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Vue  perspective  du  château  de  Beau-Site. 


Bérormc  de  la  vie  domestique. 
Palais  de  famille. 

La  vue  perspective  du  palais  de  Beau-Site,  placée  en  lêle 
de  ce  numéro,  montre  le  premier  spécimen  de  celle  grande 
réfoime  ai  cbiteclonique  ei  domestique  des;Palais  de  famille 
dont  la  réalisation  procurera  une  économie  de  60,O(o  surles  frais 
généraux  de  logement,  imposition,  ameublement^  de40o|o 
sur  la  nourriture,  le  chauffage,  l'éclairage  et  la  domesticité, 
qui  affranchira  la  femme  de  lous  les  soins  du  ménage,  per- 
mettrii  de  donner  aux  enfants  une  éducation  hygiénique,  et 
enfin  augmentera  pour  tousdans  des  proportions  incalculables 
lous  les  agréments  de  la  société. 

Le  Palais  de  Beau-Site,  qu'on  construit  en  ce  moment  d'a- 


près le  plan  conçu  par  M.  Victor  Calland  et  les  dessins  de  M. 
Albert  Lenoir,  architecte  du  gouvernement,  s'élèvera  à  une 
heure  et  demie  de  Paris  entre  la  Ferté-sous-Jouarre  et  le  bourg 
agricole  de  Jouarre,  en  vue  des  vallées  de  la  Marne  et  du  Petii- 
Morin,  au  milieu  d'un  parc  des  plus  pittoresques. 

11  contiendra  124  appartements  de  maître,  40  chambres 
de  domestiques  el  de  nombreuses  salles  de  société,  telles  que 
salons  de  réception, de  lecture,  bibliothèque,  chapelle,  sal- 
les de  concerts,  galerie  de  fêtes,  vaste  restaurant  ayant  14 
salles  à  manger,  café,  billards,  buffet,  bains,  etc.... 

VAmi  des  Sciences  a  déjà  consacré  plusieurs  ai  ticles  aux 
Palaisdefamilledonlle  principe  et  le  mécanisme  sont  con- 
nus de  nos  lecteurs.  Aujourd'hui  nous  devons  céder  la  pa- 
role à  l'homme  de  cœur  et  de  science,  qui  a  généreusement 
voué  sa  fortune  et  sa  vie  à  la  réalisation  de  cette  œuvre  de  sa- 
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lat  puWic.  M.  Ticior  Calland  noos  adresse  h  lettre  sui- 
vante : 

Monsieur,  ^         ^.    ^.^*. 

A  la  lettre  ^ertOkct  que  jetons  ri  tdrtasée  m  rimbÊÊtion 
des  Palais^  (fo  familU,  vetiiirez,  je  tous  prie,  accepter,  ewnnae 
déveîopperaent  de  lldée,.  cette  secwde  lettre  qui  saifô  doute 
sera  suivie  d'une  troisième;  car,  w»  le  savei^  ta  conception 
des  Palais  de  famille  contient  toute  une  science. 
En  effet,  cette  conception  n'a  rien  d'arbitraire. 
CoxiûdAti&phUosophiqHement^  celte  institution  repose  sur 
cet  éternel  principe,  qui  sert  de  base  à  toute  la  nature:  La  va- 
riété dansl^unilé  ;  c'est-à-d^re  l'individualité  dtetincte  dans 
renseœble,  la  liberté  d'existence  pour  tous  1^  êtres  au  sein  de 
Tordre  universel. 

Considérée  sous  le  rapport  de  l'art  et  particulièrement  de 
J'orcAiVec/wr^l'établissemenldes  Palais  de  famille  est  l'un  Ion 
de§  cbaBiiMère&,  groupées  et  transfoioiées  en  châteaux;  la 
maison  individuelle  associée  à  d'autres  maisons,  et  constituant 
de  véritables  palais;  la  commune  rumle  enfin,  réalisant,  au 
moyen  de  l'art,  le  bien-être  sociétaire  et  manifestant  au  sein 
des  campagnes,  même  les  plus  désertes ,  toutes  les  merveilles 
de  la  civilisation- 

Considérée  sous  le  rapport  économique,  cette  institution 
est  la  transformation  du  loyer  improductif  en  acquisition  cer- 
taine de  la  propriété  dun  appartement  parfaitementdistinct  et 
de  toutes  les  jouissances  sociales  qui  rentourent,  au  moyen  de 
paiements  par  annuités  successives,  correspondant  à  la  durée 
d'un  bail  et  au  taux  ordinaire  des  loyers;  de  plus,  c\  st  une 
diminution  fort  considérable  sur  tous  les  frais  de  la  vie,  par 
l'achat  en  gros  et  de  première  main  de  toutes  les  denrées  alh 
mentaires,  saus  aucune  spéculation  intermédiaire  et  au  t^rotit 
de  tous. 

Considérée  sons  le  rapport  ^oda/ ,  cette  institution  est  le 
luxe  iDdlvidttel  simplifié,  agrandi  et  répandu  dans  les  amsses  ; 
c'est  le  coraforl  ai  istoeraiique  popularisé  ;  en  un  mot  c'est  la 
vie  de  société,  rendue  facile,  possible  et  agréable  pour  tous» 
par  la  satisfaction  de  tous  les  besoins  même  les  plus  variés, 
par  l'établissement  des  rapports  de  goût,  de  caractère,  oa  d'in- 
téréts  compris  et  acceptés  de  tous. 

Considérée  sous  te  rapport  agricole,  c'est  la  campagne,  au- 
jourd'hui abandonnée,  repeupléeel  animée  d'une  vie  nouvelle, 
ceHe  de  la  science;  c'est  le  sol  fécondé  et  enabeiti  par  un  tra- 
vail {dos  intelligeat  ;  e'esl  la  naiure  transfigurée  par  Tindus- 
trio  foilifiée  de  la  toute-puissauee  des  capitaux ,  en  un  mot, 
c'est  un  nouveau  monde. 

Financièrement  considérée ,  rinslîiution  des  Palais  de  fa* 
nrille  est  l'alliance  fêeoa<L  du  capital  et  de  la  tcarfc.  c'est  la 
propriété  foni^ère  mobittate  el  cifcakDl  soo»  la  foroiè  de  bil- 
lets de  banque  rapportant  intérèl  ^  et  reyrésestée  toujours  par 
une  valeur  au  moins  éfple  i^  son  titre;  c'est  l'action  indus- 
trielle enfin  pouvant  s'échanger  toujours  soil  eMtre  le  numé- 
raire,  soit  contre  des  titres  notariés  d'appartement,  de  terre  ou 
d'usine. 

Sous  le  rapport  de  Vordre  public  ,  aucune  institution  n'of- 
frira un  avenir  aussi  vaste  à  la  paix,  au  travail,  à  la  richesse 
publique,  à  la  concorde  entre  les  citoyens  et  les  nations,  puis- 
qu'elle doit  avoir  pour  but  religieux  et  ré^Hiltat  moral  de  faire 
tomber  progressivement  toutes  les  barrièi  es  que  1  ignorance  et 
la  pauvretéonl  élevées  parmi  les  boatmes. 

Cherchez  d'abord  le  royaume  de  Dieu,  qui  eit  la  Justice,  a 
dit  le  Christ,  et  tout  vous  sera  donné  en  swrcroit;  ce  royaume 
qui  n'est  autre  que  l'acceptation  par  la  race  humaine  des  gran- 
des lois  delà  vie  universelle,  nous  allons  prochainement  et 
selon  nos  forces  en  essayer  la  réalisation  pratique. 

Que  Dieu  soit  avec  nous,  ainsi  que  les  gens  de  bien  ,  car 
c'est  au  nom  sacté  de  l'humanité  et  de  Tbarmonie  éternelle 
qiip  nous  nous  mettons  à  l'oeuvre. 

Agréez,  etc.  Victor  Càllano, 

Foudateur-giîraDt  des  Palais  de  familto. 


AVIS. 

Ceux  de  nos  souscripteurs  dont  rabonnement  a  exi>iré  le 
W  du  mois  derwersont  priés  de  le  rcaMveler  sans  relard  — 
le  meilleur  mode  de  renouvcBemrBt  po«r  les  abonnés  de  pro- 
vince consiste  da»  l'envoi  fun  «andat  de  poste  ou  sur  une 
mison  de  Paris  à  Tordre  di  gâraat  du  Journal  —  envoyer 
une  bande  imprimée  rectifiée  s'il  y  a  lieu. 

SUR  LA  PERMANENCE  DU  NIVEAU  DES  MERS.    ' 
Réponse  a  M.  JoMa^. 

Dans  la  lettre  qu'il  nous  a  fait  l'honneur  de  nous  adresser 
par  l'entremise  de  VAmi  des  Sciences,  M.  Jobard  dit  que  son 
système  lui  paraissait  si  rationnel  qu'il  a  cru  pouvoir  le  publier 
sans  compromettre  la  sécurité  de  l'Etat  ;  il  s'en  félicite  rimail- 
leurs, puisque  cette  hardiesse  loi  vaudra  un  travail  des  plus 
rassoranlî*  pour  rbwnanHé  présente  et  future. 

11  semblerait  résrtier  de  ce  paî«age  que  nous  aurions  non 
seulement  crttiqné  le  système,  mais  encore  le  fait  de  sa  pré- 
sentation. Nous  avons  la  confiance  que  tous  ceux  quia«roat 
lu  notre  article  ne  lui  attribueront  pas  celte  portée.  M.  Jobard 
nous  a  trop  accoutumé  à  d'intéressantes  communications,  et 
il  y  a  trop  d'utilité  pour  la  science  dans  la  publication  de  cer- 
taines idées,  même  lorsqu'elles  sont  contestables,  pour  que 
nous  ayons  janoais  pu  avoir  la  pensée  d'accuser  .M.  Jobard  de 
hardiesse,  encore  moins  d'une  hardiesse  susceptible  de  com- 
promettre la  sàrelé  de  l'Etat.  Nous  nous  écarterions  trop  ra- 
pidement de  la  question  si  nous  voulions  rester  sur  ce  terrain. 
En  fait,  M.  Jobard  a  émis  une  opinion  et  il  a  invité  le  public 
à  la  discuter.  Naurions-oouspaseu  un  motif  particulier  d'en- 
trer aans  ce  débat.qu'il  noits  aurait  suffi  de  la  grande  antorité 
de  M.  Jolwrd  pour  que  notre  attention  fut  captivée»  et  c» n'est 
pas  à  coup  sûr  dans  une  cit  constance  où  noits  avims  te  regret 
de  ne  pouvoii*  accepter  sa  pensée,  que  noas  aarions  voulu 
ajouter  à  ce  regret  le  .tort  de  lui  adresser  directement  oa  rn- 
directanenlun  reproche,  quelque  léger  qu'il  fut.  Si  à  cet  égard 
il  notfs  était  échappé  une  expression  qui  ne  fftt  pas  conforme 
aux  intentions  que  nous exprinaons  ici,  nous  serioas d'autant 
plus  disp<^  à  ia  rétracter  que  ce  n'est  pas  àH.  Jobatdqa'ellc 
aurait  pu  nuire,  mais  à  noiis-même. 

Quant  aux  remercieittents,  nous  ne  croyons  poivoir  tes  ac- 
cepter au  titre  où  ils  mus  sont  adressés;  car  cette  priHi^sse 
du  maintien  de  Téquitibre  actuel  qui  enchante  M.  Jobard^  noi» 
ne  l'avons  pas  faite.  Nous  nous  sommes  borné  à  nne  espé- 
rance que  BOUS  avons  même  eu  le  soin  d'exprimer  es  tenœs 
dubitatifs;  nous  avons  dit  :  «  les  apports  des  fleuves  ne  fcrafent 
a  donc  peut-être  que  compenser  exactemmt  tes  volumes  que  la 
«  mer  r^tie  d;  sofi  sein  et  nous  serions  ainsi  conduit  ù  re- 
«  eoaaaitre,  non  de  tulures  perturbations^  nais  un  remar- 
«  qiiaWeniaiBtioo  de  réquiliiMre actuel.  » 

Nous  savons  trop  combien  if  faut  apporter  de  prudence  dans 
les  questions  où  le  temps  joue  un  si  grand  rôle,  où,  pour  nous 
servir  des  expressions  même  de  M.  Jobard,  les  siècles  qui  ne 
finiront  pas  pourront  donner  un  démenti  aux  systèmes  les 
mieux  combinés,  pour  nous  expliquer  sur  de  pareils  sujets  avec 
le  ton  de  raflirmalion. 

En  présence  de  nofte  ignorance  encore  si  grande  des  lois 
naturelles,  en  présence  des  réserves  que  nous  imposent  tous 
les  imprévus  Ue  Tavenir,  quel  est  celui  de  nous  qui ,  conduit 
par  ses  déductions  à  considérer  comme  certain  un  événement 
qui  ne  doit  arriver  que  dans  une  vingtaine  et  même  unciJizaine 
de  milliers  d'années,  n'aura  paslasagesse  de  substituer  à  celle 
certitude,  quelque  rationnelle  qu'elle  puisse  païaîirc,  une  sim- 
ple probabilité?  C'est  que  dans  l'ordre  intellectuel  comme 
dans  l'ordre  pliilosophique,  il  n'est  pas  possible  de  se  sous- 
traire à  la  nécessité  de  faire  ,  comme  on  dit  vulgairement,  la 
part  du  temps  et  de  ses  incertitudes.  L'histoire  de  l'humanité 
prouve  à  chaque  instant  que  des  trois  grandes  manifestations 
de  la  puissance  créatrice,  l'espace,  la  matière  et  le  temps,  celle 
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que  nous  apprécions  lé  moins  dans  son  essence,  dont  il  nous 
est  le  plus  difricite  de«leviwf);e(,fi9^n»e  4e  pressentir  les  futurs 
^ffets,  c'est  la  dernière.  L'homme,  h  un  instant  doaaé  ne  pro- 
èède  jamais  qu'avec  liAe  partie  de  la  science  et  l'applique aVec 
pkis  ou  moins  de  s«iccès;  le  temps  seul  marche  et  se  développe 
avec b  science  tout  entière  et  ne  se  trompe  pasdanssesapplioa- 
Uons;or  il  a  jdéjà  fait  justjoe  de  tant  de  croyances  qu'il  y  aurait 
quelque  firésomption  U  espérer  qws  nos  prétendues  vérités  ne 
seront  pas soomîBes  à  leur  tour  k  la  loi  commune  (ks  rectifica- 
tions et  qu'elles  arriveront  mx  àfes  futurs  av«K;  tonte  la  valeur 
que  itous  leur  attribuons  da«s  le  présent. 

Mais  si  M.  Jobard  paraît  reconnallre  qve  son  système  con- 
dait  à  des  conséquences  difficiles  h  admettre,  il  n'est  pas  com- 
plètement édifié  sur  les  faits  qui  ont  inspiré  ce  système,  il  sp 
demande  encore  ce  que  devient  Tean  remplacée  par  des  mil- 
liards de  mètres  cubes  de  corps  solides  qui  descendent  des 
montagnes.  Nous  pensions  que  l'explication  la  plus  admissible, 
quanta  présent,  était  celle  que  nous  avons  indiquée  à  la  fin 
de  notre  précédente  note  et  que  dès  l'instant  qu'il  est  reconnu 
Qu'il  y  a  dans  les  mouvements  des  flots  de  la  mer  une  très- 
itraiide  puis»>nc>e  d'éjection  sur  la'terre  fern>e  des  substances 
qui  forment  son  lit  et  ses  rives ,  il  fallait  reconnaître  aussi  que 
le  problAm«  est  complexe,  que  le  fait  naturel  pris  pour  point 
de  départ,  l'él'wwnation  forcée  de  l'eau,  n'est  qu'-une  incerti- 
tude; qu'avant  d'admettre  que  l'éanilibre  est  rompu,  il  faut  dé- 
cider si  les  deux  forces  qui  se  trouvent  en  présence  à  l'embon- 
cbnre  des  fleuves  sont  inéç:ales,  que  pour  savoir  enfin  dans 
quel  sens  la  rupture  a  lien,  si  runture  il  y  a,  il  faut  apprécier 
ouel  est  le  plus  considér ahle  ou  du  voinme  des  apports  que  les 
fleuves  condHi<?ent  ft  la  mer  ou  de  celui  des  masses  terreuses 
qui»rOcénn  extrait  de  son  sein  et  refellesur  les  continents. 

N'admettre  qu'un  seul  de  ces  deux  termes,  l'apport  fluvtatile 
ou  l'apport  maritime,  c'est  évidemment  n'avoir  pas  égard  à 
toutes  les  conditions  du 'problème . 

Je  ne  serais  pas  plus  en  droit  de  dire  que  la  capacité  océani- 
que augmente  pa^ce  que  la  mer  creuse  son  proore  forwl  et  en 
transporte  les  déblais  sur  la  terre  ferme,  que  M.  Jobard  ne 
peut  Tétre  d'affirmer  nue  cette  cnpacilé  diminue  parce  que  les 
apports  fluvîatiles  oud'antres  causes  y  entassent  des  remblais. 
Lequel  l'emporte  du  déblai  ou  du  remblai  ?  là  ^'est  toute  la 
question.  C'est  de  cette  différence  qu'il  faut  s'occuper  avant 
tout  et  non  pas  senlement  de  l'un  des  éléments  oui  la  compo- 
sent, et  c^  n'est  que  lorsque  le  sens  de  cette  différence  sera 
connu,  qu'il  sera  possible,  jele  répète,  de  savoir  si  c'est  à  l'ob- 
jection de  M.  Jobard  qu'il  faudra  répondre ,  ou  5  une  objec- 
tion toute  contraire. 

Les  apparences,  j'en  conviens,  lui  sont  favorables;  îln'estpas 
un  de  nous  qui  ne  voie  tous  les  jours  les  eaux  troubles  des  fleu- 
ves conduire,  sinon  des  cailloux,  du  moins  des  sables  et  des 
vases  vers  la  mer;  Il  en  est  peu  au  contraire  qui  aient  pu  aussi 
bien  reconnaître  les  i^alets.  les  sables  et  les  vases  que  la  mer 
dépose  sur  le  continent.  Il  y  a  plus,  la  mer  a  abandonné  quel- 
ques fois  certains  rivais  et  on  en  a  conclu  qu'elle  diminue  de 
capacité,  tandis  que  le  plus  souvent  ce  retrait  en» surface  cor- 
respond à  une  augmentation  incontestable  de  voinme. 

La  baie  du  Mont  Saint-Micbel,  en  France,  est  un  exemple 
frappant  de  cette  vérité.  Admettons,,  en  effet,  que  la  mer  ait 
jadis  séjourné  sur  les  vastes  terrains  dont  elle  est  composée, 
terrains  qu'aujourd'hui  elle  envahit  seulement  au  moment  du 
flot.  Comme  les  bassins  des  rivières  qui  débouchent  de  cette 
baie  appartiennent  exclusivement  aux  formations  primitives 
ou  dttransition,  il  faudrait,  si  In  baie  a  été  formée  par  des  dé- 
ptts  terrestres  seulement,  qu'elle  ne  contint  pas  l'élément  cal- 
caire. Or,  non  seulement  cet  élément  y  existe  en  abondance, 
mars  encore  on  l'y  trouve  dans  une  proportion  d'autant  plus 
considérable,  qu'on  s'avance  davantage  vers  le  continent.  Il 
iatft  donc  conclure  de  ce  fait  que  ta  mer  a  eu  la  plus  grande 
tttft  ilans  le  remplissage  de  cette  baie  et  que  par  conséquest  sa 
Capacité  a  augmenté  de  tout  le  volante  des  terres  qui  aiqour- 


d'bui^daàsceUû localité,  s'élèvent  au-dessus  du  niveau  moyen 
de  l'Océan.  Ce  voluo^,  'd*aj>rès  les  calculs  4e  M.  l'Ingénieur 
Marchai,  n'est  pas  moindre  de  |&00  millions  de  mètres  cubes. 

Lorsqu'eo  France,  après  l'exécution  d'un  canal  latéral  à  la 
So94iie  vers  son  iemboucbttre,ou  a  Ijarré  cette  rivière  et  dévié 
son  cours  aux  environs  d'Àbbeville,  la  portion  du  lit  abandon- 
née À  iaaeuteaction  de  la  ooaréeaété  iauuédiatement  aiterrie. 

Dopais  le  petit  noa^e  d'années  qu*on  a  entrepris  les  tra- 
vaux d'endiguestent  de  la  basse  Seine,  le  volume  des  atterris- 
sements  qui  se  sont  foimé*  derrière  les  digues  s'est  élevé  à 
17,941,448  mètres  cubes.  Or,  les  eaux  de  la  St;ine,  si  elles 
étaieut  toujours  avssi  troubles  que  dans  le  moment  des  plus 
graAdes  Cfuefi,  ne  donneraient  pas  un  volume  de  dépôt  supé- 
rieur à  368^0  mètres  cubes  par  an;  ilfaut  donc  encore  attri- 
buer, dans  ce  cas,  la  majeure  partie  des  atterrissemeots  à  la 
mer. 

M.  Marchai  s'est  assuré  par  des  expériences  directes  que 
dans  un  temps  calme  le  flot  à  Rouen  contient  trois  fois  plus 
de  matières  terreuses  que  les  eaux  les  plus  troubles  de  la 
Seine. 

A  toutes  ces  preuves  de  l'importance  de  l'a^ort  maritime 
ajoutons  celles  que  nous  offirent  à  leur  tour  les  puissantes 
dunes  du  littoral  dont  Brémontier  évaluait  l'accroissement 
annuel  à  4,445,000  mètrescubes  de saWepour la  portion  limi- 
tée du  golfe  de  Gascogne. 

Que  déduire  de  tous  ces  faits  ?  que  si  à  un  premier  aperçu 
et  en  se  bornant  à  la  seule  considération  des  apports  des 
fleuves  dans  la  mer,  on  peut  être  conduit  à  penser  que  le  ré- 
cipient océanique  diminue  chaque  année,  on  ne  tarde  pas,  en 
cherchant  k  se  rendre  compte  de  l'importance  des  apports 
maritimes,  à  être  entraîné  vers  une  opmion  contraire,  et  qu  en 
présence  de  ces  deux  effets  de  nature  opposée ,  de  celte  lutte 
entre  les  eaux  et  les  continents  dont  il  est  difficile  aujourd'hui 
d'apprécier  la  résultante,  il  faut  reconnaître  que  si  Téquilibre 
hydrostatique  n'est  pas  définitivement  constitué,  il  existe  du 
moins  des  éléments  naturels  qui  semblent  converger  vers  sa 

'''^''''''-  F.VAtLÈS, 

Ingéaieur  en  chef  des  ponts  et  chaussées. 

Laou^  le  ai  déceml^e  1855. 


Expérience  curieuse  sur  un  Scarabée. 

Le  fait  suivant  vient  à  l'appui  des  observations  insérées 
dans  les  noioéiDs  49  et  51  de  VAmi  des  Sciences,  concernant 
la  submersion  des  hannetons. 

En  18S0,  j'avais  attrapé,  dans  les  Pyrénées,  un  cerf-volant 
si  magnifique  qu'il  me  donna  l'envie  d'en  faire  le  noyau  d'une 
cotleciidnentomologique.  Mais  la  difficulté  était  de  le  tuersans 
le  mutiler  ou  l'altérer.  Je  ne  pouvais  nae  résoudre  à  le  percer 
d'une  épingle  et  à  le  voir  souffrir  indéfiniment,  cloué  sur  un 
liège.  Après  avoir  bien  cherché,  je  crus  queje  moyen  le  plus 
sûr  était  de  le  noyer. 

Je  le  plongeai,  à  cet  effet,  dans  un  verre  d'eau  en  me  cou- 
chant, et  le  lendemain  matin  je  le  trouvai  raide  et  sans  mou- 
vement, bien  qu'il  eut  surnagé.  L'ayant  placé,  en  attendant 
mieux,  dans  une  soucoupe  sur  ma  cheminée,  je  sortis  pour  mes 
excursions  journalières. 

Je  fus,  en  rentrant,  fort  surprisde  ne  plus  trouver  mon  grand 
coléoptère  à  sa  place;  je  crus  qu'on  me  Tavait  dérobé;  mais 
sur  les  protestations  de  la  personne  qui  seule  était  entrée  daas 
ma  chambre ,  je  me  mis  à  la  recherche  et  je  finis  par  trouver 
l'insecte  se  promenant  gravement  sous  mon  lit.  J'attribuai  m 
résurrection  à  une  asphyxie  imparfaite,  provenant  de  ce  qu'il 
n'avait  pas  été  submergé. 

Pour  le  forcer  à  plonger,  je  l'attachai  avec  un  fil  à  l'anneau 
d'une  grosse  clef  et  je  le  maintins  ainsi  sous  l'eau,  au  fond  du 
verre.  Je  ne  le  retirai  que  le  lendemain  au  soir,  cette  fois  bien 
noyé,  laissant  tomber  ses  pattes  et  ses  antennes,  impassible 
aux  piqûres  et  à  tous  les  stimulants.— Je  crus  pouvoir,  en  cet 
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ém^  te.fixer  ^u  n^ur  aveeune  épiDgJtei  et  je  m'endorraj»  sanis-» 
fait  de  p»»ser  qu'il  ne  pouvailjpluft  souffrir, 

IHyMS  qiielle  ne  fut  pa^  ma  stupéfactiaa,  en  m'éveillant»  de 
voir  morh pauvre  animal  remuant  toutes  ses  pâlies  et  faisant 
des  efforls  désespérés  pour  se -débarrasser  de  sa  cruelle  en- 
trave. 

Mon  premier  mouvement  fat  de  le  rendre  à  la  liberté;  mais, 
en  réfléchissant  qu'il  ûvalt  été  transpercée  par  le  milieu  du 
corps  et  qu'il  ne^pwvait  plus  vivre,  je  me  résolus  k  achever 
ma  pénible  opération  et  je  le  remis  au  fond  de  l'eau,  attaché  à 
la  clef.  Il  y  resta  trois  jours  et  trois  nuits. 

Au  bout  de  ce  temps,  ne  doutant  plus  qu'il  eût  cessé  de  vi- 
vre, je  le  relirai,  mais  dans  quel  état  !  sa  couleur  était  alté- 
rée, son  éclat  avait  disparu,  sa  carapace  était  devenue  molle 
et  gluante;  ses  pattes  étaient  repliées  contre  son  corps  et  ses 
antennes  rentrées:  il  y  avait,  à  mon  jugement,  commencement 
de  décomposition .  Je  le  mis,  pour  le  faire  sécher,  sur  le  dos, 
au  soleil,  au  milieu  d'une  feuille  de  papier  blanc  et  je  sortis. 

Quand  je  rentrai,  le  soir,  le  cerf-volant  étailà  la  même  place^ 
encore  sur  son  dos,  mais  je  crus  voir  ses  pattes  remuer.  Je  le 
retournai,  et  il  se  mit  à  marcher. 

Je  ne  puis  dire  ce  que  j'éprouvai  en  ce  moment.  Une  crainte 
superstitieuse  s'empara  de  moi  ;  je  crus  avoir  affaire  au  diable! 
Je  me  reprochaf  ma  cruauté  ;j*eus  horreur  de  l'insecte  et  de 
moi-même,  et  je  le  jetai  par  la  fenêtre,  renonçant  pour  toute 
ma  vie  à  l'entomologie  et  aux  expériences  sur  les  animaux. 

A.  Pérémé. 


CORRESPOIKDÂliCE. 

Dymcnterle.  -*  Remède. 

Caen,  le  7  décembre  1855. 

Monsieur, 

Le  21  novembre  1854,  j'écrivais  à  M.  le  préfet  du  Calva- 
dos: 

«M., 

«  J'ai  la  conviction  que  d'ici  à  peu  de  temps  (si  ce  n'existe 
déjà),  ladyssenterie  fera  de  cruela  ravages  dans  notre  armée 
d'Orient. 

«<  En  présence  de  cette  tristeéventualilé,jeviens  vous  di^cla- 
rer.  Monsieur,  que  la  hasard  m'a  mis  à  même  de  reconnaître 
rcfficacité  incontestable  de  Tun  de  nos  médicaments,  pour 
arrêter  le  mal  à  son  début.Jepuis  appuyer  mon  dire  de  la  dé- 
claration d'une  vingtaine  de  personnes  qui  ont  été  guéries 
instantanément. 

«  Si  vous  croyez,  Monsieur,  que  la  connaissance  de  ce  fait 
puisse  être  utile  au  département  de  la  guerre,  veuillez  prendre 
note  de  mes  déclarations,  etc.,  etc.  » 

Le  moyen  qui  depuis  dix-huit  mois  me  réussit  constamment 
est  le  mélange  suivant  mis;.en  pilules  : 

Alocs 15  centigrammes)        Alcool 

Acide  camphorique.    2         id.  \      pour  faire 

Sulfate  de  quinine.    3         id.         )     une  pilule. 

Depuis  le  mois  d'août  à  novembre  185^,  la  cholérine  sévis- 
antdans  notre  contrée,  les  personnes  auxquelles  j'ai  pu  ad- 
ministrer ce  mélange  au  début  de  Taflection  ont  été  débar- 
rassées immédiatement. 

On  peut  prendre  ce  médicament  à  toute  heure.  Cependant, 
j'ai  remarqué  que  rcfficacité  est  plus  constante  et  plus  réelle 
quand Tadministration  a  lieu  avec  les  aliments,  surtout  au  mi- 
lieu du  potage. 

La  dose  varie  suivant  la  force  delà  personne,  depuis  une  jus- 
qu'à trois. 

Agréez,  etc.  V.  Le  Marchakd  fils. 


Expérieiiee  «or  «^  liydr^lUI^* 

M.  C.  Mâuitienet  nous  écrit  de  Ntmes  t  ^ 

c  Je  ne  sais  si  le  fait  suivant  a  quelque  intérêt  scintiff- 
ques;  il  en  a  un  pour  moi  en  ce  qu'il  donne  un  exemple  de 
pins  de  Taetion  humaine  sur  la  natare  et  moAtce  que  la  dnrée^ 
de  l'existence  de  certains  êtres  ainsi  que  leur  régime  sont 
des  choses  qu'on  peut  modifier  si  on  a  intérêt  à  le  faire.  Un 
hydrophylus  pieeus,  coléoptère  herbivore  pris  adulte  à  la  fio 
de  l'été,  et  mis  en  bocal,  a  été  conservé  en  vie  pendant  deux 
ans;  on  l'a  nourri  d'abord  de  mouches,  pois  en  hiver  de  fro- 
mage, plus  tard  de  varech,  ensuite  d'écbaudés,  enfin  il  avait 
été  remis  au  régime  herbivore  quand  l'expérience  a  été  inter- 
rompue par  un  accident,  i 


Ciment    Sorcl. 


RéelttUittlieM. 


2$  déeembre  4855. 
Monsieur  le  Rédacteur  , 
,  Dans  le  numéro  du  25  novembre  de  votre  intéressante  pu- 
blication, vous  avez  rendu  compte  d'une  communication  faite 
à  l'Académie  des  sciences  sur  un  nouveau  ciment  blanc  deve- 
nant irès-dur,  applicable  au  plombage  des  dents.  Vous  termi- 
nez votre  article  en  disant  que  ce  qui  prouve  l'inaltérabilité  de 
ce  ciment,  c'est  que  les  dentistes  de  Paris  l'emploient  avec 
succès  pour  le  plombage  des  dents. 

Ce  compte-rendu  pouvant  faire  croire  aux  dentistes  que  le 
nouveau  ciment  est  dans  le  domaine  public,  je  viens  vous  dire, 
Monsieur,  que  ce  ciment  qui  a  obtenu  une  médaille  de  pre- 
mière classe  à  rexposiiion  universelle  de  4855,  est  breveté 
(s.  g.  d.  g.)  et  qu'aucun  dentiste  ne  peut  en  faire  usage  en 
France  sans  y  être  autorisé  par  M.  Sorel ,  et  que  j'ai  seul  le 
droit  d'employer  celle  précieuse  matière  à  Paris  et  dans  plu- 
sieurs villes  voisines. 

Je  vous  prie,  monsieur,  de  vouloir  bien  insérer  cette  récla- 
mation dans  le  prochain  numéro  de  votre  journal  ;  afin  que 
mes  confrères  ne  soient  pas  Induits  en  erreur  et  exposés  à  des 
poursuites  devant  les  tribunaux. 
Veuillez  agréer,  etc.  T.  Lalement. 

Médecin  -  Denlistc. 


CHimc. 

Reeherchcii  sur  In  pi*odiiction  do  rncldc  «sotlqae  an  uioycD 
do  VmÊr  OBtBlsé. 

Sous  ce  litre,  M.  Balard  a  communiqué  à  l'Académie  dans 
sa  dernière  séance  (31  décembre),  au  nom  de  l'auteur,  M.  S. 
de  Luca,  un  intéressant  mémoire  dont  voici  l'exact  résumé: 

Cavendish  a  montré  le  premier  que  l'azote  et  l'oxygène 
peuvent  s'unir  directement  sous  Tinfluence  de  l'étincelle  élec- 
trique lorsqu'ils  sont  humides,  ou  mieux  encore  lorsqu'ils  sont 
à  la  fois  en  présence  de  l'eau  et  d'une  base  énergique  :  ils  don- 
nent natssanceà  un  azotate.  Cette  expérience  en  définitive  n'est 
que  la  production  de  Tozone,  qui  avec  l'azote  détermine  la 
formation  de  Facide  azotique. 

Les  belles  expériences  de  M.  Scboenbein,  confirmées  par 
les  recherches  de  MM.  Marignac  et  de  la  Rive,  Fremy  et  Ed. 
Becquerel,  ont  fait  connaître  les  propriétés  singulières  de  l'o- 
zone, auxquelles  se  rattache  l'explication  de  plusieurs  phéno- 
mènes naturels  d'une  liauie  importance. 

M.  liouzeau  en  traitant  le  bioxyde  de  bariuuv  par  l'acide 
sulfurique  monhydraté,  a  obtenu  de  l'oxygène  capable  de 
brûler  complètement  les  éléments  de  l'ammoniaque,  de  mettre 
en  liberté  le  chlore  et  l'iode  de  l'acide  chlorhydrique  et  de  l'io- 
durc  de  potassium,  d'oxyder  Taj'gent,  etc  ,  comme  ferait  l'o- 
zone lui-même. 

Tout  récemment  3L  Cloër  a  démontré  par  des  expériences 
très-précises,  que  l'azote  et  l'oxygène  de  Fair  sous  Tinfluenee 
des  matières  poreuses  et  des  alcalis,  et  en  Tabsence  de  toute 
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substance  azotée  ou  ammoniacale,  peuvent  se  combiner  pour 
former  de  l'acide  a^tftftfWè  étdèi  azotate^.  '    ' 

M.  de  Luca,on  faisant  passer  très-lentement  defaii^^osu^nilfê 
humide  pemdant  trois  mois  environ,  principaleroem  pendant 
lamiU^  sur  du<  potassium  et  sur  de  la  potasse  pwe,  a  obtenu 
d^,  l'aiolate  de  potasse,  séparable  des  solutions  atcalines  par 
cristaliisatiofti  le  volume  total  de  Tair  employé  était  de  7  à 
8,000  litres. . 

L*air  ia^ntda  s  ozoniser  dans  un  grand  flacon  contenant 
du  phosplioi^  sous  une  couche  d'eau,  passait  sur  du  coton 
cardéetsoiisun  appareil  d'une  forme  particulière  à  potasse  et 
à  acide  salFurique.  Ils  se  débarrassait  ainsi  des  matières  en 
suspension  et  des  substances  azotées. 

La  sensibilité  de  cet  air  ozonisé  a  été  vérifiée,  et  on  a  con- 
staté qu'il  pouvait  mettre  en  liberté  facilement^  au  moyen  de 
laçasse  d'amidon,  l'iode  contenu  dans  un  cent  millième  de 
milligramme  d'iodnre  de  potassium. 

Ces  résultats  confirment  ceux  que  M.  Schoenbein  a  obtenus 
par  un  autre  procédé. 

Des  expériences  antérieures  faites  par  l'auteur,  lui  ont 
montré  que  la  potasse  pure  sur  laquelle  il  a  fait  passer  pendant 
le  jour  une  certaine  quantité  d'air,  ne  conlennit  pas  d'azota- 
tes i  qu'au  contraire  dans  l'hiver  et  pendant  la  nuit,  l'air  pou- 
vait produire  des  azotates  avec  la  potasse;  que  Tair  agile  et 
renouvelé  tous  les  jours  pendant  plusieurs  mois  en  présence 
des  alcalis,  pouvait  également  produire  des  azotates. 

La  grande  importance  des  matières  poreuses  dans  la  pro- 
duction des  azotates  se  trouve  démontrée  par  les  belle  recher- 
ches de  M.  CIoéz;  mais  les  corps  poreux  agiraient-ils  sur  les 
alcalis  par  la'production  de  l'ozone?  Et  l'air  lui-même  chauffé 
au  delà  de  100  degrés,  ou  môme  à  cette  température,  produi- 
rail-il  les  mômes  effets  sous  l'influence  des  corps  poreux  ?  Est- 
il  indifférent  d'expéi'imenter  en  été  ou  en  hiver,  pendant  le 
jour  ou  pendant  la  nuit,  dans  Tobscurité  ou  en  présence  de  la 
lumière,  à  une  température  constante  ou  à  une  température 
variable  ?  El  l'ozone  se  produit-il  plus  facilement  en  hiver  et 
pendant  la  nuir,  ou  en  été  et  pendant  le  joôr  ? 

Ce  sont  là  des  questions  difficiles  que  l'auteur  propose,  et 
qu'on  ne  peut  résoudre  que'par  une  étude  prolongée  et  soute- 
nue. Elles  demandent  le  concours  de  plusieurs  chimistes  et  la 
haute  protection  des  corps  savants. 


II%DIJSTRI£. 

norlogo  bydraullqne  do  M,   Tlffcrcan. 

La  figure  \  représente  l'élévation  de  Thorloge  vue  en  face. 
La  figure  %  est  une  coupe  de  l'horloge  prise  à  angle  droit,  par 
rapport  à  la  figure  \ . 

Dans  celte  horloge,  leau  defcondant  du  bassin  supérieur. 
dans  un  petit  réservoir  à  siphon  inférieur  E,  fig.  1,  fait  osciller 
d'un  mouvement  rigoureusement  isochrone,  une  petite  bascule 
qui  communique  son  mouvement  par  l'intermédiaire  d'un  cli- 
quet, à  une  roue  à  rochet,  portant  sur  son  axe  raigurlle  des 
minutes.  Si  la  bascule  accomplit  une  oscillation  toutes  les 
secondes,  le  rochet  qui,  dans  ce  cas,  doit  avoir  360  dents, 
avancera  d'une  dent  à  chaque  oscillation,  et  fera  parcourir 
en  six  petits  sauts  à  j'aiguille,  l'espace  correspondant  aune 
minute.  An  moyen  d'une  quadrature  ordinaire,  le  mouve- 
ment de  l'aigmlle  des  minutes  est  transmis  à  l'aiguille  des 
heures. 

Le«iphon  A,  flg.  2,  est  supporté  par  le  flotteur  BB  j  il  des- 
cend av^c  lui  à  mesure  que  l'eau  se  vide  dans  ce  bassin;  la 
différencedu  niveau  de  l'eau,  à  son  entrée  et  h  sa  sortie  du 
siphon,  reste  invariable,  et  par  conséquent  la  vitesse  est 
toujours  la  même.  L'écoulement  de  l'eau  peut  être  ralenti  en 
fermant  plus  ou  moins  le  robinet  K  du  siphon.  On  peut  d'ail- 
leurs supprimer  ce  robinet  ;  dans  ce  cas,  il  sufllt  pour  régler 
l'écoulement,  d'élever  ou  d'abaisser  le  godet  fixé  par  un  pas  de 
vis  à  l'extrémité  de  la  branche  du  siphon  qui  descend  dans  le 


tube.B;  Bg*.  î,  lequel  traverse  le  vase  C.  L'eaa  s'écoule  en 

Îfoutleleltes  dans  l'entonnoir  qui  termine  ce  tube;  elle  lombe  de 
à'dans  le  petit  réservoir  à  siphon  E.  Le  siphon  de  ce  réseï^- 
volr  s*amorce  aussitôt  que  l'eau  arrive  à  la  courbure  supé- 


Fig.  t. 


rieure  du  siphon  ;  toute  l'eau  contenue  dans  ce  réservoir  s'é- 
coule promptemen  t.  La  branche  descendante  dusipïjon  s'al- 
longe en  sifflet;  elle  a  même  une  petite  ouverture  percée  un  peu 
au-dessus  de  la  partie  effilée,  dans  le  but  de  ménager  toujours 
une  issue  à  l'air  contenu  dans  le  siphon,  air  refoulé  par  l'eau, 
qui  vient  de  nouveau  remplir  le  réservoir. 


1  p?t^^  ^r,^''**t  --vrr* 


•ifr^'>jt>*)u^ 


t 


^.-..^M. 


Fig.  2. 


Avec  les  explications  qui  précèdent,  le  jeu  de  cet  appareil 
est  facile  à  comprendre.  Le  réservoir  à  siphon  E,  fig.  ^ ,  est 
fixé  au  bout  d'une  tige  F  qui  bascule  sur  le  support. 

Un  contrepoids  II  tient  le  gotlet  relevé  tant  qu'il  est  vide  ;  à 
mesure  qu'il  s'emplit,  l'eau  emporte  le  contre-poids  ;  alors  le 
réservoir  à  siphon  descend  cl  rc>ie  dans  cette  position  jusqu'à 
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ce  ttt«  te  miHoM  s*élaat  aoK^oé,  ï^n  «'écoute  de  ce  yase* 

Un  bfttt^  £  sert  à  régler  la  quanlilé  de  aiou^^&ment  que 
doit  faire  la  bascule  et  fait  ioDcUwuer  le  cliquet;  celui-ci 
peasse  te  roctot  4iUi  ùiii  mouvoir  les  aiguilles. 

Il  suffit,  pour  monter  cette  horloge,  d'alimenter  le  bassin  su- 
périeur. 

Théorie  du  siphon  4  ^rfrf*.— Cet  sçpareil  doit  être  consl- 
défé  comme  essentiellement  formé  de  deux  vases  communi- 
quant entre  eux  par  le  sipbon.  Le  niveau  étant  le  même  de 
part  et  d'autre»  H  ne  peut  y  avoir  d'écoalement.  Mais,  du  mo- 
ment où  l'on  vient  à  faire  plonger  run  des  godets  dans  Teau, 
la  différence  deirrveau  cessant  d'être  ta  même,  l'eau  comnience 
à  s'é«<H4er  isAKMkMatenoeui  par  I^iutre  godet.  Le  niveau  de 
Teau  dans  laquelle  plonge  la  branche  du  siphon  étant  supérieur 
à  celui  de  l'eau  dans  te  petit  réservoir,  h  contraint  à  y  arriver 
pour  reprendra  son  uiveau;  mais  comme  elle  se  déverse  à 
mesure  qu'elle  y  arrive,  Técoulement  doit  continuer  tant  que 
le  niveau  n'est  pas  le  même  des  deux  côtés.  Si  Ton  élève  par 
degrés  le  siptem  de  Feau,  on  voit  Técoulemeiit  diminuer  de 
plus  en  plus  et  &)ir  par  s'arrêter  tout  à  fiait  dès  que  l'égalité 
des  deux  niveaux  se  trouve  réalisée. 

Dans  l'horloge  hydraulique,  la  différence  des  deux  niveaux 
étant  toujours  la  même^  l'écoulement  doit  être  rigoureusement 
constant,  puisijtie  la  pression  de  vaiie  pas. 

Le  siphon  flotteur  et  le  siphon  à  godets  sont  susceptibles  de 
diverses  applications  industrielles  sur  lesquelles  nous  revien- 
drons dans  un  prochain  numéro. 


AMiifiminis. 

Arlion   du   plAtre    luèlé  au    ffamler    aar   lu   vésétation  ûem 
céréales. 

Dn  aifriculleur  de  la  Haute-Marne,  M.  Didieux,  accrnstalé, 
avec  un  succès  non  interrompu,  l'action  réellement  merveil- 
leuse du  plitre  mêlé  au  fumier  pour  la  culture  des  céréales. 

L'boni^ur  de  la  découverte  est  dû  au  hasard  ;  mais  ce  qui 
ne  dépend  pas  du  hasard,  c'est  l'esprit  d'observation  qui  fit 
remarquer  un  jour  avec  étonnement  à  M.  Didieux,  dans  un 
de  ses  champs  de  froment,  une  place  où  la  végétation  de  cette 
céréale  paraissait  avant  l'hiver  plus  vigoureuse  et  d'un  vert 
plus  foncé  que  le  i^sle  du  champ,  bien  que  la  qualité  du  sol 
fOt  partout  sensiblement  la  même,  et  que  jamais  un  effet  sem- 
blable ne  se  fût  précédemment  manifesté.  Toutes  les  parties 
de  ce  champ  avaient  reçu  une  fumure  d'engrais  d'écurie,  ré- 
pandue aussi  également  que  possible. 

En  moissonnant  Tannée  suivante,  le  produit  du  coin  de 
champ  où  la  végétation  avait  toujours  maintenu  sa  supériorité 
fut  reconnu  sopértettr  de  près  d'un  tiers  à  celui  d'une  surface 
de  même  étendue  prise  sur  le  reste,  au  hasard.  A  force  de 
chercher  la  cause  d'un  fait  aussi  étrange,  H.  Didieux  finit  par 
reconnaître  qu'un  de  ses  ouvriers  avait  jeté  sur  le  tas  de  fu- 
mier des  restes  de  plâtre  cuit  en  poudre,  et  que  la  portion  du 
fumier  ainsi  plâtrée  accidentellement  était  la  cause  du  surplus 
de  production  observé. 

Dès  lors,  il  voulut  vérifier  le  fait  en  grand,  et  par  des  expé- 
riences directes,  il  plâtra,  dans  la  proportion  de  10  kilogram- 
mes de  plâtre  pôura,tSOO  kil.  de  fumier,  5«,000  kil.  d'engrais 
d'étable  et  d'écurie  qui  furent  répandus  et  enfouis  dans  un 
hectare  de  bonne  terre,  ensemencée  en  froment.  La  pièce 
contiguë  reçut  la  même  fumure,  mais  sans  plâtre. 

La  supériorhé  de  végétation  du  froment  plâtré  était  évi- 
dente dès  avant  l'hiver  ;  elle  se  soutint  jusqu'à  la  moisson,  et 
le  rendement  en  grain  fut  de  près  d'un  tiers  supérieur  à  celui 
du  froment  cultivé  sans  plâtre  dans  un  sol  sensiblement  pa- 
reil au  premier.  Depuis  cette  époque,  le  même  fait  s'est  cons- 
tamment reproduit  dans  les  cultures  de  M.  Didieux.  lia  cons- 
taté que  l'effet  du  plâtrage  était  encore  très  énergique,»non 
seulement  sur  le  trèfle  semé  dans  le  froment,  mais  aussi  sur 
les  récoltes  qui  suivent  le  trèfle.  Il  regarde  le  plâtre  mêlé  au 


fumier  coio^sie  beaucoup  plus  profitable  au  trèfle  que  le  plâtra 
répandu  en  poudre  sur  la  plan^  elleHfnéme  au  mois  d'avril, 
selon  l'usage  général.  Sa  méthode  pourlefdâtragedesfimiiers 
consiste  à  saupoudrer  les  engrais,  c<Miche  par  couche,  lors- 
qu'ils sont  mis  en  tas.  11  croit  avoir  constaté  qu'un  séjour  do 
deux  mois  du  plâtre  dans  les  tas  de  fumier  suffit  pour  lui  don- 
ner la  plus  forte  sooone  possible  d'énergie  fertilisante. 

__     . " 

MIAMÙME  MM  M;aC«€ES, 

Séamedu  31  décembre. 

M.  le  secrétaire  perpétuel  donne  connaissance  à  rAcadé- 
mie,  d'un  mémoire  de  H.  Doyere,  relatif  à  la  cause  de  la  dété- 
rioration des  grains  :  voyant  cette  cause  dans  la  femmniation^ 
et  non  dans  la  présence  de  certains  insectes^  le  mémoire  jne- 
commande  d'éviter  surtout  l'iiumidité  dans  le  transport  et 
dans  les  entrepôts. 

^M.  Wannere  émet  l'opinion  que  le  principe  de  la  cireida- 
tion  du  sang  doit  appartenir  aux  fonctions  pulmoaairai,  et 
non  se  trouver  dans  les  J^altementsdu  coeur;  M.  Fiourensdé- 
clare  que  malgré  la  confiance  qui  lui  inspirent  les  trdivaux  da 
M.  Wannera,  il  éprouve  quelque  difficulté  à  partager  son  «pi* 
nion  en  cette  circonstance. 

—H.  h  docteur  Cannonge  indique,  comme  traltenaentpré- 
servatif  de  la  ûèvre  typhoïde,  Tinoculation  des  principes  mor- 
bides de  cette  même  affection . 

—  M.  Becquerel  donne  lecture  du  rapport  de  la  Commêsion 
nommée  précédemment  pour  examiner  le  procédé  de  gravure 
en  relief,  dû  à  H.  de  Yincenzi  et  nommé  par  lui  El4cio$ra' 
phie.  Les  épreuves  déposées  sur  le  bureau  de  l'Académie, 
représentent  une  tête  du  Pérugin ,  d'une  grande  netteté , 
gravée  en  relief  en  six  minutes.  La  Commission  pense  que  ee 
mode  de  gravure  sur  zinc  peut  remplacer  avantageusement  la 
gravure  sur  bois. 

—  M.  Isidore  Geoffroy-Saiot-Uilaire  annonce  l'arrivéei  au 
Jardin  des  Plantes,  de  deux  animaux  précieux  appartenant  au 
genre  cheval;  étaut  âgés  de  moins  de  deux  ans,  ils  «'ont  pu 
donner  lieu  encore  à  des  observations  complètes;  néanmoins^ 
à  cause  de  la  ressemblance  frappante  qu'ils  ofi'rent  au  pre.' 
mier  abord  avec  Iflémione,  M.  Saint-Hilaire  propose  de  leur 
donner  le  nom  ù" Equrn-Hemippus  :  quant  au  lieu  de  lear 
naissance,  il  croit  pouvoir  dire,  malgré  Tincertilude  qui  sub- 
siste à  cet  égard,  qu'ils  sont  originaires  de  Syrie. 

M.  Charles  Bonaparte  conteste  celte  origine  :  il  croît  que 
ces  animaux  appartiennent  au  genre  âne,  plutôt  qu'au  genre 
cheval;  il  s'étonne  d'un  autre  côté,  qu'au  Jardin  des  Plantes, 
on  donne  le  nom  d'Onagre  à  un  âne  parfaitement  domesti- 
que. M.  Geoffroy-SaintHilaire  répond  que  l'animal  dont  il 
s'agit  faisait  partie,  quand  on  l'a  capturé,  d'une  troupe  d'ânes 
sauvages. 

—  M.  Leverrier  fait  une  communication  intéressante  au 
plus  haut  point,  sinon  pour  ses  résultats  immédiats,  du 
moins  quant  à  l'ensemble  des  vues  ouvertes  par  les  obser- 
vations qui  la  constituent.  Chacun  se  souvient  encore  de  l'ou- 
ragan qui  éclata,  au  mois  de  novembre  1854,  dans  la  Mer 
Noire,  et  qui  causa  la  perte  d'un  grand  nombre  de  transports 
maritimes  :  ce  fut  le  U  de  ce  mois  que  la  tempête  atteignit 
son  maximum  d'intensité  sur  les  côtes  de  Crimée,  et  l'on  re- 
marqua un  peu  plus  tard  que  le  môme  phénomène  avait  sévi 
en  plusieurs  autres  lieux  de  l'Europe  et  notamment  à  Paris. 
Sollicité  vers  une  étude  approfondie  des  causes  de  celle  simul- 
tanéité remarquable,  par  une  lettre  de  M.  le  maréchal  Vaillant 
dont  i^a  donné  lecture  à  l'Académie,  M.  Leverrier  s'occupa 
bientôt  de  grouper  le  plus  grand  nombre  possible  d'observa- 
tions relative  à  ce  phénomène  et  chargea  M.  Liais  de  ce  pre- 
mier  travail  préparatoire.  Deux  cent  cinquante  communica- 
tions environ  sont  déjà  parvenues,  desquelles  il  ressort  en  plu- 
mier lieu,  que  le  météore,  qui  était  le  40  à  Gibraltar,  le  44  à 
Malte,  le  4 S  et  le  4S  à  Corfou,  le  44  à  Balaclava,  suivit  une 
direction  constante  de  l'ouest  à  l'est. 


Digitized  by 


Google 


L^AMt  bEâ  SCIENCES; 


Ôr,  une  circoastancc  curiense»  c'Bst  que,  le  f4,  preraîer 
jour  delalempète  en  occident^fEarope  était  traYerséeparune 
z6ne  (te  calme»  pariant  de  ta  Fintande,  coupant  urre  partie  de 
la  Suéde,  venant  passer  à  Vienne  et  se  dirigeant  par  fe  sud 
de  l'Europe,  dans  la  Méditerranée,  sefon  une  ligne  à  peu  près 
perpendiculaire  à  Téquateur.  Le  13,  tandis  que  la  tempête  ré- 
gnait avec  forceà  Parts  et  sur  toute  la  surface  de  la  France,  la 
vallée  du  Rhône  iouissait  d^un  calme  absolu.  De  ces  premiers 
fahs,  M.  Leveltfcr  cdftchit  encore  que  le»  aspérités  dv  sol, 
telles  qixe  les  Afpe»,  les  Pjrréoées,  etc.,  ratlepouroir  tfarré- 
ter  ks  pressions  de  Tatn^ofipfaère. 

A  l'aide  ensuite  des  documents  barométriques  arrivés  d^un 
irès-grand  nombre  de  points,  M.  Liais  a  pu  construire  cinq 
cartes,  donnant  la  direetion  et  l'étendue  du  météore,  relatives 
aux  doq  jours,  42, 43,  U»  15  et  46  novembre,  les  seuls  pour 
lesquels  on  ait  pu  obtenir,  jusqu'ici,  des  communications  com- 
plètes. 

M.  Leverrier  considère  c^  grands  phénomènes  comme  pro- 
duits par  de  véritables  vagues  atmosphériques ,  dont  la  crête 
et  le  creux  seraient  représentés  paille  point  le  plus  élevé  ei  le 
point  le  plus  bas,  successivement  atteints  par  la  colonie  baro- 
métrique. Après  avoir  montré  à  l'Académie  nue  sixième 
caite  de  H.  Liais  sur  laquelle  sont  tracées  les  crêtes  de  ces 
vagues  poitr  cbacuu  de  ees  joui  s,  il  conclut  enfin  entr'autres 
choses,  que  la  direction  et  la  vitesse  du  météore  sont  îLdépen- 
daiïies  de  celles  du  vent,  et  que  ces  èlénuuiti  sont,  sans  doute, 
soumis  à  des  lois  dont  le  calcul  pourra  s'emparer,  lorsqu'on 
nombre  sufMsant  d'observations  auront  pu  éU'c  obtenues  et 
classées. 

Sans  vouloir  ériger  cette  importante  conclusion  endoctrine, 
M.  Leverrier  ajoute  néanmoins,  en  terminant»  que  liis  observa- 
tions météorologiques  devant  bientôt  être  organisées  et  centra- 
lisées convenablement,  il  ne  serait  pas  impossible  qu'on  en 
vint,  dans  bien  des  cas,  à  se  garantir,  sur  tels  ou  tels  points, 
d'un  ouragan  signalé  par  le  télégraphe  électrique,  dès  le  pre- 
mier moment  de  son  appahUon  dans  une  autre  loeatité. 

Xous  attendrous  que  des  observations  plus  inmibreuses,  en 
dessinant  de  mieux  eu  mieux  le  caractère  d'unité  que  présente 
nn  tel  travail,  viennent  corroborer  une  opinion  qui  nous 
semble  au  moins  vraisemblable. 

—  M.  Adolphe  Brongniart  présente  un  mémoire  d'un 
jeune  professeur  du  midi,  M.  Fabre,  sur  la  cause  de  la 
|)hosphorescence  de  l'agaric  de  l'olivier.  Ce  champignon 
cesse  d'être  phosphorescent  quand  on  le  plonge  dans  de 
Thydrogène,  de  l'eau  non  aérée  el  surtout  de  l'acide  carbo- 
nique, et  en  général  dans  tous  les  gaz  qui  éteignent  les 
corps  en  combustion.  L'autem-  en  conclut  que  la  cause  de  la 
phosphorence  de  l'agaric  est  précisément  cette  combustion 
lente,  observée  déjà  comme  cause  du  mênïe  phénomène  dans 
d'autres  corps  oi^aniques.  Quant  h  constater  dans  ce  même 
phénomène  une  source  de  chaleur,  M.  Fabre  n'a  pu  encore  y 
parvenh»,  malgré  ses  noinbieuses  expériences. 

—  M.  Balard  présente,  au  nom  de  M.  de  Luca,  un  inté- 
ressant mémoire  dont  on  trouvera  plus  haut  le  compte- 
rendu. 

^  —  A  l'entrée  de  la  salle  des  séances  était  exposé  un  ressort 
à  pincettes  graduel  (système  Fusz)  :  le  mécanisme  en  est 
fort  simple  ;  il  ne  se  compose  que  de  40  feuilles  de  fer  forgé 
situées  concentriquement  dans  l'intérieur  de  l'appareil ,  de 
longueurs  graduellement  restreintes,  et  enlin  symétriques 
deux  à  deux.  Les  einq  feuilles  supérieures  viennent]  por- 
ter intérieurement  et  successivement  sur  les  cinq  feuilles 
inférieures,  h  mesure  que  l'on  augmente  la  charge.  Ces 
jjouveaux  rcssoris  ont  l'avantage  d'être  toujoui^s  doux,  de 
peser  moitié  moins  que  les  ressorts  ordinaires,  de  diminuer 
la  tracUon  et  enfin  lejeu  latéral  de  la  caisse,  c'est-à-dire  de 
soulager  les  animavx  et  de  causer  moins  de  fatigue  aux  voya- 
geurs. 
Le  ressort  exposé  a  été  éprouvé  sous  la  bascule  de  MM.  Jack- 


son frères  et  C^  à  leur  nsitie  *e  la  Cbaptelte  ;  voîcî  fes  réstrtets 
obtenus  par  cette  expérience  : 

Poids  de  Tappareff  :  4  IHïog. 
Douhfc  flèche  avant  la  ctarge  :  O^jiBO. 
à  500  kilog.  de  charge,  les  trois  premières  feuilles  seules  poi*- 
taient  intérieurement  ; 

A  1000  kilog.,  le  ressort  était  presqu'entièrement  apîaif^et 
en  se  relevant  il  n'a  offert  qu'une  dépression  de  0«»,005,  la 
double  ffèclie  ayant  alors  mesuré  0™,f  5{f. 

Félix  Foucou. 

SOCIETE  ZOOLOCIIQIJE  H'ACCLllIATATilKV. 

Séance  du  ^6  novembre  1855. 

La  Société  a  repris  le  16  novembre  dernier  ses  séances  bi- 
mensuelles qui  auront  lieu  dorénavant  rue  de  Lille,  19.  Nous 
donnerons  aujourd'hui  un  bref  compte-rendu  de  cette  première 
séance.  Dans  le  prochain  numéro  nous  procéderons  de  même 
pour  celles  qui  ont  eu  lieu  depuis.  Après  quoi  ay^nt  cessé  d'ê- 
tre en  retardavec  la  Société  nous  pourrons  donner  au  cooapte- 
rendu  de  ses  utiles  séances  l'espace  du  à  letu*  impoîlance. 

—  M.  Jomard  adresse  un  rapport  oiisont  consignés  les  ré- 
sultats satisfaisants  que  lui  ont  donnés  les  bulbilles  et  les  tron- 
çons d'Igname  de  la  Chine,  ainsi  que  les  graines  de  Sorgho. 
Celte  lettre  contient,  en  outre,  un  extrait  d'une  note  de 
M.  Clerget  relative  à  la  quantité  de  sucre  fournie  par  les  tiges 
de  Sorgho  obtenues  par  M.  Jomard.  Elle  est  de  12,5  p.  100  du 
poids  du  jus,  dont  les  ti^s  contiennent  60  p.  100  de  leur 
propre  poids.  Ce  jus,  soumis  à  la  fermentation  au  moyen  de 
là'levure  de  bière,  a  donné  8  p.  100  d'alcool,  ce  qui  est  pres- 
que conforme  au  rendement  théorique. 

—  M.  John  Leiong,  qui  a  donné  précédemment  à  la  Société . 
des  cocons  vivants  d*un  papillon  séricigène  de  la  provinee  de 
Fernambouc  (Brésil)  [Bombyx  aurata),  en  adresse  de  nou- 
veau une  centaine,  avec  seize  paquets  de  graines  diverses  du 
même  pays.  Parmi  ces  graines  se  trouvent  celtes  de  l'un  des 
Spood.as,  sur  lequel  la  larve  du  Lépidoptère  qui  vient  d'être 
signalé  a  Thabitude  de  vivre. 

—  M.  le  docteur  Turrel,  secrétaire  du  Coraiee  agricole  de 
Toulon,  appelle  de  nouveau  Tattentlon  de  la  Société  sur  le 
projet  présenté  par  ce  Comice,  et  relatif  à  rétablissement  d'une 
école  d'acclimatation  dans  le  midi  de  la  France,  et  en  parti- 
culier sur  la  presqu'île  de  la  Catte,  ou  dans  quetque  autre  fo- 
calité  au  voisinagede  Toulon,  si  cela  était  préféraWc.  —Cette 
lettre  contient,  en  outre,  des  déiaits  sur  le  bon  état  des  chè- 
vres d'Angora  confiées  aux  soins  du  Comice. 

— M.  le  docteur  Clos,  professeur  à  la  facuhé  des  sciences  de 
Toulouse  et  directeur  du  Jardin  des  phintes  de  cette  vHte,  in- 
forme que  cet  établissement  vient  de  recevoir  en  don  de  M»cia 
comtesse  Belgiojosodeux  chèvres  et  un  boucd' Angora  importés 
de  leur  lieu  natal,  et  il  se  met  à  la  disposition  de  la  Société 
pour  les  obsenations  qu'il  pourrait  être  intéressant  de  lUire 
sur  ces  animaux. 

—  M.  Sacc  adresse  un  deuxième  rapport  sur  les  animaux 
qui  lui  ont  été  rerais.  Une  affection  épidémique  a  fait  périr  un 
jeune  bouc  d'Angora  né  à  Wesserling,  et  le  bouc  adnltc  d*E- 
gypte  qu'il  possédait.  L'épidémie  n'a  pas  atteint  le  reste  du 
troupeau  d'Angora,  qui  a  été  transféré  à  Nancy  dans  le  cou- 
rant d'octobie.  Si  elle  n'a,  en  quelque  sorte,  pas  sévi  sur  les 
chèNTes  d'Angora,  on  doit  l'attribuer,  selon  M.  Sacc,  à  leur 
riche  toison,  qui  les  a  préser^^ées  des  refVoidissements.  Les 
chèvres  ont  été  couvertes.  Les  poi  es  de  Chine  se  reproduisent. 

—  M.  Bouvenot  fait  parvenir  des  œufs  provenant  d'une 
paire  de  gallinacés  de  choix  résultant  de  croisements  succes- 
sifs, et  dont  la  souche  primitive  était  une  poule  de  Cochtn- 
chine  ordinaire,  pure  race,  et  un  coq  du  Gange,  lï  adresse  en 
même  temps  un  travail  ayant  pour  titre  :  Projet  relatif"  anx 
conditions  indispensables  pour  la  création  d* une  faisanderie 
ou  oiselteriC'fnodèle.  Ce  mémoire  est  renvoyé  à  la  deuxième 
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section.  Od  lui  renvoie  également  une  note  détaillée  de 
M.  Sacc  louehant  le  même  su|et .  A  ces  |»èces  ii  sera  joint  une 
lettre  de  H.  L.  Degreaux,  qui  offre,  comme  succursale  d  une 
oisellererie  et  popr  les  espèces  frileuses,  une  propriété  qu'il 
possède  aux  eBviroi»  d*H]fères,  ob  la  température  est  telle 
qu'elle  a  pu  être  entièrement  couverte  d  orangers. 

—  M.  le  président  met  sous  les  yeux  de  la  Société  la  mé- 
daille qvfclle  devra  distribuer  comme  récompense.  Elle  a  été 
gravée  par  M.  Alphéc  Dubois,  qui  vient  d'obtenir  le  grand 
prix  de  Rome,  et  elle  remplit  bien  les  conditions  flxées  par  la 
commission  nommée  à  cet  effet,  car  elle  est  un  véritable  objet 
d*art,  en  même  temps  qu'elle  indique  nettement  le  but  des  tra- 
vaux dQ  la  Société. 


Société  Impériale  et  centrale  d'Agrlciiltare. 

Séance  du  2  janvier  i8o6. 

M.  Maret  adresse  une  note  sur  un  insecte  qu'il  nomme 
pedicuhàs  vinealis  et  qu'il  signale  comme  la  véritable  cause 
de  Toïdium  :  une  boite,  contenant  13  individus  de  cette  es- 
pèce, est  jointe  à  la  note  ;  MM.  les  naturalistes,  membres  de 
la  Société,  sont  invités  à  les  examiner. 

—  M.  Robinet  dépose  sur  le  bureau  trois  échantillons  de 
vins:  le  premier  a  été  obtenu  par  M^e  F.  Millet,  sa  sœur,  en 
ajoutant  aune  partie  de  moût  de  raisin,  une  partie  et  demie 
d'eau  et  la  quantité  de  sucre  nécessaire  pour  révéler  la  pré- 
sence de  l'alcool  dans  le  mélange,  et  faisant  ensuite Termen ter 
le  tout;  ce  vin  appartient  à  la  récolte  de  1855  ;  le  second,  ob- 
tenu par  le  même  procédé,  appartient  à  la  récolte  de  1854; 
enfin,  le  troisième,  obtenu  par  les  méthodes  usitées,  provient 
dumême  coteau  et  delà  môme  récolte  quele  preraier.Comparés 
entr'eux  ,  le  premier  est  supérieur  au  troisième,  et  le  second 
l'est  aux  deux  autres,  ce  qui  démontre,  selon  Thonorable  mem- 
bre, que  la  méthode  employée  par  M^^  F. Millet,  ne  permeipas 
seulement  d'obtenir  une  quantité  plus  abondante,  mais  encore 
une  qualité  supérieure,  tout  en  conservant  cette  propriété 
qu'ont  les  vins  en  général,  de  devenir  meilleurs  en  vieillissant. 

M.  Boussingault,  en  rappelant  que  le  sucre  ne  peut  avoir 
pour  effet  que  d*alcooliser  et  non  de  désaciduler  le  vin,  parle 
d  une  méthode  à  peu  près  semblable,  usitée  en  Allemagne 
pour  utiliser  les  vins  trop  acides^  et  pense  que  dans  tous  les 
cas,  le  procédé  deM°^®  Millet  pourra  devenir,  dans  les  temps 
d'insuffisance  des  récoltes,  un  précieux  auxiliaire  dans  la  pro- 
duction de  vins  d'un  débit  journalier. 

M.  Chevreul,  président,  et  M.  Payen,  corroborent  tour  à 
tour  cette  opinion,  et  la  société  offie  des  remerciments  à 
M«nc  Millet,  pour  celte  intéressante  expérience. 

—  M.  Robinet  montre  des  navets  de  Suède  presqu'enlière- 
ment  dévorés  par  des  insectes;  dans  la  même  pi^opriété,  les 
betteraves  ont  été  attaquées,  quoique  moins  profondément;  un 
flacon,  contenant  des  larves  de  ces  insectes,  est  remis  à 
MM.  les  naturalistes  :  une  communication  ultérieure  fera  con- 
naître le  genre  auquel  appartiennent  ces  larves,  parmi  les- 
quelles il  semble  déjà  s'en  trouver  une  d'une  espèce  particu- 
lière de  hanneton. 

—M.  Robinet  lit  le  rapport  de  la  commission  chargée  d'exa- 
miner le  sujet  des  plaintes  des  éducateurs  de  vers  à  soie,  dont 
M.  de  Saint-Priest  de  l'Ardèche  s'était  fait  Tinterprète  auprès 
de  la  société,  le  rapport  constate  qu'au  milieu  des  fluctuations 
subies  par  le  prix  des  cocons,  il  y  a  désormais  une  tendance 
bien  marquée  vers  un  meilleur  état  de  choses;  il  conclut  en- 
suite que  la  production  des  cocons  n'a  pas  autant  souffert 
qu'on  veut  bien  le  dire,  et  que  le  prix  assez  élevé,  de  4  fr. 
75  cent.,  atteint  en  4855,  a  été  principalement  dû  à  l'insuffi- 
sance de  la  récolte  en  Italie  ;  que  par  conséquent  les  éduca- 
teurs doivent  s'attendre  à  voir  peu  à  peu  s'améliorer  cette 
branche  importante  de  l'activité  nationale.  M.  le  rapporteur 
propose  enfin  de  remercier  M .  de  Saint-Priest  pour  les  rensei- 


gnements qu'il  a  bien  voulu  adresser  h  la  Société.  Toutes  ces 
conclusions  sont  adoptées  sans  opposition. 

—  M.  Robinetdonne  lecture  d'un  rapport  de  la  commission 

chargée  d'examiner  la  proposition  deM.Lacrm,  moulioler- 
fileur,  au  sujet  de  l'industrie  de  la  filature  de  la  soie  M.  La- 
croix, à  propos  de  quelques  procédés  récemment  découverts 
dans  celte  branche  d'industrie,  demandait  que  le  gouverne- 
ment nommât  une  commission  permanente,  représentant  les 
trois  spécialités  de  chimiste,  de  mécanicien  et  de  praticien,  et 
que  cette  sorte  de  triumvirat,  comme  il  l'appelle,  fût  chargée 
de  solliciter  incessamment  et  de  faire  appliquer  les  amélio- 
rations reconnues  nécessaires. 

M.  le  rappoiteur  s'élève  contre  cette  tendance  à  demander 
à  l'Etat  de  créer,  pour  ainsi  dire,  le  progès.  11  voit  au  reste  que 
la  société  d'agriculture  de  Lyon,  qui  a  installé  une  filature  au 
centre  même  de  cette  grande  industrie,  remplit  déjà,  autant 
qu'il  est  possible,  les  vœux  émis  par  M.  Lacroix,  sans  quUl 
soit  besoin  de  l'intervention  du  gouvernement,  autrement  que 
pour  donner  une  sorte  de  sanction  et  de  régularisation  aux 
progrès  accomplis  chaque  jour  en  dehors  de  son  initiative. 
M.  Robinet  arrive  donc  à  ces  conclusions  que  la  proposi- 
tion de  M.  Lacroix  témoigne  d'un  désh*  louable  de  faire  pi^s- 
pérer  l'industrie  de  la  filature  de  la  soie,  mais  qu'elle  ne 
semble  pas  devoir  être  présentée  à  l'adoption  de  M.  le  minis- 
tre du  commerce;  il  propose  aussi  à  la  société  d'adresser  des 
remerciements  à  M.  Lacroix. 

M.  Brongniart  voudrait  que  l'on  pût  intercaler  dans  ces 
conclusions  ce  qui  a  trait  à  la  société  d'agriculture  de  Lyon, 
de  manière  à  montrer  à  M.  le  ministre  l'utilité  du  concours 
de  cette  société,  et  à  atténuer  le  plus  possible  l'idée  d'une  fin 
de  non  recevoir  à  l'endroit  de  l'auteur  du  projet. 

Après  quelques  observations  de  M.  Chevjeul  sur  la  nécessité 
d'insister  sur  les  lumières  que  les  différentes  associations  de 
Lyon  peuvent  jeter  sur  la  question,  la  Société  décide  que  le 
rapport  tout  entier  et  ses  conclusions,  ainsi  modifiées,  seront 
eiiivoyés  à  M.  le  ministre. 

—  M.  Robinet  présente  en  dernier  lieu  un  échantillon  d'une 
substance  végétale  dont  les  soldats  français  prenaient  souvent 
des  infusions  comme  boisson  d'agrément  en  Crimée,  et  qu'ils 
nommaient  M^  de /a  Tchernaïa.  M.  Drongniart  s'est  chargé 
de  donner  l'analyse  de  celle  substance. 

Félix  Foucou. 


VAITS  DIVERS. 

La  suppression  de  la  fumée  à  Londres,  au  moyen  de^ 
appareils  fumivores  placéi^sur  les  chtminées  des  usines  et 
des  bateaux  à  vapeur,  a  eu,  s'il  faut  en  croire  le  Daily  News  y 
de  très-remarquables  effets  sur  la  végétation.  Les  arbres  et 
les  arbustes  grimpants  des  bords  de  la  Tamise  ont  conservé 
leur  feuillage  trois  semaines  plus  tard,  celte  année,  que  les 
années  précédentes.  Ils  ont  également  poussé  beaucoup  plus 
de  bois.  Les  géraniums,  verveines,  dahlias,  œillets,  se  sont 
couverts  de  fleurs  de  la  manière  la  p'us  luxuriante.  La  plaine 
est  encore  verte.  Du  gazon,  semé  en  octobre,  est  parfaitement 
venu,  et  se  trouve,  au  40  décembre,  en  complète  floraison. 


ERMWM. 

Numéro  51 ,  article  Philosophie  du  langage,  page  504 , 
sixième  alinéa,  ligne  3,  au  lieu  de  composer,  lisez  comparer. 
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Prix  d'abonneiiiciit  pour  l^étranser. 

Angleterre,  AUemagne^  8  fr.;  —  Suisse,  Parme,  Plaisance,  Modène,  8  fr.  50; 
—  Etats  Sardes,  Grèce,  Crimée,  9  fr.;  —  Hollande,  10  fr.;  —  Etats-Unis,  Indos- 
tan,  Turquie,  10  fr.  50;  —  Belgique,  Prusse,  Hanovre,  Saxe,  Pologne,  Russie, 
Espagne,  Portugal,  11  fr.;  —  Toscane,  12  fr.;  —  Euts-Romains,  16  fr.50. 

Le  propriétaire,  rédacteur-gérant  : 
Victor  MEUNIER. 

PABIS.  —  IMP.  J.-B.   GROS,  RUE  PES  M0TER8,  74. 
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MOTEURS  ÉOLIQUES. 

Le  dessin  ci-contre 
représente  un  de  ces 
innombrables  appareils 
a  l'aide  desquels  on 
recueille  en  Amérique 
la  force  du  vent ,  non 
point  pour  ne  rappli- 
quer quen  certaines 
circonstances  spéciales 
comme  chez  nous,  où  il 
ne  rend  guère  de  ser- 
vices qu'aux  meuniers 
mal  outillés,  mais  pour 
en  faire  un  moteur  véri- 
tablement universel. 

Rien  de  plus  commun 
aux  Etals-Unis  que  de 
voir  dans  les  campa- 
gnes, le  vulgaire  mou- 
lin à  vent  chargé  ùon 
.seulement  de  moudre 
le  grain  de  la  ferme 
et  s'en  acquitter  avec 
une  régularité  suffisan- 
te, mais  encore  hacher 
la  paille,  pomper  l'eab 
nécessaiie  au  service 
de  la  maison  ou  même 
aux  irrigations,  mettre 
une  batteuse  en  mouve- 
ment, actionner  une 
turbine  -  sécheuse  >  en 
agir  de  même  envers 
une  scie,  en  un  mot, 
faire  à  peu  près  tout 
ce  qui  se  fait  encore 
en  beaucoup  d'endroits 
chez  nous  à  bras 
d'homme  ou  d'animal, 
et  au  moyen  déjà  va- 
peur dans  les  grandes 
exploitations» 

Ce  n'est  pas  tout.  En- 
trons  dans  les  villes. 


Panémone  de  M.  Curtis. 


Allons  à  New-Yoïk,  à 
Philadelphie,  à  Boston, 
à  Washington,  à  Cin- 
cinnati, etc.;  un  specta- 
cle pour  nous  bien  plus 
instructif  encore  nous  y 
attend.   Sur   les  toits 
d'une  multitude  de  mai- 
sons des  moulins  sont 
juchés, leurs  ailes  tour- 
nant autour  d'un  axe 
vertical    obéissent  au 
moindre  souffle  du  vent . 
Qu'ils  soient  là  dans  un 
but  d'utilité  et  non  d'a- 
grément, on  n'en  doute 
pas  ;  ils  sont  là,  en  ef- 
fet, pour  mettre  la  force 
\fè   du  vent  à  la  disposition 
d'ouvriers  en  chambres 
et  de  petits  fabricants; 
tourneurs ,  polisseurs , 
repousseurs,  qui  ayant 
besoin  des  deux  tiers, 
des  trois  quarts,  de  la 
moitié,  d'une  fraction 
quelconque  de  cheval , 
sont  venus  se  placer 
sous  les  toits  le  plus 
près  possible  de  l'appa- 
reil   qui   leur   fournit 
l'auxiliaire  dont  ils  ont 
besoin. 

Ce  n'est  rien  encore, 
et  ce  qui  me  reste  à  dire 
serait  pour  nous  une 
bien  autre  cause  d'éton- 
nement.  Nous  ne  nous 
promènerions  pas  long- 
temps autour  des  gran- 
des villes  du  continent 
américain ,  sans  faire 
rencontre  de  maraî- 
chersamenanlleurs  pro- 
duits à  la  ville  dans  une 
voiture  chargée  de  500 
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à  4,000  kilogrammes  de  légumes  et  surmontée  d'une  petite 
voile,  laquelle  a  pour  but  d'obtenir  do  yent  un  coup  de  main 
chaque  fois  qu'il  souffle.  Leibnitz  a  déciit  un  charriot  à  vent 
de  ce  genre,  et  l'espèce  n'en  est  pas  rare  en  Hollande. 

Yodà  ce  q^e  les  Américains  font  du  vent.  On  voit  qneDOus 
n'avons  pas  eu  tort  de  dire  qujis  en  font  à  peu  près  un^moteur 
universel.  Il  nous  a  semblé  que  c'était  rendre  serviœ.ii  nos 
coneitoyct>s  que  de  leur  HH>ntrer  4oul  le  parti  qu'on  peut  tirer 
d  un  serviteur  si  peu  apprécié  chez  nous.  VInvmtion  fait  à 
ce  propos  des  réflexions  très  sensées  que  voici  : 

«  Aujourd'hui»  dit*tl,  rencontrer  un  mouUnii  vent»  c'est  ren- 
cooireruneanliquiié  en  ruines^appartenant  à  un  pauvre  indus- 
triel qui  n'a  pu  remplacer  son  mécanisme  défectueux  par  les 
moyens  nouveaux  que  la  mécanique  a  imaginée  depuis  cin- 
quante ans.  Il  en  réulte  que  le  travail  des  moteurs  à  vent  est 
en  général  mal  fait,  que  leur  rendement  en  force  ne  s'élève 
guèrequ'à  ibk  âO  pour  400,  que  par  suite  le  travail  y  est  dis- 
pendieux, et  si  l'on  joint  à  cela  l'irrégularité  de  marche,  les 
chômages  .qui  en  résultent,  on  trouvera  que  les  moteurs  à 
vent,  comme  moteurs  produisant  un  travail  industriel,  doi- 
vent disparaltte  eidisparaissenl  en  ofi'et  tous  les  jours. 

t  Devrait-il  en  éire  ainsi,  aujourd'hui  qu'on  cherche  à  tout 
utiliser,  aujourd'hui  qu'on  peut  transforme  r  la  force  des  chu- 
tes d'eau  perdues  en  vapeur  dont  l'expansion  serait  utilisée  ? 

.a  Certainement  non,  le  moteur  le  plus  général,  celui  qui 
peut  s'appliquer  partout,  qui  exige  le  plus  simple  des  récep- 
teurs, le  plus  facile  à  gouverner,  le  moins  dispendieux,  qui 
produit  un  «travail  irrégulicr,  il  est  vrai,  .mais  quatre  fois 
moins  cher  que  celui  de  la  vapeur  ou  de  l'eau,  doit  néces- 
satremenl  un. jour  ou  l'autre  reprendre  sa  portion  du  travail. 

«  Le  tout  est  de  construire  un  récepteur^iique  tel  qu'il 
doit  être  construit,  c'est-à-dire  rendant  comme  toutes  les  au- 
tres macbines  jusqu'à  80  pour  400  du  travail  utile»  coûtant  dix 
fois  moins  à  fo» ce  égale,  s'orientant  de  lui-même  et  distri- 
Imant  son  Irmail  et  sa  force  de  façon  à  marcher  au  moins 
dix  mois  de  l'emnée  ;  toutes  ces  conditions  sont  parfeitemeni 
praticables,  résolues  et  même  appliquées. 

«  Alors  et  seulement  dans  ces  conditions,  le  moulin  s'ap- 
pliquerait partout.  » 

Lh  bien  ces  conditions,  les  Américains  les  ont  réalisées*  à 
leur  grand  profit  ;  le  Panemone  de  M.  Curlis,  dont  nous  de- 
vons la  communication  à  l'obligeance  d^un  homme  très  au 
courant  de  tout  ce  qui  concoi  ne  les  Etats-Unis,  M.  Gardissal, 
est  un  des  innombrables  moteurs  éoliques  employés  par  de 
là  l'Atlantique. 

Un  coup-d'œil  jeté  sur  le  dessin  montre  que  Tappareil  con- 
siste en  deux  paires  d'ailes  montées  deux  à  deux  sur  un  axe 
horizontal,  leurnant  autour  d'un  arbre  vertical  et  dispo.séesde 
façon  à  se  présenter  toujours  normalement  au  vent.  La  des- 
cription qui  suit  s'adresse  à  ceux  de  nos  lecteurs  que  ce  su- 
et  intéresse  particulièrement. 

JLa  figure  I  est  une  vue  en  perspective,  et  la  figure  2,  une  sec- 
tion par  un  des  supports  creux  des  ailes. 

A  est  un  arbre  creux  soutenu  par  une  crapaudine  B  à  sa  base 
et  un  (ouriilon  B  attaché  à  un  bras  D  du  montant  droit  et  UxeE. 
FF*  représentent  tine  des  paires  de  voiles  attachées  aux  extrémités 
d'un  arbre  commun  G  qui  les  suit  dans  leur  mouvement  de  rota- 
lion.  Le  cadredes  voiles  est  oblongou  carré,  et  composé  des  pièces 
métaUiques  a aaa  :  les  voiles  ont  des  baguettes  transversales  6  6  au 
bout  desquelles  sont  des  œillets  ce  qui  permettent  aux  voiles  de 
glisser  sur  le  c^re.  Les  voiles  sont  inclinées  Tune  par  rapport  à 
l'autre;  quand  Tune  est  perpendiculaire  à  la  direction  du  vent  com- 
me F,  l'autre  F'  est  dans  une  position  presque  borixontale.  Ces 
voiles  sont  mointenties  par  des  entretoises  UHH  H^  qui  s'étendent 
depuis  l'arbre  jusqu'aux  extrémités  du  cadre  des  voiles  qu'elles 
maintiennent,- eoiinêiae  temps  que  par  le  tourillon  qu'elles  portent 
à  leur  extrémité,  elles  servent  à  guider  et  à  régler  leur  révolution. 

ddddhùVki  les  coussinets  sur  lesquels  pivotent  les  tourillons  creux 
teee  lixésà  chacun  des  cadres. 

I  est  un  arbre  s'éiendanltoul  le  long  du  cadre,  et  qui  peut  être 
éonsidéré  comme  le  prolongement  de  l'arbre  G,  car  à  cet  arbre  I  se 


réunit  l'aulrc  paire  de  voiles  F;  ffwmi  les  coussineU  extérieurs 
Bxéssur  rcncadremenl,  et  ^g  leurs  tourillofis  crettz. 

JJ'soni  les  deux  autres  voiles  accouplées,  gréées  absolument 
comme  les  deux  premières  ;  seulement  leur  arbre  commun  J"  est 
coudé  dans  le  haut  pour  ne  pas  gênor  le  mouvement  de  l'arbre  G 
delà  première  paire  de  voiles. 

Des  cordes  servant  à  gouveracr  les.voiles  passent  par  les  touril- 
lons creux,  puisipar  l'arbre  et  viennent  sortir  pal*  les  ouvertures  ii 
deeet  arbre^  elAonl  attachéesoux  pièees  Iriip.  Dans  les  coussinets 
extérieurs  ((((  est  disposé  un  petit  galet  à  frottement  autour  du- 
quel passent  deux  cordes,  une  qui  sert  à  tendre  les  voiles,  l'autre 
qui  sert  à  les  fermer. 

L'encadrement  des  voiles  est  monté  sur  lesariOres,  de  telle  sorte 
quele  poids  du  cadre  fasse  tourner  raile^lorsqu'elleseinel  dans  la 
direction  du  vent  et  que  lemouvement  de  Tune  contribue  au  mou> 
vement  de  l'autre. 

L'arbre  A  peut  descendre  jusque  dans  le  bâtiment  au-dessus  du- 
quel le  moteur  éolique  est  dressé.  Là  on  lui  adapte  une  roue  à  en- 
grenage ou  une  poulie  motrice. 

Gomme  conclusion,  nous  dirons  que,  tout  en  appréciant  à 
leur  importance  les  services  d  un  agent  tel  que  le  vapeur, 
nous  regardons  comme  fort  immérité  le  dédain  dont  sont  frap- 
pées tant  de  forces  (telles  que  les  vents  et  les  cours  d'eau), 
que  la  nature  nous  livre  à  la  seule  condition  de  construire 
pour  chacune  d'elles  un  récepteur,  c'est-à-dire  un  appareil 
qui  les  recueille.  iNous  ne  doutons  pas  qu'on  revienne  à  des 
idées  plus  saines  et  plus  économiques,  et  c'est  un  sujet  que 
upus  traiterons  dans  la  série  d'articles  promis,  dont  nous  com- 
mencerons la  (lubliaition  dimanche  prochain. 


Chemins  de  fer.  —  Earayage. 

Frein  automatique Ansiantani  ou  progressifs 

de.M,  JULLIENNE. 

On  a  proposé  bien  des  modes  d'enrayage  :  la  science  ne 
s'est  encore  prononcée  pour  aucun. 

M.  Jullienne  se  présente  aujourd'hui  avec  un  ensemble 
d'idées  pratiques  constituant  un  système  nouveau  pour 
lequel  il  est  breveté:  nous  allons  lâcher  de  le  faire  compren- 
dre à  nos  lecteurs. 

Le  frein,  comme  chacun  sait,  n'a  pas  pour  objet  d'ariéter 
tout  court  un  train  en  marche;  ce  serait  produire  l'accident 
qu'on  veut  éviter.  Il  faut  que  le  frein  agisse  progressivement, 
mais  assez  vUe-cepemianl  1 1  avec  assez  de  puissance  pour  dé- 
terminer le  glissement  des  roues  sur  le  rail  en  temps  utile, 
de  manière  à  ce  que  le  train  puisse  toujours,  malgré  sa  vitesse 
acquise,  être  arrêté  sans  secousse  au  point  précis  qu'on  aura 
fixé. 

Les  freins  actuels  que  l'on  serre  au  moyen  d'une  vis  d'appel 
n'alieîgnent  quMmparfailemenl  le  but  ;  outre  que  leur  action 
n*est  pas  toujoui^s  assez  prompte,  elle  manque  parfois  de  l'é- 
nergie nécessaire;  le  sabot  ne  portant  que  sur  un  côté  des 
roues,  y  exerce  par  cela  même,  une  pression  nuisible  au  paral- 
lélisme des  axes  ;  il  ne  faut  enfin  qu'un  moment  d'oubli  ou  de 
distraction  de  la  part  du  garde-lrein  pour  occasionner  un 
malheur. 

A  l'effcrt  de  la  main,  M.  Jullienne  substitue  Faciion  plus 
ceriaine  et  plus  prompte  de  la  vapeur;  qu'on  se  figure  un  cy- 
lindre à  vapeur  dans  lequel  se  meut  un  piston  de  diamètre  con- 
venable;  à  l'instant  même  oii  la  vapeur  de  la  locomotive,  in- 
troduite dans  ce  cylindre,  vient  à  presser  sur  le  piston,  la  tige 
de  celui-ci  réagissant  sur  un  bras  de  levier  disposé  à  cet  effet, 
met  en  mouvement  deux  sabots  opposés,  qui  tous  deux  vien- 
nent presser  la  roue,  l'un  en  arrière  et  l'autre  en  avant.  On 
conçoit  que  ce  double  effort  en  sens  inverse  prévient  toute  al- 
tération du  parallélisme  des  axes. 

Le  garde-frein  n'a  qu'un  robinet  à  ouvrir  pour  faire  fonc- 
tionner l'appareil,  et,  s'il  l'ouvre  à  temps,  le  train  s'arrête  au 
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poiul  voulu,  car  la  force  dont  on  dispose  peot  toujours  être 
«'■alculée  de  manière  à  produire  TefTet  dëMré. 

Restait  à  pn^vorrle  cas  oû'le  préposé  an  serre-froin  ou  l'ai- 
guillcur  n^gliîçeraioni  leur  service.  M.  Jnllienne  a  pensé  qn'a- 
lors  le  frein  devrait  fonctionner  antomatiquenaent,  c'esl^-dire 
indépendamment  du  concours  de  Templo^. 

A  cet  effet,  il  dispose  en  av^Bt  de  cbaqne  station  et  à  dis- 
tance convenable  une  poupée  mobilo  qui,  tantôt  dressée,  tan- 
tôt couchée  sur  la  voie»  betwte  ou  laisse  passer  librennent  un 
mentonnet  fixé  sous  la  locomotive,  et  cottespondant  d^une 
part  au  it)binet  du  serre*frein  pour  l'ouvrir,  et  de  l'autre  au 
robinet  de  la  machine  pour  le  fermer. 

Le  train  s'approche-t-il  d'une  station  où  il  doive  s'arrêter? 
La  poupée  heurte  le  mentonnet,  ouvrele  robinet  du  serre-f^ein, 
ferme  le  robinet  de  la  machine,  et  du  même  coup  fait  vibrer 
dans  la  slaiion  un  timbre  qui  prévient  le  chef. 

Le  train  doit-il  passer  droit?  L'aiguilleur  couche  alors  la 
poupée,  ei  reûr-il  laissée  debout  par  méfçarde  que  rmcoTïvé- 
nienl  serait  bien  minime,  puisque  lé  préposé  au  robinet  du 
«en  e-fi'ein  en  serait  quitte  pour  le  refermer  aussitôt. 
^  Le  train  s'engage-l-il  sur  une  fausse  voie  par  la  faute  de 
rai^nilleur?  Une  poupée  rencontre  aussitôt  le  mentonnet  et 
arrêtant  le  train  prévient  le  conducteur  qu'il  fait  fausse  route. 

Cet  ensemble  de  dispesitionsqnl  serait  peu  dispendîeux,ofrre 
d'iaeontestaWes  garaniies  de  sécnrité,  puisqued'ùne  part  c'est 
à  la  force  motrice  elle-même  qu'il  empnmt«»sa  puissance  d'ac- 
tion, et  que,  d'aut  epaii,  il  a  ravantajçede  pouvoir  fonciion- 
n  jr  seul  et  sans  le  concours'des  employés  chargés  du  service. 

Messieurs  les  membres  de  la  commission  chargée  d^étudier 
les  causes  des  accidents,  malheureusement  si  fréquents  sur  les 
chemins  de  fer,  et  les  moyens  de  les  prévenir,  apprécieront, 
sans  doute,  ce  qu'il  peut  y  avoir  d'avantageux  dans  le  nouveau 
frein  proposé  par  M,  Jullienne,  et  des  essais  pratiques  ne  tar- 
deront pas,  dès  lors,  à  en  démontrer  l'efficacité. 


Convulsions  déterminées  par  les  vers  intestinaux 

Jusqu'à  ce  jour  on  n'a  cité  que  très-peu  d'exemples  auihen- 
tiques  do  convulsions  détermim^es  parla  prt^ence  de  vers  in- 
testinaux dans  le  tube  digestif.  Beaucoup  d'auteurs  même 
nient  absolument  que  les  convulsions  puissent  remonter  à  celte 
source.  C'est  tout  au  plus  si  l'on  veut  bien  accorder  au  tœftia 
bothriocéphale  ou  solium  le  droit  de  faire  natlre^uclques  acci- 
dents nerveux. 

Or,  voici  un  fait  dont  je  fus  témoin  dans  le  mois  d'octobre 
dernier.  Il  s'agit  d'un  enfant  du  sexe  masculin  qui  pré- 
sentait tous  les  symptômes  de  la  chorée  la  plus  violente  : 
convulsions  rép«Hées  à  très -courts  intervalles  et  qui  intéres- 
saient tout  le  côté  gauche  du  corps,  se  faisant  même  remar- 
quer dans  le  côlé  gauche  de  la  face  par  des  spasmes  répétés, 
saccadés  de  tous  les  muscles  sans  jamais  franchir  la  ligne  mé- 
diane La  convulsion  commençait  ordinairement  par  les  doigts 
de  la  main  gauche  puis  s'étendait  de^  proche  en  proche  à  l'a- 
vani-bras  qui  se  fléchissait  violemment  sur  le  bras,  à  la  nuque 
et  entin  à  la  face.  L'extrémité  gauche  inférieure  se  convulsait 
en  même  temps  quj  la  face,  toujours  un  peu  après  le  bras.  Il 
est  à  remarquer  que  cette  attaque  ressemblait  quelque  peu  à 
une  altaqu'3  d'hysiérie  dans  laquelle  on  remarque  également 
celte  progression  de  bas  en  haut  du  phénoiuène. 

Au  plus  fou  de  la  crise  qui  durait  de  20  à  25  minutes  et  se 
renouvelait  jusqu'à  quinze  fois  dans  la  même  journ«^e,  ce 
pauvre  petit  g.irçon  présenuit  un  aspect  lamenlahle;  ses 
naerabres  s  aijitaient  avec  une  violence  extrême  et  son  visage 
grimaçait  horriblement;  toutefois  au  milieu  de  tout  ce  trouble 
de  1  innervation,  rmtclligence  était  parfaitement  conservée. 
Dans  l'intervalle  des  crises,  le  bras  gauche  était  paralysé  in- 
complètement, l'enfant  avait  perdu  dans  ce  membre  la  faculté 
d'associer  les  mouvements  et,  quand  on  lui  disait  par  exemple 


de  la  porter  à  I*  tête ,  il  exécutait  une  série  de  mouvement^ 
incohérents  avant  d'arriver  au  but  qui  lui  était  désigné , 
le  dépassant  même  plusieurs  fois  avant  d'y  arrêter  la  main. 
Je  fis  plusieurs  essais  infructueux  de  la  médication  antispas- 
luodique  pour  guérir  cette  maladie  qui  durait  depuis  huit 
jours  quand  je  fus  appelé  auprès  du  petit  malade ,  mais  dont 
les  symptômes  étaient  devenus  aussi  violents  dans  les  deux 
derniers  jours  seulement.  Alors  à  une  de  mes  visites  les  parents 
m'apprtPFDt  que  l'enfant  venait  de  rendre  beaucoup  de  petits 
vers  blancs.  Cette  déolaratiou  éveilla  mon  attention  et'j'ins- 
tituai  dès  lors  une  médication  franchement  anthelmintique 
consistant  en  calomel  répété  à  la  dose  de  dO  centigrammes 
trois  fois  par  jour  et  eu  lavements  de  décoction  d'absinthe 
mâtine^  deux  par  jour;  sous  Tinfluence  de  ces  remèdes  l'enfant 
expulsa  succetrivement  cinquante-cinq  lombrics  et  unequau- 
tité  prodigiame  d'oxyures  vermiculaires  et  se  trouva  radicale- 
ment guéri  de  sff  dmrée  trois  jours  après  le  cormianenoemeiit 
de  ce  traitenient.  Il  est  donc  très-vrai  que  les  helminthes 
peuvent  occasionner  des  accidents  nerveux  graves  et  queoes 
parasites  ne  sont  pas  aussi  innocents  que  beaucoup  d'auteiu^ 
le  prétendent. 

IK.  L.  CuubtK^^ 
Porbach,  3  dJceoilire  1855. 


COanSSPIIIfDANCE. 

KiniraliivBiieniMit  pmr  les  v^i^eurs  iPeMieiice  tf  •  térébeMtlU«e. 

Paris,  le  2  janvier  18!>6. 
Monsieur  le  rédacteur, 

JVi  lu  avec  élonnement  dans  le  numéro  du  23  décembre  de 
Y  Ami  des  Sciences,  le  récit  d'un  cas  d'empoisonnement  par  les 
vnpeurs  d'essence  de  térébenthine,  observé  par  M.  le  docteur 
Marchai  de  Galvi«  et  dans  le  numéro  suivant,  toute  unethéoriede 
M.  Bouligny  sur  le  môme  sujet. 

Je  me  permets  de  croireque  certaines  circonstances  ayant  échap* 
pé  à  raiteution  de  ces  messieurs,  auront  aidé  à  les  induire  en  er- 
reur. 

Voici  les  faits  que  je  me  permets  de  leur  opposer. 

J'ai  exercé  pendant  sept  ans  la  profession  de  peinlresur  porcelaine, 
laquelle  peinture  se  fait  entièrement  à  Tessence,  et  cela  dans  des 
ateliers  fort  petits  pour  la  plupart,  où  Ton  est  réuni  20,  25  per- 
sonnes et  souvent  plus,  se  touchant  coude  à  coude,  ayant  devant 
soi  une  palette  chargée  de  couleurs,  une  lasse  et  une  soucoupe  tou» 
jours  rem  pi  les  d'essence,  derrière  soi  plusieurs  broyeurs,  quantité  de 
|K)rcelaine  peinte,  ou  qu'on  est  en  train  de  peindre,  une  chaleur  de 
poêle  qui  augmente  encore  Tévaporation,  à  tel  point  que  le  soir, 
à  la  veillée  jl  lombe  constamment  des  flammèches  de  noir  de  fumée. 
La  quanlité  de  vapeur  est  si  grande,  que  les  vêtements»  les  cheveux , 
et  même  la  peau  en  contractent  Todeur. 

Eh  bien.  Monsieur,  jamais  je  n*ai  entendu  dire  qu'une  telle  exis- 
tence ait  été  cause,  non  pas  d'empoisonnement,  mais  même; d'au- 
cun  désordre  soit  moral  ou  digestif. 

J'ajouterai  que,  dans  la  peinture  en  bâtiment,  l'essence  n'est 
employée  qu'en  petite  quantité  et  comme  siccatif,  et  que  c'est 
l'huile  de  lin  qui  sert  de  véhicule;  que  le  principe  saturnin  soit 
Hxe.  ceta  est  possible,  mais  en  ce  qui  me  concerne,  je  dirai  que 
je  ne  puis  rester  dans  un  endroit  fraîchement  peint,  sans  éprouver 
des  maux  de  tête  et  de  cœur,  co  qui  n'a  nullement  lieu  avec  la 
peinture  artistique,  où  l'on  n'emploie  que  l'huile  d'œillelte  qui  est 
inodore. 

Je  laisse  à  votre  jugement  l'usage  à  faire  de  cette  lettre,  mais  j'ai 
pensé  que  votre  journal  étant  lu  surtout  par  des  travailleurs,  il 
était  utile  de  ne  pas  y  laisser  glisser  d'erreurs,  et  d'engager  à 
chercher  d'autres  causes  aux  cas  d'empoisonnement  dont  il  a  été 
parié. 

Recevez,  Monsieur,  etc.  Bouvier. 


raDCSTRIE. 

PÔf7«t>  ffiiailvore  ««  M.  ||»««lMMi. 

A  la  demande  d'un  grand  nombre  de  lecteurs,   uous  don- 
nons le  dessin  de  l'ingénieux  appareil  fumlvore  imaginé  par 
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M.  Boquillon,  bi- 
bliothécaire   au 

Conservatoire 
des  Arls-et-Mé- 
lierii,  et  sur  lequel 
M.  Silbermann  a 
fait  un  rapport 
des  plus  favora- 
bles à  la  Société 

d'encourage- 
ment.  La    des- 
cription  de    cet 
appareil   a  paru 
dans  notre  n<>  45  ; 
elle  est  de.  publi- 
cation  trop  ré- 
cente pour  qu'il  I 
soit  nécessaire  de  I 
la  renouveler  en 
entier;  nous  en 


iÇy./. 


Fumivore  iioquillon 


reproduirons  seulement,  à  l'intention  des  abonnés  nouveaux 
qui  ne  possèdent  pas  notre  première  année,  quelques  lignes 
qui,  jointes  au  dessif  ci-contre,  sufGrontà  Tintelligence  de 
cet  excellent  appareil. 

«  Nous  ne  pouvons  mieux  le  comparer,  dit  M.  Silbermann, 
qu'à  une  cage  d'écureuil  tournant  sur  deux  tourillons  hori- 
zontaux et  composée  d'un  certain  nombre  de  grilles  qui  for- 
ment autant  de  portes  dont  chacune  est  mobile  sur  deux  tou- 
rillons. Les  portes  placées  à  la  partie  supérieure  restent  ap- 
pliquées en  raison  de  leur  propre  poids  sur  les  plaques  extrê- 
mes du  cylindre;  celles  qui  occupent  les  parties  inférieures 
sont  tenues  en  place  par  deux  arcs  de  cercles  flxés  sur  la  face 
internedes  joues  ou  montants  qui  supportent  les  tourillons 
de  l'appareil.  11  résulte  de  cette  disposition  que  celui-ci  pré- 
sente toujours  à  sa  partie  supérieure  une  porte  susceptible 
d'être  ouverte. 

«Supposons  que  l'appareil  ait  reçu  une  première  charge  de 
charbon  et  qu'il  ne  contienne  plus  que  du  coke  incandescent. 
Au  moyen  de  pincettes  ou  d'un  tisonnier,  on  ouvre  la  porte 
supérieure  et  on  verse  de  la  houille  ;  on  referme  la  porte,  et, 
avec  le  même  instrument,  on  fait  tourner  l'appareil  de  ma- 
nière à  obliger  les  produits  de  la  distillation  &  traverser  une 
portion  du  coke  incandescent  avant  de  se  rendre  dans  la  che- 
minée. 

«  Nous  avons  pu  constater  la  production  de  la  fumée  nais- 
sante, sa  disparition  pendant  son  trajet  à  travers  le  coke  et 
sa  réapparition  sous  forme  d'une  flamme  avant  de  se  rendre  à 
la  cheminée.  » 


liampo  Jobai'il. 


Un  verre  à  patte  en  cristal  cylindrique  allongé;  un  cou- 
vercle  en  cuivre  percé  d'un  large  trou  au  centre,  et  découpé 
tout  autour;  au  fond  duver»e  de  l'huile,  dans  l'axe  du  verre, 
un  porie-mèche  plat  en  fer  blanc,  retenu  dans  cette  position 
au  moyen  d'une  queue  pinçant  un  fil  de  fer  qui  s'enfourche 
sur  le  bord  du  veae  ;  dans  le  porte-mèche,  une  mèche  plate 
comme  lui,  taillée  comme  lui  en  angle  aigu  à  la  partie  supé- 
rieure et  dont  la  partie inférieure(réservée aux  besoins  futurs), 
enroulée  sur  elle-même,  plonge  dans  l'huile;  telle  est  la  lampe 
Jobard  et  voici  les  instructions  de  l'auteur  sur  la  manière  de 
s'en  servir  : 

Quelque  simple  que  soit  le  service  d'une  lampe  nou- 
velle, il  n'est  pas  superflu  de  faire  observer  que  celle-ci  ne 
brûle  pas  sans  huile,  qu'il  fant  allumer  la  mèche  et  ne  pas  la 
jeter  par  terre,  de  crainte  qu'elle  ne  tombe. 

Cela  sufflrait  à  la  rigueur  aux  gens  du  peuple,  mais  il  faut 
plus  de  détails  pour  les  savants  et  les  gens  du  monde  qui 
n'ont  pas  tous  appris  a  se  servir  de  leurs  doigts.  ^ 


On  enlève  le- 
chapeau  avec  la 
main,  quand  if 
est  froid,  avec  au- 
tre chose,  quand 
il  est  chaud  ;  on 
essuie  le  verre  en 
dedans  et  en  de- 
hors avec  un  lin- 
ge de  toile  ;  on 
verse  de  l'huile 
dedans  et  pas  k 
côté,  environ  la 
moitié;  on  sou- 
lève la  queue  pin- 
çante avec  la 
main  gauche,  on 
allume  et  on  en- 
fonce le  porte - 
mèche  à  moitié 
dans  l'huile,  le  tout  sans  sal4r  les  bords  du  vase  sur  lequel 
on  replace  le  couvercle,  qui  empêche  l'agitation  delà  flamme , 
la  fumée  et  les  champignons.  , 

Quand  on  veut  réduire  la  lampe  à  l'état  de  veilleuse,  on 
pose  une  pièce  de  monnaie  ou  autre  chose  sur  le  trou  d^e  la 
cheminée,  et  l'on  souffle  doucement  sur  le  couvercle  pour  faire 
entrer  un  peu  d'air  dans  la  lampe  pendant  que  la  flamme  se 
convertit  en  veilleuse. 

Quand  on  découvre  la  cheminée,  la  grande  lumière  repa- 
raît. Pour  éteindre  cette  lampe  sans  fumée,  on  enfonce  le 
porte-mèche  dans  l'huile,  ou  l'on  couvre.le  porte-mèche  avec 
son  mouchoir,  ou  l'on  souffle  dessus. 

On  peut  placer  sur  le  couvercle  un  abat-jour  qui  s'incline 
naturellement  en  avant  pour  renvoyer  toute  la  lumière  sur  le 
papier  ou  le  livre  ;  l'abat-jour  est  indispensable  pour  écrire. 

La  queue  pinçante  s'attache  au  verre,  monte  et  descend  à 
volonté. 

Les  becs  ras  et  les  mèches  plates  sont  sujeltes  à  fumer  dans 
toutes  les  autres  lampes;  avec  le  bec  pyramidal  et  la  mèche 
taillée  en  pointe,  sans  déborder  de  plus  de  deux  nnilimètres, 
la  flamme  ne  file  pas,  l'huile  estbien  brûlée  et  ne  donne  aucune 
odeur.  Quand  la  flamme  file ,  c'est  que  la  mèche  est  trop  éle- 
vée ;  il  faut  rogner  la  pointe  avec  des  ciseaux,  ou  la  faire  ren- 
trer avec  une  épingle  ou  une  plume  d'acier,  piquée  dans  le 
trou  du  porte-mêche. 

Il  faut  que  la  mèche  soit  toujours  nettement  et  pyramida- 
lement  coupée,  et  ne  pas  laisser  encrasser  le  bec  qu'on  doit 
nettoyer  tous  les  jours  avant  de  l'allumer,  sur  une  assiette 
destinée  à  cet  usage.  Il  est  bon  d'avoir  un  porte-mèche  de.re- 
change  ou  deux  lampes. 

Pour  que  la  flamme  soit  très-iranquille,  il  faut  que  la  lampe 
soit  d'aplomb  et  que  la  flamme  corresponde  au  centre  delà 
cheminée. 

Quand  on  veut  marcher  sans  précaution,  il  faut  relever  le 
porte-mèche  pour  que  l'huile  ne  vienne  pas  refroidir  le  bec  et 
affaiblir  la  lumière. 

On  peut  traverser  les  cours  par  le  plus  grand  vent  ;  la  pluie 
ni  l'orage  n'éteignent  cette  lampe  qui  est  le  meilleur  lumi- 
naire pour  le  dehors  et  les  courants  d'air. 

On  peut  aller  dans  les  écuries  et  greniers  sans  aucun  dan- 
ger d'incendie.  Si  les  rideaux  du  lit  tombent  dessus,  la  lampe 
s'éteint  sans  noircir  ni  brûler  l'étoffe. 

Quand  on  abandonne  cette  lampe,  elle  brûle  tant  que  la 
mèche  touche  ù  l'huile,  environ  de  sept  à  huit  heures;  puis  elle 
diminue  insensiblement  et  s'éteint  sans  fumée.  Quand  on  est 
présent,  il  suffit  d'appuyer  sur  la  queue  du  porte-mèche  pour 
le  remettre  en  communication  avec  l'huile.  Si  on  la  change 
en  veilleuse,  elle  brûle  vingt  à  trente  heures  de  suite,  en  ne 
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consotnmaDt  qu'un  gramme  d*buile  par  heure  :  c'est  la  meil- 
leure lampe  de  garde  pour  les  églises. 

Quand  t)n  pose  sur  le  chapeau  une  espèce  de  galerie  à  jour, 
on  peut  y  faire  chauffer  une  boisson  de  malade  sans  cesser  d'é- 
clairer rappartement. 

11  faut  introduire  une  mèche  plate  ordinaire  par  le  haut 
ou  le  bas  du  porle-mèche  et  abattre  les  angles  en  pyramide. 

L'huile  épurée  et  limpide  donne  la  plus  belle  flamme,  ne 
cliarbonne  pas,  ne  salit  point  le  bec,  et  permet  de  ne  pas 
moucher  la  mèche  pendant  toute  une  nuit. 

L'huile  trouble  ou  frelatée  par  de  la  résine,  comme  il  y  en 
a  tant,  dépose  du  charbon  sur  la  mèche,  qu'il  faut  alors  cou- 
per toutes  les  quatre  ou  cinq  heures  plus  ou  moins,  selon  l'im- 
pureté de  rhuile. 

Si  Ton  néglige  le  nettoyage  journalier,  le  verre  s'encrasse 
et  perd  sa  transparence;  dans  ce  cas,  il  faut  verser  le  reste  de 
l'huile  dans  la  burette  ou  dans  une  autre  lampe  et  frotter  Tin- 
térieur  du  verre  avec  de  la  cendre  ou  delà  lessive. 

On  voit  toujours  s'il  y  a  dé  l'huile  dans  celte  lampe,  l'huile 
impure  devient  trouble  ou  brune  dujour  au  lendemain.  L'huile 
d'olive  est  la  meilleure. 

Un  réflecteur  en  fer  blanc  arrondi  et  placé  contre  le  verre 
auquel  il  s'adapte  par  son  ressort  naturel  peut  servir  à  ren- 
voyer la  lumièic  du  fond  d'un  corridor.  —  Il  est  inutile  dans 
Tusage  ordinaire. 

Quand  il  y  a  fête  et  illuminations  publiques,  au  lieu  de 
lampions  qui  fument  et  sentent  mauvais,  on  place  toutes  les 
lampes  de  la  maison  en  dehors  des  fenêtres  ;  le  vent,  la  pluie 
ni  l'orage  ne  peuvent  les  éteindre. 

Cette  lampe  convient  beaucoup  aux  colonies,  puisque  les 
moustiques  ne  peuvent  y  entrer  pendant  que  l'on  dine  en 
plein  air.  C'est  la  lampe  des  peuples  barbaresques  qui  n'ont 
pas  d'ouvriers  lampistes.  Elle  peut  se  monter  en  lanterne  et 
servir  pour  les  voyages|nocturnes. 

Dans  les  hôtels  et  auberges,  il  est  quelquefois  dangereux  de 
confier  de  la  bougie  ou  de  la  chandelle  aux  voyageurs. 

Ces  lampes  donnent  la  sécurité  et  la  propreté  désirable  dans 
tous  les  établissements  qui  contiennent  une  grande  agglomé- 
ration d'individus. 

Le  battant  des  métiers  à  tisser  occasionne  des  courants 
d'air  qui  font  couler  la  chandelle  sur  les  étoffes  et  les  sa- 
lissent. 

Cette  pe  ite  lampe  suspendue  aux  métiers,  ne  présente  au- 
cun de  ces  inconvénients,  bien  qu'elle  soit  deux  fois  plus 
écononjiqueque  la  chandelle  et  dix  fois  plus  économique  que 
la  bougie. 

Les  journaliers  de  la  campagne  n'ayant  aucun  moyen  éco- 
nomique de  s'éclairer  sont  obligés  de  se  coucher  etde  se  lever 
comme  le  soleil;  avec  cette  lampe  les  femmes  pourront  veiller, 
liler  et  tricoter  sans  craindre  d'incendier  les  étoupes. 

Les  verres  de  lampe  bleus  conservent  la  vue  sans  diminuer 
sensiblement  la  lumière  qui  devient  analogue  à  celle  dujour 
en  arrêtant  le  rayon  jaune. 

CetiC  lampe,  lanterne,  bougeoir  et  veilleuse  à  la  fois,  ne 
prétend  remplacer  que  la  chandelle.  Elle  ne  brûle  que  sept 
grammes  d'huile  par  heure  et  éclaire  plus  utilemeut  que  deux 
chandelles  une  personne  qui  lit  et  écrit,  avec  un  abat^jour. 

L'inventeur,  qui  a  consacré  sa  vie  et  sa  bourse  à  défendre 
les  droits  de  ses  confrères,  les  prie  de  ne  pas  contrefaire  sa 
lampe,  uniquement  pour  prouver  aux  incrédules  qu'un  inven- 
teur peut  refaire  sa  fortune  avec  la  plus  petite  invention,  quand 
sa  propriété  est  respectée  et  qu'il  trouve  des  associés  hon- 
nêtes. 

La  moitié  des  dommages  et  intérêts  appartiendront  à  celui 
qui  fera  prendre  un  contrefacteur.  » 


PHYnOLO€;iE. 

Rèlc  physlolosl^ae  de  I'obobc. 

Nous  avons  consacré  naguère  un  article  à  ce  corps  remar- 
quable. M.  A.  Gandin,  calculateur  du  bureau  des  longitudes, 
vient  d'en  faire  l'objet  d'une  iniéressanle  étude  dans  le  jour- 
nal La  Lumière,  nous  extrayons  de  son  travail  les  conjec- 
tures suivantes  auxquelles  on  reconnaîtra  un  grand  caractère 
de  vraisemblance  : 

L'ozone,  qui  est  l'oxygène  porté  à  sa  plus  hante  puissance, 
brûlant  à  froid  l'argent  inattaquable  par  l'oxvgène  ordinaire, 
l'ozone  doit  avoir  un  degré  d'énergie  inimaginable  pour  l'hé- 
matose  du  sang,  du  moins  c'est  présumable,  et  dans  ce  cas  la 
médecine  aura  acquis  un  beau  sujet  d'étude. 

Jusqu'à  ce  jour  on  a  trop  négligé  d'étudier  l'emploi  de  l'air 
enrichi  par  l'oxygène  ordinaire.  A  loccasion  du  choléra  de 
i833,  mon  attention  a  été  tournée  vers  l'emploi  de  l'oxygène 
comme  moyen  curaiif  et  préservatif  de  cette  terrible  affec- 
tion, que  l'on  attribuait  alors  au  défaut  d'hématose  du  sang. 
Je  pris  connaissance  à  cette  époque  d'un  livre  anglais  qui 
prouvaitquela  respiration  de  X^worixxi^m  enrichi d^ oxygène 
était  un  remède  infaillible  pour  la  guérison  radicale  des 
plaies  invétérées.  Cela  se  comprend^  une  hématose  active 
contre-balance  et  surmonte  même  l'altération  du  sang  parle 
contact  do  l'air  sur  de  larges  surfaces  en  suppuration.  L'oxy- 
gène pur  administré  à  des  cholériques  déjà  glacés  par  ralen- 
tissement de  leur  circulation,  mais  non  cyanoses,  a  presque 
toujours  provoqué  une  réaction  favorable  en  peu  d'instants, 
réaction  que  Ton  pouvait  accélérer  ou  retarder  à  volonté  par 
la  continuation  ou  la  suppression  du  gaz  oxygène. 

Aujourd'hui  encore,  bien  que  l'on  pense  que  la  non  héma- 
tose du  sang.provient  d'un  épaississement  de  ce  fluide  parla 
perte  de  son  sérum  épanché  dans  l'intestin,  les  médecins  les 
plus  éclairés  classent  la  respiration  de  l'air  enrichi  d'oxygène 
au  nombre  des  moyens  les  plus  directs  et  les  plus  efficaces 
pour  rétablir  la  circulation  et  ramener  la  chaleur  aux  extré- 
mités. 

Ce  serait  bien  autre  chose  si  l'ozone  était  le  véritable  oxy- 
gène vilaly  l'oxygène  sans  lequel  l'hématose  ne  peut  avoir  lieu 
que  d'une  façon  languissante  pour  les  sujets  en  pleine 
santé. 

Pour  faire  partager  à  nos  lecteurs  l'opinion  que  je  me  suis 
faite  sur  Timporiance  de  l'ozone  comme  principe  de  vie,  il  de- 
vient nécessaire  d'établir  une  comparaison . 

Dans  la  nutrition  par  les  liquides  qui  parcourent  le  tube 
digestif,  tout  le  monde  a  remarqué  l'extrême  importance;  qui 
revient  dans  cette  fonction  à  plusieurs  principes  sapides  et 
aromatiques  qui  sont  ingérés  en  quantité  très-minime  pour  ne 
pas  dire  impondérable.  Le  corps  même  s'habitue  à  recevoir  à 
heure  fixe,  chaque  jour,  une  dose  de  ces  substances,  et  quand 
la  ration  vient  à  manquer  un  seul  jour,  on  éprouve  un  besoin 
violent  qui  porte  le  désordre  dans  toute  la  machine. 

Parmi  tous  les  condiments,  le  plus  usité  est  le  sel  :  il  nous 
fait  rarement  défaut  ;  mais  il  e^  certain  que  nous  ne  saurions 
passer  un  certain  temps  avec  privation  absolue  de  son  usage, 
sans  éprouver  des  angoisses  inexprimables.  Mungo-Parck,  le 
célèbre  voyageur  anglais,  qui  a  parcouru  les  régions  centrales 
de  l'Afrique,  sur  les  bords  du  Niger,  îi  qui  a  si  souvent 
connu  les  souffrances  do  la  soif  et  de  la  faim,  Mungo-Parck, 
dis-je,  déclare  que  la  privation  absolue  de  sel  est  le  pire  des 
supplices  y  et  dépasse  de  beaucoup  les  souffrances  causées  par 
la  faim  et  la  soif. 

Voici  donc  une  substance,  en  appareoce  inerte,  qui  trouble 
profondément  le  système  nerveux  dès  qu'elle  vient  à  man- 
quer dans  l'aliaieniation  du  tube  digestif;  par  analogie,  si 
l'ozone  est  essentiel  ou  même  utile  seulement  à  la  respira- 
lion  ,  que  ne  doit-on  pas  attendre  de  sa  diminution  et  de  sa 
suppression  ? 
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L'essentiel  sera  donc  d'étudier  d*abord  son  effet  en  Tadmi- 
nisirani  à  forte  dose,  et  par  contre  en  étudiant  la  respiralion 
de  Tair  privé  d'ozone  par  les  moyens  connus.  On  m'a  déjà 
affirmé  que  la  respiration  de  l'air  porté  à  400  degrés,  puis  re- 
froidi, provoquait  une  accélération  de  la  respiralion  qui  s'éle- 
vait quelquefois  au  double  de  la  respiration  normale. 

En  résumé,  la  perspective  que  nous  avons  de  pouvoir 
bientôt  modifier  profondément  notre  aliment  principal  (soit 
pour  guérir  des  maladies,  soit  pour  en  étudier  la  cause)  me 
parait  un  événement  scientifique  considérable,  parce  que  j'ai 
toujours  regardé  le  traitement  par  la  respiration  comme  uue 
médication  de  grand  avenir. 


ACATCMiB  mmm  miiences. 

SÉANCE   DU   7   JANVIER. 

StJtmjireE.  —  HétiO'pktstie.  —  Lithographie  photographique.  —  Obier sattoHi  sur 
ccrlnint  œufs  d^oïaeamx,  —  DéterminatioH  de  ta  latitude  d'un  lieu  du  globe,  en 
l'absence 4t  tables  de  réfrarjions,  —  Note  sur  le  ealcul  des  effets  des  machines.^ 
Somination  d'un  vice-président  pour  l'année  18îi6. 

Parmi  les  actions  chimiques  que  la  lumière  eierce  sur  diffé- 
rents corps,  il  en  est  peu  de  plus  dignes  d'intérêt  que  celle  pro- 
duite sur  Tacide  chromique  et  ses  combinaisons;  cette  action  a  été 
utilisée  ptiotographlquemrnt  par  M.  Pontou,N.  E.  Becquerel  et  plus 
récemineni  M.  Teslut  de  Beauregard.  M.  Talboty  recourut,  il  y  a 
deux  ans  environ,  pour  obtenir  des  gravures  sur  acier;  le  com- 
posé par  lui  employé  était  un  mélange  d'acide  chromique  et  de 
gélatine. 

Aujourd'hui,  en  étudiant  avec  soin  l'action  de  la  lumière  sur 
éctie  substance,  mélangée  à  des  matières  gommeuses,  M.  Poitevin 
est  parvenu  à  produire  des  gmvures  en  relief  ou  en  creux,  et  à 
appliquer  celles-ci  sur  pierre  ou  sur  différentes  autres  substances 
en  vue  d'obtenir  des  lithographies.  C'est  de  ces  deux  procédés  et 
^u  second  surtout,  extrêmement  remarquable,  que  M.  Becquerel 
est  venu  entretenir  l'Académie. 

Le  procédé  de  gravure  que  M.  Poitevin  nomme  hélio^plasiie, 
consiste  essentiellement  dans  une  propriété  que  possède  la  gela-* 
tine  sèche,  lorsqu'elle  est  soumise  à  Tuctionde  la  lumière,  après 
avoir  été  impré(*,iiée  de  bi-chromate  de  polasse.  Chacun  peut  s'as- 
surer que  la  gélatine  sèche  ainsi  préparée,  mais  non  soumise  à 
l'action  de  la  lumière,  se  gonfle  peu  à  peu  quand  eUe  est  plongée 
«tans  l'eau  :  or  l'action  préalable  de  la  lumière  a  pour  effet  d'em* 
l»échcrce  gonflement.  Si  donc  on  applique  une  couche  gélatineuse, 
imprégnée  de  bi*chromate  de  potasse,  sur  une  surface  plane,  de 
>erfe  par  exemple,  et  qu'on  produise  ensuite  sur  celte  surface  sen- 
sible une  impression  pliotogruphlque,  il  est  évident  qu'en  la  plon- 
geant dans  l'eau,  on  obtiendra  des  creux  et  des  reliefs,  puisque  le 
.uonflensenl  de  la  gélatine  no  se  produira  que  sur  les  parties  non 
influencées  par  la  lumière;  dès  lors,  en  moulant  avec  du  plâtre 
ou  une  autre  matière,  et  précipitaiit  ensuite,  por  lu  galvanoplaKtie, 
du  cuivre  sur  ce  dernier  moule  rendu  conducteur,  on  a  une  plan- 
che gravée  en  relief.  H.  Becquerel  a  remarqué  que  ce  procédé 
donne  bien  des  dessins  aux  traits,  mais  qu'il  laisse  peut-être 
quelque  chose  à  désirer  pour  les  pénombres. 

Quant  au  procédé  de  lithographie  photographiquie ,  qui  est  beau* 
coup  plus  simple,  M  Becquerel  n'hcsiie  pas  à  le  regarder  comme 
appelé  à  des  applications  très  n<yiibreuses.  Voici  en  quoi  il  con- 
siste: on  étend  sur  une  surface  (pierre,  métal  ou  autre)  un  roé* 
lange  de  gomme  et  de  bi-chromate  de  potasse.  Suf  celte coudiesè- 
clic  sensible  à  la  lumière,  on  appliqua  une  épreuve  pho(ogra|ihi- 
que  négative,  et  ou  d|>ère  par  décalquage  pour  avoir  une  épreuve 
positive;  on  applique  alors  de  l'encre  grasse  sur  la  surface  non 
lavée,  soit  avec  un  tampon,  soit  avec  un  rouleau,  et,  chose  eu- 
/teuse,  l'encre  n'adhère  qu*auw  parUes  qui  ont  subi  traction  de  la 
Itmière,  CeiW  propriété  forme  tout  le  secret  de  la  lithographie  pho» 
i  ^(/raphique,  car  le  reste  de  l'opération  s'achève  par  diveises  pré- 
parations ordinaires  et  la  siu*face  impressionnée  peut  donner  des 
épreuves  par  un  tirage  lithographique  à  l'encre  giasse. 

M.  Becquerel  communique  à  l'Académie  quelques  épreuves  qui 
ont  donné  des  résuluts  très  satisfaisants;  elles  sont  aussi  belles  que 
les  épreuves  photographiques  positives:  aucun  trait  n'y  est  ef- 
facé. 
D'après  ce  qui  précède  ou  voit  que  ce  procédé  diffère  entière- 


ment du  procédé  de  lithograpbie  reposant  sur  l'emploi  du  bitume 
de  Judée,  qui  fut  proposé,  il  y  a  deux  ans,  après  avoir  été  em- 
ployé par  M.  Lemercier,  d'après  MM.  Bareswill,  Davanae,  .etc. 

—  Itf .  Valenciennes  présente  à  l'Académie  quelques  spécîmeiw 
d'œufîs  à  plusieurs  jaunes,  provenant  d'oiseaux  divers  et  turtoutda 
canard  commun  et  du  cygne.  L'honorable  membre  accompagne 
cette  communication  d'une  note  d'où  nous  tirons  le  document 
statistique  que  voici  :  il  enireà  Paris,  toviesleiannéeSy en  moyenne, 
4  4i  millions  d*œufsde  poules;  siu*  ce  nombre  il  s'en  tronveMO  à 
300  qui  portent  deux  jaunes,  et<5  ou  6  au  plus  qui  en  ont  troia^ 

—  Plus  d  une  fois,  par  suite  de  la  nécessité  de  faire  uaa§e  dn 
baromètres  et  de  thermomètres  dans  les  observations  aslrouomi- 
ques,  il  a  pu  devenir  difficile  aux  voyageurs  de  déterminer  promp* 
lement  les  latitudes  de  diCTérenls  lieux  du  globe,  et  dans  tous  les 
cas  une  pareille  sujétion  ofTre  de  grands  ennuis,  à  cause  de  la  senr 
sibililé  des  instruments  que  nous  venons  de  nommer  :  or,  ces  ap- 
pareils n'ayant  d'autre  fonction  dans  des  calculs  dont  U  s'agit  que 
de  corriger  de  l'erreur  de  la  -réfraction  les  hauteurs  observées,  on 
comprend  l'iulérêt  qui  s'attacherait  à  une  méthode  de  détermina- 
tion de  la  latitude  d'un  lieu,  qui  permettrait  d'être  à  l'abri  des  in- 
certitudes de  la  réfraction.  G* est  d'une  méthode  semblable,  que 
M   Babinetest  venu  aujourd'hui  entretenir  l'Académie. 

Toutes  les  étoiles  qui  n^atteignent  pas  le  zénith  d'un  lieu,  pré- 
sentent dans  leur  azimuth  un  maximum  oriental  et  un  maximum 
occidental,  susceptibles  d'être  observés  avec  la  plus  grande  préci* 
sion  et  qui  constituent  le  moyen  le  plus  exact  de  déterminer  une 
latitude  quand  on  suppose  connue  la  distance  polaire  de  l'étoile 
dont  on  observe  les  excursions  extrêmes  en  azimuth.  On  est  alors  à 
Tabri  des  incertitudes  de  la  rén-action,  de  celles  des  pointés  par  des 
lils  horizontaux,  qui,  à  cause  de  la  «lispersion  et  de  l'absorption  de 
ratmosphère,  causent  de  graves  incertitudes.  Enfin,  la  mesure 
d'un  double  azimuth  étant  faite  par  le  même  poinlé,  à  droite  et  à 
gauche,  sur  un  même  point  Inmineux,  pris  à  la  même  hauteur, 
l'erieor  personnelle  disparaît,  comme  dans  le  pointé  du  baromè- 
tre à  siphon,  où  les  erreurs,  en  haut  et  en  bas  de  la  colonne  mer- 
curielle*  sent  égales  et  se  compensent. 

Dès  lors,  en  observant  deux  étoiles,  choisies  de  manière  que 
pour  la  latitude  oà  l'on  se  trouve,  elles  arment  presq n'en  même 
temps,  l'une  à  son  excursion  extrême  en  azimuth  du  côté  de  l'o- 
rient, et  l'autre  à  son  amplitude  azimuthale  maximum  du  côté  de 
l'occident  ;  en  mesurant  ensuite  sur  le  cercle  horizonlal  du  théodo- 
lite, la  distance  azimuthale  qui  sépare  ces  deux  excursions  extrê- 
mes des  deux  étoiles  de  part  et  d'autre  du  méridien,  on  aura  par 
cet  te  observât  ion  seule,  par  la  mesure  de  cet  arc  seul,  jointes  aux 
distanees  pOkiires des  deux  autres,  on  aura,  disons-nous,  la  latitude 
du  lieu. 

Nous  nous  bornons  à  donner  les  trois  formules  indiquées  par 
M.  Babinet  ;  en  appelant  q  cet  arc  mesuré  sur  le  cercle  horizonlal > 
A  et  A'  les  deux  amplitudes  de  part  et  d'autre,  à  et  fi'  les  deux  dis- 
tances polaires  et  X  la  latitude  du  lieu,  nous  aurons  : 
A  -f  A'  =  q 
Sin.  8  =  COS.  X  sin.  A 
Sin  î'  =  cos.  X  sin.  A' 
d'où  l'on  obtiendra  facilement  X,  en  éliminant  Ael  A'  entre  ces  trois 
équations. 

Quand  le  calcul  est  préparé  convenablement,  une  ou  deux  mi- 
nutes sufiiseut  pour  établir  toute  correction  proportionnelle  à  une 
variation  hypothétique  préalablement  admise  dans  la  valeur 
deX. 

Cette  détermination  qui  ne  peut  pas.  il  est  vrai,  prétendre  à  une 
excessive  précision,  n'en  est  pas  moins  précieuse  dans  un  voyage, 
puisqu'elle  peut  s'obtenir  en  peu  de  minutes,  sans  baromètre, 
sans  thermomètre,  sans  tables  de  réfraction  et  sans  connaissance 
préalable  du  méridien. 

Enfin  «en  permettant  de  déterminer  de  suite  l'un  des  azimutbs,  A 
par  exemple,  au  moyen  de  l  équation 

sin.  6 
sin.  A  =  COS.  X 
elle  donne  le  moyen  d'avoir  l'heure  du  lieu  au  moyen  de  la  pre- 
mière étoile  interlropicale.  connue  et  cataloguée,  qui  viendra  passer 
au  (il  du  milieu  de  la  lunette.  Ainsi,  un  voyageur,  au  moyen  d'un 
choix  convenable  de  couples  d'étoiles,  pourra,  dans  chaque  saison 
et  dans  chaque  pays,  obtenir  en  peu  de  minutes  la  latitude  et  l'heure 
du  lieu  où  it  se  trouve,  et  par  suite  sa  longitude  chronométrique. 
—  L'ordre  du  jour  appelle  la  nomination  d'un  vice-président, 
pour  Tannée  4  856,  un  remplacement  de  M.  Binet  qui  devient  pré- 
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shlentpoiirhi  mêmepérkwfe.  Pendirnt  que  rott'prooède au  scrultn, 
M./Slie  de  Beaunioat  donne  lecture  d'une  noie  de  M.  fturdens,  «s- 
«eeié  de  l'Aeeëémie,  sur  le  ealeul  des  effets  des  machines.  M.  Bnr- 
dens,  eonune  epplioaiton  du  principe  de  d'Akmberl,  s'est  propos*^, 
après  Foianon  etLagrange,  de  rechercher  l'équation  qui  lieenlr'eox 
les  effets  et  les  moteurs,  u  formule  diffërenlielle  qu'il  donoeest 
une  fonclion  assez  compliquée  des  chemins  parcourus  parles  piè- 
ces en  mouvement;  il  semble  dès  lors  qu'un  élément  de  plus  doive 
y  entrer,  lorsqu'il  s'agil  de  machines  qui  se  déplacent  par  leur 
aclion  propre,  à  cause  delà  force  vive  qui  leur  est  imprimée  par  ce 
mouvemeiil  même  ;  telles  sont  par  exemple  les  machines  des  bâti- 
nenlAé  rapeunet  des  locomotives. 

Au  dépouillement  du  scrutin,  le  nombredes  votants  élAnt  de  54 
M.Isodere  GeoffroySoinl-Hilaire  réunit  29  voix,  M.  deSéiMrmont 
îO,«f.  Cosle4  et  M.  Cordier  4  :  en  conséquence,  M.  Isidore  Geof- 
fr#y-Saml-Hilalre  estnoœmé  vice- président  de  Pacadémie  pour 
1  année  4«Ô6.  Vg^Lx  Fouaou. 


S4M5^  d'eneouragement  poor  l'Industrie  nafionale. 

SÉA?tCE    DO     9   IANVIER. 

SomiAtRE.  -  Utitisalion  des  éumniUiôHs  desfoM^ts  de  proimt»  cJWawww.— 
€kwiiére  lie  M.,B<mii§uy — GrUle  ie  M.  numérJL  ^ Hôte  de  ^M.  Fkmcûii 
C9épMt,  w  U»  Mont,  •-•*«• 

La  question  d'uliliser  les  émanations  des  fabriques  de  produits 
chimiques  intéresse  â  la  fois  l'économie  industrielle  et  Fhygiène 
publique,  et  c'est  à  ce  double  point  de  vue  qu'ont  travaillé  la  plu- 
part  des  hommes  pratiques  qui  ont  donné  de  ce  problème  une  solu- 
tion plus  ou  moins  satisfaisante.  Déjà,  par  la  concentration  du 
carbonate  de  chaux,  on  était  parvenue  absorber  assez  complètement 
les  émanations  des  fabriques,  pour  faire  disparaître  toute  cause 
d'insalubrité  ;  mais  le  composé  ainsi  obtenu  manquant  de  débou- 
ché dans  l'industrie,  cette  soluUonkiissei  14 désirer.  M.  KnMmann 
paraît  avoir  résolu  complètement  le  probtème,  .et  sonfuémmre  a 
paru  aasez  digne  de  l'attention  delà  Société,  p<Hir  quo«f.  le^prési* 
dent,  en  le  renvoyant  au  comUé  des  arts  chtfniques,  en  recom- 
mande vivement  l'élude  et  les  expériences  qui  8*y  rattaehent  aux 
membres  de  ce  «omité.  m.  Kuhlmann  condense  lesvafMurs  d'a- 
cide chlorhydrique  perdes  solutions  copcentoées  de  chWntre  de 
baryum,  et  le  composéobtemi  ainsi  peut  èlre  utilisé  très  avanta- 
geusement, pour  produire  du  suHute  de  baryte,  dont  le  débouché 
est  assuré  dans  l'industrie. 

— Il  est  donné  lectured'nn  rapport«nr  la  cbtiuiièfec'e'M.  Bouti- 
gny  :  cette  chaudicreapour  but  d'éviterceite  exagération  desaur- 
faces de  chauffe,  qui  se  montrent  dans  les  (bouilleurs  employés 
aujourd'luii.  Elle  se  cou.pose  uniquement  d'un  cylindre,  dans 
lequel  se  trouve  un  ceitain  nombre  de  «diaphragmes  ;  comme  le 
cylindre  est  destiné  à  être  cbaulEé  lui-même,  les  diaphragmes, 
percés  de  trous  dans  leur  centre,  ont  pour  but  d'empèeher  une 
foroMtion  trop  brusque  de  la  vapaur.produile  par  la  très  petite 
quantité  d'eau  qui  vient  en  contact  avec  le  métal.  Des  expé- 
riences qui  ont  été  faites  par  la  commission,  sur  ce  système  de 
bouilleur,  il  résulte,  entre  autres  nombres,  qu'en  brûlant  sous  le 
cylindre  16  kil.  de  charbon  par  heure,  on  a  vaporisé 4î  litres  d'eau 
dans  ie  môme  intervalle,  et  obtenu  une  pression  moyenne  de  sept 
atmosphères. 

En  remerciant  M.  Bouligny  et  en  ordonnant  l'insertion  au  bul- 
letin du  rapport  de  M.  Gallon,  la  société  adopte  comme  con- 
clusions, que  si  les  chaudières  JBoutigny  n'offrent  aucun  avantage 
aux  industriels  quant  à  la  consommation  du  combuslitMe,  elles 
n'en  sont  pas  moins  très  remarquables. pour  la  facUiâé.^lentreUen 
qu'elles  présentent,  et  le  peu  de  dangers  qu'elles  offrent  môme 
dans  le  cas,  très  périlleux  aujourd'hui,  de  la  rupture  des  chau- 
dières. 

—  Plusieurs  fols  déjà  l'attention  publique  a  été  éveillée  par 
la  question  des  fourneaux  fumivores.  et  toujours  sous  le  double 
rapport  de  l'économie  et  de  l'assainissement.  M.  Combes  lit  à  cet 
égard  le  eompte-rendu  très  intéressant  d'une  expérience  qui  vient 
d'être  foite  a«x  ateliers  de  la  Villetle,  appartenante  la  compagnie 
de  t'Est.  Ces  expériences  ont  porté  sur  deux  chaudières  capables 
de  faire  mouvoir  chacune  une  machine  de  20  à  25  chevaux  de 
force,  et  ont  duré  en  tout  trois  semaines.  Sous  l'une  de  ces  deux 
chaudières,  on  poaa  une ^IkOuméril;  l'autre  ftjt  chauffée  comme 
par  le  passé,  avec  les  fourneaux  usités.  De  deux  jours  en  deux 
jours  les  quantités  de  charbon  furent  augmentées  sur  chacune  de  I 
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ces  grilles.  Sans  passer  par  l'analys^étalllée  des  résultats  com- 
paratifs  obtenus  jour  par  jour  et  consignés  dans  le  ip^^  de 
M.  Combes,  nous  donnons  les  nombres  qui  suffisent  pour  «  for- 
mer une  Idée  exacte  de  la  supériorité  de  la  grille  DumériUur  la 
grtlle  ordmmre» 

GrMk  ordinaire  • 
pourSO  kil.  charbon  saarbruok  consumés  par  heure,  on  a  vani>- 
risé  dans  le  môme  temps  4  litres  75  centilitres  d'eau. 

QviUe  Duméril  : 
pour  80  Jiil..dttmé»e  eharbon  consumés  par  heure,  on  a  vaporise 
dans  le  mime  temps  ô  litres  ao  eeuiilitres  d'eau. 

D'autre  part  on  a  pu,sur  la  grUle  Duméril,  brûler  jusqu'à  ««O'kiî 
par  heure  sans  dégrader  en  rien  l'appareil  ;  tandis  que  sur  la  grille 
ordmaire,  avecunecombusiion  detO?  kilos,  les  barreaux  devenaient 
rouges  let  fléchissaient  fapidenent. 

Entre  temps  la  commission  a  pu  constater  la  supériorité  du 
charbon  de  NewcasUesur  le.préoédeat  :  en 'brûlant  sur  la  grille 
DuménI,  50  kil.  de  ce  charbon,  on  a  Taporisé  H  litres  65  cen- 
tilitres d'eou  par  heure;  sur  la  grille  ordinaire,  66  kilos  et  demi 
de  Newcastle  n'ont  vaporisé  que  7  litres  7  décilitres.  II. est  clair 
par  cette  seule  expérience  incidente,  que  ravantage.  d^  démon- 
tré,  de  la  grille  Duméril  croit  en  raison  directe  de  la  qualUé  de 
combustible  employé. 

Tous  ces  résuluts,  qui  font  pressentir  à  la  grille  Duméril  sur  la 
grUle  ordinaire,  un  avantage  représenté  par  le  rapport  numérique 
de  6  à  5,  amènent  M.  Combes,  et  aprè^  lui,  M.  le  pré.sident,  à  con- 
clure d'une  manière  très-favorable  à  rétablissement  d'appareils  de 
ceue  nature  dans:les  différenles  industries. 

La  Compagnie  de  VEèl  a,  d'ailleurs,  conservé  la  grille  aÀtisk 
épreiivée;  il  s'en  trouve  aussi  une  qui  fonctionne  en  ce  nomeAt 
à  la  Monoaie,  el.nul  doute  que  des  études  ultérieures,  sur  la  quan- 
tité d'air  brûlée  ou  la  quaniité  d'oxide  de  carbone  produUe.^par 
ce  nouveau  systèiue  de  fourneau,  n'amène  à  reconnaître  bieniôi 
son  caractère  d'utiltlé  universelle. 

—  Nos  lecteurs  connaissent  déjà  la  découverte  très  sérieuse  par 
laquelle  M.  François  Coignet,  manufacturier  à  Saint-Denis,.a  rendu 
désormais  possible  l'adoption  du  béton  dans  l'art. de  bâtir  ie» 
habitations:  une  petite  note  sur  ce  sujet  a  été  adressée  à  la.société, 
par  M.  Coignet  et  présentée  par  M.  Balard.  Cette  note  appe^e^r^ 
tout  l'attention  des  chimistes  sur  l'emploi  du  phosphate  acide  de 
chaux  dans  les  matériaux  de  la  bâtisse,  et  M.  le  président,  en  ap- 
puyant vivement  cette  communication,  k  renvoie  aux  deux  comi^ 
tés  des  arts  chimiques  et  des  arts  économiques  ;  il  insiste  sur  le 
haut  intérêt  que  présente  à  la  société  le  fait  par  lequel  M.  Coignet 
a  démontré  la  possibilité  de  donner  aux  matières  silicieuses  un 
corps  dur  et  compacte,  à  l'aide  de  substances  chimiques  dont  le 
prix,  déjà  très-abordable,  doit  tendre  encore  à  baisser  pa^r  suite  du 
surcroît  de  production  que  déterminera  cette  découverte,    r.  F. 


SÉAROC  DU    i   lAïfVIER    (1). 

Sommaire.  —  Secùvrs  à  la  famille  Rémy.  —  U  Bombyx-Cynthia,  —  l'olivier  ,ic 
Crimée. -^'Eteife  4e  Momilia.  —  Lettre  sur  les  ressmrces  if  ne  présente  le  rf^ 
pmHemmt  des  Bimekes-du- Rhône,  sous  le  rapport,  de  l»piscimllM*e,'^L'Yackflu 
Thîèet, —  Les  nouveaux  hâtes  dw  Jardin  des  plunles. 

Unelettre  de  M.  le  préfet  de  Hemii-emont,  donne  à  la  Société  les 
renseignemente  qu'elle  avait  demandés  au  sujet  de  la  famille  Rémy, 
en  faveur  de  laquelle  elle  dispose  d'une  somme  de  2,C00  fr.  Le 
conseil  a  décidé  que  le  meilleur  emploi  à  faire  de  ces  fonds,  en 
conséquence  des  renseignements  ainsi  parvenus,  sera  d'affecter 
600  fr.  à  être  remisa  la  famille,  nu  fur  et  à  mesure  de  ses  besoins, 
les  «,000  fr.  qui  restent  devant  être  placés  en  obligations  dont 
elle  touchera  les  revenus.  La  môme  lettre  recommande  aux 
personnes  qui  s'occupent  de  pisciculture,  le  jeune  Laurent  Remy, 
comme  très  intelligent  et  très  apte  à  leur  fournir  des  données  sur 
cette 'matière. 

—  A  propos  du  BambyX'Oynlhia,  dont  beaucoup  de  personnes 
auraient  annoncé  la  complète  disparition,  M.  Isidore  Oeoflfi'o>- 
Salnt-Hilaire   annonce    que    M.    Ilobigard,    naturaliste  è   Va- 


(l)'C'est  par  erreur  que,  dans  soire  dernier  compte  rendu  (voyez  Icpré- 
Mt.tti  numéro)  la  s<^aude  de  la  société  porte  la  date  du  16  novembre.  C'est 
16  décembre  qu'il  faut  lire.  Cette  séance  du  16  décembre. était  la  première 
de  la  session  actuelle.  Celle  dont  nous  donnons  le  compte  rendu  aiyour- 
d^oi  est  la  seconde  et  nous  ne  sommes  plus  en  retard  avec  la  sofit^t^. 
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ience  (Espagne),  dit  avoir  reçu  d'Alger  des  semences  de  ce  ter  à 
soie  qui  ont  parfaitement  réussi,  et  dont  il  tient  une  certaine 
quantité  de  graines  à  la  disposition  des  membres  de  la  société. 

H.  Guérin-Menneville  montre  aux  membres  de  la  société  des 
échantillons  de  cocons  de  ce  bombyx,  obtenus  à  Paris  au  Jardin 
des  plantes;  ils  sont  au  moins  doubles  en  volume  des  cocons  in- 
digènes. 

--  M.  le  comle  de  Fonlenay  écrit  de  Constantiuople  à  pro- 
pos de  l'olivier  de  Grimée  que  d'après  une  lettre  reçue  de 
M.  l'intendant  général,  il  n'a  pas  été  trouvé  le  plus  léger  indice 
de  l'existence  de  l'olivier,  dans  la  partie  occupée  par  les  troupes 
alliées;  mais  M.  de  Fonlenay  a  appris  de  la  bouche  des  ft'ères 
Lazaristes  résidant  à  Gonstantinople,  qu'il  existe  en  certain  point 
de  la  Grimée ,  bien  abrité  contre  les  vents  du  nord ,  un  grand 
nombre  d'orangers  et  de  citronniers  venant  en  pleine  terre  :  nul 
doute  dès  lors  qu'on  ne  doive  trouver,  dans  celle  direction,  l'o- 
livier, que  l'on  sait  pouvoir  résister  à  43  et  H  degrés  de  froid. 

—  M.  Ramon  de  la  Sagra  fait  hommage  à  la  Société  d'un  éche< 
veau,  très  large  et  très  épais,  d'une  filasse  obtenue  d'une  espèce 
particulière  de  Momelia  :  cette  filasse  arrive  de  Manille,  où  l'on 
s'en  sert  pour  lisser  l'étofTe  la  plus  fine.  Un  morceau  d'étoffe 
lait  partie  de  l'offrande,  et  HM.  les  membres  ont  pu  s'assurer 
qu'elle  l'emporte  en  finesse  sur  la  baptiste  elle-même.  Il  se  fa- 
brique à  manille  une  très  grande  quantité  de  ces  produits  que 
l'on  envoie  surtout  en  Espagne  ;  les  mouchoirs  que  l'on  fait  avec 
ce  tissu  se  valident  à  peu  près  au  prix  dea  broderies  en  bap- 
tiste. Gomme  les  ""indigènes  ne  tissent  que  la  fibre  môme  de  cette 
filasse,  ils  sont  ol)ligés  de  travailler  dans  des  cabines  herméti- 
quement Ploies,  a  fia  qtie  l'air  du  dehors  ne  fasse  pas  voltiger 
des  fils  si  déliés.  L'honorable  membre  pense  que  l'Algérie  serait 
favorable  à  l'acclimatation  du  momélia. 

—  M.  Alph.  Derbès,  professeur  d'histoire  naturelle  à  la  faculté  des 
sciences  de  Marseille,  écrit  une  lettre  1res  détaill^  aur.les  res- 
sources que  présente  le  département  dés  Bouches-du-Rh^ne  sont 
le  rapport  de  la  pisciculture.  Il  raconte  que  pendant  son  séjour  à 
Tarente  (Italie),  il  fut  frappé  de  voir  les  moules  et  les  huîtres  for- 
mer  une  base  importante  de  l'alimentation  populaire,  et  se  main- 
tenir dans  un  état  de  bon  marché  extrême  et  constant.  Il  put  se 
convaincre  que  si  la  nature  aide ,  à  la  vérité ,  à  ce  résultat , 
l'intelligence  de  la  culture  y  apporte  un  auxiliaire  actif  et  indis- 
pensable. Montrant  alors  d'une  part  l'analogie  topographique  qui 
existe  entre  l'étang  de  Berre,  voisin  de  Marseille,  et  le  fond  du 
golfe  de  Tarente,  et  d'autre  part,  tout  ce  que  viendrait  apporter  de 
ressources  précieuses  à  la  population  de  Marseille  et  au  commerce 
de  la  petite  ville  des  Marligues,  une  exploitation  rationnelle  des 
mollusques  dans  cet  étang,  l'auteur  de  la  lettre  émet  l'avis  que  la 
Société  envoie  étudier  à  Tarenie  même  le  procédé  de  culture  et 
jusqu'à  la  nature  de  l'eau  et  du  sol  dans  lesquels  vivent  ces  mollus- 
ques. M.  Derbès  signale  en  terminante  nécessité  d'un  règlement 
de  pêche  moins  favorable  aux  abus  que  les  règlements  actuels. 
Son  travail  est  renvoyé  à  la  section  de  pisciculture. 

—M.  le  secrétaire  lit  une  note  sur  l'yack  de  l'Himalaya,  extraite 
d'un  ouvrage  imprimé  de  M.  Hooker;  entre  autres  particularités, 
on  y  remarque  que  les  poils  de  cet  animal  servent,  dans  leThibet, 
à  faire  des  tissus  pour  abriter  les  tentes  et  quelquefois  aussi  pour 
préserver  les  yeux  contre  l'éclat  des  neiges.  L'yack  parcourt,  de 
son  pas  ordinaire,  et  avec  la  charge  d'un  sac  de  riz,  environ  32 
kilomètres  par  jour;  pendant  l'été  il  trouve  sa  pâture  jusqu'à  des 
hauteurs  de  5,300  mètres,  mais  il  ne  peut  vivre  au  dessous  de  2,200 
mètres,  sans  être  attaqué  d'une  affection  mortelle  du  foie.  Vers  le 
milieu  de  septembre,  on  le  ramène  dans  le  bas  de  la  vallée.  La  fe- 
melle porte  9  mois,  son  lait  est  riche  et  sert  à  faire  un  beurre  qui 
se  vend  en  grands  gâteaux  carrés  ;  le  prix  d'un  yack  varie  entre 
60  et  75  fr. 

—M.  le  président  saisit  cette  occasion  pour  rappeler,  contraire- 
ment à  une  assertion  du  même  auteur  d'après  laquelle  la  femelle 
ne  mettrait  bas  qu'un  veau  tous  les  deux  ans,  que  la  femelle  ap- 
portée au  Jardin-des-Plantes,  par  M.  de  Montigny,  dans  le  mois 
d'avriH854,  a  donné  un  produit  à  la  fin  de  la  même  année  et  un 
second  produit  à  la  fin  de  1855.  M.  Isidore  Geoffroy  fait  aussi  con- 
naître que  le  métis  de  yack,  appelé  dzo  ou  jso5o,  qui  provient  du 
croisement  avec  le  zébu,  est  très  précieux  dans  le  pays,  comme 
bête  de  somme.  ' 

— M.  le  président  entretient  la  Société  des  hémippus  arrivés  au 
Jardin-des-Plantes  et  dont  nous  avons  parlé  dans  notre  dernier 
compte  rendu  de  l'Académie  des  sciences;  la  certitude  est  aujour- 


d'hui acquise  qu'ils  ont  été  pris  dans  la  Turquie  d'Asie,  entre 
Palmyre  et  Bagdad;  à  leur  arrivée  à  Damas ,  ils  ont  étonné  la  po- 
pulation qui  croyait  impossible  la  capture  de  cette  espèce  particu- 
lière de  chevaL  Malheureusement  les  deux  individus  qni  viennent 
d'arriver  sont  des  femelles ,  et  rien  ne  fait  espérer  la  prochaine  cap- 
ture d'un  mâle.  F.  F. 


VAITS  DIVERSa 

Nouvelles  de  la  commission  internationale  pour  le  percement 
DE  l'Isthme  de  SuEz.^On  se  rappelle  que  la  commission  internalio- 
nalepoûr  le  percement  de  Tlsthme  de  Suez,  partie  de  Marseille,  le  8 
novembre  4855,  et  arrivée  à  Alexandrie  le  48  du  même  mois,  avait 
été  reçue  au  Gaire,  le  S3,  par  Saîd-Pacha,'et  était  partie  de  là  pour 
la  Haute-Egypte.  Nous  a|)prenons  aujourd'hui,  qu'après  avoir  re- 
monté le  Nil  jusqu'à  la  première  cataracte,  pour  déterminer  le 
poïntle|Uus<9>nvenable  à  rétablissement  d'un  second  barrage, 
non  moins  important  que  le  premier,  la  commission  est  arrivée,  le 
46  décembre,  à  Suez,  où  elle  a  parcouru,  le  même  jour,  les 
abords  de  la  rade.  Les  journées  du  47,  du  18  et  du  49  ont  été  em- 
ployées à  des  sondages  dans  la  partie  du  golfe  où  devront  aboutir 
les  jetées  du  canal  proposé.  Dans  l'après-midi  du  49,  la  commis- 
sion a  visité  les  carrières  de  l'Attaha,  d'où  l'on  doit  tirer  tous  les 
matériaux  des  ouvrages  d'art  du  canal  et  qui  se  trouve  située  à 
trois  lieues  dans  le  sud-est  de  la  ville  Peu  de  jours  après,  elle  a 
dà  pfftii^our  PéUise,  en  traversant  l'Isthme  du  «ud  au  nord.  L'ac- 
t^iié  avef!.  IjelueHe  elle  poursuit  ses  opérations  nous;ifait  espérer 
qu'elleles  aura  terminées  vers  fa  On  du  moi^^dc  janvier  au  plus 
tafrd.  D'autre  part,  les  sondages  se  continuent  et  se  complètent  dans 
l'Isthme,  sur  tout  le  parcours  du  canal,  dont  le  tracé  est  déjà  en 
partie  Jalonné,  et  ils  se  font  simultanément  dans  le  golfe  de  Pé- 
iuse. . 

La  KÉtoiuut  DOMEâTKtuE  EN  Anoletbrre.  -^  La  questiou  des  pa- 
lais de  famille,  qui,  en  France,  appartient  désormais  au  présent, 
semble  se  poser  également  en  Angleterre  et  y  trouver  d'intelligents 
défenseurs  dans  la  partie  la  plus  éclairée  de  la  presse.  Dans  son 
numéro  du  S4  décembre  dernier,  après  avoir  cité  quelques  extraits 
de  Shenstone,  de  Grabbe,  de  Johnson  et  de  Boswell,  qu'on  croi- 
rait empruntés  à  tout  ce  que  le  xix*  siècle  a  avancé  de  plus  hardi 
sur  les  avantages  de  l'association,  le  Morning-Post  s'attache  à  ré- 
futer une  lettre  dans  laquelle  un  certain  M.  Ellis,  propriétaire  de 
l'uqr  des  grands  hôtels  de  Brighton,  a  entrepris  de  combattre  le 
mouvement  de  la  société  anglaise  vers  l'importante  réforme  do* 
mestique  dont  il  s'agit.  Entre  autres  passages  de  cet  article  remar- 
quable, nous  extrayons  les  suivants  : 

«  La  liberté  d'action  que  demandent  les  habitants  des  hôtels 

•  sera  compatible  avec  un  surcroit  de  luxe  et  de  bon  marché.  On 
»  s'habituera  à  obéir  à  la  cloche  du  dîner,  comme  on  obéit  déjà 

>  à  la  cloche  du  chemin  de  fer,  et  un  progrès  sera  réalisé  dans 

•  l'art  de  produire  des  repas  à  bon  marché  pour  une  société  nom- 

•  breuse ^ 

•  •.•.•.■..••.•.••*•..•••••.•••.•.••••...•..«•'.•••....■• 
»  G'est  vers  le  progrès  du  système  des  hôtels  que  nous  marchons 
»  en  Angleterre,  et  peut-être,  dans  un  petit  nombre  d'années,  sera- 

•  t-il  possible  de  vivre  dans  un  hôtel  luxueux  à  un  prix  inférieur 

>  à  celui  auquel  on  vit  aujourd'hui  dans  les  ménages.   • 

Les  palais  de  famille,  n'imposant  en  rien  la  nécessité  d'obéir  à  la 
cloche  du  dîner,  puisque  chacun  pourra  se  faire  servir  à  part,  si  bon 
lui  semble  ;  il  est  évident  que  de  telles  conclusions  n'en  sont  que 
plus  dignes  de  remarque  chez  le  peuple  le  plus  fortement  attaché 
aux  traditions  et  aux  choses  de  la  vie  d'intérieur  et  d'isolement. 


Prix  «l'Abonnemciit  pour  l'étranger. 

Allemagne,  8  fr.;— Suisse,  Parme,  Plaisance,  Modènc,  8  fr.  50.—  Etats  Sar- 
des, Grèce,  Crimée,  9  fr.;  —  Hollande,  Angleterre,  10  fr.;  —  Etals-Unis,  lados- 
tan,  Turquie,  10  fr.  50;  —  Belgique,  Prusse,  Hanovre,  Saxe,  Pologne,  RasBie, 
Espagne,  Portugal,  11  fr.;  —  Toscane,  12  fr.;  —  Etats-Romains,  16  fr.50. 


Le  propriétaire^  rédacteur- gérant  : 
Victor  MEUNIER. 

PARIS.  —  IM^J  J.-B.   GRCS,  RUE  DES  KOYERS,  74, 


Digitized  by 


Google 


Beiiièae  luée,  —  N*  3. 


Quinze  centimes. 


20  janvier  I8SS. 


L'AMI  DES  SCIENCES 


BCREAFX   D*ABOinniME.NT 
îZf   mVU  DV   JABDIVBT,    43 

Près  l'Ecole  de  Médecine 

A     PARIS 


JOURNAL  DU  DIMANCHE 

SOUS  LA  DIRECTION  DE 

VICTOR   MEUNIER 


ABOKiiEHEirr  vouK  l'ank^e 

WARïM,  6  ra.|  —  DÉPART.,    8  PB 

Étranger    (Voir  à  la  fin  du  journal 

ENVOYER   UN   MANDAT  DE  POSTE 


SOMMAIRE.  -  Conclusions  sur  l'Exposition  universello.- Avis.  -- Correspondance.- Oxygène  «lectrisë  (dit  ozone).  -  Emooteonnement 
l«r  les  varenr»  d'essence  de  Urébenthine.  -  Epilepsie.  -  P,sciouitc«e.  Appareil  de  pèche  de  Commachio.  -  Charles  Daw.m?- 
AcADÉMiE  DES  SCIENCES.  Séance  dn  7  janvier.  -  Société  ihpérulb  et  centrale  d'acricultdrb.  Séance  du  9  janvier  -Pbawal^s- 

taUqU6.— Faits  DIVERS.  j«i"«;i.       iiMre  aeros- 


Conclusions  sar  rExposition 
universelle. 

(premier  article). 

A  la  vue  de  tant  çle  produits 
admirables,  d'inventions .  pro- 
digieuses, invraisemblables  , 
inouïes,  apportées  de  toutes  les 
régions  de  la  terre  dans  ce  pa- 
lais de  fées,  qui  s'intitulait  mo- 
destement Palais  de  l'Industrie, 
pour  y  témoigner,  en  présence 
des  nations  assemblées,  du  pou- 
voir qu'a  l'homme  de  s'appro- 
prier les  forces,  les  substances 
et  les  produits  de  la  Nature,  de 
tout  plier  à  son  usage,  et  de  con- 
traindre la  terre  entière  à  le  ser- 
vir; la  foule  émerveillée  s'est 
sentie  pénétrée  d'un  redouble- 
ment de  foi  dans  Tlnvention  et 
le  Travail  ;  foi  illimitée  qui  se 
formulait  sous  les  voûtes  de  cris- 
tal ,  en  des  exclamations,  des 
questions  et  des  réponses  naï- 
ves ;  —  «  Qui  eût  pensé  cela  il  y 
a  cinquante  ans,  il  y  a  ving-cinq 
ans,  il  y  a  dix  ans?  —  qui  eût 
osé  le  dire?  qui  l'eût  voulu  croire?  —  où  s'arrétera-t-on ?....» 
à  quoi  on  répondait  invariablement  :  Tout  est  possible!  et  la 
réponse  avait  l'assentiment  général. 

Telle  était  la  conclusion  de  la  foule. 

Peut-être  dans  la  multitude  de  ces  visiteurs,  auxquels  un 
travail  monotone  et  grossier  ne  procure  que  le  plus  hum- 
ble nécessaire  (quand  il  y  suflfit),  peut-être  n'en  est-il  pas 
beaucoup  qui  soient  sortis  du  palais  de  TExposition  avec 
un  seniiffleut  plus  élevé  et  plus  clair  de  leur  dignité,  de 
leurs  droits,  de  leurs  pouvoirs,  et  plus  qu'avant  se  sentant 
fiers  d'élre  hommes.  C'est  que  d'une  part  ils  s'estimaient 
personnellement  désintéressés  dans  cette  exhibition  de  chefs- 
d'œuvre  (désintéressés  comme  consommateurs ,  du  moins; 
comme  producteurs,  non  certes).  Er,  en  effet,  s'agit-il  d'un 
de  ces  fruits  admirables  de  l'union  de  l'art  et  de  l'industrie, 
transformant  de  concert  le  bois,  la  pierre  ou  les  métaux?  la 
vue  seule  en  est  permise  au  plus  grand  nombre.  S'agil-il 
d'une  création  où  le  génie  des  découvertes  vient  de  se 
révéler  sous  un  aspect  inattendu?  les  résultats  seuls  en 
sont  à  la  portée  de  la  multitude.  —  D'un  autre  côté,  le  pu- 


Charles  Dallery  (Voir  page  21). 


bjic  subit  l'influence  des  lieux 
communs  débités  par  ces  mora- 
listes à  courte  vue,  qui  assistant 
au  travail  industriel  sans  en 
soupçonner  la  divine  origine,  la 
science ,  ni  la  fin  inévitable , 
Taffranchissement  des  intelli- 
gences, n'y  voient  qu'un  effet 
du  développement  exagéré  des 
appétits  matériels,  plus  propre 
à  les  exaller  qu'à  les  assouvir. 
Semblables  en  cela  à  celui  qui, 
en  présence  d'un  embryon  hu- 
main, ignorant  que  deux  êtres 
doués  d'une  âme  immortelle  lui 
ont  donné  naissance  et  qu'il  en 
sortira  une  créature  à  l'image 
de  Dieu  ;  ne  voyant  l'Esprit  ni 
dans  le  passé  ni  dans  l'avenir 
de  ce  petit  être;  n'apercevant 
qu'un  complexe  assemblage  de 
cartilages,  de  fibres  et  de  vais- 
seaux, penserait  n'avoir  sous 
les  yeux  qu'un  vil  animal  pré- 
destiné aux  instincts  et  aux  ap- 
pétits grossiers  de  la  brute.  Le 
caractère  de  force  empreint,  sur 
la  face  de  l'industrie  frappe  donc  le  public  bien  plus  que 
l'incomparable  dignité  de  son  origine  et  de  son  but.  Mais 
lions-nous  à  l'infaillible  logicien,  fions-nous  au  Temps  pour 
remettre  chaque  chose  à  son  rang  !  Et  en  attendant,  affirmons 
sans  hésiter  que  le  travail  industriel,  loin  d'être  le  tombeau  du 
spiritualisme,  en  prépare  l'éclatant  triomphe;  à  tous  les  argu- 
ments produits  en  sa- faveur  il  ajoutera  un  argument  incom- 
parable, celui  du  fait;  étant  destiné  à  démontrer  expérimenta- 
lement  par  l'asservissement  de  la  nature  à  l'homme,  la  souve- 
raineté de  résprit  sur  la  matière. 

Quoi  qu'il  en  soit,  la  conclusion  du  vulgaire,  sous  sa  forme 
naïve,  contient  plus  de  vérité  qu'on  n'en  saurait  mettre  dans 
une  formule  qui  prétendrait  délerminer  la  limite  de  la  puis- 
sance humaine.  Dans  le  cercle  encore  inconnu  de  ce  qui  est 
natuiellement: possible,  tout  est  accessible  à  l'homme,  c'est-à- 
dire  à  l'Esprit,  et  il  est  douteux  que  jamais  dans  ses  aspira- 
tions, rhommesain  d'intelligence  ait  dépassé  le  possible. 

Autre  a  été  l'enseignement  puisé  par  les  industriels  à  Tex- 
positipn.  Ils  ont  constaté  deux  choses  :  d'une  part  que  la  vy- 
riété  de  matières  premières  existant  sur  le  globe  dépasse  toutes 
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les  prévisions  ;  d'autre  part,  que  dans  les  moyens  de  tra- 
vail comme  dans  Taplilude  à  en  lirsr  parli,  Puniformité 
tend  à  s'établir  entre  la  plupart  des  nations  occidentales  arri- 
vées les  unes  par  rapport  aux  autres  à  un  état  très  voisin  de 
régalité.  C'est  que  les  matières  premières  Gguranl  à  TEx- 
position  étaient  empruntées  au  globe  entier  livré  intégrale- 
ment à  nos  explorations,  tandis  que  les  nations  qui  se  mêlent  à 
rœuvre;du  progrès  en  qualité  d'ouvrières  apparliennenltoules 
à  la  même  zone  intellectuelle. 

De  ces  deux  faits  d'observation  les  économistes  se  préva- 
lent pour  conclure  en  faveur  du  libre  échange  ou  libre  pom- 
mercc.La  protection,  disent-ils,ne  s'étend  au  détriment  de  la 
masse  des  consommateurs  que  sur  les  incapables  et  ceux  qui 
cherchent  leur  voie  en  deîiors  de  leurs  aptitudes;  elle  n*a  d'au- 
tre résultat  que  d'entraver  la  circulation  des  productions  na- 
turelles que  chaque  région  donne  selon  son  sol  et  son  climat 
pour  le  bien  commun  de  l'humanité. 

Les  politiques  (ceux  qui  ont  de  la  générosité  dans  le  cœur, 
et  la  notion  du  progrès  dans  la  tête),  ont  vu  dans  l'Exposition 
un  premier  pas  vers  la  consliluiion  de  l'Humanité  comme 
corps  de  nation  une  et  indivisible. 

L'Exposition  universelle  est  en  eCTet  à  ua  degré  plus  élevé  un 
événement  de  même  ordre  que  les  expositions  nationales  qui 
l'on  t  précédé,  et  comme  celles  -ci  atteslaien  l  l'un  ité  de  la  France 
précédemment  morcelée  en  provinces,  celle-là  proclame  que 
l'unité  se    fait  en^re  les  peuples  de  la  terre.  L'Exposition 
prouve  qu'ils  ont  sentiment  de  leur  solidarité  et  elle  contribue 
à  leur  en  donner  la  connaissance.  La  pensée  d'un  conseil 
européen,  sinon  universel,  discutant  les  questions  de  sa- 
laire, de  navigation,  de  colonisation,  etc.,  se  présente  comme 
la  conclusion  logique  et  inévitable  de  l'Exposition  universelle. 
On  voit  donc  dans  ce  grand  rendez  vous  des  nations  ve- 
nant se  communiquer  réciproquement  les  produits  de  leur 
industrie,  le  terme  initial  d'une  suite  de  conciles  dans  lesquels 
s'étudieront  et  se  régleront  tous  les  intérêts  de  1  humanité. 
Si  gigantesque  qu'ail  paru  d'abord  dans  sa  nouveauté  l'idée 
d'une  Exposition  universelle,  elle  s'est  trouvée  au-dessous  des 
désirs  et  des  convictions  de  la  partie  intelligente  du  public;  à 
la  seconde  épreuve,  le  champ  a  dû  être  agiandi,  et  les  beaux- 
arts  ont  eu  leur  exposition  a  côté  de  Tindusirie,  njais  cela 
n'a  pas  suffi.  On  a  profité  de  la  présence  à  Paris  des  repré- 
sentants de  toutes  les  nations  pour  établir  une  association 
en  vue  de  l'unité  des  poids ,  mesures  et  monnaies  ;  les 
congrès  de  statistique  et  d'hygiène  répondent  au  même  be- 
soin d'univei^aliié.  Les  uns  demandaient  que  les  hommes 
voués  aux  progrès  de  la  science  s'assemblassent  en  un  con- 
grès œcuménique;  les  autres  voulaient  qu'une  semblable  réu- 
nion se  formât  en  vue  d'étudier  la  question  d'une  langue  uni- 
vereelle;  que  sais-je  encore!  Toutes  les  idées,  et  beaucoup 
d'autres  inspirés  par  le  sentiment  de  Tunité  humaine,  auront 
infailliblement  leur  jour. 

Ces  conclusions  sont  vraies,  nous  les  faisons  nôtres  par 
radoption,mais  chacun  lésa  tirées  de  son  côté,  et,  si  nous  n'en 
avions  pas  d'autres  à  présenter,  nous  no  songerions  pas  à 
prendre  la  plume.  H  est  à  notre  sens  une  conclusion  plus 
générale  que  les  précédentes,  c'est  celle  au  développement 
de  laquelle  la  suite  de  ce  travail  sera  consacrée.  Nous  la  for- 
mulerons en  disant  : 

L'ordre  scientifique  commence,  et  la  constitution  de  l'ordre 
scientifique  est  le  problème  de  notre  temps. 
{La  suite  au  prochain  numéro). 

Victor  Meunier. 


AVIS. 

En  même  temps  que  paraîtra  la  série  d'articles  dont  on 
vient  de  lire  le  préambule,  CAmi  des  Sciences  publiera  : 
Le  COMPTE  BENDu  dcs  omrages  relatifs  à  l'Ewposition  Uni- 


verselle, et  particulièrement  Tanalyse  détaillée  des  rap- 
ports officiels  du  Jury,  analyse  d'autant  plus  utile,  que  ces 
rapports  ne  sont  et  ne  peuvent  être  entre  les  mains  que  d'un 
petit  nombre  de  lecteurs.— La  publication  de  ces  comptes 
rendus  commencera  dans  le  prochain  numéro. 

L'Ami  des  Sciences  pubViorh  en  même  temps  entre  autres 
séries  d'articles  : 

Les  biographies  des  savants  et  inventeurs  contempo- 
rains, accompagnées  de  portraits  dessinés  d'après  nature  que 
nous  faisons  graver  en  ce  moment. 

Au  prochain  semestre  scolaire,  nous  rendrons  un  compte 
sommaire  des  cours  les  plus  intéressants  de  nos  Facultés  des 
sciences. 

Parmi  les  dessins  que  nous  préparons  en  ce  moment,  nous 
citerons  un  vue  panoramique  de  l'Isthme  de  Suez,  montrant 
le  parcours  du  canal  projeté.  Nous  illustrerons  de  la  même  fa- 
çon toutes  les  nouveautés  à  l'intelligence  desquelles  un  dessin 
sera  nécessaire. 

La  table  et  les  titres  du  premier  volume  accompagneront  le 
prochain  numéro. 

Nous  adressons  une  dernière  fois  à  ceux  de  nos  abonnés 
qui  n'ont  pas  encore  renouvelé  leur  abonnement,  l'invitation 
de  le  faire  à  bref  délai. 


CORRESPONDAMCC. 

oxygène  électrisé  (cHt  osono) 

Paris,  le  10  janvier  1856. 
Monsieur, 
L'allention  des  diimisles  et  4es  physiciens  se  trouve  réveillée 
par  les  nouvelles  observalions  faites  sur  les  propriétés  de  roxyj-ène 
éleclrlsé  (dit  ozone).  Sansïappeler  oelks  que  vous  avez  citées  duns 
votre  journal,  je  ferai  seulenaent  mention  d  expériences  qui  dé- 
montrent que  l'oxygène  éleclrisé  est  impropre  à  la  respiration, 
qu'il  est  asphyxiant.  C'est  ainsi  que  s'expliquent  les  accidents  qui' 
accompagnent  les  éclats  de  la  foudre;  on  sait,  en  eiïet,  que  dans 
beaucoup  de  cas  des  individus,  sans  avoir  été  frappés  ont  été 
asphyxiée  par  une  atmosphère  imprégnée  d'odeur  sulfureuse  ou 
phosphoreuse,  due  à  la  présence  de  l'oxygène  électrisé. 

Ceci  me  conduite  demander  si  les  propriétés  nouvelles  ac- 
quises à  Toxygène  par  réiectristtion  appartiennent  â  ce  gaz 
seul?  ou  si  l'hydrogène,  l'azote,  le  chlore,  etc.,  ne  pourraienl  pas, 
par  analogie,  éprouver  des  changements  d'étal  semblabies? 

Si  cette  propriété  est  inhérente  au  seul  gaz  oxygène,  ne  doit- 
elle  pas  alors  provenir  du  fluide  lumineux  que  contient  ce  gaz^ 
qui  par  i'électrisation  se  combinerait  en  quelque  sorte  avec  lui? 

On  sait,  en  effet,  d'après  les  expériences  rapportées  par  Berzé- 
lius,  que  c'est  le  gaz  oxygène  seul  qui  dégage  du  fluide  lumineux 
par  la  compression  dans  un  tube  de  verre  ;  l'acide  carbonique 
donne  quelques  traces  de  lumière  par  Toxygène  qu'il  renferme;  les 
gaz  hydrogène,  azolc,  etc. ,  soumis  à  la  môme  compression,  n'en 
donnent  aucune. 

11  s'agirait  donc  de  soumettre  à  celte  expérience  l'oxygène  élec- 
trisé et  de  comparer  les  elTels  lumineux  de  ce  gaz  avec  celui  ré- 
sultant de  la  compression  de  l'oxygène  ordinaire. 

Autre  question  :  l'oxygène  électrisé  se  combine  directement 
avec  l'argent,  le  mercure,  etc.,  ce  gaz  a  donc  évidemment  la  même 
propriété  que  le  gaz  à  rétat  naissant  ;  dès  lors  ne  serait-il  pas 
possible  de  le  combiner  par  la  compression  directement  avec 
l'eau  et  d'obtenir  ainsi  de  l'eau  oxygénée? 

Si  cette  combinaison  pouvait  être  ainsi  obtenue,  de  quelle  res- 
source ne  serailrelle  pas  pour  l'Industrie  ;  dans  le  blanchiment 
des  toUes  par  exemple,  pour  remplacer  le  chlore,  cor])s  éminem- 
ment destructeur  de  la  cellulose? 

On  sait  que  Teau  dissout  46  millièmes  en  volume  d'oxygène  ordi- 
naire; que  ce  gaz  est  plus  soluble  que  l'azote  dans  ce  liquide  ;  ne 
serait-il  pas  possible  en  comprimant  à  haute  pression  de  Tair 
atmosphérique  dans  de  l'eau  à  4",  maximum  de  sa  densité,  d'ob- 
tenir une  solution  plus  chargée  de  ce  gaz,  de  s'en  emparer  pdur 
rindusirie  en  faisant  écouler  celte  eau  sous  un  gazomètre  pour 
recueillir  le  gaz? 
Celle  solubilité  de  l'oxygène  ne  pourrait-elle  pas  être  augmentée 
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par  raddiliond*une  dissolution  de  prolox^de  de  potassium  ou  de 
barium,  corps  bi-oxydables,  mais  qui  cèdent  facilement  leur  V* 
équivalent  d'oxygène  ? 

Cfest  à  ceux  qui  sont  assez  heureux  pour  aTOîrdes  instruments 
culAoc que  j'adresse  ces  questions,  afin  de  faire  des  expériences 
dont  les  résultats  doivent  jeter  un  jour  nouveau  sur  le  corps  qui 
nous  occupe. 

Scipion  Dumoulin. 


eaipoiflWuieiiieBf  par  les  vapeurs  d^oMWBCo  de 
lérélkenthiM. 

La  Villetle-Parîs,  15  janvier  185G. 
Monsieur» 

Le  lettre  de  M.  Bouvier  insérée  dans  le  n*  dernier  de  V.40ni  des 
sciences  me  paraît  offrir  beaucoup  d'intérêt;  eUe  monire,  en  effet, 
que  !a  cause  dés  accidents  mortels  qui  surviennent  chez  les  per- 
sonnes 4ai  halHtent  des  appartements  nouvellement  peints  est 
encore  inconnue,  ou  tout  au  moins  mal  connue. 

Cette  cause  serait  complexe;  car  il  résulte  du  fait  observé  par 
M.Bouvier  que  les  arlisles  peintres  jouissent  d'une  immunité  com- 
plète à  l'endroit  de  l'essence  de  térébenihine.  Mais  les  surfaces 
ont,  dans  l'espèce,  une  grande  importance.  Voyons  ce  qui  en  est: 
Je  prends  le  chiffre  le  plus  élevé  de  M.  Bouvier,  j'admets  26  per- 
sonnes dans  l'atelier  et  que  la  surface  de  l'essence  dans  la  tasse  et 
la  soucoupe  est  de  0  m  <»  0079  (t)  ;  cette  surface  multipliée  par 
25  sera  égale  à  0-  ^  4978. 

Le  point  d'ébullition  de  Tessence  de  tér^>enthine  étant  beau- 
coup plus  élevé  que  celui  de  l'eau  (2),  cette  essence  ne  saurait 
bouillir  dans  l'atelier;  elle  ne  peut  donc  s'évaporer  que  par  la 
surface  que  nous  venons  d'indiquer. 

Cherchons  maintenant  quolle  est  la  surface  des  murs  d'un  ap- 
partement de  4  ■  de  longueur,  sur  3  "  de  largeur  et  3  "  de  hau- 
teur, et  nous  la  trouvons  de  quarante-dettœ  mètres,  c'est-à-dire 
hors  de  toute  propotion  avec  la  surface  de  l'essence  de  l'atelier. 

Que  si  on  trouve  la  surface  que  j'ai  indiquée  trop  petite,  je  dirai  : 
ajoutez-y  la  surface  de  la  peinture  en  voie  d'exécution  et  celle 
qui  vient  d'être  terminée,  puis  doublez,  triplez,  quintuplez  la 
surface  que  j'ai  indiquée,  portez-la  à  4",  si  vous  voulez,  et  le 
rapport  sera  encore  ::  4  :  42  !  Ajoutez  à  cela  les  allées  et  venues 
des  employés,  des  artistes,  et  comparez  l'atelier  avec  une  chambre 
à  coucher  fermée  le  soir  et  qui  ne  doit  plus  s'ouvrir  que  le  lende- 
main matin,  et  puis...  jugez. 

Quant  à  la  théorie  que  M.  Bouvier  rappelle,  elle  subsiste,  et 
cela,  bien  malheureusement,  car  tout  le  monde  sait  que  des  ac- 
cidents mortels  ont  trop  souvent  suivi  l'inhalation  du  chloroforme, 
de  Télher,  des  carbures  d'hydrogène,  etc.;  l'action  délétère  de  ces 
vapeurs  ne  saurait  donc  être  mise  en  doute  dans  beaucoup  de 
cas. 

Mais  n*y  aurait-il  pas  d'autres  causes  d'asphyxie  que  celles  qui 
ont  été  indiquées  jusqu'ici?  Par  exemple,  ne  pourrait-on  pas 
admettre  que  les  huiles  se  dédoublent,  se  transforment  en  acides 
oléique,  linoléique  et  autres,  se  combinent  à  l'oxide  du  carbonate 
de  plomb  en  mettant  l'acide  carbonique  en  liberté  ?  D'un  autre 
coté,  on  sait  que  les  huiles  absorbent  de  l'oxygène  en  se  solidiHant 
et  dégagent  de  l'acide  carbonique,  d'où,  deux  autres  causes  d'as- 
phyxie: d'une  part,  dégagement  et  formation  d'acide  carbonique; 
de  l'autre,  soustraction  de  l'oxygène  indispensable  à  la  vie.  Mais 
ce  raisonnement  n'est  pas  entièrement  applicable  à  la  peinture 
au  blanc  de  zinc  qui  ne  contient  pas  d'acide  carbonique,  et  il  faut 
en  revenir  à  l'action  de  l'essence  de  térébenihine  et  à  l'air  rendu 
impropre  à  la  respiration  par  la  soustraction  de  l'oxygène  au 
proût  de  l'huile.  Il  est  vrai  que  nous  retrouvons  ici  la  formation 

d'acide  carboniqueque  nous  avons  signalée  plus  haut 

Du  reste,  je  ne  soumets  ces  vues  et  ces  faits  à  votre  jugement 
édairô.  Monsieur,  qu'avec  la  plus  grande  réserve  et  je  termine 
cette  lettre  en  prenant  la  liberté  de  les  recommander  à  rattenlion 
des  investigateurs  qui  trouveront  sans  doute  qu'il  y  a  là  un  trè.s- 
beau  et  très-utile  sujet  de  recherches  ;  je  regrette  que  le  temps  me 
manque  pour  l'entreprendre. 
Veuillez  agréer,  etc. 

BooTïcifY  d^vreux. 

(1)  Gela  suppose  une  surface  circulaire  d'un  décimètre  de  diamètre, 
d'où  S  =  it  R«  =:  7890,  soit  0»  s  0079. 

(2)  -f  1W  C. 


PerAiHtftnce  des  forées  Ylieles  rhes  les  Coléoptères. 

Paris,  le  il  jauvier  1850. 
Monsieur, 
La  publicité  que  vous  avez  donnée  à  plusieurs  curieuses  obser-  . 
valions  sur  les  phénomènes  que  présente  la  vie  dans  les  Coléop- 
tères, m'engage  à  vous  communiquer  un  fait  complètement  ana- 
logue que  j'ai  eu  rocca.sion  d'observer  il  y  a  déjà  longtemps. 

En  4842,  j'habitais  la  Ckavonnière^  dernier  séjour  du  savant  et 
infortuné  P.-L.  Courier,  je  cite  ce  lieu  parce  que  plusieurs  person- 
nes y  furent  témoins  du  fait  dont  j'ai  à  vous  entretenir  et  qui,  par 
parenthèse,  me  valut  tant  soit  peu  dans  le  pays  une  réputation  de 
sorcier. 

A  celte  époque,  je  m'occupais  d'histoire  naturelle.  Les  forêts 
d'Amboise  et  de  Larcay  apportaient  de  riches  tributs  à  mes  col- 
lections. —  Un  jour,  je  venais  d'immerger  dans  de  l'alcool  (à  48* 
ou  ?0°  c.)  deux  magnifiques  aspics  que  m'avait  fournis  la  forêt  de 
î^rcay.  Depuis  une  heure  déjà,  ces  reptiles  ne  donnaient  plus  signe 
de  vie,  lorsque  j'ouvris  le  bocal  pour  y  plonger  également  un 
énorme  cerf-volant.  Après  environ  trente  ou  quarante  minutes 
d'immersion,  je  le  sortis  de  l'alcool  complètement  asphyxié  et  le 
croyant  mort.  Autant  que  Je  puis  me  le  rappeler  ,  ses  membreë 
n'avaient  aucune  raideur,  car  après  avoir  piqué  l'insecte  sur  ane 
planchette,  il  me  ftit  possible  de  donner  à  tous  ses  articles  la  po- 
sition dans  laquelle  je  désirais  conserver  le  sujet.  Nous  étions  à  la 
fin  de  juillet  ;  la  chaleur  était  excessive,  l'alcool  ne  tarda  pas  à  s'é- 
vaporer et  ,  quelques  heures  après  ,  l'insecte  me  parut  tellement 
desséché  qu'il  me  sembla  qu'on  aurait  pu  le  pulvériser  dans  un 
mortier  et  le  passer  au  tamis.  Il  eftt  été  tout-à-fail  impossible  de 
redresser  un  seul  de  ses  membres  sans  le  briser. 

Dans  cet  état  de  choses,  l'animal  fut  abandonné  à  lui-même. 
Trois  jours  après  ,  mon  attention  fut  subitement  attirée  de  son 
côlé  par  un  léger  bruit,  et  ce  ne  fut  pas  sans  un  profond  étonne- 
ment  que  je  vis  mon  scarabée  se  mouvoir  :  il  n*élait  point  mort. 
Avec  l'extrémité  de  ses  ongles,  il  grattait  la  feuille  de  papier  qui 
recouvrait  la  planchette.  L'ayant  alors  débarrassé  de  son  épingle, 
je  le  descendis  à  la  cave  pour  faciliter  d'une  manière  plus  com- 
plète la  réabsorption  de  l'eau  que  l'alcool  avait  dû  enlever  à  son 
corps,  et  dès  le  lendemain,  l'animal  put  marcher.  Je  le  gardai  en- 
core quelques  jours  sous  une  grande  cloche  où  je  lui  mis  des 
feuilles  de  chêne,  il  recouvra  si  parfaitement  la  vie  que,  sur  le  dé- 
sir que  manifestèrent  plusieurs  personnes  ,  témoins  de  ce  phéno- 
mène, je  le  rendis  à  la  liberté  dont  il  sut  bien  trouver  le  chemin. 

Si,  comme  je  le  pense,  ce  fait  incroyable  vous  paraît  digned'ê- 
tre  porté  à  U  connaissance  de  vos  lecteurs  ,  je  m'estimerais  heu- 
reux. Monsieur,  d'avoir  pu  servir  la  science  en  apportant  mon 
humble  témoignage  à  l'appui  des  trois  autres  faits  du  môme  ordre 
que  vous  avez  consignés  dans  les  numéros  49-51,  et  le  numéro  t  de 
la  deuxième  année  de  VAmi  des  Sciences, 

Encouragé  moi-môme  par  vos  intéressantes  communications  à 
ce  sujet,  je  saisirai  avec  empressement  la  première  occasion  qui 
me  permettra  detenier  une  nouvelle  série  d'expériences  pour  ex- 
plorer celle  partie  de  la  science  si  pleine  d'intérêt  depuis  les  glo- 
rieux travaux  physiologiques  de  l'abbé  Spallanzani  sur  la  persis- 
tance des  forces  Vitales  dans  les  animalcules  et  les  batraciens. 

Agréez  ,  etc. 

MABRU. 


Epllepsie. 


Itf.  le  docteur  Josat  nous  é^it  ce  qui  suit,  en  réponse  à  l'article 
du  docteur  Culmann  inséré  dans  notre  précédent  numéro  ,  et  re- 
latif aux  convulsions  déterminées  par  les  vers  intestinaux. 

«  M.  Culmann  s'est  sûrement  mépris.  L'inOuence  des  vers  in- 
testinaux sur  l'apparition  des  convulsions  est  un  fait  accepté  par 
la  plupart  des  praticiens.  Il  n'en  est  pas  de  même  de  l'épilepsie.  Le 
'nombre  des  médecins  qui  refusent  de  la  rapporter  à  la  présence 
des  vers  intestinaux,  sans  en  excepter  le  ver  solitaire,  est  considé- 
rable. Hébréard,  entre  autres,  médecin  à  la  Salpètrlère  ,  mait  tor- 
m'ellement  que  les  vers  puissent  produire  l'épilepsie  :  tout  au  plus 
les  aémettâlt-il  comme  complication  dans  cette  triste  maladie  j  et 
il  allait  même  jusqu'à  soutenir  que  le»  anthelminliques  ou  vernû- 
foges  rapproclient  les  attaques  et  les  rendent  plus  intenses. 

.  L'opmion  de  cet  honorable  praticien  ne  me  paraît  plussoute- 
nable,  aujourd'hui  que  l'on  sait  positivement  que  les  nègres  qm  , 
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dsHM  leurs  pays,  Angola,  par  exempfe,  sontépHeptiqTies  en  si  grand 
iioiMJ^e,  soal  en  même  temps,  et  dans  des  pvaporUdiMarMalôgaesv 
alTeclésde  versÂBlestlnaux,  du  Icanta  principalemenu  Si)* ajoute 
que  la  médicatioa  employée  en  <:es  pa^Ks  avec  le  plua  de  succès, 
est  à  peu  près  exclusivement  anihelminiique,  j'aurai  suffisamment 
établi,  je  crois»  que  Ton  ne  peut  pas  révoquer  en  doute  le  rôle  des 
vers  ioteslinaux  dans  la  production  de  Tépilepsle. 

«  En  outre,  et  je  flnis  par  là,  il  paraît  bien  démontré  que  plu- 
sieurs espèces  d'animaux  des  classes  supérieures,  le  chien  et  le 
cheval,  par  eiemple,  sont  sujettes  à  l'épilepsie.  Il  ne  Test  pas 
moins  qu'on  les  guérit  le  plus  souvent  en  les  débarrassant  des  vers 
dont  ils  sontaflectés. 

«  Docteur  JosAT.  » 


PISCIC1JL11JRE. 

Appareil  de  pèche  de  Commachio. 

La  figure  ci-joinle  extraite  d'un  utile  ouvrage  que  M.  Jour- 
dier  vient  de  publier  à  la  librairie  Hachette,  sous  ce  litre:  La 
Pisciculture  et  la  Production  des  sangsues,  et  qui  fait  partie 
de  la  Bibliothèque  des  chemins  de  fer,  représente  le  plus 
vaste  appareil  de  pêche  qui  existe  au  monde.  Gomme  il  s'agit 
d'une  industrie  à  laquelle  s'attache  un  intérêt  plus  sérieux 
que  celui  de  la  curiosité,  nous  ne  doutons  pas  que  les  détails 
descriptifs  dans  lesquels  nous  allons  entrer  à  la  suite  de 
M.  Jourdier,  ne  soient  bien  accueillis  de  nos  lecteurs. 


La  lagune  de  Commachio  est  située  dans  les  Etats  de  TE- 
glise,  sur  les  bords  de  l'Adriatique,  entre  Femboucbure  du  Pô 
et  le  territoire  de  Ravenne,  à  44  kilomètres  de  Ferrare.  Elle 
forme  là  un  immense  marécage  de  i  40  milles  de  circonfé- 
rence, de  1  à  2  mètres  de  profondeur,  qu'une  simple  bande  de 
terre  sépare  de  la  mer,  avec  laquelle  le  port  de  Magnavacca 
la  met  en  communication.  Deux  rivières,  le  Reno  et  le  Vola- 
noy  embrassent  ce  vaste  marécage  dans  unO' espèce  de  delta, 
comme  fait  le  Rhône  pour  la  Camargue.  Elles  en  côtoient 
les  rives,  du  sud  au  nord,  et  descendent  à  la  mer,  où  leurs 
embouchures  forment  deux  ports  distants  Fun  de  Tautre  de 
20  kilomètres;  entre  ces  deux  ports  se  trouve  celui  de  Ma- 
gnavacca. 

L'idée  de  transformer  celte  lagune  en  un  instrument  de 
pêche,  paraît  être  venue  à  ses  premiers  habitants;  isolés  alors 
du  continent,  et  abandonnés  à  leurs  propres  ressources,  ils 
essayèrent  d*cxploiter  les  eaux  de  la  mer,  comme  les  labou- 
reurs exploitent  leurs  chnmps.  L'idée  de  cette  industrie  dut 
leur  être  inspirée  par  la  découverte  de  Tinsiinct,  qui  porte  cer.- 
laines  espèces  de  poissons  à  remonter  les  cours  d'eau  par  lé- 
gions innombrables,  quelque  temps  après  leur  éclosion,  et  à 
regagner  la  mer  quand  ils  sont  adultes. 

Pour  faire  tourner  ce  phénomène  à  leur  profit,  les  habitants 
de  Commachio  imaginèrent  un  double  mécanisme,  qui,  après 
avoir  attiré  les  bancs  dejjeunes  poissons  (ou  la  montée)  dans 
leur  lagune,  les  entraînerait  ensuite  quand  ils  seraient  devenus 


adultes  vers  des  magasins  où  on  en  ferait  la/écoltè.  Voici 
comment flsà'y  prirent.  ;  '■  ^'   *  ' 

^Ite  oûvrirerrt  en  plnsicui^s  endroits  de  larges  tranchées  à 
travers  les  dignes  sépai'ant  cette  lagune  des  deux  rivières 
qui  la  bordent,  sur  ces  tranchées;  Sis  articulèrent  de  fortes 
éclttses ,  portes  qu'on  ouvre  aux  jeunes  poissons,  et  qu'on  re- 
ferme dès  qu'ils  se  sont  répandus  dans  les  bassins.  Elles  met- 
tent en  outre  au  senice  de  rexploitation  de  nombreux  courants 
qui  permettent  de  mêler  aux  eaux  salées  de  la  lagu  ne  les  eaux 
douces  des  deux  rivières  qui  la  bordent. 

Entre  Tembouchure  de  ces  deux  rivières,  est  situé,  ainsi 
qu'on  l'a  dit,  le  port  de  Magnavacca,  canal  antique  de  44  mè- 
tres de  large,  remontant  vers  la  lagune,  et  prolongé  au 
xvii«  siècle  par  le  cardinal  Palotta,  au  delà  de  la  ville  de  Com- 
machio; il  a  aujourd'hui  i  0,000  mètres  de  long,  sur  6  ou  7  de 
large.  Ce  canal  nommé  Palotta,  du  nom  de  son  créateur,  four- 
nit à  droite  et  à  gauche  sur  tout  son  trajet  des  branches  qui, 
se  divisant  et  se  subdivisant,  sans  diminuer  de  calibre,  por* 
tent  les  flots  de  ^Adriatique  sur  différents  points  de  la  lagune, 
et  en  général  sur  les  îles  principales  dont  celle-ci  est  parse- 
mée; l'embouchure  de  chacune  d'elles  est  encaissée  dans  des  • 
branches  rectilignes,  qui  coupent  ces  iles  de  toutes  paris. 
Chaque  année  à  Fépoque  de  la  récolte,  un  appareil  de  pèche 
(lavorero)  est  établi  à  l'extrémité  béante  de  branches  du  ca- 
nal Palotta. 

C'est  un  de  ces  appareils  que  notre  figure  représente.  Avajit 
de  le  décrire^  résumons  le  jeu  de  toute  cette  grande  machine 
hydraulique. 

i^  En  ouvrant  les  écluses  du  canal  Palotta  et  des  deux  it^ 
vières  limitrophes,  on  don  ne  à  la  montée  accès  dans  la  lagune; 
c'est  l'ensemencement  ; 

%''  En  abaissant  toutes  les  écluses  on  tient  la  montée  pri- 
sonnière; 

3^  En  ouvrant  plus  tard  les  portes  du  canal  Palotta,  on  livre 
passage  aux  courants  salés.  Ceux-ci  attirent  le  poisson  vers 
les  embouchures  béantes  des  branches  de  ce  canal;  or  là  se 
trouvent  les  labyrinthes  ou  appareils  de  pêche  que  nous  allons 
décrire,  c'est  l'opération  de  la  récolle. 

La  figure  représente  une  vue  prise  à  vol  d'oiseau  d'une 
valle  et  de  son  labyrinthe  ou  lavorero. 

Une  tranchée  R  creusée  à  travers  l'îlot  sur  lequel  est  établie 
la  valle  et  dont  les  bords  sont  assurés  contre  les  éboulemenls 
par  des  pieux  et  des  fascines,  met  en  communication  par  deux 
branches,  le  canal  Palotta  A  avec  un  bassin  ou  campo  K  de 
U  lagune.  Cest  dans  cette  tranchée  qu'est  établi,  à  l'aide  de 
claies  en  roseaux  soutenues  par  des  piquets,  un  appareil  d6 
pêche  des  plus  simples  et  des  plus  ingénieux  qu'il  soit  possi- 
ble d'imaginer,  appareil  dans  lequel  on  peut  distinguer  trois 
compartiments  principaux  P,  K,  H,  ayant  chacun  ses  dépen- 
dances G,  I,  L. 

Le  premier  de  ces  compartiments  P,  P,  est  celui  dans  le- 
quel s'engage  le  poisson  qui  doit  gagner  le  canal  Palotta 
pour  se  rendre  à  la  mer.  11  s'évase  du  côlé  du  campo  ou  bassin 
E,  et  forme  là  une  sorte  d'antichambre  F,  F,  aux  parois  de 
laquelle  est  ménagée  une  ouverture  étroite  pour  le  passage 
des  eaux;  celte  disposition  permet  aux  courants  que  le  flux 
de  l'Adriatique  détermine  de  se  faire  sentir  plus  au  loin 
dans  la  lagune  et  d'inciter  davantage  le  poisson  à  se  rendre 
dans  les  embûches  qui  lui  sont  dressées. 

Du  côté  du  canal  Pitlotti,  ce  premier  compartiment  est  li- 
mité par  deux  cloisons  qui  appuyant  une  de  leurs  e\tr4^ité$ 
chacune  sur  un  bord,  se  rencontrent  par  l'autre  à  angle  aigu 
vers  le  milieu  du  canal.  A  cet  angle  qui  est  entrebâillé^  esl.  gé- 
néralement adaptée  une  chambre  triangulaire  coname  en  G, 
dont  le  sommet  également  entrebaillé  s'ouvre  dans  le  second 
compartiment  du  labyrinthe. 

Ce  deuxième  compartiment,  le  plus  grand  de  tous,  forme 
une  vaste  enceinte  de  laquelle  le  poisson  qui  vient  de  franchir 
la  chambre  G  du  premier  compartiment  P,  ne  peut  sortir  dé-. 
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sbrmàisqu^en  lombaDt  fatalement  parlaseifle  issue, 4ui  lui 
est  offerte  dans  une  autre  ciiambre  à  parois  coat^Du^s»  ^  assqz 
solides  pour  devenir  la  prison  définitive  du  muge,,it  la  sole^ 
de  la  dorade,  mais  trop  faible  pour  retenir  Yanguilfe*  Celle-ci 
glissant  sans  trop  d'efforts  entre  les  roseaux,  dont  le  degré  de 
résistance  est  calculé  pour  cette  fin,  passe  dans  la  dernière 
partie  du  labyrinthe  K.  Celle  chambre  I  qu'un  plancher  J  en- 
veloppe pour  les  facilités  de  la  pèche,  est  donc  une  sorte  de  cri- 
blé à  Taide  duquel  se  fait  naturellement  le  triage  du  poisson . 

Le  troisième  compartiment  E  est  uniquement  destiné  à  la 
pèche  des  anguilles.  Il  est  plus  compliqué  que  les  deux  autres, 
il  a  des  parois  plus  épaisses  et  ressemble  par  sa  forme  à  un 
fer  de  lance  à  trois  angles  saillants.  Chacun  de  ces  angles  qui 
est  entrebâillé  comme  ceux  des  deux  autres  compartimenis, 
s'ouvre  j  également  dans  un  appareil  triangulaire,  L,  L,  L, 
nommé  otela^  dont  les  parois  formées  par  deux  trois  et  même 
quatre  claies  superposées  et  à  mailles  serrées  peuvent  résister 
à  toutes  les  tentatives  d'évasion  que  feraient  les  anguilles  qui 
s'y  accumulent. 

Un  simple  filet  à  bourse  que  l'on  promène  dans  ces  espèces 
de  souricières  à 
poissons  ^sufWtpom 
en  enlever  tout  ce 
qui  s'y  est  intro- 
duit. Les  anguilles, 
si  eHes  nesontpas 
en  suffisante  quan- 
tité pour  fairel'objet 
d'un  convoi  spé- 
cial, sont  provisoi- 
rement déposées 
dans  de  grands  pa- 
niers sphériques  en 
osier  ou  borgazzi^ 
que  l'on  tient  fer- 
més à  l'aide  de  cor- 
des. 

Chaque  valle  a 
encore  comme  celle- 
ci  pour  les  besoins 
de    l'exploitation  : 

40  Des  postes  0, 
où  sontcasernésies 
vallmti; 


î»  Une  ou  plusieurs  barques  de  pêche  N  ; 

30  Un  canal  de  communication  C  fermé  à  chaque  extré- 
mité par  une  écluse  simple  C  C  que  l'on  retire  au  moment  du 
passage  des  nacelles,  et  que  l'on  abaisse  immédiatement  der- 
rière elles.  Ce  canal,  lorsque  les  labyrinthes  sont  dressés,  est 
la  seule  voie  qui  permette  aux  embarcations  de  passer  du  canal 
Palotta  d^ns  les  bassins  et  réciproquement. 

Rien  n'est  ni  plus  beau  ni  plus  simple  que  ces  créations  de 
l'art  qu'il  nous  serait  si  facile  d'imiter,  au  grand  profit  de  nos 
populations  côtières  et  de  la  masse  des  consommateurs. 


CHARLES  DALLERY. 

Le  portrait  placé  en  tête  de  ce  numéro  est  celui  de  l'homme 
qui  le  premier  a  donné  à  un  bateau  à  vapeur  Thélice  pour 
propulseur  J  qui  le  premier  encore  a  su  augmenter  la  surface 
de  chauffe  d^une  chaudière  sans  augmenter  son  volume,  en  la 
divisant  sous  formes  de  tubes  exposés  à  l'action  de  la  flamme; 
c'est  celui  de  l'homme  de  génie  auquel  la  France  —  si  un  ha- 
sard favorable  lui  eût  donné  en  ce  temps-là  un  ministre  de  la 
marine  ayant  Tintelligence  du  progrès  —  auquel,  dis-je^  la 
France  eût  dû  la  gloirede  réaliser  la^navigation  à  vapeur  comme 
elle  doit  au  marquisdeJouffroy  la  gloire  de  l'avoir  inventée; 
c'est  celui  du  génie  méconnu  auquel  il  n'a  manqué  qu'un  Le- 


vingstOift^aur figurer  de  sw  vivant  parmMes  remmniéestsct^ii^ 
tifiqnes  de  son  siècle; Enfin,viiigt  ans  après  sa  mort,  grâeeâti 
dévouement  dt  f  héritier  de  don  nom,  Ch.  Datlefy  entre  dans  té 
panthéon  des  inventeurs  illustres;  Tacadémie  des  sciences  a 
reconnu  et  consacré  ses  titres;  Amiens, sa  vflle  natale,  va, 
dit-on i  lui  élever  une  statue;  son  nom  (un  curieux  épisode  (ie 
la  prise  de  Sébastopol,  raconté  par  M.  Edouard  Gand|/lans  le 
Commerce  de  la  Somme^  vient  de  nous  l'apprendre)  e^t  Jhor 
noré  parmi  les  Russes.  Quantaux  lecteursde  VAmi  desscimces^ 
ils  connaissent  depuis  longtemps  la  vie  et  les  travaux  de*Dal^ 
leryet  le  portrait  publié  aujourd'hui  n'a  d'autre  but  que  ddeur 
faire  faire  une  connaissance  plus  intime  a  en.x|n^u4-soFt^ 
personnelle  avec  cet  illustre  ingénieur  ;  mais  nous  saisissons 
cette  occasion  pour  mettre  sous  lesym  du  publicje  des- 
sin du  bateau  que  Dallery  fit  breveter  le  29  mars  1803,  six 
mois  avant  les  essais  de  Fulton^  vingt-cinq  ans  avant  l'inven- 
tion de  la  chaudière  tubulaire,  qui  fait  la  puissance  de  nos  lo- 
comotives; quarante  ans  avant  les  travaux  de  Sauvagesur 
l'hélice.  Ce  dessin  est  une  triple  coupe  verticale,  l'une  dans  le 
sens  de  l'axe,  les  deux  autres  perpendiculairement  à  cet  axe. 

Nous  extrayons  de 
la  desci'iption  du 
brevet,  à  titre  de 
document  bistori- 
quelles  articles  sui- 
vants: 

«  Art.  8.  Du  mi- 
lieu du  vaisseau  en 
partant  de  la  quille, 
s'élève  un  mât  creux 
de  20  pieds  de . 
haut;  de  celui-ci  en 
sort  un  autre  qui  a 
27  pieds,  mais  dont 
20  pieds  seulement 
paraissent  au  de- 
hors, à  l'aide  d'un 
cric  à  manivelle;  à 
l'extrémité  supé- 
rieure du  dernier 
mât  est  adapté  une 
vergue  de  30  à  32 
pieds  de  long,  qui 
supporte  les  corda- 
ges nécessaires  pour  la  voile. 

c  Art.  i  1 .  La  pompe  à  feu  est  établie  dans  la  chambre  de 
derrière  du  vaisseau,  au-dessous  de  la  septième  qu'occupe  le 

chef;  elle  a  deux  cylindres,  etc 

«  Art.  12.  On  augmente  la  force  à  volonté  par  la  division  de 
la  chaudière  :  on  sait  qu'en  multipliant  les  surfaces,  on  four- 
nit à  l'action  du  feu  plus  de  points  de  contact  ;  l'application 
de  ce  principe  à  la  disposition  des  fourneaux  a  dû  obtenir  une 
quantité  supérieure  aux  résultats  de  tous  les  procédés  connus; 
aussi^  au  lieu  d'un  nombre  déterminé  d'impulsions,  s'en  pro- 
cure-t-on  un  nombre  presque  indéfini. 

«  Art.  13.  Le  nombre  des  fourneaux  est  de  six,  chacun  des- 
quels a  douze  corps  cylindriques  en  cuivre,  qui  contiennent 
l'eau  à  réduire  en  vapeur;  ces  corps  sont  placés  perpendicu- 
laires à  côté  l'un  de  Tautre;  ils  décrivent  une  ligne  circulaire, 
qui  permet  de  mettre  le  feu  au  centre,  d'où  il  peut  embrasser 
toutes  les  surfaces. 

«Art.  15.  Chaque  corps  cylindrique  contenant  l'eau  à  ré- 
duire en  vapeur,  a  2  pieds  et  demi  de  haut  sur  4  pouces  de 
diamètre. 

«Art.  16.  Le  produit  de  l'ébuUition  parvient  au  moyen  d'un 
conducteur  pour  chaque  chaudière,  à  un  réservoir  commua, 
auquel  est  adapté  un  autre  conducteur  en  forme  de  T  ren- 
versé, qui  porte  la  vapeur,  à  travers  diverses  soupapes,  aux  ex- 
trémités supérieures  et  inférieures^des  cylindres  de  la  pompe«  » 


Bateau  Dallery. 


Digitized  by 


Google 


2'i 


L*AMI  DES  SCIENCES. 


L'article  <9  concerne  le  propulseur  qui  est  une  hélice. 

«  Art-  19.  L'arbre  tournant  est  en  fer,  à  pivots  sur  deux 
coussinets;  il  fait  sur  rarrière  une  saillie  de  2  pieds;  à  cet 
arbre  en  est  adapté  un  autre  en  bois  de  6  pieds  de  long;  ce 
dernier  est  garni  de  feuilles  de  cuivre  un  peu  bombées,  qui 
torment  Yescargot  (hélice)  ;  leur  diamètre  est  de  6  preds,  et 
leur  plan  incliné  de  3  pieds  par  tour.  » 

On  voit  que  le  navire  de  Dallery  est  muni  de  deux  hélices; 
Tune  sert  de  propulseur,  l'autre,  dont  Taxe  peut  prendre  di- 
verses inclinaisons,  sert  de  gouvernail. 

Dans  les  dessins  de  sa  voilure  à  vapeur,  Dallery  figure  une 
vis  sans  fin  dont  l'effet  produit  un  extrême  tirage,  c'est  l'hé- 
lice ventilateur. 

Après  avoir  cité  dans  une  remarquable  brochure  (1  )  le  texte 
du  brevet  dont  nous  venons  d'extraire  ce  qui  précède,  M.  Cho- 
pin-Dallery  remarque  qu'on  ne  saurait  accuser  l'auteur  de  vi- 
ser à  l'effet  dans  la  présentaUon  de  ses  œuvres.  Personne  ne 
contestera  la  justesse  de  cette  remarque;  Dallery  exposait  ses 
inventions  avec  le  même  laconisme  que  M.  Arago  mettait  à 

l'exposition  de  ses  découvertes. 

V.  M. 


Sommaire.  —  Transport 
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SÉANCE  DU   4  4  JAWVIEB. 

^  l*éerilure.  —  De  la  combustion  sponUnée  du  foht  en 

"bôaèrpressées,^  Accidents  sur  les  chemins  de  fer,  —  Production  du  silicium  et 
du  charbon  crislaUisês,^  Isomorphisme  du  chlorure  d'aluminium  et  du  sel  marin, 
—  Une  nouvelle  planète, 

M.  Lachave  annonçait,  il  y  a  quelque  lemps.  à  T Académie,  la  dé- 
couverie  d'un  procédé  pour  Iransporler  exacleroenl  l'écriiure 
d'un  of  iginai  sur  un  certain  nombre  de  copie».  Une  commission 
fut  nommée  pour  l*examen  de  cetle  dangereuse  invenlion  :  M.  Sé- 
guier,  rapporteur,  annonce  aujourd'hui  que  les  résultats  obtenus 
en  sa  présence  ont  pleinement  réalisé  les  promesses  de  M.  La- 
chave. Quelques  lignes  écrites  par  M.  Séguier  lui-même  ont  été 
transportées  par  Tauleur,  une  fois  sur  papier  vélin,  une  autre  fois 
sur  papier  ordinaire,  et  dans  les  deux  cas  à  l'aide  d/un  papier  bu- 
vard qui,  après  avoir  servi  de  planche,  avait  conservé  encore  as- 
sez d'encre  pour  fournir,  s'il  en  eût  été  besoin,  une  nouvelle 
épreuve;  des  remerciements  pour  celte  communication  intéres- 
sante ont  été  volés  à  M.  Lachave  ;  mais  sur  la  demande  de  M.  Sé- 
guier, il  a  été  décidé  que  le  procédé,  à  cause  de  son  extrême  sim- 
plicité, serait  tenu  secret,  afin  de  ne  pas  fournir  anw  faussaires 
un  auxiliaire  plus  puissant  encore  que  ceux  qu  ils  possèdent  déjà 
dans  leur  coupable  industrie^ 

—  Un  transport  anglais,  chargé  de  foin  comprimé,  a  été  der- 
nièrement incendié  en  mer,  sans  qu'il  ail  paru  possible  d'attribuer 
à  l'incendie  d'autre  cause  que  celle  d'une  combustion  sponta- 
née du  foin.  M.  le  maréchal  Vaillant,  romislrede  la  guerre,  a  ap- 
pelé l'attention  de  l'Académie  sur  ce  sinistré;  une  commission  fut 
nommée  au  nom  de  laquelle  M.  Morin  a  pris  aujourd'hui  la  pa- 
role ;  après  avoir  cité  un  grand  nombre  d'exemples  de  ifansport 
sans  accident  de  boUes  de  foin  pressées  ;  après  avoir  même  re- 
laté un  cas  dans  lequel  le  feu,  mis  volontairement  à  des  balles 
d'une  densité  extrême,  s'est  éteint  de  lui-même  sans  avoir  pénétré 
profondément  à  l'inlérieur,  la  commission  conclut  qu'il  ne  sem- 
ble pas  admissible  que  la  cause  de  l'incendie  du  narn-e  anglais 
ait  été  due  à  une  combustion  spontanée,  et  qu'elle  doit  être  attri- 
buée plutôt  à  l'imprudence  ou  au  désir  de  faire  disparaître  les 
traces  de  quelque  fraude  commerciale.  L'Académie  adopte  ces 
conclusions  à  l'unanimité. 

—  M.  Regnault  présente,  de  la  part  de  M.  BeUemare,  un  appareil 
destiné  à  éviter  les  chocs  sur  les  chemins  de  fer  :  d'après  l'exa- 
men auquel  il  s'est  livré  des  plans  qui  lui  ont  été  soumis  par 
l'inventeur,  M.  Regnault  croit  pouvoir  prier  l'Académie  de  ren- 
voyer ce  travail  à  la  commission  qui  avait  été  chargé  d'examiner 
Tapparal  de  M.  Bonnelli. 

—Dans  le  courant  de  l'année  dernière,  M.  Devâieiavait  montré  à 


(f)  Origiae  de  rbétiee  propoiio- directeur  et  de  la  cbâudifere  tubulaire, 
par  OKy^in-MIery,  ancien  tegéaiefir  raécaràcien.ln-'S,  avetrpîanchcs,  clie* 
Firmin  Didot  frères,  56,  me  Jacob. 


l'Académie  du  silicium  crislaUiwé  en  pyramides  à  six  faces  cour- 
bes; les  formes  reesemblaienl  beaucoup  à  celles  du  diamant  :  c'é- 
tait ua  silicium  graphite,  complètement  distinct  du  silicium  eti 
pondre  de  BerEélius.  Dès  celle  époque,  les  analogies  chimiques  qui 
ont  fait  ranger  lebore  et  le  silicium  à  côté  du  charbon,  donnèreoi 
à  penser  à  M.  Deville  que  le  siUcium  pouvait  avoir  son  diamant 
comme  il  a  son  graphite,  mais  la  mesure  des  cristaux  à  Éaces  cour- 
bes n'étant  point  encore  possible,  la  solution  de  ce  problême  de 
chimie  générale  dut  ôlre  a^journée  à  une  autre  époque. 

La  solution  ne  s'est  pas  fait  longtemps  attendre,  puisque  au- 
jourd'hui M.  Dumas  a  pu  montrer  à  l'Académie,  au  nom  de  M.  De- 
vine, des  crisUux  desilicium  compleUeldéflûispar  des  mesures  pré- 
cises. Ces  cristaux,  en  aiguilles  longues  de  6  à  1  millimètre»,  sont  tan^ 
tôt  des  prismes  hewigonaux  surmontés  d'une  pyramide  très  aiguè 
i  faces  courbes  et  non  mesurables,  taatôt  des  rhomboèdres  enfilés 
en  chapelet,  parallèleaaent  entr'eux  et  suivant  leur  axe  de  figure. 
Les  angles  aux  arêtes  euhaainantes  de  ces  rhomboèdre»  sont  d'en- 
viron 6*)*30',  avec  une  incertitude  de  25  à  30  minute»* 

Le  silicium  rhomboëdrique  ressemble  par  sa  couleur  au  fer  oli- 
gistede  l'île  d'Elbe  :  il  raie  fortement  le  verre  et  ses  aiguilles  ont 
assez  de  rigidité  pour  percer  l'épiderme,  lorsqu'on  les  saisit  par 
leurs  pointes.  Ces  cristaux  sont  d'une  pureté  absolue;  ils  fondent 
à  une  température  peu  élevée,  intermédiaire  entre  le  point  de  fusion 
de  l'or  et  celui  de  la  fonte. 

Pour  préparer  ce  silicium,  M.  Deville  introduit  de  ralummiom 
placé  sur  une  nacelle,  dans  un  tube  de  porcelaine  qrifelravCTsé  un 
courant  d'hydrogène  saturé  de  vapeurs  de  chlorure  desilicium. 
Celui-ci  est  placé  dans  un  fiacon  tubulé  que  l'on  chauffe  légère- 
ment, en  approchant  avec  précaulion  un  cliarbon  iocandesceol. 
On  porte  le  tube  au  rouge  cerise  clair  et  l'on  continue  l'opéralion, 
jusqu'à  ce  qu'en  regardant  dans  l'appareil  par  l'extrémité  b«inte 
d'une  allonge  qui  le  termine,  on  ne  voie  plus  de  vapeurs  épaisses 
de  chlorure  d'aluminium.  On  relire  des  nacelles  les  aigudles  de  si- 
licium que  Ton  purifie  en  les  traitant  successivement  par  l'eau 
régale,  l'acide  fluorique  bouillant  et  le  bisulfate  de  soude  fondu. 

Dans  celte  opération,  le  chlorure  de.  sUicium  est  décomposé  par 
l'aluminium,  qui  s'empare  du  silicium  déplacé,  d'où  résulte  une 
véritable  dissolution.  Chaque  molécule  de  chlorure  qui  survieoleu 
opère  la  concentration,  et  lorsque  la  saturation  du  bain  métallique 
est  complète,  le  silicium  plus  léner  vient  cristalliser  à  la  surfece 
comme  le  ferait  du  camphre  à  la  surface  d'une  solution  alcoo- 
lique. 1  •    • 

Un  fait  plus  important  peut-être  que  le  précédent  est  celui-ci  : 
M.  Deville  a  obtenu  du  charbon  crislallisé.  En  traitant  le  fer  (et. 
mieux  encore,  la  fonte  de  fer),  qui  a  la  propriété  de  dissoudre  le 
charbon,  par  le  chlorure  do  carbone,  ou  obtient  une  subsUnce 
cristallisée  bien  différenlepar  son  aspecl  du  graphite  de  la  fonte, 
lequel  se  produit  dans  des  circonstances  tout  aulres.  Oetle  sub- 
stance n'est  autre  chose  que  du  charbon  cristallisé  en  peUles 
lames,  ordinairement  irrégulières,  quoique  pourUnt  un  «^tain 
nombre  d'entre  elles  soient  manifestement  hexagonales.  LecUl 
de  ces  lames  est  complètement  métallique,  et  plusieurs  présen- 
leni  des  stries,  ou  plutôt  des  fronceihents  paraUèles,  qui  s'épa- 
nouissent à  droite  et  à  gauche  d'une  nervure  rcctiligne,.à  la 
manière  des  barbes  de  plumes. 

Enfin  ,  il  était  réservé  encore  à  M.  Deville  de  produire  uue 
substance  nouvelle  qui  semble,  par  ses  propriétés  inaUendues,  de- 
voir mettre  en  question  l'identité  de  nature  presqueabsoUiequ  on 
admet  entre  le  fluor  et  le  chlore.  En  remplaçant,  dans  la  prépara- 
tion du  silicium  rliomboédrique ,  le  chlorure  desilicium  parle 
fluorure  desilicium,  on  obtient  en  même  temps  que  le  siUciam  . 
une  matière  cristallisée  en  cubes  parfaits,  transparente  et  forlemenl 
réfringente.  Des  cristaux  de  cetle  maliens ,  appliqués  en  forme  ûe 
géode  sur  des  morceaux  d'aluminium  intacU  ,  ressemblent,  à  s  y 
méprendre,  à  delà  chaux  fluatée.  M.  Dumas  a  fait  remarquer  a 
l'Académie  l 'isomorphisme  parfait  qui  existe  entre  le  sel  maria  et 
cette  substance,  qui  n'est  autre  que  du  fluorure dTaluminitt». 

Ce  composé  ,  qui  est  entièrement  exempt  de  «iUcMiiii  el  de 
toute  autre  matière  arangère,  offre  ceci  de  remarquable  »  Q»J  ««* 
cristaux  sont  inattaquables  par  l'acide  fluorique,  l'acide  w^"^" 
rique  (lequel  peut  servir  à  les  débarrasser  du  sUicium  adbéreni;, 
et  môme  par  l'acide  sulfurique  bouiUant,  qui  n'en  d^agc  que  des 
traces  d'acide  duoriqUte  ;  enin  ,  il  ne  se  volatUise  qu'au  royge 
vit  Toutes  ces  propriétés  sont  coniraires  à  xîeHes  qu'on  ^aurait  pu 
présumer  par  analogie,  puisque  lès  chlorures  sont  non  seulem^t 
atUqués  par  les  acides,  mais  encore  disiOtts  par  reao. 
Pour  l'obtenir,  il  suffit  de  verser  sur  de  Talumine  calcméc  de  l  a- 
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cide  fluoriquepurenexcès,de  sécher  forlem en t  le  mélange  et  de 
rinlroduire  dans  lin  lube  de  charbon  ou  de  platine,  qu'on  fait  tra- 
verser par  un  courant  d'hydrogène  el  qu'on  chauffe  au  rouge  blanc. 
On  voit  alors  se  sublimer  du  fluorure  d'aluminium,  qui  vient  se 
«léposer  sur  les  parties  froides  du  tube  ,  en  cristaux  ou  en  t)rémies 
cubiques  de  plusieurs  centimètres  de  longueur.  Ce  produit  est  une 
des  plus  belles  matières  cristallisées  de  la  chimie  et  peut-être  la 
plus  inattaquable  à  la  plupart  des  réactifs. 

—  M.  Leverrier  annonce  la  découverte  d'une  nouvelle  petite 
planète,  par  M.  Chacornac,  à  TObservatoire  de  Paris,  le  samedi  42 
janvier,  à  9  heures  et  demie  du  soir.  Cette  étoiie  est  de  40*  gran- 
deur ;  à  7  heures  du  soir,  elle  se  trouvait  dans  la  constellation  de 
VEcrevisse.à  quelques  degrés  dans  le  sud-est  delà  nébuleuse  Proe- 
sepe  ;  son  ascension  droite  et  sa  dédioaison  ont  été  observées  le  4^ 
et  le  43.  M.  Leverrier  remarque  qu'on  n'espérait  plusdécouvrir  de 
planète  de  celte  grandeur-là,  et  ilajoute  que  selon  toute  apparence 
il  nous  en  reste  un  bien  grand  nombre  encore  ù  découvrir. 

Félix  Foucou. 


Soeiélé  Unpérkite  et  eeulrale  d  Agricultare. 

SÉANCE    nu     9   JANVIER. 

S<i*)iMAlRE.  —  De  tu  MHScardine  et  des  remèdes  emplof/rs  ou  proposés  pour  la  cvm- 
hctire, —  \ote  d'vue  indâvtRiléà  ia  vente  Honsarrat.  —  ^ituvcltc  méthode  d'à- 
zvtafjc  des  grains» 

lîien  des  opinions  ont  été  émises  depuis  quelques  années,  sur  la 
M  uscardine,  cette  terrible  maladie  qui  infeste  parfois  les  magna- 
neries et  constitue  le  tiéau  1c  plus  redoutable  pour  noire  in- 
dustrie séricicole.  Beaucoup  d*esprits  pratiques  ont  recherché  par 
quel  remède  infaillible  on  pourrait  parvenir  à  faire  disparaître 
cette  affection,  et  la  Société  d'agriculture  a  même  proposé  ,  il  y  a 
quelque  temps,  un  prix  de  3,000  fr.  pour  Tinventeur  d'un  remède 
si  précieux. 

Parmi  les  personnes  qui  se  sont  occupées  de  celle  question ,  se 
trouve  en  première  ligne  la  veuve  Monsarrat ,  dont  les  travaux  et 
les  essais  remontent  déjà  à  quelques  années  :  les  expériences  aux- 
quelles elle  s'était  livrée  alors  ,  attirèrent  sur  elle  les  regards  de 
la  Société  d'agriculture  qui,  autant  pour  reconnaître  ses  premiers 
elTorts  que  pour  la  mettre  à  même  de  continuer  ses  recherches, 
lui  accorda  une  somme  de  300  fr.  sur  les  fonds  affectés  à  ce  genre 
d'encouragement.  Depuis  lors,  la  veuveMonsarrat  a  poursuivi  avec 
ardeur  ses  travaux,  qui,  très-souvent,  ont  été  couronnés  d'un  plein 
succès.  Sa  méthode  consiste  dans  certaines  fumigations  végétales 
et  minérales,  mais  surtout  dans  les  prescriptions  les  plus  rigou 
reuses  à  l'égard  de  l'hygiène  dans  les  établissements  d'éducation 
de  vers  à  soie.  Aujouid'iiui,  ayant  épuisé  jusipi'à  ses  dernières 
ressources  dans  ce  labeur  persévérant,  cette  femme  ,  digne  d'in- 
térêt, est  arrivée  à  Paris,  munie  des  attestations  des  services  ren- 
dus par  son  procédé,  et,  pensant  avoir  découvert  le  seul  remède 
infaillible  contre /a  muscardine,  elle  vient  solliciter  le  prix  de 
3>000  fr.  proposé  par  la  Société. 

M.  Guérin-Menneville,  rapporteur  de  la  commission  nommée  à 
l'effet  d'examiner  celte  demande  ,  saisit  cette  occasion  d'émettre 
une  opinion  enticremeut  personnelles  sur  la  cause  et  le  traitement 
de  ia  Muscardine,  etil  donne  lectured'une  note  qu'il  croit  de  na- 
ture à  éclairer  la  question  ;  mais  sur  une  observation  de  M.  le  pré- 
sident, il  est  bien  entendu  que  cette  note  et  le  rapport  de  la  com- 
mission doivent  être  deux  cboses  bien  distinctes ,  la  commission 
elle-même  restant  d'ailleurs  parfaitement  étrangère  à  l'hypothèse 
présentée  par  son  rapporteur. 

De  ses  études  et  de  ses  voyages  dans  le  midi  de  la  France  ,  M. 
Guérin-Menneville  a  rapporté  la  conviction  que  la  Muscardine,  loin 
d'être  due  à  la  présence  d'un  cryptogame  se  développant  dans  le 
corps  du  ver  à  soie,  est  simplement  l'effet  d'une  mauvaise  éduca- 
tion. En  conséquence,  il  n'y  a  pas  lieu  de  rechercher  un  spécifique 
contre  la  Muscardine,  et  l'unique  moyen,  pour  en  prévenir  l'inva- 
«iOD,  ooBsiste  daite  rapplioalion  des  grandes  lois  de  l'hygiène. 
MâUieureittenent,  dit  Tauteur,  les  préjugés  sont  tellement  enraci- 
nés chez  Bos  éducateurs  de  vers  à  soie ,  que  ce  n'a  jamais  été  qu'à 
conditiou  d'employer  préalablament  des  fumigations  végétales  et 
minérales,  et  parfois  des  lavages  au  sulfate  de  cuivre  ou  à  l'acide 
isulfurique  étendu  d'eau,  qu'on  a  pu  faire  appliquer  le  remède  vé- 
ritable, consistant  en  ceci  :  choix  d'une  bonne  graine  ,  bien  con- 
servée et  bien  incubée,  espace  sufllsa ni.  bonne  nourriture,  aérage 
tH  propreté. 


Tels  sont  les  procédés  qu'emploie  aussi  la  veuve  Monsarrat  ;  ils 
lui  ont  donné  de  si  bons  résultats,  que  M.  Guérin  termine  sa  note 
par  ces  mots  :  •  Le  meilleur  remède  contre  la  Muscardine,  serait 
«  d'en  trouver  un  contre  l'ignorance  et  la  routine  des  producteurs 
«  delà  soie.  » 

Passant  alors  à  la  lecture  du  rapport  de  la  commisaton,  M.  Oiié- 
rin  insiste  sur  ce  fait  que  la  veuve  Monsarrat  ne  pouvait  trouver 
un  remède  qui  n'existe  point,  et,  comme  conclusion  ,  demande 
pour  elle  un  appui  pécuniaire  qui  ,  en  aidant  une  ouvrière  hon- 
nête et  persévérante,  lui  permette  ainsi  de  propager  une  méthode 
dont  les  preuves  sont  déjà  faites  ,  et  qu'il  considère  comme  la 
seule  efficace. 

La  hardiesse  de  cette  opinion  a  soulevé  au  sein  de  l'assemblée 
une  controverse  pleine  d'intérêt,  dans  laquelle  MM.  Milne-Edwards, 
Boussingault,  Robinet,  Chevreul,  Combes  et  Payen,  ont  tour  à 
tour  pris  la  parole. 

Aitaquée  par  M.  Milne-Edwards,  la  méthode  des  fumigations  mi- 
nérales a  trouvé  un  défenseur  dans  M.  Robinet.  S'inscrîvant  de 
son  côté  contre  les  dernières  paroles  de  M.  Guérin-Menneville, 
M.  Combes  a  prolesté  contre  cette  tendance  à  représenter  nos 
éducateurss  de  vers  à  soie  comme  des  ignorants  auxquels  il  est 
nécessaire  d'envoyer  des  précepteurs  :  il  s'est  fortement  élevé  sur- 
tout contre  l'opinion  de  M.  le  rapporteur,  relative  à  Vimpossibililé 
de  trouver  un  remède  contre  la  Muscardine  et  le  choléia-morbus, 
et  il  cite  à  ce  propos  la  découverte  de  l'inoculation,  relativement 
à  la  pelite-vôrôle,  si  longtemps  réputée  incurable. 

Enlin,  la  commission  demande  à  se  retirer  un  instant  pour  pré- 
senter son  rapport  et  ses  conclusions  sous  une  forme  plus  conden- 
sée; pendant  son  absence,  il  est  donné  lecture  d'un  procédé  de 
M.  Thon  et,  pour  activer  la  végétation  :  cette  méthode,  que  son 
auteur  appelle  Vazotage  des  grains^  ne  diffère  de  celles  déjà  con- 
nues que  par  l'addition  d'un  peu  de  sulfate  de  fer  au  mélange 
d'azotate  de  potasse  et  de  solution  de  colle  forte  indiqué,  soit  pour 
aider  les  engrais,  soit  pour  les  suppléer  au  besoin. 

M.  Guérin  fait' connaître  ensuite  les  nouvelles  conclusions  de  la 
commission  relativement  à  la  demande  de  la  veuve  Monsarrat.  La 
commission  pense  que  si  le  procédé  de  cette  dame  n'a  point  ré- 
solu le  problême,  s'il  n'en  a  pas  moins  rendu  des  services  réels,  el 
que  par  suite,  il  n*y  a  pas  lieu  de  lui  décerner  le  prix  de  3,000  fr.. 
la  Société  d'açricuUure  fera  néanmoins  une  chose  juste,  en  lui 
accordant  une  indemnité  pour  les  sacrilices  qu'elle  s'est  imposés. 

M.  Boussingault  et  après  lui,  M.  Chevreul,  font  observer  que 
puisque  la  Société  ne  considère  point  comme  fermé  le  concours 
au  prix  de  3,000  fr.,  il  est  inutile  de  déclarer  dans  les  conclu- 
sions, que  la  veuve  Monsarrat  ne  peut  prétendre  au  prix  :  la  So- 
ciété conclut  donc  simplement  à  l'unanimité  à  un  vote  d'une 
indemnité  à  accorder  à  la  veuveMonsarrat.  F.  F. 


PHiRE  AEROSTATIQVC. 

Lii  aérostat  soutenant  un  fanal,  et  retenu  lui-môme  par 
trois  cables  formant  uncpyramide  triangulaire,  est  élevé  soitsur 
une  côte  maritime,  soit  sur  un  écueil,  un  banc  de  sable,  etc.  ; 
il  est  construit  en  substance  inflexible,  en  mêlai,  par  exemple, 
et  n'a  rien  à  redouter  du  vent,  de  la  pluie  ni  de  la  foudre.  Re- 
tenu par  un  anneau  monté  à  pivot  sur  Tanneau  auquel  les 
trois  cables  se  réunissent,  et  étant  de  forme  cylindro-conique, 
il  C'îde  au  moindre  vent,  et  lui  présente  toujours  une  de 
ses  pointes.  Une  soupape  de  sûreté  s'ouvra nt  d'elle-même  par 
la  dilatation  dugaz,  prévient  les  déchirures  de  Tenveloppe.  Si 
le  phare  est  établi  au-dessus  d'un  écueil,  les  câbles  aboutissent 
au  niveau  de  la  mer  à  des  bouées  servant  de  lest  mobile,  et 
retenues  par  des  ancres  fixées  au  fond  de  Teaiu;  une  corde  for- 
mant va  et  vient  permet  dans  un  grand  nombre  de  cas  de  ma- 
nœuvrer le  fanal  depuis  la  côte. 

Tel  est  le  phare  aérostatique  proposé  par  M.  Prosper  Mét- 
ier jeune. 

a  Sur  l'enveloppe  des  aérostats  on  pourra,  dit-il,  peindre  de 
tous  côtés,  d'unemanière  très-apparente,  la longitudect la  lati- 
tudedu  lieu,  le  nom  delacôie  ou  de  la  ville  la  plus  rapprochée- 
Lorsque  le  marin  est  sans  observation,  il  n'est  pas  sûr  d€  sa 
position  ;  les  doutes  et  les  erreurs  seront  alors  impossibles. 
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Je  rappellerai  que  les  phares  aérostatiques  seront  très-visi- 
bles aussi  pendant  le  jour;  leur  couleur  pourra  donc  indiquer 
leur  position,  chaque  côte  ou  chaque  ville  étant  représentée 
par  une  couleur  différente. 

«  Un  système  télégraphique  serait  établi  sur  les  phares  aéros- 
tatiques, avec  des  pavillons  et  des  fanaux  manœuvres  depuis 
la  côte.  On  ferait  usage,  autant  que  possible,  des  signaux  con- 
venus et  employés  dans  la  marine.  Pour  la  nuit,  le  nombre,  la 


position  et  la  couleur  des  fanaux  se  prêteraient,  comme  les  pa- 
villons pendant  le  jour,  à  toutes  les  combinaisons  néces- 
saires. » 

Quand  nous  posséderons  une  enveloppe  d^aérostat  parfai- 
tement imperméable  au  gaz,  quand  la  lumière  électrique  sera 
devenue  d'une  usage  quotidien,  Tidée  de  M.  Meller  aura 
grande  chance  d'être  adoptée  ;  alors,  en  effel,^des  phares  aé- 
rostatiques portant  des  fanaux  électriques  et  réunis  par  des  tils 
conducteurs,  permettront  d'éclairer  Instantanément  à  partir 
d'une  station  donnée,  toute  une  longue  étendue  de  côtes.  • 

V.  M. 


FAITS  DITERS. 

DÉCOUVERTE  ARCHÉOLOGIQUE.  —  Tout  cc  QUI  esl  de  nûlure  à  nous 
éclairer  sur  l'âge  de  notre  jeune  humanité,  intéresse  la  science  et 
mérite  par  là  de  trouver  place  dans  nos  colonnes.  A  ce  titre,  nous 
extrayons  quelques  passages  d'une  notice,  publiée  le  7  décembre, 
par  la  France  d* outre-mer,  sur  une  découverte  archéologigue  faite 
à  la  Marfmique  : 

«  Dans  une  pièce  de  terre  de  l'habilation  Perrinelli,  située  au 
«  bord  de  la  mer,  en  fouillant  un  trou  pour  aller  chercher  la 

•  veine  de  terre  rouge  destinée  à  êlre  mêlée  à  Tengrais,  on  vient 
«  de  découvrir  une  innombrable  quantité  de  débris  de  poteries 

•  dont  Torigine  paraît  remonter  à  une  antiquité  très  reculée 

•  quelques  coquilles  fossiles  s'y  rencontrent  aussi;  ce  sont  prin- 

•  cipalement  celles  appelées  cornes  de  lambis;  mais  elles  sont 
«  arrivées  à  un  tel  état  de  décomposition,  qu'en  les  touchant  elles 
«  tombent  en  poussière  blanche. 

«  Quelle  antiquité  peut-on  assigner  à  ces  restes  d'une  civilisa- 

•  tiondontla  tradition  ne  nous  a  laissé  aucun   souvenir  ?  Pour 

•  résoudre  celte  question,  il  faut  d'abord  considérer  les  couches 
>  du  terrain  qui  nous  occupe.  Âu  dessus  de  la  terre  rougc>  règne 

•  un  lit  de  ponces  d'environ  trois  pieds  de  hauteur,  produit  par  la 

•  première  grande  éruption  qui  a  formé  la  montagne  pelée    Le 

•  volcan  paraît  s'èlre  alors  reposé  plusieurs  siècles,  pendant  les- 
c  quels  s'est  formée  une  couche  noire  de  terre  végétale  qui  est  un 

•  véritable  terreau.  S'il  est  vrai ,  comme  l'affirme  Buffon,  qu'il 

•  faut  un  siècle  pour  élever  d'un  pouce  la  couche  de  terre  végé- 

•  taie,  on  pourra  juger  du  temps  qu'il  a  fallu  pour  condenser  cette 


■  couche,  qui  a  environ  deux  pieds  et  demi Les  débris  se 

«  trouvent  dans  cette  terre  v^étale  qui  est  recouverte  d'mie 
«  deuxième  couche  de  ponces,  produite,  selon  M.  Moreau  de  Jon- 
«  nèsipar  la  dernière  éruption  qui  s'est  fait  jour  parle  cratère 
«  le  plus  récent  de  la  montagne,  appelé  VEiang  sec.  Ces  débris 
«  proviennent  donc  d'un  peuple  qui  a  habité  notre  pays  entre  les 
<  deux  grandes  époques  des  phénomènes  volcaniques  qui  l'ont 
«  bouleversé;  époques  distantes  l'une  de  l'autre  de  vingt  à  trente 
«  siècles  peut-être.  » 

Canal  du  HoLSTBiif .  —  Les  ingénieurs  de  la  Compagnie  qui  s'est 
formée  en  Allemagne  et  en  Belgique,  pour  couper  l'isthme  du  Hols- 
tein  par  un  canal  maritime,  viennent  d'arriver  à  Copenhague, 
pour  soumettre  à  l'approbation  du*  gouvernement  danois  le  ré- 
sultat de  leurs  étudts  et  le  plan  des  opérations  que  la  Compagnie 
se  propose  d'entreprendre. 

Exposition  universelle  de  Turin.  -*  Les  journaux  Italiens  nous 
apprennent  que  le  conseil  municipal  de  Turin  vient  de  nommer, 
une  commission  pour  élaborer  le  projet  d'une  exposition  univer- 
selle dans  cette  ville.  Un  immertse  palais  de  cristal  environnerait 
le  château  d'Alentino.  Cette  entreprise  compte  à  sa  tête  les  person- 
nages les  plus  influents  de  Turin  ;  les  membres  de  la  commission 
sont  :  MH.  le  comte  deNomio  de  Pollone,  Martelli,  le  colonel Cer- 
ruti,  Ferrari,  ingénieur,  Tasca,  et  le  comte  Alfieri  de  Sostegno. 

Chemins  de  fer  et  télégraphie  électrique.  —  Les  journaux  al 
lemands  nous  ont  appris  que  la  nouvelle  ligne  de  chemin.de  fer, 
de  Vienne  à  Raab,  a  été  livrée  à  la  circulation  le  S5  décembre. 
D'autre  part,  nous  lisons  dans  les  journaux  américains,  que  le  46 
septembre  a  eu  lieu  à  Valparaiso,  l'inauguration  du  premier  tron- 
çon du  railway  deValparaiso  à  Santiago  :  les  quatre  premiers  mil- 
les de  ce  chemin  ont  nécessité  des  travaux  considérables  à  cause 
des  revêtements  qu'U  a  fallu  élever,  comme  défenses,  contre  la 
mer  qui  est  très  dangereusement  capricieuse  en  cet  endroit,  et 
Ton  a  dû,  jusqu'à  la  vallée  de  Vina  del  mar,  percer  des  rocs  d'une 
incroyable  dureté.  —  Pendant  que  de  toutes  parts  avancent  les 
travaux  d'installatiou  de  nouveaux  télégraphes  électriques,  et  no- 
tamment ceux  delà  grande  ligne  des  Indes  par  Constantinople,  il 
ne  sera  pas  sans  intérêt  pour  les  esprits  qui  aiment  à  comparer,  de 
lire  ce  document  de  statistique  :  les  derniers  travaux  de  l'union 
télégraphique  allemande  ont  donné  lieu  à  la  constatation  des  faits 
qui  suivent  :  dans  l'Union  austro-allemande,  il  y  a  227  stations, 
dont  69  en  Autriche,  65  en  Prusse,  33  en  Bavière,  23  dans  les 
Pays-Bas^  9  en  Hanovre,  8  en  Saxe  et  dans  le  grand-duché  de 
Bade.  5  dans  le  Wurtemberg  et  le  Mecklembourg  ;  dans  le  reste  de 
l'Europe  ,  il  y  a  956  stations,  dont  468  dans  la  Grande-Bretagne. 
4  en  Irlande,  4  09  en  France ,  97  en  Suisse,  4  8  en  Russie.  Deux 
pays  importants  manquent  dans  ce  tableau,  ce  sont  la  Belgique  et 
les  Etats-Unis  ;  nous  ferons  nos  efforts  pour  donner  à  leur  tour  les 
nombres  qui  s'y  rapportent. 

DÉCOUVERTE  d'une  ILE  DANS  l'héhispbère  SUD.  —  L'ignorauce 
dans  laquelle  nous  sommes  encore,  touchant  notre  domaine  ter- 
restre, vient  de  [se  révéler  par  la  découverte  d'une  ile  non 
encore  connue  des  navigateurs,  et  située  sur  une  route  peu  écartée 
de  celle  que  suivent  les  navires  se  rendant  de  l'hémisphère  nord 
dans  l'Océan  paciûquc.  Lecs^pilaineCantillon,  du  t rois-mâts  barque 
l*In(lé])endance  Belge,  a  relevé  la  position  de  celle  île,  le  47  août 
4855;  elle  est  située  par  à&°  46'  de  latitude  sud  et  .^3<>  43^  de  lon- 
gitude ouest  (méridien  de  Greenwich)  :  par  son  élévation,  son  sol 
accidenté  et  son  étendue,  elle  a  la  plus  grande  ressemblance  avec 
nie  de  Malpello  dans  l'Océan  pacifique  ;  n'étant  point  encore  mar- 
quée sur  les  cartes,  elle  offrait,  comme  on  le  voit,  de  grands  dan- 
gers pour  les  navires  cherchant  à  doubler  le  cap  Horn. 


Prix  «l'abonnomcnt  pour  Tétrangcr. 

Allemagne,  8  fr.;— •  Suisse,  Parme,  Plaisance,  Modène,  S  fr.  50.—  Etats  Sar- 
des, Grèce,  Crimée,  9  fr.;  —  Hollande,  Angleterre,  10  fr.;  —  Etats-Unis,  Indos- 
tan,  Turquie,  10  fr.  50;  —  Belgique,  Prusse,  Hanovre,  Saxe,  Pologne,  hostie, 
Espagne,  Portugal,  11  fr.;  —  Toscane,  12  fr.;  —  Elals-Romains,  16  fr.50. 


Le  propriétaire^  rédacteur- gérant , 
Victor  MEUNIER. 

PARIS.  —  IM?     J.-B.    GROS,   RIE  DES  NOYERS,  74. 
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JOSEPH  REMY. 


Vers  la  fin  (le  1854,  qiiel- 
<|ues  mois  avant  la  ir.ort  de 
Joseph  urmy,  M.  le  docleur 
Ilaxo  (d'Epi nal),  eut  Tlieu- 
reiise  pensée  de  fixer  sur  le 
papier  les  traits  de  rilluslre 
pècheur.ll  a  bien  voulu  nous 
faire  don  de  ce  portrait,  le 
seul  qui  ait  jamais  été  fait  de 
Joseph  Remy,  et  dont  nous 
nous  sommes  empressés 
de  demander  la  reproduc- 
tion à  la  gravure.  Cest 
donc  à  Tamitié  de  M.  Ilaxo 
que  sous  devons  de  pouvoir 
meure  «lujourd  hui  sous  les 
yeux  des  lecleuis  de  VAmi 
des  Sciences  celte  douce  et 
inlelligtnle  Hgure;  nous  ai- 
mons à  l'en  rtmcTcier  pu- 
bliquement. 

Est-il  besoin  de  répéter 
avec  M.  Milne-Edwardsque 
Remy  «  a  doté  la  France 
d'une  industrie  nouvelle,  » 
industrie  qui, selon  les  ex- 
pressions de  M.  de  Quatre- 
fages,  consiste  à  «  semer  le 
poisson  comme  on  sème  le 
blé;  »  industrie  dont  il  a  été  dit  qu'elle  «  permettra  d'élever 
les  moyens  d'alimentation  au  niveau  de  nos  besoins.  » 

Ne  se  souvient-on  pas  de]  l'immense  mouvement  que  l'an- 
nonce des  travaux  de  Remy  suscita  parmi  les  naturalistes 
subitement  tourmentés  du  besoin  de  se  rendre  utiles?  A-t-on 
oublié  et  les  commissions  formées,  et  les  établissements  fondés, 
et  les  missions  données  en  vue  du  repeuplement  de  nos  eaux, 
et  les  croix  décernées  à  cette  occasion  ? 

Mais,  tandis  que  les  uns  s'assemblaient  à  Versailles  en  une 
eomnaission  qui,  après  avoir  fait  un  grand  tapage,  décampa 
incognito  ;  que  celui-ci,  sans  travailler  pour  le  roi  de  Prusse, 
allait  chercher  dans  les  Etats  de  ce  monarque  des  poissonsxiui, 
transférés  en  France,  y  moururent  pour  la  plupart  de  nostal- 
gie; que  celui-là  Hiisait  à  nos  frais  une  promenade  en  Angle- 
terre, sous  prétexte  de  pisciculture;  qu'un  troisième  touriste. 


Joseph  Remy 


oplanlpour  les  pays  chauds, 
allait  découvrir  en  Italie,  à 
Fusaro,  ce  qui  se  fait  chez 
nous  h  La  Tremblade;  Remy, 
dans  ses  Vosges ,  pêcheur 
comme  devant,  fabriquait 
despoissons,etvoici  ce  qu'on 
écrivait  sur  son  compte  : 

«  Remy,  le  créateur  d'une 
substance  alimentaire  vi- 
vante,est  encoreaujourd'hui 
un  obscur  pêcheur,  parl'aite- 
mcnl  ignoîé  au  sein  de  ses 
montagnes,  auquel  on  a  fait 
l'aumône  de  quelques  cen- 
taines de  fiancs,  et  qui , 
pnur  toute  ressource,  pour 
loulmoyen  d'existence,  pos- 
sède les  milices  produits  de 
sa  profession  de  pêcheur, 
qu'il  n'exerce  même  plus 
<jue  péniblement,  à  cause 
lies  inlirmilés  acquises  par 
ses  travaux,  produits  ajoutés 
à  ceux  plus  minces  encore 
d'un  Irès-pauvre  débit  de 
tabac  qu'on  a  cru  devoir  ac- 
corder à  sa  femme.  » 

On  a  fait  plus,  on  a  con- 
testé à  Remy  le  mérite  de 
ses  travaux;  on  a  fait  da- 
vantage encore,  et  l'incapacité  de  ses  successeurs  égalant  leur 
ingratitude,  on  aurait  discrédité  l'industrie  créée  par  lui,  si  le 
souvenir  de  ses  travaux  n'eût  été  pas  là  pour  en  démoûtrei  la 
réalité. 

Après  avoir  annoncé  qu'on  repeuplerait,  «  en  une  s(ule  sai- 
son, toutes  les  eaux  de  la  France ,  »  on  est  parvenu,  au  bout  de 
plusieurs  années,  à  empoissonner  le  lac  du  bois  de  Boulogne; 
à  l'empoifonner  même;  car  les  premiers  poissons  qu'on  y  a 
mis  sont  morts. 

Mais  dès  le  mois  de  mars  1849,  Remy  qui  opérait  à  ses  frais, 
Remy,  dont  les  essais  n'avaient  rien  coûté  à  l'Etat,  Rfemy 
«  pouvait  offrir  aux  amateurs  5  à6  millions  de  truites  âgées  de 
un  à  trois  ans,»  ce  qui  prouve  que  la  pisciculture  n'est  pas  une 
banque. 
^ous  avons  pris,  autrefois,  la  défense  de  Remy  contre  ses 
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détracteurs,  non  seulement  par  amour  de  la  justice,  mais  dans 
rinlérèt  de  la  science ,  car  la  science  qui  est  une  théorie  et 
une  pratique  îiKifvisîbleiBeiit  unies,  a  Iwoin  de  Tai^  des  tra- 
vailleurs manuels  autasl  que  de  celui  des  académiciens.  Remy 
est  venit  accomplir  le^  liançailtes  du  peuple  et  de  la  science  ; 
ses  pareils  existent,  saBs  doute,  en  giand  nombre  dan» les 
rangs  de  la  multitude.  Or,  si  Ton  veut  aider  à  Téclosion  des 
vocations  utiles,  il  faut  inspirer  à  tout  le  monde  la  convic- 
tions que  la  société  scientifique  n'est  pas  une  forêt  de  Bondy, 
et  que  la  formule,  exploitation  de  l'ouvrier  par  Tacadémicien, 
ne  répond  à  rien  de  réel. 

La  justice  propice  aux  morts  commence  à  luire  pour  la  mé- 
moire de  Remy.  La  Société  zoologique  a  pris,  en  faveur  de  la 
famille  du  pêcheur,  Tinitiative  d'une  souscription  qui  honore 
ceux  qui  Tont  ouverte,  et  la  publication  même  de  ce  portrait , 
n'est-elle  pas  un  coma>encement  de  réparation?  Il  est  tel  aca- 
démicien pour  lequel  la  pisciculture  a  été  plus  productive  que 
pour  Remy,  et,  dont  un  an  après  sa  mort,  <*n  ne  publiera 
certes  pas  le  portrait.  Victor  Meunier. 

ACGIDE{«TS  SDR  LES  CHEMINS  DE  FER. 

OBJECTIONS  AU  SYSTÈME  BO^NELU. 

Nos  lecteurs  savent  que  le  procédé  de  M.  Bonnelli  repase 
sur  remploi  des  appareils  de  la  télégraphie  électrique  ordi- 
naire, combiné  avec  un  système  particulier  de  conducteur 
métallique  installé  sur  là  voie  et  en  communication  constante 
avec  les  télégraphes  des  stations  et  des  trains. 

Au  reste,  l'appareil  conducteur  ayant  été  tout  récemmeut 
établi  sur  Tune  des  voies  de  la  ligne  de  Paris  à  Saint-Gloud, 
depuis  la  sortie  des  fortifications  jusqu'à  l'entrée  de  la  gare 
de  Suresnes,  c'est-à-dire  sur  une  étendue  d'environ  huit  kilo- 
mètres, beaucoup  de  personnes  ont  pu  voir  par  elles-mêmes  en 
quoi  il  consiste  et  c'est  d'après  cette  ligne  d'essai  que  nous 
allons  résumer  le  système. 

il  consiste  en  une  tringle  de  fer  laminé  de  0',020  à  0™,025 
de  hauteur  et  de  0^,004  d'épaisseur,  posée  de  champ  dans 
l'axe  de  la  voie/ et  supportée  à  0™^40  environ  au^essus  du 
niveau  des  rails,  par  dos  isolateurs  en  porcelaine  fixés  sur  les 
traverses  de  la  voie,  au  moyen  de  broches  en  fer. 

Dans  les  points  où  cette  tringle  rencontre  4in  croisement  de 
voies  ou  un  passage  à  niveau,  comme  à  Asnières^  à  la  Sablière 
ou  à  Courbevoie,  elle  est  interrompue  sur  une  étendue  de  50 
à  60  mètres  ;  mais  ces  deux  parties  sont  mises  en  communica- 
tion par  un  fil  métallique  recouvert  de  gntta  percha,  enterré 
dans  le  sol. 

Uu  conducteur  métallique  fixé  au  train  établit  la  communi- 
cation entre  la  tringle  dout  nous  venons  de  parler  et  l'appa- 
reil télégraphique  disposé  dans  un  des  wagons.  Ce  conducteur 
consiste  en  une  espèce  de  patin  à  bascule  qui  touche  cette 
tringle  en  plusieurs  points,  sur  une  étendue  de  près  de  deux 
mètres,  et  glisse  sur  elle  à  frottement ,  sous  l'action  de  res- 
sorts destinés  à  combattre  l'effet  des  oscillations  provenant 
delà  marche  du  train. 

Enfin  les  appareils  de  correspondance  adoptés  par  M.  Bon- 
otlli  sont  doB  galvanomètres  de  Wbeatstooe. 

On  se  rappelle  qu'une  expérience  à  laquelle  la  qualité  des 
personnages  convoqués  a  donné  un  caractère  officiel  a  eu  lieu 
dernièrement.  L'administration  du  chemin  de  fer  de  l'Ouest 
avaitfait  disposer  à  cet  effet  deux  trains  renfermant  chacun 
uu  wagon-salon  muui  d'un  appareil  de  correspondance. 

Les  deux  trains  se  suivaient  à  une  distance  d*un  kilomètre 
quand  ib  ont  oommencéià  échanger  des  dépêches;  le  premier 
a  commandé  au  second  de  s'arrêter  et  de  stationner  sur  la  voie^ 
et  il  s'en  est  éloigné  à  toute  vapeur,  sans  que  la  régularité  de 
la  correspondance  s'en  soit  ressentie.  Bientôt,  sur  sou  ordre, 
le  second  train  s'est  mis,  en  mouvement  et  Ta  suivi  avec  une 
^ale  vitesse.  Les  deux  trains  se  faisaient  mutuellement  con- 
naître leur  position  icspectivc  sur  la  ligne;  ils  étaient  séparés 


par  une  distance  d'environ  5  kilomètres,  et  ils  marchaient 
l'un  et  l'autre  avec  une  vitesse  moyenne  de  50  à  60  kilomètres 
à  rhenre.  Les  duchés  étaient  échwg*es  sans  le  moinére 
trouble  et  avec  la  même  facil^Jé  qu'elles  auraient  pu  l'être  en- 
tre les  bureaux  de  deux  statioiw  voisines. 

11  est  iniaile  d'entrer  dans  le  détail  des  demandes  et  des 
réponses  ;  il  suffira  de  Xîonstater  que  les  ordres  expédiés  ont 
été  exécutés  sur-le-champ  ;  que  la  vitesse  respective  des  deux 
convois,  leur  position  par  rapport  aux  poteaux  kilométriques, 
leur  passage  à  telle  ou  telle  minute  sur  tel  ou  tel  point  de  la 
voie,  ont  été  tour  à  tour  indiqués  avec  piécision  et  instanta- 
néité. Les  deux  convois  se  sont  réunis  à  Sainl-Cloud.  Là,  les 
deux  secrétaires  de  la  commissioti  ont  comparé  les  questions 
et  les  réponses  qui  ont  présenté  une  concordance  parfaite. 

Le  succès  a  donc  été  complet  ;  malgré  cela,  nous  ne  parta- 
geons pas  l'enthousiasme  des  journaux  qui  voient  dans  le  télé- 
graphe des  locomotives  de  M.  Bonnelli  un  moyen  assuré  de 
prévenir  la  plupart  des  accidents  qui  ont  lieu  sur  les  chemins 
de  fer. 

Les  questions  et  objections  suivantes  expliqueront  et  peut- 
être  justifieront  notre  réserve. 

<o  La  correspondance  vo/onfaire  est  très  bien  établie  par  le 
système  Bonnelli  entre  des  convois  dans  une  position  régu- 
lière, parce  qu'ils  connaissent  approximativement  leurs  posi- 
tions respectives  ;  mais  les  rencontres  [ont  lieu  le  plus  géné- 
ralement par  suite  de  la  présence  irrégulière  sur  une  ligne 
donnée  d'un  convoi  qu'une  avance  ou  un  retard  dans  sa  mar- 
che près  d'un  embranchement,  une  fausse  manœuvre  d'ai- 
guille, ou  toute  autre  cause  accidentelle,  a  placé  sur  un  point 
où  personne  ne  s'attend  à  le  trouveir. 

Dans  ce  cas,  comment  la  correspondance  volontaire  pour- 
rait-elle avoir^lieu?  et  de  quelle  utilité  sera  le  système  Bonnelli. 

20  D'après  la  disposition  du  conducteur  métallique  installé 
sur  la  voie,  toute  dépêche  transmise  est  reçue  par  toutes  les 
stations  et  par  tous  les  convois  qui  se  trouvent  sur  la  ligne. 
Si  deux  ou  plusieurs  dépêches  sont  transmises  en  même  temps, 
chaque  station  ou  convoi  les  recevra  toutes  avec  enchevêirc- 
meni  des  lettres,  elles  seront  indéchiffrables. 

30  Comment  préviendra -t-on  les  accidents  des  barrières  et 
des  ponts  tournants  ? 

40  En  cas  de  ruptore  de  rail,  éboulement,  etc.,  le  canton- 
nier établit  la  communication  entre  le  sol  et  le  conducteur  pour 
le  dériver.  Le  mécanicien  demande  en  quoi  consiste  le  dan- 
ger, et  ne  recevant  pas  de  réponse  il  comprend  de  quoi  il  s'a- 
git. Mais  à  quelle  distance  est  le  danger  signalé?  il  n'en  sait 
rien.  Est-il  en  avant  ou  en  arrière?  il  l'ignore.  Il  faudra  donc 
qu'il  marche  avec  prudence,  et  cela  quelquefois  en  vue  d'é- 
viter uu  danger  qui  existe  en  arrière,  d'autrefois ,  pour  une 
cause  dont  il  sera  éloigné  de  50  et  même  de  400  kilomètres. 

On  ne  peut  nier  que  cette  incertitude  ne  soit  de  nature  à 
compromettre  singulièrement  le  service. 

6**  Enfin,  pour  la  transmission  d'une  dépêche,  il  faut  un 
contact  permanent.  L'interruption  du  contact,  dans  les  pas- 
sages à  niveau  et  dans  les  croisements  de  voie,  pourra  évfdem- 
ment  intercepter  une  partie  de  la  dépèche  et  rendis  le  reste 
inintelligible  sinon  même  en  changer  le  sens. 

Cet  inconvénient  n'existe  pas  dans  le  cas  d'un  signal  qui 
reste  toujours  prêt  à  se  produire  et  se  trouve  seulemetrt  retaiîJé 
du  temps  très-court  mis  par  le  convoi  à  franchir  rinierrupiion. 

Tom  ceci  prouve  combien  est  limité  l'usage  du  télégraphe 
des  locomotives  et  qu'il  ne  répond  pas  aux  principales  con- 
ditions du  problème  à  résoudre.  Malgrécela,  le  système  Bon- 
nelli est  une  excellenie  chose.  11  est  excellent  en  ce  qu'il 
ouvre  la  voie;  par  le  sillon  qu'il  a  tracé  des  systèmes 
plus  complets,  tels  que  ceux  de  MM.  de  Castro  et  iiuyaiYl, 
pourront  passer,  et  i  n  faisant  si  heureusement  ses  propres 
affaires  en  un  pays  dont  les  indigènes  ont  tant  de  peine  à 
faire  les  leurs,  M.  le  directeur  des  télégraphes  sardes  aura 
rendu  un  véritable  service  au  public.  V.  M- 
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Le  moulin  breveté  de  M.  Bazin  se  compose  d'un  mât  verti- 
cal eu  bois^en  tôle  ou  en  fonte,  s'élevant  d'environ  deux  mè 
très  au^essus  du  toit  d'un  bâtiment  quelconque  et  descen- 
daat  en  conire-bas  jusque  sur  le  plancher  de  l'étage  inférieur 
oiise  trouve  une  crapaudinesur  laquelle  il  repose  et  peut  tour- 
ner librement. 

La  pariie  du  mât  qui.  excède  te  toit  est  percée  de  trois  trous 
perpendiculaires  à  son  axe  :  dans  ces  trois  trou&passeut  trois 
vergues  horizontales  également  saillantes  de  chaque  côté  du 
mal  qu'elles  traversent  en  directions  opposées  alternées  à  peu 
près  comme  les  barres  d'un  cabestan,  ou  mieux  encore  comme 
les  échelons  d'un  bâton  de  perroquet  :  de  cette  disposition 
résultent  six  bras  opposés  deux  à  deux  et  agissant  comme  le- 
vier pour  faire  tourner  le  mât  su»'  sou  axe. 

Chacun  de  ces  bras  porte  une  palette  rectangulaire  qui  se 
présente  verticale  ou  de  plat  à  l'action  du  vent  et  qui,  lors 
qu'elle  a  subi  cette  action,  est  disposée  de  manière  à  se  pré- 
senter horizontale  ou  de  cAomp  dans  son  mouvemeut  de  re- 
tour pendant  lequel,  grâce  à  cette  heureuse  disposition,  elle 
n'offre  aucune  résistancd^et  laisse  entier  Teffort  du  moteur  (le 
vent)  sur  les  trois  palettes  qui  lui  sont  toujours  tendues  verti- 
calement et  par  conséquent  de  plat. 

Chacune  de  ces  palette&  est  formée  de  lames  mobiles,  glis- 
sant les  unes  sur  les  autres,  et  que  la  force  d'impulsion  elle- 
même  contraint  à  se  replier  vers  le  centre  de  manière  à  dimi- 
nuer la  surface  offerte  au  vent  précis&nent  en  raison  directe  de 
l'intensité  croissante  de  celui-ci. 

Ces  deux  mouvements  sont  obtenus,  le  premier,  au  moyen 
d*une  directrice  circulaire  à  plans  inclinés  sur  lesquels  se 
meuvent  des  galets  destinés  à  faire  passer  les  palcltes  de  la 
posiiion  verticale  à  Thorizonlale,  et  le  second,  au  moyen  d'un 
régulateur  à  boulets  dont  U  force  centrifuge  règle  l'action  sur 
la  vitesse  même  de  l'arbre  du  moulin. 

Un  gouvernail  en  forme  d'immense  girouette  qu'une  chaîne 
sans  Gn  relie  à  la  directrice  change  la  position  de  celle-ci  cha- 
que  fois  que  la  direction  du  vent  vient  elle-même  à  changer; 
de  sorte  que  tout  le  système  se  meut  circulairement  et  toujours 
dans  le  même  sens  de  quelque  point  de  l'horizon  que  son  im- 
pulsion lui  vienne  et  avec  une  vitesse  toujours  égale,  quelque^ 
variable  que  soit  d'ailleurs  la.  force  initiale  de  cette  impul- 
sion. 

Le  moulin  à  vent  de  M.  Bazin  remplit  donc  toutes  les  con- 
ditions d'im  véritable  anémotrope,  c'est-à-dire  d'une  machine 
tournant  à  toutvent  de  quelque  point  qu'il  souffle,  et  marchant 
avec  une  vitesse  totyouis  la  même,  quelle,  que  soit  d'ailleurs 
l'intensité  d'impulsion. 

On  comprend  quel  immense  parti  l'industrie  pourra  tirer  de 
cette  ingénieuse  machine  : 

La  plus  économique  sans  contredit  que  Vjon  puisse  appli- 
quer aux  épuisements  et  aux  irrigations  ; 

I^a  plus  propre  à  seconder  l'action  des  machines  à  vapeur 
dont  on  pourra  maintenant  économiser  la  force  coûteuse  cha 
que  fois  que  l'action  du  vent  qui  ne  coûte  rien  sera  disposée 
h  la  suppléer,  ce  qui  peut,  en  moyenne,  étreév^ué«^50p.  100 
du  temps  total  ; 

La  meilleure  enfin  pour  procurer  sansfirais  à  certaines  loca- 
lités dépourvues  d'eau  à  fleur  de  terre  celles  qu'on  rencontre 
toujours  en  creusant  plus  ou  moins  profondément  dans  le 
sol. 

Notre  pensée  avait  été  naguère  de  proposer  la  cons- 
truction d'un  certain  nombre  de  ces  moulins  sur  les. cités  ou- 
vrières oii  l'air  comprimé  nuit  et  jour  par  cet  agent  si  peu 
coûteux  serait  ensuite  distribué  comme  force  motrice  j»re«- 
que  gratuite  SiU\  nombreux  et  modestes  industriels  qui  peu- 
plent ordinairement  ces  sortes  d'habitations.  Est-ce  que  les 
palais  de  famille  ne  pourraient  pas  en  profiter  également  ! 
Vous  figurez-vous  un  de  ces  moulins  siir  chaque  maison? 


la  production  journalière  pourrait  être  de  plus  de  vingt  mille 
m^res  cubes  d'air  comprimé  à  trente  atmosphères,  représen- 
tant plus  de  vingt  uàille  francs  rien  c^'à  le  vendre  comme 
force  en  bouteilles  transportées  à  domicile  !  Sept  mUHooa  ^r 
an  dont  lèvent  pourrait  faire  hommage  à  la  vHle  de  Paris  : 
qu'en  dites^vous?  Gaugain. 


Hoyen  de  sauver  la  vigne  des  gelées  du  printemps  et  de 
Fautomne  eide  la  eoulure. 

Dans  l'Est  de  la  France,  le& gelées  tarilivesdu  printemps  et 
les  pluies  trop  continuelles  pendant  la  floraison  de  la  vigne, 
détruisent  bien  souvent  tout  espoir  de  vendange  et  condam- 
nent à  la  misère  plusieurs  millions  de  nos  concitoyens.  Il  me 
semble  bien  facile  de  conjurer  ces  deux  fléaux,  et  déjà  cette 
année,  un  de  nos  cxkmpatriotes  fort  ingénieux,  M.  Grand- 
Georges-le-Jeiine,  à  Dérupaire  (Vosges),  a  réussi  à  préserver 
ses  vignes  des  gelées  du  printemps  à  l'aide  d'un  peu  de  paille 
qu'il  attachait  au  faisceau  au-dessus  de  chaque  cep.  On  com- 
prend la  puissance  de  cet  abri  quand  on  sait  que  le  faisceau 
seul,  s'il  est  an  vent  de  la  vigne,  suffit  souvent  pour  préserver 
le  cep  delà  gelée.  Mais  c'est  une  opération  un  peu  longue  qtie 
d'attacher  cette  paille;  on  risque  aussi  de  faire  tomber  quelques 
bourgeons;  enfin  dans  les  nuits  très-froides,  cette  paille  peut 
ne  pas  fournir  un  assez  puissant  abri.  Je  propose  de  lui  sub- 
stituer une  sorte  de  chapeau  huilé,  sputenu  par  deux  cercles 
en  fil  de  fer,  ayant  tout  à  fait  la  forme  des  abat-jour  de  nos 
lampes. 

Un  appareil  bien  peu^coûteux,  bien  facile  à  mettre  et  à  ôter, 
embrassera  le  faisceau  de  la  vigne,  comme  l'abat-jour  em- 
brasse le  verre  de  la  lampe.  Tous  les  vignerons  pourront  le 
construire  pendront  les  longues  soirées  de  l'hiver,  il  coûtera 
deux  centimes  à  peine,  et  il  pourra  durer  plusieurs  années. 

Après  avoir  servi  de  paragelée  au-  printemps,  le  même  ap- 
pareil, replacé  au  mois  de  juin^  pourra  servir  du  para»)luie  et 
préserver  ainsi  la  fleun  de  la  vigne  de  la  coulure*  Un  instru- 
ment analogue,  mais  d'une  forme  différente,  assurera  eu  au- 
tomne la  maturité  complète  du  raisin,  en  le  sauvant  des  ge- 
lées hâtives  de  cette  saison.  Le  fil  de  fer  r«c«î7  nous  servira 
encore  à  en  bâtir  la  carcasse  que  Ton  recouvrira  toujours  de 
papier  huilé.  Cet  écran  sera  un  carré  long  recourbé  en  haut, 
de  manière  à  former  une  sorte  de.  toit  de  cinq  ou  dix  centi- 
mètres :  il  sera  légèrwnent  bombé  dans  le  sens  de  sa  lon- 
gueur. La  poiiion  recourbée  du  haut  aura,  au  milieu,  une 
dépressionassezforte,  pour  pouvoir  embrasser  une  partie  du 
faisceau.  Un  cercle  en  fil  de  fer  partant  du  milieu  de  la  car- 
casse attachera  cet  écran  à  l'un  des  liens  du  cep,  au  nord-est 
de  ce  dernier  qui  se  trouvera  changé,  jusqu'au  moment  de  la 
vendange,  en  une  sorte  de  treille  aux  expositions  les  plus 
chaudes. 

Il  faudra  moins  de  temps  pour  placer  les  appareils  au  prin- 
tempst  en  été  et  en  automne  qu'il  n'en  faut  pour  lier  la  vigne. 
Ces  écrans  en  papier  huilé  et  en  fil  de  fer  pourront  être  sou- 
vent employés  en  horticulture.  Dr  L.  TURCK. 
PlomUifes,  36  déoembfe'  ia55. 
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La  curieuse  observation  que  BL  A.  Pérémé  a  consignée  dans  le 
4«'n»de  <S56  de  VAmi  des  Sciences^  me  détermine  à  vous  si- 
gnaler un  cas  de  longévité  assez  remarquable  d'un  insecte  delà 
même  espèce. 

Dans  le  commeneenentdii  mois  «Fociobre  4854,  j'étais  occopé 
i^fàireide^recaiercliesau niilieu  des M>rift  tfuo  chanller de  bois 
de  ciiaufEige,  lH>ur  lAeber  de  me^  procurer ^luetqiiesnoaveaiix  ia- 
sectes  qui  pussent  venir  accroître  mac  petite  c^HecHott-enlwnak)- 
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giqae,  lorsqu'en  soulevant  un  vieux  Ironc  d'arbre  j'aperçois  un 
Lucanus  cervus  mâle  de  la  plus  grande  (aille qui  y  était  fortement 
cramponné.  Cet  insecte  alors  plein  de  vigueur,  et  qui  avait  dû  subir 
sa  dernière  métamorphose  vers  lea  premiers  jours  du  mois  de  juin 
précédent,  n'avait  probablement  pas  trouvé  à  s'accoupler,  car  il  est 
rare  que  les  mâles  des  Lucanus  survivent  longtemps  à  l'accomplis- 
sement d^ce  grand  acte  par  lequel  la  nature  a  su  assurer  le  per- 
pétuité des  races  ;  quoi  qu'il  en  soit,  et  malgré  que  l'espèce  du  cerf- 
volant  ne  fut  pas  rare  dans  ma  collection,  je  m'emparai  de  celui- 
ci  qui  était  d'une  beauté  remarquable,  et  de  retour  chez  moi,  je  le 
perçai,  selon  l'usage,  avec  une  épingle  que  j'enfonçai  sous  l'ély  ire 
droite  et  que  je  fis  ressortir  vers  le  milieu  du  sternum;  j'attachai 
ensuite  un  fil  au-dessous  de  la  tête  de  l'épingle  et  je  suspendis 
mon  insecte  en  l'air  dans  un  cabinet  où  je  n'allume  jamais  de  feu, 
et  de  manière  à  ce  qu'il  ne  pût  s'accrocher  à  aucuo  objet  .voisin. 
Ce  pauvre  animal,  ainsi  empalé,  a  traversé  l'hiver  de  4854  à  t855 
et  a  vécu  jusqu'à  la  fin  du  mois  de  septembre  dernier,  en  passant 
ainsi  au  moins  un  an  sans  rien  manger;  il  était  habituellement 
immobile,  mais  pour  peu  qu'on  cherchât  à  le  toucher,  ou  même 
sijnplemenl  à  s'en  approcher,  il  .ngilait  aussitôt  ses  pattes  et  ses 
antennes  d'une  manière  brusque  et  avec  assez  de  vivacité;  du 
reste  peu  de  jours  avant  qu'il  cessât  de  vivre,  il  fallait  encore  exer- 
cer un  certain  effort  pour  lui  faire  entrouvrir  ses  mandibules. 
Veuillez  agréer,  Hêrétieu, 

luspecleurdes  Mntribulionsdiretccs  a  Monlauban, 
président  de  la  Société  d'agriculiure  du  déi»arle- 
nienl  de  Tarn-ei-Garonne,  etc. 


J]¥DUSTRIE. 

Preffaes  typographique*  cl  lithographiques  . 

Six  machines  —  cinq  presses  lilhographiques  et  typogra- 
phiques et  une  presse  mécanique  à  rogner  —  avaient  été  expo- 
sées dans  la  grande  nef  et  dans  la  galerie  de  FAnnexe  du 
Palais  de  Tlnduslrie,  par  un  de  nos  célèbres  imprimeurs, 
M.  Paul  Dupont,  qui  s*est  fait  récemment  avec  un  plein  succès 
rhistorien  delà  magnifique  industrie  aux  progrès  et  à  Tillus- 
tration  de  laquelle  il  a  tant  concouru.  Chacune  de  ces  ma- 
chines réalise  une  invention  et  une  amélioration  réelles,  soit 


Fig.i. 

qu'elle  offre  une  notable  économie  dans  le  prix  de  revient,  soit 
qu'elle  augmente  la  production,  soit  enfin  qu'elle  procure  à  la 
fois  l'un  et  l'autre  avantage.  Ce  n'est  pas  là  cependant  le  seul 
intérêt  qu'elles  présentent,  elles  sont  dignes  encore  d'atten- 
tion en  ce  qu'elles  résultent  de  la  collaboration  du  chef  d'in- 
dustrie qui  les  expose  avec  ses  ouvriers.  M.  Paul  Dupont  a  fait 
à  cet  égard  une  déclaration  imprimée,  si  honorable  pour  lui, 
renfermant  de  si  sages  réflexions  et  montrant  un  si  bon 
exemple,  que  nous  remplissons  un  devoir  en  en  citant  un  ex- 
trait. 

«  Elles  sont  pour  la  plupart,  dit-il, en  pariant  des  machines 
par  lui  exposées,  l'œuvre  de  simples  ouvriers  de  la  maison, 
qui,  par  leur  intelligence  et  de  persévérants  efforts,  ont  été 
successivement  amenés  à  ces  découvertes. 

«  Si  l'ouvrier  n'est  pas  plus  s'&uvent  inventeur,  c'est  que 
le  temps,  l'argent,  et  surtout  l'appui  et  les  encouragements  lui 
ont  manqué.  Mieux  que  tout  autre,  en  effet,  celui  qui  travaille 


à  une  machine  peut  connaître  ses  avantages  ou  ses  défauts,, 
et  deviner  les  perfectionnements  dont  elle  e^ susceptible. 

(  Dans  tous  les  ateliers,  on  devrait  dire  aux  ouvriers: 
«  Étudiez  ces  outils  qui  servent  à  vos  travaux;  voyez  ce  qu'ils 
«  sont,  ce  qu'ils  devraient  être;  faites  preuve  de  cette intelli- 
«  gence  que  la  pratique  développe  autant  et  plus  que  la 
«science  théorique. 

«  Le  temps  est  pour  vous  de  l'argent;  eh  bien  !  celai  que 
<c  .vous  consacrerez  à  ces  éludes  vous  sera  compté  comme  si 
«  vous  l'aviez  employé  à  un  travail  ordinaire;  on  vousavan- 


«  cera  les  frais  des  modèles  à  fabriquer,  le  coût  des  brevets 
«  d'invention  à  prendre,  et,  si  vos  efforts  sont  couronnés  de 
«  succès,  si  votre  invention,  arrivant  à  l'état  pratique,  réalise 
«  des  bénéfices,  vous  aurez  la  plus  large  part... 

«  C'est  à  de  semblables  conseils,  à  ces  paternelles  incita- 
lions,  que  nous  avons  dû,  sans  doute,  de  voir  éclore  autour  de 
nous  un  si  grand  nombre  d'essais  pour  la  plupart  heureux.  > 

Les  presses  typographiques  sont  au  nombre  de  trois,  et^ 
toutes  trois  ont  MM.  Paul  Dupont  et  Derniame  pour  auteurs. 

V  Presse  a  épreuves  portative  (Bg.  i). — Celte  presse  est 
destinée  ^  tirer  des  épreuves;  elle  est  d'un  maniement  sioxple 
et  facile,  en  raison  de  son  poids  peu  considérable  et  de  sa  pe- 
tite dimension,  puisqu'elle  occupe  à  peine  un  espace  carré  de 
30  centimètres  de  côté.  Elle  se  distingue  par  cette  particula- 
rité que  la  platine,  au  lieu  d'être  commandée  par  une  genouil- 
lère, une  vis,  ou  les  autres  systèmes  connus,  l'est  par  lenroyen 
d'un  arbre  à  manivellesetde  bielles,  comme.le  fait  bien  voir  le 
dessin. 

Les  journaux  trouveront  dans  l'emploi  de  cette  presse  très 
utile  pour  les  épreuves  en  paquets,  un  grand  avantage  sur 
l'ancien  syslèmc  de  la  brosse,  qui  déchire  le  papier  et  éraille 
les  caractères.  Un  seul  encrage  suffit  pour  obtenir  deux 
épreuves. 

Elle  devient  indispensable  pour  la  mise  en  train  des  ouvra- 
ges à  gravures  par  la  facilité  avec  laquelle  on  obtient  le  nom- 
bre d'épreuves  nécessaire  au  découpage. 

Enfin  elle  peut,  presque  sans  mise  en  (raiu,  servir  à  de  pe- 
tits tiragesde  cartes,  avis, prospectus,  etc., qu'un ;seullioo[ime 
ou  même  un  apprenti  peut  exécuter  beaucoup  plus  rapide- 
ment qu'à  la  presse  ordinaire. 

20  Presse  typographique  a  bras  avec  encrtëh  mécani- 
que ou  presse  toucheur  (fig.  2).  —  Celle  presse  enilère-^ 
ment  nouvelle  est  une  des  inventions  les  plus  remarquables 
qui  aient  été  faites  dans  l'imprimerie.  Ses  avantages  consis- 
tent en  une  grande  économie  de  main  d'œuvre;  d'une  paft,^ 
elle  supprime  l'un  des  deux  ouvriers  qu'exige  une  presse  ordi- 
naire, et  d'autre  part  sa  simplicité  fait  qu'elle  peut  éire  ma- 
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nœuvTëe  par  un  homme  de  peine,  la  prise  d'encre  et  la  louche 
étant  réglées  avec  la  plus  grande  précision. 

On  peut  voir  par  les  chiffres  suivants  quelle  économie  réali- 
serait un  atelier  composé  d'une  dizaine  de  presses  de  ce 
genre. 

Système  ancien.  —Pour  10  presses  à  bras  :  20  imprimeurs 
à  5  fr.  l'un  par  jour 400  fr. 

Nouveausystème,—Vowv  \  0  presses  loucheurs  : 
h  0  hommes  de  peine  à  3  fr.  l'un  par  jour.    30  fr.  j 

1  conducteur  pour  les  mises  en  train.    10      ]  40 

Economie  réalisée  ou  bénéfice 60  ^ 

On  a  pu  voir  à  l'Exposition  des  travau.x  parfaitement  exé- 
cutés au  moyen  de  celte  presse. 
30  Presse  MÉCANi- 

OUE  A  PLATIKE  (fig. 

3).— Mue  par  la  va- 
peur ,  celle  presse 
imprime  toules  sor- 
tes de  travaux,  de- 
puis le  simple  ta- 
bleau d'administra- 
tion jusqu'à  la  gra- 
vure sur  bois.  C'est 
la  première  machi- 
née plalineàlaquel- 
leon  ail  pu  donner 
une  vitesse  de  900 
à  \  000  par  heure. 
Elle  ne  le  cède  ni 
pour  la  beauié  de 
l'impression  ui  pour 
la  vitesse  du  tirage, 
à  aucune  pyesse 
cylindrique ,  mais 
elle  l'emporte  sur 
toutes  pour  la  con- 
servation des  ca- 
ractères. Personne 
n'ignore  que,  de- 
puis Je  remplace- 
ment des  anciennes  presses  à  platine  par  les  presses  à 
cylindre,  les  caractères  s'usent  avec  une  rapidité  considéra- 
ble et  que  là  où  la  fonte  durait  dix  ans  elle  sert  à  peine  cinq, 
en  sorte  que  Ton  peut,  sans  exagération,  porter  à  25  p.  100 
l'augraeniaiion  des  frais  généraux  qui  en  est  résultée  pour  les 
Imprimeurs.  La  machine  à  platine  a  cet  avantage  qu'elle  mé- 
nage les  caractères  d'une  forme  dans  toutes  ses  parties. 

Nous  donnerons  dans  le  prochain  numéro  le  dessin  des 
presses  lithographiques,  V.  M. 
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SÉAlfCB  DU   St    lARVIEB. 

Somvaihe.  —  Vote  de  M.  Peligot  sur  la  préparation  de  l^uranium,  —  Trâftmx  ma- 
^^  IfnitifMêi  à  tOkurfatâire  de  Paris  :  Communteatiens  de  M,  Leverrier,  •—  Ou^ 
^    pragfiê  éfafifimée  el  Mémoiree  divers. 

Les  premiers  travaux  de  M.  Peligot  sur  ruropium  dalent  de 
*848.   Ayanl  obtenu  d'abord  le  proiochlorure  d'uranium  ,  en  dé- 
'  èc^inpo^ani  Tun  quelconque  de  ses  oxydes  parj'action*  simultanée 
.  du  élilore  et  du  charbon,  If.  Peligot  décomposa  ce  premier  produit 
à  l'aide  du  potassium  et  put  montrer,  dès  cette  époque,  de  Tura- 
,  j[iiunf>^  p^u  près  pur^qui  se  présentait  partie  à  l'état  de  poudre 
noire  et  partie  à  r<^tat  aggloméré,  sous   forme  de  plaques  d'un 
éclat  roé(alli({ue  comparable  à  celui   de  l'argent.   Nous  disons  à 
*     peu  près  pur,  parce  que  le  produit  résultant  de  celle  expérience 
ddiitenail  une  petite  quantité  de  platine,  due  au  creuset  dans  le- 
iltkl  se  faisait  la  réaction  :  les  creusets  non  métalliques  étant  ,  en 
elT^t,  constamment  brisés  par  l'élévation  trop  subite  de  tempéra- 
ture ttécessilée  par  cette  préparation,  il  fallait  employer  des  creu- 


sets de  platine,  et  il  se  produisait  toujours  un  alliage  d'uranium 
et  de  platine. 

Depuis  ces  premiers  travaux  ,  des  perfectionnements  heureux 
ayant  été  apportés  par  M.  Devilieàla  fabrication,  désormais  ren- 
dus facile,  du  sodium,  M.  Peligot  songea  à  reprendre  ses  essais,  en 
substiluant  ce  dernier  métal  au  potassium.  Après  plusieurs  tenta- 
tives  infructueuses,  il  vient  de  réussir  à  produire  de  l'uranium  pur 
et  fondu  à  une  haute  température,  présentant  des  caractères  vrai- 
ment métalliques  et  dont  il  dépose  quelques  morceaux  sur  le  bu- 
reau de  l'Académie. 

Pour  obtenir  ce  métal,  on  introduit  dans  un  creuset  de  porce- 
laine vernie,  la  quantité  de  sodium  nécessaire  pour  décomposer 
le  proiochlorure  d'uranium  :  le  sodium  est  recouvert^de  chlorure 
de  potassium  bien  sec,  puis  d'un  mélange  de  ce  sel  avec  le  proto- 
chlorure d'uranium  :  l'addition  du  chlorure  de  potassium  a  pour 

'  objet  ici  de  rendre 
la  réaction  moins 
instantanée. 

Le  creuset  de  por- 
celaine est  placé  alors 
dans  un  creuset  bras- 
qué  en  terre,  qu'on 
remplit  de  charbon 
en  poudre j  et  qu'on 
ferme  avec  un  cou- 
vercle. On  le  chauffe 
au  rouge,  jusqu'à  ce 
que  se  manifeste  la 
réaction  entre  le  so- 
dium et  le  protochlo- 
rure d'uranium,  puis 
on  le  porte  avec  ra- 
pidité dans  un  four- 
neau à  vent,  et  on  Ty 
maintient  au  rouge 
blanc  pendanlquinze 
ou  vingt  minutes. 
Quand  le  creuset  est 
refroidi,  on  y  trouve 
une  scorie  qui  con- 
tient plusieurs  globu- 
les d'uranium  fondu. 
Ce  métal  est  mal- 
léable ;  quoique  dur, 
il  est  facilement  rayé 
par  l'acier;  sa  couleur  se  rapproche  de  celle  du  nickel  ou  dufer  :  il 
se  ternit  assez  promplementà  l'air  et  prend  une  teinte  jaunâtre. 
ChauflTé  au  rouge,  il  présente,  en  s'oxydant,  une  vive^incandescence 
et  il  se  recouvre  d'un  oxyde  noir,  volumineux,  dans  l'intérieur  du- 
quel on  retrouve  du  métal  encore  inaltéré  si  l'expérience  n'a 
pas  été  prolongée  pendant  un  temps  trop  long. 

La  densité  de  l'uranium  est  fort  remarquable,  elle  est  de  48-4  : 
ainsi,  après  le  plathie  et  l'or,  c'est  le  corps  le  plus  dense  que  nous 
connaissions.  Cette  pesanteur  spécifique  si  considérable  justifie 
l'équivalenl  élevé  que  M.  Peligot  avait  attribué  à  ce  métal  /d'après 
les  nombres  donnés  précédemment  par  ce  savant,  l'équivalent  du 
proCochlorure  d'uranium  étant  environ  750,  la  formule  qu'il  a  po- 
sée en  fonction  de  cet  équivalent  et  de  celui  de  l'oxygène,  donne- 
rail  presque  4700  pour  équivalent  de  l'uranium. 

—  M.  Leverrier  qui,  avec  le  concours  de  MM.  Goujon  et  Liais,  a 
installé  un  ensemble  d*éludes  magnétiques  à  l'Observatoire  de 
Paris,  a  entretenu  l'Académie  des  observations  faites  dans  cet  éta- 
blissement sur  la  déclinaison  de  l^iguille  aimantée.  Ces  observa- 
tions avaient  pour  but  de  déterminer,  avant  tout,  quel  est  vérita- 
blement le  système  magnétique  de   l'Observatoire  de  Paris  ,  afin 
que,  dans  les  travaux  à  venir,  it  fût  possible  d'éliminer  avec  la 
plus  grande  probabilité,  l'influence  de  la  masse  de  fer  contenue 
dans  l'Observatoire,  ainsi  que  de  la  masse  de  fer  contenue  dans  la 
ville  de  Paris,  tant  dans  les  édifices  que  dans  les  usines  et  les  che- 
mins de  fer.  Celle  influence  est  bien  démontrée;  la  déclinaison 
ayant  été  déterminée  à  l'eSt  et  à  l'ouest  de  la  terrasse  de  l'Obser- 
vatoire, il  s'est  trouvé  entre  les  deux  résultats  une  différence  de 
plus  de  6  minutes.  Voici,  au  reste  ,  les  nombres  tels  que  les  a 
donnés  M.  Leverrier  :  le  7  septembre  4855,  à  «  h.  30  m.,  le  "^^n- 
dien  de  l'Observatoire  ayant  été  déterminé  exactement ,  sans  ob- 
servations astronomiques,  à  l'aide  du  cercle  méridien  de  <îambey , 
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la  déclinaison  réelle,  au  cenlrodo  rinstrument,  était  de  19*  5"?'  45** 

Déclinaison  dans  le  pavillon  de  Touesl ÎO*  0*    6" 

d*  d«  central 20»  i'îV' 

d*         dans  le  pavillon  magnétique  actuel.     20*  5'  53'* 

d*         dans  le  pavillon  de  l'est 20^  6'  22'' 

En  comparant  ces  résultats  à  la  déclinaison  réelle^  on  voit  qu'ils 
s'en  écartent  successivement  de  2'  24"  ,  de  6'  39"  ,  de  8'  8"  et  de 
8'  3T\  Ces  observations  déterminent  donc  d'une  manière  pré- 
cise les  correctijons  à  apporter  désormais  dans  les  travaux  faits  à 
l'Observatoire  de  Paris. 

Dans  une  autre  séance  ,  M.  Leverrier  donnera  quelques  dé- 
tails sur  les  insirumenls  enregistreurs  que  possède  aujourd'hui 
l'Observatoire,  et  qui  fonctionnent  très  bien  dans  la  détermination 
des  variations  diurnes  et  des  variations  accidentelles  de  raiguiile 
aimantée. 

—  M.  Leverrier  a  saisi  celte  occasion  d'annoncer  à  l'Académie 
que  robservatoire  d'Alger  vient  d'être  constitué  par  deux  déci- 
sions, l'une  du  ministre  de  la  guerre  ,  et  l'autre  du  ministre  de 
l'instruciion  publique  :  les  instruments  météorologiques  seront 
fournis  par  le  dernier  de  ces  deux  ministères  ,  et  les  instruments 
magnétiques  par  le  premier.  M.  Leverrier  est  heureux  de  pouvoir 
dire  que  tout  marchera  très  vile  dans  cette  installalion,  les  instru- 
ments élant  déjà  terminés  par  ses  soins  et  dans  la  prévision  qu'un 
vote  favorable  de  l'Académie  aurait  accueilli  la  demande de^l'ad- 
minislration  relative  aux  Observatoires  de  TAlgérie. 

—  Le  reste  de  la  séance  a  été  rempli  par  la  lecture  de  différents 
mémoires  sur  des  questions  médicales  ,  et  entre  autres  d*4iQ  tra^ 
vail  de  M.  Gruveilhier  sur  l'ulcère  simple  de  l'estomac. 

M.  Velpeau  a  fait  hommage  à  l'AcadéroiOf  au  nom  de  leur«  au- 
teurs, de  deux  ouvrages  imprimés.  Le  premier  contient  des  aper- 
çus nouveaux  sur  la  marche  du  choléra  et  des  observations  qui 
semblent  relier  la  direction  de  ce  phénomène  à  Ui  oonstilution 
géologique  des  terrains.  Le  second  rend  compte  d'un  appareil  pour 
les  fractures,  employé  par  M.  Carré,  et  consistant  tout  simplement 
dans  une  sorte  de  carton  que  l'on  applique  à  l'état  humide  et 
qu'on  laisse  sécher  ensuite  sur  le  membre  blessé. 

A  propos  de  cet  appareil,  M.  Lestiboudois  en  rappelle  un  très 
simple  aussi,  qui  consiste  dans  une  combinaison  intime  de  caout- 
oh4>uc  et  d'oxyde  de  fer.  Ce  composé  a  la  propriété  de  se  ramollir 
dans  l'eau  chaude,  et  de  conserver,  en  se  refroidissant ,  assez  de 
force  et  d'élasticité  pour  retenir  entre  elles  les  parties  fracturées 
et  soulager  le  malade  tout  à  la  fois. 

M  Velpeau  pense  que,  par  sa  simplicité  et  TinsignlfiMieedeson 
prix,  l'appareil  de  M.  Carré  est  supérieur  à  celoi-là  ,  et  qu'il  de- 
vient ainsi  le  plus  simple  de  ceux  que  possède  actuellement  la 
science. 

Félix  Fovcou. 


Société  impériale  et  centrale  d'Agricnltore. 
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Sommaire.  —  Thé  indigène,  --  Système  de  barrage  auiomobiie  de  M,  Bel,  —  Ta- 
bleaux  synoptiques  pour  l'agriculture,  —  Maladie  des  blés  d'Australie,  -r-  Travail 
de  M,  Boussingaull  sur  le  chaulage  des  grains. 

M.  Peyre,  de  Void  (Meuse),  annonce  qu'en  faisant  torréflêr  des 
feuilles  éCaigremoine  sur  une  grille  à  café,  il  a  obtenu,  par  Tin- 
fusion  du  produit,  une  boisson  ayant  tous  les  caractères  du  thé 
vert  :  M,  Peyre  propose  à  la  Société  de  lui  envoyer  quelques  échan- 
tillons de  cette  substaqoe,-  qu'il  nomme  thé  indigène» 

—  On  sait  h  combien  de  systèmes  diCférents  a  donné  lieu  Timpor- 
tantequestion  des  barrages  propres  aQxdérivations  et auiL  arrosages. 
Plusieurs  fois  déjà,  la  seolion  de  mécanique  agricole  avait  été  saisie 
de  quelques-uns  des  plus  ingénieux  d'entre  ces  systèmes,  mais 
toujours  elle  avait  dû  les  repousser,  à  cause  des  dépenses  qu'eût  exi- 
gé leur  installation.  Aujourd'hui,  plus  heureux  que  ses  devan- 
ciers, M.  Bel,  d'orgelet  (Jura),  se  présente  avec  un  système  par- 
ticulier de  barrage  automobile  d'une  construction  aussi  simple 
et  aussi  efficace  que  peu  coûteuse;  nous  n'en  dirons  c^>eDdant' 
rien  aujourd'hui,  d'une  part  parce^d'une  certaine  confusion  dans 
la  rédaction  du  rapports  empêché  la  Société  de  voter  immédiate- 
ment sur  les  condusioBS  de  1»  commissîoii  qui  demaode  qu'une 
'  iiiédaille4l'«rgeotsoii4tocordéeà  M.  Bel,  et  d'autre  ptri  parce  que 
noutdoonerona  dans  un  prochain  numéro  la  description  et  le  des- 
sin de  cet  utilerapparell  • 


—  M.  Robinet  offre  à  la  Société  quelques  docutnents  qu'il  a 
reçus  de  M.  Dielz,  membre  du  Jury  jde  l'Exposition  univer- 
selle, et  chef  de  la  direction  agricote  au  ministère  de  l'intérieur 
du  Grand-Duché  de  Bade.  Ces  documents  qui  intéressent  l'a- 
griculture au  pins  haut  point,  sont  ées  tableaux  synopti- 
ques au  nombre  de  sept  :  le  premier  représente  l'ensemèle  du 
mouvisment  de  la  pnoduciioa  <lu  tabac,  dans  le  Gmnd-Budié  de 
Badoi  depuis  4843;  les  autres  se  rattachent,  pour  la  miôme  con- 
trée, à  tout  ce  qui  a  trait:  i*  4  la  pnodacUon  et  à  l'emploi  du  fu- 
mier; V  à  la  culture  des  psairies;  S*  à  celle  du  tabac;  4"  à  odje 
des  fruits  en  général  ;  S'^à  l'éducation  des  vers  à  soie  ;  ^àla  cul- 
ture de  la  vigne  :  ce  dernier  surtout  renferme  des  détails  et  des 
aperçus  tout- à-fait  nouveaux.  M.  Robinet  appelle  l'attention  delà 
Société  sur  l'utilité  de  la  vulgarisation  de  semblables  tableaux  dans 
nos  campagnes,  où  les  agriculteurs  des  différentes  pporinces  pour- 
raient ainsi  d'un  seul  coup  d'œil  se  faire  une  idée  ewcle  du  sys- 
tème général  de  la  production  en  France. 

—  Les  maladies  qui  attaquent  le6  céréales  semblent  avoir  leurs 
prédilecMons,  comme  celles  qui  nous  affligent.  M.  Monlagne  donne 
lecture  d'un,  rapport  sur  la  maladie  des  blés  d'Australie,  obser- 
vée par  M.  Yittard  au  milieu  de  ses  expériences  comparatives  sur 
plusieurs  sortes  de  blés;  M.  Vitlard,  ayant  planté  quatre  sortes 
différentes  dans  le  même  terrain,  observa  à  la  maturité  que  le 
blé  d'Ausmlie  seul  avait  été  attaqué,  et  il  transmit  alors  à  la  So- 
ciété trois  échantillons  de  ce  blé,  qu'il  supposait  avoir  été  atteint 
de  la  maladie  dite  du  bout,  La  commission  nommée  à  cet  effet 
attribue  au  contraire  la  cause  de  cette  atrophie  à  la  présence  de 
deux  crypto^mes  et  surtout  à  l'envahissement  du  grain  par  un 
cladospore,  qui  se  rapproche  du  cladosporium  herbarum  ;  mais, 
tout  en  pensant  que  la  cause  €le  cette  maladie  est  due  surtout  à 
Taction  de  rbtimffdité,atdéa>par  celle  de  la  chaleur,  M.  Blontagne 
considère^ celle  prédilection  pour  le  blé  d'Australie  comme  un  fait 
étrange  et  de  longtemps  inexplicable, 

—  Le  reste  de  la  séance  a  été  rempli  par  la  lecture  d'un  travail 
plein  d'intérêt,  apquel  s'est  livré  M.  Boussingault,  sur  le  meilleur 
mode  de  destruction  des  campagnols  et  des  souris,  dont  on  se  rap- 
pelle encore  les  ravages  en  4  85i  dans  les  départements  del'Rst 
de  la  France,  et  partioulièrement  en  Alsace,  où  ils  dévorèrent  une 
grande  pordon- d^  semailles.  Dans  la  seule  partie  de  Wissem- 
bourg,  laperte^fttt  évaluée,  celte  année-là,  h  800,<k00  fî*anc8. 

L'opération  par  laquelle  on  se  propose  de  détruire  ces  animaux, 
et  quLprend  le  nom  de  chaulage  des  grains^  consistera  employer, 
soit  de  la  chaux,  du  sulfate  de  soude,  du  sel  marin,  etc.,  et  plus 
fréquemment  du* sulfate  de  cuivre  :  les  expériences  de  M.  Bous- 
singault ont  eu  pour  but  de  rechercher  si  l'emploi  de  l'arsenic, 
aujourd'hui  très-restreint  à  cause  de  la  prohibition,  ne  serait  pas 
le  plus  avantageux  de  tous,  et  son  mémoire  oonclnten  cela  ft  Taf- 
fhrmative. 

M.  Boussingault,  partant  de  ce  fait  que  la  substance  employée 
doit  être  à  la.fota  un  appât  et  un  poison,  s'est  livré  à  onae  expé- 
riences différentes,  qui  ont  porté  tour  à  tour  sur  le  sulfate  de  cui- 
vre et  l'arsenic.  Nous  ne  rapporterons  de  ces  expériences,  pleines 
de  curieux  détails,  que  les  principaux  résultats.  Ayant  chaulé  dans 
les  proportions  de  t  hectolitre  de  blé  pour  44  hectolitres  d'eau,  et 
425  grammes  de  sulfate  de  cuivre,  une  souris,  placée  sous  une 
cloche,  a  mangé  le  grain  tout  entier,  sans  donner  aucun  signe  de 
douleur.  En  portant  successivement  à  600  grammes  et  au-delà  la 
dose  de  sulfate  de  cuivre,  on  n'a  pas  atteint  plus  de  résultats,  la 
souris  ayant  eu  l'instinct  de  dépouiller  chaque  grain  de  sa  pulpe 
avant  de  le  manger.  Dans  ces  proportions,  il  est  vrai,  un  campagnol 
est  mort  le  troisième  jour  ;  mais  comme  il  avait  été  guidé  par  le 
même  instinct  de  conservation  que  la  souris>  on  peut  croire  qu'il 
n'est  point  mort  empoisonné;  d'aillears,  dans  de  telles  propor- 
tions, le  chaulage  empêchant  le  blé  de  germer,  il  est  reconnu 
évident,  par  ces  premières  expériences,  que  le  sulfate  de  cuivre 
qui  peut  bien  préserver  les  récoltes  de  la  carie,  est  impuissant 
devant  les  animaux  rongeurs. 

En  employant  ensuite  l'arsenic,  il  a  suffi  d'une  proportion  de 
4}40«  de  milligramme  par  grain  de  blé,  c'est-à-dire  de  207  gram- 
mes par  hectolitre  (en  supposant  20,710  grains  de  blé  par  litre), 
pour  tuer  en  quelques  heures  une  souris  qui  avait  mangé  56  grains, 
et  en  moins  de  temps  encore  un  campagnol  qui  en  avait  mangé 
40  environ. 

En  unissant  de  l'acide  arsénieux  à  de  la  soude,  on  obtient  un 
chauUqaqui  prévient  la  carie  et  détruit  les  animaux  pour  lesquels 
lograin  devient  alors  un  ^ppât . 
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D'auiresaAvniftgfltrttoiiUenieiieora  €le«e  in 
par  ses  «i^érîMMS,'  M.  BottSsingMilt  a  étâfeU  q«e  4  litre  okanM  è 
l'aivNiic  lue  2,071  oawpagiiols,  qui  re^sealdiii  44  kih>grai]MiieB 
d'engrais,  soit  l'élément  d'une  production  de  plus  de  34  litres  de 
blé. 

Devant  tous  ces  résultats,  M.  Boussingault  émet  Tavis  que  Tauto* 
rite  pourrait  se  relâcher  de  sa  sévérité  relative  à  la  circulation  de 
r«f8eoic,  d*«utani  plus  qii*elle  ne  s'dppose  point  à  celle  des  alto- 
mettes  chimiques  qui  rei^fneBilouté  lal'ois^  dans  le  phosphore, 
une  natièreineenéiaire  et  un  poison  vieieni. 

M.  Darhiay  présente  quelques,  observations  contre  remploi  de 
l'arsenic,  dont  on  a  fait  usage  dans  la  Beauce,  et  qui  causa 
l'empoiinAnemeat' de  plusieurs  animaux  domestiques.  Il  se  ven- 
dait à  cette  époque,  cliez  les  pliarmaciens  de  ce  pays,  un  produit 
de  couleur  rosée,  dont  l'honorable  memtMe  a  oublié  le  nomi 
mais  qui  permettait  de  chauler  sans  cet  inconvénient  grave  :  M.  le 
secrétaire  est  prié  de  vouloiriûen  écrire  à  ce  sujet  dans  la  Beauce. 

Flusieiifs  memhtres  prennent  successivement  la  parole  au  sujet 
de  ce  remarquable  travail  ;  H.  Bourgeois,  entre  autres,  parle  d'un 
moyen  qu'il  a  employé  avec  succès  pour  garantir  ses  espaliers  : 
ce  moyen  consistait  à  remplir  d'eau  aux  deux  UerSi  ua  certain 
nombre  de  pots  de  terre,  dans  lequelies  petits  animaux  venaient 
bokeeiseaayar,  après  avoir  mangé  ses  raisins. 

M<  Gttérin-Mennevtlle  rapporte  qu'en  Chine,  rarsenic  qui  est 
vendu  publiquement,  est  semé  dans  les  champs  pour  préserver 
les  récoltes,  et  M.  Boussinganlt/appelle,  de  son  côté^  qu'en  4654, 
une  contrebande  très-active  était  faite  par  la  frontière  du  Rhin,  à 
re(fetda  se  procurer  l'arsenic  nécessaire  au  chaulage. 

Ëniin,  M.  chevreul,  après  avoir  dit  quelques  mots  sur  l'usof^  des 
matières  amères  et  surtout  dès  alcalis  organiques,  dans  la  préser* 
vaùon  des  étofliss  contre  les  animaux,  remercie,  au  nom  de  la  So- 
ciété, jy.  Boussiiigawit  du  travail  qu'il  a  bien  voulu  lui  présenter. 

FÉLIX  Foucou. 


SfK^Mlé  régtonaie  d'acdimatalion  du  Nonl^Est. 

La  plus  active  de  nos  Sociétés  régionales  d'acclimatation,  est, 
comme  on  sait,  celle  qui  s'est  fondée  pour  la  z6ne  du  Nord-^Est, 
et  dans  l'attraction  de  laquelle  gravitent,  en  nonabre  toujours  crois- 
sant, les  départements  de  celte  partie  de  la  France. 

t^lle  vient  de  publier^  pour  le  second  semestre  de  son  Bulletin 
de  4S5ô,  un  cahier  dont  le  contenu,  très- substantiel^  témoigne 
d'une  remarquable  vitalité  dans  la  région  dont  Nancy  fut  le  cen- 
tre historique^  et  dont  il  demeure  encore  le  foyer  intelleotueli 

Au  nomlN'e  des  morceaux  qui  remplissent.ee  numéro,  on  dis- 
tingue, outre  les  comptes-rendus  concernant  l'introcUiction  de 
certains  animaux  ou  de  certaines  plantes,  l'article  relatif  au  pro- 
jet de  créer  dans  Tancienne  promenade  royale  de  Nancy,  nommée 
la  Pépinière,  non-seulamenl  un  ;soolo^ical  farcie»,  à  la  façon  de 
Londres  ou  d'Anvers,  mais  un  grand  jardin  de  naturalisation  syl- 
vioole,  qui  serait,  eu.efl'et,  là  tout  à  lait  à  sa  place,  à  côté  de  l'Ecole 
fmpénale  forestière. 

On  y  ht  aussi  un  mémoire  dont  l'apparition  se  trouve  être  op- 
portune :  c'est  celui  qui  examine  de  quels  noms  vulgaires,  et 
vraiment  susceptibles  de  vulgarisation  courante,  il  convient  de 
faire  choix,  pour  désigner,  dans  l'usage  quotidien,  les  animaux 
que  l'on  tente  (ou  du  moins  que  Ton  projette)  d'acclimater  en 
France.  Ce  travail,  de  genre  mixte,  placé  sur  les  contins  des  études 
du  naturaliste  et  de  celles  du  philologae,  n'est  pas  sans  utilité,  au 
triple  point  de  vue  de  la  pratique  rurale,  commerciale  et  mé- 
nagère. 


LIVRES. 

Histoire  littéraire  de  la  Révolution  Française,  par  Eugène 
Maron.  i  vol.  in-48,ChaiDeroi,  13,  rue  du  Jardinet. 

Le  sujet  de  ce  livre  est  neuf  ;  voilà  ce  que  tout  le  monde  sera 
forcé  de  reconnaître  :  on  s'étonne  même  qu'il  n'ait  pas  encore 
été  traité  et  que  U.  UaroQ  soit  aujourd'hui  le  premier  qui  s*en 
occupe.  Co  I  ment  et  pourquoi  les  nouveaux  historiens  de  la 
Révolution  ont-ils  dédaigné  tout  un  côté  si  intéressant  de 
cette  grande  époque  ?  on  se  l'explique  difttcilement.  Le  mou- 
vement toujours  multiple  de  Tintelligence,  la  littérature,  les 


sciences,  les  arts,  rien  de  tout  cela  ne  s'est  arrélé  pendant  la 
Révolution.  Sans  doute  la  politique  a  eu  sur  l'esprit  son  in- 
fluence, mais  celte  influence  ne  s'est  pas  étendue  au  point  de 
tout  absorber  dans  les  intéi^éis  du  moment.  Gomme,  le  dit 
M.  Eugène  Maron,  à  côté  des  sentiment  et  des  idées  pour 
ainsi  dire  publiques  qui  se  manifestaient  par  des  discours  et 
par  des  lois,  il  y  avait  tout  lîin  ordre  d'idées  et  de  sentiments 
individuels,  dont  Téloquence  et  la  loi  ne  pouvaient  se  préoc- 
cuper et  que  d'ailleurs  elles  auniient  été  impuissant^es  à  ren- 
dre. Rechercher  les  sentiments  qu'en  dehors  du  mouvement 
politique,  la  révolutiou  française  a  fait  germer  dans  l'esprit 
de  l'homaie,  ainsi  que  l'expression  et  la  forme  politique  et  ar- 
tistique qu'ils  ont  immédiatement  reçus,  tel  est  le  but  de  ce 
remarquable  livre. 

Cependant  M.  Maron  n'a  pas  fait  un  livre  de  système,  il  n'a 
pas  réhabilité  des  écrivains  inconnus  et  incompris.  Il  s'est 
borné  à  rétablir  à  leur  date  les  œuvres  des  écrivains  célèbres 
que  la  postérité  impartiale  a  acceptés  :  il  ne  dit  pas  que  la 
Révolution  ait  été  féconde  en  chefs-d'œuvre,  seulement  il 
rappelle  qu'étant  données  les  quelques  années  de  sa  durée,  il 
s'est  produit  proportmn  gard^  autant  d'œuvres  remarquables 
qu'à  tout  autre  moment.  Le  théâtre  en  efl'et  a  produit  les  tra- 
gédies de  Marie-Joseph  Ghénier,  les  comédies  de  Fabre  A'E- 
glantine,  deGolin  d'HarleviUe,de  Beaumarchais,  et  certaine- 
ment on  trouverait  peu  d'^oques  dans  notre  histoiie  littéraire 
qui  aient  vu  paraître  dans  l'espace  de  trois  ans  des  pièces  su- 
périeures à  Charles  IX,  au  Ftetta?  Célibataire,  au  Philfre  de 
Molière^  et  môme  au  drame  de  la  Mère  coupable  !  En  re- 
montant aux  dix  années  antérieures  à  89,  que  trouve-l-on  en 
dehors  du  Barbier  de  Séviile^i  du  Mariage  de  Figaro,  qui 
soit  digne  de  souvenir  ?  La  poésie  n'était  pas  alors  Inférieure 
au  théâtre;  l'importance  des  événements  eut  pour  effet  de 
faire  disparaître  peu  à  peu  cette  nuée  de  petits  vers,  d'épi- 
grammes,  de  madrigaux  et  de  charades,  qui  encombraient 
VAlmanack  des  Muses  ei  le  Mercure  de  France,  En  même 
temps  que  s'évanouissait  la  poésie  de  boudoir  et  des  petits 
maîtres,  Lebrun  et  Andrieux  publiaient,  l'un  quelques-unes 
de  ses  plus  belles  odes,  l'autre,  plusieurs  de  ses  charmantes 
épitres,el  André  Ghénier  à  côté  d'eux  travaillait  aux  élégies 
latines  et  aux  poèmes  grecs  qui  devaient  faire  revivre  chez 
nous  les  grâces  de  l'antiquité.  Le  roman  au  contraire  garda 
plus  longtemps  son  ancien  caractère;  les  romans  licencieux 
et  les  romans  pastoraux,  qui  étaient  également  les  délices  de 
la  haute  société,  sont  presqu'aussi  nombreux  en  92  qu'avant 
89j  et  Faublas  paraît  concurremment  avec  Gonzalvede  Cor- 
doue.  Toutefois  le  roman  n'en  produit  pas  moins  un  chef 
d'œuvre  immortel, /a  CAoti/ni^re  mdteofte;  et  n'est-ce  pas 
un  chef-d'œuvre  aussi  que  le  petit  conte  du  Café  de  Surate'! 

M.  Maron  a  parlé  avec  étendue  des  idées  philosophiques  du 
temps.  Tous  les  systèmes  se  donnaient  alors  carrière  ;  à  côté 
du  déisme  de  Rernardin  de  Saint-Pierre,  du  gallicanisme  de 
Grégoire,  du  uéochristianisme  et  du  panthéisme  de  l'abbé 
Fauchet,Voloey,Gondorcet,Talleyrand,  développaient  la  phi- 
losophie de  Gondillac,  rattachant  les  idées  religieuses  à  l'as- 
tronomie, les  sciences  morales  aux  mathématiques  !  L'aile* 
mand  ou  plutôt  le  cosmopolite  Anaeharsis  Glootz,  en  avance 
d'un  demi  siècle  sur  les  disciples  de  Hegel,  donne  à  l'homme 
les  attributs  et  les  perfections  de  la  divinité.  Enfin,  ce  n'est 
pas  sans  étoonement  que  l'on  trouve  dans  un  roman  philoso- 
phique de  Rétif  de  la  Bretonne,  le  propre  système  d'un  célè- 
bre philosophe  de  nos  jours,  de  l'auteur  de  YHumanilé^  M. 
Pierre  Leroux. 

On  voit  que  r Histoire  littéraire  de  la  révolution  touche  à 
de  grande» questions;  l'auteur  les  a  traitées  avec  gravité,  avec 
talent,  sans  touber  dans  l'abus  des  détails  anecdotiques,  qu'il 
faut  laisser  à  la  biographie;  c'est  aux  toeifeurs  sérieux  que  son 
livre  s'adresse,  et  c'est  à  cause  de  cela  que  l'Ami  des  Sciences 
en  parle... 
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L'AMI  DES  SCIENCES. 


ÉLÈVE  DEH  SAIVGStJES. 

La  figure  ci-jointe  représente  un  de  ces  petits  marais  artifi- 
ciels, imaginés  par  M.  Borne,  pour  faciliter  l'étude  des  mœurs 
des  sangsues,  el  dont  on  a  pu  voir^un  spécimen  à  TExposiiion, 
galerie  de  TAnnexe. 

Les  parois  sont  simplement  en  bois  de  sapin  ;  Tassemblage 
est  fait  en  queue  d'aronde,  les  joints  sont  cimentés  au  mastic 
de  fonlaioier. 

Le  fond  est  garni  de  tourbe  émieltée  et  tapissé  de  gazon; 
les  bords  sont  tapissés  de  plaques  de  tourbe,  creusés  de  pe- 
tites rigoles  et  lecouverls  de  plaquesunies  :  les  sangsues  vien- 
nent déposer  leurs  cocons  soit  dans  ces  rigoles,  soit  dans  la 
loulTede  gazon  qui  garnit  le  milieu  de  Tappaveil.  Un  robinet 
permet  de  viderle  bassin,  quand  on  veut  en  lenouveler  l'eau 


Lorsqu'on  vient  de  déposer  des  sangsues  dans  le  marais 
d'éUKli%  il  est  nécessaire,  au  moins  pendant  quelques  jours, 
de  se  prémunir  contre  les  désertions;  la  précaution  consiste 
simplement  à  entourer  Vappareii  d'une  toile  métallique  :  elle 
devient  ii  ême  inutile,  si  ce  bassin  est  un  peu  enfoncé  en 
terre,  car  alors  les  sangsues  ne  n)anquenl  pas  de  revenir 
d'elles-mêmes  dans  un  milieu  qui  leur  convient  parfaitement 
et  auquel  elles  ne  tardent  pas  à  s'habituer. 

Ces  appareils  sont  peu  coûteux  el  très  commodes  pour  l'é- 
lude et  rélève  en  petit.  Les  personnes,  q-ue  ce  sujet  iniéresse 
particulièrement,  peuvent  consulter  l'ouvrage  annoncé  dans 
notre  précîdenl  numéro. 


WJklTfê  DIVEK». 

Nouvelles  du  ^Muséum  D^histoiue  naturelle.  —  l^ans  la  jour- 
n«3ede  mercredi,  il  est  arrivé  «nu  Jardin-iIcs-Plantes,  à  la  galerie 
des  reptiles,  un  caïman  gipanlesque  du  Mississipi,  qui  nùsnil  parlie 
de  la  colleclion  de  la  ména?;('rie  ambulante  du  Cliûleau-d'Kau, 
avant  que  le  Muséum  n'en  eût  fait  T acquisition.  Cet  animal  est  le 
plus  grand  de  ceux  de  celte  espèce  que  possède  actuellement  le 
Muséum  ;  mais  il  s'en  trouve  un  plus  grand  encore  au  nombre  des 
six  qui  sont  dans  celte  ménagerie  ambulente. 

Nous  sommes  en  mesure  de  pouvoir  annoncer,  d'autre  part,  que 
le  Jardin-des-Planles  recevra  sous  peu  de  jours  deux  serpentaires 
ou  mantjeurs  de  serpents,  qui  ont  été  pris  en  Nubie  el  offerts  par 
M.  de  Laporle,  consul  de  France  au  Caire;  on  n'en  avait  jamas  vu 
à  Paris  qu'un  seul,  qui  arrivait  du  Cap,  et  on  ne  pensait  pas  que 
le  Nord-Est  de  l'Afrique  en  produisît. 

A  cet  envoi  sont  joints  deux  fennecs  ou  animaux  anonymes  de 
Euffon  :  Ce  sont  des  renards  à,  longues  oreilles,  d'une  espèce  irès- 
rare  aussi. 

Enfin,  la  Société  zoologique  d'acclimalalion  doit  recevoir  bien- 
tôt, de  la  part  encore  de  M.  de  Laporte,  des  oies  d'Egypte  et  des 
boucs  de  race  pure  d'Egypte  :  ces  derniers  animaux  appartiennent 
à  la  précieuse  race  laitière  dont  la  Société  possède  déjà  un  grand 
nombre  de  chèvres. 

CiRCULATioji.  —  On  sait  que  les  travaux  de  la  Commission  in- 
ternationale poin*  le  percemeut  de  V Isthme  de  Suez^  achevés  le  31 
décembre  dernier,  ont  amené  un  résultat  inattendu,  par  l'heureuse 
découverte  des  ressources  qu'offre  la  nature  pour  l'établissement 
du  port  de  Péluse.  Ce  premier  résultat  devant  se  traduire  en  une 
économie  de  lemps  et  de  dépenses  dans  Tachèvement  de  ce  grand 


travail  d'unité,  augmente  du  môme  coup  l'inlérôt  qui  s'y  rat- 
tache, el  il  ne  sera  point  superflu  de  donner  ici  les  conclusions 
du  mémoire  présenté  au  vice-roi  parles  membres  de  la  commission, 
au  moment  de  leur  retour  en  Europe  : 

r  Lelracé  sur  Alexandrie  est  inadmissible  aupointde  vue  tech- 
ni(iue  et  éconouiique. 

r  Le  tracé  dnecl  oirre  toute  facilité  pour  l'exécution  du  canal 
proprement  dit,  avec  embranchement  sur  le  Nil,  et  des  diflicullés 
ordinaires  pour  la  création  des  deux  ports. 

3*  Le  port  de  Suez  s'ouvrira  sur  une  rade  vaste  et  sûre,  acces- 
sible en  tout  temps,  où  l'on  trouve  8  mètres  d'eau  à  4  600  mètres 
du  rivage. 

4^  Celui  à  créer  dans  le  golfe  de  Péluse,  que  l'avant-projel  pla- 
çait dans  le  fond  <lu  golfe,  sera  établi  à  48  kilomètres  plus  à 
l'ouesl,  dans  la  régiom  où  Ton  trouve  8  mètres  d'eau  à  23S0  mè- 
tres du  rivage,  où  la  tenue  est  bonne  et  Tappareillage  facile. 

6"  La  dépense  du  canal  des  deux  mers  ne  dépassera  pas  le 
chiffre  de  200  millions,  porté  dans  l'avant-proje*  des  ingénieurs 
du  vice-roi. 

—  Comme  exemple  du  degré  de  rapiditéde  transmission  auquel 
est  parvenue  la  télégraphie  électrique  aux  Ktats-Unis,  nous  liSons, 
dans  le  Courrier  des  Etats-Uni^,  quelle  message,  assez  substantiel 
comme  on  le  sait.  <lu  président  Pierce,  a  été  textuellement  trans- 
mis de  New-York  à  lîoston  dans' la  môme  nuit,  et  que  la  ligne  de 
llouseen  a  transmis  à  elle  seule  un  tiers  dans  l'espace  d'une  heure 
et  demi,  en  faisant  emploi  d'un  seul  fil. 

—  C'est  le  20  de  ce  mois-ci  que  partira  de  Liverpool  pour  New- 
York,  le  sleamor /»t  r.sû/ apparlenanl  à  la  C*Cunnard,  el  dont  les 
dimensions  sur])asscnt  de  beaucoup  celles  des  deux  navires 
(Îreat-Brilain  cl  Ilimalaija,  construits,  on  se  rappelle,  pour  le 
compte  de  la  même  Compagnie,  Le  Persia  a  390  pieds  anglais  de 
longueur  (le  télé  rn  lèle,  io  de  largeur  au  maître-couple,  et  71  de 
profondoir.  Le  dianièti'c  de  ses  roues  est  de  i2  pieds;  il  a  «200 
chevaux  de  force  et  jauge  3600  tonneaux,  c'est-à-dire  4  200  de  plus 
que  les  plus  puissants  steamers  de  la  compagnie  ;  il  est  divisé  en 
sept  compartiments  par  des  cloisons  étanches;  chacun  d'eux  a  90 
pieds  de  long,  40  de  large  et  20  de  haut;  il  se  trouve  à  bord  260 
clKimbres  séparées  pour  les  pas.sagers;  150  personnes  constituent 
l'erfeclif  complet  de  l'équipnge,  depuis  le  capitaine  jusqu'aux 
mousses  ;  enlin,  le  poids  total  du  fer  employé  à  sa  construction 
est  de  2200  tonneaux. 

—  Deux  compagnies  financières  s'occupent  séparément  à  ccUc 
heure,  l'une  en  Hongrie  et  l'autre  en  Angleterre,  de  deux  projets 
(le  chemins  de  fer,  l'un  de  Raib  à  la  frontière  turque  ,  et  Taulre 
(le  Belgrade  à  Conslanliuople,  qui  répondent  tous  deux  à  l'un  des 
î)esoins  les  plus  pressants  de  la  circulation  européenne.  Le  senti- 
ment de  l'jmportance  de  celle  grande  artère  du  globe,  inspire  ces 
paroles  au  journal  Lombardo-Vonilien,  le  Corricre-Italiano:  •  Celle 
entreprise  sera  clialcureusenient  accueillie,  non-seulement  en 
liongtieel  à  Vienne,  maisdans  louleri:urope.  Une  communication 
directe  établie  entre  l'OrienL  et  roccidoni,  de  Conslanlinople  à 
lîelgrade  et  à  Vienne,  sera  Tune  des  plus  belles  conquêtes  paciUques 
de  notre  siècle.  » 

—  Les  nécessités  toujours  croissantes  de  la  consommation  de  la 
houille,  donnent  quelqu'inlérôt  au  projet,  aujourd'hui  à  l'élude, 
d'un  chemin  de  fer  condui.sanl  directement  de  Strasbourg  aux 
houillières  prussiennes  de  Saarbruck.  Cette  ligne  ira  de  llaguenau 
par  Iliederbronn  à  la  Bavière  Uhénane  et  à  Saarbruck. 

Congrès.  —  On  se  préoccupe  beaucoup  à  Londres,  ainsi  qu  à 
Paris  elen  Allemagne,  du  futur  congres  médical  qui  doilavoir  lieu 
en  septembre  4  856.  Le  but  principal  de  ce  congrès,  auquel  se- 
raient invitées  à  prendre  part  toutes  les  notabilités  médicales  du 
globe,  sera  l'extinction,  sinon  complète,  du  moins  partielle,  des 
maladies  qui  déciment  le  plus  fiéquemment  les  classes  ou- 
vrières. 

Prix  «l'abonnement  pour  Tétranger. 

Allemagne,  8  fr.;— Suisse,  Parme,  Plaisance,  Modène,  8  fr.  50.— El tU  Sar- 
des, Grèce,  Crimée,  9  tr.;  —  Hollande,  Angleterre,  10  fr.;  —  EUis-UniMiidof- 
lan,  Turquie,  10  fr.  50;  —  Belgique,  Prusse,  Hanovre,  Saxe,  Pologne,  Russie, 
Espagne,  Portugal,  11  fr.;  —  Toscane,  12  fr.;  —  Elals-Romains,  16  fr.50. 


Le  propriétaire,  rédacteur- gérant , 
Victor  MEUINIER. 


rAlUS.  -  mP.  J.-B.    GROS,  RIE  DES  NOYERS,  7*. 
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Générateur  Boutigny  (d'Evreux). 


Générateur  de  Yapeiir  à  diaphragmes. 

Ce  générateur  figurait  à  TExposition  universelle,  où  il  aélé 
une  des  nouveautés  les  plus  remarquées. 

Il  est  cylindrique,  teiminé  par  une  calotte  sphérique  fermée 
H  la  partie  supérieure  par  un  couveicle  boulonné,  sur  lequel 
se  trouvent  tous  les  ort^anes  ordinaires  des  chaudières  à  va- 
peur; il  contient  à  rintérieur  dix  diaphragmes  horizontaux 
reliés  entre  eux  au  moyen  de  trois  tringles.  Ces  diaphragmes 
sont  des  disques  en  tôle  à  bords  relevés  d'un  centimëtie  de 
hauteur  environ;  ils  sont  percés  alternativement  d*un  et  de 
4leux  trous  à  bords  également  relevés,  mais  seulement  de 
quelques  millimètres.  Celte  disposition  a  pour  but  d'entrete- 
nir sur  les  diaphragmes  une  nappe  dVau  d'une  hauteur  cons- 
tante et  de  retenir  plus  complètement  le.^  dépôts,  qui  n*ont  pas 
lieu  seulement  quand  1  eau  est  satun^e  de  calcaire  ,  comme 
on  l'a  cru  jusqu*ici,  mais  bien  quand  elle  est  portée  à  une 
température  coirespondant  à  la  pression  de  cinq  atmos- 
phères. 

C'est  ce  que  M:  Boutigny  démontre  au  moyen  d'une  expé- 


rience très  simple.  On  prend  un  tube  de  verre  de  trois  ou 
quatre  millimètres  de  diamètre  intérieur,  d'un  millimètre  d'é- 
paisseur et  d'un  décimètre  de  longueur  ;  on  le  remplit  aux  ^ 
trois  quaits  d'une  eau  calcaire  quelconque;  on  le  scelle  à  la^. 
lampe ,  on  le  chauffe  pendant  quelques  secondes,  et  le  précirT 
pilé  apparaît,  bien  que  l'eau  n'ait  pu  subir  la  moindre  \éi^n^ 
centratiou.  Revenons  au  générateur.  ^      ^,;  . 

On  le  place  dans  un  fourneau  cylindrique  ^^eo^lequal  à  .ne 
cube  que  0>n835;  en  diminuant  de^quelquesi  cenvim^ti'ies  le 
rayon  du  fourneauv  ce  volume  pourra  même  descendre  à 
0"tt694.  .      .       - 

Potir.fàti'e  fonctionner  ce  générateur,  on  introduit  de  6  à 
7  lili*és  df'iau  au  moyen  d'une  pompe  à  main  et  on  chauffe. 
Lia  pression  monte  en  moins  de  3/4  d'heure  de  6  à  7  atmos- 
phères; alors  on  met  la  maehine  en  route,  et  celle-ci  actioune 
une  pompe  alimentaire,  dont  la  course  est  réglée  par  la 
q  uanifté  d'eau  que  la  chaudière  peut  évaporer. 

Voici  ce  qui  sq  .prisse  dans  l'intérieur  de  la  cbaiidière  :  la 
vapeur  qui  se  forme  au  fond  de  la  chaudière  par  l'action  airecte 
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l:âmud^  sgie^mks. 


do  ibyer  se  sorehanffe  coolre  ta  jpdroi  cvliDdriqse,  «I  tout 
aussitôt  se  sature  sur  le  premier  diaph  agtne,  revient  plus 
abondante  contre  la  paroi  où  elle  se  surchauffe  de  nouveau  pour 
:^e  saMPier  im  seconde  M&  lur  le  seaand  4i»^hn4M«,  et 
ainsHlesuite,  jus(fft*aa  sommet  de  la  chaudftre  oii  elle  ar- 
rive «ri'granlte  abondance  dans  un  état  de  sécheresse  et  de  sa- 
tof^iot^omplète.  Il  est  certain,  dit  M.  Boutigny,({ue  left  choses 
se  passent  ainsi,  comme  il  est  certain  que  les  parois  de  la 
chaudière  nesauraient  rougir  ;  pour  s'en  convaincre  il  suffit  de 
se  rappeler  la  capacité  calorifique  du  fer  et  celle  de  Teau  et 
rénorme  quantiiéde  ca/ort^^/a/f^t^e  (latent)  contenu  dans 
la  vapeur. 

La  théorie  cm*  vient  d'êire  exposée  brièvement  n'est  pas 
contestable,  pas  plus  que  l'énorme  quantité  de  vapenr  que 
donne  ce  générateur.  Mais  comment  se  fait-il  que,  dans  un 
temps  donné,  il  passe  dans  cet  é  chaudière  Irois  fois,  quatre 
few  plus  de  calorique  que  dans  les  auires  ?  A  cet  égard, 
M.  Bootigny  D*a  que  des  hypothèses  à  offrir  à  la  coriosité  des 
expérimentateurs,  hypothèses  qu'ils  pourront  faire  aus^si  bien 
que  lui  en  se  rappciasi  que  Tattraclion  capillaire  est  une  force  ; 
que  Feau  est  un  mauvais  conducteur  du  calorique  tandis  que 
le  fer  en  est  un  excellent  ;  enfin  que  l'eau  est  alhermâne  et  que 
les  gaz  et  les  vapeurs  sont  diaihermanes. 
Les  dimensions  du  générateur  sont  les  suivantes  : 

Hauteur  totale  de  ta  chaudière  a9  eentre 0^6i 

Diamètre.   . 0"  31 

Sui  face  de  chauffe  direete  et  inidireete 0niq55 

Un  grand  nrombre  d'e^ipériences  o«t  donné  en  moyenne  les 
chiffres  sutvants  : 

Durée 40  h. 

Eau  évaporée 483  lit. 

Température  initiale  de  Feau âO  d. 

i    Pression 8  at. 

Houille  consommée 64  lu 

Soit  7  k.  91  de  vafieor  par  kilogramme  âe  houille,  et  95 
litres  d'eafo  évaporée  par  nafeua  de  surface. 

En  résumé,  eegénérateiirse  recommande  fitr  la  simplicité 
de  sa  coRsli  tfction,  son  exiguïté,  sa  sûreté^  sa  |missat)<9S  et  son 
utilité  ;  doit  milité,  car  M.  Boutigny  a  eu  prtacipufemtm  en 
vue  les  peiîis  ateliers. 

Cependant  le  problème  des  petits  ateliers  tme  foterésiUo^ 
M.  Bottiigny  a  voulu  appliquer  son  système  aux  graudes 
chaudières. 

Il  a  pris  un  bottilleur,  sur  lequel  II  a  implanté  aatant  de 
chaudières  à  diaphragmes  qu'il  en  a  pu  mettre.  L'alimen- 
tation ei  la  prise  de  vapeur  ont  lieu  sur  des  tuyaux  communs, 
sur  chacun  desquels  on  pique  autant  de  petits  tuyaux  qu'il  y 
a  de  chaudières,  et  chaque  chaudière  est  munie  de  tous  les  or- 
ganes employés  pour  les  chaudières  à  vapeur  ;  tel  est  le  nou- 
veau généiaieur  à  diaphragmes,  connu  sous  le  nom  de  sys- 
ii$ne  mixte  de  Boutigny(<t  Ëtreux);  il  n'a  pas  encore  obtenu 
la  sanction  de  la  pratique  et  du  temps ,  mais  si  l'on  admet 
que  les  mêmes  causes  doivent  toujours  produire  les  mêmes 
effets,  bon  succès  ne  paraît  pas  douteux. 


Télégraphe  des  Locomotive  de  M.  Bonnetti. 

Un  de  nos  correspondants  répond  en  ces  termes  aux  ob- 
jections faites  par  nous,  dans  le  précédent  numéro,  au  système 
de  M.  Bonnelli  : 

«  Je  suppose  d'abord  (et  il  est  assez  naturel  de  le  supposer), 
que  les  administrations  de  chemins  de  fer  ou  plutôt  le  minis- 
tre de  rwiiérjeur  ou  celui  des  travaux  publics,  adopteraient 
une  certaine  Jèglementation  pour  l'usage  de  la  tél^aphie. 
Ainsi,  chaque  station  ,  chaque  poste  d'aiguilleur,  de  cantoû- 
fnier,  de  garde-barrière,  recevrait  un  numéro  d'ordre,  une 
ois  fixé,  d'une  extiémité  de  la  ligne  à  l'autre.  Chacun  de  ces 
postes  serait  muni  d'un  petit  appareil  électrique,  au  moyen 


duquel  ehaeuB  des  préposés,  après  «ne  co«i*l©pr«iq«e,  i 
sans  aucune  théorie,  serait  en  état  detransmctiie,  au  moyra 
d  une  vingtaine  de  signaux  tout  au  plus,  et  son  numéro  d'or- 
dre et  les  motife  pour  lesquels  les  trains  aveflis  divralMt  oa 
suspendce  ou  modérer  leur  marche.  Iw.es  trains  qui  partiraient 
dans  une  même  direction,  pendant  la  mène  iournèe,  rece^ 
vraiant  également  un  numéro  d'ordre  ou  seraient  désifMs  par 
une  lettre ,  ctimme  A,  B,  C...  AA...  D  bis...  L  ter...,  ce  qui 
permettrait  de  classer  les  trains  irréguliers  de  marchandises^ 
et  les  trains  extraordinaires.  Il  n'y  a  dans  tout  ceci  rien  d'im* 
possible  ui  même  de  difdcile  :  ce  senties  éléments  d'une  oi^- 
nisatiofl. 

«  Cela  posé,  supposons  que  le  train  F  qui  précède  plusieurs 
autres  trains  soit,  par  une  cause  ordinaire,  forcé  de  s'arrêter 
entre  les  stations  \%1  et  4S8,  il  n'a  qu'une  chose  bien  simple 
à  faire,  c'est  d'envoyer  la  dépêche  suivante  :  jF-4î7-488-rf- 
iard.  Le  train  qui  suit  immédiatement  est  averti  qu'il  doit 
avancer  avec  précautHmen  approchant  des  stations  indiquées^ 
et  quant  à  ceux  qui  suivent  de  plus  loin^  ilt  savent  qu'il»  noni 
encore  rien  à  redouter.  Si,  par  hasard,  le  train  qui  subirait  un 
retai  d  se  trouvait  sur  un  de  ces  embninchements  appelés 
gai  es  d'évitement  ou  bien  encore  sur  la  ligne  destinée  aux  con- 
vo.s  marchant  en  sens  contraire,  la  dépêche  au  lieu  d'être 
communiquée  par  le  chef  de  train,  léserait  par  le  chef  de  sta- 
tion  Yoila^je  croia,  votre  première  objection  résolue. 

«  La  seconde  a'otfie  uasplus  de  diftituué.  Donnons  ua 
exemple  :  Que  le  tia.u  (i  soit  arrivé  piesque  au  bout  de  son 
parcjurs,  qu'il  soit  suivi  par  les  trains  1),  Ë,  F,  G  et  H  ou  un 
phis  grand  nomiirest  l'on  veutf  sHI  arrive  que  ics  trains  D  et 
O  aient  à  siguakr  quelques  dc|)échvS  eu  même  temps,  elles 
seront  ceiiuiueuieui  iiiuéchidrablcs  comme  vous  le  dites  \ 
mais  si  le  piépobé  de  hi  tei^^raphie  à  la  gare  de  destination 
exerce  un  couirMe  sur  tenis  Ins  train»  qui  se  diligent  vers  lui,, 
il  euvtir»Qn  premier  affilai  pour  eajoindre  à  tous  les  trains 
d'intenompie  fouf  eorresputfdancâr  (et  ce  signal  pourrait 
èlre  un  ttiubre  on  une  sontueue  qiK  lui  seul  aurait  le  droit  de 
mettre  en  monveiueiit)  ^  (ie:»l^n»,  il  avertirait  C  de  proposa 
s^iè  j  m  Ueu^  C  répoMiam  nm  em  ne  répondant  rien ,  il  pas- 
serait ky^f  aiom,  tm«i  eomaitre  ce  qu'il  aurait  à  com- 
muniquer ;  tfe  1^  ri  fiK&smm  3r  II^  puis  à  i<  et  ainsi  de  suite, 
tetto  imui(Mvre  eflu  dM  nanMor  tovgae  el  CMUftiquée^ 
s'fHtéeuteraii,  à\r^  Mpen  d«|it«li4«^avec«i«nnt  d^promp* 
titncH^  qu'un  feu  de  fite. 

«  Passons  à  la  troisjètiye  o1i§e«tfM.  S'il  arrive  qu'un  ou 
ffhisteuis  waf^ons  dolvteDt  être  dirigés  syr  tm  p»nt  tournant» 
''le  prépose  (le  la  télégraphie  a  ht  5l8nion  en  uolnre  avM  aux 
trains  qui  cheminent  vêts  lui|  comare  par  extiâfRe:  ItS  en» 
combrement  fhomentané,  tjuant  aux  accttWnts  des  bar* 
itères,  il  ne  sagira.t  que  de  combiner  la  télégraphie  avec  le 
système  de  M.  Julienne  dont  vous  avez  donné  la  description 
dans  vulie  nuiiieto  du  13  janviei'.  li  sulSrait,  en  tHla,  de  pla- 
cer sur  les  deu.\  voies,  à  uistance  couveiiable,  de  chaque  t^té 
d'un  pasbage  à  nixeau,  uue  poupée  qui  heurterait  uu  uien- 
tonuei  communiquaut  avec  l'appaiett  électiiquedu  train  et 
libre  d'osciller  en  avant  et  en  arrière,  alin  ue  permettre  le  re- 
cul. Les  choses  ainsi  disposées,  toutes  les  foisqu'un  train  tou- 
cherait la  poupée,  Cile  mettrait  une  petite  Cioche  eu  branle 
dans  la  guêilte  du  garde-bai  lièi es  qdi,  des  lors,  à  moins  d  in* 
cune  impardonnable  ou  de  noire  méchanceté,  aurait  tout  le 
temps  nécessaire  pour  exécuter  complétettieni  là  manœuvre. 

«  Après  ce  qui  vient  d'être  du  ,  votre  qualiiême  objection 
est  risolue  d'avance  ;  car  s'il  an  ivaîi  quelque  accident  de  la 
nature  de  ceux  que  vous  indiquez,  le  cantonnier  rapprendrait 
immédiatement  aux  convois  qui  auraient  a  te  redouter,  coiAme 
par  exempte  :  ^-ébouiement  ou  rupture  de  ratt,  etc.  Il  sérail 
même  inopportun  de  dénVer  le  conducteur,  dans  fe  cas  où  il 
pourrait  encore  fonctrOnner,tar  atOistous  les  chefs  de  station» 
en  avant  et  en  arrière  du  lieu  de  révénement,  pourraient  sa- 
voir ce  qui  se  passe  et  donner  des  ordres  en  conséquence. 
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Alpine  en  contact  aiFecié  conducteur,  comme  dans  ira  troise- 
nicnt  de  voics^.  ce  bc  pourraît  être  cerialnement  que  près 
d'une  station  ;  niars  aHors  VaîgtifH^rur  ayant  observé  ci»lte  rm- 
perfecHon  dans  le  service,  îa  sîgnalecaît  îmniédtaiement  au 
train  qui  aurait  élé  mal  averii  ou  qui  ne  faur  lîl  pas  été  du 
tout.  Il  y  aurait  encore  un  autre  moyen.  Si  le  piéposéde  la 
télégraphie  à  la  gare  de  destination  possède  une  certaine  au- 
t^tté  sur  tous  les  trains  qui  se  dirigent  vei*s  lui,  il  peut  exiger 
de  chacun  d'eux  qu'ils  répètent,  àiourde  rôle,  la  dépêche 
t5oramuniqu<^e  par  Vun  deux  ou  par  Tune  des  stations.  Or. 
€omme  ce  préposé  aura  dft  être  averti  du  di^part  de  tous 
les  trains,  au  fur  et  à  mesure  qu'ils  auront  élé  lancés,  Il  ne 
pourra  certainement  y  avoT  aucune  omission  dans  Tordre  et 
dans  le  nombre  dos  dépêches. 

«J'ai  dit  qu'une  vingtaine  de  signaux  suffiraient  pour  mettre 
<îe  système  en  pratique.  En  effet,  qu'un  cantonnier,  garde- 
barrière  ou  aigiiil'eur  sîiche  lire  et  écrire  dix  chiffres  et  h  peu 
près  autant  de  signaux,  dont  l'un  voudrait  dira  :  arrêtez  ; 
un  autre  :  allez  doucement  ;  un  antre  :  pa-^sez  vile  ;  un  autre  : 
ébouUment,  etc.,  et  son  petit  vocabularie  suffirait  amplenj'ent 
dans  tous  les  cas  qui  pourraient  se  présenter.  » 

La  publication  de  cette  réponse  ne  soumet  pas  notre  im- 
partialité à  une  bien  rude  épreuve  ;  le  nombre,  la  complica- 
tion et  le  peu  de  sécurité  des  moyens  proposés  pour  irelire  le 
système  Bonnelli  en  élat  de  répondre  aux  B^soins  du  service, 
démontrent  assez  en  effet  Tinsuffisance  de  ce  système,  et  ce 
qui  précède  peut  être  considéré  comme  le  complément  de 
notre  critique.  Néanmoins,  si  le  système  de  M.  BoQoHli  n'a- 
vait pas  de  rivaux,  s'il  fallait  on  l'adopter  ou  ne  rie»  faire,  son 
adoption  sorait  un  véritable  progrès  ;  mais  on  sait  qu  il  en  est 
autrement  ;  d'autres  systèmes  existent,  plus  cnmpleis  que 
celui  de  l'ingénieur  sarde  ;  il  est  donc  de  riniérél  public  qu'a- 
vant de  riru  décider,  on  leur  accorde  ce  qui  a  élé  accordé  au 
télégraphe  des  locomotives,  le  bénéfice  d'un  essai. 


Sur  le  motivement  spontané  et  continu  du  pendule. 

M«  Edouard  Gand,  memb^'e  de  r^-^cadémie d'Amiens,  auteur 
d?nne  ieléressante  l>rochiire  Intitulée  :  «  Etudes  sur  le  peu- 
éule  à  Mcilltttùms  contvnm  de  M.  I.éon  Foucrt»dt  ;  Hypo- 
thèse sur  la  résistance  de  réther.i^hvachufv^  où  on  insistf»  pîirti- 
oultèfOMent  sur  la  difficulté  d'employer  le  pendule  comme  chrc- 
.nomètre  ei sur  laquelle  nous  reviendrons,  n^us  communique 
4Uie  lettre  qu'il  a  reçue  d'un  .savant  It  dirn,  M  l'abbéPiorre  Pa- 
Mzetli,  professeur  de  philosophie  au  séminai'e  d'Alexandrie, 
60  Piémont,  et  relative  à  ce  mouvement  sponiané  eUiptique 
'CCMitinu,  constant  et  Quasi*micrasropique  du  pendule  qui  fixe 
en  ce  moment  l'attention  des  physiciens;  les  extrails  snivjinis 
de  cette  lettre  seront  reçus  avec  fiveur.  M.  Pamizeiti  com- 
mence par  rendre  compte  d'une  expérience  on  plutôt  d'une 
observation  faite  par  lui  en  décembre  1854.  Nous  le  laissons 
parler. 

«  Je  tenais  suspendu  h  la  voûle  du  cabinet  de  physique  de 
notre  séminaire  pour  la  dénonsiration  de  Foucault,  un  pen- 
dule dont  le  fil  exactement  pesé  avait  presque  un  millimèire 
d'épaisseur,  sur  cinq  nnètres  de  long.  La  sphère  suspendue 
était  de  plomb,  pesait  qunlre  kilogrammes  et  demi,  et  avait  à 
son  extrémité  un  index  de  laiion  très  mince,  qui  se  dirigeait 
suivant  le  prolongement  du  fil;  toutes  les  prtouiions  avaient 
éléprises  pour  tenir  ce  fil  bien  fixe  au  point  de  suspension,  et 
pour  cela  il  avait  été  solidement  encastré  dans  une  petite  pla- 
que de  fer,  fixéo  au  centre  de  la  voûle. 

«  Ce  pendule  arrêté  et  abandonné  ^  lui-même,  n'était  ja- 
mais dans  un  repos  parfait,  et  se  mouvait  continuellement  de 
lui-même,  suivant  une  excursion  elliptique  qui  l'éloignait  de 
la  verticale  d'environ  un  demi  millimètre,  mesurie  que  je  pus 
obtenir  u  l'aide  de  l'index  très  mince  placé  a  Textrémilé  de  la 
sphère. 


*  Prtir  iM'âMiirer  delà  vérité  du  ftîcfai  suspetidn  deux 
antres  pendiries  «ans  d'autres  lieux  :  l'un  avait  une  longueur 
de<tec  mètres,  faotre  de  trente,  et  le  phénomène  g'est  produit 
de  nouveau. 

«  En  ra'appuyantdonc  sur  les  principesde  mécaniaiie  i« 
expériem^es,  dont  il  est  facile  de  s'assurer  en  les  répétam^  T. 
semblent  prouver  ainsi  qu^elles  sont  dues  à  larSade  il 

parfaitement  rigide  avec  le  fil  de  métal  au  point  de^iïïm. 
sioudelavoûte,  et  si  la  résultante  se  maSi^u  SC 
diaméralementop^^^^  r«ême  point  de  SenSTte 
pendule  serait  en  équilibre  et  par  suite  en  iW^Or^;ie 
;  fm  d?ïï"f  intervalle  de  temps,  le  point  éXp^n^^^^ï 
tant  du  centre  de  la  sphère  de  toute  la  longuenr  du  fil.  i^u 
chaque  fois,  poussé  d'une  petite  quantité  vers  l'orient,  en 
vertu  du  rapide  mouvement  de  la  terre  à  cette  hauteur  (ptas 
grande  que  celle  de  la  sphère,  placée  au-dessous  A|pj«s  V 
piochéedelaxede  rotation),  l'éanilibe  du  iw^ndulene  00117. 
rait  plus  Subsister,  à  cause  de  l'inégale  rapidité  de  mimiie- 
ment  entre  le  point  de  su«?pension  et  le  rentrft  de  la  sph^e;!! 
se  produirait  donc  naturellement  un  nouvelle  résultant*^  de 
deux  forces,  qui  agiraient  suivant  un  angle  tris^ietit.  ïeHe 
est,  selon  moi,  la  causp  de  ce  mouvem^^nt  h  ppif>a  M'nmble  du 
pendule,  et  voilà  une  nouvelle  preuve  de  la  rotation  de  la 
terre. 

«  A  l'appui  de  ma  théorie,  je  vous  prie  de  eon^iidérer  l'ex- 
périence suivante,  qui  me  semble  U  plus  .satisfaisante  de  t^^ 
tes.  Si  vous  arrêtez  les  petites  ondulations  du  pendule,  en  fai- 
sant plouîrer  l'index  de  la  sphère  dans  un  vase  plein  de^mer- 
cure,  et  qu'au  bout  de  quelque  femps  vous  laissiez  sortir,  avec 
beaucoup  de  lenteur,  le  métal  liquide,  par  un  trou  pratiqué 
dnns  le  fond  du  vase,  vous  verrez  le  pendule  reprendr»»,  nne 
demi-h^nre  après  tout  au  plus,  ses  o<îcillaiions  perpendtct- 
laîres  an  méridien  géoorraphinue  et  dans  une  direction  de  l'o- 
rient à  l'ocrirlent.  appréciable  à  l'œil  nu.  J'ai  toujours  ob- 
se'védars  toutes  les  expériences,  que  la  direction  des  petites 
ondulations  initiales  était  constante;  que  li  durée  jle  ces  mê- 
mes ondulation.^  était  aussi  continue  et  constante  dans  tons  les 
temps,  aussi  bien  de  jour  que  de  nuit,  en  été  comme  en  hiver, 
par  un  temps  serein  comme  par  un  temps  couvert,  et  que  par 
suite  un  tel  mouvement  ne  saurait  être  altiibué  à  l'acrion  so- 
hiire,  ainsi  que  l'ont  affirmé  les  physiciens  que  j'ai  cités  plus 
haut. 

«  En  continuant  en  outre,  pendant  une  certaine  période  de 
t'^mps.  à  observer  les  ondulations  initiales  du  pendule  dans 
ses  mouvements,  on  reconnatl  alors  les  déviations  apparentes 
du  plan  d'oscillations,  suivant  1 1  découverte  dt^  Foucault,  ft 
dans  un  tel  état,  ce  plan  va  toujours  en  déviant,  parce  que  la 
même  cau<5e  .subsiste  coniinuiilement. 

«Mais  il  faudrait  peut-être  apporter  une  ceitaine  restriction, 
tontes  les  fois  qu'on  observerait  ces  pf^tiies  oscillations  du 
pendule  à  ditférentes  latitudes,  afin  de  savoir  si  elles  ne  vont 
pas  en  dimlnnanl  de  l'équaleur  aux  pôles  (oii  elU's  seraient 
nulles  par  la  loi  bien  connue  de  la  force  centrifuge  et  centri- 
pète), inversement  à  l'apparente  déviaion  du  pl»n  é'oscilta- 
lions  qui,  selon  Foucault,  diminuerait  des  pôUis  à  l'équateur. 

«  Quant  au  mouvement  elliptique  du  pendule,  qui  se  ma- 
nifeste autour  d'un  grand  axedirijcéde  l'orient  à  l'occident  et 
après  une  demi  heure  environ  de  l'évacuation  du  mercure,  je 
pense  qu'il  peut  s'expliquer  par  ces  deux  raisons  :  4«>  parce 
que  le  mouvement,  ne  se  communiquant  pas  ù  la  boule  de 
plomb  instantanément,  mais  progressivement  (suivant  encore 
la  réflexion  de  M.  Anselin  insérée  dans  votre  petit  ouvrage, 
page  17),  il  \ù ?^i'po\ni sensiblement  recomaissable  -à  VœW  nu, 
avant  qu'il  n'ait  acquis  une  intensité  proportionnelle  àt  la  lon- 
gueur du  fil  de  suspension,  laquelle  intensité  se  maintient 
ensuite  constante;  en  second  lieu,  s'il  était  po^sble  de  saisir  le 
mouvement  Initial,  au  moment  même  où  cesse  l'obst  xle  qui 
retenait  la  sphère  immobile,  ou  le  verrait  certainement  se  prc 
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duire  en  ligne  droite  :  mais  comme  dans  la  pratique  il  est 
presqu'impossible  de  s'assurer  d'un  lel  raouvcnieni  iniûal,  k 
cause  de  Texcessive  petitesse  dii  l'angle  produit  par  riuéjçalilé 
de  vitesse  entre  le  point  de  suspension  et  la  boule  de  plomb, 
un  certain  intervalle  de  tenopsdoilôire  nécessaire  pour  la 
4ransmisâion  dumouvcmenl;  or,  dans  ce  temps  iiès  court,  le 
pendule  est  sujet  h  lu  résistance  du  point  de  suspension  et  à 
celle  de  l'air  qui  lui  font  ainsi  opposition;  si  vous  voulez 
tenircompte  enfin  du  mouvemenldr;  translation  delà  terre 
autour  du  soleil,  la  direclion  résuUanle  devra  s'écarter  de  la 
ligne  droite,  et  c'est  naturellement  ce  qui  s  observe. 

«  A  ce  qui  précède,  je  demanderai  à  joind  cTopinion  que 
la  difficulté  d'appliquer  le  pendule  de  Foucault  comme  chro- 
nomètre, s'accroît  encore  de  ce  petit  mouvement  continu  et 
constant  qui  se  produit  en  vertu  de  Tinégaliié  de  vitesse  si- 
gnalée entre  le  point  de  suspension  et  la  boule  suspendue  ; 
mouvement    qui 

doitsevérifieren-  "^^"^ 

core,  en  suspen- 
dant le  pendule 
danslevide,ouen 
faisant  abstrac- 
tion de  celte  ré- 
sistance de  Félher 
quevousavezsup^ 
posée. 

«  Si  mainte- 
nant, renonçant 
à  baser  Tapplica- 
tion  de  ce  mou- 
veraenl  comme 
chronomètre,  sur 
Texpépience  de 
Foucault ,  dans 
laquelle  il  est  be- 
soin d*impiimer 
au    pendule    un 

mouvemMt  et  de  faire  abstraction  de  toutes  lesdfficultés  que 
vous  avez  signalées,  nous  considérons  le  pendule  en  repos,  et 
que  nous  examinions  le  mouvement  spontané  microscopique 
que  j*ai  indiqué;  si  nous  suspendons  le  pendule  dans  un  tube 
de  verre  oujde  plomb  vide  d'air  ;  si  nous  relevons  au  microscope 
et  sur  un  cadran  d'une  précision  extrême  les  petites  dévia- 
tions proportionnelles,  en  éliminant  autant  que  possible  tous 
les  accidents  qui  pourraient  troubler  la  position  du  pendule, 
ne  serait-il  pas  alors  possible  de  mettre  à  profit  le  petit  mou- 
vement continu  et  constant,  comme  je  l'ai  observé  plus 
baut  et  de  rappliquer  comme  chronomètre  ?  mon  opinion  est 
que  cela  se  peut.  De  cette  manière,  la  résistance  d'un  élber 
que  vous  supposez  répandu  dans  l'espace,  ne  pourrait  aucune- 
ment influer  sur  l'atmosphère,  non  plus  que  sur  le  fil  et  la 
sphère  suspendue,  et  produire  une  différence  dans  les  diverses 
excursions  microscopiques  du  pendule;  il  suffirait  alors  de 
calculer  les  mouvements  irréguliers  de  translation  de  la  terre 
autour  du  soleil,  qui  devraient  donner  une  altération. 

«  Si  cette  nouvelle  expérience  se  trouvait  d'accord  avec  les 
idées  que  j'ai  émises  ci-dessus,  que,  un  tel  petit  mouvement, 
est  produit  par  le  mouvement  derolation  de  la  terre,  il  s'ou- 
vrirait certainement  un  champ  nouveau  à  des  éludes  nouvelles 
sur  la  déviation,  surtout,  du  fil  à  plomb,  que  vous  avez  si  bien 
démontréedans  votre  hypothèse.  » 

Prêtre  Pamizetti  Pierre,  Professeur. 


PRESSES    LlTHOGRâPHiaUES. 

Les  deux  figures  ci-jointes  expliqueront  mieux  que  ne  le 
ferait  une  description,  en  quoi  consistent  les  presses  lithogra- 
phiques exposées  par  M,  Paul  Dupont. 


Presse  liUi«graptiique  (fig  t). 


La  figure  I  représente  une  presse  utbogiuphiwe  a  cy- 

UiNuRE,  inventée  par  MAL  Paul  Dupool,  Daret  et  Cartier;  elle 
marche  indifféremment  à  bras  ou  à  la  vapeur,  el  tire  deux  fois 
autjni  qu'une  presse  lithographique  ordinaire:  IWO  feuilles 
par  jour  au  lieu  de  600,  en  outre  elle  diminue  notablement  la 
peine  de  fouvrier» 
La  ligure  ^  montre  une  presse  LrrHOGRAPHiQUE  à  CYLDir 

DRE  AVEC  ENCRIEII     ET   MOUlLLEUliS  MÉCAÎ^IQUES;    Cllo  CSt  de 

l'invention  do  MM.  Paul  Dupont,  Vatéet  Hnguet;  elle  marche 
constammenlà  la  vaptur  comme  les  machines  typographiques; 
elle  imprime  4'JOO  leuilles  par  jour,  et  procure  par  conséquent 
une  économie  considérable  sur  le  prix  de  revient  du  tirage 
lithographique. 

C'est  la  première  fois  qu'une  piesse  lithographique  marche 
à  la  vapeur  d'une  manière  constante  et  à  l'égal  des  mécaniques 
d'imprimerie  en  lettres.  Cette  presse  est  d'ailleurs  construite 

sur  le  même  prin 
cipe  que  les  pres- 
ses typographi- 
ques. Les  feuilles 
placées  sur  une 
table,  sont  prises 
nne  à  un«  parle 
rouleau  tourna, 
en  contact  avec 
une  pierre  litho- 
graphique. Cette 
pierre  remplace  te 
châssis  qui,  dans 
la  typographie^ 
contient  les  ca-' 
ractèl'es. 

Les  transmit  • 
sions  de  mouve- 
ment sontanalo* 
gués  àeeflesdefet 
machines;  typo- 
graphiques, seulement  il  a  fallu  apporter  à  tout  l'appareil  des 
modifications  en  rapport  avec  le  nouveau  crâvMI  à  effectuer. 
Ainsi  la  pression  énorme  dont  on  a  besoin  est  exercée  sur  le 
cylindre  par  un  système  de  leviers  puissants.  Les  auteurs  ont 
dû  également  ajouter  anx  rouleaux  encreurs  et  coureurs  des 
cylindres  mouilleurs  et épongeurs,  qui,  à  des  nyiments  donnés^ 
touchent  la  pierre  et  à  d'autres  moments  s'en  écartent. 

Toutes  les  parties  de  cette  presse  fonctionnent  avec  une 
grande  précision.  L'histoire  de  cette  machine  «'offre  pts 
moins  d'intérêt,  que  les  résultats  qu'elle  donne.Voici  commeiit 
M .  Paul  Dupont  s'expi  imait  à  celte  occasion  da«s  une  réunion 
générale  de  ses  ouvriers,  qui  avait  lieu  le  46  avril  de  Tannée 
dernière. 

<t  Notre  lit (lograpliie  aura  aussi  d'ingénieuses  madiines  i^ 

«  TExposilion,  disait-il  I*» '. * 

(  â<>  celle  de  Vaté,  qui  a  triplé  la  rapidité  des  tirages,  et  que 
a  nous  avons  si  pi*ofondément  modifiée  et  perfectionnée 
«  qu'on  peut,  à  vrai  dire,  la  considérer  comme  notre  œuvre 
«  propre.  Vous  savez,  en  cft>l,  que  celte  machine,  destinée 
o  d'abord  à  TKxposition  de  1849,  il  y  a  six  années,  ne  put  pas 
«  y  figurer  parce  qu'elle  était  hors  d'éut  de  marcher.  Son 
«  auteur,  après  y  a\oir  dépensé  au  delà  de  ce  qu'il  possédait. 
«  avait  été  forcé  de  Tabandonner  aux  mains  d'un  bailleur  de 
«  fonds,  d'où  nous  l'avons  retirée  à  peu  près  pour  le  poids  de 
«  la  fonte.  L'inventeur  était  légalement  déchu  de  toute  espèce 
«  de  droits;  mais  comme,  en  définitive,  Pidée  première  lu 
«  appartenait,  nous  avons  été  le  chercher  dans  l'atelier  oit  i 
<c  était  rentré  comme  simple  ouvrier,  el  grâce  à  nos  conseils, 
«  aux  indications  pratiques  do  notre  camarade  Carller  et  aux 
«  fonds  que  nous  avons  avancés,  des  modifications  impor- 
«  tantes  sont  venues  donner  à  cette  presse  Tâme  et  la  vie  qui 

avaient  manqué  jusqu'à  ce  jour.  C'est  là,  Messieurs,  le  sort 
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Presse  Utliogniphiqne  (fig.  2). 


«  dô.biea  des  inventeurs,  qui  échouent  et  sont  dépouillés 
«  t^ie  de  temps  et  d'argent.  Cette  fois  du  moins,  et  grâce  à 
«  r^^pui  da  notre  maison,  aucune  injustice  n'aura  éié  com 
«  mise,  et  M.  Valé  jouira  du  fruit  de  ses  labeurs,  sauf  une 
«  juste  indemnité  allouée  sur  chaque  presse  vendue,  à  notre 
«  camarade  Carlier,  en  faveur  duquel  nous  avons  fait  Taban- 
«  don  de  tous  nos  droits  de  co-inventeur.  » 

Une  presse  mécanique  à  roy;uer  complétait  Texposition  de 
M.  PaulDiipoDt;  ici  son  collaborateur  a  été  M.  Thirauli;  cette 
macbiuc  est  d'un  syslè.ue  nouveau  avec  plateau  en  fonte,  table 
à  chariot  el  régulateur  pour  la  coupe.  Elle  permet  de  rogner 
régulièrenaent  et  avec  rapidité;  le  couteau  étant  immobile, 
elle  n'offre  aucun  danger  et  peut  être  au  besoin  manœuvrée 
par.ua  enfant. 


ACADÉiniE  DES  JiCIEiVCES        ^.^ 

'  SéàNcb  annuelle  du  lundi  28  janvier. 

Présidml  :  M.  Rbgnault. 

SoMtiWiî.  -^  Prix  iéeitnéE.  —  Priz  propotét,  —  Eloge  hiftiorique  de  Léopold 
DK  BocH,  ptr  M.  Flookbns. 

U  ^r^iiaêirmmie  est  partagé  entre  MM.  Luther,  pour  la  dé- 
coinisrtedes  deux  plantes  Leucothée  et  Fidès  ;  ChacornaCy  pour  la 
déoiVTenede  GiVcé  ;  Goldschmidt,  pour  celle  d'Alalante. 

S^firico  d0  mécanique  est  décerné  à  M.  Boileau,  professenr  à  l'é- 
cole dWppIîc^lion  de  Metz,  pour  l'ensemble  de  ses  utiles  recber- 
cbes  expérimenlales  sur  Tliydraulique,  science  qui,  ajoute  la  com- 
mission, malgré  de  nombreux,  de  persévérants  et  remarquables 
travaux  entrepris  à  diverses  époques  en  Italie,  en  France,  en  Alle- 
magne et  aux  Etals-Unis  d'Amérique,  n'est  point  encore  arrivée, 
dans  ces  différentes  parties,  à  un  degré  de  perfection  ei  de  cerli- 
lude  qui  permelle  d'en  faire  une  applicatioa  précise  aux  cas  si 
variés,  si  dislincls  de  l'art  de  Fingénieur. 

Le  prix  de  staiislique  est  donué  à  M.  Leplay,  pour  son  ouvrage 
intitulé  les  Ouvriers  EuYopéens. 

L'aoadémfe  avait  déjà  récompensé  par  un  prix  spécial  la  belle 
«Icconverle  de  M.  Vîcat  sur  les  cliaux  hydrauliques  et  les  ciments 
naturels.  At^ourcfhui  elle  lui  accorde  un  nouveau  prix,  pour  ses 
recherches  atalistiques  ayant  pour  objet  de  compléter  les  services 
rendus  aux  constructions  hydrauliques  dans  les  diverses  parties  de 
notre  territoire,  en  iadiquant  les  ressources  minéralogiques  dont 
nos  conslrucleurs  peuvent  tirer  parii. 

Le  prix  fondé  par  M~*  la  marquise  de  Laplace,  consisUint  dans  la 
collection  complète  des  ouvrages  de  Laplace  et  devant  être  dé- 
cerné au  premier  élève  sortant  de  l'Ecole  polytechnique,  appartient 
àM.  Gay  (Jean-Bapiisle),  entrée  i'Ecole  impériale  des  ponts-el- 
chaussées. 

M.  Brown-Séquard,  ayant,  par  ses  expériences,  éclairé  une  des 
questions  les  plus  importantes  et  les  plus  difûciles  de  la  physiolo- 


gie de  la  moelle  épinière,  celle  qui  est  relative  à  la  iransmssiôn 
des  impressions  sensiiives  dans  celte  porlion  de  l'axe  cérébro- 
spinal,  r Académie  lui  a  décerné  le  prix  de  phy8%ologi$,  ecopéri- 
mcjitale. 

Enfin  rAcadémie  a  accordé  : 

r  Un  prix  de  2,500  fr.  à  M.  Duméry,  pour  un  appareil  propre  à 
rendre  les  foyers  funiivores  ; 

T  Un  prix  de  2,000  fr.  à  M.  Sorel,  pour  la  combinaison  du  flot- 
teur des  cliaufltères  à  vapeur  avec  le  siftlet  des  chaudières  des  lo- 
comolives,  combinaison  connue  sous  le  nom  de  Flotteur  d^alarïpje, 
que  M.  Sorel  a  imajjinéen  t837; 

3**  Un  prix  de  2,000  fr.  à  MM.  Boulron  et  Boudet,  pour  leur  , 
moyen  de  déterminer  la  proportion  des  sels  à  base  de  chaux  et  de 
magnésie  dans  les  eaux  des  sources  et  des  rivières,  au  moyen  d'une 
liqueur  savonneuse  litrée; 

3°  Un  encouragement  de.  500  fr.  à  M.  Thibougt,  de  Nenbourg 
(Eure),  pour  un  tuyau  respiratoire  au  moyen  duquel  on  peut  péné^ 
irer  et  séjourner  sans  danger  sous  l'eau  et  dans  des  atmosplières 
irrespirables. 

4*  Six  récompenses  de  4,500  fr.  et  quatre  de  4,000  fr.  à 
MM.  Ilannover,  Lehmann,  Bouquet^  Beau,  Gorvisart,  Béraud,  Ga* 
zeaux,  Daresle,  Tardieu  et  Folssac,  pour  différents  travaux  d'aua- 
tomie,  de  physiologie,  de  physique,  de  chimie,  etc.,  pouvant 
s'appliquer  utilement  à  la  médecine. 

Nous  nous  empressons  de  pas.ser  à  la  lecture  faite  par  M.  Flou-   - 
rens,  renvoyant  à  un  autre  numéro  l'indication  des  prix  propo- 
sés pour  les  années  4856  et  4857. 

Léopold  de  Bu(.h,  l'un  des  huit  associés  étrangers  de  l'académie 
des  sciences,  esprit  indépendant,  syuihéti(|iie,  a  eu  la  gloire  de 
substituer  à  un  système  terrestre  incomplet,  cet  ensemble  de  dé- 
ductions rationnelles,  de  vérités  fécondes,  qui  ont  élevé  la  géolo- 
gie au  rang  des  sciences. 

La  tâche  la  plus  délicate  de  l'éloge  historique  de  ce  savant  con- 
sistait à  montrer  par  quelle  série  de  travaux,  de  doutes,  de  recher- 
ches infructueuses,  il  était  parvenu  à  se  détacher  du  neptunimne^ 
dont  l'école  de  Freyberic  était  alors  le  centre  respecté  de  rAfle-' 
magne  entière,  et  dont  dès  4791 ,  le  jeune  de  Buch  avait  puisé  \e*f> 
principes  dans  riniimilé  du  mtitre,  1* illustre  Werner.  Cette  lâche,' 
M.  Flourens  Ta  accomplie  avec  un  grand  bonheur  :  C'est  en  Italie, 
nous  apprend  l'éloquent  secrétaire  perpétuel,  que  devait  s'ébran- 
ler,  bien  vite,  sa  confiance  dans  rinfailiibilité  de  son  école.  De 
Pergine,  le  jeune  neptunien  écrivait  déjà  :  «  Ici  les  diverses  es- 
«  pèces  de  roches  semblent  avoir  éié  bouleversées  par  le  chaos. 
<i  Je  trouve  les  couches  de  porphyre  sur  lecidcaire  secondaire,  et 
«  les  schistes  micacés  sur  le  porphyre Tout  cela  ne  menace- 
ce  t-il  pas  de  renverser  les  beaux  syMèmee  qai  déterminent  l'époque 
«  des  formations?  •  Dans  une  suite  de  lettres  adressées  à  son  ami 
de  NohL  on  voit  qae  ritalle  semblait  à  sa  jeune  ei  enthousiaste 
imagination  une  terre  promise. 

Ce  fut  le  49  février  4 "799  qu'il  vit  pour  la  première  fois  le  Vé- 
suve :  '  J'ai  vu  le  cratère,  éciil-il,  j'y  suis  descendu,  mais  je  n'y  ai 
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«  recueilli  qa*une  siainte  horreur,  qui  ne  m'explique  pas  daran- 
•  tage  Tenchalnement  des  causes  et  dfs  effets.  » 

Cest  en  France,  en  présence  des  volcans  éteints  de  TAuvergpe^ 
que  la  lumière  défait  se  faire  dans  son  esprit. 

w  Ces  cratères  éteints,  ces  bnsalles  fondus,  ces  feux  à  degranites 
profondeurs,  toLt  cela, dit  M.  PlÉurens,  dérangeait  sinj^ulièreniiefit 
le  système  du  bon  Wemer.  qui  ne^vôitltiît  rien  admoitr«  iio-des- 
sous  du  uranil,  et  ne  voyait  au-dessus  que  des  couches  de  forma- 
tion aqueuse.  Aussi,  lor!>qiie,  le  premier  d'entre  les  nepUinîens  al- 
lemands, Léopold  de  Bitdi  eut  la  témérité  de  venir,  dans  le  foyer 
même  du  volcanisme,  s^assurer  que  notre  Auvergne,  telle  qu'on  la 
dépeignait,  appartenait  liienau  monde  réel,  il  faisait  acte  d'indé- 
peiMfaoce. . .  Son  exploration  de  TAuvergoe  fût  opiniâtre  et  pro- 
fonde; il  y  appliqua  toutes  les  forées  de  son  es^prit,  et,  le  con- 
traiftnant,  il  en  lit  sortir  tes  germes  admirables  de  toutes  les  idées 
qoe  sa  vie  entière  a  été  consacrée  à  développer. . . 

Enfin,  il  vu  jirsqu*à  pressentir  la  possibilité  du  soulèvement  de 
la  masse  entière  de  ces  volcans  :  •  Eh!  qui  nous  empêche,  s'é- 
«  crie  l-il,  de  concevoir  toute  la  masse  du  Mont-Dore  comme 
c  ayant  été  soulevée,  • 

Le  sol  de  ta  Pt^niusule  Scandinave,  jusque-là  vierge  d'études, 
montra  peu  siprès  à  M.  de  Buch  ^\es  montagnes  de  porphyre  re- 
posant sur  le  calcaire  et  des  masses  énormes  de  granit  appuyées 
sur  des  couches  à  pétrifications.  «  Ce  fut,  dit  M.  Flourens,  le  der- 
nler^oup  porté  A  sa  foi  première;  à  dater  de  ce  moment,  U.  de 
Buob  ne  songea  plus  à  défendre  le  neptunisme.  • 

Son  voyage  dans  les  Iles  Canaries  marque  la  période  d'affirma- 
tion qui  dut  suivre  dans  ses  travaux  le  renversement  des  ancien- 
nes doctrines. 

Ce  fut  alors  qu'il  définit  nellement  un  volcan  :  «  une  commu- 
«  nication  permaufiite  entre  l'atmosphère  et  riniérjeur  du  globe.  • 

A|>rè«  avoir  payé  un  tribut  d'éloges  à  tout  ce  qu'eut  d'actif  et  de 
vraiment  grand,  l»  vie  privée  de  Léopold  de  Buch,  qui  s'éteignit 
au  commencement  de  4  S3,  à  l'âge  de  57  ans,  M.  Flourens  termine 
pAr  ces  paroles*:  •  Aut-un  homme  n'a  plus  contribué  que  M.  de 
Buch  à  préparer  la  vaste  et  sublime  généralisation  qui  ose  placer 
dans  ce  feu  profond,  dans  ceTeu  central,  dont  il  n'a  pourtant  ja- 
WMt'proitoïKé  te  nom.  ni  plemement  admis  l'idée,  la  cause  pre- 
flMèreet  uirique,  la  cause  puissante  et  terrible,  de  toutes  les  ré- 
volutions de  ce  globe.  > 

Félix  Foucou. 


Soeiété  d'cncoiimgcment  pour  rioilusirie  nationale. 

ëtAUCE   ms  93   lARVIBE. 

Su  va  AIRE.  —  Mémoire  n  rapport  sur  le  commerce  4ea  engroit  dniu  la  Loiré'Iufé' 
rieure.  —  Nouveau  mode  de  fabrkaliou  du  minium^  delà  céruse  et  de  la  mtig 
orange.  —  Appareil  de  M.  Yigniéres  pour  éviter  les  rencontres. aux  embranche^ 
méats  4e4  chemias  de  frr. 

Au  nom  des  Comilés  d'agriculture  et  des  arts  chimiques  réunis 
M  Biirral  a  donnô  lecture  d'un  rapport  sur  les  travaux  de  M.  Bo- 
bierre.  relatifs  à  la  vcnflcniion  des  engrais  commerciaux.  M.  Adol- 
plie  Roliierre,v<Vific:itour  en  chef  des  engrais  de  la  Loire-Inférieure, 
avait  udressé  A  la  Sociale  d'encouragement  une  série  dedocumeuis 
du  plus  haut  intérêt  sur  celle  importante  question,  au  moment  où 
elle  venait  de  faire  placer  dans  le  pro/ramme  des  prix  proposas 
par  elle,  un  prix  de  3,000  fr.  potir  le  meilleur  mémoire  siw  l'ana- 
lyse complète  des  engrais  usuels.  Pensant  alors  que  la  Société 
voudrait  être  renseignée  complètement  sur  la  situation  du  com- 
merce des  enj;rais  dans  l'ouest,  les  Comités  d'agriculture  et  des 
arts  ohimiqucK  ont  chargé  deux  de  leurs  membres,  MM  Barrai  el 
Moll,  d'allfr  sur  les  lieux  pour  se  rendre  compte  exactement,  el 
de  l'importance  du  commerce!  des  engrais  à  Nantes,  et  de  l'effica- 
cité des  moyens  de  r»ipie.ssion  dêfiniiivemenl  employés  contre  la 
fraude  qui  sVxcrçail  sur  ces  matières. 

Les  misons  d'aillctirs  c|ui  ont  amené  rinlervenlion  administra- 
tive dans  celle  l>rnnclip  de  commerce,  ne  sont  que  trop  justifiées 
par  ce  qui  suit  :  itans  l'e^îpacp  de  dix  ans,  de  4840  à  1850,  il  s'est 
vendu  à  Nantes  t  million  887,000  hectolitres  de  noir  de  raffineries, 
desthiés  à  l'agriculture,  auxquels  il  a  été  mélangé  2  millions 
500,000  hectolitres  de  tourbe  des  marais  de  Monioir  ;  celte  tourbe 
qui,  toute  préparée,  revenait  à  peine  à  75  centimes  rheclolilre,  y 
compris  la  main  d'oeuvre  employée  pour  la  falsification,  était  ven- 
due à  raison  de  4  francs  rhectolitre,  quand  elle  était  entrée  dans 
le  mélange.  On  peut  donc  conjecturer  que  plus  de  8  millions  de 


francs  ont  été  ainsi  prélevés  par  la  fraude  sur  ragriculUire,  durant 
œlta  période  de  teœpa. 

Un  iel  état  de  olieMs  m  pouvait  ôire  totéré,  et  c'est  à  partir  de 
4W0  que  l'adminislratioa  fréfftiorale  de  la  Lolre-tnférieure  a 
perfectionné  peu  à  peu  les  mesures  répressives, xlues  surtout  A  l'é* 
tude  approfondie  que  Mj  Bobierre  a  faite  de  la  question.  Ces  ma- 
sures oMt  effrayé  les  fîilsUicataurset  rassuré  la  consommation  d'une 
mmière  si  efficace,  que  les  dépariemeats  de  la  Gironde,  d'iUe-ei- 
Vilaine,  de  Maine-et-Loire,  de  la  Vendéa»  de  la  COte-d'Or,  de 
Seine-et-Marne,  du  Loiret,  etc.,  ont  adopté  la  législatioa  di'finitive 
de  la  Loire-Ioférieure  :  c'est  surtout  depuis  le  dernier  arrêté»  pris 
à  la  date  du  5  juin  4853,  que  la  ville  de  liantes  a  pu  voir  le  oom- 
roerce  des  engrais  rentrer  dans  une  siluatian  normale* 

Nous  ne  pouvons  retracei'  Ici  les  nombreux  détails  fournis  par  le 
rapport,  sur  l'emploi  des  matières  employées  comme  engrais  eu 
Bretagne;  à  Nantes,  ce  commerce  consiste  principalement  dans  la 
vente  du  noir  animal  ;  la  plus  grande  activité  dans  ces  transactioiui 
s'y  déploie  surtout  du  mois  de  mars  au  mois  de  septembre ,  il 
arrive  dans  ce  port  les  résidus  de  clarifications  des  raffineries  de 
Paris,  de  Bordeaux,  de  Marseille,  du  Havre.  d'Orléans*  de  Londres, 
de  Hambourg,  d'Amslerdam,  de  Stetiin,  de  Kœnigsbourg,  de  Li- 
bourne,  de  Venise,  etc.;  à  ces  arrivages  il  faut  joindre  les  noirs  eu 
grain  de  Saint-Pétersbourg,  de  Riga,  de  New-York;  les  résidus  de 
la  révivilicalion  et  du  blutage  des  sucreries  indigènes;  les  iioirs 
fins,  provenant  de  la  caiiioniaation  des  os  après  extrabtiao  die  la  gé- 
latine; les  produits  de  la  calcination  des  déchets  dea  beuton- 
nei  ies,  elc  ...  Toutes  ces  sulistances  forment  par  an  un  total  de  t7 
millions  de  kilogrammes  environ,  savoir  7  millions  de  noir  animal 
de  provenance  étrangère  el  40  millions  d'origine  française.  Ce 
commerce  représente  annuellement  une  valeur  de  %  millions 
ît  0,000  francs. 

La  qualité  des  terres  delà  Bretagne  explique  cet  immense  mou- 
vement, car  les  terrains  sur  les(|uels  le  noir  agit  comme  engrais, 
présentent  tous  ce  double  caractère  facilen»ent  appréciable,  ab- 
sence de  carbonate  de  chaux,  présence  d'une  certaine  quantité  de 
détritus  organiques  :  c'est  donc  sur  les  landes,  et  avant  t«ut  sur  ks 
liindes  récemment  défrichées  et  non  écobuées,  ni  marnées,  ni  obau- 
lées,  que  Taciion  du  noiranimid  est  le  plus  énergique.  Au  double  point 
de  vue  du  méuagemenldes  terres  déjà  anciennes,etdu  défrichement 
des  landes  encore  incultes,  la  répi'es.sion  des  abus  du  commerce  a 
été  un  bienfait^  mais  il  y  a  plus  encore,  puisque  par  ses  travaux 
analytiques,  M.  Bubierre  a  paru  aux  membres  délégués  de  la 
Société  avoir  fait  faire  un  pas  immense  à  la  question  des  en- 
grais. 

Avant  le  dernier  arrêté  préfectoral,  ces  mesures  répressives  s'é- 
taient bornées  à  la  création  d'un  chantier  départemental,  où  tous 
les  las  d'engrais  exposée  sont  garantis  uvoir  une  com|K>silion  préa- 
lablement déterminée  pur  le  chimiste  vérificateur  en  ciief  des  en- 
grais :  quiconque  s'adres&c  à  ce  chantier  est  dune  sûr  d'obtenir  un 
engrais  garanti  pur  par  Taulorilé.  Du  relevé  des  ventes  de  ce  chan- 
tier, fourni  par  M.  Barrai,  nous  n'extrayons  que  les  nombres  qui 
correspondent  aux  deux  époques  extrêmes  :  en  48bO.  il  a  été  vendu 
683  hectolitres,  représentant  une  valeur  de  8,196  francs;  en  1855^ 
il  en  a  été  vendu  9,27t,  qui  ont  produit  141,264  francs. 

Aujourd'hui  des  mesures  plus  capitales  encore  ont  été  adoptées, 
parini  lcs(|iielles  nous  cilerons  les  suivantes  :  tout  commerçant 
vendait l  des  matières  dé.signée.s  comme  prc^pres  à  fertiliser  la  terre, 
doit  placer  à  la  porte  dei»cs  magasins  et  sur  chaque  tas  d'une  es- 
pèce spéciale,  un  écriteau,  indiquant  :  le  nom  de  l'engrais,  écrit 
sans  abré\ialion  en  lettres  de  I  cenlimètre  de  hauteur  ;  la  richesse 
(en  chiiVre  de  même  dimension)  de  l'engrais,  soil  simplement  en 
pliospiiatede  clianx,  si  c'est  du  noir  animal,  soil  en  phosphate  de 
chaux  cl  en  azole  si  c'est  du  guano  ou  un  mélange  de  matières  ani- 
maleN  ou  de  sels  ammoniacaux;  à  tout  instant  l'autorité  a  le  droit, 
ainsi  que  l'acUeleur,  de  faire  analyser  au  laboratoire  départemental 
des  échantillons  quelconques  des  substances  prises  sur  les  tas. 
Inutile  d'ajouter  que  tout  commerçant  doit  avoir  fait  dès  le  premier 
jour  sa  décliiration  au  maire  de  sa  commune,  el  que  les  indica- 
tions portées  sur  ses  écrileaux  lui  sont  fournies  par  le  même  la- 
boratoire. Toutes  les  analyses  d'ailleurs  sont  gratuites. 

Ces  mesures  exigeaient  de  la  part  de  M.  le  vérificateur  une  ac- 
tivité infatigable,  et  par  dessus  tout  une  méthode  d'analyse  assez 
rapide  pour  satisfaire  aux  besoins  du  commerce.  Après  avoir  dit 
quelques  mots  de  celle  méthode  et  des  études  qu'elle  pourra  solli- 
citer par  la  suile^  !U.  Barrai  conclut  à  ce  que  la  Société  d'encoura- 
gement donne  son  approbation  aux  travaux  de  M.  Bobierre,  et 
demande  l'insertion  du  rapport  tout  entier  au  bullethi. 
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Ces  conclusions  sont  Yotées  à  Tunaniinilé. 
^  D*après  ta  demunâe  et  Mtf.  Pdllu  et  Delaunay,  manufactu- 
riers, la  ddciété  dfencounsgement  avait  chargé  trois  de  ses  mem- 
bres, M.  Banres^l,  Saltétdl  et  Cbetaller,  d'aller  examiner  sur 
les'  Heui  un  AMivtau  procédé  dé  fabrication  de  la  céruse.  du 
mifelniMet'tl^fti  Min«ormge,  enfîn  de  diverses  préparations  du 
plèmb,  ptrdevMoyens^ui  font  disparaître  les  dangers  de  cette 
fkMtation.  LNislfre  de  HA.  PaHu  et  Delaunay  |est  située  à  Por- 
tillon prè8îy>ffrs  (Indre-et-Loire);  cet  établissement  a  cinq  fours 
à  double  «chauflé  à  la  houille,  dont  quatre  fonctionnent  con- 
titMlMflseftt;  «If  j  calcine  par  chaque  opération,  4.500  ki- 
logwBittws  éé  plONib,  qui  sont  amenés  en  douze  heures  4 
réMUë'oxyde,  Itqml  Ds]rde  est  séparé  en  deux  parties,  l'une  scr. 
vaM  aâ^riqiitr'ta'OèruReat  l'autre  le  minium,  ces  deux  modes  de 
fabriiaUen  nToAi  point  seuls  frappé  les  membres  de  la  commission 
qui  ont  pu  constater  surtout  Tintelligence  et  la  sollicitude  avec  la- 
quelle bà  vie  dea  ouvriers  est  préservée  du  danger  des  inhala- 
tions métalliques  ;  plusieurs  sortes  de  progrès,  signalés  par  cet 
examen,  ont  par  suite  donné  lieu  à  un  rapport  très  étendu  sur 
celle  matière. 

Il  serait  trop  long  d'analyser  ce  rapport  :  disons  seulement  que 
dans  ce  qui  a  trait  à  la  fabrication,  le  broyage  à  l'huile  esi  joint 
à  la  production  ées  oxydes  en  poudre  ou  en  pain,  ce  qui  est  une 
heureuse  impulsion  donnée  à  cette  branche  d'industrie,  car  il  ré* 
suite  de  recherches  nombreuses  que  les  brodeurs  employés  chez 
lea  marcluinds  de  coukars  soûl  souvent  atteints  da  coliquca  satur- 
nines. Pour  ce  qui  est  maintenant  de  la  santé  des  ouvriers,  de 
moyens  mécaniques  et  hygiéniques  sont  rais  enœuvre  tout  à  la  fois. 
D'tine  part,  le  coffre  dans  lequel  l'ouvrier  vide  l'oxyde  de  plomb 
pendant  Topération  ,  est  en  communication  avec  un  ventilateur 
spécial  Xoucliounaol  constamment,  de  sorte  qu'il  se  forme  autour 
de  l'ouvrier  uu  ap|>ei  du  dehors  au  dedans,  qui  abaorbe  toutes 
lea  poussières  nuisibles  à  la  santé.  L'air  ainsi  appelé  par  le  venti- 
lateur est  jeté  par  une  longue  cheminée  dans  Tatmosphère,  après 
s'^re  dépouillé  de  Ui  plus  grande  partie  de  ses  poussières,  par  son 
passage  dans  de  longs  canaux  de  bois.  Comme  otfel  salutaire,  nous 
citerons  entre  autres  ce  qui  se  passe  dans  la  fabrication  du  mi- 
nium. Cinq  ouvriem  produisent  de  H  ,100  à  4,80\)  kilogrammes  de 
cet  oxyde  par  jour,  et  aucun  d'eux  n'a  jamais  été  atteint  de  coli- 
ques^ il  eu  «si  de  mèrae.daiis  toutes  les  autres  branches,  qui,  en 
outre  des  ireie  oxydes  déjà  nommés,  embrassent  encore  le  blanc 
de  zinc  deiit  il  se  fati  de  1 ,800  à  2  000  kilogra  uimes  par  jour,  dans 
un  iCHir  à  aept  conutes,  et  le  btonx:  dit  de  Saint-Cyr,  qui  est  un  mé- 
lange de  blanc  de  plomb  et  de  blanc  de  zinc. 

^'avtre  part,  eu  ce  qui  tient  à  l'hygiène  ,  aUn  d*évher  tout  con- 
tact des  ouvriers  avec  res  produits  vénéneux,  il  est  aJloué  à  cha- 
cun uu  vènment  eempiet  de  travail.  L'ouvrier  est  tenu  de  le 
mettre  avant  d'entrer  dans  l'atelier  :  après  l'avoir  dépouillé  et 
avant  de  h^6fireu4ite  Bon  pvepre  vêtement,  il  doit  s^être  fait  une 
ablution^  leau  savetineiistf.  Nonobstant  toutes  ces  précaations, 
les  fabricants  fout  visiter  tous  Us  ouvriers  chaque  semaine,  par  un 
inèdeein.qui  leur  ordonne  fréquemment  des  bains  qu'ils  prennent 
dans  rétablissement  mdme. 

Il  est  résulté  de  t'exam«n  de  la  commission,  que  ta  fabrication 
des  oxydes  depHmrtxdans  la  ftrtihqne  de  MM.  Palln  et  Delaunay, 
est  auMii  mofensive  i|ue  possible  ;  que  lorsqu'on  am^  interdit  la 
vente  de  la  cemse  ea  pain,  les  n<onibreux  accidents  attribués  ft 
celte  Bubstanoe  diaparaitront,  et  que  le  mode  de  broyage  imaginé 
par  ces  deux  roanufactuiiers  est  appelé  à  faire  une  révolution 
complète  d«ms  1  iitéusuiedu  broyeur. 

Sur  im  tel  résumé,  la  Société  d'encouragement  a  veté  è  l'unani- 
mité dea  remerctemeuts  pour  leur  communication  à  MM.  Pul4u  tft 
Delauuay,  ainsi  que l'iuseriioirtn  exUMO  du  i^ipoit  au  bulletin. 
— M.  (iombes  a  tu  ensuite  un  rapport  fait  par  M.  Phirlips,  au  iwm 
du  comité  des  arts  mécaniques,  sur  une  nouveMe  disposition  fma<«- 
ginée  par  M.  Vigiiières,  ageut  de  la  surveillance  de  la  voie  au  che- 
min de  fer  de  i'Outst,  pour  assurer  la  sécurité  des  trains  au  pas- 
sage des  embranobemenis.  Une  ligure  étant  nécessaire,  nous  ren- 
voyons pour  tes  détails  au  proeliain  ntnnero. 

Sddélé  fmpéiliae  et  centrale  d'Agrieoltare. 

SÉXRCE  w  t3  jAirvrBR. 

SOVMAIK.  —  ftsU  bûvint.  -  Trûvttil  et  recherOiet  de  M.  Delttfeni  4ur  les  carae- 
téret  de  ia  race  bovine  dite  des  steppes, 

Piuaieiict.  journaux  d'agriculture,  et  après  eux  les  journaux  po* 
litiqaes,  ayant  par  lé  il  y  â  quelque  temps  de  la  peste  bovine  qui 


s'est  fiait  sentir  dans  quelques  partiesdala  Pologne  et  delà  Prusse  . 
et  plusieurs  demandes  ayant  été  adressées  à  la  Société  de  la  pari 
des  éleveurs  fi*ançaisM.  Delafont  éciiviV  le  ttjanvier  deoetteanr 
née,  au  professeur  Spinola,  docteur  derËu)Ui  vétérinaire dtsAorr 
lin  à  l'effet  de  savoir  4  <*  si  l'epizootie  existait  vériâabltnnenl  <tfl 
Prusse  ;  2'  dans  le  cas  de  rafUrniative  ^  si  eUe  avait  été  appoetéo 
par  la  race  bovine  dite  des  5(cf/>p«s  ;  3"  queileétait  la  gravité  des 
pertes,  et,  en  dernier  lieu,  par  quelles  mesures  on  s'occupait  de 
combattre  le  fl^au. 

La  Société  a  entendu  aujourd'hui  la  lecture  de  la  réponse  iaîie 
è  celte  lettre  par  M.  Spinola,  à  la  date  du  48  jaoviei.  fieceU^ 
lettre  il  ressort  que  l'est  de  la  Prusse,  et  notamment  ie  graiuMn» 
ché  de  Posen,  sont  bien  véritablement  envahis  par  la  peste  boiine,. 
l'un  depuis  deux  mois  à  peu  près,  et  le  dernier  depuis  hiffalAtiW 
an;  mais  que  partout  l'épidémie  est  dominée  |>ar  des  mesunndn 
police  sannaire  d'une  stricte  rigueur.  Un  cordon  detroupea^fa»*^ 
forcé  princi|ialement  du  côté  des  steppes  polonaises,  se  re ndrinal* 
tre  du  fléau  en  cernant  toutes  les  fermes  infestées  et  abattant  tous 
les  animaux  malades,  ou  même  ceux  qui,  sans  être  malades,  peu- 
vent inspirer  quelque  doute  H.  Spinola  s'attache  à  rassurer  ainsi 
les  éleveurs  et  les  cultivateurs  de  la  France,  de  telles  mesures  sa« 
nituii'es  étant  complètement  en  eut  d'isoler  et  d'extirper  le  fléau  t 
à  moins,  ajoute^t-il,  que  la  guerre  ne  vienne  s'allumer  en  Alle^ 
magne. 

— M.  Delafont  communique  ensuite  un  travail  dans  lequel  il  reche- 
che  les  caractères  de  la  race  bovine  dite  des  btt*pi>es,  les  différentes 
luodiUcations  apportées  à  cette  race  par  les  migi*ations-4iu'ellen 
hubieb,  et,  eu  dernière  analyse,  le  rôle  qu'elle  joue  dans  fappari- 
lion^  en  l^urope,dela  peste  bovine.  Mous  n'a  vous  en  tend  uaujour* 
d  hui  que  la  pieuiiete  partie  de  ce  travail  qui  contient  uneolassi- 
liuaiion  iitss  uetailiee  aes  différentes  varicie^  de  la  grande  race  bo- 
Mue  des  sieppea,  orisiuaire  de  cette  panie  de  lu  tlus^ie  méridio- 
nale qui  beieiiU  du  gouvernement  d^lUuMerineslaw  jua^cn 
CriuK'e.  Unevaricie  iièc»  remarquable  euire  toutes  est  eeUei «le  In 
race  /tongiowe,  dont  lescoruesouioe^Oa  90  ceminiètresdelongv 
bur  do  ou  3o  centâuieues  de  diameu^i  a  leur  base)  les  bœufe  tto 
cette  race  oni^eivi  au  u-anâporl  des  aiuiàss  riASSeï 
ei  pru»&ieuiies,  peuaaui  les  guerres  ae  t1i)t.à  4ai5.,  elila  i 
ietii'  doii  l'iuipoi  talion  de  i  epizooiie  t«rr44»le  qui  ravagea  aanliaa 
iiaux  apie»  les  deux  invabiou».  Aujouid'Uui ,  Ttlmigration  de  ces 
bœulb,  qui  5'eleva  a  i5u,o8\)  tètes  dans  la  seule  année  4801,  n'at- 
lemi  plus  que  le  chiûre  de  ou,000,  eie»t  restreinteâ  l'intérieur  des 
ironiiercii ae  rAutriclie  :  d'autre  paît,  celte  espèce  semble  avoir 
perdu  la  iacut^e  de  contracter  bponuuenieulie  ^y^us«i«cnUéqni 
ia>ail  iaii  accuser  pendant  plus  de  deux  ccuU  ausd'èlrelaoavin 
aes  coiuagioud  parmi  le»  ùe^uaux.  M.  neU^un  a  consulte  souvnnt 
dans  ses  lecuercues  un  ouvias«:  poniie  eu  4846  sur  cette matiifiv 
par  M.  Spinoia,  et  d'aptes  tou»  tes  reusei^iemeiits  qu'il  .s'est  pro- 
OUI  es,  Il  a  pu  di-e5»er  une  carie  où  be  voient  Kb  rautes  purcoaiues 
par  les  diUerenies  espèce»  de  la  lace  des  steppes ,  uaiis  Uiuni  au* 
gi allons  dc5 plaines  de  la  ttaa»»ie  vers  le  co»iuc  ei  Touest  del'JUle  - 
inagne.  Sur  cette  carte,  les  endroits  affectes  du  ty  pUus  sont  marqués 
par  un  T,  et  les  lieu*  de  piovcuaiioe  dos  diacrcutes  vaiiétês  de  la 
grande  race  fout  counaîire  ces  variétés  par  les  dimeiw'wns  et  la 
forme  des  cornes  qui  s  y  rapporieiu.  A  cette  carte  éuieiit  jointes 
de  petites  gravures  de  toutes  c«i  variétés,  quelques-unes  avec 
leurs  auelages. 


MkVWm  MVUlfi. 

GiacsLATfON.  -  Le  service  télégraphique  entre  Ikme  et  Cons- 
lantine  (Algérie),  vient  d'èirecontpleté  par  rouverture  qni  «.en 
lieu  le  44  janvier  courant,  de  la  liguedeGuelmaa  Bone. 

Dc  même  que  nous  sommes  heureux  de  constater  le  pins  possible 
les  efforts  de  la  science  vers  la  constitution  des  instruments  delà 
richesse,  nous  ne  devons  pas  négliger  de  signaler,  malgré  leur 
impuissance,  les  tentatives,  en  sens  inverse,  ce  fesprit  de  secte. 
Eh  suède  où  la  tél^raphie  électrique  a  été  introduite  depuis  peu, 
la  lifcne  de  Veuncrsberg  à  Lidkdcping  a  eu  ses  fils  coupés  en 
deux  endroits,  savoir  :  près  de  l'église  .de  Saerresiad  et  aux  envi- 
ron8deGrae9torp,par  deux  ia«ivtdos,  qui,  loin  de  nier  le  tait, 
nni  déclaré  qulls  croyaient  avoir  fait  par  là  une  excellente  actinn, 
TuTgravJéUciTi^ é^  me  immUan durable  H  oantn^e H 

''Z^^M^iés  progrès  accomplis  chaque  jour,  grâce  a  U 
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valseur,  dans  le  STSième  gôeénil  delà  otrculatien,  nous  extrayons 
les  détails  ci -après  du  relevé  des  opérations  de  la  Compagnie  dn 
Lloyi  autrichien,  pendant  l'année  1854  toute  entière. 

c  Durant  cette  année  là,  le  norobre  des  voyages  faits  par  les  pa  - 
quebèts  de  la  Compagnie  s'est  élevé  de  1 ,465  à  i.875  ;  là  distance 
totale  parcourue  de  776,415  milles  marins  à  857,176;  le  nom'  re 
des  passagers  transportés,  de  ^31 ,688  à  361,071  ;  les  envois  de 
luiméraires,  de  o9  millions  5S8.125  florins  à  85  millions  Sn^CiS; 
le  nombre  des  lettres,  de  748«936  à  904 ,034;  les  quantités  de  ma  r- 
chandises  transportées,  de  4  million  017,648  quintaux  de  Vienne 
à  4  million  613,777. 

Si  Ton  réfléchit  maintenant  que  deux  autres  grandes  entre- 
prises rivales,  savoir  :  La  peninsular  et  oriental  Company  et  la 
Compagnie  des  Messageries  impériales,  se  partagent  avec  le  Ûoyd 
autrichien  ren^^emble  des  transports  sur  les  mêmes  lignes  de  com- 
munications, on  se  fera  une  idée  approchée  de  l'essor  que  prend 
le  mouvement  européen  vers  la  Méditerranée. 

—  Dans  vn  oovragb.  publié  il  y  a  quelque  temps,  et  qui  a  pour 
titre  Théorie  de  la  Raison  humaine,M.  Bailly  affirme  que  le  triangle 
équilatéral  et  le  tétraèdre  régulier  sont  les  unités  logiques  et  réelles 
des  surfaces  et  des  volumes;  et,  qu*en  les  substituant  au  carré  et 
au  cubf,  la  géométrie  et  toutes  les  mathématiques  seraient  consi- 
dérablement simplifiées.  Il  a  entrepris  de  refaire  la  géométrie 
d'après  ces  nouvelles  idées,  et  il  est  arrivé,  dit-il,  à  faire  voir 
que  tout  triangle ,  ayant  pour  surface  sa  base  multipliée  par 
Voblique  menée  du  sommet  et  faisant  avec  celle  base  un  angle  de 
60*,  ilsufil  de  mesurer  une  seule  ligrie  pour  trouver  la  surface  d'une 
figure  q^telconque,  La  simplification  ne  serait  pas  moins  grande 
pour  les  volumes.  De  plus,  Tautcur  prétend  que  cette  réforme 
conduite  la  suppression  delà  trigonométrie  et  abrège  beaucoup 
la  géométrie  analytique. 

Mises.  —  A  l'heure  où,  par  suite  de  l'essor  de  la  grande  indus- 
trie, les  nations  les  plus  riches  semblent  devoir  être  celles  que 
pos.sèdent  le  plus  de  chemins  de  fer  et  de  houille,  il  ne  sera  pas  in- 
différent de  lire  quelques  ex  traits  d'une  note  publiéeparla  Gazette 
d^Augsbourg»  sur  les  montagnes  de  fer  qui  existent  près  du  lac 
Supérieur,  ainsi  que  dans  l'Etat  de  Missouri,  aux  Etals -Unis  :  «Sur 
la  propriété  delà  C^  Jackson,  près  du  Lac  Supérieur,  se  trouve 
une  montîignede  fer,  qui  s'élève  del^O  pieds  au  moins  au-des.sus 
de  la  plain«'et  se  compose  presque  de  minerai  pur.  Sur  les  terrains 
de  la  G"*  Cieveland,  s'en  trouve  une  autre  qui  s'élève  à  150  pi  ds 

du  sol 

Las  moiiiagnes  de  fer  du  Missouri  {Iroun  mon  tain  ei  Pilol-Knob), 
sont  des  collines  coniques  d'oxide  de  fer  micacé,  qui  s'élèvent  de 
ÎOO  à  3o0  pieds  au-dessus  de  la  plaine,  et  dont  la  richesse  mé- 
tallique se  répand  sur  une  étendue  de  3  à  4  milles  anglais 

La  protliictron  totale  du  fer  brut  dépasse  actuellement  dans  les 
Etats-Unis,  600,000  tonnes  et  occupe  36,r 00  ouvriers.  La  consom- 
mation y  étant  de  700,000  tonnes,  on  y  importe  annuellement  de 
rélranger  aujourd'hui  80.000  tonnes  environ.  Biais  celle  pro|M)r- 
lion  changera  complélemenl  par  Touverlure  du  canal  de  Sainle- 
Marie,^  navigable  entre  le  lac  Supérieur  et  le  lac  Huron  ,  et  par 
Texploilalion  croissante  des  liches  gisements  dont  nous  venons  de 

parler 

La  richesse  métallique  de  ces  montagnes  de  fer  exercera  peut-être 
encore  p' us  d'influence  sur  le  progrès  et  le  développement  des 
Etats-Unis,  que  les  mines  d'or  delà  Californie.  » 

Statistique.  —  Nous  extrayons  les  nombres  suivants  du  relevé 
des  pertes  essuyées  par  la  navigjition,  durant  l'année  1855  :  il  y  a 
eu  4 ,982  naufiagrs  ;  74  J  abordages  sur  lesquels  69  pertes  totales; 
6î  incendies:  les  bateaux  à  vapeur  perdus  sont  au  nombre  de  123, 
qui  se  répartissent  comme  il  suit  :  1 1  français,  44  anglais,  55 amé- 
ricains et  43  pa\illons  divers. 

Unk  nouvelle  mer  a  CREER.  —  Lc  Capitaine  >V.  Allan ,  de  la 
marine  britiin  nique,  a  publié,  dit  VOpinione  du  24  décembre ,  une 
brochure  dans  laquelle  il  propose  de  convertir  en  mer  le  désert 
de  l'Xrabie.  Une  grande  vallée  s*élend  au  sud  du  mont  Liban  ,  du 
pied  de  celte  montagne  au  goKe  d'Akaba  ..  qui  n'esl  qu'un  bras 
avancé  de  la  partie  septentrionale  de  la  Mer  Rouge.  Le  capitaine 
anglais  pense  que  celle  vallée  a  été  autrefois  une  grande  mer. 
Dans  beaucoup  d'endroits ,  le  sol  est  de  4,300  pieds  plus  basque 
le  niveau  de  la  Méditerranée,  et  dans  cet  espace  sont  renfermés  le 
lac  de  Tibériade  et  la  Mer  Morte. 

M.  Allao  émet  l'opinion  que  cette  mer  étant  séparée  de  la  mer 


Rouge  par  l'éléTationd«  pays  sHtté  à festréflatté  lérldkmtle  ^  ^t 
n'étant  alimentée  que  par  de  petits  lorreots,  aurait  été  detséchée 
par  la  chaleur  des  rayons  du  soleil.  Il  propote  de  creuser  un  catial 
dtt golfe  d'Akabaà  la  Mer  Morte,  et  un  autre  de  grandeur  égale  de 
la  Méditerranée,  {ires  du  mont  CarmeU  A  travers  la  phiine  d'Es- 
draelon  Jusqu'à  l'interruption  existant  dans  la  dialne  montueuse 
du  Liban.'  De  la  sorte,  la  Méditerranée,  faisant  irruption  avec  ooe 
chute  de  1,300  pieds,  remplirait  la  vallée,  et  ce  désert  stérile  et 
inutile  serait  changé  en  un  océan  de  t,000  milles  d'étendue. 

Le  voyage  aux  Indes  par  mer  serait  alnsj  aussi  court  que  la  route 
de  terre  par  PEgjpte  (Overland  route).  Un  payft  en  ce  momeDi 
complètement  aride  et  stérile  deviendrait  fertile  «  et  la^lpaline 
verrait  augmenter  sa  population  et  la  culture  de  son  sol.  Le  projet 
est  magnifique,  mais  est-il  praticable,  et  combien  son  exécOtîoo 
coûterait-elle  ? 

CuLTURB  DES  ARBRES  FRuiTiBis.  —  La  socîété  d'agriculture  et 
d'horticulture  de  Va ucluse  recommande  le  procédé  suivant,  qu*elle 
considère  comme  certain  pour  obtenir  des  fruits  :  à  l'automne  on 
fait  autour  des  arbres  fruitiers  une  fosse  circulaire  assez  profonde, 
en  laissant  cependant  une  l^re  couche  de  terre  sur  les  premières 
racines  ;  on  emplit  cette  fosse  de  fumier  ;  lorsque  le  fumier  est  gelé, 
on  le  recouvre  de  la  terre  extraite  du  trou.  Le  fumier  ainsi  recou- 
vert ne  se  dégèle  que  très  tardivement;  il  a  pour  but  de  rèUrder 
la  végétation  de  l'arbre,  qui,  ne  fleurissant  pas  de  bonne  heure, 
n'est  poibt  exposé  aux  dernières  gelées  du  printemps. 

Un  second  moyen,  très  employé  dans  le  Vauduse,  et  indi^ull 
par  M.  le  professeur  Dubreuil,  consiste  simplement  dans  l'arcure 
des  branches  et  repose  sur  les  faits  que  voici  :  les  arbres  qui  don- 
nent le  plus  de  A*uit8  sont  ceux  dont  les  branches  ont  une  crois- 
sance horizontale,  et  plus  ils  se  rapprochent  de  la  verticale^  moins 
ils  fructitlent  ;  ainsi,  les  rameaux  du  dessous  des  branches,  ceux 
qni  poussent  de  haut  en  bas,  sont  autrement  productifs  que  ceux 
qui  8  élèvent  de  bas  en  haut. 


BULLETIN  BIBLO«ll4PHI9IJE. 

L'art  de  découvrir  les  sources,  par  H.  Tabbé  Paramelle.  1  vol. 
io-8^,  chez  Victor  Dalmont,  49,  quai  des  Grands-Augustins. 

—  l?ISTRUCTIONS    PRATIQUES  SUR    LA  nSCICCLTURB,    par   M.  GORte. 

s*  édition  in-18  avec  gravures  sur  bois,  chez  Victor  Masson,  place 
de  rEcole-de-Médécine. 

—  HISTOIRE  LITTÉRAIRE  DE  LA    RÉVOLUTION,    par    EUgèUC    MarOO. 

ln-18,  1. 1,  3  fr.,  Cliamerot.  13,  rue  du  Jardinet. 

—  L'Idéal,  par  Alexandre  AVeill.  In-48,  Ledoyen,  galerie  d'Or- 
léans. 

—  MÉiioiRB  sur  le  yallisneria  Spiralis,  par  Ad.  Chatin.  In-I, 
avec  5  pi.  gravées.  Mallet-Bachelier,  55,  quai  des  Augustfns. 

—  Livre  universel  de  lecture  et  d'enseignement  prescrit  ou 
autorisé  par  la  loi  pour  les  écoles  primaires,  on  encyclopédie  de 
l'instruction  primaire.  Jnslruc lion  morale  :  Histoire  sainte.  lly(ho^ 
logie.  Listoire  grecque.  Histoire  romaine.  Histoire  moderne^  Géo- 
graphie. —  Instruction  grammaticale  :  Grammaife  française^  Or- 
thographe. Ponctuation.  Logique.  Versification.  Rhétorique.^ 
Instruclion  mathématique  :  Arithmétique.  Dessin  linéaire.  Arpen- 
tage Nivellement.  Système  métrique.  Tenue  des  livres.  —  lustruc- 
tion  mtisicale,  —  Instruction  scientifique  :  Physique.  Ghimie.  Méca- 
nique. Astronomie.  Histoire  naturelle.  Hygiène.  Agriculture.  — 
Instruction  civique  :  Histoire  de  France.  Législation.  —  Tableau 
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MnfMe  omniftus 
n, (De  41*  Bel. 

}%\è    préfectoral  " 
prescrivit  rabais- 1 
sèment     de     la  ^ 
chaussée  ou  prise 
d'eau  des  moulina 
de  la  ville  d'Or- 
gelet (Jura);  d'oii 
oppositions    sur 
opposittODS  et  re-  - 
jets  sur  rejets  de  l 
la  part  des  pro- 
priétaires  et  de 
radminislration  , 
à  tel  point  que  ce 
ne  fut  qu'en  1836 
qu^une  ordonnan- 
ce royale  confirma 
l'arrêté, lequel  re- 
çut d'office  son 
«xôculion.   Pour 
«empiéter  le  chif- 
fre de  Vûbûissement  d'une  chaussée  ou  écluse  que  l'ingénieur 
disait  avoir  été  établie  sans  autorisation,  bien  qu'elle  datât  du 
xn«  siècle,  il  fallut  en  ouvrir  toute  la  hauteur  et  creuser  en  sus 
le  lit  de  la  rivièrede  30  centimètres  dans  la  terre  vierge  et  plus 
profondément  encore  le  lit  du  canal.  Aussi,  chaque  crue  encom- 
brait-elle celui-ci,  d'où  des  curageslellement  fréquents  et  dis- 
pendieux, que  M.  Bel,  Tun  des  propriétaires  atteints  par  l'ar- 
rêté, était  sur  le  pointde  fermer  son  usine  et  de'.transformer  sa 
propriété  en  simple  ferme,  quand  lui  vint  l'idée  providentielle 
des  bai  rages  qu'il  appelle  omnibus, et  dont  un  commencement 
de  réalisation  a  suffi  pour  assurer  de  l'eau  à  son  canal  exempt 
désormais  de  curages ,  pour  préserver  la  prairie  voisine  du 
ravage  des  eaux,  au  temps  des  récoltes,  et  à  lui  fournir,  aux 
jours  favorables ,  une  plus  riche  irrigation . 

Grandement  perfectionné  depuis,  le  barrage  omnibus  dont 
nous  donnonsla  représentation  figurait  à  l'Exposition  dernière 
et  vient  d'être  l'objet  de  rapports  éminemmentfavorables.tant 
à  la  Société  d'agriculture  qu'à  la  Société  d'encouragement.  Il 
est  destiné  par  son  auteur  : 

10  A  prévenir,  à  coup  sûr  y  les  inondations  dans  la  saison 


BARiUGE  OMNIBUS. 


des  récoltes,  et  à 
en  accroître ,  à 
volontéy  le  volu- 
me de  reflux  dans 
les  temps  d'irri- 
gation, au  profit 
de  la  récolte  pro- 
^ chai ne; 

20  A  préserver 
les  canaux  d'usi- 
ne et  autres  de 
tout  encombre- 
ment, partant,  de 
tout  curage,  com- 
me d'un  trop-plein 
dommageable , 
tout  en  assurant 
aux  moteurs  hy- 
f  drauliquesunrpu- 
lement  pi  us  régu- 
lier et  sans  chô- 
mage ; 

3"  A  restituer  à 
l'agriculture  une 
multitudedeprés, 
jadis  excellents, 
que  le  voisinage  des  chaussées  ou  barrages  permanents  a  trans- 
formés en  marécages  ; 

40  Enfin,  à  tarir  la  source  des  procès  entre  les  propriétaires 
riverains  des  cours  d'eau. 

Description,  —Le  barrage-omnibus,  noi,  substitué  aux 
chaussées  et  autres  barrages  fixes,  en  totalité  mieux  qu'en 
partie,  se  compose,  selon  la  largeur  de  la  rivière  h  barrer, 
d'une  ou  de  plusieurs  paires  de  vannes,  ventaux,  ou  portières 
horizontales,  entremontants,  culées^  ou  piles  équidistantes  et 
sembisibles. 

1-1  sont  deux  de  ces  culées  ou  piles;  10-10,  un  seuil  en  bois 
ou  en  pierre  arasée,  établi  au  fond  du  lit  de  rivière;  2-2,  paire 
de  vannes  sur  champ,  où  chacune  est  maintenue  par  une  tige 
en  fer  rond,  scellée  sur  le  seuil  à  égale  distance  des  bouts  de 
chaque  vanne,  et  passant  par  les  œils,  ou  boucles  des  pitons 
4-4,  vissés  dans  le  devant  de  ces  vannes.  6-6,  autre  tige,  pas- 
sant dans  les  pitons  5-5,  et  posée  près  de  l'extrémité  3-3  de  la 
vanne  de  droite.  Cette  extrémité  est  taillée  en  biseau  de  Tamont 
à  l'aval,  au  lieu  que  fextrémité  correspondante  de  l'autre 
vanne  l'est  de  Taval  b  l'amont,  afin  que,  l'omnibus  fermé,  la 
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première  assujettisse  la  seconde.  Cette  troisième  tige ,  évidëe 
en  forme  de  gouge  à  son  pied,  affleure  le  seuil,  mais  n*y  est 
poiAlïScellte.  Elle  se  meta  (tos  ses-pitotifi  5*Sis.«i  pom  un  pa- 
villD0:6n  tôte  8, 4ue  To»  fte  avec  sa  divetfti  9>  et  qm  Ton 
faitgirouetle  en  retirant  caite  tiaveiie.  7  estime  pointe  ou 
piiMH  4*arrét«iiu(liviiit  du^iiols'ad^te  <Ni  s'wbotto  la  gouge, 
quaad  on^  ferme  le  barrage^.  41  ^f«  pieds  iff  renfort,  arqués 
pour  les  tiges  4-4,  scellés  aussi  sur  le  seuil,  à  leur  amont,  et 
déterminant  avec  elles  un  plan  perpendiculaire  à  ce  seuil,  dans 
le  sens  du  fil  de  Teau»  13-1^,  vannes  dq  hausse,  pareilles  à 
celles  %'%  et  leur  étant  unies  pai'  des  charnières  ou  paumelles 
posées  à  la  paroi  d'aval,  deniëre  laquelle  elles  restent  repliées, 
excepté  aux  jours  d'irrigation  qu'on  les  redcesso^et  qu'on,  les 
assujettit  au  moyen  de  targettes  ou  verrous  13-i3,  établi>sur 
la  paroi  antérieure. 

Le  harrjge  accessoire  n^Il  est  une  vanne  brisée  CD,  hori- 
zontale et  hydromoûile,  divisée  en  ses  deux  ailes  ou  volants  ; 
l'un,  CF,  d'une  largeur  égale  à  celle  du  petit  ED,  plus  la  hau- 
teur t-t  de  Touverture  du  canal  de  prise  d'eau.  Celte  vanne , 
par  la  pression  de  Peau,  fait  demi-tour  entre  les  culées  AA  sur 
deux  tourillons  GG,  roulants  dans  deux  pitons  ou  bien  dans 
deux  gorges  pratiquées  au  devant  des  culées.  LL,  sont  deux 
charnières  placées  à  la  face  antérieure  de  la  vanne  ouverte,  et 
unissant  les  deux  ailes  dont  la  grande  est  en  haut,  pendant  les 
basses  eaux,  et  en  bas  dans  les  crues.  KK  sont  deux  r^sorts 
pour  recevoir  le  grand  volant  lorsqu'il  s'abaisse,  et  Tempécher 
de  fermei'  trop  tôt  l'entrée  à  Teau  dans  le  canal. 

La  longueur  du  petit  volant  est  égale  à  la  distance  des  culées 
ek  celle  du  grand  à  cette  distance  plus  la  largeur  des  deux 
feuillures,  ce  qui  ne  laisse  à  la  vanne  entière  qu'un  demi-tour 
à  faire,  soii  pour  ouvrir  soit  pour  fermer  Tenti^ée  du  canal. 

L'espace  restant  entre  la  vanne  et  le  dessus  des  culées  doit, 
dans,  le  but  d  éviter  un  trop-plein  nuisible,  du  canal,  étreoccupé 
par  une  porte  sur  gonds  placés  devant  la  culée  d'amont  et  qpe 
Veau  ferme  avant  le  débordement  du  canal. 

Jeu  de  r appareil.  ^Qumi  les  eaux  sont  fort  basses,  on 
ferme  roranibus  de  la  rivière  et  l'on  ou\Te^la  vanne  du  canal 
par  des  moyens  divers  trop  simples  po<u  avoir  besoin  d'être 
indiqués.  L'omnibus  renvoie  alors,  au  besoin,  toute  l'eau  du 
couraut  alimentateurdans  le  canal,  sans  aucun  gravier,  ce  qui 
assure  aux  usines  inférieures  un  roulement  sans  chômage. 

Survient-il  une  crue  à  faire  craindre  une  inondation,  Teau 
atteint  d'abord  le  petit  volant  ËD^  le  pou3»e  en  dedans  du  ca- 
nal^ ce  qui  amène  le  grand  sui'  les  ressorts  KKet  les  joint  avec 
lui  par  uegrésduns  les  tettUiiuiifr.:  alors  les^raviei  s  ne  peuvent 
pénétrer  uans  le  canal,  où  l'eau  s'élance  bientôt  seule  en  ren- 
versant le  peut  volanisur  sescliarnières  deirière  le  grand.  Le 
canal  ne  pouvant  plus  être  encombré  est  désormais  exempt  de 
curage. 

La  rivière  continuant  de  grandir,  dépasse  bientôt  les  arclcs 
des  vannes  2-2,  ks  submerge,  lait  le  niveau  derrière  et  devant 
elles,  et  le  poids  de  l'eau  à  1  aval  compense  le  poids  de  IVau  à 
l'amont,  eu  sorte  que  le  couraut  parvenant  au  pavillon,  âme 
du  barrage,  lui  fait  aisément  laie  un  quart  de  tour,  ainsi  qu'à 
son  manche  ou  hampe;  ce  qui  dég;ige  sa  gouge  du  pivot  d'ar- 
rél  et  ouvic  lebairage,  doui  les  vannes  î-2se  rangent  au  lit  de 
l'eau.  La  nviere  retrouvant  toute  la  capacité  de  son  lit,  bais  e 
loul  a  cuup  et  rinondalion  est  conjurée,  à  moins  de  devenir 
diluvienne-,  et  dans  ce  cas,  l'omnibus  la  rend  moindre. 

Si  l'equiiibie  dont  il  a  été  question  paraissait  insuffisant, 
on  en  iiouveiaii  un  plus  complet  dans  l'égalité  de  pression  de 
l'eau  d'auioul,  toiuie  les  deux  lôtés  de  chaque  vanne  2-2  dé- 
terminées ,par  les  liches  4-4,  la  pression  devant  l'une  de  ces 
moitiés  compensant,  ou  à  peu  près,  la  pre&sion  contre  l'autre^ 
en  sorte  que  le  courant  venant  à  atteindre  le  pavillon,. lui  fait 
aisément  exécuter  son  quart  de  tour  ainsi  qu'à  sa.  hampe,  ce 
qui  sul'iit  pour  que  le  barrage  s'ouvre  de  lui-naême  et  préserve 
les  récoltes  de  tout  ensabtem<cnt. 

Lorsque  les  récoltes  sont  rentrées  et  que  Ton  veut  irriguer, 


on  ferme  le  barrage  principat  et  on  retira  la  cfiRvetre  do  pa- 
villon, ce  qui  en  fait  une  girouette,  tournant  sur  son  épaule- 
iMttf)t  saaa  pomieii:  dégager  la  gouge  du  pivot  d'arréi.  Alors  le 
lairage  oKtaii  fermé,  l'eaiirefliirel  ifrigta  au  loin  lai  prairie. 
Pour  la  /btrt  boire  davantage,  en  aocroinaDt  le  reÀix,  on 
dresse  leshaH6Sfli(i2)  et4an  les  fixe*  par  leurs  targ^tes  ou 
^pentme  43-43  ;  l'eau  s'en  éteve  d'aaiam  ekdone  uiie  îrriga* 
lion  plus  abondante,  d'où  une  récolte  prochaine  piusrielie. 

Conclusion.—  Les  barrages-omnibus  ne  demandent  aneune 
manoeuvre,  excepté  pour  fermer  celui  de  rivière  et  ouvrir  son 
accessoiiedans  les  eaux  les  plus  basseSiCt  céciproquomeol;  car, 
dans  les  grandes,  le  premier  s'ouvre  et  l'autre  se  ferme  spon- 
tanément^ Dcs  lors,  plus  d'alarmes,  plus  de  désastres,  plus  de 
victimes,  plus  de  curages,  de  digues  impuissantes,  de  reflux 
nuisibles  ni  de  procès.  Les  francs  bords  et  les  marécages  cau- 
sés par  les  barrages  fixes  sont  reconquis  h  l'agriculture,  et  nos 
prairies  recouvrent  la  moitié  de  leur  valeur,  que  les  inondations 
leur  ont  enlevée.  Ajoutons  que  l'établissement  du  double  bar- 
rage coûte  à  peine  le  quart;  de  tout  autre. 


Ciirabiliié  de  la  phthisle. 

Siiblaia  causa  toHihir  effectvs. 

De  tous  les  corps  rèpaiidiiaà  la  surfaoeâu  globe,  le  cale  aire 
est  un  des  plus  impoitaots,  puiaqu^il  forme  à  lui  seul  les  qua- 
tre cinquièmes  de  la  croate  terrestre;  il  existe  en  dissorutton 
dans  presque  toutes  les  eaux  et  combiné  en  proportions  di- 
verses avec  rhumus.  Aussi  toutes  les  plantes  sont-elles  plus 
ou  moins  imprégnées-  de  sels  caicahres»  mais  surtout  celles 
qui  forment  la  base  de  l'alimentaiioa  de  l'homme.  Il  est  donc 
naturel  que  les  sels  de  chaux  fissent  partie  intégrante  de  quel- 
quesmns  de  nos  orgaues  ci  se  trouvent  mélangés  à  presque 
tous  les  liquides  de  l'économie,  non  pas  accidentellement, 
mais  par  une  assimilation  constante  et  la  loi  primordiale,  pro* 
videntiellequi  préside  à  l'existence  de  tous  les  êtres.  Nous 
trouvons  d^^jà  dans  le  squelette  des  proportions  considérables 
de  sels  de  chaux,  puisque  l'analyse  constà'e  soixante-quatre 
pour  cent  de  sels  calcaires  sur  lesquels  cinquante  et  on  pour 
cent  de  phosphate  uilcaire  tribasique  ;  les  dents  ainsi  que  les 
os  présentent  une  calcarisatlon  d'autant  plus  considérable 
que  l'individu  est  plus  àgé,.et  à  peu  près  dans  les  mêmes  pro- 
posions. Les  productious  épidermtques*  ongles,  cheveux, 
poils,  la  chair  musculaire,  les  viscères  et  même  le  cerveau 
fournissent  par  Tincinération  du  phosphate  de  chaux  en  pro- 
portions divci>es.  La  salive,  les  larmes,  le  mucus,  les  sucs 
gastiiques  et  pancréatiques,  la  bile,  le  chyme,  le  chyle,  la  lym- 
pbe,  le  sang,  la  synovie,  le  lait,  la  sucur^  l'urine,  le  pus  et  le 
produit  de  l'expectora tion  à  des  degrés  dillérents  tiennent  des 
sels  calca:re.%  eu  dissolution.  Les  productions  accidentelles 
qui  se  trouvent  dans  le  corps  humain  sont  aussi  calcaires, 
telles  sont  la  gravelle,  les  calculs  de  la  vessie,  les  concrétions 
biliaires tophanées, etc.  .,  .    r.     • 

Que  devons- nous  conclure  de  cet  ensemble  de  faits  sinon 
que  le  calcaire  est  indispensable  à  notre  existence,  et  qu'il 
est  un  des  matériaux  les  plus  précieux  de  l'économie.  Es- 
sayons de  démontrer.que  l'iusuflisance  des  sels  de  chaux  dans 
renfunceetla  jeunesse  est  une  cause,  très-fréquente  de  mala- 
dies plus  ou  moins  graves.  .    ,       ,    . 

Ouelles  sont  d'abord  les  alTections  qm,  dans  le  jeune  âge, 
reconnaissent  cette  cause?  Citons  en  premier  lieu  celles  qui 
sont  produites  pai*  l'incomplèie  nutrition. des  os,  l'hydrocé- 
nhalie  l'osléomalaMe,  le  rachitisme.  Ces  maladies,  dans  la 
nUmart  des  cas^,  procèdent  d'une  lactation  mauvaise,  încom- 
nlèie  et  de  l'état  de  faiblesse  de  la  mère  pendant  la  gestation  ; 
le  lait  trop  séreux,  sans  plasticité,  trop  peu  calcaire  en  un  root, 
n'aooortepas  dans  le  torrent  circulatoire  le  phosphate  indis- 
penV^ble  pour  la  nutrition  osseuse  et  la  consolidation   des 


Digitized  by 


Google 


L'AaUDBS^aENCES. 


S^ 


partitB  ifai^ffiMlitiMil  le  sqodeire^  de  Ih  ie  «amolKssanieiit 
et  ta  éisleaBion  wonMic  desTiarote  eiAiMeiiiies  dtns  rfayâne- 


oéj^lie^  fiMorviticHi  dei  nenrims  ft4es  diffi^imiésde  la  car 
tomewiléfariledaiffi  rostéomalaine  et  te  rdcbiUsme.  Daas 
etssS09liivai&  dew[Qetles  dérhiefit  pres^rv^-ioiites  les  fouines  de 
la  roal8dîeBcro|*«le!ise,  les  es  sont  trop  gé*aiin«ix  «t  pas  as- 
sez calcaires.  C'est  à  rinfluence  d'une  mauvaise  Ia(^atioo, 
Me»  flosi|«*MiK<lisfK)isitk>nsf)éréSltaifes,qa^nfaot  attribier 
8D  MMlre^i  coTWiééraMe  d'enfants  cliWifs  et  *eferse«'we« 
«MotrefflMfô  dans  les  -grands  centres  de  population.  Le  lait, 
émig  tesc(^nëitfeii%s  «ifHmales.  étant  fortenr)ent  calcaire,  de- 
mat  iBComptétemowt  nutritif,  et  ne  pout  pins  consolider  le 
squelette  s^  renferme  trop  peu  de  ptiosphale.  Pour  peu  alors 
que  raKmentatîen  après  le  sevrage  ne  soit  pas  très-analepti- 
que* c'est-à-dîre  TiclîH  en  calcaire,  le  mal  ne  fait  qu'empirer 
et  devient  sans  rew^ède,  I>ans  un  âge  plus  avancé,  la  crois- 
smce  trop  rapide,  le  fManque  d*insolation,  le  travail  excessif 
Miasaltdire,  mais  snrtont  les  mauvaises  babitudes.  tant  avant 
qu'après  la  puberté,  devienne»!  aussi  des  causes  d'appauvris- 
sement calcaire. 

Si  les  ma'adies  que  nous  venons  d'énumérer  rapidement 
doivent  être  attribuées  au  trop  peu  de  calcaire  ou  h  son  altéra- 
tiea  (par  excès  d'acide),  logiquement  nous  devons  admettre 
que  la  consomption  tuberculeuse  est  la  conséquence  de  Tin- 
coiBpléte  calcarîsntion,  ou,  ce  qui  est  svnonvme  oonr  nous,  de 
la  nutrition  imparfaite?  Ne  voit  ou  pas  tous  tes  joiirs  la  phihi- 
sie  tuberculeuse  se  déclarer  après  des  narturitions  trop  rap- 
precliéesou  un  allaitement  prolongé?  dans  les  deux  cas,  il 
y  a  pour  la  mère  une  perte  i5norme  de  pbospbate  calcîqwe.  Et 
chez  les  ruminants,  combien  de  vaches  phihisiquespoMr  avoir 
sécrété  trop  de  lah?  Le  f  lil  existé  et  on  <h>it  l'expliquer,  en 
considérant  cette  hypersi^crétion  comme  une  série  d'bémor- 
rbagies  entraînant  avec  le  lait  les  matériaux  calcaires  dont  la 
pnés^ce  est  si  nécessaire  dans  la  première  moitié  de  Texis- 
teu€c  humaine.  Ceci  n'est  pas  une  hypothèse,  mais  une  in- 
dudiofl  rigoureuse  qui  découle  de  n^es  propres  observations 
depuis  bien  des  années.  On  ne  doit  pas  admettre  que  les  tu- 
bercules ne  prennent  guère  naissance  que  sous  l'inftiïenee 
de  l'asthénie;  ce  sont  des  cryptogames  qui  pullulent  snr  nne 
terre  appauvrie,  et  c'est  en  amendant  le  sol  avec  les  sels  cal- 
caires qu'un  parvient  à  les  étouffer  au  berceau.  N'est-ce  pas 
à  la  préseftoe  de  la  chaux  que  les  eaux  d'Enghien  doivent  en 
partie  leurs  propr iété$?  Or,  tout  le  monde  sait  que  ces  eaux 
sont  utiles  dans  le  tuberculisatton.  On  pent  en  dire  autant  de 
celles  du  Mout-d^Or  employées  dans  les  mêmes  circonstances. 
Dans  les  Eaux-Bonnes,  nous  retrouvons  des  proportions  de 
seb  de  eliaux  assez  importantes.  Pourquoi  donc  ces  sels  n'au- 
raiedtHis  pas  leur  pari  d'efficacité  dans  le  traitement  de  la 
pliihisie  ou  du  catarrhe  pulmonaire  qui  en  est  souvent  l'avant- 
coureur. 

On  a  trop  souvent  répété  que  la  phthisie  est  incttrable;  si 
I  assertion  est  vraie  en  général,  il  y  a  plus  d'exception  qu'on 
00  pense,  et  le  temps  n'est  peut-être  pas  éloigné  où  les  non 
i"a  •'^^'^  feront  l'exception  dans  le  traitement  de  la  phthisie. 
Létiôlogiede  cette  cruelle  affection  (^tant  bien  étudiée  et 
aweux  connue,  ouvrira  de  nouvelles  voies  aux  indications  thé- 
rapeutiques rationuelles.  C'est  en  se  rapprocltant  de  la  nature, 
en  idjssautde  côté  tout  esprit  systématique,  en  se  conformant 
autant  que  possible  aux  lois  Immuables  qui  président  à  Ten- 
semble  de  nos  fonctions,  que  la  lumière  se  fera. 

Avant  .d'aborher  les  conclusions,  jetons  un  coup  d'œil  ra- 
pMle  SOT  ce  qui  se  passe  dans  l'âge  muret  chez  les  vieillards^ 
alors  que  la  sécrétion  calcaire  tend  à  devenir  plus  considéra- 
iMe.  La  charpeu  te  osseuse  déjà  saturée  de  phosphate  de  chaux, 
et,  pour  cette  raison  devemie  plus  fragile,  quoique  plus  dure 
et  pluscoiupâcie,  cesse  d'attirer  k  eUe  les  moléctiles  calcaires. 
Quedevientce  surcroît  de  sels  de  chaux?  Nous  essayerons 
dedémootrer  qu'un  certain  nombre  d'afièciiaos  proviennent 
(le  cette  cause  daus  l'âge  mftr  et  la  vieillesse.  Signalons  d'a- 


bord cette  fragilité  du  systètue  osseux  stfMut  re8iarqual)t« 
dans  les  os  longs»  la  gravelle,  les  caleuls  de  4a  vessie  qui  se 
composent  genératenem de  plietphate,  d'uraie  ou  d'oxMate 
de  chaux;  les  concrétions  salivalres,  pancréatiques,  intesti- 
nales qui  offrent  dans  la  majorité  des^cas  des  seh  %  base  de 
chaux.  Les  maladies  goutteuses,  rhumatismales  sont  soumises 
à  la  Twême  iufhience  (pourtairt  avec  excès  diacide),  ainsi  que 
le  preuvoni  les  concrétions  tophatïées  et  les  ïîbcès  dont  te  pas 
oire  le  type  franchement  calcaire  chez  les  rhtimatlsants. 
L'ossification  de  certains  organes  n'est  pas  rare  dans  la  vieil- 
lesse, tels  sont  leslcysies  osseux  de  la  glande  thyroïde,  de  To- 
vaire,  des  glandes  în>éseniériques,  etc.,  etc.  On  a  même  vu 
l'ossification  atteindre  tes  artères  et  tes  valvrftcs  du  cœur  ; 
cette  transformation  n'est  peut-être  pas  aassi  rare  qu'on  Te 
croit  généralement. 

Ajoutons  à  cette  énuniération  la  cicatrisation  de  nature  os- 
seuse, et  par  conséquent  calcaire,  qu'on  a  remarqué  chez  des 
vieillards  présentant  des  cavernes  dans  le  poumon.  Cefa^t  qui 
est  assez  fréquent  vient  aussi  à  l'appui  de  la  curabilité  de  la 
phthisie,  et  prouverait  vne  fols  de  plus  quelles  sels  calcaires 
sont  vraiment  le  spécifique  dans  cette  affreuse  maladie.  Evi- 
demment, c'est  par  le  d(''faut  d'emploi  des  sels  calcaires  et  par 
leur  sécrétion  trop  considérable  que  ces  différentes  maladies 
sont  produites,  ainsi  que  l'ossification  de  certains  organes; 
celle-ci  est  nne  des  causes  qui  mettent  fin  à  leur  existence, 
surtout  quand  elle  envahit  les  canaux  artériels  elles  valvules 
de  l'organe  central  de  la  circulation  ; 

Il  v  a  donc  d'une  part  des  maladies  occasionnées  par  l'insuf- 
fisance de  sécrétion  calcaire  :  nous  venons  de  voir  qu'elles 
sont  l'apanasce  de  l'enfance  et  de  la  jeunesse;  et,  d'autre  part, 
celtes  qui  ont  une  cause  toute  contraire,  l'excès  de  sécrétion 
calcaire,  elles  sont  propres  à  l'âge  muret  à  la  vieillesse, 

Qtie  devons-nous  conclure  de  ce  qui  précède?  S'il  est  vrai 
que  la  connaissance  des  causes  d'une  maladie  réglemente  né- 
cessairement les  indications  thérapeutiques,  les  conclusions 
seront  : 

V  Qu'on  doit,  dans  la  maladie  du  jeune  âge,  restituer  amr 
organes  un  des  maériaux  les  plus  précieux  qui  leur  manque, 
le  phasphate  de  chaux  : 

?•  Qu'il  est  nécessaire  pendant  la  grossesse  et  l'allaitement 
que  la  mère  fasse  usage  de  ce  sel  dans  son  intérêt  propre  au- 
tant que  pour  son  enfant  ; 

3*  Que  toute  maladie  provenant  d'un  catarrhe  aigu  ou 
chronique,  ou  d'une  suppuration  considérable  traumatique 
ou  naturelle,  réclame  impérieusement  le  traitement  calcaire; 

40  Qu'on  préviendrait  un  grand  nombre  de  maladies  gra- 
ves, même  la  phthisie,  en  soumettant  en  quelque  soiie  à  leur 
insu  les  enfants  au  régime  calcaire,  en  mêlant  à  leurs  ali- 
ments une  certaine  quantité  de  phosphate,  mais  surtout  en  le 
faisant  entrer  en  proportion  convenable  dans  la  fabrication 
du  pain,  du  chocolat,  des  biscuits,  des  confiture?,  etc.,  etc. 

Une  substance  aussi  inoffensive  par  elle-même  et  si  facile- 
ment assimilable  peut  être  employée  sans  crainte  ni  hésita- 
tion.  L'auteur  en  a  fait  maintes  fois  l'expérience,  et  n'a  eu 

qu'à  s'en  louer.  ^  .     ,        , 

L'emploi  de  ce  sel  sans  saveur  peut  être  continué  pendant 
longtemps  sans  qu'il  en  lésulte  de  troubles  dans  les  fondions 
dig^iives.  La  dose»  proportionuée  à  l'âge  du  malade  et  à  la 
gravité  de  l'affection,  ne  devra  pas  dépasser  une  certaine  li- 
mite à  cause  du  fer  el  du  manganèse  qui  se  trouvent  intime- 
ment combinés  au  phosphate  calcique^,  Cette  considération  de- 
vra empêcher  le  praticien  d'adftiinistrer  concurremment  des 
préparations  ferrugineuses,  ce  qui  ferait  double  emploi  et  ne 
serait  pas  sans  danger. 

L'auteur,  dans  une  note  particulière,  communiquera 
tous  les  détails  relatifs  à  remploi  de-  cette  substance,  les  com- 
binaisons qu'elle  réclame  dans  certains  cas  pour  lui  assurer 
une  efficacité  plus  complète ,  et  enfin  les  doses.  Il  n'est 
jamais  survenu  d'accident  sous  l'iofluencelde  la  médicatiM 
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caleaire;  au  cootraire,  presque  toujours  Tembonpoint  et  les 
forces  reparaissenl  ;  TexpecloraLion  s'améliore,  la  fièvre  et 
les  soeurs  diminuent,  ainsi  que  Ja  diarrhée  ;  mais  ce  qui  a 
surtout  une  liautesignification,  ce  sont  les  changements  fa- 
vorables et  presque  inattendus  que  Ton  constate  par  l'auscul- 
tation et  la  percussion. 

Deux  lignes  résumeront  les  indications  thérapeutiques  con- 
veoables  aux  vieillards  :  ils  ne  devront  pas  faire  usage  des 
eaux  trop  calcaires,  ni  à  plus  forte  raison  du  phosphate  cal- 
cique,  puisque  chez  eux 
il  y  a  surabondance  de 
calcaire,  mals^donnerla 
préférence  aux  eaux  mi- 
nérales franchement  sa- 
lines en  boisson  et  en 
bains.  Ils  ne  craindront 
pas  de  manger  salé,  les 
sels  à  base  de  soude 
sont  contraires  à  la 
formation  des  sels  de 
chaux  ;  ils  les  désagrè- 
gent, et  seraient,  par 
conséquent,  nuisibles 
dans  la  plupart  des  ma- 
ladies par  insuffisance 
de  calcaire. 

On  pourrait  écrire  des 
volumes  sur  le  sujet 
mais  j'ai  voulu  être 
aussi  sommaire  que  pos 
sible,  cherchant  plus  la 
clarté  que  Tabondance 
d'élocution.  Je  me  suis 
étendu  d'avantage  sur 
lacurabiiitédelapbthi- 
sie,  parce  quelle  m'a 
paru  être  la  chose  la 
plus  importante  à  signaler. 


D»Prosper  Kcenig. 


GRENIER  SALAYILLE. 

M.  Saint-Germain -Leduc  raconte,  dans  un  excellent  livre 
sur  la  conservation  des  grains  (1),  qu'il  y  a  cinq  ou  six  ans, 
le  chef  d'une  exploitation  agricole  en  Algérie,  M.  Salaville, 
fut  mis  au  défi  par  un  de  ses  voisins  de  trouver  un  moyen  ef- 
ficace de  détruire  les  charançons  qui  infestaient  les  blés  plus 
encore  qu'à  Tordinaire. 

M.  Salaville,  acceptantle  défi,  songea  d'abord  à  introduire 
un  gaz  non  respirable  dans  li  masse  du  blé.  Quel  appareil  em  - 
ployer?  Il  avait  sous  la  main,  dans  son  habitation  rurale,  de 
ces  boites  en  ferblanc  qui  servent  à  Tégouttement  des  froma- 
ges, et  dont  les  deux  fonds  sont  percés  de  petits  trous  qui  lais- 
sent écouler  la  partie  humide  du  lait  caillé. 

Il  prit  une  de  ces  boites,  y  enferma  du  blé  infesté  par  les 
charançons,  et  introduisit  par  le  fond  de  dessous  un  gaz  non 
respirable  (gaz  hyposulfureux  ou  gaz  hydrogène).  Le  gaz  tra- 
versa la  masse  de  blé  dans  toute  son  épaisseur;  à  la  première 
introduction,  les  charançons  furent  paralysés,  ils  moururent 
à  la  seconde. 

La  facilité  avec  laquelîe  le  gaz  avait  traversé  la  (nasse  de 
blé  pour  ressortir  par  en  haut  frappa lexpérimentateur.  Il  se 
dit  qu'un  courant  d'air  ventilé  pourrait  trouver  le  même  chemin 
et  produirait  un  puissant  effet  pour  l'assèchement  d'un  blé  hu- 


(i;  Conservation,  assainissement  et  commerce  des  grains ,  suivi  d'une 
appréciation  du  grenier  Salaville,  par  Saint-Genqain -Leduc,  1  vol.  format 
anglais,  chez  Paulin  et  Lechevaiier.  60,  rue  Richelieu. 


mide  ;  il  construisit  donc  un  minime  grenier  perpendicotarre, 
composé  d'une  caisse  de  moins  d'un  mètre  de  hauteur,  ména- 
geant au-dessous  une  chambre  à  air;  le  grenier  était  séparé 
de  la  chambre  à  air  par  un  plancher  percé  de  petits  frous.  H 
emplit  le  grenier  de  grains,  adapta  un  ventilateur  à  la  cham- 
bre à  air,  et  vit  avec  joie  que  l'air  refoulé  traversait  vivement 
la  masse. 

Telle  est  la  série  d'idées  et  d'expériences  par  laquelle  H.  Sa- 
laville fut  amené  à  construire  le  grenier  si  simple  et  d*uQ  em- 
ploi si  efficace  qui  porte 
son  nom  et  qu'on  a  va 
figurer  à  l'Exposition 
unfverselle  de  1S55  où 
il  a  obtenu  une  médaille 
de  première  classe. 

La  figure  *  est  l'élé- 
vation, et  la  figure  2 
une  vue  en  fde&sus  do 
Plancher  ventilateur. 
Les  tubes  longitudi- 
naux et  transversaux 
qu'on  voit  à  droite  repo- 
sent sur  le  plancherdu 
grenier  et  sont  recou- 
verts par  la  masse  du 
grain. 

A  est  une  caisse  ou 
récipient  d'air,  au  cou- 
vercle B  de  laque/te  est 
suspendue  le  vase  H  où 
se  forment  les  gaz.  Le 
volant  I  sert  à  mettre 
en  action  les  moulinets 
ventilateurs  CC,  montés 
sur  l'arbre  de^couche  D, 
qui  lancent  lès  gaz  pro- 
duits dans  le  tube  plein 
E,  et  de  là  dans  les  tubes  perforés  F,  GGG,  par  où  ils  s'échap- 
pent à  travers  la  masse  de  grain. 

L'appareil  est  comme  on  voit  très  simple  et  très  économi- 
que, il  peut  être  approprié  à  tous  les  lieux  comme  à  toutes  les 
quantités,  depuis  la  récolle  du  petit  cultivateur  jusqu'aux  dé- 
pôts les  plus  considérables  dans  les  docks  et  les  magasins  d'ap- 
provisionnement. En  outre,  la  machine  s'adapte  avec  la  plus 
grande  facilité  aux  navires  qui  transportent  les  grains  d'un 
continent  à  l'autre. 

Les  résultats  produits  sont  les  suivants:  destruction  des 
parasites  qui  dévorent  ou  infestent  les  grains  ;  neutralisation 
des  ovicules  et  des  spores  toujours  prêts  à  naître  ou  k  se  déve- 
lopper. Enfin,  les  substances  ainsi  nettoyées  et  purgées  de 
tous  les  éléments  qui  les  vicient,  semblables  à  un  corps  ma- 
lade rendu  à  la  santé,  recommencent  h  végéter,  à  respirei*, 
à  revivre  pour  ainsi  dire  ;  non  seulement  elles  gagnent  dans 
cette  vie  nouvelle,  une  apparence  tnarcJiande  plus  brillante, 
elles  gagnent  aussi  en  poids  et  en  rendement  dans  une  cer- 
taine proportion. 

Un  des  juges  les  plus  compétents  en  matière  de  commerce 
et  de  traitement  des  grains,  a  porté  sur  cet  appareil  le  juge- 
ment suivant  :  «  C'est  le  problème  résolu  de  la  conservaiion, 
car  les  procédés  en  usage  jusqu'ici  ne  sont  qu'un  pelletage 
qui  n'améliore  pas,  et  qui  ne  peut  être  efficace  qu'à  la  condi- 
tion d'être  continu.  » 

Machine  rotative  américaioe. 

On  a  fait  d'Innombrables  tentatives  en  vue  de  créer  des 
machines  dans  lesquelles  la  vapeur  agirait  sur  un  piston  assu- 
jetti à  se  mouvoir  autour  d'un  centre,  et,  par  conséquent,  im- 
primerait directement  un  mouvement  circulaire  à  l'arbre  mo- 
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teut«  L'^Dlér^t  €|Mi  s*attoçheà  ces  t^ntalives  est  coosjdérable. 
Lesmacbines  ordinaires  ne  donnant  qu'un  mouvement  de 
va-et-vient;  chaque  Tois  qu'on  a  besoin  d'un  mouvement  cir- 
culaire (ce  qui  a  lieu  dans  le  plus  grand  nombre  des  cas),  il 
faut  transformer  celui-là  en  celui-ci,  ce  qui  n*a  lieu  qu'au 
moyen  de  nombreux  organes  intermédiaires  et  consëquem- 
ment  d*une  perte  de  force.  Une  machine  rotative  donnant  di- 
reclienitent  le  mouvement  circulaire  rendrait  inutile  tiges, 
bielleç,  manivelles,  oc- 
cuperait peu  de  place, 
pourrait  marcher  àtoute 
vitesse,  et  coûterait  re- 
lativement peu  en  rai- 
son du  petit  nombre  de 
ses  organes.  Plusieurs 
machines  de  ce  genre 
figuraient  à  l'Exposi- 
tion, celles  de  Rennie, 
celle  de  Moret,  cons- 
truite sur  les  idées  de 
Pecqueur;  celle  de  Gru- 
bal  (de  Mons)«  et  enfin 
celles  de  MM.  Walker 
et  Nicole.  La  machine, 
dont  nous  donnons  le 
dessin,  fonctionne  à 
'  New-York,  [et  promet  de  devenir  industrielle.  En  voici  la 
description  empruntée  au  journal  Y  Invention  : 

La  fig.  4  est  une  section  verticale  longitudinale,  parallèle  à 
Taxe,  et  la  fig.  2  une  section  transversale  suivant  la  ligne  x  y  ; 
A  est  un  cylindre  fermé  à  une  extrémité;  Tintérieur  est  divisé 
en  deux  compartiments  annulaires  b  etc,  par  un  autre  cylin- 
dre intérieur  a  venu  de  fonte  avec  le  premier  ou  ajusté  avec 


^S  2 


lui  ;  B  est  l'arbre  de  rotation  placé  au  centre  de  deux  cylindres, 
qui,  reposant  par  son  extrémité  sur  le  fond  du  cylindre,  enve- 
loppe cet  arbre,  porte  un  disque  métallique  G,  disposé  de  ma- 
nière à  s'ajuster  et  à  fonctionner  en  contact  intime  avec  deux 
faces  annulaires  fti  g.  La  premièi^e  est  contiguë  à  la  paroi  in- 
térieure du  cylindre  A;  et  Taiître  est  faite  sur  le  bord  inté- 
rieur du  cylindre  a;  le  disque  ferme  les  deux  chambres  b  et  c, 
excepté  là  ob  une  communication  est  établie  entre  elles  par  un 
passage  d  ;  ce  passage  est  une  simple  rainure  pratiquée  sur  la 
face  du  disque  C.  Sur  cette  même  face,  le  disque  G  porte  un 
piston  solide  D,  disposé  de  manière  à  tourner  autour  de  la 
chambre  annulaire  6,  entre  les  cylindres  A  et  a.  Il  possède 
aussi  un  passage  c,  lequel  est  séparé  du  passage  d  par  le  pis- 
ton placé  entre  eux  deux.  La  chambre  annulaire  6,  qui  peut 
être  considérée  comme  le  cylindre  fonctionnant,  est,  comme 
dans  quelques  autres  machines  rotatives,  munie  de  deux  sou- 
papes hh\  Une  de  ces  soupapes  est  toujours  en  place  pour 
former  cloison  en  dedans  de  la  chambre  ;  mais  elles  se  retirent 
Tune  et  l'autre  tour  à  tour  dans  une  direction  parallèle  à  far- 


bre  B  pour  laisser  le  piston  D  dans  sa  révolution.  Ce  mouve-~ 
ment  de'va-et-vieni  des  soupapes  Aft'  s'effectue  au  moyen  d*ttfi« 
came  àiannelures  E,  fixée  sur  l'arbre  B  qui  agit  sur  les  bielles 
i  attachées  aux  soupapes  et  passant  au  travers  de  presse-étou- 
pes  J.  Les  compartiments  fc  sont  venus  9u  cylindre  pour  loger 
les  soupapes  quand  elles  manœuvrent.  I^  fond  F  de  la  botte 
cylindrique  est  boulonné  au  cylmdre  A,  et  il  est  séparé  du  dis- 
que par  un  espace  vide  m.  Au  centre  de  ce  fond  F  est  une 

vis  sur  laquelle  repose 
l'arbre  qui  porte  le  dis- 
que G  en  contact  afvec 
le  cylindre.  Le  tuyau 
d'alimentation  h  est  re- 
présenté en  contact 
avec  la  chambrée,  et  le 
tuyau  de  décharge  /  en 
contact  avec  la  cham- 
bre m. 

Quand  la  machine  est 
employée  comme  agent 
moteur,  la  vapeur  ou  le 
fluide  passant  par  le 
tuyau  d'alimentation  en- 
ti-e  dans  la  chambre  c, 
comme  l'indique  la  di- 
rection de  la  flèche 
fig.  i ,  passe  ensuite  par  Touverlure  d  dans  la  chambre  fr,  entre 
Tarrière-côté  du  piston  D  et  la  cloison  fermée  ;  il  imprime  le 
mouvement  au  piston  et  au  disque,  dans  la  direction  de  la 
flèche  fig.  2.  La  vapeur  s'écoule  par  Fouverture  e,  entre  le 
côté  antérieur  du  piston  et  la  cloison  dans  la  chambre  m,  qui 
est  toujours  en  communication  avec  le  tuyau  d'émission. 
Quand  la  machine  fonctionne  comme  pompe,  le  mouvement 
est  donné  à  l'arbre  et  au  disque  G  dans  la  même  direction  que 
ci-dessus,  par  n'importe  quel  moteur,  et,  le  vide  se  faisant 
dans  la  chambre  6,  Feau  monte  parle  tuyau  ft,  la  chambre  c 
et  l'ouverture  d,  et  elle  est  chassée  sur  le  devant  du  pistou  en 
passant  par  l'ouverture  e  dansia  chambre  d'émission  m.  Ainsi^ 
la  machine  peut  être  utilisée  comme]moteur  ou  comme  pompe; 
comme  moteur,  en  faisant  du  tuyau  /  le  tuyau  d'admission  et 
du  tuyau  k  le  tuyau  d'émission  ;  et  com ne  pompe,  en  renver- 
sant seulement  la  direction  de  la  révolution  de  Tarbre,  qui 
fait  du  tuyau  /  le  tuyau  d'aspiration  et  du  tuyau  ft  le  tuyau 
d'émission. 

L'avantage  de  cette  machine  consiste  principalement  dans 
sa  simplicité;  elle  n'exige  point  de  tampon,  pourvu  que  le 
piston  D  soit  fait  avec  une  légère  échancrure  pour  pouvoir  en- 
trer dans  la  chambre  b  ;  toute  usure  du  piston  entre  le  disque 
et  les  faces  fg  sera  compensée  en  serrant  un  peu  la  vis. 

On  peut  modifier  la  machine  au  point  de  rendre  le  disque 
G  et  son  piston  station naires,  et  donner  le  mouvement  de  ro- 
tation au  piston  A,  qui  sera  le  même,  quand  à  l'effet,  que 
quand  le  disque  tourne,  le  cylindre  restant  stationnaire,  at 
tendu  que,  dans  l'un  et  l'autre  cas,  le  disque  forme  un  côté  du 
cylindre  fonctionnant  ou  de  la  chambre  à  piston  b. 

A€ADÉII1IE  DES  SCIENCES. 

SÉANCE  DU  4  FÉVRIER. 

SoiiHAiiiE.  —  Bolide  du  3  février.  —  Travaux  magnétiques  de  MM.  Laugier  et 
Mathieu,  —  Communicalions  êommairee,  —  Derniers  travauv  sur  le  tungstène  et 
ses  composés.^  Pisciculture  ;  M,  Millet. 

En  l'absence  de  M.  Leverrier,  M.  Yillarceau  écrit  à  rAcadémie 
pour  lui  annoncer  que  le  3  février,  vers  huit  heures  du  soir,  un 
bolide  a  été  vu  de  TObservaloire  de  Paris.  Le  météore  qui  ne  s'est 
manifesté  que  durant  quatre  secondes  environ,  se  dirigeait  a  peu 
près  dans  l'est-nord-ouest  On  l'a  aperçu  d'abord  dans  la  constel- 
lation d'Orion,  d'où  il  est  allé  s'éteindre  vers  S  du  Lyon,  après 
avoir  décrit  un  arc  de  70*  environ  ;  de  rouge  éclatant  qu'il  parais- 
saild'abord,  il  est  devenu,  sur  son  déclin,  d'une  couleur  bleuâtre. 
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Au  ffale,  ce  phénovèoe  météorelogiqtie  qui  a  (éclairé  «ni  instant 
ttfie  partie  -de  Paris,  a  été  vu  aussi  i  Rouen,  où  l'onpsM'ail  avoir 
attribué  cette  lumière  i  la  pi^nce  d'éclairs  au^de&sus  de  l'ho- 
rixon. 

—  Daqs  sa  séaoce  du  21  janvier,  l'Académie  avait  reçu,  de  ai.  Le- 
verrier  la  communication  d'un  travail  (ail  par  MM.  Goujon  et 
Liais,  pour  la  détermination  des  éléments  magn^^tiques  à  TObser- 
mtoire  de  Paris.  Ce  trarall  avait  pour  but  de  fixer  les  corrections 
lléces^lées,  sur  les  dédinaisons  de  Faiguille  aimanlée,  par  la  pré- 
«enoe  du  fer  dans  les  environs  des  boussoles  de  Tobservaloire.  Les 
éléinenls  magnétiques  avaient  été  déterminés  en  plusieurs  points 
ét^enoéoie  de  robeervatoire,  et  en  outre  dans  quatre  stations, 
situées  au  nord,  au  sud,  à  Test,  à  Toueslde  ce  bûliment.  MM.  Gou- 
jon ci  Liais  avaient  4:onclu  de  leurs  travaux  que  les  valeurs  des 
éléments  magnétiques  de  l'Observatoire  sont  indépendantes  des 
causes  perturbatrices  locales.  * 

».  Laogîer  a  lu  aujourd'hui  à  l'Académie  un  mémoire  qui  soulève 
une  question  de  priorité  pour  les  études  magnétiques  de  l'Obser- 
vatoire, met  en  doute  les  conclusions^  M.  Levorrier,  et  jette  un 
j«iir  nouveau  sur  le  mode  dedélernwnalion  ée  la  déclinaison  d'un 
li«u  sans  être  obligé  de  s*y  transporler. 

La  question  de  piiorité,  qui  n'inUrme  d'aUteurs en  rien,  comme 
ra4it|i.  Laugier,  la  probité  scieniiûque  des  astronomes  actuels 
de  l'Observatoire,  est  établie  par  l'annuaine  du  bureau  des  lon- 
gitudes pour  4»55.  Les  observations  faites  en  4854  par  MM.  Lau- 
gier et  Matthieu,  ont  déterminé  la  déclinaison  de  l'aiguille  aiman- 
tée en  quatre  points  de  l'enceinte  continue  :  si  l'on  considère  le 
méridien  magnétique  passant  par  l'église  Saint-Germain-l'Auxer- 
rois,  prise  comme  centre  de  Paris,  ces  quatre  points  correspondent 
à  peu  près  au  nwd,  à  l'esl,  au  sud  et  à  l'ouest  magnétiques  de  la 
tille.  Les  réwllats  obtenus  et  qui  sont  les  suivants, 

Montmartre îO*    3',  fi 

Prés  Saint-Oervais ÎO'    î',  0 

Maison -Blanche 20*    9',  1 

Vaugirard H*  H',  7 

offrent  cette  particularité  remarquable,  que  la  moyenne  iO"  6',  3 
des  déclinaisons  des  stations  diamétralement  opposées,  Montmar- 
tre et  la  Maison-Blanche,  est  sensiblement  égale  à  la  moyenne 
80*  6',  «  des  déclinaisons  observées  à  Vaugirard  et  aux  Prés  Saint- 
G^rvais,  également  situés  aux  extrémités  d'un  même  diamètre  ma- 
gnétique :  d'où  M.  Laugier  a  concLu  que  les  raieurs  des  éléioents 
magnétiques  de  l'Observatoire  n'étaient  point  influencées  par  des 
causes  perturj^atrices  locales. 

pour  ce  qui  est  maintenant  de  la  détermination  de  la  déclinai- 
son d*un  Heu  quelconque,  celle  de  TEglise  Saint-Germain- l'A uxer- 
rois  étant  de  20^  1\  2»  M-  Laugier  a  donné  la  formule  générale  sui- 
vante : 

Déclin,  inconnue zndécl.  de  Saint-Germain-rAuxerrois 
ou  W*  T,  t  —  zr.œ  —  ny. 

m  et  n  sont  deux  quantités  constantes  0'  98i  et  0'  578.  Quant  à  x 
et  y,  elles  représentent  les  coordonnées  du  lieu,  rapportées  à  deux 
axes  rectangulaires  dans  lesquelles  la  ligne  des  y  est  précisément 
le  méridien  magnétique  de  Saint-Germain- l'Auxcrrois. 

A  l'aide  de  celte  formule,  il  a  été  facile  de  déterminer  la  ligne  de 
déclinaisons  égales  à  celle  de  T  église  Saint-Germain-l'Auxerr  ois,  ei 
il  y  aurait  peut-être  à  chercher  si  la  perpendiculaire  à  celte  ligne 
ne  serait  pas  elle-mùmeà  la  fois  la  ligne  d'égale  inclinaison  et  d'é- 
gale intensité,  ce  qui  e»t  déjà  présumable  et  ce  dont  la  véritlca^ 
ticTndoit  être  de  beaucoup  simpliliôe  par  cette  méthode  desoluliona 
graphlcjucs. 

—  Après  U  communication  trop  sommaire  d'une  note  de  M.  Léon 
Foucault  sur  une  nouvelle  machine  à  courants  d'induction,  dont 
nous  aurons  à  nous  occuper  prochainemeni,  M.  Dumas  a  donné 
connaissance  de  plusieurs  faits  scientifiques  ou  industriels  dune 
grande  valeur. 

C'est  d'abord  M.  Grcen,  commissaire  des  Irnles  k  l'exposition 
universelle,  qui  envoie  une  note  sur  les  avantages  du  traitement 
par  l'acide  sulfureux  de  la  teigne  et  en  général  de  toutes  les  affec- 
tions qui  ont  pour  cai  se  le  développement  des  par^siies  sur  le 
corps  humain. 

La  seconde  communication  a  trait  à  la  production  du  sulfure 
de  carbone  sur  une  grande  échelle,  par  M.  Tetio,  fabricant  de  pro- 
duJts  chimiques  à  Paris  :  la  quantité  produite  est  d'environ  500  kil. 
en  2i  heures.  Ce  corps  peut  seivir  pour  le  désuintage  de  la  laine, 
ainsi  que  pour  la  fabrication  du  noir  animal,  en  permettant  de 
s*^l>arer  des  os  la  graisse  qui  y  adhère  ;  son  usage  pourrait  même 


dife-étcnén  à  le  fabmalion  do6  built»  ie  §raioes.  «M  prix  est 
d'environ  fO  fHmot  les  40d  kilos. 

Une  notedeli.Orftla  traite  ensuite  d'une  question  d'hygîène 
publique  de  la  plus  (grande  importance.  D'après  des  expériences 
faitee  sur  plusieurs  animaux,  il  »  été  reconnu  que  le  phosphore 
rouge  e«t  complètement  inoffensif,  à  l'encontre  do  phosphore  or- 
dinaire :  ce  corps  est  évacué  avec  les  excréments. 

Enfin  la  dernière  communication  de  M.  Dumas  est  rehHive  à 
une  étude  nouvelle  du  tungstène  et  de  ses  composés,  ftiîte  par 
M.  Riche,  préparateur  à  la  Faculté  des  sciences. 

—Pour  préparer  le  tungstène  métallique,  W.  Hidie  a  tecom^  A  Ya 
réduction  de  l'acide  lungstique  par  l'hydrogène,  et  à  rottaqaeda 
chlorure  de  tungstène  par  le  sodium.  Si  on  (ait  passer  on  courant 
d'hydrogène  pur  et  sec.  dans  un  tube  de  porcelaine  luté,  «oate- 
nant  de  l'acide  tuwffjHique ,  et  qu'on  chauffe  au  rouge  pendant 
deux  heures  au  moins,  on  obtient  une  RMttière  qui  ne  cooiient 
phis  d'oxygène,  il  «at  irrai,  mais  le  tunftsiène  produit  k  celte  haute 
tempéralure  n'est  point  fondu,  pas  même  agrégé  ;  il  se  présente 
en  petits  grains  cristallisés  susceptibles  de  prendre  l'aspect  métal- 
lique par  leirottement  et  rayant  le  verre  avec  facilité.  Placé  dafiïs 
un  feu  4e  forge  asaei  violent  pour  déformer  les  cneuseU .  il  estl  resté 
à  l'état  solide  :  pour  arriver  à  le  fondre,  il  a  fallu  employer  l'action 
d'une  pilie  de  200  éléments  de  Bunsen  ordinaires.  Une  portion  no- 
table du  métal  s'oxide  «(«m  et  donne  une  flamme  Meue  verdâtre 
qui,  projetéesurm^eran  blanc,  présentedansTobscurîtéde  trèst- 
belles  teintes.  L'équivalent  du  tunjjstène,  obtenu  à  la  suite  de  pli- 
sieurs  analyses  différentes,  a  atteint  le  nombre  87,  nombre  un  peu 
.plusOaîbleque  celui  généralement  admis  jusqu'à  ce  jour. 

Ce  métal  ayant  été  produit  à  une  température  irès-élevée,  étant . 
en  outre  cristallisé  et  difficilement  attaquable,  M.  Riche  a  cherché 
à  l'obtenir  au  moyen  du  chlorure,  afin  de  constater  les  prapdétés 
du  métal  en  poudre  et  préparé  à  une  phis  basse  lempénitsre. 

Pour  cela  il  lui  fallait  obtenir  en  griuKie  atKmdanne  la  Biatière 
rou^  connue  sous  Je  nom  de  cWorwre  de  tungstène;  il  y  est  par- 
venu facileoient  en  dirégaaRi  un  eouraot  4e  chlore  «ec,  sur  ua 
mélange  d  une  partie  d'acide  tungstique  et  de  troi»  partiel  de 
charbon  en  poudre,  mélange  pUicé  dans  une  cornue  chauffée  au 
rouge  sombre. 

Ce  composé,  amené  à  l'état  de  pureté  par  une  redistilletion,  di- 
rigé  ensuite  sur  du  sodium  fondu,  dans  un  tut>e  rempli  d'bydro^ 
gène,  a  donné,  nralgré  toutes  les  précautions,  dés  quantités  nota- 
bles d'eau  et  de  ïoxide  de  tungstène,  ce  qui  démontre  natureUemoBt 
que  le  prétendu  chlorure  de  tungstène,  n'est  autre  que  de  To»- 
chlorure  de  tungstène,  ce  qu'a  d'ailleurs  parfaitement  vérifié  l'ana- 
lyse. 

Cette  affinité  de  chlorure  de  tungstène  pour  Toxygène  est  telle, 
que  nous  avons  vu  quelques  parties  de  ce  composa  dans  le  t^oops 
très-court  employé  à  luter  le  tube,  passer  de  la  couleur  gris  de  fer 
à  la  couleur  rouge  qui  est  celle  de  l'oxi-chlorure. 

Le  trichlorure  de  tungstène  a  été  aussi  obtenu  abondamment; 
quant  au  hiMoruce,  il  ne  s'obtient  qu'en  très-petite  quantité,  en 
dirigeant  un  courant  d'hydrogène  sec  sur  le  chlorure  précédent. 

Le  premier  de  ces  deux  composés  se  cristallise  par  sublimation 
en  longues  aiguilles  grises  (acier),  qui  fondent  à  la  température  de 
218  .  U*  s'obtient  aussi  en  un  liquide  noir,  qui  se  concrète  en  une 
masse  métallique  dont  la  cassure  offre  une  grande  ressemblance 
avec  celle  de  Tiode. 

Le  second  est  un  produit  brun  noirâtre,  décomposable  par  l'eau. 

M.  Riche  n'a  encore  obtenu  par  le  sodium,  qu'une  trop  petite 
quantité  de  tungstène  pour  avoir  pu  déterminer  quelques-uns  de 
ses  caractères  particuliers  ;  mais  pour  le  tungstène  en  poudre*  ob- 
tenu par  la  réduction  de  lacide  tungstique  par  ïhydrogène,  deux 
expériences  différentes  ont  donné >ne  densité  moyenne  de  13.5, 
qui  est  aussi  la  densité  du  mercure.  Cette  mesure,  néanmoins,  n'a 
peut-être  pas  un  degré  d'exactilude  incontestable,  puisqu'elle  ne 
porte  que  sur  une  substance  en  poudre,  et  où  le  poids  de  l'air 
peut  jouer  un  certain  rôle  :  aussi  devrons  nous  attendre  que 
du  tungstène  agrégé  ait  été  fondu  par  la  pile  de  600  éléments 
de  la  Faculté  àos  sciences,  pour  savoir  si  la  chimie  doit  abandon- 
ner définitivement  la  densité  de  47  5.  qui  avait  été  primitivement 
assignée  à  ce  métaL 

.  Mittet  envoie  la  lettre  suivante  qu'on  lira  aver  tm  vif  in- 

<j  J'art  Ihonoeur  d'adresser  à  l'Académie  un  rapport  qui  résume 
les  principaux  résultats  que  j'ai  obtenus,  dans  la  gar«  de  Choisy^e' 
Roi,  par  l'emploi  de  moyens  réellement  pratiques  destinés  à  assurer 
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leur  delà  navigation  eldes  porls  de  rairottdkvMMntdeGlimBsMQ*- 
Roi,  les  aulorilés  locales  et  les  personnes  notables  do  pays  très 
compétentes  en  pareille  matière. 

«Dans  mes  explora  lions  sur  les  rivesdela  Setne,  j*ai  reconnuque 
la  gare  de  Cboisy  pouvait  être  utilisée  pour  des  travaux  de  piscicul- 
ture pratique. 

«  Cette  gare  qui  est  creusée  parallèlement  au  cours  de  la  Seine 
forme,  sur  la  rive  droite  de  ce  fleuve,  un  grand  rectangle  de  iOO 
mètres  de  longueur  sur  60  mètres  de  largeur;  elle  communique  di- 
rectement avec  la  Seine  par  un  petit  canal  complètemeni  libre, 
sans  écluse  et  sans  barrage. 

u  Pendant  ces  trois  dernières  années,  à  partir  du  mois  d'avril 
1852,  j'ai  installé  mes  appareils  dans  In  gare,  et  j^y  ai  organisé 
des  frayèresarlilicielles,  placées  sous  la  surveillance  des  employés 
de  la  gare. 

«  Mes  frayères  artilicielles  couvertes^  chaque  année,  de  plusieure 
milliers  d'œu fi»,  et  mes  appareils  flottants  cliargç.s  chaque,  année* 
de.plusieurs  milliers  d*œufs  des  meilleures  espèces,  oni  produil 
des  quantités  considérables  de  jeunes  poissons  qui  peuplent  ao*» 
iourd'iuii  la  gare  et  qiû,  au  fur  et  à  mesure  de  leur  déveUppemeni 
sft  refendent  dans,  les  cantons  limitroplies  Mjr  toui.  le.  eours  de  la 
Seine. 

a. Cas  résultats^ snrtom ceux  q^i  se  rapportent  ajux  aimôai  44&a 
et  4 854.  pendant  lesquelles  la  reproductioa  naturelle,  despoissootf 
aji^iéJiuile^ou  presque  nulle. dans  la  contréeen  raison  des  influenee» 
almosphéri^Meset  du  régime  des.  esuz,  ont  produit  u»e.  beureoMi 
JmpreositB  sur  les  riverains  pour  la  profMigation  ella  eonsemition 
dâstfioisaans,  el  sur  les  nombreux  visiteurs  qui  ont  siûvi  mes  expé. 
rieaoesv  eliqoi  n*ont  pas  tardé  à  enafipliquer  les- principes  sur  df^ 
vw»p«iMlA-de  la  Fraaeo  et  de  rétraoger, 

•  Pour  ne  laisser  subsister  aucun  doute ,  aucune  incertitude 
dan&reapfil  des  riverainsi  même  les  plus  iocrôdules,  j'ai  eu  l'idée 
de-faim  éolore,  dans  la  gare,  des  œufs  de  poisson  rouge  ou  cyprin 
de  ^  Chine;  dèfr  le  printemps,  de  A  SdS^  celte  jolie  espèce  était  abon- 
dammeot.  répandue  dans  la  gare  et  dans  la  Seine  à  plusieurs  ki- 
lonèlrts  ëe  distance.  Antérieturement  à  cette  importation.  Tins- 
peeietir  de  la  navigation  et  les  riverains  qui  habitent  le  paysi 
depniB  pluada trente  ans  n'avaient  pas  vii  ou  péché  un  seul  pois- 
son rov§e. 

«  L'impottaneo  des  résultats  fixera,  j'ose  l'espérer,  la  bienveil- 
lante aMentioa-de  TAcadémie,  et  pourra  peut-être  donner  une 
nouvelle^*  pnauve  à  Tappui  de  l'opinion  que  j'ai  émise,  à  savoir 
que  la  pisciculture  pratique  était  facile  et  peu  coûteuse  sur  les 
conrs  d'eau^d  que  leur  empoissonnement  pouvait  être  opéré  sans 
avelr  leoencs  aides  établissements  spéciaux  qui  créent  souvent  des 
posilioiiseDQepiiooneliesr  et  un  personnel  loujoura  dispendieux, 
mais  qui,  en  réalité,  ne  donnent  que  des  résultats  insignifiants  et 
incapiMes  de  produire  des  matières  alimentaires.  > 
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8ÉA!(CE  Dr  48' JANVIER. 
Sommaire.  —  Travail  de  K.  Btudement  sur  les  laines  de  VAfoéiif. 

En  4853,  radmiTitstralion  de  la  guerre  nomma  une  commission 
chargée  d'étudier  la  question  de  la  production  des  différentes 
sortes  de  laines  en  Algérie.  M.  Bauderocnt,  professeur  au  Conser- 
vatoire des  arts  el  méHers,  rapporteur  de  cette  commission,  a  lu 
aujourd'hui  à  la  Société  un  travail  remarquable  dans  leq^iel  il 
détermine  les  points  du  territoire  algérien  sur  lesquels  doit  d'a- 
bord porter  l'amélioratiofi  des  races  ovines  pour  pouvoir  être  dé- 
cisive. 

Un  lainier  contenant  4  40S  échantillons  a  servi  de  base  à  ses 
travaux.  En  les  examinant  comparativement,  il  a  reconnu  qu'elles 
pouvaient  toutes  être  groupées  en  4  divisions  :  les  laines  de  la  1  '«  ca» 
tégorie,  qui  sent  les  supérieures  parmi  les  laineè  longues  de  celte 
contrée,  sont  peu  chargées  de  suint  et  leur  finesse  les  rend  aptes 
è  toutes  sortes  de  fabrication  ;  celles  de  la  SI*  catégorie  sont  des 
laines  courtes  se  rapprochant  beaucoup  du  mérinos;  enfin  celles 
de  la  3*  et  delà  4*  catégorie,  sont  des  transitions  de  ces  deux  or- 
dres principaux,  dont  elles  se  rapprochent  tout  en  leur  restant  infé- 
rieures. M.  Bauderoent  a  mis  sous  les  yeux  de  la  société  une  carte  de 
l'Algérie  dressée  par  lui,  qui  montre  Tordre  dans  lequel  se  répartit 
la  pioduclion  de  ces  k  catégories  de  laines,  dans  les  trois  p'-ovinces 


de  Consfântine,  d'Alger  et  d^Oran.  Aux  ir«  et  i«  catégories,  sont 
affectées  les  teintes  brun  foncé  et  vert  foncé  :  1er  brun  dair  et  la  x>ert 
cfair  indiquent  par  suite  les  3*  et  4'  catégories,  qui  sont  les  laines 
inférieureffdes  f  et  2<  groupes* 

D*un>  premier  coup  d^œil,  il  est  facile  d'apercevoir  que  les  4^'  et 
V  catégories  se  trouvent  côte  à  côte  dans  la  province  de  Gonslau*^ 
tine,  où  elles  abondent  principalement,  et  que  les  transitions  pré- 
sentent une  certaine  uniformité  qui  reste  partout  en  rapport  aves 
la  distribution  de  ces  deuxgrouties  prlncipaux^Cn  divisant  ensuite 
la  carte  en  zénes  parallèles  au  liitoral  africain^  il  esté  raoïarqiHat 
que  la  zéne  du  Ikloral  produit  les  qualités  inférieures^  ainsi  que 
la  zéne  méridionale  exirème  ;  tandis  qu'à  la  zone  intérieure  sent 
dévolues  les  plus  belles  qualités. 

PaesHnt  auv  causes-  de  oette  répartition  inégale,  M.  Baudement 
voit  l'améliorationdes  races  ovines  de  l'Alférie,  dans  les  efforts  à 
tenter  pour  assurer  un  débouché  a«x>  laines  de  la  4*^  elde  lar2* 
catégorie  ;  par  l'amour  du  lucre,  pense^t^il,  le» Arabes^  n»ignemnt 
plus  que  la  vie  nomade  de  leurs  troupeaux  est  la  prioeipale  tause 
de  ^infériorité  Je  leurs  laines,  construiraient  det  bergcrtee  attteuic 
descpieHes  s'élèveraient  peu  à  peu  des  villages,  et  c'est' ainsi)  que 
Tamélioraiion  des  races' ovines  pourrait  devenir  l'une  des  oeiMi 
de  la  fixation  de  la  conquête. 

Il  a  été  décidé  que  ce  travail  important  senvit  inséré  autent^que 
possible  avec  la  carte  qui  s'y  rattache,  dans  le  bulletin  de  Ir  Se^ 
ciété. 

SfiANCB  DU    4"  FEVRIER. 

SoMMAiBE.  —  Le  chameau  aux  États-Unis,  —  Moutons  de  Catamanie,  -^  frtttmi 

ie  pisciculture  dviis  la  Seine.  —  Rapport  de  M,  Gesiftoy-Sêiat-mtêké^  surles 

récompenses  à  décerner  parla  société.  —  Mémoirt  swr  les  apttntè^it  que  pré^ 

stn  ter  aient  ta  domesMcalion  de  l'autrteke  d^Aftique  et  ractUmafatfm  dêVomru^ 

che  d^ Amérique t  en  Algérie, 

!!•  Aberi,  colonel  d'état-major  aux  Etats-Unis,  perte  à  la  con- 
naissance de  la  Société,  que  M.  Davis,  le  même  qui  a  déjà  réusM 
à  acclimater  les  chèvres  d'angora  aux  États-Unis,  s'occupe  en  ce 
moment  d'introduire  1^  chameau  dans  les  prairies  de  l'ouest,  et 
de  Ty  domestiquer^ 

— IM.  Charles  Texier,  de  racadémie  des  inscriptions  el  belles- let- 
tres, lit  une  note  sur  les  moulons  de  Caramanie,  offerts  à  la  Société 
parle  maréchal  Vttillanl.  Cette  note  avait  déjà  attiré  l'attention  de 
racadémie  des  sciences,  dans  sa  séance  dn  21  janvier  ;  nous  nous 
contenterons  donc  d'ajouter  quelques  détails  sur  la  laine  de  ces 
curieux  animaux  :  cette  laine  est  dure  et  commune;  elle  sert  à  la 
fabrication  des  étoffes  grossières,  et  notamment  des  cabans  de 
matelots,  des  manteaux,  des  tentes  et  des  couvertures  ;  à  Marseille, 
son  prix  varie  de  80  à  85  fr.  les  50  kilos  ;  en  Asie-Mineure,  cette 
laine  entre  dans  la  confection  des  tapis  dits  de  Smyrne, 

M.  Texier  pense  que  la  température  de  la  Ciramanie  n'est  pas 
assez  différente  de  celle  de  la  France,  pour  qu'il  soit  impossible 
d'acclimater  chez  nous  cette  précieuse  espèce  ovine  :  les  terrains 
de  la  Sologne  lui  semblent  surtout  convenir  à  merveille  à  ces 
animaux. 

A  cette  note  étaient  joints  quelques  dessins  représentant  des 
moutons  de  Caramanie,  munis  de  leurs  chariots  :  ces  pejits  cha- 
riots sont  placés  par  les  indigènes  de  manière  à  soutenir  la  queue 
dont  la  grosseur  et  le  poids  rendraient,  sans  cela,  difiicile  la  mar- 
che de  l'animal  :  le  poids  de  la  graisse  seule,  contenue  dans  cette 
queue,  dépasse  quelquetois  6  kMog. 

— M.  Millet  rend  compte  des  moyens  de  rempoissomier  la  Seine  a 
laide  des  gares  communiquant  arec  ce  fleuve,  moyens  qu'il  a  mis  en 
usage  avec  un  plein  succès  dans  la  gare  de  Choi^sy-lc-Roi.  l/abon- 
dance  des  matières  nous  oblige  de  renvoyer  au  prochain  numéro 
rinsertion  de  cette  importante  communication.  On  peut  voir  dans 
le  compte-rendu  ci-  dessus  de  la  dernière  séance  de  l'Académie,  la 
lettre  par  laquelle  M.  Millet  informe  cette  compagnie  du  résultat 
de  ses  travaux. 

—  Il  nous  est  impossible  de  publier,  tel  qu'il  a  été  lu  à  la  Société, 
le  rapport  de  M.  le  président  sur  les  récompenses  et  encourage*- 
ments  honorifiques  qu'elle  se  propose' de  décerner',  essayons  sseu- 
lement  dé  mettre  en  relief  les  trois  ordres  de  mérite  dinërenis  tfot, 
en  atth*ant  particulièrement  TtfttentltDW  de  la  Société  zoologique, 
doivent  constituer  de  vérilablestkree  à  se»  yeux. 

Le- premier  ofilre  de  mérite  est  l'introduction^ «d'espèces,  rwntB 
ou  rariétés  utWee,  d^nlmoux  ou  de  végétaux. 

T^em'ensmtele  fait  de  raeclimflteiion  ou  de  la  domw?tication  ; 
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du  développement,  en  un  mol,  du  progrès  déjà  accompli  p«r  Tio- 
troducUon  des  individus. 

EnÛn,  un  ordre  de  mérile  qui  ne  le  cède  en  rien  tfux  deux  précé- 
dents, puisqu'il  en  est  le  couronnement  indispensable,  consiste 
dans  remploi  agricole,  industriel,  médicinal  ou  autre,  des  espèces,' 
races  ou  variétés  introduites  et  acclimatées. 

Tel  est  l'ensemble  des  résultats  vers  lesquels  la  société  désire 
solliciter  les  efforts,  et,  comme  pour  donner  une  consécration  do 
plus  aux  récompenses  qu'elle  aura  à  décerner,  elle  a  choisi  pour 
date  constante  de  leur  proclamation,  le  40  février  de  chaque  an- 
née, jour  anniversaire  de  la  fondation  de  la  Société. 

Dans  ce  rapport,  M.  Isidore  Geoffroy-Sain t-Hilaire  a  rappelé  en 
cet  termes  le  vrai  sens  de  l'institution  à  laquelle  il  préside  :  «  la 
Société  soologique  d'acclimatation  n'est  point  seulement  une  so- 
ciété française,  mais  encore  une  société  universelle ,  » 

Ces  paroles  et  les  conclusions  du  rapport  ont  été  chaleureuse- 
ment approuvées  par  l'unanimité  des  membres. 

—  La  séance  a  été  consacrée  ensuite  à  la  lecture  d*un  travail  plein 
d'intérêt,  de  M.  le  docteur  Gosse,  sur  les  avantages  que  présente- 
raient la  domestication  de  l'autruche  d'Afrique,  et  i'acclimauiion 
de  l'autruche  d'Amérique,  en  Algérie.  Dans  la  première  partie  de 
son  mémoire,  ne  parlant  que  de  l'autruche  d'Afrique,  M.  Gosse  a 
passé  en  revue  les  diverses  parties  de  cet  animal  au  point  de  vue 
de  leur  utilité. 

La  chair  offire  d'abord  de  grandes  ressources,  soit  fraîche,  s6it 
desséchée  et  réduite  en  poudre  :  de  quelques  anecdotes  curieuses 
racontées  dans  ce  travail,  il  résulte  que  celte  chair  peut 'être  con- 
fondue avec  celle  du  veau,  et  que  lorsque  l'autruche  sera  domes- 
tiquée, elle  offrira  un  aliment  à  bon  marché  et  de  précieuses  res- 
sources pour  les  voyageurs  dans  les  contrées  d'Afrique. 

La  quantité  de  graisse  contenue  dans  cet  oiseau  est  énorme  : 
plus  de  vingt-deux  kilog.  en  ont  été  fournis  par  une  autruche  qui 
pesait  soixante-dix  kilog.  La  domestication  devant  favoriser  en  ou- 
tre cette  tendance  à  l'obésité,  une  nouvelle  ressource  s*y  trouve- 
rait encore.  La  vertu  curative  de  celte  graisse  paraît  d'ailleurs 
être  démontrée,  c'est  une  substance  émoUiente,  qui  rancit  diffici- 
lement, elle  a,'sous  ce  rapport,  la  valeur  de  la  moelle  des  os  :  les 
-  Komains  l'employaient  même  avec  succès  contre  les  rhumatismes 
et  la  paralysie. 

Après  une  dissertation  sur  la  ponte  des  autruches,  M.  Gosse  cite 
quelques  expériences  d'après  lesquelles  on  pourrait  fixer  à  45* 
centigrade  la  température  nécessaire  à  l'incubation,  ce  qui  donne 
l'assurance  que  Tincubation  artificielle  pourrait  être  tentée  avec 
avantage.  D'après  M.  Geoffroy-Saint-Hilaire,  un  œuf  d'autruche 
équivaut  environ  à  vingt-quatre  œufs  de  poule,  et,  suivant  d'autres 
assertions,  peut  servir  amplement  au  repas  de  trois  hommes 
adultes. 
Nous  aurons  dans  une  prochaine  séance  la  suite  de  ce  travail, 
•  d'où  il  semble  ressortir  déjà  que  les  différentes  parties  de  Paulru- 
che  d'Afrique  peuvent  devenir,  parla  suite,  un  objet  de  commerce 
très-lucratif. 


FÉLIX   FOUCOL. 


Chemins  de  Fer.  —  Système  Vigniéres. 

Nous  avons  dit  qu'un  lapport  a  été  lu  à  la  Société  d'encourage- 
ment, dans  sa  séance  du  83  janvier^  sur  une  nouvelle  disposition 
imaginée  par  M.  Vignères,  agent  de  la  surveillance  de  la  voie  au 
chemin  de  fer  de  Touest,  pour  assurer  la  sécurité  des  trains  au 
passage  des  embranchements.  Une  figure  à  faire  graver  nous  a 
obligé  de  renvoyer  au  présent  numéro  les  détails  qui  suivent. 

L'idée  très-heureuse  de  M.  Vigniéres  consbte  à  établir  entre 
les  différents  appareils  (disques  et  aiguilles)  de  changement  de 
voie,  une  solidarité  telle  que  la  manœuvre  qui  livre  passage  à  un 
train,  soit  mécaniquement  impossible  tant  que  l'on  n'a  pas  opéré 
toutes  celles  qui  sont  destinées  à  le  garantir  de'.tout  accident.  Celle 
connexion  s'établit  à  l'aide  d'un  système  de.verroux  enrayant 
les  divers  appareils ,  et  commandés  successivement  par  chacun 
d^eux,  de  manière  qu'ils  se  déckinchent  au  Air  et  à  mesure  de 
leur  fonctionnement,  et  qu'on  ne  puisse  faire  manœuvrer  le 
dernier,  qui  est  le  disque -signai ,  et  qui  permet  le  passage  des 
trains ,  qu'autant  que  toules  les  autres  manœuvres  destinées 
à  le  protéger,  ont  été  exécutées.  Le  principe  général  de  cette 
invention  peut  être  appliqué,  selon  les  cas,  de  beaucoup  de  ma- 


nières différentes  ;  nous  allons  donner  un  exemple  de  ce  qui  se 
pratique  habituellement  : 


Soient  AA  et  RR  les  voies  d'aller  et  de  retour  d'une  ligne  directe,  et 
AA'  et  RR'  celles  d'un  embranchement  ;  en  0  et  G'  sont  des  aiguilles 
de  changement  de  voie;  en  o  est  une  traversée  de  la  voie,  en  D  et 
D'deux  disques  situés  à  500  mètres  environ  respectivement  des 
points  o  et  G'  qu'ils  sont  destinés  à  protéger.  Dans  l'état  ordinaire 
des  choses,  la  voie  directe  est  libre,  c'est-à-dire  que  l'aiguille  G 
est  ouverte  pour  les  trains  qui  suivent  AA,  et  que  le  disque  D  est 
aussi  ouvert  pour  que  les  trains  de  retour  parcourent  librement 
RR.  Dans  cette  position,  l'aiguille  G  est  enrayée  par  un  verrou 
commandé  par  le  levier  de  manœuvre  du  dbque  D,  de  sorte  que 
tant  que  D  reste  ouvert  et  qiie  par  suiie  les  trains  de  retour  RR 
peuvent  passer,  aucune  rencontre  de  leur  part  n'est  à  craindre 
avec  tous  les  convois  de  ki  ligne  directe  :  de  plus,  dans  l'étoi  ha- 
bituel, le  disque  D'  est  fermé  et  son  mécanisme  est  enrayé  par  un 
verrou  commandé  par  celui  du  disque  D,  de  sorte  que  les  mêmes 
trains  de  retour  de  la  ligne  directe  ne  sont  également  exposés  à 
aucune  rencontre  avec  des  trains  de  retour  de  l'embranchement; 
ainsi,  pour  le  passage  des  convois  sur  la  ligne  directe,  il  suffira, 
pour  que  la  sécurité  soit  garantie,  qu'après  le  passage  d'un  train 
de  retour,  on  ferme  le  disque  D  pendant  le  temps  déterminé  pour 
couvrir  ce  train  sur  l'arrière. 

Voyons  maintenant  le  service  de  l'embranchement  :  quand  un 
train  d'aller  se  présente,  comme  raiguille  G  est  enrayée  par  le 
verrou  du  disque  D,  il  faut  commencer  par  manœuvrer  ce  disque, 
ce  qui  garantit  le  train  à  son  passage  au  point  O  ;  puis,  après  son 
passage,  il  faut  réUblir  les  choses  dans  leur  état  primitif,  ce  qui 
se  fait  en  opérant  dans  l'ordre  inverse ,  c'esl-à-dire  en  rouvrant 
raiguille  C,  puis  le  disque  D  ;  enfin,  quand  il  se  présente  un  train 
de  l'embranchement,  comme  le  disque  D'  est  fermé  et  enrayé  par 
un  verrou  commandé  par  ledisqueD,  on  ne  peut  ouvrir  le  disque 
D'  pour  livrer  passage  à  ce  train  ,  qu'après  avoir  commencé  par 
fermer  le  disque  D,  ce  qui  garantit  ce  train  de  toute  collision 
avec  des  trains  de  retour  delà  ligne  directe. 

D'ailleurs,  après  que  les  trains,  soit  d'aller,  soit  de  retour  ,  ont 
franchi  les  points  dangereux,  s'il  est  nécessaire  de  les  couvrir  sur 
l'arrière  pendant  un  certain  temps,  on  obtient  ce  résultat  à  l'aide 
de  disques  manœuvres  directement. 

Comme  on  le  voit,  parcelle  idée  ingénieuse  et  simple,  d'un  sys- 
tème de  verroux  enrayant  les  divers  appareils  de  changement  de 
voie,  et  étant  commandés  tour  à  tour  par  chacun  d'eux  ,  les  ren- 
contres deviennent  pour  ainsi  dire  impossibles  aux  embranche- 
ments ;  ce  système  semble  appelé  à  de  nombreuses  applicatioDS , 
puisque  déjà  la  compagnie  de  TOuest  Ta  employé  aux  embran- 
chements d'Auleuil,  d'Argenteuil,  de  Golombes  ,  de  Viroflay ,  du 
chemin  de  fer  de  ceinture,  de  Mantes,  etc. 

Goncluant  à  ce  que  l'invenlion  se  recommande  par  un  carac- 
tère très  prononcé  d'ulilité  et  de  simplicité  pratique  ,  la  commis- 
sion propose  à  la  Société  d'adresser  des  remerciements  à  M.  Vi- 
ginères  et  et  de  publier  in  extenso  le  rapport  et  les  dossiers  qui  y 
sont  annexés.  Ces  conclusions  sont  votées  à  l'unanimité.    F.  F. 


Prix  a'aMBBemeat  p#«r  léirMiKer. 

Allemigne,  8  fr.;—  Suisw,  Parme,  Plaistnce,  Modène,  8  fr.  60.—  EUU  Sar- 
des, Grèce,  Crimée,  9  fr.;  —  Hollande,  Angleterre,  10  fr.;  —  Etat»-Uafs,lid0f. 
lin,  Turquie,  10  fr.  50;  —  Belgique,  Prusse,  Hanovre,  Saxe,  Pologne,  Russie, 
Espagne,  Portugal,  11  fr.;— Toscane,  «  fr.;  —  Etats-Romains,  16  fr. 60. 


Le  propriétaire,  rédacteur-gérant 
Victor  MEUNIER. 
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REPRODUCTION  DES  RONDES  -  BOSSES   PAR  LA  GALVANOPLASTIE 

Procédés  de  M,  E.  Lenoir, 


La  gravure  ci-join- 
te appelle  rattention 
*des  physiciens ,  des 
sculpieurseldetous 
lesamis  des  arts  sur 
«n  progrès  capital 
accompli  par  un 
'  ^ehimiste  heureux  et 
persévérant,  M.  £. 
Lenoir,  dans  le  do- 
maine de  la  galva- 
noplastie qui,  grâce 
i  lui ,  va  sortir  de 
rétat  stationnaire 
où  elle  demeure  de- 
puis tant  d'années 
pour  enirer  dans 
une  voie  où  de  mer- 
veilleux succès  Tat- 
/lendent. 

Les  figures  pla- 
cées en  haut  du 
dessin  représenlAit 
quelques-uns  dès 
groupes  que,  sous  la 
4irectiondeM.Le- 
DOir ,  rélectricité 
donne  maintenant 
4'une  seule  pièce. 
Elles  sont  destinées 
il  montrer  que  la 
production  des  ron- 
des-bosses, c'est-à- 
4ire  des  statuettes, 
^des  bustes  et  des 
âtatues,est  devenue 
aussi.facile  pour  la 
galvanoplastie  que 
celle  des  bas-reliefs, 
des  médailles,  des  sceaux,  des  cachets,  dans  laquelle  elle 
excelle  depuis  de  longues  années. 


^^^  tr  ftNvT.O.USBEPs.U.ûÈWic. 


L'appareil  dispos- 
sous  les  figures ,  il- 
lustre Tanifice  mer- 
veilleusement sim- 
pleau moyen  duquel 
s'accomplit  défini- 
tivement ce  progrès 
si  désirable,  tant 
désiré,  mais  dont; 
plus  d'un  chercheur 
a  dû  abandonner  la 
poursuite  le  jugeant 
irréalisable. 

Et  il  ne  s'agit  pas 
ici  d'une  découverte 
de  laboratoire,  pro- 
mettant pour  un 
avenirplusoumoins 
prochain  Tinven- 
tion  de  méthodes 
réellement  prati- 
ques; il  s'agit  de 
procédés  tout-à-fait 
industriels  pour 
l'exploitation  des- 
quels une  société, 
dirigée,  par  M.  E. 
Gautier,  achève,  en 
ce  moment ,  de 
fonder  (i)  un  ma- 
gnifique établisse- 
ment, auquel  on 
peut  aisément  pro- 
phétiser une  desti- 
née égale  à  celle 
des  puissantes  usi- 
nes électro-chinii- 
ques  des  Elking- 
ton  en  Angleterre 
ei  des  Christofle  en  France.  C'est  parmi  les  produits  déjà 

(l)  Rue  Popincourt,  88, 
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nombreux  de  cet  élablissemeni  que  nous  avons  dirigé  lechoix 
de  Tarlisle  sur  les  groupes  offeits  à  nos  lecteurs  comme  spé- 
cimen de  la  iiouvdle  industrie. 

Pour  les  personnes  an  courant  de  ce  qai  concerne  cet  art 
admirable,  la  simple  cxhibilion  des  hauts  reliefs  reproduits 
parte  crayon  de  M.  Rousseau,  est  une  déQionstration  suffi- 
smiedeia  noufeauté  (ks  procédés  de  M.  Leaoir;  eltes  savent 
qu'ils  comblent  une  lacune,  qu'ils  ouvrent  une  voie.  Rappe- 
lons aux  autres  que  l'électricité  si  merveilleusement  habile 
dans  la  dorure,  ^ans  la  gravure,  dans  la  reproduction  des  bas- 
reliefs,  et  à  laquelle,  pour  ne  citer  que  de  mémorables  exem- 
ples, on  doit  les  grands  bas- reliefs  de  la  staïue  de  Gutten- 
berg  et  de  celle  de  Jeanne-d'Arc  ;  rappelons,  dis-je,  que  Té- 
lectricité  s'est  montrée  jusqu'ici  totalement  impuissante  à 
fournir  en  un  seul  jet  de  métal  une  statuette  de  petites  dimen- 
sions. Quand  elle  l'a  fait,  le  succès  a  été  dû  à  un  concours 
fortuit  de  circonstances  heureuses,  à  un  hasard  sur  la  repro- 
duction duquel  il  était  impossible  de  compter.  Habituellement 
la  précipitation  galvanique  a  lieu  au  sein  du  moule  de  la  fa- 
çon la  plus  irrégulière  :  ici  le  métal  s'accumule,  ailleurs  il  fait 
défaut.  Les  statuettes  dues  à  rélectricité  quou  trouve  dans  le 
commerce,  résultent  toutes  de  la  soudure  de  leuts  deux  moi- 
tiés, obtenues  primitivement  dans  deux  moules  séparés.  C'est 
là  que  jusqu'à  ce  jour  lart  galvanoplastique  avait  trouvé  ses 
limites;  iVI.  E.  Lenoir  les  a  reculées  jusqu'à  les  faire  coïnci- 
der avec  celles  de  l'art  lui-même,  et  désormais  tout  ce  qui 
prend  naissance  sous  le  ciseau  du  sculpteur,  bustes  et  sta- 
tues de  grandes  et  petites  dimensions,  peut  recevoir  une  se- 
conde vie  des  mains  du  galvanoplaste.  L'appareil  que  nous 
avons  figuré  montre  par  quels  moyens  M.  E.  Lenoir  réussiità 
où  tous  ces  prédécesseurs  ont  échoué. 

On  voit  utn  bai<i  électro-chimique  coupé  verticalement  se- 
lon sa  langueur.  Les  deux  fils  rompus  qui  sont  à  droite  com- 
«Miniqtient  celui  d'en  haut  avec  le  pôle  négatif  de  la  pile;  cdui 
d'en  bas  avec  le  pôle  positif.  Ce  conducteur  positif  aboutit 
simplement  au  liquide,  qui  est  une  solution  de  sulfate  de 
enivre  (si  l'objet  doit  être  reproduii^en  cuivre);  le  conducteur 
négatif  vient  s'attacher  à  ui>e  barre  métallique  placée  au- 
dessus  de  la  cuve,  selon  la  longueur  de  celle-ci,  et  montée 
à  droite  et  à  gauche  sur  des  supjwrts  isolants.  Comme  dans 
toutes  les  opérations  où  il  s'agit  de  rcjjroduction  en  relief 
c'est  à  ce  conducteur  négatif  qu'est  suspeiidu  le  moule. 

On  voit  dans  le  baiu  deux  nioules  coi^)és  verticalement 
pour  en  montrer  riniéricor  ;  l'an  reproduit  une  statuette' 
l'autre  un  buste  :  ils  sont  en  gutta -percha,  ewhiils  à  l'inté- 
rieur (ïuùe  substance  conductrice  de  l'électricité  ;  percés  in- 
férieuremeut  pour  donner  accès  au  liquide.  Jusqu'Ici,  rien 
qui  ne  se  voie  dans  toutes  les  opérations  galvanoplast'iques. 
Voici  la  découvei  te  : 

La  découverte  consiste  dans  cette  carcasse  de  fils  de  platine 
placés  à  riijtérieur  de  chaque  moule,  dont  elle  reproduit  plus 
ou  moins  les  sinuosités.  Ce  fil  a  pour  effet,  en  même  temps 
qu'il  active  la  dissolution  saline,  de  conduire  l'électricité  et 
par  conséquent  le  métal  réduit,  le  long  de  tous  les  contours, 
sur  toutes  les  inégalités,  dans  les  saillies  et  daus  les  creux  du 
moule,  et  de  déterminer  partout  le  dépôt  uniforme  et  régu- 
lier du  métal.  C'est  ainsi  que  s'oblieûncnt  ces  statues  d'une 
seule  pièce,  que  nous  avons  admirées  dans  l'usine  de  la  société 
E.  Gautier  et  C^^,  et  que  chacun  contemplera  bientôt  dans 
les  vitrines  des  marchands  d'objets  d'art.  l.e  procédé ai-ost  pas 
moins  admirable  far  sa  simplicité  que  le  produit  par  sa  per- 
fection. 

Avant  d'eay>lQyer  cette  carcasse  métallique,  M.  Lenoir 
avait  iQiî^iué  de  mettre  à  rimériejir  de  ses  moules  en  gulta- 
percha  un  relief  découpé  dans  le  cuivie  ou  taillé  dans  le 
cluiïbon,  iiepiésenlani  grjssièreojent  l'objet  à  lepr^uire. 
Cette  Mlhoueite  donnait  déjà  de , bons, résultats;  toutefois  ce 
ji'ëtait  que  U  première  formo  de  riavôution,  bientôt  rena- 
placée  par  la  disposition  que  nous  venons  de  décrire.   . 


Tel  est  le  principe  de  la  branche  nouvelle  de  galvanoplas- 
tie :  elle  constitue  un  progrès  assez  sérieux  et  comprend  un 
ensemble  d'opérations  assez  important  pour  mériter  un  nom 
distinct;  l'inventeur  lui  donne  celui  de  galwano-sculplvre. 

La  substitution  de  l'électricité  au  feu  dans  le  moulage  des 
mélaux  est  donc  désormais  un  progrès  assuré;  et  qui  ne  com- 
prend les  avantages  de  cette  subslituiion? 

Avantages  pour  l'artiste,  dont  ks  œuvres  pourront  être  re- 
produites dans  leurs  plus  minutieux  détails  avec  cette  exacti- 
tude servile  de  l'électriciié  égale  à  celle  que  la  lumière  ap- 
porte dans  ses  dessins  daguerriens. 

Est-ce  là  ceque  donne  la  fusion?  les  artistes  savent  le  con- 
traire :  la  multiplicité  des  pièces  nécessaires  au  moulage  en 
sable,  le  retrait  inégal  que  subit  la  fonte,  la  nécessité  de  la  ci- 
selure créée  par  l'action  du  feu  et  la  pression  du  métal  sur  le 
moule  ;  toutes  ces  causes  font  qu'une  statue  fondue  ne  re- 
produit jamais  exactement  ni  lesdimeusious  ni  les  proportions 
de  l'original,  sans  compter  qu'elle  a  chance  de  perdre  dans  le 
grattage  l'empreinte  du  cachet  que  lui  avait  donné  son  auteur. 

Economie  énorme  dans  la  fabrication,  due  uon-seulement 
à  la  suppression  de  la  ciselure,  mais  encore  à  la  laculté  de 
régler  l'épaisseur  du  dépôt  métallique.  Ceci  est  inappréciable 
quand  il  s'agit  d'un  travail  d'orlevreric,  par  exemple  de  sta- 
tues eu  métaux  précieux  en  or  ou  en  aigeni,  et  précisément 
les  fondateurs  de  la  nouvelle  industrie  annuiiçent  le  dessein 
de  s'occuper  tout  particulièrement  de  la  fabrication  de  sujets 
religieux.  îNous  avons  vu  un  ecorché,  en  cuivre,  dont  1  épais- 
seur ne  dépasse  pas  celle  d'un  fort  papier  à  dessin.  L'éco- 
nomie de  matières  premièi«fô  peut  être  taciiemeiit  port^  aux 
«/lO. 

Enfin,  accroissement  considérable  de  débouohés  offerts 
aux  artistes  par  la  okMlicitë  dos  prix  de  veute,  ei  par  le  même 
motit,  augmentation  des  jouissances  du  public,  admis  à  pos- 
séder des  œuvres  véiitableuient  artistiques Voilà,  au  cou- 
rant de  la  plume,  quelques-uns  des  resutiais  de  cette  uouyeil^ 
iiiTention,  qui  sera  oieAiôi  une  grande  ludustr^;  ;  ou  voit 
qu'elle  a  droit  à  la  faveur  de  toutes  les  parties  nu  public. 

L'auteur,  M.  E.  Leuou',  est  arrivé  a  ces  succès  après  cinq 
années  d'un  iravaiiassidu.  Il  a  dûà  ses  connaissances  positives 
d'être  président  de  classe  de  la  section  de  chimie  aux  Arts-et- 
Métieis.  Eutin  il  est  sorii  de  l'exposition  universelle  avec 
une  médailte  de  deuxième  clause,  a  laquelle  la  Société  des 
sciences  industrielles  vient  d'ajouter  une  luédailie  d  or. 


PISCICDLTHRE  PRATIQUE 

APPLIQUÉE  A  l'empoissonnement    DES   COURS  U'eAU. 

Rapport  sur  les  nwyens  de  rempoissonner  la  Seine  à  l'aide  des 

gares  qui  commwtiquent  avec  ce  fleuve.       ^ 
(Lu  à  la  Société  zoologique  daccUtnalalion,  dans  la  séance  dui^' 

février  4S56,  et  présenté  à  i'Acadétnie  des  Sciences^  le  i  du 

même  mois). 

La  gare  Boi vin,  située  sur  le  territoire  de  Choisy-lo-Roi 
(Seine),  est  creusée  parallèlement  au  cours  de  la  Seine,  sur 
la  rive  droite  de  ce  fleuve,  où  elle  forme  un  grand  rectangle 
de  400  mètres  de  long  sur  60  mètres  de  large  ;  elle  cwmm^ 
nique  avec  la  Seine  par  un  petit  canal  de  7  mètres  de  lai-ge. 
de  sorte  que  ses  eaux  subissent  toutes  les  variations  de  ni- 
veau que  celles  de  la  Seine  peuvent  subir^  et  que  les  poissons 
peuvent  aliemer  avec  la  gare  et  le  fleuve. 

Les  variations  de  niveau  sont  très  fréquentes,  surtout, à 
l'époque  de  la  ponte  de  la  plupart  des  espèces.de  pois^^s  jqui 
peuplent  la  Seine.  Outre  les  variations  naturelles  (^i  p^vo- 
viennent  des  pluies  ou  de  ia  fonte  des  neiges,  la.SeiAei>^t 
encore  soumise  à  des  crues  subites,  deux  fois  Im  semaine,p^r 
le  flot  p/ovenantdes  parties  supérieures  et  desliué  àiac.ililieir 
le  flotta^  î  .M. 

il  en  résulte  que,  sur  un.parcours  jcôDsidàrable,'lad'eei»k4^ 


Digitized  by 


Google 


L'AMI  DES  SCIENCES. 


54 


poissons»  notamment  des  espèces  qai  déposent  leur  frai  sur 
les  herbes,  sont  exposés  à  des  causes  nombreuses  de  destruc- 
tion; car  on  sait  que  les  crues  d'eau  détériorent  ou  détruisent 
les  frayères  naturelles,  et  que  rabaissement  du  niveau  de 
Teau  a  pour  effet  immédiat  la  destruction  dos  œufs  rais  à 
sec  et  exposés  aux  influences  de  Vair  et  du  soleil  et  à  la  vora- 
cité des  animaux  nuisibles. 

Par  conséquent,  pour  assurer  la  reproduction  des  espècf^s 
qui  vivent  dans  la  Seine,  de  manière  à  en  obtenir  un  peuple- 
ment capable  de  subvenir  anx  besoins  des  populations  rive- 
raines, il  devenait  nécessaire  de  recliercher  les  movenji  de 
remédier  >  ces  causes  de  destruction,  sans  entraver  tbulefois 
l'exercice  du  flottage  ou  le  service  de  la  navigation. 

La  pisciculture  a  fourni  ces  moyens.  Dnns  ses  nombreuses 
explorations  sur  la  S^ine,  M.  Millet,  inspecteur  des  forêts,  qui 
s'occupe  depuis  longtemps  déj^  du  repeuplement  des  cours 
d'eau,  a  eu  Theureuse  idée  de  venir  organiser,  dans  la  gare  de 
Choisy,  une  application  pratique  de  piseicuHure  destinée  au 
rempoissonnement  de  tout  cours  d'eau  placé  dans  les  condi- 
tions où  se  trouve  la  Seine. 

Ses  premiers  travaux  dans  notre  localité  remontent  au 
mois(ravril  1852;  ils  ont  été  continuas  sans  aucune  inter- 
ruption depuis  cette  époque  jusqu'à  ce  jour,  pendant  tout  le 
temps  favorable  à  la  ponte  et  k  l'élevage  des  poissons. 

i-e  succès  est  complet,  et  les  résultats  obtenus  ont  une  im- 
portance bien  significative  ;  cnr,  pendant  les  années  1853  et 
4854,  la  reproduction  naturelle  du  poisson  a  été  nulle  ou 
presque  nulle  dans  nos  contrées,  en  raison  des  influences  at- 
mosphériques qui  ont  été  tout  à  fait  contraires  à  la  ponte  et 
à  réclosion  des  œufs.  Néanmoins,  grâce  aux  travaux  de 
M,  Millet,  les  jeunes  poissons  et  l'alevin,  qui  proviennent  des 
années  1853  et  1854,  se  présentent  aujourd'huien  très  grande 
quantité,  et  jamais  la  gare  et  même  les  portions  de  la  Seine 
limitrophes  nont  offert  un  peuplement  aussi  complet  et  aussi 
satisfaisant.  Ce  peuplement  se  compose  non  seulement  des 
bonnes  espèces  qui  vivent  habituellement  dans  la  Seine,  mais 
aussi  des  espèces  inconnues  iusqu'h  ce  jour  dans  la  région  de 
Choisy  et  dans  tous  les  cantons  circonvoisins. 

Du  mois  d'avril  au  mois  de  juillet  185«,  M.  Millet  a  opéré 
sur  la  perche  ordinaire,  la  brème,  la  carpe,  la  tanche  et  au- 
tres poissons  existants  dans  la  localité.  De  plus,  il  a  com- 
mencé à  introduire  :  1o  «ne  très  heVe  espèice  i'écrevisseà 
pattes  rouges;  'lo  i^  perche  goujonniêre;  3o  l'a/o^c,  à  l'aide 
de  cent  mille  œufs  au  moins;  et  4©  le  poisson  rouge  ou  cy- 
prin doré,  h  ralde  de  trente  mille  œufs  environ,  fécondés  à 
A^ersailles  et  à  Saint-Cloud,  etc.,  etc. 

Dans  les  années  1853, 4854  et  4855.  à  partir  du  mois  de 
février,  il  a  été  opéré  de  nouveau  sur  les  espèces  précédentes  ; 
€l,  de  plus,  sur  \e  saumon,  la  Me  et  le  brochet. 

On  voit  et  on  peut  pêcher  dans  la  gare  et  dans  quelques 
portions  de  la  Seine,  les  jeunes  poissons  et  l'alevin  de  toutes 
ces  espèces,  à  l'exception  du  saumon  et  de  Valose  qui  sont  des 
poissons  migrateurs  ou  voyageurs.  On  sait,  en  effet,  qu'à 
certaines  époques  de  l'année,  les  jeunes  saumons  et  les  jeunes 
aloses  quittent  les  localités  où  ils  sont  nés  et  où  ils  ont  pu 
prospérer  pour  jagrfifr  la  mer,  et  qu'ils  reviennent  quand  ils 
sont  adultes  oo  plus  âgés  dans  ces  mêmes  localités,  pourvu 
qu'elles  soient  encore  accessibles,  et  qu'elles  ne  soient  pas 
dans  des  conditions  incompatibles  avec  la  nature  de  ces  pois- 
sons. 

Par  ces  intéressants  essais  d'introduction  ou  d'accllmenla- 
Uon,  M.  Millet  a  voulu  doter  notre  contrée  d'espèces  qui  n'y 
sont  pas  connues,  et  qui  pourraient  offrir  de  grandes  ressotir- 
«s  pour  Haduslriedela  pèche  et  pour  ralimentation  publique. 
Otta  aujourd'hui  l'espoir  de  voir  le  êamnon  venir  fréquenter 
M%raptdes^\w»grmier$,  car,  M.  Hissa,  l'un  de  nous,  a  vu 
«eue  Mniè  quelques  o/oiet  dam  la  gare  et  à  proximité  de 
êu^fore;  or,  d'aptte  les  souvenirs  de  M.  Missa,  qui  habite  le 
iray^depiits  30  ans,  et  qui  s'est  toujours  occi^  de  la  péebe  et 
de  la  conservation  du  poisson,  l'alose  n'avait  jamaia  paru  ni 


dans  la  gare  ni  dans  la  Seine  ;  il  en  est  de  même  pour  le  pois- 
son rouge. 

L'acclimatation  de  ce  cyprin  doré  est  résolue.  Cette  espèce 
ayant  dans  le  premier  âiçe.  les  caractères  de  la  carpe  ,  n'avait 
pas  flxé  d'abord  ratienlion  des  promeneurs  et  des  pêcheurs  ; 
mais,  cette  année,  le  poisson  rouge  s'est  montré  avec  toute  la 
riche.sse  et  l'élégance  de  sa  robe  el  de  ses  formes.  On  ren>ar- 
que  même  sur  les  sujets  qui  ont  aujourd'hui  de  quinze  à  vingt 
centimètres  de  longueur,  une  vivacité  de  coloris  que  ne  pré- 
sentent jamais  les  poissons  de  celte  espèce  livrés  au  commerce. 
Après  s'^re  tenue  sous  les  grands  bateaux  et  sous  les  herbes 
de  la  gare  ,  celte  belle  espèce  a  commencé  à  se  répandre 
dans  la  Seine,  à  une  dislance  de  plusieurs  kilomètres. 

Ces  importants  résultats  ont  été  oblenusà  l'aide  de  moyens 
qui  sont  d'une  grande  simplicité  et  d'une  pratique  à  la  portée 
de  tout  le  monde. 

Pour  favoriser  etnssurer  la  reproduclion  dès  espèces  exis- 
tantes dans  la  localilé,  M.  Millet  procède,  soit  par  fécondation 
arlificielle,  soit  par  frayère  artificielle;  il  donne  la  préfé- 
rence à  ce  dernier  mode.  Pour  lebarbeau  elle  goujon,  il  suffit 
d'approprier  des  las  ou  monticules  de  graviers  lavés  par  une 
eau  vive  ;  pour  le  brochet,  la  perche,  la  brème  ,  la  carpe  ,  la 
tanche  et  autres,  il  suffit  de  disposer  en  plan  inclinédans  Teau 
dormante,  des  cages  à  claire-voie  ou  des  claies  garnies  de 
brindilles,  par  exemple  des  balais  de  bouleau.  Nous  avons  vu 
ces  frayères  artificielles  couvertesde  plusieurs  millions  dœufs 
en  voie  d'éclosion,  et,  depuis  leur  installalion  dans  la  gare  , 
au  mois  d'avril  1852,  elles  ont  produit,  en  irois  années,  des 
quantités  innombrables  déjeunes  poissons  qui  apparaissent 
par  les  beaux  jours,  soit  entre  deux  eaux  ,  soit  à  la  surface  de 
l'eau. 

Pour  introduire  des  espèces  nouvelles  ou  étrangères  à  la 
localilé,  M.  Millet  a  recours  à  la  fécondation  artificielle  ;  c'est 
ce  qu'il  a  fait  pour  le  saumon,  Valose,  le  cyprin  doré ,  etc. , 
espèces  pour  lesquelles  il  n'avait  pas  pu  organiser,  sur  les  lieux 
mêmes,  des  ffayères  artificielles.  Les  œufs  de  saumon  et  d'a- 
lose ont  élé  transportés.dans  des  botfes  de  bois  ou  dans  les  ta- 
mis de  fécondation  entre  des  linges  humides,  et  ceux  du  cy- 
prin doré  sur  des  brindilles  enveloppées  d'un  linge  humide  , 
dans  un  panier  d'osier  ou  dans  un  tamis  double. 

Quand  les  œufs  sont  déposés  sur  les  frayères,  on  peut ,  si 
cette  précaution  est  nécessaire,  les  mettre  à  l'abri  de  leurs  en- 
nemis en  enveloppant  la  frayère,  soil  par  un  clayonnage,  soit 
par  un  grillage  ou  un  filet.  On  peut  aussi  enlever  les onjeisqul* 
supportent  les  œufs  et  les  déposer  dans  des  tamis  flottants  ou 
des  caisses  flottantes.  Les  œufs  de  saumon  sont  déposés  sur  le 
fond  de  l'appareil  avec  ou  sans  cailloux. 

Les  tamis  flotiantsen  canevas  préparé  ou  en  toile  métal" 
lique  galvanisée  nous  ont  paru  réunir  d'excellentes  conditions; 
ils  sont,  en  eSet,  peu  coûteux,  très  solides  et  d'un  usage  facile 
et  commode  ;  des  tamis  de  trente  à  trente-cinq  centimètres  de 
diamètre,  et  dont  le  prix  est  de  2  fr.  25  c.  à  2  fr.  50  c  ont 
fonctionné,  pendant  trois  ans,  à  partir  du  mois  d'avril  1852  , 
une  grande  partie  de  l'année,  sans  avoir  subi  aucune  altéra- 
tion notable  :  leur  forme  et  leur  légèreté  permettent  de  les 
transporter  facilement,  de  les  manier  et  de  les  disposer  sans 
aucun  embarras,  à  une  station  convenable  dans  l'eau  ,  et  la 
forme  arrondie  des  bords  ne  permet  pas  le  séjour  des  matières 
étrangères  ou  des  ordures  charriées  par  les  eaux;  ils  réunis* 
sent  enfin  de  grands  avantages,  en  servant  à  la  fois  pour  la 
récolte,  h  fécondation,  le  transport  el  Yéelotion  des  œufi,  et 
pour  le  transport  et  la  conservation  desjetmes  j9ot>fO)tf ,  jus- 
qu'au moment  de  la  dissémination. 

Ces  moyens  de  repeuplement,  nous  le  répétons  ,  soat  très 
simples  et  très  peu  coûteux  ;  M.  Millet  les  a  mis  en  pratique 
sur  une  très  grande  échelle,  dans  la  gare  de  Choisy  ,  avec  m 
entier  désintércssemeot,  sans  aucune  siobvcoiion  de  l'Eut. 
Son  but  était  de  prouver  que  Isl  pisciculture  pratiqm  fowttîs^ 
sait,dhsàprésent,temoyeasd'efliftfûssoDnerconveBableflttiit 
leseaui  de  la  France  ,  elf  de  livrer  à  la  con^nmaiiâii  «ie 
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masse  considérable  de  poissons  comestibles.  Ce  but  a  été 
complètement  atteint. 

Nous  dirons,  en  terminant,  que  M.  Millet  a  été  dignement 
secondé,  dans  cette  grande  œuvre,  par  MM.  Boivin  ,  proprié- 
taires de  la  gare,  qui  ont  mis  tous  leurs  poissons  à  sa  dispo- 
sition, et  par  le  service  de  la  navigation  et  celui  de  la  surveil- 
lance de  la  gare,  dont  les  employés  ont  fait  preuve  d'un  zëie 
très  louable. 

Choisy-le-Roy,  le  1 5  juillet  «855. 

MissA  père  ,  inspecteur  de  la  navigation  et  des  ports  de 
l'arrondissement  de  Choisy-le-Roi  ;  Lbmirb  ,  directeur 
de  la  fabrique  de  produits  chimiques  ;  Carrkab,  doc- 
teur médecin  ;  L'Epinb  ,  chef  d'institution  ;  Jamin  , 
graveur  sur  cristaux  ;  Caillaud,  adjoint  au  maire  ; 
Normand  aloé  ,  maire  de  la  commune  de  Choisy-le- 
Roi,  rapporteur. 

A  l'appui  de  ce  rapport,  la  Société  zoologique  d'acclimata- 
tion a  reçu  une  série  d'échantillons  des  espèces  indiquées  ci- 
dessus^  dans  des  bocaux  et  des  boites  étiquetés ,  cachetés  et 
scellés  par  les  autorités  locales.  L'ouverture  des  boîtes  conte- 
nant des  poissons  vivants  a  été  Taite  publiquement,  sur  l'invi- 
tation du  président,  parle  secrétaire  général. 


CULTURE  EN  QUINCONCE. 

SYSTÈME  LE  DOCTE. 

Les  avantages  résultant  de  la  culture  quadrangulaire,  c'est- 
à-dire  par  touffes  ou  paquets  placés  h  égale  dislance  les  uns 
des  aulres,sont  par- 
faitement connus, 
mais  jusque  dans 
ces  derniers  temps 
ils  n'avaient  pu  être 

réalisés  dans  la 
grande  culture , 
faute  d'instruments 
spéciaux  sur  les- 
quels on  pût  comp- 
ter avec  quelque 
certitude.  Ce  pro- 
grès désiré  a  été 
réalisé  par  Tinven- 
tion  du  système  Le 
Docte ,  consistant 
en  une  couple  d'ins- 
truments qui,àrai- 
de  de  pièces  de  re- 
change ,  peuvent 
servir  comme  on  va 
le  voir  aux  emplois 
les  plus  variés.  Ces 
instruments  figu- 
raient à  l'exposition  universelle.  Leur  auteur,  M.  Le  Docte, 
est  directeur  de  l'école  d'agriculture  de  Thoui'out  (Belgique), 
et  le  succès  avec  lequel  il  les  emploie  est  attesté  par4es  té- 
moignages les  plus  authentiques. 

Les  inslrumenls  du  système  Le  Docte  servent  : 

TA  rayonner  le  sol  en  échiquier; 

9p  a  semer  les  graines  en  touffes,  à  distance  voulue  et  avec 
engrais  artificiels; 

3«  A  recouvrir  les  semences  et  à  tasser  le  sol  ; 

40  A  sarcler  les  plantes  dans  les  allées  longitudinales  et 
transversales  du  terrain  ; 

50  A  biner  ou  ameublir  la  terre  entre  les  lignes  ayant  des 
directions  opposées  ; 

60  A  butter  les  récoltes  dans  les  deux  sens  du  champ. 
Les  conditions  de  culture  sont  les  suivantes  : 


Fig.  4 .  Rayoniiiiir, 


40  On  doit  labourer  à  plat ,  c'est-à-dire  sans  ados  on  biU 

lons  ; 

2^  11  faut  éviter  les  fumiers  pailleux  à  la  surface  du  terrain  ; 

30  On  enfouit  convenablement  les  chaumes  de  trèfle  et  de 

céréales,  ainsi  que  le  gazon  provenant  des  prairies ,  despft- 

turcs  et  des  bruyères  défrichées  ; 

40  On  divise  convenablement,  par  des  hersages  et  des  rou* 
lages,  surtout  dans  les  terres  fortes ,  la  surface  de  la  couche 
cultivable; 

50  On  comprime  assez  fortement  les  terrains  légers  et  sa^ 
blonneux  ; 

60  On  exécute  le  dernier  hersage  de  biais ,  ou  dans  un  sens 
oblique  à  la  direction  du  champ.  Celte  précaution  n'est  pour- 
tant nécessaire  que  dans  les  terres  fortes  où  les  sillons  que 
tracent  les  dents  de  la  herse  peuvent  être  confondus  avec  c^x. 
que  doit  former  le  rayonneur; 
70  On  termine  la  préparation  du  sol  par  un  roulage. 
Le  sol  ainsi  préparé  doit  être  rayonné  à  l'aide  d'un  instru- 
ment spécial  à  plusieurs  fins ,  qui  n'est  autre  chose  qu'une 
sorte  de  brouette  (fig.  4 ,  2  et  3  ),  devenant  à  volonté,  par  le 
changement  facile  de  quelques  organes,  un  rayonneur  (fig.4),. 
une  houe  (fig.  2),  un  sarcloir  (fig.  3),  un  binoir,  un  butoir. 

La  brouette  omnibus  se  compose  essentiellement  de  deux, 
mancherons  commandant  à  une  sorte  de  cage  de  brouette-ci- 
vière sans  traverse,composée  de  deux  pièces  de  bois  assemblées 
en  grand  V  coupé  4^  en  arrière,  avec  les  mancherons,  par 
doux  tiges  de  fer  carrées  boulonnées  à  chaque  extrémité  ;  2«ea 
avant,  par  l'essieu  d'une  roue  ordinaire  qui  supporte  et  trans- 
porte le  tout  sous  l'impulsion  d'un  homme  qui  pousse  et  qui 
guide,  plus  par  une  petite  traverse  qui  relie  les  deux  bras  en 

arrière  de  la  roue 
et  qui  sert  princi- 
palement pour  fixer 
le  rayonneur. 

De  ce  même  es- 
sieu-boulon de  roue 
partent  les  deux 
branches  d'une 
fourchette  de  fer 
qui  se  termine  en 
avant  parjun  œil- 
lard  rond  ou  carré, 
dans  lequel  estpassé- 
un  crochetde  tirage. 
C'est  à  ce  crochet 
que ,  dans  les  cir- 
constances quejnous 
verrons  plus  tard,, 
on  applique  une 
force  quelconque. 

Les  pièces  de  bois 
principales  qui  vont 
de  l'axe  de  la  roue 
aux  mancherons 
sont  ferrées  et  trouées  5  des  fins  spéciales.  Les  deux  tiges  de 
fer  carré  de  l'avant  traveisent  des  pièces  d'attente  que  nous 
signalerons  également  quand  le  moment  en  sera  venu. 

Voyons  maintenant  comment  cette  brouette  omnibus  est 
convertie  en  rayonneur. 

Rayonneur.  —  Une  grande  barre  de  fer  reçoit  d'abord  qua- 
tre griffes  rayonneuses;  leur  partie  supérieure  est  creuse,  de 
façon  à  glisser  le  long  de  la  barre  comme  une  bague  dans  le 
doigt;  une  petite  vis  qu'on  voit  très-bien  dans  la  gravure  sert 
à  les  fixer  en  place  quand  et  où  Ton  veut.  Entre  cette  vis  et  la 
lettre  g  on  voit  un  renflement,  c'est  l'articulation  de  la  grHTe 
qui  peimet  de  relever  celle-ci,  comme  cela  est  figuré  en  d  a, 
ou  d'appuyer  sur  le  sol  de  toute  la  puissance  imprimée  parle 
poids  d  qui  glisse  aussi  h  volonté,  et  est  maintenu  fixe  par  la 
vis  qu'on  voit  très-bien  ici. 
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Fig.  2. 


Celle  barre  de  fer  armée  se  place  en  travers  en  arrière  de  la 
roue;  au  niveau  de  chaque  branche  de  noire  grand  V  Iron- 
qué,  il  y  a  un  trou  correspondant  à  un  même  trou  pratiqué 
dans  les  branches  elles-mêmes.  On  prend  alors  un  écrou  à 
clé,  après  avoir  traversé  la  barre  de  fer  il  entre  dans  la  bran- 
che correspondante,  et  en  serrant  convenablement,  on  a  la 
fixité  voulue.  De  plus,  le  milieu  de  la  barre  est  lui-même  fixé 
d'une  manière  ana- 
logue à  la  petite 
traverse  qui  est  si- 
tuée derrière  la  roue, 
toujours  à  Faide 
d'un  écrou  à  clé. 
L'instrumentétant 
ainsi  préparé,  et  la 
terre  ayant  subi  les 
préparations  décri- 
tes plus  haut,  on 
trace  des  lignes  sur 
le  champ  au  moyen 
du  rayornexir ,  de 
manière  à  former 
des  rectangles  ou 
des  carrés  longs*, 
dont  la  grandeur 
varie  selon  les  plan- 
tes en  culture.  Ceci 
fait,  on  .procède  à 
rensemencement, 
et  c'est  alors  qu'in- 
tervient le  second  instrument ,  le  plantoir-semoir.  Cepen- 
dant, afin  de  ne  pas  interrompre  Thistoire  des  transforma- 
tion de  la  brouette  omnibus,  nous  ne  parlerons  du  plantoir 
qu'en  dernier  lieu.  Supposons  donc  les  semailles  opérées, 
et  voyons  comment  la  brouette  va  devenir  propre  au  recou- 
vrement des  graineset  au  sarclage. 

La  houe  à  bras-  —  Après  avoir  enlevé  au  rayonneur  la  tige 
qui  porte  les  quatre 
dents,c'est-à-dire  après 
l'avoir  mis  à  nu  pour  ne 
lui  laisser  que  ses  par- 
ties radicales,  on  intro- 
duira dans  les  mortaises 
de  ra\'^nt  -  dernière 
barre,  soit  deux  dents 
pour  les  terres  légères, 
soit  deux  petits  socs 
pour  les  terres  consis- 
tantes, ou  suivant  que 
la  semence  demande 
à  être  enterrée  plus  ou 
moins  profondément. 

On  distancera  les 
dents  ou  les  socs  de  telle  sorte  qu'ils  ne  puissent,  en  fonc- 
tionnant aux  deux  côtés  delà  ligne,  déplacer  les  graines  de 
l'endroit  où  elles  ont  été  déposées. 

Lorsque  la  surface  du  sol  ne  sera  pas  trop  humide,  on  adap- 
tera un  petit  rouleau  à  la  mortaise  de  la  barre  postérieure,  la 
figure  2  représente  la  brouette  montée  avec  ces  deux  socs,  et 
le  petit  rouleau  qui  a  pour  effet  de  comprimer  immédiatement 
la  terre  remuée  sur  les  graines,  et  de  graduer  Ventrure  des 
socs. 

Les  semailles  terminées,  voyons  comment  on  procède 
quand  arrive  le  moment  des  premières  façons.  . 
^'Le^arcloir.  -r-  Dès  que  les  mauvaises  herbes  apparais- 
sent, il. faut  prœéder  à  des  sarclages  répétés  sur  la  largeur  et 
sar  la  longueur.  On  les  fait  en  nombre  suffisant  pour  te- 
slr  toujours  le  champ  très-propre. 

M.  Le  Docte  recommande  de  ne  faire  que  des  sarclages 


superficiels  relativement,  c'est-à-dire  dont  la  profondeur  ne 
dépasse  pas  3,  3  ou  4  millimètres.  II  dit  que  si  une  pluie  sur- 
vient après  des  sarclages  profonds ,  comme  on  les  fait  en 
général,  cela  rend  ceux-ci  plus  nuisibles  qu'utiles. 

Dans  son  système,  un  homme  dans  les  terres  légères,  un 
homme  et  un  enfant  dans  les  terres  fortes,  suffisent  pour  effec- 
tuer les  sarclages  avec  la  brouette  montée  en  sarcloir  (Fig.  3). 

Quand  on  s'y 
prend  de  bonne 
heure,  les  mauvai- 
ses herbes  très-jeu- 
nes sont  toujours  fa- 
cilement détruites. 
Lorsque  les  vé- 
gétaux, parleur  dé- 
veloppement, exi- 
gent un  binage,  et 
que  le  terrain  ren- 
ferme encore  des 
herbes  non  suscep- 
tibles d'être  extir- 
pées par  le  travail 
seul  des  dents,  on 
opère  alors  avan- 
tageusement un 
sarclage  en  même 
temps  qu'un  binage, 
en  adaptant  sur  la 
brouette  un,  deux 
ou  trois  couteaux, 
suivis  de  trois,  quatre  ou  cinq  dents,  selon  l'isolement  des 
lignes. 

Pour  opérer  le  sarclage,  on  prend  le  couteau  double  c,  con- 
tourné en  forme  de  cœur,  spécialement  pour  les  allées  étroi- 
tes, et  on  l'adapte  à  la  mortaise  placée  à  la  seconde  traverse 
immédiatement  derrière  et  dans  l'axe  de  la  roue. 
On  se  sert  en  même  temps  des  deux  autres  couteaux  a  et  b, 

lorsque  les  lignes  sont 
d'une  largeur  moyenne 
ou   grande;  ces  deux 
couteaux ,     introduits 
dans  les  mortaises  e  et 
A  sont  mobiles  le  long 
de  la  tige  d,  que  deux 
écrous  à  clef  maintien- 
nent sur  la  brouette.  On 
a  soin  de  les  poser  de 
manière  que  le  couteau 
b    soit  toujours  placé 
dans  la  mortaise  e,  si- 
tuée  à    droite  de   la 
brouette .  et  non  dans 
la  mortaise  ^  qui  figure 
à  gauche  de  l'appareil.  Sans  cette  précaution,  on  travaille- 
rait mal. 
La  même  observation  s'applique  au  couteau  a. 
Le  couteau  double  c  peut  toujours  rester  à  la  place  qu'il 
occupe  derrière  la  roue.  Cependant ,  quand  on  opère  avec 
les  trois  couteaux,  il  est  souvent  préférable  de  le  ramener 
dans  une  des  mortaises ,  derrière  les  deux  autres  couteaux. 
Nous  ne  nous  arrêterons  pas  à  décrire  l'instrument  monté 
pour  le  binage  et  le  battage  ;  ce  qui  précède  suffisant  pour 
démontrer  la  possibilité  de  celte  transformation  ;  dans  le  pro- 
chain numéro  nous  décrirons  et  figurerons  le  plantoir  se- 
moir. 


Sarcloir. 
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SoMMAiRi.  -*  Commuuicalions.  —  Le  trenU-neuvième  pltmète  :  M.  Ckacornoê,  — 
J>iscusJtion  sur  l'exactitude  de»  éléments  magnétiques  antérieurement  détermi' 
nés  à  VOhssrratoirc  de  Paris  :  MM,  Leverrier  et  Laugier. 

Pa rmi les  obje( s  déposés  sur  le  bureau  de  rAcadémie,  se  dis- 
tinguaient quelques  spécimens  des  produits  obtenus  par  la  gai- 
van 0 -sculpture,  d'après  le  procédé  de  M.  Lenoir  :  celte  intéres- 
sante question  étant  traitée  ci-dessus  dans  tous  ses  détails,  nous 
nous  dispensons  de  répéter  ici  les  développements  fournis  à  Ta- 
cadémie,  par  M.  Babinet. 

—  M.  Leverrier  annonce  que,  le  8  février  à  43  heures,  temps 
moyen  de  Paris,  c'est-à-dire  samedi  matin  à  une  heure  après  mi- 
nuit, une  trente-neuvième  planète  a  été  découverte  par  M.  Cha- 
cornac  à  l'Observatoire  de  Paris.  Elle  a  apparu  dans  la  constella- 
lion  du  Uoji;  son  éclat  est  assez  brillant  pour  permettre  de  la 
classer  parmi  les  étoiles  de  huitième  grandeur  environ,  ce  qui  fait 
présumer  que  la  moisson  de  ces  planètes  sera  très  grande  encore 
et  donnera  raison  aux  astronomes  qui  avaient  parié  qu'avant  1860 
leur  nombre  aurait  atteint  un  demi-cent.  M.  Leverrier  saisit  cette 
occasion  de  rappeler  que  depuis  vingt-un  mois  à  peine  que  les 
recherches  ont  été  installées  à  l'Observa  loin»,  on  doit  à  cet  établis- 
sement la  découverte  de  plus  de  la  moitié  des  planètes  signalées 
parles  astronomes  de  l'Europe. 

—  Après  celle  commuDication,  M.  Leverrier  passe  à  Texamen  de 
la  note  de  H.  Laugier  sur  les  observations  magnétiques  faites  à 
l'Observatoire.  Mais  avant  d'entrer  dans  la  discussion  qui  a  dtk 
s'ensuivre  entre  les  deux  savants,  il  importe  de  poser  clairement 
la  question  qui  Ta  soulevée. 

Au  midi  du  bâtiment  de  l'Observatoire,  se  trouvent  surune  ligne 
est  et  ouest,  quatre  pavillons  dans  lesquels  se  font  les  observa- 
tions de  chaque  jour,  à  savoir  :  le  pavillon  de  VOnest,  le  pavillon 
Central,  le  pavillon  de  tEst^  et  entre  ces  deux  derniers  situé  pré- 
cisément dans  le  plan  du  cercle  de  Gambey»  un  pnvillon  plus 
grand  qui  contient  les  instruments  enregistreurs  et  qui  est  spécia- 
lement afTecté  aux  observations  magnétiques;  c'est  le  pavillon 
magnétique,  M.  Leverrier,  en  reprenant,  il  y  a  bientôt  un  an,  les 
observations  magnétiques  faites  à  l'observatoire  avant  son  arrivée, 
et  consignées  dans  les  registres  de  l'établissement,  voulut  s'assurer 
qu'elles  étaient  corrigées  de  toutes  les  erreurs  qui  aiïectent  notam- 
ment la  direction  de  l'aiguille  aimantée.  Or,  les  observations  faites 
le  7  septembre  4  855  sur  la  terrasse  de  l'Observatoire,  par  MM  Goujon 
et  Liais,  en  rapportant  la  déclinaison  des  difTérenls  pavillons  à 
celle  du  pavillon  magnétique,  avaient  di'terminé  pour  chacun  de 
ces  lieux,  un  ensemble  d'erreurs  dont  noMS  avons  déjà  donné  les 
nombres  et  qui,  on  se  le  rappelle,  offraient  une  loi  d'accroisse- 
ment en  s'avançant  de  l'ouest  vers  l'est. 

Ces  faits  inllrmalent  trop  la  méthode  dont  avaient  fliU  usage 
MM.  Laugier  et  Mathieu,  alors  qu'ils  étaient  astronomes  de  TOb- 
atrvatolre.  pour  qu'Us  ne  tentassent  poiiU  de  révoquer  en  doute, 
à  leur  tour,  les  conclusions  présentées  par  M.  Leverrier,  et  nous 
avons  consigné  dans  notre  compte -reridu  précédent  les  traits  les 
plus  saillants  du  mémoire  lu  par  M.  Laugier. 

Tel  qu'il  est  posé  là,  le  débat  ne  semble  porter  que  sur  une  ques- 
tion de  faits  et  il  est  fâcheux  qu'il  ne  s'en  soit  point  tenu  à  ce  carac* 
tère,  puisqu'après  tout,  en  établissant  que  toutes  les  observations 
antérieurement  faites  sont  entachées  d'une  erreurde  6'  39",  par 
exemple,  dans  le  pavillon  central,  M. Le verrierne  faisait  que  rem- 
plir un  devoir  de  sa  charge  et  s'était  abstenu  surtout  de  citer  les 
travaux  auxquels  son  adversaire  a  Aiit  allusion  depuis  :  aussi  bien 
n'eftt-il  pu  en  parier  alors,  sans  en  faire  la  critique  qu'il  en  a 
donnée  aujourd'hui^ 

Cette  critique  a  porté  d'abord  sur  les  lieux  dans  lesquels  MM.  Lau- 
gier  et  Mathieu  ont  fait  lés  observations  desquelles  ils  ont  conclu 
que  l'influence  des  masses  de  fer  voisines,  sur  les  éléments  ma- 
gnétiques de  robservaloire,  était  nulle,  ou  du  moins  inapprécia- 
ble. L'époque  des  deux  séries  d'observations  n'est  pas  la  même 
non  plus  :  celles  deMM.  Goiijen  et  Liais  appartiennent  à  septembre 
1955,  œllea  qui  leur  sont  opposées,  au  mois  d'août  4851,  et  cba* 
cun  sait  les  variations  auxquelles  les  aiguilles  aimantées  sont^ujel* 
tes  d'une  année  à  l'autre.  Il  semble  difficile  dès  lors,  par  des  ob- 
servations prises  en  des  lieux  différents,  à  des  époques  différentes 
et  même  avec  des  instrumemar  dlOérents,  puisque  MM.  Laugier  et 
Mathieu  se  sont  servi  d'une  boussole  de  Brenner  et  non  de  Gam* 


bey  comme  MM.  Goujon  et  Liais,  depronver  la  fiau^seté d'observa- 
tions qui  peuvent  être  fiâtes  tous  les  jours,  par  le  premier  ohser^ 
valeur  venu,  dans  chacun  des  pavillons  cités. 

Passant  alors  à  ce  qui  a  trait  au  calcisl.  M.  Loverrier  fait  remar- 
quer que  c'est  par  des  observations  directes  et  non  par  des  inter- 
polations que  ses  résultats  à  lui  ont  été  obtenus.  Au  surplus,  ce 
n'est  point  une  interpolation,  mais  bien  uneexlrnpola^ionqWû  faite 
M.  Laugier,  puisqu'il  a  déduit  certains  résultats  pour  4854  seule- 
ment des  observations  faites  par  lui  jusqu'en  4853.  celles  de  4855 
l'ayant  été  par  MM.  Goujon  et  Liais. 

Enfin,  un  fait  beaucoup  plus  sérieux,  qui  semble  ressortir  de  It 
discussion,  cestqoe  M.  Laugier  n'a  pa^  tenu  compte  des  trois  sor- 
tes de  variations,  accidentelle,  diurne  et  annuelle;  ses  résultats  se 
trouvent  par  suite  entachés  d'erreurs  que  la  formule  empirique 
donnée  par  lui^  ne  peut  querontribiier  à  reproduire.  Pour  ne  citer 
ain.si  qu'un  exemple  de  ce  fait,  prenons  les  sept  années  d'obser- 
vations faites  par  M.  Arago,  du  mois  d'avril  4824  au  même  mois  de 
4  «30  ;  en  cherchant  la  déclinaison  pour  48Î3  d'après  ces  observa- 
tions, on  obtient  : 

Par  un  calcul  proportionnel  2t«  S5'  8"  pour  moyenne,  tandis 
que  parla  méthode  donnée  par  M.  l.augier  on  arrive  à  22*  49*  44"  ; 
soit  une  erreur  en  moins,  de  5'  29". 

Il  y  a  aussi  une  autre  correction  que  M.  Laugier  a  complètement 
oubliée  :  on  sait  qu'à  l'Observatoire  entre  le  mois  de  septembre 
et  celui  de  décembre,  il  se  produit  pour  la  même  heure,  deux 
heures  de  l'après-midi  environ,  une  erreur  dans  les  déclinaisons 
respectives,  de  2'  43"  à  l'observation  directe  ,-  or.  M.  Langîer  n'en 
a  pas  fait  mention  ;  bien  plus,  en  employant  sa  formule  on  aurait 
trouvé  une  erreur  de  4*  24",  loin  de  n'en  pas  trouver  du  tout. 

M.  Laugier  avait  dit  dans  son  ménwire.  qu'ayant  reconnu  plu- 
sieurs fois  des  différences  entre  les  résultats  obtenus  dans  les  pa* 
villons  central  cl  de  l'est,  il  avait  cru  prudent  de  ne  s'y  point  ar- 
rêter :  M.  Leverrier  dit  avec  raison  que  c'était  le  moment,  au 
contraire,  de  bannir  toute  prudence  et  de  rechercher  si  cette  er- 
reur était  due  aux  instruments  ou  aux  influences  local<»s. 

En  résumé.  M.  Leverrier  conclut  que  les  résultats  de  M.  Laugier 
sont  manifestement  contredits  par  toutes  les  observations,  et  que 
sa  méthode,  ne  tenant  compte  que  des  variations  séculaires,  est 
manifestement  fausse. 

M.  Laugier  aurait  peut-être  répondu  par  des  chiffres  à  certaines 
parties  de  celle  réfutation,  si  M.  Leverrier  avait  pu  lui  donner  les 
résultats  des  observations  faites  par  MM.  Goujon  et  Liais,  au  nord, 
au  sud,  à  Test  et  à  l'ouest  de  l'Observatoire.  Cependant  nous  dou- 
tons qu'il  frtt  parvenu  à  réfuter  à  .son  tour  de  .semblables  conclu- 
sions, car  dans  sa  réponse  il  a  beaucoup  plus  affirmé  que  démon- 
tré :  il  s'est  attaché  à  maintenir  qu'il  avait  interpolé  et  non  extra^ 
polé;  que  les  coïncidences  que  l'on  rencontre  h  chaque  instant  dans 
son  calcul,  entre  les  observations  obtenues  diroclemenl  et  celles 
obtenues  par  inlerpolation^  ne  sont  pas  rcfîel  duliasnrd.  et  qu'il 
est  nécessaire  de  faire  un  grand  nombre  d'autres  observations  avant 
de  déterminer  les  corrections  avec  exactitude,  si  jamais  on  y 
arrive. 

Sur  ce  terrain,  la  discussion  pouvait  devenir  interminable: 
après  quelques  éclaircissements  de  H.  Leverrier  .sur  le  véritable 
sens  du  mot  interpolation^  le  débat  a  été  clos  par  la  proposition 
qu'a  faite  M.  le  baron  Thénard  ,  devoir  les  deux  astronomes  écrire 
et  faire  imprimer  leurs  opinions  respectives,  afin  que  l'Académie 
puisse  juger  de  quel  coté  se  trouve  en  dernier  lieu  la  raison. 

Félix  Foucou. 


Société  d*en(M)iirageinenl  pour  rioduslrie  oalionale. 

SÊAtfCB  DU  6^  FÊVaiER. 

SomiAiRE.  —  Frein  onto-motewr  de  M,  Edouard  Guérin.  —  Lettre  sur  les  hreveit 
i'insffntimtn  Anfle€erre, 

La  séance  ayant  été  absorbée  presque  toute  entière  par  des 
nominations  et  une  délibération  en  comité  secret,  nous  mention- 
nerons seulement,  en  premier  lieu ,  un  nouveau  système  de  f^ein 
présenté  par  M.  Oomtes,  au  non  de  M.  E,  Guérin,  et  qui  a  été 
renvoyée  resamm du  eam^iké  des  aHtménaBiques:  fTapreeq^d- 
ques  expllcalio»  Baaoinciea  f^mnàm  par  awtiiiipntéaw  sur  oalie 
matière,  il  résatteque  M«  M.  Ouériii  utiéiw*uuiu— i  teve  la  prai» 
sion  des  tampons  de  choc  des^UlIérants  w9i§SMUêd^mi  mhwm  twwn 
On  sait ,  en  effet ,  qu'au  moment  oà  le  mécaniotefi  tèraierîalro- 
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duetion  de  la  Tapeur,  les  wii|;oii8  placés  derrière  ia  locomoltre 
▼Jennent ,  en  ^r(u  de  la  vitesse  acquise  ,  hettrier  snccesshfeiimit 
l*vn  contre  f autre,  de  TaTant  à  rarrîère  du  comroi.  Les  lampons 
de  choc  preaseni  alors  leurs  ressorts  mutuels,  et  c'est  celle  pres- 
sion que  plusieurs  personnes  avaient  eu  l'idée,  déjà,  d'utiliser 
pour  serrer  les  freins  ;  m^is  toutes  n'avaient  proposé  que  des  mé- 
canisais trop  compliqués  pour  donner  lieu  à  une  application 
effective.  Le  mériie  de  M.  Guérin  consiste  dans  ridée  qu'il  a  eue, 
le  premier,  d'uliliser  la  force  centrifuge  créée  par  le  mouvement 
des  roues,  en  la  faisant  servir  au  fonctionnement  de  son  appareil 
et  en  évitant  ainsi  des  longueurs  de  tiges  qui  rendaient  jusque-là 
ces  sortes  d'appareils  impraticables.  Nous  aurons  l'occasion ,  lors 
du  rapport  du  comité  qui  est  saisi  de  celte  invention  ,  d'en  parler 
avec  plus  de  détails.  Disons  pourtant  dé  suiAeque  quatre  voitures 
en  BoarchesuiBsent  pour  serrer  ce  frein,  et  que  la  simplicité  de  ce 
jiysième  en  a  fait  adopter  l'emploi  sur  le  chemin  de  fer  d'Orléans. 
Au  moment  de  la  formation  en  comité  secret,  il  est  donné  une 
analyse  rapide  d'une  lettre  de  M.  Paxton  sur  les  brevets  d'inven- 
tion en  Angleterre.  Celte  lettre  fait  ressortir  que  plus  de  400,000 
livres  sterling  sont  acquis  annuellement  au  trésor,  déduction  faite 
de  tous  les  frais,  par  le  paiement  auquel  sont  astreintes  les  pa- 
tentes de  garantie.  M.  Paxton  se  demande  s'il  est  juste  qu'une  èeile 
somme  soit  prélevée  sur  le  génie  d'invention,  et,  en  cas  d'affir- 
mative, s'il  ne  serait  pas  bon  qu'elle  fût  exclusivement  appliquée 
à  des  œuvres  d'utiliAé,  telles  que  la  fondation  de  musées  spéciaux 
pour  l'industrie.  Cette  kttre,  qui  parait  contenir  des  documenta 
pleins  d'intérêt ,  sera  traduite  pour  être  insérée  toute  entière  au 
Bulletin  de  la  Société. 


Société  Impériale  et^nlnrie  d'Agiicultare. 

SÉANCE  DES    M   JAIVYU»   &T   6   FfiVAIBB. 

SoiuiAiiUf.  —  fOicuâsion,  sur  l'opjkfrtuttUé  de  ieproéuctùm  des  laines  fines  en 

Algérie. 

Le  travail  de  M.  Baudement  sur  les  laines  de  l'Algérie,  ayant  été 
présenté  aussi  à  la  Société  d'agriculture,  y  a  donné  lieu  à  une  dis- 
cussion qui  a  rempli  les  deux  dernières  séances. 

La  controverse  a  porté  sur  le  plus  ou  moins  d'opportunité  que 
présenteraient  en  ce  moment  les  efforts  du  gouvernemenl  français 
vers  la  production  de  la  laine  (ine  en  Algérie.  M.  Baudement  pen- 
sait que  le  climat,  le  sol  de  l'Afrique,  les  espèces  ovines  qui  y  sont 
répandues,  permettraient  a'y  tenter  une  améltora lion  très-sérieuse 
dans  le  sens  de  la  production  des  laines  mérinos  :  à  Tappui  de 
celte  opinion  il  a  cité  les  beaux  résultats  obtenus  par  le  gouverne- 
ment anglais  dans  les  colonies  de  la  MouvtUe-Ilollande  et  du  Cap. 
Là,  rautorité  esl  intervenue  dans  la  proauction,  en  ncLetant  un 
troupeau  de  mérinos  d'un  type  supérieur,  et  en  en  donnant  des 
béliers  de  race  pure  aux  colons  inuiligents,  à  la  seule  condition 
du  paiement  en  cas  de  succès.  Comme  exemple  de  Tim pulsion  qui 
en  est  résultée,  nous  remarquerons  les  nombres  suivants:  de  1846 
à  1850,  la  production  des  laines  d'Australie  qui  n'était  d'abord  en 
moyenne  que  d^  ô  à  6  mille  kilog.  par  an,  s'est  élevée  au  cbiffre 
énorme  de  2  millions.  Les  résultats  précieux  qu'a  retirés  la  métro- 
pole de  cet  accroissement,  fonl  préjuger  l'avantage  que  trouverait 
la  France  à  solliciter  de  même,  en  Algérie,  la  production  des  laines 
fines,  qui  sont  celles  dont  le  besoin  se  fait  le  plus  sentir  dans 
l'industrie. 

JIM.  Delaver^ne^'lvard,  de  Kergorelec  etOarraud,  ont  tour  à  tour 
pris  ia  porole,  s'aitachant  à  démontrer,  soit  la  nécessité  d'agir  avec 
fMHMleiice  dans  les  conseils  k  donner  au  gouvememeot  en  pareille 
matière,  soit  l'impossibilité  de  faire  produire  aux  Arabes  des  laines 
de  première  qualité,  soit  enfin,  ce  qui  paraît  beaucoup  mieux  éta- 
bli, l'aliment  que  l'industrie  fournit  à  la  production  des  laines 
grossières. 

Celte  discussion  n'a  abouti,  il  est  vrai,  à  aucune  conclusion, 
mais  elle  a  mis  à  jour  des  opinions  et  des  documents  entièrement 
lUMtveawu  Noua  avons  appris,  par  «exewple,  <fu'à  la  suite 'de  la  loi 
d#'4'ë64«  qiti<aratttodnfié  rentnée  en  Xiianobiae  de  tous  des  produits 
de.i'A49énbe,ijlas  ^^r^âesiaittesavaioiilttioiiCé^  plua  de  50  p.  4^ 
siaN4a8;«M|«ÉiéS''<ldla4>oèaoia9qufi)  astleannée^le'aiiàistèredela 
gyce  iai«iHH||ÀfiMMiil«:QiauaMaià  toulrela  laines  pour  être  éh^ 
l»itMi4Mia-«AiU»ii«iaÉnai (qu'un  grand  aombre<  de  laolx  pour  leur 
paMMiAmaia  latwl»u'  j^urs  foins,  et  ;d'étabiir  ainsi  des  réserves  ; 
<JltJM^u%il\ti«^,^ouM?^'^  HambouilleL  vont. partir  inceaiammeni 


pour  la  ferme  de  l'Aghoual,  élevée  dans  le  Sabara  pour  la  produc- 
tion d'un  type  de  laine  pure,  et  que  chaque  année  trente  béUers 
de  la  même  race  y  seront  expédiés. 

A  ce  sujet  une  discussion  incidenies'^nfi^aur  le  plus  ou  moins 
d'aptitude  des  moutons  deltambouillet,  et  plusieurs  membres  iéé* 
signent  des  espèces  qui  leur  sembleraient  préférables. 

De  cette  divergence  seule  il  .semble  résulter  que  le  sol  de  l'Algé- 
rie est  apte  à  produire  une  très-grande  variété  de  laines,  et4|ue 
par  suite  les  éléments  d'un  lyfie  supérieur  s'y  trouvant  peut-être 
déjà,  suivant  l'opinion  prèeédemoient  émise  par  M.  lUwktueni' 


Prix  proposés  par  l'Académie  dans  sa  séance  annuelle 
dtt  lundi  id  janvier. 

six  grands  prix  de  mathématiques. 

«  \o  Perfeciionner  dans  quelque  poitU  essetUiel  la  thème  mathèmah^- 
«  que  des  marées,  n 

Terme  de  rigueur  ;  <•*  mai  1S56. 

«  2<»  Beprendre  Vexamen  comparatif  des  théories  relatives  aux  phé- 
«  nomènes  capillaires ,  discuter  les  principes  mathématiques  et  physi- 
«  ques  sur  lesquels  on  les  a  fondées  ;  signaler  les  modipcations  qu'ils 
«  peuvent  exiger,  pour  s'adapter  aux  circonstances  réelles  dans  les- 
«  quds  ces  phénomènes  s'accomplissent,  et  comparer  tes  résîdtats  du 
«  oalaU  à  de»  expériences  précises  faites  entre  toutes  les  Imites  d'espace 
H  mesurables,  dans  des  conditions  telles  que  les  effets  obtenus  par 
«  ckaeiÊne  d'ttks  soient  constants.  » 

Teim£  deri($ueur:  4"  avril  1866. 
^  «  3"*  Trouver,  pmr  un  exposant  entier  quekênque  u,  les  ^$kUi$ns 
«  en  nombres  entiers  et  inégmtx  de' l'équation 

«  %a  -f  yfl  zzz  zn, 
«  ou  preuver  qu'elle  n'en  a  pms,  quand  n  est^  ï.  » 

Terme  d<e  rigueur  :  l**  avril  i856. 

«  i**  Trouver  les  intégrales  des  équations  de  Véquikhre  nUérieur 
u  d'un  corps  soiide  élastique  et  homogène,  dont  toutes  les  dèmen- 
H  sionsê&nt  finies,  parexeatple  d'un  paralléUpipède  ou  d'un  cylindre 
«  droit;  en  supposant  connues  tes  pressions  ou  tractions  inégales  exer- 
u  cées  aux  différents  points  de  sa  surface.  » 

Terme  de  rigueur  :  l^""  avril  1857. 

«  5"*  Etablir  les  équations  des  mouvements  généraux  de  l'atmosphère 
«  terrestre,  en  ayant  égard  à  la  rotation  delà  terre,  à  l'action  talorifique 
«  du  soleil,  et  aux  forces  attractives  du  soleil  et  de  la  lune.  » 

Terme  de  rigiieur;  4e' janvier  4  85*7 . 

((  6"  Trouver  l'intégrale  de  l'équation  connue  du  m9U¥ement  de  la 
«  chaleur,  pour  le  cas  d'un  ellipsoïde  homogène,  dont  la  surface  a  un 
«  pouvoir  rayonnant  constant,  et  qui,  après  avoir  été  primitivement 
«  échauffé  d'une  manière  quelconque,  se  refroidit  dans  unmUieu  d'une 
«  température  donnée.  » 

Terme  de  rigueur:  U'  octobre  1857. 

Le  prix,  pour  cliacun  des  six  sujets  précédents,  consistera  en  une 
médaille  d'or  de  la  valeur  de  trois  mille  francs. 

Prix  extraordinaire  de  six  mille  fraîics,  pour  l'application  de  là 
vapeur  à  la  marine  militaire. 

L'Académie  déaire  surtout  récompenser  les  inventions,  les  per- 
fectionnements cousiatés,  éprouvés  par  l'expérience,  elle  laisse  aux 
concurrents  une  latitude  illimitée;  elle  ira  chercher  un  grand  pro- 
grès en  quelque  lieu  qu'il  se  montre,  s'il  porte  avec  lui  sa  démons- 
tration au  moins  pratique,  et  s'il  se  peut  théorii^ue. 

Les  mémoires  et  les  plaus  seront  remis  avani  le  l**^  novembre 
4  857,  terme  dertgueur.,  aûn  que  le  prix  soit  décerné,  s'il  y  a  lieu  . 
dans  la  séance  publique  de  4858. 

Viennent  ensuite  les  trois  prix  d'astronomie,  de  mécanique 
et  de  sUtistique,  fondés,  l'un  par  Delalande,  l'autre  par  M.  de 
Montyon . 

jËuUn  le  prix  Bordin,  consistant  dans  une  médaille  d'or,  de  la 
valeur  de  3,000  fr.  est  proposé  pour  la  question  suivante  : 

«  Un  thermomètre  à  mercure  étant  isolé  dans  une  masse  d'Uir  atmoS' 
«  phérique,  limUée  ou  HUmitée,  ugUée-oa  tranquille,  dans  des  circoris^ 
«  tanceë  telles  qu'il  accuse  aolueUement  une  température  fixe,  ou^- 
«  mande  de  déterminer  les  oorreetiam  qu'il  ftmt  •appHqmr  -à  sé» 
M  ifyàioalions  apparentes,  ihns  les  cenditi9*B  d'exposition  où  il  êa 
iir  trouve,  pour  en  condure  la  température  propre  des  pa^Hicules  ^uu 
a  s^e^êtmkiltei^nvironné.}^ 

Terme  de  rigueur  ^  i**  toctobie  i856i. 
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Quatre  grands  prix  : 

((  1"  Etudier  le  iwuk  <h'  j'nnnaihm  et  de  stnin^trr  fh's  ^p■>r'^^  et  des 
u  mdtesf  orfjanes  (fui  concoure  ni  à  la  reproducliuu  des  *  Ii'impiyn<ms 
i(  leur  roi c  physioloffifiue,  la  germinaiion  des  êpores  ei  parUculn^rt* 
«  ttttîfU  pour  les  champignons  parasites,  leur  mode  de  pénetratimeA  du 
a  déveîopjiemcïit  dans  les  autres  corps  organisés  vivants,  » 

Terme  de  rigueur:  Si  décembre  1857. 

«  %•  Etudier  d'une  manière  rigoureuse  et  méthodique  les  métamorpho- 
a  ses  et  la  reproduction  des  infusotres  proprement  dits  (  polygasiiques 

«  de  M.  Ekrenberg)*  »  ,  y.     ,    j 

li^^^"»  gtudJierJ^  lois  de  la  distribution  des  corps  organisés  fossiles  dans 
«  les  différents  terrains  sédimentaires,  suivant  leur  ordre  de  superposi^ 

«  tion. 
«  Discuter  la  question   de  leur  appafi^n  â»  ie  leur  dUpartitoh 

m  successive  ou  simultanée.  .      -    .     . 

«  Rechercher    la  nature    des    rapports  qui  existent  entre  Vétat 

u  actuel  du  règne  organique  ei  ses  états  antérieurs.  » 
«  i«  Etablir^  par  Vétude  du  développement  de  rembryon  dans  deux 

«  espèces,  prises^  l'unù  danê  l'embranchement  des  vertèbres,  et  l'autre 

«  soit  dams  l'embranchement  des  mollusques,  soit  dans  celui  des  articur» 

«  les,  des  bases  pour  l'embryologie  comparée.  » 
Terme  de  rigueur:  4*'' avril  1856. 
Le  prix  ,  pour  chacun 

des  programmes  qui  pré- 
cèdent, consistera   dans 

une  médaille  d'or  de  la 

valeur    de    trois    mille 

francs. 
En'outre  du  prix  Cuvier 

et  du  prix  de  physiologie 

expérimentale ,  il  sera 
'  décerné,sur  les  legs  Mon- 

lyon.un     ou     plusieurs 

prix  aux  auteurs  des  ou- 
vrages ou  des  découver  les 

qui  seront  jugés  les  plus 

utiles  à  l'an  de  guérir, 
/  et  à  ceux  qui  auront 
r trouvé  les  moyens  de 
S' rendre  un  art  ou  unmé- 
itier  moins  insalubre. 

l^  Le  terme  de  rigueur  pour  chacun  d'eux,  est  le  4 ««•  avril  1856. 
W  Le  prix  Alhumberg,  proposé  en  1854  pour  1856,  consiste  en  une 
fïnédaille  d*or  de  la  valeur  de  deux  mille  cinq  cents  francs,  et  a 

>pour  sujet  : 

■  «  Etudier  le  mode  de  fécondation  des  œufs  et  la  siructure  des  organes 
u  de  la  génération  dans  le^  principaux  groupes  naturels  de  la  classe  des 
a  polypes  ou  de  celle  des  acalèphes.n  ^  ^ 

L'Acadén"^"  t>î-aim^^o  luuir  i-^  [»riK  B'*r<îui.  à  dt^'i^^rner  rn  18j7.  la 
question  du  métamorphisme  des  roches  ;  elle  saura  gré  aux  au- 
teurs, suriouL  UL»  cxiM  tiences  qu'ils  auront  exécutées  pour  véri- 
fier et  pour  étendre  la  théorie  des  phénomènes  métamorphiques. 
Le  prix  consistera  en  une  médaille  d*or  de  la  valeur  de  3,000  fr. 

Le  terme  de  rigueur  est  le  4«r  octobre  4857. 

Le  prix  quinquennal  fondé  parM.de  Morogues,  sera  décerné 
en  1863  à  l'ouvrage  qui  aura  fait  faire  le  plus  de  progrès  à  Vagri- 
cullure  en  France. 

Le  terme  de  rigueur  est  le  V  avril  4863. 

Enfin,  un  prix  de  100,000  francs  ayant  été  fondé  par  M.  Bfiant, 
pour  être  décerné  à  l'auteur  d'un  remède  souverain  contre  le  cho- 
•  léra  asiatique,  l'Académie  a  dressé,  ainsi  qu'il  suit,  le  programme  à 
remplir  : 

<(  Trouver  une  médication  qui  guérisse  le  choléra  asiatique  dans 
a  l'immense  majorité  des  cas  ;  »> 

Ou,  «  indiquer  dune  manière  incontestable  les  causes  du  choléra  asia- 
«  tique,  de  façon  qu'en  amenant  la  suppression  de  ces  causes,  on  fasse 
«  cesser  l'épidémie  ;  » 

Ou  enûû,  u  découvrir  une  prophylaxie  certaine,  et  aussi  évidente 
«  que  l'est,  par  exemple^  celle  de  la  vaccine  pour  la  variole.  » 


Faneuse  de  Smilk. 

L'usage  d'exposer  à  l'air  toutes  les  parties  du  foin  à  l'aide 
du  râteau  ordinaire  et  de  la  fourche  en  bois  à  deux  branches, 


Temonie  pioxiajDii2n)6i].i  a  unç.  .ties-nariie  aniiquiirx  xciixai 
que  dans  ces  derniers  temps  qu'on  a  introduit  les  machines 
dans  les  travaux  de  ce  genre.  Celle  que  nous  figurons  et  que 

)Bua  it^.ioui.-^  u.iL  \ni  '"C  à  .  cXi-ij^u.uiJ,  l.  .  aii^,  d^  mtteures 
qui  existent.  Quoique  inscrite  au  Catalogue  sous  le  ||pm  de 
|I.  Sïiiiih,  la  faneuse  doni  nous  nous  occupons  n'est,  aftfsi  que 
îe  remarque  M.  Victor  Boiie,  dans  le  /out/ial d*ig|É/«Mre 
pratique^  qu'une  édition  nouvelle  de  la  niacirme  inroïiée  en 
4816  par>M.  Robert-Salmon  de  Woburn^  et  décrite  dans  le  t. 
n,  p.  298,  de  la  Maison  rustique  du  xix«  siècle  ;  mais  il  est 
jnste  de  dh*e  que  cette  seconde  édrtion  a  élé  niJiablement 
améliorée.  .  *    »  .  -     .  .  i  ^-  :-  «  m  •  .  *  i 

La  faneuse  de  Smith  se  compose  d'une  charplente  cylindri- 
que arnlé^  de  ràle|u|,  el'divisée  en  deux  parties  de  4  mètre 
de  long,  qui"^  ont  chacune  un  mouvement  indépendant.  Une 
roue  d'engrenage,  placée  contre  le  moyeu  des  roues,  commu- 
nique le  mouvement  de  rotation  aux  deux  cjlindres.  Chaque 
cylindre  a  huit  barres  sur  lesquelles  sont  fixés,  à  î'aide  de 
ressorts,  des  râteaux  qui  ont  cinq  dents;  ce  qui.  fait  en  .tout 
seize  râteaux  portant  ensemble  quatre-vingt  dents.  Les  .res- 
sorts cèdent  lorsque  le  terrain  présente  des  inégalités.  On 

peut  régler  à  volonté 
la  distance  des  dents 
par  rapport  à  la  terre. 
Les  moyeux  communi- 
quant à  l'appareil  de 
marche  un  mouvement 
en  sens  contraire  de 
celui  des  roues\  les 
dents  rasent  le  sol  d'a- 
vant en  anière,  soulè- 
vent, étendent,sé^6flt 
les  brins  de  fourrages 
et  les  amènent  derrièipe 
Me  cheval.  Mais  la  vi- 
tesse étant  irès-graiyî|, 
les  brins  restent  loin  en 
an  ière  de  la  machine. 
«  Il  est  évident,  dit  M.  Auguste  Jourdier,  dans  le  MaUipM 
agricole,  que  du  foin  ainsi  traité;  mis  avec  vigueur  en  con- 
tact avec  l'air,  et  énergiquement  éparpillé,  doit  se  sécher  pliis 
vite  que  celui  qui  n'est  que  fané  à  la  fourche,  et  qui,  trop  soft- 
veiit,  n'est  même  pas  dépelotonné.,  par  la  paresse  ou  laffiyir 
blessc  des  ouvrières,  à  une  époque  surtout  où  les  grandes  char 
leurs  viennent  encore  ajouter  aux  causes  déjà  assez  nombi:ea- 
SCS  de  fatigue  et  de  lassitude.  « 

Cette  machine  retourne  en  une  heure  le  fourrage  d'un  hec- 
tare; c'est-à-dire  qu'elle  fait  l'ouvrage  de  vingt  faneuses. 

r -, ^— ^ 

VAIT9  DITERS. 

Elève  du  bétail.  —  Au  concours  des  animaux  de  boucherie 
tenu  à  Nantes  en  1855,  M.  de  Liron  d'Airoles,  propriétaire  de  ré- 
tablissement agricole  de  la  Civclière,  a  présenté  deux  produits 
croisés  de  la  race  porcine  d'Yorkshire  avec  la  grande  race  Craon- 
naise;  âgés  seulement  de  onze  mois  et  demi,  ils  pesaient,  Tun  474  kil. 
et  Faulre  n9.  Le  commerce  de  Nantes  a  surtout  remarqué  ces 
deux  croisements  comme  devant  fournir  la  plus  belle  viande  de 
charcuterie,  ce  qui,  du  reste,  a  été  justifié  après  Tabattage  :  quant 
aux  agriculteurs,  ils  ont  auguré  si  favorablement  de  cette  belle 
race,  qu'ils  ont  fait  immédiatement  à  la  porcherie  de  la  Civelière 
de  nombreuses  demandes  de  premiers  sujets  pur  sang. 


Prix  a'abonnemoMt  pour  l'étr»«s«r. 

AUemagne,  8  fr.;— Suisse,  Parme,  Plaisance»  Modèae»  8  U»  50«-^  EtttiM- 

des,  Grèce,  Crimée,  9  fr.;  —  Hollande,  Angleterre,  40  fr.;  —  Elals-Unisjydos- 
tan,  Turquie,  10  fr.  50;  —  Belgique,  Prusse,  Hanovre,  Saxe,  Pologne,'  llusèiey 
Espagne,  Portugal,  11  fr.;  ^  Toscane,  12  fr.;  —  £Uts-Roinaii»,16  lufA^   ' 

Le  propriétaire^  rédaeteur-gérant  : 
Victor  MEUNIER. 


PARIS.   —  IMP.  J  -B.  GROS,  RCE  DES  NOYERS,  7i. 
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Istlimc  de  Sne/. 


Percenienlde  Tlsllime  de  Suez. 


Orientons-nous. 

En  haut  du  dessin,  au  nord,  le  golfe  de  Péluse  dans  la 
Méditerranée;  au  sud,  sur  la  Mer-Rouge,  Suez,  d'où  Ton  voit 
paitir^  se  dirigeant  à  Test,  la  route  duHont-Sinaï.  De  l'un  à  Tau- 
Ire  de  ces  deux  points  extrêmes  de  Tisthme,  de  Suez  à  Peluse, 
c'est-à-dire  sur  une  longueur  de  trente  lieues,  une  dépression 
longitudinale,  résultat  de  Tintersection  de  deux  plaines  descen- 
dant par  une  pente  insensible,  Tune  de  l'Egypte,  l'autre  des 
premières  collines  de  TAsie.  La  nature  semble  avoir  tracé 


elle-même,  dans  cette  ligne,  la  communication  entre  les 
deux  pays.  Au  nord  de|Suez  un  grand  bassin,  dit  bassin  de 
l'Isthme,  anciennement  occupé  par  la  Mer-Rouge  et  appelé 
aujourd'hui  lacs  amers.  Au  nord  des  lacs  amers,  un  se- 
cond bassin,  c'est  le  lac  Timsah. 

Vers  le  lac  Timsah,  situé  à  égale  dislance  de  Suez  et  de 
Péluse,  vient  aboutir  perpendiculairement  à  la  dépression 
longitudinale,  un  autre  sillon  non  moins  remarquable,  celui 
de  rOuadée  Tomilal  ^a  fertile  terre  de  Gessen  de  la  Bible). 
Ce  sillon  reçoit  encore  aujourd'hui,  sur  une  grande  longueur, 
les  débordements  du  Nil,  et  semble  ainsi  former  le  tracé  na- 
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wreld'un  canal  tle  coiMutiulcatton  paiUtw*i  fleuve  et  allant 
se  la.laolur,  daus  la  parlio  wnirate  de  risihme,  à  la  gfanUe 
ligne  ue  imigalion  u  élablir  eiilre  le  golfe  arabique  et  la 

Ces  4)oiriis  4<i  repère  soRi  «éccssalrag  à  rint^ligeuce  des 
détans uaus lesquels oous  ihws pioposom denirer. 

ï«ulieiMOiKit;wii«iid:iwi  Ti:owii*îi  r«iimé  et  Ia.«éc6ssilé 
du  cauul  des  deux  luois,  la  posMbiiiié  dé  sa  consliucUou  el 
de  sou  aliniiiitaiioD,  et  loD  ue  diffère  plus  que  sur  la  piéfé- 
.rence  à  duuuer  à  uu  iiacé  sur  uu  aulre. 

Il  y  en  a  irois  en  présence. 

*"  U  iiacé  Talabut.  En  <8*5,  une  sociélé  se  forma  -en  vue 
déiud.er  la  question  du  eanal  des  deux  mers.  MM.  Negnlli 
Talaboici&uphcusun  lurtulles  ingÔDlews  de  celle  sociélé 
deiuue.  1  s  se  ieuuiiei.1  sur  les  lieux  ;  leure  t.avaux  eureut 
pour  lesuliai  decouvaincre deireur  l'opiuion  qui cor.sid.iail 
lajoitciio.i  d.sdtux  mirs  comme  impiaiitable.Eu  1M7  la 
seciiou  tiançaise  d«l<isociéié-d  eiudis  tJublia  le  résultai  de  ses 
luvesiigaiioiis  ;  elte-conciul,  par  lorgane  de  M.Pauliu  TaLLoi. 
àiauoi,l,oudun  trace  pariaul  d'Alcxaudrie,  desservaul  lé 
Çaiic,  irumhissuni  k  iNii  en  amoul  du  banale  el  à  travers 
le  bassin  a.s  lacs  amers,  gaguani  Suez  à  lesl  des  vesli«es 
de  1  aiicieu  canal.  ' 

a-  Le  i.acé  sur  lequel  M.  de  Lesseps  vient  d'appeler  l'al- 
leul.011  uu  luoudtj,  ei  qui  a  Lhiaul-Bey  et  Mougel-Bey  pour 
lB«cuieurs.Ce.uici  coupe  risilmie  par  le  cliemio  le  plus  court, 
du  nord  au  sud ,  allaui  diredenieni  de  Suez  à  Peluse  par  los 
laes,  a  travers  le  déseri.  Nous  y  retiendrons  tout  à  l'b.ure 

à"  Le  tiace  que  MM.  Alexis  el  tmiie  barraull  viciii.eni  de 
proposer  ils  accepiui.i  les  deux  po.nu  extrêmes  du  tracé  Ta- 
laboi,  Alcsuuar.e  cl  Suez  ;  mais  au  lieu  d'adopter  le  Caire 
coiu...e  boi..uiei  de  langle,  ils  suivent  le  bord  uela  mer,  du 
Çori  ueui  u  Ak-xuiMlric  a  ia  baie  d'Aboukir,  traverseniles  lacs 
de  uounos  eidt  Meugalcb.  aboulis^eut  au  lac  Tiiusali  et  de 
la  a  Suez  adoptem  le  iracé  direct. 

ou  suii  que  la  VmmmiOH  iulernaliomle  s'est  prononcée 
en  laveur  du  secoiiu  tiacé.  Aous  avons  donné  dans  noire  n»  4 
•paije  3i,  tes  loudusions  du  Mémoire  par  elle  présenté  au 
vice-iioi. INotreucssiu  tsl  consacrée  lilluslration decegrand 
projet,  desiiué  a  devenir  eu  peu  dannées  une  magnilluue 

Du  Côté  de  Suez,  le  dicnald'eoti'éeesi  formé  par  deux  jelées 
*oubbee8  ;iS6ez  loin  dans  la  rade  pour  qu'if  présente  aux 
lia^'ires  uu  luaui  dVau  de  7m  à  7™  50.  Le  canal  se  dirige  à 
1  Ui  <ie  iu  vjllc ,  eu  îuibaot  une  courbe  pour  aller  regagner 
i^^WMMvn  iiacé  qu'eHc  laisse  à  l'ouesl,  el  suit  le  thalweg  de  la 
vauce  jusqu^a  ce  qu'elle  joigne  le^  lacs  araeis ,  qui  tbtmaienl 
^.<îio*b^ie  loua  (Ju  goifc  de  la  mer  Uouge.  Elle  traverse  ces 
'kK»d«4»bWUle^leur.kingutur,  en  suivant  leurs  ^inuo.siiés.  de 
WtfDiere-tt  éviter  ies4i»ou\emenls  de  letrdin.  La  ligne  vient 
«suiterse  jeier-oans  le  lac  1  imsali  ;.ce  dernier  don  .servir  à 
'»r»Wr*un*portlo4éricur  qui  permeltm  de  ravitailler  ei  de  ré- 
\{Hlnt  Ic^s  navire.s,4;n  luéme  temps  qu^l  m^  le  point  de  johc- 
tion  entre  le  canal  iimiiiinie  et  le  canal  de  communication 
atecleMi.  Onêiabllia-^ur^sesbotds  te...nuigasins,  écuries 
ateliers  de  n  pa.alitn,  ainsi  que  1 ,500  mètics  de  murs  de  quai 
pour  iariimat^e  uts  navires  et  rembarquement  desinarchun- 
dises. 

La  ligne ,  en  traversant  ce  lac ,  est  cotiTposée  de  plusieurs 
partit  s  cou.bes,aIiUu'êvitLr  les  granues  dunes  qui  se  trouvent 
daus  celle  zone  et  qui'en  ont  envahi  une  partie. 

Au  SOI  tir  du  lac,  la  ligne  se  rend  dans  le  gôlfc  de  Péluse, 
où  elle  se  prolonge  en  mer  jusqu'à  ce  qu'elle  rencontre  une 
prolonucur  de  7  m.  5u,  ce  qui,  auprès  les  travaux  de  la  com- 
mission, a  lieu  a  en  vu  ou  %  kilomètres  des  côtes. 

Les  dimensions  du  canal  ont  eié  déiernnnéts.par  la  pensée 
du  créer  une  grande  voie  de  navigation  maritime  ouverte  aux 
bâtiments  a  vuiles  et  a  vapeur  d'un  lort'ionnage.  On  en  a  donc 
fixé  laiâigeitr  à  la  ligne  d'eau  à  ioO'ni.,et-son  tirant  d'cauwîi-  | 


iHmttm  À  «fn.  ëO  «B-4«8S9fi»4es  tnrmTînmr  An  li  MMiUria 
née.  Les  écluses,  au  Bombre  de  deux,  auruni  400  tn.  éeton- 
gueur,  2\  m.  dt^  largeur  et  6  m.  50  d«  prufDtiéeiir'd'eaii'mHit* 
ivMn.  Ges  0UMii««&  se!mi>etatHlR  aw  de«x  ejiMiMtodu 
Cftnul,  mmiéuiJMe«eai  avant4esd4eiies<oiBiMtt^  cbenikipii, 
de^baqoeoôté^  r<^  le canal^ux i»MtiB«rs.  tte  d6ux éotosxs 
feiont  partie-d'^  barrage  Musé  et  meilrmH  atOMie^caetl 
tout  entier  dans  le  cas  d  un  seul  et  immense  Mef,  mcevuBt  ks 
eaux  de  la  Mer  Rouge  |)endant  les  plus  hautes  murées,  et  les 
eamagasinaat  successivement  pour  augmenter  la  hauteur  de 
la  ligne  d'eau  cl  lournir  des  chasses  dans  chaque  di('oai,  lors- 
qu'elles sont  nécessaires.  Les  plus  fMes  ii»«rées  4t  ia  Her 
liougé  étant  de  2  m.  à  2  m.  50  au-desstis  des  basses  eaux  de 
la  HédUerranée ,  on  obtiendra  donc,  dans  tîcrtains  temps, 
jusqu'à  9  m.  tfe  profondeur,  dans  le  canal,  maison  peutcomp- 
ler  en  moyenne  4  m-  de  surélévation,  ce  qui  donneia  liabi- 
luellemenl,  dans  le  canal,  ufl  tirant  d'eau  minimum  de  7  m. 
50  à  «  m.  Dans  ces  conrditiamj,  les  vapears  à  hélice  prarrent 
facile.iienl  parcourir  le  caiial. 

Le  canal  maritime  sera  mts  en  comntuuication  aveele'cœor 
de  TEgypte  par  un  canal  u'eau  douce,  dérivé  du  Nfl,  menant  à 
travers  l'Ouadé-Tomilai ,  d.-  l'ouest  a  Test,  joindi^  le  hic 
Tirasah.  Le  canal  recevra  la  même  navigation  que  le  Mil.  Il 
seiTira  en  nfèoie  temps  à  l'irrigation  deg.aiides  coms  dmdé- 
sert ,  présentant  aujourdimi  rns|)ect  le  plus  «lésolè.  .Aprts 
avoir  rejoint  le  lac  Timsah,  il  si  Héclnt  veis  te  siri  ^  «flènfe 
les  lacs  dîners  et  vionta  leaestdeSaezabotiaràijMtfrAai^ 
il  portera  l'eau  douce  a»x  uofiibreux  lnivaiMciirs4be4^»riaM« 
une  conduite  la  méfiera  de  limsah  à  Péiusc. 

On  ^  tatt  contre  le  canal  direct  catte  4*}eotmi  tqotaA 
creuse  4tH  mitteu  de  dunes  mobties,  il  stntû  ifNmpknnem^fi- 
vahi  \m  elles,  et  que,  par  conséquent,  son  entretien  dcv;eiiita 
tellement  ^fiCfldteuK,  ^u'on  devu  rabuftdouotfrslH  'eiija- 
mais  entrepris. 

MM.Linant  et  Mougel  réfutent  cette  olyection  de  lama&ièffi 
suivante.  •   / 

UepuisSuez  jusqu'à  l'extrémité  des  lacs  amere,  le  terrain  est 
sablonneux,  il  est  vrai,  à  la  surlace,  mais  les  vcims  n'appor- 
tent aucune  tnodilication  dans  l'ttal  su|K'rlieiel  de  cettejvpêie 
de  Tisthme;  cela  vient  de  ce  que  les  bablts  Uns  -iiriHfjhwr 
humilies  par  l'eau  de  4i,er  qui  univeii  leurtmirtaceiparifiMé 
trauon-ct  ensuite  par  capillarité,  veux  qui1tt:îtrHH^#fiLii»|«^ée 
l'atteinte  de  I  humidité  sont  de  gros  sabèdB<6U,t4iilAt»4ie^|iittiis 
graviers,  lûtes  ensemble  par  des  '^^  nr  mnBii^igiBuniiifcuoUc 
laçon  que  les  vents  n'uni  pas  pi:itteJtMir  eiia^ 

Ce  n  est  qu'en  aptuoclutnliiiuhic  '1  imsaii  tqirioD  mwmtie 
des  dunes  inobi^  xjluingeant  plutôt  de  i^^rme  miie(ile.ptttce 
4tni  renvwoppeni  et  le  couiieiu  en  :plusiiuiv«ipw«iftc  jfoaies 
lesuuires'duues  qu'on  remaïqtie  sous  la  lorme 4ilU'«t«i4h2Mte 
•montagnes,  et  qui  remplissent  tout  Icspace  conpris^uiie^ 
seuil  d  iLl-Guisr  et  Péluse,  sont  dei-uis  lungu^mps  lixéesioâlti- 
reLemeniprir  diverses  plantes  qm  s'y  sont  dévetoppees-sMs 
l'influenee  ue  I  humidité  elde  la  clialeur..ll  n'y  a  doucette  les 
dunes  voisines  du  lac  Timsah  qui  aienl  besoin  ii'étrc  Iwées 
artihC4eilemeiU  Mais, lii^^a^alion  des  uuuesesid0ve«ie4wjôur- 
d  hui,  giûce  aux  travaux  de  Bremontier,  l  objet  d'une  indus- 
trie spéciale qw  présente  de  giauus  avantages.  Les  monlagnes 
desabîequi  uésastaient  les  landes  de  Bordeaux  et  s  avan- 
çaient chaque  année  dans  riotérieur  dt^s  k  rres,  en  les  rendant 
stériles,  sont  aujourd'Umcouveètes  de  maguitiques  lurétsde 
pinsqui  iournissent  de  l'essence  de  lérebenUime,Uuftoa(in)n, 
diverses  espèces  de  résine  et  des*boi<i4e  cottsimctioi). 

Or,  les  ingénieurs  du  viee*roi  ont  r^i^iiim.qttetiesJdonB 
qui  couvrent  la  partie  septentrionale  de  riôttime  peuven^él» 
fixées' par  des  seuiïs,*et  on  u  pour  le  faire  une  HnuienseqoMH- 
lilé  de  broitssallles  et  d'afbo^tes  qm  extsient'tfcHisfcs  ^wr* 
lies  basses  etn ironnuni  k  kic,  et  qui  aonnefifà-eette^eM- 
trée  l'aspect  d'un  bois  taillis.  JNon  seu.eiimut  *on 'lrom«m 
sur  place  asseï  de  branchtfs  pmir  laire  les  Bemis  «w:aî- 
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fftrtw,  matH'èntore'imit-  le  ^embuslièl*  pMT  la  otoux  ^ 

Ow^i^iittie  (fm  la  stirtmr  des-thMies,  à  fixar  dflH»'  celte  |nm^ 
fîed^fMImiei,  «si  dé  ^O^a  hectares  efmrM;  si  ob  voulail 
AuMiArs.sftntia  e(  refiéqiHigts  s«r  UMiles  les  iiuR«8  di}i  Ux^ 
«aiin^leiWil,  on  fénBemii  do  ectie  maiMètei^uscle  ^ûO,OM 
keelarps  4c  ftipèts. 


HagDétisme  animal 


.  Â  ÂliMisiettr  le  Rédacteur-gérant  de  VAmi  des  Scieiicn, 

Paris,  l«  f  s  févrltr  1856. 
Monsieur, 
:  Jfai  Ubcmuttiir  d(^  vous  oftToyêr.  ci*jotiu  la  capie  d'uoe  lettre 
4r«t!  j'ai  ailreshée  à  M  ledoeteiir  Aumux.  Noua  r^péfons  que 
vom  vcmdrpz  bion  raccufillir  favot'ahlt'ment,  et  que  la  pu- 
•Ukité  cpie  MMis  réctamoas^de  voue  dévouement  à  la  seif'nce, 
«Brmiffagerai(t'autres  personnes  à  suivre  notre  exemple. c'esi- 
*44dinB  à  provoquer  des  expériences  qui,  biles  dans  des  aein- 
iiUôns^mnhiues  h  celles  que  nous  signalons,  m  tarderaieat 
pûaià)ei€f  une  vive  lumière  sur  la  qoeairoo  ai  donieuaa  et 
taifoiu's  sioontroverséedu  magnétisn>e  animal. 
.   i-ai  YU  hier  M.  le  docteur  Anzoux  ;  il  donne  de  tout  cœur 
sa  pleine  et  entière  adhésion  à  h  demande  qui  est  Tolyet  de 
awi  lettre. einfîe  charge  de  vous  dire,  Btoisiêitr,  i^fil  s'em- 
pressera de  vous  f  lire  connaître  le  jour  qu*on  voudra  bien 
iurpouf  les  expériences,  afin  que  vous  puissiex  y  assister 
«iiinM^éetttr  par  vous-mèiie  la  valeur  réelle  de  tous  les  faits 
dAîâkfoai  «ulbentiquement  conetatés. 
Agréez,  etc.  Mairu, 

85,  ma  Mouft^tard. 


'  A  Monsieur  le  docteur  Auzoïix,  à  Paris. 

Paris,  le  17  février  1856. 
Monsieur,* 

Dans  Bue  de  vos  dernières  eonférences  ,  on  souleva  incl- 
<lê*mîrnt  la  question  du  majrnél'S»^  e  animal,  et  vous  fûtes  in- 
torpi  lié  k  ee  suj.-i  Après  avoir  cil(^  les  tristes  et  peu  con- 
d(ta»ls  léSHfiats  dont  vous  aviz  été  témoin  dans  plusieurs 
eii|térience8  faites  cbz  vous,  surrfii?  huit  personnes  ^  vous 
awrez  géaèetiBemenl  offert  votre  local  à  cellf s  qui  voudraient 
réitérer  lesmémi^sexpi^ricnces,  à  la  condition  expresse  qu'on 
TOUS  aeeoidemii  I  »  faculté  de  les  diriger.  —  Aucune  voix  ne 
répondit  à  votre  appel. 

Cependant  j'ai  acquis  la  certitude  qu'il  y  avait  plusieurs 
magnétiseurs  présents  dans  ta  salle  h  ce  moment.  Il  faut  con- 
vienir.  Monsieur,  quele  silence  qu'iïsont  si prudemmi'ntgardé 
en  cette  occasion  est  hîen  propre  à  entretenir  le*  doutes  qne 
fcetwcoupde  i»ersonnes  conservent  encore  sur  le  mngnéiisme 
anhnal,  malgré  toutes  les  m^'rveilles  dont  la  publicité  nous  en- 
tretient ch:ique  jour  à  ce  s«jet. 

Je  dois  vnus  dire  que  le  dimanche  suivant  (10  février) ,  les 
magnétiseurs  qui  avaient  été  témoins  de  mon  incrédulité  dans 
la  conférence  du  jeudi  (7  févri  r).  m'off  iient  de  me  convain- 
cte,  si  je  voulais  ronseniir  à  me  rendre  chez  eux  en  particu- 
lier. Par  de»  motifs  que  vous  apprécierez  facilement,  je  ne 
çrwpolnt  devoir  acc«*pter  cette  invitation.  Ne  vous  semble- 
^1  pas,  oèrome  è  moi ,  que  la  lumière  de  Tintelligence  est 
encore  pias  belle  lorsqu'elle  brille  pour  tout  le  monde  et  au 
graed  jour^  Je  leur  offris  donc  de  vous  soumettre  leur  propo- 
«iiwi,  pour  expérimenter  avec  plus  de  certitude  et  de  régula- 
rité. Mais,  gfmod  fut  mon  éionuement  quand  je  les  vis  se  ré- 
cuser. Leseèoses  en  demeurèrent  donc  là,  et  je  les  quittai 
nttDscoQvaiaeu  que  jiHiais  :  leur  refus  avait  jeté  de  nouveaux 
dMiea  dans  mon  esprit. 

Depuis  Itra,  }e  me  suis  demandé  s'il  ne  serait  pas  possible 
de  sav«.r  enfin  à  4uoi  s'en  tenir  sur  le  magnétisme  animal^  et 


quels  seraient  les  meilleumma^eas.à  employer  pour  y  parve^ 
nir.  —  Après  y  avoir  sérieusement  songé,  je.  crois  aujov- 
tfhui  à  la  possibilité  de  résoudre  co  délicat  prohM^me. 

Il  sufOrail,  je  pense,  de  provoquer  des  expéri<*nces  publi- 
ques, et  d'opérer  au  grand  jour  dans  des  conditions  felles 
qu'il  deviendrait  complètement  impo'^sib'^^  d'y  placer  sé^rîeu- 
sèment  )a  plus  petite  objection  (T«  utes  les  expériences  faîtes 
en  dehors  4e^  ces  conditions  seront  suspectes  et  demanderont 
tOYtjours  à  être  con Armées  par  la  ré|)étition  authentique,  des 
mêmes  ftiits). 

Nêus  possédons  tout  ce  qu'il  faut  pour  cela.  Vous  avez  don- 
né, Monsieur,  une  preuve  éclatante  de  bonne  volonté  eu 
nous  offrant  votre  local  ;  d'un  autre  côté,  votre  savoir  et  Tau- 
tôrilé  de  votre  nom  seraient  d'un  Rrand  poids  si  vous  vous 
chargiez  de  diriger  les  expérienées.  Voulez-vous  me  permettre, 
Monsieur,  de  «faire  en  ce  sens,  un  appel  public  à  tontes  les 
personnes  qui,  de  bonne  foi,  s'occupent  sincèrement  de  ma- 
gnétisme animal.  Je  suis  persuadé  que  M.  V.  Meunie^  ré- 
dacteur de  VAmi  des  Seiences,  se  ferait  un  v'érilab'e  pini'îir  de 
prêter  son  concours  fi  cette  owivre  de  lumière  et  de  vérité. 

Depuis  soixanfe-dou»' ans  que  le  majm^isme  anim-d  existe, 
tel  qu'il  est  aujourdhvi  (je  ne  parle  point  du  mesmérhme)^ 
a-t-il  f'^urni  à  ses  nombreux  expérimentateu's  un  seul  fait 
constant  et  ivosilif  sur  lequel  on  puisse  baser  un  jngerrent  so- 
lide? J'en  doute  Entre  les  personnes  qui  nient  et  celles  qui 
affirment,  on  ne  trouve  point  de  place  pour  a«;seoir  une  con- 
viction sérieuse.  Ap  es  soixante-douze  années  d'existence, 
serai'-ce.donc  trop  exiger  du  ma^^néiisme  que  de  lui  deman- 
der qu'il  produise  ses  preuves  aux  yeux  de  tous  ceux  qui  veu- 
lent sincèrement  voir  ! 

Devons-nous  vivre  éternellement  dans  le  doute'et  Tincer- 
titude  où  l'état  actuel  des  choses  nous  plonçre?  Assuément 
non.  Des  milliers  de  personnes  désirent  éclairer  leur  con- 
science à  ce  sujet.  Nous  sommes  tons  intéressés  à  savoir  ce 
qu'il  faut  croire  et  ce  qu'il  faut  rejeter,  ce  qui  est  certain  et 
ce  qui  est  douteux. 

Ce  n'est  point  envoyant  expérlnK^nter  contininHIement  chez 
les  personnes  qiti  en  font  métier,  qu'on  apprendra  jamais  ce 
qu'il  y  a  de  vrai  ou  de  fanx  dans  le  magoétisn>e. 

En  provoquant  des  expériences  pul^l'qttes,  faites  dans  de 
bonnes  conditions,  les  vrais  magiUtisem^s  d' vront  vous  en 
être  reconnaissants  ;  ils  se  rendront,  je  Tesi  ère,  à  votre  appel 
consciencieux,  et  là;  on  pourra  constater  d'une  manié  e  au- 
thentique et  régulière  les  faits  positifs  qui  se  produiront,  non 
plus  dans  un  cabinet  particulier  ou  dans  un  salon,  mais  sous 
les  yeux  d'un  professeur  éclairé  et  compétent  en  matiëi  e  d'ex- 
périences; devant  un  public  dont  remprcssem.nt  h  suivre  vos 
leçons  témoiç»ne  assez  de  son  véritable  amour  pour  la  sci'nce. 

J'ose  donc  espérer,  Monsieur,  que  vous  voudrez  bien  m'au- 
torisera donner  commuaicat  on  de  celte  lettre  à  M.  V.  Meu- 
nier, pour  qu'il  la  porte  publiquement  à  là  connaissance  de 
tous  les  magnétiseurs  qui  seraient  disposés  à  profiter  des 
moyens  que  vo 'S  leur  offrez  de  produire  dis  preuves  authenti- 
ques, el  de  réhabiliter  le  vrai  m.'ignétisme  animal. .  .s'il  exi:t«. 

Je  saisis,  Monsieur,  celle  occasion  avec  bonheur,  pour  vous 
exprimer  ici  tous  les  sentiments  de  respect  et  de  recooDMS- 
sance  avec  lesquels 

J'ai  l'honneur  d'être  un  de  vos  plus  dévoués  admirateurs. 

G.  Hâbru. 

L'appel  du  savant  chimiste  auteur  des  lettres  qu'on  vient 
délire,  mérite  d'être  entendu:  nous  espérons  avoir  à  dire 
bientêt  qu'il  l'a  été.  Beaucoup  d'Iiommes  sincères  ét>rouvent, 
*sur  le  point  de  science  dont  il  s'agit,  la  même  incertitude  dont 
se  plaint  M.  Mabru  ;  nous  avouons  être  du  nombre ,  et  nous 
n'avons  pas  moins  que  lui  le  désir  de  voir  cesser  nos  doutes. 
Aussi  la  publicité  de  tAmi  des  Sciences  est-elle  acquise  aux 
expériences  qui  pourront  être  teutées  dans  tes  conditions 
prescrites. 
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MJk  CAMIK. 

La  cassie  iè  Famése  Ou  Casie  dis  Leiiunt  {Acacia  fbme^ 
sfVma  Witid),esi  un  arbrtsseaci  de  la  famrlle  des  lumineuses, 
originaire  de  l'Inde, et  qui  s'élève  à  unehametir  de  cinq  mHres 
ëfiwon.  Ses  rameaux  épineux  sccouvrtnf ,  versla  fin  de  l'élé, 
de  peiHes  ffenrs 


jaunes,  odoran- 
te», en  capiiulcs. 
Placé  dans  ks 
orangeries  du 
iH)rd  de  l'Europe, 
comme  plante 
d'ornement,  cet 
arbrisseau  estcul- 
livé  en  pleine 
terre  dans  les  ré- 
gions plus  chau- 
des du  niidi  delà 
France,  pour  ses 
fleurs  qui,  for- 
ment la  base  de 
certainsparfums, 
et  jouent  un  rôle 
assez  important 
dans  la  parfume- 
rie. M.  le  profes- 
seur Du  Breuil, 
qui  en  a  observé 
la  cullureauxen- 
vircnsdeCannes, 
en  a  donné  la 
descripiion  dans 
le  Joffrnat  d'à- 
gricuUure  prati- 
que. 

La  Cassie  est 
nniilipliée  au 
printemps  au 
moyen  des  se- 
mences (fijarurées 
à  gauche  d.ins  le 
dessin  ci  joint); 
la  gousse  (figurée 
i  dioilc)  qui  re- 
couvre celles-ci 
est  si  dure  et  si 
peu  |)erméable  à 
l'humi'liié,  qu'el- 
les ne  i^^ermo- 
raienl  qu'après 
plusieurs  mois , 
si  on  les  confiait 
au  sol  tout  en- 
ïières.  Pour  faci- 
liter Taccès  de 
rhumidité  du  sol 
et   liâler;  jusqu'à 

l'embryon  leur  évolution,  on  les  entaille  ou  on  les  use  par  le 
frottement  sur  un  de  leur  côtés;  après  quoi  on  les  met  tremper 
dans  Tenu  jusqu'à  ce  qu'elles  soient  suflisarament  renflées,  ce 
qui  a  ordinairement  lieu  au  bout  de  deux  jours.  On  les  sème 
alors  en  pépinières,  dans  un  sol  bien  amendé  et  parfaitement 
exposé.  La  germination  est  si  rapide,  que  les  jeunes  plants  ont 
acquis  la  grosseur  du  doigt  à  la  fin  de  Tannée,  et  qu'ils  sont 
bons  à  planter  à  demeure. 

On  choisit  pour  cette  culture  les  sols  de  micaschistes  secs, 
ri  abritésdu  nord.  On  les  défonce  profondément  et  l'on  plante 
au  printemps.  Les  plantations  d'automne  ne  réussissent  pas 


ékM  ^etles  nKliiie»iK)Qrris6eDl'pektda»t  niivar,i$^t  ffyelcf» 
)^âe$  K^làDiâ  ne  soîenl  plus  wposH  auM  kok&s  de  l'hiver  p» 
«aile  46  <5âidét)laeMent.La  flMMUm  est  faMé  en  quinconce, 
en  laissant  seulement  un  intervatte\ie deux mètres^tre  chèque 
friant.  Oè  rabat  immédiatement  la  lige  à  0«  50  au-dessus  dii 
sol.  puis  on  pratique  un  arrosement|  le  seul  ^ue  reçoive 

cette  plaotaiton. 
Pendant  fa  vé^ 
gétaiion,oa  con- 
serve settlemeni, 
vers  le  som- 
met de  la  tige 
tronquée,  quatre 
ou  cinq  bour- 
geons, destinés  à 
former  la  char- 
pente de  la  tête, 
qui  doit  oflirir 
la  forme  d'un  go- 
belet ;  puis  on 
pratique  un  bi- 
nage vers  la  fin 
de  mai.  L'année 

suivante ,  en 
mars,  on  coupe 
les  quatre  ou  cinq 
branches  sur  la 
tigoj  on  fume 
avec  le  fumier 
ordinaire  et  des 
matières  fécales, 
puis  on  laboure 
toute  la  surface. 

Vers  la  fin  de 
mai  on  "procède 
à  l'ébourgeonne- 
ment,  c*esià-dire 
qu'on  ne  conser- 
ve au  sommet  de 

chacune  des 
branches  coupées 
que   trois  bour- 
geons choisis  de 
façon  à  ce  qu'il 
y  en  ait  un    de 
chaque   côté,  et 
un  troisième  tout 
à  fait  au  sommet 
et  en  dehors  de 
la  tête  de  l'arbre, 
ce  qui  fait  douze 
ou  quinze  bour' 
geons  pour  cha- 
que tête.    C'est 
sur ces bourgeons 
que  les  fleurs  sont 
récoltées  chaque 
•  année.  Au  prin- 
temps suivant,  les  rameaux  qui  ont  porté  les  fleurs  pendant 
l'été  précédent  sont  coupés  tout  près  de  leur  base,  et  on  laisse 
développer  à  chaque  point  un  nouveau  bourgeon  florifère  en 
supprimant  tous  les  autres.  La  même  opération  est  ensuite  ré- 
pétée chique  année,  de  même  que  le  binage  donné  à  la  fin 
de  mai,  et  le  labour  et  la  fumure  du  printemps  japrès  la  taille- 
La  récolte  des  fleurs  commence  aux  premiers  jours  de  sep- 
tembre, et  se  prolonge  pendant  environ  deux  mois.  Le  pror 
duii  est  livré  frais  aux  parfumeries  de  Grasse;  toutefois  ces  ^ 
fleurs  conservent  tout  leur  arôme  et  une  grande  partie  de  ' 
leur  valeur  lorsqu'elles  sont  séchées.  La  Cassie  fournit  des 
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fleurs  fr^kl)e$>;«ue  ver»  U^cîiHiiiième  aoué^.  Le  «J^ixmooffiB 
i|u  kili^gr&mioec^cte  S.fraDcSi. 

.  tJ(iJ)eaar6\  pouvant  c^otenir  5,000  pieds,  peuUoBDer  un 
/fjveoM  brm  (}0  25,000. 

.  JUdur^  dû  la  Gassie  est  très  longue.  M.  du  Breuil  a  vu  de 
qQs,.$u[brM$fi^px  âgés  de  cinquante  ans,  et  qui  étaient  eatm^ 
Uès  vigoureux.. 


CULTURE  EN  QUWCONCE. 

SYSTÈME  Le  Docîe(<). 

Quelques  mots  suffiront  pour  compléter  la  description  du 
système;  c'est  du  plantoir  qu'il  rtous  resté  à  parler.  La  figure 
ci-jointe  le  montre  entre  les  mains  du  semeur.  Il  se  compose 
de  deux  bottes  dont  Tune  reçoit  la  graine,  l'autre  Teograis,  et 
d'un  levier  à  l'aide  duqueron  fait  jouer  la  soupape  qui  donne 
iasue  à  l'un  et  à  l'autre.  C'est  d'engrais  pulvérulent  qu'il  s'a- 


git. Celui-ci  se  dépose  en  cercle  régulier  autour  des  graines, 
Topéralion  se  fait  de  la  manière  suivante.  Le  planteur  pose  ou 
plutôt  Trappe  la  partie  inférieure  de  Tinslrument  maintenu 
dans  une  position  verticale,  juste  au  point  oii  se  cioisent  les 
lignes  tracées  par  le  rayonneur,  et  il  imprime  à  la  poignée 
du  levier  un  mouvement  assez  vif  de  va  et  vient  horizontal, 
qui  provoque  la  chute  simultanée  de  la  semence  et  de  l'en- 
grais. • 


Briques  rcfractaircs    de  Garnktrk. 

On  fabrique  à  Garnkirk,  à  7  rnilU  s  de  Glascow,  des  briques 
réfraclaires  qui,  par  leurs  excellentes  qualités  et  le  soin  ap- 
porté à  leur  fabrication,  ont  acquis  une  certaine  réputation  et 
sont  exportées  en  tfès-grande  abondance,  surtout  pour  le  be- 
soin des  établissements  métallurgiques  de  l'Allemagne,  malgré 
le  prix  irès-élevé  de  leur  fabrication  et  des  frais  considérables 
de  transport. 

La  fabrique  est  dirigée  par  M.  Sprot,  elle  vient  d'être  visi- 
tée par  M.  Ad.  Gurlt,  qui  a  recueilli  sur  les  lieux  mêmes 
quelques  délais  consignés  dans  un  mémoire  auquel  nous  em- 
pruntons les  renseignements  suivants. 

La  matière  qui  sert  à  la  fabrication  des  briques  réfraclaires 
de  Garnkirk  est  un  schiste  argileux  gris,  bitumineux,  très-peu 
sableux,  appartenant  à  la  formation  houillère  de  l'Ecosse,  su- 
bordonnéau  grès  houillier  et  altei  nant  avec  ce  grès  et  les  cou- 
ches dé  houilles  et  de  fer  des  houillières.  Ces  bancs  de  schiste 
-argitetix  qui  doivent,  pour  fournir  de  bons  produits,  être 


Voir  le  pré«(d«*nt  numéro. 


exempts,  autant  que  possible,  de  sable  et  de  pyrite,  sur- 
tout de  cette  dernière  qé\^m  Wi^on,  donnerait  lieu  à  la 
fûii:iQatiODde9iU«ate&4e,feralumineux  aisément  fusililes.peu- 
veut  avoir  une  épaisseur  de  4  à  â  mètres.  On  les  ei^loita  i 
l'aide  de  puits,  et  après  Textraction  des  matières  on  en  fait 
des  tas  de  5à  6  mètres  d'élévation  qu'on  abandonoB  pendant 
deux  ou  trois  ans  aux  influences  atmosphériques  pour  qu^ils 
se  délHènt  ou,  comme  on  dit,  pour  mûrir  et  pourrir.  Sous  l'ia- 
fluence  de  rair,de  la  lumière  et  de  l'bumidité.ce  schiste  éprouve 
un  changement  notable,  sacouleur  pâlit,  il  se  gonfle  par  l'ab^ 
sorption  de  l'eau,  se  délite  et  tombe  en  une  poussière  (^i  a 
une  certaine  plasticité,  en  abandonnant  quelques  traces  de 
pyrite  que  la  pluie  entraine  sous  la  forme  de  sels  de  fer  qui  se 
sont  formés  par  décomposition. 

Les  matières  parfaitement  mûries  sont  alors  portées  au 
moulin  qui  consiste  en  une  meule  verticale  tournant  dans  une 
auge  circulaire,  puis  passées  au  tamis.  Les  résidus  grossiers 
sont  repassés  au  moulin,  et  tous  les  produits  fournis  parle 
tamis  sont  introduits  avec  un  peu  d'eau  dans  un  coupoir  où 
ils  sont  coupés,  battus  et  travaillés  avec  beaucoup  de  soin  par 
un  grand  nombre  de  lames  disposées  obliquement.  Le  schiste 
tamisé  est  versé  continuellement  dans  ce  coupoir  par  une  tré- 
mie à  la  partie  supérieure,  et  après  le  travail  en  sort  par  la 
partie  inférieure  dans  un  état  d'humidité  assez  faible  pour 
qu'on  puisse  en  mouler  des  balles  par  la  seule  pression  dans  la 
main. 

Le  moulage  de  la  matière  a  lieu  h  mesure  qu'elle  sort  du 
coupoir;  si  on  l'abandonnait  quelque  temps,  elle  sécherait  en 
partie  ePperdrait  de  sa  plasticité.  Le  moulagesefait  à  lamain 
et  à  la  manière  ordinaire  ou  par  machine.  Il  se  distingue  en 
ce  qu'on  moule  presque  à  sec,  et  par  conséquent  il  faut  une 
pression  plus  considérable.  Quand  on  se  sert  d'une  machine, 
la  matière  tout  à  fait  sèche  est  moulée  au  moyen  d'une  presse 
hydraulique.  La  machine  fabrique  en  même  temps  vingt  bri- 
ques très  denses  et  à  arêtes  vives,  mais  elle  a  le  défaut  de  ne 
fonctionner  qu'avec  lenteur. 

Le  séchoir  est  un  vaste  bâtiment  cbauff'é  par  des  tuyaux  qui 
circulent  sous  le  plancher,  et  le  séchage,  à  raison  de  la  petite 
proportion  d'eau  que  comporte  la  matière,  est  terminé  eu 
quelques  jours. 

La  cuisson  s'opère  à  la  houille  dans  des  fours  de  construc- 
tion et  de  grandeur  diverses.  Pour  les  briques  ces  fours  ont 
une  forme  oblongue  rectangulaire  ;  ils  peuvent  contenir  '20,000 
briques  environ.  Ils  ont  des  foyers  sur  les  deux  petits  côtés 
qui  consistent  en  plusieurs  petites  grilles  placées  les  unes  à 
côté  des  autres,  d'environ  0  m.  60  de  largeur  sur  1  m.  20  à  4 
m.  50  de  longueur.  La  flamme  qui  s'y  développe  se  rend  par 
des  conduits  qu'on  a  paénagés  quand  on  a  chargé  les  briques 
au  milieu  du  four  où  elle  monte  aussitôt  jusqu'à  la  voûte  ;  là 
elle  s'épanouit  en  se  déversant  sur  les  deux  grands  côtés  pour 
s'échapper  dans  le  bas  par  deux  ouvertures  au  niveau  delà 
sole  dans  deux  cheminées,  une  de  chaque  cô:é,  de  6  mètres 
de  hauteur.  Une  cuisson  dure  huit  à  dix  jours  et  pendant  tout 
ce  temps  le  four  exige  deux  ouvriers,  un  pour  chaque  foyer. 

On  fabrique  aussi  à  Garnkirk  de  très-grosses  briques  pour 
monter  l'ouvrage  des  hauts  fourneaux;  ces  masses  sont  faites 
à  la  main  dans  des  moules  en  bois  en  soumettant  aussi  à  une 
pression  énergique  afin  que  les  pièces  ne  se  crevassent  pas  au 
séchage  et  à  la  cuisson. 

Enfin  on  fait  encore  des  tuyaux  réfraclaires  des  diverses 
grosseurs  et  jusqu'à  0  m.  30  de  diamètre  qui  servent  aux  cons- 
tructions hydrauliques  ou  aux  conduits  de  cheminée.  On  les 
fabrique  avec  une  presse  marchant  à  la  vapeur  et  on  les  cuit 
dans  des  fours  ronds  de  6  à  7  mètres  de  diamètre.  C'est  en 
projetant,  comme  dans  la  grèserie  ordinaire,  du  sel  maria 
dans  le  four,  qu'on  les  vernit  quand  la  cuisson  est  presque 
terminée. 
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L;aMI  D£S  SCIËIXCES. 


SÉANCE   DU  18  FÉVRIER. 

fiNiiâtiiK.  -^  Sutie  ai  ta  iti  KOnmiç*  eiHfe  WU.LnerHerH  Lmtiier.  —  Noupel 
mvfiTtfrtomi»  —  PuiU  artésien  Mu  boit  de-  Bout^te.  —  Nouvelle  formule  des 
"tampotèê  4k  Tiinne  —  Htmelle  mesure  des  cristitur  de  Silicium, 

MhI^ii'  i;)  iMOimsiiioi)  de  M.  Tbénord ,  par  liqyelle  avait  été  clos, 
dans  la  dernicie  st'anre,  le  débat  entré  WM.  Leverrier  el  Laugier 
sur  ler^  erreurs  îles  éléments  magnéliipie.s  de  TObservaloire,  nous 
avons  diï  enlerulre  airourd'hui  une  troisième  noie  de  M.  Laugier 
sur  la  m  Ame  ^uostinrh  Nous  disons  la  même  question  ,  bien  que 
cette  note  trait  pas  dit  un  seul  mot  des  observa lionM  foites  dans 
reiiceinte  de  Tobservaioire^et  qu'elle  se  soil  éiendue,  au  contraire, 
sur  une  rani pagne  magnétique  faite  au  nord,  au  5ud ,  à  Tesl  et  à 
roui'Sl  de  Paris, 

Tout  en  se  rt^^iervnnt  de  montrer  en  quoi  sont  erronées  les  con- 
clurions dôiluilos  dans  celte  noie ,  de  la  comparaison  dés  éléments 
oî  t  !i '■  v^r  !':;!;  ,î  I  v:î?'m  ûvcc  ceux  obteuus  par  le  calcul ,  M.  Le- 
verrier  reproche  à  son  conlradicleur  d*avoir  toujours  pas  é  sous 
silence  le  fidl  qui  domine  la  question.  Celle  question,  en  eiïet,  pré- 
sente deux  faces  parfaitement  distinctes  :  ^°  la  preuve  de  Texis- 
tenca  des  allraclions  locales ,  2*  si  ces  attractions  existent,  la  me- 
sure de  leur  inl^Msiié  ;  or  la  première  de  ces  deiw  faces  est  évi- 
demment le  fait  capiial  ,  celui  sur  lequel  TAcadémie  a  besoin 
d*ètre  éclairée  avant  tout. 

L'aiguille  aimaïuée  éprouve-t-elle ,  en  se  transportant  du  pa> 
vilion  de  l*onest  à  celui  de  l'est,  sur  la  terrasse  de  TObservatoire, 
une  variation  de  7*  dans  la  déclinaison  et  de  ô'  Kft  tians  l'inclinai- 
sonftfl  est  le  fait  qu*d  s'agit,  préalablement .  d'accefg^r  ou  de 
tiier,  sauf  à  continuer  ensuite  le  débat  sur  le.s  éléments  extérieurs. 
M.  Leverrier  demande  à  MM.  Laugier  et  Mathieu  de  vouloir  bien 
aborder  ce  premier  point  dans  une  réponse  écrite»  leur  offrant  de 
mettre  à  leur  disposition,  dans  l'établi^semeut  qu'il  dirige,  tous 
les  moyens  de  vérdicr, comme  chacun,  d'ailleurs,  peut  le  faire  tous 
les  jours,  l'existence  des  variations  de  l'aiguille  et  par  suite  la  né- 
cessité des  corrections  qu'il  ad«'jà  indiquées. 

\\  est  regrettable  que  51.  Leverrier  se  soit  laissé  entraîner  hors 
des  limites  de  la  controverse  scientifique  et  qu'il  n'ait  pas  suivi 
f  exemple  de  M.  Laugier  qui  s'était  abstenu  de  toute  considération 
personnelle. 

—  M.  Isidore  Geoffroy  Saint-Hilairea  mis  sous  \e^  yeux  de  l'Aca- 
démie un  nouvel  œuf  iV Epiornis,  qui  lui  a  été  remis  par  le  capi- 
taine Armnnge.  L'intérêt  qui  s'attache  à  ce  nouvel  œuf  vient  de 
son  entière  conservation,  dueà  une  substance  qui  a  complètement 
adhéré  à  la  coquille. 

Dnnsle  prineipe,  M.  G^^offroy  Sainl-Ililaire  avait  pu  supposer, 
sous  toutes  réserves,  que  celte  coipiille  éliût  rugueuse,  semblable- 
ment  h  celle  des  deux  espèces  de  Ca>oar,  mais  aujourd'hui  ce 
nouvel  œuf  lève  tous  les  doutes  et  établit  détiHiiivement  que  la 
coqidlle  de  Tœuf  d'Rpion.is  est  lisse.  En  réponse  à  une  question 
de  M.  le  baron  Thénard,  le  savant  mtiuralisie  n^pond  qu'il  n'est 
pas  probîible  qu'on  retrouve  jamais  TEpiornis  vivant. 

—  I&e  souvenant  de  la  faveur  avec  laquelle  l'Aciidémie  avait  ac- 
cueilli, il  y  a  (fuelques  anuées,  le  tuéuioire  présenté  par  M  Ara^o 
sur  le  percement  du  puits  de  Grenelle,  M.  Dumas  oITre  aujourd'hui 
quelques  cx)nsidénitions  sur  un  travail  analogue  qui  se  poursuit 
en  ce  moment,  sous  la  direction  de  l'iniEénieur  saxon  M.  Kinn.  Le 
puits  artésien  qui  est  .soumis  par  cet  ingénieur  au  forage,  est 
situé  dans  le  bois  de  Boulogne,  sur  les  anciennes  cariières  de 
Passy.  L'opération  se  poursuit  au  moyen  d'un  trépan  verlieal.dont 
la  tige  est  toujours  lestée,  de  manière  à  n'être  point  obligé,  à  me« 
sure  que  la  profoiuleur  augmenW,  d'augmenter  aussi  la  force  à 
dé|)enser  pour  le  soidever.  Dès  le  principe,  le  forage  a  été  établi 
sur  un  diamètre  de  1  m.  40,  et  par  toutes  les  profondeurs  il  a  été 
possible  de  marcher  avec  une  vitesse  de  .H  mètres  par  jour  en 
moyenne,  sauf  les  cas  assez  rares  où  l'on  a  rencontré  des  couches 
de  grès  mélangé  de  silex  ;  la  vitesse  n'a  plus  été  alors  que  de  1  m. 
50  environ.  On  se  profiose  de  forer  jusqu'à  580  mètres,  bien  que 
la  couche  aquifère  doive  être  rencontrée  vers  550  id.  seuleoieiii. 
t^ar  celte  dift'ér'^nce,  on  espère,  si  l'on  réussit  à  conserver,  dans  tout 
le  parcours  vertical,  un  orifice  de  0  m.  60  c,  obtenir  un  volume 
de  10,000  mètres  cubes  d'eau  par  jour,  c'est-à-dire  beaucoup  plus 
que  n'en  fournit  le  puits  de  Grenelle.  La  dépense  totale,  évaluée, 
d'après  les  devis  de  l'ingénieur,  à  350,000  fr., n'atteindra  même  pas 


oeehiffre;  enfin  les  réMltals  obtenus  par  le  pr4id^  ^  fmàfffëé^ 
M.  KinD«t)r<|«atfeMMre8  piiks  au  Crçmtor.  itronuerieni  une  IsuBt 
trè^tieureuseau  tfavaild»  bots  de  Boutof^ne;  dans  Vnn  dsoM 
quatre  puHs  ,  par  exemple,  le  trépan  e«t  arrivé  à  la  profoiideHr  df 
750  m.  oà  il  n'éprouva  pAs  plus  de  diRlcu liés  qu'a  celle  de  S06rin. 

La  communication  de  M.  Dumas  avait  pour  hul  encore  de  solli* 
citer  la  nomination  d'une  commission  pour  f  étude  des  couches 
calcairem  extraites  à  tolouti^  par  le  cylindre  de  TapparelL  lir:ctîe 
de  Bemtmorrt  dit  <fn'll  »  pu  s'assurer  déjà  de  fintérêl  if  le  préSMrle^ 
rait  cette  étude  pour  la  science,  et  le  président  désif(ne*A  cet  HMst 
une  commission  prise  au  sein  de  la  section  de  minéralogie  ei  àt 
géologie. 

—  M.  Hoffmann  écrit  A^Anfrteierne  à  M.  Dûmes  le  résultat  iciai-; 
tendu  auquel  II  est  arrivé  en  étudiant  le  bromure  de  lilane,  et  en 
général  tous  les  composés  de  ce  dernier  métal.  Par  de  nouvelles 
analyses ,  il  a  été  conduit  à  changer  cemplétemem  1»  formi4e.de 
ces  cemposés,  ce  qui  clmnge  d4i  même  coup  leur  équivalent  et  ce, 
lui  du  titane.  Il  est  à  remarquer  que  celte  découverte  rapproche 
leti.ane  du  silicium,  beaucoup  plus  qu'on  ne  Tavail  soupçonné 
jusqti'à  ce  jour  :  de  TIC'  qu'elle  était ,  la  formule  propre  au  (itane 
devient  TI05 

Voici  un  autre  point  sur  lequel  s'est  montrée  encorda  lendarf^ 
de  la  chimie  minérnle  vers  l'unité  de  principe  :  on  se  souvient , 
à  propos  du  silicium  cristallisé  obtenu,  il  y  a  peu  ,  par  M.  Sainle- 
Claire-Deville,  de  la  mesure  donnée  alors  pour  ces  cristaux,  <lans 
lesquels  M.  de  Séuarmont  avait  cru  voir  dos  rhomboèdres.  Par  une 
mesure  plus  exacte,  ce  savant  a  été  am(  né  à  constater  que  les 
rhomboèdres ,  d'abord  rencontrés  dans  la  première  expérience, 
n'étaient  que  des  déformations  de  cristaiw  octoèilriques.  et  que  la 
forme  suivant  laquelle  cristallise  généralement  le  silicium,  est  le 
tétraèdre  régulier:  la  nouvelle  mesure  obtenue  par  M.  <le  Séuar- 
mont ,  a  donné,  pour  Tangle  de  ces  crisUMix ,  une  v;deur  de  'ÎO"  32' 
avec  un  incertitude,  en  plus  ou  en  moins  ,  de  2'  àr  3*  environ  :  et 
l'on  sait,  en  eiïet,  que  cette  mesure  appartient  à  l'angle  dièdre  du 
tétraèdre  régulier. 

La  conséquence  de  celte  reetiOcation  est  que  le  silicium  quitte 
la  place  qui  lui  était  assignée  dans  la  nomenclature,  pour  venir  se 
placer  près  do  diamant;  en  outre  des  propriétés  communes  à  ces 
deux  corps,  il  est  remarquable (fae  l'un  ei  l'îiMire  présetitent  fré- 
quemment des  faces  eourbes  dms  leurs  crisinnx  respectifs. 

Félix  Foucou. 


•OCISTR  ZOOUI«I$IJE  D*AC€L11I14T  iTlOAÎ  . 

SÉANCE  DU    45   FÉVRIBR.  « 

Sommaire.  —  Les  animaux  de  rAsie-Hineure,  —  Les  chérres  d*nv§orn  en  MgH-ie. 
—  Vi^ntoM  e%  France,  —  De  Vtmmor^Uon  dês  tacts  o»iueM  de  L'Àd^éfie; 
M.  Bernis. 

—  Certaines  rentrées  fa voricées  de  la  nature,  offrent  ceci  de  re- 
marquable*que.  à  tous  les  échelons  du  règne  animal,  s'y  rencontrent 
des  mœurs  plus  douces  el  nre  aptitude  plus  grande  à  la  domesti- 
cation :  l'Asie-Mineurcen  général  et  Smyrne  en  particulier  sont  de 
ce  nombre.  Il  n'est  pas  rare,  dit  M.  Orazio  Anlinorî,  dans  une  lettre 
adrejisée  à  M.  le  président,  d'y  voir  apprivoiser  des  s:ingliers  el  des 
hyènes  :  dans  certains  endroits  même,  le  bouquetin,  si  sauvage  et 
si  attaché  à  la  solitude  partout  ail'eurs,  a  pu  être  élevé  et  devenir 
familier.  S'il  faut  en  c'roire  les  habitants  des  montagnes  qui  «voi- 
sinent Smyrne,  le  léopard  qu'on  y  reneonrie  n'attaquerait  point 
l'homme.  Ce  qui  est  beaucoup  plrrs  connu,  c'est  la  ronftancc  avec 
laquelle  les  oiseaux,  parlicidièremenl  la  bartavelle  (penlrii-greca), 
viennent  construire  leurs  itids  jusque  dans  les  jnrdîns  de  la  ville. 
Eo  approchant  de  la  Syrie,  on  trouve  des  gazelles  complètement 
apprivoisées,  et  sur  toute  la  côte  asi^-tique  de  la  mer  de  Marmara, 
le  Percnoptère  vit,  absolument  comme  à  Smyrne,  à  demi  appri- 
voisé au  sein  des  villes  Après  avoir  rappelé  enfin  la  juste  célébrité 
acquise  de  toute  antiquité  à  l'fonie  et  aux  contrées  voisines,  pour 
les  moutons  à  grosse  queue,  les  brebis  à  laine  fine,  les  chèvres  à 
longues  oreilles  pendantes  et  à  poil  soyeux  et  blanc,  les  chamcatix 
laineux  de  taille  colossale  à  une  ou  deux  bosses,  les  cochons, 
les  chiens,  les  chats  et  même  les  poules  gigantesques,  le  roarqiHs 
Orazio  pense  que  la  partrcularité  qM'il  a  signalée  |il«0  kaut,  sentît 
de  naturel  aUiivr  dîe  C8c4ié  les  efforts  de  la  Société  d'acclima- 


Celle  lettre  et  les  documents  iatéressaots  qu'elle  reafeome,  se- 
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etrtfer  temerdetrtebts  ont  été 

—  M.  le  gouverneur  général  <i«r Algérie  a  adressé  à  la- Société  l« 
rai^pafi  Hie  *l..itoitiy,  dinectear  de  iajpé|wotèoe  ceiHrale  é  Ariger, 
swr>l«i*iiii4i*liou  du  iroupeaA  Ue  cAièvres  d'AK^ara,  tioravlttit  dâna 
la^eioiBie  |Mir.leSf»oiiàs  de  M.  Saoc  el  de  iaSM»élé  d'aooliBiiri«liun. 
001  Wi'pt'ri  'esl  des  {iUm  aalbOaiitainto;  û  constaie  le  auevéa  dé«- 
iû«iC  ikiioom  ieiiMive.  .1^  irouiiaay  se  cwii^fe  d'«fi»4toiie  et  de 
dwwaolttèwe».  ihà/rm  ttm  àmméve»,  dk  ia«à»seat  d^meminlé  re- 
mamiinhU, <A.ia4ikHMtr4>ne  imiiieNi  daiwiMe  période4e«estalton 
ai8éEa«aMMe«,6a<r8«Miiiiaa.ai^  ai|»{H^4dBleiNl^ 
dfoiad6aiMitfi,^ic.ii.  Ma«iyi^iibe^i«jleMri«iKm  i)amt«fect1«- 
nwÉiLiie  v43»dM  «Mf  le  inatcUé,  au  prix  de  «  franes  le  demiliflog. 
Eftltai  àeigéiM«a4>«iaoaMilerflMne  sa  leMre  par  oes  nrate  :  «  Nou» 
wd^éKonBaîs  ma^m  de ^ir  sîaeeiinaler  eu  Algéiie  celle  pré- 
cieuse es^pèoe,  qui  promel  de  devenir  pour  la  colonie  une  nourelte 
s^itaae  OBtprMpeaMé.  J) 

— tLa  iàmtiakéM  »0u  mous  les  yeux  quelques  spécimens  dignames, 
véaubuiH  de 4a  oulltire  de  «855,  et  prèseulés  par  MM.  Bussin  et 
oaoïp.,  marobauds  de  graines  el  pépiniéristes  à  Paris.  Ces  produils 
a»ni^ 

A''  &e6l>ulbille8du  Dioecorea  baUtes^  pe&anrt  de  2  à  B^raïUKes; 
.  4".  ikjs  •uiberciUes  ouiliizoïBûi»  du  Mumamm  îh^tnhtn,  ^nmusKum 
dm  éulbiUes  euvoyetK  à  ia  société  pana-^ie  Mmiiip»^  :  ces«aotti«B 
metmrgtrt'de  4 5  à  iO  ctsut.  et  peM ni  de  1  S'a -20  ^^ 

'è*  liée»  ii»beroiirLs  ou  rbizomes  du  uiêuie,  <pro<¥enant  4e  4ron- 
ç*iis  «Ml  iragiuenks  de  rliicouies  :  cesiilenùers  ont  une  lougueitr  de 
54^  à.Jt>0  Cdnl.,  et  un  puidti  de  ÎUU  a  3..^  ;gt!. 

Kjâiika  préhentation^i  ponr  but  de  faire^ne^soilir  les  avaiUageHN'ii 
yokuriiiL  a  employer  ,puur  la  reproduciiim  4as»iFOiiçoui»'de  laifiiMeii, 
li^iif9att^deut  ki  bk^ieitiorilé  sur  les  boÉbèkkas  est  évidenlejiei^ui 
oditeid  là  la  recolle  uue  dilTci  ence  éuoivie  «ii  gFoasttU'  el  en  poids. 
,  — tDaut»  un  travail  liur  l'amélioration  des  races  ovines  en  Algérie, 
M.  Bewrt*»,  vétérinaire  de  Tarmée  dAmque  ,  donne  de  précieux 
oain»eils  surla.maiiière  dont  le  mélissaye doil  êlre  coniluil.  Il  pose 
enipPiuoiiieAiue  le  prmcifje  améliorateur  doit  toujours  être  prisa 
UL^métmitmfQe  et  doit  aeXrouver  sans  cesse  à  portée  du  milieu  dans 
i$qad  se  ^poursuit  le  métissugô.  M.  Beruis  cundamiie  par  j»uiie  lA 
metiiude.  ipii  ûonbisle  à  tiansporier  le  prjijoipe  améborateur  de 
Bciince'^n. Algérie,  comme  cetaiàe  pratique  £u  ce  moment  pour  ta 
foTMie  .de^l'Aglioual  vers  biqueile  on  se  propose  de  dnriger>  cliaque 
année, .un  tioiqieau  de  mouloustde  Raïubouiltet. 

Dapreslea  cunclusions  de  ce  travail,  une  avance  de  SO^OOO  fr. 
siufUrait  pour  obtenir  d'aussi  .beaux  résultats  en  Algérie  que  les 
Aii^m  en  Aju.str«ilie. 

—  il./iefdûeAeurGoasea  continué  la  lecture  de  son. travail  sur 
Tauirucbe  d* AIr-ique  :  nous  nous  rést  rvons  d'y  revenir  lorsque  nous 
aurons  aiMeudu  jusqu'au  bout  les  détails  très  curieux  qui  se  ratta- 
chent à  celle  (luesiioii.  f.  F. 


8«€télé  liiipéiriale  et  eéttlroIe^i'Agrieuilore. 

SÉA{«CE  nu    13   FÉVRIER. 

SoiiMAtiiK.  —  ExtToiLA'un.  mémoire  sur  la  iHualion  dé  Ui  propriété  foTAHiire  en 
Frauee.  —  Kxpirienees  ^nr  Ia,  culture  de  la  truffe,  —  Graine  du  ver ,« .  me  du 
ckéne, 

La  :$Jtuaiion  de  In  propriété  forestière  en  Fronce,  intéressant  la 
fortune  publiqnetei  épi-ottvanten  outre,  depuis  quelques  animées, 
de  graves  periurbalioiis,  M  Becquerel  présenta,  il  y  a  irois.ans,  à 
r^cadémie  des  scienc«s,  un  travail  »:tuiistiqiie  et  écoMmique  mr 
la  consommaitoii  des  diver^^combusliblvs  dans  la^vilte  detParist. 
Ce  travail  qui  allait  jusqu'à  l'année  1851  inclusivement,  fournit 
alors  les  moyens  de  faire  des  tracés  graphi<|ue.s  qui  conduisirent, 
enir'autrcs  résultats  remarquables,  à  constater  qiie de  I824à  1851, 
la  consommation  individuelle  de  la  bouille  s'est  élevée  de  0  quintal 
T5  centièmes,  à  2  quintaux  90  centièmes,  devenant  ainsi  quatre 
fois  plus  «ousidérablfi.  Le  tracé  graphique  de  la  consommation  de 
la>iiouille,  de  I84li'à  48»«,  en^prenanl.pour  abseisses  les  années  et 
pour  or«i<m;i^s  les  quantités  consommées,  puis  faisant  passer  une 
Jigue^par.les  points  correspondant  à  la  consommation  moyenne, 
donne  une  courbe,  qui  tourne  sa  convexité  vers  l'axe  des  abscisses 
61  qui  est  d'une  régularité  si  bien  délinie,  que  M.  Becquerel  en  a 
pu  donner  Téquati^Hi  suivanbe  : 

y  =*«M-x*-  ^2.  746,  4  46  +  .600  x^-  »2» 

Un  aulre  résullat  non  moins  remarquable,  et  que  le  tracé  gra  • 


phiqueméfpai^tf^^tiA«tit^«i««M9ii«e,  4f«i^fm%SLi 
individuelle  du  charbon  de  ti^ts  »«  ^s  eâMUigédepuni'QiiM^uaai^; 
ans,  elquepar«utie,  fa  quaiKité'qni  enlf^e  étàma  i^'iaenaii  .pn^. 
porlionnettemenf  à  U^p49pilltflt«itWcaili*iMMltoàKax»êli%«iim 
que  la  hoyiHe  ne  sera  pas  substituée  au  charbon  de  bois  éàma  les 
usages  domestiques. 

Tel  était  l'état  des  choses  au  commencement  de  i^df.     . 

M.  Becquerel  a  cheiiché  depuis,  à  i*aide  de  doeumetitft^iH^i 
ont  été  fournis  par  l'administra  lion,  si  les  premièrcf  emu^tmoM 
devaient  ou  non  être  modiiiées,  en  repoiiant  sut*  les  tracés  grap^i» 
ques,  les  nombres  relatifs  aux  années  485t,  1853,  1854  el  1855:  00 
constate  à  la  seule  inspection  des  combes  les  faits  suivante  : 

1*  C'est  sous  Kère  consulaire,  de  1801  à  4804.  que  la  com^onfnt- 
tion  du  bois  a  été  la  plus  grande  à  Paris;  sous  l'ère  impériale  elto 
a  été  fort  en  baisse,  avec  des  alternances  de  hausse  et  de  baisse; 
elle  s'est  relevée  sous  la  restauration  avecdesemblablesaHernaliveft 
pour  redescendre  de  1826  à  1834  ;  de  1834  à  1837,  il  y  a  «u  hausse, 
puis  la  baisse  esl  devenue  de  plus  en  plus  considérable  jus<]u'en 
laiS;  enfin,  depuis  celte  époque,  jusqu'en  1855,  le  mouvement 
<te  haus.se  est  devenu  de  plus  en  plus  sensible,  à  tel  point. que  la 
coosofl»matkMi«st  redeveniie  aujourd'hui  ce  qu'elle  élail  sous  l'ère 
oensulaire,  bien  qiiie  la  poipidalion  sort  presque  doiildée. 

2*  La  ronsomiatiee  de  taéieuille,  depuis  1859,  tant  danelin- 
dustite-quedans  le  chauffaise  des  jNiKicuFters,  cesse  nï^xre  ret>ré-- 
senlée  paria  même  ^rme:  la  courbe,  de  eonve«)ie  ■qu'elk  était,  e»t 
deveoike.<}€Hicave,  ce  qui  montjie^ue  la  consommation  suit  roain*-^ 
tenant  une  loi  beaucoup  plus  r;^kide  qu'av»nl  :  ce  dernier  résultat 
likcouve,  en  pasaatit,  le  développement  considérable  de  riiidustriè 
d«feii<>9iiiri6,  4lepuis  quatre  ans,  piii>que  la  coiisotumaiion  du  >beis 
attant-entaugmentani,  quoiqu'on  ail  brt^léi)eauo<Hip  de  viouxtif/js 
provenant  des  démolitions,  on  ne  saurait  atbneltre  que  Templot 
de  laiiouitie,  dans  les  foyers  dofnesiiqiies,  ait  augmenté  sensible- 
ment.    • 

La  consommation,  toujours  croissante,  du  charbon  deboiscldes 
menus  bois,  et  les  prix  élevés  de  ces  deux  combustibles,  portepl 
naturellement  les  parliculiers  à  couper  leurs  bois  à  douze  ou  quinze 
ans,  au  lieu  de  les  laisser  parvenir  à  l'âge  dedix-huil  ou  vingt  ans. 
M.  Becquerel  dit,  avec  raison,  que  si  cet  élat  de  choses  dure,  il 
amènera,  à  n'en  pas  douter,  le  dépérissement  des  forêts  eu  Fiance. 
En-effet  :  leecoHpesmnlftplh^s  altèrent  déplus  en  plus  les  souches 
el  font  disparaître  les  brindilles  qui,  en  se  decomposanl,  fournis- 
sent avec  les  feuilles,  l'humus  indivpensMble  ù  la  végétation  :  les 
réserves  étant  |)lus  jeunes,  croissent  moins  en  hauteur  que  dans 
les  taillis  plus  âgés,  et  deviennent  trapues.  Il  en  résulte  que  si  ces 
coui>es  anticipées  continuent  à  prendre  de  ^exlen^ion,  elles  feront 
disparaître  ces  chênes- séculaires  qui  s'élèvent  avec  majesté  dans 
les  taillis  de  vingt  à  vingt-cinq  ans,  el  qui  sont  rechcMchés  pour 
les  besoins  de  la  marine  et  de  riuilustrie  On  pourrait  ajouter 
encore, quctla  ooupe  des  menus  bois,  s'opposaui  à  Textension  de 
ces.  mil  tiers  de  racii»es4iulour  desquelles  vient  adhérer  la  terre  vé* 
gélale,  est  la  cause  indirecte  de  la  dénudalion  de  certaines  contre 
montiigneuses,  et  chacun  sait  l'influeiice  de  cei  élat  du  sol  sur 
les, phénomènes  climatériques  et   météorologiques. 

—  Au  nom  de  M.  Gaspariu,  M.  Barrai  a  donné  lecture  d'un  rap- 
port adressé  à, la  Société  sur  des  expériences  relatives  à  la  pro- 
duction et  à  la  conservation  des  tnitîes.  Le  procédé  de  conser- 
vation qu'emploie  M.  Rousseau,  de  Cirpenlras,  consiste  tout  sim- 
plement à  employerda  «lélhode  d'Appert,  mai.s  la  manière  dont  le 
môme  propriétaire» est  parvenu  à  obtenir  de  ces  tubercules  mérite 
d  être  mentionnée. 

M.  Rousseau  ayant  semé,  il  y  a  huit  ans,  un  grand  nombre  de 
glands  de  chêne,  «laiis  des  sillons  espicés  entre  eux  d'un  mètre 
environ,  aprèsavoir  préalablement  choisi  un  terrain  dont  la  com- 
position se  rapprochai  le  plus  possible,  à  l'analyse,  des  terrains 
trufflers,  a  pu  commencer  à  obtenir  II  y  a  quelques  années,  plusieurs 
truffes  d'un  parfum  exquis.  Aujourd'hui,  sur  deux  liectaros  déterre, 
il  en  a  récolté  15  kilogrammes  environ. 

Ce  terrain  renferme  des  chênes  verts  el  des  chênes  blancs  :  or 
la  truie  que  l'on  emploie  à  Teffet  de  découvrir  les  Iruffejç,  ne  s'est 
jamais  encore  diiigée  vers  ces  derniers,  tandis  qu'elle  s'adresse  de 
préférence  aux  pieds  de  chênes  verts  el  surtout  à  ceux  qui  en  ont 
déjà  fourrti  l'année  précédente.  Au  mois  de  mai  on  récolte  les 
truffes  blanêhesqui  sont  les  moins  parfimiécs.  el  que  Ton  conserve 
par  la  dessiccation;  quant  aux  truffes  noires  marbrées,  elles  aont 
obtenues  en  envoyant  la  truie  environ  un  mois  avant  et  aprètt 
Noôl. 

un  fait  assez  curieux,  c'est  que  M.  Rousseau  a  obtenu  une  sura* 
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bondance  de  tubercules,  dans  certaines  parties  du  terrain,  enlou* 
r^  d'un  cordon  de  planUtions  de  vignes. 
Cependant,  en  face  de  la  faible  quantité  obtenue  parce  procédé, 

M.  Gasparin  après  avoir  déiluii  les  frais  quUl  entraîne,  conclut  que 
si  la  quantité  de  truffes  récoltées  n'augmente  pas  sensiblement,  M. 
Rousseau  aura  fait  une  expérience  curieuse,  mais  non  une  spécu- 
lation qui  puisse  être  imitée  avec  succès. 

AU  sujet  de  cette  communication,  qui  a  valu  des  remerciements 
à  M  Rousseau  de  la  part  de  la  Société,  M.  Guérin-Menneville  ra- 
conte que  pendant  son  séjour  dans  le  midi,  îl  a  vu  un  très  grand 
nombre  de  paysans  des  Basses-Alpes  reconnaître,  â  Tinspection  du 
sol,  la  présence  des  truffes.  E^n  général,  les  terrains  fruffiers  de 
Bass^-Atpes^Ani.i^lièremenl,dépoMillés  de  végétation  et  les  arbres 
qui  se  montrent  dans  le  voisinage  sont  souffreteux  :  M.  Giiérin- 
Menneviile  émet  Vopinion  que  cet  indice  pourrait  conduire  à  re- 
connaître si  la  truffe  n'est  point  réellement,  comfhe  Tout  affirmé 
quelques  savants,  un  des  parasites  du  irègne  végétal. 

—  Le  même  membre  ré- 
pond collectivement  aux  nom- 
breux agrieulteurs  qui* ont  de- 
mandé des  graines  de  ver  à 
soie  du  chêne,  que  la  Sorâété 
d'acclimalation  n'en  possède 
encore  qu'un  petit  nombre  de 
cocons  vivants  provenant  des 
éducations  d'essai,  faites  l'an- 
née dernière  sur  une  échelle 
très  restreinte  ;  ces  cocons  ne 
donneront  leurs  papillons 
qu'au  printemps;  ceux-ci 
feront  leur  ponte,  et  leurs 
œufs  donnneronl  tes  jeunes 
chenilles,  de  huit  à  dix  jours 
après.  La  seconde  éducation 
aura  donc  lieu  cet  été,  et  si 
elle  réussit  comme  celle  de 
4  855,  elle  pourra  fournir  assez 
de  reproducteurs  pour  qu'il  soit  possible  de  commencer  à  répan- 
dre ces  versa  soie  l'année  prochaine. 


Presse  à  salioer  de  M.  Poirier. 

M.  Poirier,  mécanicien  bien  connu  déjà  pour  ses  presses 
à  copier,  vient  d'imaginer  un  nouveau  système  de  presses  à 
salincr  qui  présentent  de  sérieux  avantages,  et  qu*un  grand 
nombre  d'amateurs  et  d'artistes  photographes  ont  adoptées. 
.  La  presse  de  M.  Poirier,  dont  nous  donnons  ci-dessus  un 
dessin,  se  compose,  non  plus  d'une  plaque  de  métal,  mais 
d'une  pierre  lithographique  jouant  sous  un  cylindre  excen- 
trique. Cetie  pierre,  d'un  poli  très-parfait  et  d'une  surface 
Irès-horaogène, a  l'avantage  de  lisser  les  épreuves  sans  leur 
donner  une  teinte  plombée,  ce  qui  arrive  souvent  avec  les 
plaques  métalliques.  De^raême  on  n'a  plus  à  craindre  les  dé- 
pôts de  métal  qui  se  font  sur  les  images  par  suTle  de  la  forte 
pression  qui  leur  est  imprimée.  La  forme  excentrique  du 
cylindre  a  pour  effet  de  satiner  également  le  papier  au  centre 
et  sur'Jes  bords  puisque  chacune  de  ses  parties  se  trouve 
pressée  tour  à  tour.  Euûn,  ces  appareils,  d'une  construction 
très-simple,  s'emplolent/acilement  et  sans  fatigue. 

Ainsi  que  nous  l'avons  dit,  un  grand  nombre  de  photo- 
graphes se  servent  maintenant  des  presses  de  H.  Poirier,  et 
c'est  d'après  le  jugement  de  ces  artistes  que  nous  attirons 
Fatiention  de  nos  lecteurs  sur  ce  nouveau  perfectionnement. 


VAIT9  DITERS. 

Nouvelles  du  Muséum  d'Histoire  naturelle.  —  Il  vient  d'ar- 
river à  la  ménagerie  du  Jardin  des  Plantes.,  un  magniflque  Tigre 
de  Sumatra,  différent,  sous  beaucoup  de  rapports,  des  tigres  du 
Bengale  vus  au  Muséum  jusqu'à  ce  jour.  Ce  superbe  animai  n'est 
encore  à  la  ménagerie,  qu'en  dépôt,  mais  on  a  tout  lieu  d'espérer 
qu'il  Testera  déflnilivement  acquis  à  cet  établissement  où  il  est, 
jusqu'à  présent,  le  seul  de  son  espèce*    —  Parmi  les  oiseaux  ré- 


cemment arrivés  au  Muséum,  se  distinjguent  deux  oies  guper^, 
^surtout  deux  cocatoéfs-na^caTemarquables  parla  côûrbart tf B"^ 
gracieuse  qu'affectent  leurs  huppes. 

KOUV^LLSS  DD  GûIgSBRVATOI^E  DES  ATâ-ET-MÉUEHS^-—    ^\ti    |e 

moéde  sail  que  TËx position  universelle  de  1855  a'^dis  enî  relief 
plus  que  jamais  le  caractère  vtraiment  centralisateur  de  ce  1^1  éta- 
blisâiementpubltc;  H  est  peu  ^'industriels  qui  n'aient  été  jaloux  de 
fair^  dott AU  Getlttervatoire  djs  quelques  unes  des  ^maq|J|^  ex- 
posées par  eux,  et  cestainsique  ce  vaste  muséum  de  l'industrie  ae 
trouve  à  cette  heure  riche  d'une  collection  unique  danaruoifers. 
On  sait  aussi  que  tant  d'objets  divers  demandent  maintenant  à  être 
classés^  et  qu'une  fois  l'ordre  introduit  danslevrenseaiMe,!!  sera 
facile  à  chacun  des  visiteurs  d'apprécier  «  let  lioféfiniitéaoïi:  les 
mérites  comparatifs  de  toutes  ces  machines;  résiijlti|t,qiii,a  déjà, 
d'ailleurs,  été  obtenu  pj^rtiellement  pour  quelques-unes  d'entre 
elles.    .       ;  i   ^     f 

Mais  ce  qu'un  plus  grand^nombre  de  personnes  ignorent,  c'est  k 

la  fois  la  manière  donfse 
sont  foits  tous  ces  dons 
•      .     -   -^    i^ir,..e      gi    divers,  et  la  portée 
qu'ils  renferment.  En  pre 
mier  lieu,  il  est  digne  de 
remarque,  que  Xo\i\e,s  les 
nations  qui  ont  èiposé 
sont    venues   spontané- 
men  t,et  comme  d 'uni^OM^ 
mun    accord,    apporter 
leurs  dons  et  les  accom- 
pagner de  cette    pensée 
profonde   d'unité  t^^me 
^'     le  Conservatoire  impértkf 
n  était  point  le  Conservah 
ioire  de  la  France^    mais 
celui  du  monde  entier, 
La  portée  de  ce  fait  très 
à  salinei*.  sérieux,  ressort  mainte^ 

nani  de  lui-meme;  ces 
dons  en  effet,  ont  amené  des  échanges,  et,  pour  ne  citer  qu'un 
exemple,  voici  ce  qui  se  passe  à  cette' heure  aux  Etats-Unis  d'A- 
mérique :  M.  Wattemare  ayant  fait  don  au  Conservatoire  d'une 
coHection  complète  des  poids,  mesures  et  monnaies  d'Amérique, 
collection  ramassée  à  grand  frais  et  avec  l'aide  des  autorités  amé- 
ricaines, le  Conservatoire  à  fait  don  à  son  tour  à  l'Amérique  d'une 
collection  complète  aussi,  de  nos  poids,  mesures  et  monnaies  :  le 
résultat  de  la  comparaison  entre  les  deux  systèmes  métriques  né 
s'est  pas  fait  attendre,  et,  aujourd'hui  c'est  à  grand  renfort  de 
meetings  qu'une  réforme  est  demandée  aux  États-Unis. 

A  mesure  que  l'ordre  s'établira  dans  cette  magnifique  collection, 
nous  aurons  soin  d'en  entretenir  nos  lecteurs. 

Le  serpe?it  GRAcnsuR.  —  Comme  il  importe  à  l'espèce  humaine 
de  connaître,  afin  de  les  détruire,  le  plus  grand  nombre  possible 
des  races  malfaisantes  qui  infestent  les  parties  habitables  de  son 
séjour,  il  ne  sera  point  superflu  d'emprunter  au  Hooker's  journal 
of  Botany,  quelques  détails  sur  Tespèce  de  serpent  appelé  spugg- 
slang  ou  serpent  cracheiir.  Cette  espèce  est  assez  commune  dans 
les  districts  occidentaux  du  cap  de  Bonne-Espérance,  vers  Nama- 
qualand.  Quand  le  serpent  cracheur  est  poursuivi  d'assez  près  pour 
ne  pouvoir  plus  échappera  son  ennemi,  U  se  retourne  et  lui  cra- 
che juste  à  la  face  un  acide  très  caustique,  ayant  l'odeur  de  l'a- 
cide formique.  Si  malheureusement  on  se  trouve  assez  près  du  rep- 
tile pour  que  cette  liqueur  acide  vienne  à  toucher  les  yeux,  on  est 
certain  d'être  aveuglé  au  milieu  de  souffrances  atroces. 


Prix  «'abOBBemeBt  M«r  l'étraager. 

Allemagne,  8  fr.;—  Saisse,  Ptrme,  Pltisance,  Modène,  8  fr.  50.--  Kt»U  Sa 
des,  Grèce,  Crimée,  9  fr.;  —  Hollande,  Angleierre,  10  fr.;  —  EUl»-DQls,lndOi 
tan,  Turquie,  10  fr.  50;  —  Belgique,  Prusse,  Hanovre,  Saxe,  Pologne,  Route 
Espagne,  Portugal,  11  fr.;—  Toscane,  «  fr.;  —  Eiai8-Romalns,16  fr.60. 


Le  propriélaire^  rédacteur-gérant 
Victor  MEUNIER. 
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Moissonneuse  Ma&-Cormick. 


Mac  bines  à  moissonner. 

L'idée  des  maehioes  à[  moissonner  est  très* ancienne.  Pline 
et  GoUinielie,  dit-K)»^  en  parlent.  Nous  avons  nous-mêmes 
donné  l'année  dernière  la  description  d'une  moissonneuse 
qui  fut  en  usage  dans  les  Gaules.  De  ces  machines  primitives 
à  celles  au  moyen  desquelles  la  moisson  se  fait  aujourd'hui 
dans  une  grand^'A^iRlie  de  l'union  américaine  et  dans  beau- 
coup de  fermes  anglaises,  et  qui,  lors  de  la  fête  agricole  de 
TrapiieB,ie^  août  dernier,  excitèrent  si  vivement  Tadmiration 
deldifôulQ,  il  y  a  loin!  et  la  gloire  de  TËcossais  Bell  et  de 
rAiiiérîealir  Mac-Cormick,  n'a  rien  à  redouter  de  ces  recher- 
ches réiiospeciives. 

Il  existe  nombre  de  systèmes  ^différents.  Si  nous  comptons 
bien,  il  n'y  en  avait  pas  moius  d'une  dizaine  à  l'Exposition 
universelle. 

|o  La  machipe  de  M.  Mac-Cormick (Étals-Unis);  8*  celle  de 


Manny  (États-Unis);  3o  celle  d'Alkins,  construite  par  Wright 
(Étals-Unis)  ;  4*  celle  de  M.  Cournier  de  St-Romans  (Isère); 
50  celle  de  Hiissey,  construite  par  Dray  (Étals-Unis);  6"  celle 
de  Burgess  et  Key  (Angleterre)  ;  7o  celle  de  Moody  (Canada)  ;  . 
de  Bell,  construite  par  Croskill  (Angleterre);  9**  celle  de  Bell, 
8*  celle  construite  par  Laurant  (Paris)  ;  <0'  celle  de  M.  le 
docteur  Hazier  (de  l'Aigle),  etc.  Nous  citons  pour  mémoire 
seulement  de  petites  machines  composées  de  faux  tournantes 
et  poussées  comme  des  broudtes  par  un  homme,  ce  qui  ne 
mérite  pas  de  nous  occuper. 

Paimi  cette  foule  de  moissonneuses,  les  unes  sont  traînées 
par  un,  les  autres  par  diux  chevaux;  le  plus  grand  nombre 
ont  leur  attelage  sur  la  droite  de  la  machine  et  coupent  en 
tournant  tout  autour  du  champ  et  toujours  h  gauche  de  l'atte- 
lage (Mac-Cormick,  Manny,  Atkins,  Ilussey)  ;  d'autres  sont 
poussées  en  avant,  au  milieu  même  de  la  pièce  (Bell);  d'autres 
enCn  peuvent  couper  tantôt  à  droite,  tantôt  à  gauche  (Ha- 
zier); elles  sont  parmi  les  moissonneusesi  ce  que  les  charrues 
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toorneorclHes  sont  parmi  les  instruments  de  laboar.  QtieW 
ques  machines  coupent  tout;  blé,  avoine,  trèfle,  regains»,  etc. 
(liM^Covmkk)  ;4lautre&  ne  coupent  qpe  les  ct^réales. 

On:^  peut  clamer  le»  iiMiis^mMeu!«s ,  siliivi  q«r  fa  fait 
M.  GrandvoUinet,  ptof-ssear  &  It^le  M  GrigMn,  ôfispvH  les 
givres  d'oi'ganes  employés  à  la  conpe  éhs  réto^tès.  Ou«foiine 
ahu»  cinq  genres  -. 

i'*  Moissonneuses  coupant  les  récoltes  par  une  scie  à  mou- 
vement alternatif. 

99  Par  des  cisailles  ;. 

30  Par  une  série  de  faulx; 

40  Par  une  scie  ou  un  couteau  circulaire  à  mouvemevteen-^ 
tinu; 

50  Par  deux  scies  ou  deux  systèmes  de  seies  à^mouneniaitè 
continus  de  sens  opposés. 

Chacun  de  ces  genres  peut  lui-même  se  subdiviser  en  trois- 


a  B&acbines  servies  par  de»  bomsKs  ; 

6  Maobinesr  lornàan^dea  andsûA»; 

o]!iaoiiir»e»j«vellaiH. 

La  moissonneuse  dont  nous  donnons  ci-dessus  l'élévation 
appartient  à  la  première  espèce  du  premier  genre.  C'est  ime 
machine  coupant  au  moyen  d'une  scie  à  mouvement  alternatif 
ou  de  va  et-vieiit  et  servie  par  des  hommes. C'est  celle  de  Mac- 
Cormick,  qui  a  obtenu  de  ^nands  succès  en  Amérique  et  à  Tex- 
posilion  de  Londres,  et  est  arrivée  pnmière  pour  la  moisson, 
lors  des  expériences  deX.appes;  elle  date  de  184i.  tiie  est 
brevetée  en  France,  en  Angleterre  et  aux  Etats-Unis,  il  n'en 
a  p;is  été  Uvré.UBOlitfr  te  5,225  au  commerce  dans  Tintervalle 
coÉMpi  is  entré  i'é|»oque  de  son  invention  et  l'ouverture  de  la 
demièm  exfositto»  iinmmeite;  i'aouée  1855  entre  à  file 
feule  pour  prtahde  la  suriilé  dans  de  «bUTre  (3t^0),  ee  ftf: 
in^uve  que  l'exf^émnee  lui  esr  l^toraMe^ 

Hou»  en  donnerwfr  le  plan  et  la  dëKrtpitoir  é$m9  Vtpro* 
cbain  naméro^  après  quoi  nou>f^flgunR«ii«^rdecriraM^qiteK 
ques-unes  des  macfiifte»  rivAkr».  Le  é^imi  tf espnei  ii^> 
contraint  de  nous  berner  aujMid'biii  à  cent  CMSie  intro^ 
duetion. 


IteeHeiJches  sur  le  magnétisme  de  l'homme,  des 
des  plantes. 

i^9i  ta  9vm  le  jfmp'Mi  tsférétia  leftrepubliéepar  M.  Ha- 
bruy  dans  le  .dernier  vp  de  VÀmi  cf«r  ArMMry^^^  relailfe  au 
magnétisme  animal.  Assurément,  s'il  est  une  question  digne 
de  fixer  Talteniion,  c'est  bien  celle  du  magnétisme,  infinrié 
aujourd'hui,  confiimé  demain,  sans  que  l'on  puisse  prévoir  te 
moment  où  cette  question  recevra  enlin  une  solution  quelcon- 
que. Dans  le  but  de  la  i^seudre,  il  est,  selon  moi,  indisfren- 
sable,  alin  d'éciairer  la  maïKîbe  de  ceux  qui  veudmnt  anîver 
à-uae  conclusion,  de  savoir  avaiit^  tot»rsi  l'homme  émet  ou  non 
un  fluide  comparable  au  magnétiSHie  Hffresli^;  latrt  que  l'on 
ne  sera  point  anivé  à  faire  cetie  démenstt^tion,  ledofuie, 
quoi  que  Ton  fesse,  subsi.Ntera  loujours.  lonc,  je  h  réi)ète,  H 
ftui  avant  tout  démontrer  que  l'homme  émet  un  fluide  compa- 
rable dans  une  partie  de  ses  effets  au  ma^étisii.e  leiTesirc  ; 
o'est  pour  aiiiver  à  cette  détuo^strËition,  i|ue  ie  viens  rap* 
peler  et  faire  connaître  à  ceux  qui  s'oceapem  du  jo^agnétismev 
les  necherebes  que  j'ai  faite:»  sur  le  fluide  impondérable 
émis  par  1  houune»  le»  animaux^  le&pkHiles>;ir«ofaeDelies  con- 
signées doBS  diflSéreAis  mémoires  que  j'ai  adr^îSsés^àrAscadémie 
des  sciences,  etr4u>au»Mni  les-esiipèrienees  au  mejtttttdosqire^tes 
OB  arrive  à  constater  pastHwMfieiM^  ee  faii.  J^rue  feti?6  ici 
M  signaler  qine  quel(|iie^ua«s  ;,  i*eaflagie  foiKemesi  een»  ifa\ 
s'eQcut»eut  du  magnétissM  »  les  «Mténtr,  e|tes^  éel«mcefti>tiit- 
dubitaUemeui  eetie  qikMim, 


Pour  arriver  à^  cette  démonstratiou,  on  fixe  sur  un  socle  eu 
bois  un  iKiontant  de  même  malièieou  en  métal  terminé  par 
une  potence,  à  Tt-xtrémité  de  laquelle  on  attaclte  un  appareil 
il  ami  euniHruflir  B^  ux  balte  eii^  imMe  dftur^u  dTun  demi 
isntiit^èlre  dte  diamètre  Mit  fnta»  aum  deux  eMiémèés 
d'une  aiguille  dénomme  li^ue;  on  trace  soi*  ces  balles  des 
ligne»  verticah»^à  Tencri  et  «1  s«>«pend  le  tout  an- moyen 
d'un  fil  d'araignée,  après  la  potence;  puis  on  recouvre 
l'appareil  par  un.e  cloche  de  verre,  et,  pour  empêcher  Tin- 
tix)duction  de  fair  exiè.icur,  on  graisse  avec  du  suif  le 
point  de  jonction  de  la  cloche  et  du  soile.  Lorsque  l'appareil 
est  en  repos,  et  il  faut  un  certain  temps  pour  cela,  oii  appro- 
che  une  ou  deux  mains  de  la  paroi  de  la  cloche,  mais  sans  la 
touclKR,  k3tou  4  centimètres.  Après  cinq  ou  six  secondes 
d'attente,  l'appareil  se  met  en  marche  ;  on  peut  i)lus  facile- 
ment s'en  assurer  en  collant  sur  le  veire  de  fines  bandes  de 
papier  qui  servent  de  points  de  repaire  avec  les  lignes  tracées 
sur  les  sphères.  Parla  distaneeà  laquelle  on  agit,  par  le  temps 
que  Ton  met  à  protJuire  l'action,  on  peut'  en  queJqae  sorte 
connaître  la  force  uiagnétique  d'un  individu; on  |)Ou;raitdonc 
reconnahre  si  cette  force  est  augmentée  chez  un  magnétisé  ou 
chez  un  individu  en  contact  avec  d'autres. 

Pour  démontrer  que  ce  n'est  point  le  calorique  de  la  main 
qui  agit  ici,  je  me  sers  d'un  mo^en  qui  démontre  en  môme 
temps  que  tes  animaux  émettent  un  fluide.  Lorsque  tout  est 
en  repos,  on  met  m\  tscaigotsur  la  paroi  externe  du  cyliadpe^ 
sll  monte  (et  c'est  ce  qui  arrive  le  p4us  souvent),  lorsfja'il  est 
arrivé  au  niveau  de  l'appareil,  ce  dernier  se  met  en  maroke. 
L'escari^ot  ne (léiQittppe  point  de  chaleur^  donc,  etc.;  niais 
alom  il  développe  umfluide  qui  lui  est  propre. 

Voici  l'autre  moyen  que  j.'eœploie  pour  arriver  au- même 
btti^  etefci»a^ft  épiagle:  a»  B»aww  limi»^  ob.  IfctiaapeBd^Itt 
tête  en  bas  a»  wffj&A  d'cni  M  mm  tomten,  on  piaa»  la  télé 
êÊwm  ufF  fil  de  soie^  tettdii>par  ses  deu^exlr^mîtéa^ie  letle 
S(»rt«i  qoft^Me  4«LVpfiigte  et  ce  &i  soient  danvhr  aiti»  ptoa 
veniari;<laitél«^  répiUi{iesifNuièaeadwa|K^M»ewates 
fmf^  M:iiBmobile.  Le  tout  était  ptaaé  mm  la  ckiehe^si(W> 
af|mi.be  r^vnma,  répinglè  soai^ odue  catidSMé9*(te.fei«ni* 
eale,  en  Ni  iftte  entière  aw^aaii  Ma  m  aanl  c«tédu.ai.  La 
ehatenr  rtapvuri'siit  prDdmra  on»  «UnùailaiijaamMaMe  et- attirer 
AiieMé  cte^naain  l'at^  susfMnKkt,  car  Hiy  a  atiRictton. 

Jh  ipwrrats  mtmm  aigmter  |»ittsanais  expinences^  nafs 
eitlte:9-ei  suffisent  pour  déiwwwrti,  stNNi  moi ,  la  vérité  de 
cette  opinion  que  Thomme  eu»  un  fluide  ana'o;<ue  au 
fluide  magnétique.  Ce  fluide  fait  sentir  son  aciion  à  t  avers 
les  métniiXi,  le  vijrre,  beaucoup  moins  h  travers  les  corps  po- 
reu)fr,  le  bois,  par  exen.ple.  Je  1  envoie  ceux  qui  vendront  con- 
naître tous  les  faits  que  j'ai  observés  au  mêmoiie  que  j'ai 
adressé  à  l'Académie.  En  partant  de  ces  expériences  ;  en  les 
divers.fi.mt,  les  pe. sonnes  qui  s  occupent  du  magnétisme  ani- 
mal Jiuront,  seloii  moi,  une  base  sohde  ei  inexpugnable,  tel 
est  du  moins  mon  avis. 

BlLIlARD,  d.  m,  p. 

De  CorWgay  (Nièvm),  le  24  février  iS56. 


Etaqitéte  sor  le  mapéifsmie  antmai'  (I). 

Etï  réponse  à  rappel  qne,  d'hccofd  avec  M.  Ife  docfcur  K^ 
zoux,  un  chimiste  disiirr^iré,  Bf .  M-ibro  a  aJripSîé'atK  mngné- 
tifieursdafis  nornft  préi-édeni  numéro,  nfi  partï^nttter connu* 
du  mesméiisme.  M;  Jules  do  Rbvère  nousécrft  à  fa  date  du  îT 
février. 

«  J'apprends  par  la  vole  de  votre  précieux  et  important  journal  que 
vous  désirez  cpie  la  lumière  se  fasse  dans  la  partie  des  sciences  na- 


(f)  Tôir'le  inrététfiiCA  iiuiaéhi* 
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^I^lle3  4ite9inajrn^(i«iiie«fttmn(.  .Je  ne  connais  personnctlement 
liite  ctiinliste  ni^(e  itocfciir  doiftleft  fion»  Ù^OÊgeni  éma»  tfiirlicle 
«n  if «estiôii,  imIs  quitta;  MouMifimu  agtéer  tfaawiwu^o  âi»ièle 
j*Mttc  ta|M«l  je  iiéfonckai  é  leitf  wvitottoii.^^ 

c  16  m'eiainerai  heureux  si  v0MSf«fMlezlii)SO]|U'«AâfeiO04«4e 

7.  DE  ROVÈHB. 
'Sn,  me  da  FaiAourg'dn  Tcinple, 

M.  I.  dâBoverea  été  le  prenaier  à  répondre  (par  notre  inter- 
fliédiaire  du  laolAs),  Ji  rappel  xle  M.  Miilun.  Mais  njousue 
<loiitoj»6  point-que  s£<;  prin^ipauK  (îonfi^re;^  eomesmér^usne 
•tiennefit  à  bonm'ji- diiniittf  son^exemple.  JNausjCûniinueions 
^enregistrer  les  adtiésixHis  et  pa^^uiaos  qiii  nous  pai  vien- 
-dront.  L'empressemî'nt  de  M.  de  Rovtere  l'houore;  il  prouve 
la  sincériié  de  ses  convictions.  C'est  avec  plaisir  que  nous  lui 
^nnons  acte  de  l'engagement  qu'il  prend.  Les  pro  noieurs 
Recette  intéressante  atTaire  sotit  averiis.lfos  lecteurs  seront 
tenus  an  courant  de  la  suite  qù'ell*'  aura. 

Si,  connne  nons  respirons,  un  comité  d*étude  composé  à  h 
Ibis  de  partisans  du  magnëli^me  animal  et  d'Iiommes  qui  ne 
«caindraient  pas  de  s'avouer  tel&le  joui  oii  ta  réatitëdu  niagué* 
tisme  hsur  serait  démontrée,  si,  dis^je,  un  tel  comtië  se  forme, 
il  devra  à  noire  avis  : 

1  fo'Dresser  à  l'inventaire  conoplet  des  phénomènes  ji  cons- 
:tatèr; 

^  S»  Etablir  entre  eux  une  sntte/june  continuité,  un  encbatoe- 
meut  \ 

^  3»  Enfrn,  procéder  expêrimentalenjent  à  ta  vérification  de 
chacun  d'eux ,  dans  Tordre  de  classement  préalablement 
adopté,  en  donnant  hi  conduite  de  chaqtie  expérience  à 
rboimne  compétent  dans^la  question  spéciale  qu'il  s'agira  d'é- 
«ttcider* 

Il  est  donc  bon  dès  ce  moment  de  recueîllir  les  avis  sur  les 
•expériences  à  instituer.On  a  vu  dans  un  d<»s  articles  ci  dessu  ^ 
celle  que  profiose  H.  le  docteur  Biiliard  (de  Corb-gny),  nous 
Amotunettofis  eftcore  à  tn  fntuie «commission  rextrait^ivaut 
td.*iiae  lesllfe  d!uii  de  uûsabocinés. 

«  si  1e  projet  de  votre  lionorable  correspondant,  grâce  à 

Vassis.ance  de  Bf.  leD'  Autoiix,  est  mis  à  exécution,  oserni-je  vous 
"çrter  pour  In  part  d'innuence  que  vous  pouvez  avoir  dans  l'affaire, 
Mie  joindre  à  l'étude  des  phénomènes  du  magiielisme  antm  d  celle 
<le^  ph-'nomènes  non  moins  curieux  — et  qui  s'y  ratlarltt*ni  peut- 
•lêtte  —  de  la  tabte  qui  parle  «t  de  la  pUncb«lte  ou  €ort>eiile  qui 
.«cplt  ?  DefMiis  piflisdedetix  ans  je  m'occupe  deces  manifestations, 
^t  je  puis  ^ous  alarmer  q4ie  rien  ji'esl  pins  aulhenlique  et  plus 
sincère  que  leur  production,  ainsi  q>ie  je  Tai  pacoulé  daas  deux 
brochures  que  j'ai  eu  le  plaisir  de  voud  adresser  (1).  Je  demande 
-donc.  Monsieur,  que  ces  expériences  soient  également  admises  à 
'être  examinées,  contrôlées  ;  et  si  ma  présence,  si  mes  explica- 
tions, si  ma  coopération  même  pouvaient  êtres  utiles,  je  me  met- 
inifs  bien  volontiers  à  la  disposition  du  Comité  d'examen.... 

Agréez^  etc. 

H.  F.  llATfllMJ. 

Ancien  ptiarwacien  des  années, 
Boulevarl  de  la  iJiapelle,  8. 

Nous  terminerons  par  une  lettre  qui  n'a  pas  été  provo- 
quée par  celte  de  M.  Mabru,  puisque,  écrite  de  la  capitale 
d'un  pays  voisin,  elle  est  datée  du  ^i  février,  mais  qui  se 
rapporte  ccmiae  on  va  le  voir  au  sujet  dont  il  s'agit  Ignorant 
si  ce  n'est  pas  aller  conire  les  intentions  de  rauiêur  que  de  la 
publier,  nous  suppiimeronsdu  moins  le  nom  du  signataire, 
jaous  bornant  à  dire  qu'elle  émane  d'une  des  e^^ébrltés  scien- 
lifiqvies  de  notre  temps,  d'un  honame  dont  l'esprit  égale  le 
savoir  :  nous  n'en  dirons  pas  davantage  de  crainte  d'en  trop 
dire.  Voici  un  extrait  de  celle  lettre  : 

■«  . . .  ïe  liens  uwe  découverte  qui  fn^effraîe,  je  n'ose  vous  en 
îHpe  que  linéiques  mots  :  il  3  a  deux  éleclrieités,  l'une  bruie  et 


niveti^e,  prodtiîte  par  le  contact  des  métmix  eft  «ks  aeldes,  ftfBtre 
inmHffmie  tH  0l«iriM2f(*^l0,  produite  P**^  des  étémenis  tniiMiOs 
lAoïH  MipeM  odaiposerttfie  pNequi-predulitme éleotricité4fit^i- 
getite  commenta  source  d'où  eHeéman^.^l&répèle  souvent  «ette 
expéHeime  et  lotijours  avec  «ueeès. 

«Tous  serez  la  premier  iufomié;  X. . .  (4)  ne  pourra  pas  dire 
non* 

«  L'électricité  i$*est  bifurquée  sous  les  mains  de  Galvanî,  Nobfli 
et^Matteucci.tie  courant  brut  a  suivi  JacobC,  Bonétlf  et  Moncel, 
pendant  que  le  courant  intellectuel  a  suivi  Bots-Robert,  Thilorier 
et  le  marquis  Duplanty 

«  Le  tonnerre  en  boule  ou  ^électricité  glob«f1euse  contient  une 
pensée  qui  désobéit  é  Newton  et  à  Mariotte  pour  n'eu  Êiire  (pi'à  sa 
guise.  —  Il  y  a  dans  les  annales  de  l'Académie  des  mittiecs  de 
preuves  de  l'intelligence  delà  foudre. 

«  Wais  je  m'aperçois  que  je  me  laisse  emporter,  peu  s'en  est 
fallu  que  je  ne  vous  lâche  la  clé  qui  va  nous  découvrir  le  principe 
universel  qui  $;ouverne  les  deux  mondes  matériel  et  intellectuel. 

«  Dieu  ne  Tîdt  pas  de  cachotterie  comme  le  croient  les  épiciers 
qui  craignent  la  concurrence.  Il  ouvre  les  portes  de  ses  vastes  ateliers 
«t  nous  dit  rtitdto  tÊfU^Ui^Ue  gmtes  /Son  principe«st  simple  et 
ffumid^ouftle  comiailmviMioiieJiveiiptus  :  I^ieu  Be4rftutipa8  gue 
riiomaae  i^pr0fb«idis«e  jauMûsi  les  m^ftlères  de  la  vke. 

«  jPea4aa|.f|A^  ^  WMifs.jécris.  Je.djrj^e  vers  vous.mon  électricité 
qui  éveille  voire  pensée  et  Je  >duis  sûr  qu£  le  cadran  de  voire  télé- 
graphe répond  à  celui  de 

u  Yoire  serviteur  et  ami, 


J/autôui;,  —  à  ce  atyle  il  esta^é  de  reconnaître  l'écrivain^ 
promet  que  omis  serons  le  premier  infiormé  ;  par  conséquent 
nos  lecteurs  seronlassurés  d'étreles  seconds. 


H^gnëtisme  terrestre. 

CeTTOE  ^NC  H.  'Là^Gimu 

Nuusr avons  reçu Irop  tard  pour  la  mentionner  dans  le  .pré- 
cédent numéro,  une  lettre  de  M.  Laugier,  au  sujet  de  la  ques- 
tion qui  s'a^le  enire  lui  et  SI.  Leverrier  devant  rAcadrmie 
de^  Scie«jce$,  et  dont  nous  avons  entret  nu  nos  lecteurs. 
Cette  note  est  rebitiveà  la  comparaison  que  M.  Laugier  a 
laite  dans  une  des  précédenles  séances,  des  observations  de 
MM.  Goiijon  et  Liais  aiLX  environs  de  Paris,  avec  les  décli- 
naisons que  donne  pour  les  mêmes  points,  sa  formule  em- 
pirique :  dMinaison  inconnue  =20%  7 ',2  —  0,982  5?  — 
0,578  y.  Voici  celle  note  : 

«  MM.  Goujon  et  Liais  ont  trouvé,  dit  M.  Laugîer,  dans  les 
^quatre  stations  extérieures,  les  déclinaisons  suivantes: 

Au  nord. . .     4 9*56' 45  A  Test 49^»«'88 

Au  sud  • . .     19'57*a5  A  l'ouest . . .    -«0*  »im 


Diff: 


+  1'40 


ce  Ubl  Xormule  donne  pour  les 
Au  nord...     19*58' 
Au  sud Î0°  6' 


Diff. . . 

points  : 
A  Test.... 
A  Touest. 


.     49'59' 
.     20M4' 


^rr.. 


+  8' 
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fTJltiimnfurtetmfftesparlanê9sei  Convertations  et  pensées  extra^ 
•m^mniles  oblmmêi  d^mpUnèhette  à  croyoti,  elc,  in-8,ehez  Dente. 


«  Remarquons  d*abord  que  la  variation  E.O.  de  4f' donnée 
par  la  formide  s'accorde  exactement  avec  la  varwtion  de  4t'92 
déiiuite  de  robservatton.  On  est  donc  obligé  de  reconnaître  que 
la  formule  donne  exactement  les  variations  E.O. 

«  fU^marquons  ensuite  que  les  déeiioAisons  observéïes  au  nord 
et  au  Kud  ne  diffèrent  l'une  de  Taulre  que  de  4*40  :  ain.sî,  d*après 
Ifs  observations  de  MM.  Goujon  et  Liais,  le  méridien  astronomique 
à  Paris  serait  presque  une  ligne  d'égale  déclinaison;  ce  qui  n'est 
pas,  car,  d'après  les  cartes  de  M.  Duperrey,  cette  ligne  s'écarte  no- 
tablement du  méridien  astronomique  vers  Touest  II  faut  donc 
que  Tun,  au  moins^  des  deux  nombres  observés  au  nord  et  au  sud, 
soit  inexact. 

<c  Passons  mâintenimt  à  ia^  comparaison  des  •laleuffs  absoUies  : 
k  déotinaison  observée  Mittovd  diffère  à  peine  de  la  ^écUoaison 


(1)  Il  y  a  un  nom  propre  dans  le  texte. 

{Note  de  la  ridaetionK 
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^^^Mldélée.  Aiûfli  ta  formula  représâiHe:!*  t^dédifiiésoiuiii^flerté^  ' 
par  MM.  Charles  Maiàteo  et  Lavgîar  sar  quatre  pointa  deft^uoéinle 
\  cofttinpe;  V  les  décllDaisens  de  la  JiatemiAé^et^du  imiôHoQ  ientral 

;.  ode  robienratoire  impérial  ;  S*  la  déclinaiioD  oliaenFét  au  nord  de . 

^    Paris  par  MM»  Qoiigon  eii^is.  Gemme  les  déclinaisons  calculées 

.  j  dépendent  à  la  fois  du  mouvement  N.  S.  et  du  mouvement  d.O., 
^ue  ce  dernier  vient  d'être  reconnu  exact,  il  faut  bien  que  le  mou- 
'  vement  N.  S.  le  soit  pareillement.  Ainsi  la  formule  peut  servir  à 
calculer  avec  assez  d'approximation  les^déclinaisons  magnétiques 
de<  trois  autres  stations  de  MM.  Goujon  et  Liais,  au  sud,  à  Test 
et  à  fouest  de. l'Observatoire.  Les  différences  entre  le  calcul  et 
l'observation  «Qnt  respectivement  représentées  par  les  nombres 
+  8\45,  +  6',47,  et  +  6',i5;  dont  la  moyenne  6',  86  est  préci- 
sément égnle  à  la  correction  que  M.  Leverrier  propose  d'appliquer 
aux  décUnaisous  observées  dans  le  pavillon  central  du  jardin  de 
l'Observatoire.  M.  Laugier^  au  contraire,  est  porté  à  croire  que  ces 
difTérencea  sont  imputables  aux  trois  observations  dont  il  vient 
d'être  question,  et  qne  des  anomalies  dont  les  instruments  ma- 
gnétiques ofTrent  malbeureusemenl  plus  d'un  exemple,  ont  induit 
en  erreur  M.  Leverrier,  » 

Il  ne  nous  appartient  pas  d'entrer  dans  le  débat,  aulremént 
qu'en  donuanl  place  dans  nos  colonnes  aux  opinions  émises 
de  part  et  d*autre  ;  seulement,  roriglue  et  la  Gn,  tout  à  la  fois, 
de  la  discussion,  portant  sur  la  question  de  savoir  s'il  faut  te- 
nir compte  ou  non.  dans  les  éléments  magnétiques  obtenus  à 
rObscrvaiolre,  de  certaines  erreurs  provenant  des  attractions 
locales,  nous  devons  à  nos  lecteurs  de  faire  observer  que  la 
campagne  entreprise  par  MM.  Goujon  et  Liais  à  Texiérieur  de 
Paris,  est  entièrement  indépendante  des  observations  qu'ils 
ont  faites  dans  les  différents  pavillons  de  TObservatoire  im- 
péiiat,  et  que  les  concordances  qui  se  montrent  dans  des  com- 
pafflisons  étrangères  à  ces  derniers  éléments,  ne  peuvent  au- 
cunement démontrer  que  rinfluence  de$  attractions  locales 
n*est  pas  sensible,  ou  du  moins  qu'il  faudra  attendre  les 
nouvelles  observations  pour  la  déterminer ,  si  tant  est  qu'on 
y  parvienne. 

Ces  concordances,  d'ailleurs,  en  ce  qui  concerne  le  mouve- 
ment E.  0.  de  la  déclinaison,  ne  pourraient  pas  davantage 
prouver  Texactitude  des  résultats  donnés  par  la  foiinule  de 
H.  Laugier,  puisqu'elles  ne  portent  que  sur  des  différences  et 
non  sur  les  valeurs  absolues  des  déclinaisons  :  on  sait  en  effet 
que  plusieurs  séries  de  nombres  inégaux  deux  à  deux  peuvent 
donner  une  différence  constante,  et  ce^  en  faisant  varier  ces 
nombres  depuis  zéro  jusqu'à  Tinfini. 

Pour  ce  qui  est  du  mouvement  N.  S.,  il  resterait  encore  à 
vérifier  si  Tétat  magnétique  de  la  ville  de  Paris  est  le  même 
aujourd'hui  qu  à  l'époque  à  laquelle  fut  tracée  la  ligne  d'égale 
déclinaison  sur  les  cartes  de  Duperrey,  ce  qui  ne  semble  pas 
probable.  Au  surplus,  ce  désaccord  signalé  par  M.  Laugier 
porterait  à  croire  plus  fortement  que  jamais  à  des  attractions 
locales,  survenues  à  la  suite  de  l'extension  de  l'emploi  du  fer 
dans  Paris  et  dans  son  voisinage.  Par  le  transport  d'une 
boussole  de  déclinaisons  sur  différents  points'  de  la  ligne 
tracée  par  Dupei  rey,  il  serait  donc  possible  de  vider  expéri- 
mentalement,en  dehors  de  rObservatoire,la  question  pendante 
entre  les  deux  astronomes. 

Félix  Foucou. 


Moniteur  automatique  des  chemins  de  fer. 

SYSTÈME  DE  M.  DU  MOIHGEL. 

Les  accidents  qui  se  produisent  le  plus  communément  sur 
les  chemins  de  fer  proviennent  du  retard  de  certains  trains, 
de  l'avance  de  certains  autres,  de  l'encombrement  des  sta- 
tions au  moment  du  passage  des  trains,  d'une  erreur  commise 
dans  le  jeu  des  aiguilles,  qui  fait  qu'un  convoi  se  trouve  lancé 
sur  une  vote  qu'il  ne  doit  pas  suivre  ;  enfin,  de  la  rupture  des 
ctalnes  qui  retienueut  les  wagons  les  uns  aux  autres.  Dans 
toutes  ces  circonstances,  iréleciricité  peut  fournir  un  secours 

précieux. 


Le^xMTé^eDts  ^ëlKï^  proposés  dstiïs  ce  liiit  ée  chÈa^ni 
chfonoiegiqnemeni  dans  Vor&rû  stâvitnt:  l""  systèMe  Tyer, 
♦85«,-  «0  système  Du  Mo!i«èlj  4%m;  8*  système  de  Castro, 
4853;  40 système  Guyard,  1854;  5»  système  Bouellf,  4855; 
60  système  Achard,  4  855. 

A  plusieurs  reprises  nous  nous  sommes  occupés  des  quatre 
derniers  ;  nous  entretiendrons  prochainement  nos  lecteurs 
du  sysième  Tyer  auquel  on  peut  reprocher,  comme  à  cehii  de 
M.  Bonelli,  de  ne  donner  qu'une  solution  incomplète  du  pro- 
blème. Aujourd'hui,  nous  nous  occuperons  du  MonitwSr  éjeî^ 
trique^  inventé  par  M.  Du  Moncet,  qu'on  a  vu  fonctionner  .à 
l'Académie  des  sciences  et  à  l'Exposition  universelle  où;  il  a 
obtenu  une  médaille  de  première  classe.  , 

Ce  système  a  pour  but  : 

40  D'établir,  entre  les  stations  et  les  trains  en  mouvement, 
unejiaison  télégraphique  qui  permette  de  prévenir  ces  der- 
niers des  encombrements  qui  peuvent  exister  sur  la  voie  du 
aux  stations,  de  leur  donner.des  ordres  en  cas  de  besoin,  et  de 
leur  fournir  la  facilité  de  demander  des  secours  aux  stations 
encasd'accidem;  j 

S^"  Défaire  en  sorte  que  l'envoi  d'un  signal  soit  suivi  d^une 
réponse  faite  automatiquement  par  le  convoi,  afin  que  eelfai 
qui  entoie  le  signal  soit  prévenu  de  sa  réception  et  soiiassurfc, 
par  là,  du  bon  état  de  la  ligne  ;  '^ 

3*  De  faire  enregistrer  à  chaque  station,  sur  un  compteur 
électro-chronoméirique  à  double  aiguille  et  visible  à  dist^nce^ 
les  différents  kilomètres  parcourus  par  deux  convois  consécu- 
tifs; 

4*  De  faire  en  sorte  que  deux  convois,  venant  à  la  rencontre 
l'un  de  l'autre  ou  s'entresuivant  de  trop  près,  se  préviennent 
mutuellement  des  dangers  qui  pourraient  résulter  de  leur  trop 
grand  rapprochement  ; 

5*  De  faire  en  sorte  que  le  chef  de  station  soit  en  même 
temps  prévenu  de  ce  trop  grand  rapprochement. 

Tous  ces  résultats  peuvent  être  obtenus  à  l'aide  d'un  seul 
fil  pour  chaque  voie,  ajouté  à  celui  de  la  ligne  déjà  existant,  et 
de  deux  interrupteurs  placés  de  kilomètre  en  kilomètre  entre 
les  deux  voies.  Les  piles  des  télégraphes  des  stations  et  des 
télégraphes  portatifs  des  convois  pouvant  être  employées  pour 
le  jeu  des  appareils  du  moniteur  électrique,  ne  sont  pas  tfne 
dépense  qu'il  faille  imputer  au  système. 

Nous  allons  décrire  les  appareils  à  signaux  que  M.  Du  Mon» 
cel  fait  porter  par  les  convois  et  les  moniteurs  électriques  qui 
doivent  avoir  action  sur  ces  appareils  à  signaux.  Parlons  c|'a- 
bord  de  ceux-ci  : 

Appareils  à  signaux.  Pour  obtenir  un  signal  électrique  sur 
un  convoi  en  mouvement,  il  faut  une  liaison  métallique  entre 
les  stations  et  les  convois.  Comment  obtenir  celte  liaison,  telle 
est  la  partie  pricipale  du  problème  ?  Voilà  commeiit  l'auteur 
l'a  résolue  : 

De  kilomètre  en  kilomètre,  il  établit  une  communication 
entre  le  fil  de  la  ligne  et  une  bande  métallique  placée  entre 
les  deux  rails.  Une  autre  bande  métallique  placée  parallèle- 
ment à  côté  de  la  première  est  en  relation  avec  la  terre  ou 
avec  le  second  fil;  le  point  important  est  que  ces  deux  bandes 
métalliques  soient  parfaitement  isolées,  ce  qui  est  facile  avec 
des  capuchons  de  gutta-percha  qu'on  dispose  au-dessus  de 
leurs  points  d'attache. 

Tous  ces  interrupteurs  étant  ainsi  disposés  le  long  de  la 
voie  ferrée  et  reliés  par  séries  aux  différentes  piles  des  stations 
en  aval  des  convois,  il  est  facile  de  comprendre  que  deux  frot- 
teurs  adaptés  au  tender  de  chaque  convoi  ou  à  l'unies  wa- 
gons, pourront  à  chaque  kilomètre,  passer  sur  des  lames  mé- 
talliques et  établir  sur  ces  véhicules,  en  ces  momenta  lu  seu- 
lement ^  un  courant  électrique  qui  pourra  réagir  sur  on  appa- 
reil, en  lui  feisant  indiquer  un  signal.  De  plus,  si  rappareil 
est  fondé  sur  les  réactions  magnétiques  des  coumts  sur^  les 
aimants,  ce  signal  .'pourra  être  diffèrent,  suivattt  le  aeos  du 
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^jùQV^nU  ^blfon  aunt  nmi  TavanU^  de  pouvoir  4<K)ner  deux 

,  ia^is  4iiKérents  m\  seront  reçus  par  l(^  oodvoî  toutes  les  d^ux 

:QiîoiiU^,  puisque  oç  laps  de  temps  reorrespond  à  p^u  près  au 

parcoure  dlua.kliomètre  par 4es  convois  animés  d'une  vitesse 

ordinaire.  / 


-  En  conséquence,  voici  comment  M.  Du  Moncel  a  disposé 
son  appareil  à  signaux  :  Une  bascule  aimantée  N  S  (Og.  2), 
oscille  entre  les  deux  branches  d'un  électro-aimant  M  M  ;  elle 
porte  à  Tune  de  ses  extrémités  deux  disques  de  verre,  Fun 

.  rouge,  Tautre  blanc,  qui  apparaissent,  suivant  le  sens  du  cou- 
rant, dans  un  guichet  A  (fig.  i),qni  est  la  seule  partie  de 
Vappareil  visible  extérieurement  et  qui  est  disposé  de  manière 
à  laisser  projeter  la  lumière  d'une  lampe  placée  derrière  l'ap- 
pareil. En  même  temps  que  cette  bascule  aimantée  opère  son 
mouvement,  une  armature  de  fer  doux  C  B,  disposée  au-dessus 
de  rélectro-aimani,  débride  une  lame  de  ressort  buttée  contre 
elle,  et  celle-ci  par  son  coniact  avec  une  autre  lame  de  ressort 
ou  un  butloir  métallique  P^  renvoie  le  courant  d'une  petite 
piie  locale»  portée  par  le  convoi,  dans  une  sonnerie  électrique, 
tette  sonnerie  entre  donc  en  mouvement,  et  ce  mouvement 
continue  jusqu'à  ce  qu'on  soit  venu  voir  le  signal  et  qu'on  ait 
rfe  nouveau  ramené,  à  l'aide  du  bouton  D ,  le  ressort  relais 
contre  l'armature  qui  s'est  alors  relevée.  De  cette  manière,  le 

'  mécanicien,  prévenu  par  la  sonnerie,  n'a  plus  qu'à  regarder 
le  signal;  car  le  magnétisme  rémanant  dans  l'électro-aimant 
et  les  buttoirs  de  fer  R  et  V,  mis  en  rapport  magnétique  avec 
réleciro-aimant,  suffisent  pour  maintenir  le  barreau  aimanté 
portant  les  disques  dans  la  position  que  lui  a  fait  prendre  le 
courant  au  moment  de  son  passage. 

Dans  ce  système,  le  disque  rouge  est  le  signal  d'alarme  et  le 
dfeque  blanc  celui  de  ralliement,  c'est-à-dire,  celui  par  le- 
quel la  station  fait  savoir  au  convoi  qu'il  doit  entrer  en  com- 
mnnication  avec  elle,  et  que,  par  conséquent,  il  ait  à  mettre 
son  télégraphe  portatif  en  rapport  avec  la  ligne  lélégra- 
plliqtie. 

Comme lesslgnaux sont  persistants,  on  pourrait  croire  qu'il 
n*y  a  jamais  qu'un  seul  signal  de  disponible,  l'autre  correspon- 
dant aussi  bien  à  l'inaction  du  courant  qu'à  son  activité  dans 
le  sens  qui  a  OKHivé  sa  dernière  position;  mais  il  n'en  est  pas 
ainsi,  et  cela,  à  cause  de  la  sonnerie.  On  comprend,  en  effet, 
q^,^nr  que  cette  sonnerie  marche,  il  faut  que  le  courant 
«il  indiqué  im  signaL  Or,  si  ce  signal  ne  correspond  pas  à 
celotqdi  est  resté  flxe,  le  disque  change;  si,  au  contraire,  le 
«igrtal^est  te  môme,  le  disque  ne  bouge  pas;  mais  on  est  pré- 
venu de  sa  validité  et  de  son  opportunité  par  la  sonnerie. 
)  I Ainsi  co petit  appareil  qui  ne  coûte  guère  plus  de  50  fr.  four- 

'  t  nît'ie&  mêmes  signaux  que  les  grands  disques  à  signaux  des 

;  ebemitisdAfer  si  difliciles  à  faire,  manœuvrer,  et  a  de  plus 


sur  «ux  rîfiimeQ6e  avantage  d!averlir  les  convois  sur  toute 
l'étemkie  ducbemio  qu'ils  doivent  parcourir. 

Le  jeu  de  o«t  appareil  est  facile  à  obtenir  ;  il  snffit  pour  cela, 
d^n  commutateur  à  renversement  de  pôles  que  l'on  tourne  à 
h  statfofn  dans  un  sens  oti  daus  Taûtre,  âvivant'le  signal  qti'on 
veut  transmettre.  Quand  on  ne  veut  en  envoyer  auénh ,  on 
remet  le  commutateur  à  son  point  de  repos,  et  le  courant  ne 
peut  plus  circuler  à  travers  les  appareils  des  convois. 


5fT 


Les  figures  3,  4, 5, 6,  7  et  8  montrent  les  détails  du  môni- 
teur'électrique.  Nous  en  remettons  la  description  au  prochain 
numéro. 


ACADÉMIE  DES  SCIENCES. 

Séance  du  25  février, 

DES  ÀTTRÀCTlOnS  LOCALES  SUR;  LES  ÉLÉMENTS  VÀGNÉTIQUES  DE  L^OB- 
SBRTÀTOIRE  :  NULLITÉ  D^ACTIOfl  DES  RAILS  DE  CHEMIN  DE  FEr'  SUR 
LES  AIGUILLES    AIMANTÉES. 

# 

Nous  n'avons  point  eu  à  regretter  le  temps  consacré  aujour- 
d'hui par  M.  Leverrier  à  discuter  les  erreurs  qui  afTecteot  les  élé- 
ments magnétiques  de  robservaloire  de  Paris,  car  les  nécesilés  de 
la  controverse  ont  fait  connaître  quelques  résultots  vraiment  di^ 
gnes  d'intérêt. 

La  question  était  nettement  posée  :  dans  sa  dernière  réponse 
écrite,  M.  Laugier  accorde  Texistence  d'inOucnces  locales,  mais 
il  nie  que  ces  influences  soient  générales,  et  il  pense  qu'elles 
sont  dues  uniquement  à  la  présence  de  quelque  barreau  de  fer 
placé  sous  les  fondations  des  paviHons  dans  lesquels  ont  été 
faites  lesobservations  de  MM.  Goujon^tUais;  en  faisant  disparaître 
cette-  cause  accidentelle,  toutes  les  erreurs  disparaîtraient,  et  ce 
qui  prouve,  ajoute  M.  Laugier  que  cette  cause  doit  être  cherchée 
aiUeurs  que  dans  l'action  du  grand  bâtiment  de  l'observatoire, 
qui  est  éloigné  des  pavillons  de  plus  de  70  mètres,  c'est  l'identiié 
entre  les  deux  déclinaisons  trouvées  par  MM.  Goujon  et  Liais  en 
deux  points  situés  à  460  mètres  et  à  400  mètres  du  chemin  de 
fer  de  Sceaux.  Gomment,  en  effet,  le  bâtiment  de  l'observatoire 
pourraît-n  causer  des  variations  assez  noUbles  dans  les  déclinai- 
sons des  différents  pavillons  qui  n'en  sont  pas  irès^inégaleaieni 
éloignés,  lorsque  le  chemin  de  fer  n'en  a  causé  aucune  pour  un 
changement  de  distance  beaucoup  plus  grand  f 
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'*a«te  la^^peitse  ^e  *m.  ^fcefwiwr  ô'«es  dfe}«É«iwiw fi^irt  ae  ré- 
duire à  ces  trois  i^iilMIs  froportaiils  :  f*  t«  ^romlalten»  îles 
çovillons  se  contienneiil' point  ée  «nHiwe  de  'le%sii9Qepiible  d*in- 
iMenecrl«s>obfmrvMtion«;  8*  la  coupole  de  l'Obsenruioire  contient 
à  «Ue  Mule  JSiOOO  kilogMouiies  dte  fer  dotAx,  «uftceptiMe  de  K*aî- 
roaitter  sous  l'action  terrestre  et  de  (produire  une  action  magné- 
ISeïlc  sur  lesjnstramente  ;  3"  les  rafl»  de  dbemins  de  fer.  tout  en 
fe'aîînanlîfnt  sous  Taclion  terrestre,  sont  împnissunts,  par  leurs  po- 
sitions respectives^  à  produire  t5el te  nfCmeadion  magnétique. 

En  premier  lieu,  M.  Leverrier  peut  attlrmer  l'alisence  totale  de 
masses  de  fer  dans  les  pavillons, .  pour  y  avoir  travHillé  de  ses 
propres^màittsiaHlrefois:  vint-on  d'ailleurs  à  y  rencontrer  un  kilo- 
gramme de^for  dooK,(il  faudrait  vériOer  encore  Tinfluence  de  celle 
faiblejnasae^aiffr  lat)NMffi.sole. 

Les  pavfttoiK,  en  ^tecond  lieu,  ■oni.aAiMiités  de-atanes  de  fer, 
cemparali^wwcnt  pMdi^keiises.  En  oture  «te  oèMe  cotuemie  dans  la 
coupole,  il  a'en  troinre  41110  de  7i,900  kilai;.  dans  im  .plancher 
éloigné  de  n  mèti^»  du /papillon  de  l'Ëst  et««apo&é  ée  chevrons 
en  fer  dons*;  -ertAn/tMK  éibrique  de>pafisementerie,dafiK.  laquelle 
il  se  trou ve4l8Bt«HmMa  énormes  dece^roétal,  est  située  seulement 
à  49  mète«  t*u  «anrde  Vouesl.  Psir  toiéiluatîon  respeetive  de  ces 
sonrces  tfaiaauittiFtiosi  ^ern>anente.  M.JjenwftMor^fl  confirmé  iliéo- 
riquenent  4os  vilèviations  observées  ei  la  régularité  du  phéno- 
mène . 

Enfin,  pour  ce  qui  a  Irait  au  chemin  de  (er,1I.  Leverrier  a  fait 
observer  que  les  rails  ne  soutautme  chose  que  des  liéiies  de  petits 
aimants  ajoutés  t>out  A  4mvi  «l  laimantés  symétrifaement  entre 
eux,  4e!|MP4»tte.4iiae'lati6Miltanie  de  leurs  aclioiki«ur  les  bous- 
soles astiJHdle. 

iMmmoM  iST  atMarmoK  9m  bblicips  nmnEBTRBs. 

lf«  le  baron  de  Prancq  a  présenté  un  mémoire  très  élfndu  ot 
plein  de -faits  nouveaux,  sur  la  formation  «t'Jniilpartii ion  des 
reliefs  terrestres.  Déjà,  ei)  1853,  Tauteur  avait  cherché  à  démon- 
trer que  si  le  f\ùke  a  été  originaireroe»t"è  >f  étal  de  fusion,  son 
refroi4i89etae«t.;prradtrél  a  tfû  provoquer^tons  Técorce  terrestre  une 
somme  4mûlojgi»e  4e  ^tm/mil  vim  tousOes^fiaiiito/el  que  des  indices 
de  ce'isit  dovxent  «e  Tetrotfvcr  àia«SaisiidbMs^1^étendue  des  arcs 
terrôNlres  (I)  et  dans  leur  position  pnr  rapport  aux  plissements  ou 
alignemcnls  qu'ils  rencontrent  sur  leur  parcours.  Mais  les  exem- 
ples fournis  alors  étaient  trop  restreints  pour  qu'il  n'existât  plus 
tie  doal«i  possibles  sur  l'existpace  ou  la  none^risienoç^i^ane 
■  irtèi B iswmme  fl4e. cawsw  d'enfaausaaments  de  Kécorce  i^emeslre  stir 
tous  les  grands  cercles  du  globe.  La  démonstration  de  cette  toi, 
appuyée  sur  une  quantité  considérable  de  faits,  semble  ressortir 
du  mémoire  présenté  aujourd'hui  (>ar  M.  de  Francq, 

Ce  mémoire  oommence.par  indiquer  tomiiMireroent  les  princi- 
pales conséquences  qui  p^raisNent  devoir  résulter  du  refroidisse- 
ment superfldel  d'un  globe  en  fusion.  D'après  M.  Francq.  le  mé- 
canisme du  ti*avail  de  l'écorce  terrestre  résulte  delà  connaissance 
de  deux  faite  {ifiiicif>a4jac,  inliérents à  l'état  de  fusiim  du  globe: 
4*  de  la  forme  spliéroidiile  q4ie  Aa  masse  en  fusion  doit  vtoiqours 
tendre  à  pr«*.ndre  à  sa  surface;  2°  deiaceAlDBationq«ifr«eil&miisse 
,  subit  eri  se  refroid is*^an t.  Sur  ces  données,  M.  de  Francq  établit 
t<|B6  i*éeaioe»teri^estmprésente  é  aQ'base  uae'tforse  de  coatraction 
oéiastique  par eeiaqu'teèleiieae  dépenae  potivt  en  entier:  que- cette 
toco^contMCieia  jnasseen  fusion,  ('oblige  è  s'épanclicr  à'ia  wir- 
.  ilaee  etiâful4ièais»fKir  jeantraûndre  èa  ^ne«upérieiirede  fécoree  à 
se  rider,  pour  se  prêter  à  la  contraction  de  sa  base. 

A  l'appui  de  ce  qui  précède,  l'aulcirr  a  montré  un  petit  appareil 
qui  met  en  évidence  les  principales  causes  qui  ont  provoqué  la 
formation  et  là  dérection  fies  eicbavssements  du  globe.GH  appareil 
consiste  danaunetpeau  chvûteh^tnte-mince.Tetenuesrtr  rthlércnis 
points^ dosa  oiroa«>férence  p*r  des  Ms^ pouvant  setendreet  se  dé- 
leadreà  voknMéau  jnoyende.vfsdebots.  Lorsque  cette  peau  est 
abandonnée  À  sa  coatmotion-aatureHe  par  urr  ou  pIu:«ietn*!rpotiil8 
4e  son  contour,  on  voit  se  produire  des  plissements  00  rid«s  pré- 
€ifténaotpsrpendiottlaii*esà  la  direction  suivant  laquelle  elle  se 
. contracte  :  or  le  mérite  du  travail  de  M .  deFraucq  consiste  à  avoir 
montré  par  une  grande  série  de  mesuré»  ^géographiques,  que  les 
ciiosesse  sont  passées  sur  le  globe  de  ki  même  foçon. 


ti>  Ptrofc'KiTtfifrtf,!!.  tfe'frsocq  entenïTla  longnem^'de  coAHnents  ou 
d'UeB>e«to»sée  par  ^  'C^'^td  cefsie  qaelo9iK|ae  :  VareamirM^ett Vetemlue 
complémentaire  de  oeoercle. 


,  ^n  e#braf«nl  le^glehe'ii»*  quatre imas  de  tTaiite*<«lx  tgfaiiis 
«erdes  ;  en  mesurant  les  arcs  terrestres  et  les  arcs  marins,  aiasi  que 
JafcaugiteedetMS  premieffaiavaodasattigncnieptgtetssfue^lasi^bÉteies 
^«MfMagfies'eu  ées^aMées,  otiarnyeBwryésid lato  «suif  >ate: 

I  *  Les  grands  cercles  peuvent  se  diviser  en  deuxséi:ie8  JMaa  dis- 
tinctes,  les  grands  cercles  déprimés  et  les  grands  cereles  déprêSêifa. 
Les  premiinrs  n'embrassent  jamais  plus  de  4  0(^  4legrés  dans  leur  dé* 
v#^p|aemenl  terres! re;ies  seconds  ofttkunifbnnément  uo  déietap^ 
tpetwea  tr  ferresiiHe*  ettperiewr  5 

r  Tout  semble  indiqiser  que  les  ares  marins  rectan^OaireSi 
rraii  A  JinijaiMi  ipii  «asîipeat  les  co^inonli  A  «qBlnB  doMte,  jwat 
daMiras  d^eabatissenienrts  qui  ae  pai^riennent  pas  à  alteindre%ar 
faNSteur  uMBiale,  par  saile  d'une  -itépression  transversale.  tQst 
laiwiii  arcs  présenfentjSBHaigire  un  aattre  caractère  importantt#ul 
jsHeswi  jain^imtrTnnn  «art!»  cause  des  épanchements  ignés,  ctâs^ 
qMSilotts  leups  «Ugueaaanti  «reetangiiaires  nous  offrent  desiphé^ 
neaièmsK|9/us  ou  mQim.V4>èoanique9  qui  semblent  nous  indicpier 
qMBoces  alignenrams^MHit  enaot^e,  en  quelque  sorte,  en  voie  de;«»r- 
maèion.  Par  des.  tableat»  spéciaux,*,  de  Francq  fait  voir  que  «s 
alipiemeius  iraotafigulafres  «oat  no»  seulement  toujours  caracié^ 
ririés  par ides' phénomènes  pfUis^u  iBoins volcaniques,  mais  qéMM 
foAttencofe!  passer- entrevue  la  vhajeure  partie  ées  cerUres  volcam^ 
qmBiduglobê^M  ^mfintemilé  de  leurs  phénomènes  saccraii'^n 
rmêmt'Éiumombre  éiKWs  gnùsmir  une  surface  émmée. 

3"  Uue  déduction  naturelle  de  cequi  précède,  est: queJes,pbé« 
twiiièHe.s  foteaiMqnes  eonstatés  sur  totis  lesaligneatieBto  qui-eaea- 
drent4es  arcs  aaarins  rectangulaires,  proviennent  de  la  dépression 
que  subissent  encore  oxtuellemenl  Is  arcs  d^ exhaussements. 

jûBs  &iu  qui«'enohaiaent4oiis  et  dont  nous  ne  citons  ici  que  les 
.plus  saillants,  donnent  une  valeur  .rigoureuse  aux  relieCs  terres- 
tres des  grands  cercles  et  font  entrevoir  la  source  inépuisable  de 
renseignements  qu'ils  offrent,  en  permettant  de  trouver  ta  caose 
de  leur  formation  sur  le  globe  dont  lis  accusent  fécat  de  fusion 
intérieure. 

Oef?  faits  montrent  enta  que  l'écaree  tervestre  doH  avoir  me 
'frrè)Mfaible  épaisseur  rotative,  pour  «  piéber  eneare  atmelleaMnt 
avec  JMftant  de  pi^cision  qu'eUe  le  lak  sur  les  grands  cerclas,  à  la 
dépeaae  de  i'ex.eà8  de  volume  de  sa  zone  supérieure. 

paOOOaTION  .artificielle   de  PLCSIEUBS  composés  CBimQUBS  PAR  Lk 
VOIE  BCMIDE. 

nt.Knlhmann  présentequclques  écbaatîMwwde  métaux  obfeiMis 
en  traitant,  psfr  des  substances  oxygénées,*  des  carbonates  J>fl»fe 
ou  d^uti^  selsdeecsméinesniétaux.Laeoatimunication  qui  of- 
fre^plusd^iniéréta  trait  à  h\  production  du  cblofure  d'argent  par 
4a  voîehmnide.  Une  dissolution  d'argent  est  introduite 4ans  un 
ballon  de  verre  beudié  avec  une  substance  poreuae,  teHe  que  de 
l'amiante,  de  la  pierre  ponce,  etc.  On  renverse  le  ballon  dans  un 
bain  d'acide  chlorhydrique,  de  façon  à  ce  que  les  deux  liquiiles 
communiquent  à  travers  le  bouchon  poreux.  L'aniniié  du  chlore 
pour  Targenl  donne  naissance  alors  à  un  produit  qui  a  la  fluidité 
de  l'argent  chloruré  naturel,  mats  qui,  sous  4'î««uenee  de  la  lu- 
mière, passe  an  brun  violacé. 

L'acide  sulfliydrique  a  attiré  aussi  l'attention  ëe  M.  KulhnMnn  : 
enfuisaàtps»«runco«i«nt'd'liydrogAnesuU«irédans  un  anneau 
*eoiileaMMt  certains  oxides  méulliques,  on  obtient  des  réactions 
iaslantanéeaet  de  grands  développemenLs  de  chaleur. 

IdOSi^sultaU  auxquels  est  arrivé  M,  Kulhmann  dans  la  prépara- 
lion  artificielle  de  ces  différents  corps,  lui  paraissent  de  nature  à 
éclairer  quelques  points  de  géologie  encore  indécis. 

FÉLIX  Foucoc. 


S^ciélé  Im^éfàkt etcenlrale d'Agriculture. 

Séance  du  20  février. 

DE  l'exportation   DES  BLÉS  BN   RUSSIE. 

La  Société  s'étant  formée  eh  comité  gecret  de  bonne  heure*  la 
séance  n^a  offert  d'intéressant  que  la  lecture  d'un  travail  de 
M.  Pommier  sur  l'exportation  des  blés  dans  l'empire  russe. 

La  première  partie  de  ce  travail,  la  seule  dont  nous  ayons  en- 
tendu la  lecture  oujourd'hui,  est  oonsacrée  à  la  statistique:  elle 
embrasse  à  la 'fols  les  difléreittsi>orts  de  contmeroede  la  Russie, 
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4814  àritôSi 

€i6.  chocaonBir  ioni  ittSflortir.  avec  éloqyeiicft.-leBïkÎAoliui^éM 
grande»'  réfàrmM  éeamunMjnea  acoompiienr.înir  difiémtiU^pMiiteiie 
rBaMN4i%.diirJUit  celte  iiériotle  de  culme^.PenaantYiagu  »iu,  jiia«- 
q^i|{ei^4ÂÎ^.le&  expuriauou&  de  {^^paius  dA»|«o<'U(dtt^lii<Auii»iei)i4* 
ridiomieiSttiTeiu.uiie  marcha  artk-iitiame>maiH  i^a.r^ùnAX^amr 
Itmét^iê-rr  q/jL\eiiesk  prireul  ^^êsuc  da  eeOe  é^fèqwà.  ûeiU  à.iieu&. 
causes.  pelilUiaes  pvofoudesy  iMvoJr  Uè  Batome.  eduèimeiiie  uim  e»^ 
Turqiuift  et  i'abeUiiou  de  Técheila  OMdttie.  ea  Auij^uscce.  B'^ih 
c4M,  ea.  effet,  i'meujrie  dai^M^recuemeotiiifc,  eu  amnnwnNJee  Mkr 
Ykes  chargés  de  njraius  veiuâiit  de  ht  Mer  Moùre.  de  loucher  à. 
GeAStauiioople  pour  j  acquit  1er  des  droits  arbitraires^  a»au>  «té 
loii^eiaps  un  obslade  àiahhre.ch'CuhtUuu.  de  ces.  ||fcoduite;  ou 
sait,  d'autre  part»  <^e  hi.rél'orine  iairoduUe  eu  Aug^alerre  par,  £o«> 
berl  Peei, ouvrit  pour  iougieuaps  ce  vatite  maccheaux  expuriaUousi 
de  céréales  des  porls  russes. 

LeffelTels  de  ces  évéuemenls  écouomiciues  sout  Dettemenl.  ao- 
cusés  par  le  tableau  statistique  dresse  par  H.  Pomuiicr,  et  dout 
nous  irextrajfons  que  les  cHilIlres  qui  se  rapjiorteut  au.  tolui  ues 
exportatious: 

4^*  période,  de  4814  à  482af  la  Russie  a  exporté  20  millions 
329,000  hectolitres  de  touiea  sortes,  de  grauis»  suil  %  miiluma 
3S,90u  hectolitres  par  an. 

2*  période,  de  1 82  ^  à  1 83 1 , 4  5  millions  1120,000  hecloiites,,  soil. 
environ  t  luibious  474^000  par  au. 

3«  période,  de  4832  a  4840,  %i  millions  d'hectolitres,  soit  plus 
de  3  luillious  par  an, 

4e  période,  de  4844  à  4846,  28  millions  d'hectolitres,  soiten- 
vîra»  4  OMliiofisr  leeiOaO  pMT  a»:- 

EiAttOtô*  peiiode,.ae:484.<  à:|^t,44  miUUHra 900,000 hectolitres, 
Mit  aiiiiiliofl»97O;4)00'Pttrttu-  environ. 

it*Mnoéo  4^7»  de  oaaiertteiiM  neoaalre,  contribue,  comme  on 
le  oofnpfeatlfà  cette  ateendattce:  elle  hgure  a  elle  seule  pour  40 
niliteasidllieotDlsum* 

flttfrlee  441  milliom  qui*  composent'  le^  leial  drce»  ciiiq  pério- 
des,  4â  el  demi  aeuleaieuf  oeBcenieni  les  exporlalious  de  graïus 
autres  que  le  Irometit* 

A'paiiir  de  4846,  la  part  de  la  FVaneedans  ce  courant  d'expor- 
tatlcmsqui  s'est  arr^é  lors  des  premières  hobtilites,  est  d  euviroii 
4t  milhuna  9tH)»0Oo  heeiotitres,  doui  8  millions  9oz,u0j  ont  été 
conservés  à' la  consommation,  et  l'excédant  réexporte,  giâce  à  la 
position  géographique-  denos  portt  et  a  l'outenure  permanente 
dU' marché  d«  l'Angleierfv. 


SÉijrca  6ÊNUUi«B  i»o  45  FÉvatEA. 

aïkfTORr.SiniL'BXl'OSlTlOlf  eVTSIlTtt1IXl«SLE9  SALOIRS  DELA   SOCIÉTÉ. 

hà  Soeîété  française  de  phoiogra^e,.dè»ies>praDier9  jonr^de 
ITexpa&itiou  anivetseile,  avait  lait^apiieà  Àuteue^ceiui  qat  aîBHîMt  ou 
paaiaiuem  la  phoiogr44>hAe,  dan»  Ut  bal  d'oufrir  dtias  saa  satou» 
am  «xposiiiou  qai  piU.  sei «ir  à  oiiMeU.ler  l'eiat  néeè^Oe  huseieum* 
eldal'arle  GetU  eipocùlion  est  resiée  ouverte  du •  4f'  auiiau>4^ 
novembre  4b5ô  l^e  vieui  détre  l'objat  d'un  examea  lout/apeeéaè 
delà  part  d'une  coamuSdion.  doal.  MU  Bariea  a«lu«ai]^Qiirdhui'  le 
rsqiporl  déiaiilé . 

Ua  premier  point  «anataté  par  ce  rapport,  «se  liefl^avasaMeft* 
q«a  lea  photograpiies  eut  uns^  à  apinartec  lea»  etu«cae  è  ce  oen^ 
cours,  le  goût  qui  a  présidé  aux  choix  des  différent»  aH|els  offert» 
et  1  impression  générale  des  visiteurs  devant  cette  collection  si  ri- 
che et  si  variée  d'épreuvead-éÉtle. 

La  commission  a  examiné  d'abord  les  épreuves  sur  plaque  qui 
eurent  l'honneur  d'ouvrir  la  route  à  la  photographie,  et  à  ce  sujet 
cAOtt foahi-raiMlre  hooMDucjeao  nendefHeephore  ftiepce,4om  les 
premiert  résuUaU  incoute»taUles  dateiii.de  4oSt.  La  i^ùomé  a,,  eu 
effet,  9omh9ByougLuai$^imm  d«a>preaitemiravaa»^'Iftepoe; 
c^est  unegravure  sur  étaiu»  obtenue  par  ses  proràrié»  haliographi 
ques»  gravure  d'une  huesse  si  remarquable,  qu'il  ne  semble  pas 
qu'aucun  essai  de  gravure  l'ait  encoie  dépassé. 

Cette  première  partie  du  rapport  constate  que  les  épreuves  ob- 
tenues sur  plaque  par  le  procédé  daguerrieu,  deviennent,  «le  jour 
en  jour,  moinriKHnbrewcsyparftnicdc  fesser  d^nné  à  la  photo* 


grvpfcie  par  k  déeoitv«r4^tle  M.  Taîbof;  qnr  aétélè  véritobfèFfdn- 
da^unda  1»  pttolognaptiie  sur  papier,  leHe^ju^on  la  pratique  em^ 
cora^aujaardlbui.V  indmclemient  dela<[ÉUvlog^p]lie  sur  albui- 
m  ine  el  sumd  Hadioa. . 

Daii9  la  partie  dii.rappart(  qui  a  ttait:  aua  épreuves  aar  fwrMc 
noMs  dJstii^iafui  celaU^  depui»  longlemip  dfjà  cpnsuié  par  les 
photographes^  (yiaia>fabriaaiion,du  papier  propre.à.la  phoiograr 
phie«  non.  seuWmeuU  loia d'être  ea  pr/^és^.est  ea  décadence. 
II.  Durieu  relnarq^e  avec  r«ilsat><  que  Ta  venir  de  la  photographie 
est  dans  le  papier,  véritable  toile  du  phologruphe;  les  procédés 
sur-  verre,  quelques  charmants  effets  quUls  produisent,  ne  sont* 
qiiedësr  palHàttfi,  dte  expédienu  pour  suppléer  au  manque  do 
papier. 

Est  venu  ensuite  l'exanen  des  épreuves  sur  coUodion,  et  des 
diverses  applications  ée  la  photographie.  M.  Dnrieu  y  passe 
en  revue:  le  procédé  éfe  photochrotmetéeM.  Testud  de  Beaure* 
gard,  dont  les  ép««iuresaant  colariiBekd4rectemeDt  pur  l'impression 
lumineuse;  le<  é^iaaiaanojilifm>sur  porcelaine  et  sur  verre,  ex- 
posées par  ^1.  Lafhn^de  C^marsac,,daRl  le  iMrocédé,  qui  n'est  en- 
core qu'à  l'état  d'essai,  pourra  deveaa*  plna>taffd  d'une  application 
iiiduslrielle  irès-iniéres.«iite;  la  repaoduction*  des  gravures»  dont 
le  i>résideiit,  M  Régnai*,  s'est  utihament  aervi  pour  les  planches 
des  appareils  décrits  dans  son  TrmU  de  chimie^  et  qui  donnent 
aux  objets  un  relief  el  ugetpmpniuiva  qui  ea  facilitent  beaucoup 
rmlelligence;  eiilln  la  gfaaare  Iiél«HraphJque>eaUi  reproduction 
des  plâtres  et  auires  œuvre 


FACIOIÊ  DES  SGIENCXB. 

Cours  da  aaynlqsie  4a  Si 

Machine  Niitbn^^éh9ê$nqm(iPMmâtmng. 

Le  savant  professeur  ar  donné  la  semaine  dernière  aux 
nombreux  auditeurade  son- cours  le  magnifique  spectacle  des 
énormes  quantitt^s  d*électricité  qui  ruissellent  de  la  machine 
d'JteraMiron$(  eu  moov^etteni.  Cette  maolûiie  a  été  inventée, 
parle  phjfftkiiea an((lai^âant elle pttTtB  le  non  après^la  décon* 
vecte  d'tw  fitit  nattvesoi  observé  en  iêkQ  pnès.dnltewâasiU^ 
sm^an&ctatiidièn&'dd  macbiiiê  à  vapiîujr.  Une  fnitB  a*4ui«ldi^ 
clir^ àitovioiqniie^ sAtalé, MHMMmnt  oo  le ehanfuif  a^Milt 
une  main  près  du  jei  de  vuprur  et  aUen^aîti  I  autre  poitrsath 
sir  lekviei  d-  l&simpape^il  reçut  uDcrortecûinmaiion  et  aper- 
çut une  vive  éiincelle  entre  le  levier  et  sa  main. 

Informé  de  ce  phénoinènat.AL  Ajiostronp:  le  reproduisit  sur 
d'autres  chaudières,  et  reconnut  que  la  vapeur  dégagée  était 
cliargée  dVIetlric  té  positive.  En  expérimenlant  sui  une  loco- 
motive qu'il  avait  isolée,  il  ohs<»rva  qu'elle  s'élcctiisait  né^ti- 
veinMit.k>i^ueipiU'(lA.'St.  pointes  iu£ialliqae&  on.  soutirait  son 
éiauliieuâ à La.vapeur.d'cau qui  Sr'échappaitdaas  i'atoiosplièfe,. 
et  d.obt4ia  alMti  dtr  tfèsi^  tes>étiiM£Ue&.  Cet4.âloi6  qu*il*iflui-^ 
gina  la  machine  que  la  ligure  cs^orâteirettitéseAle^d'aiNèeeeUds 
({tie  €9DNtrun«eiit*H^.  fe^rabmrs'ei  SeeréMn. 

tTesl  une  chaud  ère  en^  Ute  à*  (bjrer  imérfeur.  Isolée  snr 
quatre  pi.  ds  de  verre.  U'i  r  tbj  de  cnsraî  comm  nniqunnl  avec 
elle  indiciuc  le  niveaade  l'eao  dans  TinU^rieur.  Un  petit  ma- 
nûEièirc  à  air  cômpriuié  ouirquc  la  près  ion .  Sur  la  chaudière 
e&t  uik  i;ohiiKl  qp.*oa.  ouvres  quand  Lu  vapeur  a  acqjutis  une  tea- 
sMDi  MftCtifiaute.  X  cdié  da  caï  Mkbiuet  est.  un.  réservoir  dans  le- 
quel oiffuibiAi  km  tttbftâ-pttf) kN|ttck m  dég:»§eila  va^ieiir^  Ces 
tul)es  sont  terminés  par  desajitôliigvsdMi  l'intértesiteâtim 
l>of:»diirct  ODfftMnié^  ce-'^  augiiMiite  ht-feetteoNnl.  fiarm, 
le  réser? oirdwt  H  vtctil'd'êH'eq'iesfiofi  «iii  remph  é'cau  pour 
refVotdh^lcs  lobes  d^échappemcni.  La  vapeur;  avantd*a«emdre 
les  ajusi.  ges  de  sortie,  éprouve  ainsi  un  commencement  de 
condensation  elsoit  mélangée  de  vésicules  d'eau,  condition 
oéocaMiiv  àài^py^duetioa'durirhcMmènaev 

eirataitfd'îAortfaitrlbiié^ledÏPrcloppenre^  dfc  rHectticrté 
dans  la.machino  hydro -électrique  à  Ut  eoûdeasation  de  la  va- 
petit;  mais  «.raradaii  àTa  suUede  nombreuses  expériences, 
a  montré  que  lie  développement  dis  Télectricité  est  dû  unique- 
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L'idée  n'est  pas  neoTe,  mais  Timpossibilité  de  le  faire  dans  un  seul 
ballon  en  &  empêché  fexécathm.  Or,  ce  qm  ne  se  peut  dans  im 
dcTient  possible  dans  plusieurs  par  la  place  assignée  à  chacun. 
«  C'est  ce  que  yni  fait.  J'»  divpeé  ia  quanUté  <|e  gax  néces- 
saire à  la  force  ascensionnelle,  en  quatre  parties,  pour  fhire  des 
ballons  cylindriques  réunis  deux  à  deux  par  des  essieux, lesquels 
deviennent  les  roues  du  véhicule  aérien,  puis,  imttanlles  roues  du 
bateau  à  vapeur»  qui  sans  leurs  palettes  ne  produlraieift  (Ms  d'ef- 
fet »  j'ai  placé  sur  les  jantes  des  ballons-roues  des  aubes  s'ouvrant 
et  se  fermant  à  la  partie  inférieure  par  des  excentriques  pour  utt- 
h'ser  la  r ésislance  de  l'air,  comme  l'oiseau  par  le  battement  de 
ses  ailes.  La  rotation  étant  plus  vive  que  le  courant  d'air  contre  le* 
quel  on  lutte,  cela  permet  de  le  traverser  comme  au  vapeuir  qui 
remonte  le  courant  d'un  fleuve.  Une  flèche  conique  est  à  l'avant 
pour  fendre  l'air,  eH  un  gouvernail  est  à  l'arrière  pour  aider  au 
changement  de  direction.  Le  moteur  est  une  petite  machine  chlo- 
roforme dont  le  foyer  est  enveloppé  d'une  toile  métallique  pour 
éviter  le  danger  d'incendie.  L'appareil  monte  ou  descend  sans 
perte  de  lest  et  de  gaz,  au  moyen  du  plan  incliné  qui  s'obtient 
par  le  déplacement  du  centre  de  gravité.  D'après  les  calculs  de 
Borda  sur  la  résistance  de  l'air,  il  faudrait  un  veut  de  10"'97  par 
seconde,  pour  annuler  sa  force,  soît  dix  lieues  à  l'heure.  Cepen- 
dant, on  pouriait  encore  lutter  en  louvoyant  comme  dans  la  ma- 
rine, et  ce  premier  point  obtenu  amènerait  la  solution  de  la 
question  par  les  perfectionnements  qu'on  y  apporterait,  comme 
cela  se  pratique  pour  toutes  les  découvertes. 

DUCROS, 

iDgénieur-aéroDaute,  15,  rue  du  Boulot. 

—Nos  lecteurs  se  rappellent  la  grave  question  soumise  depuis  plus 
de  deux  ans  à  l'Académie  des  sciences  par  M.  Passot.  Les  formules 
analytiques  exprimant  les  forces  de  la  mécanique  céleste  peuvent- 
elles  servir  de  base  à  une  dynamique  générale?  L'auteur,  à  défaut 
d'un  rapport  ou  de  l'insertion  de  son  argumenlalion  algébrique 
dans  le  compte  rendu,  se  contentait  de  la  réponse  verbale  faite  à 
haute  et  intelligible  voix  par  oui  ou  par  non  ■  Enlln,  H.  Cauchy  au- 
quel toutes  les  réclamations  de  M.  Passot  étaient  envoyées  a  pris 
la  parole  dans  la  séance  du  4  février,  mais  pour  déclarer  qu'il  se 
récusait  formellement,  et  M.  Binel,  autre  membre  delà  commis- 
sion, en  sa  qualité  de  président  actuel  de  l'Académie,  n*a  désigné 
personne  pour  le  remplacer.  Cependant  une  discussion  ap- 
profondie de  la  question  a  eu  lieu  entre  Tauteur  et  des  savants 
tels  que  MM.  Lamé,  Jules  Bienaimé  elLiouville  que  TAcadémie  lui 
avait  donnés  an (érieu rement  pour  juges.  De  renvoi  en  renvoi 
on  n'était  finalement  arrivé  à  nommer  HM.  Cauchy  et  Binet 
qu'à  raison  de  leur  spécialité  dans  la  matière  attestée  par  de  nom- 
breux mémoires.  Celait  un  appel  fait  en  dernier  res»ort  par  l'A- 
cadémie elle-même.  Au  lieu  d'un  jugement,  une  récusation  ÎRien 
n'est  plus  aca()cmique,  mnis  rien  ne  prouve  mieux  que  l'organisa- 
tion des  académies  ne  répond  plus  aux  besoins  de  la  science. 

Là  compagnie  à  cuako  de  pbiladelpbib. —Il  est  assez  piquant, 
à  Theureoù  le  Japon  est  sollicitéparlesAméricainsd'ouyrirses  ports 
avœ  commerçant»  du  monde  entier^  de  lire  la  communication  sui- 
vante dans  les  journaux  des  Etats-Unis  :  «  Un  avis  officiel,  émané 
du  consul  de  Venezuela,  annonce  que  les  Iles  à  guano  de  cette 
République,dans  la  merdes  Caraïbes,  sont  transférées  à  une  société 
américaine,  appelée  Compagnie  à  guano  de  Philadelphie,  et  prévient 
tous  les  navires  quHls  n'aient  pas  à  se  rendre  dans  ces  îles , 
sans  un  permis  de  cette  compagnie.  >  Devant  celte  prise  de 
possession,  qu'on  se  figure  maintenant  l'équipage  d'un  navire  , 
faisant  eau  de  toutes  parts,  ne  pouvant  relâcher  faute  du  précieux 
permis  et  sombrant  en  mer  pour  le  plus  grand  bien  du  commerce 
de  Philadelphie. 


►ai- 


ment au  frottement  des  globules  d*eau  contre  la  paroi  des  ajus- 
tages de  sortie.  En  effet  Jes  autres  conditions  restant  les 
mêmes,  si  Ton  change  les  petits  cylindi'es  eti  bois  qui  gar- 
nissent rinlérleur  des  tubes,  Tespèce  d'électncilé  que  prend 
la  chaudière  est  changée;  une  garnilure  en  ivoire  ne  donne 
aucune  trace  d'électricité.  La  niénae  chose  a  lieu  si  Ton  intro- 
duit une  nialière  grasse  quelconque  dans  la  chaudière,  et  les 
garnitures  qui  servent  dans  co  cas  sont  mises  ho» s  d'usage. 
Toutefois  il  n'y  a  dégagement  d'électncilé  que  lorsque  Teau 
est  pure,  et  alors  la  chaudière  est  électrisée  négativement  et 
la  vapeur  pqsitivement.Si  Ton  ajoute  de  Tessence  de  térében  - 


tine,  l'effet  est  inverse,  c'est-à-dire  que  la  vapeur  s'électrise 
négativement  et  la  chaudière  positivement.  L'introduction 
d'une  dissolution  saline  ou  d'un  acide  fait  cesser  aussitôt  tout 
dégagement  d'électricité.  M.  Faraday  a  encore  observé  des 
effets  semblables  avec  un  courant  d'air  humide;  mais  avec 
Tair  sec  il  n'y  a  aucun  effet. 


WAITM  DITER9. 

IGNAME  DE  Li  CHINE. —  NOUS  cxtrayons  ce  qui  suit  d'une  lettre 
que  nous  adresse  Tbonorable  Bl.  Babaud-Laribière. 

u  Voici  ce  que  m'écrit  un  agronome  distingué  du  département 
de  la  Vienne,  M.  Baillol-Descombes,  avec  lequel  j'ai  partagé  dans 
le  temps  les  bulbilles  d'igname  obtenues  de  M.  de  Montgaudry 
grâce  à  YOtre  obligeante  intercession  : 

«  . .  .Quant  à  mes  ignames,  dès  les  premiers  froids,  que  je  n'at- 
«  tendais  pas  aussitôt,  et  contre  lesquels  ils  n'élaient  pas  prému- 
tc  nis,  ils  ont  eu  les  tiges  toutes  gelées.  Je  les  fis  alors  recouvrir  de 
a  cloches  recouvertes,  de  fumier,  qu'on  enlève  quand  il  fait  beau. 
«  Mon  jardinier  a  fouillé  la  terre  pour  savoir  où  en  sont  les  tuber- 
((  cules.  La  gelée  n'y  a  fait  aucun  mal  :ils  sont  de  la  grosseur  des 
«  bulbilles  mères,  et  j*espère  qu'avec  des  soins  dans  les  premières 
«  années  surtout,  nous  parviendrons  à  les  acclimater. —  Vous  êtes 
«  à  la  source,  tâchez  de  nous  apporter  encore  quelque  chose  d'u- 
«  tile  pour  la  prochaine  campagne.  » 

c(  Quant  aux  ignames  que  j'ai  conservés,  Us  ont  été  mis  à  l'a- 
bri du  froid  grâce  à  une  bonne  couche  de  fumier,  et  le  printemps 
prochain  me  dira  ce  que  je  dois  attendre  de  cet  essai  d'acclimata- 
tion. » 

Babaud-Laribière. 

—  M.  Ducros  est  auteur  d'un  système  de  navigation  aérienne 
auquel  il  donne  le  nom  assez  étrange  de  trans^ther.  Il  nous  de- 
mande Tinsertion  de  la  note  suivante: 

a  Pour  résoudre  la  question  de  la  navigation  aérienne,  il  ùut, 
dit-il,  se  mettre  au  centre  du  ballon  et  ne  faire  qu'un  avec  lui. 


l'étranger. 


Allemagne,  8  fr.;—  Suisse,  Paraie,  Plaiunee.  Modèoe,  8  fr.  50«—  Etats  Str- 
des,  Grèce,  Crimée,  9  Ir.;  —  HollaDde,  Angleterre,  10  fr.;  —  Etais-UDl8,ladoc- 
tan,  Torqoie,  10  fr.  60;  »  Belgique,  Prosse,  Hanovre,  Saxe,  Pologne,  Rcnsir, 
Espagne,  Porlngal,  11  fr.;—  Toscane,  ISt  fr.;  ^  £uis>RoBains,  16  rr.60. 


Le  propriétaire^  rédacteur-gérant 
Victor  MEUNIER. 

PARIS.  —  HP.  J.-B.  OnOS,  1191  PIS  MOYBSS,  74. 
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WliiAIRB.  —  L'ëcrasnnent  Uoévire.  NonreUe  méthode  pour  prévenir  Teffusion  du  sang  dans  les  opérations  chirurgicales*  —  Enquête  sur  le  ma- 
gnétinne  anionl.  •*  Obsenrations  sur  les  expérienees  de  M.  le  docteur  BilUard  (de  Gorbigny).»  Accidents  sur  les  chemins  ^  fer.  Réclamations  en 
faveur  de  H.  Maigrot  et  de  M.  de  Castro.  —  Moissonneuse  Mac-Cormiclu  —  AcADémi  dis  Sgibncbs.  Séance  du  8  mars  '^  SùciMt  zoolo- 

"  oioOB  ifAG^ïLiaATATioN.  Séaioe  du  39  février.  ^  Faîts  divbm. 


Appareil  à  écrasefnent  linéaire. 


MA!œniir 


Kiu.   I 


"*** '^''-^^'^^^l^ny^^  ^ 


L'écrasement  linéaire. 

Aouvelle  méthode  pour  prévenir  r effusion  du  sang  dans  les 
opérations  chirurgicales. 

Aux  moyens  en  usage  pour  diviser  les  tissus  vivants  (ins« 
iniments  tranchants,  ligatures,  caustiques,  fer  rouge,  etc.), 
qai  presque  tous  ont  des  inconvénients  plus  ou  moins  graves, 
un  de  nos  chirurgiens  les  plus  savants  et  les  plus  habiles,  M.  le 
docteur  Ghassaignac,  vient  d'ajouter  un  moyen  nouveau,  qui, 
pouvant  suppléer  la  plupart  des  autres,  n'a  presque  aucun  de 
leurs  mauvais  côtés,  et  compte  déjà  de  nombreux  succès.  Un 
événement  de  cet  ordre  ne  doit  pas  rester  ignoré  du  public;  il 
est  d'ailleurs  de  date  trop  récente  pour  que  la  plupart  des  prati- 
ciens éloignés  de  la  capitale  soient  déjà  édiGés  surson  compte. 
€e  sera  donc  rendre  service  à  la  plupart  des  lecteurs  que  de 


"; I  H  "'  "'  ^'-^"^ 


dire  ici  en  quoi  consiste  Y  écrasement  linéaire;  c*esl  le  nom 
du  procédé  opératoire  introduit  dans  la  chirurgie  par  M.  Ghas- 
saignac. Notre  besogne  sera  très-facile,  Fauteur  venant  de  pu- 
blier un  volume,  orné  de  gravures,  coïisacré  à  rexposition  de 
cette  méthode  et  au  récit  des  opérations  variées  et  déjà  nom- 
breuses auxquelles  elle  a  donné  lieu  (4  ). 

G'est  au  moyen  de  chaînes  métalliques  mises  en  mouve- 
ment par  des  appareils  doués  d*une  grande  puissance  que 
M.  Ghassaignac  a  réalisé  Tidée  de  la  nouvelle  méthode  opé- 


(1)  Traité  de  Véerasement  linéaire ^  nouvelle  méthode  pour  prévenir  Tef- 
fusion  du  sang  dans  les  opérations  chirurgicales,  par  M.  E.  Ghassaignac, 
agrégé  libre  à  la  Faculté  de  médecine  de  Paris,  chirurgien  de  Thôpital  Lari- 
boissière,  vidé- président  de  la  société  de  chirurgie.  1  vol.  in-8,  de  560  p. 
avec  40  fig.  intercalées  dans  le  texte.-  Pari?,  J.-B.  Baillièrc,  i9»  rue  Hau- 
tefeuille. 
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ratoire.  Ces  chuînes  ou  ligatures  niiitalliques  articulées  ont 
les  avantages  suivants  : 

10  Elles  permettent  de  praliguer  la  constriction  des  tissus 
4ifUHiits«ii8C  ites4orddâ6i)eattetQAip  plus  £mrts  et  plus  volumi- 
h&n  quai«eux  qui  confitMiieDl  las  liptui'csiardiniûves; 

£0  Ëftefi^dooneoi  lieu  à  des  phûes^cbeSt  e'est-'à^ire  non 
lignantes;  (fmi  ce  qui  a  élé  établi  par  de  nonabreuses  ex* 
périences  faites  sur  les  aninoaux  vivants,  et  par  des  opérations 
plus  nombreuses  encore  faites  chez  l'homme  sur  des 
parties  riches  en  vaisseaux  et  qui  donnent  lieu  fréquemment 
à  des  hémorrhagies  dangereuses.  Exemple  :  certains  polypes, 
d'énormes  tumeurs  hémorrhoïdales ,  l'amputation  de  la 
langue,  etc  ; 

3^  Comparé  dans  son  mode  d'action  aux  ligatures  ordi- 
naires avec  ou  sans  serre-nœuds,  Técrasement  linéaire  a  pour 
avantage  de  diminuer  les  accidents  inflammatoires,  et  les 
douleurs  presque  intolérables  inhérentes  à  Taction  des  liga- 
tures ;  en  outre,  d'abréger  la  durée  habituellenaent  nécessaire 
pour  la  séparation  des  tissus  ; 

40  Un  autre  avantage  enfin  consiste  dans  Texiguité  relative 
des  surfaces  traumatiques  auxquelles  donne  lieu  Fécrase- 
raent  linéaire.  On  comprend  en  efifel  que  si,  avant  d'opérer 
la  section  complète  des  tissus  vivants,  on  les  léduit  par  une 
compression  très  énergique  à  la  plus  simple  expression  du 
volume  qu'ils  puissent  présenter ,  la  surface  de  section  se 
trouvera  naturellement  ramenée  aux  proportions  les  plus 
exiguës. 

Les  ligures  ci-dessus  donnent  une  représentation  ccmplète . 
de  Tapparcil  à  écrasemeat  linéaire. 

La  lettre  K  (fig.  i)  indique  la  chaîne  ou  ligature  métallique 
articulée;  C  la  gatue  ou  canule  plate  renfermant  une  double 
crémaillère  à  Te^rtrémité  de  laquelle  la  chaîneesl  attachée;  B  B 
deux  cliquets  latéraux  destinésà  s'engrener  dans  les  dentelures 
ides  crémaillères;  D  et  E  la  portion  des  crémaillères  qui  se 
trouve  actuellement  hors  de  la  ^aine  ;  G  G  les  manches  sor 
vaut  de  levier  pour  la  mise  en  mouvement  de?  ciémaillères. 
La  fig.  2  montre  les  crémî«j|lères  libres,  c'est-à-dire  débar- 
ras9ëas  de  la  gaine;  EU  indique  ia  brandie  màle;DH  la 
branche  femelle;  U'  réclielîe  graduée  qui  fait  connaître  à  l'o- 
péralcur,  pendant  Faciion  de  l'insirumeui,  le  degré  de  con- 
striction de  la  chaîne. 

I.a  petite  fig.  D  E  est  une  coupiî  faite  perpendicnkiiement 
sur  la  branche  mâle  et  la  brandie  femelle,  mises  en  regard 
l'une  fie  l'autre. 

J,  J  r'epréeenlent  les  deux  extrémités  de  la  chaîne,  Tune 
libre  et  sur  laquelle  on  voit  les  mortaises,  Tauire  articulée  avec 
la  branche  femelle,  et  présentant  les  tenons  engagés  dans  les 
rooitaises. 

LL  sont  deux  chaînons  articulés.  —  NZ^  montre  le  méca- 
nisme intérieur  qui  réunit  les  chaînons  entre  eux. 

La  chaîne  de  Fécraseur  peut  présenter  diverses  formes  et 
divers  degrés  de  puissance;  le  plus  souvent  elle  est  plate;  sans 
biseau,  s'il  s'agrt  de  diviser  des  tissu*  doués  de  peu  de  résis- 
tance ;  awc  biseau  dans  les  cas  contraires. 

Les  chaînes  dont  nous  venons  de  parler  ne  sont  flexibles 
qu^en  un  seul  sens. Mais  dans  les  cas  où  il  convient  d'appliquer 
récrasement  en  agissant  au  tond  d'une  ca^viié,  les  chaînes 
plaies  ne  pourraient  être  enrployées  ;  M.  Cliassaigoac  a  fait 
construire,  pour  satisfaire  à  ce  genre  d'i«dication,  des  chafî- 
nes  susceptibles  de  s'infléchir  indifféremment  dans  tous  les 
sens;  moins  fortes  que  les  autres,  elles  ne  peuvent  être  em- 
ployées que  dans  les  cas  où  la  résistance  à  vaincre  est  peu  con- 
sidérable. 

Ceci  posé,  nous  voudrions  décrire  le  mécanisme  de  récra- 
sement et  rapporter  quelques  expériences  physiologiques,  mais 
nous  avons  besoin,  pour  ce  qui  concerne  le  premier  point, 
d'une  figure  que  nous  ne  pouvons  mettre  aujourd'hui  sous  les 


yeux  du  lecteur.  Quand  au  manuel  opératoire,  un  dessin  placé 
à  la  fin  de  ce  numéro  en  donnera  une  idéey.four  cequi^t^de 
l'ablation  des  tumeurs  sous-cutanées. 


Enqvéle  sur  le  magnéll^nie  animal  (1). 

Trois  lettres  de  magnétiseurs,  une  seconde  lettre  de  M.  Ma- 
bru.  Le  contraste  de  celle-ci  avec  celles-là  ne  laissera  pas  que 
d'ajouter  à  l'intérêt  du  sujet.  Donnons  d'abord  ia  parole  à 
M.  Mabru. 

A  Monsieur  V.  Meunier,  Rédacteur-gérant    de  Y  Ami  des 
Sciences. 
Monsieur, 
Dans  le  bul  de  répondre  dune  manière  complète  et  satisfoi- 
sanle  aux  derniers  articles  que  vous  avez  publiés  sur  le  ma^^- 
tisme  animal,  dans  votre  numéro  du  2  mars,  permetleai*iWMticd'a- 
jouler  ici  que,  notre  ivppel  ayant  élé  public,  les  persojûue^xïui  y 
auront  répondu  seront  naturellement  admise^  à  foujgdii:  leurs 
preuves,  non  par  des  théories,  non  par  des  exposés  de  ^y«téme 
•  ou  par  des  récils  plus  ou  moins  merveilleux,  mais  pureroeiU  et 
simplement  par  des  faits. 

Si,  par  exemple,  la  science  du  magnétisme  peut  réellement  pro- 
duire un  seul  fait  constant  et  positifs  je  crois  que  c*ejsl  précisé- 
ment par  celui-Ia  qu'il  faudra  commencer.  Si  au  contraire,  elle 
n'en  possède  point,  je  demande  qu'il  en  soit  immédiatement  pris 
acte,  et  que  l'on  constate  d'une  manière  aulheati^e  que  ;  le 
magnétisme  animal  n'a  aucun  fait  constant  à  sa  disposition.  Ce 
premier  acte  seia  pour  nous  le  premier  ra>on  de  lumière,  le 
premier  degré  de  certitude  qui  éclairera  notre  esprit  et  le  Usera 
fiur  l'état  actuel  de  cette  soieHce,  put&^e  science  il  y  a.  —  Au  de- 
meurant, liberté  pleine  et  entière  à  tous  les  magiiéliseurs  qui 
voudraient  annuler  celte  première  décision  en  produisant  au  grand 
jour  des  faits  de  Tordre  de  ccwx  dont  il  est  ici  question. 

Une  nous  appartient  pas  d'indiquer  telle  ou  telle  expéilençe. 
Lorsqu'il  s'agil  de  science^  celui  qui  avance  un  fait  doit  le  prou- 
ver. Si  la  politesse  nous  fait  un  devoir  de  croire  tout  le  monde 
sur  parole,  l'inlêrôt  de  la  vérité  exige  qu'on  vérifie  le  fait  ;  c'est 
plus  concluant.  C'est  donc  à  messieurs  les  magnétiseurs  à  formu- 
ler leur  programme  et  à  nous  dire  d*une  manière  certaine  ce 
qu'ils  peuvent  faire.  S'ils  n*ont  à  leur  disposition  aucun  fait  cons- 
tant, ils  devront  alors  spécifier  les  limites  dans  lesquelles  il  leur 
est  possible  d'opérer  avec  certitude  :  coudiUon  qu'on  doit  tou- 
jours exiger  d'une  science. 

C'est  aux  magnétiseurs  à  nous  dire  s'ils  peuvent  oui  ou  non 
garantir,  dans  une  proportion  donnée  quelconque,  la  réussite  de 
telle  ou  telle  expérience  qu'il  leur  plaira  de  choisir  et  d'indiquer; 
expérience  qu'ils  devront  répéter  sous  les  yeux  du  comité  d'exa- 
men, eu  séance  publique. 

Quand  on  possède  de  véritables  faits,  passés  ù  l'étal  de  science, 
on  peut  toujours  les  reproduire  dans  les  conditions  que  nous  si- 
gnalons ici;  c'est  même  à  ce  signe  non  équivoque  qu'on  rccon- 
nail  d'une  manière  positive  que  rintclligence  humaine  com- 
mande véritablement  à  la  matière. 

En  un  mol,  le  bul  de  notre  appel  et  celui  des  expériences  que 
nous  provoquons  doivent  avoir  pour  résultat  de  constater^  d'une 
manière  certaine  et  indubitable,  tous  les  faits  qui,  dans  l'état 
actuel  du  magnétisme  animal,  se  reproduisent  toujours  de  la 
môme  manière,  lorsqu'on  opère  dans  les  mêmes  circonstances. 
C'est  là  surtout  ce  qu'on  doit,  à  mon  sens,  rechercher  avec  le 
plus  grand  soin,  si  Ton  veul,  suivant  Descaries,  «  n'admelire 
pour  vrai  que  ce  qui  est  véritable.  »  —  Je  puis,  Monsieur,  vous 
affirmer  d'avance  que  les  choses  seront  examinées  avec  la  plus 
rigoureuse  impartialité. —  En  deiiors  des  conditions  qui  viennent 
d'être  signalées,  il  n'y  a  réellement ,  pour  tout  hoiçme  éclairé  et 
de  bonne  foi,  que  doute  et  incertitude. 

Nous  n'admettons  pas,  comme  le  prétendent  certaines  per- 
sonnes, qu'un  homme  d'esprit  ou  de  cœur  refuse  systématique- 
ment son  assentiment  à  un  feît  patent  et  irrécusable  ;  qu'il  n'ait 
point  le  courage  de  rendre  témoignage  à  la  vérité  lorsque  les  faits 
qu'on  lui  présente  sont  récUement  dégagés  de  toute  supeffoàeria. 


Voir  les  n"  8  et  0  de  VAmi  des  Sciences. 
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—  Evidemment  cette  assertion  est  fausse  et  mensougère.  — Quant 
^  à  moi  personnellement,  Je  décore  avec  plaisir  que  j'ai  meilleure 
opkiioa  defl  gens  d*e9prtt. 

Biais  pour  répondre  d'nne  manière  plus  directe  à  cette  capdeoM 
objection  qu'on  a  si  souvent  reproduite  devant  nous  et  que  nmii 
avons  constamment  repousaée,  qu'il  nous  soit  permis  de  poser 
des  exemples. 

Ainsi*  on  nous  dit  tous  les  ^urs  que  le  magnétisme  animal 
jouif  des  mêmes  propriétés  que  le  chloroforme  et  les  aulres  com- 
posés de  la  môme  famille  ;  que  le  magnétisme  animal  peut  comme 
eux  produire lesdmmeil  et  Finswisibilité.  Voici  deux  ordres  de 
phénomèoesqui  oertos  sont  essentiellemenl  du  domaine  des  choses 
positives.  £ii  bien,  qu'on  noua  les  montre,  et  toutle  monde,  noua 
en  avons  là  conviction,  ae  rendra  immédiatement  à  Tévidenoe 
d'un  tel  fait.  Que  disje?  nous  nous  attacherons  tous  de  tontes 
1^  forces  de  notre  âme  au  magnétisme  am'mal,  car  ce  seul  fait, 
bien  prouvé,  suffirait  à  nos  yeux  pour  le  constituer  à  l'état  de 
science. 
Mftllieiireusement  nous  n'avons  jamais  été  témoins  d'un  sem- 
'  blable  résultat,  nous  ne  l'avons  point  vu,  nous  n^  l'avons  qu'en - 
tewrfu  dïre  o«  lu  dans  les  ouvrages  des  magnétiseurs. 

Si  ôonc  le  magnétisme  anima]  peut  annihiler  dans  l'homme  ou 
dafts  les  animaux  le  sentiment  de  la  douleur,  rien  n'est  plus  facile 
que  de  le  démontrer  par  une  expérience  directe.  Pour  ma  part, 
je  consens  bien  volontiers  à  me  laisser  transpercer  la  main  avec 
la  lame  d'un  scalpel  si  Ton  veut  opérer  sur  moi,  pour  porter  à 
jainais  ce  signe  authentique  et  indélébile  de  la  vérité. 

iM  science  et  la  vérité  sont  sœurs  :  l'une  nous  conduit  toujours 
vers  l'autre;  elles  valent  bien  la  peine  qu'on  leur  fa.sse  ce  léger 
sacHOCe  qui,  du  reste,  penseront  bien  des  gens ,  n*expose  guère 
Pintégrité  de  ma  main. 

IVaguère,  nilustre  M.  de  riumboldt  ne  paya-l-il  pas  de  sa  per- 
sonne dans  des  circonstances  à  peu  près  analogues.  Le  discipie 
n'est  pas  plus  que  le  mai  ire. 

Quoi  qu'il  en  soit,  nous  espérons  toujours  que  les  véritables  ma  - 
gn^iseors,  lès  hommes  sérieux,  qui  font  du  magnétisme  animal 
une  étude  consdenciense,  nous  sauront  gré  de  toute  la  bonne  vo- 
tô'Blé'que  nous  y  mettons;  nous  espérons  qu'ils  voudront  bien 
profiter  de  Toccasion  qui  leur  est  offerte  pour  éclairer  un  nom- 
bre immense  de  personnes  qui,  comme  noua,  sont  de  bonne  foi 
et  ne  demandent  qu'à  voir. 

Actoellement,  si,  quittant  le  domaine  des  sciences  positives, 
■testeurs  lés  magnétiseurs  désirent  entrer  dans  un  autre  ordre  de 
«Irtwe»',  —  je  veux  parler  du  merveilleux.  — on  les  y  suivra.  S'ils 
veulent  produire  des  phénomènes  de  double  vue,  ils  auront  alors 
à  répondre  aux  questions  qui  leur  seront  posées  par  Messieurs  les 
membres  du  comité  d'examen,  et  il  est  probable  que  ces  questions 
leur  seront  faites  de  manière  à  ne  lai.sser  planer  aucun  doute 
sur  la  nature  et  la  valeur  réelle  de  leurs  réponses.  Mais,  comme 
le  dit  Voltaire  :  «  Si  ceux  qui  se  bornent  à  calculer,  à  peser,  à 
«  mesurer,  se  trompent  souvent  eux-mêmes,  que  faut-il  penser, 
•  que  sera-ce  donc  de  ceux  qui  ne  veulent  que  deviner  î. .  •  (Philos, 
new.) 

Quant  aux  magnétiseurs  qui  exercent  l'art  divin  de  guérir  nos 
maux,  il  ne  tiendrait  qu'à  eux  de  nous  convaincre  immédiatement 
e«  nous  donnant  des  remèdes  contre  l'hydrophobie  (la  rage),  la 
p«te,  le  cliotéra,  voire  n>ème  contre  l'oidium,  etc  . .  Pourquoi 
ne  remporteraient-ils  point  le  prix  Bréant?  Cent  mille  francs  ne 
«ont  pas  à  dédaigner!  Puis  une  gloire  immortelle,  une  vraie 
gloire,  bien  acquise,  cela  vaut  bien  la  peine  qu'on  y  songe.  L'hu- 
naanité  entière  bénirait  le  nom  des  maguéliseurs  qui  nous  don- 
neraient de  pareils  remèdes. 

Itfaîs  c'est  beaacoup  trop.  —  Nul  n'a  la  prétention  d'exiger  tant 
de  merveilles  pour  croire  au  magnétisme  animal.— Cependant 
louteÉ!  ces  choses  se  disent,  s'écrivent,  se  publient  sous  toutes  les 
*Ôtmes,  et  Ton  trouve  môme  des  gens  qui  affirment  les  avoir  vues. 

Nous  nous  contenterons  du  plus  petit  fait  possible,  pourvu  que 
les  magnétiseurs  puissent  le  reproduire  à  volonlé,  d'une  manière 
constante  et  dans  les  coodilions  prescrites;  alors  nous  serons  en 
droit  de  soutenir  que  science  il  y  a,  et  au  besoin,  nous  répon- 
étûhs  par  la  reproduction  de  ce  même  fait  à  tous  les  incrédules 
2»|j^dfaient  le  nier.  — Un  seul  fait  cofwfon/.' Pobtiendrons- 
wnmTiA  est  toujours  mon  doute. 

PermettC2-moî  donc.  Monsieur,  de  le  répéter  encore,  c'est  à 
Messieurs  les  magnétiseurs  à  s'entendre  entre  eux,  s'ils  veulent 
agir  dèxïoncert,  et  de  formuler  leur  programme,  soit  en  commun, 


soit  en  particulier.  Ceci  est  d'autant  plus  important,  que  les  unfr 
admettent  les  phénomènes  de  double  vue,  tandis  que  les  autres 
ne  les  admettent  point,  etc.  Dernièrement,  je  voyais  un  magaé- 
liseurqni  reléguait  ces  phénomènes  avec  ce  qu'il  app^Uôt  la  science 
de  Roberâ-Houdin.  lime  citait  même  à  ce  sujet  un  ouvrage  Ués 
remarquable  publié  pap  M.  Gandon.  (Paris,  4849,  chez  Lacoiir.) 

Un  dernier  mot^s^il  vous  plaît,  Monsieur.  On  a  parlé  de  la  for- 
mation d'un  comité  d'eseanen;  cette  idée  a  été  adoptée  par  tout 
le  monde  avec  empressement  Si,  comme  nous  avons  lieu  de  le 
croire,  on  le  met  à  exécution,  on  fera  très-certainement  un  appel 
aux  personnes  dont  les  lumières  et  le  témoignage  seront  d^  une 
garantie  pour  l'opinion  publique.  Au  fond,  je  ne  suis  ici  que  la 
mouche  du  cocl^e;  en  émettant  mes  idées  personnelles  sur  une 
question  que  des  circonstances  fortuites  ont  fait  naître,  j'use  d'en 
droit  qui  est  commun  à  tous.  Je  ferai  certainement  iam  mes  ef- 
ftjrts  pour  apporter  mon  humble  concours  è  la  destruotlon  de 
celte  erreur  ou  à  la  propagation  de  cette  vérité^  si  le  magnétisme 
est  une  vérité.  Mais  n'oublions  point.  Monsieur,  que  M.  le  docteur 
Auzoux  n'a  accepté  la  responsabilité  des  expériences  qu'à  la  con- 
dition expresse  qu'on  lui  accorderait  la  faculté  de  les  diriger  loi- 
même.  A  lui  seul  donc  appartient  le  (koit  excloeif  de  choiair  les 
hommes  dont  il  voudra  s'enfeurer  pour  former  «ni  comsié  d'^m- 
men.  Cette  condition  expresse  se  trouve  mentionnée  dans  uelre 
première  lettre. 

J'ai  dû  m'étendre  un  peu  sur  toutes  ces  questions  afin  de  bien 
préciser  le  but  des  expériences  et  de  démontrer  en  même  temps 
à  tous  les  yeux  que  si  nous  sommes  dans  le  doute,  nous  y  som- 
mes de  bonne  foi.  Ce  n'est  point  une  lutte  sysiéroatique  que  nous 
voulons  engager,  c'est  la  vérité  que  nous  demandons  pour  nom 
et  peur  tout  le  monde.  On  affirme  qu'il  existe  des  faits;  nous  de* 
mandons  à  les  voir  et  à  leur  rendre  un  entier  témoignage  si  l'on 
veut  les  produire  devant  nous  dans  les  conditions  prescrites, 
pour  qu'ils  .soient  à  l'abri  de  toute  supercherie. 

Agréez,  Monsieur,  mes  sincères  remerctmenls  poor  le  concours 
généreux  que  vous  voulez  bien  nous  prêter  en  cette  occasion,  et 
recevez  Tassurance  de  tous  les  sentiments  distingués  avec  lesquels 
J'ai  l'honneur  d'être  votre  dévoué  serviteur, 
Màbru. 

Paris,  \^  5  mars  1856. 

Donnons  maintenant  la  parole  aux  magnétiseurs  : 

M.  H  Lecoq,  horloger  de  la  marine,  à  Argenieuil,  ne  TOit 
point  d'utilité  aux  expériences  provoquées  par  M.  Aaizoux.  Il 
justifie  son  opinion  de  la  manière  suivante  : 

«  Les  personnes  qui  croient  aux  faits  ont  de  quoi  se  satisfaire 
largement  aujourd'hui  ;  la  sdle  du  Wauxhall,  de  la  Redoute,  les 
salons  de  M.  Dupotet,  sont  chaque  semaine  témoins  d'une  variété 
de  phénomènes  qui  doit  satisfaire  la  curiosité,  et  ceux  qui  pour- 
raient  se  passer  dans  les  salons  de  M.  le  docteur  Auzoux  n'ajoute- 
raient ni  ne  retireraient  rien  à  tout  ce  qui  a  été  constaté  des  milliers 
de  fois,  depuis  cinquante  ans.  Dans  dix  ans,  quand  M.  Âuzo^x 
et  tous  ceux  qui  vont  le  suivre  seront  arrivés  à  une  conviction 
quelconque.  Use  présenteia  un  autre  docteur  qui  montrera  les 
mêmes  exigences  et  ne  s'occupera  pas  plus  des  travaux  de  ses  de- 
vanciers que  M.  Auzoux,  et  croira.  lui  aussi  que  l'univers  entier 
attend  qu'il  ait  une  opinion  ». 

En  mon  âme  et  conscience,  j'avoue  que  les  magnétiseurs  en 
tenant  ce  langage  n'outrepassent  pas  leurs  droits;  on  ne  peut 
évidemment  les  tenir  pour  obligés  d'avoir  à  fournir  leurs  preu* 
ves  chaque  fois  qu'ils  sont  invités  à  les  «rtiiber.  Heureuse- 
ment, tout  en  partageant  au  fond  le  scotinaent  de  M.  H.  Le- 
coq, nos  deux  aulres  correspondants,  savoir  M.J.  A-  Gentil, 
auteur  de  nondireux  ouvrages  sur  le  magnétisme  aninoal^  et 
M.Derriem,  ox-président  de  la  société  magnétique  de  Paris, 
ont  plus  de  condescendance  que  leur  confrère  en  raemérisme. 
Ils  adhèrent,  non  pas  sans  hésitations,  non  pas  sans  contra- 
dictions. N'ayant  ici  d'autre  mobile  que  la  curiosité  et  Ta- 
mour  du  vrai,  il  nous  sera  facile  de  remplir  le  devoir  qtie  Yim- 
partialité  nous  impose  en  laissant  parler  nos  honorables  cor- 
respondants. Voici  un  eo^trait  de  la  lettre  de  M«  Gentil  : 

En  ce  naoment  je  me  devatHle  encore  ce  que  peuvent  avoir 
à  faire  dans  la  petite  chapelle  du  docteur  Auwmx,  tous  lee  prati- 
ciens experts  en  magnétisme  qui  paepleut  les  églises  que  oete«- 
seignement  public  compte  dans  divers  quartiers  de  la  oa^iiMe. 
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0\ie  si,  en  toute  sincérité *>  léà  doéteurs  réA^àctatr^s  ttsuleiic  s^ink-  ' 
ébiré,  n'ont- ifs  pas  à  lear  disposition  et  nos  ouVrâigiéè  pulHiés  s^ 
lâ'maiière,  et  nos  sujets  et  nos^sâller  d'ensei^ment  «t  nos  tdlHi«« 
néto  (fttenotts  sommes  toujouM  prêts  à  tear  IKrèr  f  §e  f out  avèute 
4oD0,  mais  péniblement,  quecetappc)  jvetsembk  étrangeb.««>» 
BD  magnétisme,  d'aillenrsi  lem  «st  eOst  eft  f^Uat  d'influences 
d'être  iiumain  à  être  liumain,il  faut  généralement  que  l'influence 
soit  faYorable  pour  que  les  effets  se  produisent  dans  des  condi- 
tions régulières  et  satisfaisantes 'pour  le  praticien  et  i'obseryateur 
sincère. 

Maintenant,  quel  sera  le  programme  des  expériences  ?  J'aime- 
rais qu'il  fût  arrèft4de  concert  avec  tous  et  un  certain  nombre  de 
magnétiseurs  d'élite  et  que  vous  eussiez  à  tenir  la  balance. 

Le  magnétisme  a  bien  des  détracteura intéressés  parmi  les  méde- 
cins; ils  ont  étouffé  la  Toix  de  Georget  en  son  vivant  et  celle  de 
Jules  Gloquet  lui-même,  qui,  depuis  4828,  n'a  plus  osé  reparler  du 
magnétisme  et  à  qui  je  pardonne  néanmoins  de  m'avoir  intem- 
pestivement  coupé  une  jambe  au  lendemain  de  4830. 

Que  signifie,  quelles. que  soient  les  dispositions  des  assistants,  la 
production  de  la  catalepsie,  de  la  convulsion  des  yeux,  du  som- 
meil, de  l'altraclion,  de  rinsensibilité,  de  l'accroissement  ou  de  la 
diminution  des  pulsations  altérielles,  de  l'extase,  après  des  expé- 
riences si  admirables  et  si  foudroyantes  de  R^azzoni  !  !  !  et  ces 
expériences  compteront-elles  au  programme?... 

Ces  sortes  d'expériences  tiennent  exclusivenent  à  la  sensitivité 
physique  er  on  peut  les  produire  quand  même  !  Mais  pour  cell^ 
qui  dérivent  de  la  lucidité,  c'est  bien  autre  chose;  car  c*est  alors 
le  moral  des  sujets  qui  demande  à  être  excité,  soutenu  à  force  de 
bienveillance.  Or,  les  influences  contraires  sont  toujours  préjudi- 
ciables :  elles  vicient  Tatmosphère  et  indisposent  les  sujets,  qui, 
dès-lors  restent  cois.  Absolu  ment  comme  dans  un  salon,  perdrait 
sonu^  son  la  ou  son  90/ et  demeurerait  interdite,  une  cantatrice 
prête  à  chanter  une  romance  et  devant  qui  un  assistant  se 
mettrait  à  grimacer. . ,   .   • •   »   •   .   . 

Quoi  qu'il  en  soit.  Monsieur,  je  me  fais  un  devoir  si  besoin  est, 
d'avoir  l'honneur  de  me  tenir  à  votre  disposition  et  j'y  suis  dès 
cet  instant 

Veuillez,  etc.  j.  a.  Gentil, 

Membre  de  la  LéMÎM  d'h^^nOjB  ur, 
t  73,  passage  Choiseul. 

La  lettre  dont  M.  Derrien  nous  demande  Tinsertia  n  est  à 
Tadresse  de  M.  Mabru  ;  elle  ne  voulait  répondre  qu'à  la  pre- 
mière lettre  de  celui-ci;  il  se  trouve  qu'elle  répand  auss  i  à  la 
seconde  {La  suite  au  prochain  numéro). 

#lMMr¥aHMui  sur  l««  •xpéri«Me««  ^le  H.  le  »*^  lMill«nl 
(de  CerMcinr)  (4). 

Saiot-Gennaio-des-Fossés  (Allier),  3  mars  1856. 
Monsieur, 

Permettez-moi,  tout  en  reconnaissant,  comme  M.  led'Billiard, 
dans  le  dernier  numéro  de  votre  intéressant  jonmal,  rio^portaace 
^  la  question  à  la  solution  de  laquelle  MM.  iuzoux  et  Mabru  se 
.montrent  si  dévoués,  de  ne  pas  admettre  ses  conclusions  des  trois 
expériences  qu'il  décrit  dans  sa  lettre,  et  d'en  donner  les  motifs. 

V  expérience.  De  ce  que,  en  approchant  la  main  de  l'appareil 
décrit,  les  deux  balles  de  sureau  réunies  par  une  aiguille  de  gomme 
laque,  dévient  de  leur  position  primitive  et  .se  rapprochent  de  la 
main,  M.  Billiard  conclut  que  le  corps  humain  émet  un  fluide  com- 
parable au  magn^sme  terrestre. 

Pourquoi,  en  se  sei^vant  du  môme  appareil  et  en  approchant,  au 
lieu  d'un  corps  vivant,  une  masse  quelconque,  une  sphère  de 
plomb,  par  exemple,  le  môme  efi'et  seproduit-il  ? 

Lâma.ssede  [lomb  émet-elle  un  fluide  magnétique  ?  ou  bien, 
la  loi  universelle  de  VsLilraciion:  tous  les  corpsde  la  nature  s^attirent 
ninluellement  en  raison  inverse  du  carré  des  distances,  n'est-elle 
pas  la  seule  cause  des  faits  précités  ? 

2-  et  y  expérience.  De  la  déviation  dufll  d'araignée  au  momen  t 
ou  l'escargot  arrive  à  la  hauteur  de  l'appareil,  et  de  celle  de  Té- 
pingle  en  gomme  laque,  M.  Billiard  conclut  que  la  chaleur  n'est 
pour  rien  dans  la  cause  de  l'elTet  produit. 

J'admets  ce  fait,  non  comme  une  conclusion  des  deux  dernières 
expériences ,  mais  parce  que  je  regarde  comme  cause  de  la  dévia- 
tion constatée  ratiraclion  mutuelle  et  généraledes  corps  entre  eux. 
.  Car,  en  admettant  le  fluide  magnétique  de  M.  Billiard,  il  est  im- 
possible d'en  conclure  que  la  chaleur  n'en  modifie  pas  les  effets. 

Pourquoi  le  manganèse  n'est-il  pas  comme  le  fer,  l'acier,  le  cobalt , 
le  nikel,  le  chrome,  magnétique  à  toute  température,  et  ne  le  de- 
vlent-il  qu'à  20^  au-dessous  de  seéro. 


La  chaleur,  bu  pour  mieux  dire,  le  calorique  modifie  donc  les 
effets  magnétiques.   /  '  .  U    :  .  '^ 

Je  ne  connais  pas  les  autres  expériences  relatées  dans  le  mé- 
iiioirad#|l*<le  dO^leur^siJUard;;  mai«.  ^  pré8UQ;iequ/e,puia(iu'il  avait 
le  chojx,  il  nous  a  fait  part  de  celles  qui  lui  ont  paru  le  plus  con- 
cluantes et  qui  à  mon  avis,  ne  le  sont  pas,  au  moins  dans  le  même 
sens.    •  •'  i 

Recevez,  ôtC«r  V.  DÉCAUDEMBBaG. 

Gondactear  principal  de  la  Compagnie  d'Orléans. 

Accidents  sur  les  chemins  de  fer. 

Le  défaut  de  place  nons  contraint,  à  notre  grand  regret, 
d'ajourner  au  prochain  numéro  la  sultede  la  description  dit 
Moniteur  éleclrime  d^s  chemins  4e  fer  de  H.  du  MonceL 

Mous  recevons  \  ce  sujet  les  lettres  suivantes  : 

RédaoMitl^B  en  tmwewt  île  M.  Maif  r«l. 

Paris,  6  mars  f  856. 
Monsieur^ 

Dans  le  n*  du  !!  mars  de  votre  excellent  journal,  vous  expliquez, 
avec  la  lucidité  et  le  talent  qui  vous  sont  habituels,  le  système  de 
M.  Du  Monceh  pour  éviter  tes  accidents  sur  les  chemins  de  fer.  Per- 
mettez-moi de  réclamer  la  priorité,  brevetée,  je  fais  remarquer  ce 
mot,  de  l'invention  sur  laquelle msime  ce  système,  en  faveur  d'un 
homme  que  la  fatalité  samble  vouloir  traiter  avec  cette  rigueur  qui 
est  le  lot  ordinaira  des  inventeurs  les  plus  éminents.  Déjà,  itf.  Fi- 
guier, dans  un  feuilleton  de  la  Presse,  a  réparé  Tinjustice  qu'it 
a\ait  commise  involontairement  à  son  êv^ei:  cet  homme  est  Mai- 
grot,  pauvre  géomètre  à  Bar-sur-Seine,  ainsi  qu'il  le  qualifie  lui- 
même  dans  son  feuilleton,  et  qui  a  le  malheur  d'être  toujours  ou- 
blié quand  il  s'ogit  d'appeler  Tattention  publique  sur  ceux  qui  se 
sont  occupés  de  la  même  question.  Son  brevet  pris  pour  ce  système, 
qui  a  pour  but,  l*  d'établir,  de  kilomètre  en  kilomètre,  une  bande 
mélallique,  communiquant  au  fil  de  la  ligne,  et  qui,  touchée  par 
un  frotteur  adapté  à  l'un  des  wagons  dn  convoi,  forme  un  courant 
électrique»  à  ce  moment  là  seulement;  V  d'établir,  en  outre,  à  chaque 
station,  un  cadran  sur  lequel  une  aiguille  mise  en  mouvement  par 
le  courant  électrique,  formé  au  moment  du  passage  du  convoi  sur 
les  |)oints  donnés,  indique  la  marche  du  convoi,  avec  une  autre 
aiguille  allant  en  sens  contraire  sur  le  môme  cadran,  au  moyen  du 
courant  à  pâles  inverses  pour  les  convois  qui  viennent  en  sens  op- 
posé ;  le  brevet,  pris,  dis-je,  pour  ce  système,  par  le  véritable  in- 
venteur, Maigret,  porte  la  date  du  28  novembre  4852. 

Il  a  ajouté  de  plus  à  ce  cadran,  en  4853,  ce  que  n'a  pas  fait 
M.  Du  Moncel,  un  papier  sans  fin  mis  en  mouvement  par  un  chro^ 
nomètre,  et  sur  lequel  un  crayon  marque  le  passage  des  convois 
à  chacun  des  mouvements  de  l'aiguille  sur  le  cadran,  et  dresse  ainsi 
un  procès-verbal  irrécusable  delà  vitesse  que  met  chaque  convoi 
à  parcourir  les  divers  points  de  la  route, 

J'ose  compter  sur  votre  impartialité  bien  connue  pour  insérer  la 
présente  dans  votre  prochain  numéro. 

Daignez  agréer,  eic.  Au yot. 

Avocat  à  la  Covr  Impériale  de  Paris . 


AéelAinfttloii  do 


de  CAlitr*. 


(1)  roîrfeprc'cédeDt  n*. 


Paris,  le  5  mars  1 856. 
Hk>nsîeur. 

Dans  l'article  Moniteur  automatique  des  chemins  de  fer  {sy^mo 
Du  MoncefUm^^  vous  avez  commencé  à  insérer  dans  le  nV9  de 
Y  Ami  des  oiences^  il  y  a  une  classification  chronologique  des  sys- 
tèmes proposés  dan  s  le  mêmebutquia,jecrois,  une  erreur  que  vous 
ne  voudrez  pas  certainement  laisser  subsister  en  ayant  connais- 
sance: je  ^ux  parier  de  la  place  assignée  au  système  Du  Moncel 
qui  à  mon  avis  n'est  que  La  3*  parmi  ceux  que  vous  citez,  puisque 
sou  brevet  n'a  été  pris  que  le  20  avril  185t  et  lui-même  déclare 
dans  un  article  inséré  dans  le  Constitutionnel  d'avant-hier,  qu'il 
n'a  fdil  comiaitre  son  Moniteur  qu'au  mois  de  février  4854. 

Quoique  le  système  Du  Moncel,  de  même  que  celui  de  Ty or,  dif- 
fèrent essentiellement  tlu  mien,  puisqu'ils  ne  font  au'élablîr  une 
communicalion  entre  les  stations  et  les  trains  quana  ceux-ci  pas- 
sent par  certains  points  de  la  voie,  et  que  par  mon  système  les 
trains  auront  un  signal  dans  tous  les  points  de  la  Uf^  par. le  fait 
seul  d'être  à  une  distance  jugée  dangereuse  d'un. autre  train  ou 
d'un  obslaclequelconque  signalé  par  la  fermeture  d'un  circuit  élec- 
trique, soit  automatiquement  si  c'est  un  train  ou  un  obstacle  fixe, 
comme  barrières,  plaques  tournantes,  aiguilles  etc.,  soit  pat  la 
main  des  cantonniers  quand  l'obstacle  est  de  natisreà  ne  pouvoir  _ 
être  prévu  avant  qu'il  se  présente;  quoiqu'il  y  ait  celte  immense 
différence,  dis-je,  entre  ces  systèmes  et  le  mien,  j'ai  cru  devoir  faire 
la  réclamation  en  faveur  de  rexaclitude  qui  est  inséparable  de  l'his- 
toire de  la  science,  et  que  votre  journal  plus  que  toutjautre  eatin- 
téresaé  à  maintenir,  étant  comme  il  est  un  de  ces  prinçîpMVL.  or- 
ganes. 

Recevez  etc.  Manuel  Fernandbz  C4stbo. 

Ingénieur  au  corps  royal  des  mines  d*Espagne^ 
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Moissonneuse  Mae-Cormick  (4). 

tamâéhine  à  conpei'  lesi  réwltés,  de  M.  MX^ormH*,  dont 
no\is  avûûç  donné  une  ïi^ée  somniaïre  dans  le  précédent  nu- 
méro, est  représentée  en  élévation  et  en  plan  dans  la  6g, 


ci-c^nlre  {fig.  .1).  Nojf Cj  de^^in  de  ce  jour  la  montre  dispo- 
sée  iK)ur  faiicb^r  les  pi^dinesartifid^^^  il  suffit,  pourla 
rendre  f^ropre  à  xottpeir  les.  céréales^  de  raccourcir  le  bras 
m  du  movlmtt  et  de  cemidacer  la  planche  versoir  K, 
que  l'on  YOit  i  Farri^;,  par  un  tablier  légèrement   incliné^ 


sur  leqnel  tombent  tes  tige;  coupées  par  la  scie»    C'est  ce 


\w\ 


♦  ..r 


Moissonneuse  Mac-Cormick,  fîg.  4  {élévation  et  plan). 


que  nionUe  la  Tigure  donnée  dans  noire  précédent  numéro. 

B  est  la  rouemotrice  perlant  sur  le  sol  ;  elle  est -en  fonte 
et  âsde^  lourde  :  en  outre,  des  saillies  disposées  sur  sa  circon- 
férence, et  pénétrant  dans  le  soi,  empêchent  cette  roue  de 
glisser  lorsque  la  résistance  à  vaincre  devient  trop  considé- 
rable ;  sur  les  bras  de  cette  roue,  et  retenue  par  quatre  bou- 
lons, est  placée  une  poulie  E  communiquant  le  mouvement 
au  moulinet  à  ailes  courbes  J  J  J;  plus  en  avant,  est  une  roue 
d'engrenage  C,  fixée  sur  Tarbre  de  la  roue  motrice,  et  en- 
traînée dans  le  mouvement  de  celie-^ciielle  engrène  avec 
an  pignon  cacbé  derrière  la  roue  conique  F^  placé  sur  le 
mCme  arbre  qilc  lui.  Ce  dernier  arbre  fait  environ  quatre  tours, 
et  demi  pendant  que  la  roue  molrice  n'en  fait  qu'un. 

La  roue  conique  F  entraînée  avec  le  pignon  dont  nous  ve- 
nons de  parler,  engrène  avec  un  pignon  conique  placé  sur 
l'arbre  d'un  petit  volant  G,  dont  le  but  est  de  régulariser,  aux 
points  morts,  le  mouvement  de  la  manivelle  qui  termine  son 
arbre,  et  éonne  le  mouvement  à  la  scie  A  par  l'intermédiaire 
d'tme  bielle  dont  rcxtrémlté,  portant  la  scie,  glisse  dans  des' 
coulisses -guides;  Tengrenage  conique  quadruple  la  vitesse 
roiativedu  deuxième  arbre  ,  de  sorte  que  le  volant  de  la  scie 
fait  environ  dix-neuf  tours  pendant  que  la  roue  molrice  en 
fait  un,  ou  pendant  que  les  chevaux  avancent  de  2™  60  en- 
viron. lÀ  j^ie  donne  donc  dix-neuf  doubles  coups  dans  le 
même  temp»,  et  comme,  à  diaque  coup  simple,  la  scie  avance 
eu  revient  transversalemeni  de  40  cent.,  il  s'en  suit  que  pen- 


dant chaque  "allée  et  venue  ttes  scies,  te  bâtis  portant  iesjrfitème 
coupant  avance  d'environ  7  cent.  Donc,  par  rapport  aux  tiges 
à  couper,  les  scies  ont  deux  mouvements  simultanés;  Tua 
rectiligne  et  uniforme,  en  avant;  le  second,  rectiligne  aussi, 
mais  non  uniforme  (c'est  le  mouvement  de  l'extrémité  d*une 
bielle  dont  le  bouton  de  manivelle  tourne  uniforménient). 
La  surface  entière  du  sol  à  faucher  est  parcourue  par  les  flancs 
de  la  scie,   de  sorte  qu'aucune  lige  ne   peut    échapper. 


(1)  Voir  le  précédent  numéro. 


Fîg.  2. 

La  vitesse  de  translation  de  chaque  flanc  de  scie,  suivant  le 
mouvement  courbe  résultant,  est  de  0»  i«  pour  un  trente- 
huitième  du  temps  employé  par  les  chevaux  à  parcourir 
2in  60,  ou,  en  suj»posant  la  vitesse  moyenne  des  chevaux  va- 
rianl|de  1™  à  1™  25  par  seconde,  0«  42  pour  55  à  68  mil- 
lièmes de  seconde,  ou  enfin  de  2«  20  à  1»  76]  par  seconde; 
vitesse  bien  suffisante  pour  couper  les  tiges,  comme  Tonl 
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pMwvè  ûa>  reste  les  essai»  ;  les  angles-  de  l'iatérleur  des 
lignes  aideat  encore  à  la  rupture  des  liges  que  la  scie  j 

Tel  estîe  nwmWïcwt  de  la  sc^e  :  pendant  it  mftne  temps> 
la  poulie  E,au  moyen  d*Une  courroie^  transmet  à  une  poulie 
un  peu  plus  grande  H,qui  entralng  le  moulinet,  un  mouvement 
de  rotation;  chaque  aile  hélicoïdale  en  bois  J  entre  d'abord  d*un 
bout  dans  les  tiges,  et  successivement  jusqu'à  Taulre  extré- 
mité^ et  relient  les  tiges  un  temps  suffisant  pour  assurer  leur 
section  et  leur  chute  régulière  sur  le  tablier  placé  à  Tarrière, 
dans  les  blés,  e?^  su.  le  sol,  lorsque  la  machine  fonctionne 
dans  oBe  prairie  :  lu  ptMtlie  versoir  K  ramène  les  tiges  vers 
la  partie  médiane,  comme  Pinilique le  plan;  la  partie  du  sot 
nettoyée  par  ce  versoir  sert  de  passage  aux  chevaux  dans  le 
tour  suivant.  On  remarque  dans  ce  plan  les  ailes  courbes  J  J 
J  J  et  le  porte-scie  A  avec  le  commencement  des  peignes  fixés 
sur  cette  pièce  do  fer.  En  D,  on  voit  les  paliers  en  fonte  sup- 
portant les  axes  de  la  roue  motrice  ;  ils  sont  faits  de  telle  sorte 
qu'on  peut,  par  rapport  à' cet  axe,  soulever  ou  abaisser  le 
châssis  pour  coupera  diverses  hauteurs  du  sol;  en  outre,  un 
boulon  N  qui  assemble  la  flèche  au  cb4s»s  en  bois,  peut  être 
placé  dans  des  trous  étage»  pour  régler  la  lignede  tirage  sui- 
vant le  besoin.  Les  trait» dd» ofaevaux  sont  attaebés  en  a  o^ 
où  des  ressorts  assurent  une  solide  réunion,  tout  on  permit*' 
tant  de  dételer  promptemmt;  une  pièce  de  boie  P  retieoi  le» 
chevaux  pour  le  recul. 

L'axe  du  moulinet  est  porté  par  deux  tourillons;  l'un  est 
logé  dans  la  pièce  I,  où  une  vis  permet  de  relever  ou  de  lar 
baisser  facilement  pour  régler  la  prise  de&allettessur  leeti|^^ 
Tautre  tourillon  est  logé  dans  un  trou  que  la  pièce  L  permet, 
par  le  changement  d*uue  cheville,  de  placer  \A^  ou  aoins 
haut,  comnie  le  précédent. 

Lorsque  la  machine  isMb^  une  prairie,  le  conduetear  suffit, 
il  est  assis  sur  un  siège. 

Lorsque  la  machine  doit  couper  les  céréales,  un  homnûe  se 
place  à  cheval  sur  une  barre  de  bois  placée  à  Tarrière  du  siège 
du  conducteur  (voir  la  figure  du  précédent  numéro)  ;  ses  pieds 
s  appuientsur  la  p'anche  inférieure  vue  dans  le  plan  derrière  la 
poulie  II,  et  enfin  il  s'appuie  la  poitrine  contre  une  plancha 
placée  de  champ  auboutde  son  siège;  ainsi  placéet  armé  d*un 
râteau,  il  tire  de  droite  à  gauche  les  javelles  formées  sur  le  ta- 
blier, lorsqu'il  juge  leur  poids  suffisant. 

Ln  figure  3  représen  te  les  détails  de  la  scie  et  du  peigne  : 
D,  barre  de  fer  très  forte  fixe,  sur  laquelle  sont  fixées  les  deiits 
C  C,  dont  la  fonction  est  de  retenir  les  liges  à  couper  et  de 
guider  la  scie  B* 

B,  scie  formée  d'une  suite  de  grandes  dents  à  bords  déchi* 
qnetéi  et  réunies  ensemble  par  le  porte-scie  A.  On  voit 
comment  la  scie  est  guidée  et  comment  la  palette  M  du  mouli- 
net couche  les  tiges  de  trèfle. 

A  l'extrémité  de  gauche,  le  porte-peigne  s'appuie  sur  un  sa- 
bot pointu,  en  fonte,  qui  détermine  la  largeur  de  coupe  ;  Tex- 
iréraitc  droite  porte  de  mène  sur  un  sabol  plat  fixé  sur  l'ar- 
rière du  châssis  en  b^. 

Aux  expériences  de  Trappes  cette  machine  a  coupé  en  douze 
minutes  douze  ares  de  b!é.  Di.^sée  ensuite  pour  faucher  les 
prairies  artificielles  (ei  la  tnmrformttiona  demandé  dix-neuf 
minutes),  elle  a  en  16 minutes  fauché  U  ares  de  luzerne. 

Des  expériences  plus  sérieuses  avaient  été  faites  à  Grignon, 
le  24  et  le  31  juillet  :  le  premier  jour,  e*lc  a  fauché  une  pièce 
de  3  hectares  environ,  cl  la  vitesse  de  marche  a  varié  de  ^«^50 
à  t  mètre  par  seconde,  les  chevaux  allant  d'abord  très  vite  et 
ralentissant  le  pas  lorsqu'ils  furent  fatigués.  En  admettant 
seutementla  vitesse  minimum,  I  mètre,  la  scie,  d'une  largeur 
de  1n^50,  coupera  par  secondes  i  1/2  centiare  ou  dans  une 
heure  1"  5  x  3,600,  soit  au  moins  54  ares.  En  marche  ordl- 
ntire>avec  deux  chevaux,  faisant  deux  attelées  et  travaillant 
dix  heures,  on  faucherait  donc  5  liectares  40  ares  dans  une 
jeumée.  Dans  un  moment  de  presse,  on  peut  prendre  deux 


attelages  se  relayant  de  deux  en  deux  heures  et  conserver  une 
vitesse  de  1"*  33  ;  on  ferait  alors  ^  centiares  par  seconde  ou  72 
ares  par  heure,  et  dans  12  heures  de  travail  effectif  8  hectares 
64  ares. 


ACADÉmiE  DES  SCIENCES. 

Séance  du  3  mars. 
Communications 


M.  Duchartre  écrit  le  résultat  des  diversas  expériences  auxquelles 
il  Tienl  de  se  livrer^  sar  les  phénomènes  de  la  végétation  :  les 
conclusions  qnien  ressorlentsont  enliëremenl  opposéesaux  idées 
admises  dans  la  science  jusqu'à  ce  jour  :  ainsi,  selon  M.  Duchartre, 
l'humidité  invisibie  de  l'atmosplière»  n'exercerait  aucune  in- 
fluence sur  le  développement  et  les  transformations  de  la  vie 
dans  les  feuilles  des  plantes  et  des  arbres.  Cotte  assertion,  qui  ne 
concerne  au  reste  que  la  vapeur  d'eao  suspendue  dans  l'air,  et 
non  l'eau  elle-même,  n'a  été  contredite  par  aucun  membre  de 
l'Académie. 

— M.le  docteur  Leclerc,élève  de  M.Bretonneau.pense  avoir  éta- 
bli par  un  nombre  considérable  d'expériences,  l'efllcacilé  presque 
absolue  de  l'emploi  de  la  helladom  dans  le  traitement  du  choléra. 
Mk  Bretonneau  et,  après  lui,  M.  Flourens,  pensent  que  ce  sujet 
mérite  la  considération  et  les  études  les  plus  sérieuses. 

—  M.  deChasles  est  parvenu  à  obtenir  une  boisson  alcoolique, 
en  traitant  des  ti^es  de  topinambour,  préalablement  desséchées. 

—D'une  série  très  curieuse  d'observations,  il  résulterait  que  l'a- 
raignée pourrait  être  employée  comne  baromètre.  Cet  animal,  en 
effet,  raccourcit  les  nis  qui  tiennent  sa  toile  suspendue,  dès  que  le 
temps  devient  variable,  et  il  ne  les  détend  de  nouveau  qu'au  mo- 
ment où  le  temps  va  passer  au  fixe  :  celte  étude  très  approfondio 
des  instincts  de  l'araignée  est  due  l  H.  Paramelle. 

DE  LA  Se.'tSIDILITÉ   DE0  TBIlMk]»  GQVTftAOTILSS. 

M.  J.  Guérin  a  lu  un  travail  1res  étemlosar  la  sensibilité  des 
tendons,  et  ce  travail  a  fourni  à  M.  Fleurens  Toecasion  de  corro- 
borer de  sa  propre  opinion,  les  résultats  obtêatM  par  M.  Guérin  : 
ces  résultats,  qui  découlent  d'un  grand  nombre  d'expériences,  sont 
que  les  tendons  dits  contractiles,  jouissent  d'une  sensibilité  com- 
plète, et  que  par  suite  la  vie  est  désormais  nettement  démontrée 
danscette  partie  de  l'organisme. 

DE  L'ULCftEE  SIMPLB  DE  l'ESTOMAG. 

n  y  a  un  mois  environ,  M.  Gmveilhier  avait  lu  à  l'Académie  un 
méoftoire  sur  Vulcére  simple  de  Vestomac  ,  considéré  dans  ses  rap- 
ports différentiels  avec  le  cancer  de  Vestamac,  De  ce  premier  tra- 
vail, il  ressortait  déjà  que  l'ulcère  simple  peut  toujours  être  sup- 
posé et  presque  toujours  diagnostiqué;eneflet,si  les  vomissements 
noirs  et  les  déjections  noires  sont  des  caractères  le  plus  souvent 
communs  à  l'ulcère  simple  et  au  cancer,  il  y  a  néanmoins  certains 
signes  par  lesquels  ces  deux  affections  se  distinguent  bien  nette- 
ment :  dans  le  (»neer,  dont  la  marche  est  conatanie,  réguUèce  ei 
toujours  mortelle,  il  peut  y  avoir  souvent  absence  de  douleur,  ton- 
dis que  dans  l' ulcère aiœi^  àw^i  il  est  posaible  de  goérir^  il  n'y  a 
jamais  absence  de  douleur. 

Dans  un  second  mémoire,  M.Cruveilhier  a  examiné  aujourd'hui 
la  médication  propre  à  cicatriser  l'ulcère  simple.  11  est  remarqua- 
ble que,  dans  le  cours  de  cette  maladie,  Testomac  de  l'homme, 
omnivore  dans  l'état  normal,  devient  tantôt  Carnivore  exchisîTe- 
ment,  tantôt  herbivore,  tantôt,  enfln  retrouve  les  afflnitéè  et  répul- 
sions de  l'enfance  en  devenant  lactivore*  Dons  ce  dernier  cas»  tf. 
Cruveilbier  a  toujours  observé  chez  les  nhatodes  uDeanéèioralKMi 
marquée;  quelquefois  même  des  métamorphoses  surprenantes 
par  leur  rapidité  ont  été  le  résultat  d'un  régime  alimentaire  lacté. 

Le  premier  soin,  dans  le  traitement  de  l'ulcère  simple,  consiste 
donc,  dit  M.  Cruveilbier,  à  éviter  toute  cause  d'irritation  de  Teste- 
mac,  et  à  choisir  par  conséquent  un  régime  alimentaire  très  mo- 
déré :  une  fois  cette  alimentation  trouvée,  la  guérison  nedépettd 
plus  que  de  la  fidélité  que  Ton  apporte  à  l'observer;  BnA»,  à  taaae 
de  l'extréaM  sensibilité  de  la  laenbrane  nmpMuse,  oiMBleapi9>* 
sonnes-alieintes^de  ceUe  affection*  M.  Crwrallbier  rirwiaM*ii 
Tusage  dn  lait,  comme  le  meilleur  traitement  dans  la  nu^eurepar* 
lie  des  cas. 
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L*ovgîHiograi)hl9iiQe  est  une  méthode  qui  conàisle  à  retracer,  soit 
sur  des  surfaces,  soit  sur  la  peau,  le  dessin  des  lésions  dont  les 
organes  profonds  sont  le  siège.  M.  le  docteur  Piorry  a  lu  devant 
r Académie  un  travail  sur  cette  méthode  qui  paraît  de  nature  à 
donner  au  diagnostic  et  m&me  au  trailemeul,  un  degré  de  cerii- 
>iude  de  plu&. 

Diverses  sources  d'investigation,  destinées  à  reconnaître  Telat 
matériel  des  organes  sains  et  malades,  existent  déjà,  en  dehors  de 
l'analyse  chimique,  de  Fexamen  au  microscope,  etc.,  etc.  L'or- 
ganographisme  est  donc  pour  ainsi  dire,  le  complément  de  ces  di- 
verses méthodes,  en  ce  qu'il  a  pour  but  de  conserver  après  Tinves- 
ligation,  les  principaux  caractères  que  celle-ci  a  fait  découvrir  dans 
le»  ofiganes . 

I>eux  modes  petnrent  être  employés  :  le  premier  consiste  à  tra- 
cer «ur  le  papier  les  images  des  parties  malades;  le  second  est 
dTîndiquer  sur  la  peau  les  lignes  qui  circonscrivent  les  diverses 
lihérations  que  Ton  veut  préciser.  Â  Tégard  du  premier  mode, 
H.^orry  a  soumis  à  l'Académie  la  reproduction,  par  le  dessin 
sur  le  papier,  de  quelques  lésions  anatomiques  dessinées  en  quel- 
ques minutes.  Par  celte  reproduction,  on  possède  les  moyens  de 
comparer  ultérieurement  l'état  primitif  à  celui  dans  lequel,  sous 
rtnfluence  du  traitement,  se  trouvent  les  parties  examinées. 

On  tire  un  immense  parti  du  dessin  sur  la  peau,  de  la  circon- 
férence d'une  partie  enflammée,  alors  que  le  mal  a  pour  caractère 
de  se  propager  de  proche  en  proche  :  on  peut  ainsi  distinguer  le 
caractère  de  T invasion. 

M.  Piorry,  après  beaucoup  d'essais  poor  obtenir  des  substances 
susceptibles  de  marquer  fortement  la  peau,  sitiis  donner  lieu  à 
des  escarrhes,  inconvénients  que  présente  l'azotate -d'argent,  a 
lait  ftibriquer  des  crayons  avec  de  la  poussière  de  charbon  et  des 
corps  gras  consistants.  Ce  crayon  dennographique  noircit  facile- 
ment la  peau,  et  laisse  sur  les  téguments,  pour  quelques  heures, 
et  même  pour  quelques  jours ,  des  marques  noires  très  évi- 
dentes. 

Les  résultats  de  la  palpation  se  dessinent  ainsi  avec  avantage 
dans  un  grand  nombre  de  cas.  Dans  les  cas  de  paralysie  partielle 
surtout,  on  peut  arriver  par  Torganographisme  à  déterminer  exac- 
tement si  le  mat  s'étend  ou  s'il  diminue  en  surface. 

Le  plessimétrisnie  et  VauscuUation  se  prêtent  ausbi  au  dessin 
linéaire  des  parties  saines  et  malades.  La  mensuration^  enlin, 
serait  facile,  dès  l'instant  où  l'on  aurait  retracé  au  dehors  la  ligure 
des  parties  malades. 

Une  deroièf e  application,  non  moins  utile  de  i'organographisme, 
semble  ôire  celle-ci  :  Le  chirurgien,  avant  de  pratiquer  une  opéra- 
tion, dessinera  avec  exactitude  les  téguments  sur  lesquels  les  in- 
cisions doivent  être  dirigées,  de  telle  sorte  qu'ils  puisseut  guider 
sa  main  :  s'il  se  trouble  pendant  la  section  des  chairs,  et  si  les 
plaintes  du  malade  l 'inipressionnent,  la  marque  tracée  à  priori 
lui  rendra  toute  sou  assurance. 

PRÉrARATiO    DE   L  ACIDE   FOUMIQUE. 

M.  Bâtard  a  présenté  de  la  part  de  M.  Berthok>t,  préparateur 
de  «taimie  au  collège  de  France,  une  note  sur  la  production  en 
grand  et  par  un  proeédé  nouveau  de  Tacide  formique.  Gel  aoide 
est  préparé  avec  de  l'acide  oxalique  et  de  la  glycérine,  mélangés  en 
par^s  égales  danaime  cornue  que  l'on  chaufle  lentement  :  après 
dix  ou  dottie  heures  d'un  bouillonnement  oominu  ,  pendant 
lequel  faoide  carbonique  se  dégage,  il  reste  dans  la  cornue  de  l'a- 
cide formique  et  de  la  glycérine  auxquels  on  ajoute  de  l'eau,  mé* 
lange  que  l'en  distille  ensuile  par  les  procédés  ordinaires;  l'acide 
formique  peut  alors  être  condensé  dans  un  ballon  de  verre,  et  on 
Tobtient  ainsi  pur  et  étendu  d'eau;  pour  l'avoir  à  l'état  concentré, 
on  traiterait  celui-oi  par  le  carbonaie  de  plomb,  ce  qui  fournirait 
du  formiate  de  plomb  en  égale  quantité,  et  en  traitant  à  son  tour 
ccformifttepaf  de  l'hydrogène  sulfuré  on  obtient  de  l'acide  formi- 
que excesrtvemeot  pur.  Parce  procédé,  M.  Bertholol,  avec 3  kilog. 
d'acide  oxalique,  a  obtenu  tkilog.  d'acide  formique  pur . 

Lelttitiirtéwssant  .et  nouveau  ilans  cette  préparation,  est  l'ac- 
tion eiercéepar  la  glycérine  :  on  obtenait  déjà  de  l'acide  formique 
avec  de  l'oxyde  de  carbone  à  l'état  naissant  et  de  l'eau  :  en  travaillant 
cette  question,  M.  Beriholot  devait  donc  chercher  un  substance 
tap»bl»  U»  séparer  l'oxide  de  carbone  des  corps  dans  lesquels  il 
entre,  et  d'opérer  ensuite  la  combinaison  de  ce  même  oxide  avec 


l'eau  :  or  la  glycérine  se  trouve  reropUr  toutes  ces  condiiiens  à 
la  fois. 

L'acide  formique  concenfré  est  blanc  et  peut  être  placé  dans  Je 
classe  des  réactifs,  à  cOté  de  l'acide  acéiique  :  il  se  trouve  en  assez 
grande  abondance  dans  le  règne  animal;  on  l'appelait  autrefois 
acide  de  fourmi^  il  est  produit  par  une  espèce  particulière  de 
chenilles  et  aussi  par  le  spugg-slang  ou  serpent  cracheur. 
Jusqu'à  ce  jour  son  emploi  dans  l'industrie  n'a  guère  été  étendu 
qu'au  daguerréotype  et  à  la  photographie,  pour  produire  les  réac- 
tions des  selsd'argenA.  Félix  Foocoo. 


SOCIÉTÉ  ZMIiOMQlIE  D'ACCUIIATATMSI 

Sémce  du  <9  fétrier, 

COMMUNICATIO.IS    DIVERSES  :  AbD-EL-KaDER.  * 

L'émir  Abd^el-Kader  a  été  nommé  soenabre  hoooraij'e  de  la  aie- 
ciété.  Parmi  les  titres  qui  le  recommandaient  depuis  longlem[iS  à 
l'attention  des  naturalistes,  II.  le  président  a  insisté  panlculière- 
menc  sur  celui-ci  :  pendant  qu'en  France  la  Société  discutait  les 
moyens  d'acquérir  et  d'acclimater  un  certain  nombre  de  chèvres 
d'Angora,  l'émir  qui  en  avait  été  informé  à  Brousse,  achetait  à  ses 
frais  un  trou^^u  (4)  entier  de  ces  animaux  et  en  faisait  don  spon- 
taMémeot  à  la  Société  elLe-ttâme.  Abd-el-Kader  est  aussi  l'auteur 
de  traités  estisiés  sur  différents  anittaux  et  entre  autrsssur  le 
ckaii>cni  et  le  cheval.  On  luidoit  enfin  un  troupeau  de  moutons 
de  GarauMMie,  autrement  dits  lUramanlîa. 

GnÈvRES  DES  Canaries. 

La  Société  a  reçu  de  l'un  de  ses  membres  une  lettre  renfermant 
des  détails  curieux  sur  l'utilité  de  l'acclimatation  de  l'espèce  dé 
chèvres  des  îles  Canaries.  Le  lait  de  ces  chèvres,  gras  comme  celui 
def>  itnnes,  est  d'un  goût  exquis.  Cet  animal  pourrait  être  dès  lors 
une  pnôciause  acquisition  pour  certaines  de  nos  contrées,  où  tant 
de  pauvres  ménages  Qui  sont  dans  rimpossibililé  de  nourrir  UMe 
vache,  trouv-ecaient  dans  la  possession  d'un  ou  deux  de  ces  ani- 
maux, une  ressource  pour  la  nourriture  dos  enfants,  pour  la  for- 
mation de  l'engrais  nécessaire  à  la  culture  du  jardin  et  peui-êire 
dans  l'utilisation  de  leur  poil  qui  est  très  lin  et  d'une  belle  cou- 
leur noire.  L'auteur  de  celte  lettre  émet  l'opinion  de  faire  venir 
de  Ténériffe  un  petit  troupeau  de  ces  chèvres,  sur  lequel  on  pour- 
rait étudier  les  qualités  de  cette  race,  dont  Léopold  de  Cnch  a 
parlé  dans  ses  ouvrages,  et  que  l'on  peut  comparer  à  la  gazelle 
pour  l'élégance  et  la  légèreté. 

Grues  du  Sénégal. 

Une  lettre  signale  un£ait  d'acclimatation  observé  â  Poitiers,et  qui 
est  d'ailleurs  général  en  France.  Des  grues  du  Sénégal,  parfaite- 
ment acclimatées  aux  environs  de  Poitiers,  n'ont  jamais  cependam 
pu  être  amenées  à  se  reproduire.  M.  le  président  rappelle  à  ce  su- 
jet que  le  même  fait  se  passe  au  jardin  des  Plantes  à  l'égard  de 
ces  animaux. 

Soie   végétale. 

La  Société  a  reçu  de  M.  Guérin-Menneville  communication 
d'un  fait  industriel  d'une  grande  valeur  :  M.  Davin,  manufacturier 
à  Paris,  a  tissé  en  écheveaux  très  remarquables  par  leur  blancheur 
et  la  solidité  des  lils,  une  matière  textile  extraite  de  récorce  du 
mûrier.  C'est  une  véritable  soie  végétale  qui  prend  la  teinture  très 
facilement  et  peut  soutenir  la  comparaison  avec  la  fantaieie.  Cette 
extraction  était  bien  un  fait  déjà  connu  de  quelques  personnes, 
mais*un  progrès  a  été  réalisé  dans  ce  sens  puisque  aujourd'hui 
l'inventeur  peut  extraire  de  5  kilog.  d'écorce,  1  kilog.  de  matière 
textile.  Un  fait  digne  d'attention  aussi,  est  la  perfection  avec  la* 
quelle  on  est  parvenu  à  tisser  dans  des  métiers  à  laines,  d'aussi  beaux 
échantillons.  Nous  aurons  avant  peu  de  plus  amples  détails  sur 
celte  matière,  ainsi  que  le  nom  de  l'inventeur,  qui,  à  ce  qu'il  pa- 
rait, est  un  professeur  de  mathématiques  d'Embrun. 

GlRA^FE  NÉE  A  LA  MÉ.NACtERlB» 

M.  Isidore  Geoiïroy*Saint-Hilaire  a  annoncé  à  la  société  la  nais- 
sance à  la  ménagerie^  d'une  petite  girafe,  la  première  qui  soit  née 
sur  le  continent  européen.  Elle  est  du  sexe  masculin,  d'une  cou- 
leur  aussi  foncée  déjà  que  celle  de  sa  mère ,  elle  atteint  la  hauteur 


(1)  Ce  troiifeaii  a  été  le  premier  qu'a  possédi^  la  France. 


Digitized  by 


Google 


8d 


f  ■• 


irm'm^iE^èis!' 


}l  /• 


. ''î  k•r^ 


"irMÏ 


de  i  mètres  environ  ;  enfin,  une  heure  à  peine  après*sà  naissance, 
Tendredi  matin ,  elle  était  ea  ^ui  de  ^  tenir  <)ebout  sur  ses 
pattes. 

EAFPOBT  Sfft  LES  BVILtS  ET  LES  VINS  DE  l'CxPOSITIOîI  LNlAEttSEUbE. 

Bien  que  remploi  du  gaz  pour  l'éclairage  se  généralise  aujour- 
d'hui, et  que  les  dâcouvertes  chimiques  de  M.  Ghevreul  aient  per- 
mis d'employer  la  stéarine  des  graisses  animales  à  la  fabrication 
d'une  bouçie  économique,  la  production  des  huiles  en  France  reste 
bien  au  dessous  des  besoins  de  la  consommation:  en  1853,  nous 
avonftfmporté  15,850,764  kil.  d'huile  d'olive  et  205,130  d'huiles 
de  graines,  représentant  une  valeur  de  7,9C8,463  fr.  :  en  même 
temps  il  est  entré  31,418,464  kil.de  graioes d'arachide,  20,187,71[t8 
fcil.  de  graines  de  lin  et  28,688,509  kil.  de  graines  de  sésismie,  le 
tout  représentant  une  valeur  de  15,320,336  fr. 

Dans  de  telles  conditions,  tout  ce  qui  concerne  la  production 
des  graines  et  la  fabrication  des  huiles,  intéresse  la  société  au  plus- 
haut  point.  Une  commission  ayant  donc  été  nommée  à  l'effet  dV 
xaminer  les  différentes  sortes  d'huiles  qui  se  trouvaient  à  l'Exposi- 
tion de  1855,  son  rapporteur  M.  Dareste  a  lu  aujourd'hui  un  rap- 
port détaillé  sur  ce  sujet. 

S'occupant  d'abord  de  l'Algérie  à  cause  de  ses  forêts  d'oliviers  et 
de  sa  proximité  de  Marseille,  centre  actif  de  la  fabrication  du  savon, 
ce  rapport  a  constaté  l'heureuse  amélioration,  dans  ce  sens,  des 
produits  de  notre  colonie,  la  question  n'ayant  été  envisagée  qu'au 
point  de  vue  scientifique,  c'est-à-dire  en  laissant  de  côté  les  ques- 
tions économiques  qui  s'y  rattachent  et  sans  vouloir  préjuger  en 
rien,  la  convenance  ou  Topportunité  des  cultures  des  plantes  oléa- 
gineuses, dont  les  résultats  sont  néanmoins  des  faits  acquis. 

L'Algérie  a  envoyé  une  huile  de  lentisque,  Pistacia  lentiicus^  qui 
pourrait  remplacer  utilement  l'huile  d'olive  pour  le  travail  des  lai- 
nes, et  l'huile  de  pied  de  bœuf  pour  le  graissage  des  machines. 
On  y  trouvait  aussi  de  l'huile  de  ricin  dont  on  pourrait  étendre 
l'usage  et  qui  ne  s'emploie  aujourd'hui  que  comme  purgatif.ou  à  la 
fabrication  de  l'encre  d'imprimerie;  or  il  résulte  de  documents  cer- 
tains, que  cette  huile  dont  l'apparition  ne  remonte  en  Europe  qu'à 
l'année  1767,  servait  aux  Egyptiens  pour  l'éclairage. 

Le  rapport  fait  aussi  une  mention  toute  spéciale  de  l'huile  de  co- 
ton, employée  en  Amérique  pour  l'éclah-age,  le  graissage  des  machi- 
nes et  la  fabrication  du  savon  :  l'huile  de  coton  d'Algérie  a  été  uti- 
lisée dans  le  blanchlemcnt  des  laines. 

Le  sésame  et  l'arachide,  également  importés  en  Algérie,  y  ont 
donné,  pour  la  fabrication  des  huiles,  des  résultats  très  satisfai- 
sants. 

En  dehors  de  l'Exposition  Algérienne,  se  trouvaient  encore  de 
nombreux  échantillons  d'huiles  et  de  graines  oléagineuses.  Les 
huiles  de  coco  et  de  palme  surtout  y  étaient  en  abondance. 

L'Inde  anglaise  a  envoyé  un  grand  nombre  d'échantillons  d'hui- 
les de  noisette:  la  noisette  est  l'une  des  graines  dont  Te  rendement 
en  huile  est  le  plus  considérable. 

La  Guyane  anglaise  a  exposé   de  l'huile  de  crabe,  provenant 

d'un  arbre  (crab  ivood)^  décrit  en  botanique  sous  le  nom  hylocar^ 

pus  carapa  :  son  écorce  sert  au  tannage  et  son  bois  à  l'ébénislerie. 

La  même  contrée  a  montré  de  l'huile  de  laurier,employée  dit-on, 

contre  les  rhumatismes  :  celle  huile  dissout  le  caoutchouc. 

M.  Vilmorin  a  exposé  des  huiles  de  raisins  champêtre  et  de  lai- 
tue oléifère. 
L'Exposition  de  Belgique  avait  dos  huiles  de  betteraves. 
Le  rapport  mentionne  aussi  certaines  huiles  animales,  comme 
succédanées  de  l'huile  de  foie  de  morue.  Le  Canada  et  l'Australie 
ont  apporté  de  l'huile  de  foie  de  requin  :  ce  dernier  pays  surtout 
fabrique  maintenant  de  Thuile  de  dugong,  animal  très  abondant 
sur  les  côtes  méridionales  de  cette  ile;  d'après  les  assertions  des 
commissaires  de  l'Australie,  celte  huile  serait  supérieure  à  celle  de 
foie  de  morue  par  ses  vertus  thérapeutiques,  et  elle  ne  contien- 
drait point  d'iode. 

M.  le  professeur  Ghatin  met  en  doute  la  simultanéité  de  ces  deux 
propriétés,  car  les  vertus  curatives  des  huiles  animale.s  sont  dues 
précisément  à  la  présence  de  l'iode.  Il  y  aurait  donc,  selon  lui,  à  re- 
faire avec  plus  de  soin  l'analyse  de  l'huile  de  dugong. 

M.  Dareste  s'est  peu  étendu  sur  les  vins  exposés  en  1 855  :  il  a 
seulement  constaté  la  supériorité  des  travaux  accomplis  par  les 
chimistes  allemands,  sur  la  fermentation  vineuse^  et  cdnclu  à  la 
nécessité  pour  nos  propriétaires  de  vignobles,  de  connaître  les 
procédés  allemands  de  préparation  du  vin.  La  commission  pro« 


pose  à  ce  sujet  à  la  société  de  pousser  à  l'élude  des  travaux  qui  se 
fotamu  de]^^  et  ji^tont  capables  do  meMfe  en  doutt  les  ^^ 
qii«  oous  noud  fai|ons  en  Francede  ce  phénomène.        T.  F.'  " 


La  Qgure  ci-jointe,  que  les  nécessités  de  la  mise  en  page 
nous  ont  contraint  de  séparer  de  l'article  placé  en  tête  du 
numéro,  représente  Tapplication  de  Técrasement  linéaire  à 
l'ablatkm  des  tumeurs  sous-cutanées. 


La  lettre  B  indique  le  fil  à  Taide  duquel  la  tumeur  a  été 
pédiculisée;  G  Técraseur;  D  celle  des  mains  de  l'opérateur  qui 
tient  le  roancbe  de  Tinstruroent;  Ela  main  qui  met  en  mou- 
vement le  levier  de  Técraseur. 


VAITfi  UlTERSa 

—  Une  semoule  de  pormnes  de  terre  figurait  à  l'exposition  parmi 
les  aliments  à  bon  marché.  On  l'extrait  de  la  pomme  de  terre 
connue  sous  le  nom  de  patraque  jaune.  Ce  prodtUt  a  été  travaillé 
d'abord  eu  semoule  et  soumis,  dans  cet  état,  à  une  dessiccation 
complète.  L'analyse  y  montre  3  p.  400  de  matière  azotée,  et  29 
p.  400  de  fécule.  Un  kilog.  de  celte  semoule  équivaut  à  5  kilog.  du 
tubercule  à  l'état  naturel.  Cette  proportion  est,  en  réalité,  bien 
supérieure  à  un  produit  analogue  que  l'amirauté  anglaise  fait 
distribuer  à  la  flotte.  Il  y  aurait  lieu  de  l'essayer  en  grand  dans  la 
population  pauvre,  par  exemple  dans  les  hospices,  les  hôpitaux  et 
sur  les  troupes.  En  campagne  et  en  expédition  ^  à  cause  de  son 
petit  volume,  de  sa  facile  conservation  et  de  sa  cuisson  très- 
prompte,  dès  qu'il  est  délayé  dans  de  l'eau,  du  bouillon  ou  du 
lait,  ce  produit  parait  destiné]  à  pré.senler  des  avantages  notables. 
Il  réalise  probablement  la  plupart  des  avantages  de  la  pomme  de 
terre  fraîche,  et  semble  l'emporter  de  beaucoup  sur  les  légumes 
secs,  comme  facilité  de  iran.sport  et  de  manipulation. 

BIiNBS.  —  Par  un  décret  du  20  janvier  1851,  il  avait  été  concédé, 
sans  limites,  à  une  compagnie  financière,  l'exploitation  des  mines 
d'argent,  de  nickel,  de  plomb,  de  zinc  et  autres  métaux  se  trou- 
vant sur  la  rive  droite  du  Souzoney,  dans  la  vallée  d'Ossan  (arron- 
dissement d'Oleron);  mais  jusqu'ici,  le  défaut  de  voies  de  commu- 
nications avait  empêché  toute  exploitation  sérieuse.  Aujourd'hui, 
ces  voies  se  trouvant  achevées,  une  nouvelle  société  vient  de  se 
fonder  t  il  a  été  reconnu  que  le  filon  de  Saint-Pierre,  qui  est  le 
principal  de  la  concession,  peut  produire,  par  mètre  carré  de  su- 
perficie, 400  kil.  de  minerai  d'argent  et  de  nickel,  renfermant 
600  gr.  d'argent  et  2  kil.  de  nickel  métallique,  ce  qui  correspoiul 
à  une  valeur  de  450  fr.,  soit  1 ,500  fr.  par  tonne  de  minerai. 


Prix  d'ab«nMeiiiOBt  iM^ar  rétran^er. 

Allemagne,  8  fr.;—  Baisse,  Parme,  Plaisance,  Modène,  8  fr.  50.—  Etats  Sar« 
des,  Grèce,  Crimée,  9  fr.;  —  Hollande,  Angleterre,  10  fr.;  —  Etat8-Unl8,In<lot- 
tan,  Turquie,  10  fr.  50;  —  Belgique,  Prusse,  Hanovre,  Saxe,  Pologne,  Roaste, 
Espagne,  Portugal,  11  fr.;—  Toscane,  1%  fr.;  —  Euts-Romains,  16  fr.50. 


Le  propriétaire^  rédacteur-gérant  : 
Victor  MEUNIRR. 

PARIS.  —  INP.  I  -B.  GROS,  RFC  DSS  NOTKRS,  74. 
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BNTQYBR  UM  MANDAT  DSP9ftTP. 


,^  Deux  leçons  snr  rhippophagie, 

par  M.  Isidore  Geo/froy-Saint-ffilaire. 

La  question  jde  Tusage  de  la  viande  de  cheval  est  une  de 
celles  dont  un  avenir  plus  ou  moins  éloigné  nous  réserve  la  so- 
lution affirmativ«,|il  est  à  remarquer  qu'il  lut  a  été  donné  de  se 
produire  à  l'heure 

où  TalinieA  talion-  / 

publique  est  de  »■  '     '     ' 

plasenplusétroi- 
tement  enfermée 
dans  le  dîlemne 
de  Vinsuffisauce 
ou  de  la  sophis- 
tication, 

La  Gliation  de 
ridée  soutenue 
au.  Jardin  *  des - 
Plantes  par  lésa- 
vaut  naturaliste 
peut  se  résumer 
dans  les  cinq 
propositions  qui 
suivent  : 

^•Tandis  qu'il 
est  indispensable 
à  rhomme*,  et 
surtoulàThomme 
qui  travaille,  de 
consommer  en 
substances  ani- 
males le   quart 


.y^Uè^ 


Taureau  Yak. 


environ  de  son  allroenlation  entière,  il  ressort  de  toutes 
les  statistiques  publiées,  que,  pour  l'immense  majorité  du 
peuple  fr%açais,  la  quantité  de  viande  consommée  est  de  beau- 
xîoup  insufGsante,  et  que  pour  la  grande  catégorie  de  la  classe 
ouvrière,  les  journaliers  agriculteurs,  cette  quantité  est  à  peu 
Tprèsmlle. 

2*  Dans  le  pays  même  où  ces  choses  se  passent,  il  se  perd 
annuellement  une  quantité  de  viande  de  cheval  égale  envi- 
ron  à 3,360^000  kil.,  ce  qui  représente  le  sixième  de  la  quan- 
tité de  viande  de  bœuf,  consommée  dans  le  môme  temps. 

3*  La  viande  de  cheval  est  chimiquement  d'un  titre  supé- 
rieur à  la  viande  de  bœuf;  les  expériences  de  M.  Chevreul,  de 
Justns  Liebig,  e!  en  dernier  lieu  de  M.  Regnault,  ayant  ae- 
cusédans  celle-là  une  proportion  plus  considérable  de  la  sub- 


stance découverte  et  appelée  créatine  par  M.  Chevreul,  et  qui 
joue  un  si  grand  rôle  dans  les  actions  vitales.  ' 

4'  La  chair  dont  nous  parlons,  non  seulement  n'est  ni  in- 
saUibre,  ni  repoussante,  mais  elle  jouit  encore  de  certaines 
propriétés  hygiéniques,  ainsi  qu'il  résulte  d'un  grand  nombre 
d'exemples  extraits  des  Mémoires  et  Campagnes  de  Larreyi 
L'illustre  chirurgien  s'exprime  ainsi  quelque  part  :  «  Les  che-^ 

vaux  de  la  cava- 
lerie devenant  à' 
peu  près  inutiles 
par  le  resserre- 
ment du  blocus 
et  la  pénurie  de^ 
fourrages,  je  de- 
mandai au  géné- 
ral en  chef  de  les 
faire  tuer  pour  la 
nourriture  des 
soldatset  des  ma- 
lades... je  fus. 
assez  heureux 
pour  fixer,  par 
mon  exemple , 
une  entière  con- 
fiance surcet  ali* 
ment  frais.  Nos 

malades  s'en 
trouveront  fort 
bien,  et  j'ose  dire 
quecefui/^priw- 
cipal  moyen  à 
faide  duquel 
nous  arrêtâmes 


les  progrès  de  la  maladie.  » 

50  L'usage  de  la  viande  de  cheval  est  général  dans  presque 
toute  l'Asie,  et  il  s'étend  aujourd'hui  de  nouveau  en  Europe, 
d'où  il  avait  été  banni  vers  le  viii«  siècle,  par  l'ititroduction  du 
christianisme,  dans  le  Nord  de  cette  contrée.  Les  Germains  et 
surtout  les  Scandinaves,  chez  lesquels  ht  religion  d'Odin  or- 
donnait les  sacrifices  et  les  festins  de  chevaux  ,  résistèrent 
plus  longtemps  à  l'autorité  des  papes,  et  la  lutte  entreprise 
par  Rome  contre  ces  derniers  vertiges  des  anciens  cultes,  dura 
près  de  deux  siècles.  Dans  un  curieux  recueil ,  «  antiquitates 
selectœ  septentrionalis  et  cellicŒj  »  publié  en  4720,  par  G. 
Keisler  ;  nous  lisons  l'extrait  suivant  d'une  lettre  du  Pape  Gré- 
goire III  à  Boniface,  apôtre  de  la  Germanie  :  a  Vous  m'avez 
marqué  que  quelques-uns  mangeaient  du  cheval  sauvage  et 
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h  plupart  du  cbeval  domestique  :  M  permettez  pas  que  eela 
arrive  désormais,  très-saint  frère:  abolissez  celte  coutume 
par  101»  les  moyens  qui  vous  seront  possibles,  et  imposez  à 
tous  les  mangeurs  de  clievamx  uoe  juste  pénitenct.  Us  sont 
Immondes  ei  leur  action  est  exécrable.  » 

Rome,  Q^nmoins,  dut  céder  sur  plusieurs  points,  K  nolani- 
menten  Islande,  où  le  christianisme  ne  fut  accepté  qu'à  ia 
condition  qu'il  tolérât  Thippophagie. 

«  Cessante  ratione  legis^  cessât  lexipsa^  »  ajoute  Keisser., 
Depuis  le  commencement  de  ce  siècle-ci  ;  en  efet,  Tusage  de 
la  viande  de  cheval  tend  à  se  répandre  de  nouveau  en  Eu'-ope, 
et,  chose  digne  de  remarque,  nous  revient  successivement,  et 
de  proche  en  proche,  par  les  pays  les  plus  septentrionaux  qui 
furent  aussi  les  derniers  à  Tabandonner. 

C'est  au  siège  de  Copenhague  que  les  Danois  en  ont  mrngé 
pour  la  première;  fois  dans  ce  siècle ,  et  depuis  on  a  établi 
dans  ce  pays  la  vente  régulière  de  la  viande  de  cheval. 

En  Suède,  d'après  M.  Sacc,  l'usage  de  cette  viar.de  est  as^- 
«ez  répandu  ;  et  même  chez  la  classe  aisée,  on  mange,  avat 
le  repas,  un  peu  de  cheval  salé  avec  du  vin,  pour  exciter  Tap- 
pétit. 

De  la  Suède  et  du  Danemark,  cet  usage  s'est  propagé  en 
Allemagne,  puis  en  Suisse  et  en  Belgique,  où  il  a  été  Toujet 
d'un  rapport,  en  1847. 

Des  faits  nombreux  qui  établissent  la  vérité  des  cinq  propo- 
sitions précédentes,  M.  Geoffroy-Saint-Hilaire  pouvait,  à 
notre  sens,  conclure  sans  témérité  à  l'urgence  de  faire  péné- 
trer, dans  notre  pays,  à  son  tour,  l'usage  d'une  viande  recon  • 
nue  théoriquement  et  pratiquement  favorable  k  ralimentation 
pnl)lique.  Mais  voulant  répondre  une  à  une  à  toutes  iesobjt'C. 
ttons  soulevées  contre  l'opinion  dont  il  a  pris  l'initiative, 
rhonorable  professeur  a  parsé  en  revue  quelques  faits  nouveaux, 
curieux  et  éloquents. 

Il  est  évident,  en  premier  lieu,  qu'il  se  fait  journellement  à 
Paris  un  commerce  clandestin  de  viande  de  cheval,  soit  pour 
les  restaurants,  qui  livrent  celle  ci  sous  !e  nom  de  filf^ts  ae 
chevreuiiy  soit  pour  le  peuple,  qui  paie  alors  au-delà  de  $a 
vraie  valeur  la  viande  qu'il  achète.  De  cette  venicî  clandasiine, 
i\  peut  résulter  que  les  cbevaux  fnorveux  ou  farctnem  soient 
^  ti%Tés  k  la  circulation,  et  il  est  démontré,  aujour  J'huî,  que  ces 
terribles  maladies  du  cheval,  la  morvje  et  le  farcin,  sont  con- 
tagieuses  pour  rhomnw  :  par  une  vente  publique,  au  contraire, 
ce  danger  disparaîtrait,  sous  la  surveillance  constante  de  l'ad- 
ministralion. 

Parenl-Duchâtelet  dans  ses  Annales  (Thygiène,  émettait 
déjà,  en  4823,  le  vœu  formel^de  celle  vente  :  «  Pourquoi,  dit- 
il,  ne  pas  remédier  franchement  à  ces  inconvénients?  On 
pourrait  le  faire  en  établissant  oans  un  clos  central  d'équa- 
lissage  un  abattoir  particulier,  où  les  chevaux  sains  seraient 
loés,  saignés  et  ouverts  avec  soin.  La  viande  choisie  serait 
envoyée  à  Paris,  et  la  classe  indigente  trouverait  ainsi  à  vo- 
lonté une  ressource  qui  lui  manque  maintenant,  et  mettrait 
bientôt  de  côté  toute  prévention,  lorsqu'elle  serait  assurée  de 
Ja  surveillance  de  raulorilé,  et  lorsqu'elle  aurait  l'avantage  du 
D23pJx  et  de  la  bonne  qualité.  » 

Une  autre  question  d'hygiène  se  ratlaciie  encore  à  L.  con- 
sommation de  la  viande  du  cheval  :  elle  est  dans  les  émana- 
tions funestes  des  voiries,  et  bien  que  les  choses  se  soieil  amé- 
liorées depuis  l'époque  L  laquelle  écrivait  Parent-Duchatelel, 
Chacun  reconnaît  encore  aujourd'hui  le  danger  qu'elles  lais- 
sent subsister  pour  la  population  des  grandes  villes,  aux  épo- 
ques d'épidémie.     * 

Enfin,  un  dernier  fait  qui  répond  à  l'objection  de  cruauté 
envers  les  animaux  qui  ont  été  nos  serviteurs  durant  leur  vie, 
est  ce  qui  se  passe  en  Europe  à  cette  heure.  Partout  l'initiai've 
de  celte  grande  œuvre  a  été  prise  par  les  sociétés  protectrices 
des  animaux^  qui,  frappées  des  tortures  que  Ton  fait  subir  :iui 
vieux  chevaux  avant  de  les  abattre,  ont  vu  dans  Tusage  de  leur 
viande  une  garantie  d'un  meilleur  traitement.  Pour  que  la 


via»^ du dievâl soit propceà et» eonsomméft,  Uiaiit,^^^- 
fet,  que  l'animal  se  repose  pendant  les  six  ou  sept  dernières 
semaines  de  son  existence. 

Cette  condition,  d'autre  part,  est  suffisante  et  dispenaid'en- 
graisser  ces  animaux,  ainsi  que  le  prouvent  les  repas  faits  ave;^ 
celte  viande,  soit  à  l'école  vétérinaire  d'Alfort,  soit  à  celle  de 
Toulouse.  Dans  celle-ci  ou  a  mangé  une  vieille  jument  de  46 
ans,  hors  de  service,  et  pouvant  valoir  de  45  à  ^0  fr.  ;  elle  a 
fourni  un  bouillon  succulent,  supérieur  à  celui  du  bœuf,  ui; 
bouilli  médiocre,  quoique  très-mangeable,  et  un  rôii  excelle^L 
Les  mêmes  résultats  ont  été  constatés  à  Âlfort,  sur  un  cheveV 
ie  22  ans  environ. 

Ces  exemples  suffisent  à  démontrer  que  Tttsage  de  la  viande 
de  cbeval  ne  serait  qu'une  utilisation  de  plus  des  propriétésCD 
cet  animal,  et  non  un  déplacement  de  ses  caractères  utiles, 
comme  certaines  personnes  l'ont  avancé. 

La  question  de  l'hippopbagie  nous  semble  donc  surabondam- 
ment démontrée,  et  le  bruit  qui  se  (ait  autour  d'elle,  les  plai- 
santeries même  dont  elle  est  l'objet)  ne  peuvent  que  l'aider  à 
triompher,  en  propageant  dans  l'opinion  publique  l'idée  d'un 
auxiliaire  puissant  au  milieu  des  crises  alimentaires  que  nous 
traversons.  Félix  foucou. 


L'Yak,  dont  nous  donnons  la  figure,  est  «n  de  ceux  que 
M.  de  JUoniigny  a  amenés,  en  France,  et  dont  l'acclimatai  ion 
est  conduite  avec  tant,  de  succès  par  la  Société  zoologique. 
Nous  comptions  joindre  une  notice  à  cette  figure,  l'espace  oc- 
cupé parl'engt^^e  sur  le  mapné/tme  animal  nous  en  em- 
pêche. 


Enquête  sur  le  magnétisme  animal  c^). 

Avant  d'aller  plus  loin,  nous  redresserons  une  faute  typo- 
graphique (tto  40,  page  75,  au  bas  de  la  S!®  colonne).  On  mus 
a  fait  dire  des  magnétiseurs  qui  consentent  it  se  prêter  aux 
expériences  de  H.  Habru  :  <  Ils  adhèrent,  non  pas  sans 
hésitations,  non  pas  sans  contradictions.  »  Cest  gonditioms 
et  non  contradicliem  qu'il  fiui  lire. 

Poursuivons. 

La  lettre  de  M.  Derri^,  ex^président  de  la  Société  magné- 
tique de  Paris,  annoncée  dans  le  fM'écédent  numéro,  et  que 
l'honorable  auteur  adresse  par  l'intermédiaire  ûaXAmides 
Sciences  à  M.  Mabru,  était  écrite  en  réponse  à  V appel  ou  an 
défi  adressé  aux  magnétiseurs  par  cet  habile  chimiste  et  inséré 
dans  notre  u^  8.  Mais  comme  nous  l'avons  dit,  il  se  trouve 
qu'elle  répond  en  même  temps  à  une  seconde  lettre  de  M.  Ma 
bru,  survenue  dans  l'intervalle  et  insérée  dans  le  numéro 
précédent  (no  10),  lettre  dans  laquelle  celui  pose  ses  eondi- 
Uons  d'expérience.  Voici  la  lettre  daM.DerrienàH.Mabni: 

Monsieur, 

Veuillez  me  pcrmetire  de  tfms  Wm  part  des  réReKlons  qu'a 
fait  naître  en  moi  la  lecture  de  votre  Lettre  insérée  dans  l6  n*  8  du 
journal  VAmi  des  sciences  et  de  venir  discjter  lavaleurdela  pro- 
posUion  faite  par  M.  le  docteur  Auzoux  de  mettre  son  salon  à  la 
itiposition  des  magnétiseurs  qui  voudront  v  raire  des  e^périeni^es 
de  magnétisme  animal,  sous  la  condition  toutefois  que  ces  efppéri^ 
i  ices  seront  dirigées  par  M,  le  docteur  Auzouœ  «  -même. 

Je  demanderai  tout  d*abord  comment  ces  expériences  pourront 
ôlre  dirigées  par  M.  Auzoux  dont  le  (*ouit,  si  ce  D*est  A  négation 
en  fait  de  magnétisme,  me  prouve  qu'il  n*a  ni  étudié  k  fond,  ni 
pratiqua  r.clte  sci^ce. 

o  II  ^iail  donne  à  quelqu'un  qui  n'eut  jamais  entendu  qparlor  des 
iperveil^ts  delà  chimie  de  voir,  tout  d'uo  coup.  Tune  de  «es  plu  i 
admirr^/'^s  combinaisons,  et  que  cette  personne,  pour  s'assurer  de 
la  vérité  du  résultai,  prétendit  dir:ger  Topération  à  sa^juise,  com- 
ment tpxeriez-vous  celle  prétention  ? 

l^SUT-quoi  donc  celle  prétention  qui  vous  semblerait  ici  exorbi- 
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su  wyiétMww»  O90MM  en  ckiifai6«  il  faut  Boa-seul^meiii  do- 
«avoir,  mais  encore  l'habitude  des  opérations  pour  a<*rivor  à  un 

Puisque  j'ai  commencé  à  prendre  cet^e  dernièra  science  peur 
fHHOt  de  comparaAfoiH  fe  conCiniie  avec  elle. 

fia  cbioate,  pour  obienir  un  rdauliat  qui  est  t«ui  matériel,  en 
lirecède  avee  deeélémencs  toui  matériela  pe«c  l'implai  dei^iiela  il 
Huit  coanatlrei^rCMtement  ta  let  des  équi«akiMe% 

En  magttétia»e»4ans  les  expériences  de  paarcliolngie.^-et  ce  sent 
totiiottrs  oeUea  f«ie  lHneré4iilitéi'éckuAe,e«asî  est*-^  seus  le  point 
-de  vue  de  la  psychologie  seulement  que  je  vais  traiter  la  question  • 
«^  dans  ces  e}^4ences>  dis-<je,  dont  le  résuUnt  est  tout  moral» 
ieséiéaaems  qu'on  doitempki^^sont  nécessairement  tout  moraux; 
oes  éléments  ont  des  lois,  des  condiUons  qui  leur  sont  propres. 

Où  M.  le  doeleur  Auxoux,  dont  je  suis  d'ailleurs,  comme  voua, 
un  des  admirateurs,  a-t  il  étudié  les  diverses  nuances,  les  diverses 
propriétés  des  éléaaents  moraux  qui  doivent  entrer  dans  no$  opé- 
râlions  ? 

:a  chimiste  étudie  les  pr^ipnélés  de  le  matière,  le  magnétiseur, 
les  propriétés  des  facultés  animiques  de  l'homme.  Celui-ci,  comme 
celui-là,  arrivera  à  exprimer  par  des  formuler  analogues  les  pha- 
res de  ers  opératfons.  Ainsi  la  lucidité,  fun  des  plus  admirables 
résultais  du  magnétisme,  pourrait  être  le  terme  d'une  formule 
«insi  conçue  : 

Magnétisme  i 

DMpMftfou  ptnteallère  i 

TranqQillité  de  Time  chez  le  negaéUsearj 
et  le  mignëtfsé 

fii€'iiv«lUaace  île  U  |iert  4e«  «wtsiaats. 


SeauMMMlieBe 


LtcidltéJ 


bi-lacidité 


ÎlMMieWilè. 


A^ant  d'aller  plus  loin,  je  demanderai  droU  de  passé  pour  les 
4e*\x  néologismes  qui  terminent  la  formule  dont  je  me  suis  s^rvi. 
Ils  expriment  bien  ma  pensée  et  sont,  d'ailleurs,  très-compréhen- 
sibles. De  plus,  je  ferai  observer  que  le  résultat  de  l'opération 
croît  en  raison  de  son  utilité;  ainsi,  le  plus  de  lucidité  se  maoLes* 
*era  dans  les  cas  où  il  s'agit  de  la  conservation  de  l'espèce,  seul 
bui  du  mt^nétisme. 

Veuillez  maintenant  me  dire,  Monsieur,  si  le  magnétiseur  qui  se 
présenterait  avec  un  somnambule  chez  M.  le  docteur  Auzou\,  où 
serait  réuni  un  aréopagne  distingué,  peut  être  certain  d'y  trouver 
le»  deux  derniers  inventa  que  j'ai  imnotés  :  4*  bienveittmoe  de 
la  part  des  amstants;  1*  concours  de  leurs  volestéa.  U  y  aumH 
dans  cet  aréopage  des  médedna,  sans  doute;  en  ebliendra'^^Hen 
cette  bienveillance  et  cette  communion  4e  penaéea,  a(finitéa  mura* 
les  des  corps  organiques,  quand  il  est  question  d'une  science  qui 
ne  tend  à  rien  moins  qu'à  renverser  la  médecine  de  son  piédestal, 
qu'à  la  dépouiller  de  ses  brillanls  oripeaux.  Vous  m'accorderez  que 
la  chose  n'est  pas  possible.  Penser  atitrement,  ce  serait  méconnaî- 
tre les  mobiles -éternels  de  la  nature  homaine. 

le  suppose  cet  aréopage  'exclusivement  compote  des  chef^  du 
jommaliaœe.  La  situatiiôn  diange.  Chez  ces^mmes,  detit  les  inté- 
rêts ne  sont  nullement  en  jeu,  le  magnétiseur  pourra  rencontrer 
toute  la  bienveillance  désirable  et  même  le  ferme  désir  de  la  réus- 
site des  expériences.  Donc,  sous  ce  rapport,  chances  favorables  ; 
mais  voyons  d'un  autre  côté.  Croyez-vous  que  devant  ce  tribuna 
snprêitne  qui,  sur  le  vu  de  quelques  expériences,  va  juger  la  ques- 
tion, presque  sans  appel  —  pour  un  temps  limicé,  cependant,  c^if 
la  furmière  ne  peut  pas  rester  indéfiniment  sous  le  boisseau,  —  et 
porter  ensnéle»  par  les  ori^mes  dCpuMIeMé  dont  il  dispose.  Mm  jn*** 
ment  uhi  et  orbi  ;  croyez-vous,  dis-je,  que  le  magnéti^ur  et  le  «aâ- 
gXkéilsè  possèdent  la  tranquillité  d'âme  nécessaire,  indiap'^nsable  à 
la  manifestation  des  phénomènes  ?  La  crainte  de  ne  pas  rcussïr 
leur  cAe  une  vive  émotion  ;  l'un  et  l'autre  savent  la  terrible  res- 
ponsabilité qui  leur  incombe.  Ils  redoutent  un  insucoès  funeste  à  la 
science,  à  leur  réputation,  à  leurs  intérêu.  Voilà  les  craintes  qui 
leur  sont  communes  dans  le  cas  dont  il  s'agit. 
.  Il  peut  arriver  de  plus  au  magnétisé,  s'il  est  devaot  une  r  om- 
breuse assemblée,  dans  laquelle  on  ne  trouve  ja^aaia  houiogén^lé 
de  sentiments,  d'être  soumis  pour  son  comf>te  ;  à  bien  d  Miiires 
caoses  d'insuccès  encore.  Ainsi,  il  est  en  dehei  j  de  .^es  habitudes, 
chése  grave  ;  il  vit  au  milieu  d'une  atmosphère  d'incréduliCé  aussi 
pernicieuse  pour  ses  facultés,  que  le  serait  poi*r  un  chanteur  l'as- 
piration de  gaz  ammoniacal.  —Je  poursuis  toujours  kIé  comoarai- 
son  de  Taction  des  agenu  moraux  et  derectioa  dejef^nie  »alé« 


rieto.—  U  se  trouve  placé  au  milieu  des  courants  humides  du  mau# 
vais  vouloir,  qui  amoindrissent,  anéantissent  ses  fticuHes,  comme 
les  courants  humides  de  l'air  anéantissent  dans  une  machine  élec^ 
trique  sa  propriété  de  fournir  de  félectricité. 

Pour  éviter  toutes  ces  causes  d'Insuccès,  les  magnétiseurs  doi- 
vent donc  se  restreindre  à  opérer  dans  un  salon,  où,  quoique  Ton  s 
en  prisiez,  leurs  expériences  peuvent  bien  être  concluant  En 
effet,  s'il  s'agit,  par  exemple,  du  phénomène  de  la  vision,  malgré 
Pocclusion  palpébrale,  avez-vous  besoin  d'être  profond  anatoo 
miste*  comme  M.  le  docteur  Auzoux,  ou  d'avoir  son  opinion,  pour 
être  bien  assuré  que  l'occlusion  est  parfaite. 

Pourquoi  donc  ne  pas  vous  fier  à  vous-mêmes  sur  un  fait  aussi 
simple?  Car  c'est  ce  phénomène  de  vision  sans  leseccnrs  des^eux 
qui  vous  convaincra  de  la  réalité  du  somnambulisme.  Vos  occupa- 
tions ne  vous  permettraient  pas,  sans  doute,  de  suivre  la  cimique 
d'un  magnétiseur;  dVrssister,  près  de  lui,  au  traiteMent  4»  ma* 
lades  qu'il  soumet  à  l'action  directe  du  magnéUaaM,  actien  dnnt 
TOUS  reconnaîtriez  alors  les  effets  merreîttenx  ,  pins  nienFeilleux 
souvent  que  tous  ceux  qui  sont  le  produit  du  somnembnhsme;  en 
ce  quMls  démontrent  les  lois  par  lesquelles  s^opère  une  guérison. 

l'onvrc  ici  une  parenthèse  pour  constater  que  la  production  du 
phénomène  de  vision,  selon  les  exigences  de  l'incrédulité,  pentêtpe 
i^mesteà  Texistence  de  l'instinct  médical  de  certainasomnMnbules. 
Les  magnéttsenrs  Instruits  le  savent,  et  de  là  v««nt  toorent  lenr 
abstention  en  face  <les  défis  qui  leur  sent  portés.  Mais  ce  n'eat  pas 
ici  le  lieu  de  traiter  à  fond  une  queaUen  quels  cadre 4'nneèeltm 
permet  aentement  d'effienrer.  le  ferme  done  «a  parenthèse. 

Pourquoi  ne  pas  accepter  les  expériences  faites  dans  le  salon  ^ 
magnétiseur,  où  le  sujet  est  placé  dans  les  condifîons  les  plus  favo- 
rables. 1>,  il  est  "^lus  sèr  deluLfS'H  nVst  pas  dnns  de  bennes  disposi 
tiens,  il  le  dit;  et  les  eipériencessont  suspendues  et  remises  à  «m 
momen*  plus  opportun.  Les  facultés  des  somnambules  neacAt^s 
ftxes,  invarîid>le«.  Si  elles  l'étaient,  les  Baagnétiaenrs^  aeyes^n  per- 
madé,  Monsietir,  aooepieralent  bien  Wte  la  propeisilion  de  M.  le 
docteur  Auzoux. 

Pour  mieux  voua  faire  coaapreadre,  enfin,  la  siéttHioa  défavorable 
que  ferait  aux  seamambulea  l'acceptation  de  oetle  proposition,  je 
vais  prendre  peur  ten»e  decomparainon  im  itût  b'>en  ordinaire» 

N«  TOUS  e<rt-H  pas  arrivé,  mainiea  fois,  de  voir  l'emle«r  le  plus 
spirittiel,  le  plus  brillant  d'un  salon  dent  il  est  l^âme,  se  treubler 
tmit  à  coup  par  suite  de  la  Tenue^d'une  personne  dent  la  nature  est 
essentiellement  antipathique  à  la  slgmie,  perdre  ses  idéee,  aa  veres 
à  f  aspect  d'un  fmiwremont  d'épaules  irei»iq«e  qu'il  sues  aurprta,  à 
n^e  4e  ses  saiHies  les  phis  lieoreuses,  chez  eelte  «nêaee  penaewne^ 
tera  laquelle  ses  regards ,  ir^i  fh>'îl  CMse,  aèrent  tnvinciblenieni 
attirés;  et  cet  orateur,  enfin,  se  réfugier,  tout  honteux,  dans  le  aî*^ 
lence^? 

GeCte  observation  vous  l'avez  faite,  sans  doute,  et  sUe  est  juste  e4 
vraie,  quoique  faite  dans  un  salon. 

Autre  comparaison. 

Prenez  ce  même  orateur  dont  l'élocutîsn  fiicile  vous  charmait^ 
toujours  dans  un  salon,  et  transportez-le  sur  un  théâtre  en  face  de 
9,000  spectateurs.  Ooyes'^vens  que  le  changement  de  lieu  laissera 
intactes  toutes  ses  facultés  ? 

Voyez  enfin  ce  chanteur,  ce  comédien  babétué  à  paraître  sur  la 
soènO)  et  dès  lors  exempt  de  l'émotion  que  eauae presque  toujosra 
ù  d'autres  la  présence  d*un  nombreux  andileire.  Pourquoi,  pen* 
dant  les  débuts  anxqitels  l'assujettit  sa  professîen,  ses  moyens 
seront-ils  moindres,  paralysés  ?  Pourquoi  T  C'est  qu'il  craint  que 
son  engagement,  c'est-à-drre  que  ses  intérêts  ne  soient  compromis. 
Tout  le  monde  comprend  l'état  moral  où  il  se  trouve  et  ciiacu% 
de  ses  juges  tni  ti^t  coaspte  de  l'éno^ion  insàparabk  des  iébuU. 
C'est  l'expression  consacrée. 

Ces  trois  observations  ^ue  je  viens  déconsigner,  vous  les  recon- 
naîtrez aTOc  mol  très  jnsieSi  1res  vraies. . . 

Pt  roas  n'admettriez  pas  les  influences  extérieures  sur  le  bouih 
Aatnbule  mille  fois  plus  nerveux,  mille  fois  plus  impressîonnulblet 
par  suite  de  son  état  ptntIcuHer,  ^è  cet  omteur^  ce  chanteur,  ce 
comédien  que  j'«i  'pris  ponr  etemplea^ 

1'^  traité  jusqmHd  la  question  aonsleraniort  des  chances  d'in- 
succès, seulement.  Ce  n'est  pas  que  je  croie  que  ces  chaaces  doi- 
Tcnt  inévitablement  amener  un  résultat  nul.  Loin  de  là,  je  pa- 
rierais plutêt  pour  la  réussite,  si  les  expériences  étaient  tentée 
successtvemeht  dans  la  mêinè  ^àiicto  par  trois  ou  quatre  d*)  ces 
(sujétii  rares  sur  lesquels  ont  peu  de  prise  nncréduliié  ^stémati- 
<qnè,  tliMOfté  des  aesislàhts.  Mais,  je  demanderai  si  le  bien  qus 
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Cmagnélisme  retirerait  du  succès»  peut  être  mis  en  parallèle  afee 
mal  qui  résulterait  d*UD  échec  ? 

Vous  me  répondrez  toul  d'abord  dans  le  sens  des  sentiments  qui 
ont  dicté  votre  lettre  Mais  je  vais,  je  Tespère,  modifler  votre  opi- 
nion à  l'aide  d'arguments  que  je  prends  dans  Thistoire  du  magné- 
tisme. 

Ces  «ipériences  publiques  que  vous  demandez  comme  utiles 
pour  fixer  les  esprits  sur  la  valeur  réelle  du  magnétisme,  ont  déjà 
été  faites,  et  le  résultat  en  est  consigné  dans  un  rapport  d'une 
commission  académique  instituée  dans  le  but  que  vous  marquez, 
rapport  lu  aui  séances  de  l'Académie,  des  24  et  28  juin  4831.  le 
TOttii  ea  donne  quelques  extraits  : 

GOIfCLUSIONS* 

Les  conclusions  du  rapport  sont  la  conséquence  des  observations 
dont  il  se  compose  : 

4*  Le  contact  des  pouces  et  des  mains,  des  frictions  ou  certains 
gestes  que  l'on  fait  à  peu  de  distance  du  corps,  et  appelées  passes 
sont  les  moyens  employés  pour  se  mettre  en  rapport,  ou,  en 
d'autres  termes,  pour  transmettre  l'action  du  magnétiseur  au  ma- 
gnétisé; 

V  Les  moyens  qui  sont  extérieurs  et  visibles  ne  sont  pas  tou- 
jours nécessaires,  puisque,  dans  plusieurs  occasions,  Ia|voionté,  la 
fixité  du  regard  ont  suffi  pour  produire  les  phénomènes  magné- 
tiques, môme  à  l'insu  des  magnétisés; 

6*  Le  magnétisme  n'agit  pas  en  général  sur  les  personnes  bien 
portantes; 

8»  Un  certain  nombre  des  effets  observés  nous  ont  paru  dépen- 
dre du  magnétisme  seul,  et  ne  se  sont  pas  reproduits  sans  lui. 
Ce  sont  des  phénomènes  physiologiques  et  thérapeutiques  bien 
constatés; 

43»  Le  sommeil,  provoqué  avec  plus  ou  moins  de  promptaude, 
et  établi  avec  un  degré  plus  ou  moins  profond,  est  un  eflet  réel, 
mais  non  constant  du  magnétisme. 

47^  Le  magnétisme  a  la  même  intensité;  il  est  aussi  prompte- 

ment  ressenti  à  une  distance  de  six  pieds  que  de  six  pouces,  et  les 

phénomènes  qu'il  développe  sont  les  mômes  dans  les  deux  cas  ; 

48*  L'action  à  distance  ne  parait  pouvoir  s'exercer  avec  succès 

que  sur  des  individus  qui  ont  déjà  été  soumis  au  magnétisme; 

24"  Nous  avons  vu  deux  somnambules  disiingutr  les  yeux  fermés,  les 
objets  que  l'on  a  placés  devant  eux.  Ils  oni  désignéy  sans  les  toucher,  la 
couleur  et  la  valeur  des  cartes.  Ils  ont  lu  des  mots  tracés  à  la  mainou 
quelques  lignes  de  livres  que  l'on  a  ouverts  au  hasaH.  Ce  phénomène  a 
eu  lieu,  alors  même  qu'avec  les  doigts  ou  fermait  exactement  l'ouverture 
des  paupières. 

25*  Nous  avons  rencontré,'chez  deux  somnambules,  la  faculté  de 
prévoir  des  actes  de  l'organisme  plus  ou  moins  éloignés,  plus 
ou  moins  compliqués.  L'un  d'eux  a  annoncé  plusieurs  jours,  plu- 
sieurs mois  d'avance,  le  jour,  l'heure  et  la  minute  de  Tinvasion  et 
du  retour  d'accès  épiieptique  ;  l'autre  a  indiqué  Tépoque  de  sa  gué- 
rison.  Leurs  prévisions  se  sont  réalisées  avec  une  exactitude  re- 
marquable; elles  ne  nous  ont  paru  s'appliquer  qu'à  des  actes  ou  à 
des  lésions  de  leur  organisme  ; 

26"*  Nous  n'avons  rencontré  qu'une  seule  somnambule  qui  ait  in- 
diqué les  symptômes  de  la  maladie  de  trois  personnes,  avec  les- 
quelles on  l'avait  mise  en  rapport  ; 

28  Quelques-uns  des  malades  magnétisés  sous  nos  yeux,  n'ont 
ressenti  aucun  bien;  d'autres  ont  éprouvé  un  soulagement  plu. 
ou  moins  marqué,  savoir:  l'un,  la  suspension  de  doAleurs  habi- 
tuelles; l'autre,  le  retour  des  forces  ;  un  troiMème,  un  retard  de 
plusieurs  mois  dans  Tapparilion  des  accès  épileptiques  ;  et  un 
qualrième,  la  guérison  complète  d'une  paralysie  grave  et  ancienne* 
29*  Considéré  comme  agent  de  phénomènes  physiologiques  ou 
comme  moyen  thérapeutique,  lemagnélismedevrait  trou  ver  sa  place 
dans  le  cadre  des  connaissances  médicales,  et  par  conséquent  les 
médecins  seuls  devraient  en  faire  ou  en  surveiller  l'emploi,  ainsi 
que  cela  se  pratique  dans  les  pays  du  Nord. 
Ont  signé  :  Bourdois  de  la  Molhe,  Fouquier,  Guénaud  de  Mussy, 
Guersant,  Husson,  itard,  Leroux,  Marc,  Thillaye 

L'Académie,  malgré  ou  plutôt  à  cause  de  tout  ce  qu'il  y  avait  de 
fovorable  au  magnétisme  dans  ce  rapport,  a  étouffé  la  question. 
Vousne  connaissiez  pas  ce  rapport.  Monsieur;  maintenant  que  vous 
Toilàédifié,  je  vous  dirai:  Alors  que  M.  le  docteur  Auzoux  reconnai- 
Irait  vrais,  incontestables  tous  les  phénomènes  du  magnétisme 
MOU  opinion,  de  quelque  haute  valeur  qu'elle  soit,  &Urait-elle  plus 


de  poids  que  celle  des  huit  membre»  de  l'académie  signataio»  dif 
rapport  dont  je  vous  ai  transcrit  quelques  unes  des  confusions  f 

Non. 

Donc,  en  t^as  de  succès,  rien  de  favorable  à  attendre;  en  cas  d'in- 
succès beaucoup  à  redouter. 

Conséquence  :  sagesse  des  magnétiseurs  i  s'abstenir;  mais  tout, 
Monsieur,  se  feront  un  plaisir,  un  honnenr  de  convaincre  un 
homme  de  votre  mérite,  et  je  me  mets  le  premier  sur  les  rangs  en 
vous  Invitant  à  venir  dimanche  prochain,  à  dnq  heures  très-pré- 
cises, assister  chex  moi  à  quelques  expériences  que  vous  jugerez,, 
j'en  suis  certain,  d'une  haute  valeur,  d'un  puissant  intéfét,  quoique 
obtenues,  produites  dans  un  salon. 

Permettez-moi  de  compter  sur  vous.  Monsieur,  vous  serez,  je  le 
répète,  le  très-bien  venu,  ainsi  que  toutes  les  personnes  dont  vous 
désirerez  vous  faire  accompagner,  et  soyez  assuré  que  vous  verres 
de  la  science,  rien  que  de  la  science,  simple,  vraie  et  exempte  de 
tout  ce  qui  sent  le  charlatanisme  des  tretaux.. 

J'ai  l'honneur  d'être,  etc.  Dbrbien, 

28,  quai  d'Orléans. 
Ancisn  président  de  la  Société  magnétique  de  Paris» 

P.  S.  le  lis  à  l'instant  dans  le  n*  9  du  journal,  la  lettre  de 
M.  Rovère  par  laquelle  il  déclare  répondre  à  l'invitation  faite  aux 
magnétiseurs. 

La  résolution  de  mon  savant  confrère  décide  la  mienne,  car  pliis^ 
nous  serons,  plus  il  y  aura  de  chances  de  succès. 

Je  vous  prie  donc  de  penser  à  moi  pour  la  convocation  qui  pré- 
cédera la  séance  expérimentale. 

Toutefois  il  est  bien  entendu  que,  pour  mon  compte,  je  ne 
souscris  pas  à  la  condition  inacceptable  que  les  expériences  seront 
dirigées  par  M.  le  docteur  Auzoux.  Je  n'accepterais  pas,  non  plus; 
que,  pour  le  phénomène  de  vision,  le  corps  opaque  dont  on  se  ser- 
vira, fût  éloigné  du  front  au  lieu  d'y  adhérer  forlement,  condi- 
tion qui  fut  sotement  posée  à  M.  le  docteur  Pigeah*e. 

On  pourra  seulement  s'assurer  que  le  corps  dont  je  me  servirai» 
intercepte  totalement  la  vue  normale. 

La  lucidité  offre  pour  chaque  sujet  des  conditions  dans  lesquel- 
les il  feut  rester.  D'ailleurs,  le  magnétisme  comprend  une  nom- 
breuse série  de  phénomènes  physiologiques.  Nous  choisirons  entre 
ceux-ci,  qui  n'ont  pas  le  caractère  de  variabilité  des  phénomènes 
psycologiques.  Us  réussissent  toujours,  quelles  que  soient  les  dis- 
positions des  spectateurs. 

M.  Derrien  et  M.  Mabru  viennent  l'un  et  l'autre  de  poser 
leurs  conditions;  elles  ne  sont  pas  précisément  les  mêmes 
l'impartial  lecteur  appréciera.  Pour  nous,  si  nous  avons  une 
opinion,  nousn'avous  plus  de  place  où  Texprimer. 

11  ne  nous  en  reste  que  juste  assez  pour  accuser  réception 
des  lettres  suivantes  : 

i<>  Lettre  de  M.  A.  Morio, auteur  de  Comment  f  esprit  vient 
aux  tables;  -  2-  lettre  de  M.  H.  Mille-Noé,  rédacteur-gérant 
de  V Europe  artiste;--  3»  lettre  de  M.  Demougeol;-|4o  lettre 

de  M.  Ch.  Maihieu,constructeur  d'instruments  de  physique  ; 

5-  lettre  de  M.  d^Arbaud^delBlonzac;— 6o  lettre  deM.  Barnoul. 


n*  ?f  5"'  précède  était  écrit  quand  nous  avons  reçu  de 
M.  Mabru  une  troisième  lettre  intitulée  :  Résultat  de  Ven- 
quête  sur  le  magnétisme  animal.  Envoie!  un  extrait  relatif 
a  un  fait  qui  se  serait  passé  le  9  mars,  chez  M.  le  docteur 
Auzoux  : 

«Un  membre  de  la  société  Mesmérien ne  envoyé  tout  exprès  pour 
s'entendre  avec  M.  le  docteur  Auzoux  sur  la  nature  des  exp^ences 
qu'on  se  proposait  de  répéter,  a  «ni,  après  vingt  minutes  d'entretien 
ou  plutôt  d'hésitation,  pai^ déclarer  de  la  manière  la  plus  complète» 
rimpuissance  dans  laquelle  se  trouvent  les  magnétiseurs  de  nous 
exhiber  quelques-uns  de  ces  faits  tant  prônés  et  qui;  pour  nous, 
comme  pour  tout  le  monde,  auraient  cependant  été  si  concluants!  • 

«  En  présence  d'un  pareil  aveu  d'une  incapacité  si  notoire,  \es 
écailles  du  doute  tombèrent  subitement  de  tous  les  yeux.  Quant  à 
moi,  reportant  aussitôt  mon  esprit  vers  la  foule  des  crédules,  je 
pus,  à  l'aide  du  rayon  lumineux  qui  venait  d'apparaître,  mesurer 
toute  retendue  de  la  MisÈas  humaine.  Cest  donc  avec  regret  qu'au 
double  pomt  de  vue  de  la  science  et  de  rhumanité,  nous  cons- 
tâtons  aujourd'hui  la  nullité  absolue  du  magnétisme  animal  )i. 
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*  Nous  îDséreriODs  en  entier  la  lettre  de  H.  Mabru^  si  elle 
avait  le  caractère  d'un  procès*verbal  rédigé  de  concert  par 
les  parties  adverses:  mais  il  est  clair  qu'elle  n'a  pas  ce  ca- 
ractère. 

,  M.  Habru  interprète  à  sa  manière  ce  qui  s'est  dit  ou  fait 
chez  H.  Auzoux»  et  c'est  Timpression  qu'il  en  a  reçu,  son 
sentiment  particulier,  son  opinion  enGn  qu'il  exprime. 

Il  est  évident  que  «lejtnembre  delà  société  mesmérienne  » 
n'accorderait  point  qu'il  ait  «  déclaré  de  la  manière  la  plus 
complète  l'impuissance  des  magnétiseurs  à  exhiber  un  seul 
fait;  »  mais  qu'à  ces  expressions  il  ajouterait  celles  ci  :  »  Dans 
les  conditions  imposées  par  MM.  Auzoux  etMabru.  » 

Autrement  la  déclaration  du  membre  en  question  équivau- 
drait à  un  aveu  de  stupide  ignorance  ou  de  mensonge  impu- 
dent. 

De  la  lettre  de  H.  Habru,  il  n'y  a  donc  qu'une  conclusion 
positive  à  tirer,  savoir  que  MM.  Xuzoux  et  Mabru,  mainte- 
nant convaincus  de  la  nullité  absolue  du  magnétisme  animal, 
se  retirent  d'une  enquête  pour  eux  désormais  sans  motif. 

D'où  suit  que  l'enquête  entre  dans  une  phase  nouvelle. 
Provoquée  par  les  deux  savants  qui  viennent  d'être  nommés, 
elle  pourra  se  continuer  sains  leurs  concours  ,  au  profit  du 
public  tout  entier  et  de  la  science. 

Où  M.  Mabru  voit  les  résultats  d'une  enquête,  le  public  ne 
peut  apercevoir  que  des  préliminaires  d*enquéte.  Ses  doutes 
sont  dissipés,  ceux  du  public  subsistent. 

Terminons  par  Tinsertion  d'une  lettre  qui  nous  arrive  avec 
un  curieux  article  intitulé  :  de  Pileclricité  brute  et  de  l'élec- 
tricité intelligente. 

De Ieâmars1856. 

Mon  cher  Meunier, 

Je  vois,  par  votre  dernier  numéro,  que  la  lutte  est  engagée 
et  que  vous  êtes  assez  indépendant  et  assez  brave  pour  lui 
prêter  une  arène. 

Ne  soyez  que  le  juge  du  camp  et  prévenez  les  jeunes  et 
fougueux  combattants  qu  ils  aient  à  se  métier  de  l'influence 
maligne  des  assistants,  qui,  s'ils  sont  trop  nombreux,  feront 
échouer  les  expériences  dont  ils  sont  le  plus  sûrs  en  comité 
choisi. 

Un  seul  profane  à  la  volonté  vigoureuse  suffit  pour  porter 
le  trouble  dans  les  collaborateurs  de  bonne  foi.  Je  suis  certain 
de  ce  que  j'avance  ;  c'est  une  loi  déduite  de  cent  expériences. 

Voilà  ce  qui  a  fait  échouer  Pigeaire,  Foissac,  et  tant  d'autres 
qui  l'ignoraient. 

Je  vous  envoie  un  bien  long  article;  mais  il  est  fondamen- 
tal. C'est  avec  le  célèbre  de que  nous  opérons. 

X... 

La  lettre  et  l'article  émanent  de  l'auteur  anonyme  déjà  cité 
dans  l'avant-dernier  numéro,  anonyme  bien  transparent,puis- 
que  tous  ceux  qui  nous  ont  écrit  à  l'occasion  de  la  précédente 
lettre,  eu  ont  nommé  l'auieur,  ce  qui  n'empâche  pas  celui-ci 
de  nous  dire^:  «  ne  nommez  personne  :  timeo  stultos  xy  fe- 
rentes.  »  Voilà  un  secret  bien  gardé  ! 

L'enquête  reste  ouverte.  —  Nous  demandons  la  permis- 
sion de  prendre  la  parole  à  notre  tour. 


Ciassiflcation  des  tissus. 

Nous  avons  parlé  l'année  dernière  du  système  de  classifica- 
tion et  de  notation  qu*un  des  plus  célèbres  professeurs  du 
Conservatoire  des  arts  et  métiers,  M.  Alcan,  procédant  à  la 
manière  des  naturalistes  et  des  chimistes,  a  introduit  dans 
les  tissus.  Nous  y  revenons  aujourd'hui  pour  représenter  aux 
yeux  les  caractères  des  six  types  fondamentaux  que  le  savant 
auteur  a  fondés  sur  le  détissage,  c'est-à-dire  sur  l'analyse  de 
Tenlacement  des  fils  par  lequel  on  obtient  chaque  genre  d'é- 
ioffe. 


PREMER  TYPE.  —  ToUe,  —  calicoi,  —  mousseline,  —  drap 
lisse,  —  taffetas,  —damas,  —  lampas,  —  brocatelles,  — 
figures  à  taille  douce,  —  velours  façonnés,  —  tapis^  — 
moquettes, etc. 

Cette  classe  comprend  toutes  les  étoffes  formées  par  la 
réunion  sous  une  même  tension,  de  deux,  ou  d'un  plus  grand 
nombre  de  séries  de  fils 
rectilignes  parallèles, 
dans  chaque  série,  un 
fil  de  l'une  se  croisant 
à  angle  droit  avec  un  fil 
de  l'autre,  par  un  rap- 
prochement intime  du- 
quel résulte  une  sur- 
face pleine,  flexible, 
sans   vides   apparents. 

Deuxième  TUPË.—Gazesàbluteries,  pour  robes,  — gazes 
à  perlesy  —  gazes  façonnées^  lamées  d'or  et  d^ argent. 

Tissus  à  trois  séries 
de  fils  au  moins,  formés 
par  une  suite  de  rectan- 
gles à  jour,  à  côtés  lon- 
.gitudinaux  curvilignes 
et  à  côtés  transversaux, 
rectilignes,  maintenus 
à  des  distances  fixes. 

Troisième  type.  —    Tricots,  —  travaux  au  crochet. 

Etoffes  à  mail- 
lesélastiques  for- 
mées par  le  bou- 
clement  succes- 
sif, alternative- 
ment à  droite  et 
à  gauche, autour 
de  lui-même,  d'un  fil  non  tendu. 

Quatrième  type.  —  Dentelles,  —  blondes,  —  tulles  à  la 
chaine,  '—  tulles  bobins. 


Tissus  réticulaires  à  mail- 
les fines,  triangulaires  ou 
polygonales  à  côtés  alterna- 
tivement tordus  et  croisés. 


Cinquième  type.  —  Filets. 

?  Etoffes  à  mail- 
les nouées,  à  an- 
gles variables, 
formées  à  la  main 
par  la  révolution 
d'un  seul  lU  au- 
lourdelui-même, 
ou  au  métier  par 
deux  séries  de  fils 
alternativement  lâches  et  tendus. 

Sixième  type.  —  Châles  indiens,  —  tissus  de  Chine,  — 
tapisseries  des  Gobelins. 

Cette  classe  comprend  les 
tissus  à  corps  pleins  compo- 
sés par  une  série  de  fils  rec- 
tilignes continus  et  par  suite 
discontinue  de  fils  enchevê- 
trés autour  des  premiers  ; 
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les  étoffes  spôulinées  dans  lesquelles  la  matière  n'est  employée 
qu'aux éndhrits  où  elle  doit  apparatife. 

Telles  sont  les  classes  établies  par  M.  Aléad  :  (^analyse  des 
genres,  espèces  et  variétés  qu'elles  comprennent,  nous  condui- 
rait troploin^fon  en  trouvera  le  détail  dans  le  remarquable  tra- 
vail communiqué  par  l'auteur  à  TAcadémie  des  Sciences  et  à 
la  Société  d'encotnragement. 

-  _    - '•  - 

c#R  AESPonroAnrcc . 

■eoneur, 

InlHttler  une  commttnitMton  :  nouvelle  et  remarquable  propriété 
du  Vœil^  est  un  moyen  assuré  de  se  recommander  à  I'ud  des  plus 
fenrents  Yulgarîsateiffs  de  la  science.  Aussi,  n*ai-je  pas  hésité  à  ve- 
nir vous  réclamer,  pour  ce  ^ui  suit,  la  pal)lieiié  de  votre  nrès  inté- 
ressant journal  ? 

Je  m'aperçus,  il  y  a  quelque  temps,  en  promenanl  sur  un  ter- 
iMi,  qtie  les  ciiilovik  convexes  diversement  colorés  dont  on  s*est 
servi  pour  te  paver,  affectaient  «me  forme  concave  it>rsqu'on  les 
examinait  avec  une  lenlillebi-convexe(l),  de  rayon  de  courbure 
quelconque,  placée  entre  eux  et  Tœil,  de  lelle  sorte  que,  ces 
cailloux  étant  beaucoup  plus  éloignés  dans  le  prolongement  de 
Taxe  de  cette  lenlille  que  le  foyer  principal  de  Tune  de  ses  sur- 
faces, letir  hnage  devint  plus  petite  et  renversée. 

rosayais  de  raisonnef  ce  fait  à  Taide  de  Voptique,  quand  après 
avoir  approché  ma  chaussure  des  cailloux  et  en  la  regardant  en 
oième  temps  qu'eux,  )e  fus,  pour  la  première  fois,  témoin  d'une 
autre  remarquable  propriété  de  notre  organe  visuel  :  les  concavités 
avaient  disparu  pour  faire  place  aux  formes  naturelles,  mais  elles 
reparaissaient  presqu*au8sitôt  que  Fobjet  juxla-posé  ^tait  enlevé, 
et  de  préférence  quand  avant  de  recommencer  l'épreuve  on  avait 
laissé  à  Toeil  un  peu  de  répit. 

Après  cela  J'expérimentai  sur  une  foule  de  corps  de  couleurs,  de 
formes  et  dedimènsions  différentes;  les  creux  et  les  reliefê  se  pro- 
ddisaient  totijours  de  même.  J'ajoute  comme  complément  que  les 
creux  nMurels  donnent,  en  sens  inverse,  des  résultats  ideniiqjes 
à  ceux  des  reliefs  déjà  cités. 

Gruxel  ills,  pharmacien. 

Miremont  (Lot-et-Garonne),  2  janvier  1856. 


âCAMËIHlB  BEB  MhBtlCSft  (t). 

Séance  du  40  mars. 

sàlivb  de  l'homme. 

II.  Longet  fait  connaître  le  résultat  de  ses  éludes  sur  la  saKve 
de  l'homme.  Ce  liquide  contiendrait,  d'après  lui,  en  outre  des 
parties  constituantes  déjà  connues,  une  petite  quantité  de  sulfo- 
cyanure  de  potagsium.  Ce  corps  se  révélait  déjà,  il  est  vrai,  dans 
le  fluide  salivaire  excrété  pendant  certaines  maladies  ;  mais  si  les 
travaux  de  M.  Longet  ne  soi^t  point  hasardés,  le  sulfàcyanure  de 
potassium  y  existerait  constamment  et  devrait  être  considéré 
comme  un  principe  constitutif  e(  normal  de  ce  liquide,  sans  dis- 
tinction d'âge  ni  de  sexe,  dans  Irs  corps  sains,  comme  dans  les 
corps  malades  ;  quant  à  la  quantité  de  ce  corps,  contenue  en  dis- 
solution dans  la  salive,  les  variations  dépendraient  seules  du  de<- 
gré  de  concentration  du  liquide.  Le  réactif  employé  par  V.Longet« 
pour  déceler  la  présence  de  ce  sulfocyanure^  est  le  persulfure  de 
fer  qui  colore  promptemenl  la  salive  en  rouge. 

PROPaiÉTÉS  DU  TISSU   GCOATBIGTEL. 

M.  Jobert  de  Lamballe  a  lu  un  travail  sur  les  propriétés  du  tissu 
cicatriciel.  D'un  grand  nombre  d'expériences,  il  résjlie  pour 
M.  Jobert  de  Lamballe,  que  ce  tissa  est  doué  de  sensibilité  et  que 
son  insensibilité  apparente  n'est  doeqti'à  son  ettrème  rélractivlté. 
Cette  découverte  explique  les  douleurs  ressenties  par  des  personnes 
anciennement  blessées,  lorsque  l'atmosphère  est  sous  l'influence 
de  phénomènes  électriques  :  elle  rend  compte  encore  des  dangers 

<l)  X'eftt  augmente  avec  la  distance  focale  de  la  ientllle. 

CS)  Otof  le  cooifte-r«Dda  de  la  séance  du  -3  mars,  nous  avons  attribué  à 
tertà  M.  Paramtlle  uae étude  sur  les  imtincts  d%  Ifaratgnée  :  c'est  M.  Ca 
rafifH«{  qui  eu  est  à'aatetu. 


que  présentent  souvent  des  •pArall^ns  dûnirgioales  fiHtes  sur  les 
ïîttit'es  de  ce  tissu. 

11.  Jobell  de  tamballe  a  donc  tonjours  cherché,  dans  ses  opéra-* 
t\9B?i  à  eutobattre  la  rétraetivité  du  ifssu  cicatriciel,  et  sei  pre* 
mières  tentatives  ont  porté  sur  les  cicatrices  dilTormes  de  hi  poU 
iHne.  Il  a  asls  sons  lis  yeut  éé  rAeadémfe  le  éestNn  èè  quelques 
plaies  irèvt-sérieMés  ^'11  a  traitées  avec  auecès  ch^  «m  jeaikie  fille 
dont  plusieuiis  patlies  du  oorps  avalent  été  brftMes  pthoftMéétnent 
à  des  époques  différentes.  U  métliode  ^tt'il  a  eas|^o^  «H  une 
véritable  greffe  animale,  coASÎaiant  à  r^ppoHer  sur  le  tissu  cicatri- 
ciel quelques  parties  de  tissu  ordinaire,  et  le  fiiit  important  et  non* 
veau  qui  ressort  du  travail  de  M.  Jobert  de  Lamballe,  est  que  la 
grélT^  animale  se  réunit  tout  aussi  bien  au  tissu  cicatriciel  qu^avx 
autres  tissus. 

niSTOimB  ET  FABB1CATIO.N  M  iA   fOBCBLAinB  BS  C^ME. 

La  porcelaine  dure,  telle  qu'on  la  fabrique  en  Chine,  au  Japen, 
en  France  et;en  Allanagne,  ^tant  aujourd'èai  la  ptsrie  par  eical- 
lence,  un  certain  intérêt  s'alAehe  MtureUemeoi  aux  écrits  qui  s'y 
rapportent.  M.  Chevreul  a  donc  présenté  à  l'Académie,  de  la  part 
de  M.  Stanislas  Julien,  de  TAcadémie  des  Inscriptioas  et  Belles- 
Lettres^  un  ouvrage  traduit  du  chinois  par  ce  dernier,  et  traitant 
del'hisloire  elde  la  fabrication  delà  porcelaine  chinoise. 

Cet  ouvrage  est  divisé  en  denx  parties  bien  distinctes.  Tune  pu* 
nement  historique,  râutfe  remplie  de  détaHà  tedintqoes  sur  les 
procédés  relatif  à  la  fabrication ,  partie  à  laq«eHe  M.  Salviiat, 
chimiste  de  la  manuflïchire  Impériale  de  porcelaine  4a  Sevras,  a 
ajouté  un  grand  noBabre  de  notes  et  d'explicaiions  oomparalivw. 

D'après  les  détails  sommaires  léumis  par  H.  Chevreul,  K,  SNh* 
nislas  Julien  aurait  fixé  désormais  un  point  d'antiquité  controversé 
depHîs  longtemps  au  st^et  des  porcelaines  chinoises.  MM.  Rosel* 
lini,  VViIkinson  et  Davis  s'étaient  plu  à  faire  remontera  tSOO  ans 
avant  J.-C.  l'invention  ou  l'introduction  de  la  porcelaine  en  Chine. 
Or,  des  annales  officielles  et  incontestables  (si  l'on  réfléchit  que 
les  Chinois  sont  le  seul  peuple  du  monde  qui  possède  une  chro- 
nologie exacte  depuis  la  plus  haute  anliqB4«é  jusqu'à  nos  jours), 
citent  comme  inventeur  de  la  poterie  l'empereur  i7oayif*Ti>  qu'elles 
font  monter  sur  le  tr6ne  ep  Tan  S698  avant  notre  ère,  et  41  réraka 
des  mêmetf  documents  historiques  que,  depuis  Tan  f  255  jusqu'à 
la  dynastie  des  Non  (tO%  ans  avant  J.-C),  les  Chinois  ne  connats- 
salent  que  les  vases  en  terre  cuite.  Ce  fut  seulement  sous  les  Han 
que  la  porcelaine  prit  naissance  dans  le  pays  de  Sin-P'ing,  et  il 
n^  permis  d'en  placer  l'invention  qu'entre  les  années  185  d  87 
avant  notre  ère. 

Bien  que  réduite  de  la  sorte,  cette  antiquité  n'en  est  pas  moins 
coMîdérable,  si  t*on  observe  que  la  porcelaine  ayant  été  introduHe 
en  Europe  par  les  Portugais  en  4848,  ce  ne  fut  qu'environ  MO  ans 
apt-ès,  c'est-à-dire  en  4706,  qu'on  fil  en  Saxe  les  premiers  essais  de 
la  porcelaine  dure. 

Dans  la  partie  consacrée  à  la  fabrication,  M.  Chevreul  a  cilé  quel- 
ques termes  comparatifs  résultant  du  travail  de  MM.  Julien  el  Sal- 
vitat.  En  Chine  comme  en  Europe,  la  porcelaine  se  compose  de 
deux  parties  distinctes,  l'une  infusible  le  kao-lin^  et  l'autre  fusible 
le  pe'tun'tse.  C'est  du  kaolin  que  la  porcelaine  lire  toute  sa  fermeté 
et  il  en  est  comme  le  nerf  :  an  siijet,  dit  M.  Salvitat,  de  la  tentative 
que  firent,  sans  succès,  les  Européens  de  fabriquer  de  la  porcdaiee 
avec  du  pefim  seul,  les  Chinois  disaient:  «  Us  voulaieni  avoir  un  corps 
dont  les  chairs  se  soutinssent  sans  ossements.  » 

En  général  hi  porcelaine  de  <:hine  est  plus  siliceuse  que  la  por- 
celaine de  Sèvres  ;  mais  dette  dei^ière,  avec  les  poi'celaînes  alle- 
mandes, est  la  poterie  la  plus  alumineuse  de  toutes  les  poteries 
connues  :  enfin,  la  porcelaine  de  Chine  résiste  moins  au  fea  qlic 
la  porcelaine  de  Sèvres. 

M.  CthSvreul  a  vivement  recominandé,  à  l'attention  de  l'Acadé- 
mie, la  traduction  de  M.  Stanislas  Julien,  comme  remplie  de  dé- 
tails très- intéressants  au  double  point  de  vue  historique  et  scienti- 
fique* FÉLIX  Foucou. 

«^      h.       il  II  I       I  ■      ■■■ii^ 

Soeiélë  d  eBcomugeneit  ^im  Mntoslr ie  natfonrie. 

Séance  des  20  février  el  6  mars  (4  ), 
Accidents  sua  les  chemins  de  fer. 
M.  Gtiérinet,  bijottiier  mécanicieB  à  Paris,  annonce  avoir  trouvé 


(t^  ta  séance  do  %»  MfTlév  a  été  «oisacrée  %  la  dMrlMM  des  ^cémst** 
penses,  dont  le  détail  do  js  enVajnerait  U^  loii^ 
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fin  Mu  oifMrMe  «Ttrrèler  iotUDlanénait  dwz  trains  ««pclitiu 
à  4a  i^eno^olre  l'un  de  l'autre  «ur  la  siême  voie,  auasi  bien  i^^ 
deux  trains  marchant  dans  le  même  sens,  le  convoi  de  (larnèM 
éunt  supposé  avoir  une  vUi^ise  plus  i^rande  que  celui  qi^i  le  pré- 
cède. Ce  système  consiste  en  une  broche  en  fer,  légèrement  co- 
nique et  entièreroeni  eflilée,  d'une  longueur  de  4  à  â  mètres  et  d'un 
diamètre  à  la  base  de  8  à  4  5  centimètres.  Chaque  wagon  ou  lo- 
comotive serait  arn^  d'une  de  ces  brodies  sur  la  droite  en  avant 
et  en  arrière;  le  côté  gauehe  en  avant  et  en  arrière  aussi,  serait 
muni  d'un  disque  de  plomb  ayant  de  20  à  30  centimètres  de  dia- 
mètre, sur  40  à  20  centimètres  d'épaisseur.  On  comprend  l'effet 
auquel  sont  destinés  ces  disques  et  ces  broches. Lechoc  devant  être 
neutralisé  par  les  pointes,  il  ne  resterait  plus  qu'une  simple  pres- 
sion absoii)ée  progressivement  par  le  plomb,  jusqu'à  ce  qu'elle 
fût  éteinte,  et  les  wagons  se  trouveraient  tous  ainsi  enferrés  et  ne 
faisant  plus  qu'un  seul  corps. 

Lest  expériences  de  M.  Ouérinat  ont  porté  sur  une  masse  de 
plomb  de  4  centin»ètre  4 12  seulement  d'épaisseur.  Cette  masse  a 
été  posée  sur  un  boîte  de  bois  ayant  HHbrce  de  supporter  un  poids 
<ie  SO  kilog.  environ.  Un  marteau  pesant  le  même  poids  et  armé 
d'une  pointe  de  45  centimètres  de  longueur  sur  3  centimètres  de 
diamètre  à  la  base,  a  été  hissé  à  la  hauteur  de  3  mètres,  d'où 
on  Ta  laissé  retomber  sur  la  masse  de  plomb  :  la  peinte  s'est  en- 
foiicée  de  6  oeotimètres  4(1  et  la  boUe  n'a  point  été  ébranlée.  £n 
retirant  la  pointe  et  le  plomb,  et  pecommençant  l'expérience,  ia 
botte  a  volé  en  édat. 

Le  oomité  des  arts  mécaniques  est  aaisi  de  l'iaTeniion  de 
M.  GisériMl, 

'-«  M.  AtUanase  Dumas,  horloger  mécanicien  à  Paris,  soumet  à 
rexa«Mn  de  la  Société  des  dispositions  et  appareils  qu'il  croit  de 
natkire  à  prévenir  les  accidents  sur  Les  chemins  de  fer.  L'un  de 
ces  appareils  consiste  dans  une  disposition  d'aiguilles  et  de  contre- 
rails  mis  en  jeu  par  le  passage  même  du  InûQ,  et  commandés  par 
la  mécanicien  môme  de  la  locomotive.  L'autre  est  un  compteur 
d'horlogerie,  disposé  pour  indiquer  le  temps  qui  s'est  écoulé 
entre  les  passages  de  deux  trains  consécutif  :  à  mesure  qu'un 
train  passe  à  eèlé  de  ce  compteur,  l'aiguille  revient  à  zéro  et  elle 
marche,  à  partir  de  ce  moment,  à  Taide  d'un  ressort  d'horlogerie 
ordinaiid;  de  la  sorte,  le  mécanicien  d'un  train  qui  arrive  con- 
naît exactement  depuis  combien  de  temps  ie  train  qui  le  précède 
a  passé  au  même  point  de  la  voie. 

Un  petit  modèle  et  un  mémoire  descriptif  accompagnaient  la 
lettre  de  M.  Dumas  :  toutes  ces  pièces  seront  l'objet  d'un  itpport 
ultérieur. 

Eau-de-vie  de  betterave. 

La  fabrication  de  l'eau-de-vie  de  betteraves  peut  rendre  de 
grands  services  à  l'agriculture  en  général,  tant  par  raugmentalioa 
du  prix  de  la  racine  elle-même,  que  par  le  surcroît  de  fourrages 
provenant  des  résidus.  M.  Louis  Miohaux-Bellaire,  cultivateur  à 
Fénétranobe  (Meurlhe),  en  s'occupaiit  de  celte  question,  a  trouvé 
le  moyen  de  désinfecter  l'eau-de  vie  de  betteraves. 

Au  lieu  de  faire  cuire  la  betterave  avant  la  fermentation  à  la 
vapeur  comme  on  l'a  fait  jusqu'à  présent ,  M.  IMicbaux  fait 
bouillir  le  suc  ou  la  pulpe  pendant  longtemps,  avec  beaucoup 
d'eau  oour  dégager  préalablement  les  parties  odoranies.  A  pre- 
mière vue,  le  procédé  semblerait  un  surcroît  de  d^^pensc  pour  le 
combustible;  Vinvenleur  fait  observer  qu'd  y  aurait,  au  conlraire, 
économie  de  ce  côlé  là,  à  la  condition  de  faire  bouillir  la  matière 
dans  un  alambic  dont  le  serpentin  irait  porter  les  vape^ors  dans 
une  caisse  qui  envelopperait  les  alambics  de  distillation  et  de 
reciiftcation,  et  les  chaufferait  assez  pour  distiller  l'alcool. 

GULTORB   DB   LA  VIGNS. 

M.  Troubat,  demeurant  à  Thoissey  (Ain),  envoie  l'exposé  d'un 
procédé  nouveau,  et  suivant  lui  infaillible,  po  îr  préseï  ver  la  vigne 
de  la  coulure.  Le  mémoire  de  M.  troubat  cherche  à  établir  d'abord 
que  les  véritables  causes  do  la  coulure  de  la  vigne  sont  toutes 
antérieures  à  la  floraison  ;  qu'elles  se  produisetit  plus  particuliè- 
rement dans  les  années  où  les  quinze  ou  vingt  jours  qui  la  pré- 
cèdent présentent  des  journées  aigres,  des  plries  froides  et  des 
nuits  rui  le  sont  davantage,  enfin  une  température  anormale  du- 
rant cette  saison. 

Cette  npinion,  comme  on  le  voit,  est  conlraire  à  l'avis  de  la 
plupait  des  agronomes  qui  attribuent  la  coulure  de  la  vigne  à  l'ir- 


régfi^f i<é  de  la  ten^p^rature  pendant  la  floraison,  et  pensent  ifoa- 
le  fruit  de  la  vigne  eiM  détruit  de  la  sorte,  au  moment  où  doH  aa 
produire  la  fécondation. 

Après  avoir  ainsi  établi  son  point  de  départ,  voici  le  procédé 
que  donne  M.  Troubat  :  pour  empêcher  la  coulure  de  la  vigne,  il 
faut  faire  la  section  de  l'extrémité  des  bourgeons  fructifères  aussi- 
tôt après  que  les  grappes  sont  bien  apparentes,  et,  au  plus  tard, 
douse  j'^urs  au  moins  avant  la  Roraisoii  ;  cette  opération,  d'ail- 
leurs, sera  toujours  d'autant  ptus  efiicace,  qu'eUeaura  été  pkis 
précoce. 

Aprëfe  avoir  apalyaé  les  effets  produits  par  celte  manière  d'opé- 
rer, M.  Troubat  esiiine  que  son  application  rendrait  les  récottes 
non  seulement  plus  abondantes,  n.ais  encore  beaucoup  plus  ré- 
gulières que  par  le  passé.  Pour  lui,  il  a  poursuivi  cette  découverte 
depuis  4845,  et  c'est  surtout  en  4853,  4854  et  4855,  que  lesrésiU- 
tats  oDtenusont  été  décisifs.  A  son  mémoire  est  joint  d'ailleurs 
un  rapport  de  la  commîssiofi  chargée  par  M.  le  préfet  de  ia  Gironde 
de  constater  les  résultats  obtenus. 

La  commission  a  été  conduite  sur  une  pièce  de  vigne  en  JowUles, 
M.  Troubat  avait  opéré  sur  les  rangs  pairs,  les  rangs  impairs  ayant 
été  baissés  comme  termes  de  comparaison.  Un  examen  attentif  dA 
tous  les  rangs  a  fait  connaître  que  les  premiers  étaient  sensible*- 
ment  pi  js  chargés  de  raisins  que  les  rangs  non  opérés,  et  que  ces 
raisins  étaient  pHts  allongés  et  aftieia  nourris  que  ceux  dt>s  lignes 
impaires.  L^  vendange  des  rangs  pairs  et  impairs  ayant  iié 
recueillie  et  exactement  mesurée,  les  rangs  opérés  ont  présenté  un 
excédant  de  récolte  de  soixarUe-dix-sept  pour  cent. 

La  commission  s*est  bornée  à  constater  ces  résultats,  sans  se 
prononc  ^r  sur  l'efficacité  du  procédé  dont  elle  n'avait  point  reçu 
communication.  Hais  ce  procédé  sera  l'objet  de  l'examen  d'une 
commission  particulière  au  nom  de  la  Société  d'encouragement. 


Société  Impériale  et  extraie  d'Agriculture.  ^ 

.  Séances  du  25  féwier  et  du  5  mare, 

La  Société  s'étant,  dans  chacune  de  ces  deux  séances,  formée  en 
comité  secret  de  très  bonne  heure,  pour  arrêter  le  programme  des 
prix  qu'elle  doit  décerner  dans  sa  prochaine  séance  générale,  nous 
n'avons  à  mentionner  qu'un  petit  nombre  de  faits  intéressants  : 

GcLTuae  nu  Pavot. 

M.  Robinet  a  donné  lecture  d'un  rapport,  fait  i^ar  la  section  des 
cullunss  q^éciales,  sur  la  c^IjUtfe  du  pavot  et  la  récolte  de  l'opium, 
dans  le  Loir-et-Glier,  par  M.  de  Itorganl.  Celle  culture  a  produit 
20  hectolitres  an  moyenne  par  hectare,  ce  qui  équivaut  à  la  pro- 
duction actuelle  du  dépar^Leoi^Hit  du  Nord.  Des  échantillons  d'o- 
pium de  qualité  supérieure  ont  été  extraits  de  deux  capsules  de 
pavots  ;  mais,  le  but  principal  de  cette  culture  a  été  de  parer  à 
l'insuffisance,  aujourd'hui  reconnue,  de  la  production  de  l'huile 
de  noix,  en  lui  substituant  de  l'huile  d'oeillette. 

CUAUDIÈAE  ALAMBIC. 

Il  est  donné  lecture  d'un  rapport  présenté  déjà  à  la  société  d'o» 
gricuUure  de  Melun,  sur  un  nouvel  appareil,  dit  Chaudière  alambic 
de  l'invention  de  M.  Pluchard^  et  appliqué  à  l'extraction  du  sua» 
des  betteraves. 

Ce  rapport  constate  une  économie  sérieuse  sur  la  main  d 'œuvre 
et  un  rendeinent  considérable,  avec  des  dépenses  d'installation 
moindres.  Une  commission  a  été  nommée  pour  se  Iranspcner  sur 
les  lieux  et  faire  un  rapport  sur  cette  utile  invention  :  nousaucons 
donc  sujet  dy  revenir. 

Maladie  ws  pommbs  de  tbabe. 

M.  fionaet,  professenr  à  )»esançon,  écrit  à  la  Société  le.  résaU'it 
de  plusieurs  expériences  faiteapar  lui  en  4  846, 4  848  et  tout  récem- 
ment encore,  aasquelles  il  résulterait  que  des  pommes  de  te:re 
atteintes  de  la  maladie  ont  fourni  des  récoltes  parfaitement  sai- 
nes, et  cela  dane  le  même  terrain  dans  lequel  des  pommes  de 
terre  saines  fournissaient  à  la  récolte  des  tubercules  ma'ades. 

MM.  Darblay  et  Delà  vergue  qui  ont  comme  tout  le  monde  une 
entière  confiance  dans  le  savoir  de  M  Bonnet,  désirent  que  ce  fait 
soit  pris  en  série "jse  considération.  M.  Pépin  vient  confirmer  la  leUaa 
du  professeur  du  Ooubs  par  «on  proiire  témoignage,  ayant  obaemé 
l^s  Mts  en  484J6  :  à. cette  époque  où  la  maladie  des  pommes  de 
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terre  fît  de  si  grands  ravages  dans  le  département  de  la  Seine, 
M.  Pépin  fil  planter  sur  un  cinquième  d'hectare  environ,  des  tu- 
Lercules  entièrement  malades,  et  au  mois  de  juillet  il  eut  une  ré- 
colte supérieure  en  qualité  :  le  terrain»  il  est  vrai,  était  neuf  et  les 
germes  avaient  été  plantés  à  0  m.  30  cent,  de  profondeur. 

M.  Payen  fait  observer  que  plusieurs  fois  déjà,  ces  faits  ont  été 
port^  à  sa  connaissance  et  presque  toujours  ils  étaient  dus  à  des 
circonstances  particulières.  Les  tubercules  malades,  en  effet,  étant 
exposés  à  l'air  pour  éviter  qu*ils  n'attaquent  ceux  qui  sont  sains, 
il  en  résulte  que  les  parties  atteintes  par  la  maladie  se  dessèchent 
et  que  Tiuvasion  du  mal  étant  ainsi  arrêtée  dans  le  tubercule,  il 
se  trouve  encore  un  assez  grand  nombre  de  germes,  parmi  ceux 
que  Ton  met  en  terre,  pour  que  la  germination  se  produise  dans 
de  bonnes  conditions.  Une  commission  a  été  nommée.       F.  F. 


Illolssonnease  Mac-Coriiiick  (i).  \ 

Le  plan  figuré  dans  le  précédent  numéro  n'offrant  pas,  en 
raison  de. ^es  dimensions  réduites  les  détails  de  celte  remar- 
quable machine  avec  une  clarté  suffisante,  nous  offrons  au- 
jourd'hui à  nos  lecteurs  un  dessin  sur  plus  grande  échelle  qui 
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Moissonneuse  Mac-Cormick. 

achèvera  de  Mes  initier  à  la  [compsition  et  au  jeu  de  la  mois- 
sonneuse MacCormick. 

B  est  une  large  roue'|en  fer  sur  le  périmètre  'de  laquelle 
sont  placée  des  peMtessailliestransversales  destinées  à  mor- 
dre lalerre  et  à  augmenter  la  résistance.  Cette  roue  distribue 
le  mouvement  à  toute  la  machine.  Une  roue  denté  e  C  trans- 
mouvement  au  pignon  D;  ce  pignon  entraine  une  roue 
d'angle  O  qui,  à  son  tour,  fait  marcher  le  petit  pignon  S  du 
volant  E.  Ce  volant  fait  mouvoir  un  arbre  coudé  F,  auquel 
est  adoptée  une  tige  ou  manivelle  G  qui  imprime  un  mou- 
vement horizontal  de  va  et  vient  à  lame  de  la  scie  H. 

Les  dénis  I,  qui  pénètrent  dans  le  chaume  et  séparent  les 
tiges  en  petites  javelles,  sont  percées  horizontalement  pour 
laisser  passer  la  lame  de  la  scie.  Cette  scie  est  formée  de 
grandes  dents  triangulaires  offrant  un  angle  très  obtus. 
^  Ces  liges  tombent  sur  une  plate-forme  K  qui  est  recouverte 
d'une  lame  de  zinc  destinée  à  empêcher  les  dents  du  râteau 
de  s'user.  En  L  et  L'  sont  des  planches  adaptées  à  la  plate- 
forme sous  un  angle  un  peu  obtus,  qui  empêchent  les  tiges 
coupées  de  s'échapper  de  la  plate-forme  avant  que  râteau  du 


(l>  Voir  les  n"»  9  et  10. 


moissonneur  les  ait  enlevées.  Uh  soc  T  pénètre  profondé- 
ment dans  le  champ  de  blé  et  divise  la  part  que  la  machine 
doit  couper. 


WAVWm  HIVERS. 

Accidents  sur  les  ciiemims  db  fbr.  —  Bien  des  personnes  ayant 
émis  ravis  que  les  accidents  de  chemios  de  fer  pouvaient  être 
prévenus  par  la  moraîisation  du  personnel  des  compagnies  ,  nous 
publions,  d'après  Vlngénieur  ,  quelques  extraits  d'un  travail  d« 
statistique  qui  se  poursuit  en  ce  moment  sur  les  chemins  anglais  : 

1*'  semestre  1852.  —  Le  nombre  des  personnes  tuées  est  de  83, 
et  celui  des  blessés  de  99  ;  il  y  a  parmi 
elles  49  employés  tués  et  30  blessés. 

i"  semestre  4853.  ^  US  tués«et  494  blessés  ;  les  employés  y 
sont  pour  83  tués  et  63  blessés. 

4-'  semestre  4854.  —  400  tués  et  449  blessés  ;  les  employés  y 
8«it  pour  56  tués^t  39  blessés. 

!•'  semestre  4855.  —  443  tués  et  455  blessés;  les  employés  y 
sont  pour  63  tués  et  37  blessés. 

Or.  pendant  ces  années-là,  le  nombre  des  employés  attachés  à 
Texploitation  des  chemins  de  fer  anglais,  était  en  moyenne  de 
65»ôû0,  tandis  que  celui  des  voyageurs  s'est  élevé,  chaqueannée,à 
plus  de  1 00  millions  :  des  nombres  fournis  par  17ft^^t>ur ,  nous 
calculons  donc  que,  tandis  que  les  employés  et  les  voyageurs  étaient 
dans  le  rapport  numérique  de  65  à  400,000,  soit  de  43  à  Î0,000  , 
les  pertes  qui  leur  correspondent  respectivement,  se  trouvaient 
dans  le  rapport  de  62  à  444,  ce  qui  veut  dire  en  langage  vulgaire 
que,  lotîtes  proportions  rétablies,  le  risque  couru  par  le  personnel 
mouvant  descompaguies  anglaises,  a  été  dans  ces  quatre  années  , 
859  fois  plus  forl  que  le  risque  couru  par  les  voyageurs. 

Ce  faitesi  brutal  ;  il  estcommeun  gage  de  la  vigUance  que  leur 
propre  intérêt  doit  susciter  à  des  employés  dont  la  vie  est  sans 
cesse  exposée  dans  une  telle  mesure.  Si  l'on  observe,  en  outre,  que 
sur  les  45  accidents  arrivés  en  moyenne  sur  ces  mêmeslignes,  dans 
chacune  deces  quatre  années,  il  y  en  a  28  causés  par  des  rencon- 
1res  de  trains,  on  sera  amené  à  conclure  que  les  efforU  doivent 
tendre  par  dessus  tout  à  perfecUonner  à  la  fois  les  systèmes  de 
fie;n  et  les  transmissions  de  signaux.  . 

Signaux  élfc  triques,  système  Tyer. 
—Sous  peude  jours,  M.  Tyer,  ingénieur 
et  inventeur  d'un  système  de  signaux 
pour  les  hemins  de  fer,  système  adopté 
par  la  compagnie  des  signaux  éleclri-' 
qucs,  fera  sur  les  cliemins  de  fer  de 
Strasbourg  et  de  Lyon,  rinstallation 
d'appareils  semblables  à  ceuxqu'il  a 
ét:]blis  récemment  en  Angleterre  sur 
plusieurs  chemins  de  fer. 

Sur   la   ligne  de  l'Est ,    ils    fonc- 
tionneront   entre    les  stations]  de  La 
Villette  ,  Bondy  ,    Noisy  ,  'Gagny. 

Sur  celle  de  Lyon,  entre  les  slationsde  Paris  ,  Charenlon.  Mai- 
sons, Al  fort. 

Nous  nous  empresserons  de  communiquer  à  nos  lecteurs  les  dé- 
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tails  et  les  résultats  des  exi»ériences. 

Nouvelles  et  anecdotes.  —  L'Edinhurgh  philosophical  Journal 
parle  d'un  insecte  que  l'on  peut  voir  actuellement  au  jardin  bota- 
nique d'Edimbourg.  Cet  insecte,  lephyllium  scythe^  ressemble  tel- 
lement à  une  feuiUe  d'arbre,  tant  par  sa  couleur,  sa  forme  et  son 
immobilité,  que  les  visiteurs  s'y  trompent  toujours,  jusqu'au  mo- 
ment où  le  gardien  le  fait  s'envoler  de  dessus  la  plante  sur  laquelle 
il  se  pose. 


Prix  d'aboBBomoBt  pour  l'étranger. 

Allemagne,  8  fr.;— Saisse,  Parme,  Plaisance,  Modène,  8  fr.  60.— BttuStr- 
des,  Grèce,  Crimée,  9  fr.;  —  Hoifande,  Angleterre,  10  fr.;  —  Etais-Diiis,lndos- 
tan,  Turquie,  10  fr.  150;  —  Belgique,  Prusse,  Hanovre,  Saxe,  Pologne,  Rossie, 
Espagne,  Portugal,  11  fr.;—  Toscane,  12  fr.;  —  Etats-Romains,  16  fr.60. 

Le  propriéîairey  rédacteur-gérant  : 

VicTOn  MEUNIER. 


PARIS.  —  IMP.  J  -B.  CROS,  RUS  DBS  NOYERS,  74. 
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Télégraphe  Américain. 

Le  télégraphe  de  Morse  est  presque  le  seul  qui  soit  employé 
«n  Amérique;  il  est  en  usage  dans  des  pays  voisins  du  nôtre, 


Fig.i. 

il  vient  jusqu'à  nos  fro'ilières  et  même  il  pénètre  chez  nous  : 
pir  exemple,  à  la  direclion  de  Strasbourg,  il  y  a  à  côté  du  té- 
légraphe fraoçais  un  télégraphe  de  Morse 
qui  correspond  avec  Kehl  où  est  la  première 
station  du  grand  duché  de  Bade.  Nous  al- 
lons en  donner  la  description  d'après  Tun 
des  hommes  les  plus  compétents  en  pareille 
matière,  M.  L.  Breguet,  qui  a  bien  voulu 
mettre  à  notre  disposition  les  gravures 
accompagnant  son  Manuel  de  la  télégra- 
phie électrique,  de  sorte  que  cet  article,  en 
même  temps  qu'il  fera  connaître  un  appa- 
reil des  plus  intéressants,  offrira  un  spéci- 
men d'un  ouvrage  rapidement 
arrivé  à  sa  troisième  édition, 
et  qui  par  la  clarté,  la  simpli- 
cité, la  concision  de  ses  des- 
criptions, le  nombre  et  la  net- 
teté desfigures  qui  en  facilitent 
rintelligence,  est  digue  de  son 
grand  succès  (1). 

(i)  Un  Tol.  in-18  accompagné  de 
gravures  dans  le  texte  et  de  d  ux 
planches;  chez  Victor  Dalmout,  49, 
quai  des  Augustins. 


La  fig.  4  montre  une  base  BB  sur  laquelle  est  posé  le  rouage 
SS  mu  par  un  poids,  dont  la  corde  g  à  laquelle  il  est  suspendu 
s'enroule  autour  du  cylindre  L  Une  bande  de  papier  PP*  est 
entraînée  par  deux  cylindres  o  et  o\  M  électro-aimant.  Il  c  /, 
armature  dont  le  centre  de  mouvement  est  en  c,  et  qui  k  l'au- 


Fig.  2. 


Fig.  3. 


Fig.  4. 

tre  extrémité  ^  porte  une  pointe  qui  peut  presser  contre  le  pa- 
pier passant  sous  le  rouleau  o  ;  i  et  d,  vis  qui  servent  à  régîer 
le  mouvement  de  rarmalure;w,  une  extré- 
mité du  fil  qui  communique  au  pôle  -}-  de 
la  pile ,  l'autre  bout  est  fixé  au  boulon  w. 
Le  manipulateur  ou  clef  (fig.  2.),  est  formé 
d'un  levier  D  E  tf',  dont  E  est  le  centre  de 
mouvement,  v,  partie  métallique  excédcnic 
qui  peut,  en  s'abaissant,  venir  louchera 
la  pièce  en  métal  q.  r  est  un  ressort  qui 
maintient  le  levier  hors  de  contact.  d\  vis 
qui,  élant  tournée,  élève  la  partie  F  d\ 
pour  mettre  v  et  5  en  contact  permanent  ; 
on  dit  aloi  s  que  la  clef  est  fer- 
mée'^  dans  le  cas  contraire  elle 
est  ouverte.  Le  boulon  w  (fig.  i  ) 
est  en  communication  avec  le 
fil  m' de  la  clef. 

A  la  colonne  E  s'altachele 
fil  qui  va  d'une  station  à  l'au- 
tre. 

L'appareil  en  activité  {û^, 
3)  :  S,  S',  désignent  deux  sta- 
tions en  correspondance.  B,  la 
batterie  installée  à  la  station  S. 
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M,M',éleclro-ataanlsprèsJe  la  machiwe;  E,  E*,  lesclefsou 
nianipulaleurs;  M?,  w\  fil  conriucleur;  P,  P',  plaques  qui  sont 
dans  la  lorre.  P  oommuniquc  avec  le  pôle  —,  et  P'  avec 
rex^rémilé  wdu  Ql  enveloppé  sur  Paimant  M\  Dans  le  repos, 
tant  qu'il  n'y  a  pasdecorre»|)ondaTice,  les  deux  clefs  sont  fer- 
mées, c'esl-à-dire  que  v  ç^ig  sont  en  conlact.  Par  celte  dis- 
position, ieoourantde  la  pile  est  aussi  fermé  et  circule  toujours; 
l'armature  est  attirée,  la  pointe  /  se  relève  et  presse  contre  le 
papier. 

La  direction  du  courant  suit  la  marche  ci-après  :'du  pôle  + 
à  M,  il  sort  par  w,  m\  ?,  t?,  E  un  w'  E'  v\  q\  m\  M',  n'  et  P' 
à  la  terre,  par  où  il  r^ourne  à  P. 

Quand  une  station  veut  correspondre,  par  exemple  S,  rem- 
ployé ouvre  sa  clef  en  desserrant  la  vis  d\  ce  qui  interrompt 
le  courant.  Sur  It  s  deux  stations,  les  armatures  se  détachent 
deséleciro-aimants.  C'est  en  répétant  ce  mouvement  rapide- 
ment que  l'employé  de  la  station  S' est  averti  qu'on  veut  lui  par- 
ler. Aussitôt  il  rend  libre  le  rouage  de  sa  machine,  et  le  papier 
se  met  à  passer  rapidement  devant  la  pointe  ^  au  moyen  de 
laquelle  on  trace  les  caractères  de  convention,  en  formant  des 

combinaisons  de  points  et  de  traits,  comme  — ••. 

u.       f.      0. 

La  pointe  qui  presse  contre  le  papier  exige  une  force  assez 
grande,  et  l'on  ne  pourrait,  à  une  grande  dislance,  aimanter 
suffisamment  un  moreoau  de  fer  pour  qu'il  eût  la  force  né- 
cessaire à  cette  pression.  Morse  a  tourné  la  dilficulté  eu  em- 
ployant un  second  électro- aimant,  auquel  il  a  donné  le  nom 
de  relais,  parce  qu'en  effet,  quand  on  lui  a  donné  sa  force,  il  en 
met  une  autre  en  activité,  au  moyen  d'une  pile  locale  qui  est 
à  côté  de  l'instrument,  et  comme  le  couiaut  de  cette  pile 
n'a  aucun  conducteur  étranger  à  traverser,  elle  dispose  de 
toute  sa  force  pour  l'éleclro-aimant  seul. 

La  figure  4  montre  cet  appaicil.  M,  M',  autres  aimants.  A, 
l'armature.  C,  son  centre  de  mouvemint.  S,  ressort  qui  sert 
à  ramener  l'armatuie  après  la  cessation  du  courant.  B,  B',  les 
deux  bras  de  Farmature.  D,  D',  deux  vis  qui  règlent  le  mou- 
vement d'Oiciilalion  de  Tarmalure,  dont  les  étendues  doivent 
être  très-petites.  D,  porte  unepointe  en  ivoire,  etD'  est  entière- 
ment métallique.  L,  pile  locale.  R,  électro-aimant,  P,  P',  les 
pôles  de  la  batterie  locale;  P  communique  avec  E  et  par  suile 
avec  la  vis  D';  P'  communique  avec  le  ressort  S,  et  consé- 
quemment  avec  les  bras  B',  B  de  Tarmalure.  mm',  exlrénii- 
lés  du  fil  de  l'éleclro-aimanl  M,  M'. 

Cet  électro-aimant  a  seulement  à  faire  baisser  l'armature  A 
en  l'attirant,  cela  ne  peut  nécessiter  que  très-  peu  de  force.  Cet 
aimant  est  relié  directement  avec  le  fil  conducteur  de  la  ligne 
électrique.  Voici  sa  fonction.  Quand  lasiaii  n  éloignée  envoie 
son  courant,  celui-ci  passe  dans  M,  M',  raimaiilalion  fait  bais- 
ser A,  et  par  conséquent  le  bras  B,  qui  vient  appuyer  sur  la 
pointe  de  la  vis  D';  à  cet  instant,  le  circuit  de  la  pile  Iccale  est 
fermé,  et  partant  dupôle'+,  le  courant  ai  rive  en  P,  puisa  E, 
continue  par  le  levier  B,  et  irouxant  le  ressort  S,  il  descend, 
arrivé  en  P\  et  parcourant  le  (il  de  réleetro-aimant  B,  en  res- 
sort, pour  revenir  à  la  pile.  A. cet  instant,  l'armature  de  l'ap- 
pareil a  été  attirée  et  elle  a  pressé  le  papier. 

On  conçoit  que  l'on  peut  donner  à  la  pile  locale  toute  la 
force  nécessaiœ  sans  aucune  difficulté,  et  qu'une  force  très- 
faible,  venant  de  très-loin,  puisse  la  faire  fonctionner.  Avec 
cette  simple  disposition,  Morse  a  pu  faire  n»archer  son  appa- 
reil à  toutes  (es  distances. 


De  réiectrieilé  brute  et  de  rétaKieite  ittelUseote. 

Je  sors  d'une  maison  des  plus  hoirorables  où  on  a  eu  la 
bonté  de  me  laisser  discuter  pendant  quatre  heures  avec  un 


cbarmant  guéridon  laqué.  Voici  les  points  saillants  de  celle 
discussion  : 

—  Dis -nous  d'abord  si  tues  un  être  indépendant  et  diffé- 
rent de  nous  ?  —  Non.  —  Mids  qu'eMu  donc?  —  Je  suis  votre 
âme  !  —  Tu  ne  peux  donc  agir  que  par  nous  et  avec  noMs?  — 
Si  je  le  pouvais,  est-ce  que  je  ne  me  manifesterais  pas  saos^ 
vous? — Oui,  mais  c'est  que  tu  as  b^oin  cte  nos  org«nes  pour 
te  manifester.  —  Certainement,  puisque  c'est  vous  qui  me 
créez.  —  Comment  se  fait-il  que  tu  es  plus  intelligent  que 
chacun  de  nous  pris  à  part?  —  C'est  que  vous  êtes  plusieurs 
et  que  la  résultante  est  plus  grande  que^'unité.  —  MaLscomr 
ment  sais-tu  des  choses  que  nous  ne  savons  pas?  —  Sais-tu 
ce  que  tu  sais?  Sais- tu  ce  que  tu  peux?  —  Quand  tu  frappes 
au  loin  ou  que  tu  fais  apparaUre  des  lueurs,  comment  cela  se 
fait-il?  — Par  l'électricité.  —  Ah  oui,  l'électricité  mise  en 
mouvement  par  l'âme?  — L'âme  c'esirélectricilé,  c'est  la  vie. 

—  Il  y  a  pourtant  des  athées  qui  nient  Texislence  de  l'âme? 

—  En  connais -lu?—  Oui,W...~7^11  ledit,  mais  il  ne  le  pense 
pas.  —  L'e^^prit  est-il  subordonné  à  l'âme? — C'est  la  naéme 
chose.  —  Si  de  grands  savants  s'associaient  pour  interroger 
les  tables,  ils  obtiendraient  donc  des  résultats  magnifiques? 

—  C'est  selon,  il  y  a  des  âmes  qui  s'ignorent  faute  d'exercice^ 
et  cela  dépend  de  l'unité  et  de  l'harmonie  des  pensées.  — 
Mais  si  des  criminels  s'asseyaient  autour  d'un  guéridon,  quel 
serait  le  sujet  de  leur  conversation?  —Us  parleraient  crimes^ 
vol,  assassinat,  etc.  —  Si  c'étaient  des  imbécilles?  —  Us  di- 
raient des  imbécilliléê^.  —  Il  n'y  a  donc  pas  de  moyen  sùv  de 
s'instruire  avec  les  tables?  —  Qui  donc  pourrait  mieux  t'ins^ 
truire  que  ton  âme  qui  est  la  reproduction  du  divin  Créateur? 

Je  vous  prie  de  croire  que  je  n'ajoute  rien  à  cette  relation 
que  j'ai  fait  collationner  par  les  personnes- présentes  à  la 
séance,  séance  dont  elles  avouent  n'avoir  jamais  eu  de  plus 
explicite^.à  cause  de  la  parfaite  unité  qui  régnait  dans  l'as- 
semblée ce  soir-là. 

Reprenons  la  discussion. 

—  Ainsi,  toi  que  je- croyais  un  esprit  indépendant  de  ceux 
qui  le  font  agir,  tu  n^es  que  notre  création  éphémère;  il  est 
donc  inutile  de  te  consulter  puisqu'on  n'en  peut  rien  retirer? 

—  iN'esl-cc  donc  rien  qu'un  miroir  pour  voir  plus  clair  dans 
ta  conscience  et  celle  des  autres? 

A  ce  compte  l'invention  de  la  table  parlante  correspondrait 
dans  Tordre  moral  à  l'invention  du  microscope  dans  l'ordre 
physique,  puisqu'ils  servent  tous  les  deux  à  rassembler  des 
rayons  épars  pour  éclairer  des  choses  souvent  confuses,  em- 
brouillées ou  imperceptibles  à  l'œil  nu.  La  table  serait  donc 
un  léflccteur  parabolique  des  lumières  diffuses  de  notre  con- 
science, qui  viennent  converger  en  un  point  avec  un  degré 
d'intensité  que  nous  serions  incapables  d'obtenir  dans  notre 
isolement.  Vœsoli. 

Quand  ce  ne  serait  que  cela,  en  effet,  il  est  évident  que  les 
tables  parlantes  seraient  d'impayables  seerélahresr  suscepti- 
bles de  rédiger  en  leraies  choisis,  non  seulement  nos  pensées 
vagues,  mais  de  débrouiller  nos  intentions  les  plus  nébuleu- 
ses, de  con  iger  nos  vers  boiteux,  de  nous  dicter  les  lettres 
d'affaires  les  plus  prudentes,  et  de  nous  composer  des  chants 
et  des  paroles  de  première  facture.  C*esten  cela  siurtout  que 
la  pratique  des  tables  en  petit  comité  peut  être  d*un  grand 
secours,  bien  qu'elles  n'évoquent,  en.  résumé,  que  ce  qui  est 
en  nous,  mais  qui  n'en  serait  peutTÔtre  jamais  serti;  comme 
le  statuaire  ne  tire  d'un  bloc  que  la  statuerai  s'y  trouvait,  et 
qui  pouvait  y  rester  éternellement  sans  TévoeatiOB  duscitl^ 
pteur.  La  table  a  confirmé  cette  explication* 

Remarquons  bien  que  c'est  toujours  Tesprit  familier  deja 
maison  ouida  ptetit.  comité  qui  se  manifeste*  La  table  sera 
peintre  oii'PidMevreUeiess0\ou  impie,  triste  ou  gaie,  d'apiès 
la  so<it^6qm:llQfàittagir';.oela  ne  fait  plus  l'cbjet  d'un  doute. 
Itefi'Utfalèsstufiiiies  smi  nodiométanes ,  les  tabiesprotestoules 
sont  calvinistes  ou  luthériennes^  etc. 

Il  n'y  a  donc  pas  d*autre  esprit  dans  la  table,  que  resgrit  de 
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tem  n^i  F6!Hoiireni*et  rinSveneirat .  Ceux  c^i  n'oblffiDeeoVqùe 
des  esprits  tgiHires,  nientdtiFs,  ^les  ou  bétes,  ne  foiit*pas  1-é- 
toge  \hileur.  Ce  mrroir  magique  dévoile  i  état  ipiteux  de  leur 
conscience. 
^Gette  explication  a  plus  d'un  poimdexoniact  avec. celle  de 
M.  Morin  qutîj'ai  combattue  jusqu'aujourd'hui;  mais  j'aTOue 
mon  erreur  et  comme  lui  je  ne  crois  plus  ausiesprite,  aux  sor- 
ciers, aux  revenantsen  deiiors  de^notre  création,  puisque  le 
phénomënepeut  s'explitiuer  autrement  et  d'uue  façon  plus  ra- 
tionnelle et  plus  directe. 

Je  suis  d  avis  que  si  Morin  avait  gardé  l'anonyme  dans  ses 
éorils,  il  aurait  fait,  dans  rordr&sctenliflque,  lamémesensation 
qv^Jumtis  dans  l'ordre  politique.  Horin  est  un  penseur  et  un 
•écrtTain^amsonnien  cfpabledNibranier  le  dômedeta  Sofboune 
et  de  l'Institut,  si  on  le  laissait  faire. 

Gbacun  denous  possède  donc  un  fond  de^iehesse  intellec- 
tuelle inépuisable  dont  nous  ne  eonnamons  que  les  affleure- 
ments. O'est.une  minedonUinepeutqu'égralignerla  surfaee, 
mais  qu'il  serait  en  étatd'exploiter  par  l'association,  d!autant 
plus  profondément  que  ses  collaborateurs  seraient  plus  nom- 
breux, plus  dévoués  et  plus  laborieux. 

Voila  une  comparaison  physique  qui  s'applique  on  ne  peut 
mieux  à  Texploitalion  de  la  conscience  et  donneraison  à  l'é- 
giise,i6t  motive  la  prière  en  commun. 

11  n'y  a  pas  de  miracles  qui  ne  puissent  résulierde  lacolla- 
foomtion  spirituelle  d'un  nombre  de  fidèles  rassemblés  autour 
de  la  sainte  table  pour  communier  avec  Dieu. 

La  difficulté  consiste  à  produire  l'unité  d'aspirations,  ^et  la 
sincérité  de  la  foi  chez  les  collaborateurs  qui  seraient  capables 
<ie  soulever  des  montagnes,  aux  termes  de  TËvaugile,  s'ils  a- 
^issaient  d'accord  ;  mais  on  sait  que  les  résultats  peuvent  ôtre 
annulés  par  la  présence  d'une  action  mentale,  d'un  seul  iu- 
tms malintentionné,  précisément  ccmmedans le  magnétisme, 
«e  qui  prouveridentitédeS'deux  phénomènes.  Lesexpérimen- 
talaurs  ne  doivent  jamais  perdre  cela  de  vue,  car  c'e3t  ce  qui 
a  lait  échouer  tous  les  essais  tentés  en  présence  des  académi- 
ciens, éléments  négatifs  s'il  en  est. 

Serait-ce  là  ce  qui  a  fait  repousser,  avec  tant  de  soin,  les 
profanes  de  tous  les  temps  et  de  tous  les  temples,  pendant  la 
célébraiioïi  des  mystères?  Je  n'en  doute  pas. 

Ce  que  tu  me  demandes,  m'avait  dit  le  guéridon,  n'est  rien 
moins  que  la  révélation  du  phénomène  tout  entier. 

Il  y  avait  huit  ou  neuf  témoins  silencieux  et  attentifs,  qui 
n'ont  pas  perdu  un  mot  de  la  discussion  ;  j'en  ai  probablement 
perdu  plus  qu'eux. 
Encore  un  souvenir: 

—  Est'ce^que  tes  esprits,,  après  la  mort,  ne  vont  pas  choisir 
«pcmlauément  ebacuu  leur  place  dans  le  monde  spirituel,  d'a- 
près le  degré  de  pureté  qu'ils  ont  acquise  pendant  leur  temps 
d'èpnuvMur  te  terre,  comme  l'a  dit  Swedenborg? 

iLe  guéfido»,  après  avoir  fait  un  mouvement  d'étonnement, 
répond  :  —  Pwmal  trouvé  !  C'est  dommage  que  ce  ne  soit  pas 
vrai  ! 

C'est  cependant  très-séduisant,  car  beaucoup  de  faits  sem- 
blent mieux  s'expliquer-en  admettant  rexistenee  des  esprits  : 
Tuaîs  quand  ton  fiura  la  mesurede  lapuissance  de  Tâme  hu- 
maine, tout  s'éelaircira  plus  simplement  encore,  jusqu'au 
rtranspoPt  ^des^objets  mfftériels,'C&qui  est  prévu  déjà  par  le  sou- 
ièveaœnt  des  tables,  en  violation  des  lois  de  Nevvion. 

SiPème  est  nnfioyer  d'électricité,  un  électro*mQteurfe/^fl(?- 
M19,  intelligent,  d  peut  produire  de  la  lomière,  ducalorique 
et  de  la  force,  par  la. multiplication  des  éléments.  Une  table 
de  trois  ou  quatre  peraonnes  ne  serait  autre  chose  qu'une 
boirerie  virante  de  Iroi»  ou  quatre  éléments,  dont  les  volontés 
c(>mbinées  mettraient  en  mouvement  les  corps  inertes,  aussi 
bien  qu'elle  y  met  nos  muscles,  même  à  notre  insu,  comme 
dansTaete  de  la  respiration.  Pourquoi  notre  seule  présence 
ne  produirait-elle  pas  un  effet  quelconque ,  ^ympothniue  ou 
aatipathique  sur  ce  qui  noos  entoure,  même  à  distance,  sous 


lapressiOB  du  libre  arbitre  qui  nous  reste  acquis  dans  tous  le& 
cas. 

On  expliqueniitaiusi  le  mauvais  œil,  la;;  W/o^ifra,  les  sorts 
et  les'malédiotioii&  qui  semblent  planer  sur  certaines  gens  qui 
se  sont  attiré,  par  quelques  mauvaises  actions,  des  haines  vi- 
goureuses et  persévérantes. 

Plus  d'une  psrsonne  dénature  choisie  nous  a  confié  que 
les  individus  qui  lui  ontgratuitement  fait  du  mal,  finissaient 
misérablement;  comn^e  si  le  don  de  les  obséderpar  la  pensée 
lui  était  octroyée  parla  justice  distribulive  universelle,  cette 
électricité  statique  du  mondemoral  dont  l'équilUire  indûment 
rompu  tend  sans  cesse  à  se  rétablir. 

Tîous  ajouterons  que,  puisqu'une  torpHle  peut  tuer  une  gre- 
nouille à  distance ,  par  une  décharge  électrique  dh'igée  à  sa 
volonté,  un  homme  peut  bien  renverser  certains  bipèdes  ve- 
nimeux comme  on  est  exposé  à  en  rencontrer  dans  la  vie. 

Ceci  expliquerait  parfaitement  Yenvoûlement^  et  les  obses- 
sions,  ainsi  qu'une  foule  de  phénomènes  anciens  dont  on  avait 
pris  le  parti  de  nier  Vcxlstence  dans  rirapossibilité  de  les  ex- 
pliquer d'après  notre  ignorance  de  cette  partie  des  lois  de  la 
nature  qui  n'a  jamais  fait  l'objet  des^éttules.officieltes. 

Si  nous  admettons  l'existence  dune  électricité  morale.ana- 
logue  à  l'électricité  matérieile ,  le  phénomène  de  la  vie  toute 
entière  devient  expiiquabte;  l'électricité  émanée  de  l'âme  du 
monde,  devient  le  moieuruniversel  qui  t'aitcouler  le  sang  dans 
nos  veines,  monter  la  sève  dans  les  végétaux,  rassembler  les 
molécules  minérales  dans  les  filons  terrestres,  et  tourner  les 
globes  célestes. 

L'électricité  serait  le  principe  unique  dont  la  providence  se 
sert  pour  régir  l'univers  entier.  Cette  simplicité,  cette  unité 
de  moyens  est  un  des  attributs  les  plus  remarquables  de  la 
puissance  du  créateur  qui  n'a  pas  besoin,  commue  nous,  de  la 
complication  des  rouages  et  des  ressorts. 

Le  célèbre  chimiste  Van  Mons  nous  a  certifié  qu'il  avait, 
par  sa  seule  présence  et  sa  volonté,  déterminé  dfô  coaibinai- 
sons  chimiques  qui  refusaient  de  s*opérer  soiis  la  main  de  ses 
élèves. 

Les  anciens  étaient  plus  près  de  ki  vérité  que  nous  en  disant 
que  Kesprit  régit  ou  remue  la  matière,  mens  agitât  molem. 

Cela  compris  et  admis,  tous  lesiphénomènes  dumonde  ob- 
jectif et  subieetif  deviennent  explicables  d'une  manière  intel- 
ligible. 

1  Si  au  lieu  de  ne  eonsidérer  l'électricité  que  comme  agent 
aveugle  (1)  qui  ne  suit  que  le  chemin  matériel  qu'on  lui  trace,  * 
vous  lui  accordez  de  l'édectisufe  quand  il  procède  des  règnes 
minéral  et  végétal,  de  l'institict  quand  il  procède  du  règne 
animal,  et  de  rintelligence  quand  il  part  du  cerveau  «de 
l'homme,  vous^urez  la  defides  arcanes  qui  ont  été  jusqu'ici 
lettres-doses. 

Notre  pensée  qui  se  transporte  aussi  vite  que  Félectricité 
d'un  lieu  à  un  autre,  présenteun  air  de  parenté  ou  de  simil't- 
tude  qui  pourrait  au  besoin  passer  pour  de  l'identité.  La  dif- 
férence de  qualité  de  ces  diverses  électricité  ne  peul-elle  pas 
être  attribuée  à  la  différence  des  éléments  qui  les  produisent? 
Pile  minérale,  pile  .végétale,  pile  animale,  jcar  il  vient  d'être 
démontré  par  M.  Becquerel,  à  L'Académie  des  sciences,  .que 
(c  la  vie  est  le  résultat  d'une  action  de  piles  voltaïques  fono- 
a  tionnant  continuellement  à  l'aide  de  leurs  pôles  négatifs  et 
a  positifs  correspondant  entre  eux,  et  qui  cessent  d'émettre 


(1)  Nous  avons  ,d«yà  éini8.r4>pinton  qae  4e  tenitefre  tn  bmrie-tra  Félectri- 
cilé  globulaire  qui  se  promèoe  lentement  autour  d*un  appartement  comme 
pour  l'examiner,  oui  se  dirige  vers  un  trou  recouvert ,  d^oHe  le  papier  et 
se  précipite  danm  cheminée,  paraissait  doué  d'une  certaine  inteUigence. 

On  en  peut  dire  autant,  d'une  foul«  d'effets  produits  par  ki  foudxt,  teto  que 
rimpresslon  des  monnaies  tirées  de  la  bourse  d'un  avare  sur  la  peau  de  son 
dos.  Ne  serait-ce  pas  la  preuve  de  l'existence  d'une  électricité  inteUigenle? 
Et  de  quel  droitattribi^erionsnous  à  notre  cerveau  seul  le  monopole  de  rin- 
telligence? Une  lwile<de  feu  ne  reut^le  pas  en:contenir  autant  qu'une 
boule  de  chair? 
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fi  de  rélectriciié  aussitôt  que  TactlOQ  des  piles  n'a  plus  lieu.  » 
Cette  découverte  de  la  science  physique  coïncide  parfaUement 
avec  celle  de  la  science  psychique.  M.  Becquerel  aurait  «  dû 
Mre  entrevoir  que  l'électricité  engendrée  par  le  contact  d'un 
acide  ou  d'an  n>étal  pouvait  différer  de  celle  que  produisent 
des  éléments  végétaux  ou  animaux,  et  que  réiectricilé  céré- 
brale humaine  était  plus  apte  à  produire  des  pensées  que  des 
chocs  et  des  élirtcelles.  Vous  voyez  que  la  science  matérielle 
n'est  plus  très  éloignée  de  la  science  spirituelle  depuis  que 
leur  point  de  contact  est  trouvé. 

Je  n'entierai  pas  plus  loin  dans  cette  forêt  vierge  où  je  ne 
serai  suivi  que  de  ces  rares  adeptes  qui  ne  font  nulle  difGcul- 
té  de  dépouiller  les  vieilles  défroques  qu'ils  ont  longtemps 
portées,  pour  essayer  un  habit  neuf  et  le  garder  s'il  leur  va. 


Nonvean  système  de  sciage 
de  M.  Eugène  Chevallier. 

L'Exposition  universelle  n'offrait  dans  cette  partie  impor- 
tante de  l'industrie  qu'un  seul  système  entièrement  nouveau, 
celui  de  H.  Eug.  Chevalier.  En  effet,  la  scie  circulaire  due  à 
Brunel  est  en  application  depuis  trente  ans.  La  scie  à  ruban 
est  due  à  Pawels,  M.  Perrin  s'en  sert  depuis  longtemps  avec 
une  dextérité  merveilleuse.  La  scie  de  M.  Lenormand  fils, 
du  Havre,  sert  à  scier,  seulement,  les  pièces  de  bois  courbes 
pour  la  marine,  elle  offre  plusieurs  combinaisons  très  ingé- 
nieuses pour  forcer  les  lames  à  obéir  suivant  des  plans  cour- 
bes dans  de  certaines  limites.  Mais  elle  coûte  4  8,000  fr.  Il  faut 
pour  la  conduire  un  homme  très  adroit,  elle  exige  beaucoup  de 
puissance  motrice,  caries  lames  larges  de  10  cent.,  épaisses 
de  5  millim.,  frottent  tellement  qu'elles  noircissent  le  bois. 

Le  système  de  M.  Eug.  Chevallier  consiste  dans  Tapplica- 
tion  de  la  continuité  à  des  fils,  des  cordes,  des  lames  et  chaî- 
nes sans  fin  métalliques  de  toutes  natures  et  façons.  Une  roue 
quelconque  pour  donner  le  mouvement,  une  autre  roue  folle 
pour  le  renvoi,  de  Teau  et  de  la  poussière  dure,  voilà  tout. 
L'objet  à  scier  une  fois  soumis  à  l'organe  de  sciage  en  mouve- 
ment, il  n  y  a  plus  à  s'en  occuper.  Nulle  complication,  et  ce- 
pendant on  scie  aveo  économie  de  trois  fois  la  force,  toutes 
longueurs,  toutes  épaisseurs,  suivant  tous  plans,  toutes  cou- 
pes, dans  toutes  les  positions  et  directions.  On  scie  les  plus 
'petites  pierres  pour  la  mosaïque,  et  400  mètres  de  granit.  On 
refend  sur  son  épaisseur  une  glace  mince  ou  bien  un  rocher, 
suivant  un  plan  quelconque.  On  scie  les  pièces  de  bois  de  ma- 
rine suivant  les  plans  les  plus  courbes  et  les  surfaces  les  plus 
gauches.  On  exécute  des  découpures  délicates  sur  du  porphyre, 
ou  Ton  divise  par  tronçons  de  vieux  canons  trop  gros  pour  être 
fondus.  Ou  peut  espérer  raisonnablement  de  débiter  de  vieux 
remparts  en  pierres  de  taille,  et  des  bancs  de  pierres  sur  car- 
rières, ou  du  charbon  en  mine,  en  cubes  réguliers. 

Déjà,  un  ingénieur  anglais  applique  ce  système  au  débit  des 
pierres  employées  à  la  fortification  du  port  de  Portsmouth,  un 
ingénieur  américain  au  sciage  des  blocs  immenses  de  cuivre 
natif  du  Lac  supérieur.  Un  injçénieur  français,  M.  Mougel-Bey, 
en  essaiera  Tapplication  aux  travaux  immenses  du  percement 
de  l'isthme  de  Suez.  Cette  invention  est  très  importante,  et 
c'est  à  peine  si  elle  a  été  remarquée  à  l'Exposition  tant  elle 
était  à  une  place  cachée  et  tant  Tauteur  faisait  peu  de  bruit. 


Harnachement  des  bétes  de  soniiie. 
Perfectiormemenis  apportés  par  M.  Aug.  Thérèse. 

On  sait  que  dans  Ja  boucle  ancienne,  c'esfun  ardillon  mo- 
bile qui  serl^à  retenir  la  courroie  dans  uû  anneau. 


Il  y  a  là  une  eaose  permanente  très  active  de  déebtfement 
pour  la  partie  du  cuir  percée  de  trous  appelée  embaudemetUf 
car  elieest  courbée  brusquement  et  rardillon  agit  dessus  cottflie 
un  soc  de  charrue  pour  l'ouvrir. 

Plus  le  cuir  que  l'on  emploiera  en  cette  partie  aura  de  rigi^ 
dite  ou  d'épaisseur,  plus  l'effet  désastreux  se  multipliera,  car 
alors  le  cuir  se  cassera.  Si  le  cuir  est  droit,  la  boucle  et  Tardil- 
lon  forment  des  lignes  brisées.  L'ardillon  actuel  est  posé  obli- 
quement, comme  tout  instrument  avec  lequel  on  veut  diviser 
un  tissu  quelconque.  Cela  est  si  vrai  qu'un  trait  manque  tou- 
jours à  la  boucle  à  ardillon. 

Dans  la  boucle  de  M.  Thérèse,  deux  pitons,  l'un  sous  la  par- 
tie antérieure  de  la  boucle,  l'autre  sur  la  branche  médiane 
appelée  pon^  et  faisant  corps  avec  elle,  s*élèvent  perpendicu- 
lairement au  plan  de  la  boucle  et  du  cuir  qui  alors  lui  est  pa* 
rallèle,  et  arrêtent  ce  dernier  en  deux  points,  et  en  trois  points 
dans  quelques  boucles.  En  conséquence,  les  harnais  de  M.  Thé- 
rèse avec  des  cuirs  moins  forts  i^ont  plus  résistants  et  durent 
plus  longtemps. 

Cette  nouvelle  boucle  est  plus  facile  à  confectionner;  elle 
vient  parfaitement  à  la  fonte  sans  plus  de  main-d'œuvre;  elle 
est  d'un  service  journalier  plus  facile,  plus  prompt,  moins 
dangereux,  car  l'ardillon  ancien  blesse  souvent  bétes  et  gens; 
elle  permet  de  dégager  plus  promptement  une  bote  abattue 
dans  les  brancards;  enfin  elle  ne  coûte  pas  plus  cher,  et  elle 
s'applique  parfaitement  à  tous  les  autres  et  différents  usages 
de  la  boucle:  ceinturons,  guêtres,  etc. 

La  sellette,  cette  autre  pièce  si  importante  d'un  harnais,  a 
été  perfectionnée  profondément  aussi  par  M.  Thérèse;  il  a 
remplacé  l'arçon  en  bois  par  du  cuir  fort,  fixé  seulement  sui- 
vant le  garot  du  cheval,  par  deux  clés  en  fer  qui  servent  ea 
même  temps  aux  passe-guides. 

Ces  nouveaux  mantelets  et  sellettes  se  modifient  à  l'instanl 
même  suivant  la  conformation  du  cheval,  et  ne  le  blessent 
plus  jamais.  La  durée  en  est  bien  plus  longue,  car  c'est  par  la 
pourriture  du  bois  d'arçon  que  les  anciens  mantelets  et  sel- 
lettes périssaient.  H.  Garnier,  loueur  de  chevaux  et  de  voitu- 
res, passage  Sandrier,  s'est  empressé  d'essayer  ce  système 
breveté  tout  nouvellement,  et  a  confirmé  par  un  emploi  de 
chaque  jour  toutes  les  espérances  de  l'inventeur. 


L'Ecrasement  linéaire  (t). 
2«  Article. 

Les  figures  1, 2,  3  et  4  nous  permettent  d'aborder  l'inté- 
ressante question  du  mécanisme  de  l'écrasement  linéaire  et 
d'expliquer  comment,  dans  la  méthode  chirurgicale  de  M. 
Chassaignac,  la  séparation  des  tissus  vivants  a  lieu  sans  effu- 
sion de  sang,  ce  qui  est  le  caractère  essentiel  et  le  principal 
avantage' de  cette  méthode.  C'est  au  mode  d'action  de  l'écra- 
sement sur  le  tissu  artériel  que  nous  d^^vons  particulièrement 
nous  arrêter  (2). 

Si  Ton  détache  une  carotide  d'homme  sur  un  sujet  avancé 
en  âge,  ou  bien  la  carotide  d'un  bœuf,  et  si  on  la  soumet  » 
l'action  de  l'écraseur  jusqu'à  la  section  complète  de  l'artère, 
voici  ce  qu'on  observe  :  les  deux  tuniques  internes  divisées 
les  premières,  sunt  plissées  et  refoulées  de  manière  à  former 
déjà  une  espèce  de  tampon  qui  bouclie  la  lumière  du  vaisseau. 
D'une  autre  part,  la  tunique  celluleuse  adossée  à  elle-même, 
s'effile  en  quelque  sorte  avant  de  se  détacher  complètement 
et  agglutine  tellement  ses  propres  parois  l'un  à  l'autre,  qu'il  y 
a  là  un  second  mode  d'oblitération  ou  déformation  du  vais- 
seau. 


(U  Voir  le  n»  10. 

(2)  Traité  de  l'écrasement  linéairet  p.  M. 
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Si  après  Péerasemeot  ainsiopérét  oaiDtroduitnn  tube  dans 
nntérieor  de  l'artère  et  ai  Ton  souffle  avec  force,  comme  pour 
débcÂicher  rexlrémiiésor  laquelle  a  été  appliqué  rinslrumentt 
on  éprouve  une  résistance  si  grande  qu'un  adulte  vigoureux 
est  impuissan  t  à  la  vaincre. 


La  figure  i  représente  un  tronçon  artériel  après ropéralion. 
La  tunique  celluleuse  est,  comme  on  le  voit,  convertie  en  une 
espèce  de  prolongement  caudal. 

La  figure  2  montre  la  même  artère  divisée  longitudinale- 
ment;  la  lettre  B  indique  le  rebroussement  des  deux  tuniques 
internes,  qui  remonte  à  Tintérieur  du  vaisseau  à  une  hauteur 
de  I  centimètre  et  demi.  A  est  le  prolongement  caudal  de  la 
celluleuse. 

Les  fig.  3  et  4  représentent  le  résultat  d'une  coupe  faite  per- 
pendiculairement sur  la  longueur  du  vaisseau,  dans  la  partie 
du  tronçon  correspondant  à  la  rentrée  des  tuniques  internes. 

On  peut  dire,  d'une  manière  générale,  qne  l'écrasement  li- 
néaire, au  lieu  d'ouvrir  les  vaisseaux  comme  l'instrument 
tranchant,  vaisseaux  qu'il  faut  fernrer  ensuite  par  des  ligatures 
ou  par  tout  autre  moyen  ,  commence  par  clore  hermétique- 
ment et  solidement  les  vaisseaux  avant  de  les  séparer  de  leurs 
tronçons. 

Quelle  action  l'écrasemerit  linéaire  exerce-t-il  sur  la  sensi- 
bilité des  tissus?  La  théorie  faisait  prévoir  des  douleurs  intolé- 
rables, rexpérience  a  démenti  cette  prévision;  après  les  pre* 
mîers  effets  du  pincement  produit  par  la  pression  qu'exerce 
rappareil,  la  partie  étranglée  se  tuméfie  et  perd  promptement 
toute  sensibilité.  De  sorte  qu'il  n'y  a  de  très-douloureux  que 
le  premier  moment  de  la  constriction. 


•  f»U  rji: 


Les  fig.  8  et  6  montrent  l'écraseur  linéaire  appliqué  àl'am- 
putaiion  de  la  langue  dans  le  cas  de  cancer  de  cet  organe;  deux 


écraseurs  et  l'aiguille  à  résection  de  M.  Chassaignae,  sont 
nécessaires  à  l'exécution  du  procédé  opératoire. 

A(flg.  5),  érigne  an  moyen  de  laquelle  la  langue  est  fortement 
amenée  au  dehors  et  en  haut.  B  et  C,  extrémités  de  la  chaîne 
destinée  à  la  section  des  attaches  inférieuresde  la  langue  sur  le 
plancher  buccal.  B,  celle  des  deux  extrémités  de  la  chaîne  qui 
vient  d'être  conduite  à  travers  les  rainures  latérales  de  la 
langue,  et  qui  est  ramenée  par  son  fil  conducteur,  près  de 
l'autre  extrémité  G,  laquelle  est  déjà  articulée  avec  la  crémail- 
lère, à  l'intérieur  de  la  gaine  d'un  premier  écraseur.  E  et  F, 
trajet  que  décrit,  dans  la  profondeur  des  parties,  la  chaîne  de 
l'écraseur  placée  à  la  région  sus-hyoidienue,  chaîne  destinée 
à  trancher  les  attaches  postérieures  de  la  langue.  0,  canule 
de  l'écraseur  placée  à  la  région  sus-hyoidienne.  G  montre  le 
lien  dans  lequel  les  deux  extrémités  de  l'anse  métallique  jetée 
sur  la  base  de  la  langue,  rentrent  dans  la  canule  de  l'écraseur 
sus- hyoïdien. 

La  fig.  6  représente  une  coupe  faite  sur  le  cadavre  et  indi- 
quant la  position  exacte  des  écraseurs»quand  ils  sont  mis  en 
place  pour  la  séparation  des  attaches  hyoïdiennes  ou  posté- 
rieures de  la  langue,  et  des  attaches  inférieures  ou  buccales 


du  même  organe.  A,  corps  de  la  langue.  B,  doigt  indicateur 
droit  de  l'opérateur,  refoulant  en  arrière  Tanse  métallique  de 
l'écraseur  placé  à  la  région  sus-hyoïdienne.  C,  l'érigne.  D,  po- 
sition de  l'écraseur  qui  doit  détacher  les  attaches  inférieures 
de  lalangue.E,récraseijr  de  la  région  sus-hyoïdienne.  F,  point 
dans  lequel  pénètre  la  chaîne  de  cet  écraseur.  G,  trajet  de 
l'anse  métallique  appartenant  à  l'écraseur  E. 


CORBESPONHAMTCC. 

Expériences  do  M.   BlIlUrd  (do  CorMgny). 

Monsieur  le  rédacteur. 

Permettez-moi  de  répoiulre  k  la  lettre  dé  Tbonorable  M.  de  Cau- 
denberg  rel«live  aux  expériences  que  je  signalais  dans  un  de  vo» 
derniers  n".  L'auteur  de  celle  lettre  sur  ma  première  eipérience 
éniel celle  opinion  que  le  phénomène  observé  est  le  résultat  delà 
loi  universelle  de  rallraction.  Je  suis  loin,  assurément,  de  vouloir 
en  rien  infirmer  cetle  loi,  mais  ici  U  n'y  a  pas  lieu  de  croire  qu'elle 
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«dit  en  aeiéon,  car,  en  prenant  les  précantions  convenables  indi- 
quées par  moidans'les  mémoires  citéSton^aïaure  focilement  que 
les  corps  inertes  ne  possèdent  point  la  fiaeulté  fie  dériermes  appa- 
«lite.Les  aigutlles  placées  iKMrtzonlalemtnt  loument  sur  elles- 
.«lèmes  sous  une  eloeke.  I>ans  mes  expérienees,  il  fout,  pour  ne 
.piaiut  altérer  les  résultats)  so  placer  de  telle  sorte  que  le  corps  de 
Kindividu  qui  les  (ait  soit  enllèrcment  caché  :  que  son  regard  seul 
Yienne,  par  une  légère  ouverture,  obsenrer  les  fails  ;  il  faut  que  les 
Objets  que  Ton  met  près  de  la  paroi  exterpe  de  la  cloche  soient 
tenus,  non  pas  avec  la  main,  mais  présentés  de  telle  sorte  que  l'on 
n'ait  pas  le  moindre  contact  avec  eux  ;  dans  ces  circonstances,  on 
s'aperçoit  bien  vile  que  l'appareil  reste  immobile  en^préaenee  àts 
métaux,  deta'pieiYe,  du'bois,  des  animaux  morts,aandis  que  ces  ' 
Biémes>aniroaux,  vivants,  ont 'Une  action  rapide,  le  n*ai  point  si- 
gnaléiletifexpériencas  les  pins  décisives,  n'ayant  pointconsulté  m^s 
mémoires  pour  faire  Tot^et  de  ma  première  lettre,  j'ai  donc  laissé 
des  fails  dont  Je  vais  rappeler  quelques-uns. 

Si  on  construit  un  appareil  avec  des  feuilles  d'or  battu  attachées 
à  un  fil  sans  torsion,  on  le  verra  tourner  sur  lui-même  en  appro- 
chant la  main  ;  mais  si^on  élève  la  température  dans  Tintérieur  de 
la  cloche  à  +  ^Oo,  le  fluide  que  nous  émettons  sera  sans  action 
sur  lui,  d'où  la  conclusion  qu*à  une  température  supérieure  à  la 
ndlre ,  notre  fluide  ne  peut  se  fixer  sur  les  corps.  Dans  les 
études  que  j'ai  faites  sur  les  plantes  ou  parties  de  plantes,  la 
déviation  des  aiguilles  suspendues  horizontalement  a  toujours 
lieu  ;  seulement,  pour  les  unes  elle  se  fait  de  droite  à  gauche,  pour 
les  autres  de  gauche  à  droite.  Ce  fait  se  présente^  mais  point  con- 
stamment pour  la  main  de  l'homme;  la  droite  fait  dévier  à  gau- 
che, et  vice  vei*sà  ;  l'action  est  nulle  de  la  part  de  certaines  plantes, 
les  malvacées;  faible  dans  les  crucifères;  puissante  dans  les  sola- 
nées.  Les  tubercules  sains  de  la  pomme  déterre  ont  une  action  très 
manifeste  ;  elle  est  nulle  de  la  paci  des  tubercules  malades. 

Admettant  donc,  d'après  ces  expérienaes,  que  les  animaux^  les 
plantes  possèdent  un  fluide  prqiire,  j'explique. ainst.le  phénomène 
qui  jusqu'à  présent  ne  l'a  point  étéat  que  présantelc  Mimosa  pu- 
dica  au  contact  de  la  main  deirhonmae,  en  disant  que  le  fluide 
qui  s'échappe  de  nos  organes  Citasse  celui  qui  est  naturel  à  la 
plante  et  sans  lequel  son  existenee^nepeut  se  continuer.  J'appuie 
ce^le  manière  de  voir  sur  cet  autreïait,  que^i  l'on  met  une  plante 
en  germination  (une  fève,  par  exemple),  dans  «une  cloohe  qui  con- 
tient un  de  ces  appareils,  ce  dernier  ne  «peut  ^icmouvoir  sous  l'in- 
fluence des  autres  plantes  qui  avant  possédaient  une  action  sur 
lui.  Le  môme  fait  se  présente  à  l'égard  de  Thomme;  lorsqu'une  ai- 
guille en  gomme  laque  placée  horizontalement  a  été  influencée 
par  lui,  elle  ne  peut  être  mise  fen  mouvement  par  un  autre  que 
lorsque  le  fluide  dont  elle  est  chargée  est  entièrement  dissipé,  et, 
chose  singulière!  elle  se  met  en  mouvement  sous  l'influence  du 
fluide  qui  épi'ane,  soit  tt'un  animal,  soit  d'une  plante. 

Ces  expériences  qui,  je  crois,  doivent  suffire,  ont  été  entreprises, 
non  dans  le  but  de  venir  en  aide  au  magnétisme  ni  aux  tables 
tournantes  (car,  jusqu'à  présent,  je  ne  crois  à  aucun  des  faits  si- 
gnalés par  les  magnétiseurs),  elles  l'ont  été  dans  celui  d'éclairer  les 
phénomènes  que  présentent  le  choléra  et  les  plantes  malades. 
Recevez,  etc.  Dillubd. 

Cerbifny,  leii  mars  1856. 


^    enquête  «nr  le  amsiiéllaiiie  animal. 

Paris,  le  \h  mars  1856. 

Monsieur  le  rédacteur. 

Ce  n'est  point  comme  apôtre  du  magnétisme  que  j'ai  l'honneur 
de  vous  écrire  ;  c'est  tout  simplement  pour  rectifier  une  accusation 
beaucoup  trop  absolue  lancée  aux  médecins  par  M.  J.-A.  Gentil. 
Dans  voire  numéro  de  VAmi  det  sciences  du  9  mars,  il  dit  :  «  Le 
magnétisme  a  bien  des  détracteurs  intéressés  parmi  les. méde- 
cins.... »  J'ai  meilleure  opinion,  et  pour  cause,  du  corps. qu'il  at- 
taque ainsi,  je  suis  convaincu  que  tous  les  médecins  ont  trop  le 
sentiment  des  devoirs  de  leur  profes8i<(Hi  pour  repouaatr,  par  mo- 
iif  d'inléfêt,  un  mufyeu  quelconque  qui  pounaitètoe  utUe^â  leurs 
semblables.  C'est  en  cela  que  pèche  l'accusation  de  H.  Gentil. 


Mais  en  dehors  de  la  profession,  les  médaeinsaont  des  hommes 
comme  les  autres,- et  à  c^e  titre  ils  peuvent  quelquefois  avoir  iaiir 
dùse  d'incrédulité  mal  placée.  Toutice  qui  leur  semble  trop  en 
dehors  des  habitudes  et  des*  conventions  ordinaires  des  humains  de 
notre  époque,  ils  le  repoussent  trop  souvent  sans  enquête  et  sans 
examen  ;  ou  bien  ils  ne  veulent  y  donner  qu'une  attention  telle- 
ment superficielle  qu'elle  devienlnulle  par  rapport  à  certains  fails. 

De  ceci  je  conviens  sans  peine,  j'en  ai  trop  la  preuve  tous  les 
jours.  Mais  c'est  l'organisation  humaine,  c'est  l'éducation  actuelle 
qu'il  faut  accuser  et  non  l'intérêt  personnel. 

Qu'on  me  dise  que.  la  condition  de  médecin  a  des  obligations 
particulières  ;  d'accord.  Mais  ne  sait-on  pas  que  toute  science  a  sa 
petite  .somme  de  préjugés  et  que  toute  école  a  ses  traditions.  C'est 
là  qu'il  faut  frapper.  En  général^  on  peut  dire  que  la  médecine 
prend  sa  bonne  part  du  dévouement  qu'on  doit  ù  la  société  et  à 
ses  semblables.  En  celle  considération,  nteitons  de  côté  toute  ac- 
cusation d'intérêt. 

Et  pour  donner  la  preuve  à  l'appui  de  mon  affirmation,  je  veux 
bien  dire  à  M.  J.-A.  Gentil,  qu'il  m'est  arrivé  à  moi-même  de  ma- 
gnétiser .et  de  produire  un  assez  haut  degré  d'insensibilité  pour 
avoir, pu  extraire  une  dent  molaire  sans  que  le  sujet  de  l'opéra- 
tion ait  témoigné  le  moindre  signe  de  douleur.  Je  sais  tel  et  tel 
académicien  qui  pourraient  en  dire  autant  ;  je  leur  laisse  le  soin 
de  prendre  leur  temps  el  leur  jour. 

Recevez,  etc.  LBBouciiEn,  d.  m.  p. 


ACABÉMU  mm»  SCIENCES. 

Séance  du  17  mars. 

La  séance  n'a  offert  aiyourd'hui aucun  intérêt,  rAcadémies'étant 
formée  en  conseil  secret  avant  qualre  heures. 

M.  le  secrétaire  perpétuel  donne  lecture  d'une  lettre  qui  accom- 
pagne l'hommage  fait  ^  l'Académie  parla  Société  zoologique  d'ac- 
climatalion,  des  deux  volumes  (4854  et  4855)  des  comptes-rendus 
de  ses  séances.  Cette  lettre  fait  connaître  que  la  Société  qui  n'a 
guère  plus  de  deux  ans  d'existence,  compte  déjà  1000  membre»et 
possède  une  bibliothèque  et  une  collection  ouvertes  tous  les  jours 
aux 'Visiteurs. 

—  H.  Leverrier  porte  à  la  connaissance  de  l'Académie  que  le 
nom  deLœlitia  vient  d'être  donné  à  la  dernière,  petite  planète  dé- 
couverte par  M.  Chacornac. 

—  H.  Max.  Schultz  a  adressé,  il  y  a  quelque  temps,  è  l'A- 
cadémie des  sciences,  un  mémoire  imprimé  sur  les  œufs  de  lam- 
proie: ce  mémoire  n'a  pu  ôlre  l'objet  d'un  rapport  écrit,  mais 
BI.  Duméril  a  dit  aujourd'hui  quelques  mots  de  ce  travail  qu'il 
juge  très- intéressant  par  les  études  entièrement  nouvelles  qu'il  ren- 
ferme :  ainsi  les  œufs  de  lamproie  offriraient,  selon  lU.  Schultz, 
une  très  grande  analogie  avec  les  œufs  des  batraciens,  el  celte  re- 
marque donnerait  entièremeqt  raison  à  la  classification  qui  place 
la  lamproie  comme  transition  au  règne  des  poissons.  M.  Duméril 
approuve  donc  verbalement  ce  travail  et  le  recommande  comme 
digne  de  ratiention  de  l'Académie. 

—  MU.  Zier  et  Gueyton  ayant  adressé  è.l'Académie,  danssa  der- 
nière séance,  une  réclamation  de  priorité  A  l'occasion^des  procé- 
dés de  galvano-sculpture  de  M.  Lenoir,  H.  Becquerel,  rapporteur 
de  la  commission  nommée  à  l'effet  d'examiner  ces  procédés,  avait 
exprimé  le  désir  qu'on  demandât  à  M.  Gueylon  copie  des  brevets 
pris  par  lui  en  4850  el  4851,  et  à  M.  Zier  la  description  détaillée 
de  son  procédé,  avec  la  date  de  la  publjcalion  de  cette  descrip- 
tion. MM.  Zier  et  Gueyton,  dans  la  réponse  qu'ils  viennent  d'adres- 
ser à  ce  sujet  à  l'Académie,  ne  se  montrant  pas  disposés  à  faire 
ces  communications,  M.  Becquerel  a  annoncéqu'il  présenterait  dans 
une  prochaine  séance,  les  conclusions  de  la  commission,  sans  te- 
nir compte  d'une  réclamation  qui  ne  s'est  point  produite  avec  les 
pièces  à  l'appui. 

—  Dans  le  dernier  comité  secret,  M.  Duperrey,  au  nom  de  la 
commission  de  géographie  et  de  navigation,  avait  présenté  une 
liste  de  cinq  candidats  étrangers,  pour  la  place  de  membre  cor- 
respondant, par  suite  du  décès  de  H.  Parry.  L'Académie  s'est  oc- 
0upéoaujourd!hùi  de  cette  élection,  et  l'amiral  Ferd.  de  Wrangeli, 
à  Saint-Pétersbourg,  a  été  nommé  à  la  presqu'uuanimité  des  suf- 
frages. FÉIIX  FOVGOU. 
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Société  zoologiqae  d'acclimatalioii. 

Séance  du  Ai  mars, 

OLIVIERS  BE  CRIMÉE. 

M.  Je  conflfle  de  Fontenay  écrit  d'Orient  le  résultai  définitif  de  ses 
recberolie»  au  sujet  de  rolivier  de  Grimée:  cet  arbre  se  trouve  bien, 
en  effet,  dans  la  presqu'île  de  Grimée,  mais  au  lieu  de  l'y  rencoiUrer 
en  pleine  terre,  comme  l'avaient  avancé  quelques  voyageurs  (ce 
qui  aurait  supposé  à  l'olivier  de  celte  contrée  la  facuKé  de  résis- 
ter à  12  et  45  dfigrés  de  froid,  et  l'eût  rendu  très  précieux  pour 
racclimalalion),  M.  de  Fontenay  ne  l'y  a  vu  que  dans  des  terrains 
parfaitement  abrités,  où  la  température  ne  descend  jamais  au- 
dessous  de  3  ou  4. degrés,  et  où  ils  ne  se  trouvent  par  suite  que 
comme  arbres  d^agrément. 

IUL%1«S  ARTIFICIELS:. 

Il  y  a  longiem^d^à  qpa  des  lierbes  marines  ont  élé  ^nalées 
comme  hrise-lofm^.  dan»  le*-  lieuxv  où:  eèlè*-  se  trouven l  d*ui»loB^ 
gueur  et  d'un  ^-olume  suffisants.  W,  Anloéne  Labadie,  voyageur 
bien  connu  et  membre  oorrrafitoiidmt  dé  rAcadèmiades  soiences» 
vient  d'appeler  ratlenlicn  de  la  swnéld  sur  le  facw^gigantem^, 
herbe  marine  qui  mesure  d'ordinaire  50  aittre»<iè  longueur,  Gdfte 
algue,  asses^  abondante  dans  la  zone îtorride,  serait,  on  le  com^- 
prend,  d'un  immense  utilité  sur  la>c6te^ad^ouest  de  la  F^onoe;  où> 
les  ports  naturels  manquent; (wee^iie'  toMement^  et.  ce  seraiUaui 
point  de  vue  de  l'^icclimacUtioAtde  cette:  a%ue  que  les  service*^  de 
la  Société  seraient  en >ceUr  préeietix\  M.  Atit.  Labadie^ soumet  doua 
d  Texamen  de  celle^oi  lès  trois  questions  suiraulee:        • 

4*  Peut-on  planter,  ou  semer  de&^guesf 

2'  Z/«/ucus^i^anleii»peot*4lMvre  en 'France? 

3*  A  défaut  de  cette  algue,  en  existe-t-il  d'autres  qui  aient  I9 
même  longueur,  et  qui,  pouvant  rendre  les  mêmes  services,  soient 
susceptibles  d'être  acclimatées  en  France? 

M.  le  président  a  désigné  sur-le-champ  une  commission  char- 
gée de  Fétude  de  ces  importantes  questions. 

PIGEONS    DE   COLOMBIER. 

M.  Isid.  Geoffroy-Saint-Hilaire  donne  lecture  d'un  mémoire  de 
M.  l'abbé  Allary,  sur  Futilité  des  pigeons  domestiques^  Suivant 
Fauteur  de  ce  mémoire,  ce  serait  un  préjugé  erroné  que  celui  qui 
représente  les  pigeons  comme  funestes  aux  semences:  ainsi  la  Brie 
et  la  Beauce  sont  les  pays  pu  l'on  élève  le  plus  grand  nombre  de 
pigeons,  et  sont  aussi  ceux  qui  donnent  les  plus  belles  récoltes.  Les 
pigeons  ne  ramassent  que  les  grains  qui  se  seraient  perdus,  et 
mangent  toujours  la  mauvaise  graine  mélangée  avec  la  semence. 
Vers  Fépoque  des  récoltes,  M,  l'abbé  Allary  a  tué  huit  pigeon* 
neaux,  et  n'a  trouvé  dans  le  jabot  de  chacun  d'eux  que  le  hui- 
tième à  peine  de  blé  mangeable  ;  cet  oiseau  est  donc,  conclut-il, 
un  graineur  très  actifs  mais  honnête.  D'autre  part  la  colombme 
est  un  engrais  peu  connu  encore,  mais  d'une  très  grande  puissance, 
et  enfin  sous  le  rapport  de  lachair,  Félevage  du  pigeon  serait  d'un 
avantage  immense  dans  un  moment  où  la  viande  est  si  cbèrei  Plu- 
sieurs membres  ont  présenté  des  observations  à  ce  travaille 
M.  Tabbé  Allary,  observations  desquelles  il  ressortirait  que  le  pi- 
geon esti  en  effet,  un  sujet  de  satisfaction  très  grand  pour  ceux  qui 
le  possèdent,  mais  aussi  de  plaintes  très  légitimes  pour  les  cultiva^ 
leurs  voisins  des  colombiers,  et  que  la  loi  n'a  pointobétà  un  pré- 
jugé populaire,  en  autorisant  les  propriétaires  à  détruire  ceux- de 
ces  animaux  qu'ils  trouvent  dans  leurs  champs. 

DOMESTIOATION   DfT   l'aUTRUCHE   D^AFBIQUE. 

M.  le  docteur  Gosse  a  achevé  la  lecture  de  son  travail  sur  l'au- 
truche d'Afrique:  de  l'ensemble  àe  ce  travail,  comprenant  d'abord 
Fanalysedes  différentes  parties  de  l'animal,  et  en  second  lieu,  Fexa- 
men  de  ses  mœurs  et  de  ses  habitudes,  il  parait  résulter  que  l'ac: 
climatation  et  la  domestication  de  cette  autruche  sont  possibles. 

Depuis  ses  premières  lectures,  M.  Gosse  a  recueilli  im  document 
qui  lui  fait  ranger  la  graisse  d'autruche  au-dessus  de  la  graisse  de 
porc,  et  on  se  souvient  qu'une  autruche  du  poids  de  70  kilog.  a 
fourni  tt  kil.  de  graisse. 

I/2kiuruche  se  laisse  guider  par  ses  instincts  et  par  tous  ses  sens 
en  générai,  mais  plus  particulièrement  par  le  sens  de  la  vue. 
M.  Gosse  a  fait  des  expériences  à  cet  égard  :  une  autruche  à  la- 
quelle il  bandait  les  yeux  s'arrêtait,  et  quand  il  lui  découvrait  un 
seul  oeil  4  la  fois,  elle  se  dirigeait  du  côté  même  de  cet  œil.  Sur 
ces  indications  il  serait  donc  facile  de  construire  un  mécanisme 
pour  guider  ces  animaux. 


La  vélocité  de  leur  course  esi^^acCrêiiie-  et  remporte  sur  ceUe  du 
cheval,  même. lorsqu'elles  sont  chargées  de  poids  pkuiourds  <jne 
celui  de  leur  corps. 

L'autruche  à  l'état  libre  s'associe  loujpurs  avec  desaniniaux 
herbivores,  le  zèbre>  entre  autres  :  elle  leur  sert  de  sentinelle  dans 
le  désert,  et  à  son  tour  elle  trouve  dans  leur  fiente  un  aliment.  Sa 
voracité  n'est  que  la  conséquence  de  sa  vie  dans  le  désert,  où,  du- 
rant l'été,  elle  est  fbrcée  à  des  jeûnes  très  prolongés.  Elle  se  nour- 
rit principalement  de  fruils  secs  et  durs,  ainf^i  que  d'écorces  d'ar- 
bres, mais  les  lézards,  les  serpents,  les  débris  d'os,  les  coquillages, 
lui  conviennent  tout  aussi  bien.  A  l'état  domestique,  sa  glouton- 
nerie diminuerait  donc  et  sa  nourriture  pourrait  devenir  très  éco- 
nomique. Ge  qui  le  prouve,  c'est  qu'au  Jardin  des  Plantes,  du 
temps  de  Cuvier«  on  donnait  aux  autruches  le  double,  au  moins, 
de  leur  alimentation  actuelle,  et  q^^eilee>  n*«n  sont  pas  moins 
grasses  pour  e^&; 

Dans  les-lieox  de  l'Afrique  où  i'aiUrrche  est  déjà  domestiquée, 
il'Oet'àireiiiarquerqM'elleest  très  docile  à  la  voix  humaine,  et  que 
oes  animaux^  lorsqu^ls  sont*  jeunes  ou  adultes,  s'attachent  avec 
fatitiité  à  l'homme.  Si;  dams  le  désert,  ils  se  montrent  aussi  sau- 
vages, c'est  parce<ju'oh  lesdtasse  impitoyablement.  Suivant  quel- 
ques relations  de  voyageurs,  il  n'est  pas  rare  die  rencontrer,  dans 
les  pays^ù  on  les  laisse  vivre  en  paix,  des  troupeaux  entiers  qui 
ne  prennent  pas  la  fuite  à  l'approche  de.lUomme. 

Dans  les  paysdu  Seimaar,  on  élève  des>autrucbes  comme  des 
volailles;  et' il  est  sans  exemple  qu'âucnned'elles  ail  jamais  pns 
la.  fuite.  Dâen-  plus;  on  a  toujours  vu. dee^  autruches  retourner  en 
droite  ligue  au  domicile  d'où  on  les.  avait  éloignées. 

A  rapftroelie  des  orages,  les  autroehessont  atteintes  d'une  agi- 
tation fébrile^et  elles  s'élancent  avec  une  sorte  de  folie  dans  la  di*> 
reclion  deséolairs^. 

M  le  docteur  Gosse  a  adievé  sa  lecture  en  disant  quelques  mots 
du  plan  de  domestication  de  l'autruche  en  Algérie.  Selon  lui,  c'est 
le  long  de  la  lisière  du  désert,  et  principalement  à  Biskara,  que 
doivent  se  faire  les  premiers  essais.  F.  F. 


Guide  du  jartfimeivfleuriste. 

L'éditenr  Atigusle  Goin  vient  de  publier  un  Guide  dujar- 
dimer- fleuriste  pour  1856,  ou  instructions  pratiques  sur  la 
culture  des  ptenles  en  pleine  terre,  annuelles  et  bisannuelles^ 
vivaces,  arbusteset  arbrisseaux,  dont  rauteur,M.  J.  Lacbaume, 
ancien  jardinier  en  chef  de  Petit-Bourg,  est  un  homme  de 
science  et  de  pratique.  Ce  petit  volume  de  300  pages  (\)  ne 
se  recommande  pas  moins  par  son  exécution  matérielle ,  le 
nombre  et  Tintérêt  des  dessins  qu'il  renferme,  que  par  l'exact 
titude  et  l'utilité  des  inslructions  quii  donne  aux  amateurs 
dMiorticulture. 

Destiné  surtout  aux  amateurs ,  il  ne  renferme  que  des 
détails  pratiques  et  laisse  de  côlé  tous  ceux  qui  ne  peorecft 
être  compris  qu'à  condition  de  connaissances  spéciales  et  d'é- 
tudes botaniques.  Il  esi  divisé  en  deux  parties,  Tune  théori- 
que, l'autre  pratique. 

La  première  partie  traite  de  la  formation  du  jardin  fleu- 
riste, des  semis,  des  différents  modes  de  reproduction  des 
plantes;  la  seconde  renferme,  par  ordre  alphabétique,  une 
série  de  plantes  choisies  et  les  plus  propres  à  figury  dans  un 
parterre. 

La  figure  ci-jointe,  extraite  du  livre  de  M.  Laehaume,  sert 
à  expliquer  le  marcottage  en  pots,  mode  de  multiplicatio^ 
très  employé  pour  les  arbrisseaux  et  arbustes  à  feuilles  persis- 
tantes qui  redoutent  la  transplantation  à  racines  nues. 

On  commence  par  choisir  les  raroeaux  AAAAque  Ton  veut 
marcotter;  on  les  épluche  de  leurs  feuilles  et  petites  brio* 
dilles  aux  points  BBBB,  où  ils  seront  couchés  en  terre,  et  l'on 
place  à  proximité  autant  de  pots  CCCC  que  l'on  a  de  brins  à 
sa  disposition,  en  les  rangeant  autour  du  pied  mère  D.  Ces 
pots  seront  remplis  aux  deux  tiers  de  terre  mélangée  ou  de 


(i)  Prix  :  t^anc  de  jort  par  la  poste,  4  fr. 
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terre  de  bruyère  pure  si  les  arbustes  sont  délicats.  Chaque  ra- 
meau est  ensuite  entaillé  et  courbé  de  manière  à  ce  qu*il  entre 
dans  un  pot  et  que  les  parties  EEEE  qui  sortent  de  terre  vien- 
nent s'appuyer  sur  le  bord  extérieur,  où  elles  seront  soutenues 
par  un  tuteur.  On  recouvre  ensuite  avec  de  la  terre,  et  l'opéra- 
lion  est  terminée.  Le  sevrage  ne  doit  s'opérer  que  lorsque  les 
racines  sont  assez  nombreuses  pour  nourrir  la  Jeune  plante, 


c'est-à-dire  vers  le  mois  de  novembre  pour  les  arbustes  à 
feuilles  caduques,  ou  au  mois  d'avril  suivant  pour  les  plantes 
à  feuilles  persistantes. 

On  multiplie  de  la  sorte  les  arisWochesJes  jastoins^les 
alaternes,  les  frlarias,  les  chèvrefeuilles,  etc.,  et  on  les  garde 
dans  les  pots  après  le  sevrage,  ce  qui  en  facilite  la  reprise, 
puisqu'ils  sont  plantés  en  moites. 


VAITS  DIVERS. 

Nouvelles  de  l* observatoire  impértal.  — On  fait  en  ce  moment 
à  robservaloire  impérial,  des  expériences  sur  un  héliographe,  ap- 
pareil destiné  à  transmettre  des  signaux  à  de  grandes  distances, 
par  l'intermédiaire  d'incidences  et  de  réHexions  d'un  ra^on  solaire 
sur  un  système  de  glaces  combinées. 

Nous  donnerons  prochainement  le  déiail  de  cet  appareil  et  des 
expériences  dont  il  est  l'objet  :  disons  tout  de  suite  que  ses  appli- 
cations doivent  être  nombreuses  dans  des  conirées  comme  l'Afri- 
que, où  le  soleil  ne  se  cache  qu'à  de  rares  intervalles. 

L'héliographe  semble  devoir  être  précieux  encore  dans  les  tra- 
vaux, topographiques,  lorsqu'il  s'agit  d'opérer  sur  des  bases  de  trian- 
gles ayant  plusieurs  kîlomèlres.  Dans  ce  cas,  en  efTet,  il  est  d'une 
grande  diniculté  pratique  d'obtenir  une  précision  rigoureuse  avec 
les  lunettes  et  instruments  actuels,  dimculté  qui  disparait  en  uti- 
lisant la  propriété  dont  jouit  la  lumière,  de  se  propager  ou  de  se 
réfléchir  suivant  des  lignes  droites. 

ExposiTioif  D^ÉcoMoviE  DOMESTIQUE.  —  Une  €xposition  à  laquelle 
seront  reçus  les  produits  de  tous  les  pays,  destinés  à  l'usage  des 
classes  ouvrières  et  peu  aisées,  sera  ouverte  à  Bruxelles,  à  l'occa- 
sion du  congrès  international  de  bienfaisance  qui  se  réunira  dans 
cette  ville.  Les  produits  admissibles  à  l'exposition  d'économie  do* 
mestique  peuvent  être  répartis  en  six  classes  : 

^•  Plans,  modèles,  matériaux,  procédés  qui  se  rapportent  aux 
constructions  ; 

2*  Meubles  et  objets  de  ménage; 

3«  Vêtements  et  linges  ; 

4*  Aliments  et  procédés  relatifs  à  l'alimentation  ; 

5*  Outils  et  instruments  qui  se  rapportent  au  travail  manuel, 
industriel  ou  agricole  ; 

60  Culte,  éducation  physique  et  morale,  instructions,  délasse- 
ments. 

L'admission  sera  subordonnée  A  deux  conditions  essentielles, 
le  bon  marché  et  la  bonne  qualité,  sous  le  double  rapport  de  la 
matière  et  du  travail. 

Chaque  objet  devra  être  accompagné  du  prix  de  vente  en  gros 
ou  en  détail,  et  les  exposants  sont  priés,  en  outre,  d'indiquer  lé 
prix  de  la  main  d'cBuvre. 

Ils  ne  perdront  pas  de  vue  la  destination  toute  spéciale  des  ob- 
jets admis  à  figurer  à  l'exposition.  Ces  objets  devront  être  combi- 


nés et  fabriqués  de  manière  à  être  en  rapport  avec  les  besoins,  les 
habitudes  et  les  ressources  de  la  classe  peu  aisée. 
.  L'exposition  sera  ouverte  le  25  août  et  fermée  le  6  octobre  4  856. 
Les  personnes  qui  voudront  y  prendre  part,  tant  en  Belgique 
qu'à  l'étranger,  doivent  en  faire  part  à  la  commission  avant  le  4«*" 
juin,  en  désignant  clairement  la  nature  des  objets  qu'elles  désirent 
exposer^  leur  prix  et  leurs  avantages  particuliers,  et  l'emplacement 
nécessaire  en  longueur,  largeur  et  profondeur.  Il  sera  statué  sur 
cette  demande  avant  le  4*'  juillet. 

I  Les  limites  du  local  dont  on  pourra  disposer  interdisent  l'admis- 
sion d'articles  trop  volumineux,  de  collections  ou  d'assortiments 
qui  exigent  beaucoup  d'&space.  Les  exposants  devront,  en  consé- 
quence, se  borner  à  l'envoi  de  spécimens  par  unité  d'objels,  qui 
répondent,  d'ailleurs,  aux  conditions  du  programme. 

Pour  favoriser  l'exposition,  le  ministre  des  finances  de  Belgique 
a  affranchi  de  tout  droit  de  douane  les  article  d'origine  éUangère, 
en  considérant  le  local  de  l'exposition  comme  entrepôt  ficlif  ou 
particulier.  Le  paiement  des  droits  n'aurait  lieu  qu'autant  que  les 
articles  admis  à  jouir  de  cette  faveur  ne  seraient  pas  réexportés 
dans  un  délai  fixé. 

Le  ministre  des  travaux  publics  a  accordé  à  son  tour  une  remise 
de  50  p.  400  sur  le  prix  de  transport  par  le  chemin  de  fer  de  l'Etat, 
des  articles  tant  belges  qu'étrangers  destinés  à  l'exposition. 

Les  détails  d'organisation,  l'indication  du  local,  l'époque  et  le 
mode  d'expédition  des  produits,  les  récompenses  et  les  encourage- 
ments qui  pourraient  être  accordés,  etc.,  feront  l'objet  de  dispo- 
sitions ultérieures  qui  seront  portées,  en  temps  utile,  à  la  conoais-« 
sance  des  intéressés. 

Les  lettres  et  communications  relatives  à  Vexposition  d'économie 
domestique  doivent  être  adressées  franco  à  M.  Ed.  Romberg,  direc- 
teur au  ministère  de  l'intérieur,  rue  Royale,  58,  à  Bruxelles. 


Prix  d'abennemcjit  pour  l'étra«ger. 

Allemarne,  8  fr.  ;— Suisse,  Parme,  Plaisance,  Modène,  8  fr.  50.— Et«UStr« 
des,  Grèce,  Crimée,  9  fr.;  ~  Hollande,  Angleterre,  10  fr.;  —  Etats-UAfM>^o^ 
tan,  Turquie,  10  fr.  50;  —  Bi-lgiquc,  Prusse,  Hanovre,  Saxe,  Pologne,  IlBiie«  • 
Espagne,  Portugal,  11  fr.;  —  Toscane,  12  fr.;  —  Etats-Romains,  16  (c»50. 

Le  propriétaire^  rédacleur-géranl  : 

VicTon  MEUNÏER. 

PARIS.  —  UP.  J-B.  GROS,  RDI  PKS.NOTKRS,  74. 
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SOMMAIRE.  —  Moissonneuse  de  M.  Cournier.  —  Transformation  du  mouvement  en  chaleur.  —  Hippophagie.  —  Magnétisme  animal.  —  De 
différentes  espèces  de  greffes.  -  Agadi^ib  dbs  Sciences.  Séance  du  24  mars  -  Société  impérialb  et  centbale  d'agriculture. 
Séances  des  12  et  19  mars.  —  Société  d'encouragement  pour  l'industrie  nationale.  Séance  du  19  mars.  —  Faits  divers. 


Hoissoupeiise  de  H.  Cournier. 

On  sait  que  la  machine  à  moissonner  de  M.  Cournier, 
de  Saint-Romans  (Isère),  a  figuré  avec  honneur  dans  les 
épreuves  auxquelles  ont  été  soumises.  Tannée  dernière,  les 
machines  de  ce  genre.  A  la  vérité  elle  travaille  moins  vite  que 
la  plupart  de  ses  concurrentes.  Ainsi  dans  Texpérience  du 
fauchage  du  blé,  lors  du  concours  de  Trappes,  tandis  que  la 
machine  Mac  Cormick  a  fait  son  travail  en  42  minutes,  celle 
de  Manny  en  15  minutes,  celle  de  Wright  en  18  minutes,  la 
machine  de  M.  Cournier  en  a  mis  19.  Mais  il  faut  faire  atten- 
tion qu'elle  n'exige  qu'un  seul  cheval;  tandis  que  les  autresen 
demandent  au  moKs  deux,  ce  qui  rétablit  Téquilibre. 

Où  la  comparaison  est  défavorable  à  notre  compatriote, 
c'est  dans  le  fauchage  du  vert,  de  la  luzerne  par  exemple.  A 
Trappes,  la  machine  Cournier  n'a  pu  figurer  dans  ce  genre 


d'épreuves.  Cela  vient  du  genre  de  sécateurs  employés,  les- 
quels consistent  en  des  cisailles  qui  s'engorgent  facilement. 

M.  Cournier  est,  en  efiet,  le  seul  de  tous  les  fabricants  de 
machines  à  moissonner,  qui  n'ait  pas  cru  devoir  se  servir  de 
la  scie  à  grandes  dents.  Sa  scie  est  composée  de  dents  fixes  et 
plaies  qui  séparentles  tiges  en  petites  javelles,  et  sur  lesquelles 
glissent  des  couteaux  à  lames  obliques  et  tranchantes.  Par 
suite  du  mouvement  de  va  et  vient  imprimé  à  ces  lames  au 
moment  oh  elles  rencontrent  les  dents  fi.xes,  le  blé  est  coupé 
comme  par  un  sécateur  ordinaire. 

Le  mécanisme  de  cette  machine  est  du  reste  très-tacile  à 
comprendre. 

La  roue  qu'on  voit  en  avant  donne  le  mouvement  à  une 
grande  roue  d'engrenage  qui  entraine  un  petit  pignon,*  celui- 
ci  fait  mouvoir  à  son  tour  le  petit  volant  qui  sur  la  figure  dé- 
borde à  droite  la  roue  motrice .  Sur  ce  volant  est  montée  excen* 
triquement  une  petite  bielle  qui,  au  moyen  d'un  équerre  atta- 
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ckè  à  Taxe  commandani  les  lames  du  sécateur,  produit  le  mou- 
vement scîni-circulairc  et  horizonlal  de  ces  lames  ;  la  pclilc 
bieiks  IVqueit^etrestrémiiègauehc  de  Farbre  sont  visibles 
dans  la  ligure. 

Levelantest,  comme  on  voit,  composéde  six  ailes,  lesquelles 
sont  en  loilc,  montées  sur  des  tringles  de  fer;  elles  remplissent 
les  mêmes  fonctions  que  dans  la  machine  Mac  Cormick;  le 
mouvement  leur  est  imprimé  au  moyen  d'une  chaîne  de  trans- 
mission passant  sur  un  engrenage  attaché  à  l'arbre  qni  les 
Bprte. 

Siir  le  siège  est  assis  un  homme  se  tenant  de  la  main  gau- 
che aux  montants  do  la  machine;  il  tire  à  lui  une  tige  coudée 
qui  amène  uq  ràleauà  troisdcnls  ariiculécs;  ce  lâleau  glissant 
dans  trois  rainures  pratiquées  dans  la  plate-form^^,  réunit  les 
tiges  en  javelle  et  les  rejette  sur  le  côié;  par  un  mouvement 
inverse,  c'est-à-dire  eu  repoussant,  la  lige  coudée,  l'ouvrier 
ramène  le  râteau  à  son  point  de  départ  ;  dans  ce  moment  les 
dénis  de  ce  raicau  s'abaissent  pour  se  relever  lorsqu'il  arrive 
au  terme  de  sa  course. 

Celte  machine  est  construite  toute  en  fer;  elle  marche  avec 
beaucoup  de  régularité,  et  ne  laisse  pas  de  chaume  derrière 
elle;  sou  mécanisme  esfsimple,  et  elle  peut  être  réparée  par- 
tout, ce  qui  est  très-important. 


Transformation  du  mouvement  en  chaleur. 

Le  fait  de  la  chaleur  dévelo|>pée  par  le  fmllemenl  parait 
avoir  été  connu  de  toute  antiquité,  mois  il  no  semble  pas  qu'il 
ait  jamais  été  tenté,  sur  uneg>t)ndc  ciheilc,  quelqu'une  des 
applicaiionsde  ce  fait  h  rinduslrie,  avant  que  MM.  Bcaumont 
et  Mayer  eussent  fait  construire  Tapparcil  que  chacun  a  pu 
voir  fondionntr  lors  de  la  deruièreexpositioft. 

Aujourd  hui  un  petit  u  oilèle,  destiné  ù  un  UK^t  spécial, 
vient  d'être  achevé  parles  mêmes  inventeurs,  et  aou« avons 
été  témoin,  dimanche  46  eottront,  des  résultats  obtenus. 

Etant  donnée  une  masse  d'e^n  ù  h  Icnipé^aturQ'OrdinairQ. 
de  6  ou  7  degrés  centij^rades,  l'élevfr  progressivement  à 
celle  de  Tébullition,  sans  le  seeeurs  de  coinbu&tible,  tel  eiiilo 
problème  qui  a  été  résolu  soifènos  yeux,  d^its  l'espace  de 
moins  d'une  heure  et  demie. L'apptreil  est  d'undextrème  .sim- 
plicité :  un  arbre  defei*  légèfement  conique el  gtrni  de  eban*- 
vre  dans  toute  sa  longueur»  tourne  verttcaleneot  et  d'une 
manière  continue,  dims  m  oistncïtwtàetfàwm  eoAlne  les  pa- 
rois intérieures  dmpei  il  excjrce  un  Irottemeot  assez  cous  dé- 
rabic.  La  surface  extérieure  dumand!0«»de  cuivre  est  étaniéi», 
et  la  masse  d'eau  à  échauffer  est  versée  dans  l'espace  compris 
entre  cette  surface  et  un  second  manchon  concentrique,  l^n- 
fin  le  mouvement  est  engendre  au  moyen  d'une  manivelle  qui 
le  transmet,  à  l'aide  d'eagrenages,  à  Taibre  frotianl. 

Deux  hommes  suffisent  à  imprimer  ù  cet  arbre  un  mouve- 
ment très  rapkle;  le  cuivre  ainsi  frolté  s'échauffe  d'abord  jus- 
qu'à se  mettre  en  équilibie  de  température  avec  Teau  ambian- 
te, dont  lesmoWculos  sont  échauffées  de  proche  en  proche, 
jusqu'à  coraplèloébullitiOTî  ;  un  thermomètre  plongé  dans  la 
masse  d'eau  accusait  sensiblement  de  minute  en  minute  l'élé- 
va^lion  de  température.  L'appareil  étant  drstiné  à  faire  la 
soupe  des  soldats,  une  certaine  quantité  de  biscuit  et  dcàœuf, 
conservés  par  les  procédés  Choller,pons  ont  fourni,  en  moins 
d'une  heure  et  demie,  un  bouillon  satisfaisant.  La  capacitiSdc 
cet  appareil  que  deux  honr. mes  ont  pu  faire  fonctionner  sans 
peine,  est  calculée  pour  fournir  de  la  soupe  à  vingt  hommes. 

Qoc^u'avanlageux  que  semWe  déjà  ce  premier  résultat, 
nous  devons  constater  qu'il  est  loin  d'être  ce  que  Tappan-il  eût 
pu  fournir  (juant  à  la  durée  de  rexpcrience.  Un  petit  accident 
s'est  produit»  qui  a  presque  doublé  le  temps  nécessaire  à  Vi- 
buUition;  par  suit*  d'un  défatit  d'ajustage,  une  partie  de  Tcau 
s'est  échappée  de  la  capacité  inténeure  et  s'est  répandue  au- 


tour d'un  second  manchon  concentrique,  nécessitant  ainsi  de 
mettre  deux  surfaces  métalliques,  au  lieu  d'une  seule,  en  équi- 
libre de  tempéraluro  avec  Teao.  Il  est  permis  de  croire,  avec 
MM.  Bcaumont  et  Mayer,  que  dans  de  bonnes  conditions 
d'e.xécution,  leur  appareil  eût  fourni  facilement  en  une  heure 
le  même  résultat;  mais  dans  l'utilisation  de  quelqu'une  des 
mille  forces  que  nous  laissons  se  perdre  chaque  jour  autour 
de  nous,  reffet  que  nous  avons  vu  se  produire  sous  nos  yeux 
nous  a  paru  digne  de  la  plus  sérieuse  attention. 

Les  services  que  de  semblables  appareils  peuvent  rendre  à 
des  armées  en  campagne  sont  trop  manifestes  pour  que  nous 
prenions  la  peine  de  les  signaler:  les  témoins  de  rexpcrierîce 
n'avaient  qu'une  voix  pour  reconnaître  que  les  rigueurs  de 
l'hiver  eussent  été  de  beaucoup  adoucies  en  Crimée,  si  de  sem- 
blables appareils  avaient  été  à  la  disposition  des  troupes.  En 
général,  partout  oii  sont  réunies  de  grandes  agglomérations 
u'hommes,  la  transformation  du  mouvement  en  chaleur  est 
appelée  à  devenir  un  auxiliaire  puissant  du  combustible, dans 
les  lieux  suitout  où  les  transports  sont  difficiles  et  les  appro- 
visionnements prcsqu'impossibles. 

MM.  Beaumont  et  Mayer  pensent  que  partout  bh  il  se  trou- 
vera une  force  perdue,  leur  appareil  plus  ou  moins  modifié 
trouvera  un  emploi  utile.  Et  pour  ne  parler  que  d'un  cas  en- 
tre mille,  voyons  ce  qui  se  pourrait  dans  les  contrées  où, 
pendant  l'hiver,  un  vent  glacial  règne  presque  sans  interrup- 
tion :  le  panémone  Curtis,  employé  en  Amérique,  et  dont  il  a 
étéparlWIans  notre  numéro  du  13  janvier  dernier,  tiendrait 
lieu  paitoiit  de  combustible,  et  la  quantité  de  chaleur  distri- 
buée dans  les  appartements  augmenterait  avec  la  rage  de  l'a- 
quilon :  ce  serait  vaincre  la  nature  sur  toute  la  ligne. 

A  bord  des  navires  où  l'emploi  des  chaudières  distillatoircs 
est  si  restreint  par  suite  de  la  nécessité  d'embarquer  une  quan- 
tité assez  forte  et  encombrante  de  combustible,  deux  matelots 
se  relevant  toutes  les  dix  minutes,  comme  à  )a  pompe,  trans- 
foroKraient  en  e;  u  potable  autant  d'eau  de  mer  qu'il  en  serait 
besoin,  et  tout  t'un^dacemest  cceupé  aujoivrd'hui  paria  cale 
à  eau  po^mroit  être  rempli  de  marchandises. 

Nous  n'irons  po&plus  loin  dans  les  idées  spéciiblives  que 
peuvent  suggérer  les  expériences  de  MM.  Beaumont  et  Mayer 
au  sujet  de  La  chaleuT  développée  par  le  frottement.  Les  apm* 
reil:>  qu'ils  coûiiruiscnl  en  ce  u^omect  fourniront  peutnêlre 
plus  que  delacfeileur,  car  siir-de  grandes  surfaces  la  quantité 
d'èlectiicjdé  dévoloppée  peut  èim  assez  cousi  dérsble  p<wr 
donner  ua  second  eîct  utile^  dont  la  source  aura  été  gr^uite. 
iNtttts* pouvons  doue  abandonner  l'idée  à  elle-même,  sa nscrain- 
dro  de  la  voir  s'arrêter  en  diemin .  Félix  Foifcou. 


A  Monsieur  le  Rédacteur  de  /'Ami  des  Sciences. 

Monsieur, 

Il  y  a  dos  personnes  que  ni  leurs  godls  ni  leurs  habitudes 
ne  portent  à  venirprendre  un  rôle  dans  les  discussions  scien- 
tifiques, et  le  signataire  de  la  présente  lettre  est  de  ce  nom- 
bre. Cependant,  lorsque  c'est  sur  des  questions  de  fait  que 
roulent  les  principaux  arguments  avancés  pour  et  contre,  il 
faut  bien,  dit-on,  que  les  personnes  qui  ont  vu  de  leurs  yeux 
certains  faits  décisifs,  se  dévouent  pour  intervenir  au  profil 
de  la  vérité.  A  la  bonne  heure;  et  pHisquo  telle  parait ^re  la 
convenance,  je  ne  refuse  pas  d'apporter,  comme  un  aulre,  le 
tribut  de  mon  témoignage. 

Si,  pour  repousser  Tadmission  de  la  chair  de  cbeval  parmi 
les  comestibles,  les  adversaires  deson  emploi  n^atléguaieutiiue 
des  raisons  externes  et  pour  ainsi  dire  moiiles,  le  champ  du 
débat  serait  assez  étendu  pour  leur  laisser  diverses  ressources 
de  défense,  dont  je  n'examine  point  la  valeur;  mais  sur  le  ter- 
rain des  raisons  directes  et  intrinsèques,  c'est-à-dire  en  taot 
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<)uUl  s'agit  de  savoir  si  la  chose  est  matériellement  praticable, 
«t  cela  sans  inconvénients  patents»  nons  avons  peine  à  corn- 
cendre  qu'il  puisse  exister  une  controverse  qnelconqnc. 

Onsenible  croire  que  la  chair  de  cheval  n*a  jamais  dû  être 
mangée  sans  dégoût ,  horniis  chez  des  peuples  à  demi  sauva- 
l^es;  ou  bien  que  si  la  chose  s'est  vue  quelquefois  en  Europe  et 
•dani»  les  tenaps  modernes,  cela  n'a  eu  lieu  que  sous  l'empire 
•de  fanrines  cruelles,  qui  pervenissaicnt  les  appétits,  et  ne 
permettaient  plus  à  Thomme  de  discerner  la  saveur  de  ses  ali- 
ments.   . 

Ëb  bien,  ni  Tune  ni  Tatitre  de  ces  deux  opinions  ne  supporte 
Vexamen. 

•  La  première,  d'abord,  cesse  d'être  soutenable  aussitôt  qu'on 
s'est  donné  la  peine  de  creuser  un  peu  plus  à  fond  daiis  Phis- 
lorre,  qu3  n*^  font  nos  abrégés  pédagogique:^.  Il  n'y  a  pas 
moyen,  par  exemple,  de  quâlifler  de  quasi-sauvages,  ni  môme 
de  quasi-barbares,  quoiqu'ils  eussent  pour  principal  bétail  des 
chevaux  engraissés,  ces  braves,  généreux,  polis  tt  chaiiiables 
Uzbeks  qui  dominaient  au  xiv*  siècle  vers  les  bords  de  la  Mer 
Caspienne,  et  qui,  par  tous  leurs  actes  d'alors,  soit  en  fait  de 
justice,  de  bon  ordfe,  d'élégance  et  de  magnificence,  soit  sur- 
tout en  fait  de  courtoisie  chevaleresque  envers  les  femmes  et  de 
respectueuse  déférence  à  leur  égard,  se  montraient  si  bien  en 
possession  des formeset  du  fond  mêmed'unehaute  civilisation. 

Quant  h  la  seconde  assertion,  elle  n'est  pas  plus  vraie  ;  on 
peutia  renverser  aisément  en  montrant  que  l'hippophagic  ré- 
gulière fut  pratiquée  en  cei  tains  cas  dans  TOccideni  moderne, 
quoique  Ton  ne  s'y  trouvât  pas  en  temps  de  famine.  Or,  pour 
en  citer  des  preuves  indubitables,  qui  même  appartiennent  à 
la  France  et  au  xix^  siècle,  nous  n'avons  besoin  de  recourir 
qu'à  nos  souvenirs  personnnels. 

Ces  souvenirs  datent  déjà  de  loin,  puisqu'ils  remontent  au 
temps  de  Tinvasion  -,  mais  ils  restent  clairs  dans  notre  esprit, 
car  ils  se  rattachent  pour  nous  à  un  âge  où  les  impressions 
sont  trop  vives  pour  ne  pas  se  graver  profondément.  On  pas- 
sait alors  si  vite  des  lycées  aux  armées,  et  de  l'adolescence  aux 
rôles  virils,  qi'il  pouvait  arriver  qu'à  dix-sept  ans  un  homme 
fût  déjà  officier  du  corps,  delà  magistral  u  rc  d'épée,  et  que, 
membre  imberbe  du  conseil  de  défense  d'une  place  assiégée, 
il  en  eût  sous  sa  direction  l'administration  militaire. 

Or,  le  gouvernement  n'ayant  pas  donné,  pour  approvision- 
ner la  forlcres>e  de  Phalsbourg,  des  ordres  assez  prompts,  il 
avaitfallu  que  les  autorités  locales  y  suppléassent  par  des  me- 
sures hâtives,  et  parmi  les  ressources  alimentaires  qu'on  avait 
réussi  à  faire  entrer  derrière  les  remparts  ?îvanl  l'arrivée  de 
Tennemi,  le  bétail  ne  s'était  pas  trouvé  en  quantité  suffisante. 
De  bonne  heure  donc,  et  avant  qns  se  fût  écoulée  la  moitié  du 
temps  du  siège,  on  eut  soin  de  réserver  pour  les  malades  et 
Messes  de  l'hôpital,  ce  qui  restait  de  bœufs  ou  de  vaches;  on 
ne  permit  plus  aux  bouchers  de  la  ville  de  tuer  que  des  che- 
vaux, et  l'on  ne  délivra  aux  troupes  leur  ration  que  dans 
cette  dernière  sorte  de  viande. 

Ainsi,  et  comme  un  tel  r^ime  dura  sixsemaiiics;  comme 
la  disette  pendant  ce  temps  ne  régnait  point  du  tout,  puisque 
Ton  avait  du  pain,  du  riz,  des  pommes  de  terre  et  du  vin; 
comme,  d'ailleurs,  en  dépit  de  quelques  obus  intempestifs, 
on  avait  gardé  coutume  de  £ner  tranquillement  à  table,  dans 
des  maisons  que  n'avaient  poifit  désertées  les  ménagères  et  où 
la  cuisinecontinuail  à  se  faire  selon  les  procédés  accoutumés  : 
jamais  on  ne  pourra  prendre  pour  sujet  d'étude  un  exemple 
mieux  choisi  ;  car  l'exi^rience  fut  longue  et  elle  se  fit  dans  les 
conditions  les  plus  normales.  Il  ne  s'agit  point  ici  d'un  tour  do 
force,  pratiqué  en  passant  et  par  des  soldats  affamés,  mais 
d'une  alinoentation  journalière  réglée,  que  partageaient  avec 
les  militaires  les  bourgeois  de  la  ville,  ainsi  que  leurs  fennnes 
6t  leurs  emfants. 

Eh  bien  !  voici  ce  qui  fut  observé  : 

Fort  saine  et  puissamment  nutritive,  la  ch:iir  de  cheval  n'est 
ni  répugnante  à  l'œil,  ni  désagréable  au  gofit  Son  aspect 


dinire  très-peu  de  celui  du  bœuf,  à  la  saveur  duquel  sa  sAveur 
paraît  équivalente,  selon  les  uns.  préférable  môme,  selen-les 
autres.  Seulement,  le  bouillon  qu'elle  fournit  est  peut-être 
moins  clairet  moins  deré;  en  sorte  que  mieux  vaut,  toutes 
choses  égales  d'ailleurs,  la  manger  grillée  ou  r6tie  qu'en  pot 
au  feu. 

Du  reste,  et  attendu  qu'orJinairement  les  cbevaux  tués  pour 
cet  usa?:e  ne  sont  ni  engraissés  ni  même  reposés,  souvent  il 
arrive  que  leur  chair  est  un  peu  dure  ;  mais  l'inconvénient  n'a 
pas  lieu  quand  la  viande  dont  il  s'agit  se  trouvcdans  les  mê- 
mes circonstances  favorables  que  toute  autre  viande  de  bou- 
cherie. Je  me  rappelle  très-nettenent,par  exemple,  une  par- 
ticularité caractéristique.  Le  tour  des  sacrifices  en  était  venu 
à  désigner  l'écurie  d'un  employé  des  finances,  M,  G.,.,  qui, 
par  parenthèse,  vit  encore  et  n'a  certes  pas  oublié  la  chose. 
Comme  son  cheval,  qu'on  n'im  i.olaii  pas  sans  regret,  était  un 
joli  animal,  jeune,  grassouillet,  à  croupe  rebondie,  l'attention 
se  trouva  éveillée  au  sujet  de  co  qu'il  vaudrait  entre  les  mains 
des  cuisinières.  Les  lations,  qui  en  éiaienl  échues  à  mes  com- 
mensaux et  à  moi,  nous  furent  servies  cuites  sur  le  gril  et  cou- 
ronnées de  beurre  fondant  :  or,  de  l'avis  unanime  des  dégus- 
tateurs,rien  n'était  plus  savoureux,  ni  même  plus  tendre  que 
ce  beefsteak,  ou,  pour  mieux  dii'e,  que  ce  horse-steak. 

Supposé  donc  que  l'on  dût  proscrire  la  consommation  culi- 
naire du  cheval,  ce  serait  d'après  des  causes  étrangères  à  la 
santé  humaine,  voire  même  à  la  gastronomie.  On  comprend 
bien  que  les  Arabes,  pour  qui  le  cheval  est  un  être  d'élite,  dont 
ils  étudient  les  moindres  perfections,  et  dont  ils  conservent, 
en  vrais  généalogistes,  les  titres  de  noblesse,  n'aient  jamais 
voulu  l'abandonner  au  couteau  du  boucher,  tandis  qu'ils  y  li- 
vrent le  chameau.  Chez  nous  aussi,  les  hommes  qui  sj  sont 
affectionnés  à  tel  ou  tel  compagnon  de  leurs  courses  et  de 
leurs  guerres,  répugnent  à  le  sacrifier  commç  une  pièce  de 
bétail  ;  et  ils  font  bien  ^  car  ce  cheval  étant  devenu  en  quelque 
façon  leur  ami,  ilsont,  pour  refuser  de  le  laisser  servir  sur  leur 
table,  le  même  genre  de  raison  qui  en  fait  écarter  le  chien. 
Mais,  à  part  cela,  rien  n'empêcherait  de  se  nourrir  de  viande 
chevaline  ;  rien,  disons-nous,  si  ce  n'est  .peut-être  la  crainte, 
en  laissant  s'établir  cette  habitude,  de  risquer  de  dépeupler 
l'Europe  d'animaux  s*  précieux  et  dont  la  reproduction  est  si 
lentv.  11  est  bon  d'y  songer,  en  effet,  et  de  tenir  compte  du 
danger  de  destruction  de  la  race,  puisque  la  jument  ne  pro- 
duit qu'un  poulain  et  le  porte  pendant  onze  mois.  Qu'avant 
donc  de  tuer  beaucoup  de  chevaux,  on  y  réfi  'chis.se,  c'est  fort 
sage.  Mais,  dès  qu'une  foison  a  des  motifs  pour  en  sacrifier 
un,  certes,  à  moins  qu'il  ne  soit  morveux  ou  farcincux,  il  n'y 
a  aucune  raison  pour  en  laisser  perdre  la  chair,  dût  cette  res- 
source alimentaire  ne  profiter  qu'aux  familles  pauvres. 

Recevez,  etc.  Bon  P.  G.  Dumast. 

# 
Nancy,  24  mars  1B56. 


IMtCMÉTlSlIlE  ANIIIIAL. 

,  Paris  le  20  mars  1856.  • 

A  Monsieur  le  rédacteur  de  /'Ami  des  sciences. 

Monsieur  le  rédacteur. 

Je  n'ai  point  demandé  à  être  classé  dans  les  croyants  ou 
dans  les  incrédules  en  fait  de  magnétisme. 

Jtî  n'ai  point  posé  de  défi  aux  magnétiseurs. 

Je  n'ai  point  demandé  à  diriger  les  expériences,  comme  vos 
lecteurs  pourraient  le  croire. 

J'ai  tout  simplement  accepté  la  proposition  qui  m'a  été  faite 
de  mettre  mon  local  à  la  disposition  des  membres  de  la  Société 
raesmérienne,  pour  des  expériences  auxquelles  assisteraient 
mes  auditeurs  :  laissant  aux  magnétiseurs  le  choix  des  éi)reu- 
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ves  h'Ia  condition  qu'elles  seraient  de  la  nature  de  celles  dont 
les  effets  sont  constants,  positifs  et  à  l'abri  de  toute  supercherie. 

Voies  les  faits  :  dans  ma  leçon  du  7  février,  on  me  demanda 
ce  que  je  pensais  du  magnétisme;  j'ai  répondu  que  depuis  trente 
ans  j'en  avais  beaucoup  entendu  parler  par  des  hommes  très 
recommandables,  très  excercés,  et  très  croyants;  que  j'avais 
souvent,  chez  moi  ou  ailleurs,  assisté  à  des  oxpétiences,  qui, 
me  disait-on,  devaient  porter  la  conviction  dans  mon  esprit, 
et  que,  malgré  beaucoup  de  bonne  volonté,  je  n'avais  rien  vu 
qui  fût  de  nature  à  me  faire  croire  aux  effets  magnétiques. 

J'ajouterai  tjue,  dans  mon  cours  de  4853,  parlant  de  l'action 
du  chloroforme  sur  le  système  nerveux,  quelques-uns  de  mes 
auditeurs,  que  j'ai  su  plus  tard  appartenir  à  la  Société  mesmé- 
rienne,  m'assurèrent  que  par  le  magnétisme,  on  obtenait  des 
effets  en  tout  semblables  à  ceux  du  chloroforme,  c'est-à-dire 
le  sommeil  et  l'insensibilité,  et  ils  me  proposèrent  de  produire 
dans  mon  cabinet,  en  présence  de  mesauditeurr,  des  effets  de 
cette  nature,  et  pour  ne  laisser  de  place  ni  au  doute  ni  h  la 
supercherie,  on  me  proposa  de  désigner  les  sujets  qui  seraient 
soumis  aux  expériences,  affirmant  que,  sur  six  sujets,  cinq  au 
moins  subiraient  l'influence  du  magnétisme. 

Un  des  assistants  demanda  si  la  présence  des  mécréanls 
était  un  obstacle  à  la  manifestation  des  effets  du  magnétisme, 
il  fut  répondu  que  non  ;  le  jour  de  l'expérience  fut  fixé  au  jeudi 
suivant: 

M.  Hébert, président  de  la  Société mesmérien ne,  M.  le  doc- 
teur Louyet,  secrétaire,  et  quelques  autres  membres  dont  on 
no  m'a  point  dit  les  noms,  dirigèrent  les  expéiiences. 

Un  premier  3ujet  désigné  par  moi.  pris  dans  l'auditoire,  fut 
pendant  environ  dix  minutes  soumis  aux  épreuves  magnéti- 
ques, et  déclaré  rebelle  au  fluide:  aucun  changementne  se  ma- 
nifesta en  lui,  le  pouls  continua  à  battre,  pendant,  comme 
avant  l'épreuve. 

Un  deuxième,  tm  troisième,  un  quatrième,  un  cinquième,  un 
sixième  sujets  furent  successivement  soumis  aux  épreuves  et  le 
résultat  fut  le  même:  on  n'obtint  ni  sommeil  ni  insensibilité. 

Après  celte  épreuve  négative,  on  me  proposa  de  renouveler 
IVxpérience  en  apportant  quelques  modifications  dans  la  dis- 
position de  la  salle,  qui  avaient  pour  but  d'isoler  momenta- 
nément des  spectateurs  le  sujet  soumis  aux  expériences. 

Une  nouvelle  tentative  eut  lieu  sur  six  nouveaux  sujets  pris 
dans  les  mômes  conditions,  le  résultat  fut  tout  aussi  négatif. 

Huit  jours  plus  tard  nouvelle  épreuve  sur  six  sujets  nou- 
veaux, même  insuccès. 

Total,  dix-huit  épreuves  négatives  sur  des  sujets  d'âge,  de 
tempérament  et  d'organisation  bien  différents,  entre  autres 
sur  une  dame  qui  notis  demanda  à  se  soumettre  aux  épreuves. 
Parmi  les  personnes  désignées,  quelquesunesétaient  très-dis- 
posées à  croire  aux  effets  du  magnétisme;  une  d'elles  ne  con- 
sentit à  se  rendre  à  mon  invitation  qu'à  la  condition  que  j'in- 
terviendrais !;i  les  épreuves  me  paraissaient  porte/  trop  loin. 

A  la  suite  de  celle  dernière  séance,  un  dos  magnétiseurs 
nous  assura  qu'il  avait  magnétisédes chevaux  ;  qu'il  avait  pu, 
par  l'influence  seule  du  magnétisme,  les  faire  tnonlcr  dans  la 
crèche  y  les  foudroyer, On  me  proposa  de  renouveler  l'épreuve 
devant  moi  ;  beaucoup  d'auditeurs  demandèrent  la  faveur  d'y 
assister,  faveur  qui  fufrefusce;  refus  motivé  sur  ce  que  les  che- 
vaux ^'intimidant  facilement,oD  ne  pouvait  admettre,  pourétre 
sûr  du  n'sultat,  qu'un  ou  deux  spectateurs.  M.  Richard  (du 
Cantal)  fut  désigné  par  les  assistants  pour  iTi'accompagner  dans 
cette  épreuve,  qui  fut  tout  aussi  négative  que  les  précédentes. 

C'est  à  l'occasion  de  cette  narration  que  je  citais  commodes 
faits  qui  s'étaient  passés  en  185%  qaun  jeune  Allemand  de 
mes  auditeurs  me  proposa,  au  nom  deMJtl.  Hébert  et  Louyet, 
dé  renouveler  les  épreuves  dans  les  mêmes  conditions,  propo- 
sition qui  fut  acceptée  avec  empressement  par  mes  auditeurs, 
qui  comme  vous, Monsieur  iedirceteur,  sont  désireux  de  fixer 
leur  opinion  sur  une  question  aussi  controversée  que  celle  du 
magnétisme  animal. 


Lejotrr  de  l'expérience  fut  laissé  au  choix  des  expérimen- 
tateiirs;  d'abord  il  nous  fut  dit  que  la  Société  mesroérienner 
dans  une  prochaine  séance,  fixerait  le  jour;  plus  tard  on  uoos^ 
informa  que  la  Société  se  réunirait  le  29  février,  et  enfin  par 
une  lettre  du  7  mars,  signée  G.  Weidling,  que  vous  avez  bieD 
voulu  me  remeitre,  je  Ils  que  : 

•  Dans  la  séance  particulière  du  13mars,  la  Sociétédu  mes- 
«  n>érisme  s'occupera  de  l'invitation  de  M  le  docteur  Auzoux 
«  adressée  surtout  à  M.  Hébert  (de  Garnay),  et  M.  le  docteur 
a  Louyet,  et  je  ne  doute  pas  que  la  Société  vienne  renouveler 
«  les  expériences  devant  le  célèbre  docteur.  » 

Nous  attendions,  lorsque  dimanche,  16  mars,  le  jeune  Aile* 
mand,  émissaire  delà  Société  mesmérienne,  m'a  informé  etâ 
répété  à  l'auditoire  que  la  Société  avait  décidé  que  Pexpérienco 
n'aurait  pas  lieu,  parce  que  dans  félat  acluel  de  ta  science 
magnétique^  il  n'y  avait  pas  d^eafpériences  dont  les  résultats 
fussent  assez  positifs^  assez  constants  pour  se  reproduire  en 
public  d'une  manière  certaine. 

Tels  sont  les  faits  qui  se  sont  passés  chez  moi  et  que  je  vous 
livre  pour  en  faire  tel  usage  que  vous  jugerez  convenable; 

En  vous  renouvelant.  Monsieur  le  rédacteur,  l'assurance  de 
ma  parfaite  considération.  Auzoux. 


De  différentes  espèces  de  greffes  (l). 

Greffe  en  fente  de  côté  sans  couper  la  tète  du  sujet. 
-  Celte  greffe,  qui  est  une  modification  de  la  gi  effe  en  fente. 


<11   \ÏCiJ    .iH     .'^If^T^'^tl 


a  SOI*  elle  l'avantage  de  ne  pas  arrêter  la  sève  dans  son  pa^ 
cours,  ce  qui  facilite  la  reprise. 
On  voit  dans  la  figure  <  un  sujet  de  houx  A,  propre  h  rece^ 


(l;  Voir  le  précëUcnt  N%  Guide  du  jardiniirfliuriiU  pour  lé56,  par 
J.  Lachaunic.  Auguste  Goin,  éditeur,  41,  quai  deç  Grandt-AngnsUn»* 
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VOIP  la  grefife  ;  en  B  est  la  fente  pratiquée  sur  le  côté  de  la  tige 
dans  Faisselle  d'une  feuille  ou  d'un  rameau  (il  est  ppéJérable 
que  ce  soit  dans  Taisselle  d'un  rameau)  ;  C  est  un  rameau  de 
houx  panaché,  taillé  en  coin  à  sa  base,  de  manière  à  remplir 
la  fente  ;  D  est  la  ligature  propre  à  resserrer  et  maintenir 
toutes  les  parlies,  afin  qu'elles  soient  bien  en  contact. 

Ces  greffes  se  placent  sous  cloche  dans  une  serre,  à  la  tem- 
pérature de  <5  à  20  degrés.  On  a  soin  de  ne  couper  la  tête  du 
sujet  au  dessus  de  la  greffe  que  lorsque  celle-ci  est  reprise,  ce 
qui  se  remarque  aux  bourrelets  qui  se  forment  et  à  son  entrée 
en  végétation. 
Greffe  en  fente  simple  d'un  rameau  de  pivoine  en  arbre, 

CONSERVANT  SON  OEIL  TERMINAL ,  SUR  UN  TUBERCULE  DE  PI- 
VOINE HERBACÉE.  —  Cctlc  greffe  est  employée  pour  la  multi- 
plication des  variétés  de  pivoines  et  de  diihlias,  et  générale- 
ment de  toutes  piaules  à  tubercule  qui  sont  de  la  même  fa- 
raille;  comme  la  tomate  sur  la  pomme  de  terre/  appartenant 
toutes  deux  à  la  famille  des  Solanées. 


Fig.  2. 

La  fig.  2  donne  Texplication  de  celle  'greffe.  On  voit  en  A 
le  tubercule  coupé  au-dessous  du  collet.  Avec  le  greffoir,  on  a 
ouvert  une  fente  B,  en  descendant  de  3  centimères  ;  ensuite, 
on  prend  le  rameau  D  et  on  le  taille  en  coin  C,  de  manière  à 
remplir  la  fente.  La  partie  cxlérieure  de  Técorce  du  rameau 
doit  coïncider  avec  celle  du  tubercule  pour  facililer  la  jonc- 
tion des  deux  sèves.  On  ligature  cnsuile  comme  on  le  voit 
dans  la  figure. 

En  riçgari,  on  voit  un  rameau  aminci,  prêt  ù  être  intro- 
duit dans  la  fente.  En  E  est  la  partie  qui  a  le  plus  d'épaisseur 
et  corres^td  à  ist  partie  C  de  la  greffe  ;  en  F  est  W  partie  la 
plus  mince  qui  entre  dans  le  tubercule  ;  en  C  est  i*œll  placé 
devant  ^t  à  la  hau,teiirde  la  coupe  du  iobereul(5.-Cet  œil  favo- 
rise  beaucauivla  reprise, en  provoquant f ascension  delà  sève 


sur  ce  point  et  y  faisant  naître  de  petits  organes  qui  soudent 
la  greffe  au  sujet. 

On  lient  les  tubercules  greffés  sur  couche  tiède,  enterrées 
jusqu'à  la  coupe  dans  des  terrains  découche  et  recouverts  d'une 
cloche.  Le  tout  se  place  à  l'ombre. 

Greffe  en  placage.  —  Cette  greffe  nous  est  venue  de  la 
Belgique  ilyaenviron  quinze  années.Elleprésenteunegrande 
économie  pour  la  propagation  des  espèces  rares  et  nouvelles» 
car  elle  n'exige  qu'un  seul  œil  avec  portion  de  rameau. 


•  -  t /!'••  V»?'»  /»M    •'Ht^tl— ^ 
.,♦•.  (Il   ff'.».        ^ 


-t'.r» 


F»g.  3. 


La  lige  du  sujet  eâten  A,  elle  reçoit  une  entaille  en  B,  obli- 
que  et  profonde  tfenv/ron  i  cent.,  puis  on  place  la  lame  du 
greffoir  à  environ  3  cent,  au  dessus  de  Tentaille  et  l'on  des- 
cend^en  entamant  l'écorce  et  l'aubier  jusqu'à  cette  entaille 

On  saisit  ensuite  la  greffe  D  et  on  lui  enlève  une  plaque 
d  écorce  et  d'aubier  de  mêmes  forme  et  longueur  que  celle 
détachée  du  sujet,  puis  on  coupe  obliquement  la  base  de  la 
greffe  afin  qu'elle  entre  dans  l'encoche  du  sujet. 

l/opéraiion  est  bien  faite  si  les  deux  parties  sont  bien  eu 
contact  et  ne  présentent  aucun  vide.  Il  ne  reste  plus  qu'à 
ligaturer  avec  de  la  laine  et  l'opération  est  terminée. 


ACADÉMIE  DES  SCIENCES. 

Séance  du  H  mars. 

L'ordre  du  jour  appeUit  a«ùaord'hui  la  discussion  relative  à  la 
présentation  des  candidatu  à  la  place  vacante  dans  la  seciîon  de 
médecme  :  l'Académie  s'étanl  par  suite  forniée  eu  coioité  secret 
avant  la  lecture  d'aucun  rappori  ou  mémoire,  la  séance  ne  pouvait 
présenter  d'autre  Intérêt  que  le  dépouillement  de  la  correspondance 
manuscrite  :  il  est  à  regretter  que  ce  dépouillement  n'ait  point  été 
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fait  de  manjuère  à  dominer  le  Inruit  des  conversalions  parlîcuUè- 
res. 

A.^ÊiiOMÈTRE  NON    ÉLECTftIQVK. 

A  FeMféedft  la satieéee^éances^se  troufaii  exposéuo  anémo- 
œèlre  imaginé  par  M.  Taupenot,  protoaeur  de  pliyMqueoueoHége 
de  La  Flèche*  Gel  ioalrunien t. diffère  de  eeiix  qui  m  propoaenl 
comme  lui  de  mesurer  ht  Tilease  du  veul,  en  ce  -que  réiectricité 
n'y  joue  aucun  rôle. 

Supposons  d'abord  une  girouelte  circulaire,  deslioéeà  se  «nain- 
tenir  toujours  dans  la  direction  du  vent  :  à  cette  girouetle,  comme 
autour  d'une  poulie,  est  enroulée  une  portion  de  chaîne  en  cuivre, 
à  l'extrémité  de  laquelle  est  fixé  un  fil  de  métal  descendant  verti- 
calement jusqu'à  4  mètre  4|2  environ  de  la  girouette.  Ce  fil  vient 
saisir  une  tringle  horizontale  qui  esl  appelée  à  se  mouvoir  de  haut 
en  bas,  en  suivant  toujours  le  même  plan  à  l'aide  de  deux  montants 
verticaux. 

Si  maintenant  on  soude  à  la  girouette  et  perpendiculairement  à 
son  plan  (et  par  suite  perpendiculairement  à  la  direction  du  vent, 
dans  quelque  sens  qu'il  souffle;,  une  plaque  de  métal  légère,  of- 
frant quelques  décimètres  carrés  de  surface,  et  qu'on  la  niaiiUiennc 
inclinée  de  45^  à  l'horizon  à  l'aide  d'un  contre-poids,  l'action  du 
Yent  sur  celte  plaque  enroulera  la  chaîne  de  cuivre  autour  de  la 
girouelte  et  fera  monter  plus  ou  moins  la  tringle  horizontale  située 
au*dessous.  Enfin,  que  celte  tringle  porte  un  crayon  venant  appuyer 
contre  un  cylindre  autour  duquel  sera  enroulée  une  feuille  de 
papier,  et  Ton  obtiendra,  pour  un  instant  donné,  la  force  et  par 
suite  la  vitesse  du  vent,  par  la  longueur  de  la  ligne  tracée. 

Pour  obtenir  ce  même  élément  à  tous  les  instants  de  la  journée, 
il  suffira  que  le  cylindre  soit  monté  sur  un  ressort  d'horlogerie  et 
que  la  feuille  de  papier  soit  graduée  d'une  manière  aussi  divisée 
qu'il  sera  besoin.  En  graduant  le  cylindre  de  minute  en  minute, 
la  courbe  tracée  par  ce  double  mouvement  peut  donner  une  idée 
.  trèâ-complèle  des  variations  qu'éprouve  la  vitesse  du  vent  pendant 
la  journée  :  quand  cette  vitesse  est  fréquemment  inégale  dans  un 
court  espace  de  temps,  la  courbe  se  présente  à  l'œil  sous  forme 
d'aspérités  nombreuses  ;  dans  les  coups  de  vents  réguliers,  au  con- 
traire, elle  se  développe  presque  suivant  une  ligne  droite  parallèle 
à  l'horizon. 

Il  est  inutile  de  dire  qu'une  boussole  est  rendue  solidaire  de  la 
girouelte,  de  façon  à  connaître  aussi  la  direction  du  vent  dont  on 
a  mesuré  la  vitesse. 

L'anémomètre  de  M.  Taupenol  sera  d'ailleurs,  très-prochaine- 
ment, l'objet  d'expériences  répétées  à  l'Observatoire  impérial,  afin 
de  constater  si  le  fil  de  métal  ne  serait  t)oint  susceptible  de 'torsions 
capables  d'infirmer  rexaclitude  des  résultats  fournis  par  les  cour- 
bes de  vitesses.  *  Félix  Foucou. 


Sociélé  impériale  et  ceatraie  d'Agriculture. 

Séances  des  i^  et  19  mars. 

CSWCOVIS  »B8  ABmiAVX  OB  BOUCaEBIB. 

M.  Btudeneul  a  fait  hommage  à  la  société  de  son  Rappoil  sur 
Uê  trois  derniers  concourt  des  animaux  de  boucfterie  abattus  à  Pois- 
•y,  eo  l'accompagnant  de  quelques  détails  sur  les  faits  qui  s'y 
trouvent  consignés. 

Ces  trois  concours  se  rapportent  aux  années  4853, 4854  et  4855, 
et  la  commission  a  pu  constaler  les  progrès  réalisés  chaque  fols 
sttf  te  oonooursde  Tannée  précédente  :  les  rapports  des  qualités 
respectives  sont  exprimés  par  les  nombres  45  pour  4853,  46  et 
une  fraction  pour  4854,4*7  et  demi  pour  4855.  Sur  108  bœufs 
qui  ont  servi  de  base  aux  appréciations,  51  étaient  des  bœufs 
français,  et  57  étaient  anglais  ou  croisés  de  race  anglaise.  Les  pre- 
miers atteignent  leur  maximum  de  qualité  entre  5  et  6  ans;  les 
autres,  dès  l'âge  de  ^  ou  4  ans;  mais,  en  1rs  comparant  comme 
viande  à  l'étal,  ils  fournissent  exactement  la  môme  qualité. 

Pour  les  moutons,  les  meilleures  quatités  ont  été  fournies  par 
les  grosses  races  à  laine  longue  :  rapportées  au  même  étalon  com- 
mun à  toute.)  les  viandes  de  boucherie,  toutes  ces  qualités  donnent 
en  chiffres  une  moyenr    d'environ  8  et  demi. 

Le  rapport  conclut,  des  comparaisons  auiquelles  on  s'est  livré 
sur  les  viandes  de  difTcrentes  espèces  de  bœufs, que  les  bœufs  dits 
de  Normandie  et  soi  disant  les  meilleurs  parmi  ceux  que  l'on  en- 


graisse chaque  aanée  pour  le  carnaval,  sont  loin  de  mériter  cette 
répulniion.  Ainsi,  les  trois  bœufs  gn»s  de  l'an  dernier,  qui  n'é- 
taient pas  des  bœufs  normand.s.  ont  donné  un  rendement  de  6S 
p.  400  et  une  qualité  ce  beaucoup  supérieure  ik  celle  fournie  par 
les  animaux  de  cette  espèce  précédemment  nbattas  à  Poissy. 

DB  LA  COMSKayATIOCI  »BS  BLES  DANS  LES  SILOS  SOUTEBBAINS;  IX- 
CONVÉNIENTS  ET  DIFFICULTÉS  DB  CE  MODE  DE  CONSEBVATION  EN 
FBAr«CB  :  ■«TBBS  D*Y  BBMÊDIEB. 

Le  silo  est  un  appareil  ou  réservoir  souterrain  dans  lequel  on 
conserve  le  blé  sec,  à  Fabri  de  l'air  et  de  lu  lumière,  dans  une  at- 
mosphère désoxygénée  (azote  et  acide  carbonique),  à  une  basse 
température  et  dans  de*  conditions  propres  à  empêcher  les  fcrmen- 
tatiDns  et  les  réactions  des  éléments  du  grain,  ainsi  qu'à  détruire 
les  animaux  et  les  insectes  qui  s'y  attaquent. 

Bien  que  le  procédé  de  conservation  du  blé  dans  les  silos  soit 
pratiqué  avec  succès  dans  plusieurs  pays^  la  plupart  des  tentatives 
fuites  en  France  sur  ce  sujet  ont  échoué;  presque  toujours  le  blé 
a  été  trouvé  altéré  par  Teffet  de  l'humidité. 

M.  le  docteur  Herpin  (de  Metz)  a  présenté  à  la  Société  un  mé- 
moire intéressant,  dans  lequel  il  s'attache  à  prouver  que  l'obstacle 
principal,  Tunique  peut-être,  à  la  conservation  des  blés  en  France 
par  ce  procédé,  réside  dans  la  nature  môme  des  blés  français, 
chez  lesquels  l'analyse  chimique  accuse  une»ltop  grande  propor- 
tion d'eau,  proportion  qu'ils  conservent  même  après  qu'ils  ont  été 
séchés  à  l'air  et  au  soleil.  Celte  quantité,  qui  n'est  que  de  8  à  40 
pour  (00  dans  les  blés  d'Afrique,  d'Espagne,  etc.,  atteindrait  dans 
les  nôtres  jusqu'à  45,  20  pour  4  00  et  au  delà. 

Les  procédés  que  propose  RI.  Ilerpin  pour  la  conservation  des 
blés  français  dans  les  silos,  reposent  sur  les  observations  et  les 
expériences  qui  suivent  : 

4"  Si,  après  avoir  fait  sécher  du  blé  de  France  à  l'air  ou  au  so- 
leil, on  le  renferme  dans  un  flacon  hermétiquement  bouché,  ce 
blé,  quoique  complètement  soustrait  à  l'action  de  l'humidité  exté- 
rieure, ne  tardepas  à  se  moisir  età  se  gâter,  parce  que  ce  Lié,  quoi- 
que sec  à  la  main,  contient  encore  assez  d'eau  pour  favoriser  ces 
elTets. 

t"  Si  ce  même  grain  est  renfermé  dans  un  flacon  semblable, 
avec  une  quantité  sufHsanle  de  substances  absorbantes  et  avides 
d'humidité,  telles  que  de  l'argile,  de  la  chaux,  du  plâtre  cuil  pul- 
vérisé et  bien  sec,  du  chlorure  de  calcium,  etc.,  disposées  d'une 
manière  convenable;  si  l'on  a  soin  de  changer  et  de  renouveler 
ces  .substances  jusqu'à  ce  qu'elles  aient  absorbé  l'excès  d'eau  con- 
tenu dans  le  grain,  alors  seulement  celui-ci  pourra  se  conserver 
pendant  un  temps  très  long,  sans  présenter  aucune  trace  d'alté- 
ration. De  plus,  si  la  siccitéest  maintenue  pendant  quelque  temps 
à  un  degré  sufflsant,  le  charançon,  l'alucile  et  les  autres  insectes 
destructeurs,  ne  trouvant  plus  dans  Pair  Thumidilé  qui  est  néces- 
saire à  l'entretien  de  leur  vie,  péiissent  bientôt,  ainsi  que  l'a  ob- 
servé le  professeur  Clément. 

On  se  rappelle  que,  dans  un  mémoire  présenté  à  l'Académie  des 
sciences^  dans  sa  séance  du  l\  décembre  dernier,  M.  Doyère  pro- 
posait de  renfermer  les  grains  «  dans  des  vases  hermétiquement  clos^ 
dans  de  grands  flacons  en  tÔle  enveloppés  dans  une  maçonnerie  en 
béton.  »  Les  études  défit.  Herpin  nous  amèneraient  donc  à  des  con- 
clusions diamétralement  opposées,  m  ce  qui  concerne  du  moins 
les  blés  de  France,  car  les  mêmes  précautions  ne  sont  pas  néces- 
saires pour  les  blés  d'Espagne  et  des  pays  chauds. 

Ces  précautions  consistent  â  dessécher  fortement  lesparois  inté- 
rieures du  silo,  jusqu'à  une  épaisseur  considérable  (de  60  cent,  à 
4  mètre)  ;  à  garnir  !e  fond  du  réservoir  avec  une  couche  déplâtre 
cuit  et  pulvérisé,  de  chaux  ou  d'argile  desséchées  de  i  à  3  décim. 
d'épaisseur,  recouverte  par  un  faux  fonds  matlé  ou  en  bois.  Il 
faudra  également  ménager  à  la  partie  supérieure  du  réservoir^ 
,  c'est-à-dire  dans  le  col  du  silo,  un  espace  d'un  mètre  de  hauteur 
sur  50  ou  60  cent,  de  largeur,  dans  lequel  on  mettra  une  cage  à 
clairevoie  que  l'on  remplira  de  substances  avides  d^humidité, 
telles  que  du  plâtre  cuit  et  concassé,  de  la  chaux  ou  d'autres  ma* 
lières  analogues  que  l'on  renouvellera  toutes  les  fois  qu'il  sera  né- 
cessaire. 

Dans  certaius  cas»  et  surtout  dans  les  premiers  jours  qui  suivent 
Tensilage,  l'action  absorbante  du  plâtre  cuit  et  môme  de  U  chaux 
pourra  n'être  pas  sulAsante  :  il  faudra  alors  recourir  à  un  agent 
absorbant  beaucoup  plus  énergique,  tel  que  le  chlorure  de  cal^ 
cium. 
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Soeiété  d'Ënconragement  poar  Modiistrie  nationale. 

Séance  du  49  mars. 

CONSERfÀTIO?!   DBS  B^ISBOMS  PiH  Lk   PMBSSION  D9  LI^IDB. 

Jusqu'à  ce  jour,  les  liquides  renfePHi^  dan»  des  tonneaux  on 
futailles  n*onl  eu  à  supporter  dans  ces  vases  que  la  pression  atmos- 
phérique :  il  en  résulte  que  ces  liquides  retiennent  à  l*état  de  dis- 
solution une  plus  ou  moins  grande  quantité  de  gaz,  auxquels  on 
attribue  avec  raison  la  rermcntnlioii  qui  altère  les  boissons. 

C'est  pour  remédier  à  ce  f^ravc  inconvénient,  que  M.  Cheval,  an- 
cien brasseur,  a'imaginé  de  soumettre  les  liquides  dans  les  ton- 
neaux qui  les  contienncnX,  à  une  pression  plus  ou  moins  forte^ 
suivant  Tespèce. 

Le  tonneau  est,  au  préalable,  mu  ni  à  sa  surCaoe  supérieure  d'un 
petit  robinet  qui  permet  à  Tair  de  s'échapper,  mais  qui  relient  le 
liquide  ;  la  pression  est  produite  par  une  colonne  d'eau  ou  de  li- 
quide semblable,  ù  l'aide  d'une  série  de  tonneaux;  ces  tonneaux 
sont  mis  en  communication  par  des  robinets  et  sont  toujours  pleins 
et  privés  d'air  atmosphérique,  c'est-à-dire  comprunés;lii<€olaane 
d'eau  produit  sa  pression  par  l'eflfet  d'un  vase  de  foiTne  cyHndri- 
que  placé  dans  la  cave  ou  le  cellier,  et  contenant  à  rintérieurun 
ballon  en  caoutchouc  vulcanisé,  pour  recevoir  l'eau  provenant  de 
la  colonne  plus  on  moins  élevée,'  qui  fait  sortir  le  liquide  contenu 
dans  ledit  vase,  le  force  d'entrer  dans  la  série  des  tonneaux  mis 
eu  communication,  et  le  fatt  monter  sur  le  lieu  de  débit  par  la 
compression  ainsi  opérée. 

Les débUants on  nrarchands en  gros  pourraient  avoir  deux  ap- 
pareil dans  deux  vases  cylindriques  différents  ;  de  celle  manière, 
le  Uquttke  n'aurait  jamais  de  temps  d'arrôr,  l'ascension  serait  con- 
tinuelle et  toujours  sans  contact  avec  l'air  :  on  conçoit  que  de  la 
sorte  les  boissons  doivent  se  conserver  dans  un  état  constamment 
homogène,  avec  tout  leur  arôme,  sans  commencement  ni  fin  de 
pièces  et  en  réduisant  te  déchet  au  minimum. 

Mas  Je  mémoire  qu'il  a  adressé  à  la  Société,  M.  Cheval  donne 
encore  quelques  déiatls  sur  un  robinet  de  son  invention,  pouvant 
s'appliquer  à  toute  espèce  de  tonneau  ou  de  vase  servant  à  conte- 
nir des  liqueurs  susceptibles  de  perdre  de  leur  valeur  par  le  contact 
de  l'air.  Ce  robinet  présente  l'avantage  de  ne  permettre  la  rentrée 
de  l'air  dans  le  tonneau,  que  quand  on  ouvre  le  robinet  par  lequel 
Je  liquide  s'échappe. 

Fo«r  faire  voyager  la  boisson,  on  peut  remplacer  le  robinet  d'air 
par  une  cheville  en  bois  dur,  aQn  de  séquestrer  la  boisson,  de  la 
comprimer  et  de  la  rendre  élastique. 

Comme  preuves  de  l'eflicacité  de  son  procédé,  M.  Cheval  cite 
q»eé<|«C8  exemples  : 

Il  a  conservé  depuis  vingt-cinq  ans  la  lie  de  bière  dans  plus  de 
cent  pièces,  d'une  contenance  de  6  à  7  hectolitres  chaque;  ces 
pièces  sont  soutirées  deux  ou  trois  fois  par  année,  et  toujours  la 
bière  en  s^rl  d'une  qualité  supérieure  à  toute  autre  en  bouquet. 
«  Depuis  trois  ans,  j'ai  comprimé  120  hectolitres  de  bière  forte, 
dit  eifcore  M.  Cheval;  ces  bières,  je  les  ai  placées  dans  des  ton- 
neaux bien  cerclés  en  fer  et  conmiuniquant  entre  eux  par  des  ro- 
binets et  des  tubes  de  verre,  placés  dans  une  cafve  et  un  cellier 
sur  une  longueur  de  400  mètres;  le  liquide  se  déplaçait  ainsi  du 
cellier  à  la  cave,  et  de  la  cave  au  comptoir  de  détail  ou  dans  tout 
autre  lieu,  même' dans  la  bouteille  sur  la  table  où  je  mangeais;  ées 
4îO  hectolitres  ont  toujours  été  privés  d'air  atmosphérique,  la 
plus  nouvelle  faisant  toujours  le  vide,  et  le  vide  se  remplissant  par 
de  l'air,  à  l'arôme  de  la  plus  ancienne,  qui  arrivait  sur  le  lieu  de 
débit  dans  un  état  constant  d'homogénéité.  » 

Ce  système,  d'aifileurs,  fonctionne  déjà  dans  plusieurs  établis- 
sements, notamment  à  Paris,  et  la  lettre  de  M.  Cheval  a  pour  but 
d'attirer  l'atleution  de  la  Société  sur  un  procédé  de  conservation 
qt^if, malheureusement,  n'avait  pu  trouver  place  à  la  dernière  Ex- 
position unrvATselle. 

ACetlMATATlOTl   DES  ÀRBABS  EXOTIQUES    DE   PLEWB  TERRE   DANS  LES 
LANDES  DU  SUO-WJBST  DE  LA  FRANCK. 

M.  le  marquis  de  Bryas,  ancien  député  de  la  Gironde,  appelle 
l'attention  iie  la  Société  sur  certains  faiu  d'acclimatation  réalisés 


par  MW.  ïvoy  dans  le  domaine  de  Geneste,  faits  qui  ont  déjà  ren- 
du, depuis  vingt-cinq  ans,  de  véritables  services  dans  la  sylvicul- 
ture de  celte  partie  de  la  France. 

Frappé  des  inconvénients  que  présenterait  le  boisement  de  nos 
landes  avec  des  pins  maritimes  exclusivement»  M.  Ivoy  père  a  été 
amené,  tout  en  améliorant  les  bois  existants,  à  cultiver  quelques 
arbres  exotiques  d'abord,  et  à  planter  bientôt  la  plupart  des  es- 
pèces forestières  de  pleine  terre  et  leurs  variétés.  Ç^est  ainsi  que  les 
chênes  d'Aoïérique,  dont  beaucoup  orrt  été  semés  chez  lui,  s'y 
montrent  dé^  sous  la  forme  de  grands  arbres  et  7  donnent  des 
fruit»  en  it9êet  grande  abondance,  ponr  qu'on  aK  déjà  pu  en  faire 
des  ^Uis. 

I^  nombrmtse  familtedeschènefi,  tant  d'Europe  que  d'Amérique^ 
celle  des  frênes  et  des  noyers»  des  cèdres  et  des  cyprès,  des  larix, 
des  sapins,  des  epicea,  des|iins  d'Europe  et  d'Amérique,  lesché- 
nes'  pahistTÎs,  ronge,  tincloria,  aquatica  et  beaucoup  d'autres, 
s'y  trouvent  par  centaines,  quelquefois  par  milliers  d'individu«, 
dont  plusieurs  sont  déjà  des  arbres  de  harate  futaie;  tels  que  les 
chênes  palustrfs  qui  ont  \Ati$  de  quinze  mètres  de  hauteur  sur  un 
très  faible  diamètre  et  sont  aussi  droits  que  le  sapin  le  mieux 
venu. 

L'uliiité  de  semblables  expériences  est  évidentes  avnsa,  par 
exemple,  les  carossiers  de  Bordeaux  et  de  bien  d'autres  Villes  tmfi 
venir  d'Amérique  des  raies  el  dos  jantes  de  iwyer  «vec  «esqiiettes 
se  font  des  roues  de  formes  légères  mais  d'une  glande  soMité, 
ainiiiiquc  des  brancards  de  voitures  tellement  teitaoes  et  élastiqiKS 
qu'on  n'a  pas  besoin  de  les  ferrer.  Or  ces  noyers  fégèleW  très 
bien  dons  les  landes  et  ne  craigneni  i)as  la  ^tlée  comme  ceux 
d'IUirope. 

Il  en  est  denoème  pdor  un  grand  nombre  d'arbres  dMbénisterîe 
renommés. 

Les  plantations  de  M.  Ivoy  semblent  avoir  donné  de  si  beaux  ré- 
sultats à  la  contrée,  à  cause  surtout  du  mode  spécial  de  prépara- 
tion du  sol  auquel  ToAtconduit  un  grand  nombre  d'expériences. 

La  terre  de  Geneste  offre  donc  aux  sylviculteurs  le  double 
exemple  d'up  système  de  préparation  de  la  terre  à  l'aide  duquel 
la  réussite  des  semis  ou  plantations  est  toujours  assurée,  et  d'une 
collection  considérable  d'arbres  nouveaux,  d'un  âge  assez  avancé 
ponr  que  l'on  puisse  à  peu  près  à  coup  sûr  désigner  quels  sont 
ceux  d'entr'eux  dont  l'introduction  serait  avantageuse  sous  le 
rapport  de  la  rapidité  de  la  croissance. 

DE  LA  FÉCULE  ET   DE   l'aLCOOL   DE   COLCniQUE. 

M.  Ferdinand  Comar,  élève  de  l'Ecole  de  pharmacie  de  Paris, 
envoie  un  mémoire  sur  la  préparation  d'une  nouvelle  fécule  et 
d'im  nouvel  alcool,  ainsi  qu'un  échantillon  de  <^  deux  substMMïes. 

Le  colchique  (Co/cWcMî»  autumnale  d'après  Linnée)  qui  porte 
souvent  les  noms  vul^jairos  de  tue-chien  ou  safran  bàlard,  est  une 
plante  très  commune  dans  les  prés  et  pâ4urages  d'une  grande  paiw 
tiedeTEurope.  Elle  fleurit  à  l'automne,  les  feuilles  se  développent 
au  printemps  suivant  et  c'est  seulement  vers  la  Un  de  juin  que  ses 
grosses  capsules  trlangulaiies  arrivent  à  leur  maturité.  Le  coldii- 
que  fournit  alors,  en  oulre^  un  tubereule  charnu  amylacé. 

D'après  les  expériences  précises  de  M.  Comar,  la  fécule  de  ce 
bulbe  réputé  dangereux, peut  servir  soit  à  l'a Itmtenlaét», -après  xm 
simple  lavage,  soit  à  l'industrie,  après  sa  conversion  *n  akboi. 

L'extraction  de  cette  fécule  est  une  opération  qui,  une  fois  les 
bulbes  débarrassées  de  leur  tunique  noire,  est  absolument  la 
mêitïe  que  lorsque  l'on  agit  sur  les  pommes  de  terre.  Dans  trois 
expériences  différentes,  des  bulbes  finris  ent  tournî  en  fécule  2t 
p,  400  de  leur  poids. 

En  convertissant  en  glucose  le  principe  amylacé  des  bulbes, 
M.  Comar  a  recueilli  de  8  kil.  300  gr.  de  poudre,  représentant 
7  kil.  de  bulbes  frais,  la  quantité  de  deux  litres  d'tra  ihcool  mar- 
(fUant  32  degrés  centésimaux,  soit  64  centilitres  d'alcool  absolu. 

industriellement,  M.  Comar  croit  possible  de  transformer  en 
glucose  l'amidon  contenu  dans  le  colchique,  en  opérant  absolu- 
ment comme  pour  de  la  fécule  pure. 

La  colchicine,  qui  est  l'élément  vénéneux  de  cette  plante,  n'a 
d'autre  inconvénient  que  de  communiquer  un  peu  d'amertume  au 
glucose  obtenu  :  tous  les  produits  d'aiUeurs  sont  d'une  innocuité 
parfaite. 

La  noie  de  M.  Gomaf  réfuie  d'avance  quelques  objecUons  q«e 
l'on  pourraik«oulevep  à  l'introduction  de  cette  plante  dans  l  usage 
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alimentaire,  et  porte  i  penser  que  cette  question  n'est  dépeailnie 
ni  d'intérêt,  ni  d'utilité  dans  les  circonstances  que  traverse  l'in- 
dustrie. 


VAIT9  BITERS. 

La  chimie^  bt  les  cosmétiques.  —  Le  journal  des  ctmtiaissancei 
médicO'praUques  raconte  qu'au  cours  d'un  célèbre  professeur  de 
chimie  de  Berlin,  habituellement  suivi  par  un  grand  nombre  de 
dames,  le  dégagement  de  certains  gaz  transforma  tout  à  coup  le 
Dfird  et  les  autres  cosmétiques  dont  quelques-unes  se  serrent  pour 
ajouter  artiûciellement  à  leur  beanté,  en  des  teintes  noirâtres, 
bleuâtres  Jaunâtres,  violettes  plus  ou  moins  foncées;  la  métamor- 
phose produite  par  ces  vapeurs  perûdes  flt  en  un  instant  ressem- 
bler certaines  de  ces  dames  à  des  perruches,  et  leur  valut  d'être 
appelées  :  Berlinoises  peintes  par  elles-mêmes. 

On  sait  que  les  pâles  qui  servent  à  blanchir  la  peau  du  visage, 
renfermant  du  sous-nitrate  de  bismuth,  passent  rapidement  au 
noir,  au  contact  d'émanations  sulfureuses. 

Cas  remarquable  de  somnambulisme.  —  M.  le  docteur  Ch.  Ca- 
viole,  médecin  en  second  de  l'hôpital  de  Gahors, décrit,  dans  V Union 
liUdicale,  une  affection  remarquable  du  système  nerveux  observée 
chez  un  jeunehommeagé  de  dix-sept  ans.  de  constitution  rachitique 
et  scrofuleuse,  actuellement  en  cours  de  traitement;  nous  en  ex- 
trayons le  passage  suivant  : 

a  VI  février  485^.  — La  matinée  a  été  légèrement  agitée,  mais, 
comme  précédemment,  il  a,  en  s'éveillant,  annoncé  que  la  jour- 
née ne  serait  pas  bonne.  En  effet,  à  deux  heures,  après  des  con- 
tractions douloureuses  multipliéesy  son  regard  devient  tout  d'un 
coup  fixe;  il  se  met  à  chanter  toujours  sur  le  même  air  :  Set^neur, 
ayez  pitié  de  moi,  qui  souffre  depuis  longtemps ,  puis,  il  se  lève  en 
chemise,  en  prenant  bien  des  précautions  pour  se  couvrir,  il  va 
dans  la  chambre  voisine,  ouvre  la  commode,  fait  sa  toilette  lente- 
ment, et^  celle-ci  terminée,  il  ouvre  un  secrétaire,  prend  son  cahier 
de  textes  et  se  met  à  faire  une  version  latine,  il  annon&,  en  chan- 
tant, tout  ce  qu'il  fait  ;  mais  rien  ne  peut  le  tirer  de  cet  étal:  on 
l'appelle,  il  ne  répond  pas  ;  on  le  secoue  violemment,  on  lui  jette 
di  l'eau  froide  au  visage,  sans  qu'il  paraisse  s'en  apercevoir. 

((  Sa  version  finie,  il  replace  son  cahier  dans  le  tiroir,  et,  après 
une  promenade. lente,  pendant  laquelle  il  monte  sur  les  chemi- 
nées, sur  les  glaces,  dans  une  armoire,  il  va  se  déshabiller  mélho- 
diquement,  plaçant  tous  ses  vêlemenls  dans  l'ordre  où  il  les  a 
trouvés,  et  revient  se  coucher,  toujours  en  chantant.  Une  fois  au 
lit,  il  se  tait,  el,  la  bouche  entr'ouverte,  le  regard  fixe,  les  membres 
dans  une  complète  rtsolulion,  il  reste  immobile  pendant  un  quart 
d'heure.  Une  crise  de  contraction  vient  le  tirer  de  cet  étal,  et  lui 
rendre  la  parole  et  l'intelligence.  Les  contractions  ont,  depuis 
quelques  jour5,  présenté  ceci  de  particulier  qu'elles  se  transpor- 
tent d'un  endroit  à  un  autre  avec  une  rapidité  inouïe  et  sans  aucun 
ordre,  ce  qui  se  traduit  par  la  rapidité  avec  laquelle  le  malade  y 
porte  la  main  en  se  plaignant  sourdement. 

«  Ce  phénomène somnambuliqne  a  duré  deux  heures  ;  à  son  ré- 
veil, il  ne  s'est  douté  de  rien,  eta  manifesléson  grand  étonnemcnt 
de  ce  qu'une  personne  assise  à  son  chevet  au  début  de  l'accès  n'y 
fût  plus  lorsqu'il  a  cessé,  faisant  ainsi  comprendre  que  le  temps 
de  l'accès  ne  comptait  pas  pour  lui.  Le  soir,  à  sept  heures  et  de- 
mie, même  crise  qui  dure  trois  heures.  Nous  avons  pu  constater 
que,  dans  l'obscurité  la  plus  absolue,  il  a  continué  à  écrire  sans 
paraiire  remarquer  la  disparition  de  la  lampe  qu'on  lui  avait  en- 
levée brusquement.  Les  caraclères  ainsi  tracés  étaient  aussi  nets, 
aussi  réguliers  que  les  autres.  H  venait  d'écrire  ses  funestes  pres- 
sentiments, quant  à  la  durée  et  à  lissue  de  sa  maladie,  ajoutant 
qu'il  ne  voudrait  pour  rien  au  monde  que  ses  parents  le  sussent 
aussi  malade.  » 

—  La  compagnie  du  télégraphe  électrique  de  la  Méditerranée, 
qui  s'occupe  en  ce  moment  de  poser  les  cables  nécessaires  pour 
joindre  l'ile  de  Sardaigne  à  la  Galle ,  sur  la  côte  d'Afrique ,  a  le 
projet  d'établir  une  ligne  complète  de  télégraphie  entre  TEurope 
el  la  ville  de  Melbourne,  au  sud  de  l'Australie. 

Après  avoir  projeté  d'autres  lignes  secondaires ,  de  la  Galle  à 
Bêne,  Bougie,  Alger,  Oran  ,  la  ligne  principale  devra  passer  par 
Tunis,  Tripoli,  Alexandrie,  le  Gaire,  Suez,  Jérusalem,  Damas,  Bag- 
dad, Bassora,  longer  la  c^te  septentrionale  de  la  mer  d'Oman,  pas- 


ser à  ffyderabad  et  de  là  à  Bombay ,  d*où  la  ligne  se  divisera  en 
deux  branches. 

La  branche  septentrionale  irait  directement  à  Agra ,  d'où  un  Al 
serait  mené  jusqu'à  Lahore  et  Peshawer,  et  arriverait  ainsi  à  peu 
de  distance  de  Kaboul  et  de  Cachemire.  D'Agra ,  la  ligne  télégra- 
phique passerait  à  Benarès  et  irait  se  raccorder  à  Calcutta  au  rameau 
méridional,  qui,  de  Bombay,  passerait  à  Bengoloreet  à  Madras, 

A  partir  de  Calcutta,  la  ligne  doit  suivre  la  cête  nord-est  du 
golfe  de  Bengale,  la  péninsule  de  Malacca  «  les  lies  de  la  Sonde , 
gagner  le  nord  de  l'Australie  et  suivre  la  côte  orientale  de  ce  con- 
tinent, où  elle  sera  en  contact  avec  les  nombreuses  colonies  an- 
glaises de  rite,  et  aboutira  Onalement  au  port  Adélaîda  La  Ion* 
gueur  totale  de  cette  ligne  est  évaluée  à  20,000  kilomètres. 

—  La  possibilité  de  rendre  à  la  navigation, pendant  l'hiver, les 
fleuves  pris  par  la  glace ,  vient  d'être  victorieusement  démontrée 
sur  l'Elbe.  Nous  lisons  dans  tlllustrated  London  news  le  résumé  de 
l'expérience  tentée  par  les  propriétaires  du  navireanglais  le  Pollux. 
Ce  steamer  ayant  déchargé  sa  cargaison  et  s'étanl  fortement  sur- 
chargé à  Tarrière  de  façon  à  pouvoir,  avec  sa  proue ,  couper  ou 
écraser  plus  facilement  les  glaçons,  est  parvenu,  dans  des  blocs 
immobiles  de  plus  de  9  pieds  d'épaisseur,  à  ouvrir  une  large  voie 
de  70  pieds  environ.  Concurremment  k  cet  effort ,  le  PoUvx  con- 
servait encore  une  vitesse  de  4  mille  par  heure. 

La  réussite  de  cette  première  expérience  a  déterminé  les  proprié- 
taires de  ce  navire  à  en  faire  construire  un  qui  sera  exclusivement 
adapté  à  ce  service ,  el  dont  les  foirmes  seront  par  suite  modifiées 
en  conséquence. 

Bateau  de  sauvetage  compeessiblb  de Berdan.— Nous  extrayons 
du  Courrier  des  Elats-Unis,  les  détails  suivants  sur  quelques  expé- 
riences qui  viennent  d'être  faites  au  Navy-Tard,  sous  l'inspection 
d'un  comité  spécial  de  la  marine,  pour  apprécier  la  valeur  relative 
des  divers  systèmes  de  bateaux  insubmersibles.  Le  rapport  officiel, 
à  la  suite  d'un  grand  nombre  d'épreuves  diverses ,  s'est  prononcé 
en  faveur  du  bateau  de  sauvetage  compressible  de  Berdan.  Quinze 
hommes  ont  été  placés  dans  une  embarcation  de  12  pieds  de  long, 
avec  2  poids  de  64  livres  suspendus  à  un  seul  côté,  et  avec  cette 
charge  elle  a  flotté  aisément  :  on  a  ensuite  placé  dans  le  bateau, 
500  livres  de  fer,  plus  4  poids  de  64  livres  suspendus  d'un  seul  côté; 
on  l'a  rempli  d'eau,  et  sous  un  tel  poids,  il  a  conservé,  en  flottant, 
ses  plats-bords  de  cinq  à  six  pouces  hors  de  l'eau.  Pour  le  monter 
et  le  lancer  à  l'eau,  il  n'a  fallu  que  deux  minutes. 

Voici  la  description  du  canot  :  il  est  construit  solidemonl  en  bois, 
de  la  forme  d'un  canot  ordinaire,  recouvert  de  toile  et  cuirassé  de 
gutta-percha.  Un  compartiment  à  air,  de  forme  cylindrique,  court 
lelonp  des  plats-bords  de  Tavant  à  l'arrière  et  en  dehors  de  l'em- 
barcation. Les  plats-bords  sont  rattachés  à  la  quille  par  des  char- 
nières, de  telle  façon  que  lorsqu'il  n'y  a  pas  lieu  de  faire  usage  du 
bateau,  les  membrures  peuvent  être  ramenées  parallèlement  stla 
quille,  el  permettre  ainsi  aux  plats-bords  de  se  rabattre.  L'embar- 
cation se  trouve  alors  réduite  au  cinquième  environ  des  dimen- 
sions qu'elle  a  lorsqu'on  s'en  sert. 

La  micraime.  — Selon  le  docteur  Niemeyer,  de  Magdebourg,  la 
migraine  ne  serait  point  une  afleclion  nerveuse,  mais  simplement 
un  symptôme  d'une  maladie  du  foie.  C'est  par  suite  d'une  conges- 
tion hépatique  que  la  migraine  se  produit;  et,  soit  que  cette  con- 
gestion revienne  périodiquement,  comme  c'est  souvent  le  cas,  soit 
que  descausesparliculières  la  déterminent,  elles  donnent  lieu  à  une 
sécrétion  anormale  de  bile,  qui  tout  en  vidant  le  foie^  produit  des 
vomissements  et  termine  la  migraine.  Niemeyer  a  presque  toujours 
reconnu,  à  la  percussion,  une  augmentation  du  volume  du  foie, 
reconnaissable  mèmejiors  des  accès.  En  outre,  il  a  constaté  que, 
pendant  ceux-ci,  tous*les  malades  montraient  une  grande  sensibi- 
lité à  la  pression  sur  la  région  hypochondriaque  droite. 
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Machine  à  vapeur  régénératrice  de  Siemens. 


PHILOSOPHIE  DES  SCIENCEII». 

Répandre  la  science,  —  la  transformer. 
1. 

'  Comraenl  veux-lii  vivre  ?  —  En  lioinnie.  —  Saclie  donc  ce 
qui  est  le  propre  dei'homme,  et  comme  dit  Sénèque  :  «  Dis- 
pose ion  esprit  à  vouloir  ce  que  la  nature  attend  de  toi  »  (Kpit. 
LXI.).    * 

Bon  père,  bon  époux,  travailleur  habile,  mais  indifférent  à 
la  chose  publique,  au  mouvement  des  idées,  ou  ne  t'en  préoc- 
cupant que  si  les  iniérêis  sont  menacés;  te  voilà  !  Est-ce  vivre 
eu.  homme?  Si  tu  réponds  oui,  qu'est-ce  que  Tbomme  selon 
tOf:?^Dis  sur  quels  piincipes  lu  t^ippuies,  énumère  tes  auto- 
rités parmi  les  grands  noms  de  la  Philosophie  et  de  la  Reli- 
gion. 

— ^'ie  suis  passé  maître  dans  mon  industrie  !  l'écries-tu.  — 


Aucun  animal  ignoie-t-il  la  siennç?  —  J'aime  ma  femme  et 
mes  enfants  !  —  Trouve  un  mâle  indifférent  pour  sa  femelle 
et  cite  beaucoup  de  brutes  qui  aient  besoin  de  recevoir  de  toi 
des  leçons  de  philogéniture  ?  Cette  bête  cruelle  qui  faisant  en- 
durer mille  morts  à  sa  victime^la  laisse  volontairement  échap- 
per de  ses  griffes,  la  saisit  quelques  pas  plus  loin,  lui  permet 
de  fuir  de  nouveau  pour  la  reprendie  encore  sous  les  yeux  de 
ses  petits^  que  fait-elle  ?  Elle  donne  un  état  à  ses  entants. 

Amour  c  onjugal,  amour  paternel,  amour  du  ti  avait,  certes, 
ce  sont  là  des  vertus,  et  même,  puisqu'elles  sont  si  générale- 
ment rcpa  ndues,  il  est  évident  qu'elles  sont  essentielles.  Celui 
quiy  manque  ébranle  donc  les  fondements  de  Texisience.  Mais 
aussi,  de  ce  qu'elles  sont  communes  à  tous  les  êtres  sensibles, 
il  faut  co  nclure  que  le  caractère  propre  de  l'homme  n'est  pas 
en  elles.  Celui  qui  ne  les  a  pas  descend  au  dessous  des  bru- 
tes, celui  qui  n'a  quelles  s'arrête  à  leur  niveau. 

Rappelle- toi  ceci  :  l'homme  est  celui  qui  se  soucie  de  l'es- 
pèce et  des  principes.  L'espèce,  c'est-à-dire  tous  les  iiommes; 
les  principes,  c'est-à-dire  la  justice. 
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L'AUi  oe;3  s(i;ii^cus. 


I/eî^ce,  la  jiisiife.  voilà  qui  est  digBe-de  Tbomme-et 
rhoaiiiic  même!  La  bête  connaît-elle  la  josiiceJ?  Non,  elle  ne 
connaiUiti^e  s^jnstiuisiâ.  GooMait-elLu  soivfspècei  ISoa^Jes 
plusëkvéâid*eut^  la»  aaiimui&^-.connaosseBl  lettr  tribu;. au 
delà,  tout  leur  ^i  étrao^^r,  sinon  enoemi. . 

Si  tu  vt'ux  te  compprier  t-u  homme,  tu  cesseras  donc  de 
vivre  uuiqucmW  pour  toi  et  pour  les  tiens  ;  car  ta  famille, 
c'est  toi  eiMue  autant  que  loi-même.  Or,  peux-lu  être  ton 
propre  but  ?  Oui ,  si  tu  es  la  propre  cause^  si  tu  n*as  reçu  de 
per^onne,si  lu  ne  dois  poiut  ù  d*autres.  Homme  vain  de  tes 
succès,  songii;  quelles  sciaient  ion  ignorance  et  ta  pauvreté 
sans  le  ti  avait  «iccumulé  oes  générations,,  dont  lu  as  acquis 
graiuiiemeullel)êuélice;  et  môme  ks  qualités  dont  tu  esdoué, 
et  qui  foiilper  itisde  to  taire  une  part  liaiis  le  ipésorcoiuniuu, 
où  les  as-iu  achetées?  combien  t'onl-elles  coûté?  Celui  qui 
s'isole  dans  ri^^oisme  Uu  foyer  meurt  donc  à  1  humanité;  il  se 
croit  riclie,  parce  qu'il  ne  sait  pas  ce  qu*il  perd;  ne  pas  savoir 
est  jusieuiMa  sa  putiition.  Ilueiosaii^pasacluelleuieat;  il  a 
rélerniié  pour  fiippivndre. 

Crois-tu  au  tlexoir?  —  Oui.  —  Alors  tu  crois  à  la  liberté, 
à  la  respoiisabil  lé,  au  mérite  et  au  démérite;  donc  tu  crois  aux 
peines  et  aux  iécomi)enscS;  par  coos. quent,  à  Tâme,  à  la  vie 
élerncile.  Va,  la  pratique  du  devoir  n'est  pas  une  mauvaise 
opération. 

J:^t-c»îdonc  qu'on  doive  s'oublier  soi-même  jusqu'à  Tanéan- 
tissfnftenl?  Wou.  Il  fui  un  temps  où  les  hommes  minnt  la  ver- 
tu daU5  ce  fleure  de  suicide  :  au  temps  des  Césars,  c'était  une 
vertu  en  eflei.  Aujourd'hui,  nuus  sommes  assez  grands  pour 
embrasser  a  la  fuis  tout  le  prob  ème  de  notre  destinée  et  faire 
marcher  iît  tioutnos  di^voit  s  envers  Dieu  et  envers  le  Monde, 
envers  rA:ne  et  envers  le  Corps,  envers  la  Famille  et  envers 
rHumuniié. 

Or,  ce  serait  violer  toutes  nos  obligalions  que  d'en  raécon- 
natire  une  seu  e^  nous  ne  saurions  négliger  ta  terre  sans  tfai- 
hir  leciel  :  iesa^ut  de  notre  àme  est  liéàla  fonetroudo  genre 
humain.  Aous  annuler  ou  nous  amoindrir,  ce  seisit  fruslrer 
rilumaoiie;  nous  ai^irion»  comme  le  mauvais  semleur  qui,. 
au  lieu  oe  les  faire  valoir,  ettierre  le»lal6iMqu>on  luia  contiés; 
nous  nous  rendrions  semblables  au  ligtùdr  stérile  de  rÉcn- 
ture.  . 

Développe  donc  tOir6spril,fortiBe  et  eodielfls  ton  corps^ ac- 
crois tes  iichcbâes,  et  tu  seras  irréproebaU^.si  ta-  agis  dans 
le  seiilimeul  de  la  solidarité  qui  te  lie  au  giâiif^  humain,  ou, 
ce  qui  e^t  la  même  chose,  dans  un  esprit  de  justice.  Ainsi,  en 
detendaui  iou  droit,  c'est  pour  celui  de  tous  que  tu  combattras; 
en  accioiasant  les  pouvoirs,. c'est  le  patrimoine  derhumanité 
que  lu  augmenteras.  Et  i^ue  le  propose-t-on  ici,  sinon  de  te 
connaUie  toi-mciue»,eL.dê  faire  seitiamiient^  c'est-à-dire  en 
homme,  co  qui  :>'estîail  d  instinct? Car  ce  tré.or  dont  je  par- 
lais, qui  n'est  a  peisoune  et  qui  est  cependant  le-mtriHeuriié- 
riiage  que  cliacun  oe  nous  puisse  recueillir,  d*oii  vient-il? 
D'hommes  qui,  uaus  leur  i,^uorance,  crurent  travailler  pour 
euxbeu.s.  CÔUipreuUs  donc- la  loi  et  applique- la.  Tous,  tant 
que  nvu:»  settiiues,  nous  avufis  rhumaoiié*  pour  associée  ;  elle 
a  couimaitdtté  chacun  de  nuus^  donc  elle  a;-di*ott  à  un  intérêt 
dans  la  lU'ce  de  nuire  corps,  dans  la  puissance  de  notre  es- 
prit, dans  les  |»rovJuiUdenoiie  in*wtrie; -oublier  ce  qu'on  lui 
doit,  c'est  manquer  de  probité. 

Aime-iOKloinc  et  aime  le»  iieofl.aime'doublemefît  ta  famille 
conniiecom|w)6ee4iesei'nleursdeDî6ii«etdé4'Hèman:té,comn]e 
le  vrai  mUieadans  lequel  lu  développes  en  toi  un  serviteur  de 
Dieu  ei  de  rUttimmtié;  Aime-les,  nmi^seuleracni  pour  eux- 
mêmes,  mais  pour- l'teuvfe' à  laqmrfleH te- doivent  concourir; 
prépare-les  à  se  rendre  utiles  ;  pi«e»d8-en  le  même  soin  que  le 
bou  ouvrier  prenédo'seeouiils.C'cstaHisiquedutémoi^eras 
pour  eux  d'on  amourwraimeiMhwmtn';  c'e$t:ainsii]ue  tu  as- 
sureras leur  saluindans'  cememle  etdans  rentre.  Par  lé  frnrt 
du  lrirv;.ii  desiëièciesHjueiu reoueiHeS'aMjourd'ftui,  jug:e s^iTest 
■n  metJJeu^'^meyeiiidftissuwf  le'WM*te«*'de^tes<leeeeintenf5 


que  de  travailler  au  bonlieuF^^oiomiiBT  Saoge^iussiqii^iterOirt 
une  éternité  devant  tux. 

Tu.n'ambiiionnerds^onc  pdsJ'iUogMDâOteurJotéiS(»3sé,^s^ 
certains  (méfia-loi  d'eux)  prodiiHienliàiCalai  qp  s  i^oJe  àms 
ses  affaires  et  dans  sa  famille  ; .  homine,  tu  eivbttisseras  laut 
rhorizoB  humain.  Cultive  ton  e^)ril^c'est.um dépôt;  scis.au 
niveau-des  idées  de  ton  temps  ;  mélc*4oi'.des  cbostia  de  touUe 
monde,  ce  sont  les  tiennes,  et  de  raccomplissemetil  de  ces  de-- 
voirs  tu  seras  récompensé;  l'homme,  lié  à  la  destinée  derilu- 
maniléparradoucissemenlde  la  condit  ion  comamne;,  âme  im- 
mortelle en  t'élevanl  dans  la  voie  des  peffeclions,  .pbie  de  fa 
mille  en  assurant  le  salut  de  tes  enfants  et  leur  bonheur  tem- 
pprel. 

Sachant  queUe  place  tu  «dois  faire  aux  tiens  ei  à  toi-même 
dans  les  affections^  il  ne  te  reste  plus  qu'à  classer  par  rang 
d'excellence  les  cho.^es  auxquelles  lu  dois  te  dévouer. 

Aime  la  Justice  pardessus  toutes  choses,  THumaniié  ensuite, 
ella  Pairie  seulement  en  dernier  lieu. 

Qu'est-ce,  en  effet,  que  la  Justice?  La  Mathémfaiique'qurr&- 
gil  l'Humanitét  L'Humanité?  Le  tout  dont  la  Patrie  est  une 
fraction.  Pourquoi  la  Pairie  estrclle  instituée,  sinon  poui\pré- 
parer  l'établissement  du  genre  humain ,  comme  uiie  slaiion 
enlrel'anciennedispersionetrunité future? C'est  un  à-comple. 
L'à-compie  ne  satisfait  plus  le  créancier  dès  que  le  débiteur 
peut  payer  le  tout.  Or,  il  devieol  évident  que  celte  sainte  pa- 
role:* Il  n'y  a  ni  Grecs,  ni  Juifs,  ni  gentils,  ni  esclaves,  ni 
libres,»  n'est  pas  une  parole  vaine.  L'heure  de  riluiiianilé 
approche;  les  barrière^qui  séparaient  les  peuples  chancellent; 
c'est  donc  aujourd'hui  un  devoir  positif  que  de  reporter  sur 
toute  la  teire  cet  amour  passionné  que,  dans  noire  ignorance, 
nous  éprouvions  pour  le  pays  natal.  Et  pourquoi  l  Humanité 
serait-elle, sinon  pour  manifester  la  Justiie  à  laquelle!  Ile  obéit, 
el  en  être  Ije  pouvoir  exécutif  vis-à-vis  du  monde  extérieur? 


H. 


Nous  nous  sommes  souvent  ^demandé  h  quelle  œuvre,  entre 
toutes^  peut  ambitionner  de  se  vouer  rhomme  imbu  du  senti- 
ment de  ses  devoirs^^t  libre  de  se  choisir  une  carrière? 
'  Je  dis  un  homme  !  c'est-àrdire  le  pn  rakr  des  êtres  créés, 
celui  qui  n'a  point  de  supérieur  sous  le  ciel,  l'image  vivante 
de  Dteu  et  qui  ne  doit  obéissance  qu'il  son.auieur.  Un  hommOt 
et  non  je  ne  sais  quelle  espèce  de  béte  plate  et  rampante^ 
comme  il  y  en  a  tant.  Un  être  qui,  ayant  le  sentiment  de  soq 
rang  et  de  son  litre,  met  toute  son  aïKiyttion  àenresterdgne; 
qui  ne  croit  pas  que  de  frivoles  distinctions  pjiissent  rien  ajou- 
ter à  sa  grandeur  ;  qui  ne  pense  poinl  s'élever  en  s'abaîssant 
devant  son  semblable  ;  qui  croirait  déroger  en  soumettant  dans 
la  dépendance  d'aulrui. 

Oeliii'^là  trouve  plus  de  joie  à  la  recherche  de  la  vérilé  qu'à 
la  poursuite  de  ce  qu'on  appelle  les  honneurs.  Il  s'estime  plus 
heureux  de  comprendre  JNewton  que  de  vivre  dans  la  familia- 
rité d'un  minisire.  Sa  pensée,  habituée  à  s'arrêler  sur  les 
'  merveilles  de  la  création,  sur  l'inBni  des  cieux,  sur  les  magni- 
ficences plus  grandes  de  Pâme,  ne  se  laisse  pas  éblouir  par  les 
pompes bourgeoises;donl  la  petitesse  de  quelques-uns  s'entoure 
en  vue  d'en  imposer  à  la  bêtise  d'un  grand  nombre.  Il  pèse  dans 
1a  même  balance  les  actions  des  puissants  el  celles  des  petits. 
Il  ne  dit  jamais  est-ce  habile  ?  sera-ce  profitable?  mais,  est-ce 
juste?  est-ce  loyal?  est-ce  honnête?'!!  n'oublié  pas  qu'il 
mourra  el  ne  se  rend  point  escla\^  de  bîens  qu'iriuîi  fondra. 
quitter.  —  Quelle  situation  cet  homme  avide  d'acquitter  sa 
'dette  envers  le  genre  humain  pcul-il  désirer,  el  qtiel  est  lé 
meilleur  emploi  qu'il  puisse  faire  de  srs facultés?' 

Nous  posions  celte  qncslit)n,  et  plus  nous  la  creusions,  pjus 
nous  restions  convaincu  que  le  granti  service  à  rendre.aux 
honmtes  et  Ife  principal  ^oyen  de  nïériter  d'eux,  est  dé  lés 
éclairer. 
^    A  cela  on  reconnaîtra  les  vrais  amis  des  hommes,  ceux  qui 
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■pfitfbreni aiMcfegHta^l lesinois-^acrts  dMwimettr,  de'patrie, 
^ImitiaiiHé;  itoH>Ms»ei«iiiâ  l%iftt^        du  genre^HtmiirT) . 

Diire!**moi'ce4ueteuxqni  'OQt  cti^e'de  p'^nplc^font  pour 
Wiiatwïoifoirrtif  pwit^i'HîcvdostHrnr'ci^  xiirils  valent. 

Coiirty^©n^%iW««ioii**rl80Hfeite^1BntftieHes  mnrtnikles  ont- 
Us  nïtertr?^«el  i)wçwimnie"lcur  otMIs  as8îgné*?-Qiront-^ls 
fairpoiir  Iwreffôre'accfwtbtes  à  4ous,  -pour  tfswir^r  à  cfmque 
âmetentinten  ce  momie  le  pain  de  la  parole'?  Qn'onl-ils 
liait  ptmrtif vW'le  nIvK'iu  de  rinfillignBnec  publique,  pour  nng- 
ittetwr^le  wwfifhre'deshomroes'Ptv  étal  d'avoir  une  opinion  sur 
h"^  rtffif^fR  «mmnmie*?  Oiront-Hs  Tait,  en  on  niof,  ponrsns- 
ct!errlf»sjftg'f»s*à  leorsûoti^s? 

instruire.  c>3l  le  bot.  Mais  il  enestite  la '•nourriture  de 
l'esprit  comme  de  f  elle  du  corps  :  elle  vnrie-a?ec  T  Jge.  Il  y  a  eu 
un  trnnps  mVcViait  hiMrnire  lop^'uple  que  de  lui  enseigner  le 
xalértris  i*e  ;  il  y  a  eu  on  temps  où  coux-li^  rtaieni  savants  en- 
tre tous  qui  avaient  été  h  Fécotedes  philosophes  anciens.  Au- 
ïonrd'lmi,  éclJrtrei*  le  peuple,  c'est  répnndre  la  science. 

Répandre  la  srience,  voilà,  au  siMe  où  nous  sommes,  la 
târhr»dîgne  des  nbWes  ambhions.  Œuvre  sainte!  vj^rliabie 
lapostolat!  Que  eeux-îà  se  réjotiissênt  qui,  pouvant  s'y  consa- 
crer, en  comprennent  bien  la  grandeur. 

Tournons  nos  regards  vers  le  libre  avenir.  Plus  on  y  réflé- 
chira, plus  on  en  demeurera  convaincu  :  les  épreuves  qui  at- 
tendent les  nations  et  ITiomonifé,  leurs  désastres  ou  leurs 
iriomph^s:  celles-ci  les  devront  au  degré  de  leur  développe- 
4Qaent  întflloctuel. J'entends  de  nob*es  cours  énumérer  les 
causes 'nombreuses,  h  leur  avis,  de  tels  et  tels  événements  qui 
ne  mfrfenl  point  leur  sympathie.  Amis,  ne  vous  donnex  point 
cettj*  peine  :  il  n'y  a  qu'une  èause,  elle  est  daas  les  esprits;  Le 
niice  nVFt  pas  dans  la  nr»ture  extérienre,  ihn'est  pas  dans  le 
sang,  il  i^iidans  la  tôte.  QupI  est-il?  On  ne  sait  pas.  De  là 
d'inévitables  fautes,  des  csnillations,  des  temps  d'arrêt,  des 
reculs,  qii*on  ne  fera  cefiser  que  par  rapidication  du  remède, 
c*esl«àrd»v6^r  le  progrès  et  la^diffusionde  fa  scienee. 


ni. 


Bfais  quind  je  montre  dans  la  science  l'auxiliaire,  et  mieux 
encore  IVsprit  mémedf^s  temps  nouveaux,  m'opposera-t-on  les 
traits  p'Mi  démocratiques  dont  fourmillent  les  blographres  de 
Savants  célèbres  ? 

l^n  cRitniste  Taisait  des  expériences  en  présence  de 
Louî5?XVIIl:rS'ife.  dil-il,  ThydroîTèneet  roxyprène  vont  avoir 
Thonnenr  de «ecorabiner  devant  votre  Majesté  pour  faire  de 
Teau.  » 

Ce  n'esi»pflîl  là  im  trait  fsoîé.  Ce  savant  est  un  type,  M  je 
l^connaîs  qu'entré  l'esprit  dominant  dans  la  société  scienti- 
fique et  les  faits  qu'on  objecte,  il  y  a  une  étroite  relation.  On 
sait  que  la  saine  méthode  d'observation  a  dégénéré  m  idolâ- 
lâlrie  l\  l'égard  dos  faits  ;  l'habitude  contractée  dans  le  labo* 
ratoire  suit  naturellement  le  sriv.mt  dans  la  vio  ptiblique,  et 
cette  habitude  est  peu  propre  à  développer  en  lui  l'amour  des 
principes. 

M.  de  Tlnmho^dt  énumérant  avec  un  légitime  orçctieil  les 
mi^rîtes  philosophiques  de  l'Allemasme,  en  vieut  citer  à  Goethe 
Bt  sVciio  :  «Qui  a  plus  éluquemment  invité  ses  concitoyens  «à 
a  résoudre  IVnigme  sacrée  de  l'univers,  »  à  renouveler  l'al- 
<  liance  qui,  dans  l'enfance  de  rhiimanilé,  unissait,  en  vue 
«  d'une  œuvre  commune,  la  philosophie,  la  physique  et  la  poé- 
^  sie?»(Co5W05,  II,  p.  84). 

A  l'abri  de  ces  deux  grands  nom^,  je  dirai  :  le  moment  ap- 
pror^he  oh  une  science  nouvelle  dcpnis  longtemps  nécessaire 
deviendra  possible:  les  matériaux  .sont  réunis,  rarchilecte  est 
attendu.  A  l'homme  qui  se  laisse  humblement  remorquer  par 
tes  faits,  il  rappellera  qu'il  porte  sous  le  front  imcéllnc(»lle  du 
principe  ordonnateur  et  moteur  des  choses,  l'esp.iJL  subordonné 
aux  sens  reprendra  son  rang  ;  éclairée  par  (\es  analogies  cer 


Initnrienu'déTessence  des  êtres  :  àTère  des  spécialités  suc- 
cédera' FèredelaSciience.— Je  ne  fais  qu'indiqu  r,  ayant  seûte- 
merit  voulu  montrer  que.qtiand  je  parle  de  la  prot)  igaJTon  de 
r«iVï^*tscienilfkiue,  je  compte  sur  les  dévcloppemetHs  ui^ènts 
et  prochains  de  te  méthode  ;  ayant  voulu  aussi  me  mettre  en 
mwBre  d'énutlérer  tes  tôIcs  divers  que  pi»uvcni  Jotfer,  chacun 
seton  sa  vocation ,  ceux  qui  désirml  co  «courir  au  progrès 
de  la  science,  et  partlleà  la  félic  lédu  içeurehuma'n.' 

>!<»  Be*  faire  propiigMtPur  des  scientes; 

2o  Coopérer  à  la  transformation  delà  science,  à  Tédlfica- 
tion  de  la  religion  des  adultes; 

Tour  celui  qui  veut  bâlir  sur  le  roc,  et  dont  ranibition  ne 
userait  satisfaite,  ni  de  l'apparence  du  triomphe,  ni  d'un  triom- 
phe éphémère,  tout  est  là  :  le  travail  5  f  lire  est  un  travail  spi- 
riHialiste.  Victor  Meumer. 


PaIaIs  tf e  ffAmflle. — Vi«cliease  à  vApcttr. 

Aux  nombreux  proiels  de  ch'^mins  de  f'»r  angrlofrançais 
dont  nous  avons  mguère  entretenu  nos  le  "leurs,  un  notiveau 
projet  s'ajoute.  Celtii-ci  a  unan^bis.M.  W.  Auslin,  pour  au- 
teur, et  ce  sont  les  journaux  d'outre-Manche  qui  nous  en  ap- 
portent la  nouvelle. 

..Il  s'agit  d'établir  sur  une  longrneur  de  %2  miMes  (environ  9 
lieues),  un  tunnel  for  né^d*^  tnois galerie ^parall  les  entre  elles, 
voûtées,  et  de  fioctiou  ova'e,  avant  'eur  point  milieu  plus 
élevé  qtie  les  deux  rxtrémiiés.  Chaeune  de  ce^  galerif  s  rece- 
vra une  doublp  ligne  de  mils  pour  lese'^vice  des  trains  express, 
des  trains  ordinaires  et  des  tr.nins  de  marchandise,  un  espace 
suffisant  sera  résarvé  au  chemin  de  service^  et  les  fds  t^^légra- 
phiquesseront  établis  au cenlee de  la  voie,  suivant  un  sys- 
tème nouv^^au  et  écononoîque.  On  ppnseque  la  venhlauori  se 
cfera.d!elle'môme;  aubasnin^ron  construirait  drs  puits  d'ué- 
rage  oui  ponri*ai»'nl  Mï-méwoe  temps  servir  de  phares  et  offiir 
un  tefi^gjià  lléqiiipage  d'un  navire  nnuf  a(ré. 

Le  lunnel^era  construit  en  mntAilaux  de  choix,  d'une  soli- 
dité à  totite.  épr^^uve  et  insen^^ibles  h  l'action  de  rhumidilé. 
M.  Austin  se  oropose  d'appliquer  les  procédés  au  moyen  des- 
quels M.  William  Hulchwon  donne  une  grande  dureté 
aux  matériaux  les  plus  tendres.  L'étude  tréol  >utque  du  ter- 
rain faisant  présumer  qu'on  n'aura  à  t^ave;scr,que  le  cal- 
caire, les  trois  galeries  du  tunnel  sôwnl  raiiraillées  de  lar- 
ges moellons  provenant  des  déblais,  durcis  dans  les  ateliers 
établis  à  chique  extr.^mité  du  tunn  i,  au  point  d'être  eu  eut 
de  résister  au  ciseati  et  disposés  sur  p'ac<'  d'une  manière 
spéciale  que  décrit  le  Mininq  Journal  Les  liltralions  étant 
inévitab'es,  trois  aqueducs  r«^ciieilleront  les  ratix  et  les  cou- 
duiront  sur  Tune  et  ratil'e  côte,  où  de  puissantes  pompes  les 
enlèveront  pour  le^  rejeter  h  la  mer. 

La  réalisation  de  ce  projet  coûterait  150  millons  de  francs 
et  demanderait  sept  années. 

En  verrons-nous  l'exécution?  Je  voitdrais  pouvoir  dire 
non  ;  mais  l'affirmative  est  bien  plus  probable.  Cela  est  asseï 
extravagant  pour  réussir.  Non  pas  que  je  nie  la  possibilité 
d'exécution  :  ce  que  je  qualifie  d'extravagance,  c'est  l.i  pensée 
d'occuper  les  millions  par  centaines  et  les  bras  par  milliers  à 
des  œuvres  paifiltemi^nt  inutiles  dans  un  temps  où  le  pkis 
humble  nécessaire  manque  aux'mas«es. 

Ce  n'cstpaslà  une  conceiuion  à  mettre  en  parallèle  avec 
le  percement  de  l'isthme  de  Suez  ;  le  canal  de  Suez,  en  révo- 
hitionnont  le  commerce  du  monde,  en  diminuant  de  3,000 
lieues  la dislauee  qui  nous  îjépûre  de  llndc,  conconrra  im- 
médiatement, direcieraenf  à  l'amélioraliou  de  I»  condition 
commune.  En  quoi  le  percement  d'un    tunnel  entre    la 


.tainçe»la  conscience  inierviendia  dans  l'étude  de  la  nature  'France  et  r  Angleterre ,  dont  les  relatioas  réciproques  aot^i 
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si  fikfildes,  si  multipliées,  si  facttes,  concourra-t4l  à  Vé- 
lablîssement  du  bien-être  universel?  Quels  résultai  produira- 
t-il  en  compensation  des  capitaux  et  des  bras  détournés  de 
tant  de  (rav.iux  uiiles,  de  ceux  de  Pagricullure,  par  exemple, 
auxquels  manquent  fargent  et  les  hommes? 

C'est  donc  à  noire  avis  un  projet  qu'on  doit  déposer  honora- 
blement aux  archives  comme  pièce  à  consulter  en  des  temps 
plus  prospères;  le  jour  où  les  hommes  bien  vêtus,  bien  logés, 
bien  nourris,  commenceront  à  ne  plus  savoir  que  faire  de 
leurs  dix  doigts. 

Et  ce  qu'on  dit  de  cette  imagination  britai)nique,  il  faut  le 
dire  de  tani  d'auires  conceplions  colossales  que  nous  voyons 
surgir  chaque  jour ,  et  de  beaucoup  d'œuvres  fastueuses  en 
voie  d'exfculion. 

Il  est  grandement  temps  que  Topioion  mette  un  frefn  à 
rintempérancedes  faiseurs  de  projets,  et  qu'on  leur  apprenne 
qu'il  ne  suffit  pas,  comme  ils  paiaissenl  le  croire,  que  les 
bras,  les  intelligences  et  les  capitaux  ne  restent  pas  inactifs; 
mais  que,  dans  la  conception  el  Texéculion  des  choses  pos- 
sibles, il  y  a  un  certain  ordre  à  suivre;  qiie  l'utile  doit  passer 
avant  le  luxe;  le  nécessaire  avant  le  superflu. 

niais  cela  a  un  caraclëre  de  fausse  grandeur  tout  à  fait  dans; 
lè  goût  du  siècle,  et  il  y  a  bien  plus  de  chances  pour  qu'on  se 
passionne  pour  uu  tunnel  aoglo-françnis,  ou  pour  l'ouverture 
d*une  avenue  monumentale  décorée  d'arcs  de  triomphe  à  la 
toise  et  de  statues  à  la  grosse,  que  pour  les  palais  de  famille , 
par  exemple,  qui  se  proposent  simplement  Tamélioration  de  la 
vie  domestique  par  la  réforme  aichiiecturale. 

M.  Austin  aura  probablement  moins  de  peine  à  trouver 
450  millions  pour  son  inutile  tunnel,  que  MM.  Barrât  frères, 
une  somme  benucoup  moindre  pour  rexploitation  de  leur 
admirable  piocheuse  à  vapeur. 

La  piocheuse  à  vapeur  n'est  qu'utile ,  nécessaire,  indispen- 
sable. 

Puisque  ce  nom  est  venu  sous  ma  plume,  j'en  veux  profiter 
pour  dire  que  Tévéuement  justifie  enlin,  el  sans  appel,  tout 
le  bien  aue,  depuis  plus  de  deux  ans,  dans  ce  journal  et 
dans  la  Presse,  nous  nous  tionorons  davoir  dit  de  cette  in- 
ventron  capit:ile.*La  machine,  qui  fonctionne  depuis  quelques 
semaines  dans  le  parc  de  rs'euilly,  en  présence  d'Iiommes  com- 
pétents successivement  conviés  à  des  expériences  jusqu'ici 
sans  retenlissement,  fait,  sur  une  terre  vieige  qu'elle  défriche, 
une  besogne  égale  à  celle  de  la  bêche  dans  un  jardin ,  el  le 
sillon  qu'elle  laisse  derrière  elle  dans  un  sol  ingrat  a,  parla 
perfeciion  du  travail,  l'aspect  d'une  plate-bande  préparée  par 
le  jardinier. 

C'est  là^  on  en  conviendra,  une  œuvre  un  peu  plus  sérieuse 
qu'un  tunnel  angio  français  et  que  beaucoup  d'autres  choses 
en  projet  ou  en  cours  d'exécution.  V.  M. 


FacHlIé  merveilleuse  du  Minime  à  baudes. 

Le  petit  article  qu  on  va  lire  pourrait  enseigner  la  modestie 
à  ceux  qui  prétendent  faire  de  ce  qu'ils  comprennent  la  me- 
sure de  ee  que  la  nature  peut  se  permettre. 
•  Il  s'agit  d'uu  papillon  ennemi  de  nos  lilas,  dont  sa  che- 
nille ronge  les  feuilles;  c'est  l^minifneà  bandes.  Voici  ce 
que  M.  Blanchard  raconte  de  cet  insecte  étonnant  dans  son 
excellente  ZoQlQ§ie  agricole^  en  cours  de  publication  : 

•  Celte  espèce  jouit  d'une  faculté  étrange,  extraordinaire, 
dont  11  a  été  impossible  de  se  rendre  compte. 

«  Vous  placez  une  femelle  dans  un  endroit  isolé,  sur  une 
feoôlre$i  vous  voulez*  daus  une  ville,  dans  Paris  même,  dans 
une  me,  loin  de  tout  jardin»  eh  bien!  au  bout  d'une  heure  ou 
deux  vous  voyez  des  mâles  arriver  en  grand  nombre.  Le, sens 
de  la  vue  ne  les  guide  pas;  ils  se  heurtent  contre  les  murail- 


les, aux  étages  supérieurs,  aux  étages  inférieurs  ;  n'importe, 
ils  finissent  par  lirtfvtef  .iuT)Bf.  'BRètoc  Ijue  cela ,  cette  femelle 
vous  l'enfermez  dans  une  botte.  Rien  au  dehors  ne  décèle  sa 
présence; les  mâles  arrivent néann^ins à  l'entour,  cherchant 
de  tout  côté  Tobjet  désiré.  Ils  voltigent,  ils  s'agitent  dans  leur 
même  cercle,  jusqu'à  ce  qu'ils  meurent  épuisa  de  fatigue. 

«  Les  mâles  de  cette  espèce  sont  toujours  bien  plus  nom- 
breux que  les  femelles;  cette  circonstance  explique  comment 
il  y  a  tant  dindividus  recherchant  à  la  fois  une  sevte  femelle. 

«  Mais  ce  qui  confond  l'esprit,  c'est  l'incroyable  f.teulté  que 
possèdent  ces  insecte^  de  reconnaître,  â  desdistances  énormes, 
l'endroit  où  se  trouve  une  femelle  de  leur  espèce.  On  s'est  as- 
suré que  des  mâles  pouvaient  être  attirés  d'une  dislance  de 
jplusieurs  lieues.  Quel  est  le  sens  qui  les  guide  ?  se  demande  te 
naturaliste  ;  à  cette  demande  il  ne  vient  aucune  réponse  sa- 
tisfaisante. Les  bombyx  à  coup  sur  ne  voient  pas  bien  loin,  et 
puis  combien  il  est  poeilif  que  la  vue  ne  les  guide  en  aucune 
Inçon;  ils  viennent  à  l'entour  de  la  boite  parfaitementclosedans 
laquelle  est  renfermée  unefemelle;  si  cette  femelleesi  à  décou- 
vert, ils  se  heurtent  vingt  fois  avant  d'arriver  jusqu'à  elle. 

«  Ah  oui  !  ils  sentenl  ;  c'est  l'odorat  qui  les  conduit;  l'odo- 
rat !  songez  y.  Pour  nou^ ,  cette  femelle  n'a  aucune  odeur,  si 
près  que  nous  en  approchions;  que  devient  d'ailleurs  pour 
nos  sens  l'émanation  d'un  petit  corps,  ayant  l'odeur  la  plus 
puissante,  complètement  caché  à  une  distance  de  quelques 
kilomètres?  Vous  voyez  bien  que  c'est  à  n'y  rien  comprendre. 
U  existe  chez  ces  bombyx  une  faculté  si  différente  des  nôtres, 
que  ridée  seule  en  est  impossible  pour  nous.  Si  c'est  l'odorat 
qui  guide  le  minime  dans  la  recherche  de  sa  femelle,  ce  sens  a 
ac(iuis  chez  lui  une  perfeciion  sf  prodigietise,  qu'il  faut  renon- 
cer à  apprécier  cette  perfeciion  autrement  que  par  son  résul- 
tat. Si  c*est  un  sens  tout  particulier,  comme  on  s'est  plu  aussi 
à  le  supposer,  l'homme  ne  saurait  se  faire  la  moindre  idée  d'un 
sens  quil  ne  possède  pas  ;  plus  que  jamais  alors  il  faut  se  con* 
tenter  du  résultat  reconnu  par  des  milliers  d'observations. 

«  Le  n  inime  à  bandes  n'est  pas  le  seul,  parmi  les  bombyx, 
qui  jouisse  de  cette  surprenante  faculté;  pourtant  c'est  une 
des  espèces  qui  la  possèdent  au  plus  haut  degré.  » 

A  ce  prodigieux  récit  nous  nous  bornerons  à  ajouter,  pour 
toute  réflexion,  l'extrait  suivant  d'un  de  nos  feuilletons  de  la 
Presse  : 

Buffop  a  dit  :  «  La  nature  de  l'homme  serait  bien  plus  in- 
compiébeosible,  si  les  animaux  n'existaient  pas.  >  L'étude  des 
animaux  n'est  pas  utile  seulement  en  ce  qu'elle  donne  la  si- 
gnification d'une  multitude  de  points  d'anatomie  bumaine, 
dont  sans  elle  la  signiflcation  resterait  douteuse;  elle  nous  sert 
encore  en  ce  qu'elle  nous  montre ,  dans  les  facultés  particu- 
lières de  certains  êtres,  le  développement  auquel  peuvent  être 
portées  des  forces  qui  n'existeit  en  nou»qu'à  l'état  latent  (1). 

V.  M. 


Le  défaut  d'espace  nous  contraint  de  renvoyer  au  prochai» 
numéro  notre  conclusion  sur  la  question  du  magnétisme  ani- 
mal, ainsi  que  la  mention  de  diverses  lettres  reçues  par  uous 
ù  cette  occasion. 

Nous  sommes  également  contraints  de  remettre  à.la  se- 
maine prochaine  la  description  de  la  machiAe  dont  nous 
donnons  le  dessin  en  tête  de  ce  numéro. 


Nos  correspondants  sont  prévenus  qu'à  partir  d^hijourd'hui 
ils  tiouverontî  la  fin  de  chaque  numéro  r<Spooseà  celles  de 
leurs  lettres  auxquelles  il  pourra  être  répondu  d*u4é  façon 
sommaire;  .\ 


mtm^éfm 


(l)2ihai  185$. 


Digitized  by 


Google 


UAm  DBS^QCIBVGËS. 


409 


COHWFSmiJVIMUllCE. 


BXrfiRIfiNOE   k  FAIRE. 

Cacn,2avrll  I85ii. 
Monsieur, 

LVpoqued'expénmenlation  pour  la  revivlrtcalion  des  hannetons 
approche.  Comme  vous  ainsi  que'plu^ieurs  de  ?os  lecteurs,  avez 
pris  inlérèi  aux  faits  que  je  vous  ai  communiqués,  je  viens  vous 
signaler  les  quelques  points  utiles  à  vérilier  pour  obtenir  un  peu 
de  jour  sur  cette  question. 

Le  î  décembre  dernier,  je  vous  écrivais  :  «  Je  vais  commencer 
quelques  expériences  sur  te  rôle  que  la  pression  atmosphérique 
joue,  comme  ressort,  sur  ce  que  nous  sommes  convenus  d'appeler 
force  animale,  »  J'ajoutais  :  «  Ce  genre  d'expérience,  ainsi  que  la 
revificuiion  des  hannetons  sont,  pour  moi,  les  corollaires  d'une 
même  pensée,  concourant  au  même  but.  » 

Usera  donc  bon  que  les  personnes  qui  tenteront  quelques  expé- 
riences sur  le  tôle  que  la  chaleur  joue  sur  les  hannetons  submer- 
gés, constatent  bien  les  modiHcations  que  la  submersion  fait 
éprouver  à  l'appareil  respiratoire  de  ces  animaux.  Ce  point  est 
d'autant  plus  intéressant  que  la  respiration  chez  les  hannetons 
étant  trachéenne  et  visible,  il  ne  faut  pas  manquer  de  bien  établir, 
les  modincations survenant  dans  le  jeu  de  cet  organe  avant  la  sub- 
mersion^ après  la  submersion,  et  surtout  après  la  revivilicalion  par 
le  calorique. 

Comme  vous  le  savez,  Monsieur,  la  respiration  trachéenne  se  fait 
au  moyen  de  petits  tubes  composés  d'une  li^me  mince  roulée  en 
spirale,  d'une  consistance  élastique;  les  trachées  sont  en  commu- 
nication avec  l'atmosphère  par  de  petites  fentes  que  l'on  nomme 
stigmates. 

Quelle  modification  l'eQsemble  des  parties  de  l'appareil  respi- 
ratoire subit- il,  avant  comme  après f  Là  est  la  question, 
^'étant  pas  outillé  convenablement  pour  pousser  mes  investiga- 
tions jusqu'oit  je  le  désirerais,  j'adresse  ces  réflexions  à  plus  heu- 
reux que  moi. 

§  En  admettant  que  chez  les  êtres  doués  de  la  vie,  il  y  ail  deux 
causes.  Tune  matérielle  et  l'autre  immatérielle,  concourant  à  la 
formation  de  Tindividu,  il  ne  resterait  pas  moins  à  éclaircir  d'où 
vient  ce  que  novs  nommons  la  force  animale. 

Est-ce  de  la  disposition  et  de  l'agencement  de  la  partie  matérielle? 

Est-ce  de  l'action  delà  partie  immatérielle  sur  les  rouagesqu'etle 
commande  et  dirige?  ou  la  pression  atmosphérique ( ressort  pas- 
sif) est-elle  utilisée  par  les  deux  causes  précédentes? —  L'expé- 
rience sur  les  hannetons  me  semble  une  porte  ouverte  à  la  solu- 
tion de  ces  questions;  c'est  pourquoi  j'ai  cru  devoir  signaler  ce 
point  à  votre  allention.  pour  que  vous  éveilliez  rattention  des  per- 
sonnes qui  voudront  bien  faire  les  expériences. 

Agréez,  Monsieur,  les  salutations  bieo  cordiales  de  Votre  serviteur, 

V.  Le  Marchant. 


ACADCMIE  DBS  SCUNCnES. 

Séance  du  31  mars. 

RÉPARATION   ENVERS    LA   MÉMOIRE   DE    NICOLAS   LEBLA.NC. 

L'Académie  vient  d*accomplir  dans  cette  séance,  on  grand 
acte  de  justice  et  de  réparation,  envers  la  mémoire  de  l'un  des 
hommes  les  plus  ttiles  et  les  moins  bruyants  qui  aient  passé  sur 
le  monde,  nous  voulons  parler  de  Nicolas  Leblanc,  qui,  le  premier 
a  découvert  la  sonAt  artificielle. 

Eh  apprenunt  à  l'Europe  le  secret  de  rextraetioa  de  la  soude  k 
l'aide  du  sel  marin»  Leblanc  préiiarait  cet  essor  immeose  que  pri- 
rent depuis  toutes  les  industries  qui  tiennent  aux  arts  cbimniues 
par  quelque  point  :  M.  Bumas  a  dit  de  cette  découverte  que  si  la 
soude  factice  n'avait  pas  été  inventée,  les  jouissances  que  seprocn- 
,  '^  ,ffQt;9,MiQurd'liuiles  consommateurs  avec  son  aide^  leur  coûteraient 
l[       lîpnuëlleipent  4  milliard  :  on  se  demande  alors  ce  que  la  Société 
l'^'  .'a  payé  î  ^inventeur  qui  l'a  affranchie  d'un  tel  décime,  et  Ton  ap- 
^^^^'  pttnâ^qif'en  *806,  Leblanc,  réduit  à  laptiw  affreuse  misère,  las 
de  démarches  toujours  infructueuses  et  ne  possédanl  plna  to  forces , 
de  la  jeunesse  pouf  lutter  plus  longtemps,  mit  fin  par  le  poignard 
h  une  fie  1|UI  lui  Otail  Qéammais  »clwi*gei  - 

la  famille  de  cet  homme  illustre  adressa  au  gouverBoment» 


âma  le  mois  de  nov^mlH^  de  l'année  deraière,  la  demande  d'un 
simple  hommage  à  la  mémoire  de  son  chef;  sur  la  prière  du  mi- 
nistre de  l'instruction  publique,  l'Académie  des  sciences  fut  alors 
chargée  de  poursuivre  une  information  capable  de  fixer  irrévoca- 
blement les  droilsde  Nicolas  Leblanc  dans  la  découverte  de  la  soude 
factice. 

La  démarche  de  la  femille  Leblanc  était  au  reste  justifiée  par 
une  réclamaticn  de  M  Dizé,  ancien  associé  de  Leblanc,  réclama- 
tion conteatant  à  ce  dernier  une  partie  de  sa  beWe  découverte. 
Afin  de  pouvoir  rétablir  la  vérité,  la  section  de  chimie,  «hargée 
par  TAcadémie  de  cet  important  travail,  a  été  obligée  de  con- 
sulter une  foule  de  documenks  dont  la  plupart  étaient  en  An- 
gleterre; ceci  explique  le  retard  de  quatre  mois  apporté  à  la  lec- 
ture du  rapport  de  M.  Dumas,  rapport  très  étendu  et  dont  nous 
ne  pouvons  extraire  que  les  faits  les  plus  curieux. 

Dès  mi^  le  père  Malherbes,  bénédictin,  avait  indiqué  le  moyen 
de  fjire  de  la  soude  avec  du  sel  marin,  mais  son  procédé  qui 
consistait  à  traiter  le  sulfate  de  soude  par  le  fer,  au  lieu  de  le 
traiter  par  la  craie,  comme  on  le  fait  aujourd'hui,  n'était  point  du 
tout  industriel,  à  cause  de  la  très  faible  quantité  de  soude  obtenue. 
Il  paraît  infiniment  probable  que  Nicolas  Leblanc  sNnspira  des 
travaux  du  père  Mal  herbes,  lorsqu'on  47^9  il  parvint  à  fabriquer 
la  soude  factice  par  la  substitution  de  la  craie  au  fer;  mais  c'est 
dans  cette  substitution  que  réside  la  fécondité  de  l'invention  de 
Leblanc,  et  la  section  de  chimie  a  déclaré  qu'elle  n'avait  trouvé 
nulle  autre  part  la  moindre  trace  de  cette  heureuse  idée. 

Lorsque  Leblanc,  alors  chirurgien  de  la  maison  d'Orléans,  eut 
fait  sa  découverte,  le  duc  d'Orléans  avança  200,000  livres  tour- 
nois pour  l'exploitation  du  procédé  et  un  acte  d'association  fut 
passé  entre  eux  et  les  sieurs  Chaix  et  Dizé.  Ce  dernier  avait  été 
appelé  par  Leblanc,  a  cause  de  quelques  connaissances  chimiques 
qu'il  possédait  et  le  sieur  Chaix  agissait  comme  administrateur  des 
deniers  du  prince. 

Eu  4793,  la  Convention  ayant  mis  sous  le  séquestre  tous  les  biens 
du  duc  d'Orléans,  et  divulgué,  pour  cause  d'utilité  publique,  le 
procédé  de  Leblanc,  celui-ci  fut  dès  lors  jeté  dans  celte  vie  d'a- 
mertumes à  laquelle  il  devait  mettre  fin  douze  ans  plus  tard. 

Or,  c'est  en  1810,  c'est-à-dire  après  la  mort  de  Leblanc,  que 
Dizé  formule  sa  première  réclamation,  et,  chose  qu'a  fait  remar- 
quer la  section  de  chimie,  tandis  que  la  famille  Leblanc  a  fourni 
avec  empressement  toutes  les  pièces  nécessaires  à  l'examen  de 
celle  question,  le  représentant  de  Dizé  a  déclaré  n'avoir  rien  autre 
chose  à  commoBiquer  qiie  descoinmentaiœs  au  mémoire  écrit  par 
Dizé  en  1840. 

Après  examen  dcs  contrats  passés  entre  les  associés,  aussi  bien 
que  delà  teneur  du  brevet  pris  par  Leblanc  en  4789,  la  section  de 
chimie  a  présenté  ses  conclusions  comme  il  suit  : 

4**  La  découverte  importante  du  procédé  par  lequel  on  extrait 
la  soude  du  sel  marin,  iippartient  toute  entière  à  Nicolas  Leblanc. 
Dizé  n'a  fait  de  recherches  avec  Leblanc  que  pour  mieux  délei  mi- 
ner les  proportions  des  mélanges  entre  le  sulfate  de  soad^,  la  craie 
et  le  charbon,  et  pour  fonder  la  faibrique  qui  fut  mise  sous  le  sé- 
questre en  4793  ; 

to  Un  hommage  à  la  mémoire  de  l'inventeur  de  la  soude  factice 
est  dû  à  Nicolas  Leblanc  et  à  lui  seul  ; 

3o  Quant  à  une  indemnité,  si  une  autorité  plus  compétente  dé-' 
cidalt  qu'il  y  a  lieu  à  l'accorder ,  l'Académie  émettrait  l'avis 
qu'elle  fût  partagée  suivant  la  teneur  de  l'acte  d'association  pas.sé 
à  Londres  entre  Nicolas  Leblanc,  le  duc  d'Orléans,  Chaix  et  Dizé. 

Après  une  discussion  dans  laquelle  lebaroa  Thénard  a  chaude- 
ment plaidé  la  cause  de  Nicolas  Leblanc,  l'Académie  a  voté  una- 
nimement les  conclusions  précédentes. 

ÉLECTIO.N   d'un  MEUBRB   DA?tS  LA  SECTION   DE  MÉOBGIKE. 

L'élection  d'un  memt>re  à  f  une  des  places  vacantes  dans  la  sec- 
tion de  médecine  ne  s'est  fiilte  qu'au  troisième  tour  de  scrutin. 
M.  JoBBRT  de  LamlMiUe a  été  nommé  par  %9  voix;  son  concurrent,. 
M.  Longet,  en  ayant  obtenu  S8« 

COMMUN  ICA  tl0?(a  DIVERSES. 

—  M.  le  docteur  llerpin  fait  bommage  à  l'Académie  d'tin  travail 
qu'il  viept  d'achever,  sur  l'emploi  du  tact  aie  de  zinc  dans  le  trai- 
tement de  répilepsle. 

—  M.  le  vicomte  du  Moncel  envole  une  note  sur  un  nouveau 
système  d'horloge  électrique  se  réglant  elle-même  par  la  marche 
du  soldl. 
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lis  lA  FiuiiiAf toM  ST- VE*  I.A 'iiÉFA«yrrtoN  tt^  ttEt.iBt^*  ttstitnttffets 
(V'raéma'tté). 

M.  l6  bnron  de  Francq  n  démonlné,  dans  un  premier  mémoire, 
que  les  continents  et  leurs  chnlnes  de  monlnsnes,  que  les  lies  et 
leurs  volcanc,  <|ud  tous  Ws  reliefs  enfin  île  V^coroe  terrestre,  sont 
le  réKiiitat  m9lliémiil}q«ie'd' une  loi  feirlAimplequiëërt^e^Je  l'état 
'de  fusion  du  {ilobe.  Cette  ioi  est  «  qii^il  a  dû  eiistev  une  soAime 
auMlogiieide /râ«ot1  de  L'écorce  terrestre  sur  «tous  les*  grands  cer- 
cles, elquece^derniers  pourraient  oouf/présenler  aiu»ii.dcstoiBHi«s 
semblables  d*af*c5  terrestre»^  si  ce»  arcs  d'ex  ha  iisaeipent. ne  subis- 
saiont  [»asel  n'exerçaient  pas  de  rendions  entre  eux.  » 

M.  de  Franf  q.  qui  a  tracé,  de  45  en  45  degrés,  sur  Téquateur, 
des  roses  de  36  grands  cercles  chaque,  a  retrouvé  sur  tous  ces 
grands  roreles,  ctoinroe  nous  l'avons  déjà  dit  dans  un  précédent 
artldei'lHddp^^nse  d'un  môme  excèsdei^olume  dans  la  i6ne  supé- 
riaure  ôe  l'écorco  «erresire.  0r,  ces  iNmes  de  grands  œreles  pré- 
sentent on  outre  deux  fiiNs^néranx  qu'il  indiquedans  le  non- 
T«au  tméffioire  communiqué  <par  M.  ÉUe  «de  -BeaiuwMit  à  l'àna- 
demie. 

En  premier  lieu,  les  grands  cercles  de  ces itifefl/,qui  remontent 
tous  SMcces^^ivement,  sur  chacune  d'elles,  de  5  en  5  4egréa,  depuis 
l'équHteur  jusqu'aux  pôles,  nous  accusent  un  accroissement  pro- 
gressif «le  développement  terrestre.  Ainsi  : 

Les  17  grands  cercles  qui  remontent  de  Téquateur  jusqu'au  40* 
degré  de  latilude'ont  en  -moyenne  H*  79  de  déreloppemeht  ter- 
restre; 

La»  S4  comprîft^ttntre  le  15*  et  le.25^de9ré  om^At>un  dérd^p- 
fieioent  de  88-40  ; 

Les  24  compris  antre  le  30*  et  le  I6«  degré  oflTreni  04  *  74; 

f.e»  «4  compris  entre  le  46«  et  le  55*  degré  ofltreivtfti*  m  ; 

Enfin  les  4  6  gr;)nds  cercles  montant  jusqu'au  65*  degrédekiii* 
tude  ont  97*  68  de  développement  terrestre,  en. moyenne. 

Il  semblerait  donc  que  la  cause  qui  a  provoqué  la  formation  des 
relief!^  terrestres  sur  les  grands  cercles  a  progressé  de  r«fquateur 
fers  les  pôle««,et,  cette  cause  ne  pouranl  guère  être  attribuée  qu'au 
refroidissement  du- globe,  rnccroissemenl  progressif  que  M.  de 
FfMcq  a  constat*^  «ur  ses  grands  cercles  correspondrait  ainsi 
à  l'accroissementidu  refreiétstameiU  q«i  a  dû-exister  sur  le  gtobe, 
de  Téqualeur  ver»  le&tp4Mes. 

Les  grands  cercles.q ni  remontent  au  deUi  du  70*<de  Utitudeont 
des  moyennes  terresirfs  demoins  en.rooii>e  fortes,  mais  il  faut  en 
attribuer  la  cause  aux  terres  polaires  dont  M.  de  Francq>n*a  pas  pu 
Éalre  mention.  Il  a  tracé  des  centaines  de  grands  cercles  polaires 
aiin  de  réunir  de  nombreuses  données  sur  ces  terres  arctiques  ou 
antarctiques,  et  tousses  calculs  le  portent  à  admettre  qu'elles  ont 
des  étendues  hs<^z  considérables. 

Lfs  roses  de  grands  cercles  de  M.  de  Francq  présentent  un  se- 
cond fait  général  qui  montre  la  valeurde  celte  méthode:  chacune 
de  ces  roses  a,  snr  ses  36  grands  cercles,  une  somme  totale  d'arcs 
terrestres  qui  est  presque  identiquement  semblable  à  celle  des 
atitrcs  roses,  bien  qiie  ces  roses  aient  sur  le  même  coillinent  des 
chiffres  terrestres  qui  varienii  parfois  de  700'degrés  entre  eux. 

l/une  de  ces  roses  a  porté  sur  l'Afrique,  sur  l'Australie  ou  sur 
l'Améiique  septentrionale,  l'excédant  terrestre  que  l'autre  a  porté 
swr  l'Europe,  sur  l'Asie,  ou  sur  l' Amérique  méridionale,-  mais 
^ûUes  OAt  toutes,  en-défînitive,  des^ommes  terrestre»  totales  presque 
semblablds» 

U  existe  donc  un  équilibre  parfait  dan»  le  travail  que  Técorce 
terrestre  a  subi  sur  ces  différenles  roses  de  grands  cercles,  et  si 
ce  fait  se  reproduisait  sur  leTpaiani  dugtobe,>il  viendrait  «donner 
une  v:ilcur  nouvelle  à  la  belle  théorie  du  réseau  pentagonal  de 
M.  Étic  de  Bcaumonl,  dont  les  grands  cercles  forment  entre  eux 
des  roses  sur  presque  tous  leurs  points  d'entrecroisement. 

Feux  Fougou. 


Société  zoolegiqiic  d'Ai^eltniatalioD. 

Séanee  du  58  mtir^. 

CIRCULAïai  DU  MIIflSTBBB    BB  LA   MAmtm. 

Une  mesure  qui  intéresse  au  plus  haut  point  l'avenir  de  la  So> 
Clété,  vient  d'être  prise  par  le  ministère  de  la  marine  et  des  colo- 
nies, dans  le  but  d'organiser  des  centres  de  correspondance  et  d'é- 


changes entre  chacune  de  nos  colonies  et  la  Société  d'acclimata- 
lion.  La  circulaire  mintfUédfelte  «ff'udivgsée  aux  gouverneurs  des 
colonies  de  la  Martinique,  de  1»  Oumieloupe.  de  la  Réunion,  de  U 
Guvane,  du  Sénégal  et  de  Tlnde,  et  aux  commandants,  supérieur 
et  particulier,  de  Corée  et  dépendsinces.  ainsi  que  de  l'Ile  de  Taîfi. 
Nous  en  extra^'ons  le  passage  suivant  : 

«  Le  but  que  se  propose  la  Société  zoologîque  d'ncrlîmatîHîoiu 
etqu'efle  poursuit  avec  ardeiu*  en  'étend.ml  c«iaque  jour  le  cercle 
de  ses  travaux,  présente  une  utilité  réelle  qui  ne  vous  échappera 
ptis.  Vous  Jugerez  donc  sai.s  doute  qu'il  seia  protilnble  pour  la  co- 
lonie, de  participer  aux  échanges  qui  se  font  parVintermédiairc 
de  la  Société  zoologique,  et  dans  tous  les  cas,  d'entretenir  avec  elle 
des  rapports  scientlliques  de  nature  à  élucider  les  questions  d'ac- 
cllmatuiion  de  t)lantes  et  d'animaux  dont  la  propagation  Kcrail  re- 
connue praticable  et  avantageuse.  Le  moy*»n  le  plus  efticace  d'at- 
teindre ce  but  réside  dans  la  créî-tion  de  coirtités  locaux  qui  se  for- 
meraient sou5  le  patronage  de  Vadminiatralion^  et  dont  pourndent 
faire  partie  des  babttanL<ï,  des  Industriels, des  fo'iclionnaires  et  de$ 
(rfncîers  de  santé  de  la  marine,  que  leurs  études  premières' mettent 
à  même  de  fournir  à  cet  é^ard  un  concours  utile.  » 


t» 
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'M."  Jomard,  membre  de  rtnslîtut,  écrit  pour  demander  qu'après 
avoir  prr*  les  renseignements  n<*cessaires  dans  les  départements  du 
Rhône,  duTar  et  de  là  Gironde,  la  Société  fasse  connaître  les  ré- 
sultats qu'ont  donnés,  pendant  la  dernière  campagife<le  I8R»,  les 
plantations  d*Holcus  saccharatvs  (sorgho  noir,  ou  sorgho  du  nord 
de  1.1  Chine).  Les  éclaircissements  devraient  porter  sur  les  quatre 
questions  suivantes  : 

40  Le  produit  en  matière  sucrée  ou  en  alcool? 
2o  La  quanfité  relative  de  graines  mûre^i  obtenues  t 
3o  L'emploi  de  cette  graine  comme  substance  tinctorîalef 
io  L'usage  qu'on  a  fait  des  ca  nues  et  des  feuilles,  comme  alnneai 
donné  aux  bestiaux,  comme  engrais,  ou  romme  ooitihustible? 

Des  renseignements  .sur  le  mode  suivi  po»ir  cultiver  le  sorgho 
no»r,  et  encore  sur  le  moyen  de  .se  procurer  de  la  graine  mûre»  se- 
raient aussi  très  précieux  pour  ceux  qui  voudraient  introduire 
celle  culture  en  grand  dans  leurs  propriétés. 

«ftÉATlOff  O^BN' AQUJlttlOH  •  A''PMn8. 

M.  le  vicomte  de  Valmer,  frappé  de  l'utilité  d^  Aquarium 
d'Angleterre  et  de  Belgique,  émet  le  désir  que  la  Société  prenne 
l'initiative  de  l'établissement  d'un  Aquarium  à  Paris,  La  .seienc^ 
la  pisciculture,  surtout,  trouveraient  un  précieux  moyen  d'éiu<les 
dans  un  Aquarium  renfermant  dlfTéreuies  espèces  de  poissons  à 
diiïérenles  époques  de  leur  crois.sance  :  le  pisciculteur  ainsi  initié 
aux  secrets  de  leurs  besoins,  de  leurs  actes  lev  plus  intimes,  pren- 
drait sur  ses  élèves  un  nouvel  empire  qui  le  mettrait  à  l'abri  des 
incertitudes^ 

L'honorable  membre  voudrait  qtiela  Sociét*^  zoologîque  sollici- 
tât du  gouvernement  la  formation  d'un  Aquarium  marin  et  d*un 
Aquarium  d'eau  douce,  pour  servir  h  IVHude  de  la  aoophytologie* 
et  de  la  pi.sciculture.  Il  donne  ensuite  quelques  conseils  sur  les  in- 
dividus à  y  placer  :  dans  l'Aquarium  marin,  par  exemple,  ce  se-» 
raient  les  mollusques,  les  littoriens,  les.poiypes,  les  vers  à  pana- 
ches, les  zoophyles;  les  anémones  de  mer,  et  «surtout  de  ces  ani- 
maux^flcurs  i\\\\  se  nourrissent  d'algues,  et  nettoient  l' aquarium 
de  la  verdure  qui  s'attache  à  .ses  paroi  :  il  .serait,  avant  tout, 
utile  d'y  introduire  encore  des  idves  vertes,  qui  .servent  à  réoxidu- 
1er  l'eau  épuûsée;  sans  ces  plantes,  les  animaux  ne  pourraient  y 
vivre  longtemps. 

DB   l'acclimatation  DU  nAvaoi;. 

Le  Nandou  qui  est  Tautruche  d'Amériqee  et  qui  se  dislingne  de 
l'autruche  d'Afriifue  en  ce  qu'il  a  trois  doigts,  au  lieu  de  deux, 
n'est  point  encore  connu  en  Europe  avec  assez  de  détails,  au 
point  de  vue  de  l'acclimatation.  C'est  pour  arriver  à  éclairer  la  So- 
ciété sur  un  animal  qui  peut  devenir  une  grande  ressource  pour  la 
domestication,  que  Bl.  le  docteur  Gos.se  a  écrit  un  questionnaire 
adressé  à  toutes  les  personnes  en  position  de  répondre  à  quelqii'une 
des  questions  qu'il  renferme.  Ces  questions,  au  nombre  de  19, 
portent  autant  sur  l'uiilitéet  la  valeur  comparative  <les  dlfO^rentes 
parties  de  l'animal,  que  sur  ses  mœur^  et  soi^ptitadeàbi  doiites- 
tication.  • 

M.  Ramon  de  la  Sagra  s'est  chargé  d'insérer  le  questionnaire 
inextemo  dans  un  journal  El  Eco  îli&pano^Americano  qui  circule 
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dans  tous  les  états  de  rAmétriq^fi 
d'AiUrudie  eaiXQuiiue^ 


méridionMev  ûi^^  ctàkemespèm 


MOUTON  DE  CARAMAKIE. 

ir»  le  marquis  de  Selve  adresse  quelques,  delà iU  sur  ua  mouloo 
de  Ciramuuîe  (ou  Kuramaiilih),  qui,  élaiit .  iaipiopre  à.  la  repro- 
duction, \ir'ju  d'êlrealjiiuu  diin&un  but  expérimental.  Ce  mouton 
rjra?ail  unpoids  de  46  kiiug.^  et  il  a  produit  25  kilog.  en  chair 
nette,  y  compris  la  giaisse  de  la  queue:  le  déchet  s'est  donc 
élevé  à  2i  kdog*  —  La  cbatr  est  ûûe,  d'exeeileule  qualité  et  de 
très  lou  guùi. 

Uli  échantillon  de  graisse  élait  joint  à  cette  communication  :  il 
sera  Tobjcl  d*une  analyse  uitéijeure,  qui  permfiltra.d'appréeier.sa 
▼aleur  industritUe. 

osa-  RiieBs  PMcnifis^  d'ssbbx  et  db-  chin«. 

H.  Charles  de  Belleyme,  qui  avait  d^'^jà  oHert  au  Jardin  des 
Planter  dejx  sujets  de  la  race  porcine  d'tilijsex,  envoie  à  la  Société 
d'ac<  hniatuliuu  un  pruduii  de» races  porcines d'Essex-etde  Cliiiie 
cr«i»êe». 

La  lettre  qui  âêooflqfmgiie  i  cet  eiit«i^s'4lefid' s«f  cèaciine  de  ces 
detuL  raues^  que  M.  de  BeUey«m.cposidèrd;ettCor«.cottima  loiikde 
la  peiltiction.  Aiusi,  lauace  d'L^hsex^  as^ex.  bonne  de  fonne,  n*mk 
pas  .précoce  ;  elle  est  d'ui/b  croissanc<»  leuie,.  \ni  peu  dure  à  Teo^ 
grai^-setueitt  ;  la  lêie  et  le  grouin  sont  surtout  beaucoup  tropdér 
teio|>pei>  :  mais  la  chau'  tst  très  Une  et  très  délicate;  la  g|'aisse 
est  terme;  euliu  Tanimal  obtient  un  développeuieut  assez  consi- 
àétiible. 

La  rfioe  deChlne ,  d^Une  croissance  un  peu  moins 
celle  a'Es.<>ex,  ctuoique  plu;?  précoce,  n'arrive  cettendant  pas  à  la 
grosseur  iu>  celle  d«ruièr«:  tlle  engraisse  laeilenient  et  a  d'assez 
bonnes  luruies;  mais  ses  reins  sont  très  bas  et  le  ventre  beaucoup 
tropi  développé., 

Paf  leicruisumsnt  ddcesideux.  races,  ]tf.  de  D^leymea  obtenu 
un' produit  li;és  heureux  et  de  beaucoup  supérieur  à  châcmte 
d*elit*s.  Cette  eA|)èceanglo-chi noise  ne  craint  pas  le  IVoid  comme 
les  autres  espèce^;  elle  est  d'une  nourriture  facile  et  d'un  déve- 
loppemeut  comparativement  très  rapide  :  les  formes  en  sont  meil- 
leuiis,  son  engrAi^ssement  £st  tiès  fucUe^,  eulin.  cea  pprceleiSt  dont 
le  poce^etit  anglais  et  la.  mèiv  cliiuoisa,  et  .qui.  oni^aujotird'hni 
ti-ois  mois  et  demi,  puivieniieuL.profflptemenl  à  une  belle  gro:i- 
seur,  tout  en  restant  dans  les  dimeusions  et  en  conservant  les 
avantages^es  petites  raoe&.    F>  F. 


Faakqois  Bàcon^ 

^  H  y-4t«ioi«s<le'twws^iièelesvq«aBdn6«lrouvanfr*phis  rien  à- 
apprendre  dans  les  livres,  ni  daia  bou^badae  maUtres^  rhomme 
euliu  déserta  les  eCQlespour  se  lancer  dans  les  toutes  nou- 
velles du  lib  eéxameo  et  de  Texpéi^iente,  deux  génies  \iorent 
régulaiiser  cet  iiiiiMcirsejnonveaieni.  L'un,  Dcscarles,  ensei- 
gnait ù  nioinme,  soi ti  la  veilie  de  Técule,  l*arl  deconduireson 
esprit  dans  les  sciences  ;  l'autre,  Bucou,  inonirant  la  Monde, 
dirait  aux  érudilN  couiuientaicuis  de  runliqmté':  YoMt  lc>livre 
qu  il  s'ugtt  uiuiuteuant  d'înterpiëter. 

Ces  deux  pliilosopbtes  ou  plutôt  ces  deux  braiietie»'S9Kdaires 
de  la  pJi.losophie  oui  porté  leuis  fruits.  UuueidJOuUtà  moa- 
trerua..s  rnoiumele  iicyienani  de  Dieu  sur  la  terre;  Tautre 
foit  du  monde  le  domaiue,  le  patrinioiue  de  niumanité. 

A^i^te  ptus-de*  d<îux-  siècles,  le  langage  de  Bîtcon,  quand  il 
trace  le  plan  de  réxpédition,  serabU,'  é4re  ea  laaints  endcoits 
celui  d'un  do  nos  contemporains  inspirés.  L'ordi'e  du  jour  de 
4620  (1)  est  tout  à  la  fois  l'inventaire  d'un  grand  nombre  des 
richesses  que  le  xtx®  siècle  lient  définlUvenaent  en  sa  posseô- 
sioa,,eUd.pr.ograinnie  de  plusieurs  d*  celles  qii'ii^oi  resle^à 
GOMtiiérir. 

4|Ktqite&  cUaliim&  du  M  diguitaU  et  auff»mUs-seieHi4eh- 
rum  cl  du  Novum  or^faimm pfrmetiroDi^  d'en  juger  ;  eUes  au- 


'(\)  Date  da  ffwwarorganwn' 


roBteetavanlege  de"PeB»elire«(Wstes'yeiix-dei)lu8lo!rr$,<îer-* 
tatnes  vérhés  relatives  à  là  nat«reev  au  btil  de  la  science  qu'il 
n'est  pas  inutile  de  ieui*  rappeler. 

Le  titre  seul  de  la  préface  de  la  Grande  Instauration  des 
Sciences  précise  nettement  ie^  but  que  se  propose  Bucoti  : 
«  II  Taut  fournir  à  rintelligence  humaine  de  nouveaux  secours 
qui  permettent  à  Thomme  d'user  de  ses  droits  sur  la  nature.  > 

Aumoment- d'entrer  en  matière,  «  Nous  souhaitons,  dir-*H; 
que  tous  les  hommes  soient  a\wiis  de  ne  point  iwàte  de  vue 
la  Hn  véntabte  de  la  science^  et  sachent  une  fois  qu'il  ne  faut 
point  la  rechercher  comme  une  sorte  de  passe  temps*  ou 
coifime  un  sujet  propre  à  la  dispute,  ou  pour  mépriser  Jea 
autres,  ou  en  vue  de  son  pro|)re  iniér^,  ou» pourra  faire  uod 
réputai4on,ou'poui>  augmenter  sapuissaoee^  ou^pourtout  aoti^ 
niolif  de  celte  espèce,  mais  pour  serendre  uii4o-et«  pour  rafH* 
pliquer  a«iX'4]fiaga»de  la  vie.  »<fie  ëég^  pref:) 

En.  ce>qui  le  ooiioerne,  il  .déc4ai«  a  que  'sm  àém  n'c<9t  nuf- 
lemeuf  de  jet«r  les  londen^enls^  lel^e  sectetou  de^el  système, 
mais  ceux  de  Tùtiltiié  et  de  la  grandeur  humaine.  »  (IMd.) 

L'enseoibiô des  travaux  dont  il  trace  ensuite  le  pian  et  qu'il 
seipropoae<l'à€complir':la.  lUvu4S.et  répartition  des  sciences 
[Dedig,  ei  augi scient:),— la  nouvelle  Méthodvj  pour^rinter- 
prétation  do  la  iiulure  (Nov.  or^;),~  riltstoirenaïui^elle  el 
expérimentale  {Phenomena  vniversiu-  TËi h^îlle  dereniende- 
mgûi  (&a<a.i  fDiitftoc/itfK^l^S'Aniietpatiottâ  de  la^'phtlOK)* 
lente  que  j  phle(Prodr(wwO  ne  sont  que  des  acheminements  vers  la  tf<îiciï<?e 
'  défS^ikinCy  lat|Utillâ(estu«>Upe  srience  aatiive;qui  se  compose 
de  véritéti  déco«Tertesr{)ai'Ja,vraie  métiu)de  seule  et  qui  .sait 
dicÀg^f  rhinamedaits  l'aoïion.  »  {PhilasQpImsecunda^  be 
digri  distfib^) 

\^x  dans ^quels  termes  il  indique  le  sujet  de^ceubs  deriMèrtt 
partie  die  la  pbi.osophie. 

«  l^iUn  la  sixième  partie  de  noire  ouvrage,  à.  laqtidHe  lesi 
aulre&>so«a..subordoanées^et4ont  eilesr.nesoai  quelles  mi- 
nistres» dévoile  cctie  pbiU^êyii»ftiq«^taniéibode!ptire  et  légt<% 
timeide^recherches,  que  nous  a  vous. commencé  par  enseigner, 
pripdrie>ei^aule' et  constitue;  mais  d'achever  cette  dcrnièi*e 
paitie  et  de  la  conduire  à.sa  Ou,  c'est  une  entreprise  qui  csi 
au-aessus  de,nos4'orces,.ei  qui  dépasse  nos  espérau^ôs.  Quant, 
à  nous,  noua  pouvons  peuLétreuAUS  flatter.  d*ei».avoif  donnée 
un.commencemenLqtii  n.e;>l  pas  kméprisi^r  ;  tuais,  quant  à  fia 
fln,,c*e^t4e  la  ioitune  du  génie  humain  <m*il  laut  rattendra  : 
On.qui  p^ulx'étre  SÊca,t<.lle  que,  dans  l'étai  présent  des  choses 
et  desiespriifi^  lea.  hommes  pourraient  à  peine  l'embrasser  et 
la  mfisuiser  par  leur  pensée  ;  car  il  ne  s'agit  pas  ici  d'une  sim-^ 
pie  félicité  contemplative,  mais  de  l'uffaiie  du  genre  humain^ 
de  sa  fortune,  detoule  cette  puissance  qu'il  peulacqtiéiir  (iac 
la  science  active^  En  effet*  rhomme*  iateriHèle'  et  ministre 
de  la  naiur.',  ne  conçoit. et  ne  réalise. ses  conoeptioos  qu'en^ 
proportion  de  cequilsait  découvrir  dans  l'oixlra  dn.  la^ n»?- 
ture,  soit  par  robservalion^^oilpfir  ses.  travaux;  il  ne  sait  ou^ 
ne  peut  rien  de  plus,  car  il  n'est  point. de  foi  ce  qui  puisse  re- 
làcher.ou  rompre  la  ebaiae des  causes;  et  si  l'on  veut  vaincre 
lanatttie^ce  n'est  qu'en  lui  obéissant;  ainsi  ces  deux  buts, 
la  science."  et  hi  puissance  humaine^  coïncideni  exactement 
dnnô  les <n£mes  points;  et  si  l'on  man^e  les  effets,  p!csl  par. 
ngaocance  des  causes.  »  {Ibid.) 

11  termine  ainsi  l'exposiiioD  du  plan, qu'il  s'est  Iracé  :«  Dai-. 
gne  donc,  ô  père  de  toute  sagesse,  q«ii  donnas  à  ta  créature 
lesprémi^cesd^  la  lumière  visible,  et  iqut,  mettant  la  dernière 
main  à  tes  œuvres,  fis  briller  sut*  la  face  humaine  la  lumièrot 
intellectuelle»  daigae-fa^voriseï*  eel  ouvrage,  qui,  étant  parti 
de  ta  bonté»  doit  relouroer  à.  ta  prOiN^e  gloire  !  Tai,  lorsque 
tu  tournas 40$. regafidsversJ'oâuvre  tquetesioaiBs  avaient  opé- 
rée, tu  vis  que.  UmU  étai4  b<Mi«;,naais  rhomme,  lorsqu'il  se, 
tôuFUA  vers  l'oeuvre^d*  sesanains,  yoil  .q^.touv  n'estQMu  va-» 
nité  et  tourment  d'esprit,  el  ne  trouve  aucun  repos.  Si  donc 
noufipacroôôn8;4te.û^*ttaia4'ce*vfe  de^tawaiftitudaigireras 

nous  permettre,  de*,  te.  ca»iempler  et  dd,preii4re  pari  à  ton 
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repos.  Daigne  fixer  dans  nos  cœurs  ces  sentiments  si  dignes 
de  toi,  et  dispenser  à  la  famille  humaine  de  nouvelles  aumônes 
par  nos  mains  et  par  les  mains  de  ceux  h  qui  tu  auras  inspiré 
d'aussi  s<iinles  intentions.  »  {Ibid,)  V.  M. 

(La  fin  au  prochain  numéro.) 

wAnm  DIVERS. 

Un  panégyrique.—  Nous  avons  sous  les  yeux  une  brochure 
sur  la  pisciculture»  écrite  à  la  louange  de  M.  Coste  ;  c'est  un 
des  plus  rares  morceaux  de  style  que  nous  connaissions.  On* 
en  jugera  par  ce  passage,  qui  n*est  ni  au-dessus  ni  au-dessous 
du  reste. 

((  Fulton,  Jacquart,  Dallery,  Ampère,  n'ont-ils  pas  tous 
soulevé  un  coin  de  ce  voile  mystérieux  du  progrès  ?  demande 
Fauteur,  et  il  ajoute  : 

«  Et  si  chaque  jour,  quoi  qu'on  dise  et  fasse,  Paixhans  le 
perce  avec  son  terrible  canon ,  pourquoi  Coste ,  Boccius, 
Itemy  ettous  ceux  qui  sympathisent  avec  leurs  travaux,  n'eq 
arracheraient-ils  pas  leur  part  avec  du  poisson  ?  » 

Arracher  avec  du  poisson  une  part  du  voile  du  progrès  ! 
M.  Coste  a  donc  enfin  trouvé  un  panégyriste  digne  de  lui.  La 
brochure  a  soixante-quatre  pages  de  la  même  force  cacogra- 
phiquo;  nous  nous  en  tenons  à  ce  petit  échantillon.  «  Pour 
analyser,  il  faudrait  citer  tout  entier,  «  comme  dit  excellem- 
ment Tauteur  à  propos  des  instructions  pratiques  de  M. 
Coste. 

—  Deux  sociétés  allemandes  Instituées  sous  le  nom  à* Aca- 
démie des  abeilles,  étudiaient  le  mystère  de  la  fécondation 
de  ces  merveilleux  insectes.  L'une  était  établie  &  Bautzen  dans 
la  Haute-Lusace,  l'autre  à  Lautern.  Toutes  deux  disputaient 
ensemble;  dispute  ardente,  prolongée.  Qui  les  mit  d'accord? 
Un  aveugle,  Tillustre  Hubert  de  Genève, -qui  leur  prouva  à 
toutes  deux  qu'elles  se  tromprient  l'une  et  fautre  et  résolut 
la  question  qui  lesdivisait.  Un  aveugle  éclairant  lesacadémies! 
ceci  est  bien  plus  qu'une  simple  anecdote. 

Pensée  de  Goethe.  —  a  Les  sciences  naturelles  ont  des 
problèmes  qu'on  ne  saurait  résoudre  sans  appeler  la  métaphy- 
sique à  son  secours,  non  celte  métaphysique  d'école  qui  n'est 
tju'un  bavardage  vide  de  sens,  mais  la  science  réelle  qui  était, 
qui  est  et  qui  sera,  avant,  avec  et  après  la  physique.  » 

La  domestication  des  cétacf.s  — M.  Toussenel,  qui  vient 
de  compléter,  par  la  publication  du  troisième  volume,  sa  mer- 
veilleuse histoire  des  oiseaux  ,  va,  en  matière  de  domestica- 
tion, bien  au  delà  des  naiuralisles  qui,  en  ce  moment,  propo- 
sent la  conquête  de  tant  d'espèces  utiles  :  nous  ne  prétendons 
pas  qu'il  aille  trop  loin.  Voici  ce  qu  il  dit  des  cétacés  : 

«  L'homme  ne  s'est  occupé  jusqu'ici  des  géanis  de  la  mer, 
des  immenses  cétacés,  que  pour  leur  percer  le  flanc  et  y  puiser 
des  tonnes  d  huile.  C'est  un  tort  et  un  crime;  car  l'homme  ne 
sait  pas  tout  le  parti  qu1l  eût  pu  tirer  du  concours  de  ces  loco- 
motives naturelles  avec  un  peu  de  patience  et  une  éducation 
appropriée  au  caractère  et  aux  alluies  de  ces  monstres.  Et 
quand  je  me  mets  à  songer  qu'il  ne  faut  pas  plus  de  quinze  jours 
à  la  baleine  franche  et  au  cacha  ot  pour  faire  le  tour  du  monde, 
je  ne  puis  ra'empécher  de  regretter  que  Tambiiion  de  rallier 
un  pareil  auxiliaire  ne  soit  pas  encore  venue  à  l'homme.  Quelle 
conquête  cependant  que  celle  d'un  remorqueur  qui  file  soixan- 
te-quinze nœuds  à  l'iieure  (  ving-cinq  lieues!  ) ,  et  qu'est-ce 
que  la  vapeur  auprès  de  çà  !....  » 

Cheval- Y APEun.  —  Peu  de  personnes  sans  doute  connais- 
sent l'origine  de  cette  dénomination  bizarre  si  souvent  em- 
ployée cependant,  et  servant  à  désigner  le  travail  capable  de 
vaincre  une  résisianoe  constante  de75kil.  le  long  d'un  che- 
min d'wn  mètre  uniformément  paicourudans  la  durée  d'wwe 
seconde.  Le  savant  M.  Tom-Richanl,  raconte  ceile  ori- 
gine dans  son  excellent  ouvrage  L'aide  mémoire  des  ingé- 
nieurs. 

Ce  fut  dans  la  brasserie  Whilbreadk  Londres,  que  Watt 
fil  la  première  applfcation  de  sa  machine  à  vapeur  ;  cette  ma- 


chine devait  remplacer  un  manège  destiné  à  monter  del'eau^ 
et  le  brasseur  voulant  obtenir  de  la  vapeur  le  même  effet  que 
desea  chevaux,  proposa  à  Watt  de  faire  travailler  un  cheval 
pendant  une  journée  de  huit  heures,  et  de  baser  le  travail  du 
cheval-vapeur  sur  le  produit  du  poids  de  l'eau  qui  aurait  été 
élevé  à  la  fin  de  la  journée  par  la  diffcrenee  du  niveau  des  ré- 
servoirs inférieur  et  supérieur.  Walt  accepta  le  marché.  Le 
brasseur,  prit  alors  sonmeilleur  cheval(et  les  chevaux  de  bras- 
seur à  Londres,  sont  des  aniniiaux  d'une  force  prodigieuse),  et 
le  fit  travailler  huit  heures,  n'épargnant  pas  les  coups  de 
fouet,  et  s' embarrassant  peu  que  son  cheval  put  soutenir  plu- 
sieurs jours  de  suite  un  tel  travail.  Le  produit  mesuré  se 
trouva  être  de  2,120,000  kâ.  élevés  à  4  mètre  en  8  heures, 
soit  73  kil.  6  élevés  à  \  mètre  par  seconde.  Ce  travail  se  rap- 
proche de  celui  du  cheval-vapeur  adopté  en  France,  mais  il 
est  de  beaucoup  supérieur  à  celui  qu'on  obtiendrait  d'une  ma- 
nière suivie  d'un  cheval  ordinaire.  En  effet,  des  expériences 
authentiques,  faites  aux  mines  d'Anzio  sur  le  travail  de  250 
chevaux  employés  pendant  un  an  à  faire  mouvoir  une  machine 
très  simple,  ont  donné  pour  le  travail  efl'ectif  d'un  cheval  or- 
dinaire pendant  8  heures  ou  sa  journée  entière  800,000  kil. 
élevés  à  j  mètre,  soit  27  kil.  77  élevés  à  1  mètre  par  se- 
conde. 

Nouvelles  du  muséum  d'histoire  naturelle. —Le  muséum 
vient  de  recevoir  deux  moutons  de  petite  taille, à  belle  laine  et 
reniiarquables  par  leur  origine:  ils  viennent  de  Bomarsund  et 
sont  donnés  par  M.  de  Sercey. 

Pour  tous  les  faits  divers,  V.  M. 


CouBS  d'histoire  naturelle.  —  M.  Aug.  Duméril,  professeur 
agrégé  à  la  Faculté  de.médeciiie*  suppléant  de  M:  le  professeur 
G.  DumérJl,  a  commencé  le  2  avril  le  cours  de  zoologie  (  Histoire 
naturelle  des  Reptiles  et  des  Poussons),  qui  se  continuera  les  lundis^ 
mercredis  et  t^endredisy  à  onze  heures  et  demie.  La  première  por- 
tion de  ce  cours  sera  consacrée  à  l'élude  de  la  distribution  de  ces 
anineaux  en  famiUes  n:iturelles,  et  des  applications  pratiques  de 
cette  partie  de  la  zoologie.  L'exposé  des  modilicalions  les  plus  re- 
marquables résultant  de  la  structure,  des  mœurs  et  des  habitudes 
des  Reptiles  et  des  Poissons  sera  l'objet  de  la  seconde  portion  du 
cours. 

Petite  Correspondance. 

M.  deQia...  iPont-Audemer).  —  Certes,  tous  ne  devez  rien. 

W.  K.  G.  (Vcrnou)-  —  Vous  avez  raison. 

M.  Ë.  (Dieppe). —  Vos  réilexions  sont  juslcs,  ei  vous  pouvez  voir  dès  ce  numér* 
que  nous  les  avions  faiies  «le  noire  côie. 

M.  Tu.  B.  ^Ucele  près  Bruxelles).  —  Tout  cela  sera  pris  en  con&idéraiiOB. 

M.  Seing....  (Legrand)  Paris.  —  Note  est  prise  de  l'avis. 

M.  M.-G.-C.  ^Limoges).  —  Je  fais  recherciier  le  mémoire  dont  il  s*agit. 

M,  H.  i\  «Ailes).  —  Je  n*ai  point  w)uvenir  des  observations  dont  il  s'agit. — 
Mille  lemerciemenis  pour  tout  le  reste. 

M.  G.  H.  \Bordeaax).  —  Nous  sommes  d'accord. 

D*^  J.  G.  ^Sillery).  —C'est  bien  séduisant  ;  je  l'espère. 

W.  L.  L.  (Argenleuil).  —  Ce  sera  fait 

M    de  G.  (Lyon;.  —  En  français,  --  Vous  êtes  très-bienveillant 

DrC.  (Bordeaux).  —  Reçu  les  dessins. —  nemerciemenis. 

M.  B.  (Limoges).  —  Celte  société  n'exisle  poii.l.  —  Plus  de  détails  seraient  né- 
cessaires. 

M.  Z.-T.  (Saint-Dié).  —  Ce  que  vous  en  dites  donne  le  désir  d'en  apprcidre 
davantage.  —  Sur  le  post-ncriptum  :  Non. 

M.  B.  i Havre).  -  Fait  selon  votre  désir. 

iU.  B.  (Apt). — Vous  avez  raison.  —  Note  est  prise  de  l'indication;  merci. 

Dr  D.  (Lachàtre).  —  Je  désire  \ivemeni  que  \ousdouniei.  suite  a  celle  idée. 

W.  A.  D.  (Henvirieulj.  —  Nous  sommes  en  quéie  du  renseignement. 

M.  P.  .(La  Terrière).  —  C'étaii  une  erreur. 

M  K.  ^Fonianil).  —  Le  vei-semcni  a  eu  lieu  le  10  du  mois  passé.  —  La  des- 
cription sera  donnée. 

W.  B.  (Itassa>).  —  Pris  noie.  • 

M.  J.  D.  (Ca?tiljaloux).  —  M.  Jobard  (de  Bruxelles). 

M.  L.  S.  iMines  de  la  Chapelle i  —  La  piincipale  difficulté  vient  de  l'espace.— 
Pour  suivre  votre  conseil,  petraeiiezque  nous  fassions  appel  a  vous-mciwe. 

D    B.  (Fursac).  —  Ce  u'esi  que  partie  remise,  je  l'espère. 

M.  De  B.  (Cbalchu^).  —  Fait  et  sans  inquiétude. 


Prix  d'ahonnvinciit  pour  l'étransor. 

Allemagne,  8  fr.;— Suisse,  Parme,  Plaisance.  Modène,  8  fr.  50.— Elit*  Sar- 
des, Girèce,  Crimée,  9  tr.;  —  Hollande,  Aogleierre,  10  fr.;  —  E tais-Unis, lodoa- 
tan,  Turquie,  lo  fr.  BO;  —  Belgique,  Prusse,  Haoô\re,  Saxe,  Pologne,  Ktusif, 
Espagne,  Portugal,  11  fr.;  —  Tosrane,  M  fr.;  —  Etats-Romains,  16  fr.50. 


Le  propriétaire^  rédacteur-géranl  : 

Victor  MEUMER.  , 
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PHILOSOP0IE  DES  SCIENCES. 


Théorie.  ^-   Pralique. 


I. 


Les  sciences  longtemps  étrangères  les  unes  aux  autres  se 
rapprochent,  s'unissent  ;  que  de  faifs  éclatants  et  combien  de 
témoignages  pleins  d'autorité  je  pourrais  citer  à  Tappui  de 
cette  féconde  alliance!  Les  sciences  aspirent  à  Punité.  Miroir 
du  monde,  elles  en  réfléchiront  l'harmonie. Tous  les  liens  se- 


ront mis  à  nu Mais  cela  est  devenu  vulgaire.  Ce  qu'il  im- 
porte de  dire,  le  voici  : 

C'est  par  l'étude  du  principe  psychique  que  runité  se 
fera. 

L'Esprit  dont  Téiude  ne  pouvait  être  scientifiquement  con- 
duite qu'après  celle  de  la  vie,  succédant  elle-même  ù  celle  des 
corps  bruts,  TEsprit  sera  le  théâtre  de  découvertes  aussi  inat- 
tendues et  bien  autrement  considérables  que  celles  qui  ont 
été  faites  depuis  cinquante  années  dans  le  domaine  de  ta  phy- 
sique et  de  la  physiologie.  De  toutes  les  choses  que  l'homme 
connaît  peu,  celle  qu'il  ignore  davantage  c'est  lui-même, 
c'est  l'Esprit. Des  facultés  sublimes  apparues  accidentellement, 
isolément  dans  l'histoire,  et  qu'on  a  considérées  comme  des 
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exceptioDS  et  des  anomalies,  auront  le  sort  qu'ont  eu  tant 
d'autres  prétendues  exceptions  dans  l'ordre  matériel;  elles 
ont  devant  elles  un  avenir  semblable  à  celui  de  rélectrioilé  et 
du  magnétisme^  au  temps  où  leur  rôle  paressait  être  de 
douer  Tambre  et  la  pierre  d'aimant  de  propriétés  singulières. 
Xeur  généralité  sera  démontrée  ;  elles  révéleront  le  plan  ûor- 
mal,  on  reoonnaîtra  en  elles  des  propriétés  universelles  de 
l'Esprit  humain,  susceptibles  à  un  degré  plus  élevé  d'applica- 
tions analogues  à  celles  que  rélectricilé,  le  magnétisme,  la 
chaleur,  la  lumière  ont  reçues  en ecevronl,  et  devant  révolu - 
tionner  le  monde  intellectuel  comme  les  applications  d«s 
sciences  physiques  ont  révolutionné  le  monde  industriel. 
Comme  celles-ci,  elles  rendront  accessiblesà  nos  descendants 
ce  qui  parut  inabordable  à  nos  pèr^s,  et  ce  qui  a  été  jugé  im- 
possible seuibieva  un  jeu  d'enl'aut. 

Alois,  eu  ellei,  toutes  choses  dans  l'univers  se  montreront 
suborUunuées  à  i'Lspiit,  et  dans  la  Doctrine,  expression  de  la 
réalité,  elles  s'ordonneront  par  rapport  a  lui.  Or,  il  est  mani- 
feste que  le  jour  où  le  rôle  créateur  et  ordonnateur  que  l'Es- 
prit remplit  dans  l'univers  sera  dévoilé,  la  puissance  révéla- 
trice de  l'Esprit  qui  est  en  l'homme  sera  manil'estée.  Et  alors 
tant  de  questions  l'ondameniales  jugées  insolubles  et  que 
rhomme,  c'est  sa  gloire!  ne  se  résigne  point  à  voir  irrésolues; 
et  rorigiae,  et  la  lin,  vi  î2  comment,  et  le  pourquoi,  assujeitis 
désormais  à  la  pensée,  entreroni  dans  le  domaine  commun 
de  la  science  universelle. 

Voilà  pour  la  théorie. 

U. 

'Les  sciences  punemenl.eontempraUves  au  début  se. sont  fai- 
tes ouvrières.  Elles  prennent  la  direction  de  l'atelier;  elles 
font  de l'aetivité piX)dnctive de  l'homme  unepui^  application 
de  la  science;  la  science  même,  la  scieflfle.^€U\'«;. et. voici  par 
quels  résultats  principaux  elles  manifesleut  leur  iniervenlion. 
Elles  élèvent  le  travailleur  au  rang  de  possesseur  d'eselaves! 
Elles  mettent  à  ses  oidres  pour  qu'il  se  décharge^Sjur  etux  des 
labejins  qui  font  obstacle  au  développement  de  Ja  pensée,  des 
ouvriens  inôensibles,  infatiguables,. d'une  adresse  et  d'une 
force  sans  égales,  et  doués  de  toutes  les  aptitudes  possibtes. 
Elles  diminuent  donc  les  fatigues  corporelles,  elles  donnent  ail 
prix  d'un  tiïiv^il  toujours  décroissant,  un  bien  être  de  plus  en 
plus  grand.  Ici,  onva  m'ariéier.eldireqMelesmachine&AUg- 
mentent  le  travail  loin  de  le  diminuer.  Illusion  !  ou,.ce  qui  re- 
vient au  même,  vérité  transitoire,  relative.  Vérité  transitoire, 
parce  qu'il  s'agit  aujourd'hui  de  racheter  les  hQmmes  de. la  mi- 
sère primitive,  et  que  tout  est  encore  àfaire.  Vérité  rehitiveàun 
ordre  économique  dans  lequel  la  plus  gi^ande  part  des  forces 
productives  est:  4«ou  inutilisée,  2'  ou.gaspillée,3o ou  détour- 
née de  l'ulile  au  profit  d'un  superflu  inhumain.  L'objection 
est  fausse  devant  la  raison  et  devant  l'avenir.  Je  continue. 

Les  scienoe^  appliquées  nous  livrent  la  nature  entière.  Elles 
nous  raeUent  en  possession  de  la  terre,  de  l'air  et  de  Feau; 
elles  font  de  lous  les  êtres  minéraux,  végétaux,  animaux,, nos 
tributaires;  elles  nous  assu.etiissent  l'espace  et  le  temps;  elles 
conlraigncnt  les  forces  cosmiques  à  revôlir  notre  livrée.  — 
Mais  comme  au  premier  paragraphe  de  cet  article,  je  dirai  : 
tout  ceci  est  vulgaire.  Voici  sur  quoi  je  veux  appeler  l'atten- 
tion : 

Je  dis  que  le  rôle  des  sciences  appliquées  consiste  à  mettre 
en  œuvre  ce  grand  principe  savoir  : 

Le  principe  de  la  varubiuté  ou^de  la  mutabiuté  rniver^ 
selle  des  élreSy  des  suMances,  des  forces  y 

Principe  qui  n'est  autre  chose  que  la  face  active  du  dogme 
de  l'unité. 

Lçs  alchimistes  en  ont  vainement  cherché  la  démonstration  ; 
les  physiciens,  les  chimistes,  les  botaai^tes,  les  zoologues  Ta- 
perçoiventdans  leurs  sphères  respectives  ;  U  régit  tous  les  or- 


dres de  faits.  11  y  a  en  tout  être  autre  etK)se  que  ce  qu'il  mani- 
feste habituellement,  communément,  ce  dont  la  nature  nous- 
avefiiit  en  nous  moiitrant  ce  que  nou^  nou».  appelons  des. 
exceptions ,  des  écarts ,  des  anomalies  ;  c'est  ainsi  qU'CUe 
nous  incite  à  cherclier  le  fond  sous  l'apparence;  fond  infini 
sous  une  apparence  limitée.  INul  être  n'est  tel  qu'il  apparaît 
par  nécessité  absolue  et  d'une  manière  irrévocable  ;  mais  sa 
forme  actuelle  est  simplement  un  rapport  entre  une  force  ini- 
tiale qui  peut  être  modifiée  et  un  milieu  qui  peut  l'être  égale- 
ment. La  démonstration  de  ce  principe  fera  éclater  les  moules 
des  vieÂUes  sciences.  Sur  lui  se  fonde,  non  plus  simplement 
la  possibilité  de  connaître  et  de  posséder,  mais  celle  de  trans- 
former et  de  (ferlcctionner.  Par  là  une  grande  fonction  incouibe 
nécessairement  à  l'homme;  un  avenir  redoutable  et  merveil- 
leux lui  apparaît,  une  route  intinie  s'ouvre  devant  lui,  dans 
laquelle  il  ira^  coordonnant  incessamment  toutes  choses  à  des 
termes  nouveaux  et  les  entraînant  avec  lui  dans  la  voie  des 
perfections.  El  comme  en  constituantson  unité  la  Science  ma- 
nifeste en  l'homme  le  prêtre  de  la  création^  en  établissant  son 
domaine  sur  la  terre  elle  l'en  constitue  roi.  Prêtre  et  roi,  char- 
gé de  continuer  et  de  régler  sur  la  terre  l'œuvre  interrompue 
de  la  création. 
Voilà  pour  la  pratique. 


I]L 


Avant,  pendant  et  après  la  physique,  un  ordre  intellectuel 
et  moTiil  existe. 

luilépendamment  de  la  cause  première,  une,  éternelle,  im- 
muable^.absohie  detoules  choses,  il  existe  sur  ehaque  globe. 


parvenu  à  son  completuléveloppément,  un  être  souverain  dan« 
lequel  l'esprit  universel  s'incarne,  qui  est  sur  cette  terre  le 
coadjuteur  de  Dieu,  Dieu  lui-même  par  rapport  aux  êtres  dont 
la  direction  lui  estconOée;  il  y  a  en  ce  sens  un  polytliéisme 
vrai.  L'humafiité  est  sur  la  tei^re  le  lieutenant  de  Dieu,  fit^les 
scientifiques  mei'veilles  dont  s'étx)nne  aujoui^dîhui  une  raison 
enûoce  entourée  des  voiles  qui  prolè^ent  ses  pnemters  déve- 
loppements, ne.sAuraienL'fourjiir  une  idéedfi^aetes  divio^dont 
le  spectacle  sera  donné  par  l'hommeit  sa  planète,  <idrrhtt(aa- 
oitô  n'existe  encolle  que  ùms  nos  aapir-aUoosiet^da^  lesbpro* 
me&ses  de  l'histoire. 

La  naee  dispei^  d'Adam,  divisée en^p^uplOY qui  s'ignonent 
les  tms  Je3  auti^es;  la  ten^en  grande  partie  iftex«lon6e,.  in- 
culte; rbtfmne quine ^  eonnait  pas luinnâme;  U)utauest6 
que  l'Uumanité  n'est  pas  née.  Elle  pafcourt;encomœtie. phase 
ténébreuse  de  la  formation,  du  développementtetde  la  coor- 
dination des  organes,  qui  précède  l!avénement  à  la  lumière  v 
la  terre  est  grosse  de  son  Dieu.  V*qtor  IbumfiR. 


MouYelle  propeslilen. 

A  l'enquête  que  nous  considérions  comme  elose  dans  sa 
première  phase  après  la  lettre  de  M.  Mabru  dont  nous  avons 
donné  un  extrait  dans  notre  numéro  du  46  mars,  noitô  al- 
lions proposer  de  substituer  un  plan  d'étude.  Mais  M^  Mabm 
indique  une  expérience  décisive  et  qui  parait  tout  à  £aU accep- 
table. Nous  nous  faisons  un  devoir  d'en  transmettre  rindiea- 
tion  à  MM.  Derrien,  Gentil  et  de  Rovère  sur  la  bonne  volonté 
desquels  nous  croyons  pouvoir  compter. 

Voici  un  extrait  de  la  leUre  de  M.  Habru  : 

c  Les  somnambules  et  les  magnétiseucB  resteront  chez  eusc^ 
entourés  de  leurs  ^is,  dansles  conditions  qu'ilanoentiomieât 
comme  étant  les  plus  favorables  à  rexpêrience,  au  milieu d*un«^ 


Digitized  by 


Google 


L'Affil  DES  SCIENCES. 


4H5 


atomphèreépaiss&de  ffwdeetdevolotitéBByinpathiqiies.  Alors 
les  somnambnles,  dat»  un  état  de  per-lueidité  absola,  n  au* 
rmit  tout  simplement  qw'àlire  un  sEut  mot  placé  dans  un  cof- 
fret dûment  scellé  ([at  J'offre.  Monsieur,  de  déposer  entre  vos 
matns.  Après  la  réponse  des  somwamlMiles,vous  ouvrirez  vous- 
même  le  coffret  en  présence  de  toutes  les  personnes  qui  vou- 
dront assister  à  cette  opération.  —  Voilàqui  est  tout  à  la  fols 
bien  simple  et  bien  concluam.  —  Si  les  commissions  acadé- 
miques avttient  autrefois  emptoyé  ce  moyen,  elles  auraient  à 
coup  stir  constaté  publiquement  le  phénomène  de  double  vue, 
s'il  existe,  ou  bien  elles  auraient  laissé  perpétuellement  ce  mot 
Introuvable,  plus  teiTlble  que  l'épée  de  Damoctës,  suspendu 
sur  lacoffscience  de  tous  les  magnétiseurs.— Cette  expérience 
permanente  eut  peut-être  mieux  éclairé  Foplnion  publique.  » 

Sur  l'observalim)  que  tout  eniacceptant  en  orincipe  Texpè- 
rîenae  proposée,  il  pourrait  «e  faire  qu'on  demandât  des  modi- 
fications dedétail;  M.  Habru nous airépondu  qu'il  s'y  prêterait 
volontiers  pourvu  que  l'expérience  fût  faite  dans  des  condi- 
tioDG  à  ne  laisser  aucun  doute  sur  la  sincérité  du  résultat. 
Ainsi  par  exemple ,  préfère-t-on  que  la  boîte  soit  remise  aux 
mainsdeB.magnéUsôurs?  la  bottescellée,  caclielée  leur  sera  re- 
mise et  on  la  leur  laissera  tout  le  temps  qu'ils  jugeront  con- 
venable, huit  jours,  quinze  jours,  un  mois. 

Cette  expérience  est  decelles  queles  magnétiseurs  racontent 
avoir  maintes  fois  répétées  avec  succès.  La  proposition  de 
M.  Miabru  paraît  donc  ne  devoir  soulever  aucune  objection. 

En  vue  de  donner  plus  de  retentissement  au  résultat,  «n 
pourra  prier  tel  membre  influent  de  l'Académie  des  sciences, 
qui  ne  se  refusera  pas  à  un  rôle  aussi  peu  compromettant, 
d*écrire  à  huis  clos  un  mot  dont  il  gardera  le  secret  et  qu'il 
renfermera  dans  une  boîte  scellée  par  lui-même;  la  boîte  se- 
rait remise  par  M.  Mabru ,  ignorant  de  son  contenu,  au  ma- 
gnétiseur qui  se  prêterait  à  rexpértence. 

Supposez  que  cette  expérience  réussisse,  on  pourra  demim- 
d^r  à  l'Académie  de  la  répéter,  et  l'Académie  édiOée  sur  la 
réalité  des  faits  parles  confidences  de  cAui  de  ses  membres 
qui  aurait  pris  à  la  précédente  épreuve  la  pari  ci-dessustlécrite, 
part  qu'il  ne  craindrait  plus  d'avouer*,  TAcadémie  ne  refusera 
certainement  pas  de  nommer  une  commission. 

La  commission  aurait  nécessairement  un  succès  à  cons- 
tater. 
Cette  constatation  seraitle  triomphe  du  magnétisme  animal. 
t5ne  telle  perspective  ne  peut  laisser  les  magnéliseui^  in- 
dfiffirents.  Elle  décidera  cerlainement  ceux,  comme  MH.  Der- 
rien,  Gentil  et  de  Rovère,  à  qui  suffisait  l'espoir  d'un  résultat 
beaucoup  moins  éclatant.  V.  M. 


Maehiiie  à  vapeur  régéuécatrtee  de  SienHHis* 

Employer  dans  une  machine  plusieurs  foi&de  siàitela  même 
vapeur  en  rendaut  àccelle-ci  la  chaleur  que  la  machine  ulilise 
à  chaque  coup  de  piston,  tel  est  le  problême  de  la  régénét^aiim 
de  lavapeur,  pouriasoiuliftn  duqiiei  u»  iogénieur  bî>novrien, 
M.  Siemens^  a  construit  la  >ma<tbine  que  nous  allons  décrire, 
macbine  qu'on  a  vu  fonctionner  à  la  dernière  exposilion,  et 
dont  le  dessin  figurait  en  tête  de  notre  précédent  numéro. 

Des  deux  théories  relatives  à  la  vapeur,  la  théorie  qu'on 
peutaW)eter  matérielle  et  \9i  théorie  dynamique,  M.  Siemens, 
avec  la  plupart  des  physiciens,  admet  la  seconde,  et<^*est  sur 
là  tliëorie  dynamiquede  la  chaleur  qu'estfoodée  la  «naacbiae 
à  vapeur  régénératrice. 

Dans  cette  théorie,  toute  pvoductiaa  du  mouvemeat'par  la 
chaleur  est  une  transformation  de  chaleur  en  efbt  mécaiNque 
et  réciproquement  toute  production  de  chaleur  par  le  meuvel 
mem^est  unetransformatioo  de  mouvemenê«en  chaleur. 

Ihm»  un  sens  plus  gén^îral,  on  peut  dire  que  la  chaleur,  la 


force  mécamque,  réteetrieHé,  PafRnité  chimique,  le  son,  la 
lumière,  sont  des  manifestations  différentes,  des  transforma- 
tions d*une  seule  et  même  cause,  le  mouvement. 

Celte  découverte  des  relations  du  mouvement  et  de  la  cha- 
leur, est  une  des  découvertes  de  ce  siècle. 

Les  faits  suivants  nous  montreront  en  présence  Tancienne 
et  la  nouvelle  théorie  ;  la  théorie  matérielleet  la  théorie  dy- 
namique. 

Soit  d'abord  le  passage  des  solides  à  l'état  liquide  et,  pour 
préciser,  la  transformation  delà  glace  en  eau. 

Si,  sur  un  kilogramme  de  neige  5  la  température  de  0%  on 
verse  un  kilogramme  d'eau  à  79%  on  obtient,  comme  tout  le 
monde  le  sait,  deux  kilogrammes  d'eau  à  0*.  Pour  expliquer 
ce  fait,  les  physiciens  admettaient  naguère  que  la  fusion  de  la 
neige  arrivait  par  une espècede  combinaison  chimique  entire  ses 
molécules  et  les  molécules  impondérables  de  la  chaleur  con- 
tenue dans  Teau  à  79'.  Cette  chaleur  combinée  fut  appelée 
chaleur  latente.  A  l'impondérable  supposé,  onétait  forcé,  dit 
un  ingénieur  distingué,  M.  R.  Franceschi,  dans  un  article  sur 
le  snjet  qui  nous  occupe,  de  donner  des  qualités  non  moins 
hypothétiques,  et  on  se  contentait  d'exprimer  Iç  phénomène 
en  disant  que,  dans  la  fusion  des  solides,  il  y  a  toujours  de  la 
chaleur  qui  secache  :  telle  était  l'ancienne  théorie. 

«  Nous  pouvons  apprécier  mieux  que  nos  devanciers,  dit 
Tingénieur  déjà  cité,  cette  chaleur  qUi  se  cache,  nous  savons 
qu'elle  se  transforme  jeu  effet  mécanique,  et  qu'elle  est  em- 
ployée à  vaincre  ces  forces  d'orientation  qni,  dan  s  les  corps 
solides,  donnent  aux  particules  des  positions  déterminées  les 
unes  par  rapport  aux  autres.  Si  nous  venons  à  considérer  la 
transformation  des  flnides  aériformes  en  liquides,  nous  ren- 
controns un  fait  analogue  à  celui  que  nous  venons  d'examiner. 
Un  kilogramme  d'eau  à  ^00^  en  se  vaporisant,  rend  latente 
toute  la  chaleur  nécessaire  pour  élever  de  0"  à  <o  la  tempéra- 
ture de  536  kilog.  d'eau.  Ici  encore  cette  chaleur  est  transfor- 
mée enl'effet  mécanique  nécessAîre  pour  vaincre  la  pression 
atmosphérique,  le  kilogramme  d'eau  vaporisée  devant  occuper 
un.espacede  4,700  décimètres  cubes  au  lieu  de  l'espace  de  i 
décimètre  cube  qu'il  occupait  à  l'état  liquide .  » 

Telle  est.  la  théorie  nouvelle,  la  théorie  dynamique  de  la 
chaleur. 

M.  Siemens  a,  comme  nous  l'avons  dit,  adopté  la  théorie 
dynamique  et  il  a  fondé  sur  elle  une  machine  qui  conserverait 
toute  la  chaleur  latente  de  la  vapeur,  pour  y  ajouter,  à  chaque 
coup  de  piston ,  seulement  la  quantité  de  chaleur  absorbée 
dans  la  délente,  et  qui  est  l'équivalent  de  la  force  mécanique 
produite. 

Il  y  a  quelque  analogie  entre  la  machine  de  M.  Siemens  et 
les  machines  ù  air  chaud,  dont  on  a  tant  parlé  il  y  a  deux  ou 
trois  ans.  Mais  la  grande  différence  entre  les  deux  systèmes 
consiste  dans  le  fluide  élastique  employé  pour  mettre  les  pis- 
tons en  mouvement.  Dans  l'un,  c'est  Tair;  dans  l'autre,  c'est 
la  vapeur  qui  est  surchauffée. 

Maintenant  supposant  que  le  lecifiu»*  a  sous  les  yeux  le 
dessin  donné'danfs  le  précédent  numéro,  nous  allons  procéder 
à  la  dêfcriptfon  de  la  machine  à  vapeur  régénératrice. 

M' et  M'  sont  deux  foyers  alimeniés  parle  cliarboa  que  l'on  verse 
dans'â^uc-trémies.  NN,  N'N*  sont  deux  chaudières  qui  enveloppent 
detoutofi  parts,  en  hautet  en  bas,  le  mécanisme  inlérreur.'00,0'0* 
sont  des  paroifrcylindriques  destinées  à'diriger  ou  guider  la  flamme 
du  foyer.  H,  H*  sont  deux  enveloppes  en  fonte  frappées  sans  cesse 
par  la  flamme  ou  les  gaz  chauds;  leurs  fonds  sont  repowisés  et  at^ 
rondis  pour  que  la  surface  de  cliaufl'c  soit  plus  grande;  leurs.pa- 
rois  irUérieiires  sont  hérissées  de  parties  rugueuses  ou  de. pointes 
pour  qu'elles  transmettent  mieux  la  chaleur  à  la  vapeur  qui  vient 
s*y  régénérer,  y  recouvrer  sa  température  et  sa  pression  première. 
60,  O'G*  sont  deux  surfaces  t^ylindriqucs  aussi  en  fonte,  entourées 
de'toiiies 'paris  par  les 'enveloppes  IIH',  ouvertes  à  leurs  fac^  an* 
térieure^et  poBténeures.  AF,  A^fscint  les  pistons  divisés  en' deux 
moitiés  fainnt  corps  ensemble  :  les  premières  moitiés  A,  A*  MiiV 
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les  pistons  travailleors  proprement  diU,  formés,  comme  à  Tordi- 
naire,  de  rondelles  en  fer  articulées  ;  ils  se  meoirenl,  avancent  ou 
reculent  dans  des  cylindres  qui,  comme  nous  le  dirons  tout  à 
rheure,  sont  constamment  à  la  tempéralure  des  cylindres  des  ma- 
chines à  vapeur  communes  :  celte  conditton  élait  absolument  es- 
sentielle à  remplir,  car  Texpérience  de  lous  les  jours  démontre  que 
si  un  piston  se  meut  dans  un  cylindre  chauffé  à  une  température 
élevée,  il  y  a  grippement  et  destruction  rapide  des  rondelles.  Leii 
secondes  moitiés  F,  F*  der»  pisiont  sont  des  appendices  ou  manchons, 
creux  à  Tintéricur  et  remplis  di  fragments  de  charbon  non  con- 
ducteurs, qui  ont  pour  fonction  de  défendre  autant  que  possible 
les  cylindres  et  les  pislons  travailleurs  A,  A*  de  la  chaleur  excessive 
du  fond  des  enveloppes  :  les  appeniices,  en  outre,  se  meuvent  li- 
brement, et  sans  contact intimedans  les  surfacescylindriquesG,G*. 
On  remarquera  que  les  diamètres  des  appendices  F,  F'  sont 
doubles  des  diamètres  des  pislons  travailleurs  A,  A*;  il  en  résulte 
que  les  surfaces  annulaires  déterminées  par  les  insertions  des  pis- 
tons travailleurs  sur  les  appendices  sont  la  moitié  des  surfaces  pos- 
térieures de  ces  mêmes  appendices;  et  parce  que  la  vapeur  ren- 
fermée dans  les  enveloppes^  è  cause  du  jeu  laissé  aux  manchons 
dans  les  espaces  cylindriques  G,  G',  agit  à  la  fois  sur  les  faces  an- 
térieures et  postérieures  des  manchons;  l'aclion  résultante,  diffé- 
rence des  deux  aclions  en  sens  contraires,  est  celle  que  la  vapeur 
exercerait  sur  la  base  du  piston  travailleur.  Les  liges  enfin  des 
pistons  travailleurs  passent  à  travers  des  slufling-box  B,  E'  et  s'ar- 
ticulent, au  sein  d'une  coulissé  centrale  B,  à  des  manivelles  qui 
changent  leur  mouvement  recliligne  alternatif  en  mouvement  cir- 
culaire continu  et  font  tourner  Tarbre  C.  Les  quatre  Irails  longitu- 
Uidinaux  11,  VV  (ces  lellres,  sur  la  ligure,  sont  Iracés  horizonta- 
lement pour  ne  pas  trop  la  charger)  et  qui  sont  compris  entre  les 
surfaces  cylindriques  G,  G*  et  les  parois  latérales  des  enveloppes 
H,  ir,  sont  aussi  des  surfaces  cylindriques  formées  de  toiles  mé- 
talliques plusieurs  fois  roulées  sur  elles-mêmes;   on  les  appelle 
respirateurs  parce  qu'elles  ont  pour  destination  d*aspirer  et  d'ex- 
pirer )our  à  tour  la  chaleur  de  la  vapeur  molrice,  c'<îst-à-dire  de 
céder  à  la  vapeur  qui  va  au  fond  des  enveloppes  la  chaleur  qu'elles 
ont  emmagasinée  ;  de  reprendre  au  contraire,  pour  la  tenir  en  ré- 
serve, la  chaleur  à  la  vapeur  qui  sort  des  cylindres  travailleurs 
pour  pénétrer  au-dessous,  quand  elle  vient  de  gauche,  au-dessus 
quand  elle  vient  de  droite,  du  piston  travailleur  d'un  troisième 
cylindreD  vertical.  La  ligede  cedernier  pislon,  prolongée  inférieu- 
remenl,  vient  s'articuler  sur  la  même  manivelle  qui  fait  tourner 
l'arbre  C,  mais  à  angle  droit  avec  les  tiges  des  deux  pistons  hori- 
zontaux, de  manière  à  continuer  leur  mouvement.  Le  cylindreD, 
comme  le  montre  la  figure,  esl  donc  en  communication  libre,  par 
sa  partie  inférieure,  avec  l'enveloppe  H,  par  sa  partie  supérieure 
avec  l'enveloppe  H',  il  est  l'organe  caractérisiique  de  la  nouvelle 
machine;  M.  Siemçns  lui  a  donné  le  nom  de  régénérateur,  parce 
que  c'est  en  effet  par  son  intermédiaire  que  Ton  arrivée  pouvoir  ré- 
générer  la  vapeur,  à  lui  rendre  sa  température  et  sa  pression  ini- 
tiales. 

EnlinP  estla  cheminée,  Q  un  tuyau  à  soupape  par  lequel  la  va- 
peur est  admise  dans  la  machine  ;  R  le  tiroir  de  distribution  ;  S  une 
soupape  par  laquelle  la  vapeur  perdue  va  dans  la  cheminée  pour 
activer  le  tirage. 

Voici  comment  a  lieu  la  mise  en  train  de  la;;machine:  On 
allume  le  feu,  et  l'on  attend  que  la  température  du  fond  des 
enveloppes  II,  H',  qu'on  pourra  mesurer  avec  un  thermomètre 
à  air,  soit  d'environ  400  degrés;  la  pression  de  la  vapeur  d'eau 
dans  les  générateurs  est  alors  d'environ  cinq  atmosphères. 
Réciproquement,  lorsque  le  manomètre  indique  que  la  pression 
intérieure  est  de  cinq  atmosphères,  la  température  du  fond 
des  enveloppes  est  de  400  degrés,  et  la  machine  est  prête  à 
fonctionner.  Si  à  ce  même  moment  on  explore  la  température 
des  respirateurs  ou  cylindtes  en  toile  métallique,  on  consta- 
tera qu'à  leur  extrémité  la  plus  voisine  du  fond,  ils  ont  la  tem- 
pérature de  ce  fond,  tandis  qu'à  leur  extrémité  antérieure  leur 
température  n'est  plus  que  de  <50  degrés.  11  en  résulte  que  si 
de  la  vapeur  à  la  tempéraiîire  de  400  degrés  pénètre  dans 
l'enveloppe  par  l'espace  compris  entre  ses  parois  et  les  toiles 
du  respirateur,  sa  température  s'élèvera  sans  cesse,  et,  en 
arrivant  au  fond  de  Tenvtloppe,  elle  atteindra  400  degrés, 
avec  cinq  atmosphères  de  pression  ;  que  si  au  contraire  la  va- 
peur à  400  degrés,  venant  du  fond  de  l'enveloppe,  traverse  ce 


même  espace  cl  le  respirateur  ea  sens  contraire,  «He  aban- 
donnera peu  à  peu  sa  chaleur  excédante  aux  toiles  métalli- 
ques, et  sortira  aune  température  peu  différente  de  i  50  degrés. 
«  H  faut,  avant  tout,  dit  M.  Siemens,  accepter  cet  échange 
de  température  entre  la  vapeur  et  les  toiles  du  respirateur 
comme  un  fait  démontré  par  l'expérience,  et  sur  lequel  re- 
pose en  grande  partie  le  succès  delà  machine  à  vapeur  régé- 
iïérée.  L'expérience^  prouvé,  en  -^utre,  queceséchange^pou- 
vaientse  faire  en  un  temps  assez  et  urt,  en  deux  cinquièmes  (te 
seconde,  cent  cinquanlefols  par  minuie  ;  ou  même  en  an  cir*- 
quièmede  seconde,  ou  trois  cents  fois  par  minute.»  M.  Siemens 
croit  qu'à  la  rigueur  il  suffirait  d  un  dixième  de  seconde  pour 
amener  la  température  de  la  vapeur  de  450  à  400  degrés,  et 
la  ramener  de  400  à  450  degrés.  Comme  chaque  double 
échange  de  chaleur  entre  la  vapeur  et  les  toiles  correspond  à 
un  coup  de  piston,  la  machine  pourrait  donner  trois  cents 
coups  de  pislon  par  minute  ;  il  ne  sera  jamais  nécessaire  ou 
utile  de  chercher  à  atteindre  des  vitesses  plus  grandes. 


MOISSOIVIVEIJSE  AUTOMATE  D'ATKII». 

Pensant  que  nos  lecteurs  ne  se  plaindront  pas  de  l'abon- 
dance des  documents  sur  une  question  aussi  intéressante  que 
celle  des  machines  à  moissonner,  nous  leur  donnons  aujour- 
d'Jiui  le  dessin  de  l'une  des  machines  les  plus  ingénieuses  en 
ce  genre,  de  la  Moissonneuse  automate  d'Alkin,  nommée  au- 
tomate parce  qu'elle  fait  tout  elle-même,  coupe  le  blé,  le  ren- 
verse sur  la  plaie-forme,  et  dépose  sur  le  côté  les  épis  réunis 
en  javelles  qu'il  ne  reste  plus  qu'à  lier. 

Nous  ne  décrirons  pas  ce  que  cette  machin  «  a  de  commun 
avec  celles  dont  nous  avons  précédemment  parlé.  On  voit  par 
la  figure  placée  en  tête  de  ce  numéro  que  la  machine  est  mue 
par  deux  chevaux,  et  qu'un  seul  homme,  un  charretier^  suffit 
à  tout.  Nous  appelons  Tattention  sur  le  bras  automate  qui 
constitue  la  principale  originalité  de  la  machine. 

Sur  Tessieu  de  la  large  roue  molrice  A  (fig.  2),  existant  dans 
toutes  ces  machines,  est  une  roue  d'engrenage  B,  laquelle  au 
moyen  d'un  pelit  pignon  invisible  dans  la  ligure  (parce  qu'il 
esl  placé  en  avant  de  la  roue  B)  transmet  le  mouvement  à 
l'arbre  C.  Sur  cet  arbre  esl  monté  un  petit  pignon  qui  engrène 
avec  la  roue  conique  D,  laquelle,  comme  on  voit,  esl  inclinée 
par  rapport  au  pian  de  la  roue  motrice  :  c'esl  celle  roue  D  qui 
fait  mouvoir  le  râteau  articulé. 

En  F  est  un  bras  de  levier  en  équerre,  dont  une  extrémité. 
esl  appuyée  excenliiquementsur  un  point  de  la  roue  D;  lors- 
que celle  roue  tourne,  il  est  enlraîné  par  elle,  ce  qui  lui  donne 
un  double  mouvement  circulaire,  continu  et  recliligne  aller- 
natif. 

Le  mouvement  circulaire  produit  deux  effets:  4*ilfaitfonc« 
lionner  l'autre  extrémité  de  l'équerre  dans  la  coulisse  G  ;  i^o  il 
fait  pivoter  le  guide  vertical  S.  Sur  ce  guide  esl  fixé  le  support 
double  S*  de  la  coulisse  G,  dans  laquelle  rexlrémité  de  l'é- 
querre se  meut. 

Le  mouvement  reclMIgne  produit,  par  suite  de  la  forme  d'é- 
qiierre  du  levier  F,  un  abaissement  et  un  relèvement  alterna- 
tifs  du  levier  H  de  la  cculisse  G. 

Ces  mouvements  combinés  du  guide  du  levier  et-de  la  cou- 
lisse produisent  un  mouvement  de  va  et  vient  du  râteau,  dans 
le  sens  de  la  plate-forme  K,  mais  Tun  recliligne  et  l'autre  demi 
circulaire.  De  telle  sorte  que  le  rapprochement  et  l'éloignement 
alternatifs  des  leviers  I  et  T,  montés  à  charnière  sur  le  guide^ 
imiient  très  exactement  le  mouvement  d'un  bras  s'élendant 
en  arrière  de  la  plate*forme  K  et  se  repliant  dans  le  sens  de 
la  ligne  droite  pour  ramener  les  liges  coupées  et  les  déposer 
en  javelles  sur  la  terre  dépouillée.  Suivant  les  ingénieuses  ex- 
pressions de  M.  yiclor  Borie,  T  représente  l'épaule,  T  le- 
coude  el  1  ta  main. 
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Lorsque  le  riteau  I  est  arrivé  à  l'extrémité  de  sa  course, 
c'est-à-dire  dans  la  position  opposée  à  celle  de  la  Og.  2,  il 
vient  presser  la  javelle  raaiassée  sur  la  plate-forme  contre 
une  cuiller  en  tôle  Z,  fixée  à  Texti  émité  des  supports  de  la 
coulisse  (fig.  1).  Cette  espèce  de  pelle  reçoit  une  pression  qui 
la  pousse  un  peu  en  arrière  ]orsque  le  râteau  presse  la  javelle 
contre  elle. 

Voici  ce  qui  se  passe  en  ce  moment  :  le  levier  F  est  arrivé 
à  son    point  le 

plus  élevé  sur  la  :;:^.i'  ^^-^^'r^'^^t^'^-^.'  ~r-"  ^^-m^.^ 
roue  D,  il  com- 
menee  à  redes- 
cendre, mais  en 
même  temps  il 
recule  ,  et ,  par 
contre,  fait  avan- 
cer les  supports 
S'  en  forçant  le 
guide  G  à  tour- 
ner avec  lui. 
Comme  il  est 
monté  perpen- 
diculairement 
son  axe ,  la  cuil- 
ler et  le  râteau 
tenant  la  gerbe 
entre  eux,  vien- 
nent se  présenter 
face  en  arrière 
et  un  peu  en  sail- 
lie sur  le  bâti  deï 
la  plate-forme  ; 
mais  le  levier  F, 
en  traîné  toujours 
par  la  roue  D, 
qui  continue  son  évolution,  revenant  sur  lui-même,  repousse 
le  râteau  1  pour  lui  faire  reprendre  son  mouvement  demi-cir- 
culaire sur  l'arrière  de  la  plate-forme.  En  se  séparant  de  la 
cuiller  L,  le  râteau  laisse  échapper  les  tiges  de  blé  qui  forment 
immédiatement  une  javelle.  Mais  pour  éviter  que  cette  javelle 
ne  tombât  en  partie  sur  le  bord  de  la  plate-forme  ou  trop  près 
de  la  machine,  la  cuiller  qui  avait  reculé  sous  la  pression  lé- 
gère du  râteau,  est  vivement  ramenée  en  avant  par  les  lames 
du  ressort  gui  la  pressent  par  derrière,  et  dépose  par  ce  mou- 
vement la  javelle  à-30ou  40  centimètres  de  la  moissonneuse. 

Cette  ingénieuse  machine  se  transforme  rapidement  en 
faucheuse. 

Aux  premiers  essais  de  Trappes,  elle  a  moissonné  H  ares 
33  centiares  d'avoine  en  vingt-quatre  minutes  ;  lors  des  expé- 
riences solennelles  qui  suivirent,  elle  coupa  42  ares  de  blé  en 
dix-huit  minutes. 


Ech.  oTOÂ. 

Moissonneuse.automate.  —  Fig.  2. 


ACADÉMIE  DES  SCIENCES. 

Séance  du  1  avril, 

COMMU5ICATI0?fS  DIVERSES.  —  ÉLECTRICITÉ.  —  40*  PETITE  PLANÈTE. 

Une  pièce  de  la  correspoodance  manuscrite  appelle  Tattenlion 
de  rAcadémie  sur  remploi  du  Morale  de  potasse,  comme  spécifi- 
que contre  la  salivation  mercurielle. 

—  M.  Delarive  (de  Genève),  en  faisant  hommage  à  t'Académie 
d^une  nouvelle  édition  de  son  Traité  d'électricité,  donne  quelques 
éclaircissements  sur  la  méthode  à  laquelle  l'ont  conduit  des  expé- 
riences physiques  répétées.  M.  Delarive  admet  la  théorie  de  la  po* 
larité  des  atomes^  déjà  présentée,  on  le  sait,  par  Berzélius,et  adopte 
en  attendant  une  hypothèse  plus  satisfaisante,  la  classiûcation  qui 
range  V oxygène  à  la  tôle  des  corps  simples  considérés  dans  leur 
ordre  de  polarités  respectives. 

Jusqu'à  cette  heure  on  connaissait  bien  la  propriété  des  étin- 
celles électriques,  de  transporter  dans  leur  passage  un  nombre  plus 


ou  moins  grand  «fatômes  métalliques  ;  M.  Delarive,  en  prenant  des 
conducteurs  sans  solution  de  continuité  (à  rencontre  de  Tare  vol- 
taîque  ou  des  boules  de  cuivre  séparées),  a  constaté  que  la  simple 
propagation  du  courant  à  travers  un  corps  conducteur,  simple  ou 
composé,  change  réial  moîéculairede  ce  corps,  qui  se  trouve  même 
complètement  désagrégé  si  l'action  se  prolonge  beaucoup.  Le  sa- 
vant physicien  cite  à  cet  égard  l'observation  suivante:  dans  te  but 
d'éviter  les  étincelles  qui  se  produisent  quelquefois  dans  les  hor- 
loges électriques  par  suite  d'une  solution  de  continuité  dans  les 

conducteurs ,  on 
avait  ajouté  au  mé- 
canisme une  petite 
plaque  de  platine 
chargée  de  trans- 
mettre le  courant 
d'une  manière  in- 
dépendante ;  au 
bout  de  trois  mois 
seulement,  le  pla- 
tine était  entière- 
ment désagrégé. 

En  appliquant 
cette  observation 
aux  corps  compo- 
sés ,  M-  Delarive' 
en  On  a  reconnu 
que  lesimple  mou- 
vement d'un  cou-- 
rant  électrique  à 
travers  une  masse 
d'eau,  même  pure, 
décompose  celte 
eau  sans  le  secours 
de  l'étino^lle  élec- 
trique :  les  actions 
seulement  sont 
plus  lentes. 

—  M.  Leverrier 
annonce  à  l'Aca- 
démie la  découverte  de  la  40*^  petite  planète.  Cette  nouvelle  dé- 
couverte a  été  faite  à  Paris  par  M.  Goldschmidt,  le  31  mars  : 
mais  comme  cet  astronome  n'était  pas  sûr  alors  que  ce  ne  fût 
point  la  planète  Thétis,  et  que  l'incertitude  du  temps  avait  empê- 
ché de  nouvelles  observations  les  jours  {Suivants,  l'annonce  offi- 
cielle n'a  pu  en  être  définitivement  faite  qu'aujourd'hui. 

DE   L4    SCINTILLATION    DES   ÉTOILES. 

M.  Bravais  présente  une  note  de  M.  Charles  Dufour,  professeur 
de  mathématiques,  sur  la  scintillation  des  étoiles.  Les  observa- 
tions ont  été  faites  au  bord  du  lac  de  Genève  et  portent  sur  sept 
étoiles,  parmi  lesquelles  Arcturus  et  Aldébaran,  Au  lieu  d'envisa- 
ger le  phénomène  sous  le  rapport  de  la  vitesse  des  scintillations, 
comme  l'avait  fait  Arago,  M.  Dufour  s'est  attaché  à  leur  amplitude 
et  il  est  arrivé  à  ces  deux  lois  générales,  que  les  étoiles  rouges 
scintillent  moins  que  les  blanches,  et  que  l'intensité  de  scintilla- 
tion est  proportionnelle  au  produit  obtenu  en  multipliant  la  ré- 
fraction par  l'épaisseur  de  la  couche  d'air. 

DU  PHOSPHATE  DE  CHAUX  DANS  LA  FORMATION  DU  CAL.   * 

M.  Claude  Bernard  présente  un  mémoire  de  M.  Alphonse  Milne- 
Edwars  sur  une  observation  intéressante.  On  connaissait  déjà  l'in- 
fluence du  phosphate  de  chaux  dans  la  formation  du  cal,  c'esl-à 
dire  dans  l'action  de  souder  les  deux  fragments  d'un  os  cassé  ; 
mais  une  expérience  purement  physiologique  n'avait  jamais  con- 
firmé ce  fait. 

M.  Alph.  Milne-Edwars  a  opéré  sur  six  lapins  cl  dix  chiens  aux- 
quels on  avait  fait  des  fractures  sur  les  mê:nes  os.  Quelques-uns 
tle  ces  animaux  ont.  été  soumis  à  un  régime  alimentaire  plus  riche 
en  phosphate  de  chaux;  d'autres  n'ont  été  Tobjet  d'aucun  chan- 
gement; enfin  chez  les  derniers  on  a  soustrait  tout  le  phosphate 
de  chaux  qui  se  trouvait  d'ordinaire  dans  leur  nourriture.  Or  voici 
ce  qui  est  arrivé  :  chez  tous  les  animaux  qui  avaient  absorbé  du 
phosphate  de  chaux  en  excès,  l'influence  de  ce  corps  a  été  très 
sensible  et  les  fractures  se  sont  soudées  beaucoup  plus  vite.  Au 
bout  d'un  grand  nombre  de  jours,  au  contraire,  les  fragments  d*os 
des  autres  animaux  se  disjoignaient  avec  facilité. 

Le  travail  de  M.  Aîph.  Milne-Edwards  sera  renvoyé  à  Texamea 
d'une  commission  spéciale. 
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VfJ  FOtJTOni'lWTATOtHB  DU   StTCRG   Irtf  FÉCUtiG. 

M.  Bioia  rendu  comple  en  quelques  mots (funeexpérieiicequi  vient 
fixer  plus  nettement  les  idées  sur  le  phénomène,  déjà  attesté,  de 
la  rotation  du  sucre  de  fécule  au  moment  où  on  le  fait  dissoudre. 

Il  est  désormais  reconnu  que  la  propriété  dont  jouit  ce  corps  est 
due  à  son  état  concentré,  et  il  est  remarquable  qu'il  perd  de  son 
mouvement  rotatoire  à  mesure  qu'il  est  plus  hydraté  par  le  liquide 
dans  lequel  on  le  fait  dissoudre;  de  telle  sorte  qu'au  bout  d'un 
temps  plus  ou  moins  long,  ce  mouvement  cesse  lout  à  fait.  Pour 
généraliser  la  cause  du  phénomène,  il  a  donc  suffi  de  prendre  du 
sucre  de  fécule  préalablement  dissous,  et  de  le  déshydrater  à 
priori  ;  le  pouvoir  rotatoire  du  glucose  se  manifestait  alorsdeTrotl- 
veau^  et  il  a  été  possible  d'observer  que  ce  pouvoir  varie  (Tune  rha- 
nténe  régulière  avec  le  degré  de  concaatration  du  corps. 

NOUVELLE  ÉDITION  DU  COJI^lAlIllWr  BIftSItItIGL M. 

La  célèbre  querelle  qui  s'éleva,  au  sujet  de  la  découverte  du 
calcul  infinitésimal,  entre  Newton  et  LelbKilz,  oumi^uK^enlreirAn- 
gleterre  et  l'Allemagne,  au  comraenaement  du  xvni«  siècle,  aratt, 
en  ni2,  dornié  le  jour  à*un  otmugeseus  la  fonne  épistdlaire, 
réimprimé  en  47Î2  sous  VR-nom^de'Commeroiwn'epistolicum  ;  de- 
puis lors,  ce  recueil,  plein  ti«  irffraox  sériear,  éniil  tombé  dans 
Totibli  général.  M.  Biot,  en  coHaboration  avec  V«  L^forl,  ingéni^Hr, 
.vient  d'en  publier  une  nouvelle  édïtton  qui  renH  enfin  jusiice  à 
Leibnilz,  mieux  que  ce  gnmd'hoiimft  m'eût  ipu- le 't^lre'  lui-même. 

Des  recherches  minutidime6«iaKqu«lle8  US,  hûtoHiS^mi  livré  dans 
les  diverses  bibliothèques,  il  reêbotî  vfWieCommm-cium  episinU^ 
ctïm  était  en  grande  partie,  et'pe<it'6lrrefn:entlef,rcDutreileTïewton 
lui-Tn«me;  hypothèse  d'autwM  phWjadmissMJlô,  qa'en  4712  aucun 
âes  partisans  de  l'illustre  mft*ématl«len  neconnnt&mUr'd'une  ma- 
nière assez  approfondie  ses  iravaux?8urle0ftlcul  inllnHésimal. 

La  note  qu'a  lue  M.  Bial  devant  rAwuWniîe  rimH  ^-diacun  de^ 
deux  savants  contemporafawlla  part  de^loire  qu'il  mérite.  Chacun 
d'eux  arriva*à  la  décoaifene<deilani«Mlioâ6  InttitttMnMte  pardor 
voies  diffërerites,  mais  avec  un  but  identique,  la  satisfaction  du  be- 
som  généralement  ressenti  d'un  mode  de  amplification  dans  la  so^ 
lution  des  problèmes  de  mathématiques.  Leibnilz  cependant  eut  la 
gloire  de  généraliser  sur-le-champ  la  nouvelle  méthode  et  d'en 
étendre  par  suite  le  domaine  des  applications,  ce  à  quoi  ne  pouvait 
arriver  le  génie  de  Newton,  plus  personnel  et  plus  analytique. 

ANNALES  DE  l'oBSBRYATOIBE  IMPÉRIAL. 

M.  Leverrier  a  présenté  le  1^*  volume  de  son  ouvrage  :  Annalws 
de^V'OhêePvatoire  impérial.  F^lix  Fooooo. 


Société  impériale  et  centrale  d'Agriculture. 

séance  du  26  mare. 

RtFOfHili.'Dfi  DA   BtfmWEBlB. 

M.  Bourdon  lit  les  conclusions  d'un  travail  sur  les  remèdes  qui 
peuvent  être  employés  pour  faire  baisser  d'une  manière  sensible, 
dans  la  ville  de  Paris,  le  prix  de  la  viande.  Par  l'établissement 
d'un  marché  central,  d'une  criée  centrale  et  d'un  abattoir  centrai, 
mis  en  communication  avec  le  chemin  de  fer  de  ceinture  et  par 
suit/e  avec  tous  les  chemins  de  fer  des  départements,  M.  Bourdon 
a  calculé  la  possibilité  de  réduire  de  98  c  le  prlr  de  la  viande  ; 
cette  réduction  se  décompo.<ie  par  37  c.  sur  les  frais  de  transport 
et  64  c.  sur  les  ft^is  iiiiermédîah'eà',  tout  en  laissant  encore  au 
vendeur  un  bénéfice  ralsomiirbTe. 

Ce  méméh'e  est  renvoyé  à  la  section  d'économie  des  viandes  de 
boucherie. 

DE   LA    VALEUR    ALIMENTAIRE  DES    RÉSIDUS   DE  BErHIRA<VBS. 

lir.  Gléfirent  d'v^lfort  présente  une  note -sur  la  valeur  àlhnenfaiye 
d«A 'résidus  de  betteraves,  lorsque  cellee^'Cl  ont  été  emFployées  à 
rextrncttoR  de  Taiteool.  D'un  grand  «nombre  d'expérientees  faites 
.surtesatrinrawi,  il  péMrttepour  m.  GléBrMitd'iftftm>que  la  pulpe 
de'bttterave aimt>obi«Duet  con^^ient^eful  svfsi^bieikattK  anitiMux 
d^engHai^qu'à  oeotr^quitrafwMent,  «t  qQ^elh»^8<tifa¥oral>ïe  surtout 
aux  aniiitau<x  malades.  Bu  ou(i«,  le«  matières  aqueuses  qui  s'y 
trouvent  provoquent,  chez  les^animam  qui  en  mangent,  uneabon- 
dante'séoi^rion  urimrtre  qui  active  beaucoup  la  fermentatian  des 
substances  destinées  à  servir  d'ei^raitj;  ces  sabstances  prennent 
alors  une  vertu  fertilirante  supérieure. 


*•''  wii»8»i  œ  M.  i.'wmteui  em 0raBoO  wwcmivo  cwr  œnsiWMNjPeno 
purement  chimiques  sur  les  corps  trouvés,  à  l'analyse,  dam  la 
pulpe  de  betteraves.  M.  le  président  Ta  renvoyé  à  la  commisaioa 
de  la  distillation  des  hettecavei»  dans  les  exploitations  apicoles. 

DE  LA  PRODUCTION  DU  BLÉ  EN  FRANGE. 

Une  question  intéressante  a  été  soulevée  par  la  lecture  d'un  tra- 
vail de  M.  le  docteur  Herpin  (de  Metz),  sur  les  causes  de  l'insulB- 
sance  et  de  la  surabondance  périodiques  de  la  production  du  blé 
en  France.  Selon  M.  Herpin,  ces  causes  sont  à  la  fois  commerciales 
etadmlnistrfftives,  et îe  remède  à  ces  fluctuations  se  trouve  tout 
lei^ier  dans  les  makM-del'ÔtatJ  Toute  la  partie  criHque  du  mé* 
moire  s*appuie  sur  ce  fait  de  statistique  assez  peu  connu,  et  sur 
lequel,  peu  de  temps  avant  sa  mort,  M.  Abel  Hugo  appelait  «^at- 
tention, à  savoir  oue  l'examen  des  mercuriales  du  prix  moyen  du 
blé  en  France,  depuis  un  siècle,  démontre  d'une  ouinière  évidente 
qu'à  chaque  période  de  trois,  quatre  ou  cinq  ans  d'abondance  et  de 
bon  marché,  succède  régulièrement  une  période  d'insulfisance  et 
de  cherté  qui  ditteirois,  quatre  ou  cinq  an?,  et  ainsi  de  suite. 

Cela  résulte  de  ce  que,  dans  les  années  où  le  blé  se  vend  à  bas 
prix,  les  fermiers  négligent  ou  restreignent  leurs  cultures  de  fro- 
inaitt,  josqu'à  ce  qu'enfin  il  arrive  une  insuflisaneede  production; 
une  disette  :  ce  qui,  alors,  détermine iun«  hausse  subite  eteonsi-» 
dérable;  puis,  lorsque  le  blé  se  vend  bien,  la  prodaotton  augmente 
prC(Çres8ivement  chaque  année,  au  point  de  devenir  excédante  : 
alors  le  prix  s-abalaseet  s'avilit,  et  la  production  diminue  de.noa- 
veau. 

fli.  frenrpinroppoft^eiiautteè  quatre  dhefs  principaux  les  moyens 
de  prévenir  les  disettes  ou  d'y  remédier  : 

1*  Conservation  et  réserve  des  graias  des  années  d'abondance 
pour  les  années  de  disette  ; 

T  Impoimuion  des  blés  étrangers - 

3"  Emploi  ou  substitution   d'a«t«Bs   substances  alimetttaivea,  . 
pemmes  de  terre,  riz,  mak.ete. 

4"  Enfin,  accroissement  de  la  production  nationale  du  blé^ 

De  ces  divers  moyens,  il  n'y  a  qu'un  seul,  le  demier,«ur  Teffica- 
cité  duquel  on  puisse,  dans  l'opinion  de  M.  Herpin,  qui  est  égale- 
ment la  nôtre,  compter  avec  certitude. 

4**  Conservation  et  réserve  des  blés.  Quelques  perfectionnés  que 
puissent  être  les  procédés  pour  conserver  les  blés  pendant  plu- 
sieurs années,  ils  ne  pourront  jamais  convenir  au  commerce.  En 
effet,  au'prix  d^achai^primîtirdu  blé,  il  faut  ajouter  les  frais  de 
conaervalien,  de. manutention,  le  déchet  et  les  intérêts  capitalisés, 
pendant  plusieurs  annéeir,  de  ces  sommes  :  en  sorte  que  du  blé 
aeheté  à  raison  de  20  fr.  rheotolitre,(iLy  a  cinq  ou  six  ans,  coûte- 
rait aujourd'hui  au  spéculateur  pius  de  3S  fr.,  c^est-à-dire  autant 
qu'il  aurait  pu  le  vendre  dans  les  années  de  cherté  considérabley 
lui  occasionnant  ainsi  une  perte,  pour  peu  que  cette  dernièreân- 
née  eût  été  abondante  on  même  moyenne.  Les  réserves  de  grains, 
pour  être  avantageuses,  ne  doivent  guère  dépasser  un  on  deux  ans 

2*  Importation  desblés  étrangers.  C'est  une  grande  erreur  de  croire 
que  les  achats  failsaTétranger  pouvaient  suppléera  l'insuffisance  de 
nos  récoltes.  En  effet,  en  portant  àundemi  kilog.,  la  consommation 
du  blé  par  jour,  de  chaque  individu  en  Franee,  on  aura  46  nitl«- 
lions  de  kilog.  pour  la  population  entière,  soit  4 8.000 'tonneaux. 
Or.  tous  les  navires  que  possèdent  les  ports  du  Havre  et  de  Mar- 
seille ne  pourraient  nous  apporter  ensemble  que  430,000  ton- 
neaux.de  blé,  soilkhconsommation  de  la  France  pendant  six  jours 
deux  tiers.  Pour  transporter  par  terre  cette  même  quantité  de  blé, 
il  ne  faudrait  pas  moins  de  50,60u  voitures  et  de  400,000  chevaux. 
On  voit  par  là  de  quel  faible  .secours  nous  serait  l'importation  des 
blés  étrangers,  si  le  déficit  était  égal  à  la  consommation  d'un  ou 
de  deux  mois. 

3»  Subslitulion  d*autres  substances  alimentaires,  La  pomme  de 
terre,  Forge.  Ie<mals,  le  Hz,  la  viande  même,  viennent  concourir 
d'une  manière  plus  ou  meîn»  effic^ee  à  combler  le  déficit  de  la 
récolte  du  blé  ;  mais  ces  substances  diverses  ne  sanraîertt  jamais 
remplacer  le  paifir-c^est  à  peine  si  elles  peuvent  équivaloir  à  un 
vingtième  ouaout  au  plus  à  un  douzième  du  déflcit'en  blé. 

4*  A(seromMnem>de-ta  prodnetion  du  froment.  De  44r44  à  4817, 
on  a  cdnaommé  en  Ftaiii9&'errvln)n  ^0,000  millions  d^hectolitres  de 
blés  étranglera,  qui  ont  ootttétun  mifliard.  La  moyenne  du  délIcH 
9été*&m9imn4 ;WH(^9^  heeio44t0es<paT  atmée,  quantité  équiva- 
lents à'la<cMi8«iniiMi<i9n  d«i«pay»  pendant  quatre  jour»  un-fiera. 
:  En  supposant  que  le  déficit  fût  de  dix  jotim,  il  faudrait  oottêvar; 
ieivpHiadé  œ  qw  l'on  cuittve  aajDurd'hui,  une  dtef«ia«  de 
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900,000  hecUBeftite  jacbèroseï  8  millions  d'becUros  «le  torro&in- 
oalle& 

L'introduction  des  machines  et  des  procédés  perfectionnés  de 
culture,  du  drainage,  remploi  des  engrais  exotiques  ou  artilicielsi 
pourraient  aisément  augmenter  la  production  actuelle  de  dix  litres 
par  hectare,  ce  qui  suffirait  pour  combler  le  déficit  pour  dix  jours. 

Rien  n'est  donc  plus  facile  que  de- rendre  la  production  natio- 
nale du  blé  toujours  suffisante,  ttorabondanle  même  peur  les  be- 
soins de  la  consommation  du  pays  :  et  pourtant  celle  production 
est  de  plu»  en>  plus  nemplacée,  chez  nous,  par  des  cultures  indus* 
trieUefl  plus  «faniageusesy  telles  que  odUes  des  plimte»  fourragères. 

Ce  dernier  fait  étant  lat  cou  séquence  des  frais  conaidérftbles 
qHlenlrelne  la  culture  du- blé,  frais  qui  ne  sout  pas  couverts  dans 
les  années  où  le  blé  se  vend  à  vil  prix,  M.  Herpin  réclame  Tinter- 
vention  de  l'administration  supérieure  : 

4*  Vjur  diriger  les  efforts  de  Tagriculture  vers  les  moyens  de 
rendre  la  production  du  blé  plus  abondante,  moins  coûteuse  et 
lucrative  pour  le  cultivateur; 

t'  D'atténuer  les  variations  ex<;essives  et  périodiques  du  prix 
déagrains,  de  lerégulariser  et  de  le  maintenirà  un  tauR  uniforme, 
modéré,  sul^awit  ioittofiotis  pour  indemniser  leproductaur  de  ms 
dépoMea; 

3*  D*eiicourag«f  les  réserves  particulières  de  grains,  d'une  an- 
née à  la,  suivante,  en  procurant  au  cultivateur,  par  l'entremise 
d'institutions  de  crédit,  des  capitaux  à  un  faible  intérêt  sur  ses 
grains  en  consignation  dans  ses  propres  greniers  ; 

4*  Après  que  le  chiffre  de  chaque  récolte  aura  étéofQcieHement 
reconnu,  de  favoriser  par  tous  les  moyens  possibles  TexportatiOn 
du  superflu  de  nos  récoltes,  soit  par  des  primas,  soit  par  des  ré- 
ductions de  prix  de  transport  sur  les  chemins  de  fer  et  les  canaux. 
Etendre  et  développer  spécialement  le  commerce  et  Texporlation 
des  farines,  biscuits,  pâtes  alimentaires  confectionnées ,  afin  de 
conserver  pour  nous  le  bénéfice  de  la  main-d'œuvre  et  les  issues. 
Et  quand  même,  ajoute  M.  Herpin  en  terminant,  les  sacrifices  de 
l'État,  pour  obtenir  en  France  une  production  toujours  suAisaftte 
de  bié,4levraient  s'élever  à  lasomme  de  ta  ou  20  millions,  montant 
de  la  valeur  de  lUmpor talion  mmuelle  das  blés  étrangers,  ie  pays- y 
gagnerait  encore,  puisqu'au  moins  le  numéraire  n'en  sortirait  pas 
et  qu'il  serait,  employé  plus  avantageusement  à  donner  du  travail  à. 
nos  propres  ouvriers  et  k  les  nourrir. 

—Sans  s'étendre  longtemps  sur  ce  sujet,  M.  Darblay  n'a  pas  voulu 
cependant  laisser  passer  sans  réponse  quelques-unes  des  opinions 
émises  dans  le  mémoire  de  H.  Herpin.  Selon  l'honorable  vice-pré- 
sident, les  cher  es  de  grains  en  France  correspondent  toujours  à 
des  années  de  grande  humidité,  et  c'est  ce  qui  donne  la  raison  des 
déficits  tou|ours  plus  sensibles  dans  les  provinces  du  Nord  que 
dans  celles  du  Midi  :  or  les  importations  se  font  en  mafeurepartie 
par  les  ports  du  Nord,  et  la  consommation  étant  plus  considérable 
dans  cette  même  partie  de  la  France,  les  chiffres  donnés  dans  le 
mémoire  de  M.  Herpin  et  calculés  sur  la  consommation  de  la  po- 
pulation toute  entière,  ne  peuvent  fournir  des  moyennes  accep- 
tables. 

En  second  lieu,  la  production  du  blé  a  beaucoup  augmenté  de- 
puis vingt-cinq  ans  en  France,  car  la  population  s'élant  élevée  de 
25  à  35  millions  d'âmes,  nos  importations  sont  loin  d'avoir  suivi 
une  marche  proportionnelle. 

Quant  à  la,mise1en  culture  des  terres  inférieures,  il  est  à  abser- 
ver  que  la  production  du  froment  y  coûterait  25  et  30  p.  100- plus 
que  dans  les  bonnes  terres,  ce  qui  amènerait  le  prix  moyen  du 
froment  à  s'équilibrer  avec  ces  nouvelles  chaiiges  et  ne  lui  per- 
mettrait, dans  auqnn  cas,  de  baisser  au-dessous  du  prix  de  re- 
vient ordinaire. 

.  Enfin  M.  Darblay  termine  en  s'^levant  contre  l'idée  des  primes 
d'exportation,  et  surtout  contre  l'opinion  de  demander  au  gou- 
▼erneneDtl«aAapitaux.DéMssalr68  à  la  ootBservatiim  des  gnains* 

Le  travail  tout  entier  de  M.  le  docteur  Herpin  a  été  renvoyé  à  la 
section  des  grandes  cultures.  F*  F. 


Séance  du  2  avril. 

jmncavas  as  poisav. 

LaJéancAJtétéiwipUepresque  toute  entière  par  une  diacuaaion 
sur  loMTàiiiUaift^UirtlMrsiler  oonaaiii«»d<a  aoiflMuoî.derAMUCteifii, 
àPotex. 

M.  Beiafond  a  présenté^uelopMaféietioiis  «mies  progrès  con- 
sidérables accomplis  depuis  les  premiers  envois  de  bœufs  à  ce  con- 


cours. Celte  amélioration  constante  des  sujets,  d'année  en  année, 
lui  semble  être  un  fait  d'une  très  haute  in^portance  et  d'un  grand 
enseignement  pour  les  éleveurs;  que  ceux-ci,  en  effet,  persistent 
dans  l'amélieralion  des  races  en  elles-mêmes,  et  il  est  certain 
qu^avec  de  la  persévérance  et  de  bons  choix  ils  arriveront  à  obte- 
nir, dans  chaque  localité,  d'excellents  types  de  races  françaises, 
sans  le  secours  des  croisements.  Les  moutons  sont  aussi  l'objet  de 
la  même  réflexion,  él  pour  oequl  est  des  porcs,  lUionorable  mem- 
bre n'a  pas  été  p€u<  surpris  de  vw>ir  amener  à*  Poissy  uni  ponc  nor- 
mand, tellement  perfectionné,  qu'il  se  rapprochait  beaucoup  du 
porc  anglais. 

Â  l'égard  des  moutons,  M.  de  Béhpgue  fait  remarquer  qu'à  très 
peu  de  chose  près^  les  animaux  amenés  à  Poissy  appartiennent 
toujours  aux  mêmes  éleveurs,  et* que,  vu  les  distances,  ce  marché 
est  inaccessible  aux  moutons  du  centre  et  du  midi  de  la  France* 
En  conséquence,  il  serait  à  désirer  qu'il  y  ait  trois  concours  ré- 
gionaux au  lieu  d'un  seul,  afin  d'arriver,  par  l'influence  de  oes 
concours  sur  le  perfectionnement  desraoes,  à  avoir  des  types  su- 
périeurs, autant  que  possible,  dans  chaque  localité. 

Sur  1!  observa  lion  d'un  membre  qui-s'était  prononcé  pour  le  croi- 
sement des  races,  H.  de  Déhague  répond  que  les  races  ne  s'amé- 
liorent pas  par  Le  croisement,  et  que  c'est  un  préjugé  qu'il  n'ap- 
partient pas  àJa  Société  de  palroner  que  celui  de  voir  dans  le 
croisement 'autre  chose  que  le  moyen  d'obtenir  une  meilleure  mar- 
chandise. 

Au  sujet  du  mot  races,  M.  Robinet  désirerait  avant  tout  être 
éclairé  sur  le  véritable  sens  qu'on  y  atlaobe  en  matière  d'élève  de 
bestiaux  :  jusque-là  il  ne  pourra  passe  faire  une  opinion  pour  ou* 
contre  la  question  du  croisement  des  races. 

M.  Baudement  rappelle  qu'il  a  demandéjadisquela  discussion 
fut  amenée  sur  ce  terrain,  et  M.  le  président  promet  que  cette 
question  sera  reprise  dune  manière  approfondie  après  la  séance 
annuelle  de  la  Société. 

HACBINE   A^rOYAUX   DE   DRAlMAfiB. 

M.  Barrai  donne  communicalion  succincte  d'une  nouvelle  ma- 
chine à  fabriquer  des  tuyaux  de  drainage,  de  l'invention  de  M.  Klll- 
mann,  prolesaeur  dans  le  Brandebourg,  en  Prusse  :  cette  machine 
est  entièrement  en  bois,  sauf  la  (ilière  qui  est  en  fer;  elle  coûte 
30  ou  40  fr.  au  plus,  et  pourvu  qu'on  ait  de  la  terre  et  deux  ou- 
vriers à  sa  disposition,  eliepeulfaire  4,000  tuyaux  par  jour.  Gomme 
rinventeur  n'a  pris  aucun  brevet  et  d^rc  queson  idée  soit  la  pro- 
priété de  tous,  M.  Barrai  serait  heureux  que  la  Société  vulgarisât 
cette  invention  en  en  recommandant  l'usage  aux  agriculteurs. 

La  section  de  mécanique  et  d'irrigations  agricoles  se  transportera 
diez  M.  Barrai  pour  y  voir  fonctionner  la  machine  qui  s'y  trouve 
et  pour  faire  son  rapport.  F.  F. 


TARIÉ11Ë9. 


Une  Résurrection. 

Limmoilel  Covier,  en  considérant  un  fragment  osseux,  a 
reconstruit  des  animaux  antédiluviens  ;  son  vaste  génie  se- 
condé par  sa  merveilleuse  instruction  a  su  rendre  éloquente 
une  parcelle  inerte  de  la  matière  :  mais  si  Tesprit  remporte 
sur  la  matière,  la  matière  vient  réagi^sur  Tesprit  et  lui  fournir 
une  base  solide  sur  laquelle  il  peut'étever  des  édifices ^lueaibtes 
qui  sont  les  temples  de  la  science,  cette  Slle^de  Dieu  ! 

Uy  a  bien  longtemps  j*avais  un  ami,  qui:ju8tlfiait  pleinement 
ce  titre,  sévère  pour  mes  fautes,  indulgent  pour  mes  rar«s  qua- 
lités ;  et  auquel  ie  rendais,  à  mon  loue,  les  mêmes  servi- 
ces, filous  devions  passer  notre  vie  ensemble  et  faire  de  la 
science  en  partie  double;  riebes  tous  les  deux  de  notre  mi^ 
sèK,  nous  irouvioBs  daus  Kéiude  une  consola  lion  contre  les 
froîMims^u  moude,  doulauusntétiQnspasjncoa^pris,  cétait 
alore  le  mot  à  kitœode  ;  mais  les  chemins  sont  pénibles  tu 
début  de  la  carrière,  lorsqu'on  n'a  pour  apport  social  qu'une 
droiture  ioKbranlable  et  un  courage  immense. 

De  retour  à  Paris,  après  une  assez  longue  absetrce,  je  re- 
trouvai mon  ami  succombant  i.  unephtbysie  pulmonaire,  ce 
désespoir  de  la  médecine;  il  est  impossible  de  se  figurer  la 
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quantité  de  drogues  de  toute  nature  qu'il  avait  prises  pour  se 
guérir  de  cette  triste  maladie,  toutes  drogues  destinées  aux 
poumons  et  envoyées  à  Testomac,  qui,  comme  toujours,  mes- 
sager in  ûdële-,  les  gardait  pour  lui  ou  les  dénaturait.  Le  résul- 
tat de  ce  traitement  était  infaillible,  mon  ami  mourut  dans 
mes  bras  !...  Vous  croyez  que  là  finit  tout  naturellement  notre 
association,  pas  du  tout,  mon  ami  était  philosophe,  et  désirant 
me  conserver  sa  protection,  dont  il  savait  que  j'avais  grand 
besoin  ,  il  me  fit  promettre  que  j'exécuterais  fidèlement  ses 
dernières  volontés  ;  je  m*y  engageai  sur  Tbonneur,  et  à  cette 
époque  c'était  quelque  chose,  et  puis,  nous  ne  pouvions 
mettre  que  cela  en  jeu...  Il  exigea  de  mol  que,  vingt-quatre 
heures  après  sa  mort,  je  séparasse  sa  tétc  du  corps^  et  la  pré- 
parerais anatomiquement,  et  la  conserverais  toute  ma  vie  ; 
que  dans  les  moments  difficiles,  je  la  consulterais. 

J'exécutai  religieusement  mon  pénible  engagement,  et, 
depuis  ce  moment^  j*ai  gardé  cette  tête  auprès  de  moi;  bien 
des  moments  pénibles  ont  espacé  ma  vie,  jamais  cette  téie 
ne  m'a  fait  défaut. . .  Mes  accès  de  découragement  et  de  dé- 
sespoir ont  été  calmés  par  le  souvenir  de  la  résignation  de 
mon  ami  ;  mes  mouvements  d'orgueil  par  cette  froide  image 
de  la  mort^  qui  me  donnait  la  mesure  des  humaines  pas- 
sions... 

Cette  tète  a  eu  sur  ma  vie  une  influence  incessante^  et,  il 
y  a  quelques  jours,  il  m'était  réservé  une  douce  et  bien  triste 
joie. 

Mon  savant  et  illustre  ami,  le  docteur  Castle,  le  phrénolo- 
gue-psychologisle  par  excellence,  m'invita  à  assister  à  l'ou- 
verture d'un  des  remarquables  cours  de  phrénologie  qu'il  fait 
à  Paris,  et  dont  nous  parlerons  ;  j'y  allai,  emportant  la  télé  de 
mon  ami  qui,  lui  aussi,  était  phrént^logue  :  je  croyais  encore 
lui  faire  plaisir. 

Je  mis  cette  tête  devant  le  docteur  Castle,  qui,  après  l'a- 
voir examinée  et  étudiée  un  instant,  me  fit  revivre  mon  ami  : 

Traits  saillants  de  son  caractère. 

Nuances  insaisissables  de  son  humeur, 

Dispositions  de  son  esprit, 

Connaissances  variées. 

Voire  même  ses  légers  défauts  ; 

Rien  ne  manquait  à  ce  tableau,  ni  au  physique,  ni  au  mo- 
ral ;  mon  ami  était  ressuscité,  sa  tête  me  parlait  encore  par  la 
bouche  du  savant  phrénologue.  D>*  du  Plantv. 

Paris,  mars  1856. 

wArwm  niTERfi. 

Machine  a  poudre  a  canon.  —  M.  Zetter-Tessier  nous 
écrit  de^aint  Dié  (Vosges)  :  «  Un  de  noâ  montagnards  cons- 
truit en  ce  moment  une  machine  alimentée  par  la  poudre  à 
canon;  la  poudre  est  amenée  sous  le  piston  en  quantité  aussi 
minime  qu'on  veut,  elle  s'enflamme  aussitôt,  pousse  le  piston 
ramené  aussitôt  par  une  autre  explosion  en  sens  opposée.  Avec 
un  kilo  de  poudre,  en  douze  heures  de  travail,  ou  a  une  force  de 
six  chevaux.  On  pourra  porter  cette  machine  sous  son  bras,  et 
mettre  dans  sa  poche  le  combustible  pour  une  journée.  Quel 
avenir  pour  les  voyages  aériens,  pour  la  grande  et  la  petite  in- 
dustrie. »  - 

Culture  de  la  vigne.  —  M.  le  docteur  Jules  Guyot  nous 
écrit  de  son  domaine  de  Sillery  :  c  Je*  paillassonne  la  vigne. 
Cinq  hectares  sont  actuellement  couverts  par  60,000  mètres 
de  paillassons,  fabriqués  par  un  métier  qui  en  donne  200  mè- 
tres par  jour:  ces  paillassons  reviennent  à  10  centimes  le 
lAètre  mis  en  place,  tout  compris.  C'est  toute  une  révolution 
pour  les  vignes,  les  tabacs,  les  pruniers ,  les  espaliers,  etc.  > 

Bêtes  et  gens.  —  Dans  son  voyage  au  Cap  Nordj  Acerbi 
rapporte  un  intéressant  exemple  d'association  entre  l'homme 
et  des  animaux  jouissant  de  toute  leur  liberté.  La  scène  se 
passe  en  Laponie,  sur  le  lac  Pallajervé.  Les  hommes  sont  des 


pêcheurs  et  les  oiseaux  des  hirondelles  aquatiques  (  Sterna 
ffirundo).  «  Il  paraît ,  dit  le  voyageur,  y  avoir  une  espèce 
d'intelligence  entre  ces  hommes  et  ces  oiseaux  qui,  les  uns  et 
les  autres,  dans  cette  saison,  attendent  de  la  pêche  le  moyen 
de  subsister.  ^  Tous  les  matins,  à  la  même  heure,  les  oiseaux 
viennent  par  bandes  avertir  leurs  coassociés  qu'il  est  temps 
de  se  mettre  en  route.  A  peine  ceux-ci  ont  détaché  leurs  ca- 
nots, les  hirondelles  se  lancent  en  avant,  voltigeant  au-dessus 
du  lac  à  la  recherche  du  poisson ,  et  dès  que  leurs  yeux  per- 
çants en  ont  découvert  une  bande,  elles  s'arrêtent  au-dessus 
d'eux,  poussant  de  grands  cris  pour  appeler  Fattention  des 
pêcheurs.  Ceux-ci  n'ont  plus  qu'à  jeter  les  fllels  à  la  place  in- 
diquée; jamais  ils  ne  prennent  plus  de  poisson  que  lorsqu'ils 
se  fient  aux  renseignements  de  leurs  zélés  conducteurs.  Appré- 
ciant à  sa  valeur  le  service  reçu  et  voulant  continuer  de  le  re- 
cevoir, les  pêche  urs  partagent  avec  les  oiseaux  le  produit  de 
l'opération  commune  ;  cette  réciprocité  de  bons  procédés  en- 
tretient, entre  bêtes  et  gens,  la  plus  inaltérable  amitié.  <  Ces 
oiseaux,  dit  Acerbi,  se  sont  rendus  si  familiers  avec  leurs  amis 
qu'ils  viennent  prendre  le  fretin  dans  leurs  filets ,  et  même 
dans  leurs  canots.  »  —  Je  me  plais  à  voir,  dans  ce  fait  encore 
exceptionnel,  un  exemple  des  relations  amicales  que  l'homme 
entretiendra,  par  la  suite,  avec  la  plupart  des  êtres  animés  ;  et 
c'est  pourquoi  je  le  cite. 

Les  serments  d'Hauy.  —  Tout  entier  aux  études  qui  l'ont 
immortalisé,  indifférent,  étranger  à  la  politique,  l'illustre 
physicien  Hauy  ne  voyait  dans  un  serment  prêté  à  un  gouver- 
nement nouveau,  qu'une  vaine  formule,  une  pure  formalité 
n'ayant  que  Tinconvénien  t' de  causer  un  dérangement  à  celui 
qui  le  prélait.  Aussi  aval^MI  sans  difficulté  aucune,  comme 
sans  scrupule,  prêté  le  serment  exigé  par  tous  les  gouverne- 
ments qu'il  avait  vu  se  succéder,  et  le  nombre  n'en  était  pas 
petit!  Seulement  avare  de  son  temps,  et  n'aimant  pas  à  être, 
pour  des  riens,  distrait  de  ses  habitudes,  il  trouvait,  non  sans 
raison,  que  cette  cérémonie  revenait  un  peu  trop  souvent. 
Aussi  quand  vinlie  tour  de  l'empire,  l'abbé  Haûy  dit-il  naïve- 
ment au  fonctionnaire  chargé  de  recevoir  son  nouvel  engage- 
ment en  piésencede  Dieu  et  du  peuple  français  : 

a  Monsieur,  ne  vous  serait-il  pas  poss  ble,  une  fois  pour 
toutes,  d'enregistrer  le  serment  solennel  que  je  fais  d'avance 
à  quiconque  gouvernera,  de  lui  obéir  en  toutes  choses  et  de 
lui  rester  toujours  fidèle?  cela  serait  pour  moi  une  grande 
économie  de  temps.  » 

Pour  tous  les  faits  divers,  V.  M. 

Petite  Correspondance. 

M.  F.  F.  (Pans-Rouen).—  1o  Je  n'ai  pas  lu  ce  feuilleton,  il  s'agit  sans  doute 
du  tunnel  dont  il  a  été  question  dans  notre  précédent  numéro.  — î*  Projet  eu 
l'air,  — 3"  La  Société  des  Palais  de  famille  a  son  siège  37,  boulevard  des  Captif 
cioes. 

M.  B.-T.  (Orville).  —  C'est  juste. 

MM.  P.  (Brumaîh).  —  Merci.  ^ 

ll.B.^Laignes).  —Nous  avons  eu  la  même  idée.  Je  doute  que  cela  reponde  a  tôu* 
tes  les  conditions  du  problème. 

Dr  F.  F.  i Paris}.  —  Mille  remerciements. 

H.  B.  (Monimeyran).—  Parce  ce  que  cela  est  interdit  aux  journaux  non-tim- 
brés. —  L'invitation  est  transmise  k  l'auteur. 

M.A.(Confolen9).— C'esttrop,  et  cela  prolonge  votre  at^nnemeni  jusqu'à  la  fin 
de  l'année  courante.   '  * 

Dr  H;  H.  (Paris).  *-  L'invitation  ne  ssra  pas  perdue. 

N.  d'U.  (Yerneoil).  —  Vous  êtes  imprimé. 

M.  P.  E.  C.  (Paris(.  —  Vous  êtes  trop  bon. 

M.  J.  (i:rcst).  —  Merci  de  votre  lettre. 

M.  À.  D.  (Neuvireuil).  —  Pour  la  machine  Mac-Gormick,  s'adresser  k  l'oflce 
américain,  boulevard  des  Italiens.  —  Pour  la  seconde,  j'ignore. 

M  L.  A.  (Vlllefranche-Aveyron).  —  Reçu,  c'est  juste. 

M.  N.  (Carcassonne).  •—  Soyez  sacs  inquiétude. 

M.  A.  N.  de  R.  (Paris).  —  B  y  avait  ici  un  concessionnaire,  il  n'y  en  a  plos. 


rrix  H'abttMBoaieiit  pear  l'étniBcer. 

Allemagne,  8  fr.;^  Suisse,  Parme,  Plaisanee,  Modène,  8  (r.  50.-^  BÙu  Sar- 
des, Grèce,  Grimée,  9  fr.;  —  Hollande,  Angleterre,  10  fr.;  —  Euts-Unis.Udos* 
lan,  Turquie,  10  fr.  60;  —  Belgique,  Prusse,  Hanovre,  Stxe,  Pologne,  Rossif, 
Espagne,  Portugal,  11  fr.;—  Toscane,  1«  fr.;  —  Euts-Ronains,  16  fr.60. 

Le  propriétaire^  rédacteur-gérant  : 

Victor  MEUNIER. 


nuis.  —  11Ê9,  I  -1.  CROt,  RUB  PIS  HOTtRS,  74. 
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Anémomètres  électriques.  (Voir  page  124.) 
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PROCURES  DE  LA  SYNTHÈSE  CHIMIQCE. 


TRAVAUX  DE  M.  BÉRTHELOT. 

J.-J.  Rousseau  a  dit  quelque  part  :  «  Je  croirai  à  la  cbimiei 
lorsqu'elle  reformera  cç  qu'elle  décompose.» 

Si  l'illustre  citoyen  de  Genève  vivait  de  nos  jours,  peut-être 
trouverait-il  que  le  moment  est  venu  de  croire,  car  la  synthèse 
cbimique  a  fait  de  grands  progrès  depuis  89,  époque  où  tant 
de  grands  hommes  s'appliquèrent  à  l'avancemeot  de  cette 
science. 

J*essayerai  de  retracer  les  progrès  de  ce  genre  opérés  pen- 
dant la  première  moitié  du  xix^  siècle;  je  résumerai  en  même 
temps  ce  qu'a  fait  dans  cette  direction  un  jeune  et  savant 


chimiste,  M.  Berlhelot,  qui,  au  moment  où  nous  écrivons,  con- 
tinue sa  marche  hardie  dans  la  voie  encore  si  neuve  de  la  créa- 
tion cbimique. 

Cest  Lavoisier,  qui,  le  premier,  opéra  par  synthèse,  ce  qu'il 
flt  lorsqu'après  avoir  décomposé  l'air  atmosphérique,  il  voulut 
faire  la  preuve  de  son  analyse. 

Encouragé  par  ce.premier  résultat,  il  rechercha  la  compo- 
sition de  l'eau  et  parvint  à  convaincre  ceux  qui  restaient  obsti- 
nément attachés  aux  éléments  d'Aristote,  que  l'eau  est  com- 
posée de  deux  gaz  :  l'hydrogène  et  l'oxygène  ;  .ici  encore  il 
opéra  par  synthèse  et  produisit  des  quantités  d'eau  très  no- 
tables. 

Gay-Lussac  et  Thénard  en  France,  Davy  en  Angleterre, 
firent  plus  tard  la  synthèse  de  Tacide  chlorhydrique. 

Gay-Lussac  et  de  Humboldt,  à  l'aide  de  l'eudiomètre,  Berze- 
lius  et  Dulong,  par  l'hydrogène  et  l'oxide  de  cuivre,  et  enfin 
M.  Dumas  ensuite  par  la  méthode  primitive  perfectionnée, 
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opérèi€nt  4a  synthèse  de  l'eatt  et  fixèrent  sa  composition  ayec 
la  plus  grande  exaciitude.  * 

Lavoisier,  puis-MiM.  Damas  et  Stass,  déteroiinèpetit  par 
voie  synihilwiue  la  conslitulion-du  gaz^acide  carboniqae. 

MM.  MiizolierUch^t  Benhier  reformèrent  pltislears  conî- 
posés  minéraux;  Ebelmen,  tn  1847;  forma  des  silicates  et  des 
aluminates,  semblables  à  ceux  que  nous  présente  la  nature. 

M.  de  Senarmont  parvint,  en  1849,  à  reformer  plusieurs 
espèces  minérales  par  voie  synthétique. 

Je  demande  pardon  à  mes  tecteurs  de  la  sécheresse  de  cette 
énumération  ;  ces  détails  suffisent  pour  faire  apprécier  les  im- 
menses progrès  de  la  synthèse  en  chimie  minérale. 

En  chimie  organique,  la  première  conqoéie  delà  sctence 
sur  la  naturedaiede1829,el  c'est  M.WohIer  qui  Ta  remportée. 

Ce  savant  chimiste,  en  unissant  l'ammoniaque  à  l'acide  cya- 
nique,  reforma  l'urée,  substance  qui  fait  partie  essentielle  de 
Turine  de  Thomme  et  des  animaux. 

Mi  Kolbe,  pariantdu  soufre  et  du  cnrbone,  prûdnisit  de  l'a- 
cide chloracétique;  M.  Melsens  traita  ce  dernier  par  Pamal- 
game  de  potassium  et  reforma  de  Tacide  acétique  (du  vinaigre), 
composé  organique  qui  existe  combiné  aux  bases  dans  un 
grand  nombre  de  végétaux. 

MM.  Pelouze  et  Géfis  reformèrent  la  butyrine,  substance 
qui  existe  dans  le  beurre,  comme  Ta  démontré  M.  Chevreul  ; 
en  1845,  MM.  Werlheim,  Will  et  Gerhardt  ont  reformé  Tes- 
sence  de  moutarde  en  combinant  Tessence  dail  avec  lacide 
sulfocyanhydrique,  etc. 

C'est  à  côié  de  ces  savants  distingués  que  vint  prendre 
place  M.  Berlhelot,  en  1850  ;  ce  chimiste  s'appliqua  à  la  partie 
la  moins  avancée  de  la  science,  c'est-à-dire  à  la  chimie  orga- 
nique. A  peine  six  ans  se  sont-ils  écoulés  depuis  le  premier 
travail  de  M.  Berthelot,  et  déjà  il  est  parvenu  à  reproduire  ar- 
tificiellement un  certain  nombre  de  substances  organiques. 

Au  mois  d'août  4850,  il  a  montré,  en  se  basant  sur  les  re- 
cherches antérieures  de  MM.  Kolbe  et  Melsens,  que,  lors- 
qu'on soumet  l'acide  acétique  à  l'action  de  la  chaleur  ronge,  il 
se  forme  de  la  naphtaline,  de  la  benzine  et  probablement  de 
racfde  phénique. 

L'année  suivante,  à  l'occasion  d'un  grand  travail  sur  l'ac- 
tion des  acides,  des  chlorures  et  de  la  chaleur  sur  l'essence  de 
térébenthine,  il  produisit  les  alcalisélhyliques,  en  faisant  réagir 
l'hydrogène  bi-caiboné  sur  le  chlorhydrate  d'ammoniaque. 

llpublia  ensuite  des  recherches  sur  les  combinaisons  de  la 
glycérine  avec  les  acides  et  sur  l'essence  de  térébenthine;  puis 
en  septembre  1853,  il  présenta  à  l'Académie  des  sciences  un 
travail  de  longue  haleine,  «  sur  les  combinaisons  de  la  glycé- 
«  rine  avec  les  acides  et  sur  la  synthèse  des  principes  immé- 
tt  diats  des  graisses  des  animaux,  »  travail  justement  récom- 
pensé par  TAcadémie,  dans  lequel  il  annonce  être  parvenu 
à  reformer  la  stéarine,  la  margarine  et  l'oléine,  en  combinant 
la  glycérine  avec  les  acides  siéarique,  margarique  et  oléique. 

Ce  chimiste  fit  ensuite  un  travail  très-intéressant  «  sur  la 
«  formation  des  éihers  composés  au  moyen  de  l'élher  et  des 
a  acides.  » 

Le  15  janvier  1855,  M.  Berthelot  fit  la  synthèse  de  l'alcool 
(esprit  de  \in);  il  parvint  à  reformer  ce  corps  qui,  jusque  là, 
n'avait  pris  naissance  que  dans  la  fermeirlallon,  c'est-à-dire 
dans  celle  opération  mystérieuse  dé  la  nature  où  le  sucre  se 
transforme^  scus  Faction  d'un  fennent,  en  acide  carbonique  et 
en  alcool;  il  combina  le  gaz  ôléfiantoii hydrogène  bi-carboné, 
un  des  gaz  qui  -se  forment  par  la  calcinaiion  de  la  houille, 
avec  feau  dont  plus' des  deux  tiers  de  la  terre  sont  couveits,  et 
reforma  ainsi  Talcool. 

On  savait,  depuis  longtemps,  que  si  à  l'aide  d'un  corps  avide 
d'eau,  tel  que  l'acide  sulfurique ,  on  enlève  à  l'alcool  deux 
équivalents  d'eau,  il  se  dégage  du  gaz  oléfiant,  tandis  que  l'a- 
cide sulfurique  s'hydrate  : 

C*  H«  0«  +  S03;  HO  =  S03,  3H0  -H  C*  H* 


Eh  bien!  c'est  le  contraire  qu'a  fait  M.  Berthelot:  Prenant 
de  l'hydrogène  bi-caibonéen  dissolution  dans  l'acide  sulfuri- 
que», il  le  iraila  par  Teau  ;  l'hydrogène  bi-carboné  s'unÎBsant  à 
deux  équivalents  d'eau,  il  se  refonsa  de  l'aleod  : 

Ce  travail  fut  l'objet  d'un  rapport  de  M.  Thenard,  présenté 
par  lui  quinze  jours  api  es  le  mémoire  de  M.  Berthelot;  de 
tous  les  membres  de  l'Académie  des  scrences ,  M.' Thenard^ 
malgré  son  âge,  est  un  des  plus  zélés  à  remplir  les  fonctions 
de  rappocteiu'. 

Au  mois  de  juillet  dernier,  de  concert  avec  M.  S.  de  Luca, 
le  jeune  chimiste ^ont  nous  parlons,  prenant  pour  point  de 
départ  les  travaux  antérieurs  de  M.  Wertheim,  a  pu  reformer 
lesi)«Qce'd'âil,«tparM8Uite,  l'esseoce  de  laontarde  à  rstdede 
la  glycérine,  de  Citdiired^  phosphore  etû%  t>atMe  stitfeieyan- 
hydriq«e. 

11  traita  d'abord  la  glycérine  par  l'iodure  de  J^hospbore,  et 
obtint  le  propylène  iodé  C^  H^  1  ;  or  l'essence  d'ail  a  pour 
composition  C^  H^  S  ;  il  est  facile  de  voir,  par  ces  formules, 
qu'en  substituant  le  soufre  à  l'iode  dans  le  propylène  iodé,  on 
obtient  de  l'essence  d'ail,  laquelle  traitée  par  l'acide  sulfocyan- 
hydrique, donne  l'essence  de  moutarde  C»  H^  AZ  S*.  Enfin, 
M.  Berlhelot,  toujours  de  concert  avec  M.  S.  de  Luca,  ayant 
fait  réagir  le  sulfocyanure  de  potassium  sur  le  propylène  iodé, 
put  produire  également  l'essence  de  moutarde. 

Par  ces  travaux,  les  deux  chimistes  furent  conduits  à  pen- 
ser que  les  crucifères,  qui  sécrètent  ces  essences,  renferment 
des  matièi*es  grasses,  neutres,  qui,  comme  la  glycérine,  doi- 
vent jouer  un  rôle  dans  la  formation  des  essences. 

Au  mois  de  septembre,  M.  Berthelot-  présenta  deux  mé- 
moires :  a  sur  quelques  matières  sucrées  »  et  «  sur  un  grand 
a  nombre  de  formations  synthétiques,  de  composés  des  ma- 
a  tières  sucrées  avec  les  acides,  d 

Le  22  novembre,  il  opéra  une  nouvelle  reproduction  ;  au 
moyen  de  l'eau  et  de  l'oxide  de  carbone,  il  put  former  l'acide 
que  sécrètent  ces  infatigables  insectes,  les  fourmis;  il  refit  de 
l'acide  formique. 

En  efl*et,  de  l'union  de  deux  équivalents  d'exide  de  carbone 
et  de  deux  équivalents  d'eau  résulte  cet  acide  : 

Cî  02     +  2H  0  =  C2  m  04 

Oxide  de  carène.        Eau.       Acide  formique. 

L'analyse  avait  déjà  montré  que  si  l'ajcide  formique  est 
traité  par  l'acide  sulfurique,  il  cède  de  l'eau  à  ce  dernier  et 
dégage  de  l'oxyde  de  carbone  ;  M.  Berlhelot  a  été  plus  loin, 
à  l'analyse  il  a  joint  la  synthèse. 

Enfin,  le  mois  dernier,  cet  infatigable  travailleur  est  par- 
venu, en  faisant  réagir  la.glycérine  sur  l'acide  que  nous  donne 
l'oseille,  l'acide  oxalique,  à  produire  le  tiers  du  poids  de  ce' 
dernier  composé,  d'acide  formique. 

La  glycérine  ne  prend  rien,  ne  cède  rien,  elle  agit  par  sa 
seule  présence  et  dédouble  l'acide  oxalique  en  acide  carboni- 
que et  en  acide  formique  : 

C4H2  08   =     C«0*     +      C«H*04 

Oxidc  oxaliquo.       Acide  carbonique.       Acide  formique. 

La  température  nécessaire  ne  doit  pas  dépasser  lOOo,  car, 
dans  ee  cas,  après  le  dégagement  d'acide  carbonique,  la  masse 
atteignant  îOOs  l'acide  formique  lui-môme  produit  de  Toxide 
de  carbone  et  de  l'eau. 

Ces  recherches  présentent  à  la  fois  un  cas  remarquable  de 
formation  de  l'acide  formique  et  un  procédé  très  élégant  pour 
seprocurer  dans  tesJaboratoires,  à  raided'uneseuleopératîon, 
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eu  faisant  seulement  varier  la  température,  les  gaz  oxidede 
caibone  et  acide  carbooique. 

L'ijQportaAGô  4es  travaux  de  M.  Bentlielot^.soadévoueineBt 
à  la  meMùf  sa  modestie,  son  ardeurexemplaire  dms  ee»  ndu- 
vdies  recfeércbesj  m'ont  fait  tm  devoir^  dont  l'accompHsse^ 
ment  m'est  tout  à  la  fois  doux  et  honorable,  de  retracer  iei 
le  mieux  qu'il  ûi'a  été  possible,  eette  suite  de  découvertes  re- 
marquables qui  eu  se  multipliant,  donneront  le  moyen  de 
eoonattre  comment  la  nature,  ce  chimiste  des  chimistes,  pro- 
che pour  produire  dans,  les  végétaux  et  dans  les  animaux,  les 
substances  que.  nous. y  tiouvons  toutes  Tormées  pour  nés  be* 
soÂns.  Elles  aidieront,  en  un  mot,  à  déchifer  certaines  parties 
de  ce  voile  que  4:acbeen^ffe  tant  de  oiystères  dans  les  trois 
règnes  deia'natnre! 

P^DOBÉfilS^.. 

Ex-préparateur  de  chimie  ï  TEcole  polytctlMiqtet 
proffsgeurde  phyâ^ne  et.dA  clUoie. 


IIIA«inETni«E  ANIMAL  : 

La  pcopositiOA faite  dans  notre  précédent  numéro  n'a  pas 
6U.de  succès. 

11.  ne. s' est  présenté .  aucun  magnétiseur  peu»  l'accepter; 
en  écbange  il  s'en  est  présenté  beaucoup  pour  la'  déclarer 
inacceptable. 

Au  lieu  de  faits*,  on  nous  a  apporté  des  théories  :  nous  en 
avons  des  volumes  ! 

Qu'onl-ils  à  objecter,  cependant?  L'expérience  est  de  celles 
qu'ils  prétendent  avoir  mille  fois  répétées  avec  succès.  Et  ja- 
mais ils  n'ont  pu  la  produire  dans  des  conditions  plus  favova^ 
blfis.  Le  temps,  le  lieu,  les  personnes,  tout  reste  à  leur 
discrétion;! 

Noitô  ne  pouvons,  disaient-ils,  garantir  le  succès  d'nne 
entreprise  tentée  hors  du  théâtre  de  nos  expériences  habi- 
tuelles. —  Eh  bien,  que  celle-ci  ait  lieu  chez  vous!  —  Un  seul 
profane,  disaient-ils  encore,  peut  tout  entraver  par  sa  pré- 
sence. —  Les  profanes  resteront  chez  eux.  —Nous  ne  sau- 
rions reproduire  à  heure  fixe  des  phénomènes  de  ce  genre.— 
Prenez  huit  jours»  un  mois,  trois  naeis,  un  anl  —  Chaque 
somnambule  a  sa  spécialité,  et  aucune  n'est  apte  à  manifester 
tous  les  effets  du  magnétisme.—  Nous  ne  tenons  pas  à  celle- 
ci  plutAtqtt'à  cel'e-là  :  l'appel  est  fait  à  tous  et  à  toutes;  cher 
chez  qw  aura  l'aptitude  requise.  N*en  est-»il  pas  à  Paris,  en 
France,  en  Europe  ?  adressez-vous  ailleurs.  Eti  savez-vous 
en  Australie,  au  Cap,  en  Amérique?  Envoyez-lui  notre  pli 
cacheté,  etc.,  etc.... 

C'est  en  présence  d'une  telle  proposition  que  les  magnéti- 
seurs s'abstiennent. 

Mais  peuvent-ils  honorablement  le  faire? 

Non. 

Nous  nous  bornerons  donc  à  constater  qu'ils  s'abstiennent. 

V.  M. 


LE  PJCUTaE  filAliaPILE. 

Parmi  les  produits  nouveaux  remarqués  à  la  dernière  expo- 
sition <ie  l'industrie,  il  en  est  un  qui  a  obtenu  la  première  mé- 
daillé de  la  catégorie  dans  laquelle  il  était  compris,  et  qui 
mériterait  une  des  hautes  récompenses  promises  par  le  décret 
impérial  du  10  mai  1855,  si  Ton  appréciait  justement  son  im- 
portance et  son  utilité.  C'est  le  feutre  sœropile  dont  riûven- 
tien  est  due  à  M.  François- André  Duchéne  aîné  (1),  déjà 

(1)  7,  rue  Geoffroy-Langevin. 


breveté  pour  plusieurs  autres  inventions  appliquées  à  la  cha- 
pellerie et  tombées  aujoufd'hui  dans  le  domaine  public,  après 
avoir  créé  à  cette  industrie  de  nombreuses  resâourœs  qui 
To»!  portée  au  degré  le  plus  élevé  de  son  développement  artis--  ■ 
tique  et  de  sa  prospérité  commerciale.  Ce  feutre  composé, 
comme  son  nom  l'indique,  de  soie  pure  naélangée  de  quelques 
poils  de  certains  aninfmux,  est  confectionné  M  manière  à  ser- 
vir à  rhabïHement  des  deux  sexes.  Il  constitue  une  étoffe  sus- 
ceptible" de*  se  fabricfucr  dans  toutes  les  dinoensions  et  toutes 
les  formes^  de  se  teindre  en  toutes  les  couleurs  et  de  s'appro- 
prier  aunwyen  de  l'impression  et  du  gaufrage  aux  objets  de. 
tenture  et  d'anteuWement.  Plus  solide  que  le  drap,  elle  est  en 
même  temps  plus  légère,  plus  souple,  ptes  moelleuse,  p^us 
chaude,  et  brille,  sans  apprêt,  d'un  lustre  et  d'un  reflet  plus 
lu'sants  et  plus  durables  ;  elle  a  de  plus  une  imperméabHilé 
exempte  des  inconvénients  du  caoutchouc  et  préservatrice  de 
l'humidité,  ce  qui  lui  donne  une  qualité  vraiment  hygiénique. 
Mais  sans  énumérer  ici  toutes  ses  propriétés,  il  suffira  de  peu 
de  mots  pour  faire  comprendre  combien  elle  est  préférable  à  la 
plupart  des  étoffes,  et  combien  elle  présente  d'avantages. 
Elle  est  de  nature  à  satisfaire  à  la  fois  au  goût  du  confort  et 
au  besoin  d'économie.  Son  inventeur  a  non  seulement  bien 
mérité  de  la^  science  en  résolvait  un  problème  resté  jusqu'à  ce 
jour  insoluble,  celui  du  feutrage  de  la  soie,  il  a  par  cette  dé-  - 
couverte,  ainsi  que  par  celles  qu'il  a  faites  antérieurement, 
rendu  un  service  d'une  étendue  incalculable  à  toutes  les  clas- 
ses de  la  société  qui  pourront  désormais  se  procurer  des  vête- 
ments meilleurs  et  plus  beaux  à  peu  de  frais  ;  car  l'étoffe  seè- 
ropile  coûte  moins  cher  que  le  drap  ordinaire.  Une  telle  as- 
sertion paraîtra  d'abord  fabuleuse,  et  il  répugnera  de  croire 
que  cette  étoffe,  dont  la  matière  première  a  un  prix  d'achat 
cinq  ou  six  fois  supérieur  à  celui  de  la  laine,  puisse  être  livrée 
à  un  prix  de  vente  au-dessous  de  celui  du  tissu  laineux  ;  ce- 
pendant rien  n'est  plus  \Tai,  et  en  voici  des  preuves  incon- 
testables. 

On  sait  que  pour  faire  le  drap  il  faut  une  quantité  d'opéra- 
tions dont  les  trois  principales  consistent  à  carder  la  laine,  à 
la  filer  et  à  la  tisser.  Or,  ces  opérations  qui  reviennent  assez 
cher,  ne  se  font  jamais  sans  que  la  matière  subisse  beaucoup 
de  déchet.  Elle  en  éprouve  un  assez  grand  dans  le  cardage; 
elle  diminue  encore  dans  le  filage  par  la  torsion  du  fil  qui  en 
absorbe  une  partie  considérable,  et  entraîne  une  nouvelle 
déperdition.  Enfin,  la  diminution  s'accroît  dans  le  lissage  où 
il  y  a  toujours  beaucoup  de  fil  brisé  et  perdu.  Rien  de  cela 
n'existe  dans  le  feutrage;  la  moindre  parcelle,  le  moindre 
brin  y  sont  mis  à  profit,  et  il  arrive  que  par  ce  procédé  on 
obtient,  eu  étoffe  sœropile,  avec  moitié  moins  de  matière,  un 
métrage  double  de  celui  que  donne  l'étoffe  tissée.  Qu'on  joigne 
à  cela  l'extrêDfte  disproportion  des  dépenses  entre  les  deux  fa- 
brications; qu'on  évalue  en  outre  ce  que  coûtent  d'autres 
travaux  indispensables  pour  la  préparation  du  drap  et  dont  le 
feutre  n'a  pas  besoin  :  il  apparaîtra  alors,  de  la  manière  la 
pkis  évidente,  que  l'assertion  qui  semblait  étrange  et  incroya- 
ble est  l'expression  d'une  vérité  simple  et  positive;  on  cessera 
de  s'étonner  que  l'étoffe  sœ^opile  soit  moins  coûteuse  que  le 
drap,  et  l'on  reconnaîtra  ûïême  qu'avec  le  temps  elle  doit  des- 
cendre à  un  prix  exigu,  si  l'on  consid^  qu'elle  peut  être  fa- 
briquée, ainsi  que  le  brevet  d'invention  de  M.  Duchéne  l'at- 
teste, avec  la  saie  dite  de  Maéagascar  qui  se  vend  à  meil- 
leur marché  que  la  laine. 

La  découverte  faite  par  cet  honnête  industriel  est  donc  des 
plus  importantes  et  des  plus  utiles  ;  elle  porte  en  elle  tous  les 
éléments  du  succès,  et  elle  ne  peut  manquer  d'ajouter  au  bien- 
être  général.  Souhaitons  qu'^UecoMhMseson  inventeur  à  la 
fortune  où  ses  autres  découvertes  ne  l'ont  pas  mené.  Cette 
fortune  serait  d'autant  plus  légitime  qu'elle  se  ferait  non  aux 
dépens  noais  au  profil  du  public.  P.  M.  Quitard. 
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ARPKNTAGE. 

Les  Nouvelles  annales  maihémaliques  (no  de  février  1856) 
contiennent  un  article  de  M.  Terquem  sur  une  nouvelle  ma- 
nière de  mesurer  taire  d'un  Iriangle  sur  le  terrain. 

L'auteur  de  cette  méthode,  M.  Charles  Bailly,  professeur  de 
mathémathiques  à  Finstitution  Barbet,  a  eu  Theureuse  idée  de 
se  demander  si  l'adoption  du  carré  pour  unité  de  surface 
n'était  point  une  complication  de  tout  ce  qui  se  rattache  à  la 
partie  pratique  de  la  géométrie.  En  supposant,  au  contraire, 
que  les  géomètres  eussent  adopté  pour  cette  unité  le  triangle 
'  équilatéral  ayant  un  métré  de  côté,  on  entrevoit  de  suite  quel- 
ques-unes des  simpliQca tiens  qui  s'en  fussent  suivies. 

Il  est  d'abord  évident  que  la  surface  d'un  iriange  équilatéral 
quelconque  renferme  le  petit  triangle  pris  pour  unité,  autant 
de  fois  que  le  côté  de  ce  même  triangle  renferme  la  longueur 
de  un  mètre. 

En  partant  de  ce  premier  fait,  M.  Terquem  démontre,  sans 
peine,  la  nouvelle  proposition  formulée  par  M.  Bailly,  à  savoir 
(si  Ton  prend  pour  unité  de  surface  le  triangle  équilatéral  de 
un  mètre  de  côté),  la  surface  d'un  triangle  quelconque  est  égale 
au  produit  de  sa  base  multipliée  par  Toblique  menée  du  som- 
met et  faisant,  avec  cette  basq,  un  angle  de  60  degrés.  Or, 
celte  oblique  peut  facilement  se  mesurer  sur  la  base  même:  il 
sufGra,  pour  cela,  d'une  équerre  d'arpenteur  de  forme  hexa- 
gonale ;  sur  une  telle  équerre  on  pratique  une  rainure  for- 
mant avec  un  des  côtés  un  angle  de  60  degrés;  après  avoir 
mesuré  et  jalonné  la  base  d'un  triangle,  on  marchera  avec 
réquerre,  en  partant  d'une  extrémité  et  se  dirigeant  vers  l'au- 
tre, et  l'on  remarquera  le  point  de  la  base  d'où  le  sommet  du 
triangle  viendra  à  être  aperçu  à  travers  la  rainure:  enfin,  en 
faisant  la  même  opération  à  partir  de  l'autre  extrt'mité  de  la 
base,  on  aura  sur  le  terrain  un  second  point  symétrique,  dont 
la  distance  au  premier  représentera  précisément  la  longueur 
de  Toblique  cherchée. 

Les  deux  éléments  de  la  mesure  se  trouvant  ainsi  ramenés 
sur  une  seule  base,  il  sera  possible,  par  la  méthode  de  M.  Bailly, 
de  trouver  la  surface  d'un  triangle  dont  le  sommet  serait  inac- 
cessible. 

Comme  on  le  comprend ,  le  procédé  de  M.  Bailly  est,  à  la 
rigueur,  indépendant  de  l'unité  de  surface,  bien  que  l'idée 
première  qui  y  adonné  lieu,  s'écarte  des  conventions  aujour- 
d'hui admises  en  cette  matière  :  ainsi,  à  l'aide  de  la  base  d'un 
triangle  et  de  l'oblique  précitée,  on  mesurerait  tout  aussi 
bien  la  surface  de  celte  figure,  en  prenant  le  carré  pour  unité 
de  surface  :  seulement  il  faudrait  multiplier  le  premier  pro- 
duit par  le  rapport  incommensurable    ^  ^ 

4 

A  la  fin  de  son  article,  le  savant  mathématicien  fait  observer 
qu'on  pourrait  se  servir  de  l'angle  de  45o  au  lieu  de  celui  de 
60.  En  opérant  de  la  même  manière  que  précédemment,  on 
aurait,  dans  ce  cas,  transporté  la  hauteur  elle-même  sur  la 
base,  et  Ton  aurait  encore  sur  une  môme  ligne  les  deux  élé- 
ments de  Topération. 

Il  est  probable  que  l'adoption  du  triangle  équilatéral  pour 
unité  de  surface  ne  se  fera  point  de  sitôt  :  mais  sans  parler  des 
simplifications  que  l'avenir  peut  montrer  dans  cette  nouvelle 
voie,  on  peut  dire  que  dès  à  présent  l'idée  de  M.  Bailly  est  à 
mtoe  de  produire  quelque  chose,:puisqu'elle  amène  à  résouctre 
plus  promplement  des  questions  pratiques  de  géométrie 
quelle  que  soit  la  convention  adoptée  dans  le  calcul.  ' 

Félix  Foucou. 


CORHESPONDAjyCE. 

filar  «aciqaes  ezcentriclCé*  de  Imisage  en  méenni^iie, 

.     ^      Paris,  le  9  avril  1856. 
Monsieur, 

Dans  votre  numéro  du  6  avril,  vous  criliqae»«Yec  beaucoup  de 


raison  la  dénomination  assez  bizarre  de  cheval-vapeur,  espèce  d'u« 
nité  dynamique  qui  n'exprime  rien  de  réel. 

Il  est  certain  que  depuis  longtemps  une  ordonnance  aurait  dû 
déaider  que  toute  force  motrice  serait  énoncée  en  kilogratnmètres; 
alors  on  aurait  eu  des  machines  à  vapeur  de  75,  de  450,  de  300 
kilogrammètres  au  lieu  de  machines  d'un  cheval,  de  deux  ou  de 
quatre  chevaux  ;  cette  ordonnance  serait  pour  le  moins  aussi 
nécessaire  que  celte  qui  a  forcé  nos  marchands  de  graines,  de 
charbons  et  autres^  à  dire  un  décalitre  au  lieu  d'un  boisseau, 
nom  dont  ils  qualifiaient  la  mesure  de  dix  litres. 

El  que  dire  encore  de  celle  môme  erreur  pratiquée  à  l'égard  des 
chutes  d'eau?  Ainsi  l'on  dit  maintenant  une  chute  d'eau  de SO  de400 
chevaux-vapeur,  comme  s'il  y  avait  des  chevaux-vapeur,  et  comme 
si  raisonnablement  on  peut  évaluer  en  chevaux  la  force  d'un  volume 
d'eau  qui  gravite.  Ces  excentricités  de  langage,  et  même  de  raison^ 
sont  dans  le  cas  d'autant  plus  étonnantes  qu'elles  sont  le  fait  de 
savants,  d'hommes  parfaitement  à  même  d'en  comprendre  toute  la 
singularité. 

Hais  je  veux  vous  signaler  un  autre  abus  de  langage  bien  plus 
grave,  c'est  celui  de  désigner  les  chaudières  ou  générateurs  de 
vapeur  en  chevaux;  ainsi  malmenant  on  commande  une  chaudière 
de  20,  de  30  chevaux,  et  cela  paraît  tout  nature],  même  quand  il 
ne  s'agit  nullement  de  production  de  force;  or,  je  le  demande, 
quelle  analogie  y  a-t-il  entre  la  puissance  de  vaporisation  d'une 
chaudière  et  des  chevaux  ? 

Si  encore  il  y  avait  un  rapport  constant ^  un  rapport  déterminé, 
entre  la  quantité  de  vapeur  produite  et  la  force  en  chevaux  que 
cette  vapeur  peut  développer,  on  pourrait  peut-être  tolérer  celte 
dénomination  toute  vicieuse  qu'elle  soit,  mais  il  n'en  est  nullement 
ainsi.  11  y  a  des  machines  où  loule  la  vapeur  produite  par  i  m. 
50  c.  de  surface  de  chauffe  est  employée  pour  donner  la  force 
d'un  cheval;  il  en  est  d'autres  où  la  va  peur  produite  par  0  m.  75  c. 
de  surface  de  chauffe  suffit  à  donner  cette  môme  force  d'un  che- 
val. Ainsi  par  exemple,  les  machines  Farcot  à  condenseur,  dans 
lesquelles  il  y  a  une  très  grande  délente  de  la  vapeur  et  de  doubles, 
enveloppes  pour  empêcher  le  refroidissement  duranlcette  délente; 
ces  machines  utilisent  parfaitement  la  vapeur  et  0  m.  75c.  de  sur- 
face de  chauffe  par  cheval  peut  suffire;  mais  dans  les  machines  & 
vapeur  perdue,  sans  enveloppe,  où  l'on  profite  à  peine  de  la  dé- 
tente, il  faut  I  m.  50  c.  de  surface  de  chauffe  par  force  de  cheval  à 
produire. 

Il  en  résulte  qu'avec  certaines  machines  une  chaudière  de  45 
mètres  carrés  de  surface  de  chauffe  donnera  la  force  de  20  chevaux, 
tandis  qu'avec  d'autres  machines  la  même  chaudière  ne  suffira 
qu'à  la  force  de  40  chevaux.  Il  est  donc  certain  que  la  puissance 
d'évaporation  d'une  chaudière  ne  peut  pas  et  ne  doit  pas  être  éva- 
luée en  chevaux. 

N'est-il  donc  pas  infiniment  plus  simple,  et  plus  naturel  de  dire 
une  chaudière  de  tant  de  mètres  carrés  de  surface  de  chauffe, 
n'esl-ce  pas  ce  nombre  de  mètres  carrés  qui  est  la  vraie  mesure  de 
la  puissance  de  celle  chaudière  f  tout  autre  dénomination  doit  être 
rejelée  comme  fausse,  comme  pouvant  donner  lieu  à  des  décep- 
tions, à  des  procès.  Déjà,  pour  Jes  chaudières  tubulaires  des  ioco  - 
motives,  ce  mode  est  adopté,  il  n'y  a  plus  qu'à  le  généraliser  pour 
être  dans  le  vrai. 
Veuillez  agréer,  monsieur,  mes  bien  sincères  salutations. 

Brbsson,  F. 

higénieur  civil,  rue  de  Bretagne,  67,  a  Paris. 


Anémomètres  électriques  de  H.  Du  Honcel  (4). 

Déjà  Tannée  dernière  nous  avons  entretenu  nos  lecteurs  de 
ces  merveilleux  appareils  (2).  On  sait  que  Tinvenleur  a  voulu 
que,  sans  sortir  de  son  cabinet,  le  météorologiste  pût  recueil- 
lir toutes  les  indications  de lanémomètre.  Aujourd'hui,  grâce 
aux  figures  quiaccompagueut  cet  article,  nous  pourrons  mieux 
faire  comprendre  les  dispositions  mécaniques  qui  rendent  cet 
utile  résultat  possible. 

Supposez  qu'un  anémomètre  soit  placé  au  sommet  d  ua 
toit,  d*une  tour  ou  même  d'une  montagne,  et  que  des  fils  më- 


(!)  Voir  les  fig.  en  tète  de  ce  N». 
V2;N«  4,  28  janvier  1855. 
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tallique^>  convenablement  combinés  unissent  cet  instrument 
à  un  appareil  récepteur  placé  dans  le  cabinet  du  météorolo- 
giste; on  comprend  qu'un  courant  électrique  pa&sant  à  propos 
par  ces  Gis  et  les  deux  appareils,  pourra  à  faide  de  certains 
mécanismes  adaptés  à  Tanémomètre  être  interrompu  ou  réta- 
bli suivant  la  vitesse  et  la  direction  du  vent.  Or,  ces  interrup- 
tions pouvant  être  accusées  sur  l'appareil  récepteur,  il  suflSt 
d'adapter  à  celui-ci  un  mécanisme  marquant  le  temps,  pour 
obtenir  des  indications  continues  inscrites  sous  rinOuence  du 
vent,  par  le  seul  intermédiaire  de  réleclricité.  Tel  est  en  deux 
motsIeprincipederanémomëtreélectriquedontM.DuMoncela 
dû  varier  la  disposition  suivant  le  nombre  de  fils  employés  pour 
transmettre  le  courant  ou  suivant  le  genre  d'indications  que 
l'on  veut  obtenir. 

Quand  la  distance  de  l'anémomètre  à  l'appareil  récepteur 
n'est  pas  grande,  par  exemple,  celle  d'un  toit  à  Tinlérieur 
d'une  maison,  l'anémomètre  à  onze  fils  doit  être  préféré,  ses 
indications  étant  plus  sûres  et  la  dépense  des  fils  n'étant  pas 
alors  considérable.  C'est  celui  que  nous  allons  décrire  aujour- 
d'hui. Lorsqu'on  veut  observer  la  marche  des  vents  sur  les 
hautes  montagnes,  il  y  a  économie  à  employer  le  moindre 
nombre  possible  de  fils  :  pour  les  cas  de  ce  genre  l'auteur  a 
imaginé  un  anémographe  à  trois  fils. 

Anémographe  à  onze  fils»  La  partie  de  l'appareil  qui  doit 
recevoir  l'influence  du  vent  se  compose  d'une  boîte  cylindri- 
que, au  centre  de  laquelle  est  placée  une  girouette  G  (ûg.  1)  ; 
l'axede  cette  girouette  fixe  à  palette, formecorps  avec  elle,  s'ap- 
puie par  sa  base'sur  une  crapaudine,  et  est  maintenu  vers  son 
milieu  par  un  collier  qui  le  laisse  libre  dans  ses  mouvements. 
Dans  le  même  plan;que  le  palette,  du  .côté  opposé  et  au-dessus 
du  collier  se  trouve  l'axe  horizontal  d'un  moulinet  E,  dont 
les  ailes  font  aussi  face  au  vent  dans  toutes  ses  positions. 
L'axe  decç  moulinet,  muni  d'une  vis  sans  fin,  engrène  avec  un 
rouage  tellement  combiné ,  que  chaque  tour  de  roue  corres- 
pond à  cinquante  révolutions  de  l'axe  et  des  ailes.  Cela  fait, 
il  suffit  pour  avoir  une  indication  de  la  vitesse ,  que  chaque 
révolution  de  la  roue  aille  s'inscrire  dans  le  cabinet  de  l'ob- 
servateur et  figurer  d'elle-même  au  registre  des  observa- 
tions. 

Pour  atteindre  ce  but ,  la  crapaudine  de  la  girouette  est 
mise  en  communication  avec  l'un  des  pôles  de  la  pile,  tandis 
que  l'autre  pôle  vient  aboutir  à  une  languette  isolée  du  r^ste 
de  l'appareil  et  que  rencontre,  à  chaque  révolution  de  la  roue, 
un  butoir  métallique  porté  par  elle.  Comme  la  communication 

métallique  est  établie  entre 
la  crapaudine  et  le  moulinet 
par  Taxe  de  la  girouette,  on 
comprend  aisément  que  tous 
les  cinquante  tours  du  mou- 
linet, le  courant  électrique 
passera  pourétreinterrompu 
'instant  d'après.  Ce  cou- 
rant temporaire  est  utilisé, 
comme  nous  l'indiquerons 
plus  tard,  pour  l'indication 
delà  vitesse  cherchée. 

Quant  à  la  direction  et  à 
la  durée  du  vent,  la  même 
portion  de  l'appareil  précise 
quelle  elle  a  été  et  combien 
elle  a  durée.  Pour  cela  un 
anneau  circulaire  (fig.  3)  est 
adapté  au  bâtis  solide  qui 
maintient  l'axe  de  la  gi- 
rouette; il  est  partagé  en 
huit  secteurs  correspon- 
dant aux  btîit  aires  de 
vent ,  et  chacun  d'eux  se  compose  d'une  plaque  métallique 
isolée  par  le  châssis  de  bois,  dans  lequel  elle  est  incrustée, 


Fig..  % 


de  sorte  qu'en  promenant  la  main  sur  la  circonférence  du 
disque,  on  rencontrera  huit  interruptions  successives  ei  très- 
minces  entre  les  huit  secteurs  métalliques.  Chacun  d'eux  est 
mis  en  communication  avec  l'un  des  pôles  de  la  pile  qui  doit 
être  le  même  pour  tous,  tandis  qu'un  doigt  métallique  à  res- 
sort, partant  de  l'axe  de  la  girouette  et  s'appuyant  sur  la  cou- 
ronne métallique,  "établit  la  communication  avec  l'autre  pôle, 
tantôt  par  l'un,  tantôt  par  l'autre  de  ses  secteurs. 

On  conçoit  donc  facilement  que  le  courant  pourra  donner 
des  indications  suivant  celui  de  ces  secteurs  qui  lui  aura  livré 
passage,  c'est-à-dire  suivant  les  difl'érentes  positions  de  la 
girouette  ;  et,  comme  ces  indications  se  prolongent  tant  que 
passe  le  courant,  on  connaît  par  là  mênie  le  temps  pendant 
lequel  le  vent  a  persévéré  dans  la  même  direction. 

11  reste  maintenant  à  décrire  la  seconde  partie  de  l'appareil, 
celle  qui,  placée  dans  le  cabinet  de  Tob'servateur,  recueill&les 
indications  et  les  écrit.  C'est  à  celle-ci  que  répondent  les  fig. 
3  et  4. 

(La  suite  au  prochain  numéro.) 


ACADÉMIE  DES  SCIENCES. 

Séance  du  1 A  avril, 

CLARIFICATION   DES  ALCOOLS. 

M.  Pelouze  a  présenté  une  note  de  M.  Reynoso  relative  à  la  cla- 
rification. Le  résultat  vraiment  cligne  d'intérêt,  auquel  esf.  arrivé 
M.  Reynoso,  est  celui-ci  :  lorsqu'une  niasse  d'alcool  à  clarifier  est 
mise  en  contact  avec  des  sels  métalliques  préalablement  élevés  à 
la  température  de240o  environ,  celle  masse  arrive  peu  à  peu  à  se 
séparer  et  à  former  un  alcool,  chimiquement  pur,  tandis  que  les 
sels  métalliques  se  déposent  de  leur  côté  sans  altération  appré- 
ciable. Un  échantillon  des  deux  substances  accompagnait  cette 
communication. 

RELAIS   RBÉOTOMIQUE. 

M.  Th.  Du  Moncel  envoie  une  note  sur  un  appareil  auquel  il 
donne  le  nom  de  relaisrhéotomique,  et  dont  nous  présenterons  bien- 
tôt la  description  et  la  figure. 

ANÉMOHÉTROGRAPHE  DE  M.  SALLERON. 

L'Académie  a  reçu  la  communication  d'un  nouvel  anémomètre 
enregistreur^  qui  était  exposé  à  l'entrée  de  la  salle  des  séances. 

Cet  inslrument  est  divisé  en  deux  parties  bien  distinctes,  l'une 
faisant  connaître  la  direction  du  vent,  l'autre  donnant  son  inten- 
sité, c'est-à-dire  sa  vitesse  en  kilomètres  pour  chaque  instant  du 
jour. 

La  première  partie  remplit  l'office  de  girouette,  sans  être  sujette 
comme  celle-ci,  soit  à  ne  pas  obéir  aux  faibles  courants,  soit  à 
marquer  des  courbes  irrégulières  sous  Taciion  de  vents  violents.  Elle 
se  compose  d'abord  de  deux  ailes  parallèles  fixées  normalement  à 
une  tige  horizontale  qui  porte  une  vis  sans  fin  :  ces  ailes  sonl  un 
assemblage  de  petites  surfaces  semblables  aux  ailes  de  moulins  à 
vent,  maintenues  dans  un  plan  vertical  et  destinées  à  prendre  un 
mouvement  de  rotation  au  moindre  souffle  de  vent.  La  vis  sans  fin 
engrène  sur  un  cercle  denté  horizontal,  tournant  lui-même  sur 
l'axe  vertical  qui  supporte  l'appareil  tout  entier.  De  la  sorle,  lois- 
que  le  vent  souffle  dans  une  direction  oblique  au  systènie  de 
petites  ailes  dont  nous  venons  de  parler,  les  allés  se  mettent  à 
tourner  avec  l'axe  horizontal  qui  les  relie,  lequel  axe,  à  l'aide  de 
la  vis  sans  fin  qu'il  porte ,  fiait  tourner  le  cercle  denté  ;  c'est 
ainsi  que  Tappareil  entier  est  amené  à  se  mouvoir,  jusqu'à  ce  qne 
les  petites  ailes  se  rangent  dans  la  direction  même  du  vent. 

Ici  commence  le  rôle  de  la  seconde  partie  de  l'appareil,  où  l'é- 
lectricité remplit  la  fonction  principale.  Au-dessus  des  petites 
ailes,  se  trouvent  quatre  hémisphères  creuses  placées,  dans  un 
plan  horizontal,  aux  quatre  extrémités  de  deux  diamètres  se  cou- 
pant à  angles  droits.  G^  hémisphères  métalliques  sont  orientées  de 
telle  sorle  que,  sur  les  extrémités  d'un  môme  diamètre.  Tune  pré- 
sente au  vent  sa  surface  concave  et  Tautre  sa  surface  convexe  :  il 
en  résulte  une  diflérence  de  pression  qui  perpétue  le  mouvement 
de  ce  système  d'hémisphères,  et  l'accélère  à  mesure  que  la  vitesse 
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du  v«ût  augmente.  La  transmission  du  mouTement  se  fait  ici  dans 
un  sens  inverse  à  celui  dont  nous  afons  parlé  ;  c*esl  l'axe  vertical , 
autour  duquel  tournent  les  hémisphères,  qui  porte  une  vis  sans 
fin  et  cette  vis  fait  mouvoir  un  cercle  denté  vertical;  celui-ci,  à 
chaqurévolotion  complète,  vient  fermer  un  cireuit  électrique,  qui 
s'interrompt  dès  que  l'évolution  recommence. 

Ceci  étant  unefoispoaé,  voyons  ce  qui  se  passe  sousi'actioB  d*an 
vent  quelconque  :  le  système  des  aiiea  et  celui  deshémtsphères  se. 
mettent  en  mouvement  et  le  premier  s'arrête  bientôt.  Or  le  cercle 
horizontal  qui  appartient  à  celui-ci,  porte  huit  segments  de  cuivre 
isolés  les  uns  des  autres  et  mis  en  communication  avec  la  pile  par 
huit  conducteurs  distincts;  ces  huit  segments  correspondent  aux 
huit  aires  de  vents  principaux,  et  c'est  sur  le  segment  qui  marque 
le  vent  régnant,  que  le  cercle  denté  vertical,  appartenant  au  sys- 
tème des  hémisphères,  vient  tout  à  lourfermer  et  interrompre  le 
circuit.  Dès  lors,  comme,  d'une  part,  i'écartement  des  boules  est 
cakulé  pour  qu'une  évolution  entière  du  cerde  denté  vertical  cor- 
responde à  une  distance  de  ur  kilomètre  parcourue  pav  le  vent;  et 
que  d'autre  part  un*  ressort  d'borltgerie  fiiit.mi9«voir  une  feuille 
de  papier  électro-chimique,  enroulée  cylindriquement  et  divisée 
en  huit  zones  parallèles;  il  en  résulte  qu'à  chaque  instant  du  jour 
la  feuille  de  papier  donnera  la  vitesse  du  vent  en  kilomètres  et  sa 
direction  tout  à  la  fois. 

Les  différentes  parties  de  cet  instrument  avaient  été  imaginées, 
notamment  par  UM.  Salomoos^de  Berlin^  et  Haussier,  de  Londres; 
mais  le  mérite  d'avoir  combiné  leurs  avantages  respectifs,  appar- 
tient à  M.  Salleron,  auquel  déjà  plusieurs  observatoires  ont  com- 
mandé des  appareils  semblables. 

DE   l'électricité   ATMOSPHÉRIQUE. 

M.  Becquerd  a  lu  un  mémoire  plein  de  faits  nouveaux  sur  quel- 
ques unes  des  principales  causes  de  l'électricité  atmosphérique. 

Il  esl  acquis  aujourd'hui  que  Tair  possède  toujours  un  excès 
d'électricité  positive,  et  la  terre  un  excès  d'électricité  négative  : 
maïs  jusqu'ici  les  recherches  des  physiciens  n'ont  pu  découvrir 
les  causes  qui  entretiennent  cet  état  électrique  dans  l'air  et  dans  la 
terre,  état  auquel  11  faut  rapporter  les  orages  et  divers  phénomènes 
terrestres  et  atmosphériques  ayant  rdectricilé  pour  cause.  En 
s' occupant  de  cette*question,  il  y  a  quelques  années,  H.  Becquerel 
trouva  des  effets  électriques  dans  les  tissus  des  végétaux,  ainsi 
qu'au  contact  de  ces  derniers  avec  la  terre  :  l'une  des  causes  de 
l'électricité  atmosphérique  élait  donc  trouvée,  puisque  dans  ce 
contact  la  terre  est  toujours  électrisée  positivement  et  les  végétaux 
négativement. 

En  répétant  ces  expériences  Tété  dernier  au  bord  de  l'eau,  M. 
Becquerel  fut  frappé  des  anomalies  qui  se  manifestent,  en  mettant 
en  coromunicatibn  métallique  un  végétal  avec  les  bords  d'une 
rivière  ou  avec  la  rivière  elle-même,  et  c'est  ainsi  qu'il  fut  con- 
duit à  la  découverte  des  effels  électriques  produits  au  contact  des 
masses  d'eau  avec  la  terre.  Bien  qu'en  général  Teau  soit  positive, 
le  phénomène  est  extrêmement  complexe,  attendu  qu'il  varie  et 
de  direction  et  d'inlensilé  suivant  la  nature  des  substances  qui  se 
trouvent  soit  dans  le  sol  soit  en  dissolution  dans  l'eau. 

Si  Teau  est  légèrement  alcaline,  elle  est  négative  par  rapport  à 
la  terre;  c'est  l'inverse  si  elle  est  adde  :  en  opérant  avec  de  la  terre 
de  bruyère  qui  esl  acide,  l'électricité  est  positive.  Il  doit  donc  ar- 
river des  cas  où  les  effets  sont  nuls. 

Dans  quelques  cas  particuliers,  le  dégagement  d'électricité  est 
as5ez  fort  pour  faire  fond  ion  ner  un  télégraphe  à  aiguilles,  à  la 
distance  de  quelques  kilomètres. 

En  opérant  dans  lespuils  de  Paris  où  les  eaux  infiltrées  ne  sont 
jamais  de  même  nature,  on  voit,  dans  le  cours  d'un  même  mois, 
les  effets  électriques  changet  de  signe  et  de  direction. 

Les  appareils  destinés  à  ce  genre  d'observations  sont  des  bous- 
soles de  sinus  d'une  grande  sensibilité,  des  électromètres  destinés 
à  recueillir  rélectrici té  que  possède  la  vapeur  qui  s'élève  des  cours 
d'eau  ou  delà  terre;  enGn  de  lames  d'or  ou  de  platine,  entourées 
de  charbon  de  sucre  candi  retenu  par  de  la  toile. 

Ces  expériences  exigent  des  soins  infinis  pour  s'assurer  que  les 
lames  qui  servent  à  recueillir  l'électricité  ne  sont  pas  polarisées. 
Pour  être  certain  des  résultats,  il  faut  expérimenter  dans  des  ob- 
servatoires permanents,  afin  de  donner  le  temps  aux  lames  de  se 
dépolariser. 

Les  effets  électriques  produits  au  contact  de  l'eau  avec  la  terre, 
proviennent  non  seulement  de  la  difféfence  de  composition  de 
l'eau  qui  humecte  le  sol^  mais  encore  de  la  décomposition  des  ma* 


tières  organiques,  décomposition  qui  est  une  simple  carbonisation. 
Dans  ce  cas,  la  terre  doit  toujours  prendre  une  électricité  néga- 
tive et  l'eau  une  électricité  positive  :  mais  encore  une  fois  le  phé- 
nomène est  tellement  complexe,  qu'il  est  impossible  pour  le  mo^ 
ment  de  formuler  des  principes  génénuix. 

Pour  étudier  cette  question,  qui  est  peut-étte  ranedes^plus  im«- 
portantes  delà  physique  terrestre,  il  faudra  expérimenter  en  pa^ns 
dct  plaines  comme  en  paye  de  montagnes,  sur  le  bord  des  fleuves^* 
de  la  mer,  des  marais  salants  et  dans  les  pays,  comme  la  Hot^ 
lande,  où  il  existe  beaucoup  d'alluvions;  c'est  alors  seulement  que 
l'on  pourra  cnnuatlre  Timportancedu  rôle  que  joueiit  ces  différents 
dégagements  d'électricité,  dans  le  phénomène  de  l'électricité 
atmosphérique.  Félix  Foucou. 


Soeîëlé  d'Eneonrag^iKttt  poar  I indostrie  DatioMAe. 

Séance  du  2  avril. 

NOUVEAU    PROCEDE   DB   CCLTVRB  !>■   LA   VIGNE. 

M.Arpin.  de  Villers-Cotterets,  envoie  une  notke  sur  un  procédé 
qu'il  emploie  avec  succès  defuiis  huit  ou  neuf  ans  pour  obtenir  de 
la  vigne  un  produit  abondant,  de  belle  et  bonne  qualité,  et  mûri 
à  point,  quelle  que  soit  l'espèce,  pourvu  que  les  ceps  soient  d'un 
bon  choix. 

Pour  cela,  M.  Arpin  a  construit  dans  son  jardin  des  colonnes  de 
forme  ronde  qu'il  a  placées,  les  unes  sur  la  même  ligne,  les  autres 
en  quinconce,  en  observant  une  distance  d'environ  2  mètres  d'une 
colonne  à  l'autre.  Ces  colonnes  sont  en  terre  cuite  de  préférence; 
elles  ont  2  mètres  de  hauteur  au-dessus  du  sol,  sur  un  diamètre 
de  40  cent,  à  la  base  et  de  30  au  somme!  î  ce  sommet  est  cou* 
rooné  par  un  chapiteau  de  t5  cent,  de  saillie.  Au  pied  de  chaque 
colonne  on  plante  à  distance  égale  trois  pieds  de  vigne  qui  doi- 
vent moBter  en  spirale. 

Le  chapiteau  a  pour  effet  de  garantir  la  vigne  de  la  gelée  et  le 
raisin  de  la  grêle.  Aussi  M.  Arpin  a  observé  que  dans  les  anné,esoù 
la  gelée  s'était  fait  sentir  au  printemps  d'une  manière  assez  forte, 
notamment  en  4853  et  4  835,  les  treilles  de  ses  espaliers  avaient 
été  atteintes  de  la  gelée  et  avaient  beaucoup  souffert,  tandis  que 
ses  colonnes,  au  nombre  de  55,  avaient  été  préservées.  Les  co- 
lonnes en  effet,  ne  donnent  presque  pas  d'ombre  et  elles  reçoi- 
vent les  rayonsdu  soleil  directement  et  par  réflexion  pendant  tout 
le  temps  qu'ils  se  répandent  sur  le  terrain  d'alentour,  et  cela  ex- 
plique encore  pourquoi  le  raisin  mûrit  aussi  bien  au  nord  qu'au 
midi,  à  l'ouest  qu'à  l'est 

Outre  les  avantages  particuliers  à  la  vigne,  le  procédé  de  M.  Ar- 
pin pré.^ente  encore  de  nombreuses  applications  dans  la  récolte 
des  légumes  à  basses  liges,  tels  que  pommes  de  terre,  haricots  et 
artichauts  qu'il  cultive  dans  les  intervalles  ménagés  entre  les  co- 
lonnes. 

BALAYEUSE    MÉCANIQUE. 

M.  le  docteur  Herpin  a  donné  lecture  d'un  rapport  favorable  sur 
une  machine  à  balayer  de  l'iiyention  de  M.  Colombe,  anden  chi- 
rurgien-major de  l'armée 

Celle  machine  balaie  et  ramasse,  tout  à  la  fois.  Deux  d'entre 
elles  conduites  par  quelques  hommes  et  soumises  i  un  essai  con- 
tinué pendant  dix  jours  sur  le  quai  Saint-Bernard,  ont  pu  balayer 
de  2,U00  à  3,000  noètres  carrés  par  heure,  c'est-à-dire  autant  que 
dix  balayeurs  ensemble.  Gel  essai  parait  avoir  été  apprécié  et 
accueilli  favorablement  par  l'administration  de  la  salubrité. 

La  machine  de  M.  Colombe  se  compose  essentiellement  de  huit 
brosses  planes,  formant  par  leur  réunion  une  brosse  octogonale 
qui  est  placée  horizontalement  sous  l'essieu  d'une  charrette  à 
bras  ou  à  cheval.  Les  ordures  enlevées  parle  mouvement  de  rota- 
tion de  celte  brosse,  glissent  sur  une  large  pelle  concentrique  à  la 
brosse  et  viennent  s'accumuler  dans  un  réservoir  spécial  dont  la 
porte  en  s'ouvrant,  permet  au  contenu  de  s'échapper  spontané- 
ment, soit  dans  les  ^outs,  soit  pour  former  des  tas  isolés.  Le  poil 
de  la  brosse  qui  a  environ  45  ou  SO  centimètres  de  longueur,  est 
formé  par  les  rameaux  très  résistants  d'une  plante  vendue  dans  le 
commerce  sous  le  nom  de  Jonc  d'Amérique. 

HIBTOBIQUB  JSUR   LB  CUIVRAGE  DU  FER,   DU  ZINC, 
OB   LA  FONTE,   etC. 

H.  Sorin,  membre  de  la  Société  et  gérant  de  la  Compagnie  gé- 
nérale du  Ctnvrag§  galvanique,  adresse  un  exposé  historique  sur 
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cette  intéressante  industrie  :  les  deuils  n^flibreux  de  «eUe  note 
ne  nous  permettent  d'en  extraire  que  qiieât|ues  aperçus. 

En  4605,  Botskaît  Après  avoir  pillé  et  brûlé  la  ville  de  Neusol, 
en  Uongrie,  se  dirigea  vers  les  mines  de  cuivre  des  environs.  Sai* 
sis  de  frayeur,  les  mineurs  cachèrent  tous  leurs  outils  dans  des 
cavités  souterraines  et  s'enfuirenté  Après  un  mois,  quand  l'enne- 
«n^  lie -fut  retiré,  les  euvriers  revinrent  à  leurs  «^mils  :  grande  fut 
leuriuirpcise'de  ies«etr»uvep  revêtus  d'une oMMhe  de  cuivrent 
rendus  par  là  désormais  moins  oxidabies.  De  ce  jour,  le  cuivrage 
du  fer  était  pour  ainsi  dire  inventé. 

-•tkpeaéant  deux  siècles  plus  tard«  cette  industrie  avait  >si  peu 
progressé^  q4ie MM.  €ordon  et  Bouzer, -de  Leadres«  pr<ésenlaiecit  à 
la  Société  d'encouragement  comme  une  innovation  importante, 
un  moyen  de  cuivrer  le  fer,  moyen  qui  consistait  à  plonger  celui-ci, 
après  décapage,  dans  un  bain  de  cuivre  en  fusion.  On  sait  les  in- 
convénients majeurs  de  ce  procédé  :  il  ôte  an  fer  one  qualité  essen- 
tiene,  en  le  rendant  cassant,  et  ne  le  protège  que  très  peu  de  temps 
contre  Toxldation. 

Mus  lard  MM.  EHciTiglen  etR^Milz  pr^ésentèrent  la  dorare  et 
Targenlure  galvaniques,  mais  la  précipitation  du  cuivre*  restait 
toujours  plus  difficile  à  opérer  que  celle  tdes  méCau»  précieux.  ^ 
'  Yioffeut  ensuite  MM.  Elsener  et  Plii lippe  avec  un  node  de 
cuivrage  du  fer  et  du  zinc  par  la  dissolution  des  chlorure  de  potas- 
sium, chlorure  de  sodium  et  lartrate  neutre  de  potasse. 

Enfin  le  bulletinde  la  Société  d'encouragement  (tome  51  ,page  180 
donne  un  bain  de  cuivrage  et  de  laitonage  ainsi  composé:  \  kil. 
potasse  d'Amérique; 75  gram.  acétate  de  cuivre,  dissous  séparément 
dans  un  litre  d'ammoniaque  liquide  concentré;  130  à  150  gram. 
siilfalede  zinc  et  164  gram.  cyanure  de  potassium. 

Or  (ouïes  ces  tentatives  n'ont  pu  jusqu'à  présent satisfitflre  l'in- 
dustrie, imperfection  que  M.  Sorin  attribue  à  un  mauvais  systè- 
mede  dérookage;  opération  d'où  dépend  toujours  le  plus  ou  moins 
d'adhérence  de  la  couche  de  cuivre  sur  le  fer. 

Pour  parer  à  cette  difTicullé,  M.  Sorm  a  cherché  un  sel  solu- 
■  ble,  alcalin  de  sa  nature,  doué  d'une  grande  tendance  à  se  décom- 
poser au  contact  des  acides  retenus  dans  les  pores  des  métaux  à 
cuivrer. 

"  La  note  ne  fait  point  mention  du  nom  de  ce  sel,  avec  lequel  au- 
jourd'hui le  fer,  la  fonte  et  la  tôle  sont  préparés  dans  les  usines  de 
l'avenue  de  Saint-Cloud,  de  manière  ù  être  recouverts  d'uneenve- 
hxppe  inattaquable  à  l'action  du  sulfate  de  cuivre  rendu  fortement 
acide. 

Une  commission  sera  chargée  d'examiner  le  procédé  de  M.  Sorin, 
en  se  transportant  dans  son  usine. 

CUAVDIÈEE   BOUTIGNT. 

f^  M.  Boutigny,  (d^Evreux),  a  lu  une  note  pleine  d'intérêt  ,sur 
le  degré  de  sûreté  de  son  générateur  de  vapeur  à  diaphragmes;  pav 
ce  que  nous  avons  déjà  dit  de  l'uiililé  de  cet  appareil,  on  sait  déjà 
«in' il  vient  combler  unelaeune  qui  existait  dans  l'industrie;  le 
dernier  mémoire  de  M,  Boutigny  a  prouvé,  à  la  fois  par  l'ex- 
périence et  par  le  calcul,  qu'it  n'offre  pas  plus  de  chances  d'ex  pi  o- 
.sivAB  ifue  les  autres  géi)éral«urs.        « 

Dans  la  chaudière  dont  il  s'agit,  deux  causes  d'explosions  seu- 
lement sont  à  examiner,  le  défaut  et  l'excès  d'alimentation.  Dans 
le  premier  cas  même  il  ne  subsiste,  à  proprement  parler,  que  des 
inconvénients  et  non  un  danger,  puisque  la  chaudière  venant  à 
rougir  par  le  fond,  les  diaphragmes  ne  rougissent  point  pour  cela, 
et  on  se  rappelle  que  c*esl  sur  eux  que  l'eau  tombe  et  s'évapore 
principalement  :  à  cause  donc  de  l'énorme  quantité  de  chaleur 
latente  oontenuedavi»  la  v^peurvetdupeude  capacité  du  fer  pour 
-le  calorique,  l'équilibre  se  rétablira  rapidement  et  il  n'y  aura  atu- 
can  dMigerpour  l'expérimentateur. 

H.  Boutigny  a  montré  par  des  chiffres  qaeies  choses  se  pusMnt 
absolument  de  cette  manière,  en  supposant  le  cas  le  plus  défavo- 
rable, c'est-à-dire  celui  où,  la  chaudière  étant  à  sec  et  échauffée 
pendant  cinq  minutes,  le  fer  de  la  partie  mférieure  du  générateur 
(50  kilog.enriron)  aurait  une  puissance  d'absorption  de  500  calories 
par  minute.  Or  ces  conditions  sont  évidemment  impossibles,  car 
il  n'y  «fwS'Unoliauaèarqui,  voyant  sa  uachiDe  s'arrêter  et  le  ma- 
nomètre à  0*  n^  s'empresse  d'ouvrir  *la  porte  du  fourneau  et  de 
jeter  le  feu-par  terre,  pour  s'assurer  de 4a  cause 4u  temps  d'arrêt 
et  y  remédier  le  plus  tôt  posaible. 

Quelques  mots  ont  suffi  ensuite  à  M.  Boutigny,  pour  montrer  que 
l'excès  d*ahmentation  est  tout  à  fait  insignifiant,  comme  cause  de 
dangers  dant^a  chaudière,  ta  prise  de  vapeur,  en  effet,  se  trouve 


au  ibsd  de  la  4}ba«dièrê  eolre  le  dernier  «t  l'avant-dernier  dia- 
phn^gme  t^si  ^bonc  lHdtme»HKi«n' dépasse  une  certaine  limite,  la 
xbaudifère  (enverra  det'^audans  le  récefiteuret  la  machine  s'arrê- 
tera. Pour  remédier  à  cetaeôëent,  rl-stilfira  desuspendre  l'aiimen- 
tation  pendant  quelques  minutes,  ou  d'ouvrir  le  robinet  du  pur- 
geur, pour  que  l'équilibrece  rétablisse  aussitôt. 

Enfin,  en  admettant  que  le  générateur  soit  placé  sur  la  même 
ligne  que  iMis  leagénénrteurs'OCMnis,  quant  aux  dangers  d'explo- 
sions, il  est  remarquer  que  les  diaphragmes,  lau  nombre  de  dix, 
lieviendraient,  dans  leoisfl^exploaién,  tlevérèlaUes  appareil» de 
sûreté  faisant  l'office  d'écrans  ou  d^esiacades  qui  se  briseraient 
successivement  jusqu'à  ce  que 4a  quantité  de  mouvemeni  contenue 
da«s  Fcau  fût* équilibrée  ou  nbsorbée  :  mais  tout  cela  se  passerait 
^ns  l'intérieur  de  4a  ichaodiène,  sans  Ranger  pour  les  personnes 
qut*se'  trouveraient  dans  son  voislmige.  F.  F. 


Société  zoologique  d' AccIfmatMion . 

Sémcnee  du  14  ai^ril. 
»CHÀTS  d'amoora. 

M.  Loitin  de  Laval,  deux  fois  envoyé  par  le  gouvernement  en 
Asie  pour  l'étude  des  ruines  de  Ninive  et  de  Babylone,  écrit  à  la 
Société  quelques  par  ticu  la  rites  peu  connues  sur  les  chats  d'An- 
gora. 

C'est  à  tort  qu'on  a  écrit  que  ces  animaux  ne  se  trouvent  que 
dans  le  voisinage  d'Angora.  M.  Lottin  a  trouvé  cette  belle  espèce 
sur  le  grand  plateau  arménien  à  Erzeroum,  oii  le  climat  diffère 
beaucoup  de  celui  d'Angora. 

Elle  est  encore  très  nombreuse  à  Ghoorch  (Kurdistan)  et  à  BHlis, 
dans  le  paehdlik  de  Bayardic;  on  en  trouve  même  à  Bagdad,  mais 
ils  y  sont  moins  beaux. 

Les  clrfétiens  prétendetit  que  ce  sont  ces  chats  qui  apportent  la 
peste  avec  leurs  longs  poils  et,  ert  temps  de  peste  ou  de  menace  de 
peste,  ils  les  tuent  partout  où  ils  le  peuvent  :  (iette  erreur  n'est 
point  partagée  par  les  mustïhnans  qui  ne  croient  pas  lapeste  con- 
tagieuse. 

MODtONS  DE  shangi-haL 

M<  Ueyssuzian,  arménien,  membre  de  la  Société,  écrit  pour  por- 
ter à  la  connaissance  de  ses  confrères  un  fait  d'acclimaiion  réa- 
lisé à  Pliiladetphie  (Etats-Unis) sur  les  moutons  dits  de  Shang-Uaî. 

Cette  espèce  fut  importée  de  Shang-Haî  dans  le  printemps  de 
4852,  et  en  février  1853,  unedes  brebis  mettait  bas  trois  agneaux 
qui  atteignirent  tout  leur  développement,  plus  deux  autres  en  boa 
état  au  mois  d'août  de  la  même  année.  Ce  n'est  pas  tout  :  comme 
deux  des  agneaux  ont  donné  le  jour  chacun  à  un  agneau,  il  ré- 
sulte qu'en  peu  de  mois  la  vielle  brebis  est  devenue  grand'rcère 
d'une  famille  de  sept  agneaux. 

Les  brebis  do  Shang-Iluï  mettent  bas  deux  fois  par  an  et  don- 
nent le  jour,  lorsqu'elles  ont  atteint  leur  développement,  à  deux, 
quatre  et  même  six  moutons  k  la  fois. 

La  laine  n'en  est  pas  très  fine  mais  peut  être  avantageusement 
employée  à  la  confection  de  couvertures  et  de  tapis. 

La  chair  est  très  belle,  très  délicate  et  entièrement  dégagée  de 
toute  mauvaise  odeur. 

Ces  animaux  sont  d'une  belle  taille  et  très  dociles  :  ils  ont  le 
nez  bombé,  les  oreilles  pendantes  et  la  tôle  couverte  d'une  laine 
luisante,  courte  et  soyeuse;  leur  poids  est  à  peu  près  celui  de  nos 
moutons. 

M.  «eyssuEian  pense  que  si  ces  détails,  reçus  d'Amérique,  ne 
sont  pas  exagérés,  la  Société  possédera  les  moyens,  par  ses  corres- 
pondants en  Chine  et  aux  EUtS'Unis,  de  travailler  à  une  prompte 
acclimatation  d'une  espèce  si  précieuse. 

DU  SOaOHO  StCRÉ  COHME  PLANTE  FOOBRAGÈRB. 

M.  Charles  D'ivernois  communique  à  la  Société,  dont  il  est  mem- 
bre, les  résultats  extraordinaires  qu'il  a  obtenus  en  cultivant  le 
sorgho  sucré  (holcus  saccharatus)  uniquement  comme  plante  four- 
ragère. En  le  semant  épais  et  en  le  fauchant  aussitôt  qu'il  eut  at- 
teint une  hauteur  suffisante,  M.  D'ivernois  en  a  fait  Tan  dernier  à 
Hyères  (Var),  cinq  coupes  abondantes  dans  un  terrain  léger  et 
fertile,  mais  non  arrosable  et  sur  lequel  aucune  plante  fourragère 
n'avait  donné  un  produit  comparable.  Ce  fourrage  a  été  avidement 
recherché  par  les  bestiaux. 
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Ce  procédé,  s'il  réussissait  aussi  bien  sur  une  granTle  échelle, 
deviendrait  une  immense  conquête  pour  la  Provence,  où  si  peu  de 
plantes  fourragères  peuvent  braver  les  quatre  mois  et  demi  de  sé- 
cheresse absolue  qui  reviennent  presque  tous  les  ans. 

NOTICE   SUR   LE  SBKFEIfTAIRE. 

M.  Vcrreaux,  qui  a  habité  longtemps  les  diverse  parties  de  TA- 
frique,  envoie  sur  le  Serpentaire  du  cap  de  Bonne-Espérance,  ap- 
pelé encore  Messager,  une  notice  très  curieuse  dont  nous  n*extrayons 
qu'un  petit  nombre  de  délaiU. 

Nulle  part  cet  oiseau  de  proie  (serpenlarius  replilivorus)  n'est 
aussi  abondant  que  dans  les  environs  du  Gap  de  Bonne-Espérance. 
On  ne  le  trouve  que  par  paire,  et  à  partir  de  la  ville  du  Gap  il  est 
peu  d'habitations  qui  ne  possède  son  couple,  lequel  parait  même 
faire  partie  intégrante  de  la  propriété  dont  il  ne  dépasse  pas  les 
limites,  s'il  n'est  pas  dérangé.  Du  reste  les  lois  et  les  colons  leur 
accordent  toute  protection  à  cause  des  services  qu'ils  rendent  en 
détruisant  chaque  année  une  innombrable  quantité  de  reptiles  de 
toutes  espèces  et  surtout  de  serpents  venimeux. 

La  dilatation  de  leur  bouche  est  prodigieuse,  on  en  voit  qui  ava- 
lent des  reptiles  de  six  pouces  de  circonrérence.  Leur  manière 
d'attaquer  est  bien  connue,  mais  c'est  à  tort  que  l'on  attribue  à 
leur  aile  la  force  de  terrasser  leur  ennemi  :  cet  organe  ne  leur  sert 
que  de  bouclier  et  c'est  avec  le  pied  qu'ils  frappent  le  reptile  dont 
ils  ont  bientôt  brisé  la  colonne  vertébrale. 

Bien  que  le  couple  ne  se  quitte  jamais,  ils  ne  s'associent  pas  et 
chacun  chasse  pour  son  compte. 

Pendant  la  couvaison,  le  mâle  se  charge  de  nourrir  sa  femelle 
qui  n'abandonne  jamais  les  œufs. 

Gomme  presque  tous  les  grands  oiseaux  de  proie,  le  couple  ser- 
pentaire ne  souffre  aucune  autre  espèce  dans  le  canton  qu'il  habite, 
mais  en  revanche  les  petits  oiseaux  choisissent  le  voisinage  de  son 
domicile  pour  y  construire  leurs  nids,  qui  sont  suspendus  tout  au- 
tour de  celte  aire  et  tenus  aipsi  à  l'abri  des  reptiles. 

M.  Terreaux,  d'après  ce  qu'il  a  vu,  croit  pouvoir  répondre  de  la 
réussite  de  l'acclimatation  du  messager,  soit  en  Algérie,  soit  dans 
nos  colonies  de  l'Inde  et  de  l'Amérique  :  cette  acclimatation  avait 
déjà  été  tentée  à  Gayenne,  mais  les  colons  détruisirent  à  la  chasse, 
en  peu  de  temps,  tous  les  couples  qu'on  avait  introduits. 

Réduit  à  l'étal  de  domesticité,  le  serpentaire  se  contente  de  viande 
de  toute  espèce;  il  pourrait  remplir  les  fonctions  de  sergent  de  ville 
dans  les  basses-cours,  comme  l'agami.  Avec  assez  d'espace  au  tour 
de  lui,  le  couple  serpentaire  se  reproduirait  comme  en  liberté. 

Dans  la  partie  orientale  de  l'Afrique,  ces  oiseaux  sont  d'une 
taille  inférieure  et  d'une  teinte  beaucoup  plus  pâle,  ce  qui  constitue 
une  espèce  entièrement  différente  que  M.  Verreaux  propose  d'ap- 
peler serpenlarius  orientalis,  F.  F. 


VAITS  MTERfl. 

Nouvelles  du  muséum  d'histoire  naturelle.  —  Depuis 
samedi  matin,  leMuséums'est  enriciii  de  deux  cétacés  appar- 
tenant à  Tespèce  désignéeparCuvier  sous  le  nom  deDelphinus 
globiceps^  qui  n'est  autre  chose  que  le  DaupAf'n  J^pau/ard. 
Ces  animaux  faisaient  partie  d'un  banc  de  dauphins  que  la 
dernière  bourrasque  a  rejelés  dans  la  Manche etdont  quelques- 
uns  ont  été  harponnés  au  large  du  Havre  dans  la  journée 
du  jeudi.Ces  deux  cétacés  mesurent  chacun  5  mètres  80  cent, 
de  longueur,  sur  2  mètres  70  cent,  de  circonférence.  L'un 
d*eux  est  destiné  à  figurer  dans  les  colleciions,  et  l'autre  est 
devenu  la  propriété  du  cabinet  d*anatomie  comparée. 

Voici  la  liste  des  animaux  que  le  Muséum  doit  recevoir 
bientôt  de  la  part  de  M.  DeIaporte,consul-général  de  France 
au  Caire  : 

40  Trois  boucs  à  tête  fortement  busquée  ; 

^0  Trois  pintades  à  joues  bleues; 

30  Deux  petits  chiens  sauvages; 

40  Un  chat  guépard  ; 
v5oUn  antilope; 

60  Deux  demoiselles  de  Numidic  ; 


7»  Sept  grues  couronnées  ; 

So  Trois  oies  de  la  Haute-Egypte  ; 

9*  Dix-huit  canards  de  différeQtes  espèces^ 

1 0"  Sept  poules  Souliani  ; 

i  10  Cinq  tourterelles  d'Abyssinie. 

—  Un  des  faits  les  plus  curieux  révélés  dans  la  dernière 
séance  de  la  Société  zoologique  est  la  formation  d'une  Société 
d'acclimatation  dans  le  Soudan. 

Culture  de  la  vigne.  —  M.  le  h^  Jules  Guyot,  dont  nous 
avons  mentionné  dans  le  précédent  numéro  une  commaùlca- 
tion  intéressante,  nous  écrit  de  Sillery  à  cette  occasion  : 

« Vous  m*avei  rendu  trop  généreusement  propriétaire. 

d*un  domaine  qui  appartient  à  la  maison  Jacquesson  etfils^ 
négociants  en  vins  de  Champagne,  à  Chalons-sur-Harne;  j'y 
suis  simplement  intéressé,  et  je  l'administre  seul  en  y  créant, 
selon  mes  facultés,  tout  ce  qui  peut  en  augmenter  la  valoir  et 
la  beauté. 

«  C'est  en  vertu  de  ce  pouvoir  discrétionnaire  que  m'a.dé- 
légué  mon  ami,  M.  Jacquesson,  que  j'ai  imaginé  et  mis  en 
grande  expérimentation  le  paillassonnage  en  plein  champ. 
C'est  fort  curieux,  je  vous  assure,  et  cela  promet  beaucoup. 
Un  atelier  de  dix  hommes  couvre  un  hectare  de  vigne  en  un 
jour,  et  les  paillassons  ainsi  posés  résistent  à  tous  les  vents 
et  doivent  rester  jusqu'après  la  vendange,  car  leur  destination 
est  triple.  Préserver  des  gelées  blanches  du  printemps;  —  pré- 
servepde  la  coulure;  —  hâter  et  perfectionner  la  maturité  du 
raisin. 

«  Comme  il  n'est  pas  sans  importance  pour  une  grande  et 
honorable  maison  de  commerce  de  vins  de  Champagne  que  la 
propriété  d'un  domaine,  précieux  par  son  nom  et  par  sa  va- 
leur, ne  lui  soit  pas  enlevée,  je  vous  serai  très  reconnaissant 
de  restituer  le  domaine  de  Sillery  à  MM.  Jacquesson  et  fils,  en 
publiant  ma  lettre  dans  votre  prochain  numéro.  » 

—  Au  moment  de  mettre  sous  presse  nous  recevons  de 
M.  Du  Moncel  une  réponse  aux  lettres  de  MM.  Amyot  et  de 
Castro,  insérées  dansnolre  INo  40.  M.  Du  Moncel  était  à  Nice 
lorsque  ces  lettres  ont  paru  ;  d'où  le  retard  de  sa  réponse  que 
nous  publierons  la  semaine  prochaine. 

Pour  lous  les  faits  divers,  V.  M. 


Petite  Correspondance. 

M.  D.  B.  (Sury  le-Comlat).  —  C'est  juste. 

M.  R.  (Castelnaudary).  —  Arec  le  plus  grand  plaisir;  envoyez-nous  les  plans  et 
descriptions. 

M.  J.  de  B  (AU).  —  Le  versement  a  eu  li^a.  —  Le  fils  de  Joseph  Remy  demeure 
*a  La  Brosse,  cantou  deRemiremont  i  Vosges). 

M.  B.  (Saviguy-sur-Orge).—  L«i£crapule  n'est  pas  fondé.  —  M.  Doré,  cité  Doré, 
grande  rue  d*Austeriitz,  q^iartier  St.-Marcei. 

M.  B.  (INolay).  —  Pas  de  lettre  en  date  du  25  mars. 

M.  V.  G.  (Lillf).  —  Vous  avez  raison. 

M  Th.  B.  (Douai).  —  1»  Ce  n*est  pas  à  nous  de  le  faire;  2»  L'idée  mérite  d'être 
prise  eu  considération. 

Dr  N.  (Chàteau-du-Loir).  —  J'attends  la  communication  promise. 

N.  L.  G.  iSt.-Élol-Bezu).  —  Reçu. 

M.  E.  L.  (Auch).  --  1  «C'était  une  erreur.  2»  L'envol  vous  est  fait.  3<i  4,400  (cela 
m'apprend  que  les  épures  ont  paru). 

M.  M.  (Bacrarai).  —  Reçu  le 21  février. 

M.  P.  D.  jeune.  (Pierre).  —  Cest  probable  et  rien  ne  serait  plis  juste;  Biais 
les  informations  positives  manquent.  —  Pour  ic  poit^scriptum  ;  merci. 

M.  M.  L.  (Bcaune).  —  CVsl  exact. 

M.  H.  (Château  de  la  Reveiisa).  —  L'anémotrope  Bazin  remplit  ces  conditlois, 
voy.  notre  numéro  4,  2'  année 

M.  G.  L.  (Cherbourg).  —  1*  11  sera  fait  selon  votre  désir.— 2«>  Sera  l'objet  d'un 
article 


Prix  d'abonnenaemt  poar  l'élramger. 

Allemagne,  8  fr.;—  Suisse,  Parme,  Plaisanee,  Modène,  8  fr.  50.^  EUts  Sar- 
des, Grèce,  Crimée,  9  fr.;  —  Hollande,  Angleterre,  10  fr.;  —  Etats-UoisUdot- 
tan.  Turquie,  10  fr.  60;  —  Belgique,  Prusse,  Hanovre,  Saxe,  Pologne,  B« 
Espagne,  Portugal,  11  fr.;^  Toscane,  12  fr.;  —  Etats-Romains,  16  fr.60. 


Le  propriétaire,  rédacteur-gérant  : 

Victor  MEUNIER. 

PARIS.    —  ISP.  ]  -S.  GROS,  RUE  DES  KOTBRS,  74. 
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Étranger    (Voir  à  la  fin  du  journal^ 

ENVOYER  UN  MANDAT  DE  POSTE 


{Machine  à  étirer^les  tuyaux  de  drainage/dite  Machine  à  40  fr. 


Machine  à  ëlirer  les  tnjanx  de  drainage. 

Dans  sa  séance  du  2  avril,  la  Société  impériale  et  cen- 
trale d'agriculture  recevait,  de  M.  Barrai,  la  communication 
d'une  nouvelle  machine  très  économique  destinée  à  faire  rapi- 
dement les  tuyaux  de  drainage,  et  le  mercredi  16,  cette 
machine  fonctionnait  en  présence  d'une  commission  nommée 
par  la  Société  elle-même;  nous  avons  assisté  à  celte  curieuse 
expérience,  qui  n'a  pas  duré  moins  de  cinq  heures,  et  pen- 
dant laquelle  deux  ouvriers  ont  fabriqué  en  moyenne  cinq 
tuyaux  par  minute  ;  nombre  qui  peut  être  facilement  doublé , 
comme  nous  le  verrons  lout-à-rheure,  si  Ton  fait  usage  d'une 
machine  un  peu  modifiée.  Pourdçnner  l'idée  la  plus  exacte 
possible  de  celte  machine,  nous  ne  saurions  mieux  faire  que 
de  citer  le  passage  qui  la  concerne ,  dans  Touvrage  récent 
de  M.  Barrai  sur  le  Drainage  des  terres  arables. 

«  Qu'on  imagine  une  simple  caisse  en  bois,  divisée  en  deux 
compartiments;  dans  le  compartiment  d'arrière,  s'élève  un 
montant  vertical  traversé  par  deux  barres  boulonnées  à  une 
extrémité,  et  serrées  à  l'autre  extrémité  par  des  écrous;  la 
caisse  est  ainsi  Gxée  sur  le  bûti  qui  doit  la  supporter;  nous 


plaçons  simplement  ce  bâti  par  terre,  et  nous  attachons  par 
une  corde  le  montant  d'arrière  à  un  arbre,  à  un  pieu  ou  h  un 
pilier.  Le  compartiment  d'avant  est  un  réservoir  à  glaise, 
présentant  sur  la  face  antérieure  un  orifice  dans  lequel  on 
assujettit  la  filière  voulue  avec  un  seul  boulon.  Un  piston  de 
bois,  dontla  tige  est  articulée  avec  un  levier  dont  l'extrémité 
tourne  autour  d'un  axe  fixé  en  haut  du  montant  d'arrière, 
doit  exercer  la  pression  nécessaire.  Lorsque  la  caisse  est 
pleine  d'argile,  on  enfonce  le  pislon  en  appuyant  à  l'autre 
extrémité  du  levier,  et  les  tuyaux  sortent  moulés  sur  une  table 
garnie  de  rouleaux.  On  relève  le  piston,  on  le  fait  sortir  de  la 
boîte,  on  tasse  de  nouveau  de  l'argile,  on  replace  le  piston  à 
l'orifice  de  la  boîte,  on  appuie  de  nouveau  sur  le  levier,  et 
ainsi  de  suite.  Lorsque  la  file  des  tuyaux  est  arrivée  à  l'extré- 
mité de  la  table,  on  abat  un  châssis  qui  tient  tendus  des  fils 
de  laiton  et  on  la  coupe  en  bouts  delà  longueur  usuelle.  » 

Dans  le  travail  dont  nous  avons  été  témoin,  il  ne  s'est  pas 
écoulé  plus  d'une  minute  en  moyenne  entre  l'étirage  d'une  file 
deluyaux  et  celuide  la  file  sufvantc:  par  suite,  comme  les 
fils  de  laiton  coupent  chaque  fois,  par  le  rabattement  du 
châssis,  la  file  entière  en  cinq  tuyaux  de  0  m.  33  c.  de  lon- 
gueur, il  en  résulte  que  dans  une  semblable  machine  à  une 
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seule  filière,  une  journée  de  dix  heures  de  travail  fournirait 
3,000  tuyaux  de  drainage. 

La  machine  dont  la  figure  est  ci-dessus,  ne  diffère  de  celle 
que  nous  avons  vue  à  l'œuvre,  qu'en  ce  qu'elle  a  deux  filfères 
au  lieu  d'une  seule:  on  compreml  que  moyemant  cet  appen- 
dice insignifiant  «  le  nombre  des  tuyaux  peut  être  doublé; 
sans  a\ioir  besoin  pour  cela  d*augmenter  le  nombre  des'XMr- 
vriers,  dont  la  pression  à  rexirémllé  du  bras  de  levier  suffit 
pleinement  à  Taction  de  rétirage. 

Comme  la  plupart  dos  machines  simplement  utiirs,  celle 
qui  notre  occupe  a  eu  à  subir  bien  des  vicissitudes  avant-de 
se  faire  jour;  lorsqtfauraofrs  detnars  dernier,  M.  Barrai  reçut 
avis  de  son  existente,  elle  se  trouvait  déposée,  depuis  plus^ 
d'un  an,  aux  docks  napoléon  ;  elle  arrivait  d^Allemagne,  en- 
voyée par  M.  Kielmann,  directeur  de  l'école  agricole  de  Ilas- 
senfelde,  dansia  provincede  Brandebourg  (Prusse);  la  douane 
avait  demandé  des  droits  relativemeot  «xhorbMttyfspouren 
permettre  l'entrée;  le  eonsigwitaire  n'avait'  pas'  obtenu  la 
remise  de  ces  droits,  parce  qu'il  n'avait  pas  satisfaite  des 
dépôts  de  dessins  et  autres  pièces  exigées  pour  que  la  demande 
de  rentrée  en  franchise  fût  examinée;  enfin,  il  ne  s'était 
trouvé  personne  s'inléressant  assez  à  la  question  pour  lever, 
moyennant  finance,  les  entraves  posées  à  un  progrès  si 
réel,  que  M.  Barrai  n'hésita  p«a,4lè$^ qu'il  eiU  connaissMce 
du  tait,  à  se  rendre  aux^oêkr  n«po)éoft,  et  à  payer  tou&  les 
droits  et  frais  qu'exigeaM'adraipi8lrâlion4ounnière. 

Dans  l'entrepôt,  latnactttOeavBitî:gobi:pltts^ieors  avaries  qui 
durent  être  réparée,  et  il  y  atlteu  de-croère  aujourd'hui  que, 
après  les  modifications  qu'elle  a  subies,  sou  prix  ne  s'élèvera 
pas  au-delà  de  40  franco.'  Dans  sa  lettre  d'envoi,  M.  Kielmann, 
premier  inventeur  de  la  machine  fabriquée  et  perfectionnée  à 
Berlin  par  MM.  OKckert  et  Vœlker,  affirmait  qu'elle  ne  volait 
que  10  thalers  (37  fr.  50  c),  et  qu'elle  faisait  cependant  3,000 
tuyaux  par  jour:  nous  venonstle  vtir  que  le  modeste  inventeur 
était  resié  plulifau-dessMs^de  la  vérité: 

Dès  que  la  chose  fut  connue,  mille  objections  ne  manqué^ 
rent  pas  de  se  pnoiAdire  pour  s'opposer  à  la  profitgotien  d'une 
pareille  machim^.  Souprixtmmimesurtont^exoitsit  IftdéRanoe: 
une  machine  quioaûte  peu  doit  être  msmwse,  de  parles  fa- 
bricants qui  font  aujourd'hui,  pour  le  même  usage,  des  mar 
chines  qui  coùtem  plusieurs  centaines  de  francs. 

Malgré  tout,  Tépreiwe  a  démontré  le  contraire,  et  à  l'expé- 
rience du  46  avril,  ropmiOB-géttéralen'apas-mnnqué défaire 
juslice  des  prévemtoi»^  eni^apeneetant  lo  côté  véjitableraent 
pratique  de  cette  soi  le  de  déci)Hverte:  Trts^sou^ewf,  en  elfct, 
l'étendue  d'un  terrain  h  drainer  ne  dépassera  pas  8  ou  10  hec- 
tares; le  propriélaire  ou  le  feîmier  n'aura  besoin  pour  cela 
que  de  quelques  milliers  de  luyaux  qu'il  ne  trouvera  pas  chez 
le  tuilier  ou  le  briqueticr  le  plus  voisin, celui-ci  reculant  devant 
une  dépense  de  plusieurs  centaioes  de  francs  pour  se  procu- 
rer UHe  machine  à  étirer.  Or,  personne  ne  sera  arrêté  par  une 
dépense  de  40  francs;  il  y  aura  donc,  à  ce  point  de  vue,  un 
service  très  impoiiant  à  rendre  par  la  vulgarisation  d'une  ma- 
chine qui  permettra  à  chacun  d'avoir  des  luyaux,  même  dans 
les  contrées  les  plus  éloignées  des  grands  centres  du  mou- 
vement agricole. 

Pour  atteindre  ce  résultat,  M.  Barrai  a  obtenu  d'abord  que 
la  machine  ne  lut  grevée  d'aucun  droit  d'invention,  de  telle 
sorte  que  tout  le  monde  pût  en  faire  construire  à  sa  conve- 
nance. Dans  ce  moment,  il  en  fait  môme  fabriquer  plusieurs 
qu'il  livrera,  comme  modèles,  à  prix  coûtant,  de  telle  sorte 
que,  dès  qu'il  y  eu  aura  quelques-unes  répandues  en  divers 
lieux,  tout  le  monde  puisse  en  acquérir,  la  niadiine  étant  d'ail- 
leurs assez  peu  compliquée  pour  être  construite  par  toul  char- 
ron de  village.  Quelques-unes  de  ces  machines  sont  deslin(!cs 
en  outre,  par  M.  Barrai,  à  figurer  dans  les  concours  universels 
de  Paris,  et  notamment  à  l'Exposition  universelle  d'Agricul- 
ture qui  doit  clore  les  concours  régionaux  du  mois  de  mal  pjo- 
cbain. 


Pour  fixer  enfin  les  idées  sur  la  facilité  d'exécution  de  ceue 
nouvelle  machine  à  40  /r(i»w,  disons,  en  terminant,  qu'ua 
ouvricrmenuJwer,  qui*  n'avait  j^awiis*  vtujien  dMemblabliv 
en  coostruil  mainteaani  sans  pehw,  ei  qu'il  en  aura  bienlôl 
fait  aswe  deiMdèléii  pmr  qu'ellèsoit  iuttsainmMifëpandufr^ 
L'introd»ction=en  France  et  la  velgarisalion  decett6  roachi» 
conslHuentdoac  un  do«We  service  rend»,  sinoa  â  la  grande 
culture  elle-naême,  du  moins  à  la  propriété  morcelée,  au  mo^ 
ment  ^où  l'e.  sor  semble  déterminé,  pour  un  temps,  vers  les 
choses  de  la  production  agricole. 

Félix  Fotcou. 


IMAGIVÉTISIIIE  AN11II4L. 

Avam  de  sortir  celte  etîquête  manqoée  de  l'Impasse  où  là 
voilà  ;  résumons.  Nous  tenons  d'ailleurs  à  préciser  oolce.po^, 
sition. 

S'il  fallait -absolwawtfio  décider  a  prwri  poupou^îOAif»- 
ce  qu'on  appelle  le  magnétisme  animal  ;. nous  serions  pour  — 
nos  taisons  ser(»HtûX|iBiéiSii. 

Il  est  sans  doiMtsofwMidè^Mm  oiMmffvqfttQoas  n'ac- 
cepterions pas  la  respousabiliié  de  timt  ct^^que  les  magnéti- 
seurs ont  écrii  ;  notre  adUésfon.sipitfierdit  siiii^eQient  que  le 
magnétisiue  est  pour  irons  aiui-edlMe  qu'uoe  ilhtttoii  ou  un 
tour  d'escamotage  et  quil  offre  de  gmves*eojfis45ftude. 

VA  nous  ne  jusufier.ons  {iasnotrer  détermination  ^uJemenc 
par  des  taisons  morales,  par  la  ditteulté d'tuhMttre  que  pen- 
dant trois  quarts  de  siède,  pendant,  toftte  lipftflnère  moilië 
du  Xix«  siècle,  une  muliiiude  de  gecfs  d'tioBaear  ei  d'tntelli- 
geuce,con  vaincus  de  la  réalité  du  ro^^néttsnK;  n'eft  teisaut  pas 
uiaribandiseet  dont  la  conviction  impose  sorrdeseaopéitenees 
personnelles,  ont  tous  été  dupes  de  vaines  app««Hies.  Mous 
invoquerions  le  témoignage  de  la  physiologie,  dentlftloire,  de 
la  physique^  de  la  pathologie,  puntcalièremom'dela  pathoK)- 
gte  céiébiate.  —  Du  reste,  en  fan  de  magnètisfliitt^-  flous  n'a- 
vons rieu  vu  jusqu'ici,  j'entends  rien  deveritabièmenisérieuxy 
car  celle aisposition  benveitlante  oii  nous  sommes  ne  nous 
rend  pas  plus  lacile  que  de  raikon  sur  l'art icle^desiftFbuves,  ei 
une  hypoiltèseesi  pour  nous  une  tiypoiliès8>  loi-^mêaie  qu'elle 
est  mduile  d'une  longue  sétie  de  toiis. 

AssiMvmeni  il  n'y  a  ici  aucune  ueoessilé  de  se'dfacf  mitier  à 
priori^  uiais  du  moins  tiendrions-nous  à  nous  comporter  à  l'é- 
gard du  maguélibme  animai,  si  nous  éprouvions  le  besoin  de 
coniiôler  ses  litres,  comme  la  saine  méihode  scieniifiquc  veut 
qu'on  se  conduise  vis-à-vis  de  toute  nouveauté,  c*esl  à-dire 
sans  parii  pus,  en  nous  dépouillant  autant  que  possible  de 
tout  préjugé,  cherchant  une  occasion  d'étude  et  non  de  blâme 
et  y  upportaui  celte  simplicité  d'esprii  qui  convicnlà  qui  veut, 
appreudie  et  sans  laquelle  on  n'apprend  lieu. 

L'apparence  mervetlleuie  de  la  plupart  des  phénomènes, 
compns  sous  le  m)m  de  magnétisme  animal  ne  nous  paraîtrait 
poinluû.molil  de  se  dépanu*  à  son  é^ard  de  celle  règle  de 
conduite  dont  chacun  admet  la  ugueur  en  principe^  toul  en  la 
faussant  le  plus  souvent  oans  rappiicalion.  Nous  ne  sommes 
pas  assez  blasé  sur  la  coniemplaiiou  de  la  nature  pour  ueplus. 
voir  en  eUe  la  plus  grande. de  toutes  les  merveilles.  iXous  pro- 
fessons d'aiileuis  que  nul  ne  connaît  les  limites  du  poN>)ble  ; 
que  la  nature  n'tsi  pas  bojnée  à  ce  que  nous  savons. d'elle,-, 
qu'elle  s'apprend  el  ne  se  devine  pas  ;  que  ce  que  nous  savons 
ne  peut  servir  à  mesurer  ce  qui  nous  le^te  à  apprendre;  qu'en 
toute  nouveauié  le  pi*emier  point  n,esl  pa^»  d'expliquer^  mais  de 
connaître,  et  nous  ne  nous  croyons  jamais  autorisé  à  niei*  pour 
cela  que  nous  ne  coiupivnons  pas.  A  quoi  se  réduirait  ootra 
credo  si  nous  en  agissiops  autrement  î 
Devant  la  nature,  le  rôle  de  l'homme  est  à  perpétuité  celut 
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d'un  écolier,  ef  fâtiîtade  cf  An  écolier  est  celle  (|tMr^n.vteRl  à 
,iout  hoimne,  fftuil  le  01qs  gi*and  de  tousvdevaol  quicooque, 
—  celui-ci  filll-il  le  plus  humble  des  hommes  —  qui  se  pré- 
sente comme  portevr-d'airHiEtit  nefrre^^U)  d'tmo  netton  nou-* 
velle. 

■  Ceci  posé,  si  nous  «lions  au  devant  des  maq^néliseors^  ce 
ne  serait  pas  Tironie,  t^accosation  ov  le  défi  ii  la*  bouche,  nous 
posant  en.  juge  et  les  assignant  à  notre  barre  :  —  nous  leur 
demanderioDs  sin^plement  la  permission  d*allcr  chez  eux  à 
récole. 

Et  nous  n'aurions  pas  la  pensée  de  lenr-prescrire,  à  eux  les 
maîtres,  un  programme  d'enseignement  pour  nous,  les  dis- 
ciples.'Etrange  prétention  d'écolier  à  pédagogue!  Nous  ne 
leur'dirions  pas  infîpérrensemeul  :Monirc»^nousccci,*et  non 
cela;  et  montrez  le- nous  de  telle  façon,  en  tel  lieu,  en  tel 
temps,~dans  tdies  ctrconstances.  Nous  eomprendriens  qu'une- 
exigence  qui  nous  semblerait  juste  pourrait  ne  nous  paraître 
fondée  qu'en  rarwondo^notre  ignorance.  Nenftaeiis  garderions 
surtout  de  vouloir  substituer  à  un  cours  complet  d'études  la 
démonstration  d'un  seul.foîl  par  nous  arbitrairement  choisi. 
Nous  irions  tout  bonnement  là  où  sont  exposées,  où  sont  expé- 
*rimentées  les  choses  que.nous  aurions,  te  désir,  d'^pprenchre, 
rédamant.onîquement  l&droit de.les  examiner  de.  près^  aHn 
r  .de.ne  nous déiecmim^r.qu^à  bon  escient. 

C'est  .ainsi  qu'en  loute  circonstance,  qu'il  ^'agisse  de.ma- 
gnétisme  ou  d'autre  chose,  doivent  se  coniporter  ceux  qu'a- 
nime le  pur  amour  de  la  science.  C'est  alosi  qu'on  devrait  en 
agir  envers' tout  novateur.  Aussi  n'aimons-nous- pas  ce  titre 
àe  juges  que  prennent  au  sein  des  Académies  ceux  auxquels 
incombe  le  soin  d'examiner  les  découvertes  et  inventions;  des 
)iige»8npposeDtd€S'C(mpables«  Et,eii  «flfit,  nefOMimwoce-tfOn 
psrpsr  noettre  tttsnspieion  quiconque- ftpporteuoevériléinou- 
'veMe? 

.  Ce  n'est  pas  sous d^aussr  bien veHIanls^Etiispices/ notas  le  di- 
sons en  toute  sincérité,  que  J'affaire  s'est  engagée  dans  ce 
'jom'nal  (Voir  te  premièfeletti^e  de  RLMabrui  dans- notre  no8). 
•Bien quelebat  de  M. Mabru fût, nik-rl, de» dissiper  « ie doute 
'et  rinceitilûde  »i'de  sonespriè  sur  la  réalité  !des;pb6nsi»ènes 
'magnétiques,  ù- son  langage  <on  reconnaissiii t  plutôt  iidilutteur 
'4uâant  roccasion  de  dessiller  les  yeux  des  dupes  et  de  con 
>  fondre  de«  impostenrs;^  qu'un  liomme  d'étude.cherohant  en 
toute  sincérité  l'occasion  «d^un^agraMiissemem. de  savoir. 

Aussi  essa^rftnrteit-Boas.den^irer  à  la  proposirioB  son  carac- 

.  tèreiiopfionânndoilâearfltûlèrode  défi,  tt  dans  le.numéro 

'A  aouflflmdtîODS  enrayant  l'idée  d'un  €omMd'<^lud(h  composé 

.  à  laioisr  de  magnétiseurs  et  d'hommes  déskeuN  de  s'.édairer 

•»  surlemagnétisme animal.  «Si  un  lelcomiléfSe  fWme,  disions 

.  :  'iDOUs^  il  «tevra  à  notre  avrs  : 

«  40jDNsser4'înventaivetC(imfriefc  d€spbé«tomèDes«À(.GOBs- 
tater; 

«..Sf^Etabtir  entr'ftux«;UBe  suite,  uneconliBuiié^un  :tnchaf- 
.   nement  ; 

«  B9  Eb^b  procéder  expérùnentalement  à.la  véfiQeation  de 
4diacuBid''eux}idaASrl'iardre  de.dassementpréalablemenlétab!i, 
•  \  en  donnant  la  conduitede  cbâquo  expérience  à  l'hommiS  com- 
rpétent  dons  laujuestionspéoiate  qu'il  s'agira  d'élucider.  » 

.  Cette  idée  accueillie,. il  ne  se  fût  agi,  ni  de  la.sunple  consta- 
lation  dluaseul  fait,  nidelaconveralon  de  quiilques  ioi^réduies, 
mais  bien  de  la  constitution  et  du  progrès  de  la  scienoe  et  de 
rèdincation>du.pubiicitoui  entier. 
.  M.  Habru  ne  se  prêta  pas  à  cet  élargissement  de  la  question, 
et.dans  une  nouvelle  lettre  (n»  40)  plus  précise  que  la  précé- 
dente, H  restreignit  toute  l'aflake  à  la  production  d'un  seul 
fait  eenstaut. 

A  la  plaoe  des  magnétiseurs,  nou&.nous  fussions  abstenu. 
Relever  le  gant  ainsi  jeté,  c'était  4  uoire  sens  ou  pousser  la 
complaisance  à  ses  extrêmes  limites  ou  faire  trop  bon  mar- 
ché de  la  dignité  scientifique,  les  hommes  adonnés  à  la  cul- 
ture d'une  science  ne  pouvant  être  tenus  de  répondre  à  la  som- 


maiion  de. iquicj()i)que  exige  la  production  de  leurs  preuv:es. 
Santimentf.quer  nous,  exprimâmes  en  même  temps  que^nous 
insérions  la  seconde  lettre  de  M.  Mabru. 
.  Trcàfi  magnétiseurs,  MM.  Derrieu,Gentil  et  de  Rovère  répon- 
dirent à  l'appel^do  ce  savant  (n<>  tO);  nous  rendîmes  hommage 
à  4eur  empressement  témoignant  d'une  grande  conviction  et  de 
beaucoup  de  dévouement. 

Le  premier,  M.  Derrien,  acheva  d'engager,  la  ^fueslion  dans 
la  voie  ok M.  Mabru  voulait  la  pousser,  en.  offrant  (no  41)  de 
pcoiBire  lO'  phénomène  de  la:  vision  à  imti>ers:ies\Mrps 
opaqms. 

M.  Mabru ,  s:nsissant  l'occasion  au  vol,  déûa.  les  magnéti- 
seurs de  déchiffrer  un  seul  mot  placé  dans  un  coffre  dûment 
8oel'é/{noi5). 

fî'est,  At reste,  une  expérience  qiîe  les  magnétiseurs  ont 
fmté  des  aillions  de  fois  au  témojîçnage  de  leurs  livres. 

Ainsi,  M.  le  docteur  Te^te  a  écrit  ce  qui, suit  : 

La  Yîsion  à  travers  les  .paupières  idoses  ev  à  travers  Us^^orps 
opaques  esLnoa^euIemeRt  un  fait  réel»  maifuUn  Diittm  (r4quent' 
Il  n'«sl  pas  de  ivagnéliseur.qplne  Tait  observé  miUe  Tois^.et  je 
connais ftujoucd'bui*  dans  Paris  seulement,  un  fort  gran.l  nombre 

de  somnambules  qui  pourraient  en  fournir  la  preuve 

Les  livres  de  magnéliAme  sont 'd'ailleurs  remplis  d'ob- 

servnlions  plus  ou  moins  sembl^ibles. 

(Mcmvel  pratique dw Magné linme  animal^  par  Teste,  docteur  en 
médecine,  p.  81  ;  Paris,  Baâllière,  «$16). 

Dans  le  même  li^re,  Tauteur  met  en  scène  deux  médecins, 
MM.  Amédée  Latour.  etFrappart,  de  la  manière  suivante  : 

«Voici  une  boîle,  mes  chers  confrères,  leur  dif-il  :  que  Tun  de 
-vous  y  éciive  iJinfaterotnl  la  phrase  qu'il  juj^era  conveneble,  que 
celle  boite  soit  encore  Hcelée  et  cachetée  par  vous  :  si  demain  je 
vousânvoiale  tout  intact  avec  la  reproduction  littérale  de  votre 
phrase,  croirez -vous? 

—  Oui,  sans  aucun  doute.» 

Le  lendemain  f  écrivis  au  docteur  Frappart  :  «  Il  y  a  dans  votre 
boite  :  le  possible  est  immense,  » 

Frappart  me  répondit  :  mon  cher  ami,  votre  partie  est  gagnée 
Qomir^ncwtense  0  réellement  lu  dans  hr  boite  l'iiémistiche  de  La- 
martine que  j'y  avais  écris  : 

iLûpwsible  est. immense-:  seulement  ilis'y  trouve  précédé  de  ce- 
lui-ci :  le  réel  est  étroH.  » 

Il  est  évident  qu*il  n'y  avait  rien  à  objecter  à  cela;  mais  comme 
M.  AmédéeLatonr.  qui  josqu'elors  ne  s'était  déflé  que  <)u  magné- 
tisme, nous  Ht  rhotmenr  de  se  défier  de  nous  (il  sait  bien  que  je 
le  lui  pardonne),  il  fallut  recommencer  Fexpérienee  pour  lui.  Ce 
fut  donc  lui  qui' cacheta  la  boite  après  y  avoir  écrit,  sans  témoin, 
cette  phrase  qu'une  dame  n'imaginera  jamais  :  Veau  est  composée 
d'hydrogène  et  d'ôxygène:  Or,  trois  jours  après,  je  me  rendis  chez 
le  docteur  Amédée  Latour,  je  lui  remis  sa  boite  ;  il  l'examina,  il 
reconnut  ses  cachets  (et  Dieu  sait  s'il  en  avait  mis  !) 

—  Eli  bien  ?  me  dit  il  après  cet  examen  fait. 

-^  l/eau  est  composée  d 'hydrogène  et 'd'ovygène.  Eh. bien? 
^  Vous  èlesk  diable,  s'écria4til,.ou  le  «MgnélismeeaC  une  vé- 
rité î 

{IJbid.,  P.40S}. 

Un  autre  magnétiseur,  M.  Pigcaire,  docteur  en  médecine 
de  la  faculté  de  Monlpellier  a  écrit  :  {Puissance  de  réledricité 
animale  ti  dases  r4êpporls  avec  la  physique)  (Paris,  1839). 

Un  somnambule  voit  à  travers  les  corps  opaques,  à  des  distances 
très  grandes,  et  pour  mieux  dire ,  aucun  obstacle  n'empêche  la 
relation,  la  communicotion  qui  s'étabUt  entre  ses  facultés  percep- 
tives et  les  objets  qu'il  considère  (ibid,  p.  287) . 

El  il  cite  les  faits  suivants: 

....  M.  André,  capitaine  en  retraite,  remet  sa  tabatière  à  M"*«  pi- 
geaire,  qui  demande  à  sa  somnambule  ce  qu'elle  contient  ;  la  petite 
presse,  tourne  el  retourne  la  boîte  dansfa  main.  Sa  maman  lui  dit  : 
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•  Eh\  bien  !  mon  amie?  —  Eh!  laisse  moi  chercher]  »  Cinq  mi- 
nocesaprès  afVoir  tenn  ia  boîle,  elle  répondit:  «  il  y  a  dedans  du 
tabac  et  une  bague.  »  La  boile  ouverte,  on  trouva,  au  milieu  dit 
tabac,  un  anneau  d'or  (ibid.  p.  29). 

H.  le  docteur  Pongoski  sortit  un  autre  livre,  et  demanda  à  la 
sommmbute  si  elle  pourrait  lire  sans  l'ouvrir. . . .  L'enfant  passa 
rapidement  ses  doigts  sur  cette  feuille  et  dit  :  o  Fables  de  La  Fon" 
taine  (ibid.  p.  i9). 

M.  Pigeaire  dit  encore  : 

Les  papiers  sur  lesquels  nous  ayons  écrit  les  questions  les  plus 
imprévues  ont  été  lus  par  le  somnambule,  à  la  lumière,  dans  les 
ténèbres,  avec  ou  sans  bandeau  sur  les  yeux  (ibid.  p.  212). 

Yoicl  quelque  chose  de  plus  remarquable  : 

Le  9  juillet  dernier,  notre  somnambule,  qui  semblait  plpngé  dans 
une  méditation  profonde,  se  met  à  dire  ex  abrupto,  sans  qu'aucun 
propos  précédent  eût  dirigé  sa  pensée  :  «  Il  va  se  passer  de  grands 
événements  en  orient,  Afa/imo«rf  ejst  moft^je  vois  le  sérail  en  deuil.» 
M.  Lcsseps,  M.  Henri  Lafont  et  une  autre  personne élaient  présents. 
Le  lendemain  il  nous  répète  la  même  éhose.  «  Je  vous  l'aflirme, 
nous  dit-il,  et  vous  verrez  si  je  me  trompe.  »  Huit  ou  neuf  jours 
après,  une  personne  à  qui  j'avais  raconté  ce  que  nous  avait  dit  le 
somnambule,  s'empressa  de  venir  m' informer  de  la  dépêche  télé- 
graphique qui  annonçait  la  mort  du  sultan  (ibid.  p.  291). 

Ce  qui  suit  mérite  encore  d'être  cité  : 

J'ai  fait,  ma  dit  M.  Jobard,  de  Bruxelles,  insérer  dans  les  jour- 
naux la  proposition  suivante:  Que  l'Académie  de  médecine  de  Pa- 
ris envoie  à  l'Académie  de  Bruxelles  un  tube  de  porcelaine  ou  de 
mêlai  fait  d'une  seule  pièce,  et  dans  lequel  on  aurait  mis  uo  objet 
quelconque  d'une  forme  déterminée,  et  d^)nt  le  nom  soit  connu. 

Cet  étui  sera  en  oulrc^  recouvert  de  cachets,  il  me  sera  remis,  et 
je  le  rendrai  intact  après  avoir  désigné  ce  qu'il  renferme  (  p.  21 0). 

Un  troisième  magnétiseur,  M.  Cahagnet  s'adresse  celle 
question  :    ' 

aDans  cet  état  (Pélat  magn^ique),  il  (le  somnambule)  peut- 
il  voir  les  yeux  clos,  soit  par  la  nuque,  les  plexus  ou  les  talons 
à  des  distances  incommensurables,  et  entendre  ce  oui  s*v 
dit?»  ^        ^ 

Et  il  répond  sans  hésitation  ; 

«  Oui  »  (Magnélisme,  traité  historique  et  pratique,  p.  23 
et  suiv.  Paris,  Baillière,  1854.) 

Et  en  effet  M.  Cahagnet  a  une  somnambule  qui  voit  distinc- 
tement dans  la  lune;  voici  une  partie  de  ce  qu'elle  en  dit  ; 

Oh!  que  de  montagnes,. . .  que  de  monlagnes,  mon  Dieu 

il  u'y  a  donc  que  cela  f  etc.,  etc 

Je  n'y  vois  pas  de  boutiques,  chacun  a  quelque  chose  et  suffit 
à  ses  besoins. . .  Je  n'y  vois  que  des  marchands  ambulants  qui 
vendent  des  pommes  de  terre  frites. 

(.4rcane8  de  la  vie  future^  page  350  et  suiv.). 


A  quoi  l'auteur  ajoute  : 

Là  se  termine  cette  étude;  la  prolonger  eût  été  trop 

tomber  dans  le  ridicule,  diront  les  sceptiques;  vaut  mieux  paraî- 
tre à  moitié  fouiiux  yeux  des  hommes  que  tout  à  fait.  Nous  lais- 
sons donc  à  nos  lecteurs  l'appréciation  libre  de  ces  révélations,  et 
nous  laissons  aux  opliciens  le  soin  de  les  contrôler  par  le  perfec- 
tionnement de  leur  art  :  ce  jour  n'est  peut-être  pas  éloigné,  c'est 
alors  où  nous  nous  présenterons  pour  recevoir  les  adhésions  des 
savants  à  ce  que  nous  venons  de  dire. 

Ces  citations  sont  prises  entre  des  milliers  de  passages 
semblables. 

On  voit  que  Texpérience" proposée  par  M.  Mabru  passe  pour 
avoir  maintes  fois  réussi. 

Rien  n'est  plus  réel,  rien  n'est  plus  fréquent,  dit  M.  Teste 
que  cette  faculté  de  lire  à  travers  les  corps  opaques,  et  il 
connaît  à  Paris  un  grand  nombre  de  somnambules  qui  en 
sont  doués. 

Au  récit  de  M.  Pigeaire,  M.  Jobard  a  même  demandé  qu'on 
le  mît  en  demeure  de  faire  ce  qu'aujourd'hui  on  prie  les  ma- 
gnétiseurs de  produire.  ^ 


Le  somnambule  qui  assiste  de  Paris  à  la  mort,  du  suUtn  6u 
qui  voit  dans  la  lune  fait,  assurément,  un  tour  de  forée  très** 
supérieur  à  celui  dont  on  sollicite  aujourd'hui  l'exhibition. 

La  proposition  étant  d'aiileorB  fatt6  à  tous  et  à  toutes, dana 
les  circonstances  les  plus  favorables ,  sans  limites  de  lemps^ 
ni  de  lieu,  sans  exclusion  d'individas ,  il  nous  paraissait  im* 
possible  qu'elle  ne  l&t  relevée  par  personne.  Kous  espêrtons^ 
d'ailleurs,  qu'elle  serait  acceptée  par  MM.  Gentil  et  de  Rovère, 
qui,  comme  nous  le  verrons,  disent  avoir  pratiqué  avecsnccèfr 
des  expériences  do  ce  genre. 

MM.  Derrien  et  de  Rovère  nous  ont  écrit  pour  se  récuser. 
L'impartlaliié  exige  que  nous  produisions  leurs  lettres  :  nous^ 
les  donnerons  la  première  fois.  Cette  inseriion  mettra  fin  à 
la  première  phase  de  l'enquête.  Y.  M. 


Anémomètres  électriques  de  M.  Du  Moiicel  (i). 


(Fin. 


La  partie  de  l'appareil  qui,  placée  dans  le  cabinet  de  l'ob- 
servateur, recueille  les  indications  et  les  écrit,  se  compose 
d'un  mouvement  d'horlogerie  qui  commande  un  cylindre 
horizontal  revêtu  de  papier  (Dg.  3.  de  notre  précédent  N*.) 

Ce  cylindre  exécute  en  douze  heures  une  révolution  corn* 
plète  autour  de  son  axe,  en  même  temps  que,  conduit  par  un* 
pas  de  vis,  il  s'avance  d'une  quantité  constante,  deux  milli- 
mètres  environ  par  révolution . 

On  comprend  aisément  qu'avec  une  semblable  disposition,, 
un  crayon  appuyant  constammentsur  le  papier  donlle  cylindre 
est  revêtu,  y  décrira  une  hélice  dont  les  spires  seront  distantes 
de  deux  millimètres  les  unes  des  autres,  et  eu  nombre  égal  à 
celui  des  tours  du  cylindre,  c'est  à  dire  celui  de  deux  demi* 
journées  pendant  lesquelles  aura  duré  le  mouvement.  De  plus, 
comme  on  peut  tracer  à  l'avance  à  la  surface  du  cylindre  et 
parallèlement  à  son  axe,  douze  droites  équidislanles,  on  con- 
naîtra à  quelle  heure  du  jour  correspond  une  impression 
donnée  du  crayon  par  la  seule  inspection  de  l'espace  où  elle  se 
trouve  marquée.  Des  divisions  intermédiaires  donneront  en- 
core plus  d'exactitude  à  l'observation. 

Enfin  riiélicc décrite  parle  crayon  qui  tracerait  constam- 
ment, n'ayant  que  deux  millimètres  de  distance  entre  ses 
spires,  on  conçoit  qu'il  soit  possible,  sans  trop  exagérer  la 
longueur  du  cylindre  récepteur,  d'établir,  à  la  suite  les  uns 
des  autres,  huit  crayons  correspondants  aux  huit  aires  du 
vent,  et  qu'en  donnant  à  chacurf  au  moins  trente  deux  milli- 
mètres  de  course,  on  pourra  percevoir  leurs  indicatiops  dis- 
tinctes  pendant  huit  jours. 

Il  est  facilede  voir  maintenant  comment  M.  du  Moncel,  en 
utilisant  le  passage  intermittent  du  comant,  peut  faire  agir 
celui  des  crayons  qui  correspond  à  la  disposition  actuelle  de 
la  girouette,  lllui  asuflB  d'adapter  à  chacun  des  porte-crayons 
un  électro-aimant  dont  l'action,  se  produisant  pendant  tout  le 
temps  que  passe  le  courant,  le  laisse  appuyé  continuellement 
sur  le  cylindre  et  lui  fait  iraôer  la  portion 'de  l'hélice  qui 
correspond  pour  l'heure  et  la  durée  à  celles  du  vent  lui-même. 

Le  vent  vient-il  à  changer?  le  courant  envoyé  par  tin  autre 
secteur  de  la  couronne  qui  porte  la  girouette,  fait  agir  u» 
autre  crayon  et  abandonne  le  premier  que  relève  à  l'iustant 
un  ressort  antagoniste  disposé  à  cet  effet..  Le  vent  corres- 
pond-il à  une  séparation  f  aucun  trait  n'est  marqué,  mais,  en 
suivant  les  deux  traces  entre  lesquelles  cette  intervalle  sans 
indication  est  compris,  on  peut  apprécier  immédiatement  la 
nature  et  la  durée  de  ce  vent. 


(1)  Voirie  précédent >!• 
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133.  .. 


Qnâftl  à  te  vilesBe  du  vent,*  le  courani  dérivé  qu'établît  Ten- 
greMge  dont  nous  avons  parlé  provoque,  à  chaque  tour  de 
roue,  et  toujours  par  un  électro-aimant,  Taction  d'un  crayon 
qui  bisse  une  trace  sur  une  portion  du  cylindre  à  lui  réservée, 
et  permet  de  compter,  par  le  nombre  de  ces  traces,  le  nombre 
de  tours  exécutés  par  le  moulinet  lui-même  dans  un  temps 
dpané.  En  effet,  comme  Télectro-aimant  qui  fournit  ces  indi- 
caiions  est  placé  transversalement  sur  le  cylindre,  les  traits 
nuarqtiés  sont  dans  le  sens  de  la  génératrice  de  ce  cylindre; 
il  y  en  a  donc  un  d'autant  plus  grand  nombre  dans  chaque  es- 
pace correspondant  à  un  laps  de  temps  déterminé  que  le  vent 
est  plus  foi  t.  Or,  comme  on  peut,  par  la  correspondance  des 
lignes,  voir  quel  vent  soufflait  pendant  ce  laps  de  temps,  il  est 
facile  de  rapporter  à  tel  ou  tel  vent  telle  ou  telle  vitesse 
déterminée. 

Cependant,  comme  dans  les  vents  un  peu  forts  lestraiis 
ainsi  marqués  sur  le  cylindre  pourraient  être  tellement  rap- 
prochés qu'ils  se  confondraient,  force  a  été  à  M.  du  Moucel 
d'élablif  un  compteur  spécial  pour  les  grands  vents  (Gg.  4  du 
précédent  numéro).  Cette  partie  de  l'appareil,  placée  entre  les 
branches  de  Télectro-aimant  des  vitesses,  consiste  dans  une 
roue  à  rochelsde  cinquante  dents  R,  sur  laquelle  agit  un  cli- 
quet H  fixé  à  l'armature  de  l'électro-aimant  et  qui  porte,  en 
l'un  des  points  de  sa  circonférence,  un  doigt  E  disposé  de  telle 
façon  qu'à  chaque  révolution  de  la  roue  un  petit  levier  cou- 
dé BPC  portant  un  crayon  se  trouve  mis  en  jeu.  Comme  ce 
dernier  crayon  correspond  au  crayon  A  des  petites  vitesses,  on 
con  prendjque  les  traits  laissés  par  lui  correspondent  à  tous  les 
cinquanle^traits  laissés  par  l'autre  crayon  et  que  pour  un  même 
intervalle  de;  traits  on  puisse  avoir  l'indication  d'une  vitesse 
cinquante  fois  plus  grande. 

L'appareil  que  nous  venons  de  décrire  peut  servir  en  même 
temps  d'horloge  et  même  de  régulateur  pour  les  compteurs 
électro-chronomélriques.  De  plus,  un  réveil  a  été  ajouté  à 
rhorloge  pour'prévenir,  en  cas  d'oubli,  du  moment  où  L'on  doit 
relever  Tobservation.  11  suffit  alors  de  retirer  la  feuille  de  pa- 
pier de  dessus  Tappareil,  d'en  remettre  une  autre  et  de  remon- 
ter les  mécanismes.  Sur  la  feuille  qu'on  vient  d'enlever,  non 
seulement  on  voit  la  récapitulation  de  toutes  les  indications 
relalivcs  aux  vents  pendant  les  huit  jours,  mais  on  peut  les 
suivre  heure  par  heure,  ce  qui  est  un  avantage  inappréciable 
pour  l'étude  des  variations  diurnes  du  vent. 

Une  pile  de  Daniell,  de  six  petits  éléments,  peut  faire  mar- 
cher l'appareil,  et  la  dépense  de  son  entretien  ne  s'élève  pas  à 
10  fr.  par  an. 


CORRESPONDANCE. 


Sfonlieiir  élceirique  des  chemin»  de  fer. 

Monsieur  le  rédacteur, 

Permeltez-moî  de  répondre  quelques  mots  aux  deux  réclama- 
tions Élites  par  MM.  Amyot  et  de  Castro  au  sujet  de  mon  moniteur 
électrique  des  chemins  de  fer,  et  qui  ont  été  insérées  dans  le  nu- 
méro du  9  mars  4856  de  votre  excellent  journal.  Un  voyage  que  je 
faisais  alors  en  Italie  ne  m'a  pas  permis  d'y  répondre  plus  tôt. 

Réponse  à  M.  Amyot, 

Si  M.  Amyot  s^était  donné  le  temps  d'attendre  la  fin  de  la  des- 
cription de  mon  système,  je  suis  persuadé  qu*avec  son  esprit  ju- 
(licieux  il  eut  renoncé  i  toute  réclamation,  car  le  but  de  prévenir 
les  rencontres  des  trains  sur  les  chemins  de  fer  n'est  nullement 
réalisé  dans  le  système  de  M.  Maigret.  Le  système  de  M.  Maigrot, 
en  effet,  n'a  pour  but  seulement  que  d'enregistrer  aux  diverses 
stations  les  différents  points  de  la  voie  successivement  parcourus 
par  un  convoif  de  permettre  l'envoi  d'un  signal  d'une  station  à 


un  train  en  mouvement,  en  différents  points  de  la  voie,  d'enre- 
gistrer par  un  chronograpbe  la  vitesse  différente  des  trains  ;  enfin, 
de  serrer  les  freins  d'un  des  wagons  par  un  appareil  qu'il  appelle 
vaporo'électrique,  dans  lequel  la  vapeur  est  la  force  motrice  et 
réîeclricité  la  force  déterminante.  Encore  deux  de  ces  problèmes, 
celui  de  la  transmission  des  signaux  aux  convois  en  mouvement 
et  celui  d'enregistrement  des  vites^s  par  le  chronographe,  n'ont 
été  résolus  par  M.  Maigrot  qu'un  an  après  son  brevet  du  29  novem- 
bre 4  852,  puisqu'ils  ne  sont  mentionnés  que  dans  un  certificat  de 
perfectionnement  pris  en  novembre  \  853. 

Si  M.  Amyot  avait  étudié  l'historique  de  la  question,  il  aurait 
pu  se  convaincre  V  que  les  deux  parties  du  système  de  M.  Maigrot 
mentionnées  dans  le  certificat  d'addition  ne  sont  qu'une  exten- 
sion des  .systèmes  deMM.Tyer  et  Breguet,  imaginés,  l'un  en  <85l, 
l'autre  en  4847  ;  2o  que  le  système  d'enregistrement  des  différents 
points  de  la  voie  successivement  parcourus  par  les  convois  revient 
à  l'enregistrement  cbronographique  de  la  vitesse  de  ces  convois, 
système  non  seulement  imaginé  en  4  847  par  M.  Breguet,  maisen<» 
core  expérimenté  par  lui  à  celte  époque  sur  le  cbemin  de  fer  de 
Saint-Germain.  Il  résulte  donc  de  ces  faits  que  la  seule  invention 
réelle  de  M.  Maigrot  consiste  dans  ses  freins  vaporoélectriques  que 
personne  ne  cbercbera  à  lui  enlever. 

Dans  mon  système,  le  but  principal  que  j'avais  en  vue  était  de 
prévenir  la  re*icontre  des  trains  marchant  soit  dans  le  même  sens^ 
soit  en  sens  contraire,  par  des  avis  fournis  automatiquement  par  les 
convois  eux-mêmes.  Les  autres  parties  du  problème  n'étaient,  dans 
mon  idée,  qu'accessoires,  et  se  trouvaient,  d'ailleurs,  résolues  par 
les  appareils  mômes  appelés  à  réaliser  le  problème  que  je  m'étais 
proposé. 

Au  premier  abord,  il  y  a  entre  le  système  de  M.  Maigrot  et  le 
mien  une  certaine  analogie  dans  les  instruments,  et  c'est  sans 
doute  cette  analogie  qui  a  induit  en  erreur  M.  Amyot.  Gomme  lui, 
en  effet,  j'emploie  à  chaque  station  un  cadran  à  double  aiguille, 
marchant  sous  l'influence  des  convois  ;  mais  dans  mon  système, 
ces  aiguilles  marchent  chacune  sous  iHnfluence  d'un  convoi  pai^ 
ticulier,  ce  qui  fait  qu'en  se  rapprochant  à  une  distance  voulue, 
elles  peuvent  former  un  courant  électrique  dirigé  sur  les  trains, 
tandis  que,  dans  le  système  de  M.  Maigrot,  ces  deux  aiguilles  se 
meuvent  en  sens  inverse  l'une  de  l'autre,  suivant  que  les  trains 
marchent  dans  un  sens  ou  dans  l'autre. 

Du  reste,  si  j'avais  connu  le  système  de  M.  Maigrot,  je  me  serais 
empressé  de  le  publier^  ainsi  que  je  l'ai  fait  des  autres,  dans  mon 
traité  des  applications  de  l'électricité^  car  je  suis  toujours  le  pre- 
mier à  rendre  justice  à  qui  de  droit;  mais  le  brevet  de  M.  Maigrot 
est  si  mal  classé  dans  le  catalogue  des  brevets  d'invention  (il  est 
classé  parmi  les  machines  à  vapeur)  que  je  n'aurais  jamais  pu  le 
découvrir  dans  les  recherches  que  j*ai  faites  au  moment  de  la' pu- 
blication démon  ouvrage. 

Réponse  à  M.  de  Castro, 

Dans  la  réponse  que  j'ai  adressée  au  Constitutionnel,  relative- 
ment  à  une  réclamation  de  M.  Tyer  et  sur  laquelle  se  fonde  M.  de 
Castro  pour  réclamer  la  priorité  de  son  invention,  je  dis  effective- 
ment que  la  première  description  de  mon  système  complet  a  été 
faite  en  février  4854;  mais  auparavant  cette  description  J'en  avais 
déjà  publié  plusieurs  autres,  alors  même  que  mon  système  n'a- 
vait pas  été  complété  d'une  manière  définitive;  la  plus  ancienne 
de  ces  descriptions  a  été  publiée,  comme  je  l'ai  dit,  dans  mon  mé- 
moire sur  cette  question,  le  40  mai  4  853,  dans  le  journal  de  l'ar- 
rondissement de  Valognes.  Or,  si  j'ai  bonne  mémoire,  l'invention 
de  M.  de  Castro  n'a  été  connue  qu'en  octobre  4853.  Du  reste, 
comme  M.  de  Castro  ledit  lui-même,  il  n'y  a  aucun  rapport  entre 
les  deux  systèmes. 

Agréez.  Th.  du  Moncel. 

Gélallne  élastique  el  Impnlrescible. 

Paris,  10  avril  1856. 
Monsieur. 
Je  viens,   par  l'intermédiaire  de  votre  intéressante  publication, 
faire  connaître  un  produit  de  mon  invention  qui  peut  rendre  de 
grands  services  dans  l'industrie. 

C'est  la  gélatine  rendue  et  mainlenue  souple  et  élastique  par 
son  mélange  avec  la  ^jlycérine;  elle  reste  en  même  temps  impu  1res- 

cible 
Voici  comment  on  fait  le  mélange.  On  fait  fondre  de  U  gélaUne 
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(ootle  forte)  dansdeTeau  et  au  bain-marie,  on  la  laisse  sur  lé  feu 
peur  la  faire  bien  épaissir,  fHii.^  ou  y  ajoute  la  ^yCénne  (àipeu 
près  parties,  égales  en  |loids«TecUigëUUne  avant  d*èlre  fondue). 
on  remue  bien  le  Inélaifge  et  on  continue  à  chaufiEer  pour  faire  éva- 
porer l'eau  qui  resCe/fMiison  la  ooole  dans  des  moules. ou  sur 
une  table  de  marbre  et  on  laisse'  bien  refroidir. 

Cette  èabstance  vraimeilt  curieuse  peut  servir  à  faire  des  ttiip- 
ponssur  lesquels  An  met  de  Tencrë  d'imprimeur,  pour  les  timbres 
bumides;  on  peut  efn  faire  des  rouleaux  d*imptimerie,  dcafigurines 
élastiques;  on  peut  l'employer  avec  avaiUage  pour  le  moulage  de 
divers  objets  qui  ontbeaucoup  de  relief  et  s'en  servir  pour  la  gal- 
iranoplastie. 

La  plus  belle  appUcalion  que  Ton  pourrait  peut-être  en  faire, 
ceserait  défaire  despiècesanaiomiquesartiGcieUeffpourservIriaax 
études,  attendu  qu^n  peut  l^i  donner  la  couleur  et  la  souplesse- 
des  muscles,  des- tendons,  etc.;  il  est  impossible  de  décrire  toit  le 
parti  que  I  on  pourra  tirer  de  cenouveau  produit  dont  les  éléments 
sont  peu  dispendieux. 

Je  signale  en  même  temps  la  glycérine  pour  la  conservation  des 
dents  naturelles'dont  les  dentistes  font  usage.  Pour  cela  il  ne  faut 
pas  qu'elles  soient  sèche.»,  il  faut  t|irelles  s^^ient  bien  dégorgées  elj 
nettoyées  préalablement;  Jusqu'à  présent  nous  ne  connaissions  que 
Tesprit  de  vin;  lé  son  ou  la  farine  de  graine  delin  pour  le&conser^ 
ver,  mais  malgré  cela  au  bout  d'un  certain  temps, elles  deveifaiebt 
fragiles  et  se  oaasaieolqnitod  on  voulait  en  faire  des  dentieraar-* 
tiTicieis. 

Recevez,  Monsieur,  les  salutations  respectueuses  de  votre  tout 

dévoué.  T.,  LiLEMCNT. 

Méd«-Denti8te  a  Paris.         ,    , 


•'  Séance  du  24  avril  (I). 

1IACB1N£  A   FKOftKllENT    DE  MM.   aEXtTMOHt  ET   llÀYCR.  | 

(<M.'le  général  Morina9ttuiirt^port'âiircette«Mcbine«4}e^i»pport 
'Ptut  papa!»rerdéfavorableen<be4|uil  énnaète^longuement  lesavnn-' 
lages  que  le  combustible  présente^ aur  laforae  BM»lriee  dans  Ja  pro- 
*  ^  -duetion  *de  la  chaleur,  en  cela,' Ja»qyett ton  /est  iugée  depols  long*- 
t  ■  teflBpSyei*quaiidnoiis  4'awena.exaiMaée*4Mm««kéine,  neus^nvons  eu 
>   seki  de  lat  transporter  sur  iun<  antre' tirrain)  «salui  de  T^ililisation 
des  fbrcest  perdues.  Ii*'faonorabkfi^»pponeor;i^élonne  que  T^n  ait 
tiparlé  de  cette  nMiolrinpef>eofnmcl>«ppli<nbleiaax>ar«6es,  parce  que 
lV>n'ne  peut  iraiaomiabiQRienfr  éiAfier*^ât^sMdii»faHgiié^^par  ta 
^matckok  la  dépense  de'fbree  musetilairoitéetssaim  à  h^prod action 
de  la  chaleur:  nous  croyons  nous  rappeler  qu'il  a  été  parlé  des* 
avantages  de  cette  machine  soit  durant  un  siège,  soit  à  bord  d'un 
navire,  où,  certes,  les  forces  ne  Aont  pôlht  épuisées  par  la  marche. 
Somme  toute,  le^ rapport  rend  justice  è  l'iiabileté  d'exécution  de 
l'appareil  j  et  coud  ut  è  établir  quev  moyennant  quelques  modifica- 
tions, il  serait  utile  à  mesurérlaquantité^ecbaleurcorrespoqdan 
te  à  un-frottement  donné, 'Ct  4déterminer  par  suite  Téquivalent 
thermftqnednne  force.  F.  F. 


Sfctété  4'fiiMMirageiAeiit  (lêiir  '  rieduslrie.  jiaUanale . 

Séance  du  46  awril. 

'  COHMtJMlCATlONS  MyERdlS. 

BIM.  Garnier  frères,  représentants  de  M.  Robert,  présentent  U  la 
Société  deux  moutons  conservés  par  un  prot:ëdé  particulier  à  ce 
dernier  :  ce  procédé  consiste  à  se  servir  uniquement  de  la  vapeur 
de  soufre;  ou  acide  sulfttreux  :  le  premier  de  ces  deux  moutons 
vient  de  Philippeville  (Algérie),  où  il  a  été  abattu  le  8  mars  4856; 
le  second;  a  élé  abattu  à  Paris  le  23  mars. 

Une  commission  sera  désignée  pour  suivre  les  expériences  faites 
en  mettant  en  pratique  le  procédé  de  M.  Robert. 

—  MM.  de  Violaine  frères,  ont  fait  déposer  au  siégedela  Socîéle 


(1)  Dans  le  dernier  compte  rendu  de  T  Académie  des  sciences,  k  Tarticle 
Clarification  des  alcools,  nous  avons  commis  une  cffetrr.  qu'il  importe  de 
relever  :  la  note  de  M.  Ueynoso  était  relative  à  Véihérification  et  non  ù  la 
clarification,  et  le  prodnit  dteenu  par  c<t  habile  ckiœiste  a  étc*  de  ïéther 
chimiquement  pur,  et  non  de  rulcool. 


une  caisse  contenant  tj*eizei>ouleines  de  diiïérentes  formes  et  con^ 
lenancas,  Dlbri^uées  dans  leur  verrerie  de  Vauxrol  (Aisne)»  près 

^  boissons,  d'après  un  nouveau  procédé  qui  consiste  à  souiller  ces 
•bontelltips  ati'Mo^n  d'une  pompe  foulante,  dans  des  moules  fer- 
més; en  iD^te;  Qe'-procédéikieitnet  d^obtenir  à  tolonté  des  fonds 

I  ^la«s  et  dealmda  pkfuéa^u  renfoncés,  et  de  préduire  uoefégu- 
JarvténdeitéérmeB  6i3nn€i;exAocttsded6ieonten«icaJieauoaupplus 
rigoureuses  que  paritearpvocédés«rdinaire& 

'^  Bf.^  BourM«ifiv4mcleuf  dela.bnga4eCri0QM8ev€bai!9ée  des 
études  4e<  la 'jonction  des,  deux -mers  (isthme  de  Suez)^  failbom- 
mage  à  la  Société  d'un  exemplaire  de  son.  ouvrage  NivtlUmant  du 
dépctrtementdu  Cher, 

Ce  travail  qui  comprend  quatre  volumes  de  texte  et  un  grand 
fftlas,  fart  connahi'epour  tonte  la  surface  du  département,  le  relief 
'du  sol  au'  rooyende  cotes  assez  nombreuses  et  assez  rapprochées, 
pour  que  Tadmlnistrateur  et  Tingénieur  puissent,  sans  sortir  de 
leur  oabinel  etistHMotit  >sansr»voir  à  faire  procéder  sur  le  terrain  à 
de!}4éliides  dispendieuses,  traeen  tes  «vêtes  de  commonieation, 
odculer  t'étendiTe  des.  auperûcies.susceptiblead'ètre-afrroséeB  par 
lea:diversGOurad'eau«iappréciepanûnUpos0ibîlitéi,}eftcondiaoas 
dexéoution  et  même,  dans  une  ceruine. liofttie,  lesobanees  de 
succès  de  toute  entreprise  exigeant  le  secours  de  plans.et.de  nivel- 
lements. 

Le  jury  de  l'EXposilion  universelle  a  compris  Tut iliié  d'un  tel 
réperiiDire;  en'  décernant  à  M.  BouMaloue  une  médaille  (fhoa- 
neurt^itiais»  cet  ingénieur  pense  qne  le  moment  est  venu  défaire 

•>d«ivatitage  et  d'appeler  Inattention  ^/hF  pays 'vers  des  trav^x  de 
emie^nalnre  :  4Hmpnrte,.en>  effet  {fdnns^l'idlérèi^attunal,  que  les 

».a«lr«s4)épaHenMni  aientavssi  leur  nivellement  générabPonr  cela, 
>M.>  BoMfidaloueoompte.sur  rheureusa  iftAnence  de  laiSooiélé'Jd'en. 

^  oo«i«semeaW  dans  les  provinces  -.ses  publications  peuvent  déter- 
«miner  les 'Conseils  généiaux  à  voler  les  sommea  nécessaires  pour 
la  confection  de  nivellements  semblables,  travail  dont  les  éléments 
les  plus  nombreux  se  trouvent  rehfermés  dans  ce  premier  ou- 

•  v^age*q^li''ese^ertc0^  sans  précédents. 

•Vitraux  aBiM.FiMaaBN. 

•  i^'M.iflMken'  édi«eiBe»  A<la>âoeiété«{ine'tie«»'suriun  systèmede  vi- 
uuaMt  iidiuwe  g»and6'0iil§tawlité«^qa-il  >a/iâOHnit8  4èrnièrement  à 
•  Koppréniatlen  duoonuté^deatbeanx-tafts. 

Go9  objets  d'art  lui  avaient'été'Comaaandéa' par  .un  prince  egyp- 
-itien  qni  déairait  de»  vitraux  imitant  les  panneaux  euplornlH-mais 
.  sans  leur  imposer  la  tristesse .  des  masses  par  trop  obscores.  Il 
fallait  en  outre  laisser  des  surfaces  parfaitement  éclairées,  entou- 
rées d'arabesques  en  verres  de  couleur,  avec  cette  conditionque, 
comme  les  vitraux  étaient  deslinés.à  un  grand  kiosque  dépendant 
"du'harem.  ÎF  fallait  beaucoup  de  lumière,  sans  cependant  permet- 
tre aux  profanes*  d'apercevoir  du  dehors  les  personnes  ou  les  ob- 
jets placés  àrintérieur. 

Voici  comment  M.  Fincken  a  résolu  le  problème  :  il  a  constitué 
d*abord  une  charpente  en  fer,  rappelant  quelques  formes  maures- 
ques, avec  des  moulures  parfaitement  proflices  et  des  assemblages 
d'une  solidité  peu  oonuDjn ne;  poun  plus  d'élégance,  cette  char- 
pente a  été  dorée  à  la  mixtion  grasse  durcie  au  four. 

Les  verrières  de  couleur  ont  été  exécutées  en  placage  ou  dou- 
blé, enlevé  à  l'acide,  puis  bordé  par  des  entourages  de  couleur 
noire  vitriûée.^lais  pour  obtenir  une  perfoctienHI^us  irréprocha- 
ble, H.  Fincken  a  fait  appliquer  sur  les  parties  dépolies  par  l'acide 
un  vernis  vitrifié  :  l'expérience  apprend*  en  effet  que  les  verres 
dépolisse  salissent  d'une  manière  indélébile,  etque,  gràceà  un 
léger  émail,  ils  ne  perdent  pas  leur  propriété  translucide,  sans 
acquérir  une  nouvelle  transparence  et  en  r&stant  tout  aussi  faci* 
les  à  nettoyer  que  le  verre  ordinaire.  Les  teintes  bleues,  vertes, 
rouges,  etc.,  étaient  très  vives  et  bien  uniformes,  qualités  qui 
font  ressortir  le.^  dessins  noirs  imitant  les  anciens  panneaux  en 
plomb  :  enfin,  pour  la  partie  centrale  qui  devait  être  britlante  de 
lumière,  M.  Fincken  .a:employé  un  genre  grisaille  imprimée  en 
mousseline. 

1  La  Société  a  accueilli  favorablement  li  communication  ô'une 
œuvre  qui  a  déjà  ûguré  à  TExposilion,  et  qni  semble  devoir  repré- 
senter convenablement  à  Tétranger  Tindusirie  de  lu  France. 

I.SfiBtST AVIONS  DKS  CHAVmÉWCS. 

M.  le  président  reçoit  une  lettre  de  M.  Despeyroux,  professeur  de 
phY.siqueà  Alais,  concernant  un  procédé  mis  en  pratique  par  M.  C. 
Barbusse,  à  Alais,  pour  empocher  les  incrustations  qui  se  tonnent 
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dans  les  chaudières  à  vapeur.  Ce  procédé  consftte"â  melffe  danar  H 
chaDdfèIré  et'ses  b^milletirrdeff  morceour^dè  Indh»  dd  eHèile  M*n«,' 
des  bOrch^'garnies  de leat'  écorce^d^tchacone^àsede^ÀSk^l^ 
de  tmmiè^e  qikHt'y  aHemîrdn & kHoiif;  de  bois^fHir'iiièlre<-€iito^e 
ca pacilé  de  la  chandièrej  Partie  moyen ,  les  dépAlat^loawesite  êôWk 
plus  adhérents  et  setransMrmeDt^  en  unep(niS8iè*e<fn  ii'ei4ge^ue 
remploi  tlubahâi 'pour  se  délàcirer  et  laisser 4e  méltl  complélenMiH 
propre, 

tJn  échaMillôrrt'de'fcetle  poussière  accompagnait'cette<5o«wNH>i'' 
cation,  qui  sera Miivic  bientôt  da  compte rendtndV*péri«ncc»*nett*' 
velles  qui  doivent'  avoir  iîeu  dtns^ltisînc  lie  M.  BartftisBe:  • 

M.  Stegi^r  communique  à  la  Société  un  extrait  du  travail  qu'il 'a  • 
préseniâ  à  la ,  Société  des  ingénieurs  civils  dajis  sa  séance  du  ^8 
roar&idiernier,  sur  un  nouveau  procédé  de  gravure  des.  planches 
d*impi:essioD,des  tissus,  dont  l'application,  perfeclionnée-et  propa- 
gée par^M.  Heilmaaii  frères,  se  développe  rapidement  aujourdliui 
àMuIUouse^  . 

Lai^cliineque  dOcril  M.  Siéger  fut  importée  en  France  en  18i9 
par  M.  Scbuitz,  dessinateur  établi  à  Paris  ;  elle  est  d'origine  an-  . 
gIais««Dais  ses  premiers  essais  tentés  à  Putequx  furent  peu  beu- 
reuxr.etie  procédé  de  gravure  qu'elle  réalise  ne  fut  p^s.goùléd^à- 
bord  ^  ,MulhoAise,  jusqu'au  jour  où  MM.  Ileilmann  frères  surent  y 
apporter  les  perfectionnemeuts  Indispensables  qui  ont  assuré  son 
succès.  Voici  en  quoi  elle  consiste  : 

Une  mortaiseiw  à  pédale  y  dont  le$  dimensions  sont  considéra- 
blement réduites,  mai^  dont  les  dispositions  essentielles  sont  les 
mêmes,  donne  le  mouvement  à  un  outil  tranrlnint  de  forme  quel* 
conque,  répondant  seulement'à  un  dessin  voulu.  Un  tube  à  deux . 
branches,  lance  constamment  deux  jets  de  gaz  convergents  dans  la 
direction  de  ToutiJ,  qui  s'échauffe  'rapidement,  pendant  sa  mar- 
che, sous  Tactiob  de  la  flamme.  Le  bois  dessiné  qu'il  s'agit  de  gra- 
ver en  creux,  est  conduit  à  la  majn  et  reçoit  l'action  de  roulil; 
échauffé  à  une  température  déterminée,  celui-ci  pénètre  le  bois  à 
une  pRofoadeur  constante,  en  le  brûlant,  et  produit  ainsi  un  creux, 
dont  lea  contours  ont  une  netteté  et  une  régularité  admirables.  On 
arrive.de  la  sorte  à  produire  en  deux  ou  trois  jours  au  plus  une. 
plancb&ou  une  matrice  qui  exigeait  un  mois  souvent  dans  le  sys- 
tème du  bois  avec  cuivres  implantés  en  relief,  et  une  semaine  au 
moins  avec  la  méthode  de  gravure  en  creux  par  compression,  du . 
bois. 

Le boi& soumis  k  ce  travail  est  ordinairement  du  tilleul  de  choix, 
préparé d!uiiemanière spéciale  parunemise  au  jour  très-soigneuse, 
atln  d'empêcher  les  fendillements  sous  l'action  de  fouiil  brûleur 
et  de  la.  Aamme-  du  gaz« 

Les  matrices  obtenues  à  la  mortaiseuse  servent  à  la  production 
dé  clichés  qu'on  obtleat  an  coulant  dan&  cette  matrice  en  bois,  un 
métal  ainsi  composé  : 

Plomb 4/3 

Bismuth  ..?...« t/3 

Zinc.    . </3 

Antimoine 1/20  du  tout. 

Cetialllage  doit  à  l'antimoine  une  dureté  convenable  et  donne 
des  empreintes  d'une  finesse  inouïe,  dont  la  Société  a  pu  apprécier 
quelques  édumtrUons. 

La  dernière  opération,,  celle  du  rabotage,  se  fait*  sur  tous  les 
cliché!)  assemblés,  en  versant  sur  la  planche  quidoil  servir  à  Tini* 
piession,  de  la  colophane  en  fusion  qui  remplit  toutes  les  parties 
creuses-du  dtchéd^afise»bl0ge.  Ainsi  garnie,  la  planche  est  sou^ 
miseii  î'actron  d'unemachine  à  raboter,  et  la  colophase ayant  été 
dissoute  ensuite  par  ^essence  de  térébenthine ^  la  planche  est  prête 
à  fonctionner. 

M.  Steger  voit  dans  l'application  de  ce  nouveau  procédé,  le 
moyen  de  produire  à  un  bon  marché,  non  réalisé  encore,  les  des- 
sins nécessaires  à  ces  publications  auxquelles  La  gravure  sur  bois, 
toute  précieuse  qu'elle  ail  pu  être,  n'a  rendu  encore  que  des  ser- 
vices trop  limités,  soit  qu'il  s'agisse  de  clichés  de  petites  dimen- 
sions à  introduire  <tans  le  texie,  soit^ue  Ton  veuille  obtenir  des 
planches  de  grand  format. 

UACUINB   A  ÉLEVER   l'eVU. 

Une  communication  des  plus  intéressantes  a  été  celle  de  M.  Far- 
col,  ingénieur-mécanicien,  au  port  Saint  Ouen,  relative  à  l'éta- 
blissement aux  Pont8-de*Cé  (Maine-et-Loire),  d'une  machine  à 
vapeur  qui  élève  l'eau  delà  Loire,  pour  la  ville  d'Angers. 


Cette  machifte  est  venteale,  à  rotatieny  cowmwHltut  directe* 
ment  par  la  fige  même  du  piston  à  vapeur  une  seule  pompe  aspi- 
rante et  foulante,  placée  au,i4easii»diircai4lfidre» 

La  puissance  nominale  de  l'appareil  est  de  45  chevaux,  potir 
uhe  presslen^  de  *5  ^attpe^hèf  e»  den»-les  cha»iiire»et/wiie  ^nkts» . 
deie^Hours^iarHniiiittie^  • 

LatîeosMnmatiÉii  éû hom\\»i§mrmmiie^es^  de%iki)*  t#i{m heure  . 
et  paricà9v$l  utiltimetnfré -et^MHiéhiÊé^^.^  . 

Les  prtmén69<fmi^m€^  eflkielJM»viwne<it4i*ê|n^*lM^  U^^^IL 
28  et  .t9  maradefRierj  M.  Ffvoet^  joint  ta  sa  Ititr^  uiFie.  coptii4u  . 
procèa-v^balqui:en«a.ététdre:»séiietdQni  i^  résulte  que  If  «coosom* 
n^alion.^par  heure  e(.p^r  ,c/^,varu(t(e  mesvré  en  eaH  éUvé^^  co«s«  , 
taide  pendant  ces  trois  jours,  de  %t  heures  «ie  travail  <^acan, 
à'élé: 

le  ST^mers'de^'  kil.  468>"' 
le  28     —    de  4  kil.  335 
'  leM^ éeif'^ltili  Jtts 

et»  moyenne  I  kil.  365  de  houillcf  anglaise  ordinaire  du  commerce 
(Sw)derland),  telle  qu'on  la  vend  à  Angers; 
..QuentiauneniHittfQliAn  V|Wt»ma4eia.ppn)(i^,il,é^att  :  . 
lo'&T  mare  de  tu  iilree<4l^ 

par  conp  de*pt9loii,oeqttt#suvnit-une4D«yefmedef4aU4k;48«peiir 
le  mèmelravttil.^ 

Ces  résultats,  qui  avaient  d'ailleurs  été  obtenue  par  lesméSB^s,^ 
ingénieur»  aveeune  autre  niaclûoees6ay^^e  à  Troyes  l'^nikée  der-, 
nière,  «^ooneat/  des.  ebiffrest  de  consKxmmiition  inférieurs,  à  tous» 
ceux  XIV  on  a  ûbleous^  jusqu'à  présent  dans  les  élévations  d'eau 
par  des  machines  de  moins  de  tOO  chevaux;  ces  chiffres  se  rap- 
prochent.beaucoup  descbiftVes  indiqués  pour  les  meilleures  ma« 
chines  de  Gornouailles  d'une  puissance  bien  pluseonsidérable^lift» 
prouvent  que- l'on  peut  oblenir^aveo  des-dmachinesarotation^  pour»  ' 
l'élévation  des  eaux,  des  rendements  aussi  satisfaisants  qu'ayeodtst 
macbkies  dites/de  Cornouaiiles»,  F.  F. 


Société' impériale  et  oenlnate  d'Agrief»tt»P9.< 

Les  deux  séances  do  9et'du  t6  avril  ont  été  très  courtes  et  n'ont; 
offert  d'autre  intérêt  que  la  lecture  du  commencement  d'un,  trar 
vail  très  important  de.  M<  Barrai  sur  le^  engrais  envoyés  à  Texpor 
sftton  uniyerselie  de  4  855;  la  séance  générale  annuelle  a  été  lemie 
le  dim^notie  20  aviil,  dan>|le  local  de  la  société  d'encouragement. 

En  l'absence  deJU.  le.mi;ii:)tre  de  l'agriculture  et  du  commerce, 
le  fauteuil  était  occupé  par  M.  Glievreul.  Après  un  discours  du 
président,  et  la  lecture  du  compte-rendu  général  des  travaux  de 
la  Sociéié,  par  M.  Payen,  secrétaire  perpétuel,  diverses  récompenses 
ont  été  décernées.  La  suivante  mérite  une  mention  spéoialei 

Grande  médaiUed^or  à  M.  Ducouedig,  propriétaire,  pour  les  amé-. 
lioraiions  agricoles  qu'il  a  réalisées  sur  son  domaioe  du  Lézardeau 
près  de  Quiropevlé  (Finistère).  Ces  améliorations,  d'après  le  rap- 
port de  M.  Haudement,  ont  oonsi&lé  à  uiiliacrle&quaiUité^coA&i- 
déral)jest de.  fumier  que  la  vdle^de  Quimperlé.  laissait  se  perdre 
chaque  année,  et  à  établir  un  système  de  drainage  qui  a  permis  au 
propriétaire  de  ce  domaine,  d'emmagasiner  un  million  250  mille 
mètres  cubes  d'eau,  qu'avant  lui  on  laissait  couler  sons  profil  vers 
la  mer,  et  par  une  production  beaucoup  plus  grande  de  fourrage, 
dédoubler  le  nombre  de  son  bétail.  Sur  ce  même  domaine,  M. 
Ducouêdicfut'ainsi  ailiené  à  entreprendre  ie  défrichement  d'une 
étendue  assez  considérable  oe  terres  incultes  :  et  comme  il  avait 
besoin  de  bras  pour  tous  ces  travaux,  il  lit  élever  de  petites  habi* 
talions  très  commodes,  qu'il  a,  depuis,  appelées  du  nom  de  d'é 
Ouvrière^  et  qu'il  loue  aujourd'hui  à  ses  jourualiers  avec  un  petit 
jardin. 

La  société,  en  décernant  à  m:  Ducouëdic  la  plus  haute  récom- 
ponse  dont  elle  dispoîie,  a  voulu,  par  la  voix  de  son  rapporteur, 
appeler  ratleution  des  capitalistes  sur  les  profits  considérables 
dont  l'agriculture  pourrait  devenir  la  source  pour  eux  :  au  mo- 
ment, en  effet,  ou  M.  Ducouëdic  mit  la  main  à  l'œuvre,  le  domai- 
ne du  Lézardeau  valait  lti,000  fr.el  en  rendait /i.OOO;  aujourd'hui 
ce  même  domaine  vaut  286,000  fr.  et  en  rapporte  plus  de  U,000, 
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ÉTOFFES  utfPEBMÉABLES.  —  M.  GoDvert  Dous  écrit  de  Bourg 
(Aio)  :  «J'ai  essayé  ce  moyen  très  simple  indiqué  pour  rendre 
les  étoffes  imperméables.  Faire  dissoudre,  d*un  côté,  une  par- 
tie d'alun  dans  trente-deux  parties  d'eau  ;  et,  d'un  autre  côté, 
une  partie  d'acétate  de  plomb  dans  une  égale  quantité  d'eau  ; 
puis  mélanger.  Il  en  résulte  un  précipité  de  sulfate  de  plomb. 
On  décante  le  liquide  qui  contient  en  dissolution  Facétate 
d'alumine.  On  y  plonge  l'étoffe^  on  la  malaxe  un  peu»  puis 
on  la  laisse  sécher  à  l'air  libre. 

c  Le  résultat  est  remarquable,  et  peut  rendre,  je  crois,  d'im- 
menses services. 

«  Une  blouse  ordinaire,  préparée  de  cette  manière,  ne  re- 
vient pas  à  plus  de  '4  0  centimes  de  préparation.  Sa  durée  doit 
être  notablement  augmentée...  » 

Un  DINER  de  chimistes.  —Bans  son  admirable  Mémoire 
«  Aux  étali  de  Jersey,  sur  un  moyen  de  quintupler  (pour  ne 
pas  dire  plus)  la  production  agricole  du  pays,  »  notre  bon 
et  illustre  Pierre  Lerom  fait  une  ingénieuse  supposition  qui, 
mieux  que  tous  les  raisonnements,  peutn^tre,  réduit  à  leur 
exacte  valeur  certaines  prétentions  des  chimistes  et  autres 
positivistes. 

M.  Dumas,  M.  Liebig  et  leurs  plus  savants  confrères  étant 
invités  à  dluer  en  ville,  l'amphytrion  leur  dit  :  «  Messieurs, 
vous  êtes  si  savants  que  ce  serait  pitié  à  moi  de  ne  pas  profiter 
de  votre  science,  et  de  ne  pas  vous  faire  diner  comme  vous  le 
méritez....  Je  suis  un  de  vos  adeptes,  j'adopte  vos  principes, 
et  vous  allez  le  voir.  Vous  me  remercierez  de  la  chère  que  vous 
allez  faire. 

«  Quand  vous  demanderez  de  Teau,  on  vous  servira  un  vo- 
lume d'oxygène  et  deux  volumes  d'hydrogène;  ce  sera  de  ieau. 

«  Quand  vous  demanderez  du  vin,  on  vous  servira;  V 
beaucoup  d'eau;  2*  une  quantité  variable  d'alcool;  3o  une  ma- 
tière mucilagineuse  extracliforme  (je  me  sers  de  votre  lan- 
gage); 4°  un  principe  colorant  bleu;  5*  de  l'acide  acétique  en 
petite  quantité;  6'  du  biiartrale  de  potasse;  7«  du  tartrate  de 
chaux,  du  chlorure  de  potassium  et  du  sulfaie  de  polasse^n 
petite  proportion;  8*  enfin  un  principe  volatil  qui  vous  fera 
surtout  plaisir,  à  vous,  !^lonsieur  Liebig,  qui  l'avez  découvert  et 
l'avez  désigné  sous  le  nom  A'éther  de  vin,  ou  pour  parler 
grec,  comme  vous  le  parlez  si  bien,  Messieurs,  d'éther  œnan- 
tique.  Grâce  à  cet  éther,  vous  ne  perdrez  pas  même  le  bouquet 
du  vin. 

u  Quant  au  pain,  aux  viandes,  aux  légumes,  vous  savez 
bien,  messieurs,  que  ces  substances  se  réduisent  à  de  l'hydro- 
gène, du  carbone  et  de  l'azote,  plus  un  certain  nombre  de 
sels.  Vous  serez  servis  en  conséquence.  Vous  avez  eu  l'idée 
sublime,  Monsieur  Dumas,  de  nourrir  directement  les  plantes 
avec  de  l'ammoniaque  ;  on  vous  servira  au  besoin  de  l'ammo- 
niaque. 

«  J'ai  fait  choix  pour  cuisiniers  de  la  fleur  de  vos  disciples. 
Ils  ont  travaillé  avec  vos  meilleures  cornues.  Mettez-vous  donc 
à  table,  et  que  la  joie  préside  à  ce  repas.  > 

Je  vous  demandequelle  figure  feraient  les  aimables  convives! 

soMNAMBCLiSME  NATUREL.  —  Oiî  sc  rappelle  sans  doute  un  cas 
de  névrose  des  plus  remarquables  signalé  dans  notre  numéro  1 3, 
et  qui  se  passait  à  Cahors  au  moment  où  nous  le  signalions.  L'au- 
teur de  l'observation,  M.  le  docteur  Ch.  Caviole,  dans  une  lettre 
qu'il  adresse  à  VUnion  médicak,  donne  sur  celte  afTection  eitraor- 
dinaire  de  nouveaux  détails  : 

Le  45  mars,  le  jeune  P. . .,  à  la  suite  de  violentes  convulsions, 
perd  la  vue  par  Tocclusion  spasmodique  des  paupières,  la  parole  et 
l'usage  des  jambes  ;  il  les  recouvre  le  47  mars  :  «  Longtemps  au- 
paravant, dit  M.  Caviole,  il  avait  annoncé  par  écrit  que  ces  douleurs 
auraient  un  résultaL  Bientôt  après,  il  lomba  dans  une  extase  qui 
dura  jusqu'à  onze  heures  et  demie.  » 

Le  24,  il  a  de  longues  crises  de  somnambulisme,  c  Durant  l'accès 
j'ai  pu  noter,  dit  le  médecin,  le  phénomène  suivant  : 


«  On  aurait  dit  qu'il  prenait  plabir  à  dire  l'heure  qu'il  était , 
celle  à  laquelle  on  avait  fait  ou  dit  telle  ou  telle  chose  ;  il  répétait 
à  chaque  crise,  par  exemple,  lorsque  son  père  était  indisposé  :  le 
suis  aussi  sûr  que  mon  père  est  plus  malade  qu'on  ne  le  dit,  que 
je  suis  sûr  qu'il  est  telle  heure  à  telle  pendule.  Or,  l'heure  iodi- 
quéeà  un  quart  de  minute  près,  était  presque  toujours  d'une  ezac* 
titude  rigoureuse,  et  il  n'y  avait  dans  sa  chambre  ni  montre  ni 
pendule.  Getle  exactitude  dans  l'appréciation  du  temps  disparais- 
sait avec  la  crise.  Pendant  un  de  ces  accès  de  somnambulisme,  on 
lui  jeta  de  l'eau  fraîche  à  la  figure.  Lorsquil  revint  à  tui  et  qu'il  se 
vit  mouillé,  il  tomba  dans  une  grande  irritation,  dans  une  espèce 
de  désespoir  que  l'on  eut  beaucoup  de  peine  à  calmer,  car  il  ne 
s'expliquait  pas  pourquoi  on  l'avait  mouillé  à  son  insu.  Immé- 
diatement, il  retomba  en  extase,  et  on  en  proûta  pour  changer  sa 
chemise  et  faire  sécher  l'autre  qu'on  eut  soin  de  lui  remettre,  qu*  H 
éprouvait  toujours  une  vive  ei  pénible  émotion  quand ,  au  sortir 
d'une  extase,  il  remarquait  un  changement,  si  léger  qu'il  fût,  dans 
ce  qui  l'environnait  au  moment  oà  il  était  tombé.  Pendant  ces  cri- 
ses, son  existence  était  comme  suspendue,  et,  à  la  fin  de  l'accès, 
il  terminait  une  phrase  que  cet  accès,  long  quelquefois  d'une  de- 
mi-heure ou  d'une  heure,  avait  suspendue. 

«  22.  Mars.  Le  plus  souvent/ les  matinées  étaient  assez  calmes; 
mais,  ce  jour-là,  P...  éprouva,  dès  six  heures  du  matin,  uneassez 
longue  crise  extatique,  pendant  laquelle  il  pria  Dieu  de  le  guérir. 
Il  s'était  levé  pour  faire  sa  prière.  On  le  remit  au  lit,  et,  à  son  ré- 
veil, il  n'eut  pas  concience  de  ce  qui  s'était  passé. 

«Ce  jour-là,  vers  dix  heures  et  demie,  il  fut  pris  d'une  dernière 
crise  de  somnambulisme,  pendant  laquelle  il  remercia  Dieu  d'avoir 
exaucé  sa  prière  et  de  lui  avoir  rendu  la  santé;  au  moment  où  il 
parlait  désignant  Vheure  exacte  :  h  \  heures  8  minutes. 
.  «  Bienlôt  la  crise  passa,  et  il  s'écria  :  «  Maman,  je  suis  guéri  !  •  Ce 
qu'il  y  a  de  singulier,  c'est  la  foi  ferme,  inébranlable,  qu'il  avait 
en  f^  guérison  ;  et  aux  doutes,  aux  hésitations,  aux  craintes  que 
Ton  pouvait  lui  exprimer,  il  opposait  iinpeiturbablement  sa  ré- 
ponse: Je  suis  guéri. 

«  Il  voulut  s'habiller  et  descendre  pour  dîner  avec  sa  famille.  Le 
malin  encore,  ses  jambes  ne  pouvaient  le  supporter,  et  après  midi, 
il  alla  sur  la  promenade  et  fat  sur  pied  toute  la  journée,  sans  se 
plaindre  d'autre  chose  que  de  faiblesse  à  la  jambe  droite.  Le  len- 
demain, même  état  ;  il  va  à  la  messe  avec  sa  mère,  et  pendant 
roffice,  la  faiblesse  de  la  jambe  disparaît  brusquement. 

«  Depuis  lors,  la  guérison  ne  s'est  pas  démentie  ;  il  lui  reste  seu- 
lement une  grande  irapressionnabilité;  un  rien  l'agace  et  le  met  de 
mauvaise  humeur,  et  il  est  incapable  de  la  moindre  application. 
La  mémoire  n'est  plus  aussi  bonne  que  pendant  la  maladie.  Dèsle 
matin  il  est  sur  pied,  et  il  éprouve  le  besoin  de  marcher  toute  la 
journée.  » 

Pour  tous  les  faits  divers,  V.  M. 


Petite  Correspondance. 

M,  C.  (Besançon).  —  Exact. 

M.  F.  De  L.  (P«ris).  —  Trop  tard,  cher  ami,  pour  le  présent  numéro. 

M.  T.  aîné  (k  Saint-Etienne).  —  Reçu  les  lettres,  bon  usage  en  sera  fait. 

M.  A.  B.  (Boulevard  Vonlparnasse).  —  Je  serai  heureux  d'en  causer  aux  tô<& 
très. 

M.  le  capitaine  Th.  P.  (Paris). ..-  Nous  ne  différons  pas  de  sentimenu,  et  je 
signerais  ce  qoe  vous  m'écrivez. 

M  Bransat  ^Allier).  —  Lettre  reçue  et  prise  en  sérieuse  considération. 

Dr  E  V.  (La>:sy.  Calvados).—  D'accord. 

M.  0.  (Mines  de  Rocbc-la-.Molière).  —  Envoyez-nous  la  liste  des  numéros. 

P.  (Bastia).  —  Parfaitement  exact. 

Dr  D.  fBoonebosq).  —  1»  Idée  excellente.  —  %o  Cela  n'intéresserait  qu'un 
nombre  très  restreint  de  personnes  et  tiendrait  beauc4>up  de  place,  cependant  nous 
verrons.  —  3«  La  réalisation  paraît  prochaine.  —  4«  De  récentes  ?  Je  n'en  sais 
pas. 

N.  L.  de  N  (Soissons).  —  Merci  du  souvenir. 


Prix  d^abommeitteMt  pour  l'étrsmter. 

Allemagne,  8  fr.;—  Suisse,  Parme,  Plaisance,  Modène,  8  fr.  tW.—  EUU  Str- 
des,  Grèce,  Crimée,  9  fr.;  —  Hollande,  Angleterre,  10  fr.;  —  Elat»-lJnl«,lKlOi- 
lan,  Turquie,  10  fr.  tW;  —  Belgique,  Prusse,  Hanovre,  Saxe,  Pologne,  Rinie« 
Espagne,  Portugal,  11  fr.;—  Toscane,  «  fr.;  —  EUts-Romains,  16  fr. 60. 


Le  propriétaire^  rédacteur-gérant  : 

Victor  MEUNIER. 

»AR1S.  —  IXP.  J.-B.  CROI,  ftUi  PIS       tbrs,  74.*  I 
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Quinze  centimes. 


4  mai  I8S6. 
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Hémione  m&Ié  né  à  la  Ménagerieldu  Muséum  d'histoire  naturelle* 


Du  faui  et  des  moyens  de  le  prévenir. 

On  espérait  avoir  mis  les  valeurs  publiques  et  privées  à  Ta- 
bri  des  faux ,  en  les  plaçant  sous  la  protection  de  gravures 
dont  la  délicatesse  et  le  fini  rendait  l'imitation  exacte  des  titres, 
sinon  absolument  impossible^  au  moins  d'une  difficulté  ex- 
trême pour  les  procédés  ordinaires  de  l'art;  quand  la  décou- 
verte des  transports  cbimiques,  et  les  étonnants  progrès  par 
elle  accomplis  dans  ces  derniers  temps  a  fait  renaître  le  danger 
plus  pressant  que  jamais. 

Ceux  qui  ont  vu  les  beaux  transports  sur  pierre  opérés  par 
M.  Paul  Dupont  et  des  spécimens  de  la  gravure  paniconogra- 
pWque  de  M.  Gillot  peuvent  se  faire  quelque  idée  de  cet  art 
nouveau  qui  semble  avoir  été  porté  à  sa  perfection  par  l'inven- 
tion des  procédés  anasla tiques. 

Il  y  a  en  effet,  à  Londres,  un  homme  qui  a  laissé  bien  loin 


derrière  lui  tous  ceux  qui  se  sont  occupés  de  l'art  des  repro- 
ductions. Cet  homme  est  Rudolphe  Appel,  l'inventeur  des 
procédés  anastatiques  au  moyen  desquels  il  fait  revivre  les 
gravures  anciennes  et  modernes, les  plans, les  cartes, dessins, 
lithographies,  avec  la  plus  scrupuleuse  exactitude. 

Rien  ne  semble  plus  adipirable  que  ces  procédés,  quand  on 
les  voit  donner  une  nouvelle  vie  au  profit  de  l'art  et  de  la 
science  à  des  originaux  devenus  rares;  mais  aussi,  rien  n'est 
plus  effrayant  que  la  pensée  des  ressources  qu'ils  peuvent 
fournir  au  crime.  Nous  avons  vu,  en  effet,  et  nous  avons  en- 
tre les  mains  de  fîïux  billets  de  banque  d'Angleterre,  de  fausses 
traites  des  premières  maisons  de  Londres,  de  faux  titres  d'ac- 
tions de  diverses  compagnies,  de  faux  passe-ports,  le  tout  le- 
produit  par  l'inventeur  avec  une  perfection  désespérante. 

Voici,  au  reste,  qui  donnera  une  idée  de  Thomme  et  de  ses 
procédés. 

Un  des  notables  banquiers  de  la  Cité  se  présente  chez  Appel 
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ttiie  liasse  de  papiem*  àh la* main;  «  Mtameitr,  hiî'  dilnl,  j'af 
eBtendu  parler  de  votre  découverte;  on  m*a  dU  que  tout  pou* 
V9ii*élre^n0rodliiugftr  i«lieîartf,Q^*a'p|M)ri#q!tt  vQiis>iievien- 
drles^pas  à^ttout  deifvepnwiliire  cMKanli^notes  qvte  je  tfèns  à  la 
mihk— Vous  avwperdUvrt^ond'flëgmûHquwnBnl  Appel,  sans 
mime  roipKler  Ihs  bani^HUUes^.  dans  Ite  vitigt'*quaire  heures 
vous  aurez  les  faux  billets  que  vous  demandez.  »  A  Theure 
dite,  Appel  remit  au  banquier,  au  milieu  d*un  gpand  nombre 
de  ses  coUëgues^ltô  fouK  faits  avec  une  adiniiabie  peRfeaiion. 
Li*a$seaibléâ.b6.1ivraiàiunnmittiienx examen,  mais  ne  pat  re- 
connaUrala*m/oijadcadifréi;aittâ.  Pour  plus  de  garantie  un  dès 
banquiers préfiâfilfr 98) lèveoi  proposa defR^n^roÉB biiiei^àla 
banque  pour  les  changer;  on  accepte  eu  iU  va*  présenta  aui 
guichet  un  des  billets  suspectés  ;  le  caissier  examine  et  paie  ! 
u  Monsieur,  lui  dit  le  banquier,  il  ^  a  beaucoup  de  faux  en 
circulation,  n'en  serait-ce  pas  un?  »  Api  es  une  iuvesiigation 
minutieuse,  ta  caissier  déclara  vécixable  le  billet  conteslé. 
Grand  émoi  parmi  les  banquiers!  Comment  recounaiirele» 
faux  billets?  mais  Appel  vint  les  tirer  d'embarras;  aussi  hon- 
nête bomaie  que  fauMairc  habile;  il  avait  rais  son  m)m'd-uiie 
façon  microscopique  au  bas  des  billets  qui  émanaient  de  lui. 

Heureusement  Tari,  aflasiatique  n'est  pas  un  progrès  sans 
remèdes,  et  nous  ven»0fttout  à  l'heure  qu'on  peut  prendre 
des  garanties  contre  luit. 

Les  moyens  de  sûM#  dhM  wx  m  sert  communément 
pour  les  valeurs  pubJUqpie»  etigiiMâos^saim:* 

40  La  gravure  iQlonQSQepiqiie; 

20  Les  tiligranas^dUns  Ib  pAgiiBi;; 

30  Les  encn»  ludëléililsa;. 

40  Les  impie^^ûma  M  plusieut^ettuieum;. 

50  Les  foodÉ»îB»^és  ou  moirSs; 

60  Les  fouds  dits  de  hasard; 

70  Les  papiers  dits  de  sûreté. 

la  gravure  microscopique.  —  Presque?  toutes  les  banqu»» 
et  un  grand  nombre  de  compagnies  se  croien*  tiîès  en»  sûreté, 
parce  que  dans  un  coin  quelconque  de  leuni-bmiits,aHbsonii 
placé,  à  rinsu  du  public,  un  point,  un  accent,  une  virgule  de 
travers;  uAe  flèche,  une  étoile  invisible  pour  tluite  pairsonne 
non  prévenue,  etc —  Enfantillages  que  tout  aela  !'  ia  vir- 
gule de  travers,  i  étoile  u^perceptible  ne  se  repnodliisttnt-elles 
pas  aussi,  puisque  c'est  l'original  hii-même  qui  sentatt  faux  ? 
Admettons  encore  qu'il  soit  impossible  de  les  reproduire  et 
qu'elles  empêchent  «éellemenl;  la*  personne  pi^évenuede  payer 
un  de  ces  billets  faux.  Est-ce  là  l'importauttlNon  certes. 
Qu'une  I)anqu6  s^nbourse  une  valeur  fiausse,  c'est  peu  de 
chose:  ce  n'est  pour  elle  qu'une  perte  d'argent;  mais  que  ce«e 
banque  qui  ne  se  soutient  que  par  le  crédit  meUe  en  circula- 
tion des  valeurs  reconnues  Auisses,  n'est-ce  pas  lu  pem^  de 
son  crédit? 

Les  filigranes  dans  le  papier,  —  On  nomme*  ainsi' *eîi  ca- 
ractères ou  signes  imprimés  dans  1»  pâte  ou  obtenus  après 
coup.  Les  filigranes  ne  se  reproduie-ent  pas  par  transport,  il 
est  vrai,  mais  tout  papetier  pourra  parfiiiiement  les  obtenir. 

Ce  n'est  <tonc,  à  proppement  psiBler,  qu/un  succrott  de  tra- 
vail pour  le  faussaire,  et  en  eela  ce  n'est  pas  majwais,. surtout 
joint  à  d'autres  difficultés  dont  nous  parlerons  tout  à  l'heure. 
Nous  devons,  citer  ici  les  essais  de  M.  àraand  deBelleville. 
Malheureusement  sou  lUigrane,  auquel  il  a  donné  le  nom  de 
marque  de  sûieié,  est  tellement  compliqué  qu'Userait  impos- 
sible à  M.  Armand  lui-même  de  reconnaître  si  un  filigrane 
qu'on  lui  présenterait  est  le  sien  propre  ou  une  imitation.  Et 
d'ailleurs,  est-ce  le  possesseur  de  cette  marq^  qu'il  importe 
de  sauvegarder?  Encore  une  fois,  non  ;  c'est  le  public,  qui  ne 
saura  pas  reconnaître  votre  filigrane  et  qui  refusera  vos  bil- 
lets. 

Les  encres  indélébiles.  —  L'on  a  voulu  faire  consister  la 
garanlic  dans  l'encie  dont  on  se  servait;  mais  les  propriétés 
de  l'encre  étaient  complètement  détruites  par  le  chlore  ou  tout 
aulreacidedét'oloranl.On  a  cherché  à  faire  entrer  dnf.sfenfro 


ordinaire  des  malftr»  réeistamt^à  l'action  des  acides,  coame^ 
le  carbone,  le  noir  animal^par  exemgle.  On.  a  gc^po^  de  se 
sm/ir  dtèncnsf  dk  chine  ôUàyém àÈms  deiUbau» neidiilée  par 
Uàcide.i^lroitfllaique;  méb  tofite»  oes  maxs  ne  né&isteni 
pa&  à  Taotioni  métallique  oui  au  floottementi  Vbrmi  les  encres 
D^teaduios  indélâbiles,  menllonaon&^oelle.de.M.  Dumas,  qui 
vil,  un  jour  un  exemplaire,  écrit  de  sa  main  avec  son  encre^ 
lavé  en.  vingiUandr^its  par  un  simple  professeur  d'écriture. . . 
ilveoquoi?'. .  .  Un  peu  de  savon  noir!' 

les,imprei8ions  en  p/w^tewvcoii/wirf^—OfiMnipnme  d'a- 
bord sur  tout  ou  partie  de  la  feuille* une^teinte^  unifbnne  quî 
seridmdGDfoQih,  on  liissffsécber,et  par-dessus,  avec  uneeou-^ 
leur  diKrente,  on  tire  Iti  lettre,  le  corps  de  l'action.  Ces  deux 
teintes  superposées^  de  l'aveu  des  imprimeurs ,  donnent  de 
grandes  difficultés  pour  le  transport  ;  aussi  avons-nous  cru 
lûngtea{)s  à  htg^anUe  q{ia.dQaAaienL  \b»  impressions  en 
phisieurs  caulejiis,,$ui'iaui  en  voyant  les.  bella;^*  épreuves  de 
un*  nuROfit  at<  £littxMBai&  û  Mua  ai  fallu.  obuAgan  diavis 
quand  on  nous  a  montré  un  admirable  transport  sur  zinc 
obtenu  par  Rudolph  Appel  de  l'action  en  trois  teintes  d^iuie 
de  nos  grandes  compagnies  de  chemins  de  fer.  C'est  done  «n 
moyen  auquel  il  faut  renoncer. 

Fonds  gravés.  —  Nous  en  dirons  autant  des  fonds  moirés 
ougravés  sur  des  planches  d'acier  ou  de  cuivre.  Cesfonds^ 
outre  le  désavantage  de  coûter  fort  cher  et  d'exiger  une 
grande  perte  de  temps^  se  reproduisent  aussi  bien  que  les- 
autres;  nous  en  po&)édûAfr4uelques  échantillons,  ainsi  que  la 
fjjkmtmu  iMW  llu||iuHh  (ini  aiflMttolmnspprt. 

mmelèf  dtltmmdH  ^fÊL  9mà\  Bliipont  est  l'inventeur  de 
ces  fonds  de  hasardvpour  lesquela^iiluisubstitué  la  double  im- 
pression lithopaphique  eu  tipograetti^pe  à  la  gravure. 

Voyons  Ij3&a»uintag8s  (pin  M.  Failli  Bupont  croit  résulter 
dn:s(ui'  pnoeèdâ. 

La  pierm  lithogftaghiip^  a^nte  avair  été  soumise  à  des 
agents  ehimiqiies,  fournit^  un*  d&asin  gimnité,  moiré  ou  mar- 
bfH^,  att90t\iment  sendilaMe.  à  oeraik profils  par  les  planches 
d'acier,comme  eux,  d&attflaBard^at'papGonséquent  inimitable^ 

Les  mots  ou  signes  (giitf'aaiii  timé&pltis  tard  représentent 
identiquement  les  filigramoB  intnodutts  dhnsSle  papier  pendant 
la  fabrication. 

Au  moyen  des  acides,,  lu  pierre  Itthographique  est  mise  en 
relief,  ce  qui  permet  d*  «Ter  le  fond  lypographiquement  et 
d'éviiier  ainsi  les  longu8Ui}s  d'un  tirqge  en»  lithographie. 

La.  dépense  est  nullia. 

€eai<  est  très  beau«  mais ce  n'est  pas  mtransportable. 

Nous  oompnenoos  parfaitement  que  l'acide  se  répandant  au 
hasard  sur  la  piei're  lithographique  laiseo' des  traces,  des  des* 
sifls  cpie^  l<  QU^uîiâ1^  mém»  qui  les  a*  ppodliils  ne  pourrait  pas  re* 
commencer;  inimitables,  si  vous  voulez,  mais  non  inirans- 
portables  et  le»  pDoeédjÊ&  annalatlques  pounont  vous  montrer 
avec  quelle  perfectian  se  reproduisent  à  l'inilni  vos  fonds  de 
hasard  avec  les  filigranes  qui  y  sont  iracés.  ;E.  Lepeut. 
(La  fin  au  prochain  N^.) 


Rien  n'est  donc  plus  commun  si  on  s'en  rapporte  aux  cita- 
tions précédentes  que  Ite  phénomène  de  lu  vision  à  distance  ou 
à  travers  les  corps  opaques  dont  on  prie  les  magnétiseurs  de 
renouveler  Texhibition .  Aucun  d'eux  cependant  n'accède  à  Itt 
prière,  ne  relfevele  défi.  Loin  de  là  !  des  trois  magnétiseurs 
dont  nous  aviom^  toué  rempressemenl^  deux  nous  ont  adressé 
les  récusations  qu'on  va  lire;  le  troisiî^e  n'a  dit  mot,  ce  qui^ 
cette  fois,  n'est  pas  consentir. 

Moneieur, 
Ml.  KQbFtt  s'était éioiSBé  du  déiMi  magnétiefue.  Il-  f  renire, 


(I)  Voir  \ù  pr<}cêilcnl  N\ 
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plus  por  .Une  prQj^iHon,  mais  ptr  .une.prorocatton  flui  c^plaee 
«oinpiétenieiit  la  question. 

U  s'agiatait  d'abord  d'une  enquête  sérieuse  sur  le  magnétisme 
«nimdl.'Des  expériences  de  tonte  nature,  au  choix  det  magnéii' 
seur$^  devaient  airoir  lieu  devant  un  comUé  dont  feraient  partie 
même  des, partisans  du  magnétisme.  Cest  alors  que  nous  nous  som- 
mes mis  en  avant,  me«  coHègues  et  mol,  poursoumeitre  théori- 
quement et  pratiquement  cette  science,  «uitwne  tm  phm  iSHtude 
tcoitt7etiii,^'Fexamen  d'hommes  impartiaux  et  éclairés. 

Aujourd'hui  cette  enquêta  se  bornerait^  non  pas  nfême  à  l'étude 
^u  somnambulisme,  mais  à  la  constatation  d'un  se^hivliênomène, 
qui  ne  ae  produit  que  rarement «ur  deSiSujets.  très  caceSt^daïUfles 
conditions  définies  par  M.  Mabru. 

Nous  ne  lïonvons  suivre  celui-ci  sur  le  terrain  où  il  Teut  nous 
placer.  En  effet,  que  le  phénomène  demandé  réussisse  ou  échoue, 
le  résultat  ne  prouvera  absolument  rien  pour  oti  ûontre}e  magné- 
tisme envisagé  comme  moyen  thérapeutique;  et  c'eft'Sou»ceseu1 
point  de  vue  que  les  magnétiseurs  doivent  tenir  à  le  présenter. 
Quel  est  donc  celui  qilïvoudrait  assumer  Irresponsabilité  de  ft  ire 
dépendre  ëesffaeultés'ps^elielegiqaes  d'un  sujet,  c'est-à«4)ire  des 
iliieuliéBfles*|>tos*'v«riaM«s,  la  ééciaien  à  iBtenrcnirdansia'qneB- 
tkm? 

D'ailleurs,  il  nevevient.pasaumême^pour  un  somnambule»  de 
Toir  des  surlaces  malgré  l'occlusion  palpébraiei  ou  de  reconnaître 
dans  l'intérieur  d'une  boite  un  objet  qu'on  y  aurait  inséré.  Ce  sont 
deux  phénomènes  essentiellement  dfslincls. 

Siy  daasle  premier  cas,  les  yeux  du  somnamflm]le<sorTt  converls 
d'un  bandeau,  il  lui  reste,  en  dehors,  assez  d*'poiiits''libree,  pour 
^^edel'un  de  ces  points  un  rayon v&'Wiappe  et  vienne,  traversant 
V^spa^,  priw(ifiB.av<c  uae  siH>fftce<qiiek9W|«6iiii;OMaa«t  qui  dé- 
termine en  liiiMi>e»mpresaionttraitfatfaeai^<aafaa#i»p»r.aiaitod'w 
iyb»nQiilèfiA4HMlogMeÀ<:eliMfliii4ioane:ii«u  «u)^  i^r9duoiions,4â- 
Huerréoty piques  (4).  —  Le  plus  souvent  la  faculté  de  vision,  r^^ul- 
tat  de  réûciriçité.aniq^le. modifiée,  s'arrêta  à  la  superficie  4es 
corps,. jayant  Railleurs  cela  4e  commun  avec  l'éjeclricité atmos- 
phérique. Ne  voit^on  pas  même  celle-ci,  toute  force  brute  qu'elle 
^si,  aŒeciianxier  telle  partie  d'une  surface,  selon  sa  forme^  préfé- 
rablement  à.ielleaiutre.-^Cequela  forip»e  fait  ici,  leseniimeot^le 
fait  cbead'hommye. 

Dana  le  .seopuil  «as,. infant  iqaareçseACAdielavwjoa  pépèire  à 
IcaiVeca  w»  corps,  matériel,*^  ce  Aui«est,Jt^i<#i.  digèrent  et.  beaucoup 
fluanaf^;;  ^rafe,qiue,Mii.fi»is  sur  dix,,teréault^t,4u  pjbiéno^^ 
IMiitêlreaUrU^ué,  piuJ4(^t.q^'àUyitiJAU,>  iatacM)té,4e  tr^an^wU- 
sion  de  pensée,  possédée  à  un  .siMut/ié^ré^par  les^^omna^Uules 
(^uand  il  s'agit,  toutefoisid'^xpérifnççs  ^i.d^fs  ,de  rinsliuct  i;né- 
dical);  or,  px>ur,queJe  phéoopèn&se^prAkduÂse  à.l'uÂde  de  lairans 
mission  de  pensée,  il  est  indispeips^Ie  qu'il  y  ajt  .\mi  rapportentre 
le  sujet  magnétisé  et4a  personne  qui  a  inséré  l'objet  à  découvrir  ; 
que,  surtout.  ceUe^ personne  oe  l'ait  p9s..touçJbé,9vec  la  volonté  ou 
le  sentiment  qu'il  UQSoit  pas  aperçu;  et  qu'enfin.  ellesQitsympa- 
ihtque  et  non  hostile  ;  toutes  conditions  qui  i\*exi§le^t .  pas  dans 
i'expériencequi  AOitseçtAleXQaAdée. 

.QuaJttd  iuie,4elle  e}y>érîeiMie«sl  oUfiave.à  Ta'^Ue  dei  la  visipn,  il 
e^t.à  rowar.quer  ,que  Q'esjl,  siocMi^  toujours,  clu  n^çÂns  irès^ouvent, 
p^r  suite  d'.vtue  initi^tiy^  prise  par  le  sonM)|^p^l]iUle^$i},dans  ce  cas, 
le  magnétiseur  imposait  sa  volonté,  ce  serait  risquer  de  pejdre  les 
facullés  d^  son  sujet. — Il  est  des  limites. aiixquelles  est  soumise  la 
conservaxion  de  ces  facultés. 

£t  n*et(t-il  pas  également  dans  la  naliUredeces  phénomènes  qui 
n^arrivenl  que  lor^qu'oin  ne  les  cherche  pqs.  Des  masses  de  charbon 
s'enûamment  .subitement;  de.m^me,  des  meiUes  de.fo|n  —  par 
suite,  dit-on,  du  mélange  d'eau  avec  ces  .m^NtièiiÇ^—  l^ous.  foM^oi- 
rons  le  tout  â  MM  les  chimistes  qui  prétendront,  nous  rendre  té- 
moin du  phénomène  d*ignition  de  ces  mélapges,  à  volonté. 

.  Kufip,.  comme  il  a  toujours  été  écrit  et  reconnu  que  les  dispo- 
sitions des  somnambules  sont  en  ratboii  de  celles  de  leurs, magné- 
ti5eurs,,ei  que^  pqur  ma.paft,  j'ai  tqujoiMs  appliqMele,mfignéti.sroe 
4]ans  le  seul  but  d^  préserver  et  de  guérir,  répugnant,  par  nature, 
à  toutes  expériences  sans  rési^ltat  utile,  v^us  comprendrez^  mon- 
6ieur,queles  sujets.dpnt  jepourruis  disposer  ne>«oraient  pp\nt  aptes 
à  celles  qui  s'écarteraient  de  la  voie  dans  laquelle  je  les  ai  toujours 
maintenus. 

PermeUez-mol,  pour  teriploei*,  de  relever  une  assertion  de  M.  le 


t^y  Je  raisonne  sur  une  fpéchiHté,  un  mode  particulier  de  pereetHion.-  Il 
flue  liaialt  un  exemple;  j'ai  choisi  celui  qui  m'a  paru  le  plus  eo^H^ensiMe. 


docteur  Anzoux:  un  membre  de  la  Société  du  mesmérisme,  délé- 
gué par  cetleSociété,  lui  aurait  déclaré  que,  dans  l'état  actuel  de 
la  scienc^,'^0n  s^  iMumait  compltr  <qr  aumin^piiéwumène  asse^ 
consUnt  pour  s'engager  à  le  produire  en  public. 

iCamme^uneitcllfi  déakiration^me-eemblait  impûssible^atlMAa 
quêtons  le&  phénomônestphymlogtqiies  —  et  Ua^oot  ^w/mlmmoL 
^fiont  invariables  et  oooalants*  ,per  rapport  aux  suleUaor  las- 
quels  ilsoiièétéobteaiisiuiie^fots,  i'aitétè^UKTeiisaigoameats,  ti 
je'puisalBrmer: 
t.  Que  la  Sociéft&dovBieBmérisaae  a  décidé— partles^îaoïwqa'îl 

■eaà'ofipartîent  |pa»iietlévelopper,icl,  mais  totm&diff^rentesde 

celle  quiaété^cttéa  «qufelkMie  Pépontfrait*pasÂ'1^ppel  de 

•MI.  uoiDu»  etxtfabm* 
%.  Q«e,  dèsileai,4elleia^|Mi  rioniiermiMion  à  Vm  4e«es  mMbNa 

deraerendr^ppèade  AI.  le^oetaur.*AiMiotix. 

Le.aM9oéliieur  dont- parie  ee  dentieragissâltdeiicef^soiMiam 
personnel;  et,  d'atlleu»s^  le  Journal  du  magnétisme,  n*i930, 
du  tft'févrierf'coattfnt  un  désaveu  du  propos  qu'on  Itii  attribue. 

Vous  avez  été,  Monsieur,  le  juge  du  camp  d^ns  la  discussion 
qui,  je  leorots,  détermine  aujourd'hui.  Cette  position  vous  oblige 
à  une  hnfMtrtialIléffue'j'tnvoque  une  seconde  f6is,  pour  obtenir 
ftifsertion  de  ma  lettre*  dans  votre  prochain  numéro. 
>l'éi  rkownenr.  DBaaiKtf . 

Jl  semiit  aiséde(diseoortr  lonipiemeot  et  aft^blemént  *4iir 
celte. lettre.  Mais  trop  de  pli^  a  été  inuiikment^^Aerifiée  à 
cette  vaine  diseuaaion. 

On  pourrait  dire  &  Tauteur  :  *Mo}nst[ne  personne  voos  avez 
le  droit  de  vous  plaindre  des  étroites  proportions  du  débat 
réduit  à  la  production  d'un  squl  fait,  car  vous  en  avez  vous- 
même  tracé  les  limites  en  écrivant  :  «  C'est  ce.pHéuoroène  de 
lavision  saps  le  .s#eoucs  d^ yeux  qui  vous^^nvainâra  de 
te  r^Iit4dujomnainbult$ii]iel»(N''  44  de  l'Ami  dês^imces). 
Ses  doléances  sur  ce  point  ont  donc  tout  Pair  (apparence  trom- 
peuse sans  doute)  d'une  échappatoire;  d'autant  qnoles  der- 
niers mets  de  la  lettre  :  «la  discussion  qui,  je  crois,  seler- 
mioe  aujourd'hui,  >  n'Indiquent  point  un  pressant  besoin  de 
prolonger  le..déj)aj. 

On  pourrait  encore  faire  remarquer  que  la  singulière  pré- 
teutjpp  (lerédjij^rele.mag»élis|fneà  n'éire  q^'iiP  wyen  ihé- 
râp«.t|iiqup,,|doilétfe  du gojût  de  ceux  qui  veulent  s'en, faire 
i^p  œAy^id'^^aUsI^D^.Ce  seriit  )e<:asde  dem^^rà  l'auteur 
s'il  n'est  pas  orfèvre.  Nousnous  boi^oerons  à  fair^  4di$/er- 
varr^'M  n»atîère  {Scientifique  ui»e  ^question  de  ^  fait  se  rè(l6 
pai*'  l'abservation  et  «on  par  la  considération  <le  l'emploi  dont 
ce  fait  peut  être  susceptible. 

On  pourrait  répondre  également  qu'il  n'importe  pasdutout 
pour  le  moment  desavoir  «  s'il  revient  au  même  »po,ur  un  som- 
nwbt;ile„  d'ayojr  les,  yeux  bandés  devant  i^n  .çl^jetdécouvert, 
ou  les  yeux  ouverts  devant  un  objet  mis  sous  clé;  mais  qu'il 
ijQporie<t)Ciaueoup|(^e.^avair.si.Qn  doit  aîoi^er  foi  ,aqx  récits 
ioMtfsbr^bles  dec«itaiAe&^t46  mUiersde  nasnétseurs  dé- 
clarant uaaniment ,  depuis  un  demi  siècle»  que  la  vision  à 
.  distance  sans  les  yeux  à  travers  les  corpst  opaques  est  un  but 
réel. 

On  pourrait  aussi,  en  passant,  s'amuser  à  dégonfler  ^'un 
.  çpup  d'épingle  la  Uiéone  d,e  |a  vision,  ci -dessus  présentée. 

Enfin  on  aurait  le droi^  défaire  remar^^^r  h  l'auteur  que 

,  ce  pliénomôneide  la  combustion  du  charbon  et  du  foin  cités 

par  lui  à  litre  de  représailles  contre  les  cbimiiUcs,  étant  qua- 

liné  par  ceux-ci  de  spontané,  on  outrepasse  la  pennt^sion  en 

exigeant  des  chimistes  qu'ils  le  produisent  «  à  volonté.  » 

Nous  ne  ferons  rien  de  tout  cela,  et  nous  arrêtant  seulement 
Jl  ce  passage  oii  l'auteur  déclare  que  Texpérience  propasée 
«  r6pugncàsanature»(esseniiellementmédicairicepeut  être), 
je  me  bornerai  à  rapporter,  comme  le  tenant  deM.  Derrien 
lui-même  qur  raffirme,  que  tout  récemment  sa  somnambule  a 
sur  son  invitation  déchiffré  plusieurs  lettres  (les  premières  et 
lesdernièr  s)  d'un  mot,pûssQus,WiQ.epKelo|)pe  et  scellé  de  cinq 
cachets;  si  ell€>,n!a»pas  lu  tc^t  le  «loi,  c'e^^.nflus  a  dit  l'o^pé- 
rimentateur,  paixe^^ue  Tun  d£$  mii6ts.an  couvrait  le. milieu. 
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L'AHI  DES  SCIiSNGE6« 


Voici  la  seconde  lettre  : 

A  Monsieur  le  rédacteur  de  Y  Ami  des  Sciences, 
MoDsieur, 

PlUB  affligé  que  surpris  de  tout  ce  qui  passe  relativement  à  l'en- 
quête sur  ce  qu'on  appelle  (àtort,  suivant  moi),  magnétisme  ammal^ 
je  voudrais  pouvoir  m'abstenir  d'encombrer  les  colonnes  de  votre 
journal  de  ma  très  cbétive  phraséologie  ;  mais  je  suis  forcé,  vu  les 
circonstances,  de  vous  prier  de  vouloir  accorder  aux  quelques  li- 
gnes suivantes  une  hospitalité  devenue  indispensable. 

Le  24  février  dernier,  M.  BCabru  faisait  un  appel  aux  magnéti- 
seurs en  déclarant  qu'il  était  approuvé  par  M.  Auzoux. 

Je  me  suis  empressé  de  répondre  à  cet  appel,  car  M.  Mabru  dé- 
clarait d'une  manière  formelle  que  nous  sommes  tous  intéressés  à 
savoir  ce  qu'il  fout  croire  et  ce  qu'il  faut  rejeter,  ce  qui  est  certain 
et  ce  qui  est  douteux.  Le  sarant  chimiste  ajoutait  qu'après  avoir 
sérieusement  songé  aux  meilleurs  moyens  à  employer  pour  par- 
renir  à  savoir  enfin  à  quoi  s'en  tenir  sur  le  magnétisme  animal^ 
il  considérait  comme  suffisant  de  provoquer  des  expériences  publi- 
ques et  d'opérer  au  grand  jour  dans  des  conditions  telles  qu'il  de- 
viendrait impossible  de  placer  sérieusement  la  plus  petite  objec- 
tion. Puis  il  ajoutait  qu'il  était  persuadé  que  M.  V.  Meunier,  ré- 
dacteur de  VAmi  des  Sciences,  se  ferait  un  véritable  plaisir  de 
prêter  son  concours  à  cette  œuvre  de  lumière  et  de  vérité. 

Vous  avez  approuvé  cet  appel,  monsieur  le  directeur,  et  je  n'ai 
point  balancé  à  accepter  la  proposition  de  MM.  Mabru  et  Auzoux, 
parce  que  j'étais  bien  convaincu  que,  sous  vos  auspices,  l'impar* 
lialilé  présiderait  et  à  la  direction  des  travaux  et  à  la  constatation 
des  faits  de  quelque  nature  d'ailleurs  qu'ils  puissent  être. 

Plus  tard,  M.  Mabru  a  introduit  d'autres  conditions  plus  ou  moins 
acceptables  ;  je  ne  m'en  suis  point  occupé,  attendant  toujours  le 
moment  où  je  serais  appelé  pour  être  entendu.  Mais  tout  change, 
et  H.  Mabru,  d'après,  dit-il,  la  déclaration  d'un  délégué  de  la  So- 
ciété mesmérieniie,  adopte  pour  conclusion  la  nullité  absolue  du 
magnétisme  animal. 

J'ai  protesté  au  point  de  vue  de  la  science  et  de  la  vérité  contre 
les  conclusions  de  M.  Mabru,  et  si  cette  protestation  n'a  pas  paru 
dans  votre  journal,  Monsieur,  elle  n'en  est  pas  moins  déposée 
dans  vos  archives,  car  j'ai  eu  l'honneur  de  vous  la  faire  parvenir 
Immédiatement  après  avoir  eu  connaissance  de  ce  fait  tout  à  fait 
étrange. 

Aujourd'hui  encore,  M.  Mabru,  oubliant  sans  doute  les  moyens 
qu'il  avait  proposés  d'abord,  veut  réduire  la  science  dite  magnéto- 
logique  à  un  seul  fait,  et  quel  fait  ?  un  (ait  de  seconde  vue.  Mais  où 
sommes-nous  donc  et  où  allons-nous  ? 

Quant  à  moi  personnellement,  je  ne  m'occupe  guère  de  ce  genre 
de  démonstration,  et  dans  mes  cours  d'enseignement  ce  n'est  pas 
là  le  terrain  sur  lequel  je  cherche  à  poser  les  fondements  du  tem- 
ple de  la  vraie  science.  Je  proteste  contre  le  projet  de  faire  des 
expériences  dans  les  cabinets  particuliers  des  démonstrateurs. 
C'est  en  public,  c'est  chez  les  savants  même,  c'est  au  grand 
jour  qu'il  faut  des  expériences  de  nature  à  faire  naître  la  convic- 
tion. 

Je  désire  ardemment  que  vous  vouliez  bien  nous  faire  cfonnaitre 
votre  plan  d'étude.  Vous  pouvez  compter  d'avance  sur  ma  bonne 
volonté  et  mon  zèle  à  toute  épreuve,  car  il  est  temps  que  l'étude 
des  modifications  corporelles  et  intellectuelles  que  l'homme  peut 
exercer  sur  lui-même,  soit  enfin  connue  et  appréciée;  mais  hélas  ! 
les  sublimes  vérités  du  magnétisme  animal  sont  noyées  dans  un 
vaste  océan  d'erreurs,  et  nous  nous  trouvons  assiégés  entre  la 
négation  de  la  part  des  magnétophobes,  et  l'exagération  de  la  part 
de  plusieurs  magnétophiles. 

Recevez,  etc.  J.  dr  Rovère. 

Le  14  avril  1856. 

L'auteur  dit  de  rexpérience  proposée  :  «  Quant  à  moi  Je  ne 
m'occupe  guère  de  ce  genre  de  démonstration,  et  dans  mes 
cours  d'enseignement  ce  n'est  pas  là  le  terrain  sur  lequel  je 
cherche,  etc....  ». 

Voici  cependant  ce  que  nous  lisons  dans  un  livre  publié,  il 
y  a  quelques  mois,  par  M.  de  Rovère,  lui-même,  sous  ce 
titre  :  Fiction  et  Réalité  (page  56). 

«  Journal  de  Dunkerque  > 
Les  soussignés,  habitants  de  Dunkerque,  certifient  que  M.  Jules 
de  Rovère  a  donné,  soit  en  séances  publiques,  soit  pendant  son 
cours  en  sept  leçons,  des  démonstrations  sur  le  magnétisme  au 


pointde  vue  psychologique,  physiologique  et  expérimental,  do  plos' 
haut  intérêt  pour  la  science  et  l'humanité  ;  et  qu'il  a  appuyé  ces 
démonstrations  par  des  expériences  de  magnétisme  ou  mesmé- 
risme,daDS  lesquelles  des  phénomènes  vraiment  surprenants  sont 
produits,  tels  que  somnolence,  ambulatlon  involontaire,  vision  à 

distance^  ou  à  travers  des  corps  opaques,  prédictions,  etc 

Toutes  choses  dont  on  ne  peut  bien  se  former  une  idée  qu'en  les 
▼oyant.  Ate^  Everbabi*,  Pérot, 

Secrétaire  de  la  société  philosophiqoe  et  littéraire  de  Donkerqae. 
DuDkerqae,  4  février  1853. 

Nous  lisons  dans  le  même  livre  : 

Le  magnétisme  donne  à  certaines  gens  doués  d'organisations 
particulières,  une  seconde  vue,  tellement  subtile,  qu'elle  pénètre 
les  corps  opaques  qu'on  lui  oppose  (ibid.  p.  64.). 

Nous  y  lisons  encore  : 

Sa  lucidité  (il  est  question  d'un  somnambule)  est  tellement 
grande  quand  il  est  dans  l'état  de  somBambulisme,  qu'U  voit  par- 
faitement au  travers  de  plusieurs  corps  opaques  (ibid.  p,  6d.) 

Alors  où  est  la  fiction,  où  est  la  réalité?  dans  le  livre  ou 
dans  la  lettre?  et  des  deux  qui  faut-il  croire? 

M.  Gentil  n'a  pas  répondu  à  l'appel.  Nous  devions  cepen- 
dant compter  sur  lui,  car  voici  ce  qu'il  atteste  dans  un  de  ses 
livres,  dont  il  a  bien  voulu  nous  envoyer  un  exemplaire,  il  y 
a  quelques  semaines  : 

'  Monte-Cristo, 

Puisque  nous  avons  prononcé  le  nom  de  notre  célèbre  roman- 
cier, relatons  en  passant  certains  effets  qui  se  produisirent  à  une 
séance  qui  eut  lieu  chez  lui,  et  dont  nous  allons  déduire  les  eau* 
ses  déterminantes.  s 

Le  7  novembre  1847,  ayant  été  admis  à  Monte-Cristo,  où  de- 
vaient être  tentés,  sous  les  yeux  de  M.  Alexandre  Dumas  et  d'un 
très-grand  nombre  d'assistants,  une  foule  d'expériences  magné- 
tiques, je  voulus  y  provoquer  le  succès ,  en  un  même  instant,  de 
deux  expériences  différentes ,  à  savoir  :  Tune  de  la  vue  à  travers 
les  corps  opaques  ;  l'autre,  de  la  soustraction  de  pensée.  Mais  il 
advint  qu'aussitôt  influencé  par  M.  Marcillet,  Alexis  passa  à  l'é^tat 
d'extase  au  lieu  d'entrer  en  somnambulisme.  L'état  d'extase  est 
celui  durant  lequel  le  sujet  possède  le  maximum  de  vie  propre,  et 
tandis  qu'il  est  en  cette  situation ,  il  se  trouve  tellement  indé- 
pendant de  son  magnétiseur,  que  ce  dernier  ne  peut  rien  sur  lui» 
Force  fut  donc  à  Marcillet  et  à  tous  les  assistants  d'attendre 
qu'Alexis  entrât  dans  la  phase  du  somnambulisme,  laquelle  ordi- 
nairement précède  l'extase;  heureusement  l'attente  ne  fut  pas 
longue. 

Aussitôt  qu'Alexis  manifesta  son  passage  à  l'état  de  somnambu- 
lisme, M.  Marcillet  s'empressa  de  lui  dégager  la  poitrine  et  la  tète 
d'une  partie  de  fluide  qui  s'était  accumulé  en  lui  en  trop  grande 
abondance,  et  lorsqu'il  eut  exprimé  qu'il  jouissait  de  sa  lucidité 
ordinaire,  il  fut  invité  incontinent  à  faire  une  partie  de  cartes  ;  ce 
qui  devait,  à  l'aide  du  mouvement  et  de  la  variété  des  teintes  et 
des  flgures,  tendre  à  développer  davantage  cette  lucidité.  Plusieurs 
parties  furent  faites  successivement,  durant  lesquelles  Alexis  mon- 
tra une  admirable  perspicacité  ;  mais  à  la  longue,  et  relativement 
à  la  répétition  d^expériences,  toujours  les  mêmes,  et  à  l'aide  des 
mêmes  caries,  sa  lucidité  diminuait,  et  j'en  indiquerai  la  cause. 
D'autres  expériences  furent  faites  encore,  à  l'effet  de  convaincre 
les  plus  incrédules  et  elles  réussirent  au-delà  de  toute  expression; 
puis  enfin,  mon  tour  arriva. 

Je  m'étais  muni  d'une  pièce  de  cinq  francs,  évidée  dans  son  cen^ 
trc,  et  dont  les  deux  parties,  pile  et  face,  se  vissant  l'une  sur  l'au- 
tre, laissent  entre  elles  un  espace  secret,  formant  médaillon  inté- 
rieur. Je  m'approchai  d'une  dame  présente  dans  le  salon  de& 
séances,  et,  lui  montrant  la  pièce  que  je  séparai  devant  elle,  je  la 
priai  de  vouloir  bien  se  rendre  seule  dans  un  salon  voisin  pour  y 
écrire  elle-même,  et  très -lisiblement,  un  mot  sur  un  morceau  de 
papier  qu'elle  plierait  en  quatre  et  quelle  renfermerait,  toujours 
elle-même,  dans  l'espace  vide  de  la  pièce. 

La  chose  faite,  et  cette  dame  étant  revenue  vers  moi,  je  préparai 
un  papier  blanc  devant  servir  d'enveloppe,  et  je  tirai  de  ma  poche> 
au  hasard  et  en  ayant  soin  de  fermer  les  yeux,  deux  autres  piècea 
de  5  fr.  propres  à  la  circulation  monétaire,  et  dont  ni  cette  dame» 
ni  moi  ne  pûmes  voir  ni  ne  connûmes  les  millésimes  et  les  effigies; 
j'en  plaçai  une  des  deux  sur  la  face  de  la  pièce  évidée,  qui  n'est 
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autre  chose  qu'un  Louis  XVIII  de  4815,  et  je  plaçai  la  seconde 
pièce  du  côté  du  millésime  4845.  Ceci  fait,  je  pris  mon  papier 
blanc,  et  enveloppai  le  tout,  la  pièce  médaillon  se  trouvant  entre 
les  deux  autres»  et  j'invitai  la  dame  qui  avait  bien  voulu  écrire  le 
mot  à  rintérieur,  à  s'approcher  du  somnambule  Alexis,  en  lui  de- 
mandant de  définir  ce  qu'était  la  chose  qu'elle  lui  remellait  entre 
les  mains, 

Alexis  accusa  aussitôt  trois  pièces  de  5  fr.,  dont  les  deux,  tant 
du  dessus  que  du  dessous,  étaient,  dit-il,  à  Teffigie  de  Louis-Phi- 
lippe, Tune  de  4837,  l'autre  de  4845.  Il  indiqua  ensuite  Teffigie  de 
Louis  XVIII  sur  la  pièce  du  milieu,  et  la  dame  qui  lui  avait  remis 
ces  pièces  lui  ayant  demandé  au  même  moment  ce  que  celte  der- 
nière pouvait  avoir  de  particulier  relativement  aux  autres,  Alexis 
concentra  un  instant  son  attention ,  indiqua  que  la  pièce  était 
creuse^  qu'elle  contenait  une  pièce  d'or  (4). 

Mais  il  en  revint  de  suite  à  dire  qu'elle  contenait  un  papier  plié, 
à  rintérieur  duquel  était  écrit  un  mot  formé  de  quatre  lettres,  et 
prenant  le  main  de  la  dame,  à  l'effet  de  s'assimiler  sa  pensée,  il  ac- 
cusa aussitôt  le  mot  Plus^  ayant  une  majuscule  en  tête.  Tout  ce 
qu'il  avait  dit  fut  vérifié,  el  se  Urouva  être  de  la  plus  scrupuleuse 
exactitude. 

Il  y  avait  deux  opérations  :  l'une  qui  4<*  consiste  à  Toir  à  travers 
l'opacité  du  papier  et  l'opacité  métallique  (2),  les  effigies  et  les 
millésimes  opposés  sur  chaque  pièce,  les  uns  aux  autres;  2^  le 
papier  plié  et  comportant  un  mot  de  quatre  lettres  contenu  à  l'in- 
térieur de  la  pièce  du  milieu  ;  enfin,  la  seconde  opération  qui,  à 
l'aide  du  contact  avec  la  personne,  lui  permit  de  lui  soustraire 
instantanément  sa  pensée,  consistant  en  la  préoccupation  du  mot 
Plus,  qu'elle  avait  écrit  ;  lequel  mot  il  aurait  aussi  bien  pu  lire 
comme  il  lut  les  çiillésimes,  si  on  eût  voulu  qu'il  n'y  eût  qu'une 
opération  au  lieu  de  deux. 

Passons  maintenant  aux  explications,  etc. 

(Guide  du  comuitant  et  des  incrédules,  par  J.-A.  Gentil,  mem* 
bre  de  la  légion-d'honneur,  p.  40t.  —  Paris,  Dentu.  —  1853). 

Nos  coQclusioDS  dimanche  prochain.  V.  M. 


AnëmoDièlres  électriques  à  compteurs  de  l'Observaloire 
de  Paris. 

Au  moyen  de  ranémomètre  précédemment  décrit  (voir  le 
précédent  numéro),  on  peut  suivre  la  marche  du  vent  heure 
par  heure,  minute  par  minute;  mais  pour  leg  récapitulations 
mensuelles  un  tel  mode  de  notation  entraîne  tant  de  travail 


Fig.  i. 

à  cause  des  variations  du  vent,  qu'on  serait  bien  vite  décou- 
ragé si,  à  l'aide  de  compteurs  spéciaux,  cette  récapitulation 
n'était  faite  elle-même  par  Tinslrument.  Elle  est  faite  par 


(1)  Au  moment  où  Alexis  accusa  une  pièce  d'or,  M.  Alexandre  Dumas  se 
trouvait  près  de  lui  et  croyait  fortement  que  la  dame  dont  il  est  question 
avait  renfermé  à  rintérieur  de  la  pièce  de  5  francs,  un  sequin  de  Venise  que 
peu  dMnstants  auparavant  il  lui  avait  vu  entre  les  mains.  Alexis  subissait 
cette  inOuence  de  pensée  par  radiation  et  sans  ce  qu'on  appelle  rapport 
préalablement  établi. 

(2)  Il  est  vrai  que  j'ai  ddmontré,  en  parlant  de  vue  à  travers  les  corps  opa- 
qiics,  comme  quoi  Topacilé  des  corps  n'existe  pas  plus  que  n'existent  les 
ténèbres,  suitout  pour  les  somnambules  lucides;  mais  tant  que  ces  mots 
existeront  au  lieu  d'autres  qui  peindraient  mieux  Tétat  des  cbeees,  force 
sera  bien  de  les  employer. 


l'anémomètre  que  M.  du  Moncel  a  installé  à  TObservatoire  de 
Paris,  auquel  se  trouve  en  outre  ajouté  un  pluviomètre  qui 
donnela  quantité  de  pluie  amenée  par  chaque  vent.  Nous  allons 
nous  occuper  des  deux  systèmes  compteurs  qui  doivent  fournir 
la  somme  des  instants  pendant  lesquels  chaque  vent  a  soufflé 
et  la  vitesse  moyenne  de  chacun  d'eux  pendant  un  laps  de 
temps  déterminé. 

Le  premier  système  n'a  pas  d  autre  mécanisme  transmet- 
teur que  celui  qui  agit  sur  les  électro-aimants  portant  les 
crayons.  Il  est  complètement  lié  aux  mouvements  de  ceux-ci, 
bien  qu'il  forme  sur  l'appareil  récepteur  un  mécanisme  indé- 
pendant. 

Ce  mécanisme  consiste  en  un  arbre  horizontal  sur  lequel 
sont  montées  huit  roues  d'angle,  dont  l'écarteroent  représente 
exactement  l'intervalle  qui  sépare  les  électro-aimants  l'un  de 
l'autre.  Cet  arbre  est  placé  à  l'opposile  du  cylindre  récepteur 
el  parallèlement  à  lui,  c'est-à-dire  derrière  les  éleclro-aimanls; 
il  reçoit  son  mouvement  de  rotation  de  l'horloge  par  l'inter- 
médiaire d'une  chaîne  de  Vaucauson  dont  les  rouages  sont 
tellement  disposés  et  combinés  qu'il  accomplit  un  tour  sur 
lui-même  toutes  les  deux  heures.  Au-dessus  de  ces  roues  et 
s'engrenant  avec  elles  à  angle  droit,  se  trouvent  huit  autres 
roues  d'angle  horizontales,  d'un  diamètre  deux  fois  plus  petjt 
et  dont  l'axe  creux  pivote  sur  une  platine  fixée  au  bâti  du 
mécanisme.  Ces  roues  qui  font  un  tour  en  une  heure>  sont 
toutes  constamment  engrenées  et  marchent  avec  l'horloge. 


Fig.  2. 

A  une  certaine  'hauteur,  au-dessus  de  chacune  de  ces  roues 
que  nous  appellerons  roues  motrices,  est  disposée  une  minn- 
terie  de  pendule  dont  le  pivot  de  la  roue  des  minutes  traverse 
raxe  creux  de  la  roue  motrice,  ainsi  que  la  platine  qui  la  sup- 
porte et  vient  s'appuyer  sur  une  lame  de  ressort  très- flexible. 

Cette  roue  des  minutes  porte  au-dessous  d'elle  un  ressort 
arqué  dont  les  extrémités  sont  distantes  à  peine  d'un  demi- 
millimètre  de  la  surface  horizontale  de  la  roue  motrice  en 
temps  ordinaire,  mais  qui  viennent  appuyer  sur  elle,  quand 
le  pivot  de  la  roue  des  minutes  se  trouve  abaissé  sur  le  res- 
sort qui  lui  sert  de  support.  Alors  la  minuterie  participe  au 
mouvement  de  la  roue  motrice  et  se  trouve  engrenée  jusqu'à 
ce  que  la  pression  qui  a  fait  abaisser  le  pivot  ait  cessé. 

Un  cadran  de  montre  et  des  aiguilles  étant  adaptés  à  cha- 
que minuterie,  on  comprend  que  la  durée  de  la  pression,  qui 
a  pour  effet  son  engrènement,  peut  être  facilement  constatée, 
et  que  si  ces  pressions  sont  alternatives,  leur  durée  totale  ou 
la  somme  de  leurs  durées  pariielles  sera  imprimée  par  le  nom- 
bre d'heures  et  de  minutes  marquées  sur  le  cadran.  Pour  ob- 
tenir la  somme  totale  des  persistances  du  vent  dans  une  même 
direction,  il  ne  s  agira  donc  que  de  faire  réagir  l'électro-ai- 
mant  correspondant  à  cette  direction  sur  celle  de  ces  minu- 
teries qui  sera  à  sa  portée. 

Pour  cela,  M.  du  Moncel  a  fait  l'armature  de  ces  électro- 
aimants à  bascule,  et,  en  l'un  des  points  du  bras  de  la  bas- 
cule opposé  à  celui  qui  porte  le  crayon,  il  a  articulé  une  lige 
métallique  à  vis  de  rallonge  descendant  verticalement.  Celte 
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tige  a  été  ensuite  articuTée  h  rextréxnité  d'un  levier  -bascu- 
hnU  dont  le  bras  libre  allait  appuyer  sur  le  pivot  de  l'ai* 
guUle  des  minutes  du  conopteur  correspoivdant.  Ainsi  dispo- 
sée, Tarmature  de  rélectra^iiDant  en  s'abaissant  soulève  la 
tige  artioulée,  et  eelte-ci,  en  soulevant  à  son  tour  le  levier 
bascdfe,  le  fait  engrener  arvec  la  minuterie.  Tant  que  le  cou- 
rant cfrcule  dans  réleciro-afmani,  Teogrènemeni  subsiste  ; 
mais  aussitôt  qu'il  est  rompu,  la  minuterie  devient  libre. 

Dans  la  fig.  2,  Télectro-aimantest  indiqué  en  A,  son  arma- 
ture enEB,  la  tige  à  vis  de  rallonge  en  D,  le  levier  à  bascule 
en  F,  la  minuiehe  en  L,  les  aiguilles  en  K,  et  les  roues  mo- 
trices en  H  et  en  G.  Seulement  le  système  e$t  un  peu  diffé- 
rent. Ainsi,  le  levier  à  bascule  est  figuré  au-dessus  du  comp- 
teur et  agit  par  tratlion,  tandisque,  dans  le  nouveau  système, 
il  est  au-dessus  des  cadrans  ;  d'un  auirecôié  le  ressort  arqué 
est  remplacé:  par  un  ressort  ù  boudin. 

Les  compteurs  en  rapport  avec  les  vitesses  des  différents 
vcnis  (flg.  i  ),  consistent  en  huit  électro-aimants  spéciaux  à 
une  seule  bobine,  qui  portetii  sur  leuftbranéhe  sans  bobine 
une plalineen cuivre,  sur'laquélle  sont  disposées  une  roue  à 
roèhet  'de  cent  dents  avec  ses  crocbets  d'encliquetage,  et  une 
autre  roue  à  dents  droites  engrenant  avec  un  pignon  que 
porte  le  roclïet.  L'armature  de  ces  électro-aimants  porte  le 
«liquet  d'impulsion  de  lelte  manière  que,  chaque  fois  qu'elle 
s'abaiîse,  elle  fait  sauter  une  dent  durochet.  Deux  flèches  de 
repère  sont' fixées  swi'  la  platine,  et  tes  diTtslons  sont  gravécs: 
et  numérotées  de  dix  en  dix  sur  les  roues  cHes-mémes.  Ainsi 
disposés,  les  compteurs  sont  placés  verticalement  les  uns  vis- 
à-vis  des  autres  au  nombre  de  quatre  de  chaque  côté,  et  ran- 
gés de  manière  que  les  ressorts  antagonistes  des  armatures  et 
les  vis  de  rappel  pour  le  règlement  de  leur  écart  soient  placés 
sur  un  b&iis  de  cuivre  commun. 

I^  flg.  i  donne  une  idée  de  ce  genre  de  compteurs  en  sup- 
posant le  ciiayon  supprimé. 

(La  fin  au  prochain  nmiéro.) 


Sécmce  du  WmarU, 

IMSTBVIIENTS  BNEEGlSTBBUaS  DB  L*OBSBBTATOIRB   IMPfiBIAL. 

M»  Leverrier  a  entretenu  l'Académie  des  résultats  obtenus  ft  l'Ob- 
senratoire  impérial  par  rinslallalion  des  instruments  enregis- 
treurs :  il  ne  s'est  agi,  pour  aujourd'hui,  que  des^résuHals  enregis- 
trés sur  les  instruments  magnétiques. 

Ces  instrumenu  magnétiques  sont  au"no*iM>re  de  trois  :  40*  «une 
boussole  de TlécHnaison;  2*  une  boussole  d'intensité' horÎBODtile; 
3**  une'  boussole  d'iofensité  verlieale.  On^sBit  que  l'inclinBifiOD  se 
déduit,  par  un  simple  calcul,  des  éléments,  fourois.par  ces  deux 
derniers  instruments.  Or,  les  enregistreurs  affectés  à  ces  trois 
genres  dtinstrumenls  sont  de  deux  sortes  :  m^anigufd  ou  photO" 
graphiques.  H.  Lererrier  fait  connaître  les  raisons  qui  l'ont  déter- 
miné à  n'employer  que  ces  derniers,  d'une  précision  et  d'une  in- 
stantanéité bien  plus  rigoureuses. 

L'opération  se  fait  maintenant  à  robservatoire,  d'une^manière 
très  régulière,  dans  le  Pavillon  magnétique  ;c«  pavillon  estidans 
le  plan  même  du  méridien  de  Gambey  et  'la^ilinnière  est  produite 
par  le  gaz  de  rétablissement^de  telle  sorte  qu'en  enroulant  le  ma- 
tin une  feuille  de  papier  photographique  sur  le  cylindre  du  res- 
sort d'horlogerie  dépendant  de  la  boiis&ole;  les  différente?  posi- 
tions occupées  pendant  la  journée  par  l'aiguille  aimantée  sont  ac- 
cusées par  un  trait  noir,  large  de  plus  d'un  millimètre.  En  déve- 
loppant la  feuille,  la  lignequi  se  présente  à  l'œil  affecte  en  certains 
points  des  irrégularités  qui  ne  laissent  plus  de  doute  aujourd'hui 
sur  les  changements  brusques  dont  est  susceptible,  daas  le  même 
lieu,  une  aiguille  aimantée. 

M.  Leverrier  a  présenté  à  l'Académie  le  tableau  des  courbes 
diurnes  obtenues  entre  le  90  mars  et  le  SO  avril  c  quelques-unes 
de  ces*  courbes  montrent  jusqu'à  des  variations  subites  de  40  et 
42  minutes,  sans.quMl  ail  été  possible  jusqu'à  présent  d'en  décou- 
vrir fia  oaHse.'Nttbdoute  que  de  semblables  au&iliaires  n'aident  tôt 


ou  tard  à  réaoudre  cette  intéressante  question  de  pl^ysîque  ter- 
restre. 

Cest  à  M.  Liais  qu'a  été  confié  le  soin  de  rinstaltation  de  ces 
instruments,  dont  la  construction  est  due  à  M.  Brooke,ile  Londres, 
le  môme  qui  avait  construit  les  enregistreurs  photographiques  de 
l'Observatoire  de  Greenvrich. 

NOMIHÂTIOII  d'oN  MBKBBE  AB  l'ACABÉIIIB» 

M.  Bertrand  a  été  élu  par  46  suffrages,  membre  de  l'académie 
des  sciences  dans  la  section  de  géométrie,  en.  remplacement  de 
U.Sturtn,  décédél'amiée  dernière. 

ÉtVBBS  GLIMATOLOOICAOIBS  Sim  L*A9fB  MflfBDBB. 

Rapport  de  M.  Bei^qmreL 

•  Quand  une  persooae-apiNnrtenaiità'vnetkmie^lgvéelielaTO^ 
dété  alMndonne'  pays,  famille  et  dtgniié  pow^eyager* daor  fin^ 
térètides-scBCiiees  phyaiqnes  6lii«t«rellofi.  réwNrëesdbaervaUoiis, 
leac^ondoonar  et'4«s  publiera  ses  frais,  tes  corps  atvmitJidotveflt 
aecweîUirCavoMblameMil'ouvrage  4Bns*4eq«el  «lles-Bâiit  coiiai- 
goéest  iorsnnèHie  qu'il  Be>founttrait<fii&  de»jaloiM  ëevsirtaervîr 
de  points  de  départ  pour  de  nouvelles  explorations.  TéUe-est  fai 
riofi<t<bMi  où  setnmrre'M.  Tdiibâlefaef  fi»^Mrîs  «rerAoAiéttîe  des 
SoieHces,  à  laqveUeil-fient-depréaeiller'iifi  oovrage  mcmuacrit 
volwnmaix  ayattt  pour  titre:  Eiudêt  eHtmtohgiqmn  aor  V'AHb 
Mmmre,  leqiiel-a  été  renvoyé  à  une  cemnIsiMm  composée  «de 
MM.  BtieéeBeiVflXMit,  BecaÎMie  et  jftecqiMrel.  €et  tMiTrage,  inêé» 
pefiihiimeat  des  matérianx  qu'il  contient,  et  deirt  rittiMté«eaii-: 
fillôifie  oanleaiée,  attendu  qu'on  n'a  pas  outi«e  nts-peu  de  don- 
nées sur  l'état  dnnatérique  de  cette  contrée,  a  oa  iméf^  ^0 
cireo«fitan«e,  i  raison  des  relations  plus  intimestiui  v^nts'éMSir 
entre  l'Occident  et  l'Orient. 

-  c  Rien  n'est  plus  difficile  truede  déHuir  im  dimat,  tant  sont 
nombreux  les  élémenlaque  Ton  doit  prendre  en  considération. 
Ces  éiéflftents  comprennent  les  phénoMiènes  calorifhpies,  aqueux*, 
lumineux,  aériens  et  électrifoes,  laooBBtitutlon  et  l'étal  i^^nkiiie 
du  globe,  etc.,  etc.  La  question  est  donc  des  plus  complexes. 
M.  Tchiliatchef,  malgréles  difficultés  que  présente cettequesUon» 
a  essayéde  l'abonder  A  l'é^andiée  r  AaieliHieMfe,  pendMit  m  n^ 
jour  de  cinq  années  qu'il  y  a  faiLAiTMitson  départ  de  Paris,  il  s'était 
pourvu  à  cet  effet  de  baromètres,  de  thermomètres,  d'hygromènres 
et  de  pluf«hromè<rescoiiainiits  par  ]Kiaten>  et  Comparés^  oeux,  du 
Gollégede  France.  Ces  iiiftiiuments.^nt  été  eooflés  ensuite  par 
lui  à  des  persoanea  recommandables^ar  leur  position  sociale,  et 
qu'il  avait  exercées  préalablenMDl,  à  leur  usage.  Les  observations 
barométriques,  hygrométriques  et  pyschrométriques  ont  été  dis- 
culées par  MM.  K«pfer  et  Kreil. 

«  M.  Tchihatcbef  a  choisi  fMHir  lieux  d'observations  onze  locali- 
tés telles,  que,  réunies  par  des:  lignes,  Hles  formaient  un  réseau 
embrassant  l'AmeMineure.  Ces -onze loeah tés  soat:  Gonslanlînople, 
Trébizonde>  Kaisaria,  Tarsus,  Smyme,  Glrios,  Brousse,  Erzeroum, 
Erivan,  Ouroumia  et  Mossoid. 

•  M.'Tchihatchef  s'était  réaenré  1 6oii9tBntiftople,  où  les  obser- 
vations étaient  fiùtea»  pendant  qu^il  se;  transportait  d'une  station 
à  une  autre  pour  surveiller  les  observa  lions,)  par  M.  fioc,  pharma- 
cien attaché  â  l'Ecole  militaire. 

•  A  l'etemple  de  M.  delluitiboIdtel^^aïUfearVQiniseurs,  il  a  eu 
recours  : 

«  I0  A  la  limite  des  neigea  perpétuelles; 

a  S0'.AieBMe«4«iia^végéiAHon  aeboreaeeirte; 

u  30  jtnn  efibistdudétKiisemeDt  ; 

a  4o  A  l'abondance  des  marécages. 

u  A  Taidc  des  observations  barométriques,  thermométriques  et 
psychométriques,  «M.  Tchîhalcbef  a  pu  oonapareranlre^euBJea  di- 
vers climals,^  et  ces  dernier»  à  ceux  des  locallléaide  VB<irope,  ai- 
luée»sous  les  mémes.lal^udBa  et  daua  da&  ooadUion&Bomhiables. 
Cette  comparaison  l'a  conduit  aux  conséquences  suivantes  : 

«  Constaulinople.  —  Cette  ville,  malgré  sa  position,  a  plutôt  un 
caractère  météorologique  continental  ou  exclusif  que^marilîme. 

u  Trébizonde ,  —  Quoique  la  distance  etilre  cette  vitle  et  Gon»« 
tantinpple  soit  peu  considérable,  que  leurs  latitudes  et  leurs  atli«- 
tudes,  présentent  de  très  petites  différences,  etqu^Jl  y  ait  uncgrartde 
similitude  entre  leur  température  moyenne  annuelle,.néanmoins 
4eurs  earacftères'  olimalologiques  oni^sl  peutderessemhlance^  qu'il 
y  ar^oua^  ce  rapport  pluS'd'anBlogieenlreTrébi^Dnde  elles  points 
dcTËuropeles  plus  éloignés,  qu'enire  cette  Tille  et  CoBatantl- 
nople. 
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Iftttvemeiit)  pHBtrdoux'el'pliis  régvlMr  qiie>  œlui  êm*  lootliléftidft 
Ifjttie  nloaitrr  miiitot<  à  l^it  éè^oe|ie*viMe,  lille^qiie*  BraaMmm) 
Birwn  et  Ouromnuit    . 

«  Varsus^  —  Sen  oilfMltpttrail  tenir  à  la  Um  duioèioMt  oomlA* 
nentai  et  du  olioMit' merin-;  au»i'peul»<m  le  qualiÛeQ  deoUnal 
marilimo-continental . 

«  Brousse  jouit,  comparalilnenieiit,  d'nn  climat' pllis  doux  que 
CoDslantinople,  et  beaucoup  pi ua  rigoureux  que- celui  de  Trébi- 

a  Snifrmi  ^-^lieftdifféreiicaft  caoaidérableaveoIrades^nftMiiia^et 
ka  roinim»aliBoliia,  aeenlrelefr  noyemies*  de  Tbiver  et  del^'été, 
rapprochant Ja<3èiaNittde8iwyma  da^«aiurde«Qaiiaianiiiiaple*el«loi 
enièvani;  <^aienieiii  une  pariia  da-soi)  caraoéèi»'  oiari tinie«  Trébii- 
BOiNtai^auiooDlndro^  diffère  oonplôlflment  de  Smynw;  ot^itUèlffe 
OQMMléBée'  QaaMBiie>uM^loaalM6'  fttanttttft'  rei«liv«inafit  à  r^iutra, 
^  MMiit  umatèoMt  OMUineiilal; 

nr^kioÊi  — «QeM»itefeprodiiiliaeat»iKlèlement]estrails  saillants 
àmédwÊÊA>é6iStttyinQ  :•  œ  qw  iiMinlre>qiie  le  bras  de  mer  qui  la 
flàpai»ëMABialÉneuM'iia»aM!fii^  IQutpaar  luiidoimer  le  caractère 
haukrfqeriMiwqttleUb  aanmiwaaakitdfiMBièaiatioifntinental  que*pos*> 
sÉtooBàiiîfcle*  anymt. 

A<  Btmtuum,  -^Sa  t— ifféiator^Mnayeim»  egk pUm forste-qne»  n» 
itoaiimyupuai  «oixolttiuda»  ae^qui^tlawi' auftobittNM  Wès  éie¥éa' 
dftiQflttmifiefiiiaaidaf'l':4lé«t  dUf|«riRla«pa.;riiMMraHAii  8ftmH>yeQne 
ciflal'iMUQr  mL  haaufiaiii^plua.bfliaaquftQeUa^M  ioMlitéa^d^  TBur 
mpa aiHi6eaidana( des  eamHtioaa»anahiyia> ;. aHa-aii égaleàcelle 
€life«inapéi8ainé«'Barnard,  doatila  kiliMidaiesi  da^ilua'de  6  degré»au 
nord  et  l'altitude  de  54^  iiiàlrea;pliiS)éleii^  H  réaulie  de  là  dea 
dîlléoeiiaesiéDafwaea  enUve  les  inoycnnaa.  dea  saisons  et  entre  les 
majfienBêgk,  oMnsuellaa^  extrèmea;  ainsi,  lea  dill&rexices  entre  les 
noafeBSfia^dfi  Télé  et.de  rbirersQntiplua.forla8  qu'^à  Moscou. 

'•>  Enimm..^  LaicaïaQtâraa  de^iimat.exfiesair.y  sont  encore  bien 
piMaipMUMMMiaa  qu^à  Bneroiimi  ils  atteignent  un  de^ré  ineonnu 
en  Europe,  puisque  entre  les  minima  absolus  de  rUiyer  et  les 
maxima  afcisolua  da  r4té»  la.  différence  aUeinl.  quelqpefoia  SO  de- 
grés. 

m  Ouroumia.  —  Cette  ville  parait  anotr  uniolimat  oompanitive. 
meni  plus  froid  que  celui  d'Erzeroum,  mais  beaucoup  moins  que 
celui  d^ittvan,  malgré  l'altitude  bien  moins  ooneidérablede  oette 
dfBmièifrville. 

•  Moêmnil'.  —  Sa  température* moyenne* aiinueH»8^<aoeonle>aseeB 
bieir  a?ac  oeHe  des  localités  de  l'Burope  ayant  à  peu  près  la  mtee 
laailucH»^  tandiaque^sa  moyenne  estivale- (36O|06)' n'a  points diana* 
logue  mm-eeuiemant^  etit  Burope^  maia  enaore  dMie^atMima^  dea 
tooalltéa^ d^ globe* oà  Ton  ait  observé^;  dtun  autna  edté,  les  biaero 
ne  aoBt*pas  en  moyenne  plus  froids  qu^à^  Rame» 

Nous  donnerons  dans  le  prochain  numéro  la  suila>de*oa  Kafxpopt, 
W^  J4.QXAiXél!inijikât^deL'Aci^émie,au.Qb]S  haut  dagré  :  les^conclu- 
aioua  an. onié^ adoptées  à.l.unaAijmiti§.  Elles  consistent  à  approu- 
Tec  Ubdijreciion  q^  M,  XcbihuJUîliaf  a  donnée. à  ses  travaux^  et  de 
la  nameocjer  de  son  désiniéressemenl  et  de  son  diéivouemani  pour 
KawaïKfgmant.desjsciencea  phyatg/tiasi.  Félix  Koiigo.u. 

Société  zoologique  d'Acclimatation. 

Séaiioa  du  2&  a»riL 

IGIfAUBS  DE   LA.   GCADBLOUPB. 

AUX  deux  espèces  d*1gna mes  déjà  connues,  à  l'igname  de  Chine 
ei  à  rigname  dfe  la  Noanrelle-Zélafida>»vi«iiis^'an  joindre  aujourd'hui 
itire'  troisième^  Vigname  de  la  Guadeloupe,  Ce  tubercule  est  envoyé 
à  lu  Soeiété'  parflfw  Mestro,  dinact«up  des  colonies  au  miaistèieda 
la  narine*  :  il  ne  mesure  pas  moin&de  S  décimètres  de  long  sur 
ft  centimèffes  de-dlamètre.  La  Société  a  euisous  les  yewL  deux  va- 
riéféa  de  cette*  nowelle  espèce;  la  lettre  d'ewfoi  les  déiigR#soue 
les  deux  nom  d'ig^mme  du  pays  et  d'igname  blanche» 

SIROP   DE   SORGHO     SUCRÉ. 

M.  €h»  de  la  CosLe  a  envoyé  à  la  Société  un  échantillon  de  si. 
rop  du  Sorgho  sucré  (holcus  saccharatus);  ce  sirop,  qui  est  une  uti- 
lisalioo.  de  plus  dans  les  nombreuses  propriétés  de  cette  plante, 
est  dfi  couleur  rosée  et  d'un  goût  très-agréable.  Il  peut  soutenir 
avantageusement  la  comparaison  avec  lies  sirops  de  groseille,  de 
fraaaJ^oise  et  de  vijiaigre  :  réhanlillon,  après  avoir  été  dégusté,  a 
été  renvoyé  ù  l'examcii  de  M.  Chnlin,  afin  d'en  délerminer  la  va- 
leur au  point  de  vue  économique  eipharmaceulique. 


aUaaoaâr. 

m:  Sau,itidbslriel'àWes9erHtig  et  auquel  ondôHla  premîèf^ 
idée  de  rintrôduclion  en  France  des«oiiè¥res  ù'Amt^ff,  envoie  à  U^ 
»KÊîm  mtàiéê^  éÊ>saiê^pauirrPoib9»i  MManquaMel^ plusieurs 
épMia,  aaita4éioilfe^eai:CQiapoflôa'da»s.8aitraflie|«irdaiiaMa^Qliaiiia^, 
d'une  partie  de  soie  et  d'una^parUd^darpoil  dejobèv^  d'i^figoM^. 
Q*est  une{Soicie{  4e  mousseline  ^yeuse.trèS'-légiéfe  elt  trai^pareate  « 
elle  aétid^AJéat  tisaée»  taiqieet  imprima  par  diyeiis  membr/E^s  de  la 
SoiûélCL^n.  Ai^açeu.  et;o|[re  ceci  de  très-imporXant  qu'elle  est  sen- 
sible à  toutes  les  couleurs.  L'échantillon  soumis  àr  la  Société  a  été 
souniiaà  des  teintes  variées  qui,  toutes,,  ont  très^bien  pris  sur  Té- 
tof!^. 

Qe^néiBe  poiIdeoM¥redt!Ui8or»ft«i(aneoie^  œHBmaoïitlasaitv 
àiftibriquarruiia  sorte  de^aii9%lfè»9JMiu« 


COMMUNICATIONS 

De  différents  points  de  la  France»  11  est  arrivé  en  même  temps  à 
la  Société,  l'avis  de  la  naissance  de  nouvelles  chèvrea  d'Angora  et 
de  nouveaux  moutons  de  Caramanie. 

M.  l'abbé  Allary  écrit  à  la  Société  ajLi^lijrttdMft-note  sur  les  pi- 
geons de  r^lpmlaer^  lue  liuiisle  séance  du  1  i  mars  dernier.  On  se 
raiipelleque  oelle  noie,  qui  s^élevait  contre  ie^s^tème  d'hostilité 
«employé  par  les  gens  de  la  campâgne«ontre  ces  animaux,  fulTob- 
'jet  de  la  critique  d*un  certain  nombre ae  n>«u)Ures  delà  SQoiété. 
M.  Allary  demaïKlfi^  im^rdtliui  avao  ini>tanca  que  l'on  fasse  a 
cetégard.le&aDipéfiefiQea.q|4'il^dlUà  indiqitéaa,:  line  commission 
ta<élé^nomméeà.ceLell'et,  F.  F. 
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la  paiiTBea  peut^  éaNre 
«aNrta.avUimlé». 


La  comte  de  G  ..£...  éiaiu  (mpUaJna-généM  dfup^^os^ 
proi^Boe» les  nlua-ménidionaiei» ddiSspagpe^ il  y,  a  vinf^t  ans 
environ,  lorsque,  étant  dans  son  cabinet  avec  deux  aidus^xte- 
c^mp^Jlrt^t un, pUqfi-il.dét^Uiia.ayjec  une cer^taioe viya- 
oiiéi  at^  UarU  beuiieusamc^ipour  luU  ayantila  tête  et  le  corps 
penchés  en  arrière  sur  um  famauîK  La  râpidii4  aveclaqu^lte 
la  dépêche  futiouii^rie^etirinfluence  d'une  forte  chaleur  pro- 
duisirent une  détonation  qui  occasionna  le  ht oiement  et  la 
destruction  presque  entière  de  la  main  droite.  Trois  chirur- 
giens furent  appelés  loimMialcniaut,  et  il  fut  décidé  qu*on 
amputerait  le  poignet  quelques  heui  es  après. 

Ëvidbnnnantv  des  emtemi»  pet^seniiels  du-  catMlaine-général 
ou  cte  l£t  cfat)se  publique  avaient  mis  dans  la  dépêche  une  cer- 
taine quantité  de  Ailtninatc  d'argent,  que  les  malfaiteurs  se 
procurent  assez  facilemeni,,  parce  que  c'est  de  tous  les  fulmi- 
nates celui  qui:  est  le  plus  communément  employé  à  la  fabrica- 
tian  de  ivers  jpuets  fulminants.  On.  sait  d'ailleurs. que  %  déci- 
grammes  de  ee  corps^  proi4^uis.surdeschujd>ûos.ardent6,  pro- 
duisent autcmt  de  bnuil  qu'uû  coup  de^ pistolet^  et  que  lexplo- 
sion  est  très  forte  et  très  da<ngepeuse  si  on  en»  met  une  certaine 
quantité  dans  une  boite  ou  un  poquet  qu'il  faille  ouvrir.  On 
sait  aussi  que  le  fulminate  d*Urgent  détonne  violemment  par 
le  choc  ou  sous  rinttuencede  la  chaleur,  de  rélectricité,  de  Ta- 
cide  sulfurique,  du  chlore,  etc. 

Quoi  qu'il  en  fût,  le  comte  de  C. . .  E .  • ,  n'ayant  aloi*s  que 
ciuquanle  aDS^  guérit  d'autant  mieux  et  d'autant  plus  rapide- 
ment, que  Topératioa  avait  été  très  bien  faite,  et  qu'il  était 
resté  assez  (k  téguments  pour  que,  sans  effort,  on  put  les 
ramener  en  avant,  et  couviSr  entièrement  les  surfaces  ar-* 
liculaires. 

Bien  que  ce  capitaine-général  Pût  d'un  courage  éprouvé,  il 
ne.  fut  pas  moins  très  affligé  de  la  période  sa  main  dioiie,  et  flt 
tout  ce  qu'il  put,  pendant  plus  de  trois  mois,  pour  écrire  de 
la  main  gauche,  sans  pouvoir  réussir. 

Parlant  sans  cesse  de  sa  méi>avcnture  et  de  Timpossibilité 
dans  laquelle  il  était  d'écrire  sa  corkespondance  publique  et 
p!  ivée,  un  de  ses  amis,  homme  fort  intelligent,  lui  promit  de 
faire  construire  un  inslrument  à  l'aide  duquel  il  pourrait  écrire 
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à  peu  près  aassi  facilement  qu^avec  sa  main  et  ses  doigts  ab- 
sents. Quinze  jours  après,  cet  ami  remit  au  comte  de  G. . . 
E. . .  le  porte-plume  que  voici  : 

Cet  instrument  consiste  en  trois  branches  élastiques  réunies 
sur  une  large  virole^  et  se  termine  par  une  plume  métallique 
dont  on  varie  Tinclination  à  volonté. 

Pour  que  le  général  put  se  servir  de  ce  porte-plume,  son 
ami  matelassa  le  tiers  inférieur  de  Tavant-bras  et  le  moignon 
de  façon  à  ce  que  les  trois  branches  élastiques  étreignissent 
ces  parties  sans  les  gêner,  et  à  ce  qu'elles  ne  jouassent  pas  sur 
elles.  Les  choses  étant  ainsi  arrangées,  on  plaça  un  coussin  à 
plan  incliné  en  avant  sous  le  coude  et  sous  Tavant-bras,  puis 
le  blessé  s*exerça  pendant  quelques  jours  pour  écrire  avec  cet 
appareil  tel  qu'on  le  voit  ici  : 


Après  une  vingtaine  de  jours  d'exercice,  le  comte  de 
C...  E...  écrivait  presque  aussi  bien  et  à  peu  près  aussi 
vite  qu'avant  son  accident.  Seulement,  le  caractère  très  net 
et  très  lisible  de  sou  écriture  était  changé,  ce  qui  dépen- 
dait des  mouvements  de  totalité  du  moignon  dirigeant  la 
plume. 

Je  dois  la  connaissance  de  ces  faits  aux  soins  que  je  donnai 
à  la  comtesse  de  C  .  E. . .,  que  mon  confrère  le  docteur 
Ginlrac  père  avait  vue  avant  moi  (4). 

J.  J.  Cazenave. 


VAITS  MTER9. 

RÉSISTANCE   DE  LÀ   YIE  CHEZ   LES  ABEILLES. —  A  pTOpOS  dCS  CXpé- 

riences  sur  les  hannetons  et  autres  coléoptères  dont  il  a  été  ques. 
tion  dans  ce  journal,  M.  de  Frarière  nous  communique  ce  qui  suit: 
Les  abeilles  peuvent  également  résister  à  l'asphyxie;  noyées, 
elles  reviennent  à  la  vie,  pourvu  toutefois  que  Texpérience  ne  soit 
pas  de  trop  longue  durée,  mais  ce  dont  personne  n'a  encore  parlé, 
c'est  que  ces  insectes  qui,  comme  plusieurs  autres,  prennent  dans 
Teau  toutes  les  apparences  de  la  mort,  conservent  au  contraire 
pendant  deux  ou  trois  jours  la  vie  et  le  mouvement  lorsqu'ils  se 
sont  plongés  dans  du  miel  pur  et  liquide,  tel  qu'il  sort  des  rayons. 
Nous  avons  fait  cette  expérience  un  grand  nombre  de  fois  et  tou- 
jours avec  le  môme  succès.  Dès  qu'une  abeille  se  sent  retenue  par 
le  miel,  elle  y  plonge  sa  trompe,  ou  pour  parler  plus  exactement, 
sa  langue  armée  de  son  étui  écailleux,  et  sans  cesser  défaire  les 
plus  grands  efforts  pour  se  dégager  du  liquide  sucré,  elle  continue 
son  repas,  et  s'enfonce  de  plus  en  plus  jusqu'à  ce  qu'elle  ait  atteint 
le  fond  du  vase.  Dès  le  premier  jour,  son  corps  prend  des  propor- 
tions inusitées,  ses  anneaux  se  dilatent,  et  à  la  voir,  on  serait  tenté 
de  la  prendre  pour  une  reine  dont  elle  a  déjà  la  taille.  Le  second 
jour,  gonHée  par  lu  nourriture  qu'elle  a  absorbée,  ses  mouvements 
deviennent  plus  lents  et  cessent  ordinairement  pendant  le  troisième 
jour.  Nous  en  avons  cependant  observé  de  très  distincts  au  com- 
mencement du  quatrième,  lorsque,  par  des  circonstances  particu- 
lières, le  miel  s'était  conservé  dans  un  état  de  liquidité  parfaite,  car 
on  sait  qu'aussitôt  extrait  des  cellules,  le  miel  prend  une  certaine 
densité  sans  cesser  d'être  parfaitement  clair  et  transparent.  Nous 
croyons  qu'il  serait  assez  difficile  de  donner  une  explication  salis- 


(1)  Voyez  du  tremblement  des  mains  et  des  doigis^  par  J.-J.  tiozeoave. 
In-8s  chez  J.-B.  Baillère. 


faisante  de  ce  fait,et  de  faire  connaître  pourquoi  l'abeille  s'asph^rxie 
si  promplement  dans  l'eau  pure,  et  résiste  si  longtemps  à  son  im- 
mersion dans  le  miel.  Nous  appelons  l'attention  des  savants  sar 
cette  étrange  anomalie,  car  il  n'y  a  rien  dan^  le  domaine  des  scien- 
ces qui  nesoit  digne  d'être  connu,  etla'plus  insignifiante  des  ob- 
servations peut  conduire  aux  plus  importantes  découvertes. 

Rectifications.  —  M.  Alp.  Cahagnet  nous  écrit: 

•Cher  monsieur, 
•  Je  vous  prie  d'avoir  l'obligeance  de  rectifier  une  erreur,  que 
vous  aurez  commise  bien  involontairement,  Je  le  suppose,  dans  le 
dernier  numéro  de  PAmi  des  Sciences  où  vous  faites  uue  ci- 
tation d'un  passage  du  tome  3"^«  des  Arcanes  de  la  vie  fu^ 
ture  dévoilés,  concernant  plusieurs  voyages  qu'il  m'a  pris  fan« 
taisie  de  faire  faire  à  une  lucide,  afin  (le  cas  échéant)  de  prouver 
aux  hommes  que  les  somnambules  ne  voient  pas  que  les  choses 
et  les  lieux  dont  nous  avons  connaissance.  Cette  lu- 
cide dit  ccs  mots  :  «  Ils  récoltent  comme  des  pommes 
de  terre  rondes  de  couleur  grise ,  et  d'autre  noires 
etc.  • .  »  puis  à  la  page  suivante  :.«  Je  n'y  vois  que  des 
marchands  ambulants,  qui  vendent  de  ces  pommes 
de  terredont  je  t'ai  parlé.  >  Il  n'y  est  donc  point  ques- 
tion de  pommes  de  terre  frites,  tel  vous  le  mention- 
nez. Cette  erreur  serait  sans  valeur  pour  les  lecteurs 
du  Charivari  ;  mais,  pour  vos  lecteurs,  monsieur,  qui 
sont  des  hommes  sérieux,  ce  genre  culinaire  pourrait 
paraître  un  peu  trop  parisien  ,  pour  des  êtres  qui , 
d'après  ce  qui  nous  en  a  été  dit,  ne  sont  pas  prêts  à 
devenir  desgourmets  de  cet  ordre. 

«  Je  vous  remercie,  monsieur,  tant  en  mon  nom 
propre  qu'en  celui  de  la  science  magnétique,  dont 
je  m'occupe  avec  une  certaine  persévérance,  d'aborder  cette 
question,  qui  ne  peut  être  déplacée,  soyes-en  assure,  c/ans  le  nom- 
bre de  toutes  celles  dont  vous  traitez  avec  une  loyauté  qui  égale 
votre  savoir. 
Recevez ,  monsieur,  mes  salutations  fraternelles, 

Alp.  Cahagnet. 
Argenteuil,  ce  30  avril  1856. 

Par  l'addition  que  M.  Cahagnet  nous  signale,  notre  copiste  dont 
nous  nous  méfierons  à  l'avenir,  a  trahi  probablement  sans  y  penser, 
ses  goûts  personnels  qu'on  ne  lui  demandait  pas  d'exprimer.  L'er-  - 
reur  n'a  du  reste  pas  grande  importance,  la  seule  chose  qu'on  ait 
voulu  montrer  par  cette  citation  étant  que  les  magnétiseurs  croient 
possible  d'apprendre  de  leurs  lucides  ce  qui  se  passe  dans  la  lune; 
d'où  on  conclut  qu'ils  peuvent  à  plus  forte  raison  savoir  ce  qui  a 
lieu  dans  leur  voisinage.  Conclusion  qui  subsiste  après  la  rectifica- 
tion précédente. 

—  Précédent  N*.  Faits  divers.  —  Somnambulisme  naturel,  li- 
gnes 4  0  et  4  4 ,  au  lieu  de  :  «  il  avait  annoncé  par  écrit  que  ces  dou- 
leurs auraient  un  résultat,  »  phrase  qui  n'a  aucun  sens,  lisez  : 
«  il  avait  annoncé  par  écrit  que  ses  douleurs  auraient  ce  résultat.» 
Ce  qui  signifie  que  M.  le  d^  Caviole  constate  une  prophétie  faite 
par  son  jeune  malade  en  état  de  somnambulisme,  prophétie  con- 
firmée par  l'événement. 

—  Avant-dernier  numéro,  page  4  27,  article  sur  les  moutons 
de  Shang-llaî.  L'auteur  de  cette  communication^  O  Tuyssuzian, 
membre  de  la  Société  zoologique,  nous  prie  de  rectifier  l'orthogra- 
phe arménienne  de  son  nom  qui  avait  été  quelque  peu  altérée. 

—  Nous  ne  nous  refuserons  pas  à  nous*mèmes  la  satisfaction 
donnée  en  ce  moment  à  plusieurs  et  noiis  profiterons  de  l'occasion 
pour  dire  que  dans  le  numéro  45,  article  «  Philosophie  des  scien- 
ces; THÉoaiE  PRATIQUE,  »  page44  4,  col.  2,  ligne  24,  nous  avions 
écrit  :  «  l'œuvre  ininterrompue  de  la  création,  »  et  non  point  : 
«  l'œuvre  interrompue  de  la  création,  »  comme  on  nous  l'a  fait 
dire.  =,^^^,,,^^,,^^ 

rriz  d'AbonnemoBt  pour  l'étmacer. 

Allemagne,  8  fr.;— Suisse,  Parme,  Plaisance,  Modène,  8  fr.  60.—  Etals  Str- 
dcs,  Grèce,  Crimée,  9  fr.;  —  Hollande,  Angleterre,  10  fr.;  —  Etats-Unis,lndo»- 
lan,  Turquie,  10  fr.  50;  —  Belgique,  Prusse,  Hanovre,  Saxe,  Pologne,  Russie, 
Espagne,  Portugal,  11  fr.;  —  Toscane,  12  fr.;  —  Elals-Romalns,  16  fr.ôO. 

Le  propriétaire,  rédacteur-gérant  : 

Victor  MEUNIER. 


PARIS.    —  IMP.   J  -B.   GROS,   RUK  PES  NOYERS,  74. 
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Mètre* 


PISCICVLTVRE. 


Ruche  de  M.  le  baron  de  Montgaudry. 


Considéra  lion*  géaéralcs  et  pratiques   sur  la  PîscicaUure 
marine  (1). 

Le  bulletin  de  la  Sociéié  d'acclimatation  contient  un  grand 
nombre  de  travaux  relatifs  à  la  pisciculture  ;  mais  ces  travaux, 
-à  l'exception  de  quelques  rares  communications,  ne  concer- 
nent que  les  poissons  d*eau  douce. 

Cependant,  par  leur  nature  et  leur  étendue,  et  surtout  par 
leurs  nombreux  et  remarquables  produits,  les  eaux  salées  ou 
TDarines  méritent  une  attention  toute  particulière. 

Sans  aller  chercher  au  loin  des  modes  de  culture  ou  d*ex- 
ploilation  qui  n'ont  pas,  en  réaiiiér,  d'applications  utiles  dans 
nos  contrées,  et  qui  sont,  d'ailleurs,  bien  inférieurs  à  ceux 
que  nous  pratiquons,  je  me  bornerai  aujourd'hui  à  entretenir 
la  Société  d'acclimatation  de  Tcxploitation  des  côtes  de  l'O- 


(i)  L'important  mémoire  dont  nous  donnons  aujourd'hui  des  extraits  éten- 
dus a  été  lu ,  par  M.  Millet,  à  la  Société  zoologique  d'acclimatation.  Nous 
devons  à  robligeance  de  l'auteur  de  pouvoir  le  mettre  sous  les  yeux  du  pu- 
blic. 


céan,  notamment  des  viviers  ou  réservoirs  du  bassin  dWr- 
cachon,  dans  le  département  de  la  Gironde. 

Des  réservoirs  ou  viviers  du  bassin  (TÂrcachon. 
(Littéral  de r Océan). 

La  pêche  maritime  dans  le  déparlement  de  la  Gironde 
s'exerce  en  mer  et  dans  les  cours  d'eau  de  Tinscription  niari- 
time,  sur  les  espèces  qui  fréquentent  habituellement  le  litto- 
ral de  rOcéan  ;  elle  est  régie  par  desrèglements  spéciaux  dont 
l'objet  essentiel  est  de  former  des  marins  pour  le  service  de 
la  flotte. 

L'élève  des  poissons  de  mer  ou  la  Pisciculture  marine , 
proprement  dite,  n'est  pratiquée  que  dans  les  réservoirs  on 
viviers d'esLW  salée  établis  sur  le  littoral  du  bassin  d'Arcnchon. 

Ce  bassin  qui  est  en  communication  directe  avec  l'Océan, 
subit  tous  les  mouvements  des  marées  (0  ;  sa  forme  est  à  peu 
près  triangulaire;  la  base  de  l'E.  à  TO.,  a  18  kilomètres,  et  la 
hauteur,  du  N.  au  S.,  a  1 2  kilomètres. 


(1)  Heures  de  la  pleine  mer<  les  jours  de  la  nouvelle  et  de  la  pleine  lune 
rade  de  la  Teste-de-Ruch,  près  de  la  chapelle  d'Arcachon,  4  h.  <5  m.;  en 
dehors  et  près  de  la  barre  du  bassin  d'Arcachon,  3  h.  40  m. 
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Amarée  Iiau44*,  une  Ile  placée  au  centre,  appelée  tic  des 
Oiseaux  ou  de  la  Teste,  reste  seule  sans  êire  couverte  par  les 
eaux^î  eHe  est  presque  circulaire:  sa  longueur  est  de  34 /8  ki- 
lomètres, et  sa^largeurde  %  kitoniëtres. 

Cette  ile,  par  la  uature  de  son  sol  et  par  Tëtat  des  eaux  qui 
la  baigoent,  me  paraît  être  dans  d'excellentes  conditions  pour 
des  réservoirs  de  poissons  fins,  et  notamment  pour  rélève  de 
rhuîlre  sur  une  très  grande  échelle;  Teau  contient  par  litre: 
Chlorure  de  Sodium,  27  gr.  530  c;  chlorure  de  magnésium 
et  de  calcium,  3  gr.  985c  ;  carbonates  de  chaux  et  de  magné- 
sie, 0  gr.  325  c,  sulfaiesde  magnésie,  de  chaux  et  de  soude , 
6gr,  270  c;  matières  oiganiqnes,  0  gr.  065;  iodures  et 
bromures^  traces  notables. 

Les  réservoirs  sont  alimentés,  à  Taide  d'écluses,  par  le  bas- 
sin d'Arcachon.  Ils  ont  été  creusés,  de  main  d'homme,  sur  les 
bords  du  bassin,  soit  pour  y  établir  des  mmaissalatUSy  soit 
pour  y  élever  des  pçissons  de  mer.  Les  terres  provenaat  des 
fouilles  ont  été  empk)yées  à  la  construction  de  larges  et  soli- 
des digues  qui  retienuent  les  eaux  des  viviers  et  empêchent 
l'irruption  des  eaux  du  bassin* 

Ils  sont  destinés  à  recevoir,  à  Tétat  de  fretin,  le  poisson 
provenant  du  bassin,  à  conserver  et  à  «ngiraisstH'  ce  poisson 
jusqu'au  moment  où  on  le  livre  à  la  consomiitaiilm  publique. 

Je  crois  devoir  décrire  ici,  d'une  manière  détaillée,  Torga- 
nisalion  de  ces -réservoirs,  parce  qu'ils  ont  une  très  grande 
importance  au  pomt  de  vue  de  la  pisciculture  marine  et  de 
l'alimentation  publique,  et  parce  qu'ils  peuveniserN'ir de  types 
j[)our  des  établissements  analogues  qui  seraient  créés  sur  le 
littoral  de  l'Océan  ou  de  la  Médiierrauée.  Ceue  description 
mé  paraît  d'autant  plus  opportune  que  l'on  s'occupe,  depuis 
quelque  temps,  d'oiganiser  des  pisciues  de  poissons  de  mei. 
En  Tabseuce  de  tout  document  ou  travail  indiquant  les  pro- 
cédés pratiques  d  élevage  (1),  on  peut  craiudre  qut  des  pro- 
priélaiies  ou  des  compagnies  n'accordent  trop  de  confiance 
aux  écrits  ou  aux  paroles  de  quelques  personnes  qui,  n'ayant 
pas  fait  d'études  sérieuses  et  approfondies  sur  les  poissons  et 
les  milieux  qui  leur  conviennent,  pourraieut  les  entraîner 
dans  une  mauvaise  voie,  et  les  exposer  à  des  mécomptes  qui 
portent  toujours  de  graves  atteintes  à  la  lonune  privée,  ci  qui 
ont  pour.eifel  de  laiie  abandonner  des  iciilaiives  qui,  m  elles 
étaient  bien  conduites,  présenttraieui  de  très  grands  avan- 
tages. 

I.  —  Description, 

Les  réservoirs  principaux  sont,  dans  le  département  de- la 
Gironde,  en  allant  du  IN.  au  S.,  ceux  de  M.  Javal,  sur  les  com- 
munes d'Ares  et  Andernos  ;  de  M.  Kocl,  sur  la  commune  de 
Lanton  ;  de  MM.  iioissièie,  Douillard  eldeLescalopier,  sur  la 
commune  d'Audenge;  de  Al.  Douillard,  à  Malpial,  et  de 
AL  Festugières,  sur  la  commune  du  Teich. 

Les  réservoirs  de  M.  Javai  sont  dans  d'excellentes  condi- 
tions pour  les  abris;  les  bois  y  protègent  le  poisson  contre 
l'action  des  vents  d'E.  et  iN.-b.,  qui  causent  souvent  des  dé- 
gâts considérables  ;  ils  ont,  de  plus,  l'arantage  de  recevoir, 


(1)  M.  Chabot,  actudienienl  employé  à  réiaWissemeirt  de  piscicnKure 
d*Huuiiigue,  a  aujcsie,  au  luois  d  octobre  1 653,  à  Ai.  le  ministre  del'agri- 
culiuie  et  du  conmieicc,  uu  mémoire  sur  les  réservoirs  du  bassifi  d'Arca- 
chon uiUi.  Gojer,  passage  Dauphine,  7,  à  Pans).  Ce  travail  qui  n'est,  en 
très  gi-ande  parue ,  qa  uue  compilaiion  de  brochurea  relatives  aux  baius 
d'Arcachon  et  a  la  culture  des  Laudes,  ne  coulieiii,  hw  les  réservoirs,  que 
de»  rem»eigueiuenu»  tout  a  laits  incoiupleis  ou  erronés*  M^Chabot»  qid  n'a- 
vait, a  cetie  c-poque,,  aucuuc  connaissauco  iheoruiue  ou  pratu]ue  toit  en  bis* 
toiie  uaiurelic, suit  tu  pisciculture,  a  décrit  des  modes  de  pôche  et  d'élevage 
qui  ne  soni  pas  ceux  delà  locaiiié,  et  des  espèces  de  poissons  et  de  crus- 
tacés qui  u'existeut  pas  uaus  tes  re^eivoirs. 

Dans  ses  opuscules  sur  la  piëciculture,  et  dans  son  voyage  d'explo- 
raiion  sur  le  littoral  de  la  France  et  de  l'Italie,  M.  Cosle  n'a  traité  que  très 
superilclelleoienl  les  questions  les  plus  importantes  d«Ja  piscicttlUirc  marine: 
Jes  renseiguemeuis  qu  il  uoune  a  cet  ù^wa  ùe  &ontoi  assez  exods»  niia»«2 
(Mnplets,  pour  être  avauiageubeiueiHutUiâésdaittdM.«p^i€atiottftpnitiqucft. 


sur  plusieurs  poHïts,  des  eaux  de  swirce  qui,  par  leur  nature^ 
et  leur  température,  sont  très  favorables  à  la  conservation  du 
pq^ssen  •  en  été,  eltes  rafifclriBsent  des  eaux  trop  thaudisROu 
trop  salées;  en  hivei'.  elles  offrent*  un  refuge  eflicace  coTitre 
Taction  des  froids.- —  Le  terrain  généralenaent  sabloiuieux 
conviendrait  parfaîiement  à  plusieurs  <.'spèces  de  poissons 
fins,  tels  que  turbot,  dorade,  rouget,  sole,  etc.,  et  particu- 
lièrement à  rélevage  dés  huîtres;  il  présente,  en  tous  cas, 
d'excellentes  conditions  pour  favoriser  la  fraie  naturelle  de 
plusieurs  espèces  marines,  à  Taide  defrayères  artiOcielles. — 
Dans  rétat  actuel,  le  produit  en  tnwg^  et-angiriMesestpeor 
considérable,  parce  que  la  plupart  des  réservoirs  étant  neufs 
ou  de  nouvelle  création,  le  fond  de  nature  sablonneuse  donne 
peu  de  points  d'appui  et  surtout  peu  de  nourriture  aux  végé- 
taux et  animaux  aquatiques  qui  servent  d*aliments  aux  pois- 
sons. Quand  des  matières  vaseuses  ou  limoneuses  se  seront 
déposées ,  ces  conditions  seront  modifiées  ;  et,  alors,  le  muge 
et  Tanguille  prendront  plus  d'accroissement.  —  Le  jeune 
poisson  est,  en  général,  très  abondant;  j'ai  pu  constater  que 
la  meilleure  de  toutes  les  écluses  est  celle  qui  est  le  plus  rap* 
prochée  de  l'église  d'Andernos,  car  elle  fournit  chaque  année 
une  très  grande  quantité  d'alevin. 

.  Les  réservoirs  de  M.  Noe/  offrent  aussi  de  bons  abris,  el 
particulièrement  une  source  d'environ  (rois  mètres  de  profon- 
deur; mais  ils  ont  finconvénient  d'être  placés  à  un  niveaa 
trop  élevé  au-dessus  des  marées  moyennes;  celle  position  pré- 
sente beaucoup  de  difficultés  pour.  Jes  opérations  qui  consis- 
tent à  faire  boire  et  à  faire  déboire;  o»  ne  pourrait  y  remédier 
que  par  des  travaux  bydiauliqiieaou  par  des  creusements  qui 
entrdineraient  alors  le  propriétaire  daost  dcsilépenses  consi- 
dérables. 

Les  réservoirs  de  M.  Boissiere,  en  général,  manquent  d'a- 
bris, el  les  eaux  de  source  n'y  apparaissent  nulle  part;  ces 
inconvénients  tiennent  à  la  position  même  des  réservoirs  qui, 
sur  ce  tains  poinis,^'avancent  en  pointe  dans  le  bassin  d'Ar- 
cachon. Mais  Tindustrie  cl  Tintelligence  du  propriétaire 
sont  venus  efficacement  en  aide  a  la  nature  :  partout  des  abris 
ontélé  créés,  sot  en  exhaussant  les  digues,  sok  en  faisant 
des  plantations  sur  les  bords,  soii  en  opérant  des  creusements 
sur  un  très  grand  développement.  Les  égoûis  des  terres  envi- 
lOftnant  s,  et  la  nature  môme  du  terrain,  mettent  ces  réser- 
voirs dans  d'excellentes  conditions  pour  Télcvage  des  muges 
et  des  anguilles;  les  dépôis  vaseux  el  limoneux  y  sont  abon- 
dantr,  et  les  planles aquatiques  nécessaires  à  Talimenlation du 
muge  s!y  développent  avec  vigueur.  Enfin,  dans  ces  dernières 
années,  M.  Boissière  a  organisé  un  système  de  dislribulion 
d'eaux  douces  qui  produit  dexcellents  résultais  ;  d^unepart^ 
par  l'irrigation  des  surfaces  cultivées  en  prairies,  et,  d'autre 
part,|  ar  Tintroduction  de  ces  eaux  danslespa  tiesoù,sur  mes 
indications  ,  leur  mélange  avec  Teau  salée  peut  avoir  de  bons 
effets.  M.  Boissière,  qui  est  un  agronome  très  distingué,  a  su 
donner  à  la  culture  des  landes  une  impulsion  qui  a  déjà 
produit  les  plus  heureuses  conséquences,  et  pour  le  pioprié- 
taire,  el  pour  les  habitants  de  cette  région.  En  apportant  dans 
Tadministration  d'un  vaste  domaine  Tacliviié,  l'énergiCy  la 
persévérance  et  les  connaissances  spéciales  puisées  dans  une 
éducation  militaire,  M.  Boissière  a  su  faire  comprendre  aux 
populations  riveraines  que  Tindustriede  Tbomme  peut  vaincre 
les  plus  grandes  difficultés,  el  que  la  pisciculture  peut  être 
très  avantageusement  associée  aux  travaux  ordinaires  de  l'a- 
griculiure. 

Les  réservoirs  de  M;.  Dmillard  sur  le  territoire  d'iSoulenge 
manquaknt  d'ahiis.,voa  en  a  créé  de^ttès-bons  sur  unegiande 
étendue.  B^ailleurs,  AL  Douillard,  homaie  éclaiié  et  inielli'- 
gent,  a  su  tirer  un  excellent  parti  des  eaux  souterraines,  en 
creusant  des  puits  qui  ont  eu  les  plus  heureuses  conséquences 
pour  la  conservation  du  poisson,  11  lesterait  à  compléter  ces 
améliorations  en  donnaal  plus  d'étendue  aux  pacages,  ain^ 
que  M.  Boissière  l'a  fait  dans  quelques  portions  qui  sonI 
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.  4avexMi£s  très  cemarquables,  .par  l'ejiigcaisseaiônt  rapide  du 

Les  riâeyv0H'st^e  M*  de  Lescil^pier  sont  dams  d*6xoe1- 
toRleseaudUkynsv'FiatammenttH  ce  4\m  conoenne  les  «abris. 
Malfaesreusement,  rexploita4ioD€n  est  abandonnée  h^a  hv- 
mier.elvtkins  celle  situation,  ils  sont  loin  de  donner  les  pro- 
dnitsqtiei'on  pourrait  en  obienir. 

Les  réservoirs  de  M*  Douillatd,  à  Malprat,  offrent  d'excel- 
lentes condilions  pour  le  développement  et  Tengraissement  du 
4)0is.son;.jnais  les  dirais  dans  les  hivers  rigoureux  élaient 
iQujoui'S.iiès  considrcables,  parce  c^ne  les  abris  élaient  ou 
.mauvais  ou  insuffisants.  Dans  ces  dernieis.teiinp.s  M.  Uouil- 
lard  en  a  créé  de  très  bons  ;  il  a  Eait  CDeuser  ^les  rpnits  de  8  ù 
•9«»de  profondeur,  qui  ont  complètement  protégé  le  poisson 
contre  les  liésaslres  que  Ton  devî'it  n-doHKr  dansThiver  der- 
nier. Cette  partie  du  domaine  de  M.  Douillard,  étant  située 
sur  les  rives  de  la  Leyre,  pourrait  recevoir,  à  l'aide  de  faibles 
travaux,  soit  des  eaux  sauniàlres^  soit  des  e^ux  douces.  C'est 
ilans  ce  but  que  j'ai  étudié  sur  les  lieux  mêmes,  avec  M .  Douil- 
hrd,  quelques  projets  qui  seront  prochainement  mis  à  exé- 
cution. 

Les  réservoirs  de  M.  Fesltigières  sont  dans  d'excellentes 
4^ndilioos  et  prestement  de  bons  abris,  PartouU  le  muge  y 
prend  un  rapide  accroisscn^nt,  et  se  présente  en  nombre  con- 
sidérable sous  lottt£&  sortes  de  diman^ions»  Un  seul  de  ces  ré- 
servoirs, rois  en  exptoUaiion  <lepaisi4|uok|iies. années»  offre 
rinconvénient  de  ceux  t|ui,éiant  deKOuveUecréâtiûjnj  seut 
peu  favorables  au  développement  des  poissons  heibivores . 
M.  Feslngières  a  encore  amélioré  les  condilions  d'abri,  en 
faisant  creuser  des  uous  ou  fossés  de  1«?à  1P50  deprofondeui 
pour  profiter  de  la  pi  ésence  des  eaux  de  source. 

C.  Millet. 

iuspectenr  des  Forèls. 

(La  suite  au  prochain  numéro,) 


Bafaox  et  des  moyens  de  le  préfenir  (4). 

(Fin.) 

Lespapiersde  sûrelé^—Oa  avait  bien  senti  que  c'était  le  pa- 
pier même  qui  devait  préveuir  la  falsification;  cela  explique 
l'abondance  de  papiers  de  sûreté  qui  nous  ont  été  pré- 
sentés. 

Quelques  chimistes  ont  essayé  de  renfermer  dans  le,  pa 
pier  des  réactifs  sensibles  aux  agents  qui  décolorent  l'encre,  et 
qui,  sous  cette  influence,  devaient  donner  une  teinture  éner- 
gique; mais  la  plupart  de  ces  papiers  contenant  des  cyano* 
ferrures sohibles,  il  était  toujours  possible  d'enlever  la  matière 
sensible  avant  d'effacer  l'écriture. 

D'autres  ont  essayé  de  fabriquer  de  telle  sorte  que  chaque 
feuille  de  papier  fut  composée  de  deux  lames  minces  entre  les: 
quelles  on  interposait  une  vignette  imprimée  avec  l'encre  or- 
dinaire et  devant  s'effacer  en  même  temps  que  récriture,  mais 
sur  ces  papiers  se  dédoublant  très  facilement^  il  était  facile 
d'enlever  l'écriture  de  la  surface  de  la  feuille  sans  atteindre  la 
vignetle  intérieure. 

D'autres  encore  ont  fait  consister  la  garantie  de  leur  papier 
dans  remploi  d'une  vignette  délébiie  déposée  sur  toute  la  sur- 
fàcedelafeuUle  ;  tel  étaitle  papier  Grimpé  ;  mais  tous  ces  procép 
dés  qnl  pouvaient  être  bons  contre  le  lavage  ne  valaient  ab- 
solamefnt  rien  centre  le  transport  ;  aussi  on  y  renonça  bien 
vite  ^nt  à  cause  de  leur  cherté  que  de  leur  inefficacité. 

C'esl  encore  à  unchifnisie  anglais,  au  capitaine  Glynn, 
4ui,  par  amour  pour  la  science,  abandonna  la  carrière  des 
armes'brHIftmment  eoraraeneée,  que  nous  devons  la  setotion 
de  cftproblème. 

SF.'Glynn  a  résolu  la  question  avec  un  rare  bonheur  et  a 
doté  le  prtrftc  anglais  d'tin^  papier  k  l'éprenve  de  tout  fatix  ; 

(1)  Voir  le  précédent  N'. 


désireux  de  faire  profiter  la  Francede  celte  belle  découverte, 
il  s'adiûigoit  un  homme  très  compétent,  IVL  Paul  Hidier,  et 
tous  deux  prirent  en  France  un  brevet  pour  leur  papier,dont 
voici  les  avantages  : 

Ils  mélangent  dans  la  pâle  même  de  chiffon  (pour  qu'on 
ne  puisse  fettlever  sans*  dénaturer  complètement  l'aspect  du 
papier),  une  pi^éparation'de  sels  métalliques  et  d'un  savon 
pafliculier  qui  ne  nuit  en  rien  à  la  qualité  du  papier  mais  lui 
conununjque  les  propriétés  suivantes  : 

Supposons  ,un  faussaire  voulant  opérer  par  procédé  anas- 
tatique  le  transport  d'une  traite  imprimée  sur  papier  Glynn  : 
il.sap(4ique  sa  traite  convenablement  imbibée  d'acide  azoïique 
sur  une  planche  de  2unc  bien  décapée  sur  laquelle  il  fait  agir 
la  pression  nécessaire';  mais  en  voulant  enlever  le  précieux 
oiiginal,  il  s'aperçoit  de  Tadhérence  complète.  Vivement  in- 
irigué,  il  mouille  espérant  détacher  plus  facilement.  Yaiiis 
efforts  !  cette  feuille  reste  collée  et  ne  s'en  va  que  par  lam- 
beaux ;  pas  de  transport  et  perle  de  l'original  !  voici  ce  qni 
s'est  passé  :  le  sulfaie  de  cuivre  renfermé  dans  la  feuille  se 
iransporteà  l'étal  de  pureté  sur  le  zinc,  en  vertu  des  forces 
électro-chimiques,  et  forme  une  véritable  pile:  rien  n'y  man* 
que  pas  même  i'acide  nécessaire  audéveloppouient  de  la  force 
électrique. 

Le  savon,  de  aon  côté,*  montre  ses  propriétés  principales 
quand  on  opère  sur  pierre  lithographique  ;  Uacide  dont  «n  se 
sert  également  fait  précipiier  le  savon  sur  la  pierie  qui,  grasse 
dans  toute  sa  surface,  prend  l'encre  partout  et  ne  donne 
qu'une  épreuve  entièrement  noire. 

Enfin  la  réunion  des  sels  insolubles  et  du  savon  empêche 
toute  tentative  de  lavage,  car  le  papier  Glynn,  à  peine  tou- 
ché, d'un  des  acides  qui  servent  à  commettre  celte  fraude,  se 
couvre  d'iine  tache  livide  que  nui-  réactif  ne  peut  ramener  àJa 
ecrlo^ation  primitive,  etdémonlre  ainsi  la  tentative  de  falsi- 
fication. * 

Toutes  les  tentatives  faites  jusqu'à  ce  jour  sur  le  papier 
Gh^nn  ont  oomplélement  échoué,  et  ce  n'est  pas  notre  opi- 
nion personnel^  que  nous  exprimons  ici,  c'est  aussi  celle  des 
premiers  chimistes  de  France  et  d'Angleterre,  c'est  ceHe  de 
Hudolph  Appel  lui-même  qui,  entendu  comme  témoin  dans 
l'affaire  des  faux  ihalers  de  Prusse,  déclare  pouvoir  reproduire 
tout  ce  qui  se  trouve  écrit  ou  impi  imé  sur  n'imporle  quel  pa- 
pier, excepté  sur  celui  anti-anastalique,  nom  sous  lequel  le 
papicrGlynu.estconnuù  Londres.  E.  Lepeut. 


\  MAttNÉVIMie  ANIMAL . 

Avant  de  prendre  la  parole  à  notre  iour,  nous  devons .  la 
donner  à  M.  Gentil  II  la  réclame  ;  il  y  a  droit.  Voici  sa  lettre  : 

Paris,  ce  4  mai  1856. 
Monsieur, 

Où  qu'en  soit  aujourd'hui  la  question  du  mfignéti&me  animal, 
j*ai  beaucoup  trop  d'estime  pour  vous  et  infiniment  trop  déconsi- 
dération pour  vos  lecteurs  pour  garder  encore  le  silence  après  les 
invitations  implicites  qui,  dans  l'un  et  l'autre  de  vos  deux  der- 
niers numéro^,  semblent  m'être  (ailes  de  rentrer  dans  le  déb^t. 

Lorsqu'il  a  été  mention,  sans  spécir\cation  particulière,  de  la 
production  et  de  la  reproduction  de  faits  positifs  et  constants  pro* 
voqués  sous  T influence  du  magnétisme,  j'ai  considéré  comme  un 
devoir  d'iiônneur  de  m'empresser  à  répondre  à  l'appel  —  et  non 
pas  au  déU  —  qui  était  fait  aux  magnétiseurs.  Des  ïmia  positifs  et 
véridiques,  vous  le  savez  certainement  et  assurément  mieux  que 
moi-même,  on  en  peut  produire  et  répéter  à  satiélé;  aussi,  placé 
sur  le  terrain  des  propositions  premières,je  reste  inébranlablement 
à  votre  disposilion. 

Mais  du  jour  où  il  plut  à  M.  Mabru  d'insérer  qu'un  délégué  d'une 
société  magnétique  avait  récusé  la  possibilité  de  produire  à  vo- 
lonté des  faits  de  nature  positive  et  consfante;  lorsque  par  cette 
aUégation  inadmissible,  M.  Mabru  crut  avoir  réduit  à  néant  l'in- 
fluence du  magnétisme,  et  que,  prenant  un  air  de  triomphateur,  il 
jeta  incoDsidôrément  le  défi  à  la  lucidité,  ne  me  considérant  pas 
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comme  un  vaincu  impitoyablement  attaché  à  son  char  et  forcé  dé 
le  suivre  par  monts  et  par  vaux,  je  laissai  passer  son  char  et  me 
repliai  dans  Télude. 

Or,  il  résulte  de  mes  études  que,  si  la  catalepsie  partielle  ou 
totale,  Tocclusion  et  la  convulsion  des  yeux,  la  cessation  complète 
de  constatation  des  pi|lsation8  artérielles  ou  leur  redoublement 
d'activité,  le  refroidissement  des  surfaces  ou  leur  transpiration 
abondante,  le  sommeil,  Tinsensibilité,  la  perversion  et  la  paralysie 
des  sens,  la  turgescence  et  Tinduration  des  seins,  pris  les  deux 
ensemble  ou  chacun  séparément,  celfes  des  joues  —  la  bouche  res- 
tant ouverte,  —  Textase,  etc.,  etc.,  sont  de  ces  faits  positifs  pou- 
vant être  reproduits  constamment  et  itéralivement^  non  seulement 
à  l'aide  de  sujets  somnambules,  mais  rien  même  qu'avec  des  sujets 
sensitifs  déjà  éprouvés;  et  ces  faits  sont  chaque  jour  produits  et 
reproduits  par  le  célèbre  Régazzonni,  homme  de  cœur  et  de  dé- 
voûroent,  aussi  modeste  que  prodigieusement  puissant  ;  il  m'a 
aussi  été  donné  de  constater  que  la  lucidité  est  un  fait  réel,  mais 
Lien  difllcile  à  fixer,  lequel  rentre  dans  la  catégorie  de  tous  ceux 
qui,  provoqués,  éclatent  souvent  spontanément  sous  Tinfluence  de 
Taction  provocatrice,  mais  sont  loin  cependant  de  toujours  éclater 
au  gré  de  la  volonté 

Et  qu'ai-je  besoin  d'affii-mer  ce  fait  devant  vos  lecteurs  et  sur- 
tout devant  M.  Mabru?  Ne  savent-ils  pas,  lui  et  eux,  aussi  bien 
que  vous  et  moi,  que  la  science  médicale  le  reconnaît,  après  l'a- 
voir constaté  souvent  dans  ce  qu'elle  appelle  un  certain  étal  de 
crise  dont  fournissent  fréquemment  témoignage  les  somnambules 
naturels?  Or,  humainement  ou  auatomiqucment  parlant,  en  quoi 
diffèrent  les  somnambules  naturels  des  somnambules  maguctiques; 
et  si,  ici,  la  situation  peut  se  trouver  donnée  naturellement  chez 
des  êtres  particulièrement  doués,  cette  situation  donnée  et  cons- 
tatée, et  inhérente  à  l'être  humain,  ne  peut-elle  pas  être  produite, 
]S,  par  des  moyens  tels  ou  tels,  chez  des  êtres  de  même  souche  et 
tout  aussi  particulièrement  doués?  En  un  mot,  l'homme  peut-il 
ou  non  arriver  à  produire,  au  milieu  de  crises  provoquées  par  des 
moyens  artificiels  ou  magnétiques,  ce  dont  la  nature  fournit  témoi- 
gnage au  milieu  de  crises  produites  soi-disant  naturellement?  Mes 
observations  et  mes  éludes  m'obligent  à  répondre  par  l'affirma- 
tive, bien  que  je  ne  puisse  prouver  ù  toute  heure. 

En  outre,  et  comme  le  rappelle  fort  à  propos  M.  Derrien  dans  sa 
lettre  insérée  au  précédent  numéro,  «  les  dispositions  des  som- 
nambules sont  en  raison  de  celles  de  leurs  magnétiseurs.  »  Effec- 
tivement, Alexis,  autrefois  et  peut-être  encore  le  modèle  du  genre, 
n'aurait  jamais  été  aussi  merveilleusement  développé  par  un 
homme  sérieux.  A  Alexis  il  fallait  Marcillet  !  Marcillet,  homme 
aimable,  curieux,  très  énergique  et  très  puissant  alors  à  force  d'en- 
gouement, mais  frivole  et  aimant  beaucoup  plus  à  jouer  qu^à  rai- 
sonner avec  le  magnétisme,  bien  que  souvent  se  piquant  d'honneur 
en  face  des  difficullés  et  en  triomphant  de  la  façon  la  plus  heu- 
reuse, la  plus  inattendue.  Alexis  est  son  identique.. 

J'ai,  parfois  comparé  Marcillet  à  Adolphe  Franconi,  j'en  de- 
mande pardon  à  tous  et  surtout  à  qui  de  droit,  mais  l'un  et  l'autre 
obtenaient  facilement,  en  vertu  de  leur  caractère  propre  et  des 
attraits  qui  les  enchaînaient,  ce  que  d'autres  n'obtiendraient 
jamais. 

En  terminant,  Monsieur,  je  demanderai  à  M.  Mabru,  qui  nie  le  ' 
magnétisme  d'un  bout  à  l'autre,  mais  surtout  les  faits  qui  ne  sont 
pas  d'ordre  positif  et  constant,  s'il  nie  réternuemenl.  Cette  ques- 
tion peut  vous  sembler  fort  bizarre  à  première  audition  ;  mais 
voici  ce  qui  vient  de  m'arriver,  tandis  que  je  commençais  à  vous 
écrire  la  présente.  N'étant  pas  enrhumé  le  moins  du  monde  (je  Pat- 
lesterais  devant  des  gendarmes),  je  fus  pristd'un  irrésisislible  be- 
soin d'éternuer,  tandis  que  fort  tranquillement  je  taillais  le  bec  de 
ma  plume  ;  quelque  peu  doué  que  je  sois  de  cet  esprit  d'observation 
si  nécessaire  aux  chimistes,  je  me  suis  demandé  pourquoi  j'avais 
élernué  :  le  pourquoi  et  non  le  comment,  la  physiologie  des  or- 
ganes n'étant  pas  ce  que  j'avais  à  rechercher.  Je  n'ai  rien  pu  ré- 
soudre. Alors  j'ai  repris  mon  canif  et  ma  plume,  et,  toujours  à  la 
même  place,  toujours  dans  la  même  position  de  corps,  toujours 
aussi  tranquillement  j'en  ai  taillé  et  retaillé  le  bec,  cherchant 
ainsi,  comme  à  l'aide  du  même  moyen,  à  provoquer  de  nouveau 

réternuemenl  qui  ne  s'est  pas  reproduit Qu'est-ce  à  dire, 

et  M.  Mabru  va-l-il  nier,  comme  il  nie  la  lucidité,  que  j'ai  pu  éter- 
nuer  en  taillant  ma  plume,  parce  que  sous  l'influence  des  mêmes 
causes  apparentes,  je  ne  puis,  malgré  mon  désir,  éternuer  à  ma 
volonté ,  étant  surtout  moi-même  mon  propre  sujet  imbu  du 
désir? 


Je  sais  bien  que  M.  Mabru  peut  me  répondre  sans  hésiter  qu'it 
conna!*,  lui,  mille  moyens  de  me  faire  éternuer  et  réélernuw  à  s» 
volonté  ;  mais,  nous  autres  magnétiseurs,  nous  en  sommes  encore- 
à  ne  connaître  qu'un  seul  moyen  de  provoquer  la  manifestation  de 
la  lucidité,  et  encore  ne  réussit-il  pas  aussi  souvent  que  nous  le* 
souhaiterions.  Venez  à  nous  et  cherchons  tous  ensemble:  il  y  a 
place  pour  tous  dans  cette  immense  salle  d'études  que  nous  offre 
la  nature  tant  ici-bas  que  là-haut  ;  car,  hélas!  que  d'étoiles  au  ciel, 
que  de  mystères  entre  chaque  et  combien  cependant  de  vérités- 
luisent? 

Après  avoir  accordé  à  M.  Derrien  la  faveur  de  l'insertion  in  ex- 
tenso de  ses  deux  lettres,  est-ce  trop  espérer,  cher  Maître,  que  de 
compter  sur  l'entière  insertion  de  la  présente  ;  j'y  compte  et  vous 
remercie  à  l'avance,  tout  en  vous  assurant  de  ma  parfaite  consi- 
dération. 

J'ai  l'honneur,  etc.  J.-A.  Gentil. 

De  M.  Derrien  dont  nous  avons  déjà  inséré  deux  lettres 
(l'une  de  quali;^  colonnes  petit  texte),  nous  recevons  une- 
lettre  nouvelle  dont  voici  un  passage  : 

«  C'est  à  la  suite  de  l'expérience  même  que  vous  mentionnez 
D'après  mon  affirmation  :  la  perception,  de  la  première  et  des 
deux  dernières  lettres  d'un  mot  mis  sous  enveloppe,  ou  plutôt 
de  la  fatigue  qu'en  a  ressenti  mon  sujet  en  persistant  à  voir  les 
trois  autres  placées  sous  le  cachet,  que  sa  faculté  de  vision  a  dis- 
paru. Ce  résultai  qui  a  amené,  il  y  a  un  mois,  la  clôture  de  mes^ 
séances  gratuites  du  dimanche,  je  l'ai  déploré  surtout  en  ce  qu'il^ 
m'a  mis  dans  l'impossibilité  de  réaliser  Tespérance  que  j'avais 
conçue  de  gagnera  la  cause  du  magnétisme,  une  intelligence  telle 
que  la  vôtre.» 

Nous  pouvons  sans  doute  nous  borner  à  cet  extrait  sans  en- 
courir le  reproche  de  manquer,  envers  M.  Derrien,  aux  lois  de 
Thospitalité,  ni  à  celles  de  rjmpartialité. 


SALAISON  DES  TAISSEAUX  DC  LIGNE. 

On  a  longtemps»  cru  que  les  navires  coulés  devant  Sébasto^ 
pol  étaient  passés  à  l'état  de  corps  morts,  et  qu'ils  se  trou* 
valent  perdus  pour  tout  le  monde;  c'est  dans  celle  conviction 
que  les  Anglais  avaient  envoyé  d'immenses  fougasses  pour  les- 
faire  sauter,  et  que  le  comité  de  la  marine  française  nous  avait 
averti  qu'il  emploierait  des  plongeurs  grecs  de  préférence  à 
finvesligaleur  sous  marin,  que  nous  lui  avions  offert  pour  les^ 
retirer  intacts. 

Pei sonne  ne  voulait  croire  que  ces  trols-ponls  eussent  pm 
être  herméliquement  clos  avant  leur  submersion,  et  que  Té- 
mersion  s'en  ferait  aisément  en  pompant  l'eau  par  un  luyau 
de  caoutchouc  vissé  sur  la  tubulure  de  réserve.  C'est  donc 
bien  au  génie  russe  que  l'on  doit  cette  observation  que,  si  un 
navire  naufragé  peut  rarement,  pour  ne  pas  dire  jamais,  être 
relevé,  un  vaisseau  submergé  à  dessein  peut  revenir  promp- 
tement  sur  l'eau;  aussi  avons-nous  toujours  souleou  que  les 
Russes  n'avaient  fait  que  mettre  leurs  vaisseaux  en  magasia 
pour  les  conserver  dans  la  saumure;  c'est  ce  qui  explique  la 
réserve  qu'ils  ont  faite  de  pouvoir  les  conduira  dans  la  Balti- 
que par  lu  Méditerranée  et  l'Océan. 

Dans  une  pareille  conjoncture,  l'usage  a  toujours  été  de 
brûler  ses  vaisseaux;  Totleben  a  donné  une  utile  leçon  à  la 
marine  officielle,  pourtant  3t  savante  qu'elle  n'a  pas  besoin  du 
secours  des  inventeurs  laïques,  car  elle  ne  veut  ni  examiner 
leurs  propositions,  ni  essayer  leurs  découvertes.  Sans  cela 
nous  aurions,  depuis  plus  d*un  demi-siècle,  les  bateaux  à  va* 
peur,  les  chaudières  tubulaires  et  rhélice,proposés  par  Daiiery,. 
Jouffroy,  Fulton  et  Sauvage.  Elle  repousse  également  les  ex* 
cellentes  poulies  et  les  roues  fluviales  du  savant  et  ingénieux 
baron  Séguier,  de  l'Institut,  qui  est  plus  fier  de  son  titre  d'in- 
venteur breveté,  que  de  ses  parchemins  de  noblesse  ;  car, 
c*est  moi,  nous  écrit-il,  qui  me  suis  fait  inventeur;  c'est  mon 
père  qui  m'a  fait  baron.  Jobard. 
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Anémomètres  électriques  à  compteurs  de  l'Observatoire 
de  Paris  (0- 

(Fin.)  ' 

Le  mécanisme  transmetteur  en  rapport  avec  ces  compteurs 
est  beaucoup  plus  compliqué.  Il  est  indépendant  de  celui  qui 
fournit  les  indications  de.la  vitesse  surTanémographe  à  onze 
fils. 

Dans  cet  appareil,  J'axe  du  moulinet  anémomètre  E  M  (voy. 
la  Og.  1  de  notre  No  46)  commande  un  système  d'engrenages 
qui  a  pour  but  de  ralentir  considérablement  le  mouvement 
communiqué  par  le  moulinet,  de  le  transformer  en  mouve* 
ment  horizontal,  et  de  le  transmettre  en  dernier  lieu  à  une 
lanterne  à  dents  coupantes  A  (n^  4  et  no  â,  fig.  3,)  qui  laisse 

passer  par  son  cen- 
tre Taxe  de  la  gi- 
rouette en  pivotant 
sur  le  noyau  d'at- 
tache d'un  petit  le- 
vier A  K,  tnuni 
d'une  excentrique 
à  rebord  ECID F. 
Cette  excentrique 
est  la  pièce  impor- 
taute  de  cette  par- 
tie de  la  machine, 
car  c'est  elle  qui, 
suivant  Tinfluence 
du  vent,  doit  faire 
engrener  avec  la 
lanterne  A ,  les 
roues  à  dents  poin- 
tues correspondant 
à  chaque  direction 
azimutale  (de  45® 
de  la  rose  des  vents). 
A  cet  effet,  le  pivot 
de  ces  roues,  mo- 
bile dans  une  cou- 
lisse horizontale,  porte'  un  crochet  S  0,  qui,  étant  rencon- 
tré par  le  rebord  de  l'excentrique,  se  trouve  entraîné  jusqu'à 
ce  que  la  roue  soit  engrenée  avec  la  [lanterne.  Or,  comme 
l'excentrique  en  question  est  calculée  de  manière  à  laisser 
subsister  l'engrenement  tout  le  temps  que  le  vent  oscille  dans 
un  angle  de  45^,  on  conçoit  qu'un  butoir  fixé  en  un  point  de 
la  surface  de  chacune  de  ces  roues,  pourra  entraîner  un 
levier  agissant  sur  un  interrupteur  qui  fermera,  tous  les  qua- 
tre cents  tours  du  moulinet,  un  circuit  voltaïque  passant  à 
travers  les  compteurs,  car  le  rapport  du  mouvement  de  ces 
roues  au  moulinet  est  de  1  à  400. 

Si  l'on  considère  maintenant  que  les  fermetures  tempo- 
raires du  courant  sont  d'autant  plus  nombreuses  que  le  vent 
a  persisté  plus  longtemps  dans  chaque  direction  et  a  été  plus 
fort,  on  en  conclura  que,  connaissant  le  nombre  de  ces  fer- 
metures par  les  compteurs ,  ainsi  que  la  somme  totale  des  ins- 
tants pendant  lequel  le  vent  a  soufflé  dans  une  même  direc- 
tion dans  un  temps  donné,  on  pourra  connaître  sa  vitesse 
moyenne  pendant  ce  temps  et  suivant  cette  direction. 

Pour  obtenir  avec  ce  système  d'appareil  transmetteur,  les 
indications  relatives  aux  variations  diurnes  de  l'intensité  du 
vent,  lesquelles  doivent  être  inscrites  sur  lecylindre  récepteur, 
M.  du  MoQcel  a  adapte  au  support  delà  roue  qui  communique 
le  mouvement  au  moulinet  de  la  lanterne,  un  ressort  de  pla- 
tine Isolé  sur  de  l'ivoire  et  en  rapport  avec  un  collier  métal- 
liqfie  également  isolé,  fixé  sur  Taxe  delà  girouette  au  dessous 
de  l'excentrique.  Le  courant  parvient  à  ce  collier  par  un  frot- 

(i)  Voir  le  précédent  N».  ; 


Fig.  3. 


teur,  et  se  trouve  fermé  par  le  ressort  de  platine  toutes  les  fois 
qu'il  est  rencontré  par  un  butoir  rivé  sur  la  petite  roue  hori- 
zontale correspondante.  Comme  le  rapport  du  mouvement  de 
cette  roue  an  moulinet  est  de  4  à  450,  le  courant  est  fermé 
tous  les  150  tours  du  moulinet. 


Ruche  de  H.  lé  baron  de  Nontgaudry. 

«L'abeille est  peut-être,  de  tous  les  travailleurs  que  l'homme 
peut  utiliser,  celui  qui  demande  le  moins  de  soins,  et  qui, 
presque  sans  dépense,  fournit  le  plus  de  produits.  Bien  rare- 
ment elle  demande,  et  toujours  elle  offre  à  celui  qui  Taide  dans 
ses  travaux.  Ses  produits  sont  du  goût  de  tout  le  monde;  par 
suite,  la  vente  en  est  certaine,  et  la  conversion  en  argent  de 
la  récolle  ne  manque  jamais.  Ce  que  recueille  l'abeille  serait 
perdu  sans  elle;  ce  qu'elle  enlève  ne  peut  en  rien  amoindrir 
la  production  des  plantes  sur  lesquelles  elle  prend  ;  souvent 
même  ses  mouvements  sur  les  fleurs  favorisent  la  fécondation, 
et,  par  suite,  la  reproduction.  Etudier  la  nature  de  l'abeille, 
observer  ses  mœurs,  suivre  ses  instincts,  la  disposer  de  la  ma- 
nière la  plus  convenable  pour  la  faire  parvenir  h  la  destination 
qui  lui  fut  assignée,  l'aider  dans  ses  travaux,  la  mettre  à  cou- 
vert des  attaques  de  ses  ennemis,  aussi  nombreux  que  divers, 
prévenir  ses  maladies,  la  soigner  dans  le  petit  nombre  de  ses 
^indispositions,  seconder  la  nature  à  lui  faire  naître  des  fleurs 
et  lui  procurer  tous  les  moyens  de  travail,  est  non  seulement 
attrayant  et  intéressant,  mais  encore  devient  assez  productif 
pour  qu'un  rucher  bien  administré  arrive,  presque  toutes  les 
années,  à  se  rendre  plus  fructueux  que  le  domaine  auquel  il 
est  attaché.  » 

Ainsi  s'exprime  M.  de  Montgaudry  au  début  d'une  intéres- 
sante iVo/iVr^^t/r  les  abeilles  communiquée  à  la  Société  zoolo- 
gique d'acclimatation  et  dans  laquelle  il  décrit  la  ruche  figurée 
en  tête  de  ce  numéro  et  dont  nous  allons, d'après  l'auteur,  don- 
ner la  description* 

La  ruche  doit  être  assez  grande,  pour  loger  trente-cinq  à 
quarante  mille  abeilles,  le  couvain  de  la  reine  et  les  résultats 
des  travaux  de  la  colonie.  Du  nombre  des  abeilles  naît  l'assu- 
rance de  conservation  de  la  ruche,  la  certitude  de  son  produit 
et  la  garantie  de  sa  perpétuation.  L'improduction  des  abeilles 
vient  presque  toujours  d'une  trop  petite  dimension  de  la  ruche: 
lorsque  la  ruche  ne  peut  contenir  qu'un  petit  nombre  d'abeilles, 
il  y  plus  souvent  émigration,  et  la  population  est  toujours  trop 
faible.  Un  petit  nombre  d'abeilles  ne  peut  butiner  assez  vite 
aupassage  des  fleurs,  qui  souvent  ne  durent  qu'un  matin;  il 
ne  fait  pas  récolle  suffisante  pour  lui,  et  l'homme,  qui  ne  doit 
prétendre  qu'au  superflu  de  la  colonie ,  ne  trouve  rien  à 
prendre. 

La  seconde  condition  de  réussite  d'un  rucher  dépend  de  la 
situation  où  il  est  placé.  Il  demande  à  être  fondé,  autant  que 
possible,  dans  le  voisinage  des  bois,  des  prairies  naturelles  et 
artificielles,  des  champs  cultivés,  et  près  d'un  cours  d'eau. 
Dans  un  tel  milieu,  les  abeilles  prospèrent  et  produisent  tou- 
jours. 

Pour  offrir  aux  abeilles  l'espace  suffisant,  la  ruche  doit  être 
delà  hauteur  d'un  mètre,  se  composer  de  trois  compartiments 
séparés  :  un  premier  en  bas  nommé  défense,  de  la  hauteur  de 
25  centimètres,  avec  55  de  diamètre;  un  second,  au  dessus , 
nommé  couvain,  de  la  hauteur  de  50  centimètres  et  50  de  dia- 
mètre; un  troisième  nommé  cabochon,  de  la  hauteur  de  25 
centimètres  et  du  diamètre  de  45. 

La  ruche  se  fait  en  paille  de  seigle,  tordue  en  rond  par 
poignées  de  l'épaisseur  de  4  centimètres,  cousues  les  unes  aux 
autres  avec  de  l'osier  ou  de  la  ronce  fendu  e  ;  elle  doit  être  de 
forme  circulaire  danstoutesa  hauteur.  La  défense  se  ferme  eu 
haut  de  la  moitié  de  sa  circonférence  ;  la  moitié  qui  reste  ou- 
verte doit  être  grillée  en  osier  croisé.  Le  couvain  se  ferme 
presque  entièrement  en  haut  ;  on  laisse  seulement  au  milieu 
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.4e  la  cifOMtépence  ufiô^^uvarlnre  de^  ^^eolimktres>  -de  dia* 
mètre  pour  la  ciMiKnunjcaiioo*  du  >cêuvain^tt<)rtociiOD.t  Le 
cabochon  se  fait  en  forme  de  d6me.  Pour  retire  Ja  ruche  à 
Tabri  de  la  chaleur  et  du  froid,  elle  doit  être  enduite  d'un 
mortier  composé  de  chaux  mélangée  de  foin  haché  très  fin  ; 
pour  la  garantir  de  la  pluie,  on  la  recouvre  d'un  faisceau  ou 
botte  de  paille  de  seigle,  qui  se  lie  autour  de  la  ruche  en  haut 
et  par  lemilieu,  au  moyen  d*une  espèce  de  corde  d'osier  ;  le 
faîte  de  cette  botte  de  paille  doit  être  recouvert  d'un  cône  en 
bois,  ou  mieux  encore,  d'un  vase  en  terre  cuite,,  pour  empê- 
cher Tintroduclion  de  la  pluie  à  l'intérieur. 

Le  premier  compartiment,  ou  défense,  éloigne  des  travaux 
des  abeilles  les  ennemis  nombreux  qu'elles  ont  à  redouter  ; 
les  abeilles  n'y  travaillent  pas.  Ce  compartiment,  à  moitié 
fermé  dans  le  haut,  présente  une  disposition  difficile  à  par- 
courir, un  obstacle  à  surmonter;  pendant  que  les  fourmis  et 
autres  insectes  traversent  la  distance  qu'il  crée  entre  rentrée 
de  la  ruche  elle  couvain,  où  se  trouvent  les  premiers  Uavaux 
des  abeilles,  ces  dern'ères^i  qui  sans  cesse,  font  bonne  garde , 
ont  tout  le  temps  de  voirreanemi  qui  vient  à^les,de  le  mettre 
à  mort,  de  le  transporter  hors  de  la  ruche,  ou  de  le  couvrir  de 
cire/s'il  est  trop  lourd  pour  leur  force.  Ce  compartiment  sert 
en  même  temps  à  la  ruche  de  i^seivoird'air; 

Le  second  compartiment  ou  couvain  est  destiné  à  recevoir 
les  ah  éoles  où  la  reine  dépose  ses  œufs.  C'est  là  aussi  que  les 
abeilles  construisent  les  rayons  de  cire;  elles  habitent  exclu- 
sivement cette  partie  de  la  ruche  :  elles  y  couvent  les  œufs  te 
la  reine  en  lesentourant ,  pour  produire  le  degré  de  chaleur 
nécessaire  à  réclusion.  Ce  compartiment  est  pre^e  eotiiire- 
ment  fermé  en  haut,  et  ne.laisse  au*une  ouverture  suffisante 
à  la  communication  avec  le  cabochon.  Cette  disposition  per- 
suade aux  abeilles  que  le  miel  déposé  dans  le  cabochon  est 
d'autant  mieux  à  l'abri;  elles  regardent  leur  trésor  comme  ca- 
ché ;  ce  qui  rentre  complètement  dans  lesens  de  leur  Instinct. 
Le  compartiment  couvain'est  beaucoup  plus  grand  que  les 
autres,  en  raison  de  sa  destination;  aussi,  doit-on  fixera 
moitié  de  sa  hauteur  un  croisillon,  composé  de  deux  j)etits 
bâtons  qui  se  croisent  au  milieu. 

Le  troisième  compartiment  ou  cabochon  qui  termine  la 
ruche,  est  celui  où  les  abeilles  placent  leur  trésor,  que  tou- 
jours elles  porlénteahaut  de  leurs  travaux;  presque  toujours 
on  ne  rencontre  dans  le  cabochon  .  autre  chose  que  du  miel  ou 
des  rayons  préparés  pour  en  recevoir.  Les  abeilles  y  laissent 
plutôt  un  vide  quand  elles  ne  peuvent  pas  le  remplir  de  miel. 
Elles  n'y  habitent  point  ;  la  reine  elle-même  se  place  toujours 
ailleurs,  mais  elles  font  bonne  garde  continuelle  autour  du 
trésor  commun  ;  elles  circulent  sans  cesse,  jour  et  nuit,  ins- 
pectent les  alvéoles,  reparent  les  unes,  ferment  les. .autres , 
examinent  les  attaches  des  rayons  de  miel,  nettoyentiusqu*aux 
moindres  parcellesqui  leur  semblent  uuisil)les,  et  font  de  ce 
4k)mpartiment  l'objet  de  leurs  soins  les  plus  assidus. 

Ainsi  constituée,  la  ruche  se  trouve  entièrement  du  goût 
des  abeilles^  elles  y  trouvent  les  moyens  de  ^'y  établir  commo- 
dément/demaintenir  dans  leurs  travaux  l'ordre  admirable 
qu'elles  observent  sans  cesse,  et  de  diviser  leurs  possessions 
comme  il  leur  plait  de  le  faire. 


.  âCABEMIS  liBS  MKlBNCni. 

Séance  du  5  mat  4836. 

NOUVELLE   PllB  GALVANIQUE • 

H.  Becquerel  présenie,  au  nom  de  l'auteur  M.  Doat,  une  pile 
nouvelle  construite  par  IHM,  Fabre  et  Kunemann,  qui,  entr^autres 
avantages,  présente  celui-ci,  que  Taction  une  ibis  prodù4le,*8ès 
éléments  peuvent  être  revitiAés.  Ce  résultat  a  tfop^d'httpôttMiee 
pour  que  nous  ne  disions  pas,  'avec  quelques  détfeUr,  cemflHMt  il 
s'obtient  : 
'»Des6ript4onîdè  la  pile  c  Le  merettrê  «BOélalliqu^tiuilphM^e  lezinc 
^'êm  piles  JMliiuiIres. 


Viodure  de  potassium  en  solution  saturée ,  remplace  Teau  s^ir 
cM^iarracide  sulCuriq^e. 

LHode  dissous  dans  rioëuré  de«palas8ium,  remplace  Tacide  ni- 
trique ou  le  sulfate  de  cuivre  de  piles  à  deux  liquides.  Il  sert  à 
maintenir  la  constance  pendant  plusieurs  jours,  quelque  soit  Té- 
nergia  de  l'action  du  courant. 

Le  charbon  est  employé  comme  pôle  positif.    . 

Une  auge  carrée  en  verre  ou  eu-guit^percha  renferme  le  mer- 
cure et  Tiodure  de  potassium.  Le  ébarbon  et  Tiode, dissous  dans 
Tiodure  alcalin  sont  renfermés  dans  un  vase  poreux  égal^nent  de 
forme  carrée,  lequel  est  immergé  dans  le  liquide  de  Tauge^Meux 
centimètpes  de  la  surface  du  mercure.  L'iodure  ée-  potaasiMn, 
quand  le  circuit  est  fermé*  attaque  le  mercure  avec  «me  gnawle 
énergie,  forme  du  protoiodure,  qui,  en  présence  de  riedurarica- 
lin,  abandonne  «la  moitié  du  mercure  a  Tétat  métellM|tie,  el  se 
change  en  périodure.  €e.  dernier  sel  étant  une  dessubalancasat* 
taquant  le  plus  vivement  le  mercure  métallique,  vient  ajouter  son 
énergie  fji*aclion  à  celle  de  l'iodure  de  potassium. 

La  quantité  d*électricilé  produite  par  ces  deux  actions  réunies 
est  si  abondante,  que  si  Ton  reçoit  le  courant  galvanique  par  un 
fil  de  grosseur  convenable  enroulé  autour  d'un  éleelro-aimant.  on 
soulève  avec  un  seul  couple  des  poids  aussi  considérable  qu'avec 
un  couple  Bunsen  placé  dans  les  mêmes  conditions. 

Il  eo  est  de  même  quand  on  plonge  les  deui  pdles  dans  une 
diasolHtioB  satine  pour  obtenir  des  défiôts  métalliques.  Quant  à  la 
tension»  elle  se  rapproche  davant^e  des  piles  à  un  seul  qu'à  deux 
liquides. 

Cette  pile  est  placée  dans  une  bibliothèque,  sur  des  planches 
mobiles  qu'une  tringle  en  fer  reunit  et  qu'une  vis  derappd  incl'uie 
à  volonté.  On  peut  ainsi  régler  immédiatement  la  quantité  d'élec- 
tricité, en  changeant  te  niveau  du  mercure  et  en  le  ramassant  sur 
un  petit  espace. 

La  DOuvelie  pile,  une  fois  montée,  n'a  plus  besoin  d'aucun  soin. 
Quand  le  liquide  est  saturé,  on  le  soutire  avec  unsyphon  en  Terre 
et  on  le  soumet  à  la  revivificatien. 

Revimficalion  des  éléments  de  la  pile*  L'iodure  de  potassium  se 
reviviûeen  chauflant  légèrement  les  liqtiides  provenant  des  auges, 
dans  une  capsule  surmontée  d'une  docUe  ;  {xar  ie  calocique,  le 
périodure  de  mercure,  qui  est  trè»  volalsle^  se  aépare  et  va  se 
condenser  au  sommet  de  la  cloche  eti'iaAure  ^le  potassium  reste 
pur  dans  la  capsule. 

Le  mercure  se  revivifie  successivement  delà  manière  suivante  : 
Une  portion  du  métal  se  revivifie  spontanément  dans  le  sein  même 
'  de  la  pile,  dans  les  conditions  suivantes  :  L'iodure  de  potassium, 
en  agis.ssint  sur  le  mercure,  le  cliangecn  proèoiodure,  «nais  celui-ci 
en- iH'ésence*  de  r.iodure  alcalln,.abaiklonnosa  moitié  du  mercure 
à  l'état  métallique,  el  passe  à.rétat4e.periodtir^  ;  ce  dernier  atta- 
quée son  tourte  métaU  le  change  également  en  protoiodure  .en 
passant  lui-même  au  même  étal  ;  mais  ces  deux  protoiodures  aban- 
donnent à  leur  tour  la  moitié  du  mercure  t>our  t  epasser  à  l'état 
de  périodure  et  ainsi  de  suite. 

La  reviviflcation  du  mercure  qu'il  faut  opérer  à  la  main,  se  pra- 
tique delà  manière  suivante  : 

On  traite  la- penodure  parla  baryte  cauatkpie  ;  il  se  forme  de 
l'oxyde  de  mercure  et  de  l'iodure  de  bariumu  Par  une  faible  cha- 
leur, l'oxyde  de  mercure  abandonne  Toxygène  et  laisse  du  mercure 
métallique  pur,  qu'on  recueille  dans  un  appareil  convenable. 

Viodese  revivifie  en  chauffant  Tiodure  de.liarium  dans  un  ap- 
pareU  surmonté  d'une  cloche  :  l'iode  se  volatilise  et  va  cristalliser 
au  sommet  de  la  cloche. 

La  revification  des  éléments  qui  s'altèrent  par  faction  delà  pile 
se  fait  si  rapidement  et  à  si  peu  de  frais,  que  la  production  de 
rélectridté  peut  s'opérer  ainsi  avec  abondance  et  avec  la  plus 
grafide  économie. 

L'appareil  qui  a  fonctionné  sous  les  yeux,  des  membresideT  Aca- 
démie des  Sciences<aortait  des  ateliers  de  MIL  fabre  et  Kune- 
maon. 

K0UV£LLE  MACHINE  ÉLBCI'RIQUE. 

i  M..  Jules  Tborejidnease  de  Dax  (LandtB)  la  comrnunacatîDa  ismr 
imiite  : 

H  y4i4iD.anenviron  que.i'af aia  eu  oocoaion  de  foiralareouiE^e 
^aulvante  : 

^  Si,  pendant  quelques  minuies.ievenaisàfirolterassei  fortement 
deux  feuilles  superposées  de  papier  blanc  ordinaire,  en  prooae- 
Baatsu  fleur  surface,  eomme^si  on  voulait  i'epaëser-du4inge,  un  fera 


repasser  ordinaire,  déjà  préalablement  écitauffé^  IL  arrivait  que 
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je  <léY6l0tipfti^)4«Ni  le^i^tltes  de  paipier  voe  assez  forle  quantité 
d'éleclricitéi'de.leile«ople.qii'eii  préeeiàlâDtàdivorses  reprises  à 
ce  papier  leboiHon  de  lai  bouteille  de.  Uydev  je  pouvais  parve*^ 
nir  à  charger  cetlen»  de  manière  à  eu  obtenir  d'assez  fortes  étin- 
celles. 

Plus  tard,  en  m'occupent  de  ces  mêmes  expériences,  j'ai  eu 
ridée  de  remplacer  le  mode  de  friction  ci-dessus  indiqué  par  le 
procédé  dont  ?oici  la  description  : 

J'ai  préparé  unebande  depapier  de  vingt  centimètres  de  lar- 
geuc. environ,  dont  j*ai  réuni  les  deux  boulfi  en  les  collant  ensem- 
ble, de  manière  à  en  former  ua ruban  sans  fin;  j'ai  tendu  ce  ruban 
sur  deux  rouleaux^  ^n  bois  recouverts  de  soie  et  disiants  l'un  de 
l'autre.. 

qftia  fait^  j'ai  imprimé  aa moyen  soit  d'une  manivelle,. soit ,  pour 
obieninplus  de  rapidUé,.  au  mayendu  tour  à  tourner,  un  mouve- 
ment de  rotation  à  l'un  des  rouleaux  en  appuyant  sur  lui,  et  par 
conaé^ueatsuriepapierqu^'ilXaisait  circuler,  le  fer  à  repasser 
préalablement  échauffé. 

Et  j'ai  vu  la  bande  de  papijer  se  charger  d'une  quantité  remar- 
quable d'éleclricilé  comme  p:)r  le  procédé  cirdessus: 

Il  tne  resle  démontré  que  l'on  pourrait,  en  se  conformant  aux 
indjcationsque  je.  viens  de  doRQai>.  construire  de  petites  ma- 
chinas éleoiriquas  qui' auraient  cet  avantage  d'être  très  simples, 
de  pouvoir  être  livréesà  un  prix  excessivement  rédiiit,  et  de  pqu  - 
voir  loHClioiuier  dans  des  conditions  atmosphériqâes  qui  neulra* 
liseratent  les  eCtets  des  machinas  ordinaires  à  plateau  en  verre. 

J'ai  eu  occasion,  il  y  a  peu  de,  jours«.de  rendre  témoin  de  mea 
expériences  le  P.  Martel,  jésuite,  professeur  de  physique  auséroinaire 
de>cetleviUè,  qui  me  félicita  sur, lesurésuUats  quje  j' obtenais,  et 
qui  lui  parurent  tout  i  (iiil  nouveaux  et  d ignés d'alteiiiion. 

COMMUNICATIONS   DIVERSES. 

m;  petit  envoie  les  calculs  de  la  parabole  et  des  mouvements 
d'un  bolide  observés  le  24  détiembre  dernier.  —  M.Xhatin  com- 
pare, dans  un  savant  mémoire,  les  racine»  terrestres  des  plantes 
aux  racines  aériennes,  et  montre  que  che»  les  premières  fabsorp* 
lion  est  quarante  fois  plits  intense  que  chez  les  seoondesi^-M.  Gay 
dobne  une  nouvelle  lecture  sur  l'histoire  naturelle  du  Chili,  si  re- 
marquable par  ses  batraciens  gvimpmrs,  ses  cactées  et  ses  bromé- 
liacées, —  M.  de  Gasparin  lit  une  note  sur  la  culture  de  la  garance 
et  les  moyens  de  remédier  à  la  diminution  que  subie  la  quantité 
de  ses  principes  colorants.  —  M.  Bâtard  dépose  une  note  sur  un 
camphre  existant  dans  un  alcool  et  «nnalogue  à  celui  de  Bornéo 
qui  cependant  a  une  autre  action  rotatolre. — M.  Le  verriers  nnonce 
qu'il  a  donné  le  nom  de  llàtmonia  à  la  planète  nouveHemant  dé- 
couverte'pjarr  ^;  Goldsehmit. 

Aiâiiiàn  à  la  prêeédenkê  séanee* 

•    ÉTUDES   CLIMATOLOCIQUES  SUR  l'ASIE   MINEURE. 

ConsidéraUbfis  sur  le  déboisement  de  VAsie  Mineure, 
Nous  «avons  promis  de  revenir  snr  i^inléiieasant  mémoire  dont  les 
recherches  de  M.  Tchihaichef  ont  été  l'objet  de  la  part  de  M.  Bec- 
querel. Le  chapitre  suivant,  relatif  à  une  question  aussi  importante 
que  controversée,  celle  de  Tiniluence  du  déboisement  sur  le  climat, 
se  recommande  ù  Tattenlion  des  lecteurs. 

9  L'Asie  Mineure  manque  de  gra:ndes  forêfsj  on  y  trouve  de 
vaates  étendues  de  terrains  dépourvues  de  toute  végétation  arbo- 
rescente et-mème  frutescente.  On  sederaande  dès  lors  s'il  en  a  tou'- 
jours  été  ainsi  :  de  nombreux  témoignages  d'auteurs  anciens  prou- 
Teolque  cette  contrée  éuit  beaucoup  plus  boisée  qu'elle  ne  l'est 
aujourd'hui  Les  progrès  de  l'a  civilisation  et  les  guerres  sont  les 
causes  de  la  destruction  des  forêts  du  Gange  à  l'Euphrate  et  de 
l'Euphnite  à  la  Méditerranée^  sur  une.  étendue  de  plus  de  mille 
lieues  en  longueur  ;  trois  miUe  ans  de  guerre  ont  ravagé  ces  con- 
trées ;  Ninive  et  Babylone,  si  renommées  par  leur  civilisation  avan- 
cée, Palmyre  et  Balbeck  par  leur  magnillccnce,  n'offrent  plus  au- 
jourd'hui aux  voyageurs que^des  rttiiÉ«s,au  milieu  de  déserts  dans 
lesquels  on  ne  rencontre  plus  que  ça  et  là  des  traces  de  celle  riche 
Tégétatton  dont  parlent  leaanoiens.^D'un'Outfeo^té/  lodittonri'Sep- 
tentrional  de  la  mer  Moire,  du  temps  d  Hérodote,  était  couvert  de 
forétalàoù  il  n'en  existe  plus  aujourd'hui. 

»  H.  Tchihatchef  pense  que  la  destruction  de  toutes  ces  forêts  a 
pu  exercer  une  certaine  influence  sur  le  climat  de  l'Asie  Mineure, 
en  abaissant  la  moyenne  estivale  et  relevant  la  moyenne  hivernale; 
il  appuie  son  opinion,  à  cet  égard,  sur  plusieurs  passages  de  Théo- 


phra8te,-dan8  lesquels  ce  philosophe  mentionne  certains  végétaux 
qu(S  le  défaut  de  chaleur^m  péchait  jadis  de  prospérer,  .et  qui  vien^ 
nent  aujourd'hui  parfaitement. 

<(  M.  Tcliihalchef,eaexprjimant  son  opinion  touchant  l'influence 
exercée  sur  la  température  parle  déboisement  degrandes étendues  . 
de  forêts,  aborde  une  question  qui  est  encore  un  sujet  de'discus- 
sion,  et  sur  laquelle  les  meilleurs  esprits  ne  sont  pas  entièrement 
d'accord.  En  effet,  MM.  Arago  et  Gay-Lussac,  dans  le  sein  de  la 
Commission  nommée  en  4836,  pour  examiner  s'il  y  avait  lieu  ou 
fion  de  rapporter  Fart  249  du  Code  forestier,  s'exprimaient  ainsi  : 

«  Si  l'on  abattait  un  rideau  de  forêts  sur  la  côte  maritime  de  la 
i<  Normandie  ou  de  ta  Bretagne,  disait  M.  Jtra go,  ces  deux  contrées 
j(  deviendraient  accessibles  aux  vents  d'ouest,  aux  vents  tempérés 
4c  venant  de  la  mer;  de  là  une  diminution  dans  le  froid  des 
f  4iivers.  Si  une  forêt  toute  pareille  était  défrichée  sur. la  côte 
t<  onieniale  de  la  France,  le  veut  d'est  glacial  s'y  propagerait  plua. 
i<  fortement^  et  le»  hivers  seraient  plus  rigoureux.  La  .destruction 
«  d'un  rideau  de  bois  aurait,  donc  produit,  çà  et  là,  des  effets  . 
r  diaaiétraUftiant;oppos(6&.  • 
j  «  ftl;X>a.y^LUS5ac  tenait  un. langage  bien  différent  : 
.  «  A  mcii  avis,  disaii^il,  on  n'a  acquis  jusqu'à  présent  aucune 
fi  parare  positive  que  iesi  bois  aient,  pai^eux-mèmes,  une  influence 
i«  réelta:aiir  teetônat  d'une  grande  contée  ou  d'une  localité  par. 
k  ticulière.  En  examinant  de  près  les  elfets  du  déboisement^  on 
»  Ar^mei^i  peut-être  que,  loin  d'être  un  maU  c'est  un  bienfait; 
«  nms  cea  questions  sont  tellement  compliquées,  quand  on  les 
«  examine  sous  le  point  de  vue  climatoLogique,  que  la  solution  est 
«  ares  difliciley  pour  ne  pas  dire  impossible.  » 

»  D'un  autre  côté,  suivant  M.  de  Humbold,  les  forets  agi/sseni 
sur  leclimatd'une  contrée  comme  cause  frigoriiique,  coQMae 
abris  conire  les  venta  et  comme  servant  à  entretenir  les  eaux 
vives. 

«  ilin'est  pas.  démontré  enoore  que  le  déboiseraeat  sur.  une 
grande  étendue  de-  payaawéUare  la  températnge  mo^nne.  Gepenr 
daM  un  grand  nombiTe  d'observations, tendent  à  le  faire  croina.: 
neusiciteronsiesob^vationsde  lefferson  dans  la.  Virginie  •et.la 
peneilvanie,  celles  beaucoup  pipa  récentes  faites  parMM.  de  Hum- 
bold, Boussingauk,  Hali,  Rivière  elRoulin,  sous  les  tropiques,  de- 
puis le  niveau  de.  la  mer  jusqu'à  des  hauteurs  où  l'on  trouve  de(( 
climats  tempérés  et  polaires;  ces  derniers  ont  reconnu  que  l'abon- 
danee  des  forèts.ei l'humidité  qui  en  résulte,  tendent  à  refroidir  le 
climat,  et  que  la  sécheresseet  l'aridité  produisent  un  effet  contraire. 
Il  potttrait  se  f<Mre  cependant  que^  la  température  moyenne  res- 
tant la  même,  la  répartilîoa  de  la  chaleur  dans  le  cours  de  Tannée 
fùti échangée, et  dansoe  cas  le  clif^alserait  modifié.  Mais,  nous  le 
répétons^ion  ne  saiit  enoore  rien  de  bien  certain  touchant  Tin- 
tloenaa  du  déboisement  «sur  »la  température  dans  les  contrées  sir» 
tuées  hors  des  tropiques.  L'influence  des  abris  toutefois  nesauraii  . 
être^oontesAée;  un  grand  nombre  défaits  le  prouvent;  nous  en 
citerans  unseuJ  :  dans  les  marais  Pontins,  un  boin  interposé  sur 
le  passagad'un  courant  d'air  humide  chargé  de  miasmes  pesti* 
lenttel,  préserve  le»  parties' qii^i  sont  derrière  lui,  tandis  que 
celle»  qui  sont  déoou vertes  sont  exposées  aux  maladies.  Le»  ar*. 
bres  sembleraient  donc  tamiser  l'air  infecté  en  lui  enlevant  les 
méasBBeaqu'iltranspqrte. 

«  M.  TdiihethefBvane««nauiteq«e.ae  déboisement  a  eu  pour 
effet  ledévdoppenwnidesmaréoaees,  dont  .l'extension  considé- 
rablo  est  nn  des  trailsicaraotérisiiqMes  de  l'aspect  de  l'Asie  Mi- 
neure. licite  des  témoignages  irréousables  d'auteurs  anciens  qui 
prouvent  que  de  leur  tempe»  les  marécages  qui  infectent  aujourd'hui 
TAsie  Mineure,  n'étaient  pas  aussi  étendus  qu'ils  le  sont  actuel- 
lement. Ces  auteur»  ne  signalent' point,  par  exemple,  les  fièvres 
paludiennesdans'lea'région8.queces  afl'ôclions  refit|ent  aujour- 
d'hui tniiabitobles,  et  qui  étaient  jadis^ couvertes  de  cités  floris- 
santé»" 

<<  L'opinion  éiBfse  par  «.  Thihatebef  louchant  la  produaion 
des  marécages  à  lasuite  de  grands  déboisements,  se  trouve  con- 
Artnée  par  de  nombreux  exemples  que  Fun  de  nous  a  signalés 
dans  un  ouvrage  sur  les  climats. 

«  vipnt-on^  défricher  une  forêt  à  sohs  sol  imperméable  sans, 
cultiver  le  sol,  la  terre  n'offre  plus  qu'un  accès  difficile  aux  eaux 
pluviales,  qui,  ne  pouvant  plus  s'iniiltrer,  restent  dans  les  parties 
basses.  Le  pays  devient  alors  marécageux  et» malsain,  eMes  habi»*^- 
taiitssônt  enpreie  aux  fièvres  paludiennes.  C'est  ce  qui  est  arri- 
vé à  lasotogne^  à  laBi<emie,è  la  Bombe,  è  la  Bncse^etc,  à  la  suUe 
de  grands  débeiaementai 
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«  Des  documents  authentiques  prouvent,  en  effet,  qu'il  y  a 
miUe  ans,  la  Brenne  était  co  uverte  de  forêts  entrecoupées  de  prai 
ries  arrosées  d*eaux  courantes  et  vives,  qu'elle  était  renommée  par 
la  fertilité  de  ses  pâturages  et  la  douceur  de  son  climat.  Aujour- 
d'hui il  n'en  est  plus  ainsi,  le  pays  est  devenu  marécageux  >et 
malsain.» 


Société  impériale  et  centrale  d'Agriculture. 

}  Séance  du  23  avril. 

DES  CAUSES  DE  LA   GATIRE  DANS  LES  MACKANEEIES. 

Au  nombre  des  fléaux  qui  sévissent  sur  l'industrie  des  vers  à 
soie,  vient  se  ranger,  depuis  quelques  années,  la  gâtine,  véritable 
rachitisme  dont  la  Lombardie  et  l'Espagne  commencent  à  éprou- 
ver les  ravages,  tandis  que,  de  tous  les  états  du  Midi  de  l'Europe, 
la  Toscane  seule  a  été  épargnée  jusqu'à  ce  jour.  Bien  des  opinions 
ont  été  émises  sur  la  cause  de  ce  fléau,  et  voulant  faire  connaître 
à  la  Société  l'état  où  en  est  aujourd'hui  la  question  en  Italie»  M.  de 
Oasparin  a  donné  lecture  de  la  traduction  d'une  lettre  adressée 
par  M.  Lambruschini,  le  7  février  dernier,  i  l'Académie  des  Geor- 
gophiles  de  Florence. 

Cette  lettre  attribue  à  deux  causes  principales  cette  dégénéres- 
cence rapide  qui  s'observe  dans  les  races  depuis  un  certain  temps  : 
40  la  fabrication  en  grande  échelle  des  graines  pour  les  besoins 
du  commerce  ;  V  la  mauvaise  méthode  pratiquée  pour  l'accouple- 
ment des  papillons. 

M.  Lambruschini,  en  effet,  remarque  en  premier  lieu,  que  l'ap- 
parition du  fléau  en  Europe  date  précisément  de  l'époque  des  pre- 
miers essais  de  fabrication  de  graines  sur  une  grande  échelle,  fa- 
brication qui  a  pris  depuis  et  qui  prend  tous  les  jours  un  essor 
plus  grand.  Mais  en  outre  de  cette  coïncidence,  le  fait  de  la  pro- 
duction des  graines  dans  un  petit  nombre  d'ateliers  destinés  à  les 
répandre  ensuite  dans  le  commerce,  est  capajile  d'expliquer  tout 
seul  l'invasion  de  la  gâtine ,  car  pour  parvenir  à  n'élever  que  des 
vers  sains,  bien  constitués  et  capables  de  fournir  une  soie  belle 
et  riche,  il  importe  d'examiner  les  papillons  un  à  un,  d'une  ma- 
nière minulieusc,  afin  de  rejeter  tous  ceux  qui  présenteraient  quel- 
qu'irrégularité  aans  les  organes;  or  ce  travail  indispensable  nepeut 
pas  être  fait  dans  ces  vastes  magnaneries  qui  opèrent  sur  des  mil- 
lions d'insectes  et  dont  l'intérêt  est  d'avoir  à  livrer,  chaque  année, 
au  commerce,  le  plus  grand  nombre  possible  de  graines.  On  com- 
prend donc  que  de  ces  centres  d'alimentation  parlent  constam- 
ment des  germes  mal  constitués  et  que  la  gâtine  ne  soit  que  le 
contre-coup,  dans  les  magnaneries,  de  ce  qui  se  passe  dans  les 
fabriques. 

La  seconde  cause  indiquée  repose  uniquement  sur  l'observation  : 
l'auteur  de  la  lettre  ayant  soupçonné  que  les  six  heures  durant 
lesquelles  on  laissait  les  papillons  s*^accoupIer,  ne  sufllsent  point 
pour  obtenir  une  graine  de  bonne  qualité,  prolongea  ce  temps  Jus- 
qu'à vingt-quatre  et  au-delà^  et  obtint  de  la  sorte  des  produits 
irréprochables. 

En  conséquence,  M.  Lambruschini  conseille  à  chaque  proprié- 
taire de  faire  lui-même  sa  graine,  d'en  surveiller  minutieusem€;pt 
toutes  les  tranformations  par  un  triage  rigoureux,  et  enfln  de  lais- 
ser les  papillons  s'accoupler  aussi  longtemps  que  leurs  propres 
forces  le  leur  permettent  Selon  lui,  c'est  à  l'observation  de  ces 
principes  généraux  que  la  Toscane  a  dû  d'être  préservée  de  l'inva- 
sion de  la  gâtine. 

L'opinion  émise  par  M.  Lambruschini  n'a  point  reçu,  au  sein  de 
la  Société  d'agriculture,  l'approbation  générale.  M.  Darblay  a  rap- 
pelé les  expériences  faites  par  M.'  André  Jean,  à  Neuilly,  l'année 
dernière,  expériences  qui  ont  pleinement  édifié  la  Société  d'encou- 
ragement sur  la  valeur  industrielle  d'un  procédé,  à  ce  qu'il  parait 
infaillible,  pour  obtenir  de  beaux  cocons  :  ce  procédé,  que  la  né- 
cessité commande  à  son  inventeur  de  tenir  secret,  serait  applicable 
à  la  production  des  graines  sur  une  grande  échelle,  ce  qui  dimi- 
nuerait beaucoup  la  valeur  des  conseils  donnés  par  M.  Lambrus- 
chini. 

M.  Robinet  combat  l'idée  d'infaillibilité  en  matière  semblable  : 
il  a  vu  d'ailleurs  les  cocons  obtenus  par  M.  André  Jean;  ces  cocons 
sont  blancs,  il  est  vrai,  mais  ils  sont  de  plus  assez  gros,  pointus 
etsatihés,  c'est-à-dire  médiocres  et  peu  estimés  dans  1  industrie. 

Néanmoins,  M.  Robinet  ne  penche  pas  davantage  vers  l'opinion 
de  M.  Lambruschini,  car  chez  lui,  depuis  vingt  ans,  M"*  Millet,  sa 


sœur,  fait  elle-même  la  graine  et  malgré  toutes  les  précautions  re- 
commandées dans  la  lettre  du  professeur  italien,  etie  n'a  pu 
échapper  à  l'invasion  du  fléau.  La  cause  delà  gâtine  semble  donc 
à  l'honorable  membre  rester  encore  parfaitement  inconnue. 

F.  F. 


14110  HIVERS. 

TÊLÉGEApnE  TRAifSATLA!fTiQUE.  —  Tout  Ic  moudc  a  entcudu  par- 
ler du  terrible  et  regrettable  échec  qu'a  subi,  il  y  a  quelques  mois, 
l'essai  d'établissement  d'un  fil  télégraphique  sous-marin  entre  le 
New  Foundland  et  le  Cap  Breton  à  travers  le  golfe  de  Saint-Lau- 
rent. Le  steamer  qui  portait  le  câble  fut  assailli  par  la  tempête  à 
quatorze  milles  de  Vile  Saint-Paul,  près  du  Cap  Breton,  et  pour 
sauver  l'équipage  d'une  mort  certaine,  le  capitaine  dut  ordonner 
de  couper  le  câble. 

On  apprendra  avec  joie  que  la  compagnie  ne  se  tient  pour  battue 
et  qu'elle  s'occupe  en  ce  moment  de  combinaisons  nouvelles  qui 
seront  mises  à  exécution  l'été  prochain. 

Le  câble  employé  lors  de  la  première  tentative  se  composait  de 
trois  fils  conducteurs,  chacun  de  la  grosseur  d'une  aiguille  à  tri- 
coter. Le  nouveau  câble  ne  consiste  qu'en  un  seul  et  unique  fil, 
formé  de  petits. fils  de  cuivre  tressés  ensemble  ;  cet  arrangement 
rend  impossible  toute  interruption  du  courant  électrique.  Le  nou- 
veau câble  est  moindre  de  moitié  du  précédent,  quand  au  poids  ; 
il  est  de  2,030  kilog.  par  mille  au  lieu  de  5,0*75  kilog.,  auquel  on 
évaluait  l'ancien  pour  la  même  longueur. 

MM.  W.  Kuper  et  Ci<^,  de  Londres,  se  sont  engagés  envers  la  com- 
pagnie du  télégraphe  de  New -York  et  New-Foundland  à  taire  placer 
par  leur  ingénieur,  M.  Cunning,  le  câble  de  leur  fabrication,  et  à 
le  livrer  en  parfait  état  d'opération  à  la  fin  de  juin.  On  ne  peut 
être  plus  ex [>éditif. 

Pendant  ce  temps,  on  ne  perd  pas  de  vue  les  grands  préparatifs 
pour  le  câble  transatlantique  qui  doit  commencer  à  fonctionner  en 
4  8S8.  Il  ne  consistera,  comme  le  câble  de  Nev? -Foundland,  qu'en 
un  seul  conducteur,  combiné  de  la  même  manière,  et  ne  pèsera 
que  800  kilog.  par  longueur  d'un  mille.  Il  joindra  Saint-Johns 
(New-Foundland)  avec  la  pointe  la  plus  rapprochée  de  la  côte  sud 
de  l'Irlande.  La  dislance  entre  ces  deux  points  est  de  4,647  milles; 
mais'  le  câble  aura  2,400  milles  de  longueur,  la  difl'érence  étant 
destinée  à  compenser  les  inégalités  du  fond  del'Océan  et  les  dérives 
pouvant  résulter  de  la  force  des  vents  et  des  courants.  Cependant 
on  pense  que  la  moitié  de  cette  difl'érence  suflira.  On  emploiera 
deux  vaisseaux  ;  chacun  d'eux  aura  à  bord  920,000  kilog.  de  câble. 
Ces  deux  vaisseaux  se  rendront  de  concert  à  moitié  chemin  de  la 
ligne  de  distance,  et  là,  laissant  aller  le  milieu  du  câble,  ils  cingle- 
ront chacun  vers  une  direction  opposée,  l'un  en  revenant  sur  ses 
pas  et  l'autre  en  continuant  sa  route.  De  cette  manière  la  besogne 
se  fera  avec  une  économie  de  temps  considérable,  que  Toq  prenne 
pour  point  de  départ  Saint-Johns  ou  l'Irlande.  En  évaluant  les  in- 
terruptions forcées  qui  pourraient  être  causées  et  les  accidents  qui 
pourraient  arriver  au  câble  pendant  l'opération,  on  a  calculé  qu'il 
ne  faudrait  pas  plus  de  dix  à  douze  jours  pour  mener  à  bonne  fin 
cette  entreprise  incomparable. 
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PISCICULTCBÈ. 

CoBi«ldératloii0  séBiérale«  et  pratiques   sur  la  Plaelealtnre 
marine  (1). 

IL  Introduction  du  fretin. 

C'est  à  l'aide  à'écluses  convenablement  disposées  dans  les 
digues  qui  séparent  les  réservoirs  d'avec  le  bassin  d'Arcachon, 
que  Ton  renouvelle  l'eau  de  ces  réservoirs,  et  que  Ton  y  in- 
troduit le  jeune  poisson  à  Tétat  de  Tretin. 

Les  écluses  sont  construites  en  bois;  elles  sont  formées  de 
quatre  parties  principales,  savoir  :  au  milieu,  le  pont  qui  est 


(I)  Voir  le  précédent  N». 


placé  sur  la  partie  supérieure  de  la  digue  et  qui  sert  de  pas- 
sage ;  à  droite,  vers  le  réservoir,  et  attenant  au  pont,  un  po- 
teau à  coulisses  pour  une  grande  vanne;  plus  loin,  un  autre 
poteau  à  coulisses  pour  la  manche;  à  gauche^  vers  le  bassin 
d'Arcachon,  un  troisième  poteau  à  coulisses  pour  un  cadre  à 
pêcher. 

*  Usage  de  la  manche  :  la  manche  est  un  filet  en  cône  tron- 
qué (  01111=^0  )  de7  m.  de  longueur;  son  ouverture 

M  N 

est  subordonnée  à  celle  du  cadre  sur  lequel  elle  est  fixée  ; 
toutefois,  elle  doit  avoir  550  à  600  mailles  de  \\  millimètres 
de  côté  pour  tout  le  pourtour  M,  et  120  environ  pour  la 
petite  ouverture  N;  on  permet  à  l'ouvrier  de  faire  les  mailles 
plus  larges  sur  une  longueur  de  3  m.  environ,  à  partir  de  la 
petite  ouverture',  mais  en  rétrécissant  graduellement  pour 
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arrivera  H  millimèlres  ;  la  petite ouvcrlure a  environ  60  cen- 
timfeires  de  tour. 

La  grande  ouverture  M  est  fixée  sur  un  cadre  de  bois,  soit 
par  d^  clous,  soit  par  une  corde  enflk^c  dans  des  trous  per- 
cés sur  le  cadre. 

fl  *  =r  i  m.  lOà  1  m  30. 
c  d  =  1  m.  00  à  1  m.  20. 
/ï  c  =  la  longueur  ou  hauteur  est  subor- 
donnée h  la  profondeur  de  recluse.  ;D:ins 
tous  les  cas,  il  faut  que  e  f  touche  le  fond, 
et  que  a  b  s'élève  de  0  m.  50  au-dessus  du 
niveau  de  Te^u  pour  empêcher  le  muge 
sauteur  de  frahchir  le  cadre  et  de  s'é- 
chapper. 

Le  cadre  glisse  daus  deux  poteaux  à  rainures. 

Confection  et  préparation  des  manches  :  à  Bordeaux,  on 
préparc  les  manches  par  le  procédé  employé  pour  la  conser- 
vation des  bâches  de  roulage  et  des  voiles.  La  préparation 
donne  au  fil  une  teinte  verdâlre;  elle  revient,  par  manche,  à 
I  fr.  75  c.  ou  2  fr.,  selon  le  poids  ;  elle  donne  une  durée  d'un 
tiers  en  sus  à  peu  près.  Chaque  manche  coule  25  fr.  sans  au- 
cune préparation. 

Ces  appareils  sont  confectionnés  à  Bassens  (12' kilomètres 
de  Bordeaux)  par  des  femme*  et  des  enfants  ;  la  licelle  csi  fa- 
briquée à  Tonneir.s  (Lot-et-Garonne)  ;  on  emploie,  dans  la  fa- 
brication d'une  manche,  iO  fr.  de  ficelle;  la  façon  est  de 
10  fr.;  le  bénéfice  du  marchand  est  de  5  îi\ 

La  durée  d*une  manche  est  d'une  année,  quand  elle  a  subi 
une  bonne  préparation;  cette  durée  dépend  de  la  quantité  de 
détrilus,  débris  et  herbes  charriés  par  la  mer  ;  aussi  certaines 
manches  ont  une  durée  de  dix-huit  mois.  Mais,  en  général, 
sans  aucune  préparation,  une  manche  est  hors  de  service  au 
bout  de  huit  mois. 

On  obliendrait,  je  crois,  de  bons  résultats  en  passant  de 
temps  à  auire  la  manche  dans  le  lan  (infusion  d'écorce  de 
chêne)  qui  donnerait  au  fil  une  teinte  roussâtre. 

Quand  Técluse  ne  fonctionne  pas,  on  sort  le  cadre  de  l'eau, 
et  on  laisse  sécher  la  manche  sur  l'écluse  où  elle  reste  exposée 
au  soleil,  à  Tair,  à  la  pluie  ;  c'est  une  cause  puissante  de  des- 
iruciion. 

Les  rats,  qui  paraissent  être  très  abondants  sur  certains 
points,  peuvent  attaquer  le  fil  des  manches,  surtout  quand  ils 
ont  faim;  leur  destruction  par  unema^lière  vénéneuse  aurait 
pour  cft*i't  utile  de  préserver  cet  appareil  de  pêche. 

Boire  cl  déboire.  —  On  fait  boire  (c'est-à-dire  on  intro- 
duit l'eau  de  mer  dans  les  réservoirs)  pour  renouveler  Teau, 
pour  donner  des  aliments  au  poisson  et  pour  introduire  te 
fretin. 

On  ne  fait  boire  qu'à  partir  du  15  mars  jusqu'au  l^r  no- 
vembre, en  général  ;  du  reste,  ces  époques  sont  suboi données 
à  la  température  de  la  saison  et  aux  exigences  commerciales, 
c'est-à-dire  de  la  vente  du  poisson;  Pâques  est  une  époque 
assez  hahiiuelle  pour  commencer  à  faire  boire. 

Par  mois,  on  ne  fait  boire  que  pendant  dix  jours,  deux  fois 
par  jour  (malin  et  soir);  à  moins  de  rares  exceptions,  on  ne 
t'ait  pas  boire  quand  la  marée  est  faible.  Ces  dix  jours  se  di- 
visent en  deux  périodes  de  cinq  jours  chaque,  c'est-à-dire  que 
l'on  fait  boire  pendant  cinq  jour^  à  chaque  marée  des  syzy- 
^tf^ (nouvelle  et  pleine  lune);  ces  marées  sont  toujours  les 
plus  foi  tes.  Toutefois,  la  hauteur  de  la  marée  varie  suivant  les 
vents  d'esl  ou  d'ouest,  car  il  y  a  souvent  une  différence  de 
O^'jSO  ;  c'est  le  vent  du  sud  qui  la  fait  monter  le  plus,  et  le 
vent  du  nord  ou  du  nord-est  qui  la  fait  monter  le  moins. 

Pour  faire  entrer  le  fretin  avec  le  système  des  manches,  i^n 
descend  le  cadre  avec  sa  manche  pour  empêcher  le  poisson 
de  sortir;  puis,  deux  heures  avant  que  la  mer  ne  soit  au  ni- 
veau de  l'eau  du  réservoir,  on  lève  la  vanne  à  une  hauteur  de 
3  centimètres  environ  pour  établir  un  pelit  courant^  du  réser- 
voir dans  la  raer^  destiné  à  attirer  le  petit  poisson  vers  l'écluse; 


au  fur  et  à  mesure  que  la  marée  monte,  on  lève  la  vanne  de 
quelques  centimètres  pour  activer  le  courant.  Quand  ie  ni- 
veau est  établi  (entr^la  mer  et  le  niservoir),  cmi  lève  cimplé- 
lemml  la  vanne  ;  il  s'établit  akffs  un  courant  en  sens  conlmirey. 
de  la  mer  dans  les  éservoir  ;  plus  la  marée  monte,  plus  le  cou- 
rant est  fort.  Mais,  alors,  il  but  avoir  la  précaution  de  bais- 
ser la  vanne  pour  modérer  ce  courant  qui  pourrait  brisci*  la 
manche»  Quand  le  courant  est  à  son  maximum,  on  baisse  la 
vanne  de  manière  à  ne  laisser,  dans  le  bas,  qu'un  espaco^ 
libre  de  On^jâS  à  0^,30.  Il  y  a  ici  un  fait  d'appréciation  qui 
constitue  l'art  ou  l'habileté  du  pêcheur  affecté  à  ce  service. 

Lepetitpoisson  est  ainsi  entraîné  dans  la  manche  et  delà 
dans  le  réservoir. 

Il  y  a  quelques  précautions  à  prendre  dans  l'emploi  de  ce 
mode. 

Quand  le  courant  venant  delà  mer  est  encore  faible,  on 
tient  la  manche  fermée  par  le  petit  bout;  on  ne  l'ouvre  que^ 
lorsque  le  courant  devient  fort,  c'est-à-dire  quand  le  niveau  de 
la  mer,  élevé  par  la  marée,  est  de  plusieurs  centimètres  supé- 
rieur  à  celui  de  l'eau  du  réser\'oir,  parce  que,  dans  ces  condi- 
tions, le  poisson  de  l'intérieur  ne  peut  plus  remonter  ce  cou- 
rant et  s'échapper. 

Quelques  personnes  ferment  la  manche  et  l'ouvrent  de 
te^mps  en  temps  pour  faire  entrer  dans  le  réservoir  les  jeunes 
poissons  qui  n'ont  pas  passé  par  les  mailles;  mais  ce  mode  a 
rinconvénient  d'entasser  une  grande  quantité  de  crabes  avee 
le  fretin  dont  un  grand  nombre  n'échappe  pas  à  la  voracité  de 
ces  crustacés. 

Le  plus  ptM  poisson  passe  à  travers  les  mailles  de  la 
manche;  aussi,  en  mars  et  avril,  on  ne  trouve  rien  dans  les 
manches /i?rfii^e^,  parce  qu'à  cette  époque  le  poisson  est  en- 
core assez  petit  pour  ne  pas  être  arrêté  par  la  maille;  mais^ 
plus  tard,  à  partir  du  mois  de  mai,  le  fretin,  devenu  plus  fort, 
ne  passe  presque  plus  par  les  mailles  et  reste  dans  la  manche 
fermée. 

Quand  la  marée  est  peu  fortr,  on  emploie,  au  lieu  du  cadre 
à  manche,  un  pâlot  (petite  vanne)  que  l'on  ferme?  on  ouvre  la 
vnnne  de  récluse;  le  pâlot,  qui  est  assez  mal  jointe,  laisse 
passer  une  certaine  quantité  d'eau,  qui  établit  un  petit  cou- 
rant capable  d'attirer  le  fretin.  Quand  on  en  voit  un  assez 
grand  nouibre,  ou  quand  on  pense  que  l'écluse  en  contient 
une  certaine  quantité,  on  feime  la  vanne,  on  lève  le  pâlot,  ci 
alors  le  fretin  entre  dans  le  réservoir.  On  n'emploie  ce  modo 
que  quatre  ou  cinq  fois  par  mois. 

Espèces  qui  entrent  par  les  écluses  :  Les  espèces  de  pois- 
sons qui,  à  l'aide  de  ces  artifices,  passent  dans  les  réservoiî-s, 
sont,  par  ordre  : 

1°  Los  muges  (mules  noir,  blanc,  sauteur  du  pays):  le  noir 
est  beaucoup  plus  abondant  que  les  autres  ; 

2^  En  second  lieu,  le  bar  (brignc);  il  n'entre  qu'en  petite 
quantité; 

3*  Quelquefois,  le  carrelet  et  la  dorade  (I);  il  y  a  une  quin- 
zaine d'années,  la  dorade  entrait  en  grand  nombre.  En  1853, 
on  a  vu  dans  le  chenal  de  Certes  de  petits  carrelets  qui  avaient,, 
au  mois  de  septembre,  la  dimension  d'une  pièce  de  5  francs. 

4oLa5o/eentre  très  peu,  par  hasard;  le  rouget,  le  ///r- 
bot,  etc.,  n'entrent  jamais  dans  les  réservoirs. 

5"  La  montée  d'anguilles  anirQ  en  abondance  au  printemps^ 
quand  on  commence  à  ouvrir. 

Epoques  des  entrées.—  En  avril,  l'entrée  du  fretin  est  très 
abondante,  et  en  septembre,  elle  est  assez  abondante.  Le  fre- 
tin n'entre  que  quand  il  a  atteint  la  grosseur  d'un  tuyau  de 
plume;  celui  d'avril  est  plus  fort  que  celui  de  septembj  e. 

Opération  du  déboire.  —  On  entend  par  faire  déboire^ 
faire  écouler  dans  le  bassin  d'Arcacbon,  une  portion  de  l'eau 
du  réservoir. 


(0  Quand  le  fretin  de  dorade  est  abondant,  il  entre  en  grande  qnaniité. 
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Pour  cela,  quand  la  marée  est  basse,  on  descend  le  cadre 
tivee  sa  manche,  et  on  ouTre  la  vanne  de  Fècluse  à  0">03  de 
hauteur;  il  s'établit  alors  dans  le  bassin  d'Arcachon  un  léger 
écoulement  qiïi  n'a  pas  assez  de  force  pour  entraîner  l'alevin 
«du  réservoir;  d'ailleurs/ si  cet  alevin  se  présente  vers  la 
fluanehe,  à  travers  les  mailles  de  laquelle  il  pourrait  passer, 
on  ferme  la  vanne^et  on  cesse  de  faire  déboire* 

On  a  essayé  d'employer  des  cadres  avec  une  toile  métal- 
lique de  cuivre  à  mailles  fines;  mais  cette  toile  était  promp- 
lement  corrodée  et  détruite  par  Teau  de  mer,  et  occasionnait 
une  forte  dépense.  On  a  fait  aussi  des  essais  avec  de  fins  ca- 
nevas de  toile,  mais  Téconlement  était  trop  faible.  — Je  crois 
^ue  l'emploi  de  fortes  toiles  métalliques  galvanisées  (fer  et 
2inc)  produirait  de  bons  résultats. 

C.  Millet. 

inspecteur  des  Forêts. 

(La  suite  au  prochain  numéro.) 


ABPEirrAGE. 

Réffomie  |cé*niélrH|ue  de  H.  Ballly  (1). 

Plusieurs  personnes  nous  ont  demandé,  par  écrit,  la  dé- 
monstration du  théorème  fondamental  sur  lequel  repose  la 
réforme  géométrique  de  M.  Ballly,  à  savoir  que  :  si  Ton  prend 
pour  unité  de  surface  le  triangle  équilutéral  ayant  un  m^re 
de  côté,  la  surface  d'un  triangle  équilatéral  quelconque  ren- 
ferme cette  unité  autant  de  fois  que  son  côté,  multiplié  par 
lui-même,  renferme  Yunité  de  longueur, 

11  suflBt,  pour  s*en  assurer,  de  diviser  Tun  des  côtés' d'un 
triangle  équilatéral  quelconque,  en  autant  de  parties  égales 
qu'il  peut  contenir  de  fois  l'unité  de  longueur,  et,  par  chacun 
<les  points  de  division,  de  mener  des  parallèles  à  l'un  des 
deux  autres  côtés  ;  par  chacun  des  points  d*intcrsecHon  ainsi 
obtenus,  de  mener  des  parallèles  au  troisième  côté  ;  enfin  d'en 
faire  de  même  pour  ces  nouveaux  points  d'intersection.  On 
partage  ainsi  la  surrace  totale  en  petits  triangles  équilatéraux 
4iyant  l'unité  de  longueur  pour  côté;  parcelle  dt^omposiiion 
il  est  aisé  de  faire  voir  que  le  nombre  des  petits  triangles  sera 
de  quatre  si  le  côté  donné  est  deux  ;  qu'il  sera  de  neuf,  si  ce- 
lui-ci est  trois;  de  seize  pour  quatre,  et  ainsi  de  suite. 

Inutile  d'ajouter  que  si  le  côté  ne  renferme  pas  un  nombre 
entier  de  mètres,  il  faudra  le  diviser  en  décimètres  ou  en  cen- 
timètres, suivant  le  cas,  et  alors  les  petits  triangles  formés 
auront  un  décimètre  ou  uu  centimètre  de  côté.  Eu  rapportant 
ces  nouveaux  petits  triangles  à  celui  qui  a  u:s  mètre  de  côté, 
on  reconnaîtra,  en  dernier  lieu,  l'exactitude  de  la  mesure 
donnée  par  M.  Ballly,  d'une  manière  générale,  en  fonction  du 
triangle  équilatéral  qu'il  propose  d'adopter  pour  unité  de 
surface.  F.  F. 


JVppIicalions  nouvelles  de  la  Science  à  Tindustrie  et  aux 

arts. 

L'auteur  de  Exposition  et  histoire  des  principales  décou- 
certes  scientifiques  modernes,  M.  Louis  Figuier  donne,  sous 
le  titre  de  les  Applications  nouvelles  de  la  Science  à  f  In- 
dustrie et  aux  arts  en  1855  (2),  une  suite  pleine  d'actualité  à 
son  premier  ouvrage.  Ce  nouveau  volume  est  la  collection 
revue  et  complétée  des  articles  publiés  par  raulcur  dans  le 
journal  Za  Pre^^e  sur  l'Exposition  universelle.  Les  tentatives 
que  Ton  fait  en  ce  moment  en  France  et  dans  diverses  par* 
ties  de  l'Europe  pour  changer  les  dispositions  actuelles  de  la 
machine  à  vapcui*;  les  locomotives  inventées,  en  1854,  pour 

(1)  Voir  le  N»  t6. 

(2)  lia  vol  Ibnnat  Cbarpentier.  Victor  &Ia5S0D,  17,  place  de  rEco!e-de- 
Médecine. 


le  service  des  marchandises;  ks  locomobiles;  les  moteur 
électro-magnétiques  ;  Thorlogei  ie  électrique  ;  l'emploi  de  l'é- 
lectricité pour  la  sécurité  des  chemins  de  fer  ;.la  gravure  plio- 
tographiquo  ;  l'emploi  industriel  de  la  galvanoplastie;  la  fa- 
brication des  bougies  stéariques  par  la  distillation  et  par  l'ac- 
tion de  l'eau  ;  l'éclairage  électrique  ;  le  chauffage  par  le  gaz  ; 
les  moyens  de  conservation  d66  substances  végétales  ;  l'alu- 
minium, etc.,  telles  sont  les  nouveautés  scientifiques  traitées 
par  M.  Louis  Figuier  avec  son  talent  habituel.  —  Quelques 
extraits  pris  çà  et  là  donneront  une  idée  de  Fintérôt  que  pré- 
sente ce  nouvel  ouvrage. 

■orloserie  éleetrl^we. 

La  mesure  du  temps  par  l'électricité  n'est  pas,  comme  bien 
des  personnes  se  l'imaginent,  une  découverte  encore  dans 
l'enfance  et  qui  exigerait  de  nombreux  perfectionnements. 
Sauf  la  question  pratique  de  son  application  sur  une  échelle 
considérable,le  problème  de  Thorlogerie  électrique  est  au- 
jourd'hui résolu.  On  voit,  chez  M.  Froment,  une  pendule 
électrique  qui  marche  depuis  plus  de  huit  ans  d'une  manière 
non  interrompue,  transmettant  dans  se>  ateliers  l'heure,  la 
minute,  la  seconde  à  de  nombreux  cadrans.  Dans  une  autre 
horloge,  qui  marche  depuis  quatre  années,  les  mouvements 
électriques  ne  se  sont  pas  arrêtés  un  instant.  Ajoutons  que 
Tt  xpériencc  a  prouvé  que  les  appareils  du  même  genre,  cons- 
truits par  divers  artistes  de  l'Europe,  satisfont  très  bien  aux 
conditions  quMl  s'agit  de  remplir. 

Nous  ne  cfioyons  donc  rien  avancer  que  de  très  sérieux  et 
de  très  réalisable,  en  exprimant  le  vœu  que  Ton  essaie  d'éta- 
blir à  Paris,  sur  une  large  échelle,  la  distribution  générale 
du  temps  par  des  instruments  électriques.  La  capitale  delà 
France  donnerait  par  là  Texemplc  d'une,  importante  et  utile 
initiative;  les  artistes  habiles  qu'elle  possède  assureraient, 
sans  aucun  douie,  le  succès  de  cette  belle  entreprise. 

Un  fait  que  l'on  ne  peut  constater  à  cette  occasion  sans  un 
sentiment  de  regret,  c'est  qu'un  grand  nombre  de  pays  nous 
ont  déjà  précédés  dans  cette  voie.  Aux  Eiats-Unis  Tborlogerie 
électrique  est  aujourd'hui  réalisée  sur  une  certaine  échelle. 
Elle  fonctionne  depuis  plusieurs  années  en  Angl'^terre,  non, 
à  la  vérité,  dans  des  villes  entières,  mais  dans  un  certain 
nombre  d'établissements  publics  et  privés.  La  pendule  astro- 
nomique de  rObservatoire  de  Grecnwich  envoie,  par  un  con- 
ducteur électrique,  l'heure  à  l'horloge  de  Charring-Cross.  En 
outre,  l'heure  moyenne  exacte  est  signalée,  à  Londres,  parla 
chute,  à  midi  précis,  d'un  balbn  qui  to  i.be  du  dôme  de 
VOffîce  télégraphique  et  qui  s'aperçoit  dans  un  rayon  de  la 
ville  assez  étendu. 

En  Allemagne,  la  ville  de  Leipzig  a  vu  s'accomplir,  en  1850, 
un  essai,  ou  un  commencement  d'application,  de  l'horlogerie 
électrique.  Un  mécanicien  de  Leipzig,  M.  Storer,  de  concert 
avec  un  horloger  de  la  même  ville,  M.  Scliolle,  a  obtenu  du 
gouvernement  un  privilège  pour  l'application,  en  Sa.xe,  de  ces 
nouveaux  moyens  chronomélriques.  Les  rues  de  la  ville  ont 
été  partagées  en  groupes;  chaque  groupe  est  muni  de  son  fil 
conducteur,  fixé  contre  les  murs  extérieurs  et  mis  plus  com- 
plètement à  Tabri  dans  Tiniérieur  des  habitations.  Tous  ces 
conducteurs  aboutissent  à  une  horloge  type  installée  à  Tliôtel 
do  ville.  Les  conducteurs  vollaïques  qui  font  marcher  les  ai- 
guilles sur  le  cadran  de  chaque  maison,  s'embranchent  et  se 
soudent  sur  le  conducteur  principal.  Dans  le  projet  présenté 
par  les  auteurs  de  cet  essai,  les  fils  d'embranchement  devraient 
coûter  à  peu  près  1  fr.  le  mètre,  et  être  à  la  charge  du  proprié- 
taire ou  du  locataire  delà  maison;  celui-ci  aurait  de  plus  à 
payer  6  ou.8  fr.  par  année,  suivant  les  dimensions  du  cadran, 
mais  il  n'aurait  à  supporter  aucun  autre  frais,  et  la  direction 
des  horloges  électriques  s'engagerait  à  lui  assuicr  l'heure  cl  la 
minute  exacte  de  l'horloge  de  l'hôtel  de  ville.  Une  pendule  élec- 
trique, av«c  un  cadran  de  33  centimètres,  ne  coûte  que  60  à 


Digitized  by 


Google 


456 


L'AMI  DES  SCIESïfGES. 


80  fr.  Un  certain  nonobre  de  ces  appareils fonciionnent  déjà, 
à  Leipzig,  chez  les  nëgocianis,  et  dans  divers  établissements 
publics.    - 

Dans  la  ville  de  Gand,  en  Belgique,  Theure  est  aujourd'hui 
indiquée  électriquement  sur  plus  de.cent  cadrans  placés  dans 
les  lanternes  à  gaz.  Les  aiguilles  n'avancent  sur  les  cadrans  que 
toutes  les  minutes;  mais  cette  indication  atteint  bien  suffi- 
saramenl  le  but  qu'on  se  propose.  Ce  système  a.iilé  établi  à 
Gand  par  un  mécanicien  de  mérite,  M.  Nolet. 

En  France,  l'horlogerie  électrique  ne  s'est  encore  répandue 
que  d'une  manière  extrêmement  incomplète.  Un  horloger  de 
Paris,  M.  Paul  Garnier,  a  établi,  sur  la  demande  des  compa- 
gnies, des  cadrans  électriques  ^ui  distribuent  l'heure  dans 
l'intérieur  des  gares  de  plusieurs  de  nos  chemins  de  fer.  Ce 
système  est  adopté  en  particulier  sur  les  chemins  de  fer  de 
rOuest,  du  Nord  et  du  Midi.  Depuis  les  mois  de  juillet  4849, 
la  gare  de  Lille,  sur  le  chemin  de  ferdu  Nord,  est  pourvue  d'un 
système  de  vingt  cadrans  de  toutes  dimensions.  La  ligne  de 
l'Ouest  a  un  système  analogue  à  chacune  de  ses  stations  de 
Paris  à  Laval.  La  gare  du  chemin  de  fer  de  Lyon  à  Paris  est 
réglée  de  cette  façon  ;  Theure  est  même  envoyée  à  la  gare  des 
marchandises  à  Bercy,  après  un  parcours  de  plusieurs  kilo- 
mètres ;  les  stations  du  chemin  de  fer  d'Auteull,  la  gare  de 
Bordeaux,  sur  les  chemins  du  Midi,  la  maison  impériale  de 
Charenlon,  reçoivent  l'heure  de  celte  manière.  DansTinlé- 
rieur  de  Paris,  le  grand  Hôtel  du  Louvre  a  reçu  une  belle  ap- 
plication de  l'électro  magnétisme.  Les  sonnettes  des  chambres 
sont  mises  en  mouvement  par  l'électricité.  Il  y  a,  en  outre, 
une  pendule  électrique  faisant  marcher  deux  cadrans. 

Les  différents  essais  partiels  que  nous  venons  de  rappeler, 
et  qui  ont  été  partout  couronnés  d'un  succès  égal,  montrent 
la  voie  qui  reste  à  suivre.  Il  faudrait  appliquer  sur  une  grande 
échelle,  à  la  ville  de  Paris,  ce  système  commun  de  transmis- 
sion du  temps,  dont  l'expérience  a  démontré  suffisamment  au- 
jourd'hui et  la  possibilité  et  les  avantages.  Nous  ne  douions 
point  que,  si  cette  belle  entreprise  est  essayée,  nous  ne  soyons 
témoins  bientôt  de  véritables  prodiges.  Installée  à  l'Hôtel  de 
Ville,  au  Louvre  ou  à  l'Observatoire,  une  horloge  régulatrice 
pourrait  distribuer  simultanément  l'heure  et  la  minute  à  des 
cadrans  publics  exposés  dans  lés  principaux  quartiers  de  la 
capitale.  Bientôt,  peut-être,  cet  admirable  système  pourrait 
s'étendre  à  chaque  rue,  et  même  à  toutes  les  maisons  et  à  tous 
les  étages  de  chaque  maison.  Des  expériences  ultérieures  dé- 
termineraient les  conditions  les  plus  convenables  à  adopter 
pour  proportionner  l'intensité  du  courant  de  la  pile  voltaïque 
à  rétendue  considérable  et  à  la  multiplicité  des  conducteurs 
métalliques  que  nécessiterait  le  développement  de  ce  service. 

Les  piles  de  relais,  dont  on  fait  usage  dans  la  télégraphie 
électrique,  serviraient  à  renforcer,  de  dislance  en  distance, 
l'acllon  électro-magnétique  sur  un  certain  groupe  de  cadrans. 
Le  conducteur  principal  et  ses  embranchements  secondaires 
pourraient  être  enfouis  sous  le  sol,  étant  revêtus  d'un  enduit 
isolant  de  gulta-percha  ou  de  bitume,  comme  le  sont  aujour- 
d'hui, dans  plusieurs  pays,  les  fils  souterrains  des  télégraphes 
électriques.  Ces  conducteurs  du  temps  seraient  placés  sous  les 
pavés  des  rues,  côte  à  côte  avec  les  conducteurs  de  la  lumière 
et  de  l'eau. 

En  -1852,  une  proposition  dans  ce  sens  fut  adressée  par 
M.  Paul  Garnier  au  conseil  municipal  de  Paris. 

Chmnttm^e  i^ar  le  s«b. 

Le  chauffage  au  n[H)yen  du  gaz  est  établi  et  fonctionne ,  de- 
puis quelque  temps,  dans  plusieurs  villes  de  TAllemagncDans 
la  seule  ville  de  Berlin,  huit  mille  becs  de  gaz  son't  consacrés 
chaque  jour  au  chauffage  des  établissements  publics  et  des 
maisons  particulières. 

M.  Elssner,  de  Beriin,  le  principal  constructeur,  en  Aile 
magncy  des  appareils  à  gaz  destinés  au  chauffage,  avait  en- 


voyé tous  ses  modèles  à  l'Exposition  universelle.  Nous  pour- 
rons donc  décrire  avec  exactitude  les  moyens  qui  sont  mis  en 
usage  chez  nos  voisins,  pour  remploi  du  gaz  comme  combus- 
tible dans  rinlérieur  des  maisons.  * 

Le  mode  général  de  distribution  du  gaz,  dans  les  appareils 
de  M.  Elssner,  consiste  à  faire  dégager  Ici.  fluide  gazeux  par 
une  lame  métallique  criblée  -d'une  infinité  de  trous,  et  for- 
mant une  sorte  de  tamis  métallique. 

Les  poêles  à  gaz  de  M.  Elssner  qui  sont  d'un  si  grand 
usage  h  Berlin  et  dans  quelques  autres  villes  de  l'Allemagne, 
se  composent  d*un  simple  tuyau  cylindrique  de  tôle,  qui  en- 
veloppe de  toutes  parts  la  flamme  du  gaz.  L'air  chaud  se  dé- 
gage dans  l'appartement  et  il  y  persiste  sans  trouver  d'issue 
au  dehors  ;  la  température  du  lieu  est  ainsi  promptement  éle« 
vée,  et  elle  se  maintient  constante. 

L'expérience  a  montré  que  cotte  combustion  du  gaz  dans 
rinlérieur  desappartemenis,  sans  qu'il  existe  de  communica- 
tion avec  l'extérieur  pour  le  dégagement  de  l'acide  carbo- 
nique, n'offre  aucun  inconvénient  pour  la  santé  des  j)er^nnes 
qui  séjournent  dans  cet  espace.  On  avait,  dès  le  début,  ou- 
vert aux  produits  de  la  combustion  une  communication  avec 
le  dehors,  eu  surmontant  l'extrémité  du  tuyau  du  poêle  à  gaz 
d'unesorled'entonnoirterminé  parmi  tubeen  fer  d'un  diamètre 
médiocre,  qui  aboutissait  au  tuyau  d'une  cheminée  ;  mais  cet 
accessoire  a  été  supprimé  par  suite  de  son  inutilité  reconnue. 
Les  communications  accidentelles  qui  s'établissent  forcément 
avecTair  extérieur,  dans  une  pièce  chauffée,  suffisent  pour 
rendre  tout  à  fait  inoffensive  la  quantité  d'acide  carbonique 
qui  provient  de  la  combustion  du  gaz  :  quantité  assez  petite, 
d'ailleurs,  en  raison  du  faible  volume  de  gaz  qu'il  faut  déjîen- 
ser  pour  le  chauffage  d'une  chambre  fermée.  Quant  aux  dan- 
gers que  Ton  pourrait  redouler  de  l'introduction  quotidif^nne 
du  gaz  dans  rinlérieur  des  appartements,  ces  craintes  assez 
naturelles,  à  priori,  n'ont  été  justifiées  en  rien  par  l'événe- 
ment. Dans  nos  cheminées  ordinaires,  il  est  certain  que  là 
présence  du  feu  est  une  source  dedangers  pour  les  habitations; 
mais  les  précautions  que  l'on  sait  prendre  en  mettent  à  l'abri. 
Il  en  est  de  même  du  gaz.  Un  peu  d'attention  et  de  surveil- 
lance écarte  le  danger  de  ce  mode  de  chauffage.  Ces  précau^- 
tions  sont  celles  que  l'on  prend  tous  les  jours  dans  les  pièces 
éclairées  par  le-gaz;  elles  ne  sont  ni  plus  assujélissanles  ni 
moins  efficaces,  et  se  réduisent  à  s'assurer  de  l'état  des  robi- 
nets. L'expérience,  cette  matlresse  souveraine,  a,  nous  le  ré- 
pétons, suffisamment  répondu  aux  craintes  qu'il  était  légitime 
de  concevoir  sur  qe  point. 

Les  fourneaux  à  gaz  que  M.  Elssner  construit  pour  le  ser- 
vice des  cuisines  sont  presque  en  tout  semblables  aux  four- 
neaux qui  sont  en  usage  dans  nos  ménages  où  l'on  brûle  de  b 
bouille.  Ils  consistent  en  une  sorte  de  caisse  qnadrangulaire, 
sur  laquelle  on  a  pratiqué  diverses  cavités  circulaires  qui  sont 
occupées  par  une  lame  métallique  persillée  de  trous  livrant 
passage  au  gaz.  Enflammé  sur  ce  tamis  métallique,  legaz  sert 
à  toutes  les  opérations  de  la  cuisine. 

La  bolie  à  rôtiy  qui  ne  fait  pas  partie  de  ce  fourneau,  mé- 
rite d'être  décrite  àr  part. C'est  une  boîte  rectangulaire  :  le  gaz 
y  sort,  à  l'intérieur,  par  quatre  jets  disposa  longitudinalement 
sur  chaque  face  de  la  botte.  On  suspend  entre  ces  quatre  îet& 
de  gaz  la  pièce  à  rôtir,  qui  n'a  pas  besoin  d'être  relouraée 
comme  sur  nos  tourné-broches,  puisqu'elle  est  soumise  à  l'ac- 
tion du  feu  sur  tous  les  côtés  à  la  fois.  La  petite  <piaiititéd*eatt 
dont  nos  ménagères  ont  coutume  d'arroser  les  piàcefr^-fMify 
pendant  leur  cuisson,  peut  être  versée  par  une  étroite  ouver- 
ture munie  d'un  entonnoir  située  à  la  partie  supérieure  delà 
botte;  le  jus  de  la  boite  est  recueilli  dans  un  petit  tiroir  placé 
au  bas'. 

Les  viandes  sont  très  promptement  rôties  à  la  flammé  Su 
gâz,  et  elles  ne  conservent  jamais  la  moindre  odeur  cull« 
naire. 
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••nfclac^  ûem  navires  yar  Véleeirîeîté. 

Pour  se  faire  une  idée  de  ravenir  qui  attend  la  galvano- 
plastie dans  ses  applications  industrielles,  il  faudrait  visiter 
l'usine  électro-métallurgique  de  M.Oudry.  Là,  en  effet,  Tobjet 
principal  est  de  revêtir  économiquement  de  cuivre,  le  bois, 
les  métaux,  et  toutes  sortes  de  surfaces,  entre  autres  les  gran- 
des pièces  des  machines.  Les  cuves  de  bois  qui  ser\'ent  à  con- 
tenir la  dissolution  de  sulfate  de  cuivre  ne  peuvent  dépasser 
certaines  limites  sans  se  rompre  sous  le  poids  du  liquide;  cette 
circonstance  était  donc  un  obstacle  à  la  galvanisation  des 
pièces  de  grande  portée  :  M.  Oudry  a  pris  le  parti  de  creuser 
dans  le  sol  des  fosses  qui  ont  pu  recevoir  des  moules  de  toutes 
grandeurs. 

-M.  Oudry  avait  présenté  à  TExposition  un  modèle  de  bâli- 
ment  dont  la  coque  avait  été  revêtue  à  Textérieur  d'une  couche 
do  cuivre.  La  galvanoplastie  permet,  en  effet,  de  recouvrir 
économiquement  d'une  couche  de  cuivre  les  embarcations 
destinées  à  la  mer.  M.  Oudry  a  déjà  exécuté  pour  la  marine 
quelques  travaux  de  ce  genre,  et  Ton  peut  affirmer  qu'un  jour 
viendra  oii,  pour  revêtir  un  navire  de  sa  membrure  métal- 
lique, on  le  fera  entrer  tout  entier  dans  un  bassin  contenant 
une  dissolution  de  sulfate  de  cuivre,  et  Ton  opérera  son  dou- 
blage par  l'électricité. 

Cette  œuvre  gigantesque  ne  présente,  en  effet,  rien  d'im- 
possible. Un  dépôt  métallique  peut  être  obtenu,  tout  aussi  fa- 
cilement et  dans  le  même  temps,  sur  un  grand  navire  que  sur 
une  planche  de  i  mètre  carré  de  superficie.  S'il  fallait  donc  re- 
couvrir de  cuivre  l'enveloppe  extérieure  d'un  bâtiment,  voici 
par  quels  moyens  on  y  parviendrait.  On  commencerait  par 
construire  sur  un  fleuve  ou  sur  une  rivière  navigable,  à  proxi- 
mité de  la  mer,  un  bassin  parfaitement  étanche,  capable  de 
contenir  un  ou  plusieurs  "navires.  Une  fois  le  navire  introduit 
dans  ce  bassin,  l'eau  en  serait  épuisée  à  l'aide  d'une  machine  à 
vapeur.  Le  navireétantsur  cale,  on  le  disposerait  pour  rece- 
voir réleclricité,  c'est-à-dire  que  Ton  rendrait  le  bois  conduc- 
teur par  une  couche  de  plombagine.  Cela  fait,  à  Taide  de  la 
même  machine  à  vapeur,  on  remplirait  le  bassin  d'une  disso- 
lution saturée  de  sulfale  de  cuivre,  tenue  dans  un  bassin  voi- 
sin, et  l'opération  suivrait  son  cours  pendant  un  ou  deux  jours. 
On  évacuerait  alors  le  liquide,  afin  de  reconnaître  les  places 
mal  recouvertes  de  cuivre,  et  on  les  revêtirait  de  nouveau  de 
plombagine  avec  le  plus  grand  soin.  On  ferait  alors  rentrer 
la  dissolution  de  sulfale  de  cuivre  et  l'opération  s'achèverait. 
Une  fois  tout  terminé,  on  rejetterait  dans  le  réservoir  le  bain 
de  sulfate  de  cuivre,  et  l'on  appellerait  l'eau  du  canal  ou  du 
fleuve  destinée  à  remettre  le  navire  à  flot. 

Les  dépenses  qu'entratnerait  le  dépôt  électro-chimique  du 
cuivre  ne  sont  pas  extrêmement  élevées.  Si  l'on  s'en  rapporte 
à  l'auteur  du  projet,  l'augmentation  de  prix  sur  les  procédas 
employés  dans  les  chantiers  actuels,  varierait  du  tiers  à  la 
moitié  selon  la  superficie  du  navire,  et  l'épaisseur  à  donner 
au  métal.  Or,  d'après  M.  Oudry,  la  durée  du  doublage  galva- 
nique est  troisà  quatre  fois  supérieure  à  celle  qui  résulte  du  sys- 
tème ordinaire.  On  trouverait  encore  dans  l'emploi  de  ce 
moyen  divers  avantages,  tels  que  l'économie  du  temps  que 
chaque  navire  doit  consacrer,  tous  les  deux  ou  trois  ans,  à  son 
redoublage,  la  protection  plus  efficace  du  carénage  et  du  cal- 
fatage, les  voies  d'eau  évitées,  etc.  Rien  ne  semble  dont  s'op- 
poser sérieusement  à  la  réalisation  de  ce  beau  projet  qui 
ferait  honnear  à  la  France. 

THBRHLOGBAPHIE  (4). 
La  lumière  et  la  clialeur  présentent  dans  une  foule  d'expé- 
riences une  telle  analogie,  qu'il  est  possible  que  ces  deux 


(I)  Uintéressant  article  qu*oa  va  lire  est  extrait  du  bel  ouvrage. que 
tf .  Van  Monckboven  vient  de  publier,  et  dont  nous  avons  annoncé  Tappa- 
rition  dans  notre  précédent  N*. 


fluides  impondérables  soient,  dans  un  avenir  plus  ou  moins 
éloigné,  confondus  en  un  seul.  En  effet,  la  chaleur  se  réfléchit 
régulièrement  et  suivantles  jpêmes  lois  que  la  lumière;  comme 
celle-ci  encore,  elle  se  réfracte  et  se  polarise,  et  toujours  sui- 
vant les  mêmes  lois.  Mais  il  est  certaines  expériences  qui 
sont  réellement  surprenantes.  Ainsi  Faraday  découvrit,  il  y  a 
quelques  années,  qu'en  plaçant  une  lame  de  flint  entre  les 
deux  pôles  d'un  électro-aimant  très-puissant,  ce  corps  acqué- 
rait un  pouvoir  rotatoire  plus  ou  moins  énei^ique.  Eh  bien  ! 
MM.  De  la  Prevostaye  et  Desains  ont  trouvé  que  la  chaleur  se 
comportait  de  la  même  manière,  c'est-à-dire  que  le  flint  sou- 
mis à  l'influence  d'un  aimanl  puissant,  dévie  également  le 
^lan  de  polarisation  de  la  chaleur. 

Mais  il  existe  encore  des  expériences  plus  extraordinaires  ; 
ainsi  la  chaleur  possède  comme  la  lumière  un  pouvoir  chimi- 
que, de  sorte  que  l'échange  de  chaleur  entre  deux  surfaces 
suffitpour  produire,  par  la  condensation  de  certaines  vapeurs, 
une  image  sur  Tune  d'elles. 

Môser  de  Kôningsberg  découvrit  qu'un  corps  placé  dans 
l'obscurité  à  une  petite  dislance  d'une  surface  métallique,  pou- 
vait imprimer  son  image  sur  celle-ci,  par  une  exposition  plus 
ou  moins  longue.  Il  en  conclut  donc  qu'il  existe  des  rayons 
non  lumineux  pour  la  rétine,  mais  qui  cependant  ont  la  pro- 
priété d'impressionner  les  surfaces,  de  manière  à  produire 
ainsi  des  images  par  la  condensation  de  certaines  vapeurs.  Il 
désigne  ces  rayons  sous  le  nom  de  rayons  invisibles. 

M.  Robert  Hunt,  en  répétant  les  expériences  de  Môser,  dé- 
couvrit que  c'était  plutôt  à  réchange  de  chaleur  qu'il  fallait  at- 
tribuer cet  effet,  et  il  fit  à  ce  sujet  des  expériences  tellement 
concluantes,  qu'il  est  impossible  de  ne  pas  admettre  avec  lui 
que  c'est  plutôt  à  cette  cause  qu'il  faut  attribuer  l'obtention 
des  images  dans  Tobscurité  absolue.  Voici  quelques-unes  des 
expériences  du  savant  anglais. 

Draper  avait  découvert,  en  4840,  qu'en  plaçant  sur  une  pla- 
que bien  froide  de  métal  poli  une  pièce  de  monnaie  d'argent, 
qu'en  hâlant  sur  la  surface,  puis,  qu'après  avoir  enlevé  la 
pièce  de  monnaie,  et  hâlé  de  nouveau  sur  la  plaque  métalli- 
que, l'image  de  la  pièce  de  monnaie  était  rendue  visible,  et 
que  la  condensation  dei'haleine  pouvait  rendre  l'image  visible 
plusieurs  jours  après  l'expérience. 

M.  R.  Hunt  remarqua  qu'il  était  nécessaire  d'opérer  avec 
deux  métaux  dissemblables  pour  obtenir  des  images  très  net  tes, 
par  exemple  une  pièce  de  monnaie  d'argent  ou  d'or  sur  une 
plaque  de  cuivre,  et  que  plus  les  métaux  étaient  opposés  quant 
à  leur  pouvoir  conductible  de  la  chaleur,  plus  l'image  était 
forte.  Ainsi,  il  plaça  sur  une  lame  de  cuivre  poli  une  pièce  de 
monnaie  d'or,  d'argent  et  de  cuivre.  Chauffant  alors  modéré- 
ment la  plaque  polie  en  promenant  au-dessous  une  lampe  à 
alcool,  puis  la  soumettant  aux  vapeurs  de  mercure,  les  im:iges 
des  monnaies  d'or  et  d'argent  étaient  bien  mieux  rendues  que 
cellede  la  monnaie  de  cuivre.Quant  à  l'image  elle-même,  non- 
seulement  le  disque  était  bien  net,  mais  encore  les  lettres  s'é- 
talent reproduites. 

C'est  encore  au  même  savant  que  l'on  doit  les  belles  expé- 
riences suivantes: 

On  place  sur  une  pièce  de  cuivre  des  verres  bleus,  orangés^ 
rouges,  des  pièces  de  crown,  de  flint  et  de  mica.  On  les  laisse 
en  contact  pendant  une  demi-heure  ;  puis,  rendant  les  images 
visibles,  on  s'aperçoit  que  l'image  du  verre  orangé  est  bien 
marquée,  celle  du  verre  rouge  est  moins  bien,  mais  le  verre 
bleu  n'en  a  pas  donné  du  tout  ;  le  crown  et  le  flint  ont  impres- 
sionne la  plaque,  tandis  que  le  mica,  au  contraire,  n'a  pro- 
duit aucun  effet.  Mais  ce  qui  est  plus  curieux,  c'est  qu'en  se 
servant  de  la  vapeur  d'iode  au  lieu  de  celie  de  mercure  pour 
développer  les  images,  la  pièce  de  mica  produit  une  iniago 
très  nette. 

11  n'est  pas  nécessaire  que  les  pièces  soient  en  contact  pour 
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que  le  mercure  ou  Fiode  rende  leurs  Images  viSïbles,  et  voici 
Texpérience  de  M.  îlunt  qui  le  prouve  H). 

Sur  une  plaque  de  cuivre  poli,  on  place  une  glace  épaisse, 
et,  sur  cette  dernière,  des  piècef  de  monnaie  et  divers  autres 
Corps.  Abandonnant  le  tout  pendant  une  nuit,  et  soumettant 
alors  ta  plaque  aux  vapeurs  du  mercure^  tous  les  objets  qui 
étaient  sur  la  plaque  devinrent  visibles.  Mais,  de  plus,  en  pla- 
çant au-dessus  des  pièces  de  monnaie,  à  deux  centimètres  de 
distance,  une  lame  de  bois,  une  image  faible  en  était  repro- 
duite. 

A)ant  remarqué  que  le  papier  noir  produisait'  une  image 
plus  forte  que  le  papier  blanc,  M.  Hunt  appliqua  ce  principe 
à  la  reproduction  des  gravures  et  parvint  ainsi  à  les  reprit 
duire  (2). 

Une  plaque  de  cuivre  parfaitement  polie  est  immergée  dans 
une  solution  de  nitrate  de  mercure,  puis  immédiatement  bvée 
pour  enlever  le  sel  de  mercure.  Un  dépôt  de  métal  s'est  (ait  sur 
le  cuivre.  A  l'aide  d'un  morceau  de  colon  on  polit  la  plaque 
qui  présente  alors  une  surface  miroitante  comme  une  glace. 
Sur  la  surface  amalgamée  on  place  une  gravure  de  même  gran- 
deur, puis  on  la  couvre  de  deux  ou  trois  doubles  de  papier. 
On  place  sur  ceux-ci  une  glace  épaisse  pour  établir  un  con- 
tact parfait  entre  la  gravure  et  la  surface  decuivre  amalgamée. 
Il  faut  que  le  contact  dure  environ  une  heure;  mais  en  chauf- 
fant la  plaque  de  cuivre  à  une  douce  température,  on  peut  ne 
le  faire  durer  que  dix  à  vingt  minutes.  On  enlève  alors  la  glace 
épaisse  et  la  gravure,  et  on  soumet  la  plaque  aux  vapeurs  mer- 
curielles  de  la  même  manière  qu'on  le  fait  d'une  plaque  da- 
guerrienne.  L'image  apparaît  en  quelques  secondes,  le  mer- 
etirc  se  portant  sur  les  parties  de  la  plaque  qui  correspondent 
aux  blancs  de  la  gravure.  L'image  est  encore  faible,  mais  une 
seconde  opération  la  renforce  considérablement.  A  cet  effet  la 
plaque  est  soumise  aux  vapeurs  de  l'iode  dans  une  botte  ju- 
melle analogue  à  celle  dont  on  se  sert  pour  ioder  les  plaques 
daguerriennes  ;  l'iode  se  porte  sur  les  parties  non  attaquées 
par  le  mercure  qui  correspondent  aux  noirs  de  la  gravure.  En 
ces  endroits  l'iode  noircit  la  plaque,  l'image  est  donc  formée 
de  traits  noirs  tranchant  sur  la  surface  miroitante  du  mer- 
cure. 

Nous  flnirons  ici  Texposé  des  expériences  de  H.  Hunt; 
d'ailleurs,  comme  il  le  dit  fort  bien  lui-même,  si  Môser  a  con- 
clu de  ses  expériences  des  théories  inexactes,  il  n'en  conserve 
pas  moins  l'honneur  d'avoir,  le  premier,  appelé  rallention  sur 
celle  branche  de  la  science. 


ACADEMIE  DES  SCIENCES. 

Séance  du  I2tnat1856. 

Un  comité  secret  formé  de  très  bonne  heure  a  réduit  cette  séan- 
ce à  la  plus  simple  expression  possible^ 

Le  dépouillement  très  sommaire  d'une  correspondance  peu  in- 
téressante Ta  remplie  en  grande  partie,  et  n'était  un  mémoire  fort 
important  de  H.  Ghevreul,  sur  la  comparaison  de  l'analyse  miné- 
rale avec  l'analyse  organique  immédiate,  la  séance  pourrait  être 
considérée  comme  à  peu  près  nulle.  Nous  attendrons  pour  parler 
de  ce  mémoire,  d'atoir  pu  le  lire  dans  les  comptes^'endus  de  l'a- 
cadémie. Les  pièces  saillantes  de  la  correspondance  sont  un  mé- 
moire de  M.  Lamare-Picol  sur  l'emploi  médical  de  l'acide  arsé- 
nicux,  et  un  travail  de  M.  nlondot  sur  la  constitution  des  alcools 
et  des  étbers. 


(1)  InotUe  de  dire  que  toutes  ces  expériences  doivent  être  faites  dans 
l'obscurité  absolue 

(2)  Un  sculpteur  nonmé  Ranch,  syant  placé  «ne  gravure  de  Raphaël  sur 
le  cadre  d'une  glace»  remarqua  qu'eUe  s'éUit  reproduite  sur  la  glace.  En 
souvenir  de  celte  beUe  observation,  MOser  nomma  les  images  produites  dans 
robscurité,  par  le  contact  des  corps,  images  de  Rauch, 


Société  iffifiériale  et  eefilrale  d'ÂgrteHilare. 

Séance  du  30  avril. 

If.  Montaigne  a  donné  lecture  d'une  teltre  qui  fait  craindre  pour 
la  prochaine  récolle  en  vins  :  dans  quelques  départements  du  Midi 
l'oïdium  a  paru ,  quoique  d'une  manière  non  encore  générale; 
mais  le  fléau,  dont  les  ravages  paraissent  devoir  èlre  les  plus  se* 
rieux,  consiste  dans  une  invasion  de  petits  escargots  qui  ^est  éten- 
due sur  un  grand  nombre  de  vignobles. 

—  M.  Robinet  lit  deux  lettres,  l'une  relative  à  la  maladie  des 
pommes  de  terre  et  l'autre  à  la  dégénérescence  des  vers  à  soie. 

Dans  la  première,  il  est  fail  allusion  à  l'opinion  avancée  il  y  a 
quelque  temps,  au  sein  delà  Société,  sur  la  faculté  dont  joaissent 
les  pommes  de  terre  malades,  de  donner  des  récoltes  de  tubercu- 
les sains.  Le  correspondant  de  M.  Robinet  raconte  à  cesa}et,qu'il 
y  a  quelques  années,  dans  la  commune  x]u'il  habile,  une  récolle 
toute  entière  ayant  été  attaquée  par  la  maladie,  les  habitants  ne 
crurent  pas  devoir  prendre  la  peine  de  l'arracher  :  quel  ne  fut  pas 
leur  étonnement,  lorsque,  à  la  saison  suivante,  ils  arrachèrent  du 
même  champ  une  récolle  plus  belle  et  plus  abondante  que  jamais. 

La  seconde  lettre  est  relative  à  la  cause  d^  la  gâtine  et  émet  l'o- 
pinion que  la  dégénérescence  des  vers  à  soie  doit  être  uniquement 
imputée  à  un  appauvrissement  incontestable  des  feuilles  de  lau- 
rier ;  c'est  donc  en  améliorant  la  culture  de  ces  arbres  qu'on  pour- 
rait arriver  à  faire  disparaître  le  fléau. 

—  M.  le  secrétaire  a  communiqué  ensuite  à  la  Société  plusieurs 
lettres  relatives  aux  truflières  artificielles  de  H.  le  comte  de  Gas- 
parin,  sur  lesquelles  M.  B  irral  avait  attiré  l'attention  de  la  Société 
dans  sa  séance  du  4  2  février  dernier. 

Ces  différentes  lettres  semblent  s'accorder  sur  ce  foil,  que  la 
truffe  peut  être  produite  aussi  bien  dans  des  semis  de  chênes 
verts  et  noirs,  que  dans  des  semis.de  chênes  blancs;  qu  elle  se 
trouve  dans  des  terrains  en  général  appauvris  et  sans  eau;  enfin 
qu'elle  est  plutôt  un  produit  particulier  à  ces  arbres,  qu'un  de 
leurs  parasites.  Celle  dernière  opinion  est  basée  sur  l'observation 
constante  que,  dans  les  terrains  à  trufles,  le  cercle  de  la  trufllère 
s'élargit  à  mesure  que  les  racines  des  arbres  s'étendent  davantage, 
ce  qui  parait  établir  l'influence  des  radicules  extrêmes  sur  la  pro- 
duction des  tubercules. 

—  Une  question  intéressante  avait  été  soulevée  autrefois  au  su- 
jet du  plus  ou  moins  d'utilité  du  croisement  des  races  au  point 
de  vue  de  leur  perfectionnement  :  M.  Robinet  demandait  avant 
tout  une  définition  précise  du  mot  races.  La  Société  a  arrêté  au- 
jourd'hui qu'une  discussion  complète  sera  commencée  lemercredi 
4  4  mai  sur  ce  point,  qui  appelle  depuis  longtemps  l'attention  des 
éleveurs  et  de  la  science  elle-même.  F.  F. 


TARIÉTÉ9. 

François  Bacon  (1). 

(Fin.) 

'  Le  Novum  orgamm  s'ouvre  par  ce  bel  aphorisme  où  la 
Science  est  donnée  comme  base  de  l'Action.  Bien  qu*il  soit 
compris  déjà  dans  Tun  des  passages  précédents,  nous  ne  crai- 
gnons pas  de  le  citer  de  nouveau  :  «  L'homme,  interprète  et 
ministre  de  la  Nalure,  n'étend  ses  connaissances  et  son  ac- 
lion  qu'à  mesure  qu'il  découvre  Tordre  naturel  des  choses, 
soit  par  Tobservation,  soit  par  la  réflexion,  il  ne  sait  et  ne 
peut  rien  de  plus.  » 

Bacon  élablii  dans  les  termes  suivants  les  rapports  de  la 
science  et  de  4a  pratique  c  La  science  et  la  puissance  humaine 
se  correspondent  dans  lous  les  points  et  vont  au  même  but; 
c'esll'ignorance  où  nous  sommes  de  la  cause  qui  nous  prive  de 
l'effet  ;  car  on  ne  peut  vaincre  la  nature  qu'en  lui  obéissant  ; 
et  ce  qui  était  principe,  effet  ou  cause  dans  la  théorie,  devient 
règle,  but  ou  moyen  dans  la  pratique.  »  {Nov.  Org,  IH.) 

Ailleurs  il  établit  ce  parallèle  entre  la  méthode  qu'il  apporte 
et  la  logique  des  écoles  :  <  La  fin  de  la  science  que  nous  pro- 

(i;  Voir  le  N*  14. 
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posons  n  est  pas  d'inveater  des  argaments,  mais  des  arts  ; 
non  des  choses  conformes  aux  principes,  mais  les  principes 
mêmes  ;  non  des  probabilités,  mais  des  indications  de  procé- 
dés. Aussi  les  intentions  et  les  vues  étant  différentes,  les  effets 
ne  doivent  pas  non  plus  être  les  mêmes  :  car  là,  ce  qu'on  se 
propose  do  vaincre  et  de  lier  par  la  dispute,  c'est  son  adver- 
saire ;  ici  c'est  la  nature,  et  c'est  par  des  œuvres  qu'on  tend  à 
ce  but.  M  [Dig.  et  augm.jdislrib.  de  l'ouvrage.) 

Après  avoir  cité  comme  cause  de  la  lenteur  des  progrès  des 
sciences  Tignorance  où  Ton  est  de  leur  fin  :  «  Quelle  est  donc, 
se  demandc-t-il,  la  vraie  borne  des  sciences  ei  leur  véritable 
fin?  C'eit  d'enrichir  la  vie  humaine  de  découvertes  réelles, 
c'est-à-dire  de  nouveaux  moyens.  »  (Nov.j  LXXl.) 

£t  ailleurs  : 

c  Le  principal  but,  en  philosophie,  est  de  plier  en  quelque 
manière  la  nature  pour  approprier  ses  opérations  à  ravantagc 
et  à  Pulilité  du  genre  humain.  »  {Nov.,  XXI.) 

Faisant  ressortir  Tutililé  et  l'importance  du  but  qu'il  se 
propose,  il  rappelle  que  les  découvertes  utiles  tiennent  le  pre- 
mier rang  parmi  les  actions  humaines.  L'antiquité  ne  décer- 
nait que  le  titre  de  héros  à  ceux  qui  avaient  bien  mérité  de 
leurs  concitoyens  par  dos  sei  vices  politiques,  tandis  qu'elle 
décernait  aux  grands  inventeurs  les  honneurs  de  l'apothéose. 
Cest  que  les  bienfaits  des  invenieuis  doivent  s'étendre  au 
genre  humain  tout  entier,  et  que  les  services  politiques  sont 
bornés  à  certaines  nations  et  à  certains  lieux.  Il  arrête  un 
instant  sn  pensée  sur  la  force,  sur  l'étonnante  influence  et 
les  conséquences  infinies  de  certaines  inventions.  L'imprime- 
rie, la  poudre  à  canon,  la  boussole  ont  changé  la  face  du 
globe  et  produit  trois  grandes  révolutions  ,  révolutions  dont 
l'effet  a  été  tel,  «  qu'il  n'est  point  d'empire,  de  secte  ni  d'astre 
qui  paraisse  avoir  eu  autant  d'ascendant,  qui  ait,  pour  ainsi 
dire, exercé  une  si  gi*ande  influence  sur  les  Choses  humaines.» 
Enfin  il  dislingue  trois  espèces  et  comme  trois  degrés  d'am- 
bition dans  les  âmes  humaines.  Au  dernier  rang  on  peut 
mettre  ceux  qui  sont  jaloux  d'étendre  leur  propre  puissance 
dans  leur  patrie,  un  peu  au-dessus  sont  ceux  qui  aspirent  à 
étendre  l'empire  cl  la  puissance  de  leur  patrie  sur  les  autres 
nations.  «  Mais,  ajoute-l-il,  s'il  se  trouve  un  mortel  qui  n'ait 
d'autre  ambition  que  celle  d'étendre  l'empire  et  la  puissance 
du  genre  humain  tout  entier  sur  l'immensité  des  choses,  cette 
ambition  (>i  toutefois  on  peut  lui  donner  ce  nom)  est  plus  pure, 
plus  noble  et  plus  auguste  que  toutes  les  autres;  or,  l'empire 
de  l'homme  sur  les  choses  n'a  d'autre  base  que  les  arts  et  les 
sciences,  car  on  ne  peut  commander  à  la  nature  qu'en  lui 
obéissant.  »  {Ibid  ,  CXXIX.) 

A  ceux  qui  objectent  la  dépravation  qu'amènent  à  leur  suite 
les  arts  et  les  sciences,  €  Laissons,  répond-il,  laissons  le  genre 
humain  recouvrer  ses  droits  sur  la  nature,  droits  dont  l'a  doué 
la  puissance  divine,  et  qui,  à  ce  titre,  lui  sont  bien  acquis-, 
mettons-le  h  même  de  le  faire  en  lui  rendant  sa  puissance,  et 
ators  la  droite  raison,  la  vraie  religion  lui  apprendront  à  en 
faire  un  boB  usage.  »  {Ibid.) 

Yoici  les  dernières  lignes  du  Novum  Organum,  resté, 
comme  on  sait,  inachevé.  Cette  citation  se  rapporte  à  l'in- 
fluence qu'exercera  la  méthode  expéiMmentale.  «  De  cette  si- 
tuation, dans  tequelle  ils  (les  hommes)  vont  se  trouver  placés, 
résulte  nécessairement  Tamélioration  de  leur  condition,  et, 
comme  conséquence  nécessaire  aussi,  racci#issemenl  de 
leurs  pouvoirs  sur  la  nature.  L'homme,  en  effet,  en  tombant 
de  son  état  d'innocence,  s'est  laissé  détrôner  de  sa  souverai- 
neté sur  les  créatures.  Il  peut  en  partie  recouvrer  l'une  et 
rantre  dans  celle  vie  :  l'innocence,  par  la  religion  et  la  foi; 
la  puissance,  par  les  arts  et  les  sciences.  La  malédiction  qui 
a  frappé  les  hommes  n'a  pas,  en  effet,  rendu  la  création  com- 
plètement rebelle  -,  mais,  en  vertu  de  cet  arrêt  :  «  Tu  mangeras 
ton  pain  À  la  sueur  de<ton  front,  »  c'est  par  des  travaux  mul- 
tipliés, non  certes  par  de  vaines  disputes  ou  d'oiseuses  céré- 
monies magiques,  que  la  création  sera  forcée  de  fournir  à 


l'homme  son  pain  quotidien,  c'est-à-dire  de  venir  se  plier  à 
tous  les  usages  de  la  vie  humaine.  »  (Nov.  Org.,  LIL) 

Dans  un  passage  du  Traité  de  la  dignité  des  sciences^ 
Bacon  annonce  qu'il  placera  les  arts  mécaniques  dans  l'his- 
toire naturelle,  formant  la  troisième  partie  de  son  ouvrage. 
«  Quant  à  la  manière  de  la  composer,  dit-il,  Thisloire  que 
nous  projetons  n'est  pas  seulement  celle,  de  la  nature,  libre, 
dégagée  de  tout  lien,  et  telle  qu'elle  est  lorsqu'elle  coule  d'elle- 
même  et  exécute  son  œuvre  sans  obstacle;  telle  qu'est  l'his- 
toire des  corps  célestes,  des  météores,  de  la  terre  et  de  la  mer, 
des  minéraux,  des  plantes,  des  animaux;  mais  c'est  plutôt 
l'histoire  de  la  nature,  liée  et  tourmentée,  c'est-à-dire  de  la 
nature  telle  qu'elle  se  présente  lorsque,  par  le  moyen  de  l'art 
et  par  le  ministère  de  l'homme,  elle  est  chassée  de  son  état, 
pressée  et  comme  foi^c.  C'est  pourquoi  nous  faisoos  entrer 
dans  notre  histoire  toutes  les  expériences  des  arts  mécani- 
ques, etc. . .  »  {Disirib.  de  l'ouvrage.) 

El  ailleurs  ;  «  Le  principal  but  en  philosophie  étant  de , 
plier  en  quelque  manière  la  nature  pour  approprier  ses  opé- 
rations à  l'avantage  et  à  l'utilité  du  genre  humain,  c'est  un 
dessein  tout  à  fait  conforme  à  cette  fin  que  celui  de  dénom- 
brer et  de  décrire  tous  les  procédés  dont  l'homme  est  depuis 
longtemps  en  possession,  comme  autant  de  provinces  déjà 
conquises  et  assujetties. . .  »  (Nov.  Org,^  XXI.) 

Enfin,  dans  un  antre  endroit  du  Novum  Orgamm,  il  dît 
explicitement  :  «  On  peut  même  regarder  les  inventions 
comme  autant  de  créations  et  d'imitations  des  oeuvres  di- 
vines. »  (Nov.  Org.,  CXXiX.)  V.  M. 


ffAlTS  MVEHS. 

I/a VENIR  DÉ  l'Institut.  —  «  L'Institut  finira  par  comprendre  ce 
que  c'est  que  l'inslitut,  et  alors  it  le  fera  comprendre,  Tlnslitut 
sera  la  dernière  forme  <lu  gouvernement.  Ce  sera  l'assemblée  de 
la  lumière.  Jusqu'à  ce  que  les  hommes  aient  l'habitude  de  l'inilia. 
live  personnelle,  jusqu'à  ce  que  l'individu  ose  se  posséder,  il  fau-^ 
dm  un  pouvoir  coileclif  en  qui  les  individus  se  retrouvent  et  se 
rassurent  ;  seulement,  de  jour  en  jour,  à  mesure  que  les  masses 
auront  plus  d'intelligence,  le  pouvoir  aura  moins  der  force  maté- 
rielle ;  les  baïonnettes  deviendront  des  raisons.  L^ assemblée  de  la 
lumière  n'aura  pas  autre  chose  à  faire  que  de  mettre  en  relief  le& 
découvertes  physiques  et  morales,  et  de  les  recommander  au  ju- 
gement libre  de  chacun.  Elle  donnera  son  avis  sur  toutes  les  nou- 
veautés, mats  personne  ne  sera  obligé  d'être  de  son  avis... 

«  Le  parlement  de  l'InsliUit  ne  sera  lui-même  qu'une  transition. 
Un  jour,  ce  ne  sera  pas  demain,  mais  pourquoi  ne  pas  regarder 
le  plus  loin  possible?  — Lorsque  tout  le  monde  saura  lire,  lors- 
que l'enseignement  obligatoire  aura  universalisé  l'intelligence, 
lorsque  les  journaux  et  les  livres  auront  une  publicité  colossale, 
alors  les  nouveautés  n'auront  plus  besoin  de  recommandations 
oflicielles;  elles  se  présenteront  elles-mêmes  aux  multitudes,  qui 
les  accepteront  ouïes  rejetteront  sans  être  inHuencées  par  un  corps 
constitué  quelconque  ;  plus  d'intermédiaire  ;  le  peuple  et  la  vérité 
face  à  face;  la  presse  elle  théâtre  pour  seules  tribunes;  tous  pou- 
vant y  monter  et  y  proposer  leur  système:  le  plus  cloquent  en- 
Iraîaant  le  plus  de  souscripteurs;  le  style  persuadant;  la  poésie 
passionnant;  le  gouvernement  du  beau!» 

(Auguste  Vaquerie,  Profùs  ei  Grimaces,  pag.  320  et  321) . 

L'esprit  des  tables.  —  Dans  le  livre  dont  ce  qui  précède  est 
tiré,  M.  Vacquerie  parle  en  ces  termes  d^ipérieoces  sur  les  tables, 
auxquelles  il  a  participé  ; 

«  Je  crois  anx  esprits  frappeurs  d'Amérique,  aUestés  par  qua- 
torze mille  signatures.  Nous  avons,  toi  et  moi,  entendu  de  nos 
oreilles  ei  vu  de  nos  yeux,  des  tables  dicter  des  pages  tellement 
sublimes,  qu'en  supposant  une  mystification,  Robert-Macaire  n'au- 
rait pas  suffi,  il  aurait  faUu  Dante  !  El  Dante  lui-même  n'aurait  pas 
sutïi*  Dante  n'a  pas  improvisé  son  poème:  au  lieu  que  la  table 
diclaU  dès  qu'on  voulait ,  le  jour,  le  seir,  les  mains  n'avaient  qu'à 
la  toucher,  sur  une  question  imprévue  feite  par  n'importe  qui, 
elle  allait,  die  causait,  die  dUcutait,  elle  répliquait  aux  objecUous 
pendant  des  heures.  » 
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LEçoif  PERDUS.  -—  D'innombrables  témoignages,  un  nombre  con- 
sidérable de  mémoires  (1 40,  dit-on),  attestaient  rexislence  des 
aérolithes,  quand  Tilluslre  Lavoisier,  ayant  à  se  prononcer  sur  ce 
pliénomène  toujours  aflirmé  par  la  yoix  publique,  toujours  nié 
par  les  académies ,  émit  Tidee  «  qu'on  aTait  fait  chauffer  les  pier- 
res "  prétendues  tombées  du  ciel. 

«  Pauvre  humanité,  dit  à  ce  propos  M.  de  Mîrville,  quelle  opi- 
nion tu  as  et  tu  donnes  de  (oimême  I  » 

Emploi  des  roches  basaltiquks  fondues  et  roulées.  —  On  a 
découYerl,  il  y  a  quelques  années,  que  les  roches  désignées  com- 
munément sous  le  nom  de  basalte  ou  de  trapp  peuvent  être  fon- 
dues et  coulées  dans  des  moules,  absolument  comme  la  fonte  ; 
dififérenls  brevets  ont  été  pris  pour  ce  genre  de  travail.  M.  Chance, 
de  Birmingham,  annonce  que  ces  roches  fondues  peuvent  égale- 
ment être  laminées  et  pressées  sur  des  tables  ou  dans  des  formes, 
et  il  apriSy  le  42  octobre  4854,  un  brevet  dans  ce  sens;  il  obtient, 
par  ce  procédé,  des  objets  de  formes  diverses,  plaques»  feuilles, 
tiges  ou  barreaux ,  dont  les  dispositions  varient  suivant  celles 
qu'offrent  les  surfaces  entre  lesquelles  ils  sont  laminés.  L'opéra- 
tion se  fait  de  la  manière  suivante  :  le  rainerai  est  fondu  d'abord 
dans  des  pots  semblables  aux  pots  de  verrerie,  puis  coulé  sur  une 
table  qui  peut  être  plane  ou  gravée  de  diverses  manières,  suivant 
le  dessin  que  l'on  veut  reproduire  sur  la  feuille;  un  rouleau  la- 
mineur, plau  lui-même  ou  gravé,  opère  la  pression.  C'est  tout  à 
fait  l'opération  de  la  coulée  des  glaces.  On  peut  aussi  laminer  di- 
rectement entre  deux  cylindres  de  formes  déterminées.  Dans  tous 
les  cas,  les  objets  obtenus  parce  procédé  doivent  être  soumis  au 
recuit. 

Conservation  des  substances  animales.  —  M.  Strauss-Durc- 
kein  a  mis  sous  les  yeux  de  l'Académie  des  sciences,  dans  une  de 
ses  précédentes  séances,  une  tête  de  roussette,  poisson  de  la  famille 
des  squales,  conservée  depuis  seize  ans  dans  un  liquide  conserva- 
teurqu'il  a  fait  connaître  pour  la  première  fois  comme  antiputride 
dans  son  Traité  pratique  d'anatomie  comparative  publié  en  4842. 
Celte  liqueur  est  composée  de  4  4  parties  de  sulfate  de  zinc  dis- 
soutes dans  40  parties  d'eau  (saturée). 

On  peut  voir  par  cette  préparation  que  le  corps  des  animaux 
vertébrés  se  conserve  si  bien  dans  ce  liquide,  que  ce  poisson  pré- 
sente en  apparence  toutes  les  qualités  d'un  animal  irais,  et  cela 
jusqu'à  son  odeur  de  marée  fraîche.  Pour  mieux  reconnaître  la 
propriété  conservatrice  de  cette  solution,  M.  Strauss-Durckeim  a 
laissépendant  les  seize  années  celle  tête  de  poisson  dans  un  bocal 
ouvert  à  l'air  libre,  en  y  remplaçant  de  trois  en  trois  mois  à  peu 
près  le  liquide  évaporé  par  de  l'eau  ordinaire  qu'il  y  versait.  H  se 
propose  maintenant  de  soumettre  cette  préparation  à  la  dessicca- 
tion pour  la  momiûer,  convaincu  qu'elle  se  conservera  indéfini- 
ment dans  cet  état. 

Celte  liqueur  peut  servir,  d'une  part,  à  conserver  les  préparations 
anatomiques  destinées  aux  dissections,  et^  d'autre  part,  à  la  mo- 
mification des  corp.s,  en  Tinjectant  dans  les  artères. 

ÉCLAIRAGE  ÉLECTRIQUE.  —  De  belles  expérlenccs  d'éclairagc  élec- 
trique ont  été  faites  ces  jours  passés  au  jardin  d'hiver  de  Lyon, 
par  MM.  Lacassagne  et  R.  Thiers.  Le  Courrier  de  Lyon  publie  à  ce 
sujet  la  note  suivante. 

La  batterie  du  générateur  électrique  était  formée  de  44  4  élé- 
ments de  Bunzen;  de  ce  générateur  partaient  deux  conducteurs 
principaux:  l'un  positif,  l'outre  négatif  auxquels  étaient  soudés: 

4o  Les  conducteurs  des  deux  lampes  photo-électriques; 

So  Trois  autres  conducteurs  destinés  à  la  démonstration  de  la 
divisibilité  des  courants  électriques,  entre  chacpn  desquels  se  trou- 
vaient placés  trois  fils  de  platine. 

Les  expérimentateurs  ont  d'abord  fait  passer  le  courant  électri- 
que provenant  du  seul  générateur  précité,  dans  les  conducteurs 
où  les  trois  fils  de  platine  étaient  interposés;  ils  les  ont  fait  rougir 
isolément,  alternativement,  puis  tous  trois  à  la  fois,  en  donnant 
à  chacun  d'eux  une  intensité  différente  et  en  modérant  à  volonté 
le  degré  d'incandescence.  Ces  trois  fils  de  platin^  réprésentaient 
là  trois  lampes  photo-électriques  qui  eussent  reçu  les  mêmes  in- 
fluences que  les  fils  de  platine.  Ce  résultat  obtenu,  soit  au  moyen 
du  régulateur  électro -métrique  de  Pinvention  de  MM.  Lacassagne 
etR.  Thiers,  soit  par  l'intervention  de  leurs  réostats^  a  démontré 
qu'au  moyen  de  leur  système  il  était  désormais  possible  de  distri- 
buer, en  toutes  proportions,  les  courants  électriques  du  conduc- 
teur principal  provenant  d'une  seule  batterie  électrique  (d'une  seu- 
le usine),  en  un  nombre  quelconque  de  réophores  ou  conducteurs. 


et  sans  qu'il  en  résulte  aucune  solidarité  entre  eux,  le  régulateur 
électro-métrique  faisant  fonction  de  réostat  automate  interposé 
dans  les  courants  dérivés  (cet  appareil  étant  essentiellement  for- 
mé de  deux  organes  sensibles  dont  le  jeu  s'équilibre  sans  cesse 
avec  l'intensité  électrique  qu^on  lui  aura  mesurée  d'avanc$ à  V usine 
en  proportion  déterminée). 

Les  inventeurs  ont  ensuite  fait  fonctionner  deux  lampes  photo- 
électriques placées  de  chaque  côté  de  l'estrade  sur  laquelle  se 
trouvaient  leurs  appareils.  Jusqu'à  onze  heures  du  soir,  la  fixité 
de  la  lumière  électrique  s'est  parfaitement  maintenue.  A  différen- 
tes reprises  il  a  été  donné  à  volonté  aux  foyers  lumineux  des  in- 
tensités différentes,  et  les  inventeurs  ont  montré  par  cette  expéri- 
menlation  la  faculté  qu'ils  possèdent,  à  l'aide  de  leurs  instnuaentSy 
de  pouvoir  modérer  l'intensité  photo-électrique  en  diverses  pro- 
portions. 

Aujourd'hui  l'éclairage  public  est  possible;  il  sera  facile  àe  le 
produire  à  bon  marché  au  moyen  de  la  pile  de  MM.  Lacassagne  et 
R.  Thiers  ;  cette  pile  donnant  lieu  à  la  fois  à  la  formation  de  l'ala- 
minium  et  à  la  production  de  l'électricité,  ainsi  qu'ils  Font 
démontré  de  nouveau ,  le  lendemain ,  dans  une  seconde  expé- 
rience. 

La  question  de  la  génération  économique  de  l'électricité  se 
trouve  complé  tement  résolue  par  ce  fait  :  on  pourra  être  généreux 
dans  la  distribution  de  la  lumière  sur  les  places  publiques,  les 
quais,  les  avenues,  les  ports  de  mer,  les  phares,  les  rivières,  les 
chemins  de  fer;  sur  les  canaux  qu'on  pourra  utiliser  la  nuit 
comme  le  jour;  on  ne  s'inquiétera  pas  de  la  dépense  occasionnée 
par  la  profusion  du  luminaire,  puisque  sa  production  donnera  lieu 
en  même  temps  à  celle  de  Taluminium. 

Cet  éclairage  est  appelé  à  rendre  d'immenses  services  par  son 
application  aux  navires  en  mer,  en  supprimant  ces  fréquentes  ca- 
tastrophes produites  par  les  abordages;  dans  les  souterrains,  dans 
les  puits,  dans  les  mines,  où  la  lampe  de  Dawy  n'offre  pas  foule 
sécurité  contre  l'explosion  du  grisou  (hydrogène  carbbné),  cette 
lumière  pouvant  s'utiliser  au  moyen  d'appareils  spéciaux  dans  une 
atmosphère  quelconque  et  même  dans  l'eau. 

Bientôt,  tout  le  fait  espérer,  ces  applications  deviendront  gêné* 
raies. 

Pour  tous  les  faits  divers,  V.  M. 
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Mulet  d'Hémione  et  d'Anesse  né  à  la  Ménagerie  du  Muséum  d'histoire  naturelle. 


REVUE  HVOUSTRIELLS:. 


rabrieaiion  do  Im  balciue  française. 

On  devinerait  difOcilemenl  la  valeur  commerciale  de  certains 
articles.  Savez-vous,  par  exemple,  pour  quelle  somme  il  se 
vend  annuellement  en  France  de  ce  modesle  produit  connu 
sous  le  nom  de  baleine,  et  dont  l'usage  le  plus  notable  est 
d'entourer  la  taille  des  femmes,  dans  le  but  avoué  de  la  sou- 
tenir, avec  la  prétention  de  ne  la  pointblesser?  Eb  bien,  nous 
Tabriquons  pour  plus  de  dix  millions  de  ce  galant  arlicle  !  El 
rénorme  quantité  de  buses  et  de  baleines  que  représente  celte 


grosse  somme  de  dix  raillions,  quantité  nagutre  suffisante, 
est  maintenaut  tout  à  fait  au  dessous  des  besoins. 

A'on  pas  que  le  nombre  des  femmes  ait  augmenté,  mais  ce- 
lui des  baleines  a  diminué,  du  moins  la  pêche  du  mammifère 
géant  devient-elle  de  plus  en  plus  diliicile,  de  moins  en  moins 
productive. 

Parcelle  insuffisance  croissante  de  l'offre  en  présence  d'u- 
ne demande  chaque  jour  plus  exigeante,  Tinduslrie  était  mise 
en  demeure  d'innover,  et  puisque  la  baleine  manquait  à  l'appel, 
il  fallait  trouver  le  moyen  de  se  passer  de  baleine. 

Or,  depuis  qu'elle  ne  va  plus  sans  la  science,  Tindusirio 
ne  reste  jamaiscourt  devant  une  sommation  de  ce  genre;  et  lui 
signaler  une  lacune,  équivaut  à  lui  faire  la  commande  d'une 
invention. 
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Aussi,  it^usieufs systëioes  se  sont-ils  présentés,  et,  ii  l'em- 
barras (le  la  privation,  on  a  pu  croire  un  instant  que  rembar- 
ras du  cliaix  allait  succéder. 

Ccpendaiit,  en  y  reganlant  dep<ès,  on  voit  lonl  de  snile 
que  parmi  les  suceédaaés  de  iataleine  qu'on  a  pra|K)sés,  il 
n*€n  e5t  que  deux  dont  les  prétentions  soient  sotUcnables. 

Savoir  :  le  fanon  de  caoutchouc  durci  et  la  baleine  fran- 
çaise. 

Aimez-vous  !e  caoutchouc?  on  en  a  mis  partout.  Nons  n'y 
trouverons  point  à  reprendre  pourvu  qu'on  renonce  à  en 
fourrer  dans  les  corsets;  la  douce  chaleur  du  corps  suffisant 
pour  développer,  dans  le  précieux  produit  du  syphonia  etas- 
ticùy  une  odeur  des  plus  désagréables  et  non  moins  déplacée. 

Où  les  fanons  de  caoutchouc  trouveront,  au  contraire,  leur 
emploi,  c'est  dans  la  fabrication  des  carcasses  d'ombrelles  et 
de  parapluies. 

La  baleine  française  jnstifie-t-eile  ses  prétentions  mieux  que 
ne  le  fait  le  caoutchouc? 

Elle  les  justifie  pleinement.  Qu'on  mêle  dans  une  douzaine 
des  buses  laciices  à  des  buses  naturels,  et  nous  portons  le  défi 
de  distinguer  les  uns  des  autres  à  fœH,  au  loucher,  à  l'usage. 

L'aspect  est  le  rcême;  toutes  ies  qualités  physiques  sont 
identiques:  point  d'odeur  développée  parle  contact  du  corps, 
même  souplesi^e,  même  élaMiciié;  je  me  trompe  :  sous  ce  der- 
nier rapport,  l'avantage  est  à  to  création  industrielle.  La  ba- 
leine laciice  reprend  son  ressart  au5ortir  d'épreuves  dans  les- 
quelles la  baleine  naturelle  perd  te  siefi. 

11  est  encore  un  point  sur  lequel  cdte^  l'emporte  sur  celle- 
ci;  c'est  sur  le  prix  de  vente.  To«t  en  laii^sant  des  bénéfices 
énoimes,  presque  invraisemblables,  au  fabrwjant,  la  baleine 
factice  prèle  à  ô4re  employée  ^  vend  25  p.  \m  moins  cher 
(au  kilogramme)que  leiaTionbrutdebaleineachetéâu Havre. 
Ceci  s'explique  par  ki  difl*érence  de  valeur  des  matières  pre- 
mières. Tandis  que  la  matière  de  la  baleine  naturelle  vaut 
plus  de  8  fr.  le  kilogramme,  celle  d«  la  haleine  factice  va»t 
90  cent  ;  cela  suffit  pour  faire  entrevoir  ia  grandeur  des  bé- 
néfices que  procure  cette  industrie. 

De  qudi  est  faite  la  baleine  factice?  Décernes  de  tafles. 
'  Et  la  préférence  est  donnée  aux  buffles  d'Asie.  On  n'a,  jus- 
qu  ICI,  qu'un  reproche  à  leur  adresser;  la  lenteur  de  leur  pro- 
duction; car  les  avantages  de  la  baleine  française 4»t  été  tout 
de  suite  SI  bien  appréciés,  que  la  matière  première  disponible 
a  cessé  d  être  en  rapport  avec  la  demande.  C'est  a»  commerce 
d  aviser:  on  peut  être  assuré  qu'il  n'y  manquera  pas. 

La  semaine  dernière,  en  compagnie  de  M.  le<iocleurRou- 
baud,  rédacteur  scientifique  du  journal  illlmlmUon.  nous 
sommes  allés,  dans  l'usine  ée  AIM,  Adolphe  Diode  ^t  C-^  (i), 
assister  à  la  curieuse  transf^roaiion  de  la  corne  de  buffle  en 
baguettes  swiples  et  flexibles;  nwws  rû|)ération  a  éiésibiw 
décrite  par  MM.  E.  Barrault  et  Piqu.t,  in^çénieiFs civils,  dans 
le  mueitn  des  Ifwmtiûns,  du  25  avril  dernier,  que,  renon- 
çant à  mieux  faire,  nonsaJJons  les  laisser- parler. 

«  Les  cornes,  de  longueurs  convenables,  dont  rextfémité 
pleine  a  été  coupée  à  la  scie  mécanique,  sont  jetées,  après  pre- 
mier lavage,  dans  un  bain  d'eau  mucilagineuse  ou  gélatineuse, 
où  on  les  laisse  tremper  plusieurs  jours.  La  composition  de  ce 
bam  peut  encore  varier  d'autre  manière. 

«  Ce  bain  a  pour  but  d'assouplir  les  cornes  et  de  les  amollir 
en  leur  donnant  une  certaine  élasticité. 

«  Après  avoir  d(''barrassé  les  cornes  de  leur  noyau  intérieur 
et  des  cattosités  qui  peuvent  y  exister,  on  les  fend  avec  la  scie 
circulaire  ou  à  ruban,  puis  on  les  présente  au-dessus  d'un  feu 
clair,  en  y  introduis-ant  une  verge  métallique  pour  les  ouvrir, 
à  l'aîde  d'une  pince,  tout  en  les  maintenant  au-dessus  du. 
feu. 

«  Les  moitiés  de  cornes  doivent  alors  être  ramenées  à  une 
môme  épaisseur  et  aplaties,  ce  que  l'on  obtient  par  une  pres- 

(i;  4,  rue  de  Cbàlon,  près  i'em])arcaâère  ée  Lyon. 


sit)nmtnneftta»écde  SO^à  <ûO,ûOt)  kilogrammes  stwsla  presse 
hydraulique  combinée  avec  l'action  de  l'eau  chaude  ou  de  la 
^eur  Inmide. 

«  On  ramène  ainsi  la  plaque  decome  à  tme  épaisseur  uni- 
forme autant  qu'il  est  possible . 

«  A  ce  traitement,  l'on  fait  succéder  Faction  prolongée  d'une 
presse  à  coin  ou  îi  vis,  pouvant  produire  de  30  à  50,000  kilo- 
grammes de  pression,  et  l'on  arrive  à  aplanir  parfaitement  les 
plaques  déjà  douées  d'une  épaisseur  uodifiée  convenable- 
ment. 

«  Pour  opérer  avec  la  presse  hydraulique,  il  fautavohr  soin 
de  presser  graduellement,  en  laissant  quelques  intervalles  de 
repos  pendant  le  travail,  afin  de  permettre  à  la  matière  de  s'é- 
tendre et  de  s'aplatir  progressivement  sans  se  briser. 

«  Les  plaques  entre  lesquelles  on  exécute  la  pression  doi- 
vent être  chaudes,  bien  huilées,  graissées  et  parfaitement 
unies.  Avant  de  n  tirer  les  plaques  de  corne  de  la  presse,  il 
faudra  les  refroidir  par  !'(  au  froide,  lorsqu'elles  seront  encore 
en  pression,  afin  d'éviter  tout  gauchissement. 

a  Après  la  sortie  de  la  presse  à  vis,  les  cornes  sont  dégrais- 
sées avec  soin,  au  moyen  de  la  poussière  de  corne,  et  mainte- 
nues dans  l'eau  froide  jusqu'au  moment  où  on  les  met  en  tra- 
vail. 

<  Les  plaques  sont  alors  dédoublées  à  la  scie,  si  leur  épais- 
seur est  trop  grande,  puis  découpées  en  bandes  ayant  la  lon- 
gueur et  les  dimensions  requises  pour  fournir,  soit  des  buses, 
soit  des  baleines  de  corset. 

«  Avec  les  bouts  trop  petits  qui  restent,  on  fait  des  décimè- 
tres pour  les  mètres  divisés,  que  l'on  établit  à  si  bon  marché. 

a  Les  di  clieis  du  travail  sont  vendus  pour  fournir  d'excel- 
lents engrais,  ou  pour  fabriquer  des  prussiales  de  potasse,  ou 
bien  pour  r^oipkcer  4iaAs  tous  leurs  usages  les  crins  de  toutes 
ïiatui>es;ces  di#érewts  emplois  varient  suivant  la  grosseur  et 
les  formes  des  déchets. 

€  Les  bouts  pleins  coupés  servent,  suivant  la  grosseur,  h 
fabriquer  des  galets,  dt  s  roulettes,  des  pommes  de  cannes  ou 
de  parapluies,  et  d'awitres objets  en  corne. 

«  Aucune  partie  de  la  pi>éciei6e  matière  ne  reste  donc  sans 
emploi.  » 

il  ne  nous  suffisait  {uis  d'ass;féter  à  ces  opérations  si  ingé- 
nieuses, si  rapidement  et  si  économiquement  conduites,  nous 
voulions  encore  nous  rendre  compte  rigoureusement  de  l'ac- 
croissement de  valeur  que  ia  main-d'œuvre  communique  à  la 
matière  de  la  baleine  factice.  Se  prêtant  à  notre  désir,  M. 
Diolé  a  fait  procéder  lievant  nous  à  la  tranformation  d'une 
quantité  donnée  de  corne  en  boscs  et  en  baleines  prêts  à  être 
employés.  Le  tableau  suivant  résume  l'opération  faite  sur  20 
kilos  de  corne. 


Poids  de 

la  inftiière  fr. 

cmj)loyée. 

*2U  IlîI.  oe  corne  k  90  îr.  les    ' 
tOOkU 18 

Travail  aux  pièces, 

Donage(t}  de  34  pla- 
ques ou  1/2  comes 
à  4  fr.  le  cent....  1  36 
Aplatissage,  idem...  l  36 
Grattage  de  4  kil.  400 
de  baleîQO  k  20  c. 
le  kil »  88 

Travail  à  la  journée. 

Main-d'œuvre 10 

Pierre-peuce,  trtpoli, 
huile 9 


10  kil. 


Bénéfice. 


Poids  des 

produits  fr.       c, 

obtenus. 

5  k.  ÏOO  de  pointes  de  cor- 
nes à  100  fr.  les 
100  kil 5  TO 

3  I»    74  buses  à  40  c. 

pièce S:9  60 

»     90     6  demi  -  buses  a 

îo  c I  «a 

4  400  baleine  polie  à  7  fr. 

le  kil 30  80 

G     810  décbeU  k  15  fr.  les 

100  kil 1  02 


ds  eaiofeii. 

34  72 


WS9 


C'est-à-dire  que  la  fabrication  de  la  l)a1eine  fran<^aise.pto- 
CDie  un  bénéfice  de  49,  SO  ou  en  nombre  rond  de  SO  O7O. 
De  tels  chiffres  (dont  nous  nous  portons  garants)  n'ont  pas  be- 


(I)  Cest  rdplQCliagellc  la  corne. 
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soindecommjnlaires.OncomprendaprèscclaquolaSociéléde 
labaleinc  française  ailélc  accueillie  en  France avoclanl  de  fa- 
veur, et  que,  en  Anglelerro,  elle  ail  liouvé  à  vendre  son  brevet 
au  piix  do  50,000  fr.  payés  comptant  et  de  40  cent,  par  chaque 
kilogranome  manufacturé,  ce  qui  représente  environ  400  francs 
par  jour.  V.  M. 


PISCICVLTIJBE. 

COB«l4ér«tioiM  sénérales  ci  pra(l«iaes   sur  Ia  Phioleoliare 
marine  (1). 

m.  —  Conservation^  développement  et  engraissement  du 

fretin. 

Quand  le  fretin  est  entré  dans  les  réservoirs,  il  faut  l'y  te- 
nir dans  les  n>eilleures  conditions  possibles  de  conservation^ 
de  développement  et  (ïengraissemenf. 

Conservation.  —  Les  influences  atmosphériques  jouent  un 
rôle  très  important  sur  la  conservation  das  poissons,  notam- 
ment pour  les  espèces  retenues  en  captivité.  L^s  vents  froids, 
par  exemple,  font  souvent  périr  un  grand  nombre  de  muges. 
J'ai  pu  coQstaler  que  les  vents  N.-E.  ou.S.-E.  sont  très  nui- 
sibles, que  lo  N.-O.  ne  fait  jamais  de  mal,  et  que  le  S.  et  le 
S.-O.  sont  très  1m)ds;  un  abaissement  considérable  de  lempé- 
l'aturcia  gelée  ou  la  glace  sont  moins  funestes  que  les  mau- 
vais vents.  Par  conséquent,  dans  Torganisalion  d'un  vivier 
ou  réservoir,  on  doit  prendre  les  dispositions  nécessaires  pour 
ne  pas  laisser  le  poisson  exposé  à  ces  funestes  influences. 

A  cet  efl'et,  on  crée  des  abris  par  les  dispositions  sui- 
vantes : 

4 0  On  creuse  les  bassins  dans  une  situation  tellequala  nappe 
d'eau  soit  spécialement  abritée  des  vents  N.-E.  ou  S.-E. 
par  les  mouvements  naturels  du  terrain,  par  des  constructions 
ou  par  des  bois. 

^0  Si  ces  conditions  d'abri  n'existent  pas,  on  exhausse,  au- 
tant que  possible,  les  digues  de  manière  ù  en  faire  un  rempart 
contre  les  vents  N.-E.  ou  S.-E  ,  et,  dans  tous  les  cas,  on  fait 
des  plantations  sur  le  bord  dts  viviers.  Le  figuier  cl  le  ta- 
marix  sont  les  seuls  arbustes  qui  résistent  aux  coups  de  vent 
sur  le  littoral  du  bassin  d'Arcachon.  Le  tamarix  anglica  est 
très  facile  à  proi>ager;  il  suffit  d'en  couper  une  branche  et  de 
la  pic|uer  en  terre  au  mois  de  mars.  Cet  arbuste  forme  des  haies 
et  des  buissons  épais  dont  les  pousses  atteignent,  à  l'époque 
de  la  coupe,  au  bout  de  trois  ans,  une  longueur  de  2  mètres  à 
2  mètres  50. 

8o  On  faif  des  creusements ,  en  forme  de  trous,  puits  ou 
fossés,  de  1  ra.  30  à  ^m,  et  i)lus,  de  manière  à  établir  des 
profonds  dans  lesquels  le  muge  va  se  réfugier,  soit  pendant 
les  fortes  chaleurs,  soit  pendant  les  grands  froids.  Ces  creu- 
sements sofit  surtout  efùcaces  quand  ils  amènent  des'  eaux 
douces  ;  la  température  de  ces  eaux  souterraines  qui  est  à  peu 
près  constante,  en  se  maintenant  entre  8  et  12^,  a  pour  eiïet 
salutaire  de  rafraîchir,  en  été,  Feau  des  réservoirs  et  de  la 
maiotenir  à  un  degré  convenable  de  salure,  et  de  rechauffer, 
€0  hiver,  les  ihappes  d*eau  qui  tendraient  h  se  congeler;  si  la 
surface  vient  à  être  prise,  il  faut  avoir  le  soin  de  briser  la 
glace,  de  di^taiMïe  en  distance,  aQn  de  rétablir  la  circulation 
de  l'air;  à  cet  effet,  on  introduit,  dans  les  trous  pratiqués  à 
travers  la  couche  de  glace^  des  fagots  ou  fascines  dont  les 
brins  sont  entremêlés  de  paillée»  tuyaux  ou  en  gerbes*  Sans 
o^rpuécaulions,  on  risquerait  d»  perdre  une  grande  quantité 
de  muges  qui  vienjueot  souvent  s'entasser  en  bancs  épais 
itans  les  erettseiMents  où  il  périssent  par  asphyxie. 

A*  On  introduit  des  eanx  douées  provenant  des  cours  d'eau 
votaîns,  d'étangs  ou  fontaines  placées  à  proximité.  Ces  eaux 


(f)  Toir  le  pnJct'dcnt  N* 


produisent,  en  général,  à  raisoft  de  leur  composition  et  de  leur 
température,  les  menées  effets  qw  les  eaux  soute  raines  obte* 
nues  par  creos  iments. 

Pour  compléter  ces  mesires  de  conservation,  il  faut  détruire 
les  brignes  ou  b'ars,  qui  causent  dans  les  réservoirs  de  muges 
les  mêmes  ravages  que  le  brochet  dans  les  étangs  de  carpes  et 
tanches. 

Développement  et  engraif  sèment ,  —  Dans  un  réservoir,  les 
profonfk  ont  surtout  pour  objet  h  conservation  du  poisson  ; 
mais,  ces  profo»ds  ne  rempliraient  pas  le  but  essentiel  de  Té- 
levage  pour  le  rapide  développement  du  fretin  et  Tengraisse- 
ment  du  poisson  adulte,  chez  les  espèces  ftîfrétrorw  telles  que 
le  muge. 

Pour  remplir  ces  conditions  d'élevage,  on  orjranise  des  ;;fl- 
cages,  c'est-h-dire  des  portion^?  peu  profondes  o(i  croissent  les 
herbes  destinées  à  la  nourrrure  du  poisson  :  ces  pacnp:i»r,  oc- 
cupent ordinairement  de  vastes  ('tendues  oii  le  poisson  va  se 
reposer  et  manger,  où  il  peut  participer  plus  directement  aux 
influences  de  Fair.  de  la  lumière  et  du  soleil.  Le  sol  du  pacage 
se  déprime  peu  h  peu  vers  les  bords  du  résen'oir  où  Ton  a  eu  le 
soin  de  pratiquer,  aux  bonnes  expositions,  des  profonds  ou  des 
creusements. 

J'ai  pu  constater  que  les  meilleurs  pacages  sont  ceux  qui 
sont  étendm,  peu  profonds,  et  peu  herbeux. 

Sur  ces  nacages,  le  poisson  pourniit  être  surpris  par  les  vents 
f'Oids  et  périr  en  très  grand  nombre:  pour  le  protéger  et  l'em- 
pêcher de  courir,  on  baisse  les  eaux  du  réservoir,  du  1^^  no- 
vembre au  15  mars  environ;  cette  manœuvre  amène  le  pois- 
son dans  les  profonds  et  les  abris,  où  il  est  protégé  contre  les 
mauvais  venis,  et  où  on  peut  le  pécher  aisément  eu  égard  aux 
besoins  delà  saison. 

La  végétation  des  pacages,  et,  en  général,  celle  d'un  réser- 
voir, a  une  très  grande  importance  |îOur  Télevage. 

En  effet,  les  végétaux  aquatiques  donnent  au  |>oisson,  non 
seulement  un  abri,  mais  aussi  des  aliments  à  Télat  vivant  ou 
h  rétat.de  détritus.  Ils  conrourcnl  encore  indirectement  à  sa 
noirrriture,  en  servant  d*abri  et  d'aliment  à  une  très  grande 
quantité  d'animaux  aquatiques,  notamment  aux  larves  et  aux 
coquillages  dont  certaines  espèces  de  poissons  sont  très 
avides. 

Pour  rélevage  du  muge,  et  particulièrement  pour  son  en- 
graissement, j'ai  pu  constater  de  la  manière  la  plus  évidente 
que  la  rapelle  {rnppia  des  botanistes)  (1),  était  la  plante  la 
plus  importante  h  conserver  ou  à  propager  dans  les  réservoirs; 
car,  quand  on  observe  les  allures  du  muge  sur  les  pacages,  et 
quand  on  examine  ses  intestins,  on  reconnaît  que  ce  poisson 
mange  une  grande  quantité  de  ruppia  et  un  grand  nombre 
de  coquillages  microscopiques  adhérents  à  celte  plante.  Ces 
aliments  donnent  au  muge  de  la  plupart  des  réservoirs  une 
saveur  toute  particulière  qui  est  bien  caraclcrisée  quand  on  a 
le  soin  d'en  conserver  les  détritus  dans  le  corps  du  poisson . 

Mais  il  en  est  tout  autrement  d'une  autre  piaule  très  abon- 
dante dans  les  réservoirs,  nommée  dans  le  i>à\s  caHlel  ott 
choux  [ulva  lacltica  des  botanistes)  :  celte  plante  couvre  sou- 
vent de  vastes  éendues  à  la  surface'  de  leau,  où  eHe  se  déve- 
loppe sous  la  forme  d'amas  de  feuilles  de  choux;  sa  présence 
dans  les  réservoii's  n'a  aucun  inloriîl  pour  la  nourriture  du 
muge,  et  elle  est  souvent  nuisible,  par  sa  nature  envahissante, 
en  intei^oeptant  l'air  et  la  liunière  et  en  produisant  des  détri- 
tus qui  altèrent  Feau  ef  d(^veloppcnt  une  odeur  fétide  et  nanH 
séabonde.  On  ne  saurait  donc  apporter  trop  de  soins  à  ren- 
lèvement  de  ces  amas  de  feuilles  de  caûlet  pour  en  empêcher 
le  trop  grand  développement;  c'est  une  mesure  de  précaution 
peu  coûteuse  et  facile  à  faire  exécuter,  à  Taide  d'un  râteau, 
par  les  pêcheurs  ou  éclusiers  des  réservoirs. 

On  remarque  encore  une  autre  plante,  nommée  dans  le  pays 


(I)  il.  spiralis,  R,  rosUUata^ 
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la  lège  (ce  sont  des  agglomérations  de  conferves)>  qui  se  pré- 
sente en  filaments  déliés  formant  une  espèce  de  mousse  verte 
à  lasorface  de  Teau.  Quand  la  lëge  prend  trop  de  développe- 
ment, elle  a  des  effets  nuisibles  analogues  à  ceux  du  caùlet; 
mais,  autrement,  elle  peut  concourir  à  la  nourriture  de  plu* 
sieurs  espèces  de  poissons,  car  elle  renferme  presque  toujours 
une  grande  quantité  de  petites  bivalves  et  de  chevreties 
(piouces  du  pays,  c'est  le  gammarus  varius). 

On  rencontre  encore,  de  distance  en  distance,  quelques 
autres  plantes,  telles  que  Yhydrodyction,  qui  se  présente  en 
touffes  mousseuses  où  se  réfugient  un  grand  nombre  d'animaux 
aquatiques;  le  polamogeton pmillus,  kcoslera  marina,  le 
zannichellia  brachystemon  y  sont  rares  et  n'y  jouent  qu'un 
rôle  secondaire  (1). 

Pour  le  développement  et  rengraisscment  du  muge,  les  ré- 
servoirs anciens  sont  préférables  aux  neufs  ou  à  ceux  nouvelle- 
ment ouverts.  Dans  ces  derniers,  en  effet,  le  poisson  s'engraisse 
peu  ou  très  peu  pendant  les  trois  premières  années  ;  ensuite 
son  engraissement  se  développe  d'autant  plus  que  le  réservoir 
est  plus  ancien.  Les  produits  peu  considérables  dans  les  pre- 
mières années  augmentent  au  fur  et  à  mesure  que  le  réservoir 
se  garnit  de  limon,  de  vase,  d'herbes,  de  coquillages,  etc. 
Ces  observations  tracent  la  marche  à  suivre  pour  améliorer  la 
production  dans  les  premières  années,  et  pour  venir  en  aide  à 
l'action  toujours  lente  du  temps  ;  il  suffirait,  en  effet,  d'intro- 
duire et  de  propager  les  bonnes  herbes  (\wq  recherche  le  muge,- 
telles  que  la  rupelle  (ruppia),  ainsi  que  les  coquillages  ma- 
rins  qui  vivent  sur  les  herbes  et  que  l'on  trouve  en  abondance 
dans  les  vieux  réservoirs.  On  pourrait  aussi  élever,  dans  les 
premières  années,des espèces  essentiellement  rarntï'ore5, telles 
que  bar,  dorade,  carrelet,  soie,  etc..  en  leur  fournissant  les 
aliments  nf^cessaires  à  leur  développement,  par  la  propagation 
des  crevettes,  trognes,  coquillages,  etc.,  et  même  par  celle 
des  gardons  qui  vivent  bien  dans  des  alternances  d'eau  douce 
et  d'eau  salée  (  le  gardon  peut  se  reproduire  naturellement  et 
en  immense  quantité,  dans  de  petits  étangs  ou  des  fossés 
d'eau  douce  peu  profonds).  La  production  naturelle  aidée  de 
quelques  moyens  artificiels  pourrait  fournir  tous  les  aliments 
nécessaires  au  prompt  développement  des  carnivores. 

Au  bout  de  quelques  années,  quand  on  jugera  convenable 
de  substituer  le  muge  à  l'espèce  Carnivore,  au  bar,  par  exem- 
ple, on  devra  procéder  à  une  pèche  complète  du  bar;  car,  au- 
trement,  la  présence  de  quelques  individus  adultes  causerait 
de  graves  dégâts  et  amènerait  la  destruction  complète  des 
muges. 

Enfin,  pour  obtenir  un  grossissement  et  un  engraissement 
convenables,  on  devra  subordonner  la  quantité  de  fretin  et 
d'alevin  de  divers  âges  à  l'étendue  du  réservoir  et  à  ses  res- 
sources alimentaires;  car,  autrement,  l'on  n'obtiendrait  ni  les 
dimensions  ni  les  qualités  recherchées  par  la  consommation. 
Lcsobservations  quej'ai  faite  s,  à  cet  égard,  sur  les  étangs  peu- 
plés de  carpes  ou  de  tanches  sont  parfaitement  applicables  aux 
réservoirs  de  muges;  seulement,  pour  ces  derniers  ,  la  pro- 
duction est  plus  abondante  parce  que  les  eaux  de  mersont  plus 
riches  en  matières  alimentaires  quç  les  eaux  douces  d'étangs. 

L'introduction  de  la  carpe  dans  les  réservoirs,  soit  isolé- 
ment, soit  en  mélange  avec  le  muge,  pourrait  avoir  des  ré- 
sultats avantageux.  La  carpe,  ainsi  que  le  gardon,  vit  parfai- 
tement dans  des  alternances  d'eau  douce  et  d'eau  salée,  et 
même  complètement  dans  l'eau  salée.  Elle  y^ prend  un  rapide 
accroissement  et  surtout  une  qualité  de  chair  qui  ne  manque- 
rait pas  de  la  faire  rechercher  par  la  consommation. 

C.  Millet, 

inspectent  des  Forêts. 

(La  suite  au  prochain  numéro.) 


(1)  Je  dois  à  l'obUgeance  de  M.  Graves ,  ran  de  nos  botanistes  les  plut 
émineots,  la  détermination  exacte  de  ces  végétaux  que  j'avais  recueillis 
dans  les  réservoirs  du  bassin  d'Arcachon. 


ISTHIIIE  DE  HVEX. 

M.  de  Lesseps  vient  de  publier  : 

40  Les  firmans  de  concession  et  cahier  des  charges,  et  les 
statuts  de  la  compagnie  universelle  du  canal  maritime  de 
Suez  ; 

20  Les  extraits  des  procès-verbaux  des  séances  de  la  com- 
mission internationale  du  canal  de  Suez  (2  brocb.  in-80,  im- 
primerie Pion,  8,  rue  Garancière). 

Nous  donnerons  une  analyse  aussi  étendue  que  possible  de 
ces  documents  dont  la  publication  est  un  véritable  événement. 

Nous  devons  citer  encore  une  brochure  pleine  d'intérêt^ 
dans  laquelle  M.  Barthélémy  Saint-Hilaire  répond  victoriett- 
semeni  aux  objections  assez  inconsidérées  que  la  Revue  d'jF- 
dimbourg  a  dirigées  contre  le  projet  de  M.  de  Lesseps,  main- 
tenant consacré  par  rapprobation  de  la  commission  univers 
selle.  Nous  reviendrons  également  sur  ce  vigoureux  article. 


La  fumée  des  usines  et  la  végéta tioD. 

Les  opérations  industrielles  qui  s'exécutent  dans  beaucoup* 
d'usines  ont  pour  résultat  de  verser  dans  l'atmosphère  une 
grande  quantité  de  matières  gazeuses  différentes.  Ces  ma- 
tières s'y  accumulent  en  proportions  souvent  assez  considé- 
rables pour  exercer  une  influence  très  marquée,  tanl'sur  le» 
animaux  que  sur  les  végétaux;  seulement  leur  action  est 
amoindrie  dans  certains  cas,  parce  que  l'oxygène  de  l'air 
agissant  sur  ces  gaz,  sous  l'influence  de  la  lumière  et  de  Thu- 
midité,  oxyde  et  rend  inoffensifs  ceux  qui  résultent  de  la  dé* 
composition  des  matières  organisées,  ou  parce  que  rhumidilé, 
en  se  condensant,  les  entraîne  et  les  précipite.  Ceux  d'entre 
les  établissements  industriels  qui  versent  dans  l'air  la  plus 
grande  quantité  dematièresgazeusessont  les  hauts  fourneaux, 
les  fours  à  coke,  les  usines  métallurgiques,  particulièrement 
celles  où  l'on  traite  des  minerais  arsenicaux,  les  fabriques 
de  soude,  etc.,  dont  le  voisinage  est  reconnu  depuis  longtemps 
comme  funeste  aux  animaux  et  aux  plantes. 

Les  matières  nuisibles  à  la  végétation  qu'entraîne  la  fumée 
des  usines  sont  mises  en  rapport  avec  les  plantes  :<<>  par  Tin^ 
termédiaire  de  l'eau  qui  les  dissout  et  qui,  s'inflitrant  dans  le 
sol,  les  apporte  jusqu'aux  racines;  S©  par  l'effet  de  leur  dépôt 
sur  la  surface  des  organes.  Mais  les  plantes  se  montrent  piu& 
ou  moins  sensibles  à  leur  action,  et  plus  ou  moins  disposées  à 
les  absorber,  selon  les  circonstances  météorologiques,  selon 
l'âge  et  l'espèce.  La  fuméen'a  qu'une  action  trfs  faible  lors- 
qu'elle se  répand  dans  l'air  par  un  temps  sec  et  calme  ou  par 
des  vents  secs.  Dans  le  'premier  cas,  elle  s'élève  haut  dans 
ralmosplière  et  se  précipite  lentement;  dans  le  second,  elle 
est  emportée  à  de  grandes  distances  et  se  dissémine  dès  lors 
sur  une  grande  étendue  de  pays.  Alors  la  surface  des  plantes, 
étant  elle-même  très  sèche,  n'en  subit  l'action  que  faiblement. 
Si  la  fumée  est  précipitée  par  un  temps  de  pluie,  ou  si  la  pluie 
survient  après  qu'elle  s'est  précipitée,  la  surface  des  plantes 
est  lavée,  ou  bien  les  matières  qu'elle  dépose  sont  entraînées 
par  la  pluie  dans  le  sol,  où  elles  agissent  faiblement.  Mais 
quand  la  fumée  se  précipite  sur  des  plantes  nM)uillées  par  la 
rosée,  le  brouillard,  ou  par  une  pluie  qui  vient  de  cesser,  leur 
humidité  superficielle  dissout  les  acides  qu'elle  contient.  Sr 
le  temps  devient  ensuite  sec  et  chaud,  l'eau  disparaît  par  èva- 
poration;  l'acide  sulfureux  s'oxyde  en  acide  "sulfurique  deni 
l'absorption  produit  sur  les  plantes  une  action  très  nuisible. 
En  peu  de  temps  on  voit  alors  fréquemment  le  vert  passer  au 
brun-jaunâtre,  ou  des  taches  nettement  circonscrites  amener 
la  dessiccation  et  la  destruction  des  tissus  par  places. 

Les  organes  jeunes,  les  plantes  en  voie  d'accroissement 
rapide,  les  bourgeons  ouverts  depuis  peu  de  temps,  les  fleurs, 
surtout  sont  sensibles  à  l'influence  de  la  fumée.  Plus  une 
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planle  végèfe  avec  vigueur,  plus  ses  tissus  sont  délicats  et  fa- 
ciles à  pénéirer,  tandis  que  riciproqucmentles  moins  sensibles 
sont  celles  dont  la  surface  est  consisiante,  surtout  celles  dont 
les  couches  superDcielles  sont  imprégnées  de  silice  ou  formées 
de  parois  épaisses.  Ainsi,  le  seigle  d'hiver  est  moins  sensible 
que  celui  de  printemps;  ainsi  encore  les  graminées  souffrent 
moins  de  celte  influence  que  la  plupart  des  autres  plantes. 
L'espèce  modifie  aussi  la  sensibilité.  Celles  dont  Taccroisse- 
mentest  rapide,  dont  les  tissus  sont  mous  et  aqueux,  souffrent 
beaucoup  plus  et  plus  promplement  que  les  autres;  aussi  ne 
peut-on  cultiver  près  des  usines  des  pois,  des  haricots,  des 
lentilles,  etc.,  du  trèfle,  des  betteraves.  M.  Julius  Siissdorf  a 
vu  dans  un  jardin  situé  près  d'une  usine  les  jeunes  feuilles, 
les  bourgeons,  les  fleurs  des  dahlias  et  des  rosiers  détruits  en 
vingt-qnalre  heures  par  la  fumée,  tandis  que  les  oeillets  ne 
paraissaient  pas  en  soufi'rir.  En  général,  les  plantes  dont  les 
organes  jeunes  sont  tués  sous  celte  influence  en  repoussent 
bientôt  de  nouveaux  qui  ont  le  même  sort,  et  il  en  résulte, 
d'un  côté,  qu'elles  s'épuisent  ainsi;  de  l'autre,  qu'elles  ne 
peuvent  fructifier;  Quoique  les  graminées  soient  médiocre- 
ment sensibles  à  la  fumée,  elles  en  soufl'rent ,  néanmoins, 
lorsque  son  action  s'exerce  sur  elles  à  l'époque  de  la  floraison 
ou  peu  après;  alors  leur  épi  se  racornit,  et  il  ne  donne  ensuite 
que  très  peu  de  grains  tout  retraits.  Les  conifères  résistent 
plus  longtemps  que  les  arbres  feuillus;  mais  ils  finissent  aussi 
par  succomber.  L'auteur  a  reconnu  que  les  matières  solubles 
de  la  fumée  arrivent  fréquemment  aux  racines.  L'analyse  chi- 
mique lui  a  montré  dans  la  terre,  près  des  usines,  des  acides 
solubles  libres  et  des  sels  métalliques  également  solubles.  Seu- 
lement, ces  matières  n'arrivant  aux  racines  qu'à  l'état  de  so- 
lutions très  étendues,  les  plantes  en  souffrent,  en  général, 
moins  que  de  celles  qui  ont  pénétré  dans  les  tissus  par  l'eflet 
d'une  absorption  directe  opérée  par  les  organes  aériens. 
M.  Sûssdorf  a'[constaté  dans  les  fourrages  qui  avaient  subi 
l'action  de  la  fumée  la  présence  de  l'acide  sulfurique  libre  et 
de  sels  métalliques.  Il  a  vu  leur  verdure  remplacée  par  une 
teioteljaunàtre  due  à  un  véritable  blanchiment  par  l'acide  sul- 
fureux, ou  bien  des  places  brunâtres  éparses  sur  leurs  feuilles, 
et  indiquant  une  action  locale  énergique.  Ces  fourrages 
avaient  Une  saveur  peu  agréable,  piquante,  et  un  arrière-goùt 
métallique.  Il  n'est  donc  nullement  surprenant  qu'ils  incom- 
modent les  bestiaux  qui  en  sont  nourris. 


Gravure  mécanique  sur  bois  brûlé. 

Dans  une  des  dernières  séances  de  la  Société  des  ingénieurs 
civils,  M.  Stegera  décrit  un  nouveau  procédé  de  gravure  de 
planelies  d'impression  des  tissus,  d'origine  anglaise,  importé 
eu  France  en  1849,  par  un  dessinateur,  M.  Schuitz,  et  qui, 
perfectionné  par  MM.  Ileilmann  frères,  se  propage  rapide- 
ment  à  Mulhouse,  sous  l'impulsion  de  ces  habiles  industriels. 
Voici  eu  quoi  consiste  cette  ingénieuse  machine. 

linemortaiseuse  à  pédale  àonne  le  mouvement  à  un  outil 
tranchant  de  forme  quelconque,  mais  répondant  à  un  détail  du 
dessin  voulu.  Un  tube  à  deux  branches  lance  constamment 
deux  jets  de  gaz  convergent  dans  la  direction  de  l'outil,  qui 
s'échaufle  rapidement,  pendant  sa  marche,  sous  l'action  de  la 
flamnœ.  Le  bois  dessiné  qu'il  s'agit  de  graver  en  creux  est  con- 
duità  la  main,  et  reçoit  l'action  de  l'outil.  Echaufl'é  à  une  tem- 
pérature déterminée,  celui-ci  pénètre  le  bois  à  une  profon- 
deur constante,  eu  le  brûlant,  et  produit  ainsi  un  creux  dont 
tes^omoursootune  netteté  et  une  régularité  admirables.  On 
arrite  de  la  sorte  à  produire  en  deux  ou  trois  jours  au  plus, 
une  planche  ou  une  matricequi  exigeait  un  mois  souvent  dans 
le  système  du  bois  avec  cuivres  implantés  en  relief,  et  une  se- 
maine au  moins  avec  la  méthode  de  gravure  en  creux  par  com- 
pression du  bois. 


Le  bois  soumis  au  travail  de  la  mortaiseuse  doit  être  pré- 
paré d'une  façon  spéciale,  dans  le  but  d'empêcher  les  fendil- 
lements sous  l'action  de  l'outil  brûleur  et  de  la  flamme  du  gaz. 
C'est  ordinairement  du  tilleul  de  choix,  et  la  préparation  con- 
siste dans  une  mise  au  four  conduite  avec  les  plus  grands 
soins. 

Les  matrices  obtenues  à  la  mortaiseuse  servent  à  la. produc- 
tion de  clichés  qu'on  obtient  en  coulant  dans  cette  matrice  en 
bois  un  métal  composé  ainsi  : 
Plomb,  V3 

Bismuth,       4/3 
Zinc,  V3 

Antimoine,   ^/iO  du  tout. 

Chaque  bois  brûlé  en  creux  est  recouvert  et  comprimé  par 
un  bois  dressé  muni  d'une  série  de  rainures  destinées  à  dis- 
tribuer le  métal  liquide,  et  communiquant  avec  un  oriOce  ou 
jet  principal  qui  reçoit  l'alliage  en  fusion. 

Les  clichés  ainsi  obtenus,  après  avoir  été  assemblés  et  fixés 
sur  un  bois  pour  former  la  planche  d'impression,  doivent  être 
soumis  à  un  dernier  travail,  le  rabotage.  On  verse  sur  la 
planche  de  la  colophane  en  fusion  qui  remplit  toutes  les  par- 
ties creuses  du  cliché  d'assemblage.  Ainsi  garnie,  la  planche 
est  soumise  à  l'action  d'une  machine  à  raboter. 

La  colophane  ayant  été  dissoute  ensuite  par  l'essence  de  té- 
rébenthine, la  planche  est  prête  à  fonctionner;  elle  exigea 
peine  une  révision  et  un  travail  de  grattoir  vertical  à  la  main 
pour  faire  disparaître  quelques  imperfections  de  détail. 

Après  avoir  signalé  toute  la  délicatesse  des  jolis  clichés  de 
MM.  Ileilmann  frères,  M.  Steger  indique  une  application  nou- 
velle delà  gravure  mécanique  sur  bois  brûlé,  qu'il  croit  intéres- 
sante au  point  de  vue  particulier  des  publications  scientiflques 
industrielles.  11  voit  dans  cette  application  le  moyen  de  pro» 
duire  à  un  bon  marché  non  réalisé  encore,  les  dessins  si  né- 
cessaires à  ces  publications  auxquelles  la  gravuresurbois,  toute 
précieuse  qu'elle  ait  pu  être,  n'a  rendu  encore  que  des  servi- 
ces trop  limités,  soit  qu'il  s'agisse  de  clichés  de  petites  dimen- 
sions à  introduire  dans  le  texte,  soit  que  l'on  veuille  obtenir 
desj)lanches  de  grand  format.  M.  Steger  estconvaincu  que  l'on 
y  parviendra  économiquement  avec  la  machine  et  les  procé- 
dés perfectionnés  de  MM.  Ileilmann  frères.  Insistant  sur  cette 
idée  appliquée  aux  dessins  des  machines,  notamment,  il  fait 
comprendre  comment  des  movtaiseuses  spéciales  pourraient 
être  conçues  et  installées  pour  tracer  sur  bois  brûlé  tes  lignes 
droites  ou  courbes,  les  engrenages,  etc.  Il  y  a  là,  selon  M. 
Steger,  matière  à  une  étude  nouvelle  qui  serait  féconde  en  ré- 
sultats, qui  contribueraitpuissamment  à  laditfusion  des  scien- 
ces appliquées  à  l'industrie. 


Influence  de  la  consanguinité  sur  les  résultats  du  mariage. 

M.  le  docteur  Hilliet  (de  Genève)  vient  d'adresser  à  l'Aca- 
démie de  médecine  une  lettre  contenant  l'exposé  de  ses  re- 
cherches relativement  à  l'influence  que  la  consanguinité 
exerce  sur  les  produits  du  mariage.  Cette  lettre  porte  en  sub- 
stance qu'il  se  fait  à  Genève  un  nombre  considérable  de  ma- 
riages entre  consanguins  ;  que  l'attention  a  été  appelée  depuis 
bien  des  années  sur  les  conséquences  fâcheuses  qui  résultent 
de  ce  fait  sur  la  santé  et  même  sur  la  vie  des  enfants.  Ces 
conséquences  sont  : 

<o  1/absence  de  conception; 

20  Le  retard  de  la  conception  ; 

3<>  La  conception  imparfaite  (fausses  couches)  ; 

40  Des  produits  incomplets  (monstruosités)  ; 

50  Des  produits  plus  spécialement  exposés  aux  maladies  du 
système  nerveux,  et,  par  ordre  de  fréquence,  réprlepsie,  l'im- 
bécillité ou  l'idiotie,  la  surdi-mutité.,  la  paralysie^  des  mala- 
dies cérébrales  diverses , 
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60  Des  produits  lymphatiques  et  prédispesés  aux  maladies 
qui  relè¥eDt  de  la  dtathëse  scrofulo-^tuberculease  ; 

70  Des  proAiitscfui  raeiirent  en  bas  â|çe  el  dans  une  pro- 
portiOB  plus  forte  qtt«  les  enfants  nés  dans  d^autres  conditions; 

8«  Des  produits  qui ,  s'ils  franchissent  la  première  enfance, 
sont  moins  aptes  que  d*autres  à  résister  à  la  maladie  elà  la 
moi't. 

A  ces  règles  il  y  a  des  exceptions,  dues  sok  aux  conditions 
de  santé  des  ascendants,  soit  aux  circoftstanees  dynamiques 
dans  lesquelles  se  trouvent  les  parents  au  oftoment  du  rappro- 
chement des  sexes.  Ainsi  :  4^  rarement  tous  les  enfanls 
échappent  à  la-mauvaise  influence;  2»  dans  une  même  famille 
les  uns  sont  frappés,  les  autres  sont  épargnés  ;  3*  ceux  qui 
sont  atteints  ne  le  sont  presque  jamais  de  la  même  manière 
jhins  la  même  famille,  c'est-à-dire  que  Tun  est  cpileptiquc, 
tandis  que  l'auire  est  sourd -muet,  elc. 

Quelques  jours  avant  l'en\ui  de  celte  lettre,  31.  le  docteur 
Menière  avait  lu  à  la  même  société  un  remarquable  mémoire 
sur  le  mariage  entre  parents  considéré  comme  cause  de  la 
surdi-mulilé  congénitale.  Le  défaut  d'espace  nous  empêche 
de  donner  aujourd'hui  un  extrait  de  ce  mémoire. 


ACADÉMIE  DES  SUENCES. 

Séance  du  49  mai  1 806. 

ÉLECTION    d'un   MEMBRE   DE   l'aCADÉMIE. 

L'Académie  avail  à  {procéder  à  l'élection  d'un  membre  dans  la 
section  debolanique,  en  remplacement  de  M.  deMirbeJ,  décédé. 
Au  troisième  tour  de  Fcrulin,  M.  Claude  Gay  a  été  élu  par  28  suf- 
frages sur  55  :  son  anlagoiiisle,  M.  Ducbailre,  en  a  obtenu  27. 

RECDERCUES  SUR   LA    RADIATION    SOLAIRE. 

M.  Pouillet  donne  la  description  d'un  inslrumeni  cnregistrear 
d0(4inéà  faire  connaître  la  qminlilé de  radiation  solaire  pour  cha-' 
que  climat,  ou  mieux  encore  le  nombre  des  jours  de  soleil  par 
année  et  leur  réparûûon. 

L'appareil  consiste  dan6  une  boite  en  bois  ]é{]^er,  de  0,t^0  c.  de 
côté  sur  0,10  c.  de  haut,  qui  s'oriente  à  ia  manière  des  cadrans 
solaires,  l'une  des  faces  tournée  vers  le  sud  et  l'autre  dans  Ri  di- 
rection même  du  méridien  du  lieu.  Chacune  de  ces  deux  faces 
porte  une  ouverture,  el  dans  l'inléi  ieur  de  l'instrument  se  trouve 
une  surface  cylindrique  disposée  de  manière  à  se  mouvoir  paral- 
lèlement à  elle-même,  de  bas  en  liaul  et  réciproquement.  Suivant 
la  saison  de  Tannée,  on  donne  à  cetle  surftice  cylindrique  une 
posUiooqut  permelle  à  toutes  les  images  passant  devant  les  deux 
ovrertures  susdites,  de  venir  frap])«r  vers  son  centre  :  ce  résultat 
est  obtenu  à  l'aide  de  vis  se  mouvant  sur  une  écbelie  giaduée 
d'après  les  difTérenles  déclinaisons  du  soleil. 

L'instrument  une  fois  monté,  agit  donc  entièrement  par  lui- 
môme,  et  il  suffit  d'un  papier  pl»oio{'rapbique  préparé  de  façon  à 
recevoir  les  inipresfcions  de  la  lumière  solaire,  pour  obtenir  des 
images  négaiives  propres  à  un  tirage  d'épreuves  positives  en  trè»- 
grand  nombre. 

M.  PouilJei  a  mis  sous  les  yeux  de  ses  confrères ,  les  résultats 
que  son  appareil  lui  a  fournis  pour  la  semaine  qui  vient  de  s  ecou. 
1er.  Comme  rinslrumenl  enregistre  aussi  bien  la  radiation  diffuse 
que  la  radiation  directe,  il  a  été  possible  de  constater  que,  dans" 
cette  semaine,  il  y  a  eu  une  centaine  d'éclaircies,  parfaitement  ac- 
cusées sur  le  papier  photographique  par  les  gradations  de  tons. 

Dans  l'état  aclud  de  l'inslrumcnl,  la  faee  de  l'Est  conmenee  à 
marquer  un  peu  avant  neuf  heures  du  matint  cl  oellft  du  Stid 
aprè»  elle,  un  p«u  avant  trois  heures  de  rapràs-mi4it.  U.  Pouiliet 
ne  doute  pas  des  perfectionnements  dont  son  idée  estsuâceplible, 
et  il  pense  que  la  question  d'iiUtnské  dans  la  radiation  solaire 
(question  qui  intéresse  l'astronomie  au£fii  bien  que  ia  méléorx)lo- 
gie),  pourra  être  résolue  par  cet  appareil,  aussitôt  que  Ion  sera 
arrivé  à  obtenir  des  papiers  photographiques  comparables  en- 
tre eux. 

SXPÉBIEKCES  DE  CAPiLLARrrÉ. 

M.  Poufllet  a  présenté  ensuite  une  note  de  Al.  Burke  sur  des  ex- 
périences de  capillarité  auxquelles  il  se  livre  depuis  quelque  temps. 
Les  expériences  de  M.  Burke  viennent  de  montrer,  entre  autres  ré- 


sultats, queTéther  porté  à  la  tenj^rature  de  491*  cesse  de  mea^ 
ler  le  verre  :  M.  Pouil^t  fti  il  observer  que  ces  expérienoes  ont  piei* 
niemeni  G^nfiriiié  l'exactitude  des  formules  de  capillarité  fournies 
par  M.  Brunner,  bien  q se  ces  formules  fussent  empiriques. 

NàMOIRE  SUR  UN   GISEMENT   DE   FLATINE   DE   LA   NOUVELLE -G  RKNÀDr. 

En  novembre  4852,  M.  le  docleui*  Genris  envoyaii  à  M.  Bons- 
singault  une  note  et  un  échAnlilton  degramsde  platiœ exixails, 
après  lavage,  de  quelques  kilogrammes  de  minerai  de  far  oxidé. 
Jusque  là,  la  présence  du  platine  n'avait  été  révélée  nulle  part 
sans  être  accompagnée  d'or,  et  le  fait  d'un  gi.scmenl  de  platine, 
dans  des  conditions  dilTérenles,  était  fait  pour  exciter  quelque 
doute.  C'est  pour  résumer  ses  éludes  sur  ce  sujet,  que  M.  Bous- 
singault  a  lu  aujourd'hui  une  note  sur  l'extraotieo  de  ce  métal, 
dans  la  province  américaine  d'Antiochia.  Il  en  résuite  que  pltt* 
sieurs  fois  déjà,  en  483^,  la  présence  du  p&atine,  en  dehors  de  gi- 
sements aurifères,  avail  été  signalée  dans  cette  partie  du  versaiU 
des  Cordilières,  mais  que  des  recherches  minutieuses  n'avaient 
pas  lardé  à  en  faire  découvrir  la  source  véritable  :  Les  Indiens  qui  ne 
connurent  que  fort  lard  la  valeur  du  platine,  en  mêlaient  souvent 
d'assez  fortes  quantités  à  leurs  objets  de  verroteries,  el  abandon- 
naient souvent,  dans  leurs  migrations,  tous  ces  objets  ensemble  : 
de  là,  ces  alUeureraenls  plusieurs  fois  découverts  et  qui  furent  tou- 
jours une  source  de  déceptions  pour  les  mineurs. 

Néanmoins,  en  face  de  l'assertion  d'un  homme  aussi  digne  de 
foi.que  le  docteur  Gervis,  M.  Boussingauli  s'est  préoccupé  des 
moyens  d'extraction  possibles,  dans  les  contrées  que  ses  voyages 
lui  ont  rendues  familières  :  Abondance  d'eau  et  de  travailleurs, 
tels  sont  les  éléments  de  succès  qui  suffironl  à  relirer  de  cetle  par- 
lie  du  ISouveau-Monde  d'immenses tiuanlilés  de  métaux  précieux; 
mais  après  avoir  montré  la  nécessité  d'y  «employer  des  mineurs 
européens,  après  une  description  éloquente  de  ce  climat  meur- 
trier, l'honorable  académicien  a  terminé  son  mémoire  pcr  ces 
mots:  t  II  restera  alors  à  l'histoire  à  supputer  ce  que  la  conquête 
de  ces  richesses  aura  coûté  de  vies  de  travailleurs  au  genre  hu- 
main !  »  FÉLIX  Foucou. 


Société  impériale  el  centrale  d'Agricnttiire. 


Séiincc»  de«  9,  ta  et  tfl  mal. 

Séance  du  1  mai. 

CONCOURS  AGR!C0LC   DE  CHCLfiSFOnD. 

Au  nombre  des  pièces  de  la  correspondance  imprimée,  la  Socîé. 
té  a  reçu  le  programme  du  concours  agricole  annuel  que  la  société 
royale  d'agriculture  d^Angiet erre  doit  lenir  à  Clielm.sford,  le  H  juil- 
let prochain,  pour  les  comtés  de  Bedfort,  Buckingham,  Cambridge, 
Essex,  Herlford  et  Huntfngdon. 

Il  est  annoncé  notamment  dans  ce  programme: 

Que  toa«les  prix  de  la  société  royale  sont  ouverts  à  la  concur- 
rence de  tous  les  pays; 

Que  les  étrangers  seuls  pont  admis^à  concourir  pour  les  prix  re- 
latifs aux  taureaux,  vaches,  génisses,  et  aux  brebis  et  béliers  croi- 
sés de  toutes  races; 

Que  le  bétail  et  les  moutons  doivent  appartenir  aux  étrangers  et 
être  nés  à  l'étranger  ; 

Que  l'objet  de  la  société,  en  offrant  des  prrx  pour  les  animatnc 
des  espèces  bovine  et  ovine,  étant  d'encountger  des  améliorations 
dans  le»  races d animaux  reproducteurs,  les  juges  en  prenant  leurs 
décidions,  n'auront  pas  à  considérer,  au  point  de  vue  de  la  bou- 
cherie, la  valeur  des  animaux  exposés^  mais  seulement  à  les  appré- 
cier coBUoe  reproducleucs. 

CULTDRK  DE   LA  GARANCE.     . 

M.  le  comte  de  Gasparin  ayant  donné  lecture  d'une  note  sur  un 
fait  relatif  à  la  culture  de  la  garance,  M.  Becquerel  demande  's'û 
ne  conviendrait  pas  d'analyser  les  cendres  des ^rances*de  Va««iUf 
se,  pour  compléter  les  renseignemetits  contenus.daMee  docuflMOi^ 
Ui  de  Gasparin  dit  que  ces  analysesont  été  faiXe»  <ton»  le  teoftp» 
par  M.  Berliec„el  qu'au  reste  ou  fait,  chiique.annéa,.daiuilep«i9»« 
des  analyses  en  grand  pour  l'apprécialion  de  la  matière  colorante; 
les  commerçants  traitent  les  garances  d'une  manière  particulière, 
qui  diminue  beaucoup  la  quantité  de  cette  matière,  et  à  ce  sujet, 
RI.  Robinet  fait  observer  qu'il  importerait  de  vérillersi  cesgtiranceft 
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(lui  sont  auioiicd'liui  moins  colorées  seraient  plus  charnues,  at« 
tendu  qu'on  a  remarqué  que  liions  certains  végétaux  qui  devieh- 
Dent  iilus  cliarnu&,  Ja  matière  colorante  diminue.     ' 

H.  Cbevreul  sigiu^e  la  difîcrence  qui  existe  entre  les  garances 
du  Levant  el  celles  de  Vaucluse  el  de  l'Alsace.  Getles  du  Levant 
paraissent  contenir  une  plus  forte  proportion  de  matière  coloran> 
te.A  celte  occasion,  M.  Chevreul  donne  quelques  détails  sur  la  com. 
p99K«0fi  des  diverses  espèces  île  garances,  s«r  les  opérations  à 
VMe  desf  oeiles  on  ^éteninine  la  valeur  des  principes  oei>oraAis 
de<€et4e{éBnHe:  il  signale  la  garance  d'Alger  ooMine  une  des<ntfhl- 
knros  qui  exèslent  :  il  die  à  Tappui  de  celle  asbCition>  l'emploi 
qui  en  est  ùâl-en  peinture  par  M*"*  Goberl.  Celte  ilamc,  en  tCKer- 
vanl  ée  garasees  d'Aigérie,  a  obtenu  tin  rouge  d'une  couleur  ai 
lMUe,>que  ées  fabncantsiialHles  OBt  prétendt!  qu'il  y  avait  du  car- 

Séaace  eu  44  mai. 

C6lf«0NT€ATrONS  DIVERSES. 

M.  Gouvion  de  Ray,  propriétaire  à  Denain,  écrit,  à  la  date  du 
42  mai,  queTétat  des  céréales  est  satisfaisant  el  promet  une  bonne 
récolle,  mais  que  les  lins  de  mars  sont  compromis  :  sur  quelques 
points  on  se  dispose  à  les  labourer  pour  les  remplacer  par  des/tn« 
de  mai.  Les  betteraves  commencent  à  souffrir. 

—  M.  BoucliarJat  donne  des  renseignements  sur  Tétat  des  vignes 
en  bourgeons.  La  situation  est  peu  satisfaisante;  une  gelée  très- 
intense  a  détruit  'les  bourgeons  existants  :  -cependant  Thonorable 
membre  ne  partage  pas  enlièrement  les  craintes  q^ui  se  sont  pro- 
duites à  ce  sujet.  L'année  s'amionçMl  d'abord  comme  très-favo- 
rable et  la  plan>te  étail  en  très-4>on  éitat  :  or,  dans  ces  conditions, 
eipo4ir  certaines  vartétésdevignes,  il  y  a  Kles^soiMrebourgeens  qui 
répareront  le  «mal  en  partie. 

M  Pépin  a  examiné  ées  vignes  dans  le  déparlement  <le  Seine- 
et-Marne,  et  il  a  reconnu  qu'elles  n'étaient  p»s  entièrement  gelées: 
on  avait  eu  rMée>  avant  la  gelée,  de  répandre  #a  petit  foin  sur 
les  vignes,  et  ce  procédé  les  a  gnranites. 

M .  Hardy  dit  avoir  remarque  que,  dcpnis  quelques  jours  la  tem- 
pérature étant  plus  douce,  la  vigne  a  repris  sa  végétation.  Les  grap- 
pes qu'on  croyait  gelées  reparaissent  et  se  montrent  en  bon  étal. 

—  M.  Pépin  présente  des  tubercttles  d'u»/nco  et  fait  remarquer 
qu'ils  se  sont  grossis  par  In  culture.  M.  Payen  qui  'ivait  analysé, 
dans  le  temps,  des  tubercules  dCtmnco^  exprime  l'opinion  que  s'ils 
s'améliorent  véritablement  par  la  culture,  ces  produits  pourront 
offrir  une  ressource  utile  au  point'dc  vuealimenlaire. 

DE  LA  SUPPRESSION  DES  ÉTANGS. 

M.  Mftsson,  de  Nancy,  propriélîiire  d'étangs  dans  la  TWeurthe, 
rend  ootnpte  des  résu4tats -qu'il  a  obtenus  de  la  culture  de  ses 
étaugs  eii  céréales,  penda^nt  la  période  de  l'assec,  et  il  joint  à  sa 
lettre  un  tableau  d'où  il  suil^iu'il  a^nrmt  rettré  de  cetie  culture 
un  bénéfice  net  de  433  fr.  par  hectare.  Il  présente  ensuite  aes  rues 
sur  les  meilleurs  moyens  n  employer  pour  tirer  parti  des  nombreux 
étangs  de  la  Brenn&etde  la  Sologne. 

M.  le  comte  de  Tracy  dit  à  ce  sujet  que  la  suppression  des  étangs 
dans  ces  deux  pays,  aussi  bien  que  dans  la  Donibes  et  la  Bresse, 
serait  une  mesure  fort  désirable,  mais  que  c'est  une  grande  et  dif* 
ticile  question  qui  s'ngiie,  sans  solution,  depuis  4789. 

Daus  la  Dombes  et  ia  Bresse  nolamvient,  il  y  »  -dos  conditions 
qui  rendent  cette  SMpprosbidii  et;trèaiemeni  diiiiciie.  Un  proprié- 
taire, «n  ellél,  y  possède  l'eau  d'un  étang  et  les  produits  de  la 
pèche;  un  autre  a  droit  à  Vévolage  ou  mise  en  asscc  pendant  un 
certain  temps,  et  aux  récoltes  qu  on  en  peut  retirer.  On  con^[)rend 
dès  lors  toutes  les  entraves  qu'un  pareil  état  de  choses  apporte  à 
ia  suppression  des  étangs. 

L'hoDorabie  membre  rappelle  <|u>e,  àm»  leiemps,  Vcionoes  de 
Feoiiie  avait  demandé  une  loi  pour  Ja  suppression  des  étangs,  tet  il 
exprime  l'opiaien  qu'on  pourrait  af»pèiquer  àœMe'nesvre  rexfvro- 
priation  pour  cause  d'utilité  publique.  Il  croit  qu'il  eonviendvait 
d'appeler  sur  celte  question  la  sollicitude  du  gouvernement. 

M.  Vicaire  cUi 4|tt'it  s'est  fréooc«f»e'4epuis  longtemps  de  l'état 
de  choses  signalé  par  M.  de  Tracy,  et  qui  est  en  effet  très  grave  ; 
il  reei— ait  qu'il  y  aurait  «n  avautagc  immense  à  supprimer  les 
étasgs,  mais  II  croit  nwMe  de  s'^cirper  de  la  question  de  législa- 
tion. Vn  projet  de  loi  sur  ia  matière,  envoyé  au  conseil  d'Etat, 
est  somnls  en  ce  moment  au  Corps  législatif.  Ce  qui  importerait , 
suivant  M.  Vicaire,  serait  surlout  de  démontrer  que  la  culture  serait 
sufitsaote  pour  isileainfiser  4es  propriétaires. 

tf»  4e  ^KraUe  4o  Oaspaptn  fait  observer  que,  dans  certaines  con- 


ditions, le  génie  militaire,  par  des  motifs  puisésdans  les  exigences 
du  service  des  eaux,  s'opposera  au  dessèchement  dés  étangs,  et 
que  notamment  ceux  de  M.Masson  se  trouvent  dans  ce  cas. 

M.  de  Tracy  soutient  que  les  étangs  produiront  beaucoup  plus 
en  culture  qu'en  poisson,  el  se  félicite  d'apprendre  que  legouver- 
nement  s'occupe  do  cette  question. 

Séance  du  t\  mai. 

CONCOURS  RÉGIONAL  DE  VffON. 

M.  Pommier  a  rendu  un  compte  sommaire  du  concours  régio- 
nal de  Dijon,  auquel  il  avait  été  délégué  par  M.  le  président,  pour 
représenter  la  Société  Impériale  et  centrale  d'agriculture. 

Sous  le  rapport  du  bétail,  ce  concours  n'offrait  rien  de  remar- 
quable, -et  il  s'y  trouvait  un  4rès  petit  nombre  d'aaimaux  comtois 
qui  sontia  vraie  Acepar  excdlenoe  du  pays:  en  revanche,  ftitau- 
coup  de  croisemeais  et  de  races  nondéûoies. 

(^iiafit  à  Texpositéon  des  métis-mérinos,  elle  était  une  des  fkns 
belles  iqui  se  .'soient  jamais  vue.<^. 

Une  innovation  consistait  dans  un  concours  de  chevaux  et  prtu- 
cipalement  de  chevaux  consacrésà  Pagrioulture:  ils  étaioat  tous 
dc.4pHilttés  reauiripialiles. 

PATN  DE  LA  VILLE  DB  PARTS. 

If.  Robinet  a  présenté  à  la  Société  un  échantillon  du  pain  que 
la  ville  de  Paris  fait  vendre  en  ce  moment,  dans  deux  dépôts,  au 
prix  de  0,4)  cent,  te  kiiog.  Ce  pain,  d'après  l'élude  à  laquelle  s'est 
livré  rhonorabie  membre,  serait  supérieur  au  pain  de  seconde 
qualilé,  vendu  au  prix  de  0,40  cent.,  et  se  rapprocherait  beaucoup 
de  celui  de  première  qui  en  coûte  0,48;  il  se  fabrique  à  la  boulan- 
genedeshèpflaux,  et  son  prix  de  revient  est  exacten^entlennème 
que  son  prix  devemle;  enlln,  paroles  expériences  répétées,  M.Ao- 
binet  a  établi  qu'il  ne  contient  pas  une  quantitéd'eau  plus  iùtie 
que  les  deux  qualités  qui  lui  sont  comparées. 

DISCUSSION  SUR  LE  CROTSEMEXT  ET  LA  REPRODUCTION  DES  RACES. 

Nous  avons  déjà  parlé  de  la  discussion  sur  les  races,  soulevée 
autrefciis  par  un  travail  de  M.  Baudement  sur  cette  matière,  et 
ajournée  à  la  dernière  séance.  C'esi  aujourd'hui  seulement  et  vers 
la  fin  de^a  séance,  que  ia  discussion  a  commencé  :  comme  elle  doit 
C04i4*nuer  dans  les  prochaines  réunions,  nous  alleadrons  qu'elle 
soit  close  pour  la  résumer,  nous  contentant  de  poser  pour  auj^r- 
d'hui  les  deux  propositions  fondan^cntaies  qui  ontété  le  point  de 
départ  de  M.  Baudement. 

4"  l.es  animaux  domestiques  étant  considérés,  au  point  de  vue 
industriel,  comme  des  machines  que  nous  exploitons,  la  connais- 
sance-do oes  machines  nous  est  nécessaire  avant  tout,  et  par  suite 
le  poiat  de  vue  physiologique  domine  toute  la  ^sootechnie;  le  point 
de  vue  éoonemque  ne  vient  qu'ensuite. 

2o  La  machine  animale  se  perfectionne  en  raison  de  la  division 
du  ^ravail  piiystologiiiue,  autrement  dit  de  la  division  du  travail 
dans  «es  fonctions.  F.  F. 


TAITS  1ITTER9. 

ExpoBnnoff  um viBSBLue  D'AOMGU£TimE  OB  4  856.  —  On  poursuit 
aotivsemeiH  dans 4frgra»d Palais^  riodustrie,  aux  Champs-Elysées, 
et  au  midi,  en  dehors  de  ce  palais,  les  préparatifs  de  la  grande 
Exposition  universelle  d'animaux  reproducteurs,  d'instruments  et 
de  produits  agricoles  de  tous  les  pays  et  ceux  de  l'Exposition  d'hor- 
ticulture. L'Exposition  d'horticulture  aura  lieu  sous  la  grande  nef 
qu'elle  occupera  tout  entière  On  y  construit,  comme  dans  wn  jar- 
dm,  des  fontaines,  des  massifë.  Quant  à  l'Expositifm  agricole,  le 
nombre  des  dédarations  d'exposants,  de  tous  pays,  parvemi  au 
ministère,  a  été  tellement  considérable -qu'il  a  fallu  iromédiatemeitt 
construire  entre  le  grand  palais  et  le  Cours  la  Heine  onze  grandes 
galeries,  couvertes  en  toiles,  de  4  60  mètres  de  tongoeur  en  moyen- 
ne, pour  y  placer  les  animaux. 

Les  produits  de  l'Agriculture  seront  placés  «ar des  étaux  trievi- 
tôt  terminés,  sons  4es  grandes  gâteries  latérales  et  au  re»-de«Ohatt»- 
sée  du  pahris. 

La  note  suivante  put>Hée  -par  le  Monitewr  du  43  mai,  —oaHa 
combien  sera  beMe  ccftte  exposition. 

t  Le  concours  universel  agnoole  de  fS56,  qui  va  s'ouvrir^au  Pa- 
lais deTlndustrie,  le  t3  de  ce  mois,  réunira  la  cdleotion  la  fias 
complète  d'animaux  reproducteurs,  d'instruments  aratoires  et'#a 
produits  qui  ait  jamais  été  offerte  à  Fatlention  du  public  et 
études  des  cultivateurs. 
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L'AMI  DES  SCIENCES. 


u  Toutes  les  déclarations  ne  sont  point  encore  parvenues  au  Mi- 
nistère de  l'Agriculture,  do  commerce  et  des  trttaux  publics,  et 
cependant  les  inscriptions  s'élèvent  déjà,  pour  Tespèce  bovine,  à 
4,31 4 animaux,  tant  vaches  que  taureaux. 
«  Dans  ce  ckifiTro^  la  France  ûgure  pour  488  têtes, 

L'Angleterre,         —  432 

L'Ecosse,  —  474 

L'Irlande,  —  54 

L'Autriche,  —  4  00 

La  Suisse,  ^  484 

La  Belgique^  —  53 

La  Hollande,         —  35 

«  Le  Danemarck,  la  Saxe,  la  Bavière,  le  Wurtemberg,  les  giands 
duchés  de  Bade  et  de  Luxembourg,  forment  le  râle  du  contingent. 

«  L'Exposition  de  Tespèce  ovine  ne  comprendra  pas  moins  de 
4,968  béliers  et  brebis,  et  en  ajoutant  à  ces  chiffres  les  474  porcs 
déjà  inscrits,  on  arrive  à  un  total  de  2,756  animaux  pour  l'ensem- 
ble du  concours. 

«  Les  lots  de  volailles  sont  au  nombre  de  503. 

«Quant  aux  instruments  aratoires  et  aux  produits  agricoles,  le 
relevé  des  déclarations  parvenues  jusqu'à  ce  jour  au  ministère  en 
porte  le  chiffre  à  2,000  environ  pour  les  premiers,  et  k  p\as  de 
4,000  pour  les  seconds.  » 

L'essai  des  instruments  se  fera  du  27  au  30  mai.  —  L'exposi- 
tion publique  aura  lieu  du  4 *'  au  5  juin.  —  Le  5  juin  se  fera  la 
distribution  des  prix.—  Le  6  on  procédera  à  la  vente  des  animaux 
aux  enchères  publiques. 

Exposition  des  produits  de  l'Algérie.  —  De  nouveaux  locaux 
viennent  d'être  affectés,  par  l'ordre  de  M.  le  Ministre  de  la  guerre,  à 
l'exposition  permanente  des  produits  de  l'Algérie  (407,  rue  de 
Grenelle-Sainl-Germain.) 

Les  anciennes  galeries  restent  consacrées  aux  produits  naturels, 
agricoles,  forestiers,  minéralogiques  et  autres;  une  nouvelle  ga- 
lerie, située  au  rez-de-chaussée,  est  destinée  à  recevoir  plus  spé- 
cialement les  objets  fabriqués,  soit  en  France,  soit  en  Algérie, 
avec  les  matières  algériennes.  C'est  là  que  les  visiteurs  trouveront, 
en  meubles  et  en  tissus,  de  riches  spécimens  delà  manufacture  de 
Paris,  de  Lyon,  de  l'Alsace,  du  Nord  et  des  autres  centres  manu- 
facturiers,  obtenus  au  moyen  des  soies,  des  cotons,  des  Uns,  des 
bois  d'ébénislerie,  des  marbres  de  TAlgérie. 

Dans  les  salles  du  premier  étage,  onaperçoitJes  belles  collections 
déboisa  ouvrer,  de  céréales^  de  cotons  et  de  textiles  divers,  de 
tabac,  de  matières  colorantes,  de  produits  oléagineux  et  vinico- 
les,  de  minéralogie,  etc.,  etc.  Ailleurs,  ce  sont  les  productions  de 
la  main-d'œuvre  arabe,  et,  comme  complément,  deux  petites  an- 
nexes renfermant,  l'une  une  collection  commencée  d'objets  d'his- 
toire naturelle  ;  l'autre,  une  bibliothèque  où  l'on  s'applique  à  réu- 
nir les  ouvrages  qui  ont  été  écrits  sur  l'Algérie.  M.  le  maréchal 
ministre  delà  guerre  s'est  montré  satisfait  du  nouvel  aspect  donné 
à  Texposilion  algérienne  et  du  grand  nombre  de  produits,  et  il  a 
ordonné  qu'elle  serait  désormais  ouverte  au  public,  comme  par 
le  passé,  tous  les  jeudis  de  chaque  semaine,  à  partir  du  jeudi  45 
mai.  Les  visiteurs  seront  admis  sur  la  présentation  des  cartes  an- 
ciennement délivrées,  ou  au  moyen  de  nouvelles  cartes  distribuées 
'  à  toutes  les  personnes  qui  en  feront  la  d^emande  écrite  au  mi- 
nistre. 

Adx  inventeurs.  ^  Tous  les  inventeurs  ne  sont  pas  riches,  au 
contraire,  la  plupart  sont  des  ouvriers  intelligents,  des  contre-maî- 
tres observateurs,  ou  de  savants  physiciens  possédés  de  la  noble 
ambition  de  s'affranchir  par  quelque  œuvre  nouvelle  et  utile  à  la 
société ,  plutôt  que  par  des  spéculations  aléatoires  et  la  contre- 
façon. 

C'est  pour  les  aider  à  passer  de  l'état  de  prolétaire  à  celui  de 
propriétaire,  que  les  brevets  à  bon  marché  ont  été  institués  par  le 
gouvernement  belge. 

r  C'est  donc  une  bonne  action  de  la  part  d'un  journal,  d'informer 
gratuitement  les  inventeurs  qu'il  existe  à  Bruxelles  (2  ,  place  du 
Musée),  sous  la  direction  de  M.  \.  Radota  référendaire,  une  société 
qui  se  charge  de  les  mettre  en  possession,  pour  une  somme  de 
cinquante  francs  ,  d'un  brevet  belge  qui,  donne  au  porteur  seul, 
le  droit  d'obtenir  ensuite,  des  brevets  en  France,  en  Autriche  et 
aux  Etats-Unis,  où  l'on  a  la  justice  de  n'accorder  de  patente  va- 
lable qu'à  l'inventeur  muni  d'un  titre  de  priorité  délivré  par  un 
autre  gouvernement. 

H  importe  donc  de  s'adresser  en  premier  lieu  à  la  Belgique  qui 


accorde  des  brevets  de  vingt  ans  avec  la  moindre  taxe  et  le  pliu 
de  sécurité* 

Les  (ormalités  ont  été  tellement  simplifiées  par  la  nouvelle  loi 
(loi  Jobard),  que  des  personnes  étrangères  à  l'industrie  font  bre 
veter  leurs  idées,  seulement  pour  s*en  assurer  la  priorité  houori- 
flque,  légale  et  incontestable. 

Un  cyclope.  —  M.  Depaul  a  mis  sous  les  yeux  de  l'Académie  de 
médecine  le  corps  d'un  enfant  venu  à  terme,  qui  a  véou  quelques 
instants,  et  présente  un  exemple  d'une  difformité  extrêmement 
rare  et  curieuse  :  c'est  un  cas  de  cyclopie.  Cet  enfant  n'a  qu'un 
seul  œil,  placé  au  milieu  du  front,  sur  la  ligne  médiane,  dans  un 
orbite  unique.  Le  nez  est  absent  ;  il  n'y  a  ni  saillie  ni  orifices.  La 
bouche  est  réduite  à  un  petit  orifice  excessivement  étroit,  comme 
fistuleux,  et  évidemment  insuifisanl  pour  la  respiration.  Enfin  le 
frontal,  autant  qu'il  e8t  possible  de  s'en  assurer  à  travers  les  par- 
ties molles,  parait  n'être  constitué  que  par  un  seul  os. 

La  mère  de  cet  enfant  est  une  femme  de  vingt-trois  ans,  bien 
conformée,  qui  a  déjà  accouché  d'un  premier  enfant  venu  à  terme 
et  bien  conformé.  Il  ne  s'est  rien  passé  de  particulier  pendant  la 
grossesse  et  l'accouchement,  si  ce  n^est  que  Tutérus  contenait  une 
énorme  quantité  de  liquide  amniotique. 

M.  Dtpiml  le  propose  de  disséquer  ce  petit  sujet,  et  d'en  Caire 
l'objet  d'une  communication  plus  détaillée. 

EXOSTOSES  DÉTERMINÉS   PAR  l'uSAGE  d'eAU   FORTEMENT  CALCAIRE. 

—  (In  grand  nombre  de  chevaux  de  chasse  des  haras  de  Chelten- 
ham  (Angleterre),  étalent  depuis  plusieurs  années  atteints  d'exos- 
loses  (tumeurs  osseuses),  quand,  eu  1851,  M.  Dutfield,  vétérinaire, 
ayant  goûté  par  hasard  l'eau  dont  ces  animaux  faisaient  usage,  et 
lui  ayant  reconnu  une  saveur  fortement  terreuse,  ^ut  l'idée  que 
l'excès  de  sels  calcaires  dont  celte  eau  était  chargée,  pouvait  bien 
être  la  cause  de  la  formation  des  dépôts  osseux. 

Cette  eau,  soumise  à  l'analyse  chimique,  fut  reconnue  contenir 
la  proportion  de  matières  solides  suivantes  pour  un  gallon  de  la 
capacité  de  70^000  grains^(en  litres  :  4,543)  : 

Chlorure  de  calcium 8,80 

—  magnésium. 3,04 

—  sodium 4,00 

Matières  organiques <  ,92 

Sulfate  de  magnésie 3,68 

Carbonate  de  chaux.  .* 46,36 

Sulfate  de  chaux  avec  traces  de  fer.   .      45,36 

52,46 
Ce  résultat  connu,  le  propriétaire  du  haras  eut  recours  à  des 
mesures  prophylactiques.  Les  chevaux  cessèrent  de  faire  usage  de 
Teau  terreuse,  et  furent  alimentés  soit  avec  de  l'eau  de  pluie,  soit 
avec  de  l'eau  provenant  d'une  petite  hauteur  située  à  peu  de  dis- 
tance de  la  ville,  et  depuis  cette  époque  aucun  nouveau  cas  de 
tumeurs  osseuses  ne  s'e&t  manifesté. 

Pour  tous  les  faits  divers,  V.  M. 
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raent.  Prix  d'un  N*  :  20  cent.  —  Chez  tous  les  libraires. 
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LHELICE  PROPULSIVE. 


Si  .    '     ».  » 


Propulseur  héliçoconoïde  de  Huon. 


Propulseur  gouvernail  de  Hunt. 


Tourbillon  d*Ericsson. 


Hélice  de  M.  Sauvage. 


Héliceidu  bateau  le  Napoléon. 


Les  dessins  de  différentes  espèces  d'hélices  que  nous  don- 
nons aujourd'hui  sont  destinés  à  l'illustration  d'un  ti'avail  sur 
rbistoire  de  ce  propulseur  que  nous  donnerons  dans  le  pro- 


chain No.  Le  nombre  des  figures  nous  oblige  à  en  détacher 
une  partie  de  Farlicle  lui-même,  et  à  les  donner  par  antici- 
pation. 
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L'AMI  DES  SCIENCES. 


LES  MINES  D'OR  DE  LA  GUT4NE. 

La  découverte  de  mines  d'or  dans  la  Guyane  française 
est  un  événement  de  la  plus  haute  importance,  et  dont  on  doit 
attendre  bien  des  résultats.  Si  Ton  considère  le  mouvement 
prodigieux  de  la  colonisation  de  la  Californie,  de  VAuslrnlie, 
si  Ton  examine  les  progrès  toujours  croissants  de  ces  riclies 
contrées^  on  ne  peut  douter  que  la  confirmation  do  cette  nou* 
velle  ne  doive  avoir  pour  résultat  de  changer  subitement  la  si- 
tuation de  cette  colonie,  qui  est  encore  aujourd'hui,  à  peu  de 
Chose  près,  ce  qu'elle  élait  il  y  a  cent  ans;  dépourvue  de 
grandes  cultures,  ayant  peu  de  commerce,  peu  d'habitants. 
Des  milliers  d'hommes  hardis,  entreprenants,  franchiront 
les  mers  pour  aller  chercher  la  fortune  dans  le  sein  de  ses 
solitaires  campagnes,  tandis  qu'à  côté  d'eux,  alléchés  par  l'es- 
pérance de  grands  bénéfice^,  viendront  s'établir  les  agricul- 
teurs, les  industriels,  les  commerçants. 

Or,  une  note  du  Moniteur  du  7  mai  dernier,  contenant  des 
nouvelles  de  Cayenne  du  mois  de  mars,  nous  apprend  que, 
malgré  la  mauvaise  saison,  déjà  plusieurs  chercheurs  d'or  se 
sont  mis  en  campagne.  Ainsi,  sur  la  rivière  d'Arataye,  un  an- 
cien digger  de  la  Californie  a  recueilli  à  la  battée^  en  six 
journées  de  six  heures  chacune,  183  grammes  d'or  (c'est-à- 
dire  quelque  chose  comme  550  fr.)  ;  quatre  personnes  qui  le 
suivaient  —  deux  indiens,  une  négresse  et  une  jeune  créole— 
en  ont,  dans  le  même  temps,  ramassé  144  grammes. 

Plus  récemment,  deux  propriétaires  du  quartier  d'Ap- 
prouague,  accompagnés  d'un  ancien  chercheur  californien, 
s'élant  rendus  sur  le  Courouaye,  affluent  de  l' Approuague,  ont 
lavé  de  la  terre  provenant  d'un  terrain  défriché  depuis  long- 
temps, et  en  ont  retiré  eo  quatre  jours  267  grammes  d'or  pur 
(plus  de  800  fr.),  sous  forme  de  pépites. 

Le  Moniteur  du  même  jour  renferme  le  rapport  de  M.  l'in- 
génieur Rivot  à  M.  le  directeur  de  l'école  des  mines,  sur  l'exa- 
men de  quelques  échantillons  de  minerais  d'or  recueillis  à  la 
Guyane  lors  des  premières  exploitations.  Kous  allons  l'expo- 
ser le  plus  complètement  possible. 

Désignation  des  échantillons.  A.  Pépites  pesant  57 
grammes,  de  couleur  plus  jaune  que  celles  provenant  de  Cali- 
fornie et  d'Australie.  La  surface  est  très  irrégulière,  les  angles 
sont  arrondis.  Dans  les  cavités  on  dislingue  du  quartz  et  du 
fer  titane. 

No  1 .  —  Pépites  analogues  aux  précédentes,  mais  plus  pe- 
tites. 

N<>«  4  et  5.  —  Paillettes  recueillies  sur  la  rive  droite  et  sur 
la  rive  gauche  de  TArataye.  tlle  sont  très  petites,  jaunes,  as- 
sez brillantes,  et  accompagnées  de  quelques  grains  de  quartz 
et  de  fer  titane. 

N*  6.  —  Sable  de  l'Arataye,  composé  de  fragments  angu- 
leux et  très  peu  roulés,  de  staurotide,  de  fer  titane,  de  tan- 
talate  de  fer  et  manganèse ,  de  quartz  ,  de  sircent,  de  gre- 
nats^ etc.,  il  contient  quelques  fines  paillettes  d'or.  H  diffère 
des  sables  de  la  Californie  et  de  l'Australie  par  l'aspect  angu- 
leux des  fragments,  et  par  la  présence  de  la  staurotide  qui  se 
trouve  dans  les  sables  du  Brésil. 

a.  —  Petites  pépites  bien  jaunes,  à  surfaces  irrégulières,  et 
ressemblant  beaucoup  aux  pépites  N^  1.  Quelques-unes  ont 
leurs  angles  peu  arrondis,  ce  qui  semble  indiquer  que  les  gise- 
ments d'où  proviennent  les  sables,  ne  sont  pas  très  éloi- 
gnés des  points  où  les  échantillons  ont  ét4  obtenus.  La 
densité  d'une  pépite  exempte  de  quartz  et  de  fer  titane,  pesant 
1  gram.  7  railligr.,  a  été  trouvée  de  16,508. 

b.  —  Paillettes  et  très  petites  pépites  d'une  couleur  notable- 
ment plus  verdâtre  que  celle  des  autres  échantillons.  Les  an- 
gles sont  un  peu  arrondis,  ce  qui  donne  lieu  de  faire  la  même 
remarque  que  pour  l'échantillon  précédent  (a). 

La  densité  des  paillettes  est  infériem^e  à  celle  des  pépites  (o)  ; 
elle  a  été  trouvée  de  <a,W6. 


Des  échantillons  de  la  grosse  pépite  A,  des  petites  pépites 
N^  1 ,  des  petites  pépites  a,  des  paillettes  b  ont  été  soumis  à 
l'analyse  après  avoir  séparé  préalablement  le  quarte  et  le  fer 
titane,  afin  d'opérer  sur  les  parties  métalliques  seules.  Elles 
contiennent  seulement  de  l'or  et  de  Targcni,  comme  l'or  natif 
trouvé  dans  l'Oural,  en  Californie,  et  en  Australie.  La  propor- 
tion d'argent  est  très  faible  dans  les  trois  premiers  échantil- 
lons ;  elle  est  notablement  plus  élevée  dans  le  dernier,  qui  se 
rapproche  beaucoup  de  l'or  de  la  Califorol.' 
Résultats  numériques  rapportés  à  h  »i.-  nitniit-. 

A  NM.  ij 

Or,  0,947        0,940        0,94/        t',i^-J 

Argent,        0,053        0,060        0,05a        0,091 

1,000         1,000         1,000         4,000 

Obseuvatioks.  —  Les  deux  échantillons  n»  4  et  n*  5  qui 
n'ont  pas  été  soumis  à  l'analyse,  contiennent  certainement,, 
d'après  leur  aspect,  une  proportion  d'or  aussi  forte  que  les 
échantillons  A,  n^  1 ,  a.  D'après  cela,  on  peut  conjecturer  que 
les  échantillons  remis  par  M.  le  ministre  de  la  marine,  et  qui 
ont  été  retirés  par  le  lavage  des  sables  voisins  de  l'Arataye^ 
proviennent  de  deux  catégories  difléientes  de  gisements.  Les 
uns  contiennent  de  l'or  allié  avec  5  à  6  p.  1 00  d'argent  ;  dans 
les  autres,  la  propoition  de  l'argent  s'élève  de  9  à  10  p. 
100. 

L*aspect  anguleux,  des  fragments  de  sables,  des  paillettes 
et  de  plusieurs  pépites  semble  indiquer  que  plusieurs  des  gise- 
ments ne  sont  pas  très  éloignés  des  points  où  les  sables  se 
trouvent  maintenant. On  peut  donc  avoir  l'espoir  de  les  décou- 
vrir par  une  exploration  convenablement  dirigée.. 

Les  minéraux  que  contient  l'échantillon  de  sable  aurifère 
de  l'Arataye  sont  en  partie  ceux  qui  accompagent  l'or  dans 
les  sables  de  la  Californie,  en  partie  ceux  qui  se  trouvent  avec 
le  platine  et  le  diamant  au  Brésil.  11  est  donc  permis  d'espé* 
rer  que  l'or  n'est  pas  la  seule  matière  précieuse  que  renferme 
le  sol  de  la  Guyane. 

Enfin  l'ensemble  des  échantilllons,  et  notamment  la  gros- 
seur de  la  pépite  A,  paraissent  indiquer  une  richis.se  minérale 
considérable,  si  toutefois  ks  alluvions  aurifères  sont  étendues; 
mais  il  Cî^t  impossible  de  se  prononcer  sur  l'importance  des 
gisements  tant  qu'une  e.\ploraiion  géographique  et  géologique 
du  pays  n'aura  pas  été  faite. 

Un  arrêté  du  contre-amiral  Baudin,  gouverneur  de  la  Guyane 
fiançaise,  en  date  du  10  mars  1856,  règle  l'exploitation  des 
gîits  aurifères,  qui  lio  pourra  être  faite  qu'après  l'autorisation 
du  gouverneur.  Les  permis  de  recherches  et  d'explorations 
pourront  cire  accordés  pour  un  an  et  renouvelés  s'il  y  a  lieu. 
Ces  permis, qui  seront  numérotés,  iudiqueiont  l'étendue  du 
lorrain  dans  lequel  celte  exploration  poui  ra  avoir,  lieu.  Suivent 
quelques  articles  concernant  les  mesures  de  surveillance  que 
devront  exercer  les  agents  de  l'autorité  locale  sur  les  cher- 
cheurs d'or,  leurs  ressources,  leurs  travaux,  etc. 

Puisque  nous  parions  des  richesses  minéralogiqucs  de  la 
Guyane,  il  nous  sera  permis  de  dire  quelque  chose  sur  ses 
gisements  de  fer,  métal  d'une  utilité  moins  brillante  que  l'or; 
mais  bien  autrement  précieux  par  les  innombrables  services 
qu'il  rend  à  l'homme,  pour  lequel  il  est  indispensable. 

Dans  un  article  récent  de  la  Revue  coloniale  (février  1856), 
il  est  dit  que  notre  colonie  ne  renfermant  pas  le  calcaiie  dans 
sa  charpente  géologique,  et  que  les  bois  à  fibre  lâche  et  à  tex- 
ture poreuse  y  prédominant,  elle  ne  pourrait  transformer  éco- 
nomiquement en  fonte  et  en  fer  le  minerai  qu'elle  recèle  avec 
tant  d'abondance. 

Il  est  nécessaire  de  dire  que  la  roche  ferrugineuse  qui  se 
trouve  le  plus  généralement  répandue  dans  la  Guyane  fran- 
çaise est  un  minerai  de  fer  oxidé-hydraté,  enveloppMÔ  d'une 
gangue  d'argile  et  de  sable,  qui  exige  de  la  chaux  pour 
fondant.  Cette  chaux  ou  castine  forme  un  silicate  d'alumine 
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et  de  chaux  fosible  à  la  température  élevée  des  hauts-fœir- 
iieaox,et  la  gangue  amenée  à  Tétat  liquide  ou  pluiôt  visqueux 
se  répare  de  la  masse  métallique,  qui  se  trouve  alors  isolée. 
Malheureusement,  il  faut  le  reconnaître,  la  chaux  est  tout  à 
fait  étrangère  à  la  Guyane,  de  sorte  que  Ton  serait  obligé  d'al- 
ler cliercher  à  la  Guadeloupe  ou  dans  les  pays  voisins  le  fon- 
dant que  nécessite  la  réduction  du  minerai.  Néanmoins,  si 
l'on  considère  que  la  quantité  de  casline  à  employer  n'est  que 
de  8  à  46  p.  400  du  minerai,  on  peut  avancer  avec  certitude 
<|ue  la  question  de  se  procurer  celte  matière  plus  ou  moins 
facilement  ne  sera  pas  un  obstacle  pouvant  arrêter  le  dévelop- 
pement de  rindustrie  minérale  de  la  Guyane. 

Il  nous  est  beaucoup  plus  facile  de  démontrer  combien  la 
«econde  assertion  de  Fauteur  de  la  Revue colonialeesi peu 
fondée,  et  surtout  de  détruire  celte  grave  erreur  que,  dans  les 
«outrées  tropicales,  les  bois  mous  sont  en  majoriié.  Un  peu 
de  réflexion  nous  fera  comprendre  combien  sont  légères  ces 
opinions  que  n'appuient  aucune  expérience  décisive.  Sous 
réquateur,  la  végétation  vivifiée  d*une  façon  extraordinaire 
parle  soleil  et  Thumidité,  acquiert  une  vigueur  inconnue  dans 
nos  régions,  et  les  humbles  herbes  de  nos  forêts,  les  fougères 
par  exemple,  qui  h  peine  se  remarquent  sous  nos  climats,  par- 
viennent dans  ces  contrées  à  des  dimensions  colossales;  en 
tin  mot,  pour  mieux  nous  expliquer,  la  végétation  arboYescente 
prédomine  sous  l'équateur.  tandis  que  chez  nous  au  contraire 
«lie  ne  vient  qu'au  second  rang.  On  comprend  donc  qu'au 
milieu  de  tant  de  plantes  ligneuses,  il  en  existe  un  certain 
nombre  dont  le  bois  soit  mou  et  poreux,  surtout  lorsqu'elles 
ont  poussé  au  milieu  de  marais,  de  terres  d'alluvion  où  elles 
présentent  un  magnifique  développement,  mais  sans  force, 
^ns  vigueur.  Cependant,  il  n'en  est  pas  moins  vrai  que  les 
bois  les  plus  durs,  les  plus  résistants,  viennent  des  pays  tro- 
picaux ;  et  autour  de  nous,  au  milieu  du  luxe  européen,  dans 
notre  industrie,  partout  on  trouve  la  confirmation  de  celte 
règle.  Au  reste,  l'exposé  du  tableau  comparatif  suivant  est 
assez  concluant,  quant  à  la  Guyane  française^  pour  que  nous 
nous  arrêtions  plus  longtemps  sur  ce  sujet. 

Sur  4  f9  espèces  de  bois  analysés  à  Caycnne,  en  4824  (Voir 
Annales  maritimes  et  coloniales,  18î3, 1. 11,  p.  96  et  suiv,), 
<lont  la  densité  varie  de  4,214  à  0,317, 
S9  espèces  de  4,214  à  0,957  sont  d'une  densité  supérieure  à 

celle  du  chêne; 
47  espèces  de  0,946  à  0,861  sont  plus  denses  que  le  hêtre,  le 

frêne  ; 
^3  espèces  de  0,852  à  0,801  sont  plus  pesantes  que  l'orme; 
^0  espèces  de  0,800  à  0,674  sont  d'un  poids  spécifique  supé- 
rieur à  celui  du  noyer; 
40  espèces  de  0,667  à  0,614  sont  d'une  plus  grande  densité 

que  le  tilleul  ; 
5  espèces  de  0,592  à  0,555  sont  plus  denses  que  le  cèdre,  le 

sapin  ; 
49  espèces  de  0,552  à  0,403  sont  plus  pesantes  que  le  peuplier 

ordinaire  ; 
Enfin  6  espèces  seulement  de  0,374  à  0,347  sont  d'un  poids 

spécifique  inférieur  à  celui  du  peuplier. 

Les  bois  durs  de  la  Gujane  croissent  h  vrai  dire  dans  l'in- 
férieur du  pays,  et  sur  ta  côte^  dans  la  ceinture  des  terres 
alluvionnaires,  on  ne  trouve  que  les  bois  les  plus  moux;  on 
comprend  donc  jusqu'à  un  certain  point  que  l'erreur  que  nous 
nous  sommes  efforcés  de  dissiper,  n'a  été  amenée  que  par 
suite  d'expériences  mal  faites,  et  du  mauvais  choix  des  com- 
bustibles employés.  Que  l'on  poursuive  ces  expériences  dans 
le  haut  pays  où  les  minerais  ferriques  sont  les  plus  répandus, 
que  roo  y  apporte  le  soin  nécessaire,  et  l'on  arrivera  à  ne  plus 
regarder  comme  impossible  l'exploitation  des  mines  de  fer  de 
la  Guyane. 

Notons  aussi  que  si  les  bois  mous  doivent  être  rejetés,  il  ne 
paraît  pas  que  les  bois  très  lourds  comme  l'ébèue;  le  bois  go- 
letie,  le  gouyavier  rouge,  le  gaîac,  etc.,  etc.,  soient  très  pro- 


pres à  la  fonte  du  minerai.  Il  ne  s'agit  donc  de  ne  prendre  que 
des  bois  dont  la  densité  se  rapproche  le  plus  de  celle  des  bois 
qui,  dans  nos  pays,  alimentent  les  hauts  fourneaux. 

Paul  Madinier  . 


PISCiCULTrBE. 
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■M&rlae  (t). 

IV.  Pêche  et  produits  des  réservoirs. 

Trois  modes  de  pêche  sont  employés  dans  les  réservoirs  : 

4 .  Pèche  à  l  écluse  :  On  la  pratique  quand  le  niveau  de  la 
mer  est  plus  élevé  que  celui  de  l'eau  des  réservoirs;  on  place 
à  l'extrémité  de  l'écluse,  vers  la  mer,  un  cadre  en  fils  métalli- 
ques à  mailles  de  4  f  millimètres,  et  on  lève  ensuite  complète- 
ment la  vanne. 

L'eau  de  mer  se  précipite  dans  l'écluse  et  établit  un  courant; 
alors  le  poisson  du  réservoir  qui  est  appelé  vers  l'éciuse  par  le 
mouvement  et  la  fraîcheur  de  Teau,  et  qui  recherche  toujours 
un  courant  pour  le  remonter,  entre  dans  l'iduse.  Quand  le 
poisson  s'y  trouve  en  suffisante  quantité,  on  descend  brusque^ 
ment  la  vanne  pour  l'empêcher  de  rentrer  dans  le  vivier.  On 
peut  le  prendre  dans  l'eau  avec  un  filet,  ou  bien  attendre  que 
la  mer  se  soit  retirée  pour  enlever  le  poisson  à  sec  sur  le  plan- 
cher de  l'écluse.  On  rejette  dans  le  i  é-icrvoir  le  poisson  de 
moyenne  dimension,  quand  il  n'est  pas  gravement  endom- 
magé. 

Ce  mode  de  pêche  n'est  généralement  employé  qu'en  sep- 
tembre et  octobre. 

On  en  fait  plus  particulièrement  usage  pour*  prendre  les  an- 
guilles dites  mouregains  dsiùs  le  pays,  en  procédant  de  la  ma- 
nière suivante  : 

A  partir  du  mois  d'octobre  et  pendant  l'hiver,  par  les  gros  et 
mauvais  temps  de  vent  et  de  pluie,  par  les  nuits  très  sombres 
et  sans  lune  (ce  sont  le^  époques  et  les  conditions  dans  les- 
quelles Tanguilleestle  plus  agitée),  on  lait  boire  ie  soir,  de 
trois  à  six  heures,  pour  attirer  les  mouregains  vers  l'écluse. 

Quand  la  mer  est  complètement  retirée,  au  bout  de  deux 
heures  environ,  on  place  le  cadre  métallique  à  l'extérieur, 
ainsi  que  je  l'ai  indiqué  précédemment  ;  puis  on  lève  la  xanne 
à  la  hauteur  d'un  cenlimèlre  et  demi  environ  ;  il  s'établit  alors 
un  fort  courant,  du  réservoir  à  la  mer,  et  les  mouregains  pas- 
sent, avec  ce  courant,  sous  la  vanne  et  s'amoncellent  dans  re- 
cluse. 

Dès  que  le  jour  paraît,  on  descend  la  vanne  pour  empêcher 
l'anguilletie  rentrer  dans  le  réservoir. 

On  pêche  ainsi,  assez  généralement,  jusqu'à  dix  quintaux 
d'anguilles  dans  une  seule  écluse.  Cest  un  très  bon  mode  qui 
n'entratne  aucun  frais. 

On  ne  prend,  en  général,  que  des  SiUguWles  adultes. 

11  faut  bien  se  garder  de  faire  déboire  ou  de  pêcher  les 
grosses  an;;uilles  à  Técluse  pendant  le  mois  de  mars.  A  cette 
époque,  les  petites  anguilles  du  réservoir  s'échapperaient  et 
passeraient  à  travers  la  grille  métallique.  Dans  les  autres  mois 
la  petite  anguille  est  tranquille;  elle  reste  dans  le  réservoir  et 
ne  cherche  pas  à  en  sortir. 

S.  PéôJie  à  laumaiUade  ou  au  petit  trémail  :  On  se  sert 
d'un  trémail  ordinaire  garni  de  plomb  et  de  liège  ;  les  pêcheurs 
en  bateau  le  tendent  en  formant  des  contours  ou  labyrinthes, 
et  font  du  bruit  pour  effrayer  le  poisson  qui  va  s'enlacer  dans 
les  mailles  du  fllet. 

On  pêche  ainsi,  à  raison  de  l'ouverture  de  la  maille,  des 
poissons  de  diverses  dimemiofis,  gr^  etnaoyens.  Q\mkd  le 
muge  «'est  pris  dans  la  maille,  il  se  fatigue,  perd  des  écailles,  et 
n*-est  pkis  bon  àétre  r^etéà  l'eau.  Ce  mode  a  donc  Tinconvé- 
Dieot  de  faire  pêclier  des  poissons  qui  n'ont  pas  encore  atteint 

— — — "^"^ 
a)  Yoir  le  yréeéileiu  uméro. 
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les  dimensions  convenables  pour  être  avantageusenoent  livrés 
au  commerce^  et  qui  surtout  se  trouvaient  dans  de  bonnes  con- 
ditions pour  prendre  un  rapide  acoroissenient. 

On  n'emploie  ce  mode  que  pendant  la  durée  du  jour,  depuis 
la  fin  d*août  jusqu'à  Pâques. 

On  ne  pêche  le  muge  des  réservoirs  qu'à  partir  de  la  fin 
d'août,  par  les  moiirs  suivants  : 

C'est  pendant  les  chaleurs  que  le  poisson  prend  le  plus  d'ac- 
croissement; si  on  le  péchait  dans  cette  période  de  Tannée, 
on  éprouverait  une  perte  notable,  non  seulement  en  poids» 
mais  aussi  en  qualité;  car,  par  les  chaleurs,  le  poisson  trans- 
porté s'altère  souvent,  perd  beaucoup  de  sa  fraîcheur  et  se  vend 
moins  avantageusement. 

D'ailleurs,  en  été,  la  pêche  du  bassin  d'Arcachon  est  abon- 
dante, et  la  vente  des  légumes  frais  viendrait  faire  une  con- 
currence redoutable  au  poisson  des  réservoirs. 

Ce  sont  ces  motifs  qui  ont  déterminé  les  propriétaires  ou 
fermiers  des  réservoirs  à  ne  commencer  la  i)êche  que  quand 
la  température  commence  à  se  refroidir.  On  la  prolonge  ordi- 
nairement jusqu'à  Pâques,  parce  que  la  semaine  sainte  est  très 
favorable  à  la  vente  du  poisson.  Hais^sî  Pâques  tombe  à  une 
époque  un  peu  tardive,  et  si  les  chaleurs  ont  commencé  à  se 
faire  sentir,  on  cesse  de  pêcher  même  avant  la  semaine  sainte. 

'S.  Péc/te  à  la  fouâne  ou  foène  :  On  emploie  ce  mode  pour 
toutes  espèces  d'anguilles  (pour  ce  poisson  seulement),  à  par- 
tir du  mois  de  février  jusqu'à  Pâques. 

En  voici  le  motif  :  Pour  foëner  avantageusement,  il  faut 
que  les  eaux  des  réservoirs  soient  très  basses,  aHn  de  réunir 
les  anguilles  en  groupes  plu^ou  moins  nombreux;  on  ne  doit 
les  baisser  ainsi  que  lorsqu'on  n'a  plus  de  grands  froids  à 
craindre.  Car^  la  foéne  en  troublant  l'eau  augmenterait  encore 
les  chances  de  mortalité  pour  le  muge  par  un  grand  froid. 

On  pique  la  vase  dans  tous  les  sens  avec  une  fourche  à  cinq 
dents,  et  on  enlève  ainsi  les  anguilles  traversées  de  part  en 
part.  La  pêche  à  la  foène  a  l'avantage  de  donner  une  culture 
au  fond  du  réservoir  ;  mais  elle  exige  une  main-d'œuvre  assez 
coûteuse;  et  ne  donne  que  des  anguilles  meurtries  ou  déchi- 
rées qui,  en  cet  état,  perdent  de  leur  valeur  à  la  vente,  et  ne 
peuvent  pas,  d'ailleurs,  être  conservées  à  Vétat  vivant. 

4.  Pèche  au  stoueyre  (le  sloueyre  est  un  filet  simple  à 
larges  mailles  dont  on  se  sert  dans  la  Garonne  pour  pêcher 
l'alose). 

Ce  mode  consiste  à  tendre  le  soir  un  filet  dormant  qu'on 
lève  le  lendemain  matin;  il  est  spécialement  employé  pour 
pêcher  le  poisson  plat  (carrelet,  sole,  etc.)  qui  voyage  pen- 
dant la  nuit. 

Ces  divers  modes  de  pêche  offrent,  en  général,  (fc  nombreux 
inconvénients;  il  y  aurait,  je  crois,  opportunité  à  leur  sub- 
stituer des  appareils  fixes  ou  mobiles  qui  ont  favaniage: 
-10  de  ne  pas  endommager  les  poissons  et  de  les  conserver  à 
lï'lat  vivant,  et  2^  de  ne  retenir  que  ceux  qui  sont  assez  gros 
pour  être  livrets  à  la  consommation. 

Ces  appareils  seraient  des  nasses,  des  verveux,  etc.,  analo- 
gues h  ceux  de  nos  fleuves  et  rivières,  ou  bien  des  bow  digues 
semblables  à  ctlles  qui  sont  employées  dans  nos  pêcheries 
du  midi  sur  le  littoral  de  la  Méditerranée  (1). 

C.  Millet, 

iuspeetcor  des  Forêts,  membre  de  la  Soelété  Impériale  d'tcelimatatloD. 

(La  fin  au  prochain  mméro.) 

Application  de  l'électricilé  à  la  pédie  de  nuit. 

Jusqu'ici  l'industrie  a  fait  peu  d'application  de  Télectricité, 
cette  grande  force  de  la  nature ,  la  cause  de  l'attraction  , 
de  la  chaleur,  de  la  lumière,  etc.  Sans  doute  ce  fluide  est  appelé 

(i)  J*ai  imaginé  un  appareil  très  simple  qui  pent  èU*e  placé,  k  peu  de 
frais»  dans  im  étang  oa  un  réserroir,  et  qui,  en  favoristni  la  réoDieo  des 
anguilles  sur  un  seul  point,  permet  de  les  pécher,  à  toat^  les  époques  de 
Tannée,  en  quantités  considérables. 


à  nous  rendre  de  nombreux  services  :  en  attendant,  je  viens 
livrer  à  la  publicité  une  nouvelle  application  à  la  pêche  du 
poisson.    * 

Ce  moyen  consiste  dans  des  batteries  électriques  dont  les 
(ils  conducteurs  se  réuniraient  au  cône.de  charbon  dur,  placé 
dans  un  globe  de  verre,  dans  lequel  on  aurait  fait  le  vide,  afin 
déviter  la  combustion  du  charbon. 

Les  flis  conducteurs  seraient  revêtus  de  gutta-percha  ;  le 
globe  de  verre  serait  armé  d'un  lest  avec  flotteur  pour  le  tenir 
à  volonté  à  une  certaine  profondeur  dans  les  eaux  delà  mer. 
Quand  la  pile  serait  en  activité,  on  lancerait  du  bateau  pêcheur 
le  globe  de  verre  à  distance  voulue.  La  mer  se  trouvant  éclairée 
dans  sa  profondeur  et  dans  un  grand  rayon,  le  poisson  attiré 
la  nuit  par  cette  lumière  se  jetterait  dans  les  iilets  disposés 
d'avance.  On  ramènerait  vers  le  bateau  le  globe  lumineux,, 
en  même  temps  que  les  filets.  Inutile  d'ajoiiter  que  le  pêcheur^ 
au  moyen  de  cette  vive  lumière,  apercevrait  facilement  le 
poisson  et  dirigerait  ses  filets  en  conséquence. 

Les  mers  forment  les  quatre  cinquièmes  de  la  surface  du 
globe;  c'est  là  certainement  le  plus  grand  réservoir  d'alimen- 
tation publique.  H  est  temps  d'y  puiser;  en  face  de  la  progres- 
sion toujours  croissante  du  prix  de  la  viande,  c'est  le  moyea 
le  plus  sûr  de  faire  baisser  celui  des  aliments. 

Je  ne  doute  pas  que  des  expériences  soient  bientôt  tentées» 
elles  seront  peu  coûteuses  et  certainement  fort  productives. 

P.  S.  L'appareil  que  je  viens  de  décrire  pourra  être  utilisé 
pour  éclairer  les  plongeurs,  etc.,  jusqu'au  fond  de  la  mer.        , 

S.  Dumoulin. 

Paris,  SI  mai  1856. 


Cas  remarquable  de  Somnambulisme  naturel. 

M.  le  docteur  Archambault  a  entretenu  la  Société  de  méde- 
cine pratique,  dans  une  de  ses  précédentes  séances,  d'un  fait 
de  somnambulisme  qu'il  a  eu  l'occasion  d'observer  sur  une 
jeune  femme  âgée  de  trente  ans,  d'une  constitution  vigoureuse» 
mariée  depuis  douze  ans,  mère  de  trois  enfants.  Cette  malade 
présente  depuis  plus  de  six  mois  des  troubles  nerveux  carac- 
térisés par  des  accès  d'hystérie  violents  qui  se  renouvellent 
jusqu'à  vingt,  vingt-cinq,  trente  fois  dans  une  période  de 
douze  heures,  se  terminent  souvent  par  de  la  catalepsie,  et 
durent  environ  de  dix  minutes  à  un  quart  d'heure.  Aucune 
médication  n'a  pu  modifier  cet  état. 

Cependant,  à  la  fin  de  décembre,  les  nuits,  qui  étaient  de- 
venues un  peu  plus  calmes^  bien  qu'il  n'y  eût  pas  de  sommeil, 
furent  remplies  par  des  accidents  d'un  nouveau  genre. 

Vers  trois  heures  du  matin,  la  malade  éta  it  prise  régulière- 
ment d'un  accès  d'hystérie,  auquel  succédait  un  état  catalep- 
tique qui  durait  un  quart  d'heure  environ  ;  puis  après  lui  sur- 
venait dô  l'agitation.  La  malade  était  assise  dans  son  lit,  et 
bien  que  paraissant  étrangère  à  ce  qui  l'entourait,  elle  n'en 
conservait  pas  moins  l'idée  des  rapports  des  objets.  Elle  ne 
parlait  point,  avait  les  yeux  largement  ouverts,  les  pupilles 
dilatées  :  elle  chcixhait  à  prendre  ses  vêtements,  et  si  on  s'y 
opposait,  sa  physionomie  exprimait  la  contrariété. 

Le  29  décembre,  à  trois  heures  du  malin,  elle  eut,  dit  l'au- 
teur, un  accès  d'hystérie  qui  ne  dura  pas  plus  de  cinq  minutes. 
11  survint  ensuite  de  la  catalepsie,  puis  à  trois  heures  et  demie 
la  malade  sortit  de  son  lit.  On  la  laissa  faire.  Elle  s'habilla 
seule,  et  cette  femme,  aflaiblie  par  huit  mois  de  maladie,  ne 
pouvant  pendant  le  jour  se  mouvoir  sans  soutien  dans  ses 
courtes  piomenades,  nous  étonna  par  sa  vivacité  et  la  préci- 
sion de  ses  mouvements.  Elle  marchait  avec  assurance  dans 
son  appartement,  évitant  les  obstacles  que  nous  mettions  sur 
son  chemin  ;  elle  accomplissait  seule  les  mêmes  actes  pour 
lesquels  il  lui  fallait  l'aide  de  sa  domestique  pendant  la  journée. 

Il  y  eut  chez  elle  ceci  de  remarquable,  c'est  que  la  période 
de  somnambulisme  commençait  toujours  à  trois  heures  du 
matin^  et  se  terminait  à  cinq  heures,  quelquefois  avant,  rare- 
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ment  plus  tard.  On  pouvait  prévoir  la  fln  de  Taccès  quand  la 
malade  commençait  à  se  déshabiller  ;  aussitôt  qu'elle  s*était 
coucbée^  elle  était  prise  d*un  accès  d*hystérie^  à  la  fin  duquel 
elle  avait  complètement  perdu  le  souvenir  de  ce  qui  s'était 
passé.  Elle  croyait  avoir  dormi^  et  n'accusait  qu'un  sentiment 
de  courbature  générale  et  souvent  une  soif  vive. 

Pendant  cinq  nuits  de  suite,  elle  nous  sembla  sous  l'empire 
de  la  même  idée  ;  elle  voulait  en  finir  avec  la  vie^  et  elle  essaya 
de  plusieurs  moyens. 

Pendant  la  veille^  elle  avait  eu  occasion  de  voir  l'endroit 
oii  sa  domestique  déposait  son  argent;  une  nuit  elle  prit  plU' 
sieurs  pièces  de  monnaie^  les  mit  dans  un  verre  avec  un  peu 
4'eau,  et  enferma  le  tout  dans  une  armoire  dont  elle  cacha  si 
bien  la  clef  qu'il  fut  impossible  de  la  retrouver.  Cela  paraît 
d'autant  plus  extraordinaire  qu'on  ne  l'avait  pas  quittée  d'un 
instant»  et  que  sa  domestique  l'avait  suivie  pas  à  pas.  Elle 
s'était  approchée  d'une  fenêtre^  avait  ébranlé  les  persiennes^ 
et,  n'ayant  pu  parvenir  à  les  ouvrir,  elle  était  venue  s'asseoir 
à  la  place  qu'elle  occupe  dans  la  journée.  En  vain  cbercha-t- 
on  la  clef  de  l'armoire  tout  le  jour  suivant  ;  M.^^  **"  elle-même 
en  parut  vivement  contrariée  ;  elle  dut  se  passer  de  plusieurs 
objets  de  toilette  dont  elle  avait  besoin. 

La  nuit  suivante,  sans  hésitation  aucune,  la  malade  se  lève, 
s'habille,  ouvre  sa  fenêtre,  et  prend  la  clef  qu'elle  avait  cachée 
entre  deux  lames  de  la  persienne.  Elle  ouvre  son  armoire, 
prend  le  verre  dans  lequel  elle  avait  déposé  la  monnaie  de 
cuivre;  nous  lui  secouons  fortement  le  bras,  et  le  contenu 
tombe  à  terre.  Elle  frappe  violemment  du  pied,  et  son  visage 
exprime  la  plus  vive  contrariété.  Elle  se  prépare  alors  un  verre 
d'^au sucré;  nous  voulûmes  savoir  si  le  goût  était  conservé; 
pendant  qu'elle;;était  détournée,  nous  enlevons  le  sucre,  et 
nous  mettons  dans.l'eau  une  quantité  de  sel  blanc  assez  con- 
sidérable. Elle  prit  à  peine  une  gorgée  de  liquide,  la  rejeta 
immédiatement,  lava  elle-même  son  verre,  et,  après  avoir  bu 
un  peu  d'eau,  elle  revint  s'asseoir  auprès  de  sa  table  à  ouvrage. 
Elle  prit  du  papier  et  (écrivit  une  lettre  à  son  mari. 

Elle  lui  annonçait  qu'elle  avait  formé  le  projet  de  cesser  de 
vivre,  que  la  surveillance  dont  elle  était  l'objet  avait  déjoué 
tous  ses  calculs,  mais  qu'(  lie  espérait  trouver  bientôt  le  moyeo 
d'en  finir  avec  la  vie.  Cette  lettre  était  afitectueuse;  elle  se 
sentait  coupable,  disait-elle,  mais  elle  était  fatiguée  de  souf- 
frir, et,  désespérant  de  guérir  jamais,  elle-voulait  mourir. 

Nous  voulûmes  savoir  si  la  vision  s'exerçait  pendant  ce 
temps,  et  voici  quel  fut  le  résultat  de  nos  recherches  : 

Si  on  mettait  une  main,  un  livre  entre  les  yeux  de  la  ma- 
lade et  la  lumière,  sans  que  toutefois  le  papier  fût  complète- 
ment dans  l'obscurité,  M«»o***  continuait  sa  lettre;  si  on  in- 
terposait un  écran  entre  Tœil  et  le  papier,  M«»^  *•*  cessait 
d'écrire;  puis,  dans  un  brusque  mouvement  d'impatience, 
elle  écartait  l'obstacle  ou  le  rejetait  loin  d'elle.  Il  en  était  de 
même  quand  on  s'opposait  à  l'accomplissement  de  sa  volonté. 
Si  nous  nous  mettions  devant  elle,  de  manière  à  lui  fermer  le 
passage,  elle  nous  repoussait;  souvent  même  elle  luttait  avec 
nous,  et,  lorsqu'à  plusieurs  reprises,  l'ayant  laissée  descendre 
au  jardin  pendant  la  nuit,  nous  voulûmes  l'empêcher  de  mon- 
ter sur  les  bancs,  de  saisir  des  branches  d'arbre,  nous  eûmes 
beaucoup  de  peine  à  la  contenir,  et  jamais,  h  quelque  efifort 
qu'elle  se  soit  livrée,  nous  n'avons  pu  la  faire  sortir  de  cet  état 
de  somnambulisme.  Nous  la  pincions,  elle  ne  témoignait  au- 
cune douleur;  nous  l'avons  plusieurs  fois  piquée  sans  qu'elle 
manifestât  la  moindre  impression.  Elle  semblait  obéir  à  l'Im- 
pulsion fatale  d'une  idée  dominante  ;  elle  luttait  contre  les  obs- 
tacles que  nous  lui  opposions  et  qui  apportaient  un  retard  à 
l'accomplissement  de  projets  dont  elle  perdait  conscience  pen- 
49nt  la  veille;  puis  à  cinq  heures  moins  un  quart,  avec  une 
régularité  presque  mathématique,  quelle  qu'eût  été  la  période 
de  somnambulisme,  elle  se  déshabillait  à  la  hâte,  ne  s'occupant 
pas^de  tout  ce  qui  était  en  dehors  du  cercle  de  ses  idées;  elle 
agissait  comme  si  elle  eût  été  seule  ;  elle  se  mettait  au  lit,  était 


prise  d'un  accès  d'hystérie,  après  lequel  elle  semblait  s'éveiller, 
sortir  d'un  rêve,  s'étonnant  de  nous  voir  auprès  d'elle,  et  si 
on  l'interrogeait,  elle  n'avait  pas  souvenir  de  ce  qui  venait  de 
se  passer. 

Toutes  lesnuits  jusqu'au  48  janvier,  les  mêmes  phénomènes 
se  sont  reproduits  avec  la  même  régularité,  la  même  forme.  A 
cette  époque  apparurent  de  vives  douleurs  ayant  leur  siège  à 
l'épigastre,  et  s'accompagoant  d'un  sentiment  de  torsion,quel- 
fois  de  reptation  dans  l'estomacDe  trois  heures  à  cinq  heures 
du  matin,  ces  douleurs  n'existent  pas ,  mais  la  malade  ne  se 
lève  plus,  elle  est  dans  un  état  de  somnambulisme  qui  diffère 
du  somnambulisme  d'autrefois,  en  ce  que  dans  les  premiers 
accès  il  était  impossible  d'obtenir  d'elle  une  réponse,  et  que 
maintenant  elle  parle,  s'adressant  à  son  mari,  à  ses  enfants, 
etc. ,  et  racontant  ce  qui  Ta  impressionnée  dans  la  journée. 

Le  20,  il  n'y  a  qu'une  demi-heure  à  peine  de  rêvasseries. 

Enfin,  le  21,  comme  la  gastralgie  s'était  montrée  sous  for- 
me de  violents  accès,  on  donna  de  l'opium  à  hautedose  (0,30). 
Le  médicament  détermina  de  la  somnolence  qui  dura  toute  la 
nuit  ;  il  n'y  eut  plus  de  somnambulisme  à  partir  de  ce  moment, 
et  bien  qu'aujourd'hui  encore  le  sommeil  ne  soit  pas  revenu, 
bien  que  les  nuits  se  passent  sans  qu'il  y  ait  à  peine  deux  heu- 
res de  somnolence,  il  n'y  a  plus  d'autres  accidents  nerveux  que 
des  accès  d'hystérie,  au  nombre  de  trois  ou  quatre,  rarement 
plus. 

En  communiquant  ce  fait  à  la  Société,  M.  Archambault  n'a 
eu  pour  but  que  d'appeler  son  attention  sur  le  somnambulisme 
qu'on  a  si  raremement  l'occasion  d'observer,  et  de  demander 
à  ses  collègues  le  fruit  de  leur  propre  expérience.  Il  se  réserve, 
du  reste,  de  fournir  plus  tard  à  la  Société  les  détails  curieux 
offerts  par  cette  observation  et  les  rapports  qui  ont  paru  exis- 
ter entre  les  phénomènes  de  somnambulisme  et  les  autres  trou- 
bles nerveux  offerts  par  la  malade,  examen  d'autant  plus  pré- 
cieux qu'il  a  pu  être  fait  régulièrement  par  des  médecins  qui 
n'ont  pas  quitté  la  malade  pendant  toute  la  durée  des  acci- 
dents. 

A  l'occasion  de  ce  fait,  M.  Pertus  rappelle  qu'il  a  entretenu 
la  Société,  le  5  juillet  dernier,  dun  cas  à  peu  près  semblable  ; 
il  en  différait  seulement  en  ce  que  la  malade  était  facilement 
tirée  de  son  sommeil. 


CHEMINS  DE  EER. 

Fnrayear  électrique  de  M.  Aeliard. 

L'idée  d'arrêter  subitement  un  convoi  par  une  action  élec- 
tro-magnétique mettant  instantanément  les  freins  en  action, 
se  présente  à  l'esprit  comme  le  complément  naturel  des  aver- 
tisseurs électriques  qui  ont  été  proposés,  et  dont  plusieurs  ont 
déjà  reçu  la  sanction  de  l'expérience.  L'appareil  le  plus  re- 
marquable en  ce  genre  est  certainement  l'enrayeur  électrique 
imaginé  par  M.  A.  Achard,  ancien  élève  de  l'Ecole  polytech- 
nique, ingénieur  civil  à  Chatte,  près  Saint-Marcellin  (Isère). 
Nous  avons  déjà,  l'année  dernière (N<>  24),  appelé  l'attention 
sur  cette  belle  conception  mécanique;  la  description  suivante, 
tirée  du  nouvel  ouvrage  de  M.  Louis  Figuier  (1),  complétera 
ce  que  nous  avons  dit. 

Au-dessus  de  chaque  wagon  pourvu  d'un  frein,  et  près  de 
l'arbre  de  ce  frein,  se  trouve  un  électro-aimant^  c'est-à-dire  une 
lame  de  fer  doux  parcourue  par  un  fil  conducteur,  dans  l'in- 
térieur duquel  on  peut  faire  circuler  un  courant  électrique.  En 
face  de  cet  électro-aimant  est  placée  une  armature  en  fer  doux, 
susceptible  d'être  attirée  par  l'aimant  artificiel.  Une  pile  vol- 
taïque,  disposée  sur  le  wagop,  peut  envoyer  de  rélectricilé  à 
cet  électro-aimant  et  lui  communiquer  ainsi  une  puissance 
attractive.  Dans  l'état  ordinaire,  c'est-à-dire  lorsque  le  méca- 


(1)YoirleN«20. 
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nicien  ne  veut  pas  arrêler  son  convoi,  l'électricité  ne  circulepas 
autour  de  Télectro -aimant;  l'armature  et  réleclro-aimant  se 
meuvent  donc  librement  ;  ils  suivent  simplement  tous  les  deux 
les  mouvements  que  leur  imprime  la  progression  du  convoi, 
et  tout  marche  comme  si  cet  appareil  n'existait  pas.  Mais  si  le 
mécanicien  veut  arrêter  instantanément  le  train,  il  établit,  à 
l'aide  d'un  petit  levier,  la  communication  entre  la  pile  vol  talque 
et  rèlectro-aimant.  Aussitôt,  le  courant  électrique  s'élançant 
à  travers  le  fil  conducteur,.  IV'Ieciro-aimant  devient  aclif:  il 
attire  Tarmalure  de  fer  doux,  qu'il  entraîne  avec  lui.  Or,  dans 
rétat  démarche  ordinaire,  celle  armalure  lient  on  respect  un 
cliquet  destiné  ù  pousser  une  roue  dentée,  qui  peut  elle-même 
mettre  en  action  Varbre  du  serre-frein.  Ce  cliquet  se  trou- 
vant rendu  libre  par  le  déplacement  de  l'armature,  la  roue  du 
serre-frein  (qui  se  meut  lui-même  par  la  force  d'impulsion  du 
convoi),  se  naet  aussitôt  à  agir,  et  arrête  la  marche.  Ainsi, 
dans  Y enrayeur  électrique  de  M.  Achard.  la  force  électro-ma- 
gnétique n'est  pas  employée  comme  puissance  mécanique  di- 
recte pour  arrêter  le  covoi  ;  l'effort  développé  par  un  moteur 
électro-magnétique  serait  tout  à  fait  impuissant  à  produire  ce 
résultat,  l/éleciro-aimant  sert  tout  simplement  à  dégager  un 
cliquet  qui  laisse  partir  une  roue.  Quant  à  l'effort  mécanique 
de  l'enrayage,  i(  est  dû  tout  entier  àla  force  impulsive  du  con- 
voi par  l'intermédiaire  de  Taxe  tournant  des  roues  du  wagon. 
Cette  pensée  de  ne  demander  à  l'électricité  qu'un  très  faible 
effet  mécanique,  tout  en  protitant  de  l'instantanéité  de  son  ac- 
tion, est  des  plus  importantes,  et  fait  honneur  aux  talents  de 
celui  qui  l'a  conçue. 

Ainsi,  dans  l'appnreil  de  M.  Achard,  un  seul  homme  peut 
provoquer  l'enrayage  d'un  convoi.  Les  gardes- freins  ne  sont 
utiles  que  pour  desserrer  les  freins,  ce  qui  n'offre  d'ailleurs 
aucun  inconvénient,  irsuffit  de  renverser  les  deux  cliquets  qui 
servent  à  l'enrayage  par  l'électricité. 

Non  content  d'avoir  donné  au  conducteur  du  convoi  la  fa- 
culté d'enrayer  instantanément  le  frein,  M.  Achard  a  voulu 
faire  fonctionner  cet  appareil  d'une  manière  automatique, 
c'est-h-dire  le  rendre  susceptible  d'entrer  en  action  de  lui- 
même,  et  par  le  fait  seul  que  deux  convois  se  dirigeraient  l'un 
contre  l'autre  sur  la  même  voie.  Pour  arriver  à  faire  agir  au- 
tomatiquement le  mécanisme  des  freins  toutes  les  fois  que 
deiit  trains  lancés  sur  la  même  voie  ne  se  trouvent  plus  qu'à 
une  faible  distance,  M.  Achard  propose  d'établir  entre  les 
rails  des  branches  condtœtrices  de  lèr^  interrompues  de  ma- 
nière à  ne  fermer  les  courants  de  piles  voltaïques,  portées  sur 
chaque  train,  qu'au  moment  où  les  convois  se  trouvent  à  deux 
ou  quatre  kilomètres  de  distance  l'un  de  l'autre. 

On  avait  élevé  une  objection  assez  grande  contre  l'emploi 
de  l'enrayage  électro-magnétique.  On  avait  fait  remarquer  que 
l'arrêt  instantané  d'un  convoi  lancé  à  grande  vitesse  peut 
provoquer  la  destmctioa  des  wagons  par  suite  du  choc,  ou 
du  moins  renverser  les  voyageurs  et  les  lancer  les  uns  contre 
les  autres,  avec  une  force  proportionnelle  à  la  quantité  de 
mouvement  acquise  par  la  course.  Or,  cette  quantité  de  mou- 
vement serait  celle  qui  dépendrait  de  la  vitesse  du  convoi  lui- 
même  avant  son  arrêt.  Mais  l'auteur  réfute  très  bien  cette  ob- 
jection en  faisant  observer  que  son  appareil  d'enrayage  n'agit 
que  d'une  manière  très  graduée,  puisque  sa  vitesse  dépend  de 
la  vitesse  de  rotation  des  roues,  laquelle  se  trouve  progressi- 
vement diminuée  par  la  pression  du  frein.  Dans  la  plupart  des 
cas,  on  n'opère  pas  avec  plus  de  vitesse  que  la  main  de 
l'homme,  et,  puisque  la  main  des  gardes-freins  ne  peut  ja- 
mais rompre  ni  les  essieux,  ni  les  articulations  des  wagons, 
le  mécanisnae  de  l'enrayage  élex^triq^ie  ne  les  rompra  pas  da- 
vantage; «*il  sera  même,  ajoute  M.  Achard,  moins  dange- 
reux, si  danger  il  y  a,  puisqu'il  cessera  de  serrer  au  moment 
où  l'effet  utile  est  produit,  ce  que  ne  font  pas  toujours  les 
garde-freins,  qui  souvent  persistent  à  serrer,  lors  mêine  que 
les  roues  sont  complètement  enrayées.  » 


niElllBRâlVE  ARTIHCICIXE  DU  TTHPAIK. 

Il  y  a  quelques  années,  M.  Ycarsley  proposa  de  remplacer 
la  membrane  tympanique,  dans  le  cas  de  perforation  ou  d'ab- 
sence de  cet  organe,  par  une  parcelle  de  coton  imbibée  d'une 
substance  onctueuse  (telle  que  la  glycérine)  cl  introduite  dans 
le  conduit  auditif.  Beaucoup  de  surdités  sont  en  effet  soula- 
gées de  cette  façon;  mais  ce  moyen  a  besoin  d'être  renouvelé 
fréquemment,  et  le  colon,  n'étant  pas  susceptible  d'entrer  en 
vibration,  ne  peut  remplacer  complètement  la  membrane  du 
tympan. 

Un  autre  médecin  anglais,  M.  le  docteur  Westropp,  espéra 
mieux  atteindre  le  but  en  mettant  au  fond  du  conduit  auditif 
un  petit  disque  très-mince  de  caoutchouc  ou  de  gutia-percha. 
Mais  l'application  faite  sur  quelques  malades  ne  confirma  pas 
les  espérances  de  l'auteur.  Le  conduit  auditif  étant  plus 
étroit  n  son  milieu  qu'à  ses  deux  extrémités,  et  offrant  en 
outre  dans  sa  direction  une  courbure  assez  compliquée,  la 
membrane  se  chiffonne  pendant  qu'on  l'introduit,  et  il  est 
Irfcs-difficilo  de  la  placer  sous  l'angle  qui  convient  ;  en  outre, 
l'air  passe  toujours  entre  ses  bords  et  la  face  interne  du  con- 
duit auditif.  Pour  toutes  ces  raisons,  l'expérience  ne  conlirma 
pas  les  espérances  de  M.  Westropp. 

M.  Toynbee  voulant  obvier  à  ces  défauts,  plaça  le  disque 
de  caoutchouc  entre  deux  cercles  métalliques  que  le  disque 
débordait;  à  la  vérité,  cette  disposition  empêche  la  membrane 
de  se  plisser;  mais  reste  toujours  la  difficulté  de  disposer  ce 
tympan  artificiel  sur  un  plan  convenable;  en  outre  le  petit  ap- 
pareil a  l'inconvénient  de  causer  de  l'irritation. 

I^nfin,  au  récit  du  Médical  times,  M.  Westropp  est  par- 
votiuà  éviter  tous  ces  défauts,  voici  comment: 

Il  façonne  d'abord,  en  bois  dur,  un  modèle  du  conduit  au- 
ditif; puis  il  le  recoiivre-,  après  l'avoir  jiuilé,  d'une  couche  de 
solution  degutta-percha  dans  du  chloroforme.  Après  avoir  laissé 
sécher  cette  première  couche,  il  en  applique  une  SL'conde,  et 
de  même  cinq  ou  six  successivement.  L'unedes  extrémités  est 
également  recouverte  de  cette  matière  solidiliable,  laquelle, 
après  l'extraction  du  modèle,  forme  un  petit  tube  fermé  par 
un  bout,  de  texture  éminemment  vibratile,  et  reproduisant 
avec  toute  la  perfection  voulue  la  capacité,  ladireclion^  la  lon- 
gueur du  conduit  auditif,  ainsi  que  la  membrane  tympanique, 
et  qui,introduitdans  l'oreille,  ne  saurait  caus-r  de  l'imiation. 

L'auteur  avertit  que  la  confection  du  modèle  de  bois  de- 
mande les  plus  grands  soins,  une  connaissance  exacte  de 
l'analomie  de  la  région.  11  recommande  d'ailleurs  d'essayer 
préalablement  l'introduction  du  coton  glycérine,  si  l'altération 
de  l'ouïe  à  laquelle  on  veut  remédier  est  de  telle  nature  qu'on 
puisse  augurer  du  succès  de  l'application  d*un  agent  sem- 
blable. 


A€A0ÉlilIE  DES  M:iClV€Eë. 

Séance  du  26  mat  4836. 

hk   QUABANTEDRB   PETITE    PLANÈTE. 

M.  Leverrier  a  communiqué  à  l'Académie  uoe  note  reçue  de 
M.  Goidschnidt  durant  la  «éanoe  :  le  22  mai,  à  dix  heures  vingt 
minutes  du  soir,  oet  astronome  a  découvert  une  nouvelle  petite 
planète  dont  il  a  Uxé  la  position  sur  sa  carte  et  qu'il  a  retrouvée 
le  lendemain,  non  plus  au  même  point,  mais  à  une  minute  et 
quart  environ,  en  ascension  droite  :  à  cause  du  mauvais  temps  il 
a  été  impossible  à  M.  Goldscbmidt  de  l'apercevoir  dans  la  soirée  du 
24,  mais  le  25  elle  a  reparu  dans  une  position  voisine  des  deux 
premières. 

OMUfUNIGATIONS  DIVBEftBS. 

Une  dépècbe  du  ministère  de  l'Instruction  publique  ouvre  à 
TAcadémie  deux  crédits  :  Tunde  2,500  francs  à  titre  d'indeosirité 
9  M.  Becquerel,  pour  ses  travaux  sur  l'électricité  produite  par  le 
contact  des  végétaux  avec  la  terre;  l'autre  de  6,000  francs  pour 
des  acquisitions  d'œufs  et  débris  d'Epiornis. 
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—  M.  Jobard  (de Bruxelles)  adresse  une  noie  sur  un  lerriblcacci- 
denl  arrivé  à  Gand,  le  47  mai,  par  une  explosion  foudroyanle  de 
chaudière  a  vapeur.  La  chaudière  qui  avait  \  ra.  20  de  diamèlre 
s'est  coupée  endeuxparlies  presque  égales,  qui  ont  été  lancées  de 
part  et  d'autre  à  une  centaine  de  mètres.  Onneconnait  pas  encore 
le  nombre  des  victimes  causées  par  cet  accident  :  les  premiers 
résultats  de  Fenquêle  prouvant  que  tout  le  mal  est  venu  d*un 
abaissement  du  niveau  d'eau  dans  la  chaudière.  Comme  personne 
n'a  entendu  le  sifflet  d'alarme,  et  que  ce  moyen  de  vigilance  parait 
être  généra lement  négligé  par  les  chauffeurs  et  même  pur  les  pa- 
trons qui  veulent  éviter  le  désordre  dû  à  la  frayeur  dont  sont  saisis 
les  ouvriers  lorsqu'ils  l'entendenr,  M.  Jobard  insiste  de  nouveau 
sur  la  nécessité  de  rinterveulion  administrative  dans  toute  sa  ri- 
gueur. Gomme  moyen  pratique,  il  voudrait  que  la  pompe  alimen- 
taire eût  sa  prise  d'eau  dans  une  bâche  découverte  placée  sous  les 
yeux  du  mécanicien,  do  manière  à  ce  que  chacun  pût  s'assurer 
quelle  ne  manque  jamais  d'eau.  Il  paraît,  en  effet,,  selon  toutes  les 
présomptions,  que  la  chaudière  avait  passé  une  fiarlie  de  la  niiit 
sans  alimentation  continue,  et  que  l'explosion  s'est  produite,  par  la 
formation  subite  de  l'état  sphéroïdal,  au  moment  même  où  le  mé- 
canicien a  voulu  remelire  la  pompe  alimentaire  eu  mouvement. 

—  M.  Poggioli  adresse  une  note  sur  le  trailemeutdu  choléra 
par  l'électricité. 

DU   MOCVEMENT   DE   ROTATIOJI   d'uN   CORPS  A   l'ÉTAT  SPHÉROÏDAL. 

M.  Boutigny  (d'Evreux)  ayant  présenté  à  l'Académie  une  noie  sur 
le  mouvement  de  rotation  d'un  corps  à  l'étal  sphéroïdal  auloiu* 
d'un  point  fixe,  nous  en  extrayons  ces  détails  nouveaux  et  très 
dignes  d'attention  : 

M  On  fait  chauffer  une  capsule  d'argent  à  +  4  00'  environ ,  et  on  y 
projette  quelques  gouttes  d'élher  dans  lequel  on  laisse  tomber  deux 
ou  trois  centigrammes  de  poudre  de  gaïac.  L'éther,  en  se  volati- 
lisant, rassemble  la  poudre  et  la  laisse  sur  la  partie  la  plus  déclive 
de  la  capsule,  où  elle  se  dépose  en  forme  de  petit  cône  et  carbo- 
nisée en  partie.  Cela  fait,  on  porte  la  capsule  à  la  température  né- 
cessaire pour  que  l'eau  y  passe  de  l'état  solide  ou  liquide  à  l'état 
sphéroïdal.  Alors  on  verse  sur  la  capsule  un  ou  deux  grammes 
d'eau,  et  on  observe  ce  qui  se  passe.  D'abord  l'eau  recouvre  le  petit 
cône  dont  il  a  été  question,  ensuite  die  s'agite  de  droite  à  gauche 
et  réciproquement  de  gauche  à  droite,  en  avant,  en  arrière,  en  un 
mot,  dans  tous  les  sens;  puis  quand  le  sphéroïde  n'a  plus  que 
quelques  millimètres  de  diamètre,  il  se  met  spontanément  en  mou- 
vement autour  du  cône  fixe  de  gauche  adroite  ou  d'oHenl  en  occi- 
dent Ce  mouvement,  d'abord  lent,  va  toujours  en  augmentant,  et 
il  finit  par  acquérir  une  vitesse  telle  que  l'œil  peut  à  peine  le  suivre. 

«  J'ai  dit  que  ce  mouvement  é'ait  constamment  dirigé  de  gauche 
à  droite;  mais  voici  qui  est  plus  remarquable  encore  ;  si,  avec  une 
baguette  de  verre,  on  arrête  le  sphéroïde,  et  si  on  lui  imprime  un 
mouvement  en  sens  contraire,  ou  le  voit  bientôt  s'arrêter  de  lui- 
môme  et  reprendre  de  lui-même  aussi  son  mouvement  primitif 
de  gauche  à  droiie.  » 

Dans  la  suite  de  sa  note,  M.  Boutigny  pense  que  la  rotation  du 
globe  serait  la  cause  initiale  du  mouvement  des  corps  à  l'état 
sphéroïdal. 

TORRENTS   DES   HASSES- ALPES. 

M.  le  commandant  Rozet  a  lu  un  mémoire  plein  d'actualité  et 
d'intérêt,  sur  les  moyens  de  forcer  lestojrents  des  Alpes  de  rendre 
à  l'agriculture  une  grande  partie  du  sol  qu'ils  ravagent  aujour- 
d'hui. 

En  face  des  inondations  et  des  crues  subites  occasionnées  par 
les  orages,  l'insuffisance  des  endiguemenls  aujourd'hui  employés 
est  surabondamment  démontrée  :  des  travaux  qui  ont  résisté  plu- 
sieurs années  sont  tout  à  coup  détruits,  et  les  cultures  qu'ils  pré- 
servaient sont  enfouies  de  nouveau  dans  des  masses  de  cailloux 
et  de  graviers.  Un  fait  presque  incroyable  et  qui  résulte  des  obser- 
vations de  M.  Rozet,  c'est  que  presque  tous  les  travaux  entrepris 
pour  diminuer  l'effet  destructeur  des  torrents,  ont  eupour  Tésul- 
lal  de  l'augmenter,  ou  au  moins  de  porter  le  mal  d'un  point  sur 
un  autre,  en  l'aggravant  presque  toujours. 

Les  études  dont  il  s'agit  ont  été  commencées  en  41543  dans  les 
Alpes  dauphinaises  et  poursuivies  en  4861  et  1852  dans  les  Hautes 
et  Basses-Alpcf.  c'est  à  la  constittition  géologique  de  ces  contrée» 
que  s'appliquent  les  moyens  indiqués  dans  le  mémoire  »  bien 
qu'il»  soient  susceptibles  de  s'étendre  au-delà.  Le  travail  entier 
de  M.  Roset  est  divisé  en  cinq  parties  : 

1*  Une  <|e8€riplion  géologique  du  sol,  des  diveres  parties  qui 


composent  un  torrent,  et  du  lit  de  la  rivière  dans  laquelle  viennent 
se  décharger  plusieurs  torrents;  les  principaux  phénomènes  que 
ceux-ci  présentent  pendant  la  fonte  des  neiges,  les  pluies  et  les 
orages. 

Cette  première  partie  est  la  base  essentielle  à  l'intelligence  des 
moyens  proposés.  La  constitution  générale  des  Alpes  pré- 
sente, en  effet,  des  roches  marneuses  à  la  partie  inférieure,  et  des 
roches  solides  au-dessus.  Or,  il  est  c'air  qu'il  ne  doit  exister  de  tor- 
rents que  dans  les  endroits  où  les  talus  marneux  sont  à  découvert 
sur  une  grande  élévation^  et  qu'en  facilitant  l'empierrement  de 
ces  talus,  on  attaquera  véritablement  le  mal  à  sa  source.  C'est,  du 
reste,  ce  dont  il  est  facile  de  se  convaincre  en  parcourant  la  vallée 
d'une  rivière  alimentée  par  des  torrents  :  ceux-ci  n'existent  jamais, 
sur  les  points  où  le  pied  des  escarpements  calcaires  descend  près- 
du  fond  de  la  vallée,  ni  dans  les  endroits  où  les  talus  marneux 
sont  entièrement  recouverts  de  pierrailles. 

20  Nécessité  d'exécuter  des  travaux  dans  toute  l'étendue  du  bas- 
sin de  la  rivière  sur  laquelle  on  veut  conquérir  du  terrain. 

Les  ouvrages  employés  jusqu'à  présent  ont  à  résister  à  des  forces 
d'autant  plus  considérables  qu'ils  se  trouvent  plus  loin  àe  la  for- 
mation première  des  eaux.  Or,  en  commençant  par  établir  des 
digues  vers  la  source,  on  détruira  progressivement  la  vitesse  de 
l'eau  jusqu'aux  renflements  des  vallées,  où  on  peut  la  faire  s'éten- 
dre en  nappes  et  fertiliser  la  plus  grande  partie  du  terrain  qu'elle 
dévastait  autrefois.  Après  avoir  déposé  un  limon  fertilisant,  mé- 
langé de  quelques  pierrailles,  cette  eau  s'écoulerait  ensuite  sur  la 
part  qu'on  lui  aurait  abandonnée,  en  s'y  creusant  un  lit  qui  s'ap- 
profondirait d'un  autre  côté  par  l'élévation  des  terrains  en  con- 
quête. D'après  les  expériences  déjà  faites  par  M.  Rozet,  cette  élé- 
vation seule  sera  assez  rapide  pour  qu'en  moins  de  deux  ans,  le 
terrain  ne  soit  plus  inondé  que  dans  les  fortes  crues,  celles  qui 
viennent  à  la  suite  des  grands  orages. 

Dans  la  troisième  partie,  le  mémoire  s'occupe  des  moyens  pra- 
tiques. Les  premiers  travaux  à  exécuter  doivent  avoir  pour  but 
d'empêcher,  autant  que  possible,  les  débris  pierreux  de  s'accu- 
muler dans  les  canaux  de  réception,  qui  sont,  pour  ainsi  dire,  le 
point  de  départ  des  eaux  torrentielles.  Dans  le  grand  nombre  de 
quartiers  de  rochers  tombés  des  escarpements,  on  endistinguebeau- 
coup  de  deux  à  qua  tre  métrés  cubes,  que  les  eaux  ne  déplacent  jamais 
dansles  plus  grandes  débâcles.  Contre  ceux-ci  et  d'autres  plus  volu- 
mineux encore,  s'appuient  souvent  des  nappes  de  petites  pierres 
qui  recouvrent  les  talus  marneux  et  les  préservent  de  la  destruc- 
tion, en  empêchant  les  ravins  de  s'y  établir.  Or,  à  peu  de  frais,  en 
faisant  jouer  quelques  mines  à  la  partie  supérieure  des  talus,  on 
parviendrait  à  disposer  convenablement  des  blocs  semblables  au 
pied  des  pentes.  Il  n'y  aura  alors  aucune  difficulté  à  faire  des 
barres  submersibles  qui  diminueront  la  vitesse  de  Tcau,  en  rom- 
pant les  masses  qui  roulent  dans  le  canal  lors  des  pluies  d'orage; 
cette  eau  déposera  sur  le  fond  du  bassin  une  partie  des  matériaux 
qu^el^  emporte  aujourd'hui,  et  l'on  obtiendra  ainsi  une  véritable 
digue  criblante.  Ceci  convenablement  exécuté,  l'ancien  lit  de 
déjection  n'augmentera  plus,  et  on  pourra  même  souvent  en 
rendre  à  i'agricultiu'e  une  portion  assez  étendue  pour  couvrir 
toutes  les  dépenses  déjà  faites. 

Entre  autres  localités,  M.  Eozetcite  le  Ut  de  déjection  du  torreni 
du  Cirque  de  la  Croix  de  l'Oratoire,  au  sud  de  Ragoux  (arrondis* 
sèment  de  Sisteron),  où  l'on  gagnerait  ainsi  plus  de  cent  hectares 
de  terrains  valant  plus  de  4 ,000  francs  chaque,  poiu*  une  dépense 
inférieure  à  20,000  francs. 

Dans  ses  deux  dernières  parties,  le  travail  examine  \e^  devis 
approximatifs  de  quelques  entreprises  semblables  :  dans  le  terrain 
dévasté  par  la  Bléonne,  près  de  Digne, à  l'aide  d'une  dépense  totale 
de  2,325  francs,  on  préserverait  un  terrain  d'une  surface  de  20 
hectares,  ce  qui  mettrait  à  446  francs  le  prix  de  revient  de  l'hec- 
tare conquis.  Or,  le  terrain  cultivé  contigu  à  la  plage  caillouteuse^ 
s'y  vend  plus  de  4 ,600  francs  l  hectare. 

Les  travaux  que  le  commandant  Rozet  propose  d'entreprendre 
sont  d'une  exécution  très  facile;  ils  ne  peuveat  être  donnés  qu'à 
une  entreprise  commerciale,  car  il  ne  faut  guère  compter  sur  la 
réunion  des  propriétaires  intéressés.  La  compagnie,, d'après  l'esii*- 
mation  de  M.  Rozet,  devrait  disposer  de  2  millions  et  jouir  du 
bénéfice  de  la  loi  d'expropriation  pour  cause  d'utilité  publique. 
Pour  diriger  les  travaux,  il  sufiMait  d'im  conducteur  ou  deux  par 
chaque  rivière. 

Lorsqu'on  envisage  que  dans  les  Alpes  l'étendue  des  bassins  de 
réception  des  eaux  torrentielles  occupe  plusieurs  lieues  carrée»,  et 


Digitized  by 


Google 


476 


L'AMLPES 


SCIENCES. 

À — i.\>  n.* — : 


ni  fcil '■  i<  ■  il  , 


que,  par  des  trtvaux  ainsi  effectués  à  la  source  même  des  dévasta 
tiens,  il  serait  possible  d*y  retenir  l'eau  pendant  un  temps  vingt^ 
fois  plus  long  qu'aujourd'hui,  on  reconnaît  que  la  proposition  de 
M.  ^ozet  n'intéresse  pas  seulement  l'agriculture  des  pays  situés 
dans  le  voisinage  de  ces  bassins,  mais  qu'elle  renferme  encore  un 
mo|en  rationnel  de  mettre  les  déparlemenls  qui  en  sont  éloignés 
à  FlkbVi  des  inondations  qui  les  di^olent.  Félix  Foucou. 


.  Soeiété  loolagiqoe  d'Acclimalatton. 

^'  '  Séance  du  9  mai. 

COMiniNIGÀTIONS  DlTIRSES. 

Sir  W.  Reld,  membre  honoraire,  gouverneur  de  Halte,  informe 
la  Société  que  les  deux  ignames  de  la  Nouvelle-Zélande  qui  lui 
avaient  été  expédiées  de  Calcutta  par  M.  Piddington  n'ont  pas  bien 
réussi.  Il  pense  que  le  climat  de  l'Algérie  sera  plus  favorable  à  ce 
végétal  que  celui  de  i'Earope.  A  cette  eecasion,  et  comme  dédom- 
magement à  cette  mauvaise  nouvelle,  M.  le  président  fttf  t  connaître 
le  succès  obtenu  jusqu'à  présent  à  Paris  par  M.  Gbatin ,  dans  la  cul- 
twe=de  cette  igname. 

—  M.  Auguste  Geoffroy  signale  à  rattenlion  et  à  l'ijléf^  ^€^1^, 
Société,  un  cultivateur  de  Lagny,  le  nommé  Lesueur,  qui  aurait 
découvert  le  moyen  d'ensemencer  un  arpent  de  terre,  de  la  con- 
tenance de  trente-neuf  ares,  avec  20  litres  de  blé,  au  lieu  de  450 
litres  employés  jusqu'alors.  Ces  20  litres  ont  rendu  40  et  12  hecto- 
litres et  demi  à  l'arpent,  tandis  que  l'ancienne  méthode;  avec  460 
litres,  ne  donne  à  l'arpent,  en  moyenne,  que  6  à  8  heclolilres  et 
demi.  L'expérience  se  poursuit  depuis  cinq  années. 

Une  commission  a  été  nommée  sur-le-champ  pour  se  livrer  à 
l'examen  des  faits  qui  se  rattachent  aux  travaux  de  ce  culti- 
vateur. 

—  M.  G  •  de  Lauzanne,  membre  de  la  Société,  écrit  du  châteeu 
de  Porszantrez,  près  Horlaix,  pour  appeler  Tattention  de^la  Société 
sur  ce  fait,  que,  dans  sa  propriété,  des  écrevisses  ont  très  bien 
vécu  et  se  sont  très  bien  multipliées  dans  des  eaux  dépourvues 
d'éléments  calcaires. 

A  l'occasion  de  ce  fait,  qui  a  d'ailleurs  été  observé  déjà  dans 
d'autres  circonstances,  M.  le  président  rappelle  une  observation 
due  à  M.  Mequin-Tandon.  Ce  savant  a  remarqué  en  Corse  que  les 
hélices  qu'il  a  trouvées  sur  les  terrains  primitifs  ont  une  coquille 
plu^  mince  et  moins  résistante  que  ne  l'est  celle  de  ces  mêmes 
mollusques  recueillis  dans  les  localités  de  cette  île  où  le  sol  est 
formé  par  les  terrains  calcaires. 

VERS   À  SOIE  DU  MEXIQUE. 

M.  Guérin*Méneville  a  mis  sous  les  yeux  de  la  Société,  de  la 
part  de  M.  Ramon  de  la  Sagra,  les  chenilles  qui  produisent  la  s<He 
sauvage  du  Mexique ,  et  dont  un  cocon  et  les  papillons  ont  été 
offerts  par  les  commissaires  de  l'Exposition  mexicaine.  Ces  che- 
nilles ont  élé  rapportées  par  M.  Salle,  qui  a  fourni  sur  leur  histoire 
quelques  renseignements  curieux.  Il  paraîtrait,  d'après  ce  natura- 
liste voyageur,  que  les  gigantesques  cocons  fabriqués  par  elles  en 
commun,  et  semblables  à  ceux  de  nos  chenilles  processionnaires, 
sont  remplis  d'innombrables  poils  abandonnés  par  ces  insectes  et 
qui  irrit,enl  vivement  la  peau  quand  on  touche  à  ces  cocons. 

Af.  Guérin  pense  que  celle  irritation  est  produite  par  les  poils 
barbelés  de  ces  chenilles  :  ce  serait,  suivant  lui,  une  action  pure- 
ment mécanique  ;  mais  H.  le  docteur  Alex.  Thierry  émet  l'opinion 
que,  chez  beaucoup  d'insectes  et  de  zoophytes,  il  y  a  de  plus  une 
propriété  vésicante  et  d'où  résulte  une  action  spéciale  sur  les  tégu- 
ments. A  l'appui  de  celle  manière  de  voir»  M.  le  professeur  Jf.  Clo- 
quet  cite  l'exemple  fourni  par  les  canlharides,  qui  déterminent 
des  urlicalions,  sans  qu'on  puisse  les  expliquer  chez  ces  insectes 
coléoptères  par  aucune  action  mécanique.  M.  de  Quatrefages  donne 
quelques  détails  sut*  des  phénomènes  semblables  causés  par  le 
contact  de  certains  annelideset  zoophytes.  L'urticâtion,  dit-il,  est 
alors  le  résultat  d'une  action  tantôt  mécanique,  tantôt  au  con- 
traire chimique. 

M.  Guérin-Méneville  résume  cette  discussion  en  disant  que,  si, 
en  effet,  les  deux  causes  qui  viAnent  d'être  signalées  peuvent 
produire  les  accidents  dont  il  est  question ,  on  doit  cependant 
attribuer  ceux  que  les  chenilles  déterminent  à  ce  que  leurs  poils 
barbelés  agissent  mécaniquement  sur  la  peau. 


Exposition  universelle  d*aoiiiculture  de  4  8S6.  ^.Une  note  in- 
sérée au  Moniteur  nous  apprend  que  H.  le  Ministre  d'agriculture 
du  commerce  et  des  travaux  publics  a  prolepgé  de  cinqJOurs  la 
duti^e  de  l'Exposition,  qui  est  déûâitivemenl: réglée  de  laçianière 
suivantee  *  •   '^  *"•**• 

a  L'Exposition  agricole  universelle  sera  ouverte  du  4  *'  au  4  0  juin 
inclusivement.  Le  prix  d'entrée  est  fixé  à  4  franc.  L'ouverture  aura 
lieu  le  dimanche  4*' juin,  à  midi  ;  les  autres  Jours,  otrsera  admis 
de  neuf  heures  à  cinq  heures.  .*.<*-  c  '»,*.*  » 

«  Le  10  juin,  à  une  heure,  sous  la  préndence  de  M*  te  Ministre, 
au  Palais  de  l'industrie,  s^  fera  la  distribution  des  récompenses 
obtenues  par  les  expo|ant|. 

«  Le  4  4  et  le  4  2,  de  neuf  heures  à  cinq  heures,  vente  facultative, 
à  l'amiable  ou  aux  enchères,  des  animaux  et  instruments. 

«  Le 4 4,  de  midi  à  cinq  heures,  expériences  publiques  des  ma- 
chines et  appareils  désignés  par  le  jury  et  fonctionnanr  «r  P^ais 
de  riadustrie. 

«  Le  42,  de  midi  à  einq  «heffres,  expériences  puM'icfues  des  ins- 
truments qui  seront  désignés  par  le  jury,  et  qui  fonctionneront 
dans  le  efaamp  d'essai,  cumuiime  de  TllUers. 
, .  tt  Le^  4 1  et  4  ^  le  prix  des  entrées,  soit  au  palais,  soit  à  Villiers, 
sera  de^  franc. 

«  Le  départ  des  animaux  non  primés  aura  lieu  le  43  au  matin, 
à  partir  de  neuf  heures,  et  devra  être  terminé  à  quatre  heures, 
le44.  -  -    -*-    >^'>*— -  -  =^  -  -a^ -y 

«  Les  propriétaires. des  animaux  primés  sont  tenus  de  le^ laisser, 
s'il  y  a  lieu,  à  la  disposition  du  commissariat  général42£a4ânt  les 
journées  des  43  et  4  4  jum,  pour  les  opéraiiOBS  de  iaarqMe,-de  pho- 
tographie et  autres. 

«  Les  machines,  instruments  et  produits  devront  être  enlevés  le 
samedi  24 ,  à  quatre  heures  du  soir.  »  ,  , 

Les  pluies  et  le  froid  du  mois  de  mai  n'ont  rien  d*àndfmal  que 
l'apparence,  dit  le  savant  directeur  de  l'observatoire  de  Toulouse, 
M.  Petit,  dans  un  article  plein  d'actuaiité.  «  Nous  passons  en  effet, 
tous  les  ans  à  l'époque  actuelle,  conlinue-t-il,  derrière  une  espèce 
d'immense  nuage  météorique  formé  par  un  large  anneau  renfer- 
mant des  myriades  de  corpuscules  qui  circulent  dans  l'espace 
autour  du  soleil,  et  qui  interceptent,  quand  ils  se  fre^jvent  entre 
cet  astre  et  nous,  une  portion  notable  de  la  chaleor  solaire.  L'é- 
tude du  mouvement  de  ces  corps  commence  à  peine  à  èipe]  ébau- 
chée. L'on  sait  déjà  cependant  qu'ils  ne  sont  pas  égalemeit  con- 
densés dans  tout  le  contour  de  l'anneau,  et  qu'ils  tournent \utour 
du  soleil  un  peu  plus  vite  que  la  terre,  de  telle  sorte  que,  chaque 
année,  les  parties  de  l'anneau  qui  se  présentent  à  nous  ne  sont 
pas  les  mêmes,  et  que,  après  une  certaine  période  de  temps,  on 
peut  espérer  de  voir  le  mois  de  mai  redevenir  à  peu  près  sembla- 
ble aux  mois  de  mai  successifs  de  la  période  précédente.  Peur  le 
moment,  il  esta  craindre  que  l'effet  frigorifique  de  l'anneau  ne  se 
fasse  sentir  pendant  quelques  jours  encore. 

u  Ce  n'est  là,  on  doit  le  reconnaître,  qu'uir  triste  et  surtout 
qu'un  assez  stérile  présage,  sur  lequel,  d'ailleurs,  il  ne  faudrait 
pas  compter  d'une  manière  absolue;  mais  il  est  bon  de  reboarquer 
en  même  temps,  pour  apprécier  le  côté  pratique  de  ces  études, 
qu'un  jour  viendra  sans  doute  où  la  durée,  les  intermittences, 
etc.,  enfin  les  principales  particularités  de  la  période  du  mois  de 
mai,  ainsi  que  de  plusieurs  autres  périodes  analogues,  seront  à  peu 
près  connues,  et  où,  par  conséquent,  l'agriculture  possédera  des 
documents  utiles  sur  les  chances  de  réussite  des  plantes  fourra- 
gères dans  certains  groupes  d'années,  des  céréales,  des  légumi- 
neuses, etc.,  dans  d'autres  groupes.  > 

Pour  tous  les  faits  divers,  V.  M. 


Prix  d'afceiiBeMieBt  pour  l^étmBfl^er. 

Allemagne,  8  fr.;— Snisse,  Parme,  Plaisance,  Modène,  8  fr.  50.—  Etats  Sar- 
des, Grèce,  Crimée,  9^r.;  —  Hollande,  Angleterre,  10  fr.;  —  EUts-Unis^Lndos- 
tan,  Tarqaie,  10  fr.  60;  —  Belgique,  Prusse,  Hanovre,  Saxe,  Pologne^  fimssie, 
Espagne,  Portugal,  11  fr.;<^  Toscane,  12  fr.;  —  Etats-Romains,  16  fr.SO. 


Le  propriétaire,  rédacteur-gérant 


Victor  MEUNIER. 


PARIS.  '—  IXP.  J.-B.  GROS  ET  DONlfAUD,  SON  GENDRE,  RUB  DES  NOTERS,  74. 
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XTxposilion  universelle  d^agriculture,  la  brillante  actua- 
lité du  moment,  nous  oUige  de  ren^voyer  à  huitaine  aeire  tra- 
vail historicpte  etdescrii^if  sur  ThéHce  ;  ronianous  se  iK)ulons 
pas  différer  jusque-là  la  reetîficafioii  d'ine  double  erreur  com- 
mise dans  le  précédent  numéro.  Il  n'aura  ssns  doote  pas 
échappé  que'  la  premi^e  figure  est  mal  à  propos  ren-versée; 
c'est  la  première  erreur.  La  seconde  consiste  en  un  échange 
de  légendes  entre  les  deux  figures  illustrant  les  propulseurs  de 
Huon  et  deHunt  :  le  propulseur  gouvernail  de  Huntesi  cHIe 
de  gauche  ;  le  propulseur  héliço-conoïde  de  Huon  est  figuré  à 
droite. 


CONCOURS  IJMYCRSEL  AGRICOLE. 

Essayons  de  donner  à  ceux  de  nos  lecteurs  qui  seront  pri- 
vés du  bonheur  de  se  joindre  à  la  foule  des  visiteurs  qu* attire* 
chaque  jour  TExposilion  d'agriculture,  une  idée  du  spectacle 
à Isrfbis nragnifique ercbarmiim qû'èlleoffrè.  "'"  

Au  rez-de-chaussée,  la  nef,  transformée  en  un  ^spjeuiiidft 
jardin^  est  consacrée  à  Texposition  de  la  Société  d'horticuU 
ture.  Les  bas-côtés  sont  occupés  par  la  plus  riche  collection 
de  bêles  bovine^  que  jamais  on  ait  pu  embrasser  du  regard. 
Les  galeries  du  premier  éiage  sontaffeclé£^..:apé6iial£ment 
aux  instruments  d'intérieur  de  ferme,  aux  produits  agricoles 
français  et  étrangers,  aux  produits  de  TAlgérie^êt  ctes  colo- 
nies françaises,  enfin  àTExposition  des  objets  de  la  loterie 
de  rarmée  d'Orient.  L'aile  du  nord  du  premier  étage  est, 
depuis  le  premier  jour,  réservée  à  la  distribution  des  ré- 
compenses. L'exposition  des  espèces  ovines,  caprines,  por- 
cines et  de  basse-cour,  se  trouve  située/  ainsi  que  tous  les 
instruments  et  machines  agricoles,  en  dehors  du  palais,  dans 
l'angle  formé  par  le  Cours-la«-Rein6  et  l'avenue  d'An  tin. 
Pour  terminer  ce  rapide  aperçu,  disons  enfin  que  la  piscicul- 
ture n'a  point  été  oubliée  :deux  bassins,  placés  symétrique- 
ment vers  chacune  des  extrémités  du  jardin  de  la  Société  d'hor- 
ticulture, contiennent  des  poissons  obtenus  par  les  procédés 
qde  nous  a  légués  Remy  :  Tun  est  consacré  aux  élèves  de 
M.  Millet,  et  l'autre  à  ceux  du  Collège  de  France. 

L'ensemble  de  tant  de  choses  merveilleuses  par  leur  beauté 
ou  par  leur  utilité  peut  donc  se  résumer  dans  les  quatre  divi- 
sions suivantes  :  l^»  animaux  reproducteurs  ;  2o  instruments.et 
machines;  3^  produits  ;  4^  horticulture  et  pisciculture. 

ANIMAUX  REPRODUCTEURS. 

Dans  des  boxes  régulièrement  placées  dans  le  pourtour  de 
l'enceinte  du  rez-de-chaussée, sont  rangés  des  animaux  venus 
des  climats  les  plus  différents  et  présentant  les  formes  les  plus 
diverses. 

A  droite  de  la  grande  porte  du  milieu,  sont  disposés  les  ani- 
maux de  la  première  section  :  animaux  reproducteurs  mâles  et 
femelles  de  raci  s  étrangères,  nés  et  élevés  à  l'étranger,  ame- 
nés ou  importés  en  France,  et  appa* tenant  soit  à  des  étran- 
gers, soit  à  des  Français.  A  la  p.emière  place  dans  celte  sec- 
lion,  apparaît  la  magnifique  race  Durl»m,  améliorée.  Après 
les  races  deDevon.de  Sussex,  de  Hereford,  des  Iles-de-la- 
Manche,  et  d' Ayr,  des  races  dignes  de  fixer  Ifatlenlion  des  visi- 
teurs sont  les  races  sans  cornes  d'Angus,  d'Abcrdeen  et  de 
Galloway.  Par  opposition,  nous  trouvons-,  après  avoir  passé  en 
revue  les  belles  races  laitières  de  la  Suisse  centrale  et  orientale, 
ces  pures  races  de  Hongrie  et  de  Galicie,  de  Bohême  et  de  Mo- 
ravie, et  ces  buffles  chez  lesquels  le  développement  exagéré  des 
cornes  semble  avoir  eu  lieu  aux  dépens  du  rendement  en 
viande.  Le  Voigtland  occidental,  le  Breiteoburg  sont  aussi 
représentés  dans  cette  section,  ainsi  que  les  races  des  polders 
à\x  Holstein  et  les  races  piémonlaises. 

La  deuxième  section  comprend  les  animaux  mâles  et  femelles 


de  race,  soitétran^e^soitfrançaise,  nés  et  élevés  en  France^ 
On  y  distingue  la  race  normande  pure,  la  charollaise,  la  par- 
ihenaifie  et  la  ketonne  puie  :  le  n^iabre  des  catégorie»  est  ici 
de  dix-huit. 

L'espèce  ovine,  placée  à  Fendroit  qu'occupait  jadis  la  ro- 
tonde, comprend  aussi  deux  sections,  affectées  aux  mémfes  pro- 
diitts  que  pour  Pespècc  bovine.  En  première  ligne,  nous  de- 
vons noter  les  races  mérinos  et  métis-mérinos  anglaises,  celles 
de  Dishley  ou  New  Leicester,  de  Cosiwpld  et  de  Southdown^ 
dont  nous  aurons  tout  à  l'heure  à  apprécier  les  riches  toisons, 
en  parcourant  les  galeries  du  preniîer  étage.  La  Hollande  et 
le  Texel,  l'Autriche  et  la  Saxe,  la  Holstein  et  les  Grisons,  y 
possèdent  des  produits  généralement  appréciés.  Dans  la 
deuxième  section  sont  les  races  mérinos  et  métis-mérinos^ 
quelques  races  étrangères  à  laine  longue,  et  les  sous-races- 
provenant  de  croisements  quelconques. 

Dans  Tespôee  porcine  les  races  anglaises,  écossaises,  irian- 
daises  et  hollantlaises  tiennent  encore  le  premier  rang. 

Enfin,  après  l'espèce  caprine  et  les  lapins,  il  reste  encore  à 
admjrer  de  magnifiques  couples  de  coqs  et  de  poules  de  toutes 
faces,  ffé  faisans,  de  pintades,  de  hoccos  de  la  Guyane,  etc.. .^ 
auxquels  on  a  construit  des  «cages  élégantes. 

INSTRUMENTS    ET  MACHINES. 

Leur  nombre,  aussrbten-qne  leurforaïe,  n'a  pas  permis  de 
les  classer  méthodiquem.eotjensemble,  et  il  serait  difficile,  dans- 
une  première  visite,  de  se  familiariser  avec  leur  élude.  Aussi 
bien,«ousJe  rapport  dêsnrachine^  agricoles,  celte  exposition  ne 
révèle-t-elle  aucun  appareil  nouveau,  c'est-à-dire  dont  il  n'ait 
été  plus  ou  moins  question  déjà  ;  il  y  en  a  même  quelques- 
uns,  et  des  meilleurs,  que  nous  avons  cherchés  vainement. 

En  revanche,  oh  retrouve  une  foule  de  machines  à  vapeur 
portatives,  et  d'appareils,  soit  à  vapeur,  soit  à  manège,  desti- 
nés à  battre  et  à  nettoyer  les  céréales. 

Une  mention  spéciale  est  due  aux  silos  inventés  par  Phi- 
lippe de  Girard  pour  conserver  les  blés  par  aération  et  ma- 
nutention continues  dans  des  capacités  fermées. 

Bien  qu'une  imitation  des  procédés  de  Tilluslre  inventeur 
ait  eu  lieu  sous  la  propre  direction  de  l'ouvrier  constructeur 
de  celui-ci,  cette  imitation  est  si  imparfaite  que,  malgré  le 
bruit  qu'on  a  su  faire  à  son  profit,  elle  ne  saurait  soutenir  la 
comparaison  avec  les  procédés  originaux. 

En  effel,  Philippe  de  Ôirard  compte  pour  frais  de  construc- 
tion, par  hectolitre  de  capacité,  3  fr.  50  c;  le  copiste,  5  et 
6  fr .  Pour  une  contenance  de  200,000  hectolitres,  M.  de  Girard 
n'a  besoin  que  de  quatre  ouvriers  et  d'une  force  de  neuf  che- 
vaux vapeur;  le  copiste  maladroit  demande  quarante  ouvriers 
et  une  force  de  quarante  chevaux.  De  plus,  le  grenier  de  celui- 
ci  ne  peut  être  approprié  avec  sûreté  ni  à  des  quantités  variées, 
ni  à  des  propriétaires  différents,  car  il  opère  par  extraction  ; 
inconvénients  qui  n'a  pas  l'invention  mère.  Enfin,  dans  le 
système  primitif,  le  blé  remué  deux  fois  par  semaine  et  aéré 
de  une  à  vingt-cinq  fois  par  heure,  coûte  de  revient  par  an  et 
par  hectolitre  22  c.  4  mill.;  tandis  que,  dans  le  système  dérivé» 
il  coûte  pour  un  aérage  et  une  manutention  par  semaine 
47  c.  9  mill. 

C'est  par  les  soins  de  madame  la  comtesse  Clémence  deCor- 
neillan,  nièce  de  Philippe  de  Girard,  que  cette  création  de 
l'illustre  inventeur  de  la  filature  mécanique  du  lin  figure  à 
l'Exposition  d'agriculture.  Madame  deCorneillan  expose  elle- 
tù&me  une  ingénieuse  petite  machine  d^son  invention,  qui 
est  le  point  final  desgreniers  de  Ph.  de  Girard.  Placé  au-des- 
sous de  l'orifièe  d'éeoulement  du  blé,  le  peseur-ensachcur 
(c'est  le  nom  du  nouvel  appareil)  reçoit  et  pèse  les  sacs,  et 
lorsqu'ils  sont  arrivés  au  poids  fixé,  un  appareil  très  simple 
ferme  le  silo  et  agite  une  sonnette  destinée  à  avertir  l'ou- 
vrier qu'il  convient  d'apporter  un  nouveau  sac.  L'ouvrier  peut 
ainsi  surveiller  le  remplissage  de  plusieurs  sacs  sans  avoir)  à 
craindre  des  versements  par  suite  de  négligence  ou  des  poids 
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inégaux  pour  les  sacs.  Cette  bascule  peut  servir  pour  les 
^ains,  ferines,  etc.  C'est  simple,  ingénieux  et  utile  ;  Ph.  de 
Girard  Teùt  approuvé.  Cesl  le  plus  bel  éloge  qu*on  en  puisse 
faire. 

MM.  Burgess  et  Key,  de  Londres,  ont  exposé  une  macbîne 
à  moissonner  de  MaC'Cormick,  perfectionnée.  Le  Iblé,  après 
avoir  été  coupé,estrenversépar  le  volant  sur  le  javelier,  lequel 
se  compose  de  vis  d'arcbimëde  :  ce  sont  ces  vis  iqui  le  déposent 
sur  le  sol  en  javelle,  sur  le  côté  droit  de  la  partie  nK)issonnée. 

Un  grand  nombre  de  oharrues,  de  pompes  d*épuisemeni,  de 
machines  à  étirer  les  tuyaux  de  drainage,  se  montrent  encore 
dispersées  çà  et  là  :  parmi  ces  dernières,  nous  avons  pu  re- 
connaître une  fois  de  plus  et  parla  comparaison,  la  simplicité 
ingénieuse  de  la  machine  à  quarante  francs  dont  il  a  déjà 
été  parlée  et  qui  a  été  exposée  par  les  soins  de  M.  Barrai. 

Nous  avons  reconnu  là  aussi  l'appareil  de  barrage  automo- 
bile de  M.  Bel  (d*Orgelet)  et  le  grenier  Salaville. 

Les  Pays-Bas  semblent  s'être  presqu'exclusivement  réservé 
avec  la  Suisse,  le  monopole  de  l'exposition  des  cbarrues  et  des 
cuves  à  fromage. 

PBOOUITS. 

Il  faudrait  de  longues  journées  pour  apprécier  tous  ceux  qui 
uoéritent  de  l'être,  parmi  les  produits  exposés  dans  les  gale- 
ries du  premier  étage  du  palais. 

MM.  Barry  frères,  négociants  à  Londres,  ont  envoyé  les 
plus  belles  toisons  qu'on  puisse  voir  :  l'une  appartient  à  un 
individu  de  la  raceLeicesier,  âgé  seulement  de  tieize  mois; 
une  seconde  à  la  race  de  Soulbdown,  elle  n*a  que  dix  mois  de 
,  pousse.;  enfin  la  troisième,  sans  qu'il  soit  possible  de  dire  la 
moins  belle,  appartient  à  une  brebis  de  quatorze  mois,  de  la 
race  Gotswold. 

Ueuxband^  énormes  de  lard^  pravenanl  de  deux. porcs  de 
la  race  blanche  de  Mangalwa  (Hongrie),  étaient  cotées  au 
prix  de  434  fr.  les  ^IQO  kilos.  Cette  race,  d'ailleurs,  est.repré- 
seatée  au  concours  sous  les  numéros  2(^38, 3043  et  2044. 

M  Âubergier  (de  Clermont),  auquel  nous  avons  vu  la  So- 
ciété d'encouragement  accorder  un  prix  de  2,000  francs,  a  ex- 
posé de  nouveau  son  opium  ind^ène,  ainsi  qu'un  bocal  de 
morphine  extraite  de  ce  même  opium. 

Un  produit  très  digue  de  fixer  l'attention,  est  le  blé  exposé 
l>ar  M.  Ed.  Besnior  sous  le  numéro  SI 2  et  sous  la  légende 
4écoriicatiw  des  blés.  On  peut  voir  à  la  loupe  la  différence 
d'aspect  du  grain  lorsqu'il  a  subi  l'opération  àla  fois  mécanique 
et  chimique,  qui  a  poiu*  but  d*éviter  la  perte  qu'entraîne  la 
mouture  actuelle.  Par  ce  procédé,  on  ne  relire  au  grain  que 
ses  parties  purement  ligneuses;  tout  le  reste  est  converti  en 
farine.  La  décorticalion  ne  coûterait  que  0,20  c.  par  hecto- 
litre ;  on  ne  retirei'ait  du  blé  que  4  p.  400  au  lieu  de  U  p.  iOO 
de  déchet,  et  l'appareil  pourrait  décortiquer  40  hectolitres  en 
dix  l^eures.  Le  même  calcul  estime  à  40  millions  d'hectolitres 
la  qiu^ntité  de  blé  qu'il  serait  ainsi  possible  de  sauver  tous  les 
ans,  et  que  nous  laissons  se  perdre  aujourd'hui. 

L'Exposit'u)n  des  produits  de  l'Algérie  se  distinguait  par  ses 
céréales  et  ses  cotons.  Un  fait  remarquable,  c'est  que  beau- 
coup des  produits  de  celte  contrée  ont  été  exposés  par  des 
indigènes. 

HORTICULTURE  ET  PISCICULTURE. 

M.  Berlin  occupe  la  plus  belle  place  dans  laeellection  d*bor- 
ticolture.  Il  a  exposé  un  rhododendrum  aiiperi)e>  entouré  de 
vingt-quatre  variété  plus  petites. 

L'établissement  de  pisciculture  de  TËtat  est  représenté  par 
des  élèves  de  l'établissement  de  Huningue,  du  Collège  de 
France  et  du  bois  de  Boulogne.  Le  bassin  symétrique  renferme 
des  élèves  de  M.  Millet.  Ge  sont,  entre  autres,  des  truitis  sau- 
monées-édoses  dans  les  appareils  deee  pisciculteur  et  élevées 
dans  une  pièee  d'eau  du  domaine  de  M.  VaUut«  à  Saint^Ger- 
main  ;  des  écrevisses  très  belles,  obtenues  par  croisement  ;  des 
carpes- reines  et  des  carpes  à  miroir,  élevées  par  HM.  Hillet 
et  de  Pontalba;  des  truites  des  lacs  de  Sunse,  de  Savoie  et 


dïrlande  ;  des  carpes  rose  et  blanehe,  provenant  des  provinces 
rhénanes  et  de  la  Picardie,  introduites  et  élevées  dans  les  eaux^ 
de  Monl-PEvêque  (Oise):  ce  sont  les  plus  gros  individus  de  ee 
second  bassin. 

Enfin,  au  milieu  de  ces  fleurs,  de  ces  jets  d'eau  et  de  ces 
statues,  M.  Bianchi  a  eu  l'heureuse  idée  de  placer  une  jolie 
oisellerie  renfermant,  parmi  quelques  charmantes  perruches 
•vertes,  une  grande  quantité  d'oiseaux  du  Sénégal  et  des  cola* 
nies.  FEUxfoucou. 


La  question  agricole  est  à  Tordre  du  jour,  car  la  France, 
dont  le  sol  est  si  riche,  manque  en  ce  moment  des  produits  de 
première  nécessité,  et  tous  les  moyens  employés  jusqu'ici  npur 
raviver  l'agriculture  ont  été  impuissants,  faute  d'un  plan  su- 
périeur d'organisation  et  d'une  direction  scientifique  dans  le 
travail  des  champs. 

Qu'il  nous  soit  donc  permis,  mêlant  notre  voix  à  la  grande 
voix  publique,  de  présenter  aux  méditations  des  hommes  com- 
pétents le  programme  d'un  travail  que  va  publier  sur  cette 
question  le  comité  fondateur  des  Palais  de  famille. 

Cet  ouvrage  a  pour  titre  :  De  V institution  des  Palais  agri^ 
coUs,  considérée  comme  moyen  de  reconstituer,  par  Vasso- 
cialion,  les  communes  rurales,  la  grande  propriété  foncière 
et  la  production  agronomique  en  France.  Il  est  divisé  en  trois 
parties  distinctes  :  Tune  de  critique,  une  autre  de  théorie,  et 
une  troisième  A' application.  En  voici,  dans  un  cadre  restreint, 
l'analyse  philosophique;  ce  résumé,  nous  l'espérons,  suffira, 
comme  premier  aperçu,  à  l'examen  sérieux  des  esprits  attentifs 
aux  choses  de  l'avenir. 

Première  partie.  —  ConsidôraUans  générales  sur  létat 
présent  de  la  société,  son  malaise  intérieur  et  sa  profonde 
misère  cachée  sous  les  apparences  d'un  faux  luxe,  surtout 
dans  les  grandes  villes  ;  — État  partumlier  des  campagnes, 
grossièreté  des  mœurs  chez  les  paysans,  leur  profonde  igno- 
rance des  ressources  et  du  génie  de  la  civilisation  moderne; 

—  Division  des  esprits  et  lutte  fatale  des  intérêts  au  sein  des 
champs,  source  continuelle  de  procès  ruineux;  —Pauvreté 
déplorable  des  ménages,  mauvaise dispoation  et  saleté  hideuse 
des  habitations  rurales; —  Imprévoyance  et  impuissance  de 
rédîlité  communale,  sous  le  rapport  de  la  bonne  architecture 
et  de  l'hygiène;  — Fractionnement  extrême  dés  propriétés 
foncières,  et  par  suite  état  de  servitude  des  parcelles  labou- 
rables; —Infériorité  du  petit  labour,  sans  lumières,  sans  m- 
dustrie  et  sans  capitaux  ;  —  Du  fermage,  vices  de  sa  consti- 
tution actuelle,  lutte  sourde  entre  le  propriétaire  et  le  fermier; 

—  Situation  précaire  de  la  domesticité  agricole,  aboutissant 
ou  à  l'abrutissement  ou  à  la  révolte  du  travailleur;  —  Rareté 
et  exigence  delà  nmin-d'œuvre,  surtout  dans  les  fermes  situées 
près  des  grands  centres  industriels  ;  —  Manque  presque  absolu 
tf  instruments  aratoires  perfectionnés,  dans  les  neuf  dixièmes 
de  la  France  ;--Routine  invétérée  des  cultivateurs  en  général, 
ou  progrèsruineux  pour  l'agriculteur  isolé;— Grèvementpublic 
desdomaines,  ouusurecachéeplosdangereuse  encore,  chancre 
rongeur  du  paysan  ; —Nécessité  impérieuse  et  en  même  temps 
fâcheuse  impuissance  du  crédit  foncier  actuel;  —  Décourage- 
ment des  propriétaires  et  des  laboureurs,  sans  appui  financier  ; 

—  Absence  de  toute  aodété  civilisatrice  et  de  toute  réunion 
d'afbires  dans  les  villages;  —Nulle  institution  de  fêles  en 
dehors  de  rÉgli8e,'excepté  celle  des  cabarets  ;  —  Désertion  de 
plus  en  ^U8  grandedes  campagnes  pour  les  villes  ;  —Danger 

SOCIAL. 

Deuxième  partie.  — Fécondité  du  principe  de  l'associa- 
tion appliquée  à  l'agricullure;  — Reconstitution,  au  moyeu 
de  cette  puissance  nouvelle,  de  la  «rande  propriété  terriiorialfi 
en  France;  — Importance  d'un  cenlpe  organisateur  teaant 
entre  ses  mains  les  élémenu  de  la>fi»dalion;— Première  basjs 
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de}*association  :  leshabitatioBsliumaineset  lavieàlimetiUiré; 
— ËdiâcatioD  d'un  Palais  de  famille  agricole,  avec  ses  loge- 
ments individuels  et  ses  appartemenrs  généraux;— Influence 
de  l'architecture  sociétaire  appliquée  aux  habitudes  et  aux 
moeurs  champêtres;  — Statuts  constitutifs  do  Palais  rural, 
source  ^'une  nouvelle  législation  agricole  ;  — Capital  social, 
comprenant  les  fonds  d'entretien,  de  roulement  et  de  réserve, 
en  plus  deVimmeubie  et  du  mobilier  commun  s;  — Élévation 
de  tons  les  habitants  de  la  cité  agricole  à  la  dignité  de  pro- 
priétaires; ^  Élection  du  conseil  d^administration  par  tous 
les  associés; ^Règlement  d'ordre  intérieur  conforme  à  la 
volonté  générale;  — Perception  facile  et  inaperçue  des  im- 
pôts ainsi  que  de  toute  espèce  d'assurances;  —  Organisation 
alimentaire  basée  sur  la  production  en  grand,  Tachât  en  gros 
et  la  consommation,  sans  intermédiaire;  —  Impossibilité  de 
toute  espèce  de  falsification  des  denrées  et  de  vols  domes- 
tiques; —  Satisfaction  de  tous  les  besoins  et  même  des  goûts 
les  plus  variés,  avec  une  immense  économie  dans  l'existence  ; 

—  Affranchissement  pour  la  femme  de  tous  les  soins  du  mé- 
nage, et,  par  suite,  liberté  plus  grande  d'instruction  et  de 
travail  rétribué,  source  nouvelle  de  richesse  pour  sa  famille; 

—  Éducation  gratuite  des  enfants,  comprenant  les  crèches, 
salles  d'asile,  écoles  vocaiionnelles  et  professionnelles,  gym- 
nase, soins  hygiéniques,  instruction  morale  et  dévouement 
religieux;— Nouvelle  existence  pour  le  prêtre,  rinstitutcur, 
le  médecin,  le  pharmacien,  et  même  tous  les  employés  les  plus 
subalternes  du  Palais  ;  —  Accessibilité  de  tous  les  habitants  de 
cette  nouvelle  commune  au  bien-être  domestique  et  aux  jouis- 
sances de  soriéti^:  —  Aurait  nouveau  de  la  vie  des  champs, 
nouvelles  fêtes  rurales,  repeuplement  des  campagnes;  — Sé- 
curité SOCIALE. 

.  Troisième  partie.  —  Constitution  scientifique  du  travail 
agricole  sur  un  vaste  domaine  ;  —  Premiers  travaux  à  exécu- 
ter :  aménagement  général  du  sol,  création  des  routes,  assai- 
nissement des  terres,  irrigations  des  vallées,  reboisement  des 
montagnes,  exploitation  des  mines,  etc.  —  Seconds  travaux  : 
Construction  régulière  et  économique  des  bâtiments  de  réserve 
et  d'industrie  agricole,  tels  que  granges,  étables^  écuries,  re- 
mises, celliers,  caves,  fabrique  d'instruments  aratoires,  distil- 
lerie, sucrerie,  etc.  —Troisièmes  travaux  :  Organisation  d'un 
centre  commercial  d'exploitation  agricole,  comprenant  les 
docks,  magasins,  comptoirs  d'achat  et  de  vente,  banque  d'é- 
change et  de  circulation,  etc.  —  Enfin,  abolition  absolue  du 
fermage,  remplacé  par  l'association  phis  ou  moins  complète, 
selon  la  volonté  des  fondateurs.  —  Deux  modes  différents 
d'association  :  Tun  partiel,  facile  à  appliquer;  l'autre  intégral, 
plus  difficile  à  admettre.  —  Le  premier  laissant  à  chacun  la 
propriété,  la  culture  et  le  soin  des  champs  qu'il  a  pu  acquérir 
au  moyen  de  paiements  par  annuités,  mais  lui  offrant  pour  ses 
produits  tous  les  avantages  sociétaires  des  docks,  comptoirs, 
banque,  location  des  instruments  aratoires^  buffets  alimen- 
taires, etc.;  —  Le  second  mode  supprimant  toute  division 
dans  la  propriété  du  domaine,  mettant  les  terres  en  actions  et 
le  travail  sous  une  direction  unique,  celle  d'un  régisseur 
nommé  parle  comité  administratif,  lequel  est  lui-même,  ainsi 
qu'on  l'a  vu,  élu  par  tous  les  sociétaires  du  Palais.  —  Pour  les 
habitants  du  Palais,  entière  liberté  d'être  ou  simplement  so- 
ciétaires, ou  sociétaires  travailleurs,  ou  travailleurs  sans  être 
sociétaires.  —  Les  résultats  de  cette  spéculation  sont  :  la  con- 
centration de  tous  les  éléments  agricoles,  le  développement 
simnltnnM^  toute*:  les  industries,  l'emploi  continuel  de  toutes 
les  forces  et  de  toutes  les  vocations,  le  perfectionnement  scien- 
tifique du  travail,  Taccroissement  régulier  et  progressif  des 
produits,  la  mobilisation  du  sol  représenté  par  un  capital  cir- 
culant, rélévation  et  la  moralisation  du  travailleur,  enfin 
Fenrichissement  certain  des  actionnaires  et  des  copropri^ 
taires,  en  un  mot  le  bden-être  social. 

Tel  est  le  plan  de  l'ouvrage  annoncé...  Le  projet  qu'il  con- 
tient peut  être  réalisé  avec  trois  choses  simples  et  faciles  à 


t^uver  :  un  domaine  fle  quatre  à  cinq  cents  hectares,  utr  cet 
pital  d'un  million  et  un  comité  fondateur  disposé  à  réussir. 

kvet  cette  triple  force,  il  est  posstble  de  changer  l'axe  sur 
lequel  tourne  cri  ce  moment  le  monde  agricole,  et  de  déter- 
miner au  sein  des  campagnes,  par  l'exemple  du  bien-être,  une 
rëformation  industrielle  plus  large  et  plus  utile  encore  à  l'in*^ 
térêt  général  que  celle  des  chemins  de  fer,  dont  elle  est  d'ail- 
leurs, ainsi  que  nous  l'avons  dit  déjà,  un  complément  ibdis- 
pensable. 

Nota.— Un  des  membres  du  comité  de  fondation^  M.  Louis 
de  Noiron,  homme  intelligent  et  grand  propriétaire  foncier^ 
a  préparé  sur  les  colonies  agricoles  des  documents  nombreux, 
et  très  importants,  qui  sont  acquis  à  l'œuvre.  —  Un  de  nos^ 
associés,  M.  Maurice  Lachâtre,  esprit  élevé  et  fort  audaci€ji2.«^ 
a  fait  plus  encore;  il  a  réalisé  sur  un  de  ses  domaines  (à  Ar* 
banals,  départenfient  de  la  Gffontfe),  une  partie  ie  ces  idées 
qui  aujourd'hui  semblent  des  utopies  aux  yeux  du  vulgaire, 
et  qui,  dans  dix  ans  peut-être,  seront  des  lieux  commdnCta'nt^ 
le  mouvement  s'accélère  vers  une  transformation  complet^  ^ 
l'ancien  ordre  social.  Nous  en  donnons  comme  preuves  les- . 
sociétés  d'alimentation,  les  orphelinats  et  les  colonies  agci-,^, 
coles  qui  se  fondent  de  tous  côtés  en  Europe.  . ,  t /• 

Victor  Calland. 

Fondateur  gérant  des  Palais  ie  famiiie. 

•    'I 

Autre  cas  de  Somnambalisme  (4).  [ 

Puisque  la  Société  de  médecine  pratique  a  écouté  le  docteur  '^ 
Archambault,  racontant  un  cas  de  somnambulisme,  sans  trop*  ' 
d'incrédulité,  cela  m'encourage  à  lui  en  offrir  un  autre  no»  ' 
moins  singulier. 

Un  père  de  famille  très  honorable,  occupant  une  haute  posi-  ^ 
tion  sociale  à  Bruxelles,  vint,  un  jour,  me  conter  le  cruel  em^ 
barras  qu'il  éprouvait  d*avoir  vu  renvoyer  son  fils,  âgé  de  treize 
à  quatorze  ans,de  son  pensionnat, comme  atteint  de  somnaifi- 
bulisme  nocturne.  La  FacuKô,  consultée,  proposait  de  le  pur** 
ger  à  mort  ou  de  le  saigner  à  blanc,  pour  éviter  de  plus  grands 
malheurs. 

Cette  alternative  n'était  ni  du  goût  de  la  famille  ni  de  celur 
du  patient. 

Quand  on  n'attend  plus  rien  des  savants  officiels, on  recourt 
aux  charlatans;  c'est  peut-être  ce  qui  amena  M.  A. . .  à  moo 
bureau.  «—  Vous  qui  savez  tout,  me  dit-il^  pourriez-vous  gifé- 
rir  mon  fils?  —  Aussi  facilement  que  souffler  ce  fétu;  mai^ 
je  ne  Toserais  pas  :  je  n'ai  pas  le  droit  seignandi,  purgandi  et- 
occidendi  impunè  per  toiam  terram.  Si  je  guérissais  gratis, 
en  un  moment,  votre  fils  que  Ton  sait  nanti  d'une  infirmité 
qui  peut  valoir  une  trentaine  de  mille  francs,  je  serais  sûr 
d'aller  en  prison  comme  un  voleur.  —  Bah!  Cela  n'est  pasr 
possible  !  Vous  plaisantez  !— Pas  du  tout,  et  je  l'ai  déjà  échappé 
belle  pour  avoir  guéri  furtivement  en  quelques  minutes  et  en 
contravention  aux  règles  de  la  pharmacopée,  plusieurs  metn- 
bres  paralysés  ou  rhumatisés  qui  ont  fait  crier  leurs  proprié- 
taires au  miracle,  malgré  mes  injonctions  de  garder  le  silence» 

—  Mais  enfin,  vous  n'aurez  pas  la  barbarie  de  réviser  de  gué- 
rir mon  fils?  —  Je  le  refuse  net;  je  ne  veux  pas  même  le voir^ 
mais  je  vais  vous  donner  le  droit  et  le  pouvoir  de  le  guérir 
vous-même.  Vous  veillerez  à  son  chevet,  et  aussitôt  qu'il  fera 
mine  de  se  lever,  vous  lui  saisirez  la  main  avec  amitié,  et  vous 
entrerez  bientôt  en  rapport  et  en  conversation  avec  lui.. 
Vous  lui  représenterez  les  dangers  auxqi^els  il  s'expose  et  \é 
chagrin  que  ses  excursions  nocturnes  causent  à  sa  famille.  Dès 
que  vous  le  verrez  convaincu,  vous  lui  ferez  prendre  l'engage- 
ment de  ne  plus  se  lever  la  nuit;  il  vous  le  promettra.  Vous 
lui  mettrez  alors  le  doigt  sur  le  front  en  lui  ordonnant  de  se 
souvenir  de  sa  promesse.  Il  se  recouchera,  et  il  sera  guéri: 

—  C'est  tout?  —  Oui,  c'est  tout,  mais  n'oubliez  rien.  Au 
revoir!  » 

(1)  Voir  le  préeédeot  N*. 
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h^lwiejm^n^  le  pauvre  pèrç  revint  :  la  recette  .D'avait  pas 
réusssi.  «—  Lui  avez-voij^  ordonné  impérieusemeut  de  se  sou- 
venir de  son  sèrineut.?  -^  JeJl'ai  oublié  !  —  Faites- le  jurer  la 
main,  sur  r£vangile  ou  sur  le  crucifix.  Ayez  foi^  et  il  vous  sera 
fait  selon  TX)tre  foi.j» 

ÈD  effet,  le  succès  fut  complet.  Ce  jeune  homme  qu*on  vou- 
lait saigner  h  blanc  est  maintenant  un  des  chimistes  moné- 
taires les  mieux  posés  de  Paris. 

Je  puis  affirmer  à  la  Société  de  médecine  pratique  qu'il  n'y 
a  rien  de  plus  facile  à  guérir  que  le  somnambulisme  et  la  cata- 
lepsie naturels  à  l'aide  du  magnétisme  artificiel^  sitnilia  simi- 
libm  cwranlur.  Jobard. 

Bruxelles,  le  1*'  mai  1850. 


PAmrecaAPHE  caasti^jh^. 

MÎiclilBe  iMnr  agrandir  et  rai^UMer  lea  deaalaa  à  Toloalé. 

MM.  Cellerin  et  Devillers  sont  inventeurs  de  cette  ingé- 
nfeusë  machine  sur  laquelle  M.  Auguste  Dollfus  vient  de  faire 
un  rapport  éminemment  favorable  à  la  Société  industrielle  de 
Mulhouse.  Les  inventeurs  donnent  à  leur  machine  le  nom 
d'£clénO'Synelc(hgraphe  auquel  M.  Dollfus  propose  avec  rai- 
son de  substituer  pelui  àe  Pantographe  élastique,  qui  donne 
une  idée  beaucoup  plus  nette  du  but  qu'on  veut  atteindre. 

L'invention  repose  sur  l'emploi  du  caoutchouc  en  feuille  sur 
lequel  est  imprimé  le  dessin  qu'on  veut  reproduire  à  une  autre 
échelle  que  celle  d'exécution.  Cette  feuille,  d'une  épaisseur 
bien  uniforme^  est  disposée  de  façon  qu'on  puisse  à  volonté 
augmenter  ou  diminuer  sa  surface  dans  des  proportions  assez 
étendues.  Dans  la  machine  soumise  à  la  Société  industrielle, 
la  leuîlle  a  Om,80;^de  diamètre,  et  sa  surface  peut  être  rendue 
trois  fois  pius'grande. 

SU'on  veut  agrandir  le  dessin,  on  l'imprime  pendant  que  le 
caoutchouc  est  dans  son  état  normal,  puis  on  allonge  la  feuille, 
et/orsqu'on  est  arrivé  à  la  grandeur  voulue,  au  moyen  d'une 
forte  pression,  on  transporte  le  dessin  sur  papier  ;  pour  rape- 
tisser, l'opération  se  fait  évidemment  dans  un  sens  inverse, 
c'est-à-dire,  qu'avant  d'imprimer  le  dessin ,  on  agrandit  la 
feuille,  qu'on  laisse  ensuite  revenir  sur  elle-même  d'une  quan- 
tité plus  ou  moins  grande. 

.  Pour  imprimer  le  dessin  sur  caoutchouc,  on  commence  par 
en  fsiire  un  calque;  à  cet  effet  on  prend  une  feuille  de  papier 
{^latine  ou  papier  glacé  qu'on  applique  sur  le  dessin  à  repro- 
duiite,  dont  on  suit  tous  les  contours  avec  une  pointe  métal- 
lique très  fine;  on  obtient  un  calque  en  creux,  sur  lequel  on 
répand  du  crayon  noir  réduit  en  poudre,  et  que  l'on  essuie  en- 
suite avec  soin  ;  le  crayon  est  ainsi  enlevé  de  toutes  les  parties 
qui  n*ont  pas  été  travaillées  par  la  pointe,  pour  ne  rester  que 
dans  le  creux.  On  place  le  calque  ainsi  préparé  sur  la  feuille 
de  caoutchouc,  qu'on  a  eu  le  soin  d'humecter  légèrement  d'eau 
auparavant,  afin  qu'elle  s'empare  bien  du  crayon,  et  au  moyen 
d'une  forte  pression  donnée  par  un  système  de  leviers,  on 
imprime  le  dessin  ;  pour  obtenir  une  épreuve  agrandie  ou  ra- 
petlssée,on  augmente  ou  diminue  la  surface  du  caoutchouc, 
sur  lequel  on  place  ensuite  une  feuille  de  papier  légèrement 
humide,  et  l'on  fait  de  nouveau  agir  la  pression.  On  obtient 
ainsi  une  épreuve  parfaitement  nette.  A  chaque  épreuve  nou- 
velle (j^u'on  veut  avoir,  il  faut  laver  le  caoutchouc  pour  enlever 
les  traces  du  dessin  précédent  (ce  qui  se  fait  facilement  avec 
tm^  é^nge  et  un  peu  d'eau)^  remettre  du  crayon  sur  le  calque, 
et  reç<|mmènce^  l'opération  comme  précédemment.  Cepen- 
ikfiÇon  peut,  dans  certains  cas^  obtenir  sur  papier  plusieurs 
épreuves  avec  une  seule  impression  sur  la  matière  élastique  : 
c^(  lorsqu'on  veut  avoir  une  sérié  de  dessins  de  plus  en  plus 
Petits;  car  alors,  grâce  à  la  contraction  de  plus  en  plus  grande 
du  caoutchouc,  les  particulesdu  crayon  se  rapprochent,  et  Ton 
BfintUcsrsyçcessjycment  jtwgtfàjçinq^six  épreuves  qui  sont 
suffisamment  noires  et  neuês. 
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On  p^t  aussi  erppjoyjBr  comme  papier  à  calquer  du  papier"' 
végétal;  il  faut  alors  calquer  le  dessin  avec  une  encre  corn-  , 
posée  de  noir  de  fumé^  et  de  mélasse,  imprimer  surcaout-" 
chouc,  et  transporter  sur  papier  comme  précédemment  ;  mais 
ces  calques  on^  le  grand  désavantage  de  ne  pouvoir  servir 
qu'une  fois  ou  au  plus  deux,  tandis  que  ceux  sur  papier  glacé 
peuvent  servir  indéfiniment,  et  sont  par  conséquent  plus  éco- 
nomiques. Ils  peuvent  être  comparés  aux  planches  de  cuivre 
gravées,  avec  lesquelles  on  peut  obtenir  un  nombre  illimité 
d'épreuves,  en  remettant  seulement  chaque  fois  de  l'encre  ou 
de  la  couleur. 

La  première  chose  à  faire  pour  savoir  si,  cette  machine  peutj'^ 
être  d'un  emploi  réellement  utile,  est  d'examiner  si  le  caout7  _ 
chouc  s'étend  bien  régulièrement  dans  tous  les  sens,  et  si  le^^^ 
figures  qui  y  sont  imprimées  restent  bien  semblables  à  elles* j^^ 
mêmes  dans  les  différents  états  de  grandeur  par  lesquels  on  ^] 
les  fait  passer;  M.  Dollfus  a  examiné  s'il  en  est  ainsi,  et  il  n*^^^^ 
pas  trouvé  de  déformation  dans  les  dessins  qu'il  a  imprimes.'^, 
Pour  s'en  assurer,  il  a  tracé  une  série  de  carrés,  tous  égauxj^ 
entre  eux,  dans  lesquels  il  a  inscrit  des  cercles,  et  il  a  succesr^. 
sivement  agrandi  et  diminué  ce  dessin  dans  des  proportions' 
aussi  étendues  que  le  permettait  la  machine;  en  examinant 
toutes  les  épreuves  obtenues,  et  les  vérifiant  au  com[)as,  il  a 
trouvé  que  les  carrés  et  les  cercles  étaient  restés  semblables  à 
eux-mêmes,  et  que  ceux  des  bords  étaient  toujours  égaux  à 
ceux  du  centre  :  ce  qui  ne  serait  pas  arrivé  si  des  in^alités 
s'étaient  présentées  dans  la  dilatation  ou  la  contraction  du 
caoutchouc.  Peut-être^  avec  des  instruments  de  comparaison  , 
parfaitement  exacts,  aurait-il  trouvé  des  déformations  très- 
lé^es  ;  mais  daos  tous  les  cas,  elles  ne  seraient  jamais  sen- 
sibles dans  la  pratique. 

Le  caoutchouc  employé  actuellement  est  du  caoutchouc  na- 
turel, provenant  de  la  fabrique  de  M.  Gvibal,âe  Paris  ;  ifést 
recouvert  sur  ses  deux  faces  d'une  lame  très-mince  de  caout- 
chouc vulcanisé^  dont  la  couleur  claire  permet  de  distinguer 
facilement  les  dessins. 

L'application  la  plus  importante  de  l'ecténo-synelco-graphe, 
et  celle  du  reste  que  les  inventeurs  avaient  seule  en  vue  lors- 
qu'ils ont  commencé  à  faire  les  essais  qui  les  ont  conduits  à  la 
construction  définitive  de  leur  machine,  est  celle  qu'on  peut 
en  faire  aux  dessins  pour  indiennes,  et  en  général  pour  tissus 
imprimés  quelconques.  Souvent,  en  effet,  un  dessin  fait  dans 
certaines  dimensions  se  présenterait  mieux  à  l'œil  si  on  Pim- 
primait  dans  des  proportions  différentes  de  celles  dans  les- 
quelles le  dessinateur  l'a  tracé  tout  d'abord.  En  Timprimant 
sur  caoutchouc,  on  peut  le  faire  passer  successivement  et  ra- 
pidement par  différents  états  de  grandeur,  et  juger  facilement 
quelles  sont  les  dimensions  les  plus  favorables  à  adopter  pour 
flatter  le  goût  de  l'acheteur;  souvent  aussi  on  trouverait  de 
l'avantage  à  l'emploi  de  cette  machine^  maintenant,  surtout, 
que  les  modes  nouvelles  exigent  quelquefois  que  le  même  des- 
sin se  trouve  reproduit  sur  la  même  pièce  de  plusieurs  gran- 
deurs différentes,  pour  les  volants^  les  garnitures  de  robes,  etc. 
De  quelle  utilité  ne  serait-elle  pas,  surtout,  pour  les  dessina* 
leurs,  dont  les  yeux  se  fatiguent  si  vite  et  si  facilement  lors- 
qu'ils sont  obligés  de  dessiner  en  très  petit?  Grâce  à  elles,  ils 
travailleraient  à  la  dimension  qui  leur  conviendrait  le  mieux, 
et  en  très  peu  de  temps  ils  auraient  réduit  leur  dessin  aux  di- 
mensions convenables.  D'autres  fois  l'inverse  aurait  lieu,  lors- 
que la  grandeur  du  dessin  à  exécuter  ne  leur  permettrait  pas 
de  déterminer  facilement  les  proportions  les  plus  convenables 
à  donner  à  ses  différentes  parties. 

Ce  nouveau  moyen  de  réduction  et  d'augmentation  des  des- 
sins est  beaucoup  plus  prompt  que  tous  ceux  employés  jusqu'à 
ce  jour;  il  sera  toujours  utile  lorsqu'il  faudra  faire  entrer  un 
dessin  mathématiquement  dans  un  espace  donné,  lorsque  cet 
espace  ne  se  rapportera  pas  à  la  grandeur  de  l'original.  Peut- 
être,  par  la  suite,  comme  il  arrive  souvent,  de  nouvelles  appli- 
cations se  présenteront-elles.  Mais  l'invention  est  encore  trop 
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récente  pour  qu'on  puisse  savoir  au  juste  tous  les  services 
qu  elle  est  appelée  à  rendre,  et  connaître  son  dernier  mot. 


CORRÏSPOIVDAIVCE. 

Arle&,le27  mai  1856. 
Monsieur, 

La  communication  qoe  YÎeiil  de  faire  à  rAcadémie  des  sciences, 
H.  Pouillet,  sur  un  instrument  de  son  invention,  pour  mesurer  la 
radiation  solaire,  communication  dont  vous  rendez  compte  dans 
le  dernier  numéro  de  votre  estimable  journal,  page  466,  me  lait 
une  obligation  de  divulguer  dès'aujwrd'hui,  au  monde  ttavant, 
les  premieFS  résnllals  obtenus  par  moi  dans.un«  iwu!veUe  branche 
d'observations  météorologiques.  Je  veut  parler  de  la  possibilité  de 
noter  à  l'avenir  ies  variations  d'intenfdté  du  jour,  comJOAe  on  Aole 
au  moy/endu  thermomètre  les  variations  de  la  chaleur. 

Malheureusement,  d'un  côté  la  tyrannie  des  affaires,  de  l'autre 
le  désir  de  recueillir  un  plus  grand  nombre  d'observations  et  de 
perfcctionnermes  premiers  essais,  m'ont  empôchéjusqu'àce  jour 
de  vous  faire  la  communication  que  veici  :  Aux  diTerses  observa- 
tions sur  la  température,  la  pression  atmoiphérîqae,  etc.,  de., 
dont  je  m'occupe,  ôms  la  mesure  de  mes  loisirs,  depuis  quelques 
années,  j'ai  ajouté  depuis  un  an,  grâce  à  YJmi  des  sciencuê  qui  m'a 
permis -de  me  mettre  en  rapport  avec  M.  le  docteur  Th.  Bœckel  de 
Strasbourg,  une  série  d'observations  sur  l'ozone. 

Malgré  la  diversité  d'instruments  que  possède  la  science  météo- 
rologique, je  crus  remarquer  une  lacune.  Cette  lacune  c'était  un 
instrument  qui  donnât  la  possibilité  de  tenir  compte  des  varia- 
tions de  l'intensité  du  jour.  Je  me  demandais  alors  s'il  ne  s«rait 
pas  possible  de  créer  cet  instrument  :  i'idée  d'un  phoionôtre  se 
présenta  à  moi.  J'empruntai  à  la  photographie  les  moyeas  de  pré- 
parer des  bandes  de  papier  impressionnables  à  \b  lumièi>e.  A  cet 
effet,  je  trempai  des  bandes  de  papier  blanc  ordinaire  dans  une 
dissolution  d'azotate  d'argent,  je  les  fis  sécher  à  l'ombre  et  dans 
Vobscurilé  et  exposées*à  la  lumière  du  jour,  elles  se  colorèrent. 

Je  me  demandai  ensuite,  si  la  coloration  ne  serait  pas  propor- 
tionnelle à  la  duréedeTexpositionou  bien  à  l'intensité  de  la  lu- 
mière. Je  m'assurai  qu'il  en  était  ainsi. 

Dès  lors,  la  pensée  d'observations  régulières  et  d'un  instrument 
pour  mesurer  les  intensités  du  jour,  me  remplit  l'esprit,  et  ce  fut 
à  l'ozonomèlre  que  j'en  empruntai  le  principe. 

A  cet  effet,  je  construisis  une  échelle  chromatique  de  la  couleur 
rouge  brique  donnant  sur  le  violel  (c'est  la  couleur  que  prennent 
à  l'exposition  du  jour,  les  bandes  de  papier  préparées  avec  400 
grammes  eau  ordinaire,  et  5  décigr.  azotate  d'argent).  Je  divisai 
cet  instrument  en  40  degrés  depuis  la  teinte  la  plus  faible  4,  jus- 
qu'à la  teinte  la  plus  intense  1 0  ;  cela  fait,  je  n'eus  plus  qu'à  com- 
parer le  papier  exposé,  après  chaque  durée  d'exposition,  avec  l'é- 
chelle ainsi  divisée  et  à  tenir  compte  du  degré  en  cliiffre. 

Mes  premières  observations  datent  du  22  décembre  4855  ;  j'ai 
assez  exactement  tenu  compte  des  intensités  du  jour,  seulement 
comme  mes  occupations  ne  me  permettent  pas  de  noter  heure  par 
heure  comme  il  faudrait  que  cela  fât,  et  que  je  n'ai  observé  que 
de  trois  heures  en  trois  heures,  les  variations  ne  sont  pas  assez 
sensibles.  Cependant,  dans  cet  intervalle,  je  compte  plusieurs  jour- 
nées entières  d'observations  heure  par  heure. 

Gomme  à  toute  science  nouvelle  il  faut  de  nouveaux  mots,  voici 
ceux  que  j'ai  adoptés. 

Dioniétrie,  pour  indiquer  la  science  qui  s'occupera  d'observa- 
tions sur  ^intensité  et  les  variations  du  jour. 

Dioméire,  Tiostrument  à  échelle  chromatique  des  teintes  depuis 
0  jusqu'à  40. 

Dioscope,  les  bandes  de  papier  préparé  pour  recevoir  les  im- 
pressions du  jour. 

Diographe^  l'instrument  qui  sera  construit  avec  un  mouvement 
d'horlogerie  pour  changer  à  chaque  heure  le  côté  du  papier  exposé. 

J'ai  donné  le  nom  de  diomètre  plutôt  que  celui  de  photomètre, 
afin  da  distinguer  le  nouvel  instrument  propre  aux  observations  de 
la  lumière  du  jour^  d^vec  celui  connu  sous  le  nom  de  photOBuè- 
tre  et  servant  à  mesurer  l'intensité  de  deux  lampes. 

Il  est  vrai  que  sur  le  même  principe  que  je  viens  de  vous  déve- 
lopper, mais  avec  du  papier  préparé  très-sensible,  on  peut  obtenir 
le  même  résultat,  c^est-â-dire  celui  d'indiquer  d'une  manière  par- 
faite la  différence  d'intensité  de  deux  lampes. 

Enfin  sous  le  nom  de  héliomètre,  toujours  sur  le  même  principe. 


on  peut  construire  un  instrument  pour  mesurer  seulement  l'inten- 
sitt  des  rayons  solaires. 

Nous  aurons  donc  trois  instruments  basés  sur  le  même  principe, 
mais  qui  prendront  des  noms  différents  suiva»!  l'usage  qu'oa 
voudra  en  faire: 

Diemëtre,  instroment  ponr  mesurer  l'intensité  en  jour; 

Photomètre,  instrument  pour  meavrer  la  laoïièfe  aHiûcieUe; 

Héliomètre,  pour  mesurer  l'intensité  des  rayons  solaires  directs* 

Veuillez  agréer,  Bipp.  GoaisiLLON. 

Nous  extrayons  ce  qui  suit  d'une  lettre  que  nous  adresse  d'A- 
miens, M.  Edouard  Gand,  et  dans  laquelle  il  propose  de  remplacer 
les  roues  motrices  des  locomotives,  par  une  hélice  fixée  sous  le 
véhicule  dans  l'axe  longitudinal  de  celui-ci. 

((  Cette  vis  d'Ârchimède  porterait, dit  l'auteur, sur  un  système  de 
pièces  en  fonte  plaoées  à  ime  distance  calculée  les  unes  des  autres, 
et  établies  au  centre  de  la  voie,  de  façon  à  ce  qu'étant  toutes  pa- 
rallèles enlre  elles,  elles  fusa^at  dans  une  position  oblique  par 
rapport  à  la  ligne  des  rails.  Cette  obliquité  serait  déterminée  par 
cdie  correspondante  du  pas  de  vis  de  l'hélice. 

«Un  seul  cylindre  suffirait  peut-être  alors. Le  recul  de  la  «achine 
s'opérerait  très^acilement  par  un  procédé  ad  hoc^  qui  permettrait 
de  détourner  la  vis  à  volonté.  Ce  procédé  fournirait  aussi  uo  moyett 
d'arrêt  très-efficace. 

«  L'hélice  trouvant  un  point  d'appui  r^el aurait  une  puissance  que 
ne  peuvent  avoir  les  roues  motrices.  Une  moindre  force  suffirait 
donc  pour  obtenir  un  même  résultat. 

((Un  mouvement  régulier,  et  constamment  cTiri^^  dans  le  sens  de 
la  vHesse,  serait  substitué  au  mouvement  par  saccades,  d'arrière  et 
de  devant,  de  haut  et  de  bas,  fourni  par  les  bielles  ordinaires. 

«  Les  machines  pourraient  êtrebeaucoop  pluslégènes,  et  dété* 
rioreraient  moins  les  rails,  ce  qui  diminuerait  les  chanoes  d'acci- 
dents. 

«  Les  rampes  pourraient  être  plus  prononcées,  /car  l'hélice  facili- 
terait la  vitesse  d'ascension,  et  modérerait^  au  besoin,  celle  de  la 
descente. 

«  Enfin,  les  frais  de  pose  des  pièces  sur  lesquelles  agirait  l'hélice, 
seraient  probablement  compensés  par  une  grande  diminution  dans 
le  prix  du  matériel  des  locomotives.  » 

ACADÉmC  DBS  S€IE]!V€B«. 

Séance  du  t  juin  4  856. 

ÉLECTION   d'un   YICE-PfiâSIDBKT. 

M.  Isidore  Geoffroy-SaiiH-Hilaires'étant  trouvé  appelé  au  fau- 
teuil de  la  présidence  par  le  décès  de  M.  Binet,  PAcadémie  avait  à 
prooéder  à  l'élection  d'un  vice>*pré6ident  pour  l'année  4856  : 
M.  Daspretz  a  été  élu  par  28  suffrages  sur  49  votants» 

COimCIflCATIOlfS  DIVERSES. 

!tf.  Pouillet  présente  les  images  photographiées  des  radiations  so- 
laires pour  les  quinze  derniers  jours,  imaçes  fournies  par  l'appareil 
décrit  dans  la  séance  du  49  mai  :  les  teintes  accusent  très  sensi- 
blement l'état  de  l'atmosphère  et  le  petit  nombre  d'éclaircies  no- 
tées par- cet  instrument,  que  H.  Feuillet  propose  d'appeler  aclino^ 
graphe. 

H.  Bertrand  présente  une  explication  rationnelle  du  gyroscope 
de  Jtf.  Léon  Foucault  :  c^est  la  première  fois  que  la  théorie  du  phé- 
nomène produit  par  cet  instrument,  est  cherchéeen  dehors  des  cal- 
culs analytiques  et  dans  les  lois  simples  et  précises  du  mouvement 
rotatoire  des  corps. 

M.  Duméril,  en  faisant  hommage  à  l'Académie  de  son  ouvrage 
lehlhyologie  imalyliquey  lit  un  mémoire  fort  étendu  sur  la  marche 
la  plus  rationnelle  à  suivre  dans  l'étude  de  cette  partie  des  scien- 
ces naturelles.  -^ 

M.  Eiie  de  Beamnonl  préseate  le  3*  méisoire  de  V.  le  baron 
de  Fraacq  sur  la  formaiion  et  la  répartition  des  reliefs  terrestres. 
Le  défaut  d'espace  nous  fait  remettre  au  prochain  14*  la  suite  de 
cet  iiitécfissant  travail* 

SBRVICB  IIÉTÉOROJ40GI09B  DE  LA  PHANGB. 

H.  Leverrier  a  entretenu  l'Académie  des  résultats  auxqiiels  est 
parvenue  l'organisation  administostivodes  observations  météoro- 
logiques en  France. 

Le  service  dont  il  s'agit  a  pour  but  de  centraliser  dans  l'Obser- 
vatoire de  Paris  le  plus  grand  nombre  possible  de  données  météo- 
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roIogiqùâTrècuênirës  chaque  jour  sur  Bivcr»  points  delà  France  : 
)ec<mconrs  de  PadnitnistraUoa  des  télégrafpfees  éla'U  ladièpensa- 
bte  ponr  atteindre  eeftvt.  l>ep«H9  bientét  cro  moiSyVirris  reçoit  tous 
les  Biatms  entre  sept  et  tmit  l«ciresr  ^  boUelrnsdes  treize  pvinci- 
|Mux  poste»  météMologkioes  de  France.  Ces  pestes  a«nt  étabUs 
4a9S  les  postes  télégr«f>liîqaes  mftmeB,  ce  qui  n'a  poîpt  amené 
AéMiiaoin»  la  soppressioa  des*  pestes  météorologiques  établis  sur 
divers  poiots  du  tercitoice  par  des  amis  de  la  science. 

Le  nombre  total  des  pestes  méiéorok>g»ques  est  de  S^,  sans  comp*' 
ter  Paris  :  onae  bulletin»  arrivent  donc  àTObservatoire  central  par 
les  différents  courriers  de  la  journée.  Cette  combinaison  a  paru 
suffisante  pour  avoir  les  données  nécessaires  sur  Tétat  général  du 
temps. 

Dans  cette  œuvre  de  centralisa tion,  robscrvatoire  de  Paris  doit 
fournir  et  comparer  les  instruments,  rédiger  les  instructions  pour- 
les  dîffftreiits  postes,  enfin  réunir  et  publier  les  résultats.  Oesen 
eMéfadmmislratioo  des  télégraphes  doit  obtenir  de  ses  fonctioB- 
nairea  placés  dans  tes  postes  météoffologiqoes,  wn  certain  nombre 
d'olisennition»  par  jour,  et  leur  expédition  à  heure  fixe.  L'instruc- 
tion rédigée  par  l'Observatoire  a,  du  reste,  été  mise  au  recueil  ad- 
miai&tratif  et  signée  du  directeur  général  des  télégraphes,  ce  qui 
lui  donne  l'autorité  d'un  ordre  supérieur.  Il  est  à  remarquer  déjà 
que  les  fonctionnaires  des  télégraphes  font,  presque  partout,  pins 
d'observations  qu'on  ne  leur  en  a  demandé  :  au  lieu  de  trots,  qni 
est  le  chiffre  réglementaire,  phisreirrs  en  envoient  chaque  jovr 
jusqu'à  six. 

Parmi  les  instruments  que  robservaloire  a  dû  fournir,  Iff.  Lever- 
Tiem  stgnalé^  à  l'attention  de  ses  confrères  un  baromètre  d'une 
construction  toute  spéciata,  knegiaé  par  M.  Liais.  Ce  baromètre* 
destiné  à  voyager  et  par  suite  plus  exposé  aux  avaries,  ne  pou- 
vait être  un  baromètre  de  Fortin  :  il  est  donc  à  une  seule  lecture, 
et  susceptible  d*être  renversé  dans  tous  les  sen§,  sans  que  pour 
cela  l'exactitude  de  ses  indications  soit  altérée. 

M^  Levervier  se  propose  de  porter  chaque  matin,  à  la  connais- 
sance du  public,  le  tHiUetin  de  l'état  météorologique  de  la  France  : 
poiAT  auiiourd'hiii  par  exemple»  l'Académie  a  pu  savoir  que  le  temps 
était  très  beau  à  Lyon,  à  Monlauban  et  à  Strasbourg. 

Enfin  tous  «es  différents  bulletins  seront  condensés  en  un  recueil 
que  l'Observatoire  poldieffa  mensuellement. 

Àojeurd'hui  que  le  service  est  installé  pour  toute  la  France  et 
qu'il  fonctionne  de  manière  à  fournir  à  la  science  des  données  pré- 
cieuses, M.  Le  verrier  a  songé  à  étendre  à  l'Europe  ce  grand  travail 
<f  unité  scientifique,  et  des  ouverinres  ont  déjà  été  faites,  dans  ce 
sens,  à  plusieurs  éiats  voisins.  Partout  nous  avens  reçu  un  accueil 
favorable  :  l'Angleterre  môme,  dont  le  service  télégraphique  n'ap- 
parlie»!  pas  à  l'Etat,  a  répond*  qu'elle  espérait  ^ue  l'exemple 
éomtÊé  en  preaûer  lien  par  la  France,  amènerait  les  compagnies  à 
entrer  dans  cette  mesure  d'utilité  générale. 

▲«  sujet  de  cea  intéressantes  cotfHnunieatîana,  M.  Étie  de  Beau- 
mont  soulève  une  question  aeientiûqne  ^  seardde  de  nature  à 
èlre  éclairée  par  tegiand  membre  de  données  méÉéofologiqMes  éent 
on  dispose  désormais.  Le  phénomène  des  dernière»  pluies  offre, 
par  la  configtiratioB  des  bassins  dans  lesquels  elles  ont  principale- 
ment sévi,  une  analogie  krès^firappante  avec  celui  qoi  se  fit  sentir 
il  y  a  quatre  ans.  L'ho«ierable  secrétaire  perpétuel  pense  que  Fé* 
tude  cooaparative  de  ces  deux  phénomènes  pourrait  amener  à  iaer 
les  Uiées  sur  ta  nature  et  le  mode  d'action  àes^  grands  courants 
atmosphériques  auxquels  semblent  être  dues  les  pluies  d'ovage. 

M.  Leverrier  répond  quil  tient  ses  decvments  à  ta  dispositren. 
de  tout  le  monde,  et  qu^il  ne  refusera  pas  d'en  discuter  la  signi* 
ficatioD  quand  leur  étendue  le  lui  permettra.  Quant  aux  courants 
dont  parie  If.  El  te  de  BeaumortI,  il  croit  être  bien  près  de  la  vérité, 
en  disant  déjà  sans  aller  plus  loin,  que  ce  sont  de  véritables  ondes 
atmosphériques  qui  se  transportent  paraltèlement  à  efles^inèmes 
d*ua  point  à  un  nuire,  et  sur  chaque  versant  desquelles  les  vents 
se  précipitent.  En  efTet,  d'après  1^  documents  météorologiques 
on  peut  s'assurer  que  jamais  le  vent  as  souffle  dane  une  direction 
constante  sur  toute  la  surface  de  la  France»  et  il  arcive  fréqiaem- 
naent  qoe  lorsque  des  vents  de  sud  régnent  dans  le  midi ,  le&bul- 
letîns  venus  du  Iford  accusent  des  vents  de  nord  dans  cette  partie. 
Souvent  aussi,  les  choses  étant  en  cet  état,  on  voit  les  directions 
changer  symétriquement  du^sok  au  matin.    Félix  Foucou. 


SwMtë  mAn/^qne  (TAecIiniatatfeii. 

Séance  éhi  23  mai. 

G0MMU1UCA.TI0NS  BlVBaSBS. 

Le  ministre  de  Tagriculture,  du  commerce  et  êes  travaux  pu- 
JOilicSjVient  d'accorder  à  la  Société  une  subvention  de  4 ,600  francs, 
à  titre  d'allocation  à  forfait  pour  ses  travaux  ;  ainsi  qu'une  somme 
de  300  francs  pour  l'achat  d'une  médaille  d'or  à  décerner  en  son 
nom,  parmi  les  récompenses  et  encouragements  dont  la  Société 
dispose  déjà, 

—  Par  une  lettre  en  date  du  9  mai^lf.  Malavois»  membre  délais 
Société,  informait  le  conseil  qu*étant  sur  le  point  d'envoyer  en-< 
Chine  un  de  ses  navires  qui  doit  retourner  directement  à  Oran 
(Algérie),  son  intention  était  d'en  profiler  pour  Introduireen  Algé- 
rie les  espèces  d'animaux  et  végétaux  appartenant  aux  ports  de  la 
Ghhie^  situés  sous  la  même  latitude  que  notre  conquête  d'Aflrique, 

Ce  navfa^,  iSafsant  son  retour  à  Oran,  y  importera  également  un 
certain  nombre  de  cultivateurs  et  de  préparateurs  de  thé. 

H.  Halavois demandait  en  conséquence  à  là  Société,  de  lui  four- 
nir, pour  celte  expédition,  des  renseignearients  sur  ce  qu'il  coq- 
viendrait  le  mieux  de  £aire  pour  atteindre  son  but. 

Une  commission  a  été  nommée  à  cet  égard,  mais  après  en  avoir 
préalablement  déféré  au  ministère  de  la  guerre,  qui,  dans  une 
dépêche  du  21,  vient  démettre  à  la  disposition  de  la  Société,  une 
somme  de  5,000  francs,  dans  laquelle  devront  être  renfermées  les 
dépenses  de  toute  sorte  auxquelles  pourra  donner  lieu  Tintroduc- 
tion  projetée. 

—  Au  sujet  des  oliviers  trouvés  en  Grimée,  il  avait  é(é  avancé, 
dans  ime  des  dernières  séances,  que  cet  arbre  ne  peut  guère  sup- 
porter plus  de  quatre  à  cinq  degrés  de  iroid.  M.  André  Leroy,  pépi- 
niériste à  Angers,  écrit  qu'il  cultive  cette  variété  depuis  quinzeans 
etqu'il  l'a  toujours  vue  résister  à  8  et  10  degrésRéaumur,  sans  cou- 
verture :  l'un  des  pieds  entre  autres  est  placé  en  espalier  et  couvreu 
aujourd'hui  pins  de  dix  mètres  de  surface. 

vtBS  A  fioii  nu  aiCHf. 

M.  Guérîn-Mennevflle  annonce  qu'H  est  parvenu  à  faire  passer 
Fhîver  à  quelques  cocons  du  ver  à  soie  du  ricm  et  qu'il  vient  d'en 
voir  sortir  des  papillons  bien  constitués.  Ces  cocons,  obtenus  Tan- 
née dernière  par  M.  Vallée,  qui  avait  terminé  Téducation  des  cbe- 
niUesavec  des  feuilles  de  choux,  ont  été  placés  par  «.  Guérin  dans 
une  chambre  fraîche  dans  laquelle  la  température  a  toujours  été 
maintenue  entre  0  et  40  degrés  au  plus.  Ils  ont  été  souvent  mouil- 
lés depuis  le  mois  d'octobre,  époque  de  leur  formation,  et  moyen- 
nant ces  précautions,  ils  ont  passé  l'hiver,  car  leurs  chrysalides 
sont  demeurées  vivantes  jusqu'à  ce  jour,  c'^esl-à-dire  sept  mois 
sans  édore. 

On  sait  que  cette  espèce  ne  reste  que  peu  de  jours  dans  son  co- 
con, ce  qulobli^  àihire  aept  eu  huit  éducations  par  an,  dans  les^ 
pays  chauds.  Or  celée  nécessité  était  un  obtUcte  insurmontable  à 
l'introduction  de  cette  espèce  dans  des  climats  comme  celui  de 
Paris,  et  jusqu'à  présent  on  n'avait  pu  arrêter  cette  éclosion,  quel- 
ques précautions  que  l'on  eût  prises  à  cet  eifet. 

M.  Guérin-Menneville  pense  que  l'on  doit  le  faitqu'il  a  obtenu,^ 
à  des  modilicarionsqui  ont  eu  lieu  chez  ces  insectes  par  rinfluence 
physiologique  dephisîeurs  générations  élevées  sous  notre  climat. 
Si  l'on  ari'ive  à  dévider  les  cocons  du  bombyx  cynthioj  le  résultat 
signalé  phis  haut  deviendra  d'une  importance  rapiiale,  puisque 
l'on  pourra  faire  passer  Fbiver  aux  cocons  de  ce  nouveau  ver  à 
soieet  qu^ils  pourront  ainsi  être  élevés  sous  les  climats  tempérés 
là  où  le  ricin  ne  passe  pas  l'hiver,  et  où  il  est,  par  suite,  impos- 
sÂUe  de  iiirc  des  éducadions  de  cetse  espèce  dorant  cette  sai- 
son-là. 

COCnON   FRISÉ. 

nr  fcntremife  de  aînâitàre  ée  TAgrieulture,  k  Société  a  reçu 
de  M.  Auguste  Maurki,  habitant  de  la  ville  de  Paso-del-Nerte,  au 
Mexique,  quelques  détails  intéressants  sur  uae.variété  de  l'espèce 
porcine  qui  existerait  dans  ce  pays. 

Cette  variété  est  le  cochon  qu'on  appelle  cuino,  ce  qui  signifie 
frisé.  Son  poil,  au  lieu  d'être  droit,  est  à  demi  frisé  comme  celui 
du  chten  caniche  croisé.  Il  a  peu  de  chah*  et  atteint  un  tel  degré 
d'engraissement,  qulà  nepent  ptus  ni  marcher  nr  tourner  sur  lui- 
même  r  enfin  fk  ne  eensomme  guère  que  la  moilté  de  la  quantité  de 
mais  q»'ex%e  ^l^»ète  eadinaire* 
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L'AMI  DES  SaENCES. 


M.  Maurin  assure  que  cette-Tariélé^  est  obtenue  par  le  croisement 
d*un  bélier  et  d'une  truie.  Une  eemivtision  a  été  noiMnée,aon  ppur 
tértfier  Toriglne,  qui  semble  inadmissible,  à  cause  de  rimpossi- 
bllité  d*accouplemenU  féconds  entre  ruminants  et  pachydermes, 
mais  pour  obtenir  directement  de  plus  grands  détails  sur  les  qua- 
lités de  cette  espèce  jusque-là  inconnue.  F.  F. 


wàmMÉTtm. 

Le  CHtMiif  DE  FER  DE  PANAMA.^  Le  Correspondant  d'an 
journal  du  Nouveau-Monde  fait  une  description  très  poétique, 
mais  peo  rassurante  de  ce  chemin  de  fer  de  Panama,  que  les 
Américains  ont  construit  avec  leur  audace  accoutumée,  mar- 
chant la  boussole  à  la  main  d'un  océan  à  Vautre,  comblant  des 
marécages,  détournant  des  riifières,  traversant  des  torrents, 
contournant  des  montagnes, montant,  de8cendant,8erpentant, 
mais  allant  toujours  en  avant,  jusqu'à  ce  qu'un  beau  jour  les  sif- 
flements de  la  locomotive  ont  retenti  dans  des  parages  où  les 
chants  des  oiseaux  et  les  hurlements  des  animaux  sauvages  s'é- 
taient seuls  fait  entendre  jusque-là,  et  que  des  milliers  de  voya- 
geurs ont  pu  faire  en  quatre  heures  un  trajet  qui  demandait 
plusieurs  jours,  des  dépenses  énormes  et  des  fatigues  inouïes. 

Mais  quel  chemin  de  fer!  Ce  qui  m'étonne, ce  que  je  ne 
comprends  pas, dit  le  correspondant,  ce  n'est  pas  que  les  voya- 
geurs le  parcourent,  car  les  voyageurs,  une  fois  en  char  et  pris 
dans  le  traquenard,  sont  bien  obligés  de  s'abandonner  à  la 
grâce  de  Dieu  ;  mais  c'est  que  l'on  trouve  des  ingénieurs,  des 
conducteurs,  des  employés,  qui,  pour  un  salaire  quelconque, 
consentent  à  s'y  exposer  tous  les  jours.— 11  y  a  de  quoi  avoir 
la  chair  de  poule  et  être  malade  de  peur  quand  on  voit  les  rails 
sur  lesquels  on  glisse,  supportés  à  des  hauteurs  prodigieuses 
par  des  échafaudages  à  peine  étayés,  et  reposant  sur  un  sol 
mobile  que  les  pluies  torrentielles  creusent  et  entraînent.  — 
J'ai  vu^  dans  certains  points  où  ron  était  suspendu  sur  l'abtme, 
sans  protection,  sans  garde-fous,  le  niveau  des  rails  détruit 
par  l'affaissement  d'un  des  côtés  du  talus  et  des  édiafaudages, 
et  les  waggons  rouler  sur  des  plans  en  pente  où  le  moindre 
caillou  déposé  sur  la  voie  aurait  sufB  pour  faire  perdre  un  équi- 
libre déjà  fortement  compromis,  et  faire  tout  disparaître  dans 
d'affreux  précipices.  Moi,  je  m'étais  placé  sur  la  plate-forme, 
en  arrière  du  dernier  waggon,  prêt  à  sauter  dans  le  vide  et  à 
y  rouler  pour  mon  propre  compte,  si  le  waggon  avait  fait  la 
culbute.  Heureusement  que  les  conducteurs  du  train  sont  fort 
prudents,  ce  qui  est  beau  pour  des  Américains;  ils  vont  très 
doucement,, font  à  peine  dix  à  douze  milles  à  l'heure,  serrent 
les  freins  à  chaque  instant  et  prennent  toutes  les  précautions 
possibles,  ce  qui  n'a  pas  empêché,  il  y  a  une  quinzaine  de 
jours,  un  de  ces  ponts  du  diable  de  s'enfoncer  sous  le  poids 
d'une  locomotive  que  nous  avons  vue  gisant  dans  l'abîme.  La 
circulation  sur  le  chemin  a  été  réparée  tant  bien  que  mal,  et 
tout  a  repris  son  cours  comme  auparavant. 

Il  est  vrai  de  dire  que  la  Compagnie  a  toujours  une  armée 
de  nègres  et  d'Indiens  qui  travaillent  sur  toute  la  voie,  cou* 
solident  par  ici,  font  des  remblais  par  là,  et  qui  uniront  avec 
le  temps  par  faire  du  chemin  quelque  chose  de  plus  sortable. 
—  Il  est  encore  vrai  de  dire  que  le  trajet,  quoique  fort  dange- 
reux aujourd'hui,  Test  encore  beaucoup  moins  qu'il  ne  Tétait 
autrefois,  quand  on  le  faisait  à  dos  de  mulet,  sous  la  conduite 
de  nègres  qui  vous  volaient  ou  même  vous  tuaient  un  peu,  et 
où  les  fatigues,  les  nuits  passées  à  la  belle  étoile,  l'exposition 
à  des  émanations  marécageuses  donnaient  souvent  aux  mal- 
heureux voyageurs  des  fièvres  dangereuses  et  opiniâtres. 

Mais,  quelque  grand  que  soit  le  danger  du  trajet,  on  est  à 
chaque  instant  distrait  de  ses  inquiétudes  par  la  merveilleuse 
beauté  du  spectacle  que  Ton  a  sous  les  yeux.  Il  est  impossible 
de  se  faire  une  idée,  même  réduite,  du  grandiose  de  ce  spec- 
tacle :  il  est  impossible  de  trouver  des  expressions  pour  rendre 
les  sensations  qui  vous  oppressent,  l'admiration  qui  vous  sai* 
sit^  la  stupéfaction  qui  vous  anéantit.  Quelle  nature  que  celle 


de  ce  terrain  volcanique  qui  prend  les  formes  les  plus  étranges, 
revêt  les  aspects  les  plus  inattendus!.  Quelle  IpxaKant^égé- 
tation  !  Quel  incroyable  amas  de  plantes  les  [riuÉ  belles,  Il  l'on 
compte  les  palmiers,  les  cactus;  les  bananiers  sauvag#  les 
plantes  tropicales  par  millions  ;  où  les  arbres  1^  plua|jpfaids, 
les  plus  touffus,  chargés  des  fleurs  les  plus  belles  et  dS  fruits 
les  plus  étranges,  se  rapprochent,  s'enlacent,  se  confondent  et 
se  réunissent  parfois  les  uns  aux  antres  au  moyen  de  lianes 
d'une  longueur  démesurée,  qui  ressemblent  à  des  inilliQns  de 
cordages  partant  de  millions  de  mâts  fantastiques.  Ici,  sur  le 
bord  du  chemin,  se  trouvent  d'innombrables  pieds  de  sensitives 
qui,  au  mouvement  imprimé  au  sol,  ferment  leurs  feuilles  et  se 
recoquillent  sur  elles-mêmes.  Là,  sont  des  liserons  aux  corolles 
rouges,  bleues,  azurées  ;  ou  bien  des  légumineuses  grimpantes, 
aux  fleurs  en  grappes  revêtant  toutes  les  couleurs  du  prisme 
solaire,  recouvrant  des  herbes  gigantesques,  des  arbustes  hauts 
comme  des  maisons,  et  formant  pour  l'œil  des  berceaux  ondu- 
leux  ou  des  surfaces  végétales  sous  lesquelles  on  n'aperçoit 
pas  la  plus  petite  trace  du  sol.  Vrai,  c'est  beau,  superbe,  ma- 
gnifique, miraculeux,  et  quand  on  a  vu  cela  il  faut  baisser  le 
rideau.  Ce  spectacle  dure  quatre  hem'es,  pendant  lesquelles 
à  l'admiration  la  plus  complète  succèdent  parfois  les  craintes 
les  plus  fondées  et  les  plus  émouvantes  I  En  vérité,  c'est  trop 
d'émotions  à  la  fois. 


—  Là  marine  maschandb  des  États-Unis  augmente  de  jour  en 
jour.  Aujourd'hui  son  tonnage'  dépense  celui  du  Royaume-Uni 
d* Angleterre,  y  compris  les  possessions  britanniques.  Cest  la  ma* 
rine  la  plus  nombreuse  comme  la  plus  entreprenante  qui  sott 
au  monde.  Luttant  de  vitesse  avec  la  Tapeur  même,  elle  parcourt 
incessamment  toutes  les  mers  et  mérite  mieux  qu'un  autre  à  son 
paysTépithète  de  rouliers  maritimes,  qui  s'appliquait  aotrefob  au 
peuple  hollandais. 

Les  États-Unis  ne  possédaient  en  4845  que  49,7S0  navires,  jau- 
geant ensemble  2,446.600  tonneaux  et  montés  par  448,600  marins. 
En  4854,  le  tonnage  s'élève  à  4,802,902  tonneaux,  ce  qui,  propor« 
tioneUement,  donne  un  chiffre  de  34,000  navires  de  toute  eq»èce 
et  suppose  l'emploi  de  t00,000  marins. 

Pendant  les  quarante  années  qui  se  sont  écoulées  de  4845  à  4  855, 
il  a  été  construit  aux  États-Unis  4,303  navires  de  4 ,000  à  4 ,2000  ; 
4,157  bricks  et  48,912  schooners. 

Les  matelots  américains  sont  mieux  rétribués,  mais  moins  nom- 
breux, toute  proportion  gardée,  que  ceux  de  la  France  et  de  I'Ab- 
gleterre. 

ExosMOSB  PATHOLOGIQUE.  ~  Do  longucs  courses  à  cheval  avaient 
déterminé  chez  un  médecin,  M.  Delarue  qui  raconte  lui-même  le 
foit,  un  abcès  qui,  malgré  l'emploi  des  antiphlogis  tiques  et  des 
emollients,  arriva  à  maturité  avancée. 

If.  Delarue  ne  voulut  pas  se  soumettre  à  l'incision,  et  dans  le 
but  de  liâter  l'ouverture  naturelle  de  Tabcès,  il  prit  un  bain  de 
si^e  prolongé.  Ce  moyen  fut  pour  lui  une  cause  de  grande  sur- 
prise. Resté  dans  le  bain  pendant  douse  heures  consécutives,  il 
constate  le  (ait  suivant  :  par  toute  la  surface  tégumentaire  de  l'ab- 
cès, surtout  par  les  points  les  plus  amincis,  la  suppuration  m^ée 
de  sang  se  répandit  doucement  et  progressivement  au  dehors,  bien 
que  la  peau,  soumise  en  cet  endroit  à  un  examen  attentif,  ne  pré- 
sentât aucune  solution  de  continuité. 

La  tumeur,  ainsi  réduite  des  deux  tiers,  était  au  sortir  de  l'eau 
consistante,  indolore,  presque  entièrement  vide.  £Ue  ne  tarda  pas 
à  disparaître  complètement  sans  autre  bain. 

Pour  taui  les  faits  divers,  Y.  M* 

Pris  «'elMi 

Allenagne,  S  fr.  ;—  Saisse,  Parme.  PlainBce,  Hodèae,  S  fr.  60.—  Buts  Str* 
ëet,  Grèee,  Crimée,  9  fr.;  —  HolUade,  Anfleterre,  10  fr.;  —  Ettt»4laH,faéM 
tan,  Tnrqaie,  10  fr.  50;  —  Belgique,  Pmsae,  Hanovre,  Saxe,  Polofas.  î 
Espagne,  Portagal,  11  fr.;—  Toscane,  11  fr.;  —  Euts-Romatiis,  10  fr.OO. 


Le  prapriétairej  rédacteurnérant 


Victor  BIEUNIER. 


f AllS.  ^  IHf.  l.-t.  «nos  IT  PORRAUP,  SON  OIHDEB,  ME  PIS  ROTlM,  74, 
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Avertisseur  électrique  des  manomètres. 


Àverlisseur  électrique  des  Manomètres  à  gaz  et  à 
vapeiïr. 

li'uvertisseiir électrique,  dont  nous  donnons  le  dessin  et  que 
Douâ  allons  décrire,  est  une  nouvelle  inveaiion  de  notre  sa- 
vant physicien  et  habile  constructeur  M.  Bré$i;uet. 

L*instrument  est  particulièrement  applicable  aux  manomè- 
tres, dans  lesquels  le  degré  de  pression  est  indiqué  par  une 
aiguille  marchant  devant  un  cadran  gradué,  tels  que  celui  que 
MM.  Siry  et  Lizars construisent  pour  les  usines  à  gaz^  et  ceux 
de  MM.  Bourdon,  Desbordes,  etc.,  pour  les  machines  à  va- 
pew.  / 

Le  principe  de  Tinvention  consiste  à  utiliser  la  mobilité  des 
pièces  indi^pcesdes  appareils  de  sûreté,  telles  que  Taiguille 
des  manomètres  et  baromètres  et  la  lige  des  flotteurs,  pour 
lérnoer  et  ouvrir  un  circuit  métallique,  afin  d'établir,  lorsqu'il 
en  est  besoin,  un  courant  électrique  destiné  à  faire  fonctionner 
une  ?M>nnerie 

Notre  dessin  montre  l'avertisseur  associé  au  manomètre 
ées  usines  à  faz. 

L'appareil  se  compose  de  trois  parties  :  du  manomètre  à 


aiguille  de  MH.  Siry  et  Lizars  qu'on  voit  à  gauche,  d'une  pile 
électrique,  et  au-dessus  de  la  pile  de  l'avertisseur  proprement 
dit: 

Le  manomètre.  —  On  voit  que  le  manomètre  se  compose 
d'un  sodé  surmonté  de  deux  largesitubes  réunis  qui  reçoivent, 
l'un  un  flotteur^,  l'autre  un  contre-poids  suspendu  au  fil  qui 
soutient  le  flotteur,  après  avoir  passé  dans  la  gorge  d'une  roue- 
poulie  à  l'axe 4e  laquelle  est  fixée  une  aiguHle  indicatrice. 

Le  tube  dans  lequel  se  trouve  le  flotteur  contient  de  l'eau 
sur  laquelle  le  gaz  opère  une  pression  lorsque  le  manomètre 
est  mis  en  rapport  avec  une  conduite  de  gaz  au  moyen  d'un 
tuyau  quelconque.  Suivant  la  pression,  le  flotteur  s'élève  ou 
s'abaisse,  et  fait  ainsi  mouvoir  la  roue  f,  ce  qui  détermine  l'in- 
clinaison ou  l'élévation  de  l'aiguille. 

Le  socle  de  l'appareil  supporte,  en  outre,  deux  colonnes  M  M^ 
qui  ont  pour  fonction  de  soutenir  la  traverse  sur  laquelle  se 
meut  l'axe  de  la  roue  /",  et  de  maintenir  dans  une  position  Tcr- 
ticale  un  arc  de  cercle  gradué,  de  manière  qu'un  centhnètre 
dépression  prend  des  proportions  telles  que  les  fractions  de 
millimètres  sont  très  facilement  appréciables. 

Tel  est  le  manomètre  de  MH.  Siry  et  Lizars  ;  l'addition 
d'un  appareil  électrique  a  nécessité  quelques  modifications. 
Ainsi  les  colonnes  MM  ont  été  isolées  de  la  traverse  du  cadran 
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par  des  roadelk*6 d'ivoire;  éeptes, demère  te  Cftâran  gradué, 
on  a  établi  an  second  are  en  enivre,  isolé  égalenienl  da  jprC" 
mierpardes^resdelto  d'imm»  et^ur  leqnBl  om  a  adi^  un 
appendtflemobHe  en  euivrelf,portanldeuxtiii*ancheBquiQiyam- 
bcBt  ptr-dessus  le  cadran  lansle  toi]^er,<£t  sei6rfniDeiitj)ar 
deui  aiguilles  de  platiue  m  m  plaeéestdansune  .piiiiim  bori- 
zontale.  Aux  deux  extrémités  du  cadran,  en  a  et  A,  sont  deux 
petites  vis  de  pression  dont  remploi  est  de  recevoir  les  fils 
électriques,  de  ttanièKeiqiie  le  61  retenu  par  la;iris  i&  eoffliiMi-' 
nique  avec  Je  «Adran,. et  cehiiiqui  est  fixé  eu  a  communique 
avec  i*arc  de^deiriéreu 

Lorsque  i'on  règle  la  pression  du  gas  au  d^ré  néoesMire,  ' 
on  dispose  Tappendice  d  de  façon  (pxt  les  doux  aiguilles 
m  m  soient  à  égale  distance  de  Taiguille  indicatrice,  dont  la 
pointe  est  également  garnie  en  platine. 

La  pile  P  employée  par  M.  firépaet  est  uae  pile  de  Daniell, 
dont  iepôle.posiiif  est  mis  en  rapport  avec  le  maaomàtreau 
point  b,  et  le  pôle  négatifva  joindre  Tuue  d66  vîs<ie  cmmhh 
nication  placées  sur  le  socle  de  la  sonnerie. 

Cette  pile  est^elle  que  H.  Bréguet  emploie  pour  les  télégra- 
phes électriques  des  chemins  de  fer  après  lavoir  modifiée  ;  elle 
est  formée  de  deux  éléments  qui  se  composent  chacun  d'un 
vase  en  verre  dans  lequel  on  place  un  cyliodre  de  zinc,  d'un 
vase  cylindi  ique  en  terre  poreuse  introduit  dans  le  cylindre  de 
zinc,  et  d'un  diaphragme  en  cuivre  qui  plonge  dans  le  vase 
poreux,  et' qui  est  fixé  à  une  bande  de  cuivre  soudée  au  cylin- 
dre de  zinc. 

On  verse  de  Tenu  dans  le  vase  en  verre  jusqulà  0«,01  du 
bord  supérieur,  ainsi  que  dans  le  vase  poreux,  de  manièreque 
dans  ce  dernier  le  niveau  de  Teau  soit  à  On>,02  environ  au- 
dessus  du  diaphragme,  sur  lequel  on  mettra  4  5  ou  âO  grammes 
de  sulfate  de  cuivre. 

L'avertisseur  électrique  est  un  appareil  de  petite  dimen^ 
sion,  garni  de  deux  vis  de  communication  recevant  le  courant 
d'électricité,  Tune  du  pôle  négatif  de  la  pile  directement, 
l'autre  de  la  vis  a  du  manomètre.  L'intérieur  de  Tappareil  se 
compose  de  deux  bobines  superposées^  dont  lazsupérieure  sou- 
tient une  palette  de  fer  verlicale,  mobile  «ur«n  axe,  et  dis- 
posée de  Jelle  sorte  que  les  mouvemoitB  qulelle  peut  opérer 
se  communiquent  par  un  mécanisme  adfipté,  à  son  extrémité 
inférieure,  à  un  marteau  qui  vient  frappar  dans  ses  oscillations 
le  timbre  S.  Une  branche  d'acier,  dont  une  extrémité  touche  la 
palette,  fait,  au  moyen  de  fils,  communiquer  le  courant  de 
celle-ci  à  fa  vis  qui  reçoit  le  fil  du  point  a. 

L'appareil  étant  aini>i  disposé,  le  manomètre  étant  mis  en 
communication  avec  le  régulateur,  et  la  pression  fixée,  l'élec- 
tricité négative  qui  se  dégage  de  la  pileP  se  rend  à  Tavertis- 
^cur,  et  1  électricité  positive  gagne  le  manomètre  au  point  b; 
niais  comme  le  cadran  est  isolé  de  l'arc  qui  est  situé  derrière 
lui^  il  en  résulte  que  le  courant  est  interrompu  et  que  l'appa- 
jteil  est  au  repos.  Si  la  pression  vient  à  changer  en  plus  ou  en 
moins,  le  flotteur  fait  varier  la  position  de  Taiguille  indica- 
trice, qui,  s'élevant  ou  s'abaissant  suivant  le  cas,  vient  tou- 
cher Tune  des  aiguilles  de  platine  m  m.  Alors  la  communica- 
tion du  courant  s'établit  entre  le  eadcan  et  Tare  au  Jioyen  de 
rappendice  d,  ^,  par  le  fil  situé  en  ^,  gagne  l'avertiflâeur. 

L'électricité  se  communique  par  les  bobines  à  la  palette  de 
fer  doux,  qui  n'est  autre  chose  qu'un  éiectro-aimant,  et  qui,  en 
cetie  qualité,  iend  h  se  rapprcncbor  .du  fer  non  aimaoté.  «Or; 
Taxe  de  la  bobine  inférieure  élani  en  fer,  «oilieile  la  palette 
qui  s'éloigne  .ainsi  de  la  petite  branche  4'acier  par  laquelle  le 
^mrant  s'établissait  avec  le  pôle  positif  delà  pile,  de  sorte  qu'il 
en  résulte  une  interruption  du  courant  étectrique  ;  la  paletle, 
4ans  te  oftouvementqu'elle  a  opéré,  a  entraîné  le  marteau,  qui 
^t  venu  frapper  le  timbre  S;  mais  un  petit  ressort  de  cuivre 
la  forçant  à  reprendre  sa  position  verticale^  la  ramène  contre 
taiN^anche  d'acier;  Je  courant  se  rétablit,  rétectro-ahnaEOt s'é- 
loigne de  nouveau^  entraine  le  marteau  qui  ffefira|>pe  le  tinftbre, 
€t  le  même  phénomène  se  reproduit  tant  que  TaiginUe  indicft- 


triée  du  manomètreesten  contact  aveerunedes  aiguiHesifii»; 
il  en  résidte  une  sonnerie  assez  puissante,  qui  avertit  les  em- 
ployés de^rittine^e  la  variatiop  qut«Va«40pé|é5dattlaffe»- 
sion,«t  run^'esK  vient  rétabHr  les Mmm\  dairtetir étatgor- 
mal. 


CftlJSE  DES  mONBk'WlPN», 

Aux  journaux  politiques  intelligents  de  dl^montrer  que  c'est 
à  l'assurance  univerjselle  de  venir  au  secours  des  victimes  des 
inondatioQs,  aux  journaux  scientifiques  de  démontrer  que  Je 
moyen  d'empêcher  le  retour  des  désastres  consiste  dans  le  boi- 
sement et  le  gazonnement  des  montagnes.  Nous  allions  rem- 
plir notre  tâche,  quand  nous  est  parvenue  la  note  suivante  de 
M.  4«bard,  qui  exprime  notre  i)eflsée. 

«  Les  plus  grands  désastres  sont  la  conséquence  des  plus 
longues  résistances  nux  conseils  de  la  prudence,  de  la  raison 
et  de  Texpérience.  Il  y  a  longtemps  qu'un  écrivain  obscur  a 
émis  Topinion  que  le  déboisement  des  montagnes  devait  avoir 
pour  résultat  de  changer  les  cours  d'eau  en  torrents  dévasta- 
teurs, et  de  rendre  leurs  rives  inhabitables. 

«  Ce  n'était  point  un  prophète,  mais  un  observateur  qui 
donnait  pour  exemple  le  Thibet,  l'Algérie,  l'Arabie,  l'Italie,  le 
midi  de  la  France  et  tous  les  pays  dont  les  montagnes  ont  été 
dècouronnées  de  leurs  forêts,  soit  par  l'incendie,  soit  par  la 
spéculation.  L'homme,  disait-il  au  congrès  scientifique  de 
Douai,  est  l'artisan  de  sa  misèr^;  dès  qu'il  a  brûlé  ou  abattu 
ses  forêts  et  détruit  ses  abris  naturels,  il  reste  exposé  h  toutes 
les  intempéries  ;  son  pays  devient  aride;  les  pluies,  la  fonte 
des  neiges  donnent  lieu  h  des  avalanches  qui  entraînent  le 
terreau  végétal  des  coteaux  dans  les  rivières,  lesquelles  char- 
rient tumultueusement  à  la  mer  ce  que  le  sol  a  de  plus  pré- 
cieux, la  réserve  des  siècles,  l'humus  et  les  engrais,  si  lente- 
ment formés  par  la  dècnmpositiion  des  végétaux  ;  ses  rijrières 
cessent  d'être  navigables  pendant  l'hiver  et  sont  à  sec  pen- 
dant r^té. 

«Pins  de  sources  permanentes  aux  pieds  de  vertes  collines, 
plus  de  tranquilles  et  frak  ruisseaux  bordés  de  saules  et  de 
viornes;  iout  cela  est  déraciné, emporté  à  la  suite  de  quelques 
jours  de  ploie  ou  du  jjremier  conp  de  soleil  dardant  sur  la 
uetge  destcirteaux  dénudés. 

«  ^Pourquoi  cela?  disent  les  imprévoyants  administrateurs 
delà  fortune  publique,  sur  la  prudence  et  la  science  desquels 
se  repose  la  population  ignorante  en  géologie,  en  physique  et 
en  mécanique  gén(^.rale,  et  qui  ne  comprend  pas  plus  qu'eux 
que  les  forêts  ont  été  placées  sur  les  cimes  comme  autant  d'c- 
ponges  qui  reçoivent  et  conservent  pendant  un  certain  temps, 
dans  leurs  mousses  et  kurs  feuilles,  l'eau  des  averses  et  la 
neige  des  hivers,  pour  ne  les  distribuer  ensuite  que  par  légci^ 
filets  d'eau,  et  pour  ainsi  dire  goutte  à  goutte,  après  que  l'en- 
combrement des  cours  d'eau  a  cessé  d'être  à  craindre  ;  c'est 
un  simple  retard  qu'il  fallait  apporter  à  cet  écoulement,  et  les 
forêts  remplissent  à  merveille  cette  hnportante  fonction,  car 
plus  d'un  mois  après  la  fonte  des  neiges  en  plaine,  les  forêts 
en  sont  encore  remplies.  »  Jcbabd. 
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Produits  —  Dans  son  état  actuel,  l'exploitatioAtdaMFéiar- 
voira  ne  porte  que  «or  les  imgutil»  eimr  ks  mngts  «mous 
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danslefAjs  stfwle^mokàè^^m  cesdemtecs  formeoi  U 
partie  la  plus  iroportame  de  la  féebe. 

Les.  mages  (tes  résecvotrs  appartienûent  essentiallement  à 
troisesp^^disUnetes  : 

4«  LeNegrott  ou  mule  noirdu  pays  (muge  à  grosses  lèvres , 
mugilchelOy  Ciiv.  elValenc.) 

2..  Le  SâoutoiUujntaejsauteur  dn  fiaysCwigç  doré»  mugil 
«Kra/té*^  Cuv.  elValenc.) 

a.  Le  Blaachéooroa  mule  blanc  du  pays  (muge  capilon  ou 
ramado,  mugil  eapilo  Cu¥.  eLYalenc.) 

Parmi  ces  trois  espèces,  le  mugenoir  ou  à  tprosses  lèvres , 
est  en  proportion  beaucoup  plus  considérable  que  les  deux 
autres;  il  ejitre  en  très  grande  quantité  par  les  écluses,  et  pro- 
fite beaucoup  mieux  dans  les  réservoirs  que  le  muge  blanc  et 
le  muge  sauteur;  son  grossissement  est  en  général  supérieur 
d'un  tiers  à  celui  de  ces  deux  espèces,  notamment  du  muge 
blanc  ou  capiton. 

Le  produit  annuel  de  la  pèche  des  muges  et  des  anguillles 
peut  être  évaluée,  en  moyenne,,  à  300  kil.  par  hectare. 

La  valeur  du  poisson  dans  l'eau,  est  par  kilo,  de  0  fr.  80  c. 
pour  muge,  bar  et  dorade,  et  de  0  fr.  60  c.  pour  anguilles. 

Presque  tous  les  réservoirs  sont  loués  à  des  fermiers  ou  à 
des  pêcheurs  de  profession.  Ceux  de  M.  Festugières  donnent 
annuellement  un  revenu  net  d*au  moins  300  fr.  par  hectare. 
M.  Boissière  exploite  lui-même  ses  pêcheries,  à  Texception 
d'une  seule  qui  est  affermée  pour  une  somme  annuelle  de 
2,000  fr.;  ces  pêcheries,  dont  l'étendue  est  d'environ  400  hec- 
tares, fournissent  annuellement  à  la  consommation  plus  de 
50,000  kil.  de  poissons,  et  n'exigent  qu'un  personnel  compo- 
sé de  quatre  pêcheurs;  le  chef  ou  maître  pêcheur  qui  reçoit 
un  traitement  annuel  de  160  fr.  doit  tout  son  temps  à  l'ex- 
ploitation ;  les  trois  autres  sont  sauniers  (fabricants  de  sel)  et 
lie  reçonrent  qu'un  traitement  de  350  fr.  ;  les  frais  de  matériel 
peuvent  être  évalués  à  2,500  fr.  pour  filets,  embarcations  et 
transport  du  poisson  à  Facture,  (station  du  chemin  de  fer  de  la 
Teste);  dans  ces  frais,  ne  sont  pas  compris  ceux  des  grosses 
réparations  d'écluses  qui  peuvent  s'élever  anuuellementà  SOO 
francs. 

L'étabfissement  des  réservoirs  offre  donc  des  avantages 
réels  non  seulement  en  ce  qui  concerne  l'alimentation  pu- 
blique^ mais  aussi  en  ce  qui  touche  à  TexploitaliondusoUcar, 
dans  la  région ,  le  rendement  à  l'hectare  est  de  : 

i  00  fr.  pour  les  terres  en  culture  (froment,  fève)  ; 

420  fr.  pour  les  prairies  non  arrosées  ; 

450  fr.  pour  les  marais  salants; 

250  fr.  pour  les  prairies  arrosées  d'eau  douce; 

300  fr.  au  moins  pour  les  réservoirs  convenablement  ex- 
ploités. 

Les  poissons  des  réservoirs,  à  l'exception  d'une  faible  por- 
tion consommée  sur  place,  sont  vendus  sur  le  marché  de  Bor- 
deaux et  deviennent,  par  leur  quantité  et  leur  nature,  l'une  des 
branches  principales  de  Valimentalion  de  cette  grande  cité  ; 
En  effet,  c'est  par  les  réservoirs  exclusivement  que  le  marché 
de  Bordeaux  est  approvisionné  de  poissons  aux  époques  où  les 
mauvais  temps  qui  régnent  si  fréquemment  sur  les  côtes  de  la 
Gironde;  pendant  l'hiver,  rendent  la  pêche  de  Tinscription 
mantîn^e  impossible^  ou  tout  au  moins  insuffisante  pour  les 
besoins  delà  consommation. 

Ces  réservoirs  étant  alimentés  à  l'aide  d'écluses  parle  bas- 
.sîn  d*  Arcachon  ont  été  classés  au  nombre  des  pêcheries  cô- 
iffèrag^^wflrtr^tifiiolqtt'iU  soient  situés  dans  des  propriétés 
privées  (ce  sont  en  général  d'anciens  marais  salants),  ont-ils 
été  soumis  à  la  loigénéraleilelaiiéglementation  exigée  par  le 
décret  du  9  janvier  4  85S. 

Avant  Ta  mise  en  vigueur  du  règlement  du  4  juillet  4853^ 
les  éeloses- étaient  garnies,  ainsi  que  je  l'ai  indiqué  précédem- 
menl,  à  leur  orifice  intérieur  d'ime  manche  ou  filet  en  forme 
de  sac  de  7  m.  de  longueur  dont  les  mailles  avaient  44  à  42 
millimètres  en  carré;  le  fretin  qui  arrivait  avec  le  flot  s'en- 


gapait  dans. cette  manche  et  était  entratué  dans  le  réservoir; 
remploi  deiaoKinobe avait  pour  butd'empêcher  soit  le  fietin^ 
soit  les  jeunes  poiâsons  engraissés  dans  les  réservoirs  de  sortir 
de  ces  réser\*oirs  ;  à  cet  effet,  la  dimension  de|  mailles  avait 
âé  «om^enaUemeat  établie. 

Le  décret  a  porté  cette  dimension,  à  25  et  48  millimètres  : 
a  récuse  OK  conduit  de  communication  sera  fermé,  à  son 

•  Ofiftce  îRtérteu«t,  par  un  gfillage  en  fil  métallique  ou  par  un 
«  fllei  dont  la  maille  aura  aumoins  48  naillimètres  en  carré 
c  du  4  <^r  octobre  au  34  mars,  et  25  millimètres  en  carré, 

•  du  4«r  avril  an  30  novembre.  # 

«  Att«nM>mentoù  la.  mer  pénètre  dans  les  réservoirs»,  on 

•  ponrra^sttbstituer  à  ce  grillage  une  manche  ou  filet  en  forme 
c  desae,.dontlesmailleS)dans  toute  la  longueur,  auront  au 
«  moins  48  millimètres  en  carré,  du  i^'  octobre  au  4er  mars, 
»  et  25 millimètres  en  carré,  du  4 er  avril  au  30  novembre» 
(  art.  27  duF^lement  précité). 

Cette  disposition  peut  entraîner  la  ruine  des  réservoirs;  en 
eflbt,  lefrotin,  au  moment  oii  il  pénètre  dans  les  bassins  inté- 
rieurs, n'a  généralement  que  6  centimètres  de  longueur  sur 
8 millimètres  de  largeur;  or,  les  mailles  de  25  et  même  de 
48  millimètres  permettent  la  sortie  non-seulement  de  ce  fre- 
Wnv  mais  aussi,  l'expérience  en  a  été  faite  à  plusieurs  reprises 
et  en  différentes  circonstances,  du  poisson  qui  a  grandi  dans 
les  réservoirs  et  qui  a  atteint  la  dimension  de  20  centimètres. 

Pour  la  pêche  ordinaire,  c'est-à-dire  celle  du  bassin  d'Ar- 
cachonetde  la  mer,  la  prohibition  d'emplo}-Br  des  engins  à 
mailles  étroites  est  parfaitement  motivée;  en  effet,  avec  des 
mailles  étroites,  le  pêcheur  endommagerait  ou  retiendrait  le 
fretin  qui  périrait  inutilement  entre  ses  mains;  on  a  dû  lui 
interdire  de  s'en  servir. 

Les  réservoirs,  au  contraire ,  avec  des  manches  à  mailles 
étroites,  recueillent  ce  fretin  et  lui  ménagent ,  dans  leur  in- 
térieur^ toutes  tescowiitiom  les  plus  favorables  à  sa  conser- 
vation et  à  son  développement. 

Abandonné  à  lui-même  dans  le  bassin  d'Arcachon,  le  jenne 
muge  est  quelquefois  jeté  par  le  flot  sur  la  rive,  où  il  périt 
infailliblement  et  devient  presque  toujours  la  proie  d'animaux 
voraces  dont  le  plus  grand  nombre  n  est  pas  utilisé  par 
l'homme. 

Les  réservoirs  ont  donc  pour  effet  d'utiliser,  au  profit  de  la 
consommation,  des  produits  qui  seraient  en  grande  partie 
perdus. 

Le  fretin  de  muge  se  développe,  pendant  le  premier  âge, 
dans  le  bassin  d'Arcachon;  dès  que  les  gelées  se  font  sentir, 
il  quitte  ce  bassin  pour  gagner  les  profondeurs,  les  abris,  et 
la  mer.  L'émigration  commence  au  mois  de  novembre  r  et 
c'est  précisément  à  partir  de  celte  époque  que  l'on  rencontre 
un  nombre  considérable  de  poissons  voraces,  notamment 
de  merlus^  que  leur  instinct  amène  à  rentrée  du  bassin  d'Ar- 
cachon ,  oîi  ils  trouvent  ordinairement  uneimmtnse  quantité 
de  fretin,  notamment  de  l'espèce  muge.  Le  nombre  des  mer* 
lus  est  si  considérable  que,  dans  ces  derniers  temps,  dix-huit 
équipages  de  pêche  ont  pris  chacun  350  à  400  merlus  par 
jour  pendant  plus  de  deux  mois.  Quand  on  ouvre  ces  pois- 
sons, on  les  trouve  remplis  déjeunes  fretins  particulièrement 
de  jeunes  muges,  qui  ont  de  4  à  7  centimètres  environ  de  lon- 
gueur. Avant  rémigration  des  muges,  les  merlus  étaient  mai- 
gres; au  bout  de  quelques  semaines,  notamment  en  décembre, 
ils  sont  de\^nus  très  gras. 

On  ne  peut  évidemment  parer  à  ces  puissantes  causes  do 
destruction  qu'en  recevant  une  certaine  quantité  de  fretins 
dans  les  réservoirs. 

Cette  desirnction  est  très  regrettable  ;  car,  en  tenant  compte 
dqj  conditions  d'accroissement  des  espèces  voraces  sur  le  lit- 
toral, et  des  muges  dans  les  réservoirs,  on  arme  au  résultat 
suivant  :  un  millier  dé  jennes  muges  abandonnés  dans  le 
bassin  etetsuile  dévorés,  à  l'état  de  fretin,  par  un  poisson 
dont  la  chair  peut  môake  être  utilisée,  ne  produit  pas,  pour  la 
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consommation  un  demi  kilogramme  de  poisson  comestible  ; 
tandis  que  la  fhlrté^Aînftlrt**  H%tÎ!!?Wlrt3Muiie  et  élevée 
dans  les  réservoirs  produit,  pour  Ja  consommation,  plus  de 
mille  kilogrammes  d'excellents  aliments. 

L*exploitatîon  des  réservoirs  quî  n'a  pris  une  assez  grande 
;extCTSion  qoe  depuis  une  dizaine  d'années,  n^  d'ailleurs  porté 
Mcun préjudice,  dans  la  localité,  à. la  pécfae maritime;  car,  de 
•ISI?  à  l8fS3^  les  produits  de  cette  pêche  ontphfsque  doublé; 
en  1847,  ils  s'élevaient  à  environ  724,000  kil ,  en  1850,  à 
4,402,500  kl!.,  et  en  1854,  à  1,786,500  kil. 

Dans  cA  conditions,  et  eu  présence  du  rencbérissement 
toujours  croissant  des  denrées  atiroentaires  notamment  en 
mairères  animâtes,  on  ne  peut  que  favoriser  Texploiiation  et 
le  développement  de  ces  réservoirs  ;  car,  s'ils  rimstaieni 
pas,  il  faudrait  les  créer. 

Leur  développement  sur  le  littoral  de  TOcéan  et  leur  orga- 
nisation avec  quelques  modifications  sur  le  littoral  de  la  Mé- 
diterranée, auraient  d'immenses  résultats  pour  l'alimentation 
des  classes  ouvrières  en  fourni§;sant,  d'une  manière  régulière 
et  à  des  prix  très  modérés,  une  masse  considérable  de  poissons 
comestibles. 

Noire  Société,  Messieurs,  qui  n'a  pas  da  limites  dans  son 
action,  et,  par  conséquent,  dans  ses  bienfaits,  doit  prendre  l'i- 
nilialive  dans  ces  importantes  questions,  et  venir  eflicace- 
ment  en  aide  aux  tentatives  de  pisciculture  et,  en  général,  à 
l'industrie  des  pêches.  Le  jour  où,  par  sa  puissante  et  bien- 
veillaute  intervention,  elle  aura,  dans  cette  voie,  éclairé  l'ad- 
ministrarion  publique  et  encouragé  l'industrie  privée,  elle 
aura  certainement  atteint  l'un  des  buts  de  sa  noble  et  grande 
mission  ;  car,  elle  aura  fait  une  œuvre  de  progrès  et  une 
œuvre  d*bumanité. 

C.  Millet, 

iAsp^eteBr  det  Forêts,  membre  de  It  Société  impériale  d'acclimaution. 


AVEIVIR  DES  ENYIROrVS  DE  PARIS. 

Un  Jour^  on  ne  connaîtra  à  Paris  que  des  maisons  où  chacun 
sera  propriétaire  de  son  appartement,  car  lu  est  l'avenir...  En 
attendant  ce  moment  fortuné,  un  travail  utile  d'assainisse- 
ment se  fait  dans  la  capitale;  toutefois  cette  ville  immense 
étouffe  encore  entre  ses  murs  crénelés,  à  l'ombre  glaciale  de 
ses  beaux  monuments  pour  la  plupart  sans  verdure,  au  milieu 
de  ,ses  rues  étroites,  de  ses  hôtels  sans  air  et  sans  soleil  :  aussi 
un  nombre  considérable  de  petites  maisons  dites  de  cam- 
pagne s  élèvent-elles  de  toutes  parts  aux  environs  de  la  grande 
cité. 

Jouir  un  instant  de  la  natuie,  respirer  l'air  pur  des  champs, 
sentir  autour  de  soi  l'odeur  bienfaisante  des  fleurs ,.  c'est  là, 
certes,  un  désir  bien  légitime,  disons  plus,  un  besoin  impé- 
rieux pour  un  grand  nombre  de  familles  rassemblées  dans  des 
habitations  malsaines,  pour  des  milliers  de  femmes  et  d'en- 
fants surtout,  qui  s'étiolent  dans  des  mansardes  incommodes 
ou  sous  les  lourdes  tentures  d'appartements  dorés. 

Mais,  hélas î  toutes  ces  maisons  incohérentes,  bizarres, 
sans  régularité,  sans  plan  d'ensemble,  sans  aucun  centre 
^l'approvisionnement,  ni  lien  de  société...  est-ce  là,  pour  la 
capitale  d'une  grande  nation^  de  la  civilisation  véritable  ou  de 
la  barbarie? 

Si  c'est  là  du  progrès,  brisons  au  plus  tôt  ces  magnifiques 
établissements  de  chemins  de  fer  qui  rassemblent,  unissent  et 
et  transportent  dans  Tordre  de  la  liberté  des  populations  en- 
tières avec  la  rapidité  de  laigle,  et  reprenons  avec  joirfla 
vieille  charrette  embourbée  de  nos  pères  ;  —  si  c'est  là  du 
progrès,  détruisons  ces  admirables  navires,  ces  vapeurs  puis- 
aautâ^  ces  nombreux  pyroscaphes  qui  traversent,  parcourent 
et  affrontent  l'Océan,  et  couchons* nous  de  nouveau,  comme 


le  sauvage  abrtfti,  dans  la  bat^itoe'  ftisigite  que  le  itloindrd  ftôt 
stibtnerge. 

Quoi  !  le  siècle,  poussé  par  une  force  siirh<mfmine,  marche 
à  rnnité,  il  tend  visiblendent  à  Vassoefaiion  trniverselle  die 
tontes  les  inteili^nces,de  toutes  les  nations,  de  tous  les  capi- 
taux, et  vous  faites  en  économie  domestique  de  ^a  dîvisloo 
humaine!  La  science,  cette  messagère  de  l'ordre  véritable, 
conspire  avec  les  plus  nobles  âmes  pour  s'emparer  dé  Tem- 
pire  du  monde,  afin  de  le  sauver  de  l'anarchie,  et  vous 
rejetez  les  populations  rurales  dans  l'ignorance  du  moyen 
âge,  en  constituant  l'isolement,  source  de  toute  misère! 

Comparez  à  ces  tristes  et  ridicules  villages  que  vous  inven- 
tez et  qui  ne  pourront  jamais  répondre  aux  besoins  des  classes 
laborieuses,  ni  aux  exigences  du  Inxe  des  classes  riches,  com- 
parez un  de  CCS  splendides  châteaux  appelées  par  nous  Palaisr 
de  famille^  avec  son  bâtiment  central,  qui  est  un  véritable 
monument  d'ordre,  de  convenance^  de  société  choisie,  d'é- 
conomie réelle  et  de  bien-être  durable,  placé  au  milieu  d'un 
parc  charmant  ou  d'un  vaste  jardin,  autour  duquel  pourront 
se  grouper  librement  de  nombreux  pavillons  d'habitations 
particulières^  qui  tous  participeront,  selon  leurs  goûts  ou  leurs 
besoins,  au  mouvement  de  la  vie  centrale  et  à  l'immense  bien- 
fait de  l'administration  sociétaire  ;  oui,  comparez  une  telle 
ceinture  de  palais  autour  de  la  capitale,  avec  ce  ramassis  de 
maisons  sans  nom  et  sans  forme,  triste  manifestation  de  Pé- 
goïsme  moral  qui  règne  dans  la  société!  Comparez  et  ré- 
pondez ! 

Avec  les  Palais  de  famille,  les  plaisirs  de  la  campagne  ne 
seront  plus  une  ruine  pour  la  petite  bourgeoisie  ni  un  luxe 
impossible  au  peuple  lui-même  ;  car  en  s'agrandissant  tout  se 
simplifie.  — Quant  à  Faristocratie  de  nom,  ce  nouveau  sys- 
tème de  palais,  inconnu  de  ses  pères,  lui  offrira  des  habita- 
tions confortables  et  personnelles,  près  des  bains  de  mer  ou  à 
la  porte  des  capitales  d'Europe,  sans  rien  ajouter  à  ses  dé- 
penses ordinaires  ;  — elle  sera  donc  pour  tous^  au  point  de  vue 
même  des  plaisirs  champêtres,  si  délicieiix  pour  les  habitants 
des  villes,  une  nouvelle  source  de  bonheur. 

Victor  Callaih). 

Fondatf  nr  gérant  des  PoIm  de  famille^ 


CHERCHCEUITES  MACCAV». 

Rien  de  plus  essentiel  que  de  découvrir  les  fissures  par  les- 
quelles s'échappe  le  gaz  qui  sert  à  l'éclairage,  car  ces  fuite» 
sont  l'origine  de  nombreuses  explosions;  mais  le  moyen  em- 
ployé jusqu'à  présent,  c'est-à-dire  le  flambage,  est  imparfait 
et  dangereux.  Il  y  a  donc  utilité  incontestable  dans  l'inven- 
tion d'un  appareil  destiné  à  constater  les  fissures  par  un  pro- 
cédé nouveau.  Le  cherche-fuites  Maccaud,  perfectionné  par 
Emile  With,  qui  en  a  le  premier,  à  ce  qu'il  nous  semble,  si- 
gnalé les  avantages  au  public,  a  pour  objet  d'éprouver  les. 
tuyaux  en  y  refoulant  l'air  avec  force,  de  manière  à  produite 
le  degré  de  pression  que  l'on  désire.  On  acquiert  ainsi  une 
sécurité  complète,  et  l'on  peut  satisfaire  aux  mesures  de  pré- 
caution prescrites  par  l'autorité  municipale.  Nous  croyon^y 
donc  devoir  signaler  cette  invention  ingénieuse  et  ration- 
nelle, qui  nous  paraît  susceptible  d'être  employée  générale- 
ment et  avec  succès. 


lIlAinirVE  ORTHOPÉDIQUE 

p%nT  le  «remlileMiemt  OMlllaUlre  des  mmUm., 

L'art  s'est  montré  jusqu'ici  impuissant  à  guérir  le  tremble- 
ment des  mains,  surtout  le  tremblement  oscillatoire;  d'un  autre 
côté  les  moyens  proposés  comme  palliatifs  paraissant  dépour- 
vus de  toute  efficacité,  M.  ledir^teur  J.-J.  Cazenavede  Bor- 
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deaux  a  Imaginé  Tappareil  «pie  nous  figvrofns,  grâce  aoque? 

les  personnes  affectées  de  tremblement  oscillatoire  de  la  main 

(jrQîte  pQwrrooi  écrire.    •  n 

] .  Ce  portenOiain  consiste  en  une  tablette  d'acaj^m ,  au-dessons 

et  aux  quatre  angles  de  laquelle  jouent  quatre  boulesen  ivoire 
.qui  font  VoflScede  roulettes. 

.   Sur  les,  côtés  âe  cette  tablette/vue  par  sa  face  supérieure 
.  Ifijg,  \},  ou  manuelle  et, en  arrière,  sont  deux  montants  mate- 

\ 


>(f  ïïî 


Fig.  1. 


lassés  qu'on  élaigne  ou  qu^on  rapproche  à  volonté  à  l'aide  de 
àen  morlaifies  horizontales  et  de  deux  vis  de  pression.  Entre 
tesdeux  montants,  et  à  deux  ou  trois  centimètres  en  avant, 
.  est  un  support  qu'on  peut  abaisser  ou  élever  en  faisant  jouer 
une  vis  de  pré^ssion.  Ce  support,  qu'on  peut  supprimer  pour 
le  plus  petit  nombre  des  malades,  est  presque  toujours  un  bon 
appui,  pour  la  paume  de  la  main,  qu'ilsert  à  fixer. 


ail  »  * 

1  Uq  ^î)10e:ail  r;:>l   » 

>f  11  n<n 


Fig.  î. 


Pour  se  servir  de  cette  machine,  il  faut  placer  la  main  droite 
armée  d*mie'plom^c  entre  les  montants,  appuyer  la  paume  de 
cette  main  sur  le  support,  et  écrire  sans  s'occuper  ^u  déplace- 
ittentdu  porte-main,  qui  s'effectue  sans  embarras  et  sans  ef- 
Ibrt  aucun,' grâce  au  jeu  des  quatre  roulettes  en  ivoire{fig.3). 


A€â»l&]ME  »E«  (KIKNCES  (t).     ' 
'^  Séance  du  ^  ;um4856; 

QlIARAKTE«-OEUXIÈME  PETITE  PLANÈTR.  , 

A  FouTerture  de  la  séance,  M.Leverrier  annonce  sommairemeit 
à  FAcadémie  la  découverte  d*une  quarante-deuxième  piMiète  par 
M.  Poekson,  d'Oxford.  Cet  astre  a  reçu,  i>ur-ieHJ^ainp,  le^nom 
à'his.  , 

GOVVtJNlCÀTKUfS  DIVERSES. 

M.  Fabre  adresse  à  F  Académie  Un  eitkemble  d'ob- 
sertations  sur  les  inondalionft  dernières  :  le  fi^- 
bleau  qui  les  accompagne  cberehe  à  établir  une 
corrélation  de  ce  phénomène  avec  le  êirocco  d'A- 
frique. Il  paraîtrait,  en  effet,  que  les  grandes  pluies 
du  mois  de  mai  ont  commencé  et  fini  avec  le  ;vent 
du  sud,  et  Tauteur  signale  ce  fait  aux  investigations 
de  la  science.  Une  commission  a  élé  nommée  pour 
l'étude  de  ce  travail. 

—  M.  Mathieu  envoie,  de  Vilry-le-Français,  une 
note  sur  la  préparation  d'une  nouvelle  substance 
alimentaire,  la  fécule  de  l'oignon  du  lys. 

—  M.  Vallée,  qui  s'est  beaucoup  occupé  du  lac 
de  Genève*,  soumet  à  Texamen  de  l'Académie  un 
moyen  dynamique  d'arrêter  à  volonté,  pendant 
quelques  jours, 'les  eaux  du  Rhône  dans  le  lac, 
et  d'éviter  ainsi  les  inondations  dues  à  ce  fleuve. 
Ce  moyen,  sur  lequel  nous  reviendrons,  ne  coû- 
terait pas  plus  de  trois  millions,  tous  les  travaux 
compris. 

—  M.  Ghevreul  présente  quelques  échantillons  d'un  blé  préparé 
par  M.  Mouriès  et  dont  la  farine  sert  déjà  à  fabriquer  le  pain  de 
Torphelinat  du  onzième  arrondissement,  à  Paris.  Sur  cent  parties 
deblé,  la  quantité ^de  farine  de  première  qualité  extraite  par 
M.  Mouriès  seiait  de  88  à  89,  au  lieu  de  70  comme  aujourd'hui. 
M.  Ghevreul  ayant  démandé  une  commission  pour  cet  objet,  il 
n*est  point  parlé  du  procédé  lui-même. 

—  Au  sujet  du  dernier  choléra  de  Ûetz,  on  se  souvient  qu'il  fut 
question  de  T influence  attribuée  à  l'ozone  sur  l'invasion  de  Tépi- 
demie;  des  expériences  météorologiques  ont  élé  ordonnées  â  cet 

égard  par  M.  le  Ministre  de  la  guerre,  et  M.  Bénédit 
en  a^lu  aujourd'hui  le  résumé.  Les  expériences, 
qui  ont  porté  principalement  sur  la  caserne  de 
Saint-Gloud,  ne  semblent  point  confirmer  Topinion 
émise.  Quatorze  appareils  enveloppaient  la  caserne 
dansffius  les  sens  et  à  tous  les  étages;  or,  au  pre- 
mier étage  le  nombre  des  malades  étant  de  vingt- 
un,  au  deuxième  de  douze,  au  troisième  de  douze, 
et  au  quatrième  de  quatre,  les  quantités  d'ozone 
recueillies  à  ces  différentes  stations  n'ont  pas  suivi 
z  la  même  loi  de  décroissance;  celle  du  troisiènte 
étage,  par*  exemple,  était  plus  considérable  que 
toutes  les  autres. 

En  dehors  de  cette  question  ,  ces  expériences 
ozonomélriques  ont  fourni  quelques  données  nou- 
velles, entre  autres  :  4*  d'un  côté  de  la  Seine  on  a 
recueilli  plus  d'ozone  la  nuit  que  le  jour  ;  c'e^t  ie 
phénomène  inverse  qui  s'est  produit ,  en  passant 
sur  l'autre  rive  :  2*  par  un  temps  sec,  l'atmosphère 
contient  moins  d'ozone  que  par  un  temps  couvert, 
ce  qui  était  présumable  à  priori  à  cause  de  la  dif- 
férence d'état  électrique  de  l'air  dans  les  deux  cas  ; 
3*  enfin ,  la  marche  de  l'ozone  est,  à  très  peu  de 
chose  près,  absolument  semblable  à  Sainl4:ioud  et  à  Versailles. 

—  A  l'entrée  de  la  salle  des  séances  se  trouvaient  plusieurs  spé- 
cimens de  produits  obtenus  par  rélectro-métallurgie  :  c'étaient  des 
pièces  de  fonte  cuivrée  par  la  galvanoplastie  dans  l'usine  de 
H.  Léopold  Oudry,  à  Neuilly  (Seine).  G*est  par  la  découverte  d'un 
vernis  tout  spécial,  que  M.  Oudry  est  arrivé  à  résoudre  une  ques- 


(1)  En  rendant  compte  des  dernières  expériences  de  M.  Boutigny,  sur 
rétat  spbéroldal,  nous  avons  omis  de  mentionner,  seulement  à  titre  d'ar- 
chives, que  ces  expériences  sont  antérieures  à  la  démonstralioB  du  aiouYe* 
meut  de  la  terre  par  M.  Uoa  Foocaalt. 
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lion  qui  intéresse  à  la  fois  la  navigation  et  rindusîrie  :  ce  verois» 
d'une ac^érence  extrême,  sans  épaisseur  apparente,  sépare  exac- 
tement iecuitrede  lar  fonte,  sans  nuire  à  la  solidité  de  l*ensemb1e. 
Nous  donnerons  de  plus  amples  détails  sur  cette  matière,  dans  les 
comptes-rendus  de  la  société  d'encouragement,  à  laquelle  le  nou- 
veau produit  a  aussi  été  présenté. 

—  On  connaît  la  singulière  propriété  que  possède  la  bismuth, 
de  conduire  l'électricité  d'une  manière  diflérente  selon  que  ses 
barraux  sont  taillés  dans  le  sens  axial  ou  dans  le  sens  équatorial. 
M.  Matteucci^ient  de  construire  un  petit  appareil  appelé  à  détermi- 
ner exactement  cette  différence  de  conductibilité.  M.  de  Sénar- 
monten  présente  un  à  l'Académie  :  Ce  nouvel  instrument  consiste 
d'abord  dans  unartifh»  qui  diflte  le  courant  électrique  en  deux 
eourants  dérîTét,  pui9  ^^ntf  un.  galvanomètre  qui  accuse  la  dif- 
teenoa  dd  teuioii  àe^m  deux  courants,  lorsque  chacun  d'eux  a 
tnrané  le  bArtera  d»  Usorath  qui  lui  oorrespood.  Quand  les  deux 
barreaux  sont  taillés,  dans 'le  mêfliosens,  l'irfgaille  du  galvano- 
mètre resie  ea  cefos;.  mais  elle  décrit  un  arc  très-sensible  dès 
qu'on  taille  Fun  des-  barreaux  dans  le  sene  perpendiculaire  au 
pvetttteffs 

—  M.  Pelouze  lit  une  note  pleine  d'inféré»  sur  la  saponiûcation 
des  corps  gras  par  las  oxydes  métalliques  anhydres  :  Nous  donne- 
rons la  prochaine  fol&un  court  résumé  de  cestravaux,  qui  ouvrent 
de  nouvelles  ressources  à  la  fabrication  des  savons. 

DB  Uà.  WÙWMJ^lQN  EX  DS  L^   BÉBARTITIOU   DBS  BBLIEFS  TBmaBSTHBS 

(3*  Mémoire). 

l>aiis  le  3*  mémoire  qu*ii  a  soumis  à  l'Acaëémie  sur  cette  ques- 
tion, M.  le  barofrdèFffancqigrottpeleseommes  terrestres  des  grands 
eendes  des  roses  dont  nous  avons  d^à  perlé  (n**  du  S  mars  et  du 
a  avril  dernier),  et  de  eee-grands^  cercles  groupés  par  sections  de 
sommes  terrestresy  il  résulte:  1^  que  les  mtmme  et  maxima  ter- 
restres des  grands  cercles  se  contrebalancent  entre  eux  ;  2^  que  les 
grands  cerdes  de  moins  de  102  degrés  terrestres  sont  en  nombre 
ai  dominant»  qu'ils  ont  dû  imposer  leurs  exhaussements  communs 
aux  autres  grands  cercles,  et  qu'ils  ont  pu  les  contraindre  à  répar- 
tir ainsi  leur  somme  d'exhaussement  sur  plus  de  402  degrés. 

Les  contours  généraux  de  nos  continents  sont  alors  motivés  par 
les  vingt^trois  grandacerdes  dont  la  somme  terrestre  se  maintient 
entre  92  4/4  et  4  OS  degrés,  et  ce  premier  réseau  se  trouve  large- 
n:ent  complété  par  les  grands  cercles  de  moins  de  92  4/4  degrés 
terrestres  :  ceux-ci  atteignent  tous  le  chiffre  de  98  à  4  00  degrés 
par  leurs  arcs-marins  rectangulaires,  et  viennent  présenter  des  tri- 
ples et  quadruples  entrecroisements  sur  presque  toutes  les  sur. 
faces  terrestres . 

Les  grands  cercles  de  plus  de  402  degrés  terrestres,  ne  forment^ 
au  contraire,  que  trois  faisceaux  sur  ces  roses. 

Le  premier  longe  toutes  les  chaînes  orientales  de  l'Asie,  depuis 
le  Birman  et  l'Àn-Nam  jusqu'au  Kamtschatl#;  il  passe  ensuite  sur 
rAmérique  septentrionale,  dont  il  longe  tout  le  grand  système  occi- 
dental ^  depuis  l'Amérique  russe  jusqu'au  golfe  du  Mexique. 

Le  deuxième  faisceau  longe  :  4o  dans  notre  hémisphère,  la 
chaîne  de  la  Guinée  septentrionale  et  l'Atlas,  en  passant  sur  tout 
le  Sahara  ;  l'aligneAient  général  formé  par  la  Méditerranée,  la  mer 
Noire,  la  mer  Caspienne,  le  lac  d'Aral,  etc.,  et  plus  au:  aerd, 
jusqu'à  l'alignement  formé  par  les  côtes  de  la  Norwé§r,  de  lai. 
Laponie,  etc.  • .  ;  So  en  Asie,  ce  deuxième  Taisceau  suit  les  aligne^ 
mente  généraux  foiunés  par  les  chaînes  de  l'Asie  Mineure»  par  ceUee^ 
de  FAli^nistan,  et' enfin  de  rHini«la9U|  'A  longe  enaaite  la  céte 
Est  de  r  Australie,  ainsi  que  presque  toueleeallgnemenledu  centre 
de  l'Amérique  méridionale. 

Le  troisième  faisceau,  qui  part  à  l'équeleur  du  méiidien  de 
PariS)  suit  en  Asie  l'alignement  :  l^o  de  rAliaî;  So  du  Thi»^Shan  ; 
3o  du  Péling;  k^  de  plueienrs  chaînons  du  Baloutchistan  et  du 
Népaul,  etc. . . 

A  leur  tour,  des  faîsceauv  ôh  grands  cereles  polaires  viennent 
eompiéter  cet  aperçu  des  causes  qui  ont  pu  provoquer  la  formation 
des  principales  chaînes -du  globe. 

Enlln,  en  résument  les  arcs  merins  reetengulaires  de  ses  roses 
de  grands  cercles^  et  les  volcans  qui  ont  été  constatés  sur  les  ali» 
gnements  reclangnlaires^  de  ces  arcs  marins,  M.  de  Pranoq  a  pré- 
smté  un  dernier  tableau  fécond  en  conséquences. 

Ge  résumé  n^ntionne  des  bassins-  qui  présentent  presque  tous 
les  mêmes  caractères.  Ces  bassins,  dont  les  arcs  marins  terminés 
par  des  aUptêments  V9ctêng9laims  uoue  rapréseatonl  des  arcs 
terrestres  sous  tous  les  ropports";  ce»- bassine,  dont  les  alignements 
rectangulaireS'Sonf  toujouri  pHis  ou  moins  volcaniques;  ces  bas- 


sins qiui  parraiasent  n'être  que  des  surfaces  continentales  tmm^r- 
g^es  ou  des  surfaces  marines  envoie  (Texhamsement ;  ces  bassins, 
disons-nous,  sont  tous  croisés  par  de  nombreux  grands  cercles  de 
plus  de  400  degrés  terrestres  qui  en  motivent  la  dépression.  Tout 
semble  donc  indiquer  que  l'écoree  terrestre  est  en  travail  sur  ces 
pointe  du  globe,  et  que  lesactions  volcaniques  ne  seiM  que  des 
effets  secondaires  de  ce  travail  qui  tend  à  exhausser  eu  à  d^r 
des  bassins  tout  entiers.      *  F.  E. 


Société  zoologique  A'Acclimatation. 

Séance  du  6  juin. 

COMUONICATIOIfS   DHmUSES. 

M.  Lecoq»  directeur  de  Técole  vétérinaire  de  Lyon,  adresse 
qudques  renseignements  sur  la  culture  do  sorgho  sucré,  dans  le 
département  du  RfaOne.  Un  pied  cultivé  dans  le  jardin  de  l'école, 
a  pscflûtem^it  graine  :  plusieurs  pieds  outlivés  à  Oullîns,  près  de 
Lyon,  sont  également  parvenus  à  maturité,  il  en  a  été  de  môme 
de  pertes  quantités  cultivées  à  la  pépins^  départementale  ;  les 
tiges4a  sorgho  qu'on  y  a  obtenues,  ont  servi  à  la  fabrication  d'une 
piqweltB  qui  a  été  d'excellente  qualité.  Il  faut  ajouter  néanmoins 
que  la  fermentation  de  cette  boisson  a  été  telle,  qu'elle  a  occa- 
sionné la  rupture  de  plusieurs  bouteilles. 

La  même  plante  a  été  cultivée  plus  en  grand  à  Bron  (Isère),  à 
40  kilomètres  de  Lyon,  sur  une  étendue  d'environ  trois  ares.  La 
végétation  s'est  développée  avec  une  telle  vigueur,  que,  lors  de  la 
sortie  de  l'épi,  la  plante  s'élevait  à  près  de  trois  mètres  de  hau- 
teur. Malheureusement  la  graine  n'a  pu  mûrir,  soit  à  cause  d'un 
semis  tardif,  soit  à  cause  de  co  luxe  même  de  végétation. 

EnGn  la  même  lettre  cite  les  essais  de  teinture  faits  par  M.  Léon 
Lille,  horticulteur  commerçant,  quia  présentée  la  Société  d'agri- 
culture du.Rhêne,  une  série  d'échantillons  de  soie  présentant  de 
nombreuses  nuances,  toutes  obtenues  du  sorgho. 

—  M.Jean  Piccioni,  propriétaire  à  l'Ile^Rousse  (Corse),  en  adres- 
sant à  la  Société  une  denuinde  de  graines  du  Myricu  cm/brade  le 
Caroline,  et  du  Myrica  pensyitjontca  de  la  Penaylvauie,  entre  dans 
quelques  détails  sur  les  services  que  pourrait  rendre  cette  famille, 
comme  arbre  à  cire  et  surtout  comme  arbre  d'assainissement.  Il 
paraît,  en  effet,  que  certaines  contrées  d'Amérique  seraient  inha- 
bitables, si  les  myricas  ne  couvraient  la  majeure pertie  des  marais 
avoisinants  :  cet  arbuste  jouit  de  la  propriété  de  purilier  l'air, 
non -seulement  ea  absorbant  l'hydrogène  des  marais,  mais  encore 
en  répandant  une  forte^edeur  aromatique,  très-favorable  à  la  santé 
er  à  la  longévité  du  règne  animal,  et  peut-être  aussi  du  règne  vé- 
gétaL. 

iMbeureusenent  il  y  a  encore  aï  peu  de  graines  du  myrica  en 
Europe,  qu'il  sero-  difficile  de  satisfaire  à  celle  demande  d'accli- 
matation. 

—  Une  lettre  de  fi.  TuyssuMn  agite  de  nouveau  la  question  de 
foUvier  de  Crnaée  :.  à  la  suite  <£un  grand  nombre  de  renseigne- 
ments, il  semble  démontré  aujourd'hui  que  est  arbre  rt^siste,  dans 
le  Midi  de  la  France,  à  une  températote  qui  tue  les  oliviers  indi- 
gènes.. IX'autre  part,  l'huile  qu'il  fournit  est  supéfieure  à  toutes  les 
buttes- (mtçaMSB^  eooMBe  buîle  à  manger.  Les  noyaux  en  sont 
ttès-petits,  de  la  dimension  d'un  groin  d'orge  tout  au  plus,  ce 
qui  donne  une  quantité  de  matière  oléagineuse  bien  plus  considé- 
rable. 

Pour  tous  ces  motifs,  M.  Tuyssuzian  engage  viveiUMUm^ciété 
à  doter  la  France  d'une  aoquisitioa  aussi  précieuse. 

—  M.Olozaga,  ambassadeur  d'Espagne  à  Paris,  écrit  pour  an- 
noncer l'envoi  à  la  Sooiété,  de  deux  Kangurous,  mâle  et  femelle,, 
distraits  d'un  itoupeam  de  huit  de  ces  animaux,  les  seuls  qui  res- 
tent aujourd'hui  à  Buen-Reliro  où  ils  étaient  si  nombreux  autre- 
fois. Ces  deux  animaux,  que  M.  Geoffroy-Saint-Hîlaire  croit  devoir 
appartenir  à  la  variété  connue  sous  le  nom  de  Kangurou-géant^ 
sont  mis  à  la  disposition  de  la  Société  par  M.  l'intendant  général 
delà  maison  de  la  reine  d'Espagne. 

—  M.  Delacoste  envoie  un  mémoire  sur  l'uiilité  d'introduire 
en  Algérie  ht  race  bovine,  connue  sous  le  nom  de  race  Bazadaise, 
Nous  en  extrayons  les  quelques  lignes  suivantes  : 

«  Cette  race,  d'une  vigueur  et  d'une  sobriété  rares,  ne  redoute 
u  ni  la  chaleur  ni  l'aridité  des  lieux  ;  elle  a  en  offtre  l'avantage, 
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«  ainsi  queTonl  prouTé  les  concours  d'animaiix  de  boucherie  de 
«  "Brodeaui,  d'engTmsser'facîlcineirt  et  de  dorniér  de  Ires-bonne 

a  -viande Le  bonif  Bazadais  sera  au  cuUiTaieur  ce  que 

«  le  cheval  ardbe  esl  au  cavalier. Une  somme  de 

«3,006  à  3»«00fr.  snfBrait  pour  acheter  une  petite  cdlonie^ufll- 
a  santé  pour  de  premiers  essais.  » 

—  Au  sujet  d'un  pied  de  blé  envoyé  par'W.  lieseur,  â  l*app«i 
des  rési/lt^s  annoncés  dans  rayadt-dernîèreiéMiee,  sur  ton  mode 
de  semis  grain  è  grain,  une  discussion  s'est  engagée  «u  sujet  de4a 
préférence  qu'il  faut  ou  non  accorder  à  œtte  méthode.  11.  le  iNnnon 
de  Monigaudry  a  cité  des  exemples  d^insuceès  du  semis  graini  à 
grain;  M.Ohatrn,  V.  Guéria-iféBe^lieet  «I.  Doval,  «elon  ee  Algé* 
rie,  ont  apporté  des  exemples  à  l'appui  d'une  opinion  favorable, 
qui  semble  être  celle  de  la  généralité  des  cultivateurs. 

leiUMB  DB  JJi  lipUV£J«LB-ZfiLÀNfifi. 

H.  Palllet,  auquel  la  Sooîélé  avait  confié  on  tuberenle  de  cet 
igname,  pour  èire  multipliée  et  expérimentée  à  Paris,  rend  compte 
des  résultats  qu'il  a  obtenus  jusqu'à  ce  jour. 

£n  opérant  comme  il  l'avait  fait  pour  le  Dioscorea  Japonica, 
M.  Paillet  a  retiré,  le  2  juin^  quinze  morceaux  qui  marquaient  des 
yeux,  et  dont  quelque^uiLS  avaient  déjà  poussé  de  plusieurs ^oenti- 
ni^res. 

La  paittie  ohacnve  du  tubercule  a  été  remise  ensuite  à  H.  Doré 
iiU^  gui  en  a  £alt  une  analyse  dont  voici  les  résultats  :  la  chair  est 
d'un  blanc  jaunâtre  ayant  moins  de  mucilage  que  La  Diascorée 
batate:  le  goiin  de  la  fécule  esl  gros  et  brillant;  le  goût  en  est 
agréable,  mais  n'accuse  point  la  saveur  sucrée  ordinaire  aux  autres 
variétés.  Les  principaux  nombres  trouvés  à  l'analyse  sont  les  sui- 
vants: 

«au.. 65    06 

Matière  OKgaaiqiie.  «   .        ^1*4 
Uatière  minérale.  ^  •  4    id 

400  00 
dans  la  matière  organique  on  trouve  : 

Sucre  et  matière  soluble.        i  41 0 

•Fécule ^    .       20  847 

Albumine 4  437 

Cellulose «   .  «       «^  6âf 

à  celle  occasion, TH.  Chatin  communique  devîve -voix  les tésuttats 
favorables  auxquels  il  esl  aussi  arrivé  (bien  que  par  une  méthode 
différente],  avec  le  tubercule  du  méaie  igname  qui  lui  avait  été 
conûé  :  on  sait  que  le  troisième  tubercule  que  nous  possédJABs  en 
France  a  été  confié  à  U.  Moquin-Tafidon,  et  qu'il  n'y  a  sa  tout,  à 
celle  heure,  que  sept  bulbes  dans  toute  r£urope. 

ALIOS  DES  UkKDBS. 

Un  travail  d'un  haut  intérêt  a  été  lu  par  M.  Delacoste,  sur  Valios 
des  Landes,  sorte  d'agrégation  sablonneuse  particulière  aux  landes 
de  la  Gironde  et  de  la  Gascogne,  et  que  l'on  avait  pensé,  jusqu'à  ce 
jour,  être  Tooe  des  causes  de  l'infertilité  des  landes:  cette  erreur 
provenait  d»  ee  que  l'on  assimilait  toujottis  àiin  tuf  férrugin&Hoo, 
cette  agrégation  sablonneuse  qui  forme  presque  partaut  le  cous- 
sol  de  la  lerre  de  la  Lande. 

Aujourd'hui  des  travaux  ont  été  faits  d'une  manière  approfondie 
sur  cette  matière,  tant  par  M.  Delacoste  lui-même,  que  par  M.Faure, 
chimiste  à  Bordeaux,  et  il  en  résulte  que  Vaiios  n'est  pas  ce  tuf 
prétendu  ferrugineux,  et  que  les  landes  ne  sont  point,  par  consé- 
quent, infertiles.  Cette  couche,  eempacle,  'imperméable  à  r«au, 
résulte  de  l'agrégation  du  sable  quartseux  à  l'aide  .d'un  sédiment 
de  nalitre  ^végétale  dont  Taspaet,  simulant  l'oside  de  fer^  l'avait 
fait  confondre,  juiqu'â  préaeBt^  avec  cet  oxy^le  métallique.  L'éten- 
due de  terre  que  cpuvre  cet  alios  est  de  sept  cent  cinquante  lieues 
carrées,  dans  l'une  des  contrées  les  mieux  favorisées  delà  France  ; 
on  lira  donc  avec  bonheur  les  conclusions  du  travail  de  M.  Dela- 
coste : 

4»  L'alioA  n'est  pas,  comme  on Ta  cru,  jusqulcî,  une  agréga- 
tion minérale  inattaquable  par  les  agents  comiques  propres  à  la 
ferlUisatiou  du  sol  ; 

2o  H  est  au  eooftraire'une  agrégalioa  mixte  de  sable  et  d^bumus  ; 

S<»  Le  sédiment  végéie^l  qui  le  lie  est  très  soluble  dans  les  li- 
queurs alcalines  et  ammeniaoato  ; 

4*  L'urine,  la  chaux  vive,  la  cendre  de  bois,  sont  des  agents  puis- 
sants pour  désagréger  Palios  ; 

5*  Il  y  a  possibaité,  noB^SAulemem  de  désagréger  Falios,  mais 


encore  d'vfillsBr,  dans  la  ferfUiastion  du^ol,  rfaumui^oté  qu'il 
eomleot. 

Enfin,  comme  nouvelle  source  de  prospérité  découverte  fflr.ffl» 
résulta  ts,  le&agents  chimiques  propres  i  décomposer  l'alios  se  trou- 
vent sur  les  lieux  mêmes.  En  effet,  il  n'est  pas  de  contrée  plu», 
riche  en  calcaire  que  le  département  de  la  Gironde;  la  chaux  s'y, 
obtient  à  des  prix  que  peut  aborder  ra^riculture,  6  et  6  fr.  la  bar- 
rique. 

nr.  'Delacoste  devant  recevoir  bientôt  une  caisse  de  cet  aliosy 
M.  Richard,  du  Caittal,  a  offert  «on  concours  et  celui^de  plusieurs 
chimistes,  pourime  étude  qui  puisse  amener  le  plus  promptement 
possible  à  laiie  prafitar  ragncdltui<e  démette  importante  déco»* 
verte.  f.  F. 


TAMUÉnm. 

'€HOUETTES'ETCATîPAGNOts.  —  Eu  tSiV,  Ics  campagDols 
flreiïl  pour  trois  millions  de  dégâts  dans  un  seul  départemeot 
de  l'ouest  de  la  1?rance.  Certaines  parties  de  la  Belgique  sem- 
blent menacés  de  la  même  calamité.  IM.  P.  Joigneaux  écrit 
de  Saint-Hubert,  au  Moniteur  de  T Agriculture,  que  cette 
année  les  campagnols  ne  laissent  plus  les  cultivateurs  dormir, 
qu'ils  ne  respecleat  rien,  ni  aux  jardins  ni  aux  champs.  Les 
choux  repiqués,  les  lèves  de  marais,  les  pois,  la  laitue,  tout 
devient  leur  proie.  M.  Joigneaux  propose  contre  eux  l'emploi 
de  juèdies  soufrées  introduites  et  allumées  dans  les  trous  de 
cas  rongeurs  plus  terribles  que  les  carnassiers.  Il  reconna^ 
que  les  chouettes  pourraient  être  une  ressource  contre  eux,  et 
nous  demandons  à  citer  cette  partie  de  son  article  : 

«  On  nous  demande  :  —  Avez-vous  des  chouettes?  —  Cer- 
tainement, nous  en  avons  de  loin  en  loin,  dans  les  vieux  mo- 
numents, dans  les  clochers,  dans  nos  fenils  et  nos  greniers  à 
gerbes.  —  Eh  bien  !  faites-leur  des  perchoirs  de  distance  eu 
distance,  dans  les  jardins  et  les  champs,  au  moyen  de  deux 
petites  fourches  et  d'une  baguettemiseett  travers.  Les  chouettes 
viendront  s'y  poser  la  nuit,  —  vous  vous  en  apercevrez  à  leur 
fiente,  —  et  s'élanceront  de  là  sur  leur  proie.  La  chouette, 
c'eslun  chat  qui  a  des  ailes,  un  chai  de  bon  appétit  et  qui  fait 
de  la  l>es(^iie. 

«  —  Cest  'vrai,  mais  la  cbouefile  ne  multiplie  guère,  s'é* 
loigne  peu  des  habitations,  et  eonapte  'trtp  d'ennemis  parmi 
les  gens  qui  profitent  de  ses  services.  Allez  dans  nos  vilhrges 
et  regardez  aux  portes  cochères  et  aux  portes  de  granges,  tous 
y  verrez  des  choueltes  clouées  par  les  deux  ailes,  en  signe  de 
trion^phe.  Une  chouette  morte  et  ainsi  clouée  est  une  enseigne. 
Cela  veut  dh*e  :  dans  celte  maison  il  y  a  un  fusil  et  un  homme 
qui  sait  le  manier,  à  titre  de  chasseur  en  règle  ou  de  bracon- 
nier. On  ne  se  contente  pas  d'tfue  seule  chouette,  on  en 
cloue  deux,  trois,  quatre,  le  plus  possible,  afin  de  mieux  fixer 
rattention  des  gens  qui  passent.  Le  beau  mérite  en  vérité  ! 
Pourquoi  détruire  ainsi  des  oiseaux  qui  ue  font  de  tort  ù  per- 
sonne et  rendent  des  services  à  tout  le  monde.  Une  chouette 
de  moins,  des  centaines  de  souris,  de  mulots  et  de  campagnols 
de  plus. 

« —  C'est  une  si  laide.bâle,  dit-on. 

u  Étrange  raison  que  celle-ci  !  Si  Ton  se  débarrassait  de 
totft  ce  qui  est  laid,  où  en  serions-nous  ? 

«  Nous  voudrions  que  la  chasse  aux  chouettes  ne  fût  par- 
mise  en  aucun  temps;  nous  voudrions  qu'on  respectât  ces  oi- 
seaux qui,  le  jour,  font  sentinelle  dans  uos  greniers  sombres 
etila  nuit  dans  nos  plantations;  nous  voudrions  enfin,  qu'au 
lieu  de  les  proscrire,  on  leur  vtnt  en  aide>  et  qu'une  loi  ordon- 
nât à  reQdroit4es  campagnols  ce  qu'elle  ordonne  à  l'eudroit 
fles  ckeniites.  • 

Le  sel  a  Ceylân.— Dans  un  ouvrage  intitulé  EigM  years 
wandering  in  Ctylan  (huit  années  à  Ceylan),  H.  S.  W.  Ba- 
lier  donne  d'intéressants  détails  sur  l'exploitation  des  lacs  sa- 
lés de  cette  Ile. 
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Le  sel  est  une  des  grandes  richesses  du  pays;  son  extrac- 
tion occupe  des  centaines  d'ouvriers  ;  le  gouvernement  en  a  le 
monopole. 

Le  pj  ix  est  de  3  schellings  par  boisseau  de  matière  brute 
et  non  épurée,  et  les  revenus  s'élèvent  environ  à  40,000  liv. 
st.  par  année.  Les  lacs  salés  sont  au  nombre  de  cinq  ou  six, 
de  quatre  à  cinq  milles  de  circonrérence  chacun,  à  un  demi- 
mille  de  la  mer,  et  séparés  les  uns  des  autres  par  des  bancs 
de  sable  couverts  de  jungles.  Les  matières  qu'on  eu  tire  sont 
transportées  sur  des  charrettes  à  la  petite  ville  de  Hamban- 
totte,  au  bord  d'une  baie  peu  proronde  où  peuvent  arriver  de 
légers  navires  qui  y  reçoivent  leurs  chargements.  L'eau  des 
lacs  est  très  amère  dans  la  saison  sèche;  par  suite  deTévapo- 
ration,  il  arrive  que  l'eau  ne  pouvant  plus  rettnir  la  masse  de 
sel  en  solution,  il  se  précipite  et  se  cristallise  sur  une  épais- 
seur plus  ou  moins  grande  ;  les  eaux,  en  se  retirant,  laissent 
à  sec  un  rivage  composé  du  pluspur  sel  cristallisé»  d'une  épais- 
seur qui,  souvent,  atteint  un  demi-pied.  Les  ouvriers,  sous  la 
direction  de  conire-mattres  qui  habitent  toute  Tannée  à  cet 
endroit,  ramassent  d'abord  cette  masse  de  sel, puis  ils  entrent 
peu  à  peu  dans  l'eau  pour  gratter  le  fond.  Le  travail  est  sans 
danger  quoique  les  lacs  soient  peuplés  d'une  quantité  de  cro- 
codiles; mais  celte  espèce  est  inofTensive  et  l'on  n'a  jamais  en- 
tendu parler  d'aucun  accident.  Les  ouvriers  mettent  ce  qu'ils 
enlèvent  dans  des  paniers,  vidés  aux  bords,  forment  de  gros 
tas  de  sel,  expédiés  plus  tard  dans  des  charrettes  suivant  les 
besoins  de  l'exportation.  Pour  avoir  la  meilleure  qualité  de  sel, 
il  faut  planter  au  fond  de  l'eau  un  bâton  dont  le  bout  dépasse 
la  surface  ;  en  quelques  heures  ce  bâton  est  chargé  des  plus 
pures  cristallisations.  Ce  moyen  est  souvent  employé,  et  des 
milliers  de  ces  piquets  sont  placés  au  milieu  des  lacs  et  for- 
ment une  petite  forêt  de  peu  d'élévation. 


lAITS  MTKRS. 

De  grands  projets  s'agitent  en  ce  moment  au  Canada,  en  vue  de 
faire  de  cette  contrée  un  lien  de  communication  entre  l'Europe 
et  rintérieur  du  continent  américain.  L'est  et  l'ouest  du  Canada 
ont  chacun  son  plan  favori  qu'ils  imposent  à  grand  renfort  de 
$peechs  et  de  meeting»  aux  délibérations  du  parlement. 

Le  projet  du  Canada  oriental  qui  intéresse  vivement  Montréal  et 
Québec,  consiste  dans  la  construction  d'un  canal  allant  de  la  ri- 
vière Ottawa  an  lac  Nipissing,  qui  communique  r>ar  la  rivière  Fran- 
cis avec  Gèorgian  Bay,  communiquant  elle-même  avec  le  lac  Huron. 
On  pourra  donc,  par  ce  moyen,  alleindre  Chicago,  le  grand  entre- 
pôt de  rouesl  (situé  à  l'extrémité  sud  du  lac  Michigan)  par  eau, 
par  la  partie  septentrionale  du  lac  Huron,  sans  traverser  ni  le  lac 
Ontario  ni  le  lac  Erie. 

Le  Transcriptj  de  Montréal,  nous  fournit  à  ce  sujet,  quelques 
chiffres  intéressants.  La  distance  entre  Montréal  et  Chicago  est  de 
4 ,680  milles  par  le  Saint-Laurent  et  les  lacs,  tandis  que  la  nouvelle 
route  d'Ottawa  réduit  cette  distance  à  974  milles*  —  différence  de 
789  milles.  —  La  distance  entre  Liverpool  et  Chicago,  est  de  4,6S5 
milles  par  New-York  et  les  lacs,  —  la  différence,  en  faveur  de  la 
route  d'Ottawa  est  de  4 ,05S  mille^^—  Le  prix  de  transport  de  4,000 
kilos  de  îSew-York  (via  canal  Erie  et  les  lacs)  est  de  6  dollars  ;  — 
par  le  route  d'Otlawa,  on  pourra,  pour  S  dollars»  débarquer  les 
4 ,000  kilos  à  Liverpool  même. 

Ccc  données  montrent  bien  clairement  que  celte  route  ne  peut 
manquer  de  devenir  une  immense  artère  de  communication,  qui 
portera  les  produits  de  l'Ouest  sur  les  marchés  de  l'Est  de  l'Union 
et  en  Europe,  et  réciproquement  ;  ce  canal  pourra  donner  passage 
à  des  vaisseaux  de  4,000  tonneaux  ;  il  ne  coûtera  que 3,000,000  de 
dollars,  car  la  route  sera  facile  et  l'on  ne  rencontrera  que  peu  d'obs- 
tacles naturels  à  vaincre. 

Lo  projet  nourri  par  le  Canada  occidental  est  la  construcliop 
d'un  canal  partant  de  Toronto  (sur  le  lac  Ontario)  et  aboutissant  à 
Georgian  Bay.  Cette  entreprise  semble  aussi  avantageuse  que 
l'autre;  maiît  l'ingénieur,  M.  Mason,  n'ayant  pas  encore  publié 
ses  plans,  nous  sommes  sans  données  certaines  sûr  ce  point. 

MOYEr^S   DE   FAïaB   PHBNORE   IMMÉUIATEIIENT   LES   SANGSUES.  —  On 

sait  combien  il  est  long,  pénible,  pour  ne  pas  dire  impossible, 


surtout  dans  l'hiver,  d'obtenir  d'un  nom'bre  donné  de  sangsues 
qu'elles  adhérent  toutes  aux  téguments  où  Ton  veut  les  appliquer. 

Voici  d'après  la  Gazelte  des  Hôpilaux,  un  moyen  imaginé  par 
M.  le  docteur  Avenier  de  Lagrée  qui  accélère  d'une  manière  re- 
marquable l'entrée  en  fonctions  des  précieux  annélides.  Lorsqu'on 
a  choisi  Tendroit  sur  lequel  elles  doivent  être  appliquées,  on  y 
place  et  l'on  y  laisse  séjourner  un  sinapisme,  alio  de  déterminer  la 
congestion  des  vaisseaux  capiUairet.  Puis  on  essuie  soigneusement 
l'endroit»  et  l'on  y  pose  le  verre  à  sangsues.  En  quelqueê  minutes^ 
elles  y  adhèrent  toutes,  et  la  succion  s'opère  avec  une  rapidité 
et  une  énergie  remarquables. 

L'application  préalable  du  sinapisme  procure  un  triple  avan- 
tage : 

4*  Les  sangsues  prennent  toutes  ou  presque  toutes; 

2*  Elles  s'attachent  bien  plus  vite  aux  tégumenU; 

y  Elles  tirent  plus  de  sang  A  cela  l'auteur  ajoute  qu'après  leur 
chute,  les  capillaires  conservent  assez  longtemps  leur  état  congés- 
tionnel,  l'écoulement  du  sang  par  les  morsures  est  plus  abondant 
et  dure  plus  longtemps. 

Navigation.  —  Un  fait  économique  remarquable  vient 
de  s*accomplir  aux  États-Unis  :  Une  barque  espagnole  de  qua- 
tre à  cinq  cenis  tonnes,  chargée  de  sel  et  partie  de  Cadix,  est 
arrivée  le  42  octobre  dernier  en  droiture  it  Chicago,  sur  le  lac 
Michigan,  à  près  de  quinze  cents  milles  de  New- York,  dans 
rintérieur  des  terres,  et  à  deux  raille  quatre  cents  railles  du 
cap  Race,  la  pointe  d'Amérique  la  plus  rapprochée  de  l'Eu- 
rope. 

Pour  juger  de  Tiraportance  de  ce  fait,  il  faut  savoir  que  le  lac 
Michigan ,  placé  au-dessus  de  la  chute  du  Niagara ,  est  élevé 
de  plus  de  cinq  cents  pieds  au-dessus  du  niveau' de  l'Océan,  et 
qu'il  a  fallu;  pour  franchir  celte  différence  de  niveau,  cons- 
truire un  canal  de  section  sufQsante  pour  admettre  le  passage 
des  grands  navires  de  mer.  Ce  canal  a  été  construit  sur  le  ter- 
ritoire du  Canada,  par  les  soins  du  gouvernement  provincial . 
L'État  de  New- York,  pour  parer  le  coup  fatal  que  cette  coq. 
currence  porterait  à  ses  canaux,  dépense,  dans  ce  moment, 
environ  soixante  millions  de  francs  pour  élargir  et  approfon- 
dir le  canal  de  YErie,  qui  conduitde  son  portjusqu'aux  grands 
lacs. 

Les  vaisseaux  de  mer  peuvent  donc  désormais  aller  charger 
des  grains  jusqu'à  quatre  cents  lieues  dans  les  terres,  et  mettre 
les  consommateurs  européens  directement  en  rapport  avec  les 
fermiers  des  riches  plaines  du  Wisconsin,  de  rillinois,  de 
rindiana  et  du  Michigan,  sans  compter  les  deux  Canada,  la 
Pensylvanie  et  le  vaste  Élrt  de  New- York.  Les  frais  d'inter- 
médiaires étant  diminués  d'autant,  les  producteurs  comme  les 
consommateurs  y  trouveront  letu*  avantage. 

Un  danger.  —  Un  journal  publie  la  note  suivante  :  «  Il 
existe  à  l'intérieur  des  fontaines  riltrantos  un  petit  tuyau  en 
plomb  qui  sert  à  l'introduction  de  l'air  dans  le  filtre.  Lorsqu'on 
ne  prend  pas  la  précaution  de  nettoyer  le'tuyau  en  question, 
l'oxyde  qui  s'y  forme  et  qui  est  soluble  à  l'eau  finit  par  se 
trouver  en  assez  grande  quantité  pour  occasionner  de  fortes 
coliques  aux  personnes  qui  font  usage  de  l'eau  filtrée.  Ou  pré- 
vient ces  accidents  en  nettoyant  tous  los  six  mois  le  petit 
tuyau  de  plomb,  ce  qui  se  fait  en  y  introduisant  une  baguette 
mince,  et  y  versant  ensuite  de  Teau  tiède  en  quantité  suffisante 
pour  entratuer  l'oxyde  qui  n'aurait  pas  été  expulsé  par  la  ba- 

gueile.  » 

Pour  tous  les  faits  divers,  V.  M. 


rriz  «'ab^i 


l*éSr»Mser. 


Allemafiie,  8  fr.;— >  Saisie,  Parme,  PlttUBee,  Mo^èae,  8  (r.  60.—  Btau  Str« 
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Le  dessin  ciconlre 
est  Texacle  représen- 
(alion  du  réverbère 
placé  à  l'angle  du 
Pont-Neuf  et  du  quai 
de  rilorloge.  Si  on 
Texamine  le  soir^  on 
verra  ù  la  faveur  de  la 
clartédu  gaz  un  appa- 
reil très-peliten  rap- 
port avec  ledit  cadran. 
Si  on  Texamine  en 
plein  jour,  on  consta- 
tera que  deux  fils  par- 
tant de  la  lanterne  se 
rendent  à  une  maison 
voisine  (numéro  39), 
celle  où  sont  établis, 
de  temps  immémorial, 
les  ateliers  de  M.  Bré- 
gnel. 

Cette  lanlerne-lior- 
!oge  est  en  effet  une 
invenlion  de  ce  phy- 
sicien. 

RienaumondenY'st 
plus  simple:  trois  roues,  un  pignon,  un  échappement,  ren- 
versement du  courant  avec  double  endiquetage^  voilà  toute 
l'anatomie  et  la  physiologie  de  l'appareil,  lequel  se  recom- 
mande en  outre  par  la  régularité  de  sa  marche  que  ne  sauraient 
altérer  les  variations  d'intensité  du  courant,  et  c'est  encore  là 
ce  qui  le  distingue  des  autres  horlog(^s  électriques. 

Nous  ne  doutons  pas  que,  dans  un  temps  très-court,  la  lan- 
terne-hoiloge,si  commode,  si  sûre,  si  peu  coûteuse,  ne  se  mul- 
tiplie dans  Paris  et  dans  nos  principaux  centres  de  population. 

M.  Bréguet  a  émis,  sur  la  transmission  du  temps  à  toute 
une  ville,  des  idées  éminemment  pratiques  et  qui  ne  méritent 
pas  moins  que  Tinvefflion  mfime  de  son  horloge,  d'être  prises 
en  sérieuse  considération.  Avant  lui  on  a  proposé  de  faire 
partir,  d'un  point  unique  (rObscrvatoire,  rUôtel-de-Yille  ou 
la  Tour-Saint-Jacques),  des  fils  qui,  rayonnant  dans  toutes 
les  directions,  auraient  mis  en  rapport  une  horloge  type,  cen- 
trale, en  rapport  avec  des  cadrans  répartis  dans  tous  les  quar- 
tiers. Ce  projet  est'réalisable  assurément  en  principe;  mais  il 
a^  entre  antres  inconvénients  graves,  celui-ci,  qu'en  cas  de 
dérangement,  la  distribution  de  Theure  cesserait  subitement 
dans  toute  une  partie  de  la  ville.  Rien  de  semblable  n'est  à 


L AIVTERrVE-HORLOGE  ;  SI  liTÈlME  BREGUET. 


biiiiï^^\\\c 


craindre  dans  le  sys- 
tème de  M.  Bréguet. 
Il  l'expose  en  ces  ter- 
mes: 

«  Je  divise  Paris  en 
douze  rayons  électri- 
ques; je  place  dans  la 
mairie  de  chacun  des 
tir  rond  i^sements  un 
régulateur  type  qui 
distribue  l'heure  aux 
quatre  quartiers  com- 
posant un  arrondisse- 
ment. Réglé  chaque 
semaine,  mon  régula- 
teur ne  me  donne 
qu'un  retard  de  quel- 
ques dixièmes  de  se- 
conde, et  comme  le  ré- 
gulateur-type envoie 
ce  mouvement  électri- 
quement aux  pendules 
de  l'arrondisseriicnt, 
j'ai  donc  l'heure  éga- 
lement uniforme  dans 
chacun  des  quatre 
quartiers,  par  suite  dans  les  douze  arrondissements  ou  dans 
les  quarante-huit  quartiers  de  la  ville  de  Paris.  Si,  ce  qui  peut 
arriver,  ce  qui  arrivera,  des  dérangenienls  se  produisent,  ils 
seront  facilement  et  promplemenl  réparés;  il  n'y  aura  jamais 
qu'un  quartier  qui  pourra  manquer,  ou  encore  quelques  hor- 
loges d'un  quartier.  » 


Concours  des  Hacbines  et  Instruments  agricoles. 

C'était  mercredi  delà  semaine  dernière  que  se  faisaient,  au 
palais  de  l'industrie^  les  expériences  des  instruments  d'inté- 
rieur de  ferme;  le  lendemain,  les  machines  agricoles  réunies 
à  Yilliers  (près  Neuilly)  engagaient  aussi  entre  elles  un  autro 
genre  de  combat ,  ,dans  lequel  la  cause  de  la  vapeur  a  été 
victorieusementgagnée. 

Nous  ne  dirons  des  expériences  de  la  première  journée,  que 
ce  qui  se  rapportait  à  la  fiibrication  du  beurre; c'était  de  beau- 
coup la  partie  la  plus  intéressante  de  la  lutte.  Deux  barattes 
étaienlaux  prises,  Vwn^^'iie  polyédrique,  entièrement  en  bois 
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etapparlenantàM  Fouj»;  l'autre  dite  centrifage,  entière- 
ment en  métal  et  appartenant  à  M.  Gérard.  Voici  le  résultat 
comparatif  de  trois  aomils  répétés  : 

i^*  expérience  :  dix  litres^de  lait  ayant  été  versés  dans-cha- 
que baratte-,  la  centrifuge^  e» quatre  minutes  et  demie,  a 
donné  32i  grammes-  de  beucre  ;  sa»  agitateur  taisait  prës  de 
quatre-vingts  tours  par  minute. 

La  polyédrique,  en  sept  minutes,  n'a  fourni  que  240  gram.; 
elle  se  laissait  donc  distancer  de  82  gramme». 

2^  expérience  :  la  cenirifuga,  en  quatre  minutes  et  demie,  a 
donné  318  grammes,  et  lapelyédiiquc,  en  cinq  minutes  et 
demie,  280  seulement.— Là  elle  ne  se  laisse  plus  devancer  que 
de  48  grammes. 

3«  expérience:  en  remplaçant  le  lait  par  dix  litres  de  crème, 
la  baratte  de  M.  Gérard  a  obtenu,  en  six  minutes,  du  beurre 
qui  pesait  2  kii.  50  gram.,  et  celle  de  M.  Fouju  a  mis  sept  mi- 
nutes pour  donner  4  kii.  985  grammes,  différence  totale  de  65 
grapimes  au  désavantage  de  la  dernière. 

Enûn,  l'avantage  est  encore  resté  à  la  baratte  centrifuge 
sous  le  rapport  de  la  qualité  du  beurre. 

Le  concours  de  Villiers  a  résolu  publiqrement  plusieurs  pro- 
blêmes que  l'on  s'était  trop  hâté  de  juger  insolubles,  tels  que 
le  fauchage  des.  céréales  et  des  fourrages  par  les  machines, 
ainsi  que  le  laboura  la  vapeur. 

Cest  la  faucheuse  de  Manny,  qui,  perfectionnée  par  son  in- 
venteur, est  arrivée  la  première,  cette  année,  prenant  sa  re- 
vanche de  Texposiiion  de  1855,  où  elle  ne  fut  que  la  quatrième. 
Ce  perfectionnement  consiste  dansun  levier  situé  en  avant  du 
siège  du  conducteur,  et  qui  lui  permet,  sans  arrêter  le  mouve- 
ment ,  d'élever  ou  abaisser  à  volonté  la  scie  qui  fauche  ;  celle- 
cr  coupe,  à  gauche  des  chevaux,  sur  une  largeur  de  1  mètre 
40  cent.,  par  un  mouvement  de  va-elrvieni  qui  se  répète 
trente-deux  fols  pour  chaque  tour  de  la  roue  motrice.  Cinq 
hectares  par  jour  peuvent  être  fauchés  de  la  sorte  par  deux 
chevaux  dirigés  par  deux  hommes;  quelques  minutes  enûn 
suffisent  pour  transformer  celte  machine  en  moissonneuse,  ce 
qui  se  fait  en  lui  adaptant  son  [aveleur. 

Malgié  la  perfection  des  organes  dans  les  faucheuses  ac- 
tuelles, on  peut  demander  plus  encore  ;  le  moteur,  en  effet, 
dans  un  travail  qui  ne  manque  pas  de  délicatesse,  doit  avoir 
cette  régularité  qui  ne  se -trouve  point  dans  lu  traction  exer- 
cée par  les  animaux  et  que  nous  espérons  voir  bientôt  deman- 
dera la  vapeur. 

Quant  aux  faneuses,  c'est  merveille  de  les  voir  à  l'œuvre, 
éparpillant  les  foins  après  les  avoir  secoués.  Le  râteau  à 
cheval,  qui  leur  sert  de  complément,  a  montré,  par  un  travail 
irréprochable,  de  quelle  ressource  i^  deviendrait  si  les  bras 
faisaient  défaut  pour  la  rentrée  des  récoltes. 

CftAEUUES  A  VAPEUR.  —  Dcux  machincs  de  cette  nature, 
la  machine  à  huit  socs  et  celle  de  lord  Willoughby,  se  sont 
disputé  le  premier  pas. 

Qu'on  imagine  une  locomobile  de  plusieurs  chevaux  de 
force,  restant  fixe  sur  un  des  côtés  du  champ,  et  transmettant 
la  force  à  la  charrue  située  sur  le  côté  opposé;  la  transmis- 
sion se  fait  par  deux  câbles  de  fil  de  fer,  s'enroulant  à  deux 
treuils  posés  à  quelques  mètres  de  la  locomobile.  Lorsque,  par 
l'enroulament  de  l'un  des  deux  câbles,  la.  charrue  a.  ouvert 
son  sillon  dans  toute  la  longueur  du  champ,  ce  même  câble  se 
déroule  et  c'est  l'autre  qui  fait  parcourir  au  soc,  en  sens  in- 
verse, la  route  pendant*  laquetle  il  doit  ouvrir  le  sillon  voisin, 
ev  ainsi  de  suite.  Telle  est  la  machine  à*  huit  socs. 

On  comprend,  malgré  roriginallté  de  l'idée;  que  cette  ma- 
-  Aine,  dtae  à  M;  James  Fowler,  soit  assez  peu  pratique.  Des 
retours  de  poulie»  doivent  être  établis  pour  maintenir  tot^ours 
la  puissance  dans  la  direction  du  sillon  à  ouvrir  ;  la  locomo- 
bile doit  être  d'un  pokte  oonstdérabto,  pour  résister  à  la  trac- 
tion d'une  cttamie  dont  quatre  socs  et  quatre  versoirs,  sur 
huit,  fonctionnent  toojours  à  O^^t^  environ  de  profondeur. 
D'autre  part,  lorsque  la  moitié  du  champ  est  labourée,  il  faut 


transporter  la  machine,  les  treuils  et  les  mouffles  sur  lecôt6 
opposé,  pour  arriver  juste  au  milieu  en-finissant:  aussi  ne 
sera-t-on  peint  étonné  d'apprendre  qu'un»  semblnble  charrue 
a  besoin  de  huit  hommes  pou c  être  desservie;  quelle  cdÉte 
plus  de  20,000  fr.,  et  qu'elle  dépense  aiMlelà  de  50  fr.  par 
jour,  en  charbon,  sans  que  le  travail  utiles  de  beaucoup  di- 
minué par  la  raideur  des  cordes^  soit  en  proportion  avec  ces 
sacrifices. 

Une  machine  à  pe«  près  semblable  était  celle  à  deux  loco- 
mobiles,  de  lord  Willoughby;  son  attirail  est  plus  embarrassant 
encore  et  ses  dépenses  journalières  sont  les  mêmes;  seulement 
la  gloire  paraît  lui  revenir  d'avoir  été  la  première  dans  la  voie 
des  applieations  de  la  vapeur  à  1  agriculture. 

Devant  le  succès  qui  a  accueilli  la  charrue  à  huit  socs  de 
M.  James  Fowler,  nous  n'avohs  regretté  qu'une  chose,  l'ab- 
sence de  la  piocheuse  à  vapeur.  C'était  dans"  le  champ  d'é- 
preuves que  M.  Ban-afdevait  triompher  par  l'opinion  publique 
d'une  opposition  peu  intelligente.  La  victoire  lui  était  assu- 
rée, parce  que,  seul,  il  a  complètement  résolu  la  question  des 
défrichements  et  des  labours.  La  pioche,  mue  par  la  vapeur,  a 
déjà  fait  ses  preuves,  il  est  vrai,  mais  sa  cause  eut  été  gagnée 
en  une  séance^  à  la  face  de  TEurope  entière,  si  les  agricul- 
teurs de  tous  les  pays  favaient  vue  à  l'œuvre.  Ceux-ci  n'ont 
applaudi  la  charrue  à  huit  socs,  qui  ouvre  la  terre  à  OH 5  de 
profondeur,  que  parce  qu'ils  n'ont  point  vu  la  même  terre  re- 
muée à  0™50  de  profondeur,  avec  une  vitesse  ,  dans  le  tra- 
vail utile,  de  1 0,000  mètres  carrés  par  jour.  Nous  ne  saurions 
donc  trop  engager  M.  Barrât  à  saisir  la  première  occasion 
semblable  qui  se  présentera  de  nouveau,  et  à  se  confier  dans 
cet  adage,  que  plus  d'un  écoute  aujourd'hui  :  Tout  le  monde 
a  plus  d'esprit  que  Voltaire.  Félix  Fbucou. 


LE  RHONE  ET  lîB  MJkA  DE  GEREVE 

à  l'oeeafllon  dos  InondwIlMu»  «a  lA  ▼•Née  dirRIiéne; 

M,  F.-L.  Vallée,  inspecteur  général  des  ponts  et  chaussées 
en  retraite,  nous  communique  une  note  pleine  d'actualité  et 
de  la  plus  haute  importance,  adressée  par  lui  ti  l'Académie  des 
sciences  et  relative  à  la  création  d'une  réserve  du  Rhône  dans 
le  lac  de  Genève. 

11  s'agit  de  dériver,  dans  les  moments  d'inondation,  l'Arvc 
dans  le  lac  par  un  canal  de  2i,000  mètres  de  longueur,  parlant 
de  l'amont  de  Carouge  et  allant  en  ligne  droite  dans  le  Léman, 
par  les  fortifications  de  l'est  de  la  viUe,  dont  la  démolition  est 
décidée. 

«  L'ensemble  des  ouvrages,  dit  M.  Vallée,  ne  coûterait  au 
plus  que  trois  millions,  y  compris  unediguo^dans  le  lac,  la- 
quelle serait  un  grand  embellissement  pour  le  pays,  et  deux 
barrages  mobiles,  l'un  à  Genève  et  l'autre  à  Cai-ougc. 

*  Avec  ces  ouvrages,  sur  les  ordres  télcgraphiques  donnés 
de  Lyon,  en  raison  des  circonstances  pluviales,  les  eaux  du 
Rhône  seraient  arrêtées  à  Genève,  celles  de  l'Arve  jeiées  dans 
le  lac  le  seraient  également  ;  Lyon,  au  lieu  de  recevoir  par  le 
Rhône  cinq  mille  mètres  d'eau  par  seconde,  n'en  recevrait  que 
quatre,  et  Avignon  qui  en  reçoit  douze  mille,  n'en  recevrait 
que  onze. 

«  Or,  d'après  les  calculs  et  les  détails Très-développés  don* 
nés  dans  mon  ouvrage  (I),  il  est  aisé  de  voir: 

«  10  Qu'à  Lyon,  en  supposant  la  vitesse  moyenne  du  fleuve 
de  3  mètres  et  sa  largeur  de  250,  la  hauteur  des  eaux  aurait 
été  diminuée  d'environ  l^iS; 

«  20  Que,  vers  Avignon,  la  vitesse  étant  supposée  aussi  de 
3  mètres  et  la  hauteur  de  500,  la. largeur  de  la  crue  aurait  été 
diminuée  de*™78  ;, 

''  "  '  I  II      ■        I        I  I  ■■■■  I  ,|  ,    Ml      ■  llllll.  ■  ■— ^^ 

(1}  Du  Rhône  et  du  lac  de  Gmève. 
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«  S^  Que  la  superficie  du  iae  étant  de  fîOO  millions  iemk- 
très  cûrrés,  l'aiTôt|  Genève  de  86.400,000  mfctres  cubes  d'eau 
«a  un  jour  (1,000  mètres  par  seconde),  n'aurait  gonflé  le  lac 
que  d'une  hauteur  de  U4  millimètres,  et  que  «on  plein ,  en 
été ,  qui  s'élève  quelquefois  à  %^h  au  dessus  de  son  plus 
t*s  niveau,  n'arriv»ni  quedu  16  juillet  au  29  septembre,  Tar- 
rét  auraK  pu,  d^ns  la  saison  où  nous  sommes,  se  prolonger 
pendant  tm  temps  de  beaucoup  plus  long  que  la  durée  des 
maux  qui  viennent  de  désoler  et  de  dévaster  le  pays. 

«  De  cet  aperçu  et  de  mon  ouvrage,  il  suit  qu'avec  une  dé- 
1)ense  de  trois  millions,  en  soulageant  les  riverains  du  lac  que 
les  hautes  eaux  gênent  dans  le  pays  de  Vaud  et  dans  le  Va- 
lais, en  améliorant  la  navigation  du  Léman,  défeclueuse  au- 
près de  Genève  en  basses  eaux,  en  embellissant  Genève,  en 
donnant  une  bonne  navigation  sur  le  Rbône  français,  pen- 
dant l'autonotne  et  Thiver,  iOn  réduirait  toutes  les  grosses  eaux 
4e  ce  fleuve  ù  des  crues  inoffensives  jusqu'à  Lyou  inclusive- 
ment, et  presque  ihoffensives  en  dessous;  car,  c'est  la  der- 
flière  goutte  qui  fait  déborder  le  vase. 

«  Tel  est  le  service  immense  qui  peutélre  rendu  à  la  France 
«t  à  la  vallée  du  Ahône.  « 


nEXIOCRiMPIIE. 

Cet  appareil  de  télégraphie  solaire,  que  nous  avons  vu  fonc- 
tionner à  rObservaloire,  a  été  imaginé  par  M.  Lesèurre,  fonc- 
tionnaire du  service  télégraphique  de  l'Algérie,  dans  le  but  de 
mettre  les  colonnes  expéditionnaires  qui  s'enfoncent  dans  le 
sud  de  celte  contrée  à  même  de  correspondre  entre  elles  à  des 
distances  de  quinze,  vingt  lieues,  et  même  davantage.  J^ous 
verrons  plus  loin  que  cet  usage  n'est  point  le  seul  qu'on  puisse 
en  tirer. 

L'béliographe  repose  sur  les  lois  de  la  réflexion  des  rayons 
solaires  par  un  miroir  plan.  On  sait  que  lorsqu'un  miroir  plan 
réfléc^ïit  les  rayons  solaires,  V  le  faisceau  réfléchi  forme  un 
cône  d'environ  trente-deux  minutes  d'ouverture,  ce  qui  est  le 
diamètre  apparent  du  soleil  ;  2o  tout  point  de  ce  cône  reçoit 
une  lumière  égale  à  celle  qu'enverrait  une  portion  du  disque 
solaire  équivalente  au  miroir  et  mise  à  sa  place  (abstraction 
faite  de  la  perte  due  à  la  réflexion). De  ces  deux  observations, 
M,  Leseurre  a  su  tirer  parti  pour  avoir  à  la  fois,  1  •  l'intensité 
de  la  lumière  perçue  à  une  distance  donnée.  2»  le  champ  dont 
on,  peut  disposer  pour  la  direcîion  du  miroir. 

Le  système,  tout  portatif,  reposantsur  un  trépied  et  pouvant 
sî  jCiémonter  etse  remonter  très-rapidement, se  compose  avant 
toatdedeux  OHroirset  d'une  lunette  astronomique.  L'un  des 
miroirs,  A,  par  exemple,  est  destiné  à  tenir  constamment  le 
soleil  fixé  au  pôle,  si  Ton  veut  nous  permettre  cette  expres- 
sion ;  le  second  nairob  B  est  destiné  à  envoyer,  dans  la  direc- 
tion de  la  lunette,  le  faisceau  de  rayons  réfléchi  par  A. 

A  cet  effet,  le  miroir  A  est  monté  parallactiquement,  c'est- 
à-dire  sur  un  axe  qui  est,  autant  que  possible,  parallèle  à  la 
ligne  des  pôles  de  la  terre;  il  fait,  de  plus,  avec  cet  axe,  un 
angle  égal  à  la.demi-distance  polaire  du  soleil  pour  le  jour  de 
robservation.  Celte  position  est  oblenue.au  moyen  d'une  vis 
qui  n'est  plus  touchée  que  lorsque  la  déolinaisou  du  soleil  a 
varié  d'une  manière  seusible.  De  cette  manière,  comme  le 
soleil  se  meut  dans  un  plan  normal  à  l'axe  des  pôles,  son 
in^agesera,  h  toutâirheure  delà  journécréfléchie  dans  ce  pre- 
mier miroir  tixe.  Si,maintenant»  le  miroir  B  peut  oscillerauiour 
de;S0Q  (jrand  axe,  et  si  la  lunette  astronomique,  qui  en  est  so* 
lidaire,  est  dirigée  rsiir  le  point  avec  lequel  on  veut  corres- 
pdndce,  lil'Osliceriaînique  r^n  trouvera  tbien  vite,  ,pour  ce  se^ 
.cond  imiroir,  une  posilion  .ttrile  que  le  faisceau  de  lumière 
iréfiéchie  soil'envoyée^ur  cejpoint:  poiur  câla,  la  lunette  astro- 
BOttique  porte  avec  elle  aoe  petite  lunette  d'épreuve,  montée 
à. la  mmière  des  oherobeors  ordinaires- ^  les  deux  axes  opti- 
IpféfttlttûlilAirttMfit  seolemflni  tes.dew  luiettes  rogardentisn 


sens  inverse  ;  en  visant  alors  le  point  avec  la  grande  Innette, 
l'orientation  de  la  petite  se  trouve  par  là  même  effectuée,  et 
dès  que  l'écran,  placé  devant  celle-ci,  vient  à  recevoir  le  fais- 
ceau, on  est  assuré  que  le  point  avec  lequel  on  veut  corres- 
pondre le  recevra  aussi. 

Rien  n'est  donc  plus  simple  que  ce  jeu  de  miroirs,  parftiî-. 
lement  connu,  d'-ailleurs,  des  écoliers,  et  Ton  comprend  sans 
peine  le  mode  de  correspondance  à  y  adapter.  Le  grand  mi- 
roir est  soumis  à  une  amplitude  d'oscillation  très-faible,  mais 
suffisante  pour  faire  passer  chaque  fois  le  faisceati  devant 
l'écran  ;  ce  mouvement  est  imprime  à  la  main  et  par  une  pi  es- 
sion  insigniflante;  dès  que  la  pression  cesse,  un  petit  ressort 
d'acier  permet  au  miroir  de  reprendre  aussitôt  sa  position; la 
station  avec  laquelle  on  correspond  peut  donc  recevoir  et 
donner,  tour  à  tour,  des  éclats  brefs  ou  bien  prolongés:  c'est 
ainsi  que  le  vocabulaire  du  télégraphe  Morse,  qui  se  compose 
de  points  et  de  lignes,  a  pu  être  appliqué  à  la  nouvelle  installa- 
tion, les  points  représentant  les  éclats  brefs,  les  lignes  les 
éclats  prolongés. 

Nous  avons  vu  une  correspondance  très-rapide  s'établir  de 
la  sorte,  entre  le  Mont-Valérien  et  la  terrasse  de  la  coupole  à 
l'Observatoire:  le  même  échange  de  signaux  a  encore  eu  lieu 
entre  les  tours  de  Saint-Sulpice  et  la  tour  de  Montléry,  dis- 
tance plus  considérable  de  moitié.  -    > 

M.  le  maréchal  Vaillant  a  parlé  à  l'Académie  d'une  expé- 
rience bien  plus  satisfaisante  encore,  puisque  l'on  a  constaté 
que  lorsque  le  soleil  est  voilé  par  des  brumes,  qu'il  s'efface 
dans  le  ciel,  en  ne  se  manifestant  plus  que  par  une  large  zone 
argentée,  le  signal  est  toujours  sensible  à  l'œil  nu,  et  très- 
brillant  dans  la  lunette,  de  sorte  que,  même  en  cette  circon- 
stance, les  signaux  peuvent  être  transmis  à  l'aide  d'un  écran. 

Un  avantage  très- important  de  l'Iiéliograplie,  est  de  per- 
mettre i^  deux  personnes  placées  en  vue  l'une  de  l'autre,  mais 
ignorant  leurs  positions  respectives,  de  se  reconnaître  et  d'en- 
trer en  correspondance  régulière.  A  cet  eftet,  on  rend  hori- 
zontal l'axe  de  rotation  du  miroir  tournant,  et  l'on  place  ce 
miroir  de  façon  à  réfléchir,  parallèlement  à  son  axe,  la  lu- 
mière so'aire.  Cette  lumière  réiléchie  tombe  alors  sur  le 
deuxième  miroir  qui  est  rendu  vertical,  et  qui  peut  tourner  au- 
tour d'un  axe  vertical  ;  il  renverra  donc  successivement  vers 
tous  les  points  de  l'horizon  la  lumière  émise  par  le  premier 
miroir. 

La  zone  horizontale  qu'éclaire  chaque  demi-rotation  du  mi- 
roir vertical  présente  un  demi  degré  de  hauteur.  Si  l'on  craint 
que  quelque  point  n'ait  échappé,  on  modifle  un  peu  l'inclinai, 
son  de  l'un  des  miroirs,  et  on  balaie  l'horizon  par  de  nou- 
velles zones  d'éclaii-s  superposées. 

Tous  ces  mouvements  sont  guidés  par  l'écran  de  la  lunette, 
qui  accuse  à  cimque  instant  la  direction  du  laisceau  émergent, 
et  dispense  de  toute  précision.  La  personne  que  Ton  dierche 
recevra  donc  quelques-uns  des  éclairs,  recounuttra  le  point 
d'où  ils  partent,  s'orientera  sur  lui,  lui  renverra  un  feu  per- 
manent sur  lequel  on  pourra  s'orienter  à  son  tour,  et  la  cor- 
respondance régulière  commencera. 

La  guerre  ne  profltera  point  seule  de  l'ingénieux  et  simple 
instrument  que  nous  venons  de  décrire:  M.  Leseurre  le  ré- 
serve encore  à  ces  travaux  degrandcs  triangulations,  si  longs 
parfois  à  cause  de  l'incertitude  du  temps  ;  l'état-major  et  lliy- 
>drQgraphie  devront  [dus  d'une  luis  à  l'béliographe  des  mires 
Situées  à  de  grandes  distances  l'une  de  l'autœ;  des  observa- 
tions astronomiques  simultanées  y  trouveront  des  ressowrees 
précieuses;  la  détermination  des  longtmdes,  scrrtoM,  y  ga- 
gnera un  instrument  simple  et  précis. 

Ce  nouveau  système  de  télégraphie  solaire  a  été  présenté 
depuis  plusieurs  mois  aux  ministères  de  la  guerre  et  de  l'inté- 
rieur,  et  c'est  par  ordre  de  ces  deux  ministères  que  les  eatpé- 
riences  ont  été  faites  h  l'Observatoire:  après  la  ooonnonica- 
tlon  de  M.  le  maréchal  Vaillant,  le  succès 'de  M.  Leseurre  est 
doncun  fait  réel  et  accompli.  ^'-  F. 
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Applications  des  Sonuerics  électriques. 

M^i»deur  le  Rédacteur, 

Permettez-moi,  au  sujet  de  ravertisseurmanométriqueque 
vous  avez  décrit  dans  le  dernier  n^  de  Y  Ami  des  Sciences^  de 
vous  rappeler  qu'il  y  a  deux  ans  j'ai  signalé  cette  application 
électrique  dans  mon  Traité  des  applications  de  l* électricité^ 
II*  vol.  (1'*  édit.).  Voici  ce  que  je  dis  à  cet  égard,  page  193, 
au  sujet  de  Télectrométreur  et  du  manomètre  de  M.  Chenol  : 

u  Si  Ton  ajoutait  au  manomètre  de  M.  Chenot  une  sonnerie 
€  électrique,  on  pourrait  faire  en  sorte  que  raiguille  de  l'in- 
«  dicateur,  par  son  ascension  trop  grande  ou  par  sa  descente, 
«  établisse  un  courant  électrique  à  travers  deux  butloirs  dis- 
«  posés  en  conséquence,  et  avertisse  du  danger  qui  pourrait 
«  résulter  de  la  trop  grande  pression  de  la  vapeur,  ou  de  la 
«  trop  grande  dépense  d'eau  qui  s'est  faite  dans  la  cliau- 
(i  dière.  » 

Je  n'aurais  pas  rappelé  ce  passage  de  mon  livre  pour  celte 
application  si  minime  de  l'électricité,  si  je  n'avais  employé  le 
même  système  pour  une  foule  d'autres  applications  du  même 
genre  et  que  j'ai  également  résumées  de  la  manière  suivante 
dans  la  Rèvué  contemporaine  du  mois  de  novembre  1855  : 

«  Los  sonneries  électriques  non  seulement  jouent  un  rôle 
«  important  pour  la  télégraphie  électrique  et  les  moniteurs 
H  électriques  des  chemins  de  fir,  mais  elles  peuvent  être  em- 
«  ployées  encore  dans  les  usages  domestiques  ou  industriels 
«  toutes  les  fois  qu'il  s'agit  de  donner  un  signal.  Elles  peu- 
a  vent  donc  être  ;ïppliquées  au  régulateur  éleclriqiie  de  tem- 
«  péralure  pour  prévenir  que  le  degré  de  chaleur  que  l'on  a 
«  déterminé  est  outrepassé  (1),  à  des  flotteurs  dans  leschau- 
«  dières  à  vapeur  pour  indiquer  rabaissement  trop  grand  du 
«  niveau  de  Teau  (2),  aux  horloges  ordinaires  pour  prévenir 
«  quand  on  doit  les  remonter,  ou  pour  servir  de  signal  au  rao- 
«  ment  de  la  reprise  et  de  la  cessation  du  travail  dans  les 
«  grands  ateliers  (3);  h  certains  métiers  de  tissage  pouraver- 
«  lir  de  la  rupture  des  lils  (4);  aux  piles  pour  prévenir  quand 
«  le  courant  qu'elles  envoient  est  devenu  trop  faible  (5);  aux 
«  obsurvalions  barométriques  pour  apprécier  exactement  le 
«  moment  où  le  niveau  du  mercure  dans  la  cuvette  est  arrivé 
a  devant  le  repère  (6);  aux  régulateurs  de  vitesse  des  moteurs 
«  pour  indiquer  que  la  vitesse  déterminée  est  outrepassée  (7); 
«  à  la  fermeiure  des  portes  et  des  meubles  à  secret  pour  pré- 
«  venir  des  tentatives  d'etfraction  (8);  à  bord  des  navires  pour 
«  avenir  de  la  déclaration  d'une  voie  d'eau  (9),  etc.,  etc. 
«  Enfin  les  sonneries  électriques  peuvent  être  substituées  avec 
«  avantage  aux  sonnettes  ordinaires  dans  les  maisons,  les 
tf  édifices  publics  et  surtout  dans  les  auberges  (iO).  » 

Pour  éviter  toute  méprise  au  sujet  de  celles  des  applications 
précédentes  que  j'ai  imaginées,  je  vais  vous  décrire  en  quel- 
ques mots  les  principales  d'entre  elles  qui  n'ont  pas  encore 
été  publiées  dans  leurs  détails  :  1°  l'application  des  sonneries 
électriques  aux  horloges  ou  aux  pendules  d'une  maison  pour 
prévenir  quand  il  est  temps  de  les  remonter,  s'obtient  en 
adaptant  au  barillet  des  pendules  ou  au  treuil  des  horloges  un 
petit  pignon  engrainant  avec  une  roue  dont  le  diamètre,  eu 
égard  à  celui  du  pignon,  est  en  rapport  avec  le  nombre  de 
tours  dont  il  faut  tourner  ce  barillet  ou  ce  treuil  pour  remonter 


(1)  Th.  du  Moncd,  48^2. 

(2)  Berjot,  à  Gaen,  1858. 

(3)  Th.  du  Moncel,  1852  et  1854. 

(4)  M.  Ptîyrot,  1853. 

(5)  Th.duMoDcel,  1853. 
(«)  Du  Moncel,  1855. 

(7)  DuMoncel,  1853. 

(8)  Aristide  DumoDt,  1851. 
9)  Kobert-HoudiD,  1855. 

(10)  Miraud,  1853. 


entièrement  le  ressort  ou  le  poids  ;  un  petit  frotteur  h  piston,, 
porté  par  cette  roue,  appuie  sur  une  plaape  d'ivoire  placée  pa- 
rallèlement à  elle.  Sur  celte  plaque  est  incrustée  une  lame 
métallique  mise  en  rapport  avec  la  sonnerie  électrique,  tandis 
que  le  mouvement  de  l'horloge  est  en  rapport  avec  la  pile.  li 
en  résulte  que,  quand  le  ressort  s'est  h  peu  près  complètement 
détendu,  ou  quand  le  poids  est  près  d'atteindre  le  sol,  la  son- 
nerie est  mise  en  action  et  son  tiniement  persiste  jusqu'à  ce 
qu'on  ait  remonté  la  pendule  ou  l'horloge. 

%•  L'application  des  sonneries  électriques  aux  piles  pour 
prévenir  quand  le  courant  qu'elles  envoient  est  trop  faible, 
consiste  dans  l'addition  d'un  galvanomètre  horizontal  pii» 
sensible  à  une  pendule  ordinaire.  L'aiguille  de  ce  galvano- 
mètre porte,  soudée  perpendiculairement  à  son  axe,  une  autre 
aiguille  très  fine  de  platine  parfaitement  équilibrée  et  termi- 
née d'un  côté  par  un  crochet.  Cette  aiguille  se  meut  au-dessus 
d'un  cadran  d'ivoire  divisé,  et  ce  cadran  porte  lui-même  une 
rainure  circulaire  à  travers  laquelle  le  crochet  de  l'aiguille  de 
platine  peut  s'enfoncer,  quand  elle  se  trouve,  par  une  cause 
que  nous  signalerons  à  l'instant,  inclinée  de  haut  en  bas.  Si 
au-ilessous  de  cette  rainure  se  trouve  adaptée  une  petite  coupe 
pleine  de  mercure  que  l'on  pourra,  au  moyen  d'une  crémail- 
lère, placer  en  tel  ou  tel  point  de  l'arc  divisé  qu'on  voudra,, 
on  comprendra  facilement  qu'il  suffira  de  placer  celte  coupe 
au  point  minimun  de  la  déviation  jugée  convenable  pour  la 
force  éleclrique  qu'on  désire  obtenir,  et  de  faire  basculer  l'ai- 
guille, pour  fermer  un  courant  à  travers  une  sonnerie  électri- 
que.  On  sera  donc  aussi  prévenu  que  la  pile  a  besoin  d'être 
rechargée. 

Pour  obtenir  cet  effet  mécanique  de  la  part  de  l'aiguille  du 
galvanomètre,  une  bascule  doit  être  adaptée  sur  le  bord  du 
galvanomètre  opposé  à  celui  oîi  doit  se  faire  l'immersion  de 
raiguille  de  platine.  Cette  bascule  se  termine  d'un  côié  par 
une  traverse  semi-circulaire  horizontale,  qui  peut  saisir  le 
bout  de  l'aiguille  de  platine  opposé  à  celui  où  est  le  crochet 
dans  toutes  ses  positions;  de  l'autre  côté,  elle  est  articulée  à 
une  petite  tige  verticale  qui  se  trouve  à  portée  de  la  roue  de 
compte  de  la  sonnerie  de  la  pendule.  Quand  cette  tige  est  dans 
une  des  coches  de  cette  roue,  l'aiguille  de  platine  du  galvano- 
mètre çst  parfaitement  libre  et  peut  être  divisée  sur  le  cou- 
rant qui  se  trouve  alors  fermé  par  la  pendule.  Mais  quand  elle 
se  trouve  sur  une  des  cames,  elle  incline  la  bascule  et  fait 
abaisser  le  crochet  de  l'aiguille  de  platine.  Si  le  crochet  ne 
remonte  pas  le  mercure  de  la  coupe,  le  courant  est  suffisam- 
ment fort  et  la  sonnerie  se  lail,  mais  l'indication  galvanomé- 
trique  persiste  en  l'absence  même  du  courant,  car  dans  sod 
mouvement  ascensionel,  la  bascule  s'est  trouvée  arrêtée  par 
un  petit  crochet  dont  elle  n'est  dégagée  que  quand  la  demi- 
heure  sonnant  à  la  pendule,  la  roue  de  compte  lui  a  donné  ud 
léger  mouvement  de  recul.  Si,  au  contraire,  le  crochet  ren- 
contre le  mercure,  la  sonnerie  est  mise  en  activité  et  prévient  . 
qu'il  faut  recharger  la  pile 

Il  résulte  de  cette  disposition  :  l^"  que  toutes  les  heures  une 
indication  galvanométrique.  Indiquant  la  force  du  cou- 
rant, est  fournie;  ^o  que  cette  indication  persiste  pendant 
une  demi-heure  après  chaque  heure  sans  que.  le  courant  soit 
fermé;  3*  que  quand  la  déviation  est  au  minimum,  la  sonnerie 
électrique  prévient  de  la  faiblesse  du  courant. 

On  comprend  qu'avec  la  même  disposition  de  l'appareil  on 
pourrait  obtenir  un  régulateur  automatique  des  courants; 
car  au  lieu  de  faire  réagir  ce  courant  sur  une  sonnerie,  on 
pourrait  remployer  à  opérer  une  liaison  entre  la  pile  dont  on 
se  sert  et  une  pile  supplémentaire.  Dans  ce  cas  il  faudrait 
une  deuxième  capsule  remplie  de  mercure,  correspomkiDt  au 
maximum  de  déviation  du  galvanooiètre,  afin  de  dnninuer  le 
courant  quand  il  serait  trop  fort.  Ce  système  de  régulatevr 
aurait  sur  les  autres  l'avantage  de  ne  pas  exiger  une  fermeture 
continueducourant^denepasaffaiblircelQl-ciparsonpafiatge'' 
forcé  à  travers  un  âectro-aimant.  Il  ponrriit  donc  éire  e«« 
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ployé  avec  avantage  dans  Thorlogerie  électrique  et  les  appli- 
cations où  les  circuits  seraient  exposés  à  des  déperditions 
lors  des  temps  humides,  ou  par  suite  de  bifurcations  prove- 
nant de  la  marche  simulianée  et  irréguiière  de  plusieurs  appa- 
reils avec  la  même  pile. 

Les  autres  applications  des  sonneries  électriques  ont  été 
décrites  dans  mon  Traité  des  applications  de  Vélectricité^ 
pages  497,  310,  194,  199  (2e  vol.),  et  pages  90,  91,  166 
(1«f  vol.),  et  dans  le  journal  r Institut ^  u*  11 38. 

Dans  l'espérance  que  vous  voudrez  bien  insérer  celte  note 
dans  votre  savant  journal,  je  vous  prie  d'agréer  l'assurance 
de  ma  considération  la  plus  distinguée. 

Th.  du  Moncel. 


Les  Abeilles  conservées  sous  terre. 

M.  Antoine,  ouvrier  rémois,  membre  d'une  famille  où  Tapi- 
culture  est  exercée  depuis  plusieurs  générations,  a  imaginé  un 
procédé  de  conservation  des  abeilles,  qui  a  maintenant  pour 
lui,  outre  la'sanclion  d'une  expérience  de  douze  années,  le 
témoignage  de  M.  le  D»*  de  Beauvoys ,  qui ,  après  avoir  pris 
des  renscignemonts  auprès  de  Fauteur,  en  a  parlé  en  ces 
termes,  à  la  Société  zoologique  : 

»«  Lorsque  j'ai  voulu,  m'a  dit  M.  Antoine,  enterrer  les  ruches 
vers  le  l^r  octobre,  les  abeilles  n'ont  vécu  que  quelques  jours; 
si  c'était  au  15  que  je  faisais  celte  opération,  elles  vivaient  un 
mois  environ,  parce  que,  ojoute-t-il,  elles  sont  encore  trop 
habituées  à  sortir  et  ne  peuvent  supporter  celte  triste  capti- 
vité. C'est  en  procédant  vers  le  15  novenbre  que  j'ai  obtenu 
le  meilleur  résultat.  Il  ite  faut  pas  mettre  un  trop  grand  nombre 
de  ruches  ensemble  dans  la  même  fosse,  elles  s'y  échauffent  et 
se  font  périr;  et  il  détermine  les  quantités.  Ainsi,  il  en  met 
vingt  lorsqu'elles  sont  petites,  quatorze  quand  elles  sont  de 
force  mojcnne,  et  huit  seulement  si  elles  sont  fortes. 

a  On  voit  qu'on  a  affaire  à  un  homme  pratique,  qui  n'est 
arrivé  à  un  heureux  résultat  qu'après  bien  des  essais,  bien  des 
sacrifices.  11  veut  aussi  que  l'on  procède  avec  le  plus  grand 
calme,  le  moins  de  mouvement  et  de  bruit  possibles,  le  soir, 
par  un  temps  froid.  Sachant  bien  que  le  bruit  et  le  mouve- 
ment extérieurs  causent  de  l'agitation  aux  abeilles,  il  veut 
que  le  silo  dans  lequel  on  les  enterre  soit  loin  des  grandes 
routes,  des  granges,  des  usines.  C'est  au  milieu  des  champs 
qu'il  les  place  et  dont  il  ensemence  la  surface  pour  qu'on  ne 
se  doute  pas  de  leur  existence. 

«  Les  fosses  qu'il  pratique  pour  recevoir  les  ruches  ont  1 
mètre  sur  0™,70  de  profondeur,  et  une  longueur  relative  à  la 
quantité  de  ruches  qu'il  veut  enterrer. 

•  Il  pose  au  fond  de  la  fosse  les  plateaux  sur  lesquels  il  met 
des  madriers  de  8  à  10  centimètres  de  hauteur,  place  les  ruches 
sur  ces  traverses,  ce  qui  leur  assure  un  courant  d'air  suffisant; 
il  met  force  paille. autour  de  chaque  ruche  et  de  vieilles  planches 
par-dessus,  puis  il  les  recouvre  de  toute  la  terre  provenant  de 
l'excavation  ;  il  la  presse  et  la  foule  sans  secousse  et  sans  bruit, 
en  nivelle  la  surface  et  l'ensemence. 

«  M.  Antoine  a  porté  son  attention  jusqu'à  s'assurer  du  de- 
gré de  température  qui  régnait  dans  ces  silos  d'une  nouvelle 
i^orte,  et  a  constaté  que  tant  qu'elle  se  maintenait  à  dix  degrés 
au-deasasde  zéro,  tout  se  passait  bien. 

(c  Dès  te  15  février,  et  mieux  un  mois  après,  suivant  le 
temps,  l'apiculteur  de  Reims  ouvre  ses  silos;  il  le  fait  avec 
tout  le  ménagement  possible,  et  le  soir,  dans  la  crainte  que 
les  abaiUi»^  au  sortir  de  leur  captivité,  ne  lui  sautent  au  visage. 

«  Suivant  lui,  les  abeilles  ainsi  renfermées  consomment 
trois  ciMfftibiiies  moins  qo'en  liberté;  leur  mortalité  est  presque 
nulle,  €t  te  reine  poirà  trois  semaines  plus  tôt. 

«  Ms  AsoiUnne  cultive  les  abeilles  depuis  trente  ans.  A  dix* 
huit  aRs^  il  savait  Féburier  par  coeuri  et  ce  livre  Fa  complète- 


ment et  suffisamment  instruit  de  ce  qu'il  avait  besoin  de  sa- 
voir. On  ne  trouvera  certainement  pas  dans  cet  auteur  la 
moindre  indication  de  sa  méthode. 


ACADEmiE  DES  SCIENCES. 

Séance  du  <6  ;uin  4856. 

ISTOMB  DE  SUEZ. 

M.  Elie  de  Beaumont  présente,  de  la  part  de  M.  Ferdinand  de 
Lesseps,  une  série  d'échantillons  proTenant  de  sondages  exéciilés 
dans  toute  la  longueur  de  ïlslhme ,  dans  le  but  de  reconnaître  la 
nature  des  terrrains  que  Ton  ya  avoir  à  attaquer.  Jusqu'à  présent 
ces  échantillons  sont  des  sables  plus  ou  moins  glaiseux,  et  la  par- 
tie supérieure  des  terrains  a  pu  être  entamée  avec  facilité;  mais  il 
semble  que  le  sous-sol  doive  être  moins  accessible, 

A  ces  (échantillons  était  joint,  entre  autres  documenis,  un  profil 
des  forages  exécutés,  profil  qui  rend  d'une  façon  plus  nette  en- 
core le  tracé  du  futur  canal.  Ce  canal  peut  être  comparé  à  une 
tranchée  devant  avoir,  sur  tout  son  parcours,  cent  mètres  de  large 
et  huit  de  profondeur,  tirant  d'eau  qui  paraîtra  plus  que  suUi- 
sant^si  Ton  réfléchit  qu'au  Havre,  lors  des  plus  fortes  marées,  il 
n'y  a  jamais  plus  de  cinq  mètres  de  fond. 

Le  nombre  des  sondages  exécutés  a  été  de  49 ;  la  géologie,  en- 
core peu  connue,  de  l'isthme  de  Suez,  promet  d'offrir  de  l'intérêt 
à  la  science. 

DE  l'enseignement  DE  LA  GÉOMÉTRIE. 

Dans  la  séance  du  9  courant,  M.  Vincent  avait  lu  une  note  sur 
la  théorie  des  parallèles,  note  dans  laquelle  cet  académicien  reje- 
tait certaines  déiinilions  de  la  géométrie  élémentaire,  et  proposait 
d'en  substituer  d'autres,  notamment  en  ce  qui  concerne  la  ligne 
droite  et  Vangle.  Le  passage  suivant  de  cet(e  note  expliquera  la 
désapprobation  unanime  dont  M.  Vincent  a  vu,  aujourd'hui,  ses 
confrères  le  frapper. 

«  Je  regarde  comme  un  véritable  bienfait  pour  l'enseignement 
des  sciences,  ou  du  moins  de  la  géométrie  en  particulier,  de  se 
trouver  affranchi  des  formes  sophistiques,  qui,  sans  rien  ajouter 
en  réalité  à  la  rigueur  du  raisonnement,  ne  font  qu'entraver  la 
marche  de  l'esprit  et  paralyser  son  initiative.  D'ailleurs,  je  ne  man- 
querais pas  d'exemples,  si  je  voulais  prouver  que,  tout  en  croyant 
raisonner  bien  rigoureusement,  il  est  arrivé  souvent,  aux  géo- 
mètres modernes  tout  aussi  bien  qu'aux  anciens,  de  se  faire  illu- 
sion sur  la  véritable  logique  de  la  science,  sur  la  rigueur  et  l'effi- 
cacité de  certains  procédés  de  démonstration,  et  de  poser  comme 
principe  absolu  telle  proposition  qui  n'était  en  réalité  qu'un  vé- 
ritable f)os/u/atum  admissible,  il  est  vrai,  dans  la  plupart  des  cir- 
constances, mais  radicalemeat  faux  dans  telle  autre,  » 

M.  Ghasles  a  lu,  en  conséquence,  une  note  dans  laquelle  il 
rétonne  du  langage  tenu  par  M.  Vincent  envers  les  géomètres.  Une 
discussion  s'en  est  suivie,  qui  peut  se  résumer  ainsi  :  M.  Vincent 
désire  introduire  dans  l'enseignement  de  cette  science  une  clarté 
qui  la  rende  accessible  aux  enfants  eux-mêmes;  M.  Poinsot  pense 
que  cette  clarté  existe  déjà  et  que  l'obscurité  résulterait  plutôt 
des  définitions  proposées  par  son  confrère;  M.  Chastes  ne  veut 
point  d'une  géométrie  qui  s'adresserait  aux  enfants,  et  M.  Poinsot 
généralise  celte  exclusion  en  distinguant  dans  l'humanité,  1"  un 
genrehumain,  dont  font  partie  les  géomètres  et  qui  ne  se  compose 
que  d'un  petit  nombre  d'hommes  élus  quanta  l'intelligence  et  au 
savoir;  V  une  espèce  humaine,  qui  est  la  foule  et  à  laquelle  il  n'est 
pas  besoin  que  les  mémos  vérité  soient  démontrées  avec  le  même 
degré  de  clarté  :  cette  distinction  semble,  à  l'honorable  académi* 
cien,  devoir  toujours  être. 

GOMMOIflCÀTlONS  0IYEBSE8. 

M.  nccquerel  fait  hommage  à  l'Académie,  au  nom  de  Tautenr, 
du  premier  volume  de  la  deuxième  édition  de  l'ouvrage  de  M.  Th. 
Du  Moncel,  Applications  de  Vélectricité. 

—  M.  Guérin-Méneville  présente,  au  nom  de  M.Eug.  Robert  et 
an  sien,  un  petit  ouvrage  ayantpour  litre:  Guide  de  Véleveurde  vers 
à  soie,  ainsi  qu'un  thermomètre- guide  des  magnaniers.  Nous  au- 
rons occasion  de  parler,  dans  le  compte  rendu  de  la  Société  d'à- 
griculture,  de  ce  sujet  qui  intéresse  vivement  le  progrès  de  la  séri- 
ciculture, chez  les  petits  éducateurs  et  chez  les  paysans  pauvres. 
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lesquels  produisent  en  France  la  presque  totalité  de  nos  soies  in- 
digènes. 

—  M.  le  maréchal  Vaillant  et  M.  Leverrier  entretiennent,  tour 
à  tour,  TAcadémie  de  Tinstrunfent  imaginé  par  M.  Leseurre  pour 
correspondre  télégrapbiquement  au  nM>>eii  du  soleil  :  bous  déve- 
loppons cet  ingénieux  appareil  plus  haut,  à  l'article  Héliographe, 

DE  LA  FORCE  ÉLECTRO-MOTRICE. 

M.  Becquerel  fils  a  Lu  un  premier  mémoire  sur  le  dégagement  de 
Télectricité  dans  les  piles  vultaîques.  Ce  premier  travail  ne  porte 
que  sur  la  force  électro-moirice^  l'auteur  ayant  traité  à  part  la 
résistance  à  la  conduclihililé . 

*Les  différentes  «léthodes  proposées  jusqu'ici  pour  comparer  les 
forces  électro-motrices  des  piles,  ne  pouvant  permettre  d'analyser 
complètement  les  phénomènes,  M.  Becquerel  a  employé  la  balance 
électro-foagnéiique  due  à  son  père,  laquelle  permet  de  rapporter 
les  actions  des  courants  aux  effets  de  la  pesanteur. 

L'ordre  suivi  dans  ces  expériences,  a  élé  celui-ci: 
1*  Phénomènes  de  polarisation  électrique.  —  On  a  trouvé  que  la 
force  éleclro-motrice  qui  résulte  du  transport  électro-chimique 
d'une  couche  gazeuse  sur  des  lames  métalliques,  peut  acquérir 
une  valeur  assez  forte  (jusqu'à  deux  éléments  de  la  pile  à  acide 
nitrique],  et  qu'eUe  dépend  de  la  nature  ainsi  que  des  dimensions 
de  la  lame  sur  laquelle  la  couche  gazeuse  se  dépose.  Généraleniont 
aussi,  plus  le  courant  électrique  est  intense,  plus  reffet  de  la  pola- 
risation  est  énergique. 

En  examinant  séparément  les  eiïets  dus  à  la  présence  de  rhy> 
drogène  et  de  Toxygène,  on  les  trouve  très  variables  avec  ce  der- 
nier gaz,  tandis  qu'ils  sont  renfermés  entre  des  limites  plus%  res- 
treintes pourl'bydrogène. 

f  Action  des  liquides  entre  eux,  —  I/iufluence  de  la  chaleur, 
qui  modifie  peu  la  force  électro-molrice  exercée  de  la  part  des 
liquides  sur  les  métaux,  a  une  action  assez  énergique  pour  déter- 
miner un  courant  électrique  entre  des  liqxjides  difTérents. 

L'action  des  liquides  entre  eux  exerce  sur  le  dégagement  de 
rélectricité  une  influence  plus  grande  qu'on  ne  l'avait  supposé  : 
dans  les  piles  à  deux  liquides,  cet  effet  forme  môme  une  partie 
notable  de  l'action  totale  observée.  Dans  la  pile  de  Bunsen,  par 
exemple,  l'action  des  deux  dissolutions  l'une  sur  l'autre  est  d'en- 
viron 1/5  de  celle  du  couple  et  s'ajoute  à  Taclion  de  l'acide  sulfu- 
rique  sur  le  zinc.  Avec  la  pile  à  eau  acidulée  par  facidesulfurique 
et  le  sulfate  de  cuivre,  au  contraire,  l'action  des  liquides  n'est  pas 
le  dixième  de  l'action  totale  et  est  en  sens  inverse  de  celle  qui 
s'exerce  de  la  part  de  Teau  acidulée  sur  le  zinc.  Le  troisième 
exemple  cité  dans  lecoursdu  mémoirese  rapporte  à  la  pile  formée 
par  le  persulfure  de  potassium  et  l'acide  azotique  :  ici  les  deux 
résultats  ne  diffèrent  que  d'environ  4/5,  et  Tactiou  des  liquides 
pour  la  dissolution  forme  plus  des  i/5  deTaction  totale  du  couple. 

Toutes  ces  expériences  expliquent,  une  fois  de  plus,  comment, 
à  la  surface  du  sol,  des  terrains  humectés  de  di<»solutions  dilfé- 
rentes  peuvent  développer  des  quantités  d'électricité  plus  fortes 
qu'on  ne  le  supposait  tout  d'abord. 

3*  Actions  réciproques  des  métaux,  —  En  comparant  les  actions 
produites  sur  les  métaux  plus  ou  moins  altérables  et  sur  leurs 
4imalgameB,  H.  Becquerel  a  dressé  un  tableau-derésvltats  qui  vé* 
rt#eiit  tous  oeHe  «nolton  déjà  très'-anctenne,  à  sa? oir  que  l'action 
chimique  est  la  cause  prédominQnte  du  •dégageneni  de  l'éleciri- 
cité. 

Après  cette  élude  -des  actions  séparées,  M.  Becquerel  a  étudié 
les  actions  réunies,  et  en  faisant  la  sonnne  de  ces  influences,  il  a 
trouvé  les  nombres  que  donnent  lescooples  :  l'éneiigie  decens-^ci 
est  donc  bien  le  résultat  de  ces  actions  isolées. 

Une  dernière  loi  restait  à  vérifier  par  cette  nouvelle  "méthode  ; 
depuis  quelques  années,  on  a  émis  l'hypothèse  d'une  proportion- 
nalité entre  les  forces  électro-molrices  et  les  quantités  de  chaleur 
dégagées  par  lesréactious  chimiques  opérées  entre  les  équivalents 
des  corps.  La  comparaison  était  facile  à  faire,  à  l'aide  des  données 
dont  nous  avons  parlé,  mais  la  loi  n'a  point  été  trouvée  générale  : 
vérifiée  dans  certains  cas  pour  le  potassium/lezinc,  leplomb,etc., 
elle  est  rompue  dans  d'autres  pour  le  fer,  le  cuivre,  l'argent,  etc. 
M.  Ed.  Becquerel  pense  que  cela  tient  peut  •'être  à  ce  que  ces 
derniers  métaux  sont  susceptibles  de  plusieurs  degrés  d'oxyda-  - 
lion  et  que  l'on  ne  connaît  pas  au  juste  quelles  sont  les  réactions 
chimiques  qui  s'opèrent  quand  les  métaux ^ont  attaqués. 


▲LLDVIONS  BT  ATTBRI6S9SEMTS  DE^FLEVVBS  DE  LA  «ADITSRftAIfÉE. 

M.  Charles  Texier  a  donné  lecture  d'un  mémoire  plein  d'intérêt 
sur  les  alluvions  des  fleuves  dans  le  bassin  de  la  Méditerranée, et 
notamment  sur  les  attérissements  du  Khône. 

"Depuis  le  commencement  de  la  période  diluvienne,  les  rivages 
seraient  soumis  à  une  loi  géologique,  qne  le  savant  voyageur  sp* 
pelle  loi  des  attérissements,  et  qui  nécessiterait,  de  la  part  de 
l'homme,  des  travaux  inceirsants  pour  disputera  lanatuiM  les  ports 
de  mer  situés  près  des  embouchures  des  fleaives. 

Les  hommes  des  premiers  âges,  plus  rapprochés  que  nous  des 
temps  diluviens,  avaient  pris  toutes  les  précautions  imaginables 
pour  se  mettre  à  l'abri  des  inondations.  La  tradition  des  Assyriens 
rapporte  qu'il  avait  été  prédit  au  roi  de  Ninive  qu'il  tomberait  le 
jour  où  les  eaux  du  Tigre  se  mettraient  contre  lui  :  aussi  les  palais 
assyriens  et  les  principales  villes  de  la  Mésopotamie  étaieni-ils  fan- 
dés  sur  des  tertres  fjctices  et  entourés  de  levées  et  de  fossés  d'é* 
coulement  profonds.  Aujourd'liui,  dans  oee  mêmes  contrées,  oa  a 
laissé,  depuis  des  milliers  d'années,  des  attérissements  considé* 
râbles  se  former  dans  œs  grands  fleuves,  et  M.  Texier  racooteque 
pendant  son  séjour  en  Arabie,  une  crue  du  Tigre  détruisit  uae 
grande  partie  de  la  ville  de  Bagdad  ;  les  eaux  séjournèrent  dons  U 
partie  de  la  ville  située  sur  la  rive  gauclie,  après  avoir  ras6  loos 
les  quartiers  de  la  rive  droite,  et  deux  mois  après,  une  pests  ef- 
froyable emportait  les  trois  quarts  de  la  population. 

Après  avoir  longuement  parlé  des  attérissemetHs  du  Nil>l&ilfté- 
moire  s'étend  sur  plusieurs  ports  d'Afrique  et  aolamaieat  sur 
Alger,  dont  le  nom,  qui  signifie  l'Ile  (EhDjézaîr),  indique  assez 
l'état  primitif.  Tout  le  massif  d'Alger,  qu'on  appelle  le  Sahel,  for- 
mait autrefois  une  île  :  la  plaine  de  laBfiiidja,  qui  entoure,  conune 
d'une  ceinture,  tout  le  groupe  montagneux  du  Sahel,  était  alors 
un  bras  de  mer  peu  profond  qui  fut  comblé  peu  à  peu  par  les 
terres  charriées  des  sommets  de  l'Atlas. 

Sur  la  cdte  d'Asie,  le  golfe  d'Alexandrette  mpntre  eneore  «eau*- 
bien  l'aetion  des  eaux  fluviales  change  la  forme  des  rivages.  Ce 
golfe,  qui  était  autrefois  un  excellent  mouillage^  est  aujourd'hui 
un  territoire  marécageux  et  pestileatiel  ;  résultat  princii^aiemenC 
dà  à  l'effet  naturel  des  vagues  apportant  sans  cesse  dans  le  foad 
de  ce  golfe  les  sables  et  tous  les  détritus  que  la  mer  rejette. 

Cet  effet  des  vagues  explique  pourquoi  la  c6le  nord  de  la  Médi- 
terranée est  si  riche  en  excellents  ports,  tandis  que,  sur  tout  le  par- 
cours de  la  côte  d'Afrique,  il  ne  s'en  trouve  pas  un  seul  vériiahle. 
Les  attérissements  et  les  vents  de  nord  qui  régnent  huit  mois  de 
l'année  sur  cette  côie,  amènent  les  sables  à  s'accumuler  sans  ce&se 
dans  le  fbnd  de  tous  les  golfes  qui  s'y  trouvent. 

M.  Texier  repous^  les  jetées,  comme  moyen  de  remédier  au 
mai;  il  a  démontré,  au  sujet  du  port  de  Fréjus,  que  les  Momaîus 
en  avaient  prolong^la  jeièe  à  plusieurs rep lises, ce  qui  ne  l'aj^oiot 
empêché  de  s'ensabler  :  le  seul  remède  cousislerait  dans  le  dra- 
guage,  système  qui  a  fuit  déjà  ses  preuves  dans  les  deux  ports  de 
Celte  et  de  Toulon. 

Après  avoir  passé  en  revue  les  golfes  de  Milet,  d'Ephèse,  de 
Smyrne,  detiulonique,  etc.^cel  intéressant  travail  nous  transporte 
à  Ostie  qui  était  autrefois  le  port  de  mer  de  Aome,  et  sur  lequel 
M.  Texier  a  obtenu  les  dénuées  suivantes  quant  aux  attérisse- 
ments : 

De4'année  4  00  de  notre  ère  à  4  450,  c'est-à-dire  dans  4350  ans, 
la  mer  s'est  retirée  iie 450  mètres. 

De  1/iûO  à  4662,  212  ans 950      — 

De  4662  à  4774,  442  ans 450      — 

De  4774  à  482<J,    5i  ans 480      — 

Total,  en  4728  ans 47;W)anètres. 

soit  un  mètre  par  an.  Ceci  donne  une  idée  approchée  de  la 
vitesse  d'envahissement,  à  mesure  quo  les  premières  alluvions  ont 
ralenti  le  cours  d'un  fleuve,  comme  le  Tibre. 

En  passant  au  Rhône,  M.  Texier  envisage  La  Crau  comme  un 
exhaussement  du  lit,  sinon  de  ce  fleuve,  du  moins  de  la  Durance; 
il  mentionne  aussi  rinfluence  qu'ont  les  arches  des  ponrs  et  des 
viaducs  sur  la  formation  des  îles  dans  les  fleuves;  enfin  il  étltet 
l'avis  que,  sans  préjudice  des  irataux 'recommandés  aux  sources 
deM-flewves,  ainsi'  que  du  reboisement  Hes  meitiagnês,  oh  éH)c- 
oupe  de  i'ehièfément  de  la  4)arre  'iuVMiftv  ^-  sMi  •MdMnutainet^ 
du  draguage  de-«0A  lit  attr  iBuimt»*ptÊtmÊm.  ' 
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Sodétë  d'Bnetura{||«mirt<  poar  Flnéinlm  nalteaie. 

Séance  du  44»  juin, 

COJIUUNICÀTIO.NS  DlVBASEâ* 

1?  M.  A.  Pollak^  alloiney  do  pcUent^fice  àv^iehlngtoiiy  faU  h^m- 
mage,  au  nom  de  la  commiBsion  des  patenies  aux  ÉtaU-unis,  du 
volunie  ddaon  rapport  sur  les  breveU  pris  en  4854  dans  celte  con- 
trée; el  au  nom  de  M.  C.  GriizQeir,.d'un  Yolume  de  gravures  ac- 
compagnant ce  rapport . 

M.  Dumas,  président,  saisit  celle  occasion  de  faire  remarquer 
à  la  Société  Texcellente  méthode  de  classification  adoptée  par 
le  patent-office,  dans  cet  ouvrage:  sans  vouloir  faire  aucune  allu- 
sion, il  pense  que  ce  serait  un  exemple  excellent  à  suivre. 

—  M.  le  docteur  Jules  Guyot  appelle  Taltention  de  la  Société  sur 
le  nouveau  métier  qu'il  a  exposé  au  concours  agricole  ;  ce  métier 
estdestiné  à  la  fabrication  économique  de  paillassons,  destinés  à 
préserver  les  plants  de  toute  espèce,  contre  les  intempéries,  la 
coulure,  la  grêle,  etc. ,  et  pour  achever  la  maturité.  M.  Guyct  est 
parrenu  à  réduire  cette  fabrication  à  Ofr..07  c.  le  mètre  courant, 
en  largeur  de  43  centimètres  :  la  mise  en  place  du  mèlre  courant, 
y  compris  les  piquets  et  le  prix  de,  fabrication  du  paillasson,  re- 
vient à  0  fr  4  %  centimes. 

--^Boutlgny  fait  connaitreàla  Société  le  résultat  d*expériences 
qui  viennent  d'être  faites  sur  sa  chaudière  à  diaphragmes;  par 
deux  fois,  cette  chaudière  entièrement  vide  a  éié  soumise  à  l'action 
du  foyer  pendant  dix  minutes,  puis  alimentée  de  nouveau,  sans  que 
rien  d'anormal  se  soit  manifesté. 

—  M.  Vieillard,  fabricant  de  porcelaines  et  poteries  fines  à 
Bordeaux,  adresse  deux  échantillons,  l'un  de  pélunzé,  provenant 
des  carrières  de  Macaye  (Basses- Pyrénées),  l'autre  de  kaolin. 
Tenant  du  môme  département,  aux  environs  d'Espelelte. 

La  qualité  de  ces  matières  a  paru  tellement  supérieure  pour  la 
fabrication  des  porcelaines  dures  eldes  poteries,  queRT.  Vieillard 
soUfciie  l'envoi  swr  les  lieux  d'une  coiMiieMOR  ohar^ée  d^exaim- 
neria  ricbesse  de»  gieementa^  Ces  densi  proïkiiis  MPtient ,  pour 
rindu9trie  céraraiqoe,  d'une  retao«irce  d'^MJtant  plus^^rande,  que 
le  port  de  Bayonne^et  le  chemin  de  fer  meUraient  àmême  de  les 
expédier  rapidement  et  à  peu  de-  frais. 

FOURS  COIfTIWl»  A  FOYER  KOBILS. 

M.  Ch.  Barbier,  ingénieur  agricole  à  Ghaumont  (Hawt^Marne). 
adresse  un  mémoire  descriplif  et  des  plans  concernairt  un  nou- 
veau système  de  fours ,  destiné  au  traitement  des  pâtes  céra- 
miques. 

Ce  système  est  fondé,  4"  sur  l'emploi  d'un  fbyer  mobile  qui  porte 
successivement  la  chaleur  dans  toutes  les  parties  de  la  masse  à 
cuire;  2^  sur  l'aclion  continue  des  gaz  qui  parcourent  successive- 
ment un  cercle  de  laboratoires  à  petites^  sections^,  attaquent  pres- 
que isolément  les  produits,  et,  décroissant  de  température  à  mesure 
qu'ils  s'éloignent  du  fbyer,  achèvent  la  cuisson  de  ceux  qui  sont 
les  plus  rapprochés,  en  même  temps  qu'ils  préparent  les  autres- 
progressivement. 

Il  résulte  de  cette  combinaison,  que,  parJa  manche  du  foyer, 
les  laboratoires  sont  coniinuellemenl  et-  sutcessivement  en  petit 
et  en  grand  feu. 

Le  système  est,  en  outre,  surmonté  d'un  séchoir  qui  reçoit*,  au 
moyen  d'un  plancher  à  claire-voie,  toute  la  chaleur  rayonnée. 

Le  foyer,  construit  à  volonié,  pour  brûler  du  bois,  de  la  lourbe 
ou  de  la  houille,  se  présenle  successivement  à  chaque  laboratoire, 
y  stationne  pendant  le  temps  nécessaire  à  la  cuisson  des  produits 
qu'il  coulient ,  passe  ensuite  au  laboratoire  suivant,  et  opère  ainsi 
d'uiM  oMuiière  contijouie.  A  oet.e0et>il  est  monté  suc  un  double 
rail-way  superposé;  le  rail-way  supérieur  permet  de  rengainer  et 
de  le  dégainer  à  volonté,  tandis  que  sa  roUtion  autour  de  l'appa- 
reil s'accomplit  sur  le  rail  way  inférieur,  selon  le  périmètre  interne 
ou  externe. 

L'application  de  ces  principes  généraux  varie  enfin,  dans  le 
Vkémoire  de  M.  Barbier,  selon  qu'on  le  destine  aux  pâles  à  basse, 
xQqyeoo^  o.U  haute  température. 

A  de  La  Oollonge»  capitaine  d'artillerie  à  Bordeaux,  communt- 
4UAà.laAfiocîéié  4es  recherohes  récentes  basées  sur  la  théorie  et 
sur  des  expériences  autheoUques,  au  sujet,  des  moteurs  employés 
daoa  Jaa«moiiliAii  à  eau. 

U  résulte  de  sa  communication,  que  les  roues  à  cuves,  moteurs 
si  fréquents  dans  le  midi,  peuvent  être  avantageusenieat  rempla- 


cées, et  à  très  peu  de  frais,  par  des  turbines  eulériennes,  dépour- 
vues des  vannes  habituellement  employées  par  les  construc- 
teurs. 

Les  rouets  volants  auraient  un  simple  nuUeur,  avec  un,  deux 
ou  trois  ir>jecteurs,  suivant  le  cas,  et  se  rapprocheraient  de  la 
turbine  de  Borda. 

Les  roues  à  cuves  auraient  un  moteur  el  un  distributeur  ordi- 
naires; une  simple  pelle  en  bois^  placée,  soit  en  amontv  soit  en 
avaide  la  rom^  rendrati  la.  charge  d'eau,  agissant  sur  le  moteur, 
constante  et.égale  à  celle  pour  laquelle  il  est  calculé. 

M.  de  La  Gollonge  a  eu  pour  but,  en  livrant  ces  idées  à  la  pu- 
blicité, avant  l'impression  d'un  mémoire  complet  sur  cette  ma- 
tière, d'empêcher,  d'ici  là»  qu'il  ne  soit  pris  un  brevet  onéreux 
aux  petits  meuniers. 

ÉLCCTRO -MÉTALLURGIE . 

ir.  Oudry,  en  adressant  à  la  Société  plusieurs*  spécimens  de  ses 
applications élecU^o-iuétallurgiques  surie  fer,ia  fonte,  le  bois,etc.v 
employés  dans  la  marine  et  dans  l'indusirie,  donne  quelques  dé- 
tail&sur  l'uiiltté  de  ces^pplications,  et  sur  la  manière  doai  elles 
sont  «éalisées. 

Le  dépôt  de  cuivre  sur  le  fer,  la  fonte,  le  bois,  se  fait  au  moyen 
d'un  enduit  intermédiaire  et  métallisant,  qui  permet  de  supprimer 
la  moitié  au  moins  des  opérations  employées  jusqu'alors. 

Toute  la  quincaillerie  en  fonte  de  fer,  les  candélabres,  les  grilles, 
rampes,  balcons ,  le  clichage  et  les  rouleaux  pour  l'impression 
des  élolTes,  ne  sont  point  les  seules  branches  appelées  à  profiter 
de  cette  découverte  :  la  marine  surtout  lui  demandera  une  gigan- 
tesque application',  celle  du  doublage  en  cuivre  éieetro-chi* 
mique. 

H.  Oudry  promet  de  reoouvrir,  d'une^senie^tntémeifoiêf  età1oii«e 
épaisseur  voulue,  lesooquesd'un^navire,  soit  en  fer,  soit  en  bois; 
et  oela  avec  un  doublage  .ohimiquemenl  pur.  NoU'-seulemeot  leur 
darée  serait  ainsi  plus  lon^sue^  mais  les  coques  restant  constam- 
ment propres,  le  navir&  n'aura  point  à  éprouver,  de  ce  côté  là,  des 
diminutions  de  vitesse.  L'usine  d'Auteuil,  dont  âl.  Oudry  est  direc- 
teur, aura,  avant  quelques  mois,  à  recouvrir  de  la  sorte  un  petit 
bâtiment  en  fer  devant  jêtre  expédié  à  Portsmouth. 

Le  prix  de  l'opération  est  très>industriel  :  40  fir.  la  kilog.  de 
cuivre  déposé,  en  le  calculant  à  raison  de6  ktlag,  de  cuivre  pour 
six  dixième»  de  mtttimèlre8>d'épais8ear  par  mèlre  carré  de  su«> 
perfide.  En  résumé,  uuxieublage  senoiilalde  ne  coûtera'  pas  pUia 
chen  qu'un  doul»Iage  en<  cuivre  iH>8ette  ordinaire  sur  carène  en 
bois,  et  lat  durée  en  sera  triple  eU  peut-être  quadruple. 

Reste  maintenant  la  question  de  réunir  des  capitaux  suffisants 
pour  la^cféalion  des  bassins  nécessaires  à  la  production  de  l'élec- 
tricité sur  une  aussi  vaste  échelle. 

INONDATIONS,   RBfiOISBMBriTS,   ETC. 

M;  Gagnage  sounnel  quelques  idées  au  sujet  des  moyens  de 
prévenir  Iq.  retour  des  inondiations  :  en  parlant  des  reboisements 
q^e  néeessUe  le  retour  périodique  de  ces  désastres,  cette  commu- 
nication renferme  quelques  faits  dignes  d'attention. 

Il  est  à  remarquer  qu'à  Alexandrie  et  au  Caire,  il  pleut  beau^ 
coup  plus,  depuis  que  Méhemet-Ali  a  fait  planter  des  orangers  et 
des  citronniers  dans  les  environs-de  ces  deux  villes. 

Sur  la  Vistule,  souvent  ombragée  dat^s  son;  parcours,  la  navî* 
gation.se  trouve  aujourd'hui  suspendue  à  came  des  has$w  eawe^ 
et  la  Pologneiauradu  blé^  du  bois^oette  année,  tandis  quenou» 
eni  manquerons  peut-étra. 

M.  Gagnagie  voudrait  que  sur  les  terrains  nus,  abruptes  et  ro* 
cailloux,  on  semât  les  plantes  grimpantes  qui  s'y  plaisent  et  qui, 
par  leur  feuillage,  tamiseraient  l'eau  :  la  roche  recouverte,  à  l'abri 
des  rayons  solaires  et  de  l'aclion  des  vents  ne  tarderait  pas  de  se 
couvrir  de  mousses,  de  cryptogames,  desaxilis;  les  détritus  orga- 
niques s'augmentant  d'année  en  année,  l'on  buissonnerait  ensuite 
les  montagnes,  que  l'on  recouvrirait,  finalement,  de  futaies. 

Le  même  auteur  demande  aussi  que  des  canaux  latéraux  soient 
ouverts  de  chaque  oôté  des  grands  fleuves  :  en  tout  temps  ils  au- 
raient l'avantage  de  nourrir  beaucoup  des  poissons  chassés  du 
fleuve  par  la  navigation.  Dans  les  temps  de  sécheresse,  ces  canaux 
donneraient  du  fourrage,  et  dans  les  temps  d'inondation,  les 
vannes  ouvertes  feraient  l'office  de  veines,  ep  donnant  passage  au 
;  trop  plein. 

I  11  paraît  qu'en  Chine  tous  les  fleuves  sont  coupés  de  canaux 
!  semblables,  et  qu'il  en  était  de  même  dans  le  royaume  de  Valenoe 
en  Espagne,  sous  la  domination  des  Maures.  F.  F. 
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YABUTES. 


-li'Hydroscope  Gauéherot. 

Un  Iiomme  occupe  et  passionne  même  en  ee  moment 
TAlgérie. 

Ce  n*est  pas  un  guerrier,  ni  un  prélat,  ni  un  marabout,  ni 
un  poète,  ni  un  artiste,  ni  un  savant  d'aucune  académie;  c'est 
un  simple  ouvrier  mineur.  Mais  ce  mineur  est  hydroscope  , 
c'est-à-dire  découvreur  de  sources,  qu'on  nous  passe  ce  mot 
qui  répond  à  découverte  comme  inventeur  à  invention. 

Cet  hydroscope  renouvelle  les  merveilles  de  perspicacité  qui 
ont  valu  à  Tabbé  Paramelleune  réputation  universelle.  Comme 
ce  dernier,  il  invoque,  non  aucune  vertu  magique,  non  aucune 
baguette  divinatoire^  mais  la  connaissance  approfondie  des 
lois  dcTécoulement  des  eaux  sur  la  croûte  terrostre. 

Voici  ce  que,  dans  le  journal  le  Centre-Algérien,  M.  Jules 
Duval  nous  raconte  touchant  cette  nouvelle  et  bienfaisante 
célébrité: 

«  Joseph  Gautherot ,  c'est  le  nom  de  l'ouvrier  mineur,  a 
puisé  cette  connaissance  dans  l'exercice  de  sa  profession.  Une 
notice  biographique  imprimée  à  Nancy  contient  à  son  égard 
d'intéressantes  indications.  Elle  renferme  en  outre  de  nom- 
breux et,  ce  me  semble,  parfaitement  authentiques  témoi- 
gnages sur  ses  succès  éclatants  dans  l'est  de  la  France,  parti- 
culièrement dans  les  Ardennes,  la  Haute-Saône  et  la  Marne: 
entre  autres  les  localités  de  Sedan,  de  Chauvoncourt ,  de 
Saulxures-les-Vannes,  d'Andelot,  de  Liverdun  (Meurthe),  de 
Neufchâteau  (Vosges),  de  Sienne,  deLuxou,  sont  citées,  avec 
accompagnement  de  pièces  justificatives,  comme  ayant  été 
les  théâtres  de  ses  plus  heureuses  explorations.  Aucun  doute 
ne  semble  possible  à  cet  égard.  Nous  avons  bien  ouï  dire  que 
la  Société  générale  des  eaux  de  France,  ayant  été  pour  son 
propre  compte  aux  informations,  n'avait  pas  cru  devoir  trai- 
ter avec  notre  hydroscope.  Mais  cette  conclusion  négative 
a-t-elle  tenu  à  des  informations  moins  satisfaisantes,  ou  à 
l'interposition  fâcheuse  de  tierces  personnes  entre  M.  Gau- 
therot et  la  Société,  ou  à  des  malentendus?  Nous  l'ignorons. 
Pût-on  citer  quelques  erreurs,  en  grand  nombre  même,  elles 
ne  prouveraient  rien,  suivant  les  règles  de  la  plus  simple  lo- 
gique, contre  une  multitude  d'indications  confirmées  par  l'ex- 
périence. Et  de  celles-ci  le  nombre  paraît  déjà  très-considé- 
rable. 

«  Quoi  qu'il  en  soit,  sur  Ti  ntelligente  initiative  de  M.  Maire, 
de  Lunéville,  propriétaire  en  Algérie,  Joseph  Gautherot  s'est 
rendu  à  Oran,  dans  le  courant  du  printemps  dernier.  Mis  en 
rapport  avec  les  hauts  fonctionnaires  du  département  et  les 
ingénieurs  des  ponts  et  chaussées,  il  s'est  livré,  dans  tous  les 
lieux  où  on  l'a  conduit,  à  la  recherche  des  eaux.  Sur  quelques 
points,  et  précisément  dans  la  propriété  de  son  introducteur, 
M.  Maire,  il  n'a  rien  trouvé;  sur  beaucoup  d'aulres,  qui  se 
croyaient  deshérités  à  tout  jamais,  il  a  annoncé  des  sources 
très-abondantes.  D'après  lui,  les  localités  qui  devraient  renon- 
cer à  l'espoir  de  ce  genre  de  bienfait  seraient  peu  nombreuses 
en  Algérie. 

c(  Des  recherches  ont,  en  plusieurs  points,  suivi  ses  indica- 
tions et  les  ont  justifiées.  UÉcho  d'Oran  a  cité  notamment 
Arzew,  Kléber,  Bousfer,  Mostaganem,  oîi  Tcau  s'est  trouvée 
à  des  profondeurs  et  en  des  quantités  conformes  aux  déclara- 
tions de  Gautherot. 

«  Partout,  du  reste,  dans  les  provinces  d'Oran,  on  a  pleine 
foi  dans  les  promesses  de  Joseph  Gautherot.  Des  colons  qui 
l'ont  conduit  dans  les  gorges  du  Sig  nous  disaient  qu'ils  ne 
pouvaient  refuser  cette  confiance  à  un  homme,  qui,  à  dis- 
tance, leur  avait  indiqué  de  loin  toutes  les  sources  connues 
dans  le  pays  qu'ils  parcouraient.  Cette  localité,  d'après  lui, 
serait  des  plus  favorisées;  une  véritable  rivière  souterraine 
coulerait  du  pied  des  mamelons  qui  s'étendent  sur  les  limites 
de  rUnion  agricole  et  de  Saint-Denis. 


«  Pour  un  pays  où  chaque  goutte  d'eau  vaut,  suivant  le  pro- 
verbe arabe,  une  goutte  d'or,  on  con«H  qaeUe dévolution 
agricole  peut  amener  une  si  précieuse  faculté.  Aucun  bien- 
faiteur de  l'humanité,  aucun  génie,  aucun  conquérant  ne  se- 
rait, dans  l'ordre  désintérêts  matériels,  comparable  à  Joseph 
Gautherot,  faisant  couler  à  la  surface  du  sol  africain  les  cou- 
rants liquides  quise  perdent  stérilement  sous  terre. 

«  Cependant,  rien  jusqu'à  présent  ne  parait  avoir  été  fait 
pour  attacher  cet  homme  à  l'Algérie.  » 


WAnm  »ITERS. 

DISTRIBUTION    DES   RÉCOMPENSES  A   l' EXPOSITION  AGRICOLE. — C'CSl 

le  mardis  4  0  courant,  qu*a  eu  lieu  à  une  heure,  au  Palais  de  Tln- 
duslrieet  sous  la  présidence  de  M.  Rouher,  ministre  de  l'agricuN 
ture  et  du  commerce,  la  distribution  des  récompenses  aux  lau- 
réats français  et  étrangers. 

Les  fabricanls  anglais  ont  eu  le  plus  grand  nombre  des  prix 
destinés  à  encourager  les  machines  et  les  outils  les  plus  parfailij. 
C'est  de  ce  côté  surtout  que  brillaient  nos  voisins  :  leurs  bêles  à 
corne  laissaient  aussi  peu  à  désirer.  L'Autriche  se  faisait  récom- 
penser pour  la  finesse  de  ses  laines  exposées,  et  la  France  a,  en 
général,  vaillamment  tenu  sa  place  au  concours. 

Tous  les  prix,  soit  qu'ils  fussent  destinés  aux  instruments,  aux 
bestiaux  ou  aux  produits,  étaient  accompa{;nês,  les  premiers  d'une 
médaitled'or,  les  deuxièmes  d'une  médaille  d'argent,  les  troisièmes 
et  les  suivants  d'une  médaille  en  bronze. 

Outre  ces  médailles,  il  a  été  décerné  aux  exposants  de  produits 
agricoles  et  d'outils  divers,  4  2  grandes  médailles  en  or,  78  en  or, 
modèle  ordinaire,  4  06  médailles  en  argent,  2H  en  bronze  et  95 
mentions  honorables. 

Reproduction  photographique  du  fond  de  la  mer.  -t  Le  journal 
Of  the  Society  o(  Arts,  donne  les  détails  suivants  sur  l'intéressante 
opération,  par  laquelle  M.  \V.  Thompson,  de  Weymouth,  a  obtenu 
une  image  fidèle  du  fond  de  la  mer.  C'est  dans  la  baie  de  Wey- 
mouth, à  une  profondeur  de  6  mètres,  que  l'épreuve  a  été  prise. 
M.  Thompson  plaça  la  chambre  noire  dans  une  boîte  à  plaque  de 
verre  à  laquelle  était  adapté  un  volet  mobile,  facile  à  enlever  lors- 
que la  chambre  noire  aurait  atteint  le  fond.  Cette  chambre,  dont 
le  foyer  aVait  été  réglé  à  terre  pour  des  objets  sur  le  premier  plan 
à  environ  4  0  mètres,  ou  toute  autre  distance, convenable,  fut  des- 
cendue d'un  bateau  au  fond  de  la  mer,  emportant  avec  elle  la 
plaque  de  collodion,  préparée  par  la  métliode  ordinaire.  Lorsque 
la  boite  fut  arrivée  au  fond,  oi^  enleva  le  volet  au  moyen  d'une 
corde,  et  la  plaque  resta  exposée  pendant  environ  dix  minutes.  On 
remonta  alors  la  boite  dans  le  bateau,  et  l'on  développa  l'image 
comme  à  l'ordinaire.  C'est  ainsi  qu'on  prit  une  vue  des  roches  et 
des  herbes  qui  sont  au  fond  de  la  baie. 

Quel  puissant  auxiliaire  pour  connaître  la  condition  des  lieux 
où  l'on  voudra  construire  des  ponts,  des  jetées  ou  toute  espèce  de 
travaux  sur  les  côtes  ;  quel  secours  inespéré  le  jour  où  la  locomo- 
tion sous-marine  demandera  à  la  science  de  lui  dresser  la  carie 
du  fond  des  mers,  comme  elle  a  déjà  construit  celle  de  leurs  ri 
vages. 

Explosion  d'dpie  chaudière  a  vapeur.  —  Nous  avons  à  enregis- 
trer une  nouvelle  explosion  de  chaudière  à  vapeur,  arrivée  cette 
fois  dans  les  ateliers  de  M.  Georges  Busbridge,  fabricant  do  papier, 
à  East-Malling(Kent).  Comme  dans  l'explosion  deCand,  l'accidenl 
a  été  déterminé  par  l'insuffisance  d'eau  dans  la  chaudière  sur- 
chauiïée;  deux  ouvriers  ont  été  tués,  (rois  autres  blessés,  elle  feu 
a,  en  outre,  pris  à  la  fabrique  qu'il  a  détruite  tout  entière. 


Prix  d'«b«BB«ineBl  peur  l'élrancer. 

Allemagne,  8  fr.;—  Suisse,  Panne,  Plaisance,  Modène,  8  fr.  60.—  Etau  Sar« 
des,  Grèce,  Crimée,  9  fr.;  —  HoUande,  Angleterre,  10  fr.;  —  E tais-Unis, Indos* 
tan,  Turquie,  10  fr.  ISO;  —  Belgique,  Prusse,  Hanovre,  Sixe,  Pologne,  Russie, 
Espagne,  Portugal,  11  fr.;-*  Toscane,  12  fr.;  —  Etats-Romains,  16  fr*50. 


Le  propriétaire^  rédacteur-gérant  : 


Victor  MEUNIER. 


rARU.  —  IXF.  J  -B.  GROS.BT  DONNAUD,  SON  CENDRE,  RDI  DBS  MOYSRS,  74. 
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RAPPORT 

«ur  divcrseï»  loveotions  et  procédés  ayant  pour  but  de 
dlmimner  loo  «ouffraiiceo  dco  animaux, 

PAR  M.  LE  B»*  BLATIN. 

La  Société  prolectrice  dosanimaux  vient  dedécerner,  dans 
sa  séance  solennelle,  un  grand  noml)re  de  médailles  à  divers 
agents  de*  ragriculture,  à  des  cochers,  palfreniers  et  conduc- 
teurs de  bestiaux,  à  des  garçons  bouchers  et  à  d'autres  per- 
sonnes ayant  fait  preuve,  à  un  haut  degré,  de  bons  Iraile- 
nients,  de  soins  intelligents  et  de  compassion  envers  les  ani- 
maux, ou  ayant  fait  exécuter  avec  zèle  et  bienveillance  \i\  loi 
Graramonl  et  les  règlements  répressifs  des  actes  de  cruauté. 

D'autres  mérites,  signalés  dans  le  rapport  de  M.  le  D»'  B!a- 
tin,  ont  excité  la  plus  vive  sympathie  de  la  Sociélé.  Cet  inté- 
ressant rapport,  dont  nous  offrons  les  prémices  à  nos  lecteurs, 
signale  comme  dignes  de  médailles  de  vermeil,  d'argent  ou  de 
bronze  les  auteurs  des  œuvres  et  inventions  suivantes  : 

Le  journal  mensuel  intitulé  le  Protecteur  des  animaux,  par 
M.  fiodin;  —  un  ouvrage  de  M.  Papin  :  Conseils  aux  cutli- 
valeurs  bretons  sur  V hygiène  des  animaux  domestiques;  — 


l'appareil  de  M.  Taiche  pour  les  chevaux  des  mines  ;  —  la 
sellette  et  manlelet  inventés  par  Thabile  sellier  M.  Théreze,  et 
dont  nous  avons  déjà  parlé  ;  —le  tombereau  pour  le  transport 
des  engrais  par  M.  Thomé;  —  la  couveuse  de  M.  Vallée  ;  — 
de  nouveaux  procédés  d'alimentation  de  sangsues;  —  et  en- 
fin le  mode  de  conservation  des  ruches  pendant  Thiver  ima* 
giné  par  M.  Antoine,  de  Reims,  et  dont  nous  avons  donné  la 
description  dans  le  précédent  numéro.  —  Nous  nous  arrête- 
rons aux  articles  suivants  ; 

APPAKEIL  DE  M.  TAICHE,  POIT»  LUS  CHEVAUX  DES  MINES. 

Les  chevaux  employés  au  travail  souterrain  des  mines  sont 
exposés  à  des  contusions  et  à  des  blessures,  par  le  mode  dé- 
ficlueux  de  suspension  généralement  adopté  pour  les  faire 
descendre  et  remonter  à  travers  des  puits  de  petite  section. 
Leur  poitrine  et  leur  ventre  sont  douloureusement  comprimés 
par  la  sangle  qui  les  supporte  ;  leurs  membres,  leur  croupe  et 
leur  tête  se  meurlrissent  cl  s'excorient. 
11  existe  pourtant  un  moyen  bien  simple  de  les  préserver  : 
Depuis  vingt-cinq  ans,  M.  Taiche,  médecin  vétérinaire  des 
mines  de  houille  de  Decize,  l'emploie  sans  aucun  accident.  Il 
enveloppe  le  cheval  dans  un  réseau  de  sangles  larges,  et  dis- 
posé de  manière  à  le  susprendre,  la  têle  élevée,  ei  dans  la  po- 


Digitized  by 


Google 


e02 


L'AMI  DSS  SCIENCES. 


silloiT  verticale.  Après  avoir  abattu  l'animal,  à  l'aide  des  en- 
traves ordinaires,  on  réunit  ses  membres  par  paires  latérales, 
qu'on  lie  av^c  une  plate-longe  :  on  le  roule  ensuite  dans  Tap- 
pareH,  qu'on  boucle  solideroent  autour  de  son  corps. 

Pendant  là  descente  ou  l'ascension,  tout  son  poids  repose 
sur  les  parties  osseuses  et  charnues  de  son  bassin.  En  cet  état, 
il  ne  présenta  aucune  surface  saillante  et  qui  soit  exposée  à 
se  heurter  aux  parois  du  puits. 

En  accordant  une  médaille  de  bronze  à  l'invention  de 
M.  Taiche,  notre  Société  n'entend  pas  donner  son  approba- 
tion aux  puits  de  petite  section,  qui  sont  dangereux  pour  les 
bommes  et  les  animaux.  Elle  espère  que  des  mesures  admi- 
nistratives rendront  un  jour  leur  élargisseofient  obligatoire. 

TOMBEREAU  POUR  LE  TRANSPORT  DES  ENGRAIS,  PAR  M.  THOMÉ. 

Le  transport  des  engrais  dans  les  champs  labourés  est,  pour 
les  animaux  qui  l'effectuent,  une  cause  incessante  d'excessive 
fatigue  et  de  sévices.  Les  roues  des  tomberaux  s'enfonçant 
prolondémeni  dans  la  terre  ameublie,  les  bêtes  detrait  s'épui- 
sent en  stériles  efforts;  le  charretier  jure  et  frappe  à  coups 
redoublés;  l'attelage,  haletant,  meurtri,  se  décourage,  et 
rhomme  brutal  arrive,  hélas!  trop  souvent  à  se  livrer  à  des 
actes  de  violence  et  de  cruauté.  . 

C'est  donc  un  véritable  service  qu'a  rendu  M.  Thoraé,  di- 
recteur de  la  ferme-école  de  Pergaud,  en  remplaçant  par  un 
cylindre  d'un  grand  diamètre  les  roues  dont  la  jante  élargie 
ne  rem^édiait  qu'imparfaitement  au  mal  que  nous  signalons. 
Présentant  une  large  surface ,  ce  rouleau  presse  le  terrain 
sans  le  pénétrer,  d'où  résulte  une  économie  de  force  prati- 
quement évaluée  à  25  pour  100. 

A  l'arrière  du  tombereau,  qui  ferait  un  mauvais  service  ail- 
leurs que  sur  les  prairies  ou  la  terre  en  culture,  se  trouve  un 
autre  cylindre  d'un  petit  diamètre,  qui  facilite  la  manœuvre 
du  véhicule,  pour  la  distribution  successive  de  l'engrais. 

Homme  de  pratique  et  d'expérience,  connaissant  bien  les 
ressources  et  les  besoins  du  matériel  agricole,  M.  Thomé  s'ap- 
plique à  l'amélioration  du  sort  des  animaux.  La  Société,  re- 
connaissante, l  inscrit  sur  la  liste  de  ses  lauréats  pour  une 
médaille  de  bronze. 

COUVEUSE  DE  M.  VALLÉE. 

L'éclosion  arliGcielIe  des  œufs  de  gallinacés  et  des  autres 
espèces  ovipares,  a  depuis  longtemps  occupé  la  sollicitude  de 
•M.  Vallée,  employé  au  Muséum  d'histoire  naturelle.  —-  Sur- 
montant des  difficultés  nombreuses,  il  imaginait,  en  1847,  une 
couveuse  artificielle,  qu'il  a,  par  des  améliorations  successi- 
ves, amenée  à  un  état  de  perfection  remarquable. 

C'est  une  caisse  eu  bois  léger,  d'un  petit  volume  et  d'un 
prix  modique,  où  l'on  place,  dans  des  tiroirs,  les  œufs  qu'on 
veut  faire  éclore,  et  qui  s'y  trouvent  soumis  à  une  température 
constante.  Une  Inmpe  Zoea/e//i,  dont  la  dépense  est  au  plus 
d'un  centime  par  heure;  un  ihermomètre  régulateur  qui,  par 
un  mécanisme  ingénieux,  ouvre  et  ferme  l'accès  à  l'air  exté- 
rieur, suivant  lebesoin,  et  marque,  sur  un  cadran,  le  degré  de 
chaleur  produit  dans  la  boîte  :  tel  est  l'appareil  qui  a  obtenu  à 
l'Exposition  universelle  une  médaille  de  deuxième  classe,  et 
qui,  déjh  très- répandu,  rend  des  services  signalés  aux  per- 
sonnes qui  élèvent  en  grand  nombre  des  oiseaux  de  basse- 
cour. 

Les  savants  naturalistes,  les  propagateurs  d'espèces  rares  et 
nouvelles  trouvent  dans  l'invention  de  M.  Vallée  un  puissant, 
un  indispensable  auxiliaire;  et  c'est  à  ce  litre  que  notre  honoré 
collègue  M.  Gcoffroy-Saint-llilairo,  président  de  la  Sociélé 
zoologique  (Vacclimatalion,  nous  recommande  vivement  la 
Couveuse  artificielle.  Nous  y  voyons  iiussi  le  moyen  d'accroî- 
tre nos  ressources  alimentaires,  sans  contraindre,  dans  Tim- 
mobilisation  du  plus  mobile  des  êtres,  comme  le  dit  poétique- 
ment M.  Michelet,  la  femelle  captive,  au  dur  labeur  de  Vin^ 
cubalion. 


A  M,  Vallée,  que  ses  chefs  estiment,  qui  depuis  dix-huit 
ans  seconde  avec  intelligence  et  dévouement  notre  vénéré 
maître,  M.  Duméril,  et  rend  à  l'administration  dv  Muséum 
des  services  exceptionnels,  uuc  inédaille  d'ârg«nt  est  offisrte 

par  la  Société. 

ALIMENTATION  DES  SANGSUES  PAR  DES  PROCÉDÉS  QUI  EXCLUENT 
LE  SANG  DES  ANIMAUX  MVANTS.— MM.  BARREAUX,  BORNE ,- 
SAUVÉ,  LA!GNIEZ. 

L'an  dernier,  notre  voix  s'élevait  dans  cette  enceinte  contre 
les  barbares  procédés  des  éleveurs  de  sangsues  qui  leur  livrent 
en  pâture  des  milliers  de  chevaux.  Presque  tous  vieux,  tarés,, 
in  firmes,  ils  succombent  bientôt  d'épuisement.  M.  Boue,  maire 
de  Cussac,  écrivait,  en  1853,  au  conseil  d'hygiène  et  de  salu- 
brité de  la  Gironde  :  «  ...  Il  ne  m'appartient  pas  de  discuter 
ici  si  les  lois  humanitaires  qui  dèiendentdemaltraiter  les  ani- 
maux domestiques  permettent  de  les  faire  manger  vivants; 
mais,  ayant  remarqué  ces  jours-ci,  des  rives  du  fort  Médoc  au 
chenal  de  Beycheville  (distancerde  3  à  4  kilomètres),  dix-sept 
chevaux  morts,  charriés  par  les  flots  etjetés  sur  la  grève  où  ils 
exhalaient  les  miasmes  les  plus  délétères,  je  viens  vous  de- 
mander si  ces  odeurs  fétides  ne  pourraient  pas  compromettre 
la  santé  des  habitants  riverains,  et  si  ces  cadavres  nesontpas 
susceptibles  de  corrompre  Teau  de  la  rivière,  la  seule  qu'ils 
boivent...  » 

Le  ^8 juin  de  la  m<hne année,  le  maijc  de  Bordeaux  décla- 
rait que  la  mortalité  avait  été  considérable  parmi  les  chevaux» 
dans  lesmara's  à  sangsues,  et  que,  dans  ce  dernier  mois,  elle 
avait  dépassé  trois  cents  :  «H  m'est  arrivé,  dit  M.  Yvoy,  vice- 
président  de  la  Sociélé  d'agriculture  de  la  Gironde^  en  tra- 
versant les  marais  de  Parempuyre,  de  compter  plus  de  quinze 
chevaux  morts  ou  couchés  pour  ne  plus  se  relever...  Quand  ils 
sont  tombés  dans  des  lieux  très  en  vue  du  public,  on  les  en- 
teire}  ouiis  le  plus  souvent,  les  oiseaux  de  proie  et  les  chiens 
sont  chargés  de  les  faire  disparaître,  » 

Plusieurs  milliers  de  chevaux  sont  ainsi  sacrifiés,  chaque 
année,  à  cette  industrie  de  sauvages;  elle  donne  aux  éle- 
veurs d'énormes  bénéfices...  Ce  n'est  pas  le  lieu  de  vous 
en  raconter  les  horribles  détails.  Vous  les  lirez  dans  notre 
Bulletin  et  dans  deux  bons  livres  de  nos  correspondants^ 
les  £^d«$  hygiéniques  du  docteur  Levieux,  de  Bordeaux, 
et  la  Pisciculture  de  M.  Auguste  Jourdier,  de  Versailles. 
Je  dois  me  borner  à  vous  dire  que  le  sang  puisé  aux  veines 
de  l'animal  vivant  n'est  pas  indispensable  pour  élever  fruc- 
tueusement et  propager  les  sangsues.  Le  docteur  Barreaux  ^ 
de  Grouville-baint-Léger,  l'a  démontré  scientifiquement  et 
pratiquement  le  premier;  après  lui,  M.  Borne,  modeste,  mai^ 
intelligent  épicier  de  Clair-Fontaine,  a  créé  des  marais  sa- 
lubres  où  les  annélides,  nourries  du  sang  pris  aux  abattoirs^ 
prospèrent  et  sont  pourl'éleveur  une  source  de  bien-être  légi- 
time et  de  récompenses  méritées;  ailleurs,  àlallochelle,  le 
docteur  Sauvé,  par  des  procédés  analogues,  mais  quidifilèrent, 
daris  des  détails  bien  étudiés,  obtient  d'aussi  heureux  résul- 
tats; à  Laval,  M.  Laignez,  pharmacien, s'appliqueavecune  per- 
sévérance digne  de  succès  et  d'encouragements,  à  l'hirundicul- 
lure,  dans  un  grand  marais,  sans  autre  moyen  d'alimentation 
que  des  grenouilles,  des  mollusques  et  des  sucs  de  végétaux.  En 
récompensant  par  une  médaille  d'argent  M.  Borne,etpar  trois 
incdailles  de  bronze  MM.  Harreaux,  Sauvé,  Laigniez,  dont 
les  procédés  sont  exempts  de  cruauté,  sans  danger  pour  la 
conlagion'el  pour  la  santé  publique,  notre  Société  protectrice 
accomplit  un  devoir:  elle  appelle  de  tous  ses  vœux  la  régle- 
mentation la  plussévèresur  l'abominable  industrie  des  éle- 
veurs bordelais. 
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f  ABRltATiaX  DE  CeiVBIJlTES  B'EkV  EIV  BOIS. 

Les  conduites  d'eau  en  bois  sont  connues  depuis  des  siè- 
<cles;  on  en  trouve  parrout  dans  les  pays  montueux  là  où  les 
bois  de  sapins  ne. sont  pas  d'un  prix  élevé.' Comme  ils  se 
pourrissent  facilement,  leur  usage  reslerait  limité  à  ces  con- 
trées si  on  n'avait  trouvé  le  moyen  d'obvier  à  cet  inconvé- 
nient. On  y.  parvient  en  les  entourant  de  bitume.  Les  tuyaux 
ainsi  garnis  sont  préférables  à  tous  les  autres,  quoiqu'ils  ne 
puissent  supporter  de  fortes  pressions.  Ils  sont  très-avanta- 
geux pour  conduire  l'eau,  le  gaz ,  etc.  Ils  l'emportent  sur  ceux 
en  fonte  parce  qu'ils  ne  sont  pas  attaqués  par  les  agents  chi- 
miques ,  et  qu'ils  sont  d'un  transport  plus  facile  ;  et  sur  ceux 
en  fer-blanc,  parce  que  ceux-ci,  quoique  aussi  légers,  ne  pré- 
sentent pas  la  même  solidité,  à  cause  du  manque  d'adhérence 
du  bitume. 

Le  percement  des  tuyaux  de  bois  ne  présente  pas  de  diffi- 
cultés; mais  on  perd  beaucoup  de  bois,  et  c'^st  ce  qu'il  importe 
d'éviter  afin  de  pouvoir  les  livrer  à  bon  marché.  L'on  s'y  prend 
de  la  manière  suivante  :  Qu'on  s'imagine  un  c>lindre  vertical 
en  tôle,  mis  en  rapport  avec  une  machine  à  vapeur  qui  lui 
imprime  un  mouvement  de  rotation  autour  de  son  axe.  A  la 
partie  supérieurede  ce  cylindre  est  unescie  cylindrique  divisée 
€n  deux  parties,  comme  une  mèche  de  villebrequin.  Le  cylindre 
doit  être  solidement  fixé  dans  sa  position.  La  pièce  de  sapin 
6st  disposée  verticalement  sur  le  cylipdre,  et  pèse  sur  la  scie 
de  tout  son  poids.  Elle  est  retenue  par  des  colliers  mobiles  aux- 
quels s'accrochent  des  cordes  qui  s'enroulent  sur  une  sorte  de 
treuil  placé  au-dessus.  Un  ouvrier  lâche  la  corde  et  fait  des- 
cendre la  pièce  de  bois,  de  manière  que  le  travail  s'accomplisse 
d'un  façon  régulière.  La  machine  est  mise  en  mouvement  avec 
une  grande  vitesse  de  rotation.  La  scie  pénètre  dans  le  bois 
en  produisant  un  vide  qui  n'est  pas  plus  large  que  l'épaisseur 
de  la  tôle.  Les  eopeaax  tombent  tout  seuls.  De  celte  manière  la 
scie  découpe  un  rouleau  et  laisse  un  tuyau  suspendu  à  la  corde. 
Si  l'on  coupe  le  tuyau  dans  un  gros  tronc,  il  reste  un  rouleau 
assez  gros  pour  qu'on  puisse  y  découper  un  second  tuyau  plus 
étroit.  De  cette  manière,  un  tronc  de  0^  40  (-16  pouces)  d'é- 
paisseur peut  donner  trois  tuyaux,  dont  le  premier  a  0^  40,  le 
deuxième  0^  i  62, et  le  troisième  0°^  054  de  diamètre  intérieur. 
Ainsi,  il  n'y  a  pas  de  bois  pordu;  les  copeaux  sont  employés 
au  chauffage  de  la  machine  à  vapeur,  et  les  rouleaux  qu'on 
relire  des  tuyaux  les  plus  petits  sont  employés  à  différents 
usages. 

Les  tuyaux  fabriqués  de  cette  manière  ont  à  peu  près  la  lon- 
gueur de  2  mètres.  On  commence  par  enlever  l'écorce  des 
troncs,  puis  on  les  travaille  à  la  hache,  et  enfin  on  les  perce. 
Pour  arrondir  l'extérieur  des  tuyaux  qui  ne  proviennent  pas 
de  tuyaux  plus  larges,  on  les  traite  comme  si  l'on  voulait  avoir 
un  tuyau  encore  plus  gros.  On  n'a  pas  besoin  d'apporter  un 
grand  soin  dans  ce  li:avail,  car  le  bitume  n'adhère  que  mieux 
au  bois  rugueux. 

On  plonge  les  tuyaux  ainsi  préparés  dans  un  grand  vase 
rempli  de  bitume,  et  on  les  y  l;iisse  longtemps,  afin  que  le  bois 
s'en  imprègne  bien  de  l'intérieur  à  l'extérieur.  La  fluidité  du 
bitume  doit  être  telle  qu'il  n'en  reste  qu'une  légère  couche  à  la 
«urfacc  du  bois.  On-les  plonge  alors  dans  un  autre  vase  sem- 
blable au  premier  et  rempli  de  bitume  plus  visqueux,  afin  que 
le  bois  se  couvre  d'une  couche  plus  épaisse.  On  roule  alors  les 
cylindres  dans  le  sable  ijfin  de  consolider  davantage  l'enduit 
bitumeux. 

Les  tuyaux  doivent  être  joints  ensemble,  de  manière  à  ne 
i)aslaisser  de  jours  par  lesquels  l'eau  ou  le  gaz  puisse  s'échap- 
per. On  obtient  ce  résultat  en  les  vissant  les  uns  à  la  suite  des 
autres.  A  une  extrémité  de  chaque  luyau,  on  met  une  garni- 
ture intérieure  en  fer  formant  un  écrou;  àJ'autre  extrémité, 
on  emmanche  une  autre  garniture  en  fer,  munie  d'un  vis  qui 
a  le  môme  pas  que  Técrou ,  et  Ion  visse  ainsi  bout  à  bout  les 


différentes  parties  de  la  conduite  entière.  Quand  cette  opéra- 
lion  est  faite  avec  soin ,  celte  jointure  ne  laisse  rien  à  désirer. 
Ces  tuyaux  se  montrent  dans  tous  les  cas  très-avanlage^x, 
puisqu'ils  peuvent  supporter  une  pression  de  huilalmosphères, 
ce^qui  suffit,  et  au  cfelà,  dans  la  plupart  des  cas.  Si  cependant 
ils  avaient  à  supporter  des  pressions  plus  fortes ,  on  peut  les- 
entourer  de  cercles  de  tôie  qui  augmentent  considérablement 
leur  solidité. 


PliOJTECTILE  DE  SAVTETAGE. 

Système  de  BertlBeiif. 

Le  principal  obstacle  que  rencontre  l'emploi  des  projectiles 
comme  moyen  de  sauvetage  dans  le  cas,  par  exemple,  où  il 
s'agit  d'établir  une  communication  entre  un  navire  en  détresse 
et  la  côte  voisine;  le  principal  obstacle,  disons-nous,  réside 
dans  la  vitesse  initiale  du  boulet  qui  a  pour  effet  de  rompre  la 
corde  lorsque  le  projectile  sort  de  la  pièce. 

Un  Piémontais,  M.  Bertinetti,  vient  de  surmonter  très-heu- 
reusement cette  difficulté,  en  subdivisant  l'opération  en  deux 
temps  distincts. 

D'abord,  la  corde  qu'il  s'agit  de  lancer  est  en  soie,  afin  de 
la  rendre  aussi  forte  que  possible  sous  un  poids  et  un  volume 
donnés.  Elle  se  compose  de  trois  petits  torons,  formés  chacun 
d'un  certain  nombre  de  cordonnets. 

Une  moitié  de  cette  corde  est  contenue  dans  le  projectile  ; 
l'autre  moitié  est  enroulée  à  terre,  à  côté  de  la  pièce  qui  doit 
lancer  le  projectile. 

Inutile  d'ajouter  que  toutes  les  précautions  sont  prises  pour 
que  la  coi'de  puisse  ajsément  se  dérouler. 

Les  choses  étant  ainsi  disposées,  on  attache  le  milieu  de  la 
corde  à  la  baguelte  directrice  d'une  forte  fusée  à  laquelle  on 
met  le  feu.  Cette  fusée  emmène  avec  elle  la  corde  en  double, 
et  lorsqu'elle  est  arrivée  au  point  culminant  de  la  trajectoire 
qu'elle  décrit,  on  met  le  feu  à  la  pièce  d'artillerie,  qui  chasse 
le  projectile. 

Il  résulte  de  celte  manière  d'opérer,  que  la  corde  flottant 
dans  l'air  sur  une  grande  longueur,  ne  reçoit  pas  ce  choc 
brusque  qui  la  romprait  si  elle  devait  instantanément  passer 
du  repos  à  l'excessive  vitesse.  De  plus,  lorque  le  projectile, 
par  son  mouvement  progressif,  tend  de  nouveau  la  corde, 
après  l'avoir  dédoublée,  sa  vilesse  se  trouve  déjà  considéra- 
blement ralentie. 

Le  projectile  a  la  propriété  de  surnager,  de  manière  à  main- 
tenir la  corde  à  la  surface  de  l'eau  ;  il  est  en  outre  imper- 
méable et  incombustible.  Sa  solidité  lui  permet  de  recevoir 
sans  se  rompre  le  choc  d'une  charge  de  poudre  capable  de  le 
lancera  une  dislance  de  500  ou  700  mètres,  suivant  que  l'on 
emploie  5  cet  usage  des  calibres  de  16  ou  de  27  centimètres. 

Le  système  de  M.  Beriinelii  a  été  expérimenté  à  Cherbourg 
avec  succès,  sous  la  direction  de  M.  le  préfet  maritime,  et 
conformément  aux  ordres  du  gouvernement  français. 

Un  journal  belge,  le  Moniteur  des  intérêts  matériels,  an- 
nonce que  l'inventeur  a  fait  fondre  à  Liège  deux  pièces  d'ar- 
tillerie montées  sur  des  affûts  spéciaux,  reposant  sur  des  plate- 
formes à  roulettes,  afin  de  pouvoir  facilement  les  établir  sur 
le  pont  d'un  navire,  el  en  faire  usage  sans  perte  de  temps. 

C'est  évidemment  là  une  de  ces  inventions  qu'on  ne  saurait 
trop  propager  dans  l'intérêt  des  navigateurs  que  leur  profes- 
sion expose  à  des  dangers  si  multipliés. 


«ÉNÉnATionr  des  vehs  cestoide«. 

L'article  suivant,  extrait  des  Annales  de  la  Société  de  Mé- 
decine de  Gandj  résume  les  idées  nouvelles  sur  l'intéressant 
sujet  de  la  génération  des  vers  intestinaux. 
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La  queslion  de  la  géo^ation.  des  vers  iDlesUpaujc  eliez 
rhomEie.et  ctaez  les  «niinaax  a.  été  entourée  pendant  uës 
Ignglenrips  de  beaucoup  d'obourilé.  La  vieille  hypothèse  de  la 
génération  spontanée  est  aujourd'hui  fH'esqiie  généraletnént 
abandonnée. 

Tous  les  médecins  connaissent  les  vers  aplatis  et  rubanés 
auxquels  on  donne  le  nom  de  tœnias.  On  en  observe  chez 
rhomoae  deux  variétés  bien  démontrées  ;  le  tsenia  lata  ou  bo- 
triocéphale,  qui  ne  se  rencontre  pas  en  Belgique,  et  le  solium 
ou  cucurbitain,  qui  est  propre  à  notre  pays.  D'après  des  ob- 
servations faites  tout  récemment,  il  paratirait  qu'une  troi- 
sième, le  taenia  mediocanellata,  se  rencontrerait  aussi  en 
Belgique. 

La  tête  du  cucurbitain  est  petite  et  munie  de  quatre-suçoirs, 
avec  une  couronne  formée  de  crochets  pointus.  Les  anneaux 
sont  aplatis  ;  les  plus  rapprochés  de  la  tète  sont  les  plus  jeunes, 
les  moins  développés  et,  par  conséquent,  les  plus  petits;  plus 
un  anneau  est  éloigné  de  la  tête,  plus  il  est  ancien  et  plus  il 
a  acquis  de  développement  et  de  grandeur.  Les  derniers  an- 
neaux peuvent  se  détacher,  se  contracter  et  produire  ainsi 
des  mouvements.  C'est  pour  cette  raison  qu'ils  ont  été  décrits 
quelquefois  comme  une  espèce  particulière  de  vers. 

Latéralement,  à  travers  les  anneaux,  s'étendent  deux  ca- 
naux qu'on  regarde  comme  des  tubes  digestifs  :  ces  canaux 
sont  réunis  dans  chaque  anneau  par  un  vaisseau  transversal. 
Les  vaisseaux  sanguins  se  continuent  dans  le  sens  de  la  lon- 
gueur, à  travers  tous  les  anneaux.  Les  tsenias  sont  herma- 
phrodites :  chacun  des  nombreux  anneaux  possède  des  organes 
génitaux  mâles  et  femelles,  qui  s'ouvrent  chez  le  taenia  so- 
lium sur  le  côté  des  anneaux  :  ces  organes  femelles  sont  rem- 
plis d'un  très  grand  nombre  d'oeufs,  qui  sont  pourvus  d'une 
enveloppe  calcaire^  et  peuvent  ainsi,  même  sous  l'influence 
de  circonstances  défavorables,  conserver  longtemps  leur  fé- 
condité. —  Plus  les  anneaux  du  taenia  sont  vieux,  plus  leur 
appareil  génital  est  développé  et  rempli  d'oeufs  fécondés. 
Dans  quciques-urrs  de  ceux-ci,  on  peut  exceptionnellement 
déjà  reconnaître  Tembryon.  Les  anneaux  mûrs  se  détachent 
isolément  ou  en  chaînes  entières;  et  c'est  ainsi  que  par  les 
excréments  se  sèment  des  milliers  de  germes  de  taenia.  Une 
grande  partie  d'entre  eux  périt,  mais  une  autre  partie  arrive 
dans  des  conditions  qui  permettent  son  développement,  avant 
que  le  germe,  'protégé  qu'il  est  par  l'enveloppe  calcaire,  ne 
soit  détruit.  L'embryon  abandonne  alors  l'œuf,  mais  dans  une 
forme  tout  fait  différente  de  celle  dd  taenia  ou  d'une  de  ses 
parties.  Cet  embryon,  sous  forme  de  corpuscule  microscopi- 
que, est  armé  de  crochets  pointus  qui  se  meuvent  dans  tous 
les  sens,  et  c'est  cette  disposition  anatomique  qui  Tacilite  sin- 
gulièrement ses  voyages,  et  surtout  sa  pénétration,  à  travers 
les  tissus  des  animaux ,  dans  lesquels  les  œufs  de  taenia  ont 
été  introduits.  Arrivés,-en  forant  et  en  creusant,  dans  l'un  ou 
l'autre  organe,  une  capsule  ou  kiste  se  foi  me  autour  d'eux. 
Là  leur  développement  se  prépare,  et  ils  attendent  Toccasion 
favorable  pour  arriver  à  un  endroit  qui  réunisse  toutes  les 
conditions  nécessaires  à  leur  développement  complet. 

Ces  embryons  enkistés  subissent  des  changements  remar- 
quables. D'abord  les  crochets,  avec  lesquels  l'embryon  s'est 
foré  le  passage,  tombent.  Son  corps  représente  alors  une  vé- 
sicule, qui  grandit  simultanément  avec  le  kiste  qui  l'entoure. 
A  l'intérieur  du  corps  embryonnaire,  s'élève  un  bourgeon, 
qui  se  tr  ansforme  peu  à  peu  en  tête  de  la  future  larve.  Ce  bou- 
ton se  garnit  de  suçoirs,  le  cou  se  dessine,  s'allonge  et  les 
crochets  apparaissent  peu  à  peu.  Enfin,  la  larve  toute  for- 
mée se  renverse  hors  de  sa  vésicule.  Ce  sont  ces  larves. de 
taenias,  qui  manquent  d'appareils  reproducteur  et  digestif 
spéciaux,  que,  jusque  dans  ces  derniers  temps,  on  a  considéré 
comme  formant  un  ordre  à  part  et  que  l'on  a  décrits  sous  le 
nom  de  vers  vésiculaires  (cyslicerques,  échinocoques,  cœ- 
nures). 


Or,  de  nombreuses  observations  et  expériences  directes  ré^ 
cejUes  ont  prouvé: 

40  Que  les  vers  vésiculaires  ne  sont  que  des  larves  de  taniâ 
plus  ou  moins  développées; 

.  â^"  Que  ce  n'est  que  dans  le  canal  digestif  des  animaux  ver- 
tébiés  que  le  taenia  peut  acquérir  son  développement  parfait^ 
ainsi  que  la  faculté  de  se  reproduire  ; 

3**  Que  des  œufs  de  taenia  déposés  dans  le  tube  gastro-intes- 
tinal sont  évacués  et  ne  s'y  développent  jamais. 

Ces  expériences  jettent  un  jour  tout  à  fait  nouveau  sur  le 
développement  des  vers  cestoïdes  et  expliquent  plusieurs  phé- 
nomènes qui  présentent  un  intérêt  réel. 

Les  teufs  microscopiques  des  taenias  sont  avalés  avec  les 
aliments  ou  les  boissons  par  les  animaux,  se  développent  in- 
complètement dans  le  tube  digestif  et  de  là  arrivent  dans  le 
tissu  cellulaire' des  organes.  La  larve  se  forme,  et  la  chair  de 
Ihôie  qui  la  loge  est  avalée  par  l'homme,  dans  le  tube  intes- 
tinal duquel  se  fait  la  transformation  du  ver  vésiculaire  en 
taenia  complet.  Loi^squ'une  larve  est  parvenue  dans  le  canal 
intestinal  de  l'homme,  elle  s'attache  par  ses  suçoirs  entre  les 
villosités  de  la  muqueuse  de  l'intestin  grêle,  y  implante  ses 
crochiL^î,  et  bientôt  son  extrémité  postérieure  se  prolonge  en 
une  vésicule  oblongue.  Au  fur  et  à  mesure*  que  celle-ci  s'al- 
longe, il  y  apparaît  des  rides  transversales,  qui  deviennent 
toujours  plus  profondes.  C'est  ainsi  qu'il  natt  constamment 
de  la  larve  de  nouveaux  petits  anneaux  qui  refoulent  les 
plus  anciens.  Ceux-ci  se  développent  dans  la  même  propor- 
tion; ils  grandissent,  leurs  organes  génitaux  se  remplissent 
d'œufs,  et,  enfin,  ils  se  détachent. 

Le  nombre  des  anneaux  qu'une  seule  larve  produit  va  quel- 
quefois à  un  chiffre  immense,  mais  on  n'a  pas  encore  établi 
combien  de  temps  celle  tête  peut  continuer  le  rôle  producteur. 


ACABÉimÊ  DES  SCIENCKS  {h). 
Séance  du  23  juin  4856. 

COMMUNICATIONS    DIVERSES. 

M.  Vicat,  membre  correspondant,  adresse  à  TAcadémie  un  mé- 
moire sur  l'action  saline  de  l'eau  de  mer  sur  les  composés  hy- 
drauliques en  général. 

—  M.  le  directeur  de  Timprimerie  impériale  de  Vienne  (Au  triche) 
fait  hommage  du  commencement  d'un  grand  ou?rage  illustré, 
ayant  pour  titre  :  La  Flore  aut7Hchienne,  A  un  premier  Tolume  de 
texte  est  joint  un  grand  atlas  de  planches  contenant  la  reproduo- 
lion  fidèle  des  végétaux,  obtenue  d'une,  manière  merveilleuse  par 
le  passage  du  végétal  lui-même  sous  un  puissant  laminoir,  dont  la 
pression  réussit  à  fournir,  sur  un  papier  préparé  à  cet  effet,  des 
empreintes  d'une  exactitude  inouïe,  quant  à  la  finesse  des  détails 
et  à  la  vérité  du  coloris. 

INONDATIONS  DE   LA.  LOIRE. 

Pour  confirmer  les  faits  exposés  dans  son  mémoire  du  S6  mai 
dernier,  M.  le  commandant  Rozet  a  lu  aujourd'hui  devant  l'Aca- 
démie, une  description  des  désastres  qu'il  vient  de  constater,  de 
ses  propres  yeux,  dans  la  vallée  de  la  Loire,  entre  Blois  et  Tours; 
cette  portion  étant,  comme  on  le  sait  déjà,  celle  qui  a  été  le  plus 
horriblement  dévastée,  entre  toutes  celles  qui  l'ont  été  par  les  dé- 
bordements des  autres  fleuves  ou  rivières. 

Depuis  Orléans  jusqu'à  Nantes,  les  rives  de  la  Loire  présentent 
un  tableau  déchirant:  toutes  les  récoltes  noyées,  enfouies  sous  les 
graviers,  les  sables  et  les  limons  ;  des  villages  détruits  en  partie'; 
les  débris  de  murs,  les^  toits  et  les  meubles  des  maisons,  emportés 
à  une  grande  distance,  couvrant  des  champs  entiers  ;  les  cadavres 
des  animaux  noyés,  répandus  çà  et  là  ;  les  cercueils  des  morts 
arrachés  de  terre  et  portés  sur  la  cîme  des  arbres  ;  enfin  des  popu- 
lations ruinées  que  nourrit  la  charité  publique. 

Dans  la  crue  des  premiers  jours  de  juin,  les  eaux  de  la  Loire  se 
sont  tellement  élevées  en  soixante*dôuze  heures/qu'elles  ont  sou- 
vent passé  par-dessus  les  digues  chargées  de  les  contenir  :  ces  digue» 

(i)  Dans  le  dernier  N^,  ^  l'article  Héliographb,  au  lieu  de  :  « U 

fait,  de  plus^  avec  cet  axe,  un  angle »  lisez  :  «  la  normale  au  plan  de 

ce  miroir  fait,  de  plus,  avec  cet  axe,  un  angle » 
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ont  crevé  en  plusieurs  endroits  sous  Ténorme  pression  de  Peau  ; 
celle-ci  s'est  alors  précipitée  par  les  brèches,  en  roulant  comité 
une  avalanche  et  emportant  tout  ce  qui  se  trouvait  sur  son  pas*" 
sage,  murs,  maisons  et  même  des  châteaux  solidement  construits. 

La  première  brèche  visitée  par  M.  Rozet  a  été  celle  d'Onzafn,  en 
face  de  la  station  du  chemin  de  fer  :  il  en  est  sorti  un  énorme  cône 
de  déjection,  formé  de  pierres,  de  graviers  et  de  sables,  qui  s*élend 
jusqu'au-delà  des  bâtiments  de  la  station.  Or^  chose  remarquable, 
à  l'ouest  de  ce  cône,  un  petit  bois  taillis,  dont  les  plants  n'ont 
que  trois  mètres  de  haut,  a  suffi  pour  arrêter  les  graviers,  qui  ne 
l'ont  pas  envahi  sur  une  largeur  de  plus  de  vingt  mètres.  Le  cône 
de  déjection,  en  suivant  deux  lisières  de  bois  perpendiculaires, 
s'est  étendu  fort  loin  au  nord  et  à  Touest.  Dans  le  bois,  il  s*est 
formé  un  dépôt  de  limon  ayant  plusd  un  décimètre  d'épaisseur.  De 
l'autre  côté,  une  vigne  a  aussi  arrêté  les  graviers,  et  ses  ceps  ont  été 
recouverts  d'un  dépôt  limoneux  presque  aussi  profond  que  celui 
du  bois.  Les  graviers  et  les  sables  sont  venus  se  déposer  contre  les 
baies  du  chemin  de  fer,  qiy  n'ont  pas  un  mètre  de  haut,  en  for- 
mant une  longue  bande  dans  le  sens  du  courant.  Les  dépressions 
qui  séparaient  les  sillons  des  champs  perpendiculaires  à  ce  même 
courant  ont  été  comblées  par  des  dépôts  de  limon  et  de  sable,  tan- 
disque  celles  qui  se  trouvaient  dans  sa  direction  ont  été  creusées. 
Les  blés  eux-mêmes  ont  été  recouverts  d'un  dépôt  de  limon,  déter- 
miné par  la  faible  résistance  de  leurs  tiges. 

A  Amboise,  une  immense  brèche  s'est  ouverte  en  face  encore  de 
la  station  du  chemin  de  fer;  le  flot  qui  Ta  traversée  a  emporté 
plus  de  vingt  maisons  qui  avoisinaient  la  gare,  fait  crouler  plu- 
sieurs bâtiments  de  celle-ci,  détruit  la  voie  en  l'affouillant  sur  une 
grande  longueur  et  en  se  creusant  un  lit  profond  que  Ton  ne  pourra 
peut-être  jamais  dessécher.  Ici  le  cône  de  déjection  est  immense  : 
il  se  compose  de  pierres,  de  débris  de  murailles,  de  graviers  et  de 
sables,  sur  une  longueur  de  plus  de  quatre  cents  mètres.  A  côté  de 
ce  cône  se  trouvent  encore  des  vignes  et  des  jardins  bordés  de 
haies,  recouverts  d'un  dépôt  de  limon  et  dans  l'intérieur  desquels 
des  maisons  sont  restées  debout. 

Près  le  pont  de  Mont-Louis,  une  vaste  brèche  s'est  ouverte  dans 
la  digue  de  la  Loire,  et,  de  ce  côté,  les  cultures  sont  maintenant 
enfouies  sous  une  masse  de  pierres,  de  graviers  et  de  sables. 

A  Saint-PierroHles-Corps,  à  l'embouchure  du  canal  qui  joint  le 
Cher  et  la  Loire,  l'eau  passant  sous  le  pont,  après  avoir  affouillé 
les  culées,  a  pratiqué  une  large  brèche.  Arrêtée  par  la  première 
écluse,  qui  était.fermée,  elle  s'éleva  ensuite  rapidement  entre  les 
deux  digues.  Une  masse  de  travailleurs  jetait  alors  des  pierres, 
des  troncs  d'arbres,  des  sacs  de  chaux  hydraulique  le  long  de  la 
digue  occidentale,  dontja  destruction  eût  enirainé  celle  de  Tours. 
Malgré  tous  les  efforts,  cette  digue  croulait,  lorsque,  avec  un  fra- 
cas épouvantable,  celle  de  l'Est  céda,  donnant  passage  à  une  mon- 
tagne d*eau  qui  se  précipita  sur  le  village,  dont  elle  emporta  dix 
maisons.  Le  courant,  amorti  par  les  haies  des  jardins,  inonda  les 
autres  jusqu'aux  toits  sans  les  renverser,  suivant  alors  la  berge  du 
canal,  l'eau  s'étendit  dans  la  plaine  jusqu'à  la  chaussée  du  chemin 
de  fer  d'Orléans  ;  mais  là,  rencontrant  celle  du  Cher  qui  avait  passé 
sur  la  brèche  de  Roche-Pinard,  un  exhaussement  considérable  eut 
lieu  ;  les  deux  ondes  réunies  débordèrent  la  levée  du  canal  ;  celui-ci 
fut  subitement  comblé,  et  la  berge  occidentale,  couverte  dans  toute 
sa  longueur,  fut  crevée  en  deux  endroits.  Tout  est  rasé  en  face  de 
ces  deux  brèches,  d'où  partent  maintenant  des  cônes  de  déjection 
sous  lesquels  les  cultures  ont  disparu. 

Ici  encore,  desimpies haiesd'aubépines,  qui  n'ontpas  deux  mètres 
de  hauteur,  ont  préservé  des  maisons  et  délerminéde  puissants  dé- 
pôts de  limon  dans  l&s  enclos  qu'elles  limitent. 

La^ire  et  le  Cher  réunis  couvrent  maintenant  la  plaine, depuis 
le  canal  jusqu'à  la  roule  de  Bordeaux.  Toute  la  belle  gare  de  Tours 
est  inondée  jusqu'à  trois  mètres  de  hauteur,  et  l'eau  pénétre  dans  la 
ville  par  plusiei^rs  issues.  Quand  des  murs  s'opposent  à  son  passage, 
die  s'élève  contre,  les  renverse  et  anéantit  les  maisons  qui  sont 
derrière.  C'est  ainsi  que  les  maisons  du  faubourg  Saint-Elienne 
ont  été  emportées  :  deux  ont  été  tellement  affouillées.  qu'il 
n'existe  plus  à  leur  place  que  de  profondes  excavations  remplies 
d'une  eau  noire  et  infecte. 

La  levée  du  Grand-Mont  ayant  résisté  à  la  fureur  du  flot,  celui- 
ci  est  allé  se  précipiter  sous  l'arcade  du  chemin  de  fer  de  Nantes  ; 
en  affouilUnt  leâ  culées,  il  a  brisé  le  pont  en  plusieurs  morceaux 
et  s'est  ouvert  un  passage  de  80  mètres  de  large,  pour  aller  dévaster 
la  plaine  de  Saint-Sauveur  et  le  faubourg  Saint-Eloy,  après  avoir 
détruit  le  chemin  de  fer  sur  une  grande  longueur. 


,  Toutes  les  constructions  qui  existaient  devant  cette  brèche,  ont 
été  emportées,  et  leurs  débris  se  trouvent  maintenant  dans  le  eôhe 
de  déjection  qu'elle  a  formé.  Mais  à  cent  mètres  au-dessous,  une 
pietite  péptnière«  comprise  entre  le  chemin  de  fer  et  son  trcÂlIage, 
envlrgnnée  d'une  baie  qui  n'aiiaiiplos  d'un  mètre  de  haut.a  détourné 
les  graviers  qui  se  sont  jetés  sur  la  droite  en  décrivant  une  courbe. 
Il  s'est  formé,  dans  son  intérieur,  un  puissant  dépôt  de  limon ,  et 
une  cabane  en  bois,  qui  s'y  trouvait,  a  été  'préservée.  Au-dessous, 
des  haies  de  jardins  ont  encore  sauvé  les  maisons  qui  ont  bien 
été  inondées  jusqu'aux  toits,  mais  qui  n'ont  point  été  aiToviltées. 

Sur  la  levée  de  la  route  de  Ghinon,  entre  le  pont  Saint-Sauveur 
et  ceUii  dePont-Cher,  des  peupliers  qui  ont  quatre  et  cinq  décimè- 
tres de  diamètre,  plantés  sur  le  bord  oriental  de  cette  levée,  ont 
tellement  préservé  ce  bord  de  la  destruction,  en  déterminant  des 
remous  ,  que  l'herbe  n'a  pas  même  été  enlevée.  Du  côté  opposé, 
l'eau  se  précipitant  d'une  hauteur  de  quatre  mètres,  la  levée  a  été 
fortement  excavée,  et  les  maisons  qui  se  trouvaient  au-dessous, 
en  partie  détruites. 

Le  commandant  Rozet  examine  alors  combien  ces  obstacles,  qui  / 
viennent  de  produire  de  si  grands  effets ,  sont  inférieurs  aux  blocs 
et  aux  piliers  de  pierres  qu'il  propose  d'établir  le  long  des  torrents, 
pour  en  arrêter  les  dégâts.  Des  digues  criblantes,  faites  dans  les 
gorges  des  bassins  de  réception  et  dans  les  principaux  étrangle- 
ments des  vallées»  empêcheraient  l'eau  de  s'élever  subitement 
dans  le  lit  en  aval.  Ces  moyens  pourraient  donc ,  non-seulement 
prévenir  les  grandes  crues,  mais  aussi  diminuer  les  dégâts  qu'elles 
causent  aujourd'hui  dans  les  plaines. 

Il  n'y  a  eu  de  grands  désastres ,  dans  la  vallée  de  la  Loire,  que 
sur  les  points  où  les  digues  ont  crevé.  A  Savonnière ,  à  Villandry, 
à  La  Chapellesur-Loire,  où  plus  de  cent  maisons  ont  été  rasées,  et 
jusqu'à  Nantes ,  ces  désastres  proviennent  de  la  même  cause ,  le 
système  d'endiguements  employé  depuis  tant  de  siècles,  et  qui  doit 
aujourd'hui  être  abandonné  sans  retour. 

«  J'affirme ,  dit  en  terminant  H.  Rozet,  qu'en  appliquant  à  la 
Loire  les  moyens  que  j'ai  eu  l'honneur  de  proposer  à  l'Académie, 
on  préserverait  ses  rives  des  grandes  inondations,  et  on  la  ren- 
drait navigable  pendant  toute  l'année,  sur  des  points  que  de  légers 
bateaux  ne  peuvent  pas ,  aujourd'hui ,  franchir  pendant  l'été.  De 
plus,  ils  permettraient  de  cultiver  une  assez  grande  partie  du  sol 
compris  entre  les  digues,  aussi  bien  que  celui  dévasté  ,  dans  les 
montagnes ,  par  le  fleuve  et  ses  affluents.  Cette  culture  suffirait 
enûn  pour  payer  au  delà  toutes  les  dépenses  qu'entraîneraient  ces 
travaux.  >  Félix  Foucou. 


Société  impériale  et  centrale  d'Agriculture. 

Séances  des  28  mat  et  4  juin . 

DISCUSSIOJf  SUR  LE  CROISEMENT  DES  RACFS. 

.  Dans  la  séance  du  24  mai,  la  Société  d'agriculture  ayant  ouvert 
une  discussion  sur  l'opportunité  du  croisement  des  races  au  point 
de  la  vue  de  la  reproduction,  cette  discussion,  que  nous  avions 
promis  de  résumer  (n*  21,  page  467),  s'est  poursuivie  pendant  les 
deux  séances  du  28  mai  et  du  4  juin:  le  sujet  qu'elle  embrasse 
est  loin  d'être  éptiisé,  d'où  il  suit  que  la  discussion  peut  être  re- 
prise de  nouveau  ;  mais  dans  la  dernière  séance,  elle  a  fait  place, 
comme  on  le  verra,  à  une  délibération  d'urgence  sur  les  remèdes 
à  proposer  contre  le  fléau  des  inondations  dernières.  Nous  profi- 
tons domî  de  cet  instant  de  répit  pour  reprendre  la  question  au 
point  où  Pavaient  laissée  les  deux  principes  fondamentaux  posés 
par  M.  Baudement. 

L'honorable  membre,  en  considérant  les  animaux  domesti- 
ques, au  point  de  vue  industriel^  comme  des  machines  que  nous 
exploitons,  pense  que  les  principes  de  l'économie  rurale  doivent 
prendre  la  physiologie  pour  base;  et  que,  par  suite,  les  règles  à 
observer  dans  l'exploitation  de  ces  machines  doivent  èlreemprun- 
tées  à  l'ensemble  de  celles  dont  nous  voyons  chaque  jour  la  nature 
se  servir  sous  nos  yeux. 

L'observation  de  ces  lois  nous  conduit  promptement  à  aperce- 
voir, suivant  la  formule  générale  donnée  par  M.  Milne-Edwards, 
que  la  machine  animale  se  perfectionne  en  raison  de  la  division  du 
travail  physiologique^  autrement  dit,  du  travail  de  ses  diverses 
fonctions.  Le  fait  capital  qui  en  découle  est  donc  que  la  perfection 
de  la  machine  animale  consiste  dans  sa  spécialisation. 
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f  V»r  gpéeialimtim,  M.  Baud^wrenlwfeiw!  cesyslème  d^amétiora- 
lion»oiii€ttiMgMiee«siv0ment  sur  iiwe  race  donnée,  dantj  le  but 
dfeo  faire  aniqucment,  soit  nne  race  laittèrc,  «oil  une  race  pour  la 
feiMitfaerie,  soit  «ne  race  pour  le  travail ,  au  lieu  de  demander  à  la 
ntanerace  ces  trois  foncliofis  réunies,  coinm^  on  le  fait  encore  en 
Fnmœ  auJourd*4uii. 

Un«  seconde  conséquence  du  môme  point  de  départ  est  dans  la 
condamnation  absolue  du  crviBement  et  du  métissage  comme 
moyens  d'obtmir  dcs-reprodocteurs,  ou  de  consenrer  des  races 
pores  :  ces  deux  opérations  peuvent  bien  donner  d'excellents  pro- 
duits au  poinl  de  vue  de  te  spéculation,  mais  H  n'en  est  pas  de 
vrème  si  Ton  rechcrohe  d«8  étaKms  cbai^s  de  perpétuer  un  type 
distînet.  Pour  arrivera  ce  dernier  résulUt,  il  «st  indispensable  de 
perfectionner  la  race  par  elle-même. 

Enfin,  M.  Baodementse  demande  s'il  n'y  arien  à  faire  pour  con- 
cilier ensemble  la  rigueurdes  principes  de  l'amélioration  des  races, 
et  la  nécessité  de  fournir  ti te  aux  besoins  pressés  de  la  consom- 
mation. Loin  de  là,  il  existe  une  combinaison  qui  satisfait  à  toutes 
les  conditions  du  problème,  et  qui  repose  toute  entière  sunine 
distinction  rigoureuse  entre  les  animaux  envisagés  comme  rppro- 
ducteurs  et  les  animaux  considérés  comme  produits. 

Comme  reproducteurs,  les  animaux  de  race  pure,  incessamment 
rapprochés  de  la  perfection,  doivent  seuls  être  employés;  comme 
produils,  tous  les  animaux,  quelle  que  soit  leur  origine,  pourvu 
qu'ils  soient  bons,  doivent  être  acceptés  :  voilà  qui  est  pour  la  mé- 
thode à  sujvre  en  matière  de  concours. 

Si  nous  passons  maintenant  des  concours  à  la  production  môme, 
il  semble  aussi  que  la  pratique  puisse  s'organiser  facilement.  Là 
où  les  races  sont  parfaites,  il  ne  peut  être  question  que  de  les  con- 
server avec  le  plus  grand  soin  :  là  où  elles  sont  mauvaises  ou  mé- 
diocres, on  doit  les  améliorer  en  les  gardant  pures,  quand  il  n'est 
pas  préférable  d'avoir  recours  aux  croisements  :  enfin  à  côté  de 
ces  opérations,  peut  très  utilement  s'en  placer  une  troisième  qui 
consisterait  à  obtenir,  avec  les  femelles  de  la  race  inférieure  et  les 
mâles  de  la  race  parfaite,  des  produits  de  croisement  ne  devant 
jamais  servir  à  la  reproduction ,  mais  pouvant  être  consommés 
comme  produits. 

Tel  est,  aux  yeux  de  M.  Baudement,  le  système  complet  qui  em- 
brasse l'organisation  tout  entière  de  la  production  animale.  On 
peut  trouver  les  idées  de  ce  professeur  plus  longuement  dévelop- 
pées dans  un  mémoire  «fr  les  Concours  d'animaux  reproducteurs . 
dans  leurs  rapports  avec  la  productim  animale,  inséré  au  Journal 
d'agriculture pratique<,  dans  son  numéro  du  5  juin  485i. 

Les  opinions  que  nous  venons  d'exposer  ont  rencontré  peu  d'op- 
position au  sein  de  la  Société;  ayante  répondre  seulement  à  quel- 
ques exemples  de  résultats  excellents  obtenus  en  dehors  de  la  spé- 
cialisation des  fonctions,  M.  Baudement  a  été  amené  à  s'appuyer 
sur  l'autorité  des  faits  qui  s'accomplissent  en  Angleterre,  quant  à 
la  production  animale  et  aux  concours. 

Là,  comme  en  France,  quelques  éleveurs  ont  d'abord  songé  à 
croiser  ou  à  métisser  leurs  races  avec  les  plus  distinguées;  mais 
on  s'est  bientôt  arrètédans  celte  voie.  Ainsi,  l'on  a  bien  vite  renoncé 
à  tirer  plusieurs  générations  successives  de  croisements  entre  les 
Durhams  et  les  West-Highiands.  parce  que  les  produits  étaient  in- 
férieurs à 'la  fois  au  bétail  de  la  plaine  et  au  bétail  de  la  monta- 
gne; mais  on  poursuit  l'opération  lucrative  qui  consiste  à  former 
entre  les  deux  mômes  races  des  produits  de  premier  croisement, 
qui  se  placent  avantageusement  pour  la  boucherie.  Le  croisement 
est,  sans  doute,  très-fréquent  en  Angleterre,  mais  dans  le  but 
d'obtenir  des  produits  auxquels  on  se  garde  de  confier  les  fonc- 
tions de  reproducteurs, 

Entre  temps,  M.  Baudement  a  fait  l'histoire  de  la  race  Durham, 
donlColling  passe  à  tort  pour  être  le  créateur.  Cette  race  existait 
depuis  longtemps  déjà,  lorsque  cet  éleveur,  en  groupant  avec  habi- 
leté plusieurs  autres  types  déjà  perfectionnés  de  longue  main 
dans  les  comtés  qui  entourent  le  comté  de  Durham  parvint  à 
obtenir  une  rare  particulière  qui  ncst  pas  le  Durham'  à  propre- 
ment parler,  mais  dont  Les  excellentes  qualités  la  firent  bientôt 
rechercher  avec  faveur. 

La  spécialité  du  service,  pour  l'individu  comme  pour  la  race, 
est  l'idée  dominante  de  la  production  animale  en  Angleterre  et 
par  suite  la  base  sur  laquelle  s'organisent  les  concours.  M.  Baude- 
ment a  eu  pour  but,  en  exposant  ces  faits  et  leurs  conséquences, 
de  provoquer  dans  nos  propres  concours  l'adoption  des  mêmes 
pnncipes.  ^  P  P 
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^.  ia  baron  Alexandre  de  Humbolt, l'un  des  huit  «asociés  éti^a- 
«ars  d«  rAoadémie  dessoienoes,  ayant  été  nommé  membre  hono- 
raire de  la  Société,  lui  adresse  par  écrit,  de  sa  réaidence  de  Po&t- 
dam,  tes  remercimants  pour  la  distinction  dont  elle  a  bieu  veula 
l'honorer. 

—  Mgr  Ém.  Verroles,  vicaire  apostolique  de  Mandchourie,  m 
écrivant  dés  rives  du  Saro,  à  la  date  du  9  février  dernier,  pour  re- 
mercier la  Société  de  la  même  Domination  en  sa  faveur,  doBiie 
quelques  détails  intéressants  sur  le  ver-à-soie  du  chêne,  appelé 
dans  le  pays  ver-à -soie  de  montage.  ckw^kien-Ue. 

Ces  vers,  dans  les  âpres  et  durs  climaU  de  la  Sibérie,  écloseat 
parfois  avant  la  pousse  des  feuilles* de  chôoe.  Les  Ghiaais,  peur 
obvier  à  cet  inconvénient,  ont  la  précaution  de oeuper des  rameaux 
de  chêne  et  de  les  mettre,  le  pied  seulement,  dans  l'eau.  Leabeur* 
geous  se  développent  ainsi  très  vile  et  les  versnouvellemeiitéclos 
ne  sont  pas  exposés  à  mourir  de  faim. 

Ces  vers  craignent  non-seulement  les  oiseaux,  mais  aussi  les  in- 
sectes, les  fourmis,  les  grenouilles,  les  6er|>ents,  et  même  les  re- 
nards, qui  en  sont  très-friands  vers  l'époque  où  ils  doivent  ae 
tourner  en  chrysalides.  Lorsque  ces  vers  ont  dévoré  les  feuilles 
d'une  partie  de  l'arbre,  il  faut  les  transporter  sur  Tautre  partie,  ce 
qui  se  fait  en  rompant  le  rameau  sur  lequel  se  trouve  la  chenille 
et  en  le  transportant  de  manière  qu'elle-même  quitte  le  rameau 
et  passe  sur  la  branche  nouvelle  où  on  veut  la  mettre. 

La  soie  est,  de  sa  nature,  moins  belle,  plus  grossière,  plus  ras- 
tique  et  par  cela  même  plus  forte  que  celle  des  vers  du  mûrier; 
celle  obtenue  au  printemps  est  plus  blanche  que  celle  de  l'au- 
tomne. 

M.  Verroles  envoie ,  en  outre ,  quelques  graines  dHine  sorte  de 
canne  de  pays,  qui  est,  dit-on,  très  sucrée.  Sa  culture  est  fort  sim- 
ple et  ne  demande  aucun  soin  spécial  :  on  la  sème  chaque  année 
en  mai;  en  France,  on  devrait  s'y  prendre  dès  le  mois  d'avril  et 
choisir  les  provinces  méridionales  pour  son  acclimatation,  car 
lorsque  le  froid  i  igoureux  de  l'hiver  est  passé,  la  Sibérie  jouit  d'une 
végétation  très  forte  et  trè^  rapide. 

—  M.  V,  Chatel,  membre  de  la  Société,  adresse  une  circulaire 
dans  laquelle  il  .soumet  quelques  moyens  propres  à  remplacer  le 
mieux  possible,  cette  année  môme,  les  récoltes  détruites  par  les 
eaux. 

La  culture  des  pommes  de  terre  précoces,  et,  entre  autres,  de  la 
pomme  de  terre  Marjolin  ou  quarantaine;  le  sarrasin  ou  blé  noir; 
Torge.  les  navets  hâtifs,  les  carottes  hâtives,  les  betteraves,  fe 
njaïs  et  le  sorgho,  telles  sont  les  plantations  que  M.  Chatel  propose 
d'adapter  immédiatement  à  l'état  du  sol.  La  culture  en  billons  ou 
ados,  ou  du  moins  la  plantation  presque  superficielle,  lui  semble 
indispensable,  afin  d'éviter  l'humidité  et  de  hâter  le  développement 
de  la  végétation  pour  les  tubercules. 

Quelle  que  soit  la  culture  que  l'on  adopte,  partout  où  les  ré- 
coltes sont  perdues  ou  avariées,  il  faut  se  hâter,  à  mesure  que  les 
eaux  se  relirenl,  de  mettre  la  terre  en  billons  ou  ados  pour  en  fiicî- 
liter  l'égouttement,  et  enfouir  en  môme  temps  ces  récoltes,  ce  qui 
procurera  au  sol  une  énergique  fumure  verte. 

M.  Chatel  se  demande  en  outre  si,  dans  l'intérêt  des  colciva- 
leurs,  comme  dans  celui  de  la  salubrité  publique,  l'en fouissemenf, 
aussi  immédiat  que  possible,  des  récoltes  détruites,  ne  démit  pas 
être  ex\^  par  l'autorité,  et  si  l'armée  ne  pourrait  pas  être  em- 
ployée à  ce  travail,  partout  où  il  sera  besoin. 

FaÀVÈBBS  ARTIFICIELLES. 


M.  Millet  a  présenté,  de  vive  voix,  quelques-unes  de  ses  vues 
sur  les  moyens  les  plus  efficaces  pour  assurer  le  repeuplement  des 
eaux  de  la  France. 

De  cette  exposition  succincte,  il  résalterait  que  les  procédés  de 
fécondation  artificielle,  employés  jusqu'à  x;e  jour,  auraient  plalAt 
amené  le  dépeuplement  que  le  repeuplement  des  eaux;  en  effet 
les  influences  almospiiériques  dont  il  est  très-dffficile,  dans  la  pnil 
tique,  de  tenir  rigoureusement  compte,  accélèrent  ou  retardent  la 
maturité  des  œufe,  et  exposent  le  piscicnitenr  è  des  insuccès  fré- 
quents, «urlout  pour  les  poissons  herbivores,  tels  que  la  carpe  e 
la  tanche.  *^ 
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Em  obser? ant  les  mceurs  des  poissons  à  Tépoque  de  la  ponte, 
M.  Millet  a  été  conduit  à  sulMlituer  les  frayéres  artificielles  au 
mode  de  iëcondaiion  aujourd'hui  usité.  La  Société  a  eu  sous  les 
yeux  deux  de  ces  nouveaux  a|ipareils ,  l'un  destiné  aux  poissons^ 
qui ,  comme  les  truites ,  déposent  leurs  oeufs  dans  les  interstices 
des  cailloux  et  les  recouvrent  avec  du  gravier  ;  Taulre  disposé  par*- 
ticolièrement  pour  les  poissons,  quijse  nourrissent  au  milieu  des 
herbes  aquatiques. 

La  première  de  ces  deux  frayéres  arliûcîellea  est  une  petite 
caisse  en  bois,  munie  d'un  griila§e  et  d'us  ëouUe  fond  ;  on  tm 
dispose  un  certain  nombce  au  fond  de  l'eau,  et  les  truites  vienncei 
déposer  leurs  œttfe  dans  les  pierres  qui  les  y  maintiennent.  En  re- 
tirant alors  le  double  fonds  on  peut  transporter,  n'isiporte  à 
quelle  distanoe,  oes  oeufe  tous  fécondés^  ^ 

La  seconde  frayère  eel  un  assenbUige  de  brins  de  bâtai  pesés 
verticalenaenl  sur  un  cadre  en  bois.  L'un  des  pieds  est  fixé  au  fond, 
etrautre  maintenu  flottant  entre  deux  eaux  ;  cette  dispositiott  par«- 
ticulière  lui  permet  d'échapper  à  ces  brusques  changemeDis  de 
niveau  qui,  on  le  sait,  amènent  aujourd*hm  la  destruction  d'une 
quantité  d'oeufs  considérable.  La  carpe  dépose  alors  ses  œu(^  sur 
ces  brins  de  balai,  dont  réiasticilé  est  favorable  à  Topération  de 
la  ponte,  et  une  abondante  récolte  d'oeufs  fécondés  peut  être  en- 
core, de  cette  sorte,  transportée  à  grande  distance. 

M.  Millet  dottne  ainsi  le  moyen  d'otganiser ,  par  une  dépense 
préalable  de  deux  ou  trois  francs,  des  frayéres  en  assez  grand 
nonbre  pour  réoolter  plusieurs  millions  d'œiifs. 

ZETOUTT   D*ALGÉaiB. 

M.  Alfred  de  Gaussenne  envoie  de  la  Safla  (Algérie),  quelques 
échantillons  d'une  plante  alimentaire  recueillie  par  lui  dans  une 
forêt  de  chônes-liéges  de  cetle  localité.  Cettle  plante,  appelée  se- 
touft  par  lès  Arabes  qui  en  sont  très-friands,  croit  à  l'état  sauvage 
dans  les  forêts  et  les  terrains  humides.  Sa  lige  ressemble  assez  à 
celle  du  narcisse  sauvage  ;  la  partie  alimentaire  se  compose  d'un 
oignon  qui  ne  dépasse  guère  la  dimension  d'une  noisette. 

Le  zetoult  fleurit  au  printemps  en  même  temps  que  les  iris  et 
les  jonquilles  ;  dès  qu'il  est  en  fleur,  les  femmes  arabes  s'empres- 
sent de  le  récolter.  Pour  le  manger,  elles  dépouillent  l'oignon  de 
la  pellicule  qui  le  recouvre  et  le  font  cuire  dans  le  beurre  ou  dans 
l'eau,  pour  le  convertir  en  pâle  et  en  faire  des  gâteaux  dans  le 
genre  de  ceux  de  pomme  de  terre. 

Cette  plante  est  farineuse  et  a  un  goût  très-fin.  Pendant  l'hiver, 
les  sangliers  en  sont  très-friands,  et  ce  sont  les  fouilles  de  ces  ani- 
maux qui  guident  les  Arabes  dans  la  recherche  du  zetoutt. 

Il  est  probable  qu'au  moyen  d'une  culture  sarclée  Ton  pourra 
accroître  le  volume  de  ce  nouvel  oignon,  et  arriver  ainsi  à  intro- 
duire dans  l'industrie  agricole  et  maraîchère  de  la  France,  un 
produit  qui ,  en  se  vulgarisant ,  peut  devenir  une  ressource  pré- 
cieuse. 

LAITfE  MâRIIfOS-MAUCBAMP. 

M.  le  docteur  A.  Uillod  a  entretenu  la  Société  de  la  laine  méri- 
nos-Mauchamp,  provenant  delà  ménagerie  du  Muséum  d'histoire 
naturelle. 

Les  cinq  toisons  en  suint  qui  ont  servi  aux  expériences  pesaient 
8  kil.  en  tout,  et  7  kil.  400  gr.  après  le  triage.  Les  caractères  de 
cetle  laine  lui  ont  fait  donner  avec  raison  le  nom  de  cachemire 
indigène, 

La  petite  quantité  de  laine  reçue  par  M.  Millod  ne  lui  a  point 
permis  de  faire  une  filature  comparée,  et  tout  le  ûl  qu'il  a  montré 
à  la  Société  est  peigné.  Seulement  il  a  pu  lui  soumettre  un  ruban 
de  laine  avant  le  peignage  et  un  ruban  de  laine  peignée,  de  ma- 
nière à  juger  de  la  diiférence  entre  ces  deux  préparations. 

A  ces  deux  échantillons  étaient  joints.encore  la  blouse,  le  duvet 
de  peignege  et  des  étodes  ;  ces  dernières  ont  été  fabriquées  pour 
la  Société  par  M.  Sabran  qui  a  présenta,  à  propos  du  lissage  de 
eelte  laine,  quelques  observations  générales  ;  les  manutentions  de 
blanchiment  ou  plutôt  de  dégorgeage  et  de  teinture ,  semblent 
faire  perdre  à  la  laine  Maucbamp  une  partie  de  sa  douceur  ;  mais 
la  faute  en  est  moins  à  la  laine  qu'aux  mnnutenlionneurs,  non  en- 
core habitués  au  traitement  de  cetle  niatière. 

M.  Sabran  pense  aussi  qu'avec  plus  de  suite  et  en  opérant  sur 
de  plus  grandes  quantités,  il  serait  possible  de  faire  mieux  en- 
core. Néanmoins,  les  échantillons  mis  sous  les  yeux  de  la  société 
ont  parju  déjà  très-beaux,  notamment  un  cache-nez ^  choisi  pour 
le  tissage  à  cause  de  la  douceur  delà  laine. 


Bes  remercieœenlA  om  été  adressés  à  M.  Sabran  et  au  docteur 
Hiilod,  pour  leur  intéreasAut  travaîL 

—  Celle  séance  éuit  la  dernière  de  la  présente  session;  M. Ile 
Président,  en  annonçant  la  rentrée  de  la  Société  pour  le  mois  de 
décembre  prochain,  a  invité  MM.  les  Membres  qui  vont  se  mettre 
en  voyage,  à  réunir  le  plus  de  documents  possible  pour  la  disiri- 
bulion  des  récompenses  qui  doit  avoir  lieu  au  mois  de  février  soi. 
van  t. 

Nous  donnerons  dans  le  prochain  numéro,  un  extrait  dequel^ 
Ques  autres  travaux  très-intéressaats  qui  ont  été  lus  dans  cette 
séance,  à  savoir  :  \  *  une  note  de  M.  Dareste,  sur  l'emploi  indtift- 
triel  de  l'huile  du  ricin,  dont  on  connaît  le  rendement  considé- 
rable ,  et  qui  croît  naturellement  et  en  grande  abondance  dans 
notre  colonie  d'Afrique:  2*  un  plan  d'oisellerie  ou  volaillerie  à 
créer  dans  les  landes  et  terres  incultes,  par  M.  Xules  de  Liron^ 
d' Airelles  :  3*  un  nouveau  procédé  d'apiculture  par  M.  Lupé  Pé- 
nard,  cultivateur  à  Cormost  (Aube)  ;  4*  des  renseignements  pleii^ 
d'intérêt  sur  les  végétaux  culti? es  à  la  pépinière  centrale  du  gou- 
vernement, en  Algérie  ;  5<»  enûn,  une  nete  complémentaire  sur  le 
Sorgho,  lue  au  nom  de  M.  Turrel  (de  Toulon),  par  M.  Altiert  Geof- 
froy-Saint-Uilaire.  F.  F. 
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M.  le  docteur  Ferrez  a  publié,  dans  la  Gazelle  médicale  de 
Lyon,  la  curieuse  observation  d'un  officier  espagnol,  qui  vit 
se  renouveler  pour  son  propre  compte  le  terrible  épisode  de 
la  Nonne  sanglante^  dans  lequel  un  malheureux  halluciné 
voit  chaque  nuit  un  fantôme  s'approcher  de  son  lit,  sent  son 
haleine  glacée  et  en  reçoit  les  embrassemenls.  Ce  qu'un  écri- 
vain célèbre  a  imaginé  dans  un  roman,  jadis  fameux,  a  réel- 
lement eu  lieu  cliez  cet  oi&cier^  dont  les  veilles  trop  prolon- 
gées et  les  peines  morales  avaient  surexcité  la  sensibilité  ner- 
veuse. 

Cet  homme,  d*une  constitution  athlétique,  mais  d'un  tem- 
pérament nerveux  très-prononcé,  avait  vu  sa  fille,  pour  la- 
quelle il  éprouvait  la  plus  vive  tendresse,  sur  le  point  de  mou- 
rir à  la  suite  d'une  liémorrliagie  utérine  qui  se  renouvela 
plusieurs  fois  et  mit  pendant  longtemps  ses  jours  en  danger, 
n  passa  près  de  quarante  nuits  sans  sommeil.  Chaque  soir,  à 
minuit,  il  arrivait  au  pied  de  son  lit,  s'y  établissait,  et  aucune 
fatigue  ne  pouvait  le  distraire  des  soins  affectueux  qu'il  pro- 
diguait à  sa  chère  malade.  Enfin  son  dévouement  fut  récom- 
pensé ;  les  accidents  se  calmèreflt,  et  sa  fille  fut  rendue  à  la 
santé.  Exténué^  pâle,  amaigri  autant  par  les  tortures  morales 
que  par  les  fatigues  corporelles,  il  voulut  alors  jouir  d'un  re- 
pos dont  il  avait  tant  besoin,  mais  il  lui  fut  impossible  de  se 
livrer  au  sommeil,  ou  s'il  s'endormait,  chose  bien  singulière, 
à  Fbeure  de  minuit,  il  était  pris  d'un  horrible  cauchemar  qui 
le  mettait  dans  un  tel  état  d'agitaljon  et  de  souffi^ance  que, 
s'il  ne  fût  survenu  plusieurs  fois  une  hémorrhagie  nasale^  il 
serait  très-probablement  mort  d'apoplexie. 

Ce  fut  en  vain  qu'il  usa  de  mille  moyens  pour  rappeler  le 
sommeil  ou  pour  dissiper  ces  rêves  qui  l'obsédaient  ;  loin  de 
s'aflfaiblir,  le  cauchemar  qui  le  poursuivait  semblait  au  con- 
traire prendre  plus  d'intensité,  et  il  survenait  du  reste  avec 
constance  et  précision  à  l'heuie  de  minuit. 

Ces  accidents  furent  encore  fort  aggravés  par  une  circon- 
stance fortuite  qui  donna  à  son  cauchemar  habituel  un  ca- 
ractère plus  fâcheux.  La  conv^scence  de  sa  fille  était  dé^ 
clarée,  et  depuis  longtemps  déjà  on  n'avait  plus  d'inquiétude 
sur  sa  santé,  mais  cetle  jeune  femme  perdait  ses  cheveux, 
et  son  père  résolut  d'en  arrêter  la  chute  en  lui  rasant  la  tête, 
:  ce  qu'il  fit  lui-même  sans  prévoir  les  tristes  conséquences  que 
celte  opération  aurait  pour  lui.  En  effet ,  la  nuit  suivante,  à 
l'heure  ordinaire  et  pendant  qu'il  était  plongé  dans  un  pro- 
fond sooimeil,  un  poiMt  lumineux  lui  apparut  au  fond  de  sa 
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cbambre,  toorna  rapidement  en  i'enloQrant  d'un  oofole  m> 
mense  qui  peu  à  peu  se  rétrécit,  et  bientôt  il  reconnut  avec 
horreur  que  cet  objet  était  la  tête  de  sa  fille  fraîchenaenl  cou- 
pée et  laissant  échapper  des  flots  de  sang  par  la  plaie  du  cou. 
Il  veut  courir  pour  étancherce  sang,  mais  une  forcé  invin- 
cible le  retient  cloué  sur  son  lit  ;  il  veut  criert  et  la  parole 
expiré  sur  ses  lèvres;  enfin  il  sY'veille  dans  un  tel  état  d'a- 
gitation et  de  douleur  que,  si  une  forte  hémorrhagie  nasale 
ne  fût  survenue ,  une  attaque  d*apoplexie  semblait  immW 
nente. 

De  si  vives  souffrances  eurent  bientôt  épuisé  sa  constitu- 
tion; le  malade  s'anrraigrit  rapidement,  et  son  état  semblait 
assez  alarmant,  lorsqu'il  vint  consulter  M.  le  docteur  Ferrez. 
Il  avait,  du  reste,  caché  avec  soin  à  sa  famille  les  illusions 
dont  il  était  victime.  M.  Ferrez  lui  conseilla  au  contraire  d'en 
idformer  les  siens,  afin  de  trouver  dans  leurs  soins  et  leur 
affection  un  remède  à  ses  maux.  Il  prescrivit  ensuite  diffé- 
rents moyens  propres  à  calmer  l'agitation  à  laquelle  il  était 
en  proie,  mais  la  tendresse  filiale  devait  trouver  un  remède 
plus  efficace  que  les  prescriptions  du  médecin.  Dès  que 
la  jeune  femme  fut  instruite  des  accidents  qu'éprouvait 
son  père,  elle  le  fit  surveiller  attentivement  pendant  son 
sommeil,  et  prit  soin  de  réveiller  avant  minuit,  heure  fatale 
à  laquelle  commençaient  les  rêves  pénibles.  Par  cette  simple 
précaution,  on  prévint  le  retour  du  cauchemar,  et  peu  à  peu 
Tagitation,  les  maux  de  téie,  les  crampes  se  dissipèrent,  et 
le  malade  se  trouva  entièrement  débarrassé  de  l'insomnie  et 
des  rêves  qui  l'avaient  si  cruellement  obsédé. 

lAlTS  BIYEBS. 

L'uuiLE  DU  COTONNIER.  —  NOUS  apprenons,  dil  Vlnvention^  qu'il 
se  monte  aux  États-Unis  une  nouYelle  industrie  qui  a  pour  but 
Textraclion  de  Thuile  que  contient  la  graine  du  cotonnier. 

C'est  à  rélat  embryonnaire  que  la  graine  est  recueillie  de  l'arbre, 
et  que  l'huile  s'en  retire.  Les  procédés  d'extraction  sont  les  mômes 
que  pour  les  graines  de  chénevis,  colza,  navette,  etc.,  ils  consis- 
tent à  broyer  et  à  presser,  à  chaud  ou  à  froid,  la  graine.  L'huile 
fournie  est  verte,  inodore,  d'un  goût  fort  agréable  ;  elle  est  sicca- 
tive et  peut  avantageusement  servir  pour  les  peintures,  les  vernis, 
les  savons. 

Les  profits  en  huile  retirés  d'un  plan  de  cotonfiiers  sont  supé- 
rieurs à  ceux  retirés  en  colon;  mais  il  convient,  quand  on  veut 
obtenir  un  bon  rendement,  d'alterner  les  récoltes,  c'est-à-dire,  de 
faire  de  la  graine  d'abord  et  du  coton  ensuite. 

Les  vaisseaux  en  chemi^i  de  fer.  —  Un  correspondant  du  Scien- 
tific  American^  M.Onslow  (G.-B.),  a  étudié  un  moyen  de  transport 
d'une  originalité  toute  nouvelle^  il  s'agit  de  transporter  les  vais- 
seaux d'un  océan  à  l'autre,  en  passant  l'isthme  de  Suez. 

Il  propose  d'établir  en  fait  de  station  deux  docks  extrêmes^  et 
dans  ces  docks  un  bâlis  en  charpente  capable  de  tenir  en  équi- 
libre la  coque  d'un  vaisseau  }  aux  heures  de  marées,  les  bâtiments 
viendraient  se  loger  dans  leur  beffroi;  ce  beffroi  reposerait  sur 
un  nombre  de  rails  suffisants,  et  le  moteur  serait  la  locomotive. 

Ce  vaste  projet  est  maintenant  discuté  dans  les  sociétés  savantes 
de  New-York,  comme  ici  on  étudie  la  môme  question,  le  perce- 
ment de  l'isthme  de  Suez. 

Nous  ferons  observer,  seulement  que  la  mer  Méditerranée  n'a 
point  ou  presque  point  de  marée  sur  la  côte  d  Egypte. 

L'asile  des  idiots  a  syracusb  (new-york).  —  Les  États-Unis 
comptent  déjà  plusieurs  établissements  pour  les  idiots.  Massachu- 
setts en  a  deux;  Pensylvanie,  un;  Ohio,  Kentucky  et  Couneclicut 
ont  pris  des  mesures  législatives  pour  fonder  les  leurs,  mais  New- 
York,  dit  le  Courrier  des  Étals-Unis,  a  tout  dépassé. 

Sur  une  des  hauteurs  qui  dominent  Syracuse,  une  ferme  a  été 
achetée,  un  monument  de  50,000  liv.  sterl.  a  été  élevé.  On  a  déjà 
réuni  plus  de  90  idiots.  Là,  sous  la  direction  de  deux  médecins, 
surveillés,  soignés,  amusés,  instruits,  occupés  incessamment  par 
un  corps  nombreux  de  nourrices,  de  gardiens,  d'institutrices,  de 
musiciens,  de  gymnastes  et  de  jardiniers,  les  idiots  apparaissent 
sous  un  aspect  entièrement  nouveau.  Sortis  de  leur  isolement,  on 
les  voit  prendre,  petit  à  petit,  une  part  dans  les  joies  et  dans  les 
intérêts  de  ce  monde;  ils  s'associent  à  nos  connaissances,  à  nos 
goûts,  à  nos  travaux,  dans  la  mesure  de  leur  âge  et  de  leurs  forces; 


ili  4eTÎMineftt  aclife  et  aimaoté,  ils  renlfeDl  iMiq9e4MS«i  {>eu 
d^années  dans  la  famille  humaine,  dont  un  préjugé  barbare  les  arait 
exclus.  Biches  ou  paurres,  tous  sont  adniis  et  traités  égatemeat, 
c'est-à-dire  fournis  de  moyens  d'amusement  él  d'instruction  tels 
qpie l'homme  le  |rtus riche  ne  peut  lesctoBiier  à  soaillsiinique:  New- 
Vor^L  fait  impérialement  ce  qu'il  fait. 

-  Mais  il  serait  injuste  de  ne  pas  dire  aux  efforis  de  qui  de, tels  ré- 
sultats sont  dus.  Le  superintendant  est  un  médecin  qui  a  ouvert  cet 
asile  —  privé  d'abord  —  sana  autre  capital  que  ton  courage  et  le 
dévouement  de  sa  femme.  Le  jeune  couple  a  loogienxps  eu  des 
idiots  jusque  dans  sa  chambre  à  coucher»  avant  d'être  princière- 
ment entretenu  par  l'État.  U  est  sorti  victorieux  de  U  lutte.  Entouré 
maintenant  d'institutrices  aussi  pleines  de  §ràceque4e  talaot,  de 
jeunes  fil^s  gaies  et  actives  qui  soignent  en  chantant  ces  enfants  re- 
poussés naguère,  le  docteur  H.  B.  Wilbur  est  arrivé  à  une  position 
unique  aux  Etats  Unis;  il  est  le  chef  de  cette  nouTelle  branche  de 
la  science. 

H  serait  bien  agréable  de  nommer  toutes  ces  courageuses  jeunes 
femmes,  les  miss  Glarck,  Loraing,  Yong,  Wood,  fleurs  de  charité  et 
d'enthousiasme,  à  côté  desquelles  l'idiotie  a  perdu  toute  sa  bideur  ; 
mais  si  tous  passez  à  Syracuse,  vous  }es  verrez  toutes...  M'oubliez 
pas  non  plus  de  demander  à  voir  le  groupe  des  plus  jeunes  ei  des 
plus  infirmes  idiots,  tenu  depuis  cinq  ans  par  Marie-Anne  GonDOy  ; 
votre  admirât  on,  comme  la  mienne,  sera  la  récompense  d'un  dé* 
vouement  bien  rare. 

ToifitAGE  FLOTTANT  DU  MONDE  CIVILISÉ.  —  4  45,000  vaisscaux,  for- 
mant un  total  de  42  millions  904,687  tonneaux,  naviguent  sur  les 
e^ux  de  notre  globe.  Les  Etals-Unis  ont  pour  leur  part  5,500,000 
tonneaux,  l'Angleterre  5,000,000,  l'Allemagne  y  compris  l'Autriche 
4 ,000,000,  et  la  France  146,450. 

—  Le  4«'  numéro  de  I'Istome  de  Scez,  jowrwol  de  Vunion  des  deux 
mers^  Tient  de  paraître  (4)  :  nous  tiendrons  nos  lecteurs  au  courant 
des  progrès  de  cette  intéressante  publication  dont  ie  programme 
est  tout  entier  dans  ces  paroles  de  M.  Ferd.  de  Lesseps  :  «  Organe 
et  représentant  d'un  intérêt  universel*  étranger  par  le  but  qu'il  se 
propose  à  tout  esprit  de  nationalité  exclusive,  le  Journal  n'a  rien  et 
ne  veut  rien  avoir  de  commun  avec  la  politique  des  rivalités  inter- 
nationales et  des  partis  intérieurs.  • 


BULLETIN  BIBLIOGRAPHIQUE. 

MÉMOIRE  SUR  l'ensilage  RATIONNEL.  Nouvcau  syslèmc  pour  con- 
server les  grains,  d'après  les  données  positives  de  la  science  et  de 
la  pratique,  sans  déchet ,  sans  perte  de  qualité ,  sans  travail ,  à 
moindres  frais  que  dans  tout  autre  système-,  présenté  à  l'Acadé- 
mie des  sciences,  le  34  décembre  4855,  par  M.  L.  Doyèrb;  in-8*, 
imprimerie  de  Paul  Dupont,  45,  rue  de  Grenelle-Saint-lIonoré. 

— Epcres  et  explications  très-délaillées,  par  M.  Eugène  Lago,  chef 
des  traveux  graphiques  et  professeur  du  cours  commercial  et  in- 
dustriel au  lycée  d'Auch  (Gers),  pour  construire,  sans  étude  préa- 
lable de  géométrie  ni  même  de  dessin,  les  nouveaux  reliefs  de 
GÉOMÉTRIE  ;  —  admis  à  l'Exposition  universelle  de  4  855,  avec  men- 
tion honorable.  —  4^*  partie  (de  la  ligne  et  du  plan),  renfermant 
les  épures  des  vingt- quatre  premiers  reliefs  pour  la  géométrie  de 
Lacroix  (47"  édition),  rédigée  conformément  aux  nouveaux  pro- 
grammes, pour  l'enseignement  des  lycées.  Ouvrage  prescrit  pour 
l'instruction  générale,  sur  le  plan  d'études.  Auch,  imprimerie  ty- 
pographique de  J.  Loubet. 

—  RÉFORME  DE  LA  GÉOMÉTRIE,  par  M.  Charles  Baillv,  auteur  de 
la  Théorie  de  la  raison  humaine ,  4^*  livraison/ géomé'rie  plane. 
4  broch.  in-S®,  chez  Mallet-Bachelier,  55,  quai  des  Grands-Augus- 
tins.  —  La  réforme  de  la  géométrie  contiendra  cinq  livraisons  à 
4  franc,  qui  paraîtront  de  deux  mois  en  deux  mois.  En  envoyant 
un  mandat  de  5  francs,  au  nom  de  l'auteur  ou  de  l'éditeur,  on 
recevra,  franco  p^r  la  poste,  chaque  livraison  aussitôt  qu'elle  aura 
paru. 

(1)  25,  rue  de  Verneuil. 


Prix  d'abonneinoBt  pour  rétranger. 

Allemagne,  8  fr.;~  Suisse,  Ptrme,  Plaisance.  Modène,  8  fr.  &0.—  EUts  Sar- 
des, Grèce,  Crimée,  9  tr.;  —  Hollande,  Angleterre,  10  fr.;  —  Etats-Unis,  Udoa- 
tan,  Turquie,  10  fr.  60;  —  Belgique,  Prusse,  Hanovre,  Saxe,  Pologne,  Rnslc, 
Espagne,  Portugal,  11  fr.;—  Toscane,  12  fr.;  —  Etats-Romains,  1 6  fr.60. 


Le  propriélaircy  rédacteur-gérant  : 
Victor  MEUNIER, 

PARIS.  —  IHP.  J.-B.  GROS  ET  PONNAin»,  SON  CEI(I>RE,  RUI  DIS  h'OTSRS,  74. 


Digitized  by 


Google 


BmièBe  mie.  —  N*  27. 


Quinze  oentimes. 


6jiiiUell8S«, 


L'Ail  DES  SCIENCES 


l«,  mu.  BIT  «Am»i»T,  49 

Prêt  l'Ecole  dt  MèdediM 

A    PARIS 


JOURNAL  DU  DIMANCHE 


AMimiMUT  MfR  L'àMHE 

WAMMMf  6  nUf  —  AéVAMT.i    S  FB« 

Étnnger   (Voir  à  la  An  do  Joonal) 

VICTOR  MEUNIER     ■"-»™-— '-" 


sous  LA  DIRECTION  DÉ 


80lttlAmB.  —  Céphalomélrie.  —  Isthme  de  Suei.  —  TWorie  de  la  rage.  —  AcAntmi  des  Sciences.  Séance  du  30  jain.  —  SociftTi 

IMPSaULB  ET  GBNTEALB  D'AGRICULTURE.  SéaoceS  deS  11,  18  et  2S  JUJD.    -    YARIATÉS.   -    FaITS   DIVERS.  , 


CEPHALOmSTRlE. 


Fig.  1. 
Crâne  topographie  d'après  la  Céphalométrie. 

Sous  ce  nom  nouveau  de  Céphalom<^trie«  M.  ArmaDd  d'Ha- 
rembert  désigne  la  phrénologie  11  pense  avoir  apporté  à  la 
science  de  Gall  des  modiflcntions  assez  non.bieuses  et  assez 
profondes  pour  devoir  désigner,  par  un  nom  nouveau ,  Yen- 
semble  de  ses  vues.  Des  irente-six  protubérances  du  ci  âne 
indiquées  par  le  m:ittre  et  ses  continuateurs,  M.  d*Haren;bert 
n'en  reconnaît  que  quatorze  :  sept  placées  sous  le  frontal  sont 
les  organes  des  facultés  de  Tâme  ;  les  sept  autres  recouvertes 
par  les  pariétaux,  les  temporaux  et  roccipllal,sonl  lesoiganes 
de  l'instinct  et  président  à  la  conservation  du  corps.  L'auteur 
vient  de  développer  son  système  devant  le  congiès  (ies  socié- 
tés savantes.  L'extrait  suivant  de  son  discours  donnera  une 
idée  de  l'ensemble  de  ses  vues. 

L'homme  a  reçu  quatorze  organes  primitifs  :  sept  pour  les 
facultés  de  T&me,  sept  pour  les  instincts. 

Ceux  des  facultés  de  Târne  sont  : 

Premièrement^  cinq  sens  moraux  donnés  à  l'homme  seul 
pour  mettre  son  âme  en  rapport  avec  le  monde  immatériel,  sa 
patrie  : 

La  pénétration,  réquité>  le  respect,  Timaginalion,  et  l'bar- 
moDie. 


Fig.  8. 
Crâne  topographie  d'après  GaU  et  Surzheim. 

Deuxièmement»  deux  auxiliaires  communs  aux  hommes  et 
aux  animaux  : 

La  mémoire  locale,  la  mémoire  des  sons. 

La  pénétration  donne  à  l'homme  le  pouvoir  de  comparer; 
mariée  â  l'imagination  et  à  l'harmonie,  elle  fait  naître  la  cau- 
salité, saisit  les  rapports  de  la  cause  à  reffet,crée  l'induction, 
les  sciences,  ce  que  Ton  appelle  l'esprit,  qui  est  bienveillant 
avec  l'équité,  religieux  avec  le  respect,  ingénieux  et  pratique 
avec  la  mémoire  locale,  brillant  avec  la  mémoire  de^  mots,  etc. 

L'équité  (sens  du  juste  et  de  l'injuste,  conscience)  cause  la 
bienveillance,  la  sensibilité,  l'abnégation,  la  charité,  etc. 

L*i  magination  (idéalité ,  inspiration  ,  faculté  de  créer  des 
images,  etc.)  devient,  quand  seule  elle  est  puissante  et  active, 
la  toile  du  logis  ;  elle  fait,  par  exemple,  la  femme  romanesque, 
incomprise,  superstitieuse. 

.  L'harmonie  crée,  avec  la  mémoire  des  sons ,  la  musique  ; 
avec  celle  des  formes,  l'ordre,  le  goût ,  les  arts  ;  avec  l'imagi- 
natiou,  lespérance,  la  poésie;  avec  les  connaissances  acqui- 
ses, la  philosophie.  Elle  donne  Tamourde  perfections  indéfi- 
nies, promesse  du  Créateur,  qui  ne  peut  nous  tromper. 

La  mémoire  locale  (configuration,  individualité,  locali- 
té, etc.)  et  la  mémoire  des  sons  (mots,  langage)  ont  permis 
d'écrire  le,  langage,  la  pensée  ;  elles  marient  les  sensations 
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morales  aux  seosaiioDs  physique»  en  do&fiftfti  aiut  preaùères 
des  formes  et  des  noms. 

Lftft  Qrg|M«  pcittitifs  pour  \m  tositets,  cwmM&  aux 
hooMUa  et  aim  anlnwix  softi  aussi-mi  uMibn»  de  sept. 

Lgi  ^rcon»p9c(ion^  la  ptr$i9éraM$^  la  jjferW,  la  syn^lhie, 
raowr,  la  défènswHéy  et  raiimenHviti. 

Co»me  je  l'ai  déjà  dit,  ces  îmlincts,  sous  l'empire  de  ïa  rai- 
son, résuiicDtde  raction  puissante  et  harmonieuse  des  facul- 
tés de  l'âme»  sont  tous  indispensables  aubonbeur  deTbomme; 
abandonnésà  des  sens  physiques  plus  imparfaits  chez  l'homme 
que  ceux  de  la  bi  ute,  ilsdevienuent  la  source  de  totis  les  ?ioes 
et  de  tous  les'  mallieurs. 

Ainsi  nous  voyons  naître  : 

De  la  circonspectiony  la  prévoyance,  la  prudence,  la  sa- 
gesse, quelque  foisla  timidité;  ou  la  ruse,  le  mensonge  et  le  vol. 

De  la  persévérance  y  la  constance,  la  volonté;  ou  l'entête- 
ment, l'opiuiâtreté. 

De  la  fierié ,  le  respect  humain ,  l'émulation ,  la  dignité, 
l'honneur;  ou  l'ambition,  la  vanité,  le  dédain,  la  présomption, 
la  fatuité,  la  ccqueitene,  l'orgueil,  l'envie,  la  jalousie. 

De  la  sympathie,  ailachement  aux  personnes,  aux  ob^ts^ 
aux  lieux,  i'amilié,  la  sociabilité,  la  civilisation  ;  ou  la  dispo- 
sitlou  à  contracter  de  mauvaises  habitudes. 

De  ïammr,  la  charité;  ou  la  galanterie,  le  libertinage,  etc. 

Delà  dêfensmtéy  le  noble  courage,  la  susceptibilité  ;  ou  la 
brutalité. 

De  ['alimentivUéy  instinct  de  chercher  et  de  prendre  la 
nourriture,  remède  contre  la  faim  qui  est  une  maladie  mor- 
telle, la  tempérance;  ou  la  gourmandise,  Tivrognerie  et  même 
la  cruauté.  Eu  effet,  sans  la  raison,  le  courage  qui  devient 
brutal  et  falimenlivité  qui  porte  certains  animaux  à  vivre  du 
sang  des  autres,  familiarisant  avec  la  cruauté  et  même  avec  le 
meurtre. 

Je  crois  devoir  faire  remarquer  qu'il  y  a  deux  sortes  d'ins- 
tincts, les  uns  purement  mécaniques  et  qui  ne  sont  pas  du  res- 
sort de  la  céphalomelrie  :  rabeille  construisant  géométrique- 
ment ses  cellules,  comme  rabaissement  de  la  température  con- 
gèle géométriquement  la  nuéequi  se  change  en  neige,  etc,  eic; 
les  autres,  ceux*  dont  je  viens  de  décrire  les  organes,  dirigés 
par  des  sensations  pliysiques  ou  morales  :  le  chien  reconnais- 
sant son  maiire,  choisissant  sa  nourriture,  le  renard  flairant 
son  ennemi  caché,  l'homme  laisanl.  de  ce  qui  n'est  pour  le 
mouton  que  rattachement,  la  noble  amitié;  de  ce  qui,  pour  le 
renard,  n'est  que  circonspection  et  ruse,  la  prudence  et  la  sa- 
gesse ;  de  la  pcrscvérance,  la  volonté  qtti  n'est  autre  chose  que 
cet  instinct  ennobli  par  la  raison,  c'est  la  persévérance  rai- 
sonnée. 

Ces  instincts,  par  l'action  répétée  des  sensalions  et  l'eicer- 
cîce  de  la  mémoire,  s'élèvent  chez  les  animaux,  comme  l'a  dit 
M.  Floui  eus^  jusqu'à  ïinMligence  ;  il  aurait  dû  ajouter  des 
choses  physiques.  Car  l'homme  seul  possède  la  beulié  de'  sai 
sir  les  rapports  des  phénomènes,  des'éieveiî  à  la:  o^naissancê 
de  leurs  causes,  de  faire  naître  ainsi  la  sagesse,  le  génie  II 
ne  fajut  dojic  point  confondre  l'esprit  deThoimneavee  rintelli- 
gence  des  animaux. 

Si  l'homme  avait  été  créé  sage,  si  Dieu  lui  avait  imposé 
une  raison  invariable,  comme  il  a  imposé  aux  autres  animaux 
les  instincts  qm  sont  invariables,  il  aurait  cessé  d'être  libre 
dn  perdant  sa  noble  mission,  la  conquête  de  la  vérité  il  aurait 
perd»  toute  sa  dignité;  les  erreurs  du  passé  sont  îin  point 
d'appui  pour  nous  élever  indéfiniment  vers  fa  vérité. 

Si  j'ai  été  assez  heureux  pour  avoir  clairement  exposé  la 
c^alométrte.  Il  eblinuiiied'en  déduire  touleslesconséquences 
morales,  touteswi  utilité  pour  l'éducation  (qui  n'est  autre  chose 
que  la  difection  des  instincts,  dont  les  organes  agissent  chez 
l'enfant  longtemps  avant  ceux  des  facultés  de  l'âme)  et  pour 
rinslructiou  qui  est  la  culture  de  l'esprit,  dont  on  doi\  s'occu- 
per dès  qu'il  commence  à  poindre,  car  l'activité  que  Ton  douAe 
à  ses  organes  en  augmente  la  force  el  même  te  volume* 


Eiy  tout  en  admettant  le  vaste  génie  de  Gall»  qui  a  e&iasaè 
les  matériaux  précieux  au  milieu  desquels  je  n'ai  eu  qu'à  choi- 
sir |K)ur .termoimec  un  édiâœ,  il  me.  seia  facite  da^émoatrer 
que  ceux  des  trente^ix  organes  primitifs  de  la  phrénofogie, 
qui  n'ont  peint  trouvé  place  parmi  les  facultés  (t^  l'âme  ao  l|^ 
iftstincta»  a'ont  pottr  objet  que  des  bcultés  composées  doit 
l'esprit  du  céphatomètre  découvrira  et  harmonisera  facilement 
toutes  les  nuances. 

La  justice»  par  exemple,  qui  ne  peut  ^ler.  saAs  le  con- 
cours de  la  pénétrationr,  de  l'équité,  de  la  persévérance  et  de 
la  prévoyance,  ne  pouvait  avoir  un  orgaatt  spécial  que  la  phrè- 
nologie  avait  supposé  entre  ceux  de  la  prévoyance,  delà  fierté 
etdela>persévéraace,  aivec  lesquels  les  hommes  habiles  et 
pervers  se  font  souvent  passer  pour  justes. 

La  phrénologie  ne  connaissait  pas  toute  la  supériorité 
qu'elle  devait  avoir  sur  la  science  de  Lavater,  qui  n'indique 
souvent  que  le  rôle  convenant  k  notre  figure  et.qik  nous 
trouvons  quelquefois  de  bon  goût  de  jouer  toute  notre  vie. 

L'idée  de  Dieu  et  de  religion  ne  pouvait  aussLétre  due  à  un 
seul  organe  ;  elle  est  le  résultat  de  l'action  pu^ante  de  toutes 
les  facuKés  de  l'âme. 

La  pénétration,  en  faisant  comparer  la  terre  aux  millions 
de  mondes  qui  l'entourent,  indique  un  ordonnateur,  esprit 
inOni  dont  l'équité  est  la  voix,  le  respect  un  etfet  de  sa  gran- 
deur,  que  l'imagination  cherche  et  dont  l'harmonie  qui  nous 
fait  rêver  des  perfections  indéfinies  est  la  promesse,  etc.,  etc 

^La  première  science  du  monde,  la  plus  indispensable  au 
bonheur  de  Thomme,  celle  qui  doit  être  Farbitre  et  non 
l'auxiliaire  de  la  philosophie,  de  la  religion  et  de  la  politique» 
la  moi  aie  qui  a  pour  but  la  direction  de  la  vie  de  l'hoîniBe,. 
qui  seule  peut  faire  mûrir  les  véritables  fruits  dune  paix  du* 
rable,  est  toute  entière  dans  la  domination  des  facuttës  de 
l'âme  sur  les  instincts.  Elle  a  pour  point  de  départ  naturel 
et  physiologique  la  céphalométiie,  qui  prouve  mathématique- 
ment que  la  raison^  résultat  de  l'action  harmonieuse  de  toutes 
les  facultés  de  fâme,  doit  constamment  dominer  nos  instincts 
et  que  l'humanité,  sans  laquelle  l'idée  de  Dieu  n'existerait 
pas  sur  la  terre,  est  un  temple  oîi  le  culie  est  digne  du 
créateur.  Armand  d'Harembert. 

Les  figures  ci-dessus  mettent  en  regard  deux  têies  topogra- 
phiées.  Tune  d'après  la  céphalométrie,  l'autre  d'après  Gall  et 
Surzheim. 

Voici  la  signification  des  renvois  : 

FlGURB  I. 

Organes  pour  la  faculté  de  ïàme  ;  A.  Pénétration,  sagacité 
comparative.  B.  Ëquité,  conscience,  etc.  G.  Aespeet.  D. 
Imagination,  idéalué,  etc.  Ë.  Mémoire  locale,  oooligura^ 
tion,  etc.  F.  Mémoire  des  sons,  des  mots,  etc.  G.  Uaraionie 
applicable  à  la  configura4ion,  aux  sons»  aux  idées. 

Ofgmes  peur  les  imiimls:  U.  Circonspection ,  préve^w». 
L  Fermeté,  persévérance^  etc.  t.  Fierié,  estim«»  i%-9^  L. 
Sympathie,  amitié,  sociaUliië.  M.  Amour,  insâiocb  dala  re- 
pirodttction.  N.  Défenslvité,  courage,  etc.  0.  Alimmtaltvitè, 
instinct  de  manger  pour  vivre. 

Figure  iî. 

Ordre  \^^.  Facultés  affectives.^  Genre  fcf.  Penchan/s. 
—  4.  Amour,  amaiiviié,  génération.  2.  Philogéniiure.  3.  Ua.- 
bilalivité,  nostalgie.  4.  Afl'eclionivité,  atiachement.  5.  Cou- 
rage, combativité,  défensivité.  6.  Deslructivité,  cruauté.  36. 
Alimentivité,  gourmandise.  7 .  Conslructivité,  mécanisme.  S. 
Convoitise,  acquisiviié,  vol.  9.  Secrévité,  wise,  mensonge. 
.  Genre  9fi.  Sentiments.—  10.  Estime  do  soi,  indépendance» 
amour-propre.  H. Approbativité,osteniation, vanité.  12. Cir- 
conspection. 13.  Bienveillance.  U.  Ténération,  Dieuet  la 
religion.  15.  Fermeté,  opiniâtreté.  16.  Justice,  conscience. 
17.  Espérauce.  18.  Surnaturalité.  19. Causticité, gaieté.  Wl 
Poétique,  idéalité  2f. Mimique,  Imitation. 

Ohdre  2®.  Facultés  inlellectuelles.  —  Genre  le^.  FaccOié^ 
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perceptives.  —  22.  Individualité.  23.  Configuration-  24. 
Etenàtre.  25.  Pesanteur,  tactilité.  26. Coloris, peinture.  27. 
Localité,  paysage.  28  Numéralion, calcul. 2Ô.  Ordre,  classi- 
,  Bcation.  30.  Eveotualilé  ,  éducabtiité  ,'  phénomènes.  é\ . 
Temps.  32.  Mélodie,  tons,  musique.  33.  Langage,  sons. 
.  Genre  2^.  Facollés  réfleciives.  —  34.  Comparaison.  35. 
Causalité. 


ISTUHB  D&  MJCZ. 

Nous  avons  annonoé,  dans  notre  dernier  numéro,  la  création  de 
Ylsthmêde  Sucs,  journal  de  Yunion^^s  dtfiKcmer«;  en  reproduisant 
aujourdliui  Téloquent  programme  de  ce  nouvel  et  considérable 
organe  de  pnblicité,nous  ne  pensons  pas  seulement  faire  acte  de 
bonne  confraternité ,  nous  croyons  remplir  un  sérieux  devoir  en- 
vers le  public.  Voici  ce  programme,  signé  d'un  nom  que  Thistoire 
^era  parmi  les  plus  glorieux  de  noIt«  sîède. 

Le  percement  de  Tisthme  de  Suez  est  une  question  dès  au- 
jourd'hni  résolue  parla  sympathie  et  le  concours  de  l'opinion 
«nîwers**He. 

La  faveur  unanime  et  spontanée  nui  s'est  manifestée  pour 
caprojet,  dès  qu'il  fut  annoncé,  et  rattenlion  delà  presse  eu- 
i^ûpéenne.  se  détournant  même  des  grands  événements  d'une 
guerre  pleine  d'éclat  et  de  péripéties,  pour  suivre  et  discuter, 
aa  milieu  4u  bruit  dps  armes,  uno.  pensée  de  progrès  commer- 
cial et  de  fusion  pacifique  des  peuples,  semblent  Imprimer  à 
cfltfl  œuvre  le  caraclère  d'une  de  ces  (grandes  entreprises  que 
1  jwUnctdes  nations  devine,  et  que  la  Providence  a  marquées, 
dans  la  marche  des  irénérations,  comme  une  ère  nouvelle  à 
rojrrandîssement  dfs  destinées  humaines. 

L'O'ient,  impassible,  lui-même  s'est  ému:  ses  populations 
ont  salué  avec  un  empressement  qui  ne  leur  est  point  habituel 
ttoe-entreprise  îndustriMIe  qui  doit  les  mêler  au  mouvement 
et  à  la  prospérité  de  l'Ocxïident. 

Le  projet  de  percer  l'isthme  de  Suez  a  donc  été,  dès  l'abord, 
«mctiouné  par  le  sentiment  public;  et,  comme  toutes  les 
bonnes  semences,  ce  sentiment  n'a  fait  que  grandir  avec  le 
temps.  Toutefois,  il  fallait  le  fortifier  par  les  solutions  calmes 
et  raisonneras  de  la  science. 

Après  dés  explorations  minutieuses  et  réitérées  sur  leslieux, 
après  des  travaux  qui  se  sont  prolongés  au-delà  d'une  année, 
une  Commission  européenne,  composée  de  l'élite  des  ingé- 
nieurs, en  Angleterre,  en  Allemagne,  en  Autriche,  en  Hol- 
lande, en  Espagne,  en  Italie  .et  en  France,  a  déclaré  que  l'o- 
pÊration  du  percement  de  l'isthme  de  Suez  est  non-seulement 
praiicaUe,  mais  encore  fiacile,  peu  dispendieuse,  et  que  le 
succès  en  est  assuré. 

La  réalisation  de  l'entreprise  qui  doit  réunir,  en  les  rappro- 
chant de 3,000  lieues ,  les  deux  mers  Ips  plus  opulents  du 
globe,  s'appuie  désormais  sur  l'irrésistible  empire  de  Tintérêt 
universel  soutenu  par  l'intelligence  des  peuples,  et  sur  l'arrêt 
de  la  science  européenne  proclamant  la  faciNté  de  satisfaire 
cet  immense  intérêt  du  monde. 

La  paix,  par  un  dernier  bonheur,  est  venue  ajouter  à  l'ur- 
gence et  aux  facilités  de  l'œuvre. 

Le  concours  empres<ié  des  capitaux 4[ie  lui  fait  pas  plusdé- 
fiiut  que  cehii  des  intelligences. 

Letnometit  semble  donc  fiivorable  pour  donner  un  organe 
spécial,  un  centre  et  une  voix  à  tous  ces  concours. 

Le  recueil  que  nous  venons  inaugurer,  sous  un  titre  qui 
nous  parait  exprimer  et  résumer  et  sa  pensée  dans  le  présent 
et  sa  marche  dans  l'avenir,  se  renfermera  avec  un  soin  scru- 
puleux dans  les  limites  que  lui  trace  naturellement  sa  spécia- 
lité^* et,  dans  ce  cadre,  il  trouvera  facilement  une  large  mois- 
son pour  l'importance  et  la  variété  de  ses  recherches. 

Il  ommmiqiiera  au  public  les  documents,  les  nouvelles 
ette^résetutiens  de  nature  à  le  tenir  auconrant  des  jdiaseset  ^ 
des  progresse  rentreirt». 


Il  fera  connaître  en  détail  et  les  délibérations  delà  (iommrtr 
sion  internationale,  qui  va  prochainement  déterminer  le  plan 
définitif  du  canal  maritime^et  l'organisation  delaComi^ttie 
universelle,  dès  qu'elle  sera  régulièrementxîonsiitttée* 

Il  sera  une  sorte  de  compte  rendu  permanent  de  la  GotnWr 
gnie  universelle  à  ses  actionnaires. 

11  mettra  les  ateliers  industriels  en  mesure  de  connaïtreûp- 
portunément  les  besoins  de  la  Compagnie,  et  les  appel$  qu'elle 
aura  lieu  de  faire  à  leur  concours,  soit  pour  la  constmciîon 
de  ses  machines,  soit  pour  l'exécution  de  ses  travaux. 

C'est  là  sa  mission  en  quelque  sorte  matérielle:  il  en  a  une 
autre  toute  morale,  qui  ne  sera  pas  moins  importante  à  rem- 
plir. 

Le  bien  et  le  progrès  ne  s'obtiennent  jamais  sans  efltorts.. 
Ils  trouvent  presque  toujours  une  résistance  plus  ou  moins 
obstinée,  plus  ou  moins  efficace,  dans  les  préjugés  et  dans  its 
vieux  systèmes.  La  pensée  du  percement  de  l'isthme  de  Soez 
a  eu  cet  honneur  que  pas  une  voix  jusqu'ici  ne  s'est  élevée 
ouvtrtemenl  contre  son  utilité.  Mais  quelques  esprits  en  petit 
nombre,  prévenus  ou  trop  timides,  ont  soulevé  les  objections 
de  détail;  ils  ont  contesté  les  avantages  du  canal  maritime 
au  point  de  vue  delà  spéculation  ;  ils  ont  essayé  de  détourner 
les  sympathies  publiques  ensignalantdes  dangers  Imaginaires. 
Déjà  ces  objections  ont  été  repoussées  par  des  réfutations  dé- 
cisives. S'il  y  a  lieu  de  les  combattre  de  nouveau,  elles  seront 
•  discutées  à  tous  les  points  de  vue  dans  notre  recueil. 

Destinée  à  modifier  les  voies  du  commerce  maritime,  l'ou- 
vprlnre  de  l'isthme  de  Suez,  en  reliant  à  la  Méditerranée,  par 
la  ligne  la  plus  directe,  les  vastes  et  populeuses  contrées  de 
VOrient,  ouvre  à  la  sphère  d'action,  à  l'activité  industrielle 
de  l'Europe  les  plus  immenses  perspectives.  Que  de  questions 
à  étudier!  Que  d'observations  à  recueillir!  Que  d'éléments 
nouveaux  à  interroger  et  à  sonder  dans  cette  révolution  paci- 
fique! Un  Bosphore  artificiel  mettfa  Ceylan  et  Bombay  à  vingt 
journées  de  l'Europe.  La  navigation  à  vapeur  a  toutes  ses 
étapes  et  ses  dépôts  marqués,  de  Londres,  de  Liverpool, 
d'Amsterdam,  de  Hambourg,  de  Constantinople,  d'Odessa  au 
détroit  deBab  él-Mandeb,  d'oii  elle  peut  s'élancer,  bien  pour- 
vuçet  ravit;iillée,  dans  toutes  les  directions  des  mers  orien* 
taies.  La  Mer  Rouge,  avec  ses  côtes  mal  connues,  ses  richesses 
inexplorées,  n'est  plus  qu'un  golfe  du  bassin  méditerranéen!, 
oh  les  marins  de  la  Turquie,  de  la  Gîèce,  de  l'Adriatique,  de 
Malte,  des  côtes  de  l'Italie,  de  la  France  et  de  l'Espagne,  sans 
compter  ceux  du  nord  de  l'Europe  et  de  la  Grande-Bretagne, 
iront  porter  le  mouvement,  la  vie  et  la  civilisation  de  TOoci* 
dent.  Par  l'ouverture  de  l'isthme,  le  caboiage  européen  s'é- 
tendra aux  rivages  de  l*Abyssinie,  de  l'Yémen  et  du  Hedjaz. 
Placé  au  centre  de  ce  mouvement,  lui  servant  de  lien  et 
d'intermédiaire,  notre  recueil  est  appelé  à  prendre  l'initiative 
àes  études  qui  s'y  rattachent.  Son  but  ne  serait  pas  complè- 
tement atteint,  s'il  négligeait  de  réunir  et  de  faire  connattre  * 
au  commerce  et  à  la  navigation  les  circonstances  et  les  faits 
de  nature  à  ouvrir  à  leur  essor  tant  de  débouchés ,  qui  sont 
trop  peu  exploités  ou  qui  même  ne  le  sont  point  du  tout. 

L'Orient,  entraîné  par  les  courants  du  siècle  hors  de  sa 
longue  léthargie,  se  met  en  marche  vers  la  civilisation  euro- 
péenne. L'empire  turc,  qui  fut  longtemps  sa  barrière,  aspire 
à  l'honneur  de  devenir  8<m  avant-garde.  A  ^s  deux  extrémi- 
tés, il  trace  au  monde  tes  routes  des  mers.  Il  lui  ouvre,  par 
les  Bosphores  de  Constantinople  et  de  Suez,  par  la  Méritoire 
et  la  Mer  Rouge,  les  continents  de  l'Asie.  Pour  les  populations 
de  l'Islam,  le  percement  de  l'isthme  de  Suez  n'est  pas  seulement 
un  immense  intérêt  matériel;  il  est  aussi  un  bienfait  pour  leur 
foi  religieuse.  Il  facilite  aux  voyages  annuels  d'innombrables 
pèlerins  l'accès  économique  et  sûr  des  cités  saintes.  Il  rafltn*- 
mit  sous  la  main  d«  sultan  les  bases  essentielles  de  sa'  sou-* 
veraineié  pontificale.  Aussi,  nulle  part,  ce  projet  n'est-U 
[Ms  populaire  que  dans  les  Etats  du  Grand  Seigneur;  et  la 
oivtlisation  deTEnrope  ne  pouvait  pas  s^introduire  dans  l'es^ 
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frit  de»  pt*aples  de  rOrientparmeéomprr^  qnr  Imir  ffll 
pta»  sympathique.  Ifn'yaplus  m^men^Dt  qvFk  cultiver  «t  à 
développer  ces  dispositions.  îl  ftiiif  aujourd'hui  faire  corres- 
Jrondre  les  deux  races  et  tes  famiîiarîser  Vune  avec  Tautre, 
par  les  rapports  de  la  publicité  et  par  ï'échnnjxe  des  idt^es.  Il 
leur  faut  un  interprète  bienvcillanlei  impartial  qui  leur  fisse 
CODOaUre  leurs  mœurs,  leurs  intérêts  et  même  leurs  préjugés 
céciproques:  les  mœurs,  pour  en  euseigperle  respect;  les  inté- 
rtts, pour  les  défendre;  les  prt^jugés,  pour  les  effacer  progres- 
Mvamenl  sous  l'aetioa  des  lumières  et  delà  tolérance. 

Notre  recueil  sera  un  des  assidus  ouvriers  de  ce  travail  de 
rapprochement. 

'  Nous  nous  rappellerons  au<?si  que  Finîttalive  de  cette  œnvi  e, 
dont  nous  nous  glorifions  d'être  les  serviteurs  convaincus  et 
dévoués,  est  due  à  celte  vieille  Egypte  lout  empreinte  de  ves- 
tiges savants,  et  à  rintelligence  d'un  prince  qui,  du  même 
coup,  aura  réuni  deux  mondes  et  rendu  à  la  produciion  d'ad- 
miiables  terres  déshéritées  de  leur  fécondité;  rare  et  fortuné 
privilège  de  cette  conception ,  souriant  à  la  fois  aux  deux 
eroyanoes,  rapprochant  Tune  du  tombeau  de  son  propbtte , 
montrant  à  Fautre  la  vie  rendue  à  ces  campagnes  bibliques  de 
Gessen,  à  la  morne  demeure  des  fils  de  Jacob,  origine  saci  ée 
du  christianisme. 

Organe  et  représentant  d'un  intérêt  universêl^élrantcer  par 
le  but  qu*il  se  propose  à  tout  esprit  de  nationalité  exclusive  , 
risTHMB  hzSvEZ,  journal  de  runion  des  deux  mers,  n'a  rien 
et  ne  veut  rien  avoir  de  commun  avec  la  politique  des  rivali- 
tés iuternatiooales  et  des  partis  intérieurs.  Il  embiassera 
toutes  les  quetitions  qui  se  rattacb.  nt  h  sa  s|>écialité;  mais  il 
n'en  sortiia  pas,  ei  il  se  fera  une  loi  d'éviter  tout  ce  qui  pour- 
rait aiigrir  et  diviser  les  grands  intérêts  qu'il  auia  |K)ur  mis- 
sion de  concilier  et  de  fondrci  dans  une  œuvre  de  travail  et 
de  paix.  Ferd.  de  Lesseps. 


THEORIE  BE  LA  BA«E. 

Notre  spirituel  confrère,  M.  Amédée  Latour,  expose  drns 
son  journal,  Y  Union  médicale^  une  tbéoi  ie  de  la  rage,  pro- 
posée par  M.  le  D^  Loreau.  Ce  qui  suit  est  un  extrait  de  cette 
expasition  : 

Pour  M  Loreau,  la  rage  spontanée  e<ît  une  cons(*quence 
de  la  privation  absolue  de  Tacte  génésiaque,  et  se  développe 
lorsque  Tanimal  qui  en  est  atteint  a  été  amené,  par  diverses 
causes,  et,  en  première  ligne,  par  l'ingestion  abusive  du  phos- 
phore, à  l'aphrodisie  la  plus  excessive. 

La  rage  spontanée  est  le  funeste  monopole  des  carnivores 
du  genre  chien,  et  de  quelques  espèces  du  genre  felis.  Les 
berbivo'es  ne  sont  sujets  qu*à  la  rage  communiquée  ou  à  la 
rage  mue.  La  mge  spontanée  est  particulière  aux  chiens  np- 
•  partenant  à  l'homme  civilisé.  Les  chiens  des  contrée  s  sauva- 
ges, barbares  ou  soumises  au  régime  patrlarchal,  sont  indem- 
nes de  la  rage  spontanée.  Pourquoi?  c'est  que  là  les  chiens 
vaguent  en  liberté. Or,  la  liberté  pour  le  chien  c'est  la  faculté 
de  suivre  ses  instincts,  sespeuchans,  de  satisfaire  ses  passions 
impérieuses. 

En  civilisation,  l'homme  donne  aux  chiens  une  vie  ano- 
male ei  factice,  une  vie  d'esclavage  qui  se  traduit  par  la  mu- 
selière et  la  chaîne,  le  chenil  ou  le  boudoir,  l'abandon  dans 
Tenchaînement,  ou  l'excès  de  caresses  dans  le  salon,  une  ali- 
mentation tantôt  insuffisante,  tantôt  trop  succulente,  mais 
toujours  chargée,  par  les  os  dont  il  est  avide,  du  terrible  poi 
son  qui  développe  chez  lui  la  fureur  satyrisiaque,  le  phos- 
phore. 

M.  Loreau  trouve  une  certaine  analogie  entre  les  phéno- 
mènes de  la  rage  et  les  pliénomènes  présentés  par  les  indivi- 
dus soumis  par  état  à  Taction  continue  du  phosphore.  Dans 
les  deux  cas,  excitation  génésiaque,  tristesse,  abattement,  la- 
citurnité,  recherche ^e  l'obscurité,  la  lumière  produisant  une 


imppessioR  ôéloiintnMmt-;  é'iim|oi6éiide><l<di9  |f6w ;soiidftiD, 
et  sans  ciuse  apparente,  iim  sèrenoiintioii  suocédani  à  ^ 
torpeur,  œ.tbrt1l;ml  et  largemedi  buvfert,  mouveirtents  Sacca- 
dés, conMilstfs  se  produisant  sans  motifs  ;  puis  engiorgcnacnl 
et  gonflement. des  mâchoires,  salivation  i  ajoutez  à  ce  ta- 
bleau riiorreur  de  l'eau,  la  fureur  et  la  baveécumante,  et  vous 
aurez  celui  de  la  rage. 

La  contrainte  morale,  cette  immorale  précaution  de  Haï- 
thus,  telle  est,  pour  M.  Loreau,  la  cause  «ffioenieée  la  rage 
spontanée  chez  les  chiens,  anima  tx  d'une  lasotvltéaogniemét 
chez  enx  parrattmeniation  incetidia'redu  phosobore  des  os. 

Partout,  d.tns  nos  cintrées,  fait  observer  M.  Loreau,  lé 
nomb*  e  des  ma  es,  ch*  z  les  chiens,  excède  énormément  celai 
des  femelles  Or,  il  partirge  cette  opinion —çwod^fi  de- 
monstraitdum  —  que  la  rage  spontanée  ne  se  développe  que 
chez  les  mâles.  D'oii  cette  conséjueuce  qu'il  a  traduite  en 
conseil  donné  à  l'administration  :  il  ne  fiut  imposer  que  les 
•i  aies,  ou  les  i.npo>er  plus  fort  que  les  femelles;  vouseo  di* 
minuerez  ainsi  le  nombre,  vous  rétablirez  une  cenaiiieiirdpûr- 
lion  entre  les  mâles  et  les  fenat^lles,  vous  n*aniez  que  4es 
mâles  d^  belle  espèce,  des  étalons  types  qui  ne  perpétuemnt 
que  de  belles  races,  et  vous  diminuerez  ainsi  l'effroyaibledatt^ 
gerde  la  propagation  de  la  rage. 

Toujours  guidé  par  I  analogie,  et  voyant  les  chiens  avaler 
d'instinct  de  I  herbe  et  surtout  ducfaiendent,  qm  lespurgismet 
les  font  vomir,  se  guidant  sur  rncllon  rapide  d^  s  diuréiiqne», 
et  en  particulier  de  l'azotate  de  potisse,  M.  Loreau  u^hésit^ 
lait  |)asà  prescrire  ce  sel  pour  débirrasserréconomie  par  une 
sécrétion  abon  ante  et  une  excrétion  rapide  du  liquide  url- 
naire,qui  contient  unesi  notable  quantitéde  phosphoie  et  de 
phosphate. 

Enfin  ,  M.  Loreau  conseille  aux  expérimentateurs  l'emploi 
d*  I  aconitine  dans  le  traitement  de  la  rage,  qu'il  suppose  de* 
voir  favorablement  influenci  r  la  maladie. 

Comme  on  le  voiî,  la  théorie  de  M.  Loreau  est  en  même 
temps  éti(  logique,  préventive  et  cui-ative. 

Étiologique  :  obstacle  à  Taccomplissement  des  fonctions  les 
plus  impérieuses  de  l'animaliié;  esclavage,  alimentation  phos- 
pliorée  ; 

Préventive  :  liberté  rendue  à  Tespèce,  exonération  facile 
de  tous  les  besoins  naturels;  impôt  sur  les  mâles; 

Curaiive  :  emploi  du  sel  de  uitre  pour  faciliter  rexcrétioo 
du  poison  par  les  urines  et  de  l'aconitine  (>our  agir  sur  re&* 
sence  de  la  maladie. 

Telle  est  la  doctrine  de  notre  honorable  confrère,  doctrine, 
nous  sommes  obligé  de  le  répéter  encore,  toute  d'intuition, 
que  les  faits  seuls  de  l'expérience  peuvent  conBrmer  ou  dé- 
truire, mais  contre  l.iquelle,  par  cela  seul  quelle  n'est  encore 
qu'une  idée,  une  vue.  une  aspiiation  généreuse  dcPespiit, 
nous  ne  voulons  opposer  ni  prévention  ni  répugnance. 


ACABÊMIE  BEft  SClENCEft. 

Séance  du  30  juin  4856. 

COIIMTNICATIO^IS  DIVERSES. 

M.  Schrender  envoie,  de  la  Vieilte-Montagne ,  un  trsvaU  sur  là 
rotation  souterraine  de  la  masse  ignée  contenue  dans  Tiatérl^r 
de  la  terre. 

—  Au  sujet  de  la  nouvelle  que  les  journaux  ont  donnée  réoem- 
meni.  du  forage  d*un  piiils  artésien  dans  le  sud  de  TAlgèrie,  au 
milieu  des  sable-s  du  Sahara,  II.  le  commandant  Roset  adn^ese  à 
rAcadcmie  quelque.*)  extraits  de  l'ouvrage  qu'il  a  écrit,  Uya  plu- 
sieurs nnnéc>,  sur  cette  matière.  ' 
.  Par  tine  élu  île  approfondie  de  la  géologie  du  désert,  cet  efBcler 
su])érieur  est  arrivé,  depuis  longtemps,  en  effet,  à  cette  oM^vIcm 
tfon,  quele  forage  d*x]n  certain  nombre  de  pulls  ari^ésiens^dMislë  . 
Sahara,  peut  amener  la  n-atcbear  èl  la  fécondité  dans  oetle  piKie 
éminemment  aride  et  stérile  de  notre  conquête  d*AlHqiie.  '       - 
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de  plusieurs  filles  d«  (ouroiiiUiie  «évniesw      «,  '    ;    v 
,  —M.  Flokur^o»  prie  l'A.cpdéfnie  d'^ccepler  rhooiroage^de  son 
4V  volume  dçs  £7o5fca  hisioriq^e%.  L'introduction  à  cet  ouvrage 
e^(  un  essai  historique  de  rAcadéraie  elle-uiôiôe. 

' —  M.  Dumas  prë.sen le  un  nouveau  travail  de  M.  Bonis,  sur  les 
eaux  stitfureuses.  Le  résutiai  vraiment  neuf  révélé  par  ce  travail, 
est  que  les  eaux  de  formation  ancienne,  c'est-à-dire  qui  émergent 
de  terrains  de  fbrmation  antérieure,  comme  pur  exemfde  les  eaux 
sulfureuses  des  Pyrénées,  ne  contiermenl  aucune  quantité  d'am- 
iDonieqtte;  celles,  au  contraire*  de  formation  récente,  telles  quelbs 
eaux  d'Ëughien,  contiennent  une  quantité  d'ammonia-iue  sensi- 
Wemenl  proportionnelle  à  la  quantité  d'hydrogène  sulfuré  qui  s'y 
trouve. 

—  M.  Leverrier  annonce  à  l'Académie  que  le  Jjullelin  météoro- 
logique des  treize  stations  télégraphiques  dont  il  a  déjà  entretenu 
TACadémie ,  est  enfin  complété  depuis  quelques  joiirs ,  grâce  à 
riu^lanation  définitive  des  instruments  dans  ces  treize  localités. 
Dectftfe  sorte,  il  va  être  possible»  à  l'Observatoire,  de  fournir  dès  à 
présent,  tous  les  jours  à  quatre  heut^s,  aux  journaux  du  soir, 
l'état  météorologique  de  la  France  entière. 

M.  Leverrier  fait  connaître  en  même  temps  i  ses  confrères»  que 
)6  nom  de  Daphné  a  été  doimé,  par  JU«  Cliacornac,  à  la  quarante- 
unième  petite  planète  découverte  par  M.  Goldschroidt. 

RECnEBCnES  SVK  l'eau    DC   lac   ASPBALTITE. 

I  M.  BoussingauU  a  lu  une  note  pleine  de  détails  inédits  sur  les 
varieitions  que  semble  subir  l'eau  de  la  Mer-Morte  dans  sa  com- 
pQ»iiion. 

,  Ce  mémoire  contient  d'abord  une  description  de  cette  mer 
étrange,  dans  laquelle  nul  être  vivant  n'a  jamais  habité,  ainsi  que 
de  quelques  expéditions  len  ées  à  sa  surface  ou  sur  ses  bords, 
expéditions  qui  coûtèrent  la  vie  à  plus  d'un  savant  voyageur.  Le 
lac,  dans  les  circonstances  ordinaires,  a  quarante-un  milles  marins 
de  longueur  du  nord  au  sud  et  neuf  milles  dans  sa  plus  grande 
huigeor  ;  son  bassin  a  été  reconnu  ,  par  une  triangulation  rigou- 
reuse, offrir  une  dépression  de  quatre  cents  mètreei  au-dessous  du 
nûreftii  de  l'Océan.  Un  grand  nombre  de  cours  d'eau  douce  y  tom- 
bent des  hauteurs  qui  l'entourent,  et  l'on  se  figurera  l'énorme 
quantité  d'eau  que  cette  mer  dut  recevoir  pour  s'élever  un  jour  de 
sept  mètres,  lorsqu'on  saura  qu'elle  possède  deux  issues,  l'une  sur 
le  Xounlain,  l'autre  sur  la  plaine  Salée.    * 

L'expédition  la  plus  récente  et  la  plus  importante  en  même 
temps,  est  celte  qu'entreprit  le  cnpit  ;ine  Linch  de  la  marine  des 
Etats-Unis  d'Amérique.  Ce  fut  le  4  if  avril  4  847  que  les  hardis  explo- 
rateurs entrèrent  du  Jourdain  dans  la  Mer  Morte.  Dès  le  premier 
jour,  ils  purent  vérilier  la  ressemblance  d'aspect  de  cette  mer  avec 
le  plomb  fondu  :  la  nuit  cette  eau  devenait  pho.spliorescente ,  et 
il  s'en  exhalait  une  odeur  fortement  sulfureuse ,  bien  qu'on  n'y 
trouvât  d'aune  part  aucun  animalcule,  et  que,  d'un  autre  côté,  cette 
eau  soit  d'ordinaire  inodore  :  Je  premier  de  ces  deux  eflels  est 
attribué  à  la  raullitude  des  petits  cristaux  de  sel  qui  s'y  trou- 
vent. 

Le  8  mai  fut  le  jour  où  Texpédition  nota  sur  la  côte  la  tempéra- 
ture la  plus  élevée:  à  midi ,  elle  s'éleva  à  4:i%3,  à  l'ombre  :  un 
homme  viïcoureux,  plongé  dans  le  lac,  y  surnageait  sans  mouve- 
ment, n'ayant  de  l'eau  que  jusqu'à  la  ceinture;  un  cheval  s*y  tenait 
en  équilibre  dans  les  mêmes  conditions. 

Depuis  l'année  4788,  où  la  première  analyse  de  l'eau  de  la  Mer 
Morte  fut  faite  par  une  commission  de  rAcadémie,  au  sein  de'la- 
quelle  se  trouvait  Lavoitner,  huit  analyses  successives  ont  été  faites 
et  ont  donné  huit  résultats  notablement  éloignés  l'un  de  l'autre. 
En  4807,  on  trouve  pour  densité  4 .245  et  une  quantité  de  42.6 
d'eau  pour  cent  parties  de  sel  sec.  Plus  tard.  Gay-Lussac  trouva 
A,tt  et  36.24  pour  ces  deux  quantités.  En  4824,  ces  nombres  de- 
viennent 1,24  et  24,50  ;  de  Mélingue  y  trouve  du  brome  pour  la 
première  fois.  Une  nouvelle  analyse  donna  encore  4  .09  et  44.00. 
BbIîo*  eoiuiu  4854,  nous  avons  4,4  4  et  4  3,8. 

Arlaaaite  de  ces  diverses  analyses,  M.  Boussingault  a  voulu  faire 
luj-fnéme  une  nouvelle  étude,  et  ses  résultats  se  sont  trouvés  à  très 
peu  de  chose  prèn  d'accord  avec  ceux  de  BIcllugue  Seulement ,  il 
a  poussé  plus  loiit  ses  recherches  pour  s'assurer  de  la  présence.des 
nilvaies  dans  cette  eau.  Après  avoir  signalé  les  erreurs  que  cause, 
d8i)A4eUe  recherche»  t'empUM  du  chloruue  d'or,  par  lequel  on  se 
soovîeat  que  l'eau  de  la  Méditertanée  pr^ie  à  Aigiies^llortes  Cul 
reconnue ciODteiiir  daDilrate,,alorsiiu'il  ne  s'en  trouVIiit  plus  dans 


ireau  iprine  •niltwe'diQfl^nsepIlQ^^.le'aaTant' chimiste  mentlonneie 
^iilfaie^'jndigo  eonvneun.n^leuraçcusaimir  de  la  présencedet 
nitrates  dans  Icfs  liquides.  N^annieins»  malgré  tomes  ses  précau- 
tions, il  ne  lui  a  été  possible  de.  trouver  le  plus  petit  Indice  de 
nitrate  dans  l'eau  de  la  Ver  Morte. 

Quant  aux  bromures,  ils  ont  été  trouvés  en  grande  abondance 
dans  la  môme  eau  :  une  centaine  de  litres  en  ont  fourni  trois  ou 
quatre  kilogrammes.  On  comprend,  dès  lors,  le  parti  Cîrt'on  pour- 
rait tirer  d'une  exploitation  sur  les  lieux  ,  si  jamaifi  l'industrie 
offrait  aux  composé»  chimiques  de  cette  nature  un  débonché 
abondant.  Une  petite,  quantité  de  chlorure  d'argent  s'y  trouve 
aussi ,  couime  dans  les  eaux  de  mer  en  général ,  aiiwB  que^ont 
démontré  des  expériences  récentes  et  justement  célèbres. 

Eu  face  de  ce  changement  si  avéré  d'état  des  eaux  d'une  même 
mer  comme  le  lac  A-sphallite,  M.  Boussingaull  .se  demande  si  fou 
pourrait  affirmer  que  les  eaux  de  l'Océan  lui-n.ême  conservent 
toujours  la  mêmeconstiiuiion,  et  si  la  chimie,  pour  avoir  la  raison 
de  ces  phénomènes,  ne  doit  pas  sortir  un  jour  du  laboratoire  pour 
aller  interroger  la  nature  sur  de  plus  grandes  étendae^. 

PÊf.ix  FoîJcetr. 


Soeielé  impériale  et  centrale  d'Agriculture. 


«éMiees  4es  if ,  19  et  M  Juin. 

INOUSTRIB  DE  LA    SOIE. 

M.  Guérin-Méneville  a  entretenu  la  Société  de  deux  objets  qui 
intéressent  au  plus  haut  degré  la  production  de  la  soie  en  France. 
Celle  production, on  le  sait, est  due  pour  ainsi  dire  tout  entière,  à 
l'industrie  morcelée  des  petits  éducateurs  et  d*un  ;;rand  nombre  de 
paysans  pauvres.  C'est  dans  le  but  d'être  utile  à  cette  classe  inté- 
ressante cte  la  société,  que  If .  Guérin  et  son  collaborateur,  M.  Eu- 
gène Robert,  ont  réuni  sous  une  forme  simple  et  facile  à  sfllitr, 
un  résumé  du  cours  de  sériciculture  pratique  qu'ils  font ,  toutes 
les  années,  à  la  magnanerie  expérimentale  du  S:tiiite-Tulle. 

Le  livredans  lequel  setrouvent  condensés  les  conseils  de  ces  deux 
professeurs,  a  po4ir  titre  :  Guide  de  l'Eleveur  de  vers  à  soie  (I).  Les 
procédés  qu'ils  recomm^ftndent  aux  éilucalam?,  sont  simples,  peu 
coûteux,  et  leur  application  est  possible  dans  tontes  les  conditions: 
renseignement  annuel  etgratnit  deS:iinte-Tulle  a  déjà  eu  une  in- 
fluence sérieuse  dans  la  localité  :  nul  doute  donc .  que  ce  petit 
livre,  sur  lequel  M.  Guérin-Méneville  annoncée  la  Société  que  lea 
auteurs  ne  se  sont  réservés  aucun  droit ,  parvienne  à  faire  fténé* 
Irer  diverses  améliorations  parmi  les  petits  éducateurs;  enfin,, 
pour  legrand  nombre  de  paysans  qui  vivent  de  la  sériciculture,  on 
est  fondé  à  croire  que,  quelque  minime  que  fût  le  progrès  ainsi 
amené,  il  ne  tarderait  pas  à  devenir  un  service  important  rendu  à 
notre  agriculture  méridionale ,  et  par  suite  à  notre  industrie  ma- 
nufacturière. 

Le  second  objet  présenté  à  la  Société  par  le  même  savant  a  été 
un  thei^momèlre-gaide  des  magnaniers.  M.  Guérin -Méneville  ayant 
remarqué  souvent  que  les  gens  des  campagnes  attachaient  peu 
d'importance  à  un  changement  de  température  de  deux  ou  trois 
degrés,  parce  que,  dans  les  thermomètres  ordinaires,  chaque 
degré  est  à  peine  visible,  a  imaginé  d'en  faire  construire  un,  spé- 
cialement destiné  aux  pe'ils  éducateurs,  et  ne  maiquanj_que  les 
températures  qu'ils  ont  besoin  de  bien  connaître  pour  conduire 
sûrement  leurs  vers  à  soie.  Ce  résultat  a  été  obtenu  en  donnant 
simplement  aux  degrés  une  longueur  suffisante ,  un  centimètre 
environ.  Au  moyen  de  ces  grandes  divisions,  le  magnanier  verra 
toujours,  môme  à  distance,  s'il  doit  chauffer  ou  rafraîchir  son 
atelier,  et  une  instruction  imprimée,  placée  sur  la  lablette  de  l'in- 
strument, lui  rappellera  constamment  ce  qu'il  a  à  faire  pour  bien 
conduire  son  éducation. 

Inutile  de  dire  que  le  prix  en  a  été  fixé  au  prix  coûtant,  ce  qui 
atigmenie  encore  son  caractère  d'utilité  pratique.  * 

Des  remerciements  ont  été  adressés  à  M.  Guérin-Méneville  et  à 
M.  E.  Robert  pour  ces  deux  communications. 

DISCUSSION   SCB  LES   INONDATIONS. 

La  séance  du  44  a  été  consaeréeà  peu  près  tout  entière  à  une 
discussion  sur  les  moyens  les  plus  urgents  à  proposer  au  gouver- 


(1)  Gain^  41,  qnal  des  Graotto-Axignstlns. 


Digitized  by 


Google 


•14 


U'/aÊlvtÊS  ■^GBSnQBS\ 


b  fiMur  ^fHévMir  tê'veioiir  dei  inonâtUenH/^iitBtii  q^e  pouf 
cépaforile^pliifi  yinipliWiiMl  |WiPihi^  temil  Ital  tes^nèoollM'Oftt 

M*  teibacoQ  $é|tfier  «ipm  ietpr^miar  U  f^oie  |^««r  «iieran 
excellent  ouvrage  à  consulter  6D  pareille, nwtiàren  ieimlé  4» 
M,  Polonceitt»  ingénieur  en  cbef  des  pools  et  cliaiwaée»,  «ur  le 
rép;iaie  des  cours  d'eau.  Dans  ce  irailé,  Tauleur  reooiminande  sur- 
(oat  les  grands  fossés  parallèles  sur  le  versant  des  montagnes  ;  il 
en  résulte  une  série  de  réservoirs  superposés,  dont  d'^ctiMi  ^t  fer- 
MiMile  au  Heu  d*Alre  dé^slatrioe  daros  la  platne. 

L'honoraMe  momlMPe  a  cîté  à  Tappui  «sa  propre*expériem;e  :  dans 
soo  paneil-a ifail^q^oiiaer  de  ocs  méoMs  loaâés^  et  tesTésutiaU  ont, 
de  tous  poinls,  confirjné  4a  tliéorie  de  M.  lionceau  qui  a, 
malheiipeiisemeat,  succonbé  «tant  d-avoir^pQ  i^re  adopter  sa 
manière^de  voir. 

Un  autre  excellent  ouvrage  est  V Essai  sur  les  torrents ^  de 
H.  Surrel  :  la  question  du  reboisement  graduel  y  est  traitée  avec 
un  grand  savoir.  Celte  méthode  consiste,  comme  on  le  sait ,  à 
garonner  d'abord  les  versants  des  montagnes,  afin  de  les  recouvrir 
peu  à  fiea  d'une  couche  de  terre  végétale  dans  laquelle  les  semis 
d'arbres  poissent  pleinement  réussir  en  dernier  lieu. 

M.  Becquerel,  on  patronnant  cette  opinion, s'est  trouvé  endésac- 
cord  avec  M.  MoU  qui  pencherait  pour  le  rebo  sèment  direct,  à 
cause  de  la  difficulté  que.l'oo.a  partotit  éprouvée,  de  conserver 
longtemps  des  surfaces  gazonnées  là  où  les  besoins  du  pâturage  se 
font  sentir. 

M.  Vicaire  pense  à  cet  égard  qu'il  ne  serait  pas  impossible  de 
réglementer  le  pâturage  dans  tes  endroits  nouvellement  gazonnés, 
afin  d'éviler  l'action  nuisible  des  troupeaux. 

U.  Payen,  convaincu  que  le  reboisement  n'aura  pas  paré  assez 
t6t,  se  prononce  pour  la  création  de  réi^ervoirs  assez  giands  pour 
utiliser  ensuite  en  irrigations  l'eau  provenant  des  grandes  crues. 
U  va  sans  dire  que  l'action  du  reboisement  ne  devrait  point  être 
délaissée  pour  <^la.  L'iu>aorable  secrétaire  perpétuel  panse  en 
S60nd  lieu,  qu'un  moyen  ôe&  plus  urgents  à  employer  doit  être 
de  remplacer  les  cultures  détruites  par  des  cultures  rapides,  soit 
de  navets,  soit  de  pommes  de  terre  hâiives,  etc..«^  Ceci  doit  être 
f^it  au  double  point  de  vue  de  la  production  et  de  l'assainissement. 

Bf.  Lavergne  cite  les  avantages  qu'a  retirés  le  département  du 
Puy->de-DAme,  du  reboisement  entrepris  depuis  plusieurs  années 
dans  q«elquos^unes  de  ses  parties  :  il  lui  semble  pau  exact,  en 
conséquence ,  de  dire  que  les  pâturages  doivent  être  préférés  aux 
semis  de  bois  dans  les  montagnes.  Le  même  membre  rappelle  un 
projet  de  loi  qui  fut  soumis  au  gouvernement  de  juillet,  et  qui 
donna  lieu  ,  dans  les  Pyrénées ,  à  un  commencement  xl'exécuLion 
bientôt  interrompu  parles  événements  poliiiques  :  il  s'agissait  de 
faire,  dans  la  partie  supérieure  des  montagnes,  un  grand  nombre 
de  petits  lacs  artificiels  venant  se  réunir  dans  un  grand  lac,  d'où 
partiraient  ensuite,  en  éventail,  différents  cours  d'eau  fertilisants. 
À  U  même  époque,  les  chambres  avaient  été  saisies  encore  d'un 
projet  de  reboisement  de  42,000  hectares  en  superficie. 

M.  Pommier  ajoute  que,  dans  l'Yonne,  un  lac  arlificiel  a  été 
consiniil  dans  le  même  but,  et  que  pour  sa  part  il  pense  que  c'est 
là  un  des  meilleurs  moyens  à  employer. 

En  revenant  sur  la  question  des  endiguements,  M.  Moll  désire- 
rait que  nos  fleuves  eussent  tous  deux  systèmes  de  digues ,  les 
unes  submersibles  et  lesautres  insubmersibles.  Le  même  membre, 
à  l'appui  de  ce  vœu*,  cite  les  avantages  de  rendement ,  constatés 
dans  le.<rb8S8ins  du  Midi,  pour  toutes  les  terres  situées  au-dalà  des 
digues  insubmersibles. 

M.  Darblay  résume  cet  intéressant  débat:  il  pense  que  chacun 
des  membres  qui  y  ont  pris  part  a  touché  à  la  question  par  un  point 
capital  ;  mais  que  de  nouvelles  discussions  longues  et  approfon- 
dies sont  encore  nécessaires  sur  cet  objet.  L'honorable  vice-prési- 
dent croit  néanmoins,  avec  force,  que  toutes  les  voix  doivent 
s'unir  pour  représenter  nu  gouvernement  le  danger  du  système 
aujourd'hui  en  usage.  Si  nous  continuons  à  endiguer  le  bas  de 
nos  Aeuves  et  à  faire  des  fossés  d'assainissement  dans  nos  plaines, 
les  dévastations  seront  chaque  fois  plus  grandes,  et  s'il  faut 
«0  millions  aujourd'hui  pour  s'opposer  au  retour  de  ces  calamités, 
ce  sera  par  centaines  de  millions  qu'il  faudra  compter  avant 
vingt  années  d'ici. 

M.  le  baron  Bupin,  qui  n'avait  pas  atsisié  au  oomneiiceneMlide 
la  aéanoa ,  a  préaelé  k  plupart  dies  cooaiéératioas  ip'éoédenMit 
dans  unlong  discours  où  l'impuissance  des  endiguemeots  pratiqués 
par  les  ponU  et  chaussées  a  été  comparée  à  ceUed^  Xtarcès4ewBt 
les  flots  de  THellespont. 


^oor  iflore  ta  tliscusston  sur  ce  point,  M.  le  président  a  chargé 
la  section  d'économie,  de  J^atistique  et  de  législation  agricoles , 
^e  présenter -un  ensemble  de  vues  sur  cette  question,  dans  Pune 
des  prochaines  séances. 

GUAHO   DE  X»iUlveS-SOURiS. 

A  l'Exposition  universelle  agricole  se  trouvait  exposé  par  M.  le 
docteur  Morétin,  on  engrais  provenant  d'excréments  de  chauvcs- 
sooris,  neifrart  des  grottes  de  Btfume-les-SFessieurs  (Jura),  sous  co 
.  tHrc  :  Notice  sur  le  giiano  français,  le  même  exposant,  qiti  a  obtenu 
au  concours  de  4886  une  mentfon  honorable,  a  lu  un  travail  dont 
nous  extrayons  quelques  détails  principaux. 

Le  village  de  Baume,  situé  dans  une  vallée  pffttoresqne,  à  4%  kil. 
de  Lons-le*Saulnier,  possède  des  grottes  curieuses  à  voir,  et  une 
caverne  profonde  dans  laquelle  les  chauves-souris  ont  élu  un  do* 
micile  séculaire.  Elles  se  flxetit  aux  pointes  des  rochers  et  sont 
toutes  accrochés  les  unes  aux  autres ,  de  manière  à  former  des 
monceaux  suspendus ,  quelquefois  considérables,  et  pouvant  être 
comparés  aux  essaims  d'abeilles  qui  pendent  aux  branches  d'un 
arbre.  Ces  petits  animaux,  qui  restent  ainsi  tout  l'hiver  engourdis 
à  la  même  place,  ne  sortent  de  la  caverne  que  pendant  la  belle 
saison  et  après  le  coucher  de  soleil  ;  ils  y  rentrent  tous  les  matins, 
et  reprennent  pour  la  journée  entière  leur  même  position. 

L£8  excréments  de  chauves-souris  s'accumulent  alors  sur  le  sol, 
ou  comblent  des  précipices,  au-dessous  de  l'habitation  aérienne 
de  ces  mammifères  Leurs  cadavres  viennent  s'ajouter  insensiblo- 
ment  au  produit  de  leurs  déjections,  et  le  tout  constitue  «ne  ma- 
iière  humide  à  la  surface,  de  couleur  brune«  d'odeur  plutôt  aro- 
matique que  fétide,  qui  se  présente  sous  forme  de  tas  en  pain  de 
sucre. 

La  quantité  de  ce  produit  ne  parait  pas  très  considérable  dans 
la  grotte  de  fioume,  parce  qu'une  partie  est  emportée  par  tes  eaux 
au  moment  des  grandes  crues  du  lac  souterrain  qui  s'y  trouve. 
Cependant,  cotte  quantité  a  paru  assez  grande  à  M.  Biorélia'poar 
apppeler  «uneeT^loitation  en  petit. 

Mais  il  existe  d'autres  grottes  dam  lesquelles  cette  matièretfarme 
desamas  bien  plus  considérables,  dont  personne  n'a  jaaaais  ssagé 
à  tirer  parti  Dans  le  Jura  seulement ,  on  peut  citer  les  grottes  de 
Revigny  et  de  Gigny;  les  Pyrénées  et  les  Alpes  en  renferment  aossi 
un  grand  nombre. 

L'île  de  S^rdaigne  possède  aujourdliui  des  cavernes  en  pleine 
exploitation,  et  la  Compagnie  du  Guano  sarde  de  Sassari  fait  riva- 
Ifser  ses  produits  avec  le  Guano  des  îles  du  Pérou. 

M.  Lecanu,  professeur  à  l'École  de  pharmacie,  a  analysé  tes 
excréments  de  chauves-souris  reoueiltis  par  lui  à  ta  grotte  d'Aru»- 
des,  dam  les  Pyrénées.  Yoici  la  composition  qu'il  leur  assigne  : 

.  Watière  grasses t 

Snbstanoes  ammoniacales.  .   : 6 

Matière  animale  soluble  dans  l'eau  bouillante.   ...     2 

Mal ière  azotée  soluble  dans  les  alcalis 59 

Phosphate   terreux i 

Bésidu  insoluble 30 

Calcinés,  ils  ont  donné  en  cendres  4  4  0|0  de  leur  poids. 
Quafrt  au  dosage  de  l'azote  des  excréments  tirés  de  la  grelle 
>qui  nous  occupe,  il  a  été  fiiit  par  H.  le  docteur  ilumbert  et  M.  Mo* 
rétin  tout  ensemble.  L'opération  a  été  faite  après  avoir  laissé  per- 
dre aux  matières  toute  l'humidité  <i«'eiles  pouvaient diéfBger<^  la 
tempér.'iture  ordinaire  et  â  l'air  libre,  ce  qui  représente  environ 
60  0/0  de  «on  peids.  Oans  ces  oonditiofis,  tOO  gruMMS  4'exfCCé- 
fnenis  lurent  trouvés  contenir  8  gr.  033  d'asoio. 

Il  n'est  pas  sans  intérêt  de  rapprocher  et  résultat  des  ehiliros 
trouvés  par  M.  Payen,  dam  le  dosage  de  l'azote  dequelques  pro^ 
duits  analogues,  d'one  grande  importance  agricole  : 

€olomtMne • »•  3  d'azote 

Gsinno  (importé  en  Angleterre) 5.0 

D*  (passé  au  tamis 5.  4 

D*  (importé  en  FraM<^ •  43.  -9 

D' (d'Afrique) 9,Î4 

d'api^  cetaUeau,  les  éonnées  théoriques  ptoeent  les  excrémants 
decàauvas-soiHiis  a«  rang'des  bons  engrais.  QuelqiMs  essais  pra-* 
tiques  iealés  par  M.  Morétin  aemblecit  répondre  à  la  théorie. 

Gfileraahmit  sa  ooromunieattDn,  le  docteur  a  mis  une  vingtaine 
éelElt.  de  œt  engrais  à  la  disposition  de  la  Société;  M.  Chevretii, 
tm  reneroianc  l'auteur,  a  assiiré  que  des  expériences  cM(H[Mt«ll* 
yessMaJoBttetesàlafwsau  Jairtindespiantesetà  Horcoufii 
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Ç^iU  nacbiiu'.aarailèté  iove&lée  par  an  Américain.ûL  pei*- 
fectiODaée.par  uDid^éièkur  prus^ian.  £lle.se6oinpQs^da.UQ0is. 
pIuanesoiéuUMiueSv  disposées  à  dtstaa«ô  Tuiie  de  TaiUre,  de 
manière^  à  pouvoir  courir  sor  trois  feuilles  de  papier^  el  i^ 
liées entfe^elle»|Kir  uMiigeaiélaMtque. LoisquuoepéfBOftAe 
prend*  à  hrmaiii  lu  plumeihr  miileu  et  semel  à  éonre,  lesdevx 
plumes  de  droite  et  de  gaache  font  le  même  moweiDettt ,  et 
Ton  a  trois  copies  au  lieu  d'une. 

Maelilnes  hydraiill%aes  de  Bombay. 

La  lumière  donne  les  détails  suivants  sur  les  immenses 
machines  hydrauliques  que  le  gouyemement  indien  fait  coqs- 
Uuii'e  à  grands  frais. 

la  ville  de  Bombs^,,  comme  chacun  le  sait,  est  bâtie  sur 
UAdpciite  ile  debtûLmiUtisde  Umgueur  sur  tM)is.de  largeuj', 
située  nanJoia  de  la  côte  oecideniale  de  rUinctostâBi  La  par- 
tieenltivabk  de  File  a  trës^peu  d^étendue,  aussiipresque toutes 
les  productions  nécessaires  à  laconsommatien  des  baWtants 
viennent-elles  d'une  île  voisine  appelée  Salsette.  Les  deux 
lies  sout  réunies  par  une  chaussée. 

L'eau  est.une  des  choses  les  plus  nécessaires  à  Bombay, 
dont  la  population  a  atieint  le  ohiffre  de  670,000  habilanis^ 
e'Bst  à  ce  besoin  indispensable  qu'il  vaêire  pourvoi  au  moyen 
des  machines  hydrauliques  en  question  et  de  la  manière  que 
voici  : 

A  Salsette  est  une  vallée  appelée  Jehar,  qui,  imr  le  moyen 
d'endiguerarents  auxquels  on  travaille  avecactivKé,  sera  faci- 
lement convertie  en  réservoir  pour  conserver  la  vaste  quantité 
d'eau  qui  tombe  sous  cette  latitude  pendant  la  saison  plu- 
vieuse. On  estime  que  4^000  gallons  (le  galion  vaut  4  litres 
543)  forment  la  quauiiié  d*eau  nécessaire  pour  alimenter  la 
ville;  or,  la  vallée  peut  en  contenir  9,000  ;  l'espace  consacré 
à  la  recueillir  équivaut  à  6  milles  i  /4  caivés  ;  le  réservoir  pro- 
premeut  dit  a  une  supeiiiciede  ^  milles  carrés  et  une  pro* 
fondeur  maximum  de  75  pieds  anglais.  Faisant  une  large 
part  pour  les  [lertes  d'eau  inévitable:»^  iln'esipas  douteux  qu'il 
ne  reste  amplement  de  quoi  suffire  aux  besoins  deshabitauts. 
La  plus  grande  partie  de  la  dépense  sera  les  tuyaux.  11  y  aura 
en  effet  un  tuyau  distributeur  principal  en  fer,  long  de  1 4 
milles  1i2  et  pesant  16,724  tonnes  (la  tonne  vaut  1,016  kilo- 
grammes). Un  établit  en  outre  une  grande  quantité  de  petits 
tuyaux  de  distribution^  car  aucune  maison  ne  doit  être  à  plus 
deiOOpitdâd'un  tuyau  ou  fontaine  publique.  Les  travaux  d'en- 
digMeuieut  et  d'iusiallaiion  des  tuyaux  coûteroBt  250^000  fr. 
et  me  seronicompiéiemeut  terminés  que  dans  trois  ans. 

U  mese  fabr'uiue  pas  à  New-York  moins  de  4  millions  d'en- 
veloppes de  ieures  par  semaine. 

Les  proeédés  sofit  en.  général  fort  simples  :  on  place  une 
rame  de  papier  ouverte,  soit  environ  500  feuilles,  sous  un 
couteau  ou  plutôt  un  emporte-pièce  de  la  forme  de  Tenve- 
loppe  lorsqu'elle  est  étalée  ;  au  moyen  d'un  levier,  on  abaisse 
le  couteau  qui  pénètre  toute  l'épaisseur  de  la  rame,  laissant 
sur  la  table  des  paquets  de  500  enveloppest  et  c'est  là  tout  le 
mécanisme*  Le  reste  se  fait  à  la  main* 

Des  enfants  appliquent  un  timbreseesurlebord  deceUes 
que  l'^  veut  revêtir  de  cetornemenL  Avec  un  peu  d'habitude, 
cbaqne  enfant  peut  timbrer  50^000  enveloppes  par  jour,  en 
n'en  prenant  que  deux  ou  trois  à  la  fois. 

ÇettÇi' opération  terminée,  il  s'agit  de  plier  et  coller  troisdes 
poinlfis  de  ienveloppe  et  d'enduire  de  gomme  la  quatrième, 
que  Ton  nv pU^  qu'après  qu!eUe^  aséehô.  Ce  travail,  est  ordi- 


nairement fait  par  d^s  jeunes  fiUift  ptacàts^.  quelquefois  pft<- 
*  qu'au  nombre  dâisenft^devaiit  une  loneue  table.  Chacune  de 
celles  qui  enduisent  les  bords,  de  gomme  prépare  par  jour  de 
sûixanie.  àsnîxante*rdîxfliille  em«loppes,  tandi&que  le  pliage 
ne  dépasse  pas  sept  mille  par  individu,  et  reste  souvent  au- 
dessous^  Pour  atteindre  cettecélérité,  on  a  l'habitude  de  payer 
chaque  travailleuse  selon  le  nombre  d'enveloppes  qu'elle  a 
pliées  et  collées.  Les  prix  varient del 2  i30  cent.  parmille.£a 
cet  étai,  il  ne  reste  plus  qu'à  compter,  mettre  sous  bande  ei 
empaqueter  par  S5,  ce  qui  se  fait  très  rapidement.  Il  va  sans 
dire  que  les  enveloppesde  fantaisie,  à  bords  gaufrés  ou  ornés 
d'autre  sorte,  nécessitent  un  travail  supplémentaire;  mais 
nous  parlons  ici  des  enveloppes  ordinaires. 

Une  seule  maison  de  New-York  consomme  pour  cet  usage 
12  tonnes  de  papier  par  mois^  représentant  une  valeur  de. 
2,500  dollars.. 

11  se  fabrique  aussi  des  enveloppes  au  moyen  de  machines. 
Ici,  chaque  feuille  est  coupée  séparément,  puis  conduite  au- 
dessus  d'une  ouverture  de  la  dimensioR  d'une  lettre  et  préci- 
pitée au  fondd'uM'espèesde  bsit»  par  une  plaque  qui,  en  la 
ploi^eant  dans  le  vide^  force  les  bords  à  se  relever.  CeuxH^j, 
dans  le  nrouvement  qu'ils  font,  rencontrent  la  gomfm»  dont 
ils  s'empreignent^  et  la  feuille  suivante,  en  venant  se  poser 
dessus,  les  replie  sur  eux-mêmes  et  les  collelen  même  tepps». 
Lorsqu'il  y  a  25  feuilles  au  fond  de  la  boite,  celle-ci  se  re* 
tourne  pour  en  recevoir  25  autres,  et  ainsi  de  suite. 

Chaque  machine  fabrique  enviroja  20,000  enveloppes  par 
jouf. 

Pwrtflcatloii  de  Talr, 

H.  Stenhouse^  membre-  de  la  Société  royale  de  Londres, 
s'est  livié  à  de  nombreuses  recherches  sur  les  puissances  rela- 
tives d'absorption  des  charbons  de  bois,  de  tourbe  ou  de  ma- 
tières animales.  Il  a  reconnu  que  le  premier  est  un  peu  plus 
efficace  que  le  second  pour  l'absorption  du  gaz  ammoniaque,, 
du  suilile  hydrique,  de  l'acide  sulfureux  et  de  l'acide  carboni- 
que, mais.que  le  second  agit  inliniment  plus  efficacement  que 
le  charbon  animal,  qui,  au  contraire,  pour  l'absorption  des 
naatières  coloiantes,  est  de  beaucoup  supérie  ur  au  chaibon  de 
bois  ou  de  tourbe. 

Par  les  observations  qu'il  a  faites,  M.  Stfenhouse  a  été  con- 
duit à  construire  une  sorte  de  filtre  à  air,  propre  à  désinfecter 
ce  fluide  élastique.  Ce  filtre  peut  être  employé  pour  Tassainis- 
sement  des  habitations,  des  navires,  des  bouches  d'égoiit,etc. 
Il  consiste  en  une  couche  mince  de  charbon  pulvérisé,  enfei- 
mé  entre  deux  toiles  métalliques. 

Un  de  ces  appareils  a  été  établi  dms  la  salie  d'audience,  à 
Mansion^House,pii  l'air,  puisé  dans  une  rue  fort  étroite,  était 
tellement  vicié  par  des  émanations  provenant  de  plusieurs 
causes  voisines  d'infection,  qu'on  b'en  plaignait  générale- 
ment. Or,  depuis  que  l'air  du  ventilateur  est  forcé  de  traver- 
ser le  filtre,  Talmosphèrede  la  salle  est  complètement  purifiée. 

H.  Stenhouse  a  encore  appliqué  ce  principe  à  la  fabrication 
de  masques  munis  de  filtre  de  charbon,  et  destinés  à  purifier 
l'air  avant  son  arrivéedans  les  poumons. 

Ane«llié«le  da  mbs  da  ««^ttc 

M.  Guyot  a  adressé  sur  ce  sujet  à  l'Académie  des  sciences 
une  note  dont  voici  un  extrait  : 

«  La  chirurgie  fait  un  fréquent  usage  de  la  glace,  de  mé- 
langes réfrigérants  employés  comme  anesthésique  local.  Ces 
réfk^igérants,  qui  abolissent  la  sensibilité  à  la  douleur,  sont-ils 
aussi  propres  à  étendre  la  sensibilité  spéciale  ;  celle  du  goût , 
par  exemple?  A  priort,  on  est  porté  aie  croire  ainsi;  mais 
aucune  expérience,  à  notre  connaissance  du  moins,  ne  Ta 
encore  démontré.  C'est  le  hasard  qui  nous  a  fait  reconnaître 
qu?un  morceau  de  glace,  conservé  dans  la  bouche ,  enlève 
praMp»  complètement  auK  ouiqueuses  linguale  et  buccale  leur 
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aptitudeà  percevoir  les  saveui;^.  C'est  là  un  résultai  qui  peut, 
si  nous  ne  nous  trompons,  avoir  son  application  pratique* 

«  Ainsi,  chacun  sait  que  le  Colombo  est  doué  d'une  grande 
amertume.  Or,  au  moyen  dé  la  glace  conservée  dans  la  bi)Ut'he 
avant  de  prendre  ce  médicament  et  pendant  qu  on  en  fait  la 
déglutition,  on  ne  sent  que  très-peu  son  amerlume,  <  t  il  est 
probable  qu'on  ne  la  sentirait  pas  du  tout  si,  au  lieu  de  glace 
comnâune,  on  employait  quelque  mélange  d^une  température 
plus  basse.  » 


L'illustre  ingénieur,  M.  Mongel-Bey,  venu  d'Egypte  pour  assister 
aux  délil)ératiou8  de  la  Commission  internationale  de  l'isthme  de 
Suez  et  donner  toutes  les  explications  nécessaires  sur  l'avant-pro- 
jet dont  il  est  l'auteur  avec  M.  Linanl-Bey,  est  en  ce  moment  à 
Paris. 

TÊLÉGtAPHB  TRA.NSATLAifLiQUB.  —  Le  vaîsseau  à  vdpeur  et  à  hélice, 
Propontts ,  est  actuellement  dans  le  port  de  Queenstown ,  ayant  à 
bord  le  câble- marin  qui  doit  unir  électriquement  le  cap  Ray, 
Terre-IJeuve,  le  cap  Nord  et  le  cap  Itreion.  La  longueur  de  ce  câble 
est  de  85  milles  anglais  (436  kilomètres);  son  poidy  est  de  470 
toones.  Le  même  navire  a  aussi  à  bord  le  câble  long  de  20  kilo- 
mètres, pesant  30  tonnes,  qui  doit  relier  le  cap  Travers,  l'tle  du 
Prince  Edouard,  le  cap  Formentioo  et  le  New-Brunswick. 

Exposition  d'économib  domestique  a.  Bbuxbllbs.  —  La  ga- 
lerie d'économie  domestique  à  l'Exposifion  universelle  de 
4855  a  porté  ses  fruits.  A  peine  était-elle  fermée,  que  ta  Société 
des  arts  île  Londres  songeait  à  en  ouviir  une  du  même  genre,  dont 
les  éléments  se  rassembleni  en  ce  moment.  Voici  encore  la  Société 
de  bienfaisance  de  Bruxelles  qui  annonce  une  exposition  d'écono- 
mie domestique  pour  le  mois  d'août  prochain.  Nous  reproduisons 
le  programme  de  la  Société  t>elge. 

«  Au  mois  d'août  4856,  une  exposition  d'économie  domestique, 
â  laquelle  seront  admis  les  produits  de  tous  les  pays  destinés  à 
l'usage  des  classes  ouvrières  et  peu  aisées  (pUins,  modèles,  maté- 
riaux de  construction  ;  meubles  et  objets  de  ménnge  ;  vêtements 
•et  linge  ;  aliments  et  procédés  relatifs  à  l'alimentation  ;  outils  et 
instruments  manuels,  etc.,  etc.).  sera  ouverte  à  Bruxelles  le  f5 
août  prochain,  à  l'occasion  du  congrès  international  de  bienfai- 
.sance  qui  se  réunira  dans  cette  ville. 

uLes  personnes  qui  voudront  y  prendre  part,  tant  en  Belgique 
t(u'à  l'étranger,  devront  en  faire  la  demande  avant  le  30  juin,  en 
désignant  la  nature  des  objets  qu'elles  désirent  exposer,  leurs 
prix  et  leurs  avantages  particuliers,  et  l'emplacement  nécessaire 
en  longueur,  largeur  et  profoudeur.  It  sera  statué  sur  celte  de- 
mande avant  le  4  5  juillet. 

«  Les  articles  d'origine  étrangère  seront  affranchis  de  tous  droits 
de  douane;  le  paiement  des  droits  n'aurait  lieu  qu'autant  que  les 
articles  exposés  ne  seraient  pas  réexportés  ultérieurement. 

«Une  remise  'le  50  p.  V.  est  accordée  sur  le  prix  de  transport 
en  BelcÇiqne  par  le  chemin  de  fer  de  l'état,  des  articles  tant  belges 
qu*étrangers  destinés  à  l'exposition.  Des  prix  1res  réduits,  dont 
on  peut  prendre  connaissance  dans  les  bnrtaux  de  départ,  ont 
été  accordés  également  par  le  chemin  de  fer  du  Nord  en  France. 

«  Les  iHitres  et  les  communications  relatives  à  l'exposition  d'é- 
conomie domestique  doivent  être  adressées  franco,  rue  Royale, 
58,  à  Bruxelles.  Pour  toutes  autres  informations,  s'adresser,  à  Pa- 
ris^ à  M.  Audley,  rue  Madame,  40,  les  lundis  et  vendredis,  de  onze 
heures  à  deux  heures.  » 

Scientifique  obiginb  des  ca.naros.  —  Le  secrétaire  perpétuel 
de  l'Académie  des  sciences  de  Bruxelles,  M.  Qnelelet  rncor.te  ainsi 
dans  un  de  ses  Eloges  une  anecdote  de  la  vie  de  Gornelisst  n.  «  Ou 
doit  à  notre  confrère,  dit-il,  une  invention  dont  il  ne  tirait  point 
de  vanité  :  il  en  rougissait  au  contraire  à  cause  des  abus  qu'il  voyait 
faire;  je  veux  parler  de  ce  qu'on  eut  convenu  d^appeler  un  canard^ 
mot  nouveau  dont  le  dictionnaire  de  l'Académie  n'a  pas  encore 
consacré  l'usage,  mais  qui  .s'applique,  comme  on  sait,  è  une  nou- 
velle plus  ou  moins  absurde,  à  laquelle  on  donne  cours,  en  lui 
prêtant  une  forme  vraisemblable.  Voici  du  reste  l'étymologie  du 
mot.  Pour  renchérir  sur  les  nouvelles  ridicules  que  les  journaux 
lui  apport«nient  tous  les  matins  ,  Gornelissen  avait  fait  annoncer 
dons  les  colonnes  d'une  de  ses  feuilles,  qu'on  venait  de  faire  une 


expérience  intéressante,  bien  propre  à  constater  l'étonnante  vora- 
cité du  canard.  On  avait  réuni  vingt  de  ces  volatiles:  l'un  dieux 
avait  été  bâché  menu  avec  ses  plumes  et  sent  aux  dix-neuf  autres 
qufen  avaient  avalé  gloutonnement  les  débris.  L'un  de  ces  derniers 
à  son  tour  avait  servi  de  pâture  aux  dix-huit  survivants,  et  ainsi 
de  suite  jusqu'au  dermer,  qui  se  trouvait  avoir  dévoré  ses  dix- 
neuf  confrères  dans  un  temps  déterminé  et  très-court.  Tout  cela, 
spirituellement  raconté,  obtint  un  succès  que  lliuteur  était  loin  d'en 
attendre.  Cette  petite  histoire  fut  répétée  de  proche  en  proche  par 
tous  les  journaux,  et  lit  le  tour  de  l'Europe;  elle  était  à  peu  près  ou- 
bliée depuis  une  vingtaine  d'années,  lorsqu'elle  nous  revint  d'Amé- 
rique avec  des  développements  qu'elle  n'avait  point  dans  son  ori- 
gine, et  avec  une  espèce  de  procès-verbal  de  l'autopsie  du  dernier 
survivant,  auquel  on  prétendait  avoir  trouvé  des  lésions  graves 
dans  l'œsophage.  On  Unit  par  rire  de  l'histoire  du  canard^  et  le 
mot  resta.  » 

Conserves  d'un  houveav  cbnrb.  —MM.  Thugar, d'Albion,  Mills, 
Norwich,  viennent,  disent  les  journaux  anglaii>,  d'inventer  un  pro- 
cédé pour  sécher  les  œufs  commeon  fait  des  Iégume8,[de  manière 
à  les  conserver  bons  indéliniment.  On  expose  le  jaune  et  le  blanc 
de  l'œuf  à  une  chaleur  douce  qui  en  enlève  la  partie  humide.  Le 
tout  est  ensuite  réduit  en  poudre  et  empaqueté  dans  des  bottes  de 
fer-blanc.  Il  n'est  pas  absolument  nécessaire  que  cette  poudre  soit 
enfermée,  elle  peut  rester  à  l'air  libre.  Pour  l'employer,  il  suffil 
d'y  ajouter  un  peu  d'eau. 

Avis  AUX  VOYAGEURS.  —  Le  Scietitific  ameriçan,  auquel  nous  lais- 
sons toute  la  responsabilité  de  son  assertion,  prétend  qu'on  a  re- 
cueilli, dans  ces  derniers  temps,  plusieurs  exemples  de  gens  de- 
venus presque  aveugles  par  suite  de  l'ûabitude  où  ils  étaient  de 
lire  en  chemin  de  fer.  H  paraîtrait  que  le  mouvement  particulier 
au  convoi  en  marche,  nécessite  une  tension  violente  de  l'organe 
de  la  vision,  tension  qui  Unirait  par  produire»  sur  la  rétine,  des 
effets  désastreux. 

La  plants  a  to6  découverts  au  bbngalb.  —  En  juillet  dernier, 
d'après  le  Moming  Chronicle ,  le  capitaine  Verner,  surintendant 
de  Cai  bar,  a  fait  connaître  au  gouvernement  du  Bengale  non  seu- 
lement que  l'arbre  â  thé  venait  d'<^tre  découvert  dans  le  pays, 
mais  encore  qu'il  y  était  indigène.  Des  échantillons  furent  sou- 
mis â  l'examen  du  docteur  Tompson  du  Jardin  botanique,  qui  re- 
connut que  c'était  bien  réellement  des  thés  fvariélé  d*Assam).  Des 
échantillons  furent  également  envoyés  â  M.  Williamson,  quia  une 
plantation  en  Assam  et  qui  exprima  le  désir  qu'on  lui  concédât 
500  acres  des  terres  où  les  plantes  avaient  été  trouvées,  afin  d'en 
commencer  l'exploitation  avant  l'hiver.  Le  gouvernement  y  con- 
sentit, et,  pour  encourager  l'entreprise,  déclara  qu'il  n'exigerait 
pas  ta  rente  du  terrain  pour  la  première  année.  L'étendue  que 
couvrent  les  arbres  à  thé  est  considérable.  Ils  croissent  principa- 
lement sur  les  hauteurs.  Presque  tout  le  terrain  est  libre  et  par 
conséquent  à  la  disposition  du  gouvernement.  Des  mesures  vont 
être  piises  pour  assurer  la  parfaite  exploitation  des  terres  propres 
à  la  culture  de  l'arbre  à  thé. 

Emploi  du  collodion  dans  l'arboriculture.  —  L'emploi  du 
collodion  pour  la  multiplication  des  plantes  par  boutures,  prend 
un  rapide  accroissement  dans  les  jardins  d'Angleierre;  voici  eu 
quoi  il  consiste  :  On  trempe  dans  le  liquide  Texlrémité  inférieure 
de  la  bouture,  et  on  l'y  enfonce  de  trois  millimètres  environ.  La 
blessure  laite  par  la  serpette  se  couvre  ainsi  d'une  couche  très- 
mince  d'un  enduit  qui  la  préserve  de  l'humidité  surabondante, 
ainsi  que  de  l'action  nuisible  de  l'air,  et  rend  la  reprise  incompa- 
rablement plus  prompte  et  plus  H  cite.  Lecollodion  est  également 
très-utile  pour  le  greffe  des  arbres  fruitiers,  des  camellias,  du  rho- 
dodendron, etc.  11  remplace  alors  avec  avantage  les  compositious 
résineuses  dont  on  entoure  les  plantes. 


Prix  tf'abcMMeaieMt  p^ar  l'étraBser. 

Allemagne,  8  fr.;—  Sniise,  Parme,  Plaistnce,  Modène,  8  fr.  60.—  BiaU  Sir* 
des,  Grèce,  Crimée,  9  tr.{  —  BolUude,  Angleterre,  10  (r.;  ^  Euu*Uai8,  ladot* 
un,  Turquie,  10  fr.  60;  —  Belgique,  Prusse,  Utn6vre,  Stxe,  Pologne,  Russie» 
Espagne,  Poriugil,  11  (r.;—  Toscaue,  11  fr.;  ~  Euts-Romains,  16  fr«60. 

Le  prapriitaire^  rédacteur-gérant  : 

Victor  MEUNIER. 

rARIS.  '—  IIP*  l.-B.  €ROi  IT  PONRAVD,  SON  CERDRB,  SOI  »B8  MOTiaS,  74« 
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Murailles  en  fer  à  répreuve  des 
boulets. 

L'auteur  du  système  d'architecture  na- 
vale que  nous  allons  décrire  est  M.  Louis 
Àubert,  dont  nous  avons  eu  plus  d'une 
fois  occasion  d'exposer  les  vues  ingé- 
nieuses et  les  travaux  persévérants. 
M.  Aubert  vient  d'adresser  à  M.  le  pré- 
sident de  rAcadémie  des  sciences,  à  la 
date  du  1«' juillet,  la  lettre  suivante,  qtii 
forme  une  excellente  introduction  aux 
détails  dans  lesquels  nous  nous  propo- 
sons d'entrer. 

«  Monsieur, 

«  Parmi  lesaméliorations  apportéesrécemmen  t  aux  construc- 
tions navales,  les  batteries  flottantes  à  l'épreuve  du  boulet  sont 
Tune  des  parties  importantes  et  des  plus  inattendues.  Je  dis 
inattendues,  parce  que  toutes  les  expériences  antérieures  à 
1854  avaient  démontré  Timpossibililé  de  résister  aux  boulets 
pleins  d'une  manière  sufOsante  ;  et  cette  conviction  était  telle 
que  les  expériences  de  Vincennes  n'avaient  pour  but  que  de 
trouver  une  armature  métallique  capable  de  résister  aux  bou- 
lets creuXy  dont  le  combat  de  Sinope  avait  sanctionné  les  ef- 
fets désastreux.  Ce  que  je  dis  là  est  constaté  par  l'article 
publié  en  tête  du  Moniteur  universel  le  12  novembre  1855,  et 
dont  voici  un  extrait  : 


a  Le  but  principal  de  l'empereur  a  été 
a  de  trouver  le  moyen  de  créer  des  na- 
«  vires  recouverts  d'une  armature  de  fer, 
«  afin  que  les  boulets  creux,  tirés  par  les 
<i  canons  Paixhans,  vinssent  s'y  briser 
«  comme  du  verre.  L'objet  primitif  a  donc 
«  été  non  pas  de  rendre  un  bâtiment 
<  complètement  invulnérable,  mais  d'an- 
(c  nuler  les  effets  de  rinvention  du 
«  général  Paixhans. 

«  Fort  de  cette  idée,  l'empereur  ordon- 
«  na  des  expériences,  qui  furent  exécutées 
«  sous  ses  yeux  au  polygone  de  Vincen- 
nes, pour  déterminer  les  dimensions  et  la  nature  de  l'ar- 
mure, qui,  sans  charger  le  bâtiment  d'un  poids  par  trop 
lourd,  suffirait  à  proléger  la  muraille,  en  repoussant  les 
projectiles  creux.  L'épreuve  montra  que  l'armure  faisait  plus 
encore,  car  elle  résista  à  des  boulets  pleins,  plus  nombreux 
que  ceux  qui  pourraient  l'atteindre  sur  un  même  point  dans 
une  lutte  très-pro!ongée . 

«  L'empereur  s'empressa  de  communiquer  ses  vues  à  notre 
fidèle  et  grande  alliée.  Les  juges  compétents,  hommes  de 
savoir  et  d'expérience,  éprouvèrent  quelque  surprise,  car 
la  question  était  considérée  comme  insoluble;  mais  les 
épreuves  du  tir,  renouvelées  en  Angleterre,  confirmèrent 
les  résultais  obtenus  en  Fiance.  » 
«  Il  résulte  de  la  lecture  de  cet  article  du  Moniteur  que,  si  la 
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France  doit  à  l'empereur  riaveatioiï  des  bôU^to  floitactes, 
par  suite  des  expériences  dont  il  a  pris  rinitialive,  d'un  autre 
côté,  au.fQinlie  vud^Méeniiftqiii,  ieiéiultaioblfiift serait 4û 
au  hasard^ puisque  tes  «périawntateiirs  nes'attcndaientpas 
à  la  posaibililé  dô  résister  aux  boiilete  plei5s.  C'est  celte  part 
laite  an  hasard  que  je  viens  réclamer;  le  Mémoire  que  j'ai 
l'honneur  de  présenter  à  TAcadémie  renferme  à  cet  égard  les 
preuves  les  plus  évidentes.  J'en  vais  dire  un  mot. 

«Trois  mois  et  demi  avant  îes  expériences  deYîncenncsJV 
vais adressé  à  Son  ExcellenccUi  Ministre  de  la  marineun  Mé- 
moire où  je  démontrais  la  possibilité  de  résister  aux  boulets 
pleins.  J'appuyais  ma  théorie  sur  une  paniculai-ilé  d'une  expé- 
rience faite  en  Angleterre  en  1842.  C'est  en  décembre  iS53 
que  j'ai  lu,  dans  les  Annales  warUimes,  le  procès-verbal  de 
celte  expérience,  dans  laquelle  les  boulets  pleins  pénétraient 
d'environ  40  cenlimèires  dans  le  for;  mais  un  boulet,  en  frap- 
pant sur  le  bord,  n'avait  produit  aucun  effet  ;  j'ai  cherché  alors 
par  quels  moyens  Texception  pouvait  devenir  la  règle....  J'ai 
expliqué  le  peu  d'action  de  ce  boulet  de  deux  manières,  qui 
m  ont  conduit  à  émettre  les  principes  suiv;ints: 

Premier  Principe.  —  Une  muraille  résistera  au  choc  des 
boulets  quand  laporlion  de  la  muraille  ébranlée  instan- 
tanémeni  sera  plu^  considérable  que  la  masse  du  boulel-, 
la  muraille  en  sera  quille  pour  une  légère  meurlrissure. 

Second  Principe.  —  La  résislance  d^une  muwaitle  est  con- 
sidérablement accrue  si  on  dispose  Its  pièces  de  fer  de 
manière  à  ce  que  partout  où  le  projectile  viendra  frapper, 
il  rencontre  un  angle  saillant. 

«Pour  satisfaire  à  ces  principes,  j'ai  proposé  l'emploi  de 
masses  pleines  ou  de  lames  posées  de  champ,  et  j*ai  indiqué 
les  moyens  de  les  assembler  sur  d'autres  pièces  de  fer;  de  ma- 
nière à  obtenir  des  navires  qui  seraient  tout  à  la  fois  incom- 
bustibles et  à  l'épreuve  du  boulet. 

u  Mes  idées  n'ayant  pas  été  acceptées  par  les  ingénieurs  de 
la  marine,  c'est  alws  à  l'initiative  de  l'empereur  qu'est  due  la 
construction  des  batteries  flottantes;  mais,  au  point  de  vue 
scientitique,  la  découverte  m'appartient.  Voilà  pour  le  passé. 

«Aujourd'hui  mon  travail  prend  une  nouvelle  importance  par 
suite  de  l'emploi  des  boulets  coniques.  On  a  reconnu,  en  effet, 
que  les  plaques  qui  résistent  aux  boulets  pleins  sont  brisées 
par  les  nouveaux  boulets;  en  sorte  que  les  batteries  flottan- 
tes, à  peine  nées,  sont  déjù  en  discrédit.  Or,  j'ai  trouvé  le 
moyen  de  résister  aux  boulets  coniques  aussi  facilement  qu'aux 
boulets  pleins;  je  le  démontre  dans  une  nol^  additionnelle 
'que  j'ai  ajoutée  à  mon  méinoire,  et  il  esta  remarquer  que 
ce  moyen  est  analogue  à  la  première  disposition  que  j'avais 
indiquée;  c'esl-à-dire  que  le  genre  de  muraille  capable  de 
résister  aux  boulets  coniques  est  égulemeni  le  plus  conve- 
nable pour  résister  aux  boulets  pleins. 

«  Dans  le  rapport  fait  dernièrement  par  M.  Dumas  sur  l'in- 
TentiondeU  soude  aiiiticieUe,  j'ai  remarqué  le  passage  sui- 
vant :  a  L'Académie  e&t  aussi  eliargée  de  veiller  à  la  garde 
<  des  droits  de  rioveuUon  et  des  privilèges  de  la  pensée.  » 

Pei-meitez-:iioi  donc,  Messieurs,  de  m'appuyer  de  ces  bonnes 
paroles  pour  appeler  voire  jugement  sur  l  invention  des  batte- 
ries flottanus.  Vous  recounaiuez,  en  lisant  mon  Mémoire , 
que  non  sentement  par  raj.pori  aux  bouieis  coniques,  mais 
encore  pour  d'autres  molilb,  les  huileries  flottantes  actuelles 
sont  imparfaites,  ei  alors  votre  jugement  aurait  pjDur  résultat 
tout  à  la  fois  de  me  faire  rendre  justice  et  aussi  d'obtenir  une 
application  plus  ralioimeilo  des  murailles  en  fer. 

«Comme  vna  réclamation  ^rte  sur  la  part  faite  au  hasard 
dans  rarlicle  du  MimUëur,  elle  ne  diminue  en  rien  le  mérite 
qui  retient  à  Sa  ikijeslé-l'Empereur  dans  l'invention  des  bat- 
teries flottantes;  par  conséqueni  il  ne  peut  y  avoir  là  un  obs- 
tacle à  ce  que  justice  me  soil  rendue. 


«  J'espère  donc,  Monsirar  le  Président,  qneTnTOffwwte 
bonté  de  nommtr  une  cooraiisslon  pour  examiner  mon  Mé- 


mou«. 
€  Recevez,  €tc. 
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cifrilj^ 


Un  extrait  des  écmîères  pages  de  ce  Mémoire,  sur  kfiiel 
M.  Aubert  a  appelé  le  jugement  de  l'Académie,  achèvera  de 
bien  poser  la  question.  Nous  entrerons  ensuite  dans  le  dé- 
tail du  systime. 

Nouvelle  marine  militaire^  D'api*»  nws,  air  Mliwfent 
de  guerre  doit  réunir  les  qualités  suivantes  : 
r  Être  à  l'épreuve  des- boulets  et  des  bombes; 
2*  Résister  au  choe  d'an  vaisseau  qui  le  frapperait  par  le 
travers; 
2"  Être  incombustible. 

Ce  que  mlent  lesmarims  militains  adultes ,  —  En  par- 
lant de  l'invention  des  canons  à  la  Paixhans,  nn  amifal  an- 
glais disait:  «  Que  si  deux  vaisseaux  armés  de  ces  oanoM 
«  voulaient  se  battre,  il  pourrait  arriver  qu'en  peu  d'ins- 
«  imls  ^un  disparût  daM  tes  airs  et  l'autre  sous  des  eauss.  » 
Le  combat  ue  binope  a  prouvé  qu'il'pouvait  en  être  aiosi  : 
les  vaisseaux  russes  possédant  seuls  des  canons  à  la  Paixhans, 
les  Turcs  oui  été  seuls  à  en  subir  l'effet;  or,  à  la  seconde  bor- 
dée qu'elle  reçut,  la  frégate  amiraie  turque  sauia^  une  autre 
subit  bientôt  le  même  sort,  etc.. 

Des  vaisseaux  et  frégates  en  bois  sont  donc  nne  arme  très- 
dangereuse  pour  «eux  ifà  les  montent  ;  aussi  la  prudence 
conseille-l-elle  de  ne  pas  s'en  servir^  et  c'esi  ce  qui  a  eu  lieu 
dans  la  raer  Noire  et  la  mer  Baltkpw.  Il  a  fallu  des  batteries 
flottantes  pour  prendre  Kinburn,  et  à  Tatlaque  deSweaborg 
les  bombardes  seules  ont  donné. 

Les  batteries  flottantes  actuelles  ont  fait  leui^  preuves  par 
rapport  aux  chocs  des  boulets;  mais  leurs  membrures  étant 
en  bois,  elles  sont  combustiles,  et  elles  ne  résisteraittit  pas 
au  choc  d'un  abordage. 

Aussi  quelque  beaux  et  nombreux  que  soient  les  vaisseaux 
de  ligne  à  hélice  que  possèdent  l'Angleterre  et  la  France, 
quel  que  soit  le  nombre  de  leurs  batteries  flottantes,  il  suffirait 
de  quelques  heures  à  trois  de  nos  grandes  frégates  pour  les 
déliuire.  Ce  qu'il  y  aura  de  mieux  à  faire  des  vaisseaux  en 
bois,  ce  sera  de  les  démolir  au  fur  et  à  mesure  de  leur  rem- 
placement par  nos  frégates;  nous  disons  démolir,  afin  d'utili- 
ser leurs  matérieux  à  d'autres  usages,  au  lieu  de  les  laisser 
pourrir  inutilement  au  fond  des  poris.  Quant  aux  batteries 
flottantes  actuelles ,  il  convient  égalemenl  de  les  démolir; 
leurs  plaques  de  revêtement  seraieut  appliquées  sur  Us  mem- 
brures en  fer  de  nos  bàiimenls.  ' 

De  l'avenir  des  muraiiUs  en  fer,  —  Les  murailles  en  fer  à 
répreuve  des  boulets  sont  un  des  progrès  de  l'industrie  qui 
contribuera  le  plus  à  rétablissement  de  h  paix  universelle- 
Voici  comment  : 

L'apphcaiion  de  la  vapeur  à  la  navigation  a  changé  la  tac- 
lique  navale,  et  de  plus,  entre  les  nations  industrielles  comme 
l'Angleterre,  la  France  ei  les  Etats-Unis,  elle  rend,  en  cas  de 
guerre,  un  blocus  parfait  impossible,  et  alors  les  marines  mar- 
chandes seraient  à  la  merci  des  corsaires  à  vapeur.  Aussi  une 
guerre  entre  les  grandes  puissances  maritimes  est  depuis  long- 
temps envisagée  avec  eftVoi. 

Aujourd'hui  toutes  les  principales  villes  maritimes  de  guerre 
et  de  commerce  sont  foniSées  du  côté  de  la  naer,  dahs  le  but 
de  tenir  à  dislance  les  vaisseaux  ennemis;  cela  était  boâ  avec 
les  na-vires  en  bois,  mais  avec  des  navires. en  fer  à  )?é|>reuve 
du*boulel,  toutes  ces  forlificatious  ne  comptent  ijlus.^'ïm- 
porte,  en  effet,  à  un  pareil  navire  les  boulets  qu'il  peut- rece- 
voir, il  passe  devant  les  forts  sans  daigner  leur  ré^mire,  el 
arrivé  au  milieu  du  port,  il  ouvre  ses  sabordspenr  incendier 
la  ville  ou  l'arsenal  el  il  s'en  retourne  ensuite  tout  corme  9i 
les  forts  n  existaient  pas.  H  résulte  4e  là  qu^à  tm  natire  il 
faudra  en  opposer  plusieurs  pour  lui  barrer  le  passage.  Dans 


Digitized  by 


Google 


L*AttI  DES  SaENGBS. 


319 


tes  ooiidUions  le  plus  fort  ne  peut  pars  être  'partout  lé  plus  f6tt, 
et  alors  €0  ae  sont  pltis  seirlemeiït  les  marines  noarchandes 
^tà  sont  à  la  raereî  de  l'ennemi,  ce  sont  encore  toutes  les 
Tilles  maritimes.  La  guerre  devieadra  donc  une  chose  si  afi 
frewe  6pi'(witt'08eni.pas)a  faire. 

Ce  que  nous  venons  de  dire  de  la  guerre  maritime  s'appli- 
qpe,  dans  certains  cas.  à  la  guerre  continentale.  En  effet, 
tcms  les  fleuves  et  rivî^es  qui  ont  deux  mètres  de  profondeur 
peave»t  porter  des  batteries  flottantes,  en  sorte  que  les  places 
fortes  ne  compteront  plus  quand  l'ennemi  disposera  du  liairt 
4tt  fleuve  înous4isons  duhaiU  du  fleuve,  parce  que,  si  des  bar- 
rages peuvent  arrêtar  la  remonte,  ils  n'eropêehei*ont  pas  II 
descente  à  des  uavires  construits  aussi  solidement  que  les  nô* 
Ires.  Ainsi,  par  exemple,  il  peut  sortir  de  Strasbourg,  Metz, 
Mézières,  Valenciennes  des  batteries  flottantes  qui  iraient 
brûler  Mayence,  Coblentz,Namur,Maestrich.Gand,  Anvers, 
etc.,  e4«.  Donc,, de  par  le  cau'.s  des  fleuves,  la  Belgique  et  les 
bcurds  du  Rhin  sOiiit  à  It  merci  de  la  France. 

Notre  découverte  des  murailles  à  l'épreuve  des  boulets  n'est 
qu^uneeoasèquenoe  d'une  autre  idée  qui  nous  guidait  au  dé* 
bat  de  notre  travail  ;  nous  voidioos  construire  des  navires  qui 
n'aient  rien  à  redouter  du  choc  des  glaces  flottantes,  et  nous 
Ornes  alors  le  raisonnement  suivaut  :  si  la  muraille  d'un  na* 
vire  résiste  par  un  de  ses  points  à  une  grande  masse  animée 
d'une  faible  vitesse,  elle  pourra  résister  à  une  petite  masse 
animée  d'une  grande  vitesse;  par  conséquent  un  navire  capa- 
ble de  résister  à  une  montagne  de  glace  résistera  aux  chocs 
des  bbulets.  Depuis,  nous  avonssimplifié  la  question  par  rap- 
port aux  chocs  des  places  flottantes;  cependant,  pour  certains 
voyages  de  découverte,  il  sera  convenable  d'empjoyer  des  na* 
vires  remplissant  toutes  les  conditions  que  nous  avons  énu* 
mérées  précédemment;  avec  eux  on  pourra  explorer  sans 
danger  les  mers  polaires,  et  pénétrer  par  les  fleuves  dans  l'in- 
térîeur  de  l'Afrique  et  de  la  Chine. 

Nous  fûmes  d'abord  effrayé  en  songeant  aux  désastres  que 
pourraient  causer  des  navires  en  fer  à  l'épreuve  des  boulets; 
mais  quand  nous  eûmes  réfléchi  que  leurs  conséquences  se- 
raient d'aider  à  l'établissement  de  la  paix  universelle,  nous 
continuâmes  notre  travail. 

(La  suite  au  prochain  N^.) 


De  l'état  présent  de  l'aitrienlbire  cûfli|karë  à  celai  des  arts 
indttstrieLL 

Le  travail  qu'on  v»  lire  ea  un  fra^jinent  d'un  ouvrage  aous 
presse  intitulé  -.  Lettrée  sur  le$  êubstanaet  alimmtaires  et  parties- 
liérement  sur  la  tnande  de  chei}al(\  vol.  in-«8).  Nous  sommes 
benreux  de  pouvoir  le  mettre  swis  les  yeta  de  nos  lecteurs. 

On  répfete  souvent  que  notre  siède  est  celni  des  merveifles, 
et  rien  n'est  pilus  vrai.  Tout  ce  que  rimagiiwitien  de  nos  pères 
avait  rêvé,  la  science  semble  avoir  pris  à  tât*e  de  Paccora- 
plir  ;  toutes  les  fictions  de  l*Orient  devien we«l  dans  notre  Eu- 
rope de  bienfaisantes  réalités.  Nous  en  sommes  venus  à  dire 
de  la  science  et  de  l'industrie,  ces  fées  des  temps  meiernes, 
ce  que  Pline  écrivait  de  la  nature  : 

Rien  n'est  an-dessus  de  son  pouvoir,  et  il  n'est  pas  Aï  pro- 
dige qu'on  ne  puisse  attendre  d'elle.  De  ea  nil  ^credibUe 
existimari  I 

Distinguons  teutefbis.  Dans  ce  grand  mouvement  des  es- 
prits, principa-lement  dirigé  vers  les  applications  utiles:  dans 
ces  rapides  jyogrès  qui,  à  tons  les  étages  sociaux,  font  res- 
senlîr  leur  heureose  influence  et  relient  tons  les  penples  par 
les  arts  et  le  commerce,  les  sciences  se  sont-elles  tontes  avan- 
cées de  front  et  du  même  pas?  Ont-elles  fait  également,  pour 
le  bien-être  des  peuples,  ce  qui  appartient  à  chacune  dans 
Tordre  de  ses  travaux?  Et  puisqu'on  les  a  si  anciennement  et 
ei  somrent  eonrparées  toutes  ensemble  à  un  arbre,  les  branches 


de  Tarbre  sublime  se  sont-elles  également  couvertes  de  fleurs 
etdefruitsrr 

A  chaque  science,  sa  mission,  et,  pour  ainsi  dire,  sa  fonc- 
tion sociale.  Atix  applications  de  la  mécanique,  de  la  phy- 
sique, de  la  chimie  ;  aux  arts  mécaniques,  physiques,  chimi- 
ques, la  construction  et  l'arrangement  de  nos  demeures,  les 
voies  et  moyens   de  transport,  Féchange  de  la  pensée  à 
travers  l'espace  ;  aux  applications  de  l'histoire  naturelle,  aux 
arts  agricoles,  le  Vêtement  et  Paliraentation.  C'est  Thistoire 
naturelle,  eiT  effet,  qui, faisant  l'inventaire  des  innombrables 
espèces  dont  le  créateur  a  peuplé  le  globe,  recherclve,  décou- 
vre i)armi  elles  les  produits  textiles,  à  l'aide  desquels  l'hoBnie 
se  préserve  de  Tintempérie  des  saisons;  ou,  plus  nécessaires 
encore^  les  substances  assimilables,  propres  à  réparer  ses 
forces,  tt  c'est  l'agriculture  qui  crée,  qui  multiplie  sur  notre 
sol  ces  précieuses  matières  premières  qu'il  appartient  ensuite 
à  l'îndustriede  mettre  en  œuvre,  et  au  commerce  de  distribuer 
parmi  les  populations.  A  la  science  qu'on  a  justement  appelée 
de  nos  jours  la  première  des  pKilosophies,  se  rattache  ainsi 
ce  qu'on  a  appelé  de  tout  temps  le  premier  des  arls;  le  pre- 
mier, en  effet;  car  il  est  de  tous,  celui  dont  Taclion  sur  nous 
est  la  plus  immédiate  et  la  plus  intime,  comme  la  plusconti- 
nue  et  la  plus  souvent  répétée.  Ses  bienfaits  sont  datons  les 
jours,  dfi  toutes  les  heures,  de  tous  les  instants.  Les  progrès 
des  autres  arts  entretiennent  le  mouvement  social  et,  pour 
ainsi  d*u*e,  la  vie  des  peuples  ;  mais,  avant  tout,  de  ceux  de. 
TaRriculture,  de  la  production  et  du  bon  emploi  des  substances 
qu'elleerée,  dépendent  la  santé  et. la  vie  des  hommes. 

Nous  voyons  dans  la  Genèse.  AbelefCaîn,  pères  de  l'agri- 
culture, Abel  paslor  ovium  et  Caïn  agricola,  antérieurs  de 
six  générations  à  Tubalcaïn,  père  des  arls  mécaniques,  mal- 
leaior  etfahtr  incuncta  opéra  œris  et  ferri.  Dans  J'Olympe 
mythologique,  nous  voyons  de  mêmeCérès,  déesse  des  mois- 
sons, précéder  Vulcain  et  Mercure,  dieu  des  arts  et  du  com- 
merce. L'agriculture  est,  en  effet,  le  plus  ancien  des  arts,  le 
premier  dans  l'ordre  des  temps,  comme  le  premier  par  sa 
prééminence  sur  tous  les  autres.  Mais  combien  il  s'est  laissé 
devancer  par  eux  !  Sur  plus  d'un  point,  nous  pourrions  pren- 
dre encore  des  leçons  de  Varron  et  de  Columelle  :  Walt  et 
Stepbenson,  Volta  et  Davy,  OErsled  et  Ampère,  et  leurs  glo- 
rieux  émules  sont  à  peine  descendus  dans  la  tombe,  et  déjà 
les  décbuvertes  mécaniques,  physiques,  chimiques,  qui  sont 
nées  des  leurs,  ont  transformé  l'industrie  et  profondément 
modifié  la  société. 

Oiiewnt  les  machines  les  plus  admirées,  il  y  a  un  siède, 
auBrès  de  celles<|u'on  a  inventées  de  nos  jours  :  ces  machines 
motrices  des  navires,  par  iesqu^Ues  «est  devenu  vrai  dédire 
due  la  mer  elle-mtoc  »e  sépare  iJus,  mais  réunit  tous  les  peu- 
ples! ces  madûnes  qui  ttent.  tissent,  cousent  mieuxque  les 
plHs  habiles  ottvrîera,  qui  gravent  et  seolpteat  comme  des  ar- 
tistes consommés  ;  qui  calculentaussi  bien  et  plus  vile  ipie  les 
meilleurs  géomètres! 

^  Qui  anrait  prévu,  disait  VoUaire  en  4760,  qu'on  arolyse- 
•  raifles  rarow^n  soteil  eim'tm  éleotriserait.avec  le  ton- 
.  nerre!  »  Qu'eftttiltVWlaife  et  jwfn'oè  ett  été  son  admira- 
ration,  s'a  ^efttiievhié  ce  <foe  renfemalent  en  elles  ces  deux 
iromortéHeBééeottTertesf'La  Iwmire,  la  chaleur  et  i'éleclrictté 
soumises,  non  T^tw-oeriement  aux  lois  delà  science,  mais  à  la 
volonté  de rhomme!  Il  n'ai>as  suBà  l'industrie  moderpe  de 
nous  donner,  dans  nos  demwires,  de  nouveaux  moyens  de 
produire  etdedtetribwr  la  chalwtf  ^t  la  lumière;  de  remi^acer, 
an  dehors,  par  les  fenx  du  gai^  oes  flamroeasai»  éclat  qui  sem- 
blaient nes'allnfflcr  le  wir qno  pwrr  rendre  les  lénëbres  visi- 
bles 0e  nos  jours,  la  loraière  s^em  faite  peinire  et  gravenr; 
le  pies  exact  comwele  plw  pmm  **^«»«  h» PcintresJ 

Plus  merveatettse  encore,  nws  voyons  rétoctricité  tour  à 
tonrgravenr;  statnaire  et  derenr,  puMsant  metenr  et  phare 
éclatant;  atJtetnrsentore,  docile age«H  des trana«M«ialloiis les 
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ptes  variées,  ou  messagère  rapide  desttnfe  à  îe  SuBslîluer  par- 
tout il  la  machine  deChapf»e;  cette  machine  tant  célébrée,  et 
si  justement,  à  la  fin  du  xviii*  siècle.  «  Plus  de  distance^  di- 
€  sait-on,  le  télégraphe  réunit  en  quelque  sorte  une  immense 
a  population  sur  un  seul  point;  »  la  penséede  l'homme  vole  en 
un  jour  du  centre  de  la  France  à  ses  parties  les  plus  re- 
eolées. 

En  un  jour!  Étonnante  nouveauté  presque  aussi  admirée  en 
son  temps  que  Tinveniion  elle-même  de  Mongolfier;  vieillie 
pourtant  en  moins  de  soixante  ans.  Ce  ne  sont  plus  nos  mes- 
sages, c'est  nous-mêmes,  ce  sont  des  populations  entières  qui, 
aujouid'hui,  sont  entraînt^es  par  la  vapeur  avec  ce  qu'on  appe- 
laitla  prodigieuse  vitesse  du  télégraphe!  Et  ce  n'est  plus  en 
un  jour,  pas  ii  éme  en  une  minute,  que  notre  pensée,  notre 
parole  s'élapce  à  traveis  l'espace  :  en  une  fraciion  minime  de 
seconde,  en  un  instant  indivisible,  elle  arrive,  npide  comme 
la  foudre,  aux  confins,  non  de  la  France,  mais  de  l'Europe,  et 
bienlôt,  à  travers  les  mers,  sur  les  autres  conlinenls!  Si  bien 
que  nous  ne  sauiions  plus  dire  qu'elle  vole;  car  le  vol  de  Toi- 
seau,  l'élan  du  boulet  à  la  sortie  du  canon,  la  course  elle- 
même  de  la  terre  oansson  orbite,  c\st,  relativement,  le  repos, 
J'immobilité.  La  science  peut  représenter  de  telles  vitesses 
par  des  nombres;  la  langue  manque  de  mots  pour  les  expri- 
mer. 

Et  après  tous  ces  prodiges  de  la  mécanique,  de  la  physique, 
de  la  chimie  que  d'autres  encore  non  moins  admirables,  et  ce 
qui  vaut  mieux,  non  moms  utiles!  Dans  le  domaine  de  ces 
sciences  et  des  arts  qui  s'en  éclairent,  il  semble  que  les  années 
vaillent  aujourd'hui  des  siècles:  le  nouveau  d'il  y  a  tingt  ans 
n'est  dCjh  plus  qu'un  mode  usé,  vieilli,  dont  personne  ne  veut 
et  presque  ne  se  souvient  plus  : 

Magnus  ab  itUegro  sœclorum  nascitur  orJo; 

et  plus  d*un  voyageur,  après  une  longue  absence,  a  pu  se  de- 
mander, comme  Épiménide,  après  son  sommeil  séculaire,  s*il 
se  retrouvait  dans  son  pays. 

Celui  qui  se  laisserait  aller  un  moment  à  celle  illusion  n'a 
qu'à  se  lourner  vers  les  arts  agricoles,  et  bientôt  elle  sera  dis- 
sipée. Ce  qu'il  avait  laissé  à  son  dépait,  si  longue  qu'ait  été 
son  absence,  il  le  verra  encore,  sur  bien  des  poinis,  à  peine 
modilié  ou  même  (idèlement  observé.  En  face  de  la  physique 
et  de  la  chimie  du  xix*^  siècle,  il  retrouvera  encore,^  en  trop 
grande  partie,  l'agriculture  du  wiii^  siècle  ;  en  p: ogres,  sans 
doute;  ily  aurait  à  le  nier  injustice  et  ingraliiude;  mais  en 
progrès  seulement,  quand,  ailleurs,  Il  y  a  eu  changement  ra- 
dical, révolulion  complèti;.  L'agriculture  a  été  ici  par  rapport 
aux  autres  arts,  ce  que  sont  aux  autres  hommes,  dans  le  mou- 
vement général  du  globe  terrestre  sur  lui-même,  ces  peuples 
arctiques  non  immobiles,  aucun  ne  l'est,  mais  dont  le  dépla- 
cement est  comparativement  si  lent,  qu'il  ne  va  pas,  dans  le 
même  espace  de  temps,  au  dixième,  au  vingtième,  de  celui 
des  peuples  des  autres  zftnes. 

Aussi,  à  celte  question  :  Les  arts  agricoles  ont-ils  fait  pour 
le  vêtement  et  ralimentation,  ce  qu'ont  fait  les  autres  arts  pour 
la  construction  de  nos  demeures,  le  chauffage,  i'écttiirage, 
les  moyens  de  transport  et  de  communication?  Aces  ques> 
lions:  le  peuple  Cblil  bien  vêtu?  le  peuple  est-il  bien  nourri? 
nous  avons  à  faire  de  bien  tristes  réponses,  et  bien  peu  dignes 
d'une  civilisaiiou  aussi  avancée  que  la  nôtre! 

Repeuple  est-il  bien  vêtu?  Porte-l-il  des  vêtements  chauds 
et  en  rapport  avec  noire  climat,  avec  nos  hivers  tour  à  tour  si 
humides  et  si  froids!  Porle-t-il  des  vêlements  solides  et  de 
nature  à  résister  aux  inévitables  eff^ets  de  ses  travaux?  Failes 
quelques  pas  dans  les  faubourgs  de  nos  grandes  villes  et  vous 
répondi  ez  :  Tri>le  et  déplorat)le  spectacle  que  celui  de  ces  po- 
pulations velues,  hiver  comme  été,  d'étoffes  de  coton  déchi- 
rées au  moindre  effort,  déteintes  au  bout  de  peu  de  jours ,  et 
bientôt  réduites  à  n'être  plus  que  des  lambeaux  sans  couleur 
et  sans  nom,  si  la  ménagère  n'y  [ajoutait  sans  cesse  des  mor- 


ceaux de  toute  forme  et  de  toute  nuance,  La  blouse»  le  bour^ 
geron  rapiécés,  voilà  le  costume  habituel  d'une  partie  de  la 
population  de  la  première  ville  du  monde  ! 

Que  faire  à  de  tels  maux?  Je  ne  le  rechercherai  pas  ici.  Une 
vérité,  a  dit  un  de  nos  philosophes,  est  un  coin  à  faire  entrer 
par  le  gros  bout.  N'essayons  pas,  deux  fois  au  même  moment, 
le  même  tour  de  forée.  Disons  seulement  qu'il  est  des  moyens^ 
non-seulement  d'augmenter,  en  diverses  proportions,  la  pro- 
duction de  la  laine,  mais  aussi  de  produire  en  abondance  sur 
notre  sol,  à  côlé  de  la  soie  de  luxe,  une  soie  moins  brillante 
mais  plus  solide,  qui  serait  la  soie  de  tout  le  monde.  Les  Chi- 
nois que  nous  appelons  barbares,  et  qui,  du  reste,  nous  ren- 
dent  ce  titre  avec  usure,  sont  en  grande  partie  vêtus  de  cette 
soie  populaire.  Pour  l'avoir,  et  d'autres  soies  encore,  que  faut- 
il?  les  vouloir. 

Le  peuple  est-il  bien  nourri  ?  Dans  le  repas  du  milieu  du 
jour,  et  le  soir  après  ses  rudes  labeurs,  peut- il  réparer  ses  for- 
ces par  une  alimentation  conforme  aux  règles  de  l'hygiène? 

Je  pourrais  ici  me  bornera  dire  :  lisez  les  taxes  récentes  et 
actuelles  du  pain  et  de  la  viande  !  Et  souvenez-vous  des  me- 
sures par  lesquelles  le  gouvernement  et  les  administrations 
municipales  ont  dû  venir,  trois  années  sur  dix,  au  secours  des 
classes  laborieuses  ! 

Mais  vous  m'objecterez  peut-être  que  ces  dernières  années 
ne  présentent  pas  l'état  ordinaire  et  normal  du  pays?  Voyons 
donc,  au  moins  pour  la  production  animale,  ce  qu'est  cet  état 
ordinaire  et  normal^  si  ce  qu'on  appelle  les  années  de  prospé- 
rité ne  sont  pas  seulement  des  années  de  moindre  disette  \  et 
si  la  viande  n'est  pas  à  la  fois  une  des  substances  les  plus  indis- 
pensables à  la  bonne  alimentation  du  peuple,  et  une  de  celles 
qui  lui  manquent  le  plus?         Is.  Geoffroy  SAïNT-HiLAmE, 


SYSTEME  D'ELECTRO-niETREIJR 

poavanl  roornlr  do«  nic«nrcs  à  dUtiiiiee  par  rinlcrmédlalro 
de  doax  fil*  «eulemeui. 

Ce  système,  qui  n'est  qie  le  diminutif  du  maréographe  élec- 
trique que  j'ai  décrit  dans  le  journal  la  Science  des  6  et  ^3 
novembre  1855,  peut  être  utilisé  avec  avantage  dans  beau- 
coup de  circonstances,  particulièrement  pour  indiquer  la  hau- 
teur de  l'eau  dans  les  réservoirs  destinés  à  alimenter  les  gran- 
des villes.  De  cette  manière,  le  directeur  des  eaux  d'une  ville 
peut  s'assurer  à  tout  moment,  sans  sortir  de  son  cabinet,  de 
l'étal  d'approvisionnement  de  ces  réservoirs. 

Le  problème  à  résoudre  pour  obtenir  des  indications  de  me- 
sure à  distance  était  assez  complexe. 

1*»  Il  fallait  que  l'appareil  destiné  à  indiquer  les  mesures 
fût  susceptible  d'être  déiîlanché  électriquement.. cl  que  celui 
destiné  à  les  transmettre  pftt  parcourir  une  longueur  variable 
pouvant  être  fort  grande . 

%"  11  fallait  que  la  marche  de  cet  appareil  fût  affranchie  de 
tout  mouvement  d'horlogerie. 

3^  Ënfm,  il  fallait  que  le  nombre  des  Gis  ne  dépassât  pas 
deux,  pour  que  ce  système  pût  être  applicable. 

Voici  comment  j'ai  satisfait  à  ces  difféi'entes  conditions, 
dans  le  genre  d'application  dont  nous  avons  t)arlé. 

Sur  le  bord  des  réservoirs  dont  il  s'agit  d'apprécier  d'une 
manière  permanente  le  niveau  de  l'eau,  je  place  une  colonne 
ou  un  pilastre  de  bois  d'une  hauteur  un  peu  plus  grande  que 
leur  profondeur.  Sur  celte  colonne  est  adaptée  une  tringle  de 
fer,  le  lorig  de  laquelle  peut  glisser,  au  moyen  lie  deux  petits 
couljssaux^  une  boite  be  bois.  Sur  l'un  des  côtés  de  cette  boîte, 
se  trouve  un  frotteur  à  piston  qui  appuie  sur  une  bande  de 
cuivre  incrustée  dans  la  colonne.  Cette  bande  est  coupée 
transversalement  de  deux  en  deux  ou  de  cinq  en  cinq  ceniî- 
mètres,  suivant  le;degré  d'approximation  que  l'on  délire»  de 
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manière  à  constHneruu  interrupteur.  Toutes  les  petites  pla- 
cées qui  composent  cet  interrupteur,  sont  en  relation  par  dés 
Dis  avec  de  petites  vis  de  cuivre  disposées  circulairement  au- 
desâus  du  chapiteau  de  la  colonne,  et  dont  la  tête  affleure  la 
surface  du  bois.  Au-dessus  de  ces  têtes  de  vis,  se  meut  un 
frottenr  à  piston  fixé  sur  une  roue  à  rocliet  horizontal,  et  cette 
roue  à  rochet  est  mise  en  mouvement  au  moyen  d'un  encli- 
quetage  et  d'un  électro-aimant.  Enfin,  la  boite  de  bois  peut 
être  soulevée  ou  abaissée  par  l'intermédiaire  d'une  palette  et 
d'une  tringle,  portées  par  un  large  flotteur  qui  donne  la  hau- 
teur de  l'eau.  "Tel  est  l'appareil  transmetteur. 

Le  récepteur  qui  se  trouve  dans  le  cabinet  du  directeur  ou  du 
contrôleur  des  eaux,  se  compose  d'une  crémaillère  horizontale 
portant  un  crayon,  et  qui  est  mue  par  un  encliquetage  d  élec- 
tro-aimant. Le  nombre  des  dents  de  cette  crémaillère  doit  être 
assez  grand  pour  être  en  rapport  avec  toutes  les  mesures  que 
l'on  doit  prendre.  Enfin,  un  deuxième  électro-aimant  sert  à 
désencliqueter,  en  temps  et  lieu,  celte  crémaillère  qui,  au 
moyen  d'un  contre-poids,  revient  à  son  point  de  départ  cen- 
tral. Une  feuille  de  papier  placée  sur  une  plancbe  à  roulettes, 
peut  recevoir  les  indications  laissées  par  le  crayon  et  être  dé- 
placée à  volonté.  Voici  alors  comment  s'opère  le  jeu  des  ap- 
pareils. 

Au  moment  ou  le  contrôleur  veut  s'assurer  du  niveau  de 
IVau  dans  les  réservoirs,  il  met  d'abord  son  récepteur  en  rap- 
port avec  le  circuit  de  l'un  d  entre  eux,  au  moyen  d'un  inter- 
rupteur disposé  à  cet  effet.  Alors  un  courant  est  établi  à  tra- 
vers réleclro-aimant  commandant  la  crémaillère  et  Téleciro- 
aimant  de  la  colonne  du  réservoir.  Sous  l'influence  d'un 
interrupteur  mécanique  qui  sera  dirigé  par  une  horloge,  il  se 
manifestera  toutes  les  secondes  une  interruption  et  une  fer- 
meture de  courant  qui  fera  avancer  d'une  dent  la  crémaillère 
*  du  récepteur  et  le  rochet  du  transmetteur.  Tant  que  le  frotteur 
à  piston  de  ce  rochet  ne  rencontrera  pas  celle  des  vis  qui  est  en 
rappoi  t  avec  la  plaque  touchée  par  le  piston  de  la  boîte  mo- 
bile de  la  colonne,  le  crayon  s'avancera  successivement  sur  le 
papier,  et  laissera  son  enipreinte;  mais  aussitôt  que  cette  ren- 
contre aura  lieu,  un  coui ant  passera  à  travers  l'électro-aimânt 
de  détente  du  jécepieur4,et  désencliqueiera  la  crémaillère.  La 
longueur  du  ti  ail  laissé  sur  le  papier  donnera  donc  la  hauteur 
du  niveau  de  l'eau,  à  partir  du  bord  supérieur  du  réservoir. 

Pour  maintenir  l'action  du  désencliqueiage,  un  rhéQtome 
est  appliqué  à  rélectrc-aimant  qui  le  commande,  et  l'action 
de  ce  I  héotonie  persiste,  jusqu'à  ce  que  la  roue  à  rochet,  ayant 
accompli  sa  révolution,  ait  renvoyé  le  courant  dans  un  autre 
sens. 

En  mettant  le  récepteur  successivement  en  rapport  avec 
les  difltrents  circuits,  et  repoussant  après  chaque  indication 
la  feuille  de  papier,  il  est  facile  de  comprendre  qu'on  peut 
avoir  toutes  les  indications  relatives  aux  différents  réservoirs 
d'eau .  Th.  du  Mokcel. 


CANAL  DE  ttlJEZ. 

»émnte9  de  la  eominisslon  intemationalc. 

L.C  savant  M.  Barlhélemy  saint-Hilaire  rend  compte  en  ces  ter- 
mes, dans  le  second  numéro  de  VIsihme  de  Sues,  des  séances  de 
la  commission  internationale  : 

La  commission  internationale  s'est  réunie,  ainsi  que  nous 
l'avons  annoncé.  Elle  a  tenu  six  séances  le  23,  le  U  et  le  25 
juin,  à  deux  séances  par  jour,  de  trois  heures  chacune.  Le 26, 
elle  a  eu  une  séance  complémentaire  pour  l'adoption  despro- 
cès-vt*rbaux  des  deux  séances  de  la  veille. 

Tous  fc$  membres  de  la  commission  éiaient  présents,  sauf 
M.  Reodel,  un  des  ingénieurs  anglais;  il  avait  fait  espérer 
jusqu'au  dcrttler  moment  qu'il  pourrait  se  joindre  à  ses  collè- 


gues, et  il  s'est  excusé  sur  l'état  de  sa  santé,  qui  ne  lui  a  pas 
permis  de  quitter  Londres.  L'Angleterre  restait  d'ailleurs  très 
dignement  représentée  par  MM.  Mac-Clean,  Ch.  Haoby,  tous 
deux  iugénieurs,  et  par  M.  le  capitaine  Harris,  de  la  marine 
britannique  des  Indes  ;  la  Hollande,  par  U.  Conrad;  l'Atitri- 
che,  par  M.  de  Negrelli  ;  le  Piémont,  par  M.  Paleocapa;  la 
Prusse,  par  M.  Lentze;  l'Espagne,  par  don  Cipriano-Segundo 
Montesino  ;  et  la  France,  par  M.  le  contre-amiral  Rigault  de 
Genouilly,  M.  le  capitaine  de  vaisseau  Jaurès,  MM.  Renaud 
et  Lieussou.  M,  Mougel-Bey,  ingénieur  de  S.  A.  le  vice-roi, 
assistait  à  la  séance,  où  étaient  également  présents  MM.  Fer- 
dinand de  Lesseps,  Jomard  et  Barthélemy-Saint-Hilaire,  ces 
deux  derniers  membres  de  l'Institut. 

La  plupart  des  membres  étaient  venus,  avec  une  exactitude 
et  un  zèle  très  honorable,de  contrées  fortéloignées  :  devienne, 
de  Berlin,  de  la  Haye,  de  Madrid,  de  Turin  et  de  Londres. 
Les  fonctions  les  plus  hautes,  les  affaires  les  plus  importantes 
n'avaient  retenu  personne.  L'assemblée  a  été  complète,  sauf 
rexccption  que  nous  avons  indiquée.  C'est  une  preuve  bien 
frappante  de  l'intérêt  universel  qu'excite  notre  grande  entre- 
prise. 

Les  délibérations  préparées,  comme  nous  Tavons  dit  dans 
notre  précédent  numéro,  ont  porté  successivement  sur  les 
points  principaux  qu'embrasse  le  projet,  et  dont  la  solution 
doit  être  reproduite  dans  le  rapport  définitif.  La  rédaction  de 
ce  rapporta  été  confiée  à  une  sous-commission,  qui  est  com- 
posée de  MM.  Conrad,  Renaud  et  Lieussou,  auxquels  ont  été 
adjoints  MM.  Mougel-Bey  et  Barthélemy^Saint-Hilaire. 

En  attendant  la  publication  de  ce  rapport  et  celle  des  pro- 
cès-verbaux, nous  pouvons  faire  connaître  dès  à  présenties 
résultats  les  plus  généraux  des  délibérations  delà  commission 
internationale. 

Elle  a  d'abord  rejeté,  après  une  discussion  détaillée,  tous 
les  systèiiies  du  tracé  indirect,  c'est  à  dire  les  systèmes  qui 
conduisent  le  canal  au  travers  de  l'Egypte,  de  Suez  à  Alexan- 
drie; et  elle  a  adopté  la  coupure  directe  de  l'isthme,  de  la 
mer  Rouge  à  la  Méditerranée,  de  Suez  à  Péluse. 

Elle  a  décidé  ensuite  que  le  canal  serait  alimenté  par  l'eau 
de  la  mer  et  non  par  l'eau  du  Nil. 

En  ce  qui  concerne  la  traversée  dans  les  Lacs  Amers ,  la 
Commission  internationale  a  décidé  que  les  lacs  seraient  rem- 
plis par  l'eau  de  la  mer  Rouge,  et  que  la  navigation  y  resterait 
libre.  Le  canal  n'y  serait  point  endigué,  et  le  canal  serait  in- 
diqué par  des  balises. 

Une  conséquence  très  imporlanle  est  sortie  de  cette  réso- 
lution :  c'est  que  le  canal  n*aura  point  d'écluses  ni  à  l'entrée 
de  Suez,  ni  à  celle  de  Péluse,  pas  plus  qu'il  n'en  aura  dans 
tout  le  reste  du  parcours.  Cîesi  un  point  considérable  ;  et,  sans 
être  marin,  on  conçoit  aisément  combien  une  telle  disposition 
du  canal  sera  avantageuse  à  la  navigation.  Les  plus  grands 
navires,  arrivant  de  Bab-el-Mandeb  ou  de  la  Méditerranée, 
pourront  aller  de  Suez  à  Péluse,  et  vice  versa,  sans  avoir  à 
s'arrêter  un  seul  instant.  La  Commission  a  réservé  d'ailleurs 
la  faculté  d'établir  des  écluses,  dans  le  cas  où  plus  lard  elles 
seraient  jugées  nécessaires. 

Ainsi,  la  mer  intérieure  que  formeront  les  Lacs  Amers,  sur 
une  surface  de  330  millions  de  mètres  carrés,  sera  comme 
un  immense  modérateur  des  eaux,  qui  amortira  les  courants 
que  pourraient  former  dans  le  canal  les  marées  venant  de 
la  mer  Rouge. 

Après  ces  diverses  questions  essentielles,  venait  celle  de  la 
largeur  du  canal  et  de  sa  profondeur.  Il  aura  100  mètres  de 
large  à  la  ligne  d'eau  (66  mètres  au  plafond)  dans  la  partie 
comprise  entre  Suez  et  les  Lacs  Amers.  Une  partie  de  40  ki- 
lomètres sera  empierrée»  Dans  tout  le  reste  du  parcours,  le 
canal  aura  80  mètres  de  large  à  la  ligne  d'eau  (48  mètres  au 
plafond).  D'ailleurs,  le  profil  du  canal  a  été  maintenu  tel  que 
l'ont  établi  les  ingénieurs  de  S.  A.  le  vice-roi  pour  les  ban- 
quettes et  les  talus. 
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L'ArnSEB  SCIENCES. 


La  qtwsilM  des  ports  daM^ia  nwr  ft^i^  el  daB8>la  Hédir 
terranée  D*élftit  gtèromokie  grave^que  tostM^éeédenies^  Void 
Ids  soUitidos  de  la-GommitacM  interiNiikHiatei 

Au  poft  Sâid,  6or  ta  liédiierniQte  »  eiUre  OMiKFai«g  (A 
Onm-GemlA,  la'laifpMirdtt^taMl  aerada 400'iDètres  avec 
amère4ias6in,  el  loiiiesles  autres 4ifpiatUans  piof^aaéespar 
la  Commissioa  qui  ^it  aUéi  m  Ëgyple«&iu  adcfpiées.  Les 
jeléts  nord  diaHd  auroni  3^06  el  S^0:nièir6&. 

A»  part  de  Suez,  la  largeur  du  cbeual  sera  de  300  mètres 
avec  arrière- bassin.  Les  jetées  seront  peassées  senleaient  aux 
prûtondeursde  6  mèires,  el  le  reste  du  ctaenal  sera  dragué  jus- 
qu'aux profondeurs  de  9  mètres.  Les  jetées  auront  à  peine 
4,600  mètres  de  long. 

Le  tracé  du  canal  étant  ainsi  réglé,  la  Çommistion  inter- 
ju^iouale  s'est  occupée  des  abords,  et  elle  a  regardé  comme 
une  canséquence  nécessaire  de  rouvertum<ht  canal  l'éelai- 
nge  des  côtes  d'Egypte,  du  fort  du  Marabout,  à  l^ooest  d*A^ 
iexaodrie,  jusqu'au  delà  dePéluse,  vingt  lieues  à  l'est,  et  des 
eAtes  de  la  mer  Rouge  sur  les  points  daugereux,  soit  au  fond 
éà  golfe,  à  Suez,  soii  à  rentrée,  àfiabn^Miandeb. 

Un  port  intérieur  de  ravitaillement,  de  réparation  et  de  ra^ 
éoubiserait  créé  au  lac  Timsah.  Pour  les  canaux  secondaires 
d'eau  douce,  qui  doivent  relier  lejcanalimaritime  au  Caire  et 
au  reste  de  l'Êgyte,  la  GommissiOB  a  déclaré  qu'elle  s'en  re- 
mettait aux  ingénieurs  qui  seront  chargés  de  rexéeution* 
QManl  à  elle,  cependant,  elle  préférerait  tecbniquement  la 
prise  d'eau  près  de  fielbeys,  par  le  canal  actuel  de  Zagazig,  à 
celle  que  proposent  MM.  les  ingénieurs  de  S.  A .  le  vice-roi, 
un  peu  au-dessous  du  Caire,  par  suite  de  considérations  loca- 
les dont  on  a  apprécié  la  gravité. 

Restait  une  dernière  question,  dont  la  Commission  inter- 
nationale avait  à  s'occuper,  c'était  celle  de  la  navigation  dans 
la  n^  Rouge.  Un  peu  plus  loin  nous  donnerons  une  analyse 
spéciale  de  celte  partie  de  la  discussion  ;  ici,  nous  nous  bor- 
nons à. dire  que,  grâce  aux  lumières  des  niarins  expérimentés 
qvii  faisaient  partie  de  la  Commission,  toutes  les  préventions 
entassées  à  plaisir  contre  oette  navigalion  somt  désormais  dé- 
truites* C'est  un  point  d'ailleurs  sur  lequel  no«s  aurons  fié- 
quemment  à  revenir.  Nos  lecteurs  en  sentent,  coaune  nous, 
toute  l'importance.  RAaTBÉifiiT  SAinr-UiujnE. 


Le  deuxième  numéro  de  YliUme-dtSitez^  dent  ee  qui  pro- 
cède est  extrait,  contient  les  articles  suivants  : 

Exposé  de  M.  de  Lesseps.  —  Séances  de  la  Conmrission.-<- 
Discours  de  M.  de  Lesseps.  —  Académie  des  sciences:  Géo* 
logic  de  risttane  de  Suez.  —  Observation  de  marées.  —  Mé- 
moire de  M.  de  NégrelH.  —  La  vérité  sur  la  mer  Rouge.— La 
Malle  d'Australie  par  Suez.  —  Nouvelles  d'Orient.  —  Nou- 
velles d'Egypte.  —  Revue  de  la  Presse.  —  Prime  aux  Abon- 
nés. —  Avis  sur  le  profil  en  long  du  canal  de  Suez, 

Ce  numéro  est  accompagné  du  profil  en  long  du  canal  de 
9Qez. 

On  lit  ce  qui  suH  daRS  Vexpasé^  par  lequel  s*Ottvre  le  nou» 
veau  volume  que  vieni  de  publier  M.  de  Lesseps. 

a  Celte  organisation  (organisation  de  la  compagnie  univer* 
seHle)  marche  vers  une  hetrreuse  solution.  Les  demandes  de 
concours  pécuniaire  reçues  dans  diactrn  des  pays  appelés 
jusqu'à  présent  à  participer  à  la  souscription  générale,  dépas- 
sent déjà  les  besoins.  S.  A.  le  vice-roi  d'Egypte  loMnêtne  a 
été  le  premier  à  souscrire  pour  30  millions  defranes.  Il  a  pris 
en  ottire  une  souseription  de  S  mHtiras  au  profit  des  oftteiers 
et  des  soldats  de  «on  année;  et  il  s'est  décidé,  en  attendant 
que  la  compagmetmverseHe  soèl  en  masure  de  foactioaner, 
à  exécuter  à  ses  frais  le  eanid  d'aiîmentaltM  d'eau  douce  ^é^ 
rivé  du  Mit,  dent  il  fera  ensuite  Kvratson  k  la  compagnie,  au 
prix  de  restiaration  de  l' avant-projet.  Ce  fait  seul  suffirait  à 
démontrer  Texactilude  des  calculs  4e  MM.  Linant-Bey  et 
Ifettgel-Beyv  déjà  reconnue  par  laComnission  internatiotrate. 
On  sait  que  ce  travail  préliminaire,  qui  sera  d'ailleurs  d'une 


immense  utilité  pour  l'Egypte,  a  été  jugé  indispeusablë  avant 
le  commencement  des  grands  travaux  sur  la  ligne  du  canal 
maritime.  S.  A.  le  vice^roi  a  en  outre  promis  de  fournir  à  la 
compagnie  le  nombre  de  travailleurs  indigènes  qae  ses  ingé- 
nieurs jugeront  nécessaire  pour  la  suite  d^  travaux.  Il  a  fixé 
dès  à  présent  la  solde  journalière  au  maxionim  de  4  fr.,  salaire 
très-supérieur  à  ce  que  Ton  a  jamais  payé  jusqu'à  présent  aux 
ouvriers  du  pays.  » 


CMliaCAPOlSDAIVaE. 


WNrl*sMi  6le<IHyf  «MiMMite*. 

Monsieur, 

L'applicalion  de  réleclricité  aux  macbioes  en  général  el  à  l'ter. 
logerie  en  particulier,  est  une  question  à  l'ordre  du  jour,  fl  appar- 
tenait à  rélectricité,  cet  agent  mystérieux,  qui  ne  tient  aucun 
compte  du  temps,  de  le  mesurer  avec  une  précision  matfaémaii- 
que.  Déjà  les  horloges  éleotri^iMB  cooctruiles  en  France  ei  en 
Angleterre  ont  attiré  Tattenlion  par  la  simpUcUé  de  leur  méca- 
nisme, et  surtout  par  la  parfaite  régularité  de  leur  marche.  Il  s'a- 
gissait donc  de  compléter  ces  admirables  instruments  en  leur  fai- 
sant sonner  les  heures,  et  de  les  meUre  ainsi  à  même  de  ragipla- 
cer  avec  avantage  et  sous  tous  les  rapports,  les  pendules  ordinaires. 

C'est  ce  but  que  j*ai  essayé  d'atteindre  en  construisant  une  hor- 
loge électrique  marquant  les  minutes  et  les  secondes  et  sonnant 
les  heures. 

La  disposition  de  la  sonnerie  de  cette  horloge  est  aussi  simple 
que  sûre,  il  n'y  a  aucun  rouage.  Un  électro-aimant,  un  i^leav  ou- 
vrant et  fermant  le  circuit,  un  limaçon  et  une  détente  en  compo- 
sent tout  le  mécanisHM.  La  marobe  du  pendule  sert  «te  rouage 
modérateur. 

Je  pourrais  ajovter  que  cette  sonnerie,  sana  aucun  mécanisme 
additionel,  frappe  à  volonté  les  secondes  sur  le  timbre,  et  peut 
devenir  ainsi  un  instrument  d'observation.  Toutes  ces  fonctions 
étant  indépendantes  du  pendule,  ne  peuvent  en  aucune  manière, 
détruire  i'isocbronisme  de  ses  oscillations. 

L'horloge  marche  avec  une  pile  composée  d^un  seul  couple,  et 
bien  que  sa  régularité  ne  dépende  pas  de  l'intensité  du  courant, 
j'ai  dû  modifier  la  pile  de  Daniell  ordinairement  employée^  de 
isanière  à  rendre  son  ysage  facile  et  commode. 

CMle  pike  ainsi  modittée  pvésente  toutes  les  garantie?  de  force, 
de  eenstaoce  et  de  proj^Mié  que  l'on  peutiexi^er. 

Une  autre  diffîouUé  à  combattre,  pour  la  marche  et  la  durée 
d'une  horloge  électrique,  c'est  l'étincelle  d'induction  produite  par 
rétablissement  et  surtout  par  la  rupture  du  circuit,  c'est  une  caiuM 
de  destruction  plus  ou  moins  rapide  des  points  de  contact. 

Par  l'emploi  de  fils  de  cuivre  non  enveloppés  dans  la  construc- 
tion des  électro-aimants,  je  suis  parvenu  à  annuiercomplétement 
fétinoelle. 

Ce  résultat  assure^am  dtverBesfODetions  uM'  sécufité  parfaite. 

Une  boke  deaa  ceBlkaà4res.4le  lMmleii^AiMf'2a  de  largeur,  ren- 
ferme cetle  iMTloge» 

J'ai  l'honneur,  etc.  T.  Lasseac. 

MoQtbéliard  (Uoubs),  15  juia  1856. 


CéplialcMéiHe. 

VerneuU  (Eure),  6  Jaillet  1856. 
Monsieur^ 

Vous  accueillerez,  je  respère,  mes  remerdmenU  et  ma  pHére. 
Je  suis  heureux  de  voir  que  vous  avwe  jugé  ma  oépbalométrie  di- 
gne d'intéresser  les  lecteurs  de  voire  eftcelteot  jeurnal  ;  mais  |Mirmi 
quelques  fautes  typographiques  que  je  viens  d'y  remarquer ,  imc 
surtovt  doit  être  signsdèe. 

Page  tlO,  première «okMuie,  vous  ma  faàtesdlie^e  lacÀani« 
natt  .de  l'attour  sous  remplie  de  laxaison,  résulut  de  la  puissante 
harmenie  des  fact^iés.de  l'âme.  C'est  la  chasUié  qu'il  faut  lire. 

Dans  là  même  page  on  a  imprimé  r^iiaiy  au  lieu  de  résultai  ; 
familiarisant  ^Wàv  familiarisent  et  admeiiant  au  lieu  de  aàmirant. 

A  propos  du  mot  charité,  je  saisis  l'occasion  de  compléter  le 
coop-d'œil  rapide  que  vous  venez  d'attirer  sur  ma  doctrine  en 
vous  écrivant  ma  oréponve  à  uoa  des  d^ections  dett^  Bémi4,le 
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samit  rédacteor  du  journal  La  Phrénôlogie,  c|ul,  lo»t  en  tê^»-  I 
dapl  la  céphalomélrie  comme  un  progrès  énorme  pour  la  scieiwe  j 
de  Gall,  me  demande  pourquoi  je  n'ai  point  adnrfs  deux  orgtoes 
disihicis  pour  la  covutience  et  poui*  la  hierwHl^mwe  :        ^^ 

«  jen'ai^tknimagitté,  Je  n'ai  ftiil  que  tlêéw^rtr  èl  tfdwiirwr. 
Avec  les  aept  fecullés  priwilirés  on  coulears  pfrcmiôres  pour  l  Iiîb- 
lifict  de  k  cflowerration,  pllis  ou  moins  bien  dirigées  par  lea  flicul- 
lés  de  l'âme  ou  sens  moraux,  eux-mêmes  plus  ou  moins  bien  har- 
monisés, yam  pourrez  composer  toutes  les  nuances  posaiWes. 

«  ta  téptertométrie  eèi  un  Instrument  exact  qui  n'attend  que 
des  mains  habiles  pour  créer  des  merreillcs. 

.  La  justice  qui  supposfe  un  drolT,  e«i  pmiT  ITîomtfie  un  devoir 
et  non  une  rertu,  comme  V  équité,  sens  moral  qui,  ennoblissant  la 
sympathie,  instinct  de  l'association,  crée  Tamilié,  la  charité,  la 
bUn^eUlante,  quand  surtoutla  ïlené,qui>eut  dégénérer  en  ambi- 
lion,  orgueil,  envie,  jalousie,  est  très  peu  développée ,  car  alors'la 
bicDvâilâMe  pml  attar  }m^k  ^abnégation.  > 


TARIÉTÉS. 


M.  le  docteur  Karl  Scherzer  a  donné,  devant  la  Société  de 
botanique  de  Tienne,  des  détails  sur  quelques  plantes  em- 
ployées par  les  Indiens  et  dont  il  souhaite  l'introduction  en 
Europe.  Il  a  appelé  l'attention  des  membres  de  cette  Société 
scientifique  sur  Técorce  du  copalchi,  qui  est  usitée  chez  les 
Indiens  comme  remède  contre  la  fièvre.  M.  Guibourl,  dans 
son  niêiownmalwelle  des  drogues  smples  (tome  11),  dit  que 
quelqtietcentaines  de  kilogramni«s  de  celte  écorceonlété  ex- 
portés à  Hambourg, en  48^7,  comme  quinquinu.—  La  résine 
du  §mf€ù  est  emptoyée  par  les  Indiens  dans  les  maladies  de 
peau.  M,  S^cner  wïeniioûne  enswiteun  atbfisseau  à  tW  qui 
crott  dans  le  voisinage  d'isilayacan,  sur  le  pkrteau  de  Guate- 
mala* à  2,000  mètres  au-dessus  dn  niveau  de  la  nrer.  Cet  ar- 
buste a  été  découvert  par  le  pasteur  du  lieu,  Vitrenle  Heman- 
dez,  etc.,  et  nommé  par  M.  Fenzl  lippia  medica.  Une  infu- 
sion de  feuiHes-de  cette  plante  guérit  les  maladies  d'estomac 
et  les  douleurs  de  tête.  La  civilisation  n'ayant  pas  encore 
introduit  le  ihé  chinois  dans  ces  lointains  parages,  les  habi- 
tants s'en  servent  à-la.place  du  produit  de  rfr:mpire  céleste. 

Dans  une  famine qui^eut  lieu,  il  y  a  quelques  année»,  daas 
le  déparlement  dlnligalpn,  par  suite  de  l'invasion  d'un  nom- 
bre infini  de  sauterelles,  Icslndiens  curent  recours  à  la  racine 
AéYhelmia  esurienlium,  qui,  comme  les  autres  tubercules 
des  iropiqucs,a  un  goût  farineux  et  agréable.  Pendant  plu- 
sieurs mois,  ce  tut  leur  upique  aliment.  Par  malheur,  cette 
niante  ne  pouri^it  s'acclimater  en  Europe,  de  même  que  la 
nomme  de  iemécm^^icmrohuimbaiatoê)  qui^a  pourtant 
réussi  quelquefois  dans  le  sud  et  dans  l'ouest  des  Elats-Unis'. 
Un  autre  arbuste  des  plus  intéressants  est  le  frathlh,  dont 
les  Indiens  se  servent  comme  d'un  laxatif  très  énergique.  On 
le  trouve  aux  environs  de  Dipillo ,  dans  le  Nicaragua.  Les 
maiens  s'imaginent  que  ses  qualités  diverses  —  car  c  est  à 
la  fois  un  vomitif  et  un  purgatif—  dé|iendent  de  la  manière 
de  cueillir  les  feuilles ,  dans  le  haut  ou  dans  le  bas  de  la 

^EMn  M.  Scherzer  a  terminé  son  curieux  mémoire  par  la 
description  d'une  plante  de  chétive  apparence,  donnant  de 
jolies  petites  graines  rouges ,  et  que  l'on  ^enconliYré^^^^^^^^ 
ment  au  Guaiemala  et  à  Honduras.  Les  indigènes  l  appellent 
iant(Slfft/«f<rc« et comiéa de culebra (noun iiure de  serpent^. 
T  orsou'en  1Ô37  le  cbotéra  sévissait  sur  ce  grand  plateau,  les 
habitants  du  village  indien  de  Cantaranos  (Etat  d'Hondurss), 
non  loin  de  Trgucigalpa,  taisaient  boire  aux  malades  une 
décocUôn  de  celte  plante.  Il  paraît  que  te  plupart  des  cas  de 
#»lw*Véra  dans  celtelocaliié,  ont  eu  une  heureuse  issue.  M.  t  enzi 
SSl  wonnaiire,  dans  réchaniillon  soumis  à  la  Sociélé,  une 
T^ml/ia  iometilosa;  ce  qui  rend  un  examen  sérieux  d  autant 


pkis  néeessaire,  que  les  ptantes^  de  la  famUie  d«6  apocynies 
uni  une  verto  phuôtdisiel^nte  qa'afttrineftflte. 

Toutes  l«9 iptaii«w,  écDTBW  tftriife» et  graines,  rawortéeB 
farl».  SelWMÈçr,  to«têtre»l^ebjet  tftine  analyse  exacte  de  la 
pïfi  tfc  d^ux  drtmfetes  tiisttfigttfe  ée  Vfetme  (Autridie),  et 
nous  ne  mairquerons^pas  tfcn  faire  coooattre  les  résultats qni 
Intéressent  la  science  au  plos  haut  degré. 

Véléffni#lM  étoet*kpM»  «l«Mln^. 

On  voyait  dernièrement,  à  l'exposition  de  h  SocîéW  de« 
arts  de  Londres,  un  nouvel  appareil  télégraphique  noiûm*, 
par  son  auteur,  télégraphe  globolype,  à  cause  des  petites 
balles  de  diverses  couleurs  qu'il  emploie.  Dans  l'appareil  en 
questien,  dont  nous  empruntons  la'description  au  Practtcùl 
Meeàtmic's  Jomnai,  on  fait  usa^e- de  trois  sortes  différents 
de  baltes  de  verre,  et  l'apction  électrique' transmise  par  les^jHs 
force  CCS  balles  h  sortir  de  leurs  réservoirs  dans  l'ordre  qu'in- 
dique fa  dépêche  envoyée,  et  conformément  à  une  taWe  con- 
venue d'avance.  Les  balles  ainsi  lancées  eourcni  le  lotiig  «e 
plans  inclinés,  dans  les  coulisses  rangées  derrière  un  cadm 
de  verre,  de  telle  sorte  qu'elles  peuvent  être  lues  avec  faciUté 
et  d'une  manière  continue,  non  seulement  au  moment  où  elles 
sont  lâchées,  naa'is  aussi  longtemps  qu'elles  peuvent  être  fe- 
tenues  derrière  le  cadran. 

L'appareil  comprend  plusieurs  dispositions  ingénieuses , 
parmi  lesquels  il  faut  remarquer  les  détentes  stnvantà  lâcher 
les  balles.  11  est  préférable  que  les  halles  de  verie  soient  de 
trois  couleurs  différentes,  et  qu'elles  diffèrent  au^si  légèrement 
les  unes  des  autres  en  grosseur,  dans  le  but  de  les  séparer  ou 
de  les  distribuer  lorsqu'on  s'en  est  servi  pour  former  les  com- 
binaisons formant  la  dépêche. 

Les  balles  sont  séparées  dans  une  boite  à  laquelle  sont 
adaptés  deux  diaphragmes  ou  faux^fonds,  dont  le  plus  bas-est 
percé  de  manière  à  permettre  le  passage  seulement  aux  balle» 
du  plus  petit  calibre.  Le  diaphragme  supérieur  est  percé  de 
trous  plus  grands  qui  laissent  passer  les  balïes  du  second  ca- 
libre, tandis  que  les  plus  grosses  restent  retenues  au  sommet, 
Les  balles,  alors  qu'elles  sont  mélangées,,  sont  placées  au 
sommet  de  la  boîte,  que  l'on  agite  jusqu'à  ce  que  les  plus  pe- 
tites aient  trouvé  leur  route  à  travers  les  diaphragmes  pour 
gagner  leurs  compartiments  respectifs. 

On  peut  préparer  plusieurs  cadrans  pour  recevoir  les  balles 
de  la  dépêche,  afiu  que  lorsque  l'une  est  prête,  l'autre  puisse 
être  mise  en  mouvement;  de  cette  manière  on  peut«arder 
les  cadrans  sans  les^éranger,  toul  le  temps  nécessaire  pour 
relire  la  dépêche,  si  cela  est  jugé  indispensable. 


VAnS  MTUIS. 

PERCEMENT   d'DN  PUITS  ARTÉSIEN  EN  Al.GÉRlB.  —  OU  Sait  qu'UUe 

nappe  liquide  règne  sous  une  grande  parlie  de» Immenses  espaces 
qui  s'étendent  au  Sud  de  l'Atlas  ,  particulièrement  dans  la  fôgion 
del'Esl  et  que  t'est  à  des  puits  amenant  les  eaux  de  celte  nappe  à 
la  surftice  du  sol  que  sont  dus  les  oasis  qui  émaillent  de  leur  luxu- 
riante verdure  ces  arides  solitudes.  Plusieurs  fois  déjà  on  avait 
nronosé  d  y  exéculer  des  travaux  qui  trasformerdient  le  désert 
en  terre»  productives  et  fécondes  ;  mais  jusqu'à  ce  jour  rien  n  avait 
encore  élé  tenté  en  ce  sens.  ..^ki.. 

L'expérience  tient  entind'en  être  faiie  avec  un  succès  c<mit)let, 
grâce  à  l'initiative  de  M.  le  général  Devaux,  commandant  la  snbdi- 

vbion  de  Batna.  *  .  .      «^  j^« 

A  Tamerna,  dans  la  province  de  Constantme,  en  présence  des 
cheîks  des  ulémas,  et  de  tous  les  hommes  marquanU  du  pays, 
nour  la  première  fois,  la  sondea  fett  jaillir  les  eaux  des  entrailles 
du  sol.  Le  débit  est  de  3,600  litres  à  la  minute.  „,„,.„, 

lldépêche  télégraphique  qui  a«mmçait  celte  grande  nouvelle 

''?i!^^raTnil  à  Tamerna,  à  60  mètres  de  profondeur,  le  9  juin, 
à.3  heures  de  raprès-midi.  ^  ,    ...^  . 

«  LQJoie  des  indigènes  tient  de  la  frénésie.  » 
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CeUe  joie  se  comprend,  car,  dans  ce?  régions  brûlanles  ei  des- 
séchées, l'eau  c'eit  tout;  la  création,  la  richesse,  la  vie. 

Que  ce  suocès,  ainsi  qu'on  doit  Tespérer,  se  renouvelle  sur  d'au- 
tres points,  (iii  M.  H.  Peut,  dans  les  Annales  ée  la  coloni$ali<m  al- 
gérienne,  et  bientôt  peut-être  une  suite  de  fraîches  et  riantes  oasis, 
en  faisant  tomber  les  barrières  naturelles  qui  rendent  encore  si 
difficik  Taceèsdu  centre  de  TAfrique,  permettra  d'aborder  ces 
mystérieuses  contrées  où  tout  semble  indiquer  les  trésors  que  leur 
situation  a  dérobés  jusqu'à  présent  à  l'activité  du  comsierce  et 
aux  investigations  de  la  science. 

,^H  Qi''^me  temps ,  on  annonce  qu'on  vient  de  découvrir  de  la 
houille  en  Kabylie,  aux  environs  de  Tizi-Ouzou,  découverte  qui  se- 
rait d'un  prix  inestimable. 

On  dit  aussi  que  les  magnifiques  gisements  de  fer  du  Bou- 
Hamra  et  de  Aîn-Mocta,  territoire  de  Bône,  vont  enûn  être  exploi- 
tés par  la  Compagnie  concessionnaire,  et  que  les  eaux  de  Ham- 
roan-Meskoutine,  Tune  des  sources  thermales  les  plus  chaudes  du 
globe,  coudées  à  TindustHé  privée,  ne  tarderont  pas  à  faire  de 
Tadmirable  site  qui  les  entoure  un  des  lieux  de  l'ancien  monde 
les  plus  recherchés,  et  par  les  malades  qui  viendront  y  recouvrer 
la  santé,  et  par  les  touristes  qui  y  trouveront  une  de  ces  merveil- 
leuses créations  de  la  nature  dont  toutes  les  descriptions  seraient 
impuissantes  à  rendre  l'étrange  et  imposant  effet. 

Floraison  dk  l'agave  a  Gbtte.  —  On  remarque  en  ce  moment, 
sur  la  montagne  de  Cette,  et  dans  une  de  ces  petites  maisons 
de  campagne  nommées  baraques,  un  phénomène  assez  rare  dans 
nos  contrées,  la  floraison  d'un  aloès-pile  ou  agave;  et  toute  la  po- 
pulation cetloise  va  visfterpracessionnellement  cette  curiosité  vé- 
gétale. 

Du  centre  de  la  plante,  qui  est  très  forte  et  très  ancienne,  a 
poussé  une  hampe  qui  est  de  la  grosseur  d'un  mât  de  chaloupe, 
et  qui, en  quelques  jours,  a  atteint  la  hauteur  d'environ  7  mètres. 
Toutefois,  sa  croissance  n'est  pas  tout  à  fait  achevée,  car  elle 
pousse  encore  journellement  de  4 0  centimètres.  La  partie  supé- 
rieure de  la  tige  est  terminée  par  un  certain  nombre  de  ramitlca- 
lions  en  forme  de  girandoles,  à  l'extrémité  desquelles  les  fleurs 
sont  sur  le  point  d'éciore. 

L'agave  est  originaire  de  l'Amérique  centrale.  Suivant  une  tra- 
dition des  Mexicains,  cette  plante  ne  fleurirait  que  tous  les  quatre 
cents  ans,  ce  qui  est  évidemment  exagéré.  Mais  ce  phénomène, 
qui  est  assez  rare  en* France,  est,  au  contraire,  fort  commun  en 
Espagne  et  en  Italie. 

A  Palma,  capitale  de  Tile  de  Mayorque,  les  terre-pleins,  les 
remparts  ont  leurs  talus  intérieurs  entièrement  complanlés  de 
ces  aloès  gigantesques  et  séculaires,  qui  y  croissentjpar  centaines 
de  milliers. 

Quelque  rare  que  soit  la  floraison  de  ces  plantes,  il  arrive  que, 
sur  une  aussi  grande  quantité,  il  y  en  a  toujours  de  4  à  500  qui 
fleurissent  dans  une  même  saison  ;  de  sorte  que  ces  remparts,  qui 
servent  de  promenade  publique,  sont  bordés  d'une  multitude  de 
ces  tiges  hautes  et  gracieuses  en  forme  de  candélabres,  aux  bran- 
ches de.squelles  pendent  de  belles  grappes  de  fleurs  jaunes. 

Mais  celle  floraison  anormale  épuise  tellement  la  plante,  qu'elle 
péril  toujours  après  avoir  développé  sa  hampe. 

!^  Franklin.  ^  On  lit  dans  le  Cosmos  :  Un  grand  nombre  d'hommes 
très  éminenis  et  très  influents  de  la  science  et  de  la  marine  an- 
glaise, viennent  d'adresser  au  gouvernement  un  mémoire  sur  la 
nécessité  d'envoyer-  une  expédition  nouvelle  à  la  recherche  des 
restes  de  l'Erebus  et  du  Terror,  vaisseaux  montés  par  Franklin  et 
ses  compagnons  disparus.  Il  serait  indigne,  disent-ils,  d'une  grande 
nation  comme  l'Angleterre,  de  ne  pas  retrouver  complètement  la 
route  suivie  par  ses  trop  malheureux  enfants  ;  de  ne  pas  s'assurer 
si  quelques-uns  vivent  encore,  etc.,  etc.  Il  ne  s'agit  pas  cette  fois 
d'une  expédition  vague  et  indéterminée,  mais  tout  simplement 
d'atteindre  par  la  voie  la  plus  courte  la  région  où  le  docteur  Rac 
a  trouvé  des  traces  certaines  et  des  reliques  de  l'équipage.  Nous 
apprenons  à  l'instant  que  les  lords  de  l'Amirauté,  après  un  exa- 
men approfondi,  viennent  précisément  d'attribuer  au  docteur  Rac 
la  somme  de  dix  mille  livres  sterling  (250,000  francs),  promise  à 
celui  qui  découvrirait  le  premier  des  traces  de  Franklin. 

Cdbmins  de  fer  au  Canada.  —  En  4857.  le  Canada  possédera 
4,700  mille  de  rails-ways  livrés  à  la  circulation,  ayant  coûté  375 
millions  de  francs.  Le  gouvernement  annonce  qu'il  concédera  k 
millions  d'acres  de  terres  publiques  en  faveur  du  rail-way  de 


Québec  au  lac  Ruron.  Ce  chemin  traversera  470  milles  de  forêts 
vierges.  v  ..        ^ 

Lb8  BRiQUBs  Ka  Aii«LETERRE.  —  Oft  peut  jug^èe  l'imporlance 
du  commerce  des  briques  en  A«||leterre  en  jetaât  les  yeux  mt  les 
chifl'res  suivants,  tirés  d'un  méipoire  hi,  la  semaine  derni|^,  à  la 
Société  royale  de  Londres,  sur  la  fabrication  des  briques  par  les 
machines. 

La  quaniité  de  briques  fabriquées  chaque  année  chez  nos  voi- 
sins* s'élève  au  chiffre  énorme  de  4,800  000,000;  Manches|er,  à 
elle  seule,  en  emploie  4  30,000, (foO,  et  Londres  à  peu  |>r%  autant. 
En  prenant  3  tonnes  (la  tonne  vaut  4,016  kit.)  pour  4,000,  comme 
poids  moyen  des  briques,  il  s'en  fabriquerait  annuellement  en 
Angleterre  nne  quamité  ptfsant  5,400,000  tonnes,  et  le  capital  em- 
ployé serait  de  9  millions  sterling.  Deux  cent  trente  brevets  se  rat- 
tachent à  cette  industrie. 

Les  rdes  de  lonpres.  —  Nous  extrayons  du  rapport  d'un  eo- 
mité  du  parlement  les  données  suivantes,  sur  le  mouvement  dans 
les  rues  de  Londres.  200,000  personnes  parcourent  journellement 
à  pied  les  rues;  45,000  arrivent  par  les  bateaux  à  vapeur,  et,  eu 
dehors  des  voitures  de  toute  espèce,  à  un  et  à  deux  chevaux,  les 
omnibus  (ont  7,4^0  oounsfa.  - 

Le  nombre  des  voyageurs  arrivant  par  les  stations  près  du  pont 
de  Londres,  qui,  en  4850,  était  de  5,558,000,  s'est  élevé,  en  4854, 
au  chiffre  de  40,845,000. 

Dans  la  même  période,  le  nombre  des  voyageurs,  arrivait  par 
la  station  de  sud-çuest,  s'est  élevé  de  4  ,%f  8,000  à  3,308,000. 

Le  nombre  des  voyagrurs  arrivant  et  partant,  en  4854,  par  dif- 
férents chemins  de  fer,  était  aux  stations  : 

De  Schoreditts,  de 4,4  43,000 

A  celle  de  Caston  square,  de 970,000 

A  celle  du  Paddington,  de 4,^00,000 

A  celle  de  King's  Cross,  de 700,000 

A  celle  de  Blackwall  (rue  Fenchurch),  de.  8,444,000 
Le  comité,  en  en  se  fondant  sur  ces  chiffres,  reconnaît  Turgence 
de  l'exécution  d'un  plan  ayant  pour  but  de  dégager  les  rues  de 
Londres,  et  recommande  à  cet  effet  le  percement  de  nouvelles 
communicatious  directes  entre  les  différents  points  importants  de 
la  métropole ,  tels  que  les  stations,  les  docks ,  la  rivière  et  la 
poste. 


BVLIJETIN  BIBLIOGRAPHIQUE. 

RÉFORHE  MÉDICALE  DU  XIX*  SIÈCLE,  par  la  dotirino  des  Impondé--^ 
rabies,  ou  nouveaux  principes  de  médecine  chimique  appliqués  à 
la  pathologie  et  à  la  thérapeutique.  4  vol.  in  8®,  par  G.-A.  Chris- 
tophe. G.  Baillère,  47,  rue  de  l'Ecole  de  Médecine. 


Joamal  «le  TattleB  des  »e«x  Mer», 

PARAISSANT  LE   40   ET  LE   45  DE  CHAQUE  MOIS. 

Un  an,  VS  fr.  —  Six  mois,  10  fr. 

BUREAUX,  52,  RUE  DE  VERNEUIL,  A  PARIS. 

Les  abonnés  reçoivent  le  premier  volume  publié  en  4855  par 
M.  Ferdinand  deLesseps,  sur  le  percement  del'fs/Ame  de  Suez,  et 
un  second  volume  contenant  un  exposé  de  l'état  actuel  de  l'en- 
treprise  et  divers  documents  importants.  —  Us  recevront  en  outre 
tous  les  documents  publiés  par  la  Compagnie  universelle  du  ca* 
nal  maritime  de  Suez,    f 


Prix  d'abeBBemeBt  p««r  l'étr»Bser. 

Allemigne,  8  fr.;—  Snisse,  Pâme,  Plaisance,  Modène,  8  fr.  50.—  Etats  Sir« 
des,  Grèce,  Crimée,  9  (r.;  —  Hollande,  Angleterre,  10  fr.;  —  ftuis-Unit,  Indo»- 
tan,  Turquie,  10  fr.  50;  —  Belgique,  Prosae,  Hanovre,  Saie«  Pologiie»JtM8l€, 
Espagne,  Portagal,  11  fr.;<-  Toscane,  1S  (r.;  —  Euts-Konains,  16  fr.w. 

Le  propriitam^  rédacteur-gérant  : 

ViCToa  HEUNIER. 

rAnis.  —  inr.  i.-i.  gros  bt  donnavd,  son  csiinaE,  aut  pis  aoTias,  74* 
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Architecture  navale. 

Le  précédent  article  a  posé  la  question.  Celui-ci  va  Tap- 
profoniiir. 

Mais  donnops  avant  tcMit  des  nouvelles  de  la  réclamation 
que  Pauleur  a  adressée  à  TAcadéniie  des  sciences  sou^  forme 
d'une  leilre  insérée  dans  noire  dernier  numéro. 

On  lit  dans  le  numéro  des  Comptes  rendus  des  «éances  de 
TAcadéniie  des  sciences,  consacré  à  la  séance  du  lundi  7 
juillet. 

«  M.  L.  Aubert  adresse  une  r<?clamation  de  priorité  rela- 
tive à  finveniion  de  certains  appareils  de  guérie,  et  présente 
à  l'appui  de  sa  demande  un  opuscule  iniilulé  :  «  Emploi  du  1er 
et  de  la  fonte  dans  les  constructions;  deuxième  partie:  archi- 
tecture navale  et  l'orlification. 

a  s\,  le  maréchal  Vaillant  est  invitéà  prendre  connaissance 
de  la  Note  ei  des  pièces  à  l'appui,  et  de  faire  savoir  à  FAcadé- 
mie  s'il  y  a  lieu  de  nommer  une  commission.  » 

Le  système  de  JU.  L.  Aubut  a  son  point  de  départ  dans  une 
expérience  faite  en  Angleterre  en  1842,  et  rapportée  parles 
Ama/es  marUimcs {iH3, 1. 1,  p.  92). 

On  forma  un  boucl.er  de  quinze  plaques  de  tôle  ayant  cha- 
cune près  de  4  ceniimèire  u'épaisseur;  ce  bouclier  servit  de 
but  à  une  batterie  éloignée  de,375  mètres.  Voici  un  extrait  du 
procès-verbal  de  rexpcrience  : 

«  Le  premier  coup  tiré  tut  un  boulet  creux  de  huit  pouces, 
«  qui  frappa  le  centre  du  bouclier,  l'entama  légèrement,  re- 
«  bondit  et  se  brisa  en  plusieurs  morceaux  par  la  force  du 
«  choc.On  employa  alors  des  boulets  massifs  de  36  livres;  le 
«  premier  frappa  le  bord  du  boucher,  ricocha  tt  fut  brisé  en 
«  deux  morceaux.  Le  second  boulet  massif  atteignit  le  centre 
«  du  bouclier  et  s'y  logea  api  es  avoir  traversé  plusieurs 
«  plaques.  Le  troisième  frappa  le  boulet  précédent  et  lui 
«  lit  traverser  toutes  les  plaques  de  fer.  Le  quatrième  et 
«  le  cinquième  passèient  dans  l'ouverture  faite  par  le  second 
«  et  le  troisième.  On  lira  encore  dix  coups  qui  frappèrent  le 
«  bouclier  en  différentes  places  et  le  détruisirent  compléte- 
«t  ment.  Le  résultat  de  ces  expériences  a  démontré  que  de  pa- 
*  reilks  défenses  sont  tout  à  fait  insufllsantes  si  le  feu  est  con- 
K  venablement  dirigé.  » 

Dans  celte  expérience,  les  lames  de  tôle  étaient  disposées 

comme  l'indique  la  lig.  1  (voir  le  précédent  n*).  Un  pareil  bou- 

^    clier  pèse  1 ,15u  kilogr.  par  mètre  carré;  ce  poids  est  un  tiers 

plus  fort  que  celui  de  ta  muraille  en  bois  d'un  vaisseau  à  la 

flottaison  :  le  problême  parait  donc  insoluble. 

Celte  conclusion  ne  découragea  pas  M.  Aubert;  il  déduisit 
au  contraire  des  détails  môme  de  celte  expérience,  que  des 
résultats  favorables  pouvaient  être  obtenus  en  disposant  le  fer 
convenablement. 

Maintenant  laissons  parler  le  savant  auteur,  après  avo'r  dit 
toutefois  que  les  expériences  faites  en  juillet  1844,  et  dont  Je 
succès  a  amené  la  construction  des  batteries  (lottanles,  avaient 
été  demandées  par  M.  Aubert ,  dans  un  mémoire  adressé  le 
iO  avril  1854,  à  M.  le  Ministre  de  la  marine.  Ces  expériences 
n'ont  d'ailleurs  éclairé  qu'un  côté  de  la  question. 

Principes  nouveaux, 
«  Dans  rexpérience  faite  en  Angleterre,  le  premier  boulet 
massif  s'est  brisé  sur  le  bord  du  bouclier  ;  pourtant  sur  le 
bord  du  bouclier  il  n'y  avait  pas  plus  d'épaisseur  de  fer  que 
dans  le  milieu.  Voici  comment  nous  exphquons  cet  effet  -sur 
le  bord  du  bouclier  les  lames  de  tôle  ont  pu  iléchir  et  s'appuyer 
sur  les  suivantes,  eu  sorte  qu'ayant  toutes  été  ébranlées  à  la 
fois,  les  vibrations  du  choc  se  sont  dispersées,  comme  si  dans 
cet  endroit,  le  àouciier  léi  été  (tune  seule  pièce;  tandis'qu  au 
milieu  les  lames  ne  pouvaient  pas  fléchir  assez  vite  pour  se 
prêter  un  soutien  plus  intime  ;  la  plus  forte  partie  de  Tébran- 
lemcnl  était  successivement  locale  h  chacune  d'elles  et  alors 


la  pénétration  avait  lieu.  Nous  lirons  de  là  le  principe  sui- 
vant; 

^  Premier  PamciPE.  —  Vnemmraillerésigteramx  chocs 
des  boulets  quand  la  portion  qui  m  sera  ébranlée  instan^ 
tanément  sera  plus  considérable  que  la  tuasse  du  boulet.  On 
peut  satifaire  à  ce  principe  de  deux  manières  différentes,  sa- 
voir; r  Par  des  boucliers  massifs  d'une  épaisseur  convena- 
ble ;  2*  au  moyen  de  lames  de  fer  disposées  de  manière  à  for- 
mer ressort.  —  Par  rapport  aux  grandes  vitesses  des  projec- 
tiles, il  ne  faut  pas  interpréter  le  mot  ressort  dans  le  sens  de 
souplesse^  mais  bien  comme  voulant  dire  roid^wr. 

«  Pour  un  boucli^T  massif,  les  principales  vibrations  dues 
au  choc  d'un  boulet  peuvent  se  représenter  par  les  lignes 
ponctuées  figure  2.  On  voit  que  la  masse  ébranlée  ab,  cd  du 
bouclier  est  plus  considéiable  que  celle  aft,  ef  du  boulet; 
donc,  si  les  molécules  sont  d'égale  résistance,  le  projectile 
doii  être  brisé  ;  or  le  bouclier  est  en  fer  et  le  boulet  en  fonte, 
raison  déplus  pour  que  le  boulet  cède:  le  bouclier  en  sera 
quille  pour  une  légère  meuririssure  en  ab. 

«  Le  résultat  serait  plus  certain  si  nous  disposions  le  fer 
pour  qu'il  forme  ressort,  comme  cela  aurait  lieu  avec  des  la- 
mes placées  de  champ. 

«  Soit  A,  B,  figure  3,  deux  poteaux  en  fer  écartés  de  cin- 
quante centimètres  et  contre  lesquels  viennent  s'appuyer  des 
lames  de  f*.r  disposées  comme  l'indique  la  coupe  verticale,  fi- 
gure 4.  Un  boulet  venant  fia|»per  le  milieu  du  châssis,  trois 
lames  seront  subitement  ébranlées.  La  section  de  ces  trois 
lames  est  moindre  que  celle  ab,  cd,  Qgure  2,  où,  à  cause  de 
l'homogénéité  des  molécules  du  môme  corps,  nous  avons  ea 
cd  un  |»lus  grand  écartement  qu'en  ab;  mais  ce  que  nous  per- 
dons sur  la  hauteur  nous  le  gagnons  et  au  delà  sur  la  lon- 
gueur. 

«  En  effet,  nos  lames  élant  placées  de  champ  et  leur  lar- 
geur étant  le  tiers  de  la  distance  entieles  poleaux,  elles  au- 
ront une  grande  roidcur  et  alors  feront  ressort.  Or  qu'est-ce 
qu'un  ressort?  —  C'est  un  corps  dans  lequel  toutes  les  molé- 
cii-ies  ont  la  propriété  de  se  communiquer  instantanément 
leui  s  vibrations.  Donc,  dans  les  Ogures  3  et  4,  la  masse  ins- 

lanlanémeni  ébranlée  pourra  être  plus  considérable  que  dans 
la  ligure  2. 

«  Le  rapport  entre  l'épaisseur  et  la  largeur  des  lames  de 
fer  n'est  pas  indifférent;  supjmsons,  en  effet,  quedans  la  figure  4 
nous  ayons  des  lames  de  un  à  deux  millimètres  d  épaisseur; 
alors  les  vibrations  arriveront  en  cd  trop  lentement  pour  pro- 
duire le  contre-coup;  ces  lames  ne  formeraient  pas  ressort, 
et,  par  conséqjiient,  les  premières  molécules  seraient  brovées 
sur  une  assez  grande  profondeur.—  Il  y  aura  donc  à  déter- 
miner par  des  expéiLnces  le  rapport  le  plus  convenable  entra 
la  la.geur  et  Fépaisseur des  lames  de  fer;  nous  pensons  que 
pour  une  largeur  de  quinze  ceniimètres,  une  épaisseur  de  deux 
centimètres  sera^ullisante. 

«  Le  princ?pe  que  nous  venons  d'exposer  repose  sur  le  fait 
du  premier  boulet  uiassif  qui,  dans  rexpérience  que  nous  avons 
citée,  n'a  pas  eoumé  le  bord  du  bouclier;  mais  le  procès-ver- 
bal de  l'expérience  ne  dit  pas  si  ce  boulet,  en  louchant  le  bord 
du  bouclier,  avait  sa  masse  en  dedans,  comme  dans  la  Cigure  5 
ou  bien  s'il  eu  avait  une  partie  dehors,  comme  dans  la  figure  6^ 
Si  cette  dernière  pOMiion  est  la  vraie,  il  tlaut  ajouter  à  notre 
première  interprétation  Teflet  de  langle  du  rebord;  peut-être 
môme  est-ce  a  cet  angle  seul  qu'est  due  la  rupture  du  boulets 
En  procédant  à  fégard  de  cette  explication  comme  pour  la 
précédente,  il  s'agit  d'obtenir  que  l'exception  devienne  la  rè- 
gle; par  conséquent,  nous  posons  e  principe  suivant  : 

«  Second  PRl^ClPE.  —  L^t  résistance  d^une  muraille  est 
considérablement  accrue  st  on  dispose  les  pièces  de  fer  de 
manière  à  ce  que  partout  on  le  projectile  viendra  frapper^  il 
rencontre  un  at.gie  saillant,  11  nous  est  facile  d'appliquer' ce 
principe  a  nos  murailles,  figures  3  et  4;  nous  changeons  seu- 
lement le  parement  txtérieur  des  lames,  que  nous  taillons  çà 
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^tenn,  comme  l'indique  la  Rgure  7.  De  pnreilles  saillies 
peuvent  nnssi  être  pratiquées  à  de^boidters  ma^fs  au  moyen 
^\ix\  laminoir  on  d'un  marteau-pilon  taillé  à  cet  effet. 

«  En  disposant  m»  lames  de  champ  pour  former  ressort, 
trous  avons  eu  pour  but  d\y  dtsperjcries  vibrations  afln  d'en 
amortir  l'effet;  en  les  taillant  en  conleau-,  nous  produisons 
sur  le  boulet  Tefifet  opposé,  c'est-à-dire  que  nousy  localisons 
Faction  du  conire-coup  sur  une  seule  file  de  molécules,  ce  qui 
rendra  infaillible  la  rupture  du  boulet  en  cet  endroit.  Noos 
.    pensons  qn'il  résultera  des  deux  effets  que  nous  venons  d'in- 
diqupf  {fa  dispersion  du  choc  dans  la  muraille  et  la  loca- 
lisation du  cofihe-coup  dans  le  boulet)  \m  accroisgf^ment  de 
rtsisiance  qui  permettra  de  réduire  le  poids  de»  boucliers,  soit 
en  diminuant  leur  épaisseur,  soit,  pour  ceux  composés  de 
lames  de  fer,  en  y  pratiqiKint  des  évidrraents*  On  obtiendra 
ces  évidements  en  employant  des  fers  à  té  ou  à  nervures, 
comnoe  l'indiquent,  parexempfe,  les  fijçurcs8,9, 40.  Dans  ces 
figures,  les  espaces  vides  entre  les  Inme^de  fer  pmirmie^tétte 
remplis  par  du  boi».  Il  est  bien  évident  qne  les  angles  saillafuts 
^Werofrt  à  la  rupture  des  premiers  boulets;  mais  ils  seront 
aeortris,  et  après  un  combat  il  faudra  les  réparer.  Ces  répa- 
rations pou'foni  être  rendues  plus  faciles  en  faisant  les  cou- 
teaux mobiles  ;  ils  s'ajnsfernient  snr  les  lames  on  sur  les  bou- 
dicrfi  massifs  par  des  er>tailles  en  queue  d'aronde,  comme  on 
le  voit  ftgure«i  i  t  et  4  2.  Vu  le  faible  volume  de  ces  couteaux  mo- 
bile», il  sera  peu  coûteux  de  les  faire  en  acier  fondu  et  trempé. 
«  On  a  pu  remarquer  que,  dans  la  figure  2.  nous  avons  com- 
paré la  surface  ab,  ci  du  bouclier  à  celle  ab,  ef  du  boulet; 
mois  pour  que  toute  la  force  vive  du  boulet  soit  annulée  dans 
une  portion  desamasse,  il  faut  que  cette  portion  ne  soit  pas 
trop  petite,  en  sorte  que  le  l>oulet  doit  meurtrir  le  bouclier 
pour  y  trouver  un  point  de  contact  suffisant.  Les  boulets,  en 
meurtrissant  la  surface  du  bouclier  dans  les  figures  2,  3,  4, 
doivent  également  sedéprimersi  les  molécules  des  deux  corps 
ont  ane  égalo  dureté.  Or,  les  boulets  sont  en  fonte,  et  Ton 
sait,  io  que  la  fonte  est  deux  fois  plus  compressible  qtie  le 
fer;  ^  que,  si  on  la  déprinae  brusquement,  elle  se  brise  comme 
dtt  \erre.  Par  conséquent,  les  boulets  se  brisent  contre  nos 
boucliers  en  fer.  De  l'explication  précédente,  nous  tirons  le 
principe  snivant  : 

«  Trosièbie  pmkcipe.  —  Une  ftmraille  à  ïépreme  des 
boulets^  et  dont  In  snr  face  est  plane,  est  pénétrée  par  chacttn 
d^eux  d'une  qnaniVé  suffisante  pour  qu'elle  soit  ébranlée 
dans  une  portion  p^  grande  qne  celle  correspondante  dans 
le  bonlet  en  fonte  m  moment  où  il  s^  brise,  I^orsque  la  sur- 
face de  la  muraille,  au  lieu  d'être  plane,  présentera  des  arêtes 
saillantes,  l'action  des  boulets  se  fera  de  la  manière  suivante: 
«  QoATBiÈME  PRTNCiPE.  —  Quand  fin  boulet  frappera  sur 
un  amgle  saillant^  il  spra  brisé  sans  avoir  perdu  toute  sa 
force  vive;  la  meurlrissure  qu'il  occasionnera  sera  alors 
très  faible,  et  les  d^^vx  parlions  du  boulel  iront  se  briser  de 
nouveau  sur  les  angles  voisins.  Il  résulte  de  la  comparaison 
de  ces  denx  principes  que  les  murailles  présentant  des  arêtes 
saifll:mtes,  résisteront  plus  longtemps  que  lfs»autres« 

«  Nous  venons  de  prouver  que,  »ar  nos  murailles,  l'action  do 
boulet  sera  rcfduite  à  une  simple  meurlrisswe,  mais  ensuite 
ces  nr.enririssHres  iront  en  s'agrandissant,  et  après  un  certain 
nombre  de  boulets  frappant  au  même  endroit,  la  muraille  sera 
percer».  Il  serait  donc  important  d'empêcher  le  fer  d'être 
itienrtri.  Nous  arrivons  à  ce  résultat  en  satisfaisant  au  prin- 
cip.e  .suivant  : 

«  CifiouiÈME  PRiTiGiPE.  —  Pour  qu'unc  muraille  établie 
d^aprèf  tes  principes  précédents  ne  soit  pas  meurtrie  par  le 
dhoc  âes  boulets,  il  faut  que  la  masse  de  cette  muraille  qui 
doit  être  ébranlée  le  soit  instantanément  et  avant  que  le  bou- 
let ml  eu  besoin  de  la  pénél  er«  Kous  obtenons  ce  résultat 
en.reconvrant  nos  murailles  d'un  corps  élastique^  tel  que  le 
bol«,  la  gutta-percba,  le  caoutdmue,  le  plomb.  Sous  le  rap- 
port de  réconomie,  le  bois  est  prélérable. 


«  Quand  un  boulet  traverse  me  pièce  de  b^is,  il  en  écarte 
les  fibres  daffs  le  sens  de  sa  direciion,  comme  l'ind-que  1?  fi- 
gure 13  (quelques  heures  après  une  partie  des  fibres  ont  re- 
pris leur  première  position). 

a  Si  nous  mettions  un  revêtement  en  bois  à  nos  mu  ailles, 
raclion  des  boulets  sur  ce  bois  ne  sera  plus  la  mêm'%  et  elle, 
aura  lieu  comme  dans  la  figure  I  i.  On  voit  dans  celte  figure 
que  les  dernières  fibres  du  bois  étant  retenues  par  la  muraille, 
celles  qui  le^  précèdent  sont  obligées  dn  eonserv-r  une  position' 
relativo;  par  conséquent,  au  lieu  d'être  écariées,  elles  ne  sont 
qu'aplaties. La  muraille  en  fer  ne  sirbira  aucune  meurt*  lî»sure, 
parce  que,  dans  PInstantanéité  du  choc,  les  libres  du  bois, 
quoique  fortoment  comprimées,  ne  pourront  pas  devenir  assez 
d  ires  pour  pénétrer  les  molécules  du  fer.  De  plus,  on  remar- 
quera qne,  par  suite  de  Taplatissemerti  du  bois,  les  vibrations 
du  choc  se  trouvent  r^pirtips  sur  une  plus  grande  masse  de 
la  muraille  que  précédemment. 

«  Après  un  certain  nombre  de  coups  de  boulets,  les  fibres 
du  bois  seront  rédiiiles  en  poussière  et  tomberont;  en  sorte 
qu'un  revêtement  en  bo»s  augmentera  la  résistance  de  nos  mu- 
railles dans  une  grande  propoilion,  mais  ne  la  rendia  pas  in- 
définie. Des  expérience^devroni  déterminer  Tépaisseur  la  plus 
convenable  à  donner  à  c^.  revêtement  et  l'espèce  de  bois  qu  il 
faut  choisir. 

c  Des  revêtements  en  caoutchouc  ou  en  gutta-percha  au- 
raient Tavanlage  de  ne  pas  être  réduits  en  poussière  et  alors 
de  résister  plus  longtemps  ;  des  expériences  devront  détermi- 
ner l'épaisseur  à  leir  donner  ;  nous  pensons  qu'un  c«mlimètre 
suffira.  On  pourra  peut-être  remplacer  le  caoutchouc  i^ar  un 
mélange  d'huile  cuite  et  d'étoupe  ou  par  du  feutre  goudronné. 

«  Nous  avons  démontré  précélemm  ni  que,  qnand  la  mu- 
raille éîait  meurtrie,  le  boulel  subissait  une  dépression  sem- 
blable et  était  brisé;  mais  si  nous  interposons  un  corps  élas- 
tique, comme  dans  la  figure  l  i,  un  autre  effet  aura  lieu;  nous 
rindiquerons  dans  le  principe  suivant: 

«  SiX'ÈME  PRINCIPE.  —  Quand  la  muraille  S'^ra  garantie 
des  meurtrissures  par  un  corps^  élastique,  les  boulcls  en  se- 
r ont  également  préservés,  et  alors  ils  lebondiront  sans  se 
briser.  Quand  les  boulets  rebon  liront  sans  se  briser,  il  en 
sera  ainsi  quelle  que  soit  la  nature  de  leurs  molécules,  en  sorle 
qu'un  boulet  sphérique  en  acier  fondu  ne  produirait  pas  plus 
d'effet  qu'un  boulel  en  fonte;  c'est  là  un  résultat  très-impor- 
tant. 

•r  Observation  génékale.  —  Des  expériences  sont  néces- 
saires pour  constater  si  tous  les  principes  que  nous  émettons 
sont  vrais,  et  surtout  dans  quelle  proportion  ils  le  sont  ;  c'est- 
à-dire  que'les  senties  dimensions  à  donncraux  diverses  pièces 
de  fer  et  de  bois  pour  obtenir  une  résistance  déterminée.  Par 
conséquent,  nous  ne  tenons  pas  aux  dimensions  indiquées 
dans  nos  figures;  et  déjà,  si  nous  sommes  bien  informé,  les 
expériences  faites  à  Vincennes,  en  juillet  1854,  auraient  dé- 
montré que  pour  un  bouclier  massil  une  épaisseur  de  dix  cen- 
timètres donnait  une  résistance  suffisante.  » 

Louis  Aubert. 

Nous  donnerons  dans  l'article  suivant  rcxplication  des  as* 
semblages  figurés  en  tête  de  ce  numéro. 


&B«  INOliPAVi^BiS  BB  LA  YAhVÉE  DU  RHI^ME, 

Pr«|e«  «e  M.  lf#«4«»  «le  I*  CU»ree. 

Dans  notre  numéro  duidjuin  darnier,  nous  avons  publié, 
à  l'occasion  des  inondatioiis  de  ta  vallée  du  RMme,  uoe 
notice  adressée  à  TAcadémie  des  sciences,  relative  à  la  créa- 
tion d'une  réserve  dît  Rhône  dans  le  lac  de  Genève. 

Notre  impartialité  nous  fou  publier  aujourd'hui  les  extraits 
que  BOUS  copions  sur  un  rapport  adre>sé  à  l'adminisiratioa 
des  poiiU  ei chaussée»  par  M.  Moudot  de  Lagoice,  alors  îd- 
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géniear  tn  chef  du  dépariâmeDt  du  Rh|5ne,  aajourd^hui  tn 
nstraîte.  Ce  rapfiort  lithografibiâf  accorapagné  d'^iQe  carte  m* 
dîoativede  Tensembie  des  travaux  à  exécuter  pour  l'améliora- 
tion  de  la  navigation  du  Rbône  et  le  compltoient  du  port  de 
L]?on,  a  servi  de  base  à  une  enquête  ouverte  à  Lyon  du 
.  n  diécembre  4840  au  17  janvier  1841,  et  contient  ce  qui 
9Uit: 

«  Le  projet  consiste  à  établir  un  barrage  noobile  à  l'aval  du 
confluent  de  la  Saône,  entre  le  village  de  la  Mulatiëre  et  Ttie 
de  FArcbevôque, 

«  La  cbute  des  eaux  créera,  à  la  porte  de  Lyon,  une  force 
motrice  que  l'on  peut  considérer  comme  indéfinie,  puisque, 
dans  le  temps  où  elle  sera  réduite  à  son  minimum,  elle  équi- 
vaudra encore  à  6000  chevaux  vapeur,  travaillant  34  heures 
par  jour,  et  qu  elle  ne  pourrait  être  produite  par  moins  de 
25  à  30,000  chevaux  de  force  ordinaire. 

«  Cette  puissance  sera  très  facile  à  utiliser,  et  sa  conces- 
sion temporaire  pourra  être  adjugée  à  la  charge  d'exécuter, 
d'entretenir  et  de  manœuvrer  gratuitement  le  barrage,  le 
pertuis  et  l'écluse,  et  de  payer,  en  outre,  une  très  forte  rede- 
vance (1).  La  dépense  à  faire  par  l'entrepreneur  ne  dépassera 
pas  3,400,000  francs. 

«  Ce  barrage  sera  le  commencement  d'exécution  d'un  autre 
projet  non  moins  vaste  et  non  moins  utile,  qui  consistera  à 
donner  au  Rhône,  dans  tous  les  temps,  c'est-à-dire  pendant 
les  plus  basses  eaux,  un  mouillage  de  deux  mètres  au  moins, 
depuis  Lyon  Jusqu'à  la  mer,  ce  qui  permettra  de  faire  re- 
monter jusqu'à  Lyon,  par  un  service  régulier  qui  ne  sera  in- 
terrompu que  par  les  glaces  et  les  débordements,  les  baleaux 
à  vapeur  venant  du  large,  ainsi  que  les  tartanes,  les  lougres 
et  autres  navires  à  quille  de  100  à  120  tonneaux  qui,  faute 
d'eau  et  par  ce  seul  motif,  sont  forcés  de  s'arrêter  aujour- 
d'hui à  Arles  et  qui  n'auraient  plus  besoin  que  de  déposer 
dans  ce  port  leur  mâture  et  une  partie  de  leur  équipage  de 
mer  qu'ils  reprendraient  au  retour,  après  avoir  été  remor- 
qués à  Lyon,  et  sans  avoir  à  faire  aucun  transbordement  (2). 

«  Le  ternes  de  la  bonne  navigation  durera  : 

«  Onze  mois  et  demi  pour  les  navires  qui  ne  tirent  pas  plus 
de  deux  mètres; 

«  Onze  mois  pour  ceux  dont  le  tirant  d'eau  sera  de  deux 
mètres  à  deux  nolètres  et  demi, 

f  Et  ueuf  mois  pour  les  navires  tirant  trois  mètres. 

f  La  traverséederinlérieurdeLyon,  à  raison  de  ses  ponts 
et  surtout  du  grand  nombre  de  bateaux  qui  stationnent  le 
long  de  ses  quais,  sera  toujours  pénible  pour  les  bateaux 
qui  n'auront  plus  besoin  de  s'y  arrêter  et  qui  ne_ voudront 
que  transiter. 

Ci  On  évitera  les  embarras  de  cette  traversée  en  ouvrant: 
l'un  canal  de  4,400  mètres  de  longueur,  qui,  contournant 
la  Guîllotière  et  les  Brolteaux,  aboutira  d'une  part  à  la  Tête 
d'or  et  de  l'autre  dans  la  gare  de  la  Vitriolerie  ;  2*  un  autre 
canal  en  prolongement  du  premier,  ayant  1,900  mètres  de 
longueur  totale,  dont  1,550  en  souierrain,  joignant  le  Rhône 
à  la  Saône  et  partant  du  faubourg  de  Bresse  pour  déboucher 
au  milieu  de  la  plaine  de  la  Caille,  en  aval  de  l'Ile  Barbe. 

«  Le  premier  canal  servira  à  la  fois  comme  ligne  navigable, 
comme  ligne  d'octroi,  et  comme  ligne  auxiliaire  4e  défense 
militaire.  Le  tracé  que  j'indique  sur  le  plan  et  qui  passe  à  la 
gorge  de  tous  les  forts,  a  été  concerté  à  cet  effet  avec  M.  le 
commandant  du  génie  (M.  Mengin,  aujourd'hui  général). 


(f  )  En  183T,  le  canal  Saint-Denis  a  loué,  pour  5000  fr.  par  an,  une  chute 
d'eati  de  la  force  de  25  chevaux  ;  c*esi  200  rr.  par  an  et  par  chcyal.  A  ce 
prix,  les  6000  chevaux  se  loueraient  1,200,000  fr.  par  an. 

(2)  Le  9  février  18D4,nou8  avons  vu  arriver  à  Paris,  venant  de  Bordeaux, 
le  navire  le  Loromt^uiér^^  chargé  de  42(i  tonnes  de  marchandises,  et  tirant 
seulement  s  mètres  d'eau.  11  marche  à  la  voile  et  à  la  vap<;ur  au  moyen  de 
trois  mâts  à  hascule  et  d'une  machine  de  150  chevaux.  Un  service  direct  de 
hateaux  k  vapeur  est  établi  de  Paris  à  Londres,  sans  transbordements. 

{Note  de  la  Rédaction^ 


[  Les  déblais  provenant  des  fouilles  serviront  à  eiihausserMs^ 
berges  et  formeront  nn  rempâft  contré  les  eaux. 

«  Parce  moyen,  lorsque  la  digue  du  grand  camp  aura  été 
rendue  insubmersible  et  que  les  projets  par  moi  présentés  et 
que  Fadministration  a  déjà  approuvés  seront  exécutés,  alors 
la  Guîllotière  et .  les  Brotteaux ,  complètement  entourée 
d'une  ceinture  continue  de  quais  et  de  fortes  dignes,  auront 
la  certitude  d'être  préservés  pour  toujours  du  retour  du  fléau 
des  inondations. 

«  Le  long  du  canal  d'enceinte  s'établiront  les  docks  et  les 
magasins  dont  le  besoin  se  fera  nécessairement  sentir,  lorsqwe 
la  ville  de  Lyon,  que  Finduslrie  manufactuiière  et  le  génie 
spéculateur  à  la  fois  prudent  et  hardi  de  ses  habitants  a  déjà 
élevée  à  l'un  des  premiers  rangs  de  splendeur  et  de  richesse 
parmi  les  grandes  places  dé  commerce  du  monde,  jouira  enfin 
de  tous  les  avantages  que  sa  position  géographique  lui  ga^ 
rantit  conire  toute  rivaliié  ;  qu'elle  sera  mise  en  relation  di- 
recte d'affaires  avec  Marseille,  Gênes,  Barcelonne,  Alger  et 
les  principaux  comptoirs  •  des  côies  voisines  de  la  France» 
comme  elle  l'est  déjà  par  la  voie  des  canaux  et  des  rivières,  et 
qu'elle  ne  tardera  pas  à  l'être  par  des  chemins  de  fer,  avec 
Paris,  le  Havre,  Nantes,  Bordeaux,  Dunkerque,  Bâle,  Stras- 
bourg, Genève  et  Chambéry.  Son  marché  devenu  une  foire 
perpétuelle  de  Beaucaire,  sera  le  plus  vaste  entrepôt  de  mar- 
chandises nationales  et  exotiques  et  le  centre  incontestable- 
ment le  plus  économique  du  commerce  entre  la  France  et 
les  États  du  littoral  et  de  la  Méditerranée  et  ceux  qu'arrose 
le  Rhin  et  que  baignent  les  mers  du  sud  (1).  • 

«  J'annexe  au  présent  rapport  sept  mémoires  détaillés  qui 
traitent: 

«  r  De  la  possibilité  d'obtenir  et  de  conserver,  sur  toute 
lalongueur  du  cours  du  Rhône,  de  Lyon  à  la  mer,  une  pro- 
fondeur d'eau  de  deux  mètres  au  moins  à  l'étiage  ;  dépense 
évaluée  à  10  millions. 

«  S*  Des  moyens  d'employer  les  lacs  de  Genève,  du  Bourgel 
et  d'Annecy  comme  réservoirs,  pour  augmenter  la  quantité 
d'eau  naturelle  pendant  l'étiage  et  pour  la  diminuer  pendant 
les  temps  d'inondation  ;  dépense  évaluée  de  3  à  4  millions. 

«  30  Du  canal  d'enceinte  de  la  Guîllotière^  communiquant 
de  la  Tête  d'or  à  la  Vitriolerie  ;  de  son  utilité  comme  ligne 
navigable,  comme  bassin  d'entrepôt  et  comme  ligne  pro* 
tectrice    contre    toute   inondation;   dépense    évaluée    à 
800,000  francs,  en  supposant  fait  le  barrage  du  Rhône. 

«  4*  Du  canal  souterrain  communiquant  du  Rhône  à  la 
Saône;  dépense  évaluée  à  1 ,400,000  francs. 

•  50  Du  barrage  du  Rhône  à  l'aval  du  confluent  delaSaône; 
dépense  évaluée  2,400,000  francs. 

u  60  De  l'ensemble  des  travaux  restant  à  exécuter  pour 
rendre  facile  la  navigation  du  Rhône  et  de  la  Saône  dans  la 
traversée  de  Lyon. 

«  70  Du  grand  établissement  hydraulique  à  créer  près  de 
l'île  de  l'Archevêque,  sur  la  rive  gauche  du  Rhône,  pour  uti- 
liser la  chute  d'eau  qui  sera  produite  par  le  barrage  du  fleuve, 
soit  en  la  vendant  à  l'industrie  privée,  soit  en  y  créant  un 
vaste  atelier  national  de  fabrication  et  de  construction  mili* 
taires  et  maritimes. 

((  Je  m'occupe,  de  concert  avec  M.  le  maire  (M.  Therme),de 


(i)  C*6st  à  Lyon  que  s'arrêteront  rorcément  les  bateaux  à  vapeur  et  autres 
bâtiments  venant  de  la  mer,  parce  que  le  calcul  fait  voir  que  le  RhAne  supé- 
rieur  a  trop  de  pente  et  la  Saône  U-op  peu  dVau  pour  que  ces  bâtiments 
puissent  les  remonter.  11  y  aura  donc  transbordement  à  Lyon  des  marcbab- 
dises  en  transit;  mais  ce  transbordement  sera  le  seul,  puisque  l«s  bateaux 
â  vapeur  de  Lyon  iront  dans  tous  les  ports  de  mer,  et  que  les  biiteaoïL  dOL  ' 
Saône  peuvent  aller  dans  tous  les  canaux  jusqu'au  Rbm,  à  la  Seine,  k  |a. 
Loire,  à  la  Garonne.  Une  compagnie  de  navigation  puitsante  luttera  avee 
profit  contre  les  chemins  de  (er,  si  elle  est  organisée  sur  les  bases  indiquées 
dans  le  mémoire  que  nous  analysons.  Elle  transportera  toutes  les  marchan- 
dises aux  grandes  distances,  laissant  aux  cbemlns  de  fer  le  transport  4eii 
voyageurs.prcssés  d'arriver. 
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l^ganlçatJM^n  é!nn  service  municipal  qai,  établi  h  rin»iar4ef 
celui  des  pompes  ^  incendja,  çt  ayant  le  même  peisonoel  aug^* 
n^Qlédes  iogénJQUFs  etcondocteurs  des  ponls  et  chaussées, 
mirait  pour  objet  d'artéier  les  ravages  des  inondations. 

<sf  Le  premier  moyen  consistera  à  barrer  certaines  rues,  en 
très  petit  nombre,  perdes  poutrelles  tenuesen  magasin  et  qui, 
dans  un  temps  très  courte  peuvent  être  mises  en  place  aux 
endroits  désignés  à  Tavance.  Ces  barrages  intercepteront  tous 
les  courants  et  tiendront  à  sec  tout  Tintérieur  delà  ville,  quelle 
que  soit  la  hauteur  des  eaux  du  Rhâne  et  de  laSadne.  Les  quais 
seuls  seront  inondés;  mais  il  est  de  toute  impossibilité  qu'ils 
ne  le  soient  pas,  à  moins  d'employer  le  moyen  très  coûleuxqui 
sera  indiqué  ci-après.  On  ne  pourrait  autrement  les  préserver 
qu'en  exbarussani  le  lerre-plein  de  manière  à  enterrer  presque 
tput  le  rez-de-chaussée,  ce  qui  substituerait  à  un  mal  heu-« 
reusement  passager  un  inconvénient  perpétuel  très  grave,  ne 
fut-ce  que  sous  le  rapport  de  la  salubrité.  L'eau  qui  baignera 
Ie$  quais  sera  presque  sans  courant  et  n'occasionnera  que  des 

dootmagea  facilement  réparables 

«  Si,  au  milieu  des  désastres  du  4  novembre  ^840,  je  n'a- 
vais pas,  comme  tous  les  ingénieurs  sous  mes  ordres,  résisté 
aux  ordres  qui  étaient  donnés  d'ouvrir  des  tranchées  dans  les 
rues  et  de  faire  sauter  les  ponts  de  la  Saône,  bien  peu  d'heures 
auraient  suffi  pour  établir  le  confluent  des  eaux  au  milieu  de 
la  ville. 

«  Un  moyen,  qui  n'admet  d'objection  que  son  excessive  dé- 
pense^ préserverait  la  villedes  inondations  sans  produire  d'in- 
convénients. H  consisterait  à  détourner  le  Rhône  et  la  Saône 
en  les  prenant  à  l'amont  de  Lyon  pour  les  conduire  à  l'aval. 
On.  jetterait  la'Saône  dans  le  Rhône  par  un  souterrain.  Le  lit 
qui  recevrait  les  eaux  devrait  être  très  profond  à  son  origine 
et  être  capable  de  recevoir  toutes  les  eaux  des  plus  grandes 
crues  qu'il  faut  évaluer  par  seconde  à  7,000  mètres  cubes 
pour  le  Rhône  et  4,000  pour  la  Saône.  Ce  lit  serait  fermé  à 
Ventrée  par  un  barrage  mobile  qui  serait  fermé  pendant  les 
eaux  basses,  de  manière  à  tenir  à  seclelitartiticiel  et  à  en- 
voyer dans  le  lit  naturel  actuel  la  quantité  d'eau  nécessaire 
aux  besoins  de  la  navigalion,etquiserait  ouvert  lors  des  crues, 
de  telle  sorte  que  la  ville  n'aurait  en  tout  temps  que  la  même 
quantité  d'eau.  Un  second  barrage  sur  le  lit  naturel  serait  ou- 
vert pendant  les  basses  eauxet  fermé  pendant  les  hautes  eaux, 
n'ayant  qu'une!prise  d'eau  et  une  écluse.  En  un  mot,  le  Rhône 
et  la  Saône  seraient  détournés  de  Lyon  ;  et  cette  ville  serait 
simplement  sur  un  canal  de  dérivation  à  niveauconstant.il 
est  douteux  qu'à  moins  de  privilèges  considérables,  tels  que 
le  droit  d'acquérir  tous  les  terrains  nécessaires  à  l'établisse- 
ment d'un  immense  arsenal,  une  compagnie  industrielle  con- 
se&ttt,  sans  une  très  forte  subvention,  à  faire  les  dépenses  né- 
cessaires pour  utiliser  la  chute  d'eau  gigantesque  que  ses 
travaux  auraient  créée.  » 


'    La  maladie  de  la  vigne  commence  à  se  montrer  dans  les 
vignobles  du  Midi. 

C'est  le  raoïpent  le  plus  favorable  pour  la  détruire,  parce 
que  ses  ravages  ne  sont  pas  encore  irrémédiables. 

La  science  n*û  voulu  reconnattre  jusqu'ici  que  l'emploi  du 
souft*e,  comme  unique  destructeur  de  la  cause  occasionnelle 
de  la  nlaladie. 

L'emploi  du  soufre  est  d'une  exécution  difficile  dans  les  vi- 
gnobles du  ¥idi,*  parce  que  la  vigne  y  est  excessivement  touf- 
fue, fie  ià^  résultat  incertain. 

'U  était  donc  nécessaire  de  trouver  un  moyen  pratique  plus 
sûr  et  pim  efficace. 
IÇfe  moyen ,  je  Tai  trouvé  ;  je  le  livre  à  la  publicité ,  parce 
q^^O  ^'^^  P^s  dans  mes  idées  de  spéculer  sur  les  besoins  de 
rbumaoité. 


Ce  moyen  est  simple ,  sûr,  de  facHe  exécution,  sans  Sipçi^ 
:  reU  spécial,  sans  obligation  d'hem^es  ni  de  temps  \\termo  oa 
hygrométrique:  et  on  le  trouve  aisément  sous  la  main  dand 
les  vignobles  grands  et  petits. 

Je  l'ai  signalé,  en  1855,  à  la  Société  d'encouragement; 
lorsqu'elle  mit  au  concours  le  traitement  de  la  maladie  de  là 
vigne.  Cette  société  n'a  pas  cru,  sans  doute,  devoir  me  croire 
sur  parole,  ni  essayer  du  traitement.  C'était  pourtant  tien 
facile  à  exécuter. 

J'en  ai  fait  part  à  la  Société  d'agriculture  de  Marseille  par 
la  voie  de  M.  l.e  Préfet  des  Bouches-du-Rhône.  Il  fut  répondu 
que  le  moyen  paraissait  bon,  mais  qu'il  était  trop  tard  pour  le 
mettre  à  exécution. 

Le  journal  la  Presse,  dans  son  numéro  du  24  juin  dernier, 
ayant  dit  le  dernier  mot  de  la  science  relativement  au  traite- 
ment de  la  maladie  de  la  vigne,  je  viens  me  joindre  à  ses 
bonnes  intentions,  et  aiouter  un  moyen  plus  sûr,  plus  efficace 
que  celui  qu'il  veut  propager. 

Ce  moyen  consiste  à  plonger  un  instant,  ou  à  lotionner  le 
raisin  ihalade  dans  l'huile  ou  dans  Teau-de-vle  à  un  faible 
degré,  ou  même  dans  le  vin. 

L'emploi  des  huiles  étant  trop  pénible  et  trop  dispendieux, 
celui  de  l'eau-de-vie  étendue,  ou  celui  d'un  vin  généreux  est 
préférable  et  d'une  facile  application  pratique.  La  dispense  est 
presque  nulle  relativement  aux  bénéfices  qu'elle  procure. 

Un  litre  de  liquide,  employé  soit  en  lotion,  soit  en  bain , 
peut  conserver  au  propriétaire  trois  hectolitres  de  vin. 

Je  n'ai  pas  la  prétention  d'être  cru  sur  parole,  je  demande 
seulement  qu'on  fasse  l'essai  de  ma  découverte. 

L'expérience  est  si  facile  à  faire,  ses  résultats  sont  si 
prompts  que,  ne  pas  l'essayer,  c'est  vouloir  fermer  les  yeux 
pour  ne  pas  voir  le  soleil  et  le  nier. 

La  dissolution  instantanée  des  ligettes  et  du  mycélium 
par  les  huiles  et  l'alcool,  touche  à  une  question  si  vivace  de 
cause  et  d'effet  tant  controversée,  que  je  ne  veux  pas  m'y 
engager. 

Les  vignerons  n'ont  pas  besoin  de  ces  détails  scientifiques, 
je  les  invite  tous  à  mettre  à  l'essai  le  moyen  que  je  propose  » 
et  j'engage  les  savants  à  examiner  avec  le  microscope  ou  avec 
la  loupe,  un  raisin  malade  qui  aura  été  trempé,  ou  simplement 
lotion  né  dans  un  liquide  quelconque  suffisamment  alcoolisé, 
et  à  dire  ce  qu'ils  en  pensent.  Rullande-Duplan. 

Châteaurenaril  (Bouches-du-Rhône),  le  2  juillet  1856. 


ACAPÉIMK  DES  SCIENCES. 

Séance  du  1  juillet. 
Procédé  pour  opérer  des  changements  sur  une  planche 

DE    Cl  IVRE    gravée. 

Voici,  d'après  une  commuoication  de  M.  le  maréchal  Yaillanti 
en  quoi  consiste  ce  procédé  imaginé  par  M.  George,  graveur  au 
dépôt  de  la  guerre: 

4»  Les  parties  à  corriger  sont  recouvertes  d'une  légère  couche 
de  vernis  ordinaire  qui  s'éte^nd  de  quelques  centimètres  au  delà 
de  leur  pourtour. 

V  Le  vernis  étant  sec,  on  creuse,  avec  l'échoppe,  les  parties  à 
modiAer  :  ce  peut  être  une  certaine  surface,  s'il  s'agit  d'un  bots, 
d'un  village,  d'un  nom,  etc.  ;  c'est  un  sillon  plus  ou  moins  large 
pour  une  roule,  un  chemin,  un  cours  d'eau. 

3*  Sur  la  planche  ainsi  préparée  ,  on  construit,  avec  de  la  cire- 
à  modeler,  une  sorte  de  cuvette  entourant,  sans  le  couvrir,  re.<î- 
pace  qui  a  reçu  le  vernis,  assez  grande  pour  recevoir  une  quan- 
lité  de  sulfate  de  cuivre  en  dissolution^  et  un  petit  élément  gal- 
vanique. La  planche  est  posée  elle-même  horisontaleoient  sur 
quatre  ou  six  supports  isolants. 

i"*  L'élément  galvanique  est  contenu  dans  un  cylindre  en  terre 
poreuse  de  O^'jOÔ  de  diamètre  sur  0-,  40  à  0-,  42  de  haut.  Ce  cy- 
lindre, placé  sur  une  sorte  de  trépied  en  bois,  haut  de  O",©! ,  éta- 
bli au  fond  de  la  cuvette  et  plongeant  ainsi,  par  sa  base,  dans  le 
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suir^ie  de  cuivre,  reçoit  de  Teaii  aiguisée  d'aefJe  Milfunque  dans 
laquelle  plonge  uneianie  de4iQC4u»,fkea|»UM'lftrge  et  un  peu  pluir 
haute  que  le  cylindre  poreux  et  les  bords  de  la  cuvette. 

Pour  qiie  i'âclion  ait  lieu,  il  faut  que  rexlrémité  du  conducteur 
et  la  place  où  elle  se  pose,  soient  exactement  décapées.  Il  est  utile 
que  l'opération  marche  d'abord  très-doocement;  vingt  à  vingl- 
quaire  heures  suffisent  largement  pour  aroirun  dépôt  convenable. 

Quand  on  le  juge  èmez  avancé,  ou  enlève  l'élément  galvaniqne, 
ainsi  que  la  dissolution  de  ovivre  restant  dans  Tauge  et  l'auge 
elle-même. 

Voici  cequi  se  présente  alors  :  la  surface  qui  avait  été  dénndée 
par  Téchoppe  est  complètement  recouverte  de  métal  ;  le  contour 
en  est  marqué  par  un  petit  bourrelet  en  dehors  duquel  seprolonge 
le  dépôt  avec  l'apparence  de  boursuflures  irrégulières. 

Sur  la  partie  dénudée  l'adhérence  est  complète  ;  lebourrelel  et 
les  boursouflures  extérieures,  séparées  du  cuivre  de  la  planche 
par  le  vernis,  n'adhèrent  pas  et  ne  gâtent  même  pas  les  traits  gra- 
vés qu'ils  recouvrent. 

A  l'aide  d'un  grattoir  ordinaire  de  graveur,  le  mréta!  déposé  est 
remis  de  niveau  avec  le  reste  de  la  planohet  Les  bourrelets  et  les 
bour^oufflures  ont  disparu ,  et  une  surface  nette,*  parfaitement 
plane,  remplace  les  parties  de  gravure  k  corriger. 

L'iODURB    DB   potassium   COIllf*  RÉACTIP  M  L^OZOllB. 

V.  s.  Gîolz  communique  une  série  d'expériences  dont  il  (ire  la 
conclusion  que  le  papier  ioduré  amidoi>né  ne  peut  être  employé, 
comme  on  Tiicru  Jusqu'ici,  comme  un  réactif  certain  de  ToKone. 

«  A  l'air  libre,  il  se  c#lore,  dit  l'auteur,  par  les  vapeurs  mtilan* 
tes  et  l'acide  azotique,  qui  peuvent  exister  dans  l'atmosphère. 

«  Il  se  colore  également  par  les  huiles  essentielles  que  les  ar- 
bres verts  et  les  plantes  aromatiques  exhalent  continuellement. 

«  Dann  un  espace  clos»  la  lumière  peut  donner  à  l'air  humide 
la  propriété  d'agir  sur  le  papier,  comme  les  acides  et  les  essences, 
sans  que  l'on  puisse  admettre  qu^il  y  a  eu  production  d'ozone. 

V  II  résulte,  en  outre;  de  mes  expérience  que  l'oxygène  d^agé 
parles  parties  vertes  des  plantes  est  sans  influence  sur  la  coloration 
du  papier. 

«  Des  expériences  comparatives  faites  dans  les  lieux  difitérents 
avec  le  papier  ioduré  pourront  être  utiles  »i  l'on  connaît  la  cause 
de  la  coloration.  Dans  ces  conditions,  il  sera  toujours  bon,  au 
point  de  vue  hygiénique,  de  faite  des  observations  pour  voir  le 
rapport  existant  entre  le  phénomènede  la  coloraiionct  l'état  sani- 
taire de  la  populaliotT,  en  tenant  compte/ en  outre,  autant  qu'on 
le  pourra,  des  circonstances  acccessoires  qui  peuvent  modifier  cet 
état.  • 

—  M.  Garcin  adressa  une  note  sur  un  cas  de  iyphvs  observé 
chee  un  vieillard qiti  habitait  depuis  plusieurs  années  l'hôpital  de 
Ndurdialeau  (Vosges),  hôpital  dans  lequel  avaient  été  admis  depuis 
peu  des  soldats  revenant  de  Grimée. 

MOYEN   DE  BÉSOUDRB   SYNTOÊTIQUEMENT   PLUSIEURS  QUESTIONS 
DB   CRISTALLOGRAPHIE. 

On  sait  que  les  cristaux  peuvent  être  envisagés  comme  des  as- 
semblages de  molécules,  tenues  à  distance  les  unes  des  autres,  et 
distribuées  régulièrement  dans  resp»ce,  de  manière  à  former  un 
réseau  continu  de  points  matériels  dont  les  mailles  ont  générale- 
ment la  furme  d'un  parai  tel  ipipède.  M.  Delafosse  a  le  premier  si- 
gnalé rimporcnnce,  en  oristallographie,  de  cet  te  considération  des 
réaeauK  à  mailles  paratléMpipédiques,  dans  son  «  Mémoire  sur  la 
cristallisation,  »  publié  en  I8i0.  De  son  côté,  M.  Bravais  a  fait  de 
la  même  idée  le  point  de  dépurt  de  savantes  recherches,  dont  il  a 
présenté  des  résultats  à  TAcadémie  en  4849,  et  qui,  en  venant 
'Conlirmer  la  valeur  de  cette  idée,  en  ont  montré  en  même  temps 
toute  la  fécondité.  Il  a  toujours  été  évident  pour  M.  Delafosse  que 
c'est  dans  cette  structure  réficulaire  qu'il  faut  chercher  la  cause 
première,  et  par  conséquent  la  véritable  explication  des  propriétés 
géométriques  des  cristatnr,  et  qne  ce  sont  les  moéificalKvns  partf^ 
culiêres  decetre  sfruoturc,  les  d^erses  formes  de  son  élément  gé- 
nérateur, qui  établissent  tout  d'abord  les  grandes  différences  des 
systèmes  cristeHios: 

Parmi  les  propriétés  les  plus  importantes  et  les  plus  générales 
de  ces  systèmes,  il  en  est  deux  qui  dérivent  immédiatement  de 
celte  disposition  réticulée  des  molécules  du  cristal  :  ce  sont  celles 
que  l'en  désigne  par  les  noms  de  loi  de  ratiormalité ou  des  tronca^ 
tures  rationnelles^  et  de  loi  des  zçnes.  Ces  deux  lois  essentielles 
ont,  en  théorie  comme  dans  la  pratique,  une  telle  valeur,  qu'on 
^olt  être  désireux  de  les  toir  exposées  dans  toute  leur  généralhé, 


et  déoMnlféen  d'une  manière  irè»  simple,  non-fieulement  dAnslef 
ouvrages  spécianv  d0«r^Mullogmphie,  mais  enoore  dans  lêsinilié^ 
ordinaires  de  minéralogie.  Or,  c'eKt  ce  qui  n'u  pan  en  li^n  jomfn'ft' 
présent,  les  démon»trationii  qu'on  a  donnéas  de  ces iois  offrant ea 
général  une  trop  grande  complication  ou  repo^nt  aiir  des  calcals 
trop  élevés,  pour  qu'on  ait  pu  les  reproduire  dans  les  ouvrages  de 
ce  gpnre. 

Occupé  en  ce  moment  à  mettre  la  dernière  main  à  un  nouvemi 
Traité  de  minéralogM*,  M.  Delafosse  a  été  conduit  naturHIement  à 
examiner  l»  question  à  ce  point  de  vue ,  et  le»  résultats  anxquel» 
il  est  parvenu,  ont  iw  tel  degré  de  simrplifJfé ,  qne  je  crois  faire 
une  chose  utile  en  les  commun tiffiant  atrc  cristal lographes  et  aux 
minéralogiiMes.  Tel  esi  le  principnl  objet  de  la  noie  que  l'auteur 
présente  à  TAcadémie.  On  y  trouvera,  en  outre,  quelques  propo» 
si  lions  et  formules  nouvelles,  relatives  au  changement  d'uies  et  de 
paramètres. 

«Ma  note,  dit  M.  Delafosse,  se  partage  en  deux  parties  :  dans 
Tune,  je  donne,  des  deux  lors  fon'lamentales  deja  crintatlographie, 
comidéréea  dans  toute  leur  généralité.  de<t  démonsi rat ionsi  analy- 
tiques qui  pourront  d^jè  paraître  préférables  k  celles  de  mène 
genre  qui  ont  été  proposées  jusffw'à  ee  jotir.  Dans  i»  seconde  par* 
tie,  je  faifr  voir  (|u'on  peut  démontrer  les  mêmes  lois  d'une  ma- 
nière purement  syntliét>qne,  c'eal  à-dire  par  les  seitis  procédé» 
de  la  géométrie  élémentaire.  Ce  dernier  genre  de  démonalrattOR 
a,  sur  le  premier,  Tavaniage  de  ne  supposer  la  connai«sancf»  ni 
de  l'analyse  géométrique  à  trois  dimeu.sii>ns,  ni  des  formules  de 
la  trigonométrie  sphérique.  Il  est  plus  en  rapport  avec  la  nature 
des  ouvrages  dans  les«piels  on  traite  de  ta  minéralogie.  » 

Ce  travail  est  soumis  à  une  commission  composée  de  MM.  Gor- 
dier,  Ditfreooy  et  de  Senarmofic. 


▼ARnÉTÊS. 


M.  le  docteur  Godclior,  profeswnrde  clmiqne  mérlîcale  5 
rfccôle  ImpétiMe  de  médecine  militaire,  a  lu  à  r\radémîe  de 
médeciwc  le  résrnné  d'un  mémoire  sur  le  Irphns  qa'il  a  d)- 
servé  au  Val-de-Gi^ce  pendant  les  premiers  nwis  de  celle 
année. 

Cette  affection,  qui  a  frappé  d^nne  manière  presque  exclu- 
sive un  des  régimems  de  la  garnison  de  Paris,  à  son  rctonr 
de  Crimée,  n*a  pas  cependant  pris  naissance  an  pied  de  Sé- 
basiopol,  comnœ  on  serait  natnreîlement  porté  à  le  supposer, 
mais  à  bord  du  navire  sur  lequel  les  soldais  ont  été  retenus 
par  It'S  gros  temps  pendant  cinquante  jours.  Les  conditions 
les  plus  propres  à  fomenter  celte  mala  lie  se  sont  trouvées  fa- 
talement accumulées  durant  cette  lonjçne  traversée,  et  elles 
offrent  à  l'hygiéniste  un  exemple  Irès-net  et  très-cnrieux  de 
génération  spontanée  du  typhus.  Comme  il  a  été  possible  de- 
suivre  les  effets  du  principe  morbide  depuis  son  éclosion  j«t^ 
qu'à  son  extinction  complète,  on  peut  voir  aisément  comment 
il  se  comporte  lorsqu'il  est  transporté  dans  un  milieu  sahibre, 
loin  des  circonstances  qui  l'ont  engendré,  et  combien  de  temps 
il  peut  sommeiller  dans  Téconomie  avant  de  manifester  sa 
présence. 

Les  faits  reciieilîis  montrent  que  le  typhus  est  Tune  des  ma- 
ladies infeclueuses  dont  rinciibation  peut  avoir  la  plus  longue 
durée.  Cétait  aussi  une  circonstance  des  plus  favorables  pour 
constater  le  degré  d'activité  contagieuse  du  typhus  que  de  le 
tronver  abandonné  pour  ainsi  dire  à  lui-même,  bien  loin  du 
lien,  tout  à  f;iii  en  dehors  des  conditions  qui  lui  avaient  donné 
naissance,  et  dans  lesquelles  sa  puissance  de  transmission  au- 
rait pn  puiser  incessamn»ent  de  nouvelles  forces.  Elle  s'est 
produite  au  Val-deGiâce  de  la  manière  la  plus  capricieuse. 
Absolument  inactive  dans  les  circonstances  les  plus  favora- 
bles en  apparence  à  sa  manifi*siation,  elle  se  révèle,  an  con- 
traire, où  Ton  devait,  ce  semble,  la  redouter  le  moins,  comme 
pour  tmiwwer  au  médecin  la  plus  gi  ande  réserve,  quand  il  est 
appelé  à  se  prononcer  sur  la  possibilité  de  la  coniagion  dai»' 
tel  ou  lel  cas. 
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▲près  auioir  ra^daroeot^fKKé  ces  foils  impor4a«4s,lf  «  Qo^ 
deiiera  tracé  ie  iableaufféui^rai^e  la  oatiMie  leHen^'^^  s'Mt 

li  V«st  aiiaehé  è  décrire  réraplien  pre/HY  aa  typfcas,  qui 
hii^^mlq«eto\%ûif'àwi,v^9i\s^\we^ipath1fguofMonii|ueimU^^ 
folB<i«*e«e  «î  praduil.  l^^ormée  decteuxélémefiis,  IVxantlième 
et  reecliyuiose,  réunis  d'ordinaire  dons  la  même  tache,  ou  se 
fiQODUaut  séparémeui,  oll'ranl  des  aspecis  divers  *elo«  la  quan  - 
tilé  el  la  qualité  du  Jitiaide  saoguin  exlravasé,  piua  ou  «loins 
riche  eu  matière  eoluraiite;  elle  e^t  toutefois  différenie  de  la 
pt^téchie  proprement  dite,  du  scoiJMa  et  du  purfHira,  qui  peut 
d'aélieurs  s'y  adjoindre,  eomme  d«ns fcoaucoëp  d'autres  Ile- 
w«s.gravts.  La4urée  et  le  siège  p  iiieipui  de  l-éropiiofi  typhi- 
^e  la  iijëtifii^i'nt  d'ailleurs  de  telie  de  ta  rougeole  avec  la- 
quelle elle  a,  surtout  dans  les  premiers  jours,  une  très-grande 
ressenibtaiice.  Bref,  elle  peut  être  caractérisée  en  deux  mots 

combinés  comme  ses  éléments  eux-mêmes  :  c'est  un  exanthème 
pelicliial. 

.  i)ïi  voit  combien  ^licxUdère  des  tachu  rosées  leuUculaires 
delà  lièvre l}i)hoïde. 

Ou  y  lecounaît,  au  contraire,  de  la  manière  la  plus  évi- 
ôe«le.  tos  stigmates  du  morbm pettchialis  et  du  typhus , etfer, 

iitt  décrivant  le  typhus  du  Val-de-Giice ,  M.  Godeli.  r  a 
mis  en  relief  ses  traits  piincipaux,  puis  sa  marche,  sa  durée, 
ses  lermiuaisous,  souauatomie  pathologique  enfiu,  pour  mon- 
trer combien  il  diflei  e  de  la  Uèvre  typhoïde,  et  combien  il  offre, 
au  contraire,  deressemblattce  avec  les  fièvres  dites  pétéchia- 
les,  qui  iie  so^it  auties  que  k  typhus  proprement  dit.  U  can- 
cbU-Uuoc  à  liaentité et  ces  affections. 

Ce  premier  point  établi,  il  aborde  la  question  presque  aussi 
litigieuse  de  1  identité  du  typhus  /em- lui-même,  nommé  à 
tort  typhus  d'Irlande,  vu  qu'il  se  rencontre  en  beaucoup  d'au- 
tres hcux,  avec  le  typhus  proprement  du.  Or  il  montre  d'une 
part  que  le  typhus  du  Val-de-Grâce  est  aussi  semWaWe  au  ty- 
phus lever  qu'a  la  lièvre  pétichiale,  el,  d'une  autre  part,  que 
le  typhus  ftver  ne  saurait  être  distingué  du  morbus  pelechia- 
tistidu  typhus  de  liildenbrand;  de  sorte  qu'on  est  inévita- 
blemeul  conduit  à  celle  conclusion  plus  élevée,  que  Tétat  ac- 
tuel de  la  question  et  que  le  sens ginéral  des  Iravaux  publics 
depuis  quelques  années  à  Télranger  surlout  faisaient  hautcr 
ment  pressentir  :  le  typhus  el  le  typhus  fever  saut  àdmti^ 
ques;  ils  différent  spécifiquemml  de  ta  fièvre  tyf^Mde. 

M.  Poggiale,  pharmacien  en  chef  du  Val-de-Grâce ,  a  com- 
muniqué à  TAcadémiede  médecine  le  résuliat  de  ses  recher- 
ches sur  une  coloration  du  pain  de  munition  fabriqué  à  la 
Manutention  militaire  de  Paris  les 7  et  8  avril  de  cette  année- 
Ce  pain,  qui  avait  été  préparé  avec  un  mélange  de  farine  de 
blé  dur  el  de  farine  de  blé  tendre  d'Espagne,  passa  au  noir 
bleuâtre  peu  de  temps  après  son  refroidissement.  M.  Poggiale 
a  recannu  que  ce  pain  contenait  un  nombre  considérable  d'a- 
nimaieules  tittformts,  cylindriques,  roides ,  plus  ou  moins 
disUoctement  articulÉs  et  animés  d'un  mouvement  vacillant 
Boo  oiKlulateire.  Ces  corps  avaient  généralrment  OBun,  003 
à  <)»«,  004  de  long.  Quelques*uns  beaucoup  plus  longs  pou- 
vareul  être  vus  à  raided*un  faible  grossissement.  On  observait 
en  mènie  temps  d'autres  animalcules  microscopiques  en  petit 
nombre,  a.ssemblés  par  deux  ou  par  trois.  Comme  on  ne  trou- 
vait point  de  ces  infusoires  dans  les  diverses  farines  employées, 
nf'dans  IeJ)iscuit  préparé  sans  levain ,  et  qui  était  parfaite- 
ment blanc,  ni  dans  les  marrons  blancs  qu'on  rencontra 
dans  quelques  pains  colorés,  M.  Poggiale  conclut  que  la  for-, 
malien  de  celle  grande  quantité  de  bacUriwih  (1^^  genre  des 
infu>oires  de  M.  Dujardiu)  est  due  à  la  fermentation  panaire. 
Les  seuls  taits  qui  aient  pu  èire  notés  avant  la  fermentation  . 
so^t  la  qualité  inférieure  des  blés  durs  employés  et  le  peu  de 
coiésiou  de  leur  gluten.    - 


>  Je  «vMit. 

Les  pompes  mues  par  des  moulins  à  vent  se  réglant  seuls, 
moulins  inventés  par  M.  Amédée  Durand,  quoique  déjà  an- 
ciennes, ne  sont  pas  assez  connues  ;  sans  doute,  cela  tient  à  ce 
qtren  France  les  moyens  de  se  procurer  de  l'eau  sont  très* 
facili»s,  et  qu'on  en  a  moins  besoin  que  dans  les  pays  chauds. 
Voici  leurs  principales  dispositions  : 

A  portée  d'un  puits,  d'un  étang  ou  d'une  rivière,  dans  pn 
lieu  découvert,  on  monte  un  échafaud  en  bois  de  <Ouièlre$ 
de  hauteur,  au-dessus  duquel  s'établit  la  machine;  elle  con- 
siste en  une  pompe  mise  en  mouvement  par  une  roue  à  venu 
Cette  roue^  comme  dans  tous  les  moulins  du  même  genre, 
tourne  autour  de  Téchafaudage  pour  pouvoir  s'ori*?nter  ;  seu** 
lement,  à  Tinverse  des  moulins  ordinaires,  au  Heu  de  recevoir 
le  vent  en  face,  elle  le  prend  par  derrière;  de  sorte  qu'à  Pexem- 
ple  des  girouettes,  elle  s'oriente  toute  seule.  De  plus,  les  ailes 
sont  disposées  de  manière  à  ne  se  développer  qu'en  raison 
inverse  de  la  force  du  vent,  et  de  ne  lui  offrir  jamais  trop  de 
prise.  Tant  que  la  brise  est  bonne,  elles  marchent  à  toutes 
voiles;  quand  elle  augmente  d'intensité,  les  voiles  se  replient 
un  peu  el  manœuvrent  ainsi  en  laison  de  sa  violence,  de  façon 
à  se  plier  tout  à  fait;,  comme  les  ailes  d'un  papillon,  quand 
l'orage  menace  de  briser  la  macbine. 

Tous  ces  mouvements  se  règlent  à  volonté  et  d'avance;  en 
sorte  que  chacun  peut  déterminer  la  charge  de  vent  qu'il 
veut  que  son  moulin  supporte,  charge  au-delà  de  laquelle  il 
s'aiTéte  toujours  avec  la  plus  giaode  exactitude. 

En  France,  pendant  le  printemps,  l'été  et  le  commence-* 
ment  de  Tautomne,  les  moulins  de  M.  Durand  marchent  la 
moitié  du  temps  au  moins  à  une  vitesse  moyenne,  el  il  est 
rare  qu'ils  soient  deux  jours  de  suite  arrêtés  ;  ils  fournisseni 
ainsi,  à  10  mètres  de  hauteur,  lOO  mètres  cubes  d'eau  par 
vin^t-qualre  heures. 

L'appareil  très  .Mmple ,  dont  nous  allons  dire  deux  mols^ 
a  été  inventé  par  M.  Hollings-Wortte  du  New- York. 

Que  Ton  suppose  une  sorte  de  râteau  accroché  à  un  ba- 
lancier et  pouvant  à  vofonté  tremper  ou  sortir  d'un  baquet 
rempli  d'eau  de  savon,  suivant  la  position  qu'on  a  donnée  au 
balancier.  Que  l'on  suppose  encore  des  bou'es  de  bois  flottant 
dans  l'eau.  Si  l'on  accroche  du  linge  au  râteau  et  que  l'on 
agile  le  balancier,  le  frottement  du  linge  contre  les  boules  et 
dans  l'eau  de  savon  produira  le  blanchissage. 

Au  dire  de  l'inventeur,  cette  appareil  peut  remplacer  cinq 
femmes. 

Fabrleailan  des  maehbies-oudki. 

La  fabrioation  de  machines-outils  appropriées  à  un  travail 
industriel  autre  que  celui  du  travail  mécanique,  a  acquis  de- 
puis quelques  aAsées  un  degré  de  perfectiaa  vraiment  in- 
croyable. Ce  progrès  s'est  spécialement  fait  remarquer  dans 
les  inventions  des  petits  constructeurs.  On  a  vu,  au  Palais  de 
l'industne,  les  travaux  les  plus  difficiles  exécutés  pur  des 
transformations  de  mouvement  les  plus  compliquées;,  les  plus 
ingénieuses  el  les  mieux  combinées.  Parmi  ces  machines,  les 
presses  à  rogner  les  papiers,  les  cartons,  les  cuirs,  etc.,  ont 
acquis  une  importance  vraiment  hors  ligne.  On  peut  en  juger 
par  le  nombre  d'inventions  qui  se  font  tous  les  jours  à  ce  sujet. 
Une  des  plus  récentes,  et  aussi  des  plus  iog^iûeuses,  est^lte 
de  H.  Behener  (de  Lyon). 

La  machine  consiste  en  un  bâti  solide  ;  il  repose  sur  quatie 
pieds-droits. 

Ce  bâti  forme  table  mobile,  qui  s'élève  ou  s'abaisse  verti- 
calement an  moyen  d'une  tige  à  vis  et  d'un  volant  qui  sert  à 
la  manœuvrer. 

Avec  les  montants  sont  venus  deux  arceaux  jumeaux  sup. 
poriaflt  les  ditvjerses,pièces  du  raécanisnae .  Enlre  ces  deux  ar- 
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eeaux  glisse  une  lame  de  couteau  montée  sifr  un  cadre  solide  ; 
elle  est  animée  d'un  double  mouvement,  un  verlical  de  des- 
cente et  de  remonte,  et  un  autre  alternatif  de  va-et-vient  de 
gauche  à  droite  et  de  droite  à  gauche.  Ce  mouvement  lui  est 
fourni  par  trois  bielles  parallèles  qui  reçoivent  le  mouvement 
d^uoe  série  d'engrenages  et  de  pignons  que  commande  fina- 
lement une  manivelle. 

Cette  machine,  construite  suivant  un  système  simple^  pré- 
sente de  grands  avantages,  sous  le  rapport  de  la  force  à  dé- 
penser et  du  résultat  du  travail.  Elle  peut  être  mue  par  un  seul 
homme,  et  par  sa  tranche  unique,  elle  peut  couper  47  centi- 
mètres d'épaisseur  de  papier  sur  une  longueur  de  70  centi- 
mètres; la  hauteur  se  diminuant,  on  peut  couper  jusqu'à  80 
centimètres.  Le  mouvement  oblique  de  sa  lame  agissant  al- 
ternativement de  droite  à  gauche  et  de  gauche  à  droite,  sur 
une  lai^e  étendue,  rend  la  coupe  plus  douce  et  plus  sûre,  et 
permet  au  tranchant  d'employer  et  de  conserver  tout  le  mor- 
dant de  son  fil.  La  précision  du  mouvement  de  cette  nouvelle 
machine  la  rend  éminemment  propre  à  toutes  les  applications 
qui  demandent  de  Texactitude  dans  le  parallélisme  de  la 
tranche. 

Elle  convient  donc  non-seulement  aux  usages  ordinaires  de 
l'impression  et  de  la  papeterie,  mais  encore  aux  cartonniers, 
aux  fabricants  de  registres,  pour  lesquels  le  parfait  équarris- 
sage  des  coupes  est  une  condition  indispensable. 

Olsem«M(«  li««iller«  de  Tarchlpcl  iniiloii. 

La  difficulté  qui  a  jusqu'à  ce  jour  entravé  la  grande  navi- 
gation à  vapeur,  c'est  l'approvisionnement  de  combustible; 
les  navires  en  partance  de  l'Europe  devaient  se  munir  de 
charbon,  non-seulement  pour  l'aller,  mais  aussi  pour  le  re- 
tour; la  découverte  de  gisements  considérables  de  houille 
dans  Tarchipel  Indien  est  donc  d'une  importance  considéra- 
ble, et  si  Ton  considère  que  ces  contrées  se  trouvent  à  4,000 
lieues  des  pays  où  ils  s'approvisionnent  de  charbon,  on  peut 
dire  que  celte  découverte  tend  à  rendre  la  navigation  à  vapeur 
maîtresse  des  mers. 

C'est  un  rapport  de  M.  d'Egremont,  consul  général  belge 
à  Singapore,  qui  constate  ce  fait.  On  va  bientôt  pouvoir  s'as- 
surer de  la  valeur  de  la  houille  extraite;  car  un  bâtiment  à 
hélice  de  i  ,000  tonneaux  a  été  affrété  spécialement  pour  le 
transport  des  produits  des  mines  de  Bornéo  à  Singapore  ;  on 
a  toute  conRance  dans  l'avenir  de  ces  mines,  car  le  dernier 
charge^ment  de  charbons  belges  n'a  pu  réaliser  que  5  piastres 
par  tonne  ^27  fr.). 

Les  couches  de  houille  de  la  côte  nord  de  Bornéo,  existent 
sur  les  bords  mêmes  du  détroit  de  la  Sonde  ;  elles  sont,  pa- 
raîl-il,  d'une  épaisseur  à  surprendre  les  mineurs  européens, 
et  leur  importance  réside  en  ce  qu'elles  sont  près  des  côtes, 
et  pourront  servir  à  alimenter  les  lignes  de  steamers  qui 
s'organisent  pour  traverser  les  mers  voisines.  Une  compagnie 
s*est  formée  pour  Fexploitation  d*une  des  mines,  celle  de  Sa- 
rawak. 

D'après  le  rapport  de  M.  d'Egremont,  l'Ile  de  Bornéo  parait 
n'être  qu'un  vaste  banc  de  houille,  chaque  rivière  y  coupe  des 
couches  de  ce  combustible  ;  ces  richesses  ne  sont  cependant 
pas  exploitées. 

Indépendamment  de  la  mine  dont  nous  avons  parlé  ci- 
dessus,  nous  citerons  celle  de  Banja-Massin,  dont  l'impor- 
tance est  considéiable  à  cause  de  sa  position  favorable  pour 
les  communications  avec  Sourabaya ,  le  principal  arsenal 
naval  de  la  Hollande  dans  ces  mers,  et  où  la  consomma- 
tion des  houilles  est  le  plus  considérable  de  l'Inde,  Calcutta 
excepté.  Le  prix  du  charbon  à  la  mine  est  à  cette  mine  de 
4  fr.  24  c.  par  tonne,  et  le  fret  pour  Sourabava  varie  entre 
40eH7fr. 

Le  consul  ajoute  : 

«  L'on  a  trouvé  des  veines  de  charbon  à  Retéh  et  Palem- 
bang  sur  la  côte  E.  de  Sumatra  ;  près  de  Macassar,  tie  des 


Célèbes;  à  Batwian,  lie  de  la  mer  de  Java,  et  à  Badiiaa, 
aux  Moluques  ;  mais  celles  dont  nous  avons  parlé  plus  haut, 
sont  les  seules  qui  puissent  être  exploitées  avec  CacilUé  et  pro* 
fit.  Un  regard  attentif  découvrira  que  toutes  ces  couches  sui- 
vent les  plateaux  sous-marihs  qui  s  étendent  de  la  partie  sud- 
est  de  l'Asie  jusqu'aux  deux  tiers  de  la  distamce  ver»  les  points 
les  plus  rapprochés  du  continent  australien  ;  un  examen  ulté- 
rieur démontrera  qu'elles  se  rencontrent  seulement  dans  la 
partie  de  ces  plateaux  qui  a  été  soumise  à  un  violent  soulève- 
ment depuis  la  formation  de  la  roche  sédiotentaire  qiy,  en  bri- 
sant violemment  l'enveloppe  sous  laquelle  elle  gisait,  en  a 
exposé  diverses  sections  aux  yeux  du  voyageur  qui  parcourt 
ces  contrées.  C'est  ainsi  qu'a  été  découvert,  dans  cette  partie 
du  monde,  chaque  dépôt  de  bouille,  et  nous  avons  tout  lieu  de 
croire  que  chacune  de  ces  découvertes  a  été  faite  par  les  natu- 
rels de  la  contrée  auxquels  l'existence  de  quelques-unes  des 
plus  importantes  de  ces  couches  semble  être  connue  depuis 
grand  nombre  de  générations,  i 


Candidats  et  comiiissaibbs.t- Les  Comptes  rendutv^coùietïiea 
ces  termes  d'une  éloquente  simplicité  la  mésaventure  d'un  hono- 
rable candidat  aux  prix  de  médecine  et  de  chirurgie. 

«  H.  Regnauit  présente  au  concours,  pour  les  prix  de  médecine 
et  de  chirurgie,  un  mémoire  qu'il  avait  précédemment  soumis  au 
jugement  de  TAcadémie  et  qui  a  pour  titre  :  «  Etudes  expérimen- 
tales sur  la  rapidité  avec  laquelle  sont  absorbés  les  virus.  » 

ce  M.  RegnauU  avait  demandé  en  temps  utile  l'admission  au 
concours  de  ce  travail,  qui  était  resté  entreJes  mains  d'un  des  com- 
missaires chargés  de  l'examiner,  M.  Magendie.  Après  la  mort  du  sa- 
vant académicien,  la  pièce  n'a  pu  être  retrouvée  dans  ses  papiers, 
et  l'auteur  s'est  trouvé  dans  la  nécessité  de  tirer  de  ses  minutes 
la  nouvelle  copie  qu'il  adresse,  i 

—  Nous  annonçons  les  trois  publications  suivantes  comme  di- 
gnes du  plus  haut  intérêt  : 

4*  Traité  pratique  de  gravure  héliographique  sur  acier  et  sur 
verre  par  M.  Niepce  de  Saint- Victor,  avec  un  portrait  de  l'auteur 
gravé  d'après  ses  procédés  ;  splendide  brochure  grand  in-8«,  pu- 
bliée par  M.  Victor  Masson. 

V  Réclamation  d'un  million  et  les  intérêts,  par  Madame  la  com- 
tesse de  Vernède  de  Ck)rneillan,  née  de  Girard,  nièce  et  héritière 
de  M.  le  chevalier  Philippe  de  Girard,  inventeur  de  la  filature  mé- 
canique du  lin  ;  in-4',  imprimerie  de  Giraudet  et  Jouaust. 

3o  De  l'Ozone,  thèse  présentée  à  la  faculté  de  médecine  de 
Strasbourg,  par  E.  Bœckel;  in-4*,  Strasbourg,  imprimerie  de 
Silhermann. 

Nous  reviendrons  sur  chacune  de  ces  publications. 


Zi'ZSTaïAS    D33    STTSZ, 

Joamal  «le  l^anlon  ûem  Deux  Mers, 

PARAISSANT   LE   40   ET  LE   45   DE   CHAQUE   MOIS. 

Uo  iD,  20  fr.  —  Six  mois,  10  fr. 

BUREAUX,  62,  RUE  DE  VERNEUIL,  A  PARIS. 

Les  abonnés  reçoivent  le  premier  volume  publié  en  4855  par 
M.  Ferdinand  de  Lesseps,  sur  le  percement  de  V Isthme  de  Suez,  et 
un  second  volume  contenant  un  exposé  de  l'étal  actuel  de  l'en- 
treprise et  divers  documents  importants.  —  Ils  recevront  en  çutre 
tous  les  documents  publiés  par  la  Compagnie  universelle  du  ca* 
nal  maritime  de  Suez. 


Prix  d  akcttnepieBt  ^ar  l*étr«BKer. 

Allemagne,  8  fr.;«  Suisse,  Ptrme,  Plaistnce,  Modène,  8  fr.  50.— EttU  Sar- 
des, Grèce,  Crimée,  9  fr.;  —  Hollande,  Angleterre,  10  fr.;  —  Etata-Unis,  Iido** 
tan,  Torquie,  10  fr.  50;  »  Belgique,  Prusse,  Hanovre,  Saxe,  Pologae,  R«Hl*, 
Espagne,  Portugal,  11  fr.;^  Toscane,  1t  fr.;  —  Euts-Romai08,16  fr.SO. 

Le  propriétaire^  rédacteur-gérant  : 

Victor  MEUNIER. 


riaïa.  ^  iMr.  i.-b.  caoc  ir  dohuaup,  sok  gknpiic,  aus  pu  «otibc,  74* 
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SOMMAIRE.  —  Embarcatiou  à  bélice  mue  par  raetion  des  mains  ou  des  pieds.  *  Le  chameau  comme  animal  iainifere.  <-  Architecture  navale 
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BnBARCATMJV  A  HÉLICE 

mae  par  raelloB  4em  miaIbs  on  éem  ipledU. 


L'usage  des  rames,  outre  Tbabileté  qu'il  exige,  a  rioconvé- 
nient  de  fatiguer  promptement  les  personnes  peu  habituées 
aux  violents  exercices  corporels.  Un  trajet  de  deux  lieues, 
effectué  dans  une  embarcation  mue  par  des  rames,  sufSt  pour 
épaiser  les  forces  et  pour  couvrir  en  même  temps  les  mains 
de  douloureuses  empoules. 

Le  rameur,  s'il  est  seul,  court  en  outre  des  dangers  réels; 
obligé  de  tourner  le  dos  à  Tavant  de  son  embarcation,  il  ne 
peat  voir  les  obstacles  qui  peuvent  entraver  sa  marche,  ni  par 
conséquent  les  éviter.  C'est  ainsi  que  souvent  il  va  donner 
contre  un  écueil,  contre  la  pile  d*un  pont  ou  s*engraver  dans 
UD  banc  de  sahla  dont  il  ignorait  la  présence. 

L'embarcation  à  rames  n'avance  que  par  saccades,  par 
suite  de  Tintervalle  que  les  coups  laissent  entre  eux.  Il  arrive 
pvfois  que  le  rameur  n'a  pas  la  précaution  d'élever  assez  ses 
rames  pour  en  donner  un  nouveau  coup;  il  court  alors  un 
risque,  celui  d'être  aspergé  par  les  jets  que  les  ranges  déter- 
minent en  ridant  vivement  la  surface  de  Teau. 

Oo\n  que  les  rames,  par  leur  position,  peuvent  être  enle- 
vées soit  par  une  lame,  soit  par  un  coup  de  vent,  leur  usage 


demande  encore  beaucoup  d'espace  :  on  ressent  les  eSets  de 
cet  inconvénient  lorsqu'il  s'agit  de  passer  sous  un  pont  dont 
les  arches  n'ont  que  quelques  mètres  d'ouverture;  dans  ce 
cas,  qu'arrive-t-il?  Tusage  des  rames  est  souvent  interdit. 

L'embarcation  à  hélice,  pour  laquelle  je  viens  de  prendre  un 
brevet  d'invention  et  dont  les  lecteurs  ont  un  dessin  sous  les 
yeux,  est  à  même  d'obvier  à  tous  ces  inconvénients. 

Ce  système,  très  simple  et  peu  dispendieux,  consiste  prin- 
cipalement en  une  roue  d'angle  liorizontale  à  engrenage»  qui 
communique  directement  le  mouvement  à  un  pignon  denté 
faisant  corps  avec  l'arbre  de  l'hélice. 

Un  volant  en  fonte  également  horizontal  communique  à  la 
machine  une  force  énorme  en  raison  de  la  vitesse  qu'il  ac- 
quiert une  fois  mis  en  mouvement;  force  qui  permettra  à  un 
seul  homme  de  faire  mouvoir  une  embarcation  d'assez  grande 
dimension. 

Les  tiges  qui  établissent  la  communication  entre  les  leviers 
et  les  pédales  et  les  coudes  formés  par  l'arbre  FF'  font  tourner 
cet  arbre  de  même  que  les  roues  DD*  et  ËE'  qu'il  porte.  —  La 
roue  DD'  met  à  son  tour  en  mouvement  la  roue  BB'  calée  sur 
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Tarbrôda  votant.  -^  La  roue  E&  agit  en  m^tne  temps  isar  le 
pignon  GG'  et  imprime  ainsi  à  Thélice  un  mouvement  de  ro- 
tatien*^  gMMie  à^dl^itei^outë  dMM  à  giucllI^^tivMif^e  le 
navlgÉieur a  iê  d^r^  itturelier  enitivanvou  en wriëpft' 

L4$t||)écan1sme  peut  êt^  nra  soit  par  Ils  piéds^soit  p^r  les 
maiiis^  ^u  «ofen  ûfim  dotble^syslèatt  dftpédélMtoilieotales 
et  dé  leviers  verticaux  communiquant  le  mouvement  à  Tar- 
bre  coudé,  et  sur  lesquelles  une  ou  plusieurs  personnes  peu- 
vent agir  à  la  fois  eo^eur  imprimant  un  mouveneil  aMomitif 
de  va^^-visBU^  Les  enbarcationg  d'une  grande  dimension 
pourront  ëlie  pourvues  de  plusieurs  patres  de  leviers-et  depé^ 
dales  rendues  solidaires  psr  d«6  entreteiee». 

Pour  éviier  les  accidents  et  pour  gap«r  de  Tespact  dans 
Tembarcaiion  ;  le  mécanisme  sera  entièrement  couvert  d'une 
chemise  ou  enveloppe  en  fer  ou  en  boisassez  solidement  éta- 
blie pMffi^ipp^ner  l^ctaafg«S€itdespersonties*SDitilesobietr 
quelcoB<)ti^s  que  l'on  y  disposerait. 

Il  est  aisé  de  voir  que^  parce  système,  on  obvie  aux  incon- 
vénients qu'entraîne  fusage  des  rames. 

SuppusoiiS  le  navigateur  seul,  il  est  assis  à  Tarrl^re  de 
rembarcalion ,  le  dos  tourné  au  gouvernail;  il  est  donc  à 
même  de  voir  les  obstacles  qui  peuvent  se  présenter.  Il  peut 
diriger  son  embarcation  comme  bon  lui  semble,  car  une  fois 
le  volant  mis  en  mouvement,  Taction  d*un  seul  levier  suffit 
pour  faire  mouvotr  la  machine  ;  il  peut  donc  employer  la  main 
disponible  à  la  manœuvre  dugouvernail  dontila  labarreàsa 
poriée. 

Les  pédales,  ainsi  que  le  mécanisme  qui  fait  mouvoir  Thé- 
lice,  font  corps  avec  Tembarcatien  ;  le  navigateur  n'a  pas  à 
craindre  qu'une  lame  ou  un  coup  de  vent  vienae  lui  enlever 
les  moyens  de  résister  aux  vagues. 

L'héiice,  par  sa  rotation  cuniinue^  a  encore,  sur  les  rames, 
l'avantage  de  donner  à  l'embarcation  une  marche  uniforme  : 
point  de  temps  d'arrêt  dans  le  mouvement,  et  par  suite  plus 
de  vitesse.  Emile  François. 

13,  rtt«  dfltnuSébasticn. 

LÉGENDE. 

a  a*  Volant  en  fonte. 

B  B'  Pignofn  calé  sur  Tarbre  du  volant. 

c  c'  Arbre  du  volant  et  de  la  roue  denfée  ff  B*.  Gel  arl>re  pivote 
dans  une  crapaudine  botrtoiYtrée  stiffla  crnitrê  der remburcatio^. 

D  D' Roue  dentée  faisant  corps  avec  la  roue  d'angle  E  E'.  Ces  deux 
roues  sont  caléQ3  sur  l'arbre  coudé  F  F*. 

FF'  Arbre  (oudé  de  deux  manivelles  dont  les  sections  verticales 
se  croisent  à  angle  droit. 

B  11'  Arbre  de  rbélice.  Cet  arbre  est  maintenu  horizontalement  au- 
dessus  de  la  quille  de  l'embarcation. 

G  G*  Pignon  de  l'arbre  de  l'hélice. 

1  r  Hélice  propulsive. 

VJV  L«viers  preiMinl  leur  point  d'»ppw  en  n  f«ir  demtoorill€m« 
et  agissant  sur  les  tiges  o  o'  qui  commfunîquent  avee  la  double 
manivelle  de  1  arbre  F  F*. 

K  R'  el  L  L*  Fïi)vc!oppe  ou  chemise  en  lôle  ou  en  bois. 

S  S'  (fig.  2).  Pédale^  horizontales  dans  lesquelles  passent  les*  le- 
viers M  M'. 


Le  CbasaieM  oomme  aninM)  laûrilèiie. 

S'il  est  un  animal  digne  d'altention  et  d'étude,  c'est  cer- 
tainement le  chameau,  le  compagnon  intime  de  rhèmme  isoté, 
sa  providence  aa  milieu  des  déserts  et  des  plaine^-^ans  limi^ 
te»iio  nord  de  l'Afrique  et  de  TAmoecidenlale.  Sc4on  les 
contrées  qu'il  doit  habKer,  suivant  les  climats  so«s  lesquels  il 
est  appelé  à  mener  sa  modeste  existence,  il  sait  cbangcAr  sa 
nMiniè>e  d'être,  se»  goûtôetaes-liabiiiides^.mais  sans  cesser 
d'êire  solne  et  infatigable,  sans  cesser  d'être,  cenfime  Ta  dit 
avec  justesse  un  célèbre  voyageur  aillais,  ^UjMié^epheâe 
la  patknce.  »  Dans  les  steppes  des  Kiiirgbiz,  ao'  milieu  d'un 


pays  froid  et  humide,  il  se  revéi  d'une  épaisse  fourrure  qui  le 
défend  contre  la  rigueur  de  Pair,  et  dans  h  Nubie,  le  Sahara, 
s9ftrun«oM  plufrt^ment,  saitoisoti  dkiparatf  pres(|ue,  »rtout 
cl)«t  une  race  purtlculiëre  à  U  régtonv 

Le  chknieair^f  comme  toutes  animaux  qui  ont  été  donnés 
m  pir(»ga'au]t^pellI)les  deshi^tës  sous  le  rapport  de  la  muU 
tiplicité  des  ressources,  est  universel  par  les  usages  nombreux 
auxquels  il  sert,  soit  mort,  soit  vivant.  Avec  le  palmier  dat- 
tterj  son  ccmgénfcresur  une  grande  parflctte  •smr'empirc,  il 
est  le  fondement  sur  lequel  repofte  rex^tein>e'debf«n*d^  peu- 
ples sémfti's  et  tartares.  Bien  plus,  ercVsMnre'des  raisons  les 
plus  ceBSidérabies'  de  Ten^rère  nécessité  de  tet  animal,  c*est 
stir  lui  que  s'appuirtofit  lé  commerce  du  déserl  ;  g'âce  à  lui 
des  échanges  sociaux  peuvent  exister-entre  des  nations  diffé- 
rentes séparé(*s  par  des  espaces  immenses.  Quelle  iro|K>r- 
lanccTnwalétfurceHb-d,  quel  graud  rWe  pour  la  l»ête,qtie, 
dans  notre  inconséquence  humaine,  nousqualifions  de  gros- 
sière, de  difforme.  Est-ce  donc  là  un  des  enseignements  de 
cette  providence  qui  se  piatt  si  souvent  à  nous  cacher  sous  les 
detitii'»de  t'htmÉlité,  les  choses  utiles  et  indispensables  à  notre 
humanité?  *       • 

II  faut  le  voir,  cet  animal  dont  la  laideur  et  la  gaucherie  sont 
proverbiales,  il  faut  le  voir  lorsque,  caché  ^ous  les  ornemeiits 
sans  nombre  du  faste  éclatant,  il  sert  de  monture  aux  jeunes 
beautés  du  Levant.  Sa  démarche  n'est  pas  plus  élégante  sous 
ses  oripeaux  dorés,  mais  accoutumé  à  marcher  un  pas  d*am- 
blé  fol  t  doux  pour  l'amazone,  il  fait  le  meilleur  et  leplussiir 
des  coursiers,  grâce  encore  à  ses  longues  jambes  et  à  ses  pieds 
si  larges  qui  s'enfoncent  dans  la  terre  et  semblent  vouloir  sai« 
sir  le  soMorsqu  ils  y  touchent. 

Au  désert,  parmi  les  tribus  du  Touaregs,  le  mehary  élancé, 
presque  élégant,  est  la  bête  de  course.  Rien  n'est  étonnant 
comme  la  vitesse  de  son  allure,  et  le  cavalier  a  peine  à  respi- 
rer dans  cette  marche  rapide.  L'homme  sobre  et  vigoureux 
peut  seul  supporter  cette  course  violente,  el  il  doit  ceindre  ses 
rems,  sa  poitrine,  ses  oreilles  afin  que  l'air  échaufié  qu  il  ira- 
ver>e  avec  tant  de  vélocité  ne  le  suffoque  pas. 

Le  chameau  fuit  la  végétation  luxuridAte;  les  plantes  sè- 
ches, grasses,  VHedysarum  alfiagi,  les  acacias,  lui  convien- 
ncntspéclalemenl,  et  là  où  il  irouv  e  une  atwndanie  nourriture, 
ilnc  taide  pas  à  perdie  une  partie  de  ses  qualités  précieuses, 
(elles  que  Fa  sobriété,  son  ardeur  infatigable.  C'est  ainsi  que 
s'expliquent  les  f.équentès  différences  qoepiésenient  les  rela- 
tions des  voyagi'urs  alors  qu'ils  nous  entretiennent  du  nom- 
bre de  jours  pendant  lesquels  le  chameutt  peut  se  pass'*r  de 
boire  ou  de  manger,  du  poids  des  fardeaux  qu'il  transporte, 
etc.;  c'est  ainM  que  les  chameaux  de  la  Syiie,  delà  Perse,. 
iniettx  pourvus,  différent  sous  te  rapport  des  propriétt^s  avec 
ceux  de  laTartarie^  du  Sahara,  qui  au  milieu  de  contrées  frap- 
péfs^dc  stérilité;  éproffv^nt  unie  prrvMiMn  presque  eonHiioefie 
durant  lecM^s  longues ei  pénibiespérégi  iiiatlons^!oiim)en»akii.' 
Le  chamem  ne  dépnsse  pas  réqiiacevr>  et  dans  l'Asie,  à4^e^, 
00' 1er  reifteofltre  jusipi'to  5e*  degré  de  laittudei  0^ TOffent 
à-rO^eidH)!,  le  15'  de  iorfgiitnte^ l'ouest  de  Parl^edèflN'de 
long,  à  l'est,  sont  les  limites  de  l'habtiat  de'cet  airimai,  qnHie 
règne  pa^  certainement  sut*  to«e  l'étendue  territoriale  qne 
comprewfiefft  ces*  bornes^  ma4s',  dtt  nneins,  en  onape  uoe 
b^ne  partie^  on  peut  év^iluer,  a»  reste,  que  ledmain^ da 
chameau  s'éiendsurtin  cinquième  environ  des  terrcs-deueire' 
globe.  Dans  le  cours  de  ce  ^ste  apanage,  il  domine  sur  qttet* 
ques  parties,  mais  en  beaucoup  d'autres^  il  partnge»,  ateciefr' 
races  chevalines  stirtoM,  ovines  et  bovines,  l'henneor  deser- 
vir  l'homme  et  de  rempHrpeur  ainsi ^ire  l'unlve  saîltéde  se^ 
besoins  matériels,  c'esi-à-dlre  leuotifiir,  le  vêtir,  rabrtter: 

Vivant,  le  chawcau  est  animal  portefaix,  de  confrsc,  et' 
propre  aux  titivaux  de  l'agriculture  potir  lesquels  ilcstem-- 
ployé  en  Syrie  par  exempte;  le  lait  de  lafemdle  nour- 
rit l'homme,  et  son  peit  transformé  en  tissus  le  gammtt'des 
intenipérics  des  éléments*.  Mort,  sa  chair  est  matjgéc,  el  sa 
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feaasmàiprépafeiîrase  imAe  d*o^îe4s  udil^  dans  la  vte^o- 

A  l'«ixpMiHon  itDiveesMed'oirioDlUire  rÂmncdeaMermin^, 

Dûus  avoosr  rtiOfHwrqné  U9e  jqi&aalilé  ibsstztcninde^e  poU8:de 

x^lQ«»llx^eD«^  par  VAigère. . lia  iai&m M cbmmm  est 

Cùmpo^  de  fiLaœems.laiQtax  .et  ^derfiiamants  durs-^^âiva»* 

UantubeodCdop  anerin. L«s  preaiiors\i|ui  soût!(^fSlpkl'^^pyé- 

flieiix «QDtSes,  déHéH^maelteux^nnais^ditTOU, difficiU&à  ftW r, 

^etjiMuiu'à  préaanl  oa  na  le^a.  ttai|itoyés4|iieidaftsiaokafttUe- 

rie;  ke^poilule^ebamaau,imk^  an.usaca^paf  ;la;bbè'(jMMm 

péeiHicproweat  de  l'Awe^Mifteiure^aiidefcr  PeaeiTcelui  île  ce 

'dariHempi^ya  efiLte^lusn^ioié.  OoamdiatUmiieiiCai^qttâiités  : 

le  noir,  le  rouge  et  le  gris.  La  première  est  toujoiursr.vwidiie 

/  sé|iaré*»eat  cofuiae  ktiplas -^limaUe^^t  sa  v:ili?iireslheau- 

couppItfsgraodequeeaHe  des  deM.\^pti^;.JagrriseYftutdmJX 

fois,rooM9«:cnie.laircMMie  <0.  En  1854.  il  a  été  i  Tîp^tiôen 

^F/anee '25,748  kilogr.  (dont  46^405  .mis  en  consammaèion) 

'«de  poi^de  chameau,  qui  à  raison  de  3  .fr.  .50: c. ,1e, kilogr 

avaient  une  valeMP.ac/ttf//e  de  QO^OISfr .  (La,  yal^r  officielle 

«sf de  805.744  ùv,.au;lai>x.de  8  fr...le.kripgr.,.ee;qm  nous 

monlroiuiie  Wme  de  pla^t  de  moitié  ^depuis  4888  dans  la  va- 

teurdupoil  decbameau). 

^ Le poihdechamt^au^dans louftles pof soùilestproduit,  est 
d'un  graiidusage  parmi  les  populaHons»qtii  en  fabriquent  des 
tentes,  des  vôiemeais  dclootes  softes.Ën  Chine  on  en  fait 
des  tissus  frais  et  agréabk^s  pour  vêlements  d'été  (2).  Nous 
avons  vu  récenwneni.à  F  expos  lion  univcrseHade  t85o,  un 
.tiftsu  envoyé  par  ItvSénégal,  préparé  chez  les  Maui*es.de  Tinté- 
rieur  avec  le  poil  du  diomadaire;  la  chaîne  de €«-t le  étoffe  ap- 
pelée &w«o,  est  faite  de  lib»-es  textiles  végéta 'es.  La  kissa  sert 
à  faire  deseou^erturesquif  bien  que  grossières, «ont  épaisses, 
chaudes,  et  paraissent  p'^sséder  une  assez  grande  «olidiié. 

Il -seraiî  très-nécessaire  que  des  manufeotiwiers  zélés,  ou 
que  le  gouvernement  par  rinlermédiaire  du  mioislièruide  la 
'guerre et  de  TAIgérip,  fossont  ou  feise  ftiire  desexpéi^ienoes 
suivies  etsoignéessur  la  pn««ihUité  d*as«ôcii*r  le  poil  de  cha- 
:ttpau  a«x  antres tiiati;èrpsî»texiiles,  aninateset  végétales,  qui 
âlkwirteiit  notre  grande  indttsirie  d^  tissus.  Nous  deman- 
.dons  aveed*auiant  plHsd'inslanci'eettemesure  utile,  que  nous 
croyons  sûrement  que  Ton  pourra  améliorer  de  beaucoup  la 
longueur  et  la  tt:rture  delà  toison  du  dromadaire  par  des  soins 
bien  entendus,  ee  dont  on  ne  peut. douter,  au  renie,  en  pré- 
.fienee des  transformations  prodigieuses  par  lesq^eUes  sont  pas- 
sées bien  des  races  ovines  sous  le  rapport  de  la  prodwclion 
Minière.  Paul  M^àDiiMsa. 


Architeclnre  navale  (3). 

Murailles  en  fer  à  Vépreme  des  boulets.  —  Détails,  des 
assemblages. 

En  énonçant  nos  principes  de  ccînslrttclion,  nous  avons 
indtc|aé  par  défigures  la  position  que  nous  donnons  aux  di- 
verses pièces  qui  composent  nos  murailles  ;  il  nous  re^te  à  en 
décrire  les  a«semWag«»s. 

iNeus  proposons  oeux  manièreside. construire  lesboucliors 
massifs  ;  la  première  est  iniiquée  par  les  figures  45,  46  et  17; 
ia  seconde  par  les  figures  4^  et  19  (  Voir  le  précédent  îi"). 

.La  muraille  {Qg.  .15,  »6  et  17)  consigne  en  un  squeleue  en 
ter  composé depoieaux  ou  solives  verticales  Aet  de  traverses 
ou  entreioises  horizontales  G  ;  sur  ee  sqaeietie  sont  apt>liqttées 
les  plaques  de  fer  B  et  ensuite  un  revêtement  en  bois  I).  Les 
plaques  de  (er  d*une  épaisseur  convenable  seraient  aussi  hau- 
tes et  aussi  longues  que  Tinduslrie  pourrait  les  fournir;  elles 

Cl)  A.Dcvnâ,  Voyage  en  Perse^  iSI9. 
iSt)  Chimie.  Aepoulory,  t.  VU,  p.  140. 
(8)  Voir  le  précédent  W. 


sont  fixées  aux  ontretoises  par  des  visau^des  fiit/ft»*  Le$jQ(iits 
de  ces^aqties  sur  la  longttenr:seraient£xé&  dei  laémotitpiès 
ïdesentretoioes  JiFerticales»-  Le  rejvètenieotiw  boi^di^  en»^bois 
est  fixéaprès  la  plaques  de  fer  pardesvissou.des  i)QttlQ«s;  les 
vis  pourraient  M^^fi  bois. 

•  Lannuronte'^i4>8>etM9^t^con90$éodo«dîvMivei^ 
A*phts  rflpprof^éesqHO'prteédemment ;  eliesoiQQt/i^éestde 
distanee^en  dtstaa«e^rides>eRiretoises;in4érieur)Ba  £.  Entre 
fesstïlffes^ovs  pla^oBS'desnfMMse»defev£,  qt^^ous  appel- 
lefo«ks'despftjrésî.îLa.flg.  SO^est  un  pavémi  ruiléi^oarement. 
Pour  que  ces  pavés  pui.ssent  se  réparer  facileraenl,  .il  fimt  pou- 
voir les  poser  et  leeidépw^en  isolén^ent,  et  alors  ils  ne  doivent 
pas  s'appnver  les  uns  sur  les  aulres;  à  cet  effet  ils  portent 
dewsîtilHes'«  (fig.  my  qui-  vionnant^ae  .4ogjer  îdaas  des  en- 
fanies'-pmtiqw^es  dans  f e  -btttvaux.ine««ui«St^es«o'iv^,^,et 
qualre^aquets  nroblles  ft  les  maintien aenlenîplace. La  fiwe 
exférieiire  dechaque-pavé  porte  plusieurs  irt^aa^aMFaadéMKMir 
recevoir  les  vis  du  revê'ement  en  bois  D. 
;I>a»s4es  fig.  15.àr804  la  surface  extérieuredes  cuirassés  en 
fer  est  unie;  mais,  comme  nous  l'avons  dit  précédemment,  on 
peut  v  pratiquer  des:  arêtes  caillantes. 

Pour  1er  g<^Bre«dft..mmraiUe8  fig.  18.  49  et  20,  nous  croyons 
qu!il  n'yaiiîra.pa&d'inconvénient  à  faire  uncpailie  des  pavés 
en  fonle.  Pour  cela  on  prendrait  des  plaques  de  Ter  cannelées 
que  Ton  placerait  dans  les  moules  et  sur  le$quelles,oo  coule- 
rail  la  fonte.  L'expWence  devra  déterminer  l'épaisseur  à 
donner  aux  plaques  de  fer;  il  est  prol-able  que  deux  îVirois^ 
ceniimèlres  suffiront,  eu  égard  à  la  facilité  de  rempUcer  les 
pavés  abîmés.' SI  nous  cherchons  les  moyens  d'miliser  la  fonte 
malgré  sa  ftîigiUté,  c'est  à  cause.de  récûnoraie  qu'elle  pro- 
cure. 

Nos  murailles  composées  de  lames  posées  de  chatpp  l^eu- 
vent  être  construites  de  plusiicars  roanières.^.Ainsi  dos  laines 
peuvent  être  découpées  ponr  enoboîler  liS  nervures  des  solives 
ou  dos  cornières  forrnant les  poteaux, comme  on  la  voit  fi;ç.  21 , 
Par  celte  disposilion.  on  placerait  lt*s  lames  en  li*s  entrant  en 
coulisse  par< les  extrémités,  ce  qui  obligerait,  pour  en  rét»arer 
une,  d'ôler  celles  placées  au-dessus  ;  il  est  vrai  qu'on  peut 
diminuer  cet  inconvénient  en  pratiquant  de  distance  en  dis- 
lance des  enuilies  aux  nervures  des  poieaux  poucjnuoduii'e 
les  lames. 

La  seconde  manière,  applicable  principalement  quand  les 
lames  sont  formées  de  fers  à  nervures,  consiste  à  entailler  les 
lames  pour  qu'elles  se  placent  horizontalement  sur  les  po- 
teaux, et  ensuite  deux  pattes  rapportées  forment  la  coulisse, 
comme  on  le  voit  fig.  22,  Pour  que  les  lames  soient  indépen  - 
dantes  les  unes  des  autres,  elles  se  posent  dans  des  encoches 
pratiq4iées  aux  qervures  des  poteaux;  l;t  fig.  23  est Ju face 
extérieure  d'un  poteau  à  double  té  entaillé  ainsi. 

Nous  fixons  les  revêteaftents  ou  bordages  sur  nos  laxaes  de 
cb<9mpt  quand  elles  sont  à  nervures,  en  pratiquant  de  distance 
en. distance  des  entailles  dans  leuis  nervures  pojir  le  passage 
des  boulons,  comme  on  le  voit  Os:.  24  et  25.  Lafi;(.  24  est  une 
coupe  verticale  de  la  muraille,  la  lig.  25  représente  deux  lames 
vues  de  face. 

Si,  sans  affaiblir  trop  la  muraille,  on  pouvait  écarter  les.  Ja- 
mes les  ui>es  des  autres,  on  fixerait  alors  le  revêtement,  sans 
avoir  besoin. d'eiîtaiUer  les  aetw ares  des  lawes,  cooHneoaie 
voit  fig.  26. 

Nos  poteaux  étant  des  pièces  ^e  fer  posées  de  cbamp^  iJs 
donneront  à  nos  iames  un  soutien  qui  remplacera,  et  au  delà, 
l'alEaiblisseoieot  dilaux  entailles.  Cependant^  par  précaution 
et  pour  que  cette  partie  de  la  muraille  soit  la  plus  forte,  on 
pourra  remplir  les  intervalles  entre  les  nervures^desbuttespar 
des  pièces  de  fer  ou  dacter  ra{iportées  au  droit  des  poteaux. 
Dans  les  fig.  24  et  2|5^la  lettre  S  indique  ces  pièces  de  fer»  et 
la  fig.  27  en  représente.  u«e  vue  séparément  en  dessus. 

Dans  teaftg.  21  ettâi,  ks  poteaux  seraient  écaMés  de  50 
cejut«ibi»s«  ^npeulaugmeateri»{tte  distança  «n  ap^yaot 
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les  lames  dansTinlervalle  sur  un  ou  plusieurs  poteaux  eu  fer, 
en  bois  ou  eu  bois  et  fer;  la  Gg.  28  en  est  un  exemple. 

Nos  poteaux  seraient  fixés  à  leurs  bases  sur  des  semelles  en 
fer  et  en  foote.  Ces  semelles  seraient  scellées  dans  les  fonda- 
tions en  maçonnerie,  s*il  s*agit  d'une  muraille  permanente; 
et  peur  une  muraille  portative,  on  les  enterrerait  un  peu,  afin 
que  les  projectiles  ennemis  ne  les  déchaussent  pas.  Dans  les 
constmctions  navales,  les  poteaux  prennent  le  nom  de  cou- 
ples, et  nous  n'avons  pas  besoin  de  décrire  ici  la  manière  de 
les  réunir  aux  diver;5es  parties  du  navire  (Voirie  précédent 
numéro). 

EXPÉRIENCES  A  FAIRE. 

Les  expériences  exécutées  à  Yincennes  en  juillet  4854  ont 
constaté  la  vérité  de  notre  premier  principe  en  ce  qui  concerne 
le  bouclier  massif  (fig.  S).  Mous  demandons  que  ces  expériences 
soient  continuées^  et  qu'elles  aient  lieu  sur  tous  les  boucliers 
indiqués  ci-dessous  : 

4<>  Un  bouclier  composé  de  lames  posées  de  champ  (fig.  3 
et  4); 

20  Un  bouclier  composé  de  lames  taillées  en  couteau  (Gg.  7); 

Ho  Un  bouclier  composé  de  lames  évidées  (fig.  8,  9,  40); 

4''  Un  bouclier  formé  de  James  garnies  de  couteaux  mobiles 
en  acier  (fig,  41); 

5*  Un  bouclier  massif  présentant  des  arêtes  saillantes 
(flg.  <2); 

6*  Les  boucliers  massifs  unis  garnis  d'un  revêtement  en 
bois  (fig.  45  à  20); 

T  Vu  bouclier  formé^de  lames  et  d'un  revêtement  en  bois; 

8*  Les  boucliers  avec  lames  évidées  et  revêtement  en  bois 
(fig.  24  à  28); 

9*  Essayer  si,  à  l'aide  des  couteaux  rapportés  et  des  revê- 
tements, les  boucliers  peuvent  être  en  fonte. 

De  pareilles  expériences  seraient  très  utiles,  afin  de  déter- 
miner les  meilleurs  systèmes  de  murailles,  tant  pour  les  for- 
tifications que  pour  la  marine.  Louis  Aubert. 

*  57,  me  de  Vtngirtrd. 

Dans  un  prochain  numéro,  Tauteur  décrira  un  ensemble  de 
moyens  ayant  pour  but  de  préserver  des  naufrages  dans  la 
majeure  partie  des  circonstances  où  ils  se  produisent  aujour- 
d'hui. 


LE  CASSC-PIERRC. 

Cette  Machine,  inventée  et  perfectionnée  par  H.  F.  Poi- 
vct,  agent-voyer  cantonnai  à  Châleau-du-Loir  (Sarthe),  est 
destinée  au  cassagede  la  pierre  à  employer,  soit  au  macada- 
misagedes  difféi  entes  voies  publiques,  soit  au  ballastrage 
des  chemiijs  de  fgr,  ou  à  la  confection  des  bétons  hydrauli- 
ques ou  autres  opérations  analogues;  c'est  une  combinaison 
mécanique  très-simple,  basée  sur  reflet  du  conlre-coupy  force 
ou  puissance  très  considérable,  dont  on  a  peu  cherché,  jus- 
qu'à ce  jour,  à  faire  Tapplication . 

Déjà,  et  quoique  presque  encore  à  l'état  rudimentaire,  le 
Casse-pierre  qui  a  servi  aux  expérimentations  de  l'inventeur, 
lui  a  donné  des  résultats  ti  ès-satisfaisants.  En  effet,  avec  huit 
ouvriers  ou  manœuvres  d'une  force  moyenne,  sans  expérience 
pour  une  opération  ^ussi  nouvelle,  n'ayantpourmoteurqu'une 
locomobile  vicieuse  fournissant  à  peine  la  puissance  de  deux 
chevaux-vapeur,  on  a  néanmoins  obtenu  de  2"»  à  2™  80  cubes, 
à  Pheure,  de  bon  cassage  de  pierre  très-volumineuses,  d'une 
dureté  et  d'une  ténacité  considérables,  telles  que  les  ouvriers 
les  plus  vigoureux  et  les  plus  expérimentés  n'en  peuvent  cas- 
ser, dacuo,  phis  de  O"*  6  à  0^  8  cubes,  par  jo«r. 

fîy  a  donc  tout  lieu  de  croire  et  d'affirmer  qu'une  machiné 
perfectionnée  et  construite  dans  les  meilleurs  conditions  de 


solidité  iburnira,  au  moins,  S  mètres  cubes  à  rheure^  de  bon 
cassage,  quelque  dure  et  difficile  que  soit  la  pierre.  On  ne  doit 
pas  être  taxé  d'exagération  en  portant  à  30  mètres  cubes  de 
cassage^  par  journée  de  dix  heures  de  travail  effectif,  le  pro* 
duit  d'une  bonne  machine  à  3  ou  k' armatures  ou  appareils, 
munie  d'un  moteur  convenable  etsuffisant,  servie  par  des  ou- 
vriers auxquels  Tusage  aura  donné  l'expérience  des  meilleurs 
procédés,  puisque,  dans  une  seule  journée  d'essais,  avec  des 
moyens  insuffisants  et  imparfaits,  on  a  cependant  obtenu  V^ 
mèires  cubes  de  très-bon  cassage  en  dix  heures  de  travail. 

Le  fonctionnement  et  les  opérations  du  Casse-pierre  som 
des  plus  simples;  il  suffit  de  les  indiquer  pour  les  faire  com- 
prendre. 

La  pierre  à  casser,  jetée  sur  le  plancher  supérieur  de  la 
machine,  s'y  introduit  très-facilement* par  des  couloirs  qui  la 
laissent  tomber,  en  chute  libre,  au  devant  de  masses  ou  mar> 
teaux  d'un  fort  volume  formant  saillie  à  l'extérieur  d'une  roue 
en  fonte,  cerclée  en  fer,  faisant  de  350  à  400  révolutions  par 
minute.  Le  choc  violent  et  puissant  que  reçoit  la  pierre  au 
passage  rapide  de  ces  lourdes  masses,  lui  fait  prendre  un%  di-* 
rection  tangentielle  au  point  où  elle  vient  d'être  frappée  et  la 
lance  vivement  contre  une  enclume  ou  plaque  en  fonte  dure, 
placée  convenablement  et  dans  un  plan  vertical,  à  une  faible 
distance  du  point  d'attaque  :  là,  cette  pierre  subit  un  contre- 
coup 2issez' p\x\ss9in{  pour  la  briser  et  la  faire  jaillir  en  éclats 
qui  retombent  sur  un  plancher  inférieur  d'où  on  les  retire,  au 
fur  et  à  mesure,  pour  les  jeter  sur  des  grillages  établis  au  pied 
de  la  machine  et  sur  lesquels  se  fait  le  tri  et  le  nettoyage  i^ 
ces  matériaux  (1). 

On  comprend  que  de  la  vitesse  plus  ou  moins  rapide  des 
masses  dépend  le  plus  ou  le  moins  de  promptitude  et  de  per- 
fection du  cassage  de  la  pierre  :  toutefois,  les  fragments  qui, 
du  premier  coup,  ne  se  trouvent  pas  réduits  aux  dimensions 
réglementaires  sont  soumis  à  une  seconde  opération  qui  donne 
toujours  de  bons  résultats;  mais  les  quatre-cinquièmes,  au 
moins,  de  la  pierre  sont  parfaitement  cassés,  dès  la  première. 

On  conçoit  également  que  le  Casse-péerre  qui  fournit,  par 
minute  et  constamment^  de  4200  à  4800  coups  d'une  puissan- 
ce et  d'un  effet  prodigieux,doit  produire  une  très-grande  quan- 
tité de  cassage,  puisque  l'opération  est  immédiate  et  presque 
instantanée,  c'est-à-dire,  qu'aussitôt  jeté  dans  la  machine,  la 
pierre  y  est  soudainement  atteinte  par  l'une  ou  l'autre  desr 
masses  et  subitement  brisée  par  l'effet  du  contre-coup  qu'elle 
y  reçoit. 

Ainsi,  en  permettant  d'utiliser  tous  les  bras,  en  rendant  ae-- 
cessible  à  tous  un  travail  spécial  très  pénible  et  peu  lucratif» 
pour  lequel,  avec  les  procédés  habituels,  on  manifeste  partout 
la  plus  grande  répugnance,  tant  à  cause  des  dangers  qu'il 
comporte  que  des  fatigues  qu'il  occasionne,  l'emploi  de  forces 
et  de  procédés  mécaniques  simples,  faciles,  puissants  et  inof- 
fensifs ne  peut  être  que  favorablement  accueilli  et  convena- 
blement apprécié,  surtout  dans  un  moment  où  la  rareté  des 
bras,  ainsi  que  la  multiplicité  et  l'importance  des  travaux  de 
l'espèce,  fait  ajourner  ou  noême  abandonner  des  entreprises 
aussi  urgedtes  qu'Indispensables. 


(t)  Il  y  a  tout  lieu  de  penser  que,  dans  les  cooditions  ci-dess«$  indiqHées^ 
le  cassage  de  It  pierre  par  l'effet  du  contre-coup  doit  être  attribué  bien 
plutôt  à  une  espèce  û' explosion  produisant  Técartèlcment  de  la  pierre  qu*ai» 
riîsultat  direct  de  la  percussion.  On  peut  supposer  que  le  cboc  violent  reçu 
par  la  pierre,  au  moment  où  elle  se  trouve  atteinte  par  les  masses,  lui  im- 
prime des  vibrations  très  intenses  que  le  contre-coup  vient  directeméfet 
contrarier;  il  se  produirait  alors  comme  une  sorte  ^esphsion  asNr  poil- 
santé  pour  détruire,  en  partie,  la  cohésion  moléculaire  el  briser  airtfiift 
pierre  la  plus  dure  et  la  plus  résistante.  On  remarque  aussi  que  U  mpM«r» 
ou  cassage  paraît  toujours  être  en  raison  directe  de  Téla^içité  des  m^> 
riaux. 

C'est  là,  du  reste,  une  question  encore  enveloppée  d'obscurité  que  Ja 
science  pourra  étudier  et  résoudre  :  peut-être  y  découvrira- t-etle  une  iitsù" 
velle  puissance  dont  Tindustrie  saurait  tirer  parti  dans  bieti  deè  circonstan- 
ces ;  ce  serait  un  nouveau  progrès  auquel  r inventeur  dtl  Oa«sè'Piem«irtit 
benreux  d'avoir  contribué  par  ses  iovest)g«tiODS*  ^  > 
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L'inventeur  se  propose,  du  reste^  de  faire  consti*uire,  spé- 
étalement  pour  r  entretien  des  routes  et  des  chemins  vicinaux, 
des  macbinessuffisamnieat  réduites,  faciles  à  transporter,  qui 
n'exigeront  pas  l'emploi  déplus  de  trois  ou  quatre  ouvriers  et 
qui  fourniront^  au  moins,  un  mètre  de  cassage  à  C heure. 


LOCONlimTE  PORTE-RAILS. 

H.  Victor  Borie  décrit  ainsi  dans  la  Presse  une  locomotive 
d'un  genre  nouveau  quMl  a  vue  fonctionner  au  concours  agri- 
cole de  Chelmsford  (Angleterre): 

«  Le  véritable  /ton  de  l'Exposition ,  si  je  puis  m'exprimer 
ainsi,  c'était  une  machipe  à  vapeur  toute  nouvelle  et  très  ori- 
ginale. 

«  Que  fera-t-onde  cette  curieuse  machine?  Je  n'en  sais  rien, 
et  je  ne  crois  pas  que  personne  puisse  encore  lui  assigner  dé- 
flnitivement  un  emploi;  elle  n'en  est  pas  moins  très  intéres- 
sante. Il  s'agit  d'une  machine  à  vapeur  locomobile,  dans  la 
plus  pure  acception  du  mot.  C'est  une  locomotive  qui  porte 
son  raiiway  avec  elle.  On  place  la  machine  à  l'entrée  d'un 
champ  labouré,  dans  une  prairie,  sur  un  terrain  quelconque; 
le  mécanicien  lâche  la  vapeur:  aussitôt  la  merveilleuse  ma- 
chine jette  au-devant  de  ses  roues  des  rails  sur  lesquels  elle 
glisse;  après  son  passage,  les  rails  se  relèvent  pour  aller  de 
nouveau  s'étaler  respectueusement,  comme  un  tapis  de  fer, 
sous  les  pas  majestueux  de  cette  reine  triomphante;  la  loco- 
motive va,  vient,  tourne  avec  une  surprenante  facilité  sur  un 
terrain  oîi  son  propre  poids  devrait  l'enterrer  jusqu'aux 
moyeux.  C'est  vraiment  un  spectacle  ravissant,  dont  il  est 
bien  fâcheux  que  Paris  ait  été  privé,  cette  année.  Nous  espé- 
rons qu'au  prochain  concours  universel,  cette  heureuse  loco  • 
motive  daignera  glisser  sur  notre  sol  hospitalier.  » 


CORRESPONDANCE. 


lie  la  ra0«  «p^ntaBée. 

Monsieur, 

Permettez-moi  d'apporter  mon  témoignage  à  l'appui  de  la  théo- 
rie de  la  rage  spontanée,  exposée  par  M.  le  docteur  Loreau. 

Il  y  a  déjà  plus  de  trois  ou  quatre  ans  que  j'avais  eu  Toccasion 
de  faire  les  mêmes  observations  que  lui  :  Voici  uo  des  faits  les 
plus  remarquables,  parmi  ceux  qui  avaient  formé  ma  conviction  à 
ce  sujet. 

Je  possédais  un  excellent  chien  de  chasse,  dans  une  maison  de 
campagne  située  à  deux  kilom.  de  Cette.  Uu  jour  le  méta^fer  vint 
me  dire  que  le  chien  donnait  des  signes  non  équivoques  d'hydre- 
phobie.  Je  me  rendis  au.ssitôt  sur  les  lieux,  et  je  remarquai  ce  qui 
suit  :  l'animal  offrait  alternalivement  des  intervalles  de  tranquilli- 
té et  des  accès  de  fureur  que  la  moindre  cause  provoquait,  et  pen- 
dant leequels  H  avait  une  physionomie  étrange,  les  yeux  hagards, 
la  gueule  ouverte  et  pleine  d'écume.  Il  avait  d'ailleurs  horreur  de 
l'eau,  et  quand  on  lui  donnait  des  aliments,  il  allait  les  enfouir 
dans  la  terre.  Profilant  d'un  moment  où  il  était  calme,  je  pris  mon 
fusil  et  l'emmenai  avec  moi  pour  essayer  s'il  chasserait. 

Au  premier  oiseau  que  je  tuai,  je  visiechien  se  précipiter  sur  lui 

et  le  broyer  à  coup  de  dents,  ce  qu'il  n'avait  jamaisfait  jusqu'alors. 

Comme  je  m'approchais  pour  le  lui  enlever,  il  se  rebiffa  et  j'eus 

delà  peine  à  l'empêcher  de  me  mordre.  Enfin,  m'étant  assuré  qu'il 

na  senlaÀt  plus  les  menées  d'aucune  espèce  de  gibier,  et  qu'il  avait 

p6rdu4antea8e&>  aptitudes  pour  la  chasse,  je  demeurai  bien  conr 

t  Vaincu  qu'il  était  atteint  de  la  rage,  et  je  le  tuai. 

*  ^  J'appris  ensuite  du  métayer  que,  pendant  plus  d'un  mois  avant 

dèt  éf  éùemenl,  ce  chien  avait  l'habitude  de  se  rendre  à  un  hameau 

voisin,  où  il  était  attiré  par  la  présence  de  chiennes  qui  étaient 

|^^'))i'ùq[ièujr,  mais  que  tous  les  chiens  dé  l'endroit  se  coalisaient  con- 

^^r<i  .lui.  pour  rétriller,  de  sorte  qu'il  revenait  toujours  au  logis, 

j  M^ppé  Qt  meurtri,  et  sans  avoir  pu  se  satisfaire. 

Oo  pourrait  induire  de  cfl^deroière  circonstance  qu'il  avait  été 


peut-être  mordu  par  un  chien  déjà  atteint  de  la  rage;  mais  ni  & 
|cette  époque  ni  même  de  mémoire  d'homme,  il  n'y  a  jamais  eu, 
en  dehors  du  fait  dont  je  parle,  aucun  exemple  de  chien  bydro- 
phobe  dans  la  commune  de  Cette. 

;  Il  y  a  donc  tout  lieu  de  croire  que  ce  chien  avait  été  attetot  spon- 
tanément de  la  rage  par  suite  de  la  privation  de  l'acte  génésiaque. 

M*  le  docteur  Loreau  fait  observer  arec  raison  que,  dans  leapays 
où  les  chiens  vaguent  en  liberté  (comme  en  Orient),  et  peuvent  sa- 
tisfaire leurs  penchants  impérieux,  on  ne  voit  pas  de  cas  de  rage 
spontanée.  J'ajouterai  à  l'appui  de  sa  thèse  qu'on  a  remarqué  de- 
puis longtemps  que  les  chiens  de  petite  race  étaient  plus  sujets  à 
l'hydrophobie  que  les  autres.  Ne  serait-ce  point  parce  que  les  in- 
dividus de  cette  espèce  sont  plus  rares,  et  que  dès  lo^s  les  mâles 
trouvent  moins  facilement  l'occasion  de  se  satisfaire  ?  On  voit  sou- 
Tent,  en  effet,  des  chiens  de  très  petite  taille  s'attaquer  à  des  fe- 
mellesde  haute  stature,  et  se  donner  inutilement  une  sorte  de  rage 
aphrodisiaque  qui  doit  les  prédisposer  à  la  rage  Téritable. 

On  pourrait  conclure  de  tout  ceci  que  les  mesures  prises  par  la 
plupart  des  administrations  municipales,  et  qui  ont  pour  effet  de 
condamner  les  chiens  à  la  muselière  ou  à  la  réclusion  perpétuelle, 
sont  irrationnelles,  et  vont  directement  contre  le  but  qu'elles  veu- 
lent atteindre. 

Si  ces  mesures  sont  bonnes  contre  les  conséquences  de  la  rage, 
en  empêchant  les  passants  d'être  mordus,  elles  sont  elles-mêmes 
une  cause  occasionnelle  de  l'hydrophobie  ;  et  elles  présentent  en 
outre  de  graves  dangers  pour  les  familles  qui  possèdent  des  chiens; 
car  il  faut  bien  leur  ôter  quelquefois  là  muselière^  ne  serait-ce 
que  pour  leur  donner  des  aliments. 

Il  y  a  donc  là  un  cercle  vicieux  contre  lequel  on  ne  saurait  trop 
se  prononcer. 

La  capture  et  l'abattage  des  chiens  non  muselés  et  vagabonds 
est  louable,  en  ce  qu'elle  tend  à  diminuer  le  nombre  des  chiens 
errants.  Hais,  pour  que  cette  mesure  produisit  tous  ses  avantages 
sans  offrir  d'inconvénients,  il  faudrait  qu'elle  ne  fût  que  tempo- 
raire, au  lieu  d'être  permanente,  comme  elle  l'est  presque  partout. 
Un  ou  deux  mois  suffiraient  à  mon  avis  ;  le  reste  de  l'année  les  chiens 
devraient  être  libres  (4). 

Agréez,  Monsieur  le  rédacteur,  l'assurance  de  mes  sentiments 
distingués. 

Un  de  vos  abonnés. 

£.  VlVÀRtS, 

Sapplétnt  au  juge  de  ptix  do  ctoton  de  Geue. 


ACABtiMlS  DES  MXBlirCES. 

Séance  dii  1 4  juillet. 

PARALLÈLE  DE  l'OEUF  MALE  ET  DE  L*OEUF  FBMBLLB  CBBZ  LBS 
ANIMAUX. 

M.  Serres  lit  sous  ce  titre  un  mémoire  qui  se  résume  en  ces 
termes  : 

Gomparéeà  la  s^mentation  de  l'oeuf  des  femelles,  celle  de  l'œuf 
des  mâles  ne  présente  aucune  différence  bien  notable.  L'une  est 
la  répétition  de  l'autre.  Dans  les  deux  œufs,  la  division  première, 
puis  les  subdivisions  subséquentes  nous  repaésentent  avec  évi- 
dence le  procédé  général  de  la  génération  par  scissure.  Cependant 
à  l'époque  où  ces  phénomènes  similaires  se  développent,  les  deux 
œufo  sont  dans  des  conditions  physiologiques  bien  différentes. 
L'un,  l'œuf  de  la  femelle,  a  été  fécondé  ;  il  a  reçu  du  mâle  le  prin- 
cipe, le  souffle  de  vie  qui  le  met  en  mouvement.  L'autre,  au  con- 
traire, l'œuf  du  mâle,  n'a  rien  reçu;  il  a  puisé  en  lui-même  le 
principe  de  vie  qui  l'a  mis  en  action.  Si  donc  la  segmentation  des 
deux  œufs  est  le  symbole  de  la  génération,  on  est  forcément  con- 
duit par  les  faits  à  conclure  : 

4*  Que  la  génération  de  l'œuf  femelle  est  une  génération  com- 
muniquée, tandis  que  celle  de  l'œuf  mâle  est  une  génération  spon- 
tanée : 

2o  Que  l'œuf  mâle  est  initiateur,  et  l'œuf  femelle  initié  à  la  rie. 


(1)  11  serait  ^at^ètre  plas  exaet  de  dire  qne  la  toi  qui  fraj^pe  dira  impêt 
la  race  caoioe  attelât  suOlumment  le  but,  et  que  touU  restriction  apportée 
à  la  ïïbené  de  ces  animaux  est  désormais  superflue. 
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ÉIÉUBNTS  ELLYFTIQUES  DE  LA.  PLANÈTE.  ISIS. 

lI^¥al»écMi<UM^s«iUe,  «ntlate  cl^  49  juillet  que 4e  dair  de 

kine  ne  permetUint  plus  d'obserirer  celle  planète,  itena  eeiculéles 

^élémeMlstelUplHfties  qui  poMrrenl^«ervir.à4«tr(MMrer  plus  .facile- 

flMfttoe«n<MMrel^a«tre.eprè9  la  pleine iMoe^d/aii toiH: que eetooiiiviint 

'dans  sa  litaiion^  eHe  é|Hroitve  uoe^grandie^déiiialien  danstfa/^oute 

*  appare  ikie^  Voici  ee^r  éléinenls  : 

*  BpoqHepoiirla  dernière  observalioA du  \ 1 .  440  juilkl  4856.  T. 

H.de^lNHveiUe. 

:AAenialie-'tno|renne. 346'*«^3.' ël" 

•  IjenftftMide  du  pérîliélie.. 34 8. 19 i 36 

^Mœud  'aseeadaot 8V.44.42 

IndinAison 8^40.48 

•  Av^ie  de  r«aoeiUriciU3 9*49.24 

Bemi  grnnd  aie 2^4^4174 

Mouvement   moyen  diurne dOO''.45 

<^L   EST   LE   BOLE   DES    NITRATES   DANS    l'ÉCONOMIE   DES   PLANTES. 

-Telest^e  titre^d'im  no)iveau«niémeiro  de.ll.  Georges  VilJe,  qui 
'Fésnme  ainsi  -ses  redierches  : 

«  40  Un  pot  rempli  de  sable  calciné,  auquel  on  ajoute  quelques 
'{prtmmes  de  cendre  TégfHdile^  et  qu'on  abandonnée  la  libre  action 
ide  l'oirv'ne  devient  f>as  le  ^iége  d'une  forouiUon  denitraie.  Le  ré- 
«ullat  esl  encore  négatif  lariq n'en  ajoule.au  sable  delà  gélatine 
et  delà  graine  ne  lupin . 

A  2*  Les  plantesiftbsorbent  et:  s'assimilent  direetement  Tasote 
des  nitrates. 

((•8o  Len  graines  qui  ne  donneraient,"  dans  le  sable  calciné,  que 
des  rudiments  de  plante,  produisent  au  contraire  des  plnntes  qui 

•  Téftélent  diins  ce  même  sable,  avec  le  eonrours  d*un  nitrate,  et 
^Hes  absorbent  ou  n'absorbent  pas  l'azote  de  l'air,  suivant  que  la 
)i|iftnlîté>de  nitre  employée  sulfitoune  suffît  pas  à  leur  luire  par- 
eovrir  titie  première  végétation. 

'Ki  4*  A  é{Taliié  d'azote,  le  ni tre  produit  sur  les  plantes  plus 
d'tfclion  qiiele.selamfnonfiar,  d'où  je  tire  la  conséquence  que  ce  ni- 
tre  ne  se  cliange  pas  6n  ammoniaque,  ni  avant,  nit  après  soaaiwsi- 
miTation.  » 

MÉMOIRE  SUR     L'oRICIISE  DU    NITRB. 

Il  résulte  des  faits  exposés  par  M.  Desmarest  dans  ce  mémoire: 

V  Que  l'azote  et  l'oxygène  de  l'air  ne  sont  pas  susceptibles  de 
se  combiner,  sous  l'itifluencc  de  r*ékctricitc,  pour  former  de  l'a- 
cide nitrique  ; 

2*  Que  cet  acide  ne  .se  forme  pas  sous  l'influeunce  de  l'ozone, 
ou  lorsque  l'on  décompose  Tcau  aérée  par  rélectricllé  ; 

3*  Qu'il  ne  sefornae  pas  davantage  par  l'oxydation  de  l'azote 
du  gaz  a  ;!moniac  ou  des  matières  organiques,  aux  dépens  de 
l'oxygène  de  l'air; 

4*  Qu'il  ne  se  forme  rnfm  que  lorsque  Fazote  se  trouve  en 
présence  d'^m  excès  d'oxygène,  c'est-à-db-e  dans  un  cas  qui  ne  se 
présente  pas  ordinairement  darft  la  nature. 

Ces  conclusions,  ajoute  l'auteur,  recevront  une  nouvelle  conflr- 

•  nialton<4an8  la  ^seconde  partie  de  ce  travail,qui  sera  consacrée  à 
faire  voir  comment  se  produit  la  nitrification  des  pierres. 

DE  LA  FORMATION   ET  I>ES    SOURCES   DE   L'OZOtlE  ATHOSPHÉBIQUE 
PAR   M.    SCOOTETTEN. 

*De4'ftntteBab>a  ém  fmt»exposé»4Mi&'Ce«eiéi»eire  reaeort,  suivant 
IHmtenr,  la  preuve  que  la  nature  possèile  des  sources  abondantes 
•d'<wAne,  qu'elles  ex isienl  à  la  surface  du  globe  et  dans  les  régions 
-é^ées  de  ratmoaphèrevqM'il  s*éHi4»lit  ^perpétuellement  des  cou-, 
raivti^ascendxttis-et' descendant;^  exerçant  une  influence  pu issîinte 
•or  >a  productif >n><les  grand:»  pbénmnènes  électriques  et  sur  les  ac- 
tes'defla  rie  végétale  ei  ofiimaic.  La  découverte  des  sources  de  l'o- 
Mne  lui  paralldeYoir  jeter  un  jour  nouveau  sur  la  physiologie  des 
soimimxet  deRvégétaux,  sur  lescombinaisons  atomiques  des  corps, 
et  démontrer  qu'un  lien  jusqu'ici  inaperçu  unit  entre  eux  par  des 
rapports  étroits  tous  les  oorps  de  notre  globe. 

ÉTUDE   SUR    l'emprisonnement   CELLULAIRE   AU  POINT  DE     VUE    DE  LA 
SMilk  DES   PRISONNIERS. 

ir.  de  Pîeira  Santa  communique  sur  ce  sujet  un  mémoire  dans 

lequel  il  se  propose  d'examiner  la  première  application  du  systè- 

*me  imredait  en  France  dans  les  conditions  de  succès  les  plus  fa- 

yofui^eg;  eide  démontrer  que  la  pratique  n'a  pas  coaûrmé  les 

promesses  de  la  théorie  : 


4  •  Les  aliénations  mentales  «ont  pksii^qiieatei  dass  le  système' 
cellulaire  ; 

V  Les  suicides  s'y  sont  succédéJans  uxie  proporiioa  irès-confii- 
dérable. 

Ces  suicides  ont  élé  à  Kfazas  douze  fois  plus  nombreux* qu'à  la 
vieflloTorce  et  aux  Madelonncttes,  pFtsons  régies  par  l'andensfs- 
tème, 

NOMINATIONS. 

L'AcadémteHinoedderpaMa^voie  du  sartftln,«Alatiu>mination  d'on 
membre  qui  remplira  dans  la  section  de  géométrie  la  place  laissée 
vacautetpar  le: décès. de  iM.  ftinet . 
Auiprvfnier  tour.de«crutin,  le- nombre ^es^irolafil&élaai  48, 

M.  Hermite  obtient 40  Buffnifes. 

ii.i  FiMsetix 4 

vH.  Serrat 3 

Il  y  a  un  billet  blanc. 

M.:. Hermite,  ayant  réuni  la  majorité  abs(^ue  des^«uffirages,  est 
proclamé  élu. 


TARIÉVCS. 


Chant  égyptien  sur  le  percement  de  risthme  de  Saez, 
par  le  ebeikh  Réfaah. 

Tradoclloa  de  l'srtbc  par'M.  lo  docletir  P«rron.        * 

Le  cheikh  Réfaah-Bey,  auteur  du  petit  poèniedonton  va  lire 
les  principales  strophes ,  e.stun  uléma,  ancien  docteur  de  Ja 
mosquée  £1-Azhar,  la  Sorbonne  du  Caire.  11  a  été  félève  Je 
plus  dislingtié  de  Ja  mission  que  legouverncneBl  égyptien  a 
envoyée  en  France  en  18Î6,  sous  la  direction  du*  vénérable 
M.  Jomard.  Ce  nouveau  chant  a  élé  mis  en  musique,  et  ajouté, 
par  l'ordre  de  S.  A.  le  vice- roi,  aux  quatre  autres  chants  na- 
tionaux du  môme  auteur,  qu'npprennent-déjà  et  que  i^épètent 
en  chœur  les  troupes  égyptienne.  C'est  Mobanmed-Saïd  lui- 
même  qui  a  remis  celle  kacidih  au  savant  docteur  Perron  , 
en  Tinvitantà  la  traduire.  Notts  donnons  celle  traduclion, 
que  M.  Perron  a  bien  voulu  nous  conmuniquer.  Pour  ceux 
qui  connaissent  un  peu  le  caractère  des  peuples  musulmans, 
cel  hymne  à  l'indusirie  ,  ces  idées  de  patrie  et  de  civilisation 
sont  des  nouveautés  considérables.  H  n'y  a  pas  un  esprit  sé- 
rieux qui  ne  doive  être  frapf)é  de  ce  symptôme;  et  cette  ode 
qui  nous  arrive  inopinémenlde  Ja  vieille  terre  d'Egypte  doit 
deofter  beaucoup  à  réflécljir  sur  les  progrès  qu'y  ont  faits 
tes  hommes  capables  de  concevoir  ou  d'accueillir  de  si  nobles 
idées. 

«  La  kacideh  ou  poésie  du  cheikh  Réfâah  est  précédée,  dit 
M.  Perron,  d'une  sorte  d'introduction.  L'habiluae  des  musul- 
mans est  de  ne  jamais  écrire  un  travail  litléraire,  scieniifique 
ou  religieux,  fùi-ce  le  plus  simple  et  le  plus  brcf,.sans  le  com- 
mencer-pai\  une  invocation  ou  allocution^piausc.  » 

IKTRODITION. 

«  Les  paroles  les  plus  dignes  qu'on  puisse  placer  en  tête 
«  de  loul  écrit ,  et  Irs  plus  douces  qui  puissent  charmer  les 
«cœurs,  sont  celles-ci  : 

«  Gloire  à  Dieu  qui  a  fait  naîlre  et  renouvelle  tout,  qui  a 
«  tracé  Tordre  du  monde  sur  un  plan  si  admirable  et  si  sin- 
«  gulier  !  Kl  ensuit:-  :  Bénédiction  et  grâces  du  ciel  sur  cel 
«  liommeà  Téloqueiice  unique,  indivisible,  que  nulmoiHel  ne 
«  partagera  jamais  avec  lui,  le  Proplièie  aux  maximes  stibli- 
«  mrs,  aux  sentences  si  pleines  et  si  liebes  !  El  aussi  i)éné- 
«  diction  sur  sa  famille*  sur  ses  compagnons  d'apostolat,  sur 
«  les  dévoués  auxdi^ires  de  sa  mission .  sur  ses  soldats  lidèleSy 
«qui  avec  lui  ont  éiabli  leur  séjour  à  Médine,  lacilédela 
«gloire  et  de  la  sainte  noblesse!  Dieu  a  glorifié  les  noms  de 
«  lous  ces  héros  et  illustré  leur  mémoire. 

«  Maintenant,  rhumble  de  bagages,  le  serviteur  de  Dieu, 
«  le  cheikh  Aéfâah,  moi,  j'ai  dit  :  Voici  un  chant  national,  le 
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«  cinquième  qui  aura  Thoancurd'éire  présenté  au  seuil  royal, 
<  dans  la  douce  confianced'un  bienTeillam  accoeitauprès^de 
«  la  suprême  générosité  ;  carmes  vers  portent  des  petrâéesde 
«  sincère  aloi  ;  ils  sont  un  langage  inspiré  par  les  faits  ;  ilà 
«  sont  d'accord  avec  le  sens  actuel  des  choses,  et  marchent  au 
«  but  que  jo  devais  me  proposer. 

«  Coinmençons^  donc-  notre  poésie  comme  il  sied  au  sujet. 
u  Ëfveicr  ce  que  le^.disv  dans  Fespoir  qu^ell^sentafrèéexlu 
0  Prince  :  » 

CHAîfr: 

Terre  d^Egypte,  r^uis^toi  setit la glorfeusediceclien  de 
(on€aid^  pnr  Iti  BOusmoiMBs  au  ratie<bia  gmdeiir.;  il  uaua. 
comble  des  bientaits  de  ses  œuvi«8% 

L'Egypte  a  rempli  Tunivei^^u  brait  de  ses  merveilles;  elle 
a  créé  d'éionnatites  cités  ;  elle  a  montré  ce  que  peuvent  eiN 
fanler  les  venus  patriotiques;  et  ses  ruines  racontent  sa  puis- 
sance. 

La  prenûère  elle  fonda  ta  monarchie;. et,  par  là,  sortit  de 
robscuiilé;  elle  s'éleva  par-dessus  les.. astres;  ei  ses.monuxr 
meiMs  sont  les  annales  4te  soft>  ptasé. 

Jadis^  on  le  sait,  le  Nil  dévei*sa  ses  eaux  en  un  lOBg  ctBâl, 
travail  de  la  sciemse,  quf  les  dirigeait  à  la  mer  de  Helzounr, 
et  que  notre  négligence  aiaissé  combler^ 

Quand  le  ciel  eutdévolu  le  pouvoir  à  Saïd,  et  que  le  mal- 
heur eut  pris  la  fuite>  Dieu  fit  voir  que  le  grand  canal  était 
une  œuvre  facile,  pourvu  qao  nos  proches  voulussent  déchirer 
le  sot'. 

Honneur  et  rcconMissance  à  celui  qui  prc^^osa  ce  noble 
projet,  qui  l'a  fait  accueillir  à  notre  Prince,  qm,  parsa  fran^ 
chise  sans  réserve  et  par  son  énergie,  nous  assure  un  tel 
bienfait. 

Aussitôt  UM  société'd'ibtelligences  clairvayantes,  hommes 
indigèMs^  hMHnesétrangerS)  versa  ses  aboudantes contri* 
buttens.  Mai»BOH^gitoéreux  Prtnceles  a  tous  <lépsœsés. 

Saïd  fournit  avec  enfhonsiasnte  ses  propres  richesses;  aux 
travaux,  aux  besoins  de  l'entreprise,  il  fournit  instrunjents  et 
bras  de  travailleurs  ;  grâce  à  lui,  toutes  nos  forces,  toutes  nos 
ressources  se  dressent  à  l'instant. 

Egypte,  sois  glorieuse  et  fière!  on  rouvrira  Tàntique  canal 
d'Omar  ;  ce  travail,  œuvre  prodigieuse,  dont  nos  aïeux,  une 
fois  déjà,  ont  eu  la  gloire. 

Cet  istlmae,  c'est  un  devoir  sacré  de  le  briser  ;  la  lerr^s'in- 
digne  et  gronde  de  le  voir  exister  encore  :  le  percer,  c'est  re- 
venir er  avec  douleurs;  mais  alors' nos  douleurs,  à  nous,  dis- 
paraîtront pour  jamais. 

Celle  langue  de  tare  est  insignifiante;  par  elle  ne  surgit 
aucun  bien.  La  décision  qui  veut  unir  les  deux  mers  est  sans 
appel,  en  dépit  de  la  résistance  des  ignorants. 

C'est  ce  que,  d'un  coup  d  œil,  a  vu  et  décidé  Saïd,  le  Prince 
de  notre  siècle,  le  Prince  du  bien;  et  le  canal  lui  répond  rér 
solument  :  «  Vn  signe  de  toi  est  un  ordre  pour  moi.  » 

Telle  était  la  barrière  qu'aux  rivages  barbaresques  se  char- 
gea de  briser  rantique*AlexaQâre;  dans  risthiue  de  Gadè6,.il 
ouvrit  un  passage.  Plos  livres  nous  en  retracent  Thistoire, 

Les  flots  de  1  Occident  s'unirent  aux  flots  méditerranéens 
confondus  avec  eux  ;  le  vaste  Boghâz  de  Tarik  s'ouvrit  alors. 
C'est  la  même  œuvre  que  nous  accomplirons  aujourd'hui. 

Cet  Alexandre,  le-Zou-l-Karnein,  c'est  l'Hercule,  ce  per- 
sonnage emblématique  que  les  rêves  de  la  mythologie  ont  tra- 
vesti ;  mais  nous  avons  sur  lui  Tavattlage  de  la  vérité. 

Oui,  ce  vieil  islhme  de  Siiez,  espace  pierreux,  ce  désert 
morne  et  vide,  la  mer  va  le  conquérir  à  son  empire,  et  nous 
allonger  ainsi  nos  rivages. 

Vaste  canal,  qui  fera  honte  à  celui  de  Panama,  son  cours , 
lorsqu'il  aura  ouvert  le  sein  de  la  terre,  sera  pour  le  monde  la 
route  préférée  ;  et  nos  caravanes  n'auront  plus  à  se  fatiguer. 


L/amourtte  cette«êr-pou«  Fautre  mer  est  comme  l'ooMMif' 
de  la  perie  peur iesei»  des  4)eautés.  lA  nostiamesse^promè^ 
neront  comme  des  fiancées,  et  les  hommes  que  nous  aittaons' 
accourront  parmi  nous. 

Les  hommes  des  déserts,  les  hommes  des  régions  cnltivées, 
attirés  par  les  chaimes  séducteurs  de  ce  bienfait^  arriverenl.. 
à  nous  comme  les  pluies  fécondes  ;  et  les  merveilles  de  leur  ïur. 
dustrie  viendront  nous  caresser. 

Les  savants  detous  les  pays  viendront  nouscvisîtef  ;  les  célé*^- 
brités  de  l'iiMelligence  araueront  notre  Bp^yptev  Et4|ttaaë  nous 
rencontrerons  quelque  hMime  illustre,  neustAcheronsde  l'en* 
lacer  comme  le  gibterdans  nos  filets. 

Allez  dire  à  l  Orient,  à  l'Occident,  alféz  dfre  aux  étrangers 
et  aux  Arabes  :  Les  distances  ont  dépouillé  le  voile  qui  les 
couvrait,  et  notre  société  est  florissante  à  jamais. 

L'étoile  du  commerce  brille  dans,  notre  ciel  ;  la  forluocTAr 
vient  habiter  parnn  nous^;  la.  lumière  des  conseils  mus  viste- 
des  nuiiens  étrangères,  et  notre^poir  touche enfi»l&biat« 

Preclaniez,  annooceiii  toutes  les  nations,  aiw  royaumes, 
aux*  empires^  que  pour  tons  nous^vons  uneinvariableamttté, 
et  que  cette  sympathie  est  en  nous  un  don  de  la  nature. 

Hâtez-vous  d'ouvrir  cette  route  de  bonheur  qui  doit  nous 
conduire  à  la.  Mecque,  aux  saintes  pratiques  dupèkriaage. 
C'est  le  Prince  de  l'Egypte  qui  nnus.prot^. 

Déjè  il  accomplit  les  routes  de  terre  ;  il  les  garnit  de  fer;  ih 
les  combine  et  les  organise:  vos  voyages,  n'auront  plus  de 
longueurs. 

Pourquoi  le  père  Saïd  ne  peut-il  voir  rexécntion  des  projets 
admirables  qu'a  conçus  la  pensée  de  son  illustre  fiLs,  et  qui 
nous  font  limpides  les  abreuvoirs  de  la  vie  ! 

Notis  rendons  à  notre  Nil  son  antique  couronne  de  splen- 
deur; désormais  nous  n'avons  plus  rien  à  désirer.  Comment 
Tyr  et  Carihage  rivaliseraient-elles  aujourd'hui  de  g;j  andeur 
avec  nous  ? 

Notre  patrie,  nous  la  caressons  comme  une  mère  caresse 
son  enfant;  nous  la  rachèterions  au  p  ix  de  tout  le  sang.de  nos 
ennemis.  Celui  dont  le  coeur  se  dresserait  contreelle^  nous  le 
déchirerions  du  fer  de  nos  sabres. 

Dans  notre  Egypte,  la  vie  est  douce  et  sereine:  pHrsde  su- 
perstition ni  de  préjtigés.  Ses  armées  donnent  au  pays  la  se- 
curité  de  la  force  et  grandissent  sa  dignité. . 

Uans  la  carrière  de  l'honneur  et  de  la  gloire,  nous  avons 
des  héros  qui  obtiennent  la  palme  sanglante  :  pourquoi  n'au- 
rions-nous pas  sur  la  scène  de  la  foi  tone  d'autres  succès  qui 
viendraient  au-devant  de  nous? 

{Ulêihme  de  Suez.)         Pour  extrait  :  Ernest  Desplacbs. 


L«  GRAKD  LAo  SALÉ.  ~  Uu  nsluraiiste,  M.  Jules  Frémy,  décrit 
en  ces  terioes  darro  son  journal  ie  Great  sait  lack^  Tune  des  mer- 
Teilles  de  l'Amérique  du  nord  : 

G* est  une  Térilable  mer  roéditerranée,  sans  aucnnocommumca- 
tion  avec  l'Océan.  Il  n'a  pas  moins  de  4  00  lieues  de^poiirlourj  et 
devait,  dans  les  siècles  précédents,  occnper  un  espace  beaucoup 
plus  considérablet  car  les  phénomènes  géolc^iquesque  nousaTons 
observés  depuis  Ragtown  nous  autorisent  à  croire  que  ses  ramifi- 
cation» s'étendaient  au  loin  dans  les  vallées  de^'Utafa. 

Quoique,  d'après  les  mémoires  du  baro»  La  llontan,  Texistenee 
du  lac  Salé  ait  été  soupçonnée  dès  1689,  oe  n*est  guère  que  dans 
ces  dernières  années  que  l'on  a  acquis  la  connaiiisaiioe  certaine 
de  sa  position  entre  les  40  et  k%  de  latitude  nord  et  lea  444  el  4  46 
de  longitude  ouest.  Ses  eaux  sont  bleues  comme  Tazur  du  ciel.  An  * 
N.  E.,  elles  s'étendent  si  loin,  que  l'œil  ne  diiuinguaut  plus  le» 
montagnes  qui  le  bornent,  croit  qu'elles  se  prolongent  à  rioftni 
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comme  une  vaste  mer.  La  profonde^  n^en  est  pas  considérable, 
elle  ne  dépasse  pas  40  mètres  et  en  moyenne  n'est  que  de  7  à  8 
pieds.  On  aperçoit^  au  mUîeu  du  lac,  plusieurs  îles  d*une  certaine 
ét^doe,  dont  Taltitude  atteint  \  ,000  mètres  et  plus  au  dessus  du 
niveau  de  Teau. 

Apcune  barque^  aucun  navire  ne  sillonne  actuellement  le  lac, 
bien  qn'uae  tradition  des  aborigènes  rapporte  qu'autrefois  les  in- 
diens Utali  y  TOguaient  sur  des  grandes  pirogues.  Celte  eau  est  si 
dense  q«e  le  corps  humain  n'y  peut  sombrer.  Nous  nous  couchions 
sur  la  surface  et  ];H)UYions  rester  indéfiniment  dans  cette  position, 
sans  peine  et  sans  mouvement.  H  nous  parut  qu*on  y  pourrait  dor- 
mir sans  courir  le  danger  de  se  noyer.  Un  autre  effet  de  cette  den- 
sité de  l'eau,  c'est  que  les  poissons  ni  aucun  animal  quelconque 
n'y  peuvent  vivre.  Les  truites,  qui  y  descendent  quelquefois  par 
les  ruisseaux,  y  meurent  immédiatement. 

Le  seul  être  organisé  qui  s'y  rencontre  est  une  algue  de  la  tribu 
des  Nostochinées.  Les  bords  du  lac,  surtout  au  nord,  sont  couverte 
d'une  couche  considérable  du  sel  le  plus  beau,  qui  est  recueilli 
pour  l'approvisionnement  du  pays.  Des  essais  faits  avec  soin  ont 
prouTéque  trois  litres  d'eau  donnent  un  litre  de  sel.  Au  moment 
de  notre  passage,  on  observait  sur  le  rivage,  par-dessus  le  dépôt 
de  sel,  une  couche  de  sauterelles  mortes,  d'un  pied  de  profondeur. 
Ces  insectes,  qu'un  vent  violent  avait  chassés  en  nuées  prodigieu- 
sement épaisses,  s'étaient  noyés  dans  le  lac,  après  avoir.  Tété  der- 
nier, détruit  des  semailles  qui  promettaient  une  moisson  abon-> 
dante,  et  fait  disparaître  jusqu'à  l'herbe  des  prairies.  Une  disette 
générale  est  la  conséquence  actuelle  de  ce  fléau  terrible,  dans  le- 
quel les  Mormons  Toient  une  preuve  de  plus  de  la  vérité  de  leurs 
croyances,  cette  plaie  étant  survenue,  comme  chez  les  Israélites, 
la  septième  année  après  leur  établissement  dans  le  pays.  Le  lac 
n'a  pas  de  marée,  mais,  sous  le  souffle  variable  des  vents,  la  sur- 
face de  l'eau  se  ride  et  de  petites  vagues  déposent  sur  le  rivage 
une  écume  floconneuse.  Un  grand  cléome  à  belles  fleurs  rouges 
relève  heureusement  dans  les  alentours  la  nudité  de  la  plage. 

La  vécÉTATioif  TROPICALE.  —  Ou  lit  daus  Ic  recuell.(fas  Ausland 
quelques  particularités  curieuses  sur  des  plantes  tropicales^  rap- 
portées par  un  naturaliste.  Voici  comment  s'exprime  ce  voyageur: 
Le  bambou  (barobusa  arundtnacea)  etlacochléaria  (moringaplery- 
gosperma)  fournissent  des  preuves  évidentes  de  la  végétation  et  de 
la  rapidité  de  la  croissance  sous  la  zone  torride. 

Des  gens  dignes  de  foi  m'ont  assuré  que  le  bambou  croît  quel- 
quefois de  t  centimètres  et  quelques  millimètres  en  vingt^quatre 
heures.  Moi-mèmej'en  ai  mesuré  un  pendant  six  jours,  qui,  à  par- 
tir de  la  racine,  avait  monté  de  32  centimètres.  Cette  observation 
avait  été  faite  du  22  au  29septembre,  et  dans  un  sol  qui  n'étaitrien 
moins  que  fertile.  ' 

Une  cochléria  plantée  devant  ma  demeure  avait  atteint,  en  neu( 
mois,  à  partir  du  jour  où  la  graine  avait  été  déposée  en  terre,  une 
hauteur  de  huit  mètres  ;  le  tronc  était  aussi  gros  que  le  bras  d'une 
femme.  Il  faut  ajouter  que  cette  plante  n'avait  été  l'objet  d'aucune 
culture,  et  que  le  sol  était  sec  et  pierreux. 

FÉco!«DiTÊ  d'unr  TROIE.  —  Ccs  jours  demiors,  une  truie  remar- 
quable par  sa  taille  et  appartenant  au  sieur  Robin,  maçon,  a  mis 
bas  vingt  petits  dont  douze  mâles  et  huit  femelles;  toute  cette  fa- 
mifle  porcine  se  trouve  dans  des  conditions  de  viabilité  convena- 
bles. La  nouvelle  est  donnée  par  le  Moniteur  de  V Agriculture. 

LÉopoLD  DB  BucB.  —  Dans  l'éloge  historique  de  cet  illustre  géo- 
logue, M.  Fiourens  raconte  les  anecdotes  suivantes  : 

Coniuire  les  esprits  ne  sufflsait  pas  à  Thomme  excellent  et  supé- 
rieur ;  il  fallait  encore  qu'il  intervint  lorsqu'il  découvrait  des  jeu- 
nes gens  dont  Tavenir  ne  semblait  entravé  que  par  les  rigueurs  de 
la  fortune.  Habile  à  faire  naître  ces  occasions  de  prendre  sa  re- 
vanche de  la  modestie  de  ses  propres  besoins,  il  agissait  alors  avec 
la  munificence  d'un  souverain.  Ces  faits  se  multiplièrent  beaucoup, 
et  fureat  rarement  divulgués. 

«  —  Vers  un  vaisseau  prêt  à  mettre  à  la  voile,  se  dirigeait  un 
jour,  muni  d'un  fort  léger  bagage,  un  jeune  savant  qui,  pour  ex^ 
*  plorer  l'Amérique,  s'était  dépouillé  de  l'héritage  paternel.  Sur  son 
chemin  Tattendait  un  inconnu  :  «  Un  ami  qu'inspire  le  désir  du 
progrès  des  sciences  vous  prie  d'employer  ceci  pour  elles.  •  il  re- 
met une  bourse  au  voyageur  et  disparaît. 

u  —  M.  de  Buch  se  trouvant  à  Bonn,  un 'aspirant  professeur  de 
cette  université  se  présente  chez  lui  et  le  prie  de  lui  accorder  des 
lettres  de  recommandation,  car  il  va  s'associer  à  une  expédition 
scientifique. 


((  —  Revenez  demain,  lui  dit  l'illustre  savant. 

«  Ce  temps  est  employé  en  informations. 

«  Â  l'heure  dite,  le  jeune  homme  se  présente;  les  lettres  sont' 
prêtes  ;  on  cause,  le  vieillard  s^anime,  se  montreaffeôlueui,  donne 
ses  avis,  et  enfin  dit  au  visiteur  prêt  à  prendre  congé  :  -«  J'ai  un 
service  h  vous  demander.  ' 

M  —  Trop  heureux  1  répond  celui-ci  avec  un  naïf  élan. 

«  —  Ah  oui  !  s'écrie  brusquement  M.  de  Buch,  ils  disent  tous 
de  même,  et  ensuite  ils  se  plaignent  de  ce  que  je  les  ai  chargés  de 
commissions  qui  les  gênent. 

«  Le  pauvre  jeune  homme  se  confond  en  protestations  ;  il  ne 
conçoit  pas  qu'on  puisse  le  soupçonner  d'ingratKode. 

«  -—  Eh  bien  !  réplique  sèchement  l'adroit  interlocuteur,  don- 
nez-moi voire  parole  d'honneur  que  vous  ne  répondrez  même  pas, 
après  avoir  reçu  ma  commission. 

•  Le  candide  aspirant  se  presse  d'obéir. 

u  —  Maintenant  que  j'ai  votre  parole,  reprend  H.  de  Buch  en 
changeant  de  ton,  voici  2, 000  thalersque  vous  consacrerez  à  votre 
voyage. 

«  L'engagement  ne  s'était  pas  étendu  jusqu'à  ne  jamais  rien  di- 
re :  aussi  ce  secret  devint-il  trop  lourd  pour  celui  qui  ne  le  parta- 
geait qu'avec  son  bienfaiteur. 

•  —  Déchiré  entre  la  fièvre  de  l'art  et  les  angoisses  de  la  misère, 
un  jeune  peintre  languissait  à  Rome.  —  Rien,  absolument  rien 
que  son  talent  et  son  malheur  ne  le  désignait.  —  Une  ambassade 
est  chargée  de  lui  faire  parvenir  une  somme  considerable.il  doit, 
par  délicatesse,  ne  point  tenter  de  pénétrer  ce  mystère,  car  c'est, 
dit-on,  une  très-ancienne  restitution  de  famille.  » 

Le  vin  dd  topinambour.  —  M.  de  Renneville,  agriculteur  dis- 
tingué, ayant  remarqué  que  les  enfants  qu'il  occupait  à  la  récolte 
des  topinambours  en  suçaient  continuellement  les  tiges ,  aux- 
quelles ils  trouvaient  vue  saveur  sucrée,  a  pensé  qu'on  pourrait 
en  obtenir  un  liqueur  vineuse,  et  à  cet  effet  il  a  remis  300  grammes 
environ  de  liges  d'hélianthe  &  un  pharniacien  d'Amiens,  M.  Bénard, 
qui  a  opéré  de  la  manière  suivante: 

Les  tiges,  après  avoir  été  coupées  avec  un  couteau  à  racines  et 
divisées  dans  un  mortier  de  marbre,  ont  ét^abandonnées  à  la  ma- 
cération avec  400  grammes  d'eau  froide.  Au  bout  de  douze  heures, 
le  tout  a  été  exprimé  à  travers  une  toile.  On  a  obtenu  300  gram- 
mes d'une  liqueur  sucrée  qui  marquait  9  degrés  au  pèse-sirop 
(densité  z=  4,065).  On  a  versé  ensuite  300  grammes  d'eau  froide 
sur  la  pulpe,  et  après  douze  heures  de  macération  on  a  exprimé  de 
nouveau  et  obtenu  300  grammes  d'une  seconde  liqueur  sucrée 
marquant  encore  5  degrés. 

On  aurait  pu  obtenir  une  troisième  liqueur,  car  la  pulpe  n'était 
pas  épuisée. 

Ces  deux  liqueurs,  additionnées  séparément  d'un  peu  de  levure, 
ont  éprouvé  bientôt  la  fermentation  alcoolique,  qui  a  duré  plus  de 
quarante-huit  heures.  Alors  les  liqueurs  ont  été  filtrées  :  la  pre- 
mière, qui  portait  9  degrés  au  pèse-sirop  avant  la  fermentation, 
n'en  marquait  plus  que  5 ,  et  la  seconde  était  descendue  de  5  à  2 
degrés.  Ces  liqueurs,  surtout  la  première,  possèdent  une  saveur 
vineuse  légèrement  sucrée  et  agréable.  La  seconde  a  la  couleur  du 
vin  de  Madère  ;  l'autre  a  une  teinte  un  peu  rougeâtre. 

Il  résulte  de  cette  petite  expérience  qu'avec  50  kilogrammes  de 
tiges  de  topinambour,  on  peut  obtenir  4  hectolitre  de  liqueur  aussi 
spiritueuse  que  le  cidre  le  plus  fort.  Ajoutons  que  la  pulpe  peut 
être  dbnnée  aux  bestiaux,  qui  la  mangent  avec  autant  d'avidité 
que  celle  de  betterave  qui  a  servi  à  faire  du  sucre. 

Il  est  à  remarquer  que  l'hélianthe  vierft  bien  dans  un  sol  de 
mauvaise  qualité,  et  que  ses  tiges  n'avaient  été  jusqu'ici  d'àuCun 
usage. 


Pris  4'ali«BBeBieBt  po«r  l'étrABger. 

Allemagne,  8  fr.;—  Suisse,  Pape,  Pltisance,  Modène,  8  fr.  60,—  Etats  Sar- 
des, Grèce,  Crimée,  9  fr.;  —  HoltaDde,  Angleterre,  10  fr.;  —  Etats-Uoif,  Indos- 
tan«  Torqoie,  10  fr.  50;  —  Belgique,  Pmsse,  HanÔTre,  Saxe,  Pologne,  Ruiie« 
Espagne,  Portagal,  11  fr.;—  Toscane,  12  |r.;  —  Euts-Romains,  16  fr.oO. 


Le  propriétaire^  ridacleur-g&ant  : 


Victor  BIëUNIER. 


rARis.  *  lar.  j.-i.  ckos  it  donnaud,  som  cbhdre,  kue  du  rotirs,  74. 
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Nous  avons  décrit, 
dans  notre  n'26,  un 
projectile  de  sauveta- 
ge imaginéparM.  Ber- 
tinetti,  A  l'occasion  de 
cet  article,  un  savant 
officier,  M.  Tremblay, 
nous  adresse  la  lettre 
suivante,  contenant 
un  historique  de  ce 
genre  d'appareils,  qui 
formera  une  excel- 
lente introduction  à 
la  description  du  por- 
te-amarre inventé  par 
lui,  et  au  récit  des  ex- 
périences auxquelles 
fia  donné  lieu.  Voici 
la  lettre  de  M.  Trem- 
blay : 

M.  le  rédacteur, 
La  question  des 
porte-amarres  de  sau- 
vetage préoccupe  de- 
puis longtemps  Topi- 
nion  publique,  et  de 
nouveaux  noms  sont 
venus  s'inscrire  sur 
la  liste  où  figurent, 
en  première  ligne , 
ceux  du  capitaine 
Mauby  et  du  général 
Congrève.  Ces  deux 


APPAREIL  BE  SACTETAGE  POUR  LA  IHARUVE, 

ipar  M.  TremMay. 


hommes  éminents  avaient  eux-mêmes  été  devancés  par  un  de 
leurs  compatriotes,  M.  Frengrousse,  qui  «jette  simplement 
une  petite  ligne  avec  une  petite  fusée,  sans  former  aucune 
communication,  àmoinsqu'il  ne  se  trouve  quelques  personnes 
5ur  le  rivage  pour  haler  une  corde  plus  grosse  au  moyen  de  la 
petite  corde.  »  (Extrait  d'un  mémoire  du  général  Congrève 
qui  m'a  été  communiqué,  lors  de  mes  essais  comparatifs  avec 
le  système  Delvigne,  le  21  février  1854,  au  polygone  de  Vin- 
ccnnes  ) 

Celte  question  n'est  donc  pas  nouvelle,  et  cependant  elle 
offre  un  sujet  d'études  si  attrayant,  que  Thomme  généreux  et 
intelligent  qui  a  assisté  à  un  désastre  maritime  ne  peut  plus 
s'en  détacher.  C'est  en  présence  d'un  de  ces  désastres  que 


j'ai  formé  le  vœu  de 
combler  la  lacune  qui 
existe  dans  Tarme- 
ment  des  navires, 
en  obligeant  chacun 
d'eux  à  se  munir  d'un 
appareil  desauvetage, 
dernierespdr  du  nau- 
fragé, ainsi  qu'on 
les  a  d>éjà  obligés  à  se 
munir  de  bouées  de 
sauvetage  de  jour  et 
de  nuit,  dernier  espoir 
du  matelot  tombé  à  la 
mer. 

Le  15  décembre 
1849,  je  proposai  plu- 
sieurs appareils  dont 
j'ai  donné  la  descrip- 
tion dans  les  numéros 
de  Yllluslration  du 
27  août  1853  et  du 
31  décembre  de  la 
même  année. 

Depuis  cette  pre- 
mière époque,  15  dé- 
cembre 1849,  j'ai  fait 
des  expériences  à  Tou- 
lon, de  1850  à  1853; 
au  Havre,  à  Boulo- 
gne et  àVincinnes, 
en  1854  et  en  1855; 
et,  en  dernier  lieu, 
au  Champ  de  Mars, 


devant  le  JurydePExposilion  universelle,présidé  par  le  prince 
Napoléon.  A  la  suite  de  ces  essais,  une  médaille  de  première 
classe  m'a  éié  décernée  par  le  jury. 

Au  moment  où  je  vous  écris,  voici  la  situation  de  l'appareil 
que  j'adopte  :  Il  est  placé  à  bord  du  yacht  impérial  ta  Reine- 
Ilortense,  dans  les  conditions  du  tir  de  bord  à  lerre.  —  Il  est 
placé  à  Boulogne-sur-mer,  entre  les  mains  de  la  Société  des 
naufrages,  dans  les  conditions  du  tir  de  terre  à  bord.  —  Le 
27  mai  1855,  le  conseil  des  travaux  de  la  marine  avait  proposé 
de  le  mettre  en  service  sur  la  flotte,  et,  le  7  août  suivant,  il 
priait  le  ministre  de  la  marine  de  me  mettre  à  même  d'appli- 
quer  à  cet  appareilles  nouvelles  fusées  de  12  centimèjres  fabri- 
quées par  l'école  de  pyrotechnie  de  Metz.  Tel  est  le  point  où. 
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j'en  suis  arrivé  après  bien  de  langues  années  de  tpavam  in- 
cessants, et  après  des  expériences  dont  te  résultat  est  indiscu- 
table; a  veoest  appèreil,  IkiiaoujoiM  réwsi. 

J^Fliesoin  de  v^u^saeitrew  pré«Mc#£)l'iift«eiiibla&tet>&ssé 
pourtous  faire  comprendroqne  je^M  vitns  pas^ttaqaer  l'ap- 
paRil  de  M.  'Bertinelii ,  mais  bien  kii  donner  quelques  con- 
seils H  éclairer  le  terrain  sur  lequel  il  se  trouve  placé  ;  je  se- 
rai^ en  un  mot,  plutôt  un  ami  qu*un  critique. 

Ceci  bien  dit»  j'entre  en  matière,  voulant donver  à  chacun 
la  part  qui  lui  revient. 

Appareil  Delvigne.  —  M.  Delvigne  a  imaginé  de  fonner 
wn  projectile  avec  le  cordage  sauveteur,  qu'il  loge  dans  une 
enveloppe  en  bois  tancée  par  une  boucbe  à  feu. 

Appareil  Mauby.  —  M.  Mauby  a  imaginé  de  lancer  une 
torde  quelconque  avec  un  boulet  armé  d*un  grappm.  Ici  la 
corde  est  lovée  bur  le  sol  en  rond,  ou  en  zigzag  dans  une 
i^isse. 

Appareil  Tremblay.  —  J'ai  imaginé  de  rouler  le  cordage 
satïveteur  en  bobine  que  je  loge  dans  la  baguette  creuse  d'one 
fusée  de  gueiTe,  du  plus  gros  calibre  en  usago,  en  substituant 
à  l'obus  un  grappin  du  n;éme  poids.  Plus  tai\l,  j'ai  lové  la 
corde  en  bobine  ou  en  zigzag  dans  une  caisse,  —  contenant: 
tous  les  éléments  de  ce  porte-amarre,  —  dont  le  couvercle 
était  dls|)Osé  pour  servir  d'affût.  La  tige  du  grappin  porte- 
amarre  était  fojmie  dune,  deux  et  trois  l'usées... 

En  dernier  lieu,  j'ai  |)roposé  d'ajouter  à  la  puissance  pro- 
pre de  ce  grappin  automoteur  celle  des  gaz  de  la  poudre  en  la 
lançant  avec  \\\mi  bouche  «à  leu. 

Le  \  2  dét  embre  »  854 ,  je  fis  faire  des  expériences  dans  une 
filature  de  soie,  dont  le  résultat  fut  qu'une  corde  de  7  milli- 
mètres de  diamètre,  contenant  4,666 fils  désole  grt^ge,  aurait 
une  résistance  de  1,000  kilogrammes.  5(i0  mètres  de  cette 
corde,  pesant  12  k.  960,  couleraient  648  francs. 

Ce  prix  ellrayant  me  fit  abandonner  la  corde  en  soie.  Mon 
appareil  actuel  complet  ne  coûte  que  100  francs,  fabriqué  par 
les  ateliers  de  l'Etat,  et  il  se  com|)o>e  : 

r  D'un  fcçrapiiin  porte-amarre  ù  une  fusée  du  calibre  de  9 
centimètres;  iiuissance,  330  kilogrammes. 

2"  De  la  corde  nécessaire  pour  suifireà  la  course  de  cette 
fusée  ;  résistanci?,  95o  kilogramnjes. 

3**  D'un  tuLe  à  mèche  pour  mettre  le  feu  h  la  fusée. 

K^  D'un  caisse  en  bois  blanc  dont  le  prix  peut  être  celui 
d'une  simple  caisse  d'emballage. 

Appareil  Berlinelli.  —  M.  Bertinetti  a,  en  réalité,  conçu 
Tid^ede  mai  ier  ensemble  l'appareil  Delvigne  et  le  mten,  en 
employant  successivement  une  fusée  et  une  bouche  à  feu 
pour  uévelopper  une  corde  en  soie.  L'appareil  Delvigne  a  fait 
avancer  et  reiiograder  la  question  des  poi  te-amarres  : 

Avancer,  car  il  a  produit  une  idée  complètement  neuve, 
celle  de  la  corde  contenue  dans  le  projectile. 

Retiograder,  car  il  a  uinsi  limité  la  grosseur  de  la  corde  à 
employer. 

L'appareil  Bertinetti  présente  le  même  inconvénient  que 
celui  te  M.  Dehigne  dont  il  emploie  l'idée  première,  —corde 
logée  dans  le  projectile,— en  hmitant  aussi  la.grosscur  delà 
corde  à  employer. 

J'avais  d'aboi  d  commis  la  même  faute,  en  proposant  de 
rouler  le  cordage  sauveteur  dans  la  baguette  modifiée  d'une 
fusée  de  guerre,  apirareil  automoteur  (1  j  qui  séduisit  chacun 
par  son  extrême  simplicité.  Le  simple  bon  sens  me  fit  passer 
outre.  .^ 

A  quelles  conditionsdbltsatîsfarre  un  appareil  porte-amarre? 

Une  étude  attentive  des  faits  qui  se  pioduisent  dans  les 
naufrages,  le  sinistre  dont  j'avais  été  témoin  »  le  simple 
.bon  sens  encore...,  tout  ra.e  prouva  qu'il  fallait  qu'un  ap- 

(I)  Afeeeet  appireUet  unefuiéedeiji  oinli»Mres«  on  (Hvalipptffiilira- 
cil^meot  «000  mètres  de  corde  de  5  milUiuètces  de  diamètre.  -  La  porU^e 
ferait  pltfs  considérable  que  celle  donat^e  par  les  auUes  appareits. 


pareil  porte^amarredût  satisfaire  à  cette  eondîtiôn  pre^iitère  : 

Première  condition  :  Etablir  une  communication  entre  deux 
pmàls,«uis  aœimeaf^ststaiitevcndmxhi  sceotidfoint. 

Il^st  ù'feroarqasr  que  deot  naalpoges  sur  trois  ont  lieu  sur 
une  côte  inhabitée^  et  que  leiroisîMianâufrflgo,  sur  une  côte 
habitée,  s'est  souvent  produit  de  nuit,  et  lain  des  endroits  où 
ces  appareils  peu\'cnt  être  placés. 

Ainsi,  il  faut  que  la  corde  soit  armée  d'un  grappin  qui  W 
fixe  au  rivage;  il  faut,  de  plus,  que  cette  corde  soit  suffisam* 
ment  résistante  pour  pouvoir  supporter  le  poids  d'un  hommo^ 
en  admettant  qu'elle  soit  suspendue  d'un  bout  à  la  hune  d'un 
navire  et  attachée,  à  l'autre  bout,  au  rivage. 

—  Utilisera-t-an  la  force  du  vent,  soit  avec  un  cerf-volant^ 
soit  avec  un  ballon,  pour  porter  une  amarre  à  terre!  — Non, 
parce  que  le  vent  ne  portera  pas  toujours  en  ccte.  —  Em- 
ploiera-t-on  les  bouches  î\  feu  isolément  pour  lancer  mn  pto* 
jeciile  entraica  tune  corde? —  Non  encore,  parce  que  io«ii 
appareil  k  bouche  à  feu  est  natoreltement  placé  dans  un  ceroie 
viiieux.SionvcutnvoIr une  forte  portée,  il  faudra  employer 
une  forte  charge  de  poudre;  mais  si  Ton  emploie  une  forte 
charge  dépendre,  ilfemhra  employer  une  corde  très  résistante; 
et  alors  on  n'aura  pas  de  porti'e. 

Il  faut  donc  trouver  un  moteur  puissant  dont,  la  forée  bo 
produise  au  fur  et  à  mesure  quelle  est  nécessaire  pour  dévte* 
lopper,  sans  le  rompre,  le  cordage  que  l'on  voudra  employer,, 
afin  de  le  transporter  aussi  loin  qu'on  voudra. 

Ces  piopriétéssont  inhérentes  aux  fusées,  à  la  condition.de 
ne  pas  en  exagérer  la  puissance  en  donnant  trop  de  vivacité 
à  la  composition  qui  sert  à  les  lancer. 

Puisqu'il  faut  que  la  corde  de  sauvetage  soit  arœée.d'im 
grappin  et  que  cette  corde  soit  développée  par  une  fusée,  l'ap- 
pareil le  plus  simple  à  produire  est  un  grapfnnïdont  k  lige 
sera  formée  par  une  ou  |)lusieurs  fusées  réunies  en  iMSceaia, 
de  manière  à  donner,  avec  un  cordage  d'une  résistance  dé- 
tenr.inée,  une  portée  indiquée. 

Estril  nécessaire  d'ajoutt  r  à  la  puissance  d'un  semblable 
appareil,  —  automoteur,;--  celle  des  gaz  de  la  poudre  eo  te 
lançant  avec  une  bouche  à  feu  ?  —  Non,  car  sa  puis&aooe  est 
illimitée,  et  ce  serait  d'un  appareil  très  simple  faireim.op- 
pareit  très  compliqué.  De  plus,  ce  serait  obliger  les  Mmvts 
ma:chands:à  se  munir  d'une  bouche  h  feu,  et  éparpiller  les 
éléments  d'un  porte-amarre,  qui  doivent  toujours  être  réuni*. 

L'ap|>areil  de  M.  Bertineitti,  ingénieux  sans  nul  dwtle^  est 
d'une  extrême  complication,  bien  plus  compliqué  qu<;  celui 
qui  s'était  présenté  à  mou  esprit. 

Dans  le  mien,  la  bouche  à  feu  servait  à  lancer  la  fusée  ; 
pas  d'affût. 

Dans  celui  de  M.  Bertinetti,  il  faut  un  affût  pour  la  fusée^ 
un  canon  et  un  affiU  pour  le  projectile;  charger  nne  boficbe 
à  feu,  la  pointer,  ce  que  Tinclinaison  du  navire  rendi.adif- 
(icile. 

Je  crois  devoir  terminer  ces  observations  en  voips  "priant 
d'informer  M.  Bertinetti  que  jo  suis  disposé  à  faire  des  es- 
sais comparatifs  entre  son  appareil  et  le  mien,  terminant  ooffii 
cette  lettre  enajoiitant  que  le  jour  où  il  appai^allra  un  appa- 
reil plus  simple  et  plus  puissant  que  le  mien,  l'beuredurepis 
aura  sonné  pour  moi.  Aussi  serai-je  heurenx  de  proposer 
l'appareil  nouveau  au  ministère  de  lu  maHnectd^eii  proposer 
l'adoption  universelle. 

Je  regrette  vpvement  de  n'avoir  pas  vu  flgwror  à  ûotre^der- 
nière  exposition  Tappareil  de  M.  «ertineili,  car  le  méBie 
jonr  la  question  si  importante  des  porte^amnires  aurait  pu 
être  traitée  au  Ghainp^de^Jdars  devaulles  délégués  des  divdr- 
«es  nations.  , 

VeuiHe2«gféçr,ele.  K.  Trcwbuy,     -, 

Ancren  o^Oder  de  Taissfâi,  cÉpitefnc  d'ûrUncrif  drwsirrèe. 
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Ce  îi'est  pa^  choso  TïonveP^»,  sams  doute,  que  remploi  du 
bt)h  dani;  les  conslntclions.  On  est  tenté  d'y  Yoir  rfenfance  de 
rart:  nwis  lo  prostrés  consiste  souvent  h  revenir  aux  procédés 
ainïpleiï  dfîs  premiers  âges  en  les  employant  avec  la  supériorité 
ditiire  civilisntiom  avancée. 

En  Sni«se,  la  maison  de  bois  joue  un  rôle  important;  mal- 
gré Tabondance  des  autres  matériaux  de  constmetion,  on  la 
pri^ffere  h  la  mnison m  maçonn«»rift.  parce  qu'elle  est  plus  du  • 
mbte,  plus  siîno,  ebaude  en  biver  et  fratfhe  en  été,  le  bois 
étaint  mauvais  conducteur  du  calorique,  et  aussi  parce  qu*bn 
iwitrhnbiter  dès  quVIîe  est  constrîrite,  sans  avoir  h  redonter 
la  fâl.'ile  humidité  des  plâtres  neufs.  Au  point  de  vue  de  Télé- 
gance  et  du  goût,  \enhaM  a  ivnerépu^iition  universelle. 

Malçjré  cela,  la  maison  on  bois  ne  ^e  généraliserait  pas  en 
Eiirope  si  Ton  n'avait  pour  rétablir  que  les  procédés  primitifs  ; 
mais  voici  un  industrel,.venu  delà  terre  classique  d 's  rbatels, 
M.  SHIer*  ancien  député  de  la  Confédération  helvétique  et 
membre  du  Grand-Conseil  de  Berne»  qui  a  su  appliquer  à  ce 
trniyall  les  puissantes  ressourcées  de  la  mécanique  moderne. 
Dès  lors  ce  qui  n'était  qu'une  fantaisie  rlus  ou  moins  coû- 
leust  devient  une  chose  dâ  juremiàre  utilité,  de  bon  ïmsûhé, 
dlu^age  général. 

Dans  les  usines  do  M.  Seiler,  une  multitude  demftchrnes 
miiespar  la  vapeur,  s:>isissant  les  pièces  éa  chône^de  Kapin 
an  de  boi^  plus  préeiouK  qu'on  le<ir  péseote ,  les  scieni,  les 
<îéc(>iipent,  los  rabotent,  les  débitent  de  toutes  les  manières. 
Efvtnoms  de  tenips  qu'on  n*on  met  h  faire  uu  dessin  et  à  dres- 
serinr  plan,  des  parquets  massifs  d'une  beauté  et  d'une'so!»- 
dité  admirables  sont  fabriqués  ;  des  maisons  entièrejF^m  tail- 
lées, ajustées,  mtmtées,  oruées,  prêtes  à  itesevoir  des  liabi- 
«a«ls. 

Co  n'Piçtpas  tewt,  M.  Seiler  a  donné  h  sa'maison  -eiY  bois 
une  qualité  qui  n'appartenait  jusqu'ici  qu'à  la  tente,  abrîdes 
amiéès  en  eanmafgne  et  des  peiifrtes  nom.tdts,  \hmobiliU.  Il 
la  morne:  la  démante  et  la  retYîWïte  ;  trois  o»  qirati«  jours  et 
pm  d'argent  lut  sitfflseut  pour  cela.  De  là,  des  a  vantais  par- 
ticuliers et  de  nombreux  emplois.  Ainsi,  par  exemple,  on  a  la 
possibilité  de  transporter  sa  demeure  partout  oiiron  veut  en 
louant  si»ulement  un  terrain  nu,  et  s'il  s'agit  d'un  kiosque, 
d'un  pavillon  de  jardin,  on  le  change  de  place  à  son  gré.  Ainsi, 
ce  qui  estplusimoortant,  on  peut  utiliser  des  terrains  vagues, 
en  attendant  qu'on  leur  ai^t  trouvé  une  destination  dtdnrtive; 
on  peut  siirtaui  tirer  parti  de  ces  étendues  CMsIëérablcs  ap- 
partenant à  l'Etat,  aux  départements  ou  aux  oDUMminea,  qui 
se  trouvent,  par  des  servitudes  militaires  ou  par  d'autres  cau- 
ses, frai^péesid'unesortedMntârdit. 

Ce  demieravautage,  joint  au  bon  marché  de  la  construc- 
tion ,  pcm»et  d'appliquer  ce  système  avec  une  grande  utilité  au 
logement'dn  peuple,  des  ouvriers,  des  petits  ménages.  Aujour- 
d'hui les<déF)/olittons  et  Téiëvation  des  loyers  ne  permettent 
plus  aux  pauvivsgens  d'hnbiter  à  portée  de  leui*s  travaux,  in- 
<aasvénieaar. digue  de  ratteution  la  plus  sérieuse.  Lestierrains 
vacants  ne  manquent  cependant  pas  dans  riatérteiir  et  aux 
idiefdS'<ie&  vilie&,  et. en  y  pb^at  des  ntaisuns  en  boisflftaliHes, 
«D  foiumirait  uu' asile  cou  vtuabie  à  d^papulalians  eutièies* 

iGeai Ji'^sl  pas^iue  mopie:  M.  Sailer  eiMstruit  des  maia»us 
d'tiuaapeeiai^ agréable,  ou,. oras^nnant  150  fr.  paran  pouf 
chacune,  quatre  famillesdk)im'4ew  trouvent  un.logciittenicott*' 
plel>elvphiMxififoitii)le  qu'elles  ne  rauminni  aài^ard»  Eu  ce 
DUMoefU^  avec  leconooius  dagniveniecnefit  et  de  la  ville  de 
Pftris  qui  lui  fournit  un  emplaeenient  près  de  la  barrièru  Ro* 

(I )  L*artftelc  qti'oa  vt  lire  est  extrait  du  dernier  N  •  da  journal  Vtnduitrier 
lia  M.  Th^  P«èaJi  foor  auteur» 


cbechouart,  jl  s'occupe  d'établir  doize  de  cea  maisons,  IL  ea 
établirait  volontier-sdo'iz»  cents  et  douze  raille. 

Q<iant  aux  demeures  bourgeoises,  il  en  fournira  tant  qu^on 
en  voudra,  d'élégantes  et  de  conunodes^  à  un  prix  bien  mqia^ 
dre  que  celui  d'une  maison  de  mfimegrandeiu*  en  maç^n^ 
nerie. 

Veut-on,  d'ailleurs,  $«  faire  uoe  idée,  d';tJi5M,de  la  maii^on 
bourgeoise,  etde la  maison  d'ouvriers ,  ttdles  qu'elles  sortent 
de  l'usine  de  M.  Seiler,  rien  de  plus  facile;  on  s'occupe,  en  ce 
moment  mé.ne^il*éiablir  un  double  sp^^cimÂo  dece:^  deux  sor- 
tes de  maisons,  dans  un  lieu  que  tout  Paris  visite  sans  cesse 
en  se  rendant  à  la  promenade  du  bois  de  Boulogue,  tout  près 
de  l'arc  de  l'Etoile,  au  commence  nent  dt»  Ta  ^enne  de  l'Impé- 
ratrice et  de  l'avedue  de  Neuilly,  Aujourd'hui  vendredi,  ou 
commence  il  y  construire  la  mai&on  bourgeoise;  c'est-à  dire 
que  cette  maison  sera  achevée  et  livrée  aux  visiteurs  dimanche 
ou  lundi.  Deux  ou  trois  jours  après,  et  dans  le  même  délai,  la 
maison  destinée  à  réunir  quatre  ménages  d'ouvriers  se  dres^ 
sera  auprès  de  sa  sœur.  Le  public  jugera  par  ses  yeux  (i). 


TËLÉ«HArMn  «•IJ9-MARIIVB. 

Nous  lisons  dans  le  Nm  York  Times  du  9  juillet  : 

«  IfArcfic.  pe^it  vaisseau  à  bélJrn  df»  550  tonneaux,  qui 
s'est  déjh  distingué  du  temp';  de  l'exoédiiion  au  pôle  no"d 
organisée  à  la  reche-che  d*»  John  Franklin,  doit  quitter  notre 
port  sous  peu  de  jours.  S*ï  mission  est  de  faie  les  d(Tni(»rs 
sondages  pr^pnr.^toires  h  la  pose  du  gnnd  râble  soîs-marin 
entre  le  Newfonndland  et  Valencia-Bay  sur  la  côte  occiden- 
tale de  l'Irlande.  » 

M.  Berrvmnn,  le  capitaine  actuel  d'*  l'Arctic,  n'en  est  pas  à 
son  conp  d'essai.  C'est  lui  qui,  K^  premior,  il  y  a  de  cela  envi- 
ron trente  ans,  explora  to  ite  la  latitude  comorise  entre  les: 
deux  points  que  nous  venons  de  nommer,  et  découvrit  que  le 
fond  de  la  mer,  sur  tonte  cette  ligne,  consistait  en  un  plateau 
de  sable  et  de  coquilles  remarquablement  uni,  5  une  profon- 
deur très  modi'Tée.  et  d'un  calme  sans  exemple,  puisque  l'on 
y  troîïve  des  conuilles  qui  portent  toutes  les  appai^nccs  d'une 
immo^îlité  de  plusieurs  années. 

I.a  distance  entre  les  deux  points  donnés  est  de  t640  milles 
géographiques.  Nous  avons  déjà  dit,  dans  urt  de  nos  numéros, 
comment  on  a  l'intention  de  s'y  prendre  pour  mener  à  bonne 
fin  cette  entreprise  incomparable  Nous  avons  vu  ':ue  l'on 
emploiera  deux  vaisseaux.  Chacun  d'eux  aura  h  bord  820  mil- 
les de  câble.  Ces  deux  vaisseaux  se  rendront  de  concert  h  moi- 
tié chemin  delà  ligne  de  distance,  et  15,  laissant  aller  le  milieu 
du  câble,  ils  cingleront  chacun  vers  une  direction  opposée, 
l'un  en  revenant  sur  ses  pas  et  l'autre  en  continuant  sa 
route. 

Il  ne  faudra  pas  plus  de  quinze  jours  pour  mettre  le  tout  en 
état  d'opérer.  Le  râble  sur  lequel  s'est  arrêté  le  (h  'ix  de  la 
Comp-^gnie  (parmi  150  espèces  différenies  qui  lui  ont  été  pré- 
sentées par  des  inventeurs)  n'a  qu'un  quart  de  pouce  environ 
de  diamètre. 

LArctic  a  dû  emporter  des- provisions  et  du  charbon  pour 
quatre-vingt-dix  jours,  une  grande  abondance  de  livres,  ta- 
bles mathématiques,  instruments,  etc.,  et  surtout  des  sondes 
d'invention  nouvelle,  qui  pourront  amener  à  la  surface.  cl*a- 
qire  fois  qu'on  le  désirera,  des  échantillons  de  vase,  sjib'e, 
coquilles,  etc.,  dont  se  compose  le  plateau.  &•  pla  eau  est,  du 
reste,  déjà  si  bien  connu,  que  Ton  ne  se  donnera  la  peine  de. 
sonderqu'à  des  intervalles  de  30  milles  de  dis'.ance. 

Le  télégraphe  enti'C  le  Nenfoundbnd  et  l'Irlande  va^«re 
comme  un  géant,  au  mîtîeu  des  télégraphes  sons-marrasijyg*- 
niée* v"*"  «^*^t^^^*!}*»  et  dont" wici  la  liste: 


(1)  C*est  maiDteoant  un  fait  ace  mpli. 
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{^ouvres  à  Calais,  22miUes. 

pswicli  à  Lu  Haye,  80    —  > 

Holybead  à  DubliA,  le  plus  long  des  Ireift  qui 
irayerheoi  k  mer  d'Irlande,  W    ~ 

Spezzia  (Italie)  en  Corse,  100  — 
Oirsô  au  détroit  de  Booîfaee  en  Sardaîgne,  »  »  — 
Varna  (Autriche)  à  Balaklava,  *»    — 

Il  y  en  a  beaucoup  d*amres,  on  le  sait,  en  projet  ou  en  voie 
(leréîiîîsaiion. 


Architeclnre  navale  (t). 
Moyen  de  résister  aux  boulets  coniques. 

Dflw  ia  lettre  de  M.  Auberl  au  président  de  TAcadémie 
(Voir  noire  n*  28)  se  trouve  le  passage  suivant  : 

«  Aujourd'hui  mon  travail  prend  une  nouvelle  importance 
par  suite  de  l'emploi  des  boulets  coniques.  On  a  reconnu,  en 
effet,  que  les  plaques  qui  résistent  aux  boulets  pleins  sont  bri- 
sées par  les  nouveaux  boulels;  en  sorte  que  les  batteries  flot- 
lantes,  ù  peine  nées,  sont  déjà  en  discrédit.  Or,  j'ai  trouvé  le 
moyen  de  résister  aux  boulets  coniques  aussi  facllementqu'aux 
boulets  pWins.  » 

On  va  voir  en  quoi  consiste  le  moyen  proposé  par  Fauteur. 
Mais  nous  devons  mentionner  d'abord  le  rapport  verbal  pré- 
senté à  l'Académie  des  sciences,  dans  sa  séance  du  21  juillet, 
par  M.  le  maréchal  Vaillant,  sur  la  réclamation  de  M.  Aubert. 

Après  avoir  rappelé  les  mémoires  adressés  «  en  mars  et 
avril  1854  à  l'empereur  et  au  ministre  de  la  marine,  »  et  cité 
le  premiec  et  le  second  principes  formulés  dans  ce  mémoire, 
M.  le  rapporteur  s'exprime  ainsi  : 

€  Le  conseil  des  travaux  de  la  marine  qui  examina  ce  Mé- 
moire émit,  le  29  avril  1854,  l'avis  bien  molivé  qu'il  n'y  avait 
pas  Heu  de  donner  suite  aux  propositions  de  l'auteur.  Le 
mode  adopté  pour  préserver,  autant  que  possible,  les  batteries 
flottantes  contre  les  coups  de  rartillerie,  a  été  le  résultat  d'ex- 
périences faites  sur  plusieurs  sortes  de  bnndages  qui  n'avalent 
aucun  rapport  avec  ceux  que  M.  Auberl  a  proposés;  et  quant 
à  l'idée  de  garantir  les  murailles  par  des  armatures  en  fer, 
elle  a  été  émise  depuis  longtemps  par  nombre  d'inventeurs 
qui  ignoraient  comment  le  choc  des  boulets  produit,  même 
dans  les  plaques  de  fer  de  grande  épaisseur,  des  brisures  lon- 
gues et  profondes.  L'auteur  avoue  d'ailleurs  qu'il  a  puisé  celte 
idée  dans  les  Annales  maritimes  de  1853,  rapportant  une 
épreuve  faite  en  Angleterre  pour  reconnaître  si  quinze  feuilles 
de  tôle  superposées  fourniraient  une  protection  suffisante. 
Ainsi  M.  Auberl  n'a  rien  apporté,  non  seulement  à  la  solu- 
tion, mais  à  l'étude  de  la  question,  et  ses  prétentions  n'ont 
aucun  fondement.» 

Si  Ci  rapport  appelle  une  réponse,  c'est  à  M.  Aubert  de  la 
faire.  Nous  nous  bornerons  à  une  seule  observation,  non  pas 
sans  avoir  rendu  préalablement  hommage  à  Taclivité  que 
M.  le  majéchal  Vaillant  déploie  dans  les  fonctions  de  rap- 
porteur; rniùs  celte  activité  même  a  son  écueil,  que  M.  Vail- 
tant  n'a  pas  su  éviter  quand  il  a  écrit  : 

a  Lauteur  avoue  d'ailleurs  qu'il  a  puisé  cette  idée  dans  les 
Annales  m  irilimes  de  18:33,  rapportant  une  épreuve  faite  en 
Angleterre  pour  reconnaître  si  quinze  feuilles  de  tôle  super- 
posées fourniraient  une  protection  suftisante.  » 

A  la  lecture  de  celte  phrase,  qui  ne  supposerait  que  les 
épreuves  faites  en  Angleterre  ont  eu  un  résultat  favorable,  et. 
que  le  mérite,  quel  qu'il  soit,  des  vues  de  M.  Aubert,  doit 
êire  rapporté  aux  auteurs  de  ces  expériences.  Tel  n'était  pas 
Tavil  du  conseil  de  la  marine,  qui,  dans  le  procès  verbal  de  sa 
séance  du  29  avril  1854,  s'exprime  ainsi  : 

«  M.  Aubert  a  lu  dans  les  Annales  maritimes  le  compte 


(!)  Voir  le  pr<<c(îdcnl  N*. 


ieb4tt  i^es^pârLeafeds  liîtes  «n  AniElcterre  en  464%  svr  un  bon- 
élier  composé 4e Hiuioze  fenilleâiée  l^le  Oe  unceiitiiDètre  d?é- 
^aisseur  et  su^rposées.  Le  bouclier  fat  cowptéteineDt  détruit 
en  dix-sept  coups,  et  ob  en  coa<tiit  qu'une  fnreflte  défense 
était  Insuffisant^. 

«  M.  Aubert  n'est  pas  découragé  de  ce  résultat,  etc. .  » 

A  ne  tenir  compte  que  de  cas  expérieD<^,  la  eause  étai(« 
perdue,  «  le  problème  paraissait  insoluble,  >  ainsi  que  le  dit 
H.  Aubert.  11  n'est  donc  pas  juste,  ou  plutôt  il  est  inexact  dose 
prévaloir  de  ces  expériences  contre  notre  auteur.  Elles  ne  sont 
pas  de  nature  à  diminuer  ses  titres  j  elles  le^  consacreraient, 
au  contraire. 

Si  M.  Aubert  a  d'aussi  bonnes  raisons  que  celle-ci  à  faire 
valoir  contre  chacune  desAuli^es  j)arMe5  d4  rapport,  il  peut  en 
appeler. 

Laissons-le  maintenant  exposer  ce  qu'il  propose  contre  les 
boulets  coniques.  

DES  BOULETS  CONIQUES. 

Dans  le  Mémoire  que  l'on  vient  de  lire,  nous  n'avons  parlé 
que  de  l'action  des  boulets  spbèriques  ;  or,  on  fait  actuelle- 
ment des  boulets  coniques  armés  de  pointes  d'acier;  il  est  donc 
important  de  prévoir  l'effet  qu'ils  peuvent  produire.  Pour  cela, 
nous  allons  rappeler  Tun  des  principes  que  nous  avons  posés 
précédemment. 

Troisième  Principe.  —  Une  muraille  à  l'épreuve  des  bou- 
lets, et  dont  la  surface  est  plane,  est  pénétrée  par  chacun 
Seux  d'une  quantité  suffisante  pour  quelle  soit  ébranlée 
dans  une  portion  plus  grande  que  celle  correspondante 
dans  le  boulet  au  moment  où  il  se  brise. 

En  appliquant  ce  principe  à  l'action  d'un  boulet  armé  d'une 
pointe  d'acier,  on  conçoit  que  la  plaque  sera  pénétrée  profon- 
dément; en  effet,  à  cause  de  la  pointe  d'acier,  le  boulet  ne  se 
brisera  pas,  et  de  plus,  cette  pointe  localisant  l'action  du  choc 
sur  une  faible  portion  de  la  muraille,  cette  dernière  ne  pourra 
être  ébranlée  d'une  manière  suffisante  que  par  la  pénétration 
du  boulet. 

Aussi  des  plaques  de  fer  de  40  centimètres  d'épaisseur  se- 
raient traversées,  ou  tout  au  moins  fendues,  comme  on  le  voit 
figure  29.  Il  faudrait  alors  donner  aux  plaques  une  grande 


i(«j»>' 


Fig.  20.  Flg.  30. 

épaisseur,  et  les  faire  en  acier.  Le  boulet  représenté  figure  2* 
pèserait  environ  75  kil. 

Examinons  maintenant  quel  serait  l'effet  de  ces  boulets  sur 
des  murailles  formées  de  lames  taillées  en  couteau.  Quand  la 
pointe  du  boulet  frappera  la  lame,  elle  glissera  sur  le  couteau, 
en  sorte  qu'elle  viendra  toujours  se  loger  entre  deux  lames, 
pourvu  que  la  pente  des  couteaux  soit  assez  prononcée.  La 
pointe  venant  se  loger  entre  deux  lames,  nous  annulerons  son 
action  en  écartant  les  lames  les  unes  des  autres,  comme  nous 
l'avons  déjà  indiqué  figure  26  et  comme  le  représente  de  nou- 
veau la  figure  30.  On  voit,  dans  cette  figure,  que  le  boulet 
s'appuie  sur  deux  lames,-  et  alors,  en  donnant  à  ces  lames  une 
épaisseur  et  une  largeur  suffisantes,  on  obtiendra  toujours  que 
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la  masse  ébrai^  dans  la  maraMIe  soft  i^as  considérable  que 
latxiasâe  du.benteu  De  pareîltes  initrailleiji'aaroDtéofrc  h 
cmioAre  ^H^;àQs  bonlels  moDStresd'uD  emploi  tiragours  limHé 
et>iiiixqueb3  on  peut.aûsoi  «(kyoeer  des  obstactos  spéeiafux. 
Dans  la  Ggure  30,  pour  que  les  lames  ne  soient  pas  soulevées 
par  l6>boulet,  elles  soDt.maiaienues  entre  les  couptes  par  les 
pièces  de  fer  L  taillées  en  crémaillèfe  h  cet  effi^t. 

Louis  AUBERT. 


CORRESPONDANCE. 


Maladie  4c  la  Tf^iie. 

Monsieur , 

l^sieors  journaux  viennent  de  signaler  l'apparilion  de  Yoidium, 
dans  les  vignes  du  Languedoc.  Le  soufre,  comme  on  le  .sail,  est  un 
des  remèdes  les  plus  efficaces;  ma's  ad  ministre  ainsi  qu'on  le  pra- 
tique avec  dessoufllets,  une  grande  partie  de  cet  agent  est  perdue 
etso  répand  fort  inégalement  sur  toutes  les  parties  de  fa  plante. 

J'ai  proposé  dans  le  temps  un  moyen  beaucoup  plus  prompt  et 
moins  dispendieux,  \oici  en  quoi  il  consiste  :  on  fait  une  cloche 
en  boisdesapki,  que  j'ai  appelée  Cloche  déléiérô.  Cette  cloche  ou 
caisse  de  1  mètre  30  dehauteur  sur  0.  80  de  largeur,  calculée  sui- 
vant TcNpace  moyen  qu'occupe  le  cep,  est  vernie  à  l'extérieur  ou 
enduite  d'une  couche  de  goudron  du  gaz.  Sur  une  des  faces  de 
cetl^  cloche  et  au  milieu,  on  pratique  une  ouverture  d'environ 
0  m.  46  c,  fermant  par  une  porte;  une  tablette  de  même  largeur 
s'avance  dans  Tinlérieur,  avec  rebord,  destinée  à  recevoir  nn  vase 
en  grès  ou  un  matras  en  verre. 

Dans  le  vase  on  met  environ  200  gr.  de  sulfure  de  fer  en  poudre 
grossière;  on  ajoute  de  l'eau  et  de  l'acide  chlorydrique;  les  va- 
peurs d'hydrogène  sulfuré  ne  tardent  pas  à  se  répandre  dansl'in- 
térieur  de  la  cloche;  on  abaisse  l'appareil  sur  le  cep  au  moyen 
d'un  anneau  et  d'une  corde  enroulée  à  une  poulio^aptée  à  une 
perche;  on  fait  ainsi  prendre  un  bain  gazeux  à  la  plante,  pendant 
ntie  minute  nu  plu.s.  Pour  que  l'effet  soit  plus  actif,  il  Convient  de 
faire  cette  opération  après  la  pluie,  quand  les  plants  sont  encore 
mouillés,  il  y  a  alors  dissolution  partielle  du  gaz.  €e  moyen  ,  ainsi 
qu'on  peut  en  juger,  est  complet,  en  ce  sens  que  toutes  les  parties 
delà  plante  sont  traitées;  il  est  beaucoup  moins  coûteux  que  l'em- 
ploi du  soufre. 

Cet  appareil  et  ce  procédé  ont  été  présentés  par  moi  au  ministre 
de  l'agriculture  le  30  mai  1848,  qui  m'enafaitun  reçu. —Le  minis- 
tre nomma  une  commission  dans  laquelle  se  trouvait  M.  Milne-Ed- 
vards  auquel  je  remis  mon  appareil.  Ce  procédé  avait  d'abord  été 
douné  par  moi  comme  moyen  de  détruire  les  lépidoptères-noc- 
turnes (pyrale)  ainsi  que  le  cochylis  ou  ver-blanc  de  la  vigne,  en 
même  temps  pour  nettoyer  tous  les  arbres  nains  attaqués  par  les 
chenilles  oii  par  les  espèces  de  diptères,  etc. 

Dans  le  concours  qui  a  été  ouvert  par  la  société  d'encourage- 
ment, pour  les  moyens  cura  tifs  de  la  maladie  de  la  vigne,  j'ai  si- 
gnalé dans  un  mémoire  cet  appareil  et  ce  procédé  que  je  consi- 
dère comme  le  plus  rationnel  et  le  plus  efficace;  j'ai.ijouté  que  l'on 
pourrait  employer  dans  ce  but  le  sulfure  de  chaux  qui  se  trouve 
perdu  dans  la  fabrication  du  carbonate  de  soude  artificiel,  ce  qui 
serait  unegrandeéconomie  pour  les  vignerons.  Ce  sulfure  de  chaux 
en  poudre,  mélangé  avec  de  l'acide  chlorhydrique,  fournirait  en 
abondance  du  gaz  hydrogène  sulfuré . 

Cet  appareil,  comme  on  le  voit,  est  à  plusieurs  fins  et  disposé 
pour  purger,  en  même  temps,  la  vigne  de  tous  ses  ennemis. 

Agréez,  etc.,  Scipion  Dumoulin. 

Paris,  IG  juillet  1856. 


4CADÉIIIIE  DES  SCIENCES. 

Séance  du  %\  juillet» 

CARTES   ECLIPTICîOES. 

M.  Le  Verrier  présente  la  première  livraison  de  V Allas  des  annales 
de  fOhsei^atoire  impérial  de  Paris,  livraison  comprenant  six  des 
cariea  écUptiques  construites  par  M.  Chacornac. 

Ea  4  847,  M.  Yal2>  directeur  de  l'observatoire  de  Marseille,  expo- 


iaît  en  ces  fermes  un  plan  qu'il  croyait  propre  à  Conduire  en  peu 
de  temps  à  la  connaissance  de  toutes  les  petites  pAanètes  : 

•  Les  révolution^  des  petites  planètes  s'accomplissent,  en  gén^ 
#a1,  disait  M.  Valz,  dans  quatre  ans  envifon.  Dans  cetiutervalié  de 
temps,  elles  traversent  donc  deux  fois  l'écliptique,  et  tous  les  dent 
Uns,  sauf  l'ellipticité  dû  leurA  orbites,  elles  viennent  couper  ceoei^ 
cld.  Mais  comme  la  proximité  du  soleil  pourrait  contrarier  l'obseï^ 
vation  d'un  de  ces  passages,  il  deviendra  convenable  de  les  com^ 
prendre  tous  les  deux.  Il  suflira  donc,  pendant  quatre  années  de 
suite,  d'examiner  toutes  les  étoiles  qui  se  trouvent  le  long  de  l'é- 
cliptique,  pour  reconnaître  aisément  toute  nouvelle  planète  qui 
surviendrait;  mais  il  conviendra  d'étendre  les  recherches  jusqu'à 
un  degré,  ou  un  peu  plus  au  nord  et  au  sud  de  ce  cercle,  pour  ob- 
vier aux  interruptions  occasionnées  par  les  mauvais  temps,  et  qui 
pourront  ainsi,  sans  danger  de  manquer  les  passages,  s'étendre 
jusqu'à  une  semaine.  Ce  travail  deviendrait  d'une  bien  grande  fa- 
cilité, s'il  se  partageait  entre  douze  astrovomes^  dont  la  noitié 
pourrait  appartenir  à  la  France;  et  si  j'étais  assez  heureux  pour' 
que  l'Académie  fût  convaincue,  comme  je  le  suis  moi-même,  de 
toute  l'importance  qu'il  y  aurait  à  trouver  en  peu  d'iinnées,  noa 
pas  seulement  quelques  planètes  nouvelles,4aaais  bien  toutes  celles 
qui  seraient  visibles  avec  les  lunettes,  je  proposerais  la  publication 
de  vingt-quatre  cartes  d'une  extrême  simplicité  pour  servir  de 
canevas  aux  observateurs  qui  en  exécuteraient  le  remplissage  par 
les  étoiles  visibles  jusqu'à  la  12*  grandeur;  et  avec  cette  nouvelle 
acquisition,  elles  deviendraient  le  sujet  d'une  seconde  publica- 
tion. » 

Cinq  ans  après,  en  4852,  puis  l'année  suivante,  M.  Valz  adressait 
à  l'Académie  plusieurs  caries  dont  il  demandait  la  publication. 
Ces  cartes  étaient  l'œuvre  de  M.  Chacornac,  qui«  depuis  son  entrée 
à  robservatoire,  n'a  cessé  d'étendre  et  de  perfectionner  son  tra- 
vail qui  paraît  enfin  aujourd'hui  dans  les  Annales  de  l'Observa- 
toire. 

M.  Le  Verrier  donne  quelques  détails  sur  la  construction  de  ces 
cartes.  Nous  y  voyons  que  depuis  le  mois  de  juillet  4  852,  M.  Cba- 
cornac  a  pu  placer  sur  ses  cartes  environ  425,000  étoiles. 

f  Ce  travail,  ajoute  le  directeur  de  l'Observatoire,  demande  une 
attention  forte  et  persistante,  si  l'on  ne  veut  rien  laisser  passer 
inaperçu;  j'en  citerai  un  exemple  :  du  4*'  septembre  4854  au 
23  octobre  suivant,  M.  Chacornac  vérifia, durantune  série  de  belles 
nuits,  la  position  de  51,670  étoiles  pour  arrivera  la  découverte  de 
la  planète  Polymnie.  Et  combien  de  fois  fait -on  de  semblables  vé- 
rifications sans  qu'il  en  résulte  aucune  découverte! 

c<  En  comparant  les  cartes  de  M.  Chacornac  à  celles  de  Berlin, 
on  trouve  qu'un  ^rand  nombre  des  étoiles  placées  sur  ces  der- 
nières ont  déjà  disparu  du  ciel.  On  ne  peut  pas  reconnaître  aussi 
aisément  toutes  les  étoiles  nouvelles  qui  peuvent  se  rencontrer, 
parce  que  les  cartes  de  Berlin  ne  sont  pas  assez  complètes,  même 
à  regard  dés  étoiles  de  8*  à  9*  grandeur.  Aussi  l'exécution  d'un 
atlas  comprenant  tout  le  ciel  présenterait-elle  dans  la  .suite  un  vif 
intérêt  pour  l'astronomie  sidérale.  Nous  espérons,  en  présentant 
ce  travail ,  le  poursuivre  activement  et  l'étendre  en  eflet  au  ciel 
entier,  si  les  moyens  d'exécution  ne  nous  sont  pas  refusés.  » 

DE   l'action   DB   l'eau  SUR  LE  VERRE. 

Les  premières  expériences  relatives  à  l'action  de  l'eau  sur  le 
verre  remontent  à  la  grande  époque  de  Scheele  et  de  Lavoisier. 

Ces  illustres  chimistes  démontrèrent,  contrairement  à  l'opinion 
alors  généralement  reçue,  que  l'eau  ne  se  change  pas  en  terre  par 
l'évaporaiion ,  que  le  dépôt  d'apparence  terreuse  qu'elle  laisse 
quelquefois  dans  les  vases  en  verre  dans  lesquels  on  la  fait  bouil- 
lir ou  distiller,  est  dû  uniquement  à  une  altération  des  parois  de 
ces  vases. 

Le  travail  que  M.  Pelouze  présente  aujourd'hui  à  l'Académie 
a  surtout  pour  objet  l'étude  de  l'action  de  l'eau  sur  le  verre  réduit 
en  poudre. 

Tandis  que  l'eau  froide  ou  bouillante  n'altère  qu'avec  une  ex- 
cessive lenteur  les  vases  en  verre  dans  lesquels  on  la  maintient  en 
ébullition,  et  qu'elle  n'agit  qu'avec  infiniment  moins  d'énergie 
encore  à  froid  sur  ces  mêmes  surfaces  vitreuses^  elle  décompose 
avec  une  facililé  extraordinaire  le  verre  en  poudre. 

Ainsi  une  fiole  d'un  demi-litre  de  capacité  environ  perd  à  peine 
un  décigrarome  de  son  poids  après  qu'on  y  a  fait  t>ouillir  de  l'eau 
pendant  cinq  jours  entiers,  mais  si  l'on  coupe  le  col  de  celle  môme 
fiule  et  qu'on  le  pulvérise,  si  l'on  fait  bouillir  la  poudre  dans  le 
même  vase  et  pendant  le  même  temps,  elle  subira  une  décompo- 
sition qui  représentera  jusqu'au  tiers  de  son  poids. 
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D^un  atfac64é,  letn#lii^'m?iê^ir|<fiAiiNiHcofv(enudereti]  pen* 
dant  d Ci  attirées  mns  épronTerttans  son  {loids  une  pêne  suscepti- 
liie>dF%>re  «censée  pm- ?a  ImlJilKïe^si  on  lia  pultérlsr,  subira  par  le 
sitofvte  ccmtuot  doi'evni  froider  pefidimt  quef^tnes  minutes  tine  dé- 
oooi^siiîonToprésentant'fi  à  3  p.  400  defion  peld^. 

Ge  qu'il  70  )ietit*-ôlre  de  pYasexlrm^râinaire  erreore  dansées 
expériences,  o*estqij'«llè'S  ne  soient  pas  connues  depuis  longtemps, 
car  ellea  sa  mfpportmi  à  runa  des  matières  les  phis  usuelle». 

Parmi  les  expénunocs  auxquelles  s*eat  liTré  M.  Peknize,  nous 
tfteron»  la  siiitante  : 

Un  éehantillan  de  verre  b1a«>c  de  la  phis  beHe  qualité  commer- 
daie  a  été  analysé  ;  il  contenait  : 

Si?ioê 7!,t, 

Soude <?,*. 

Cbaux 45,5, 

Alumine  el  oxyde  de  fer.     traces. 

n  a<^lé  réduit  en  poudre  et  porphyrîsé  très  flmemenl  sur  une 
plaque  d^^H^ale.  Oti  en  a  pris  5  gr.  Stequ'on  a  fait  bouillir  dans 
itne  capsule  de  porcelaine  arec  de  l'eau  distillée  souyent  renou- 
velée. 

L«ç  liqueurs  clnires  provenant  de  ce  traitement  ont  été  évapo- 
rées, puis  le  résidu  calciné  et  pesé  z=  0,175. 

1^  partie  insoluble  dans  Teau  a  él<^  traitée  par  de  Tean  aiguisée 
diacide  chlorliydrique;  on  a  remarqué  une  assez  vive  effervescence. 
La  dissolution  rlilorhydriqne  a  été  saturée  par  Pammonîpque  qui 
a  produit  un  léj;prprécipilé  (d'alumine),  puis  on  a  ajouté  de  Poxa- 
late  d'ammoniaque  en  excès,  recueilli  Toxalale  de  chaux,  lavé, 
séché,  décomposé  par  Pacide  sulfurique;  il  y  avait  alors  0,1M  de 
stttfatede  chaux,  ce  qtii  représente  0,078  de  chauXj  correspon- 
dant à'1, 5  p.  tOO  du  wrre  employé. 

Le  wrre  dont  on  a  fait  usage  renfermant  15  p.  400  de  son  poids 
de  dura»,  on  peut  conclure  que  l'eau  a  décomposé  environ  40  p. 
460  de  verre. 

Dana  une  milrc  expérience,  on  a  détruit  SO  p.  400  de  verre. 

«'En  réstmié,  dit  M.  Peloure,  le  verre  rédnlt  en  pondre  se  dé- 
iîompose  au  eonlî»rt  de  Tean  on  de  Tairavec  ime  rapidité  et  00e 
IMIlré  «t*»»  «^mWient  bien  extraordinaires  qnand  on  réfléchit  è  la 
ffr&tvêè  stabilité  des  vases  et  antres  objets  en  verre  coulé  ou  soufflé, 
fttt-  S!orft«;e  do  verre  sous  celle  dernière  forme  serait-elle  dans  un 
étM  particulier  qui  en  mcdideralt  les  propriétés f 

«  Cela  ne  p.-traîl  pis  vraisemblable  quand  on  songe  que  des 
f!laees*dp  la  surface  desquelles  on  a  enlevé  plustem^  millimètres 
de  matière  par  le  douci,  se  conservent  dans  Tair  humitle  et  dans 
l'eau  t#»ut  aussi  bien,  si  ee  n^esl  mieux,  qi»e  le  verre  à  vitres,  et 
€int^  dans  ton-'  le^  cas-,  le  Terre  brut  dont  proviennent -ces  glaces 
dcNtoies  et  polies  ne  résiste  ni  plus  ni  moins  qu'elles  aux  agei^ts 
atmosphériques. 

Cl  11  .semblât  phis  simplefJe  ne  voir  dans  la  diflnÇrence  d'action  de 
la  part  de  l'eau  sur  le  verre  en  morceaux  transparents  ou  sur  le 
même  verre  en  poudre  qu'une  cohésion  et  une  résistance  méca- 
nique diiïôrenie^.  La  multiplicité  des  stu*fares  et  la  L'iciUté  de 
mouvement  dans  la  poudre  de  verre,  hâtent  son  altération  par 
l'eau.» 

SVh   LA   NATURB  DU  LIQUIDE   SÉCRÉTÉ    PAH    LA   GLANDE   ABDOMINALE 
DBS   llf^KCTES  DU  OENBE   CABABB. 

Le  liquide  que  ces  insectes  sécrètent  est  contenu  dansuneglande 
sItnéiB  è  la  partie  abdominale  el  qu'ils  ouvrent  quand  on  les  excrte. 
Ayant  remarqué  que  ce  liquide  présente  l'odeur  de  l'acide  butyri- 
que, M.  Peloiize  a  voulu  s*assurer  qu'il  en  avait  les  autres  proprié- 
tés, et  le  résul'at  de  œt  examen  a  confirmé  ses  prévisioiïs. 

l'on  des  moyens  les  plus  simples  de  recueillir  quelques  gouttes 
du  liquide  dont  il  s'agit.  con>iNteà  introduire  la  partie  supérieure 
<f  un  Carabe  dans  un  petit  tube  de  verre  fermé  par  tin  bout,  et  à 
irriter  l'insecte  en  lui  piquant  la  x&ie.  Il  répand  alors  par  l'anus 
une  liqueurqui  est  reçue  sans  aucune  perte  dans  le  tube.  Il  rejette 
4!gt  mèMe  tcnaps  par  la  bouche  un  autre  liquide  qu'on  n'a  pas 
«larainé et  qni  tombe  en  dehors  du  tuba. 

En  répétant  cette  mnnceavre  sur  un  certain  nombre  de  Carabes, 
on  "obtient  aaces  de  liquetir  pour  qu'il  soit  possible  d'en  recon- 
naître la  nature.  On  oousta  le  qu'elle  contient  une  forte  proportion 
dliddt  butyrique^ 

OATeeonnalt^ott  acide  : 

1^ 'A  son  «denr  particulière,  carnctériatique,  qui  rappelle  celle 
4HI  oeni'i  e  vanoe  i 

t*  Ace  qu'il  itnigit  fortement  le  papier  el  la  couleur  bleue  da 
tournesol  ; 


3*  A  U  propriété  qu'il  possède,  après  avoir  été  neutrallsé'parlM. 
alortlvei tyaHlMf ièrétnent-par Tèau <f^b:irtte,  deDM^iter imtt^sMu 
solide  qui  manifeste  sur  rean*ttn^iwe^voinenr^pytial^<e*lrè>t  pi^»^ 
noncév  oainneière^itM'lKGbévraai  a  1«  premier  s^^  les 

but^rateAi 

4*  La  liqneitraéerélée  parisancanlbca.  Mèlé».*wo  tfn  l'akmel)et 
de Tacide  sulfufîques  donnai naiaaanoer à  ttayli^îdevoUlili,  Wr* 
(lammable,  dont  l'odeur,  sembUlile  à  celle  de  l'ananaa,  constitua 
un  des  principaux  caractères  de  l'éther  butyrique. 

Cos  caractères  réunis  ne  peuvent  laiaaer  siib&Uler  aucun  doule 
sur  la  présence  de  l'acide  butyrique  dans  le  liquide  en  qiiei^tion* 

En  terminant.  M.  Belouset.imfi^tUe  %ue,,d*-après  M-  Pf'ilt,  de 
Slral^bourg,  l'odeur  forte  des  larves  des  chryxomeïa  popui».  qiii 
vivent  sur  les  peupliers  et  les  saules,  est  due  h  Ihy-lrure  de  sali- 
cyle  (acide  .salievleux),  qui  semble  provenir  de  la  salieyne  conlOr 
nue  dans  les  feoillesqui  leur  servent  de  nourriture. 

RAMK)RT  SUR  LA  CHAITIR  BrDRAVLfOtR  DU   RâVÉVBlin  fèlB 
GIOVAIiai   BASIACO. 

L?appareildeM.  Tabbé Giovanni  Basvaro  a  p<Mirorj;ane  princi- 
pal une  chaîne  en  bois  composée  de  pyramides  à  lm«es  reotangn- 
laires  réunies  les  unes  aux  autres,  de  manière  è  formerdan^  leur 
ensemble  nne  cliainesaoa  fln  articulée,  flexible,  destinée  è  flotter 
et  à  se  prêter  à  toutes  les  inflexions  du  cotiranL 

î,a  h«8e  de«  pyramide»  doit  être  i^lacée  verticaletnen4  et  de  ma- 
nière A  recevoir  Taction  de  l'eau;  elle  purte  h  sa  partie  in^rtenre 
une. palette  articulée  qui  plonge  verticalement  dan&le  eenranl 
aii*de&sons  de  la  branche  de  la  chaîne  q>ii  en  suit  le  ooinrs.  tandis 
qu'elle  se  relève  et  se  rapproche  de  riwrizontale  pemlant  le  mou- 
vement de  la  branche  remontante.  Celte  chaîne,  qui  flotte  à  la 
surface  de  l'eau,  entoure  un  tambour  vertical,  dont  l'axe  est  fixe, 
el  lui  transmet  un  mouvement  de  rotation  qui  peut  ensuite  être 
rao4iBé  et  cammuniqné  à  d'autres  axes. 

L'ai»ieiir  a  indiqué  phtsieur:;  applications  de  .son  système  et  plus 
I>ar4îcitlièr«nenl  son>eroploi  p«uf  le  renKwquafce  des  bateiux  snr 
les  rivières.  Il  propase  à  cet  effet  d'établir  de  disiance  en  disiano» 
des  chaînes  ttottanles  rootricat  semblables  à  celle  que  noua  venons 
de  dôorire^  el  de  s'en  servir  pour  trAnametire  letmonvemenl  à 
d'autres- chaînes  plus  (»etiles,  pluà  It^èrea,  mais  d'une  grande  lon- 
gueur, qui«  flottant  au  fil  de  l'eau,  serviraient  de  point  d*aim«rrage 
aux  bateaux  A  remorquer,  lesquels  seraief»t  ainsi  remontés  d'une 
ch:iîne.  motrice  à  l'aiife.  Il  voudrait  parla  utiliser  la  force  môme 
des  cours  d'eau  pour  remorquer  le:i  bateaux  en  sens  contraire  du 
courant. 

Quelt|ue  ingénieuse  que  puisse  paraître  celte  idée  el  malgré  les 
résultais  d'ex|)érienoes  faites  par  l'auteor  sur  le  Tibre,  ce  système 
ne  semble  pas  admissible,  el  l'un  de  ses  inconvénients  graves  se^ 
rail  d'interrompre  toute  autre  navigation.  Il  ne  parait  donc  pfts 
praticjtble  sur  aoà  rivières,  el  serai  t.  d'ailleurs  ex{iosé  à  une  foule 
d'accidents. 

Mais  une  autre  application  plus  rationnelle  des  ehafnes  de 
M.  l'abbé  G.  B  islaco  est  celle  qu'il  propose  d'en  inire  pour  em*- 
ployer  la  force  des  cours  d'eau  à  faire  mouvoir  des  mm-hines  éta- 
blies sur  leurs  ri^es  et  pour  rea4>lacer  les  bateau»  à  roues  pen^ 
dantes. 

La  chaîne  flottante  transmettrait  le  mouvement  à  un  tamboiir 
vertical  établi  en  amont  et  le  long  duquel  elle  s'élèverait  sanadif- 
Acuité  en  même  temps  que  le  niveau  du  fleuve  moiiternit.  Ce  dispo- 
sitif simple,  peu  di&|»eodieux  A  établir,  serait  piobablemevti  sus^ 
ceplible  d'apiilications  utiles,  et  il  était  k  désirer  que  des  ex|»é- 
riences  fu.sscnl  faites  pour  permettre  de  déterminer  avec  qiielquii 
l^réciswn  IVflet  ulUe  du  ce  genre  de  moteur  el  lesproporlia^is^u'il 
conviendrait  dUdoptcr,  selon  la  vitessedes  o^ara  d'esM^  paiiri 
transmettre  un  effet  utile  donné. 

Un  modèle  de  cet  appareil  a  été  installé  sur  la  Seine,,  près  du 
pont  Marie.  Chargé  de  faire  un  rapport,  M.  lUorin  conclut  que  cetl^ 
mr.ohtne  utilise  environ  22  p.  400  de  la  îorcc  du  courant,  qu^le 
pourra  être  employée  avec  quelque  avantage  à  transmettre  le 
mouvement  à  des  uséses  iiistaiUét.*s  sur  les iMirilsde  la  rivière ,  ce 
qui  dispensera  de  faire  sur  Teau  des  coustructiona  dispendieuses; 
on  pourra  s'en  servir  auss»  psiir  «lomier  l'impuUion  aux  appareils 
dragueurs» 

a9  SEL   ILATiIK   ET   DE  LA  SAUHtIBK. 

L'auteur,  M;  Goubaux  ,  s'est  iiropoaé  de  résoudae  les  questions 
saivtntes  : 

4*  Le  sel  marin  peuuk  exercer  .sur  les  aumuiux  une  aellen' 
toxique  f 
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I*  DftBS  raffirmaUre,  à  quelto  do«6&  précises  aoqiikrUii  .oeite 
propriété?  , 

4«  liftff«ii«Miir*a^eiae^M aeëeniliMraKe de oBiU.4ii.aei m»? 
rin  qu'elle  lient  en  dtsKoltiiion  ? 

«Owi^ecberolieBreayiiriaicaliéea,  miee»  en  T€gtrtrd  dte  l»H>  olxer?  es 
par  divers  pnniciensettrlapluiMTf  ées  espèce^doittestiques,  pei>* 
fMtflPê*  résumer  dâiwicepropMiltMs  qui  snttent  : 

Le  sel  marin,  administré  par  les  Toies  dfgesliiFes  au-delè  d*vBe 
certaine  do&e,  derleitt  manifiestement  toxkive.  Gette  dose  Tarie 
nn  peu  suivant  les  animaux  et  Télat  de  vacuité  oq  depléiutude  ée 
rappanil  gahtro-iniesiinal.  Ce  Tésiihjii  est  produit  par  4»6  à-SO 
gnttnmeS'de  set  inerin  eheztles  cliteits  fk)  tuitte  'ifreyeiine.'i*our 
te  clievcit,  uYi  100"  du'potdsdu  cerpci  est  toxique  eiiun  ^spoee 
(fedou2e  heures. 

La  première  action  du  sel  marin  inséré  dans  les  TOies  di^etf- 
lives  mi  .semblable  à  celle  des  ém^liques.  Elle  se  traduit  par  des 
nausées,  deselluris  violents  de  vomiiisemenl. 

Les  eUits  qui  se  mujiifeslent  en  second  lieu  montrent  que  le  sel 
agit  comme  draslitiue  avec  une  énergie  proportionnelle  à  sa  dose. 
Ceux-ci  consistent  en  déjeeiioits  Iréquentes  opérées  avec  vio- 
lence au  début,  sans  ell'uri  et  pi'esque  involontairement  sur  la.iin. 
Ces  déjections,  d^aboid  normales,  deviennent  bientôt  molles  puis 
très  tluides  ;  elles  prennent  successivement  la  teinte  blanchâtre 
du  mucus,  celle  delà  bile;  entin  elles  acquièrent  une  teinte  rosée 
et  rou^cdue  de  plus  en  plus  foncée. 

Des  pUénonièues  gttneraux  très  remarquables  se  développent 
paiallèlement  et  consécutivement  aux  troubles  des  fonctions  di- 
gCbiives.  L'animal  éprouve  bubituellement  une  vive  excitation , 
des  convulsions  ou  des  tremblements  épileptiformes,  et  au  bout 
d'un  certam  temps  il  tombe  dans  un  état  de  stupeur,  de  prostra- 
tion ,  où  U  reste  plongé  jusqu'au  moment  de  la  mort. 

A  l'autopsie  des  sujets  qui  succombent  à  la  suite  de  Tingestion 
du  sel  niuiin,  on  trouve  l'intestin  plein  de  -mucosilés,  souvent 
sanguinolentes.  Lu  muqueuse  gastro^ intestinale  est  vivement  mais 
inégalement  enflammée  dans  toute  son  étendue;  il  y  a  fréquem- 
ment  un  peu  U'Mritation  à  4a  muqueuse  de  la  vessie^t  à  celle -^u 
bassinet,  et  du  côté  du  système  nerveux  de  fiiïjtction  à  la  pie- 
mère,  des  ecchN muses  diiiuses  à  la  surface  du  oerfelei  el  des  bé- 
ni ispbci  es  cérébraux. 

Ëii  conipuraiit  le  sel  marin  à  la  saumure  sous  le  triple  rapport 
de  l'uctiuu  que  ces  sub^^tances  exercent  sur  l'appareil  digestif,  de 
leurs  ell'ets  généraux 4;t  des  lésions  matéiieiies  qui  se  développent 
à  ia  suite  de  leur  adiiiinistraitiou,  on  s'assure  que  la  saumure  ai^it 
à  la  muiiiére  du  sel  et  par  le  sel  qu'elle  tient  en  dissolution.  Ainsi, 
les  animaux  auxquels  on  donne  une  quantité  déterminée ^e  sau- 
mure en  cpiou^cnl  sensiblement  les  mêmes  effets  que  les  ani- 
maux auxquels  ou  a  fait  prendre  une  quantité  de  sel  égale  à  celle 
tenue  en  dissolution  dans  la  saumure  administiée  aux  autres. 

Les  propriétés  toxiques  spéciales  attribuées  à  ia  saumure  sont 
donc  purement  licli\es;  ses  propriétés  sont  celles  du  sel  marin 
lui.-Uièiue.  Ainsi ,  U  n'y  a  pas  de  raison  de  probcrire  l'usage  de  la 
sauiuure,  suit  à  litre  de  coudimeut ,  soit  ù  celui  de  médicaïuent 
stimulant.  Touies  les  précautions  à  prendre  pour  prévenir  les  mau- 
vais ellt:ts  de  ces  deux  composés  consistent  à  en  régler  les  doses 
d'après  les  données  de  l'exp^^rimenlation  et  en  se  guidant  sur  Tins- 
tinct  de  chaque  espèce. 

CAS  DE  TÏPHUS  OBSERVÉS   A  l'HÔITTAL   IIIUTAIIIB   DE 
CUALOi'f-SUn-SAÔMB. 

M'  Canal  «dresse  une  noie  sur  des  cas  de  typhus  observés  chez 
de»  militaires  entré»  du  46  au  ti  mai  à  l'hôpital  militaire  de 
Chalon-sur-Saône. 

Les  quifiorze  militaires  qui  font  le  sujet  de  ces  observations 
appatnenaienitpouriéii'  pKipiirl  ou  même* régiment' qui  laissa^  quel^ 
quetf  }oev»plu»  tord,- des  mulades  à  I  hôpital  de  Meufdiâleau.  Outre 
tie^  tt^ili1i»ires,  linôputtl  «de- CMion  u  eu  qaatre  personnes,  un  ma* 
lade  civil ,  iln  intlimier  tt  deux  sOsurs  liospUi»lièreSi  atteintes  du 
•typhus.  D«ii  dix^liuit malades,  deiM eeulemeni  tsont.-mortsde  cette 
maladie  ;  un  troisième ,  qui  avait  été  guéri  du  typhus,  a  succombé 
après  deux  mois  à  une  diarrhée  colliquative.  La  durée  moyaone 
de  la  maladie  a  été  de  vingt  jounT.  Le6  éonvatescences  ont  été 
g^érafetneftt'ftviitlies  «l  rapides* 
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iSTBHa  A£  g^Bz.  —  t*e  gauvarnefneai  hollandais  vient  de 
rendre  une  ordonnance  très  importajMe  «ace  quixoQceroa/Jl'oii* 
vecture  del'isihine.de^uez. 

Considérant  que  le  projet  de  pe^cement  de  l'isthme  de  Suez 
devra  apporter  de  grands  changements  dans  le  commerce  univer- 
sel ;  qu'il  est  par  conséquent  de  la  plus  haute  importance  d'ap- 
peler rattenlion  du  commerce  des  Pays-Bas  sur  les  changemenls 
projetés  et  sur  les  moyens  qu'on  devra  employer  alin  de  proliter 
avantageusement  de  ce  changement^  ou  loul  au  moins  de  le  subir 
sans  en  sentir  d'inconvénients  :  le  roi  Guillaume  III  ordonne  la 
formation  d'une  commission  chargée  de  l'examen  de  cette  affaire. 

Nous  apprenons,  d'un  autre  côié,  que  le  ministre  du  commerce 
d'Autriche  prépare  un  mémoire  où  la  question  du  canal  de  Suez 
sera  traitée  sous  toutes  ses  faces,  et  particulièrement  dans  ses 
rapports  avec  le  commerce  et  la  navigation  de  1  Allemagne  en- 
tière. Ce  mémoire  sera  communiqué  prochainement  à  tous  le^ 
gouvernemenis  fédéraux. 

Enfin  le  Daily  Post  annonce  que  le  gouvernement  anglais  a 
envoyé  dans  la  baie  de  Péluse,  et  probablement  aussi  dans 
l'istiime  de  Suez ,  un  ingénieur  chargé  de  lui  fuire  un  rapport 
lUNcial. 

Nous  dirons  à  ce  sujet ,  avec  le  Momieur  de  la  Flotte,  -que 
la  commission  internationale,  qui  a  fait  le  voyage  d'Egypte  k  la  fm 
de  l'année  dernière,  s'est  adjoint  des  ingénieurs  de  tous  les  pays, 
et  AOtamjiMfit  un  ingénieur  anglais  du  plus  graiid  mérite.  Les 
travaux  auxquels  s'est  livrée  la  commission  sont  a?sez  exactspour 
n'avoir  à  craindre  le  contrôle  sincère  de  personne.  C  est  donc  une 
simple  conllrmaiion  des  résultats  déjà  obtenus  que  va  se  procu- 
rer le  gouvernement  anglais. 

1>B  Co\8BtvATomB  iifpfiRiAL  DES  ARTS-K^T-M^isiis  ayant  rMUfiilli 
à  l'Exposition  universelle  de  I8Ô5  un  assez  gmud  nombre  d'é-*- 
chantilloBS  de  «produit s  agricoles  et  de  produits  oiiuérauK  d^aidi- 
verses  contrées  du  globe  pour  en  faire  de^  colleetiaii$,<ipéQMefwile 
publie  est  prévenu  que  les  nouvelles  galeries  qui  les  renferment 
seront  ouvertes,  a  partir  du  21  de  co  mois,  les  jeudis  et  les  diman- 
ches, de  dix  heures  à  quatre  heures,  comme  les  autres  galeries  de 
cet  étalllissement,  ainsi  que  la  salle  des  machines  en  mouvement 
et  des  expériences,  dont  rinslallation  vient  d'être  complétée.  Vtf. 
les  ingénieurs  pourront  consulter  dans  la  salle  du  Portefvuille  in- 
dustriel, tous  les  jours  (à  l'exception  du  lundi),  dedixiienresàtrcris 
heures,  une  nombreuse  collection  de  dessins  des  machines  les  plus 
importantes^  notamment  de  celles  qui  ont  itguré  à  l'expositioB 
dennère. 

Sur  l'emploi  le  plus  ico?iouiQUB  des  saxgsues.  —  L^admînis- 
tration  delà  guerre  vient  de  prescrire  l'emploi  d'un  moyen  simple 
et  rapide  qui  permet  d'utiliser  plusieurs  fois  les  mêmes  sangsues 
et  procure  ainsi  une  économie  notable.  Il  consiste  à  jeter  ces  an- 
nélides,  aussitôt  qu'ils  ont  servi,  dans  un  mélange  composé  de  vi- 
naigre une  partie,  pour  huit  parties  d'eau  commune  entre  tO  el 
20  degrés  centigrades. 

A  peine  les  sangsues  sont-elles  placées  dans  ce  mélange  qu'elles 
s'agitent,  commencent  à  se  dégorger  et  perdent  peu  à  peu  de  Uttr 
vivacité. 

On  retirealors  la  sangsue  du  bain  acide,  ou  la  presse  doucement 
entre  le  pouce  et  l'index,  sans  rallonger  ni  tirer  sur  elle,  par  une 
sorte  de  laminage  modéré,  et  l'on  refoule  ainsi  vers  la  bouche  tout 
le  sang  ingurgité,  jusqu'à  ce  qu'il  soil  évacué. 

Après 4e' dégorgement,  la  sangsue  est  lavée  à  deux  reprises  dans 
l'eau  ordinaire,  puis  introduite  dans  un  vase  de  verre  ou  déterre 
rempli  d'eau,  que  l'on  recouvre  d'urf  canevas,  et  qui  est  mis  à  l'a- 
bri de  la  lumière  et  de  la  chaleur.  Les  sangsues  ainsi  traitées  peu- 
vent servh*  de  nouveau  au  bout  de  cinq  jours.  La  même  oiKTaiioa 
peut  être  renouvelée  avec  succès  jusqu'à  dçux  et  trois  fuis. 

Bateacx  a  vapeur  pour  les  rivières  feu  PROF0IIDE6.  ^  m.  \Vhk«- 
wort,  dont  le  rapport  sur  l'Exposition  uni  verset  le  do  Nevr^  York, 
renferme  un  riche  assemblage  de  renseignements  précieux  relatifs 
aux  manufactures  el  aux  mactiines  d'Amérique,  «.  WkimorHi 
.rapporte  que,  sur  l'dhîo,  un  bateau  à  vapeur  qui  navigue  eatre 
Pittsburg  et  Cincinnati,  porte  deux  machines  à  action  dlrecte,dont 
chacune  conduit  isolément  l'une  des  roues,  en  sorte  qu'il  nTestlsle 
pas  d'arbre  principal  entre  ces  roues.  Cette  dispoMtion  Êiciiite 
beaucoup  la  manœuvre  du  bateau  dans  cette  rivière  siuueMO.  Las 
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supports  extérieurs  des  roues  sont  soutenus  par  des  barres  de  sus- 
pension qui  descendent  d'un  sommier  horizontal  fixé  au  milieu 
du  bâtiment  dans  un  beCfroi  1res  solide.  Sur  les  rivières  peu  pro- 
fondes* on  se  sert  de  bateaux  à  fond  plat,  mus  par  une  seule  roue 
à  pales,  placée  derrière  la  poupe,  et  Ton  construit  de  ces  bateaux 
dont  le  tirant  n'est  que  de  0",76  (Practical  Méchantes  Journal). 

Le  bois  de  tbuya.  —  On  lit  dans  la  Colonisation  d'Alger  :  S'il 
était  besoin  de  confirmer  par  de  nouvelles  preuves  l'incorruptibi- 
lité presqu 'absolue  du  bois  de  thuya,  nous  pourrions  prendre  en 
témoignage  les  poutrelles  qu'on  vient  de  retirer  des  démolitions 
de  la  Djénina,  et  qui,  enfouis  dans  la  maçonnerie,  pour  relier  en- 
Ir'elles  les  voûtes  qui  constituent  la  base  de  cet  ancien  édiflce,  sont 
encore  assez  saines  pour  être  avantageusement  employées,  même 
pour  l'ébénisterie.  Aujourd'hui,  les  qualités  de  ce  bois  étant  mieux 
appréciées,  on  commence  à  regretter  d'avoir  livré  au  feu  tous  les 
rondins  de  thuya  provenant  des  anciennes  maisons  mauresques 
d'Alger  et  des  autres  villes;  aussi  maintenant  les  conserve-t-on 
avec  plus  de  soin,  parce  qu'on  leur  trouve  un  emploi  plus  utile. 
Si  nous  sommes  bien  informés,  l'architecte  des  édiflces  diocésains 
Tient  d'acquérir  une  quantité  assez  importante  des  bois  provenant 
de  la  démolition  de  la  Djénina,  pour  les  employer  de  préférence  à 
tous  autres  dans  les  constructions  dont  ce  service  esi  chargé. 

Voyage  autour  du  monde.  —  Le  gouvernement  russe  va  faire 
exécuter  un  voyage  scientifique  autour  du  monde,  dont  la  direc* 
tion  doit  être  confiée  à  un  des  officiers  supérieurs  les  plus  distin- 
gués de  la  marine  impériale.  G*est  le  trente-neuvième  voyage  au- 
tour du  monde  que  font  les  Russes  depuis  4803.  L'expédition  nou- 
telle  partira  de  CronsUdt  au  mois  de  septembre  prochain.  Elle  se 
composera  de  deux  corvettes. 

Parx  PROPOSÉ  par  la  Société  de  oéoGRApnrE.  —  Elle  offre  un 
prix  de  20.000  francs  au  voyageur  qui  ira  d'Alger  au  Sénégal  en 
passant  par  Tombouctou. 

Pour  les  renseignements,  s'adresser  à  M.  Jomard,  membre  de 
rinsiilut  de  France,  vice-président  de  la  Société  de  géographie,  rue 
Christine,  3,  Paris. 

Mort  db  M.  Couturieb.— On  lit  dans  le  Centre  algérien  :  M.  Cou- 
turier, jeune  voyageur  parti  d'Alger,  il  y  a  quelques  mois  avec  les 
zouaves,  afin  de  tenter  une  dernière  exploration  de  l'Afrique  cen- 
trale, s'était  rendu  à  Brézina,  une  des  oasis  du  Sahara  oranais, 
pour  s'y  fortifier  dans  la  connaissance  de  la  langue  arabe,  et  se 
iamiliariser  avec  les  mœurs  et  le  genre  de  vie  des  populations  du 
Sud.  Mais  une  phthisie-laryngée,  dont  11  était  atteint  depuis  très 
longtemps,  prit  tout  à  coup  une  gravité  extrême,  et  il  fallut  le 
transporter  à  Mascara  où  il  est  mort,  peu  de  jours  après'son  arri- 
Tée,  regretté  de  tous  ceux  qui  avait  pu  apprécier  ses  connaissan- 
ces variées  et  la  résolution  de  son  caractère. 

Le  crand  oriental.  —  On  construit  en  ce  moment  sur  la  Tamise 
un  navire  gigantesque  qui,sous  le  nom  de  Grand  Oriental,  est  des- 
tiné à  naviguer  dans  l'Inde  et  l'Australie. 

Il  est  construit  en  fer,  d'après  un  système  nouveau,  et  réunit  à 
une  finesse  extrême  dans  les  formes  une  solidité  puissante. 

Ce  navire  a  692  pieds  anglais  de  longueur.  Sa  largeur  est  de  83 
pieds,  ou  de  M  4,  y  compris  ses  tambours  de  roues,  et  ces  roues 
elles-mêmes  ont  56  pieds  de  diamètre.  Trois  propulseurs  différents 
sont  affectés  à  mettre  en  mouvement  cette  machine  énorme;  les 
roues,  l'élice  et  la  voile.  Quatre  chaudières  sont  consacrées  aux 
machines  qui  feront  fonctionner  les  roues,  et  leur  puissance  no- 
minale est  de  1 ,000  chevaux. 

L'hélice  obtient  pour  elle  six  chaudières,  les  plus  grandes  qui 
aient  été  jamais  construites,  et  qui  prodAiisent  une  force  de  vapeur 
de  4,600  chevaux.  La  force  Téellc  des  machines  réunies  sera  de 
3,000  chevaux.  L'élice  et  les  roues  fonctionnent  simulUnémenl,  et 
on  calcule  que  le  navire,  marchant  à  la  vapeur,  aura  une  vitesse 
de  quinze  à  seize  nœuds. 

Par  une  singularité  que  nous  ne  cherchons  pas  à  expliquer,  le 
Grani  Oriental  sera  muni  de  sept  mâts.  Son  équipage  sera  de  400 
hommes,  ce  qui  peut  paraître  peu  de  chose  pour  une  pareille 
masse;  mais  il  faut  observer  qu'une  grande  partie  de  la  besogne 
s'effectuera  à  l'aide  de  la  vapeur;  Quatre  machines  auxiliaires  sont 
destinées  à  lever  les  ancres,  à  hisser  les  voiles,  5  faire  jouer  les 
pompes,  etc. 

,  La  grandeur  de  ce  navire  a  nécessité  une  autre  innovation  in- 
téressante. La  distance  est  trop  grande  pour  que  la  voix  du  capi- 
taine puisse  parvenir  à  l'homme  à  la  barre,  au  mécanicien.  Ces 


communications  auront  lieu  au  moyen  de  signaux  et  du  télégraphe 
électrique. 

Le  Grand  Oriental  portera, indépendamment  de  l'énorme  quan- 
tité de  charbon  qui  lui  est  nécessaire,  plus  de  5.000  tonneaux  de 
marchandises;  il  y  aura  800  chambres  pour  passagers  de  première 
classe,  et  beaucoup  de  places  pour  passagers  de  seconde  et  troi- 
sième classe.  On  espère  réduire  la  durée  du  voyage  aux  Indes  à 
30  ou  33  jours,  et  à  l'Australie  à  3f  ou  36  jours. 

Il  ne  faut  pas  craindre  que  ce  géant  manque  de  marchandises  à 
embarquer;  les  envois  de  l'Angleterre  pour  fOcéanie  et  l'Austra- 
lie ont  une  importance  qu'on  ne  soupçonne  guère  en  France  :  leur 
valeur  déclarée  s'est  élevée,  en  1853,  à  14  millions  506,000  livres 
sterling,  soit  363  millions  663,000  fr. 

Il  faut  prévoir  le  cas  d'un  accident  survenu  à  ce  colosse  :  il  em- 
porte comme  chaloupes  deux  bateaux  à  vapeur  à  hélice  de  90  pieds 
de  long,  sur  lesquels  les  passagers  trouveraient  un  asile  si  le  besoin 
s'en  faisait  sentir. 
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JLPPJLREU  HE  SAUVETAGE  POUR  LA  MARim, 

par  M.  Tremblay  (4).  »  »•  «Hlcle. 


L'histoire  des  sinistres  maritimes  qui,  chaque  année,  enlè- 
vent à  leur  pays,  à  leur  famille,  un  si  grand  nombre  de  marins, 
prouve  que  la  plupart  de  ces  marins  périssent  dans  les  nau- 
frages, en  se  dévouant  pour  établir  les  premiers  moyens  de 
communication  avec  la  terre,  ou  parce  que  ces  moyens  de 
communicaiion  ne  sont  pas  établis  assez  promptement.  Que 
àe  fois  n'a«t-on  pas  dû,  après  avoir  acquis  une  semblable  con- 
viction, former  ce  vœu  : 

Mettre  à  bord  de  chaque  navire  un  appareil  de  sauvetage 
destiné  à  établir  une  communication  avec  la  terre,  dernier 
tspoir  dun  équipage  naufragé,  ainsi  qu'on  y  a  déjà  placé 
des  bouées  de  sauvetage  de  jour  et  de  nuit,  dernier  espoir 
d*tin  matelot  tombé  à  la  mer. 

Ce  vœu,  M.  Tremblay  ne  s'e^ljpas  borné  à  le  former,  il 
donne  le  moyen  de  le  réaliser. 

L'appareil  inventé  par  lui,  et  nommé  Caisse  de  sauvetage, 
sert  à  lancer  une  corde  armée  d'un  grappin  ;  il  porte  avec  lui 
tout  ce  qui  est  nécessaire  au  tir  :  force  motrice,  grappin, corde, 
affût,  nccessoires. 

La  fusée  de  guerre  de  95  millim.  est  employée  comme 
force  motrice.  L'obus,  que  ces  projectiles  automoteurs  portent 
«n  lête,  est  remplacé  par  des  crochets  en  fer  et  un  chapiteau 
en  bois,  de  forme  ogivale.  Ce  chapiteau  est  percé,  suivant  son 
axe,  d'un  trou  central  destiné  à  recevoir  les  instructions  écrites 
à  envoyer,  soit  de  bord  à  terre,  soit  de  terre  à  bord. 

Celte  fusée  est  dirigée  par  une  baguette  à  laquelle  est  atta- 
chée une  chaîne  en  fer  qui  reçoit  la  corde  à  transporter.  L'ex- 
trémité de  cette  corde  est  recouverte  en  basane,  sur  une  lon- 
gueur de  2  mètres,  pour  la  garantir  du  feu. 

La  fusée  est  ainsi  convertie  en  un  véritable  grappin  porte- 
amarre,  dont  toutes  les  parties  peuvent  supporter  une  force  de 

(1)  Voirto précédent N\ 


4000  kilogrammes.  Les  trous  par  lesquels  doivent  s'échapper 
les  gaz  enflammés  sont  filetés  à  leur  partie  inférieure,  et  bou- 
chés par  des  tétons  taraudés  en  bronze,  ainsi  que  le  trou  cen- 
tral, destiné  à  recevoir  la  baguette.  Ces  tétons  taraudés  ontuu 
double  effet  : 

1^  Rendre  les  préparatifs  du  tir  plus  prompts,  les  bouchons 
en  liège  dont  on  se  sert  habituellement  étant  souvent  cassés, 
et  alors  très  difficiles  à  enlever; 

2*  Faire  du  grappin  porte-amarre  un  corps  inerte,  à  l'abri 
du  feu  et  de  l'humidité. 

La  corde  logée  dans  la  caisse  est  enroulée  en  bobine  autour 
d'un  arbre  en  bois,  lequel,  retiré  après  l'opération,  laisse  un 
creux  dans  lequel  se  placent  les  verges  des  grappins  ;  le  déve- 
loppement commence  par  la  couche  centrale,  à  travers  un 
trou  de  même  diamètre  ménagé  dans  la  cloison  antérieure. 

La  résistance  de  la  corde  de  43  millimètres  de  diamètre  a 
atteint,  dans  les  expériences  faites  à  Toulon,  le  chiffre  de 
1 ,600  kilogrammes  ;  on  pourra  donc  facilement  donner  à  cette 
corde  une  résistance  normale  de  1,000  kilogrammes. 

Le  pointage  en  hauteur  se  fait  à  Taide  dun  double  quart  de 
cercle  tracé  sur  un  des  côtés  de  la  caisse.  Sur  ce  même  côté 
sont  placées  deux  tringles  pour  le  pointage  en  direction.  Sur 
le  couvercle  est  adapté  un  auget  dont  les  côtés  sont  mobiles 
et  à  rabattement;  c'est  dans  cet  auget  comme  affût  qu'est 
placée  la  fusée. 

Dans  le  tir  de  bord  à  terre,  le  grappin  s' enfonçant  profondé- 
ment dans  les  vases  ou  s'accrochant  aux  anfractuositésdu  sol, 
est  destiné  à  fixer  la  corde  sur  une  côte  qui  est  un  but  imman- 
quable. La  puissance  de  l'appareil  est  augmentée  en  raison  de 
l'intensité  du  ventconire  lequel  l'équipage  a  vainement  lutté. 

Dans  le  tir  de  terre  à  bord,  le  grappin  sert  à  fixer  la  corde 
au  navire  sur  lequel  elle  est  tombée,  et  l'appareil  est  lancé 
contre  le  vent. 
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Cet  appareil,  placé  à  bord  de  chaque  navire,  ne  servira  pas 
seulement  à  établir  une  communication  avec  la  côle;  il  pourra 
encore  être  employé  dans  le»  cas  suivanis  : 

10  A  sauver  un  matelot  tombé  à  la  mer,  et  que  le  mauvais 
temps  oblige  quelquefois  à  abandonner;  triste  et  sauvage  né- 
cessité q)ii  doit  disparaître!  Une  disposition  très  sinjple  des 
bouées  de  sauvetage  permetlrait  d'utiliser  dans  ce  but  le  grap- 
pin porte-amarre. 

2o  A  communiquer  avec  un  bAtiment  que  l'état  de  la  mer 
empc'cherail  d'approcher.  On  ne  serait  plus  exposé  à  voir  un 
navire  ne  pas  porter  secours  à  un  autre  bâiiment  en  péril, 
parce  qu'il  y  aurait  danger  à  le  faire. 

30  A  lancer  une  remorque  à  un  bâtiment,  opération  qui 
n'est  pas  toujours  facile. 

Qui  sait  si  l'avenir  ne  nous  réserve  pas  un  moyen  prompt 
de  communication  entre  navires,  à  l'aide *du  télégraphe  élec- 
trique? Ce  serait  un  nouvel  emploi  de  cet  appareil,  qui  pour- 
rait lancer  ce  fil  conducteur. 

Kous  n'entrerons  pas  dans  le  détail  des  expériences  déjà 
anciennes  de  date  qui  ont  démontré  l'efficacité  de  cet  appareil; 
nous  nous  bornerons  à  citer  celles  qui  viennent  d'avoir  lieu 
(le  29  juillet  1856,  à  une  heure  de  l'après-midi)  au  polygone 
de  Vincennes. 

11  a  été  tiré  trois  fusées-grappins,  dont  deux  de  9^/»"  (400»^" 
et  550kit  de  puissance)  et  une  de  12f/m  (1 ,600*^»»  de  puissance); 
les  deux  premières  avec  cordes  ayant  servi  (950'^ti  de  résis- 
tance; diamètre  primitif,  V3  à  U»»»»);  la  troisième  avec  corde 
neuve,  fabriquée  au  commerce,  de  15«n't'  de  diamètre  et 
1,600k»  de  résistance. 

11  s'agissait  de  déterminer  le  rapport  qui  doit  exister  entre 
la  résistance  des  cordes  à  développer  (enroulées  sous  le  plus 
petit  volume  possible)  et  la  puissance  des  fusées,  dont  la  viva- 
cité est  poussée  aux  dernières  limites,  alin  de  résoudre  cette 
question  sous  les  conditions  les  plus  défavorables. 

10  Deux  fusées-grappins  de  9^/»  : 

Lo  fre  fusée-g!ap|)in  (du  calibre  de  9«/m  de  la  marine,  re- 
chargée avec  la  composition  de  la  guerre  plus  vive  que  celle 
de  la  marine,  ce  qui  a  pîrié  sa  puissance  de  330»^'»  à  iOOi'i»)  a 
développé  419»  de  cordes  de  13  »tiide  diamètre  frésislance, 
960  kiij,pvsant  48  k*t  280,  et  donné  une  portée  de3o5  mètres- 
La  déviation  a  été  de  2»80.— L'angle  de  tir  était  de  50«,  un 
peii  Ibrt  pour  cate  fusée  qui  était  devenue  très  vive. 

La  2®  iusée-grapi)in  (du  calibre  de  9^/"»  de  la  guerre,  char- 
gée avec  la  composition  de  la  guerre,  puissance  bSOt^tt)  a  dé- 
veloppé 4:>5«  de  coiilc  de  15«tn  de  diamètre  (résistance, 
1,600ki'),  pesant  im^ssb,  et  donné  une  portée  de  380".— La 
dtviation  a  été  nulle.  —  L'angle  de  lir  était  de  48o. 

2<>  Une  fusée  grappin  de  12  f/m. 

Cette  fusée,  chargée  de  21  wi.  de  composition  de  la  guerre 
(puissance  1 ,600  k»»)  a  développé  300  «•  de  corde  de  1 5  ■»". 
de  diamètre  (résistance,  1,600  *"•)•  A  cette  distance,  nn  des 
niarUons  de  la  chaîne  de  8»*ti.  de  diamètre  qui  reliait  la  corde 
à  la  fusée  a  manqué.  Ln  corde  est  tombée  à  teire  sans  avoir 
essuyé  de  rupture,  et  la  fusée  a  continué  sa  course  et  fourni 
une  portée  d'environ  1500  à  2000  »- . 

11  est  évident  que  celte  chaîne  de8*«t»  de  diamètre  n'avait 
pas  la  résistance  théorique  indiquée  par  la  formule  de  résis- 
tance. Donc,  cette  <?*falne  était ,  ou  mal  soûdte,  ou  faite  avec 
dn  fer  de  mauvaise  qualité.  —  Le  remède  est  par  conséquent 
très  simple,  et  ce  serait  de  les  éprouver  sans  les  altenges. 

Du  reste,  il  ne  s'agit,  quant  à  présent,  de  mettre  en  service 
xfé^  les  fusées  de  »<^>»  delà  wirioe  dont  la  puissante  est  de 
»*Otw». 

txrLtCATio^  DES  FituREs.  —  La  figuTc  donuée  dans  Te  précédent 
ÏT,  montre  Ttihévatioii  longitudinale  pour  le  tîr  de  bord  à  ferre.  La 
fifufe<n-Joiitte  montre  te  |rf«i  de  la  oaisse  ;  «m  noirte  d«  eMmrcle 
^iMil  eaicvée.  fichent  r^\  l^  mn^mm  «n  MthMnt.  F,  fuiée 
de  95  millim.,  contenant  six  kil.  de  composition  tefii  Q^limo- 


ches  du  grappin.  C,  chapiieau.  «,  baguette  de  direclion.  cccc, par- 
cours de  la  chaîne  fixée  à  la  baguette,  a,  cordage  sauveteur  attaché 
sur  la  chaîne.  B',  bobine  de  cordage.  A,  affût  pour  lancer  le  grap- 
pin. Q,  double  quart  de  cerclé  pour  le  pointage  en  hauteur.  T,  trin- 
gles pour  le  pointage  en  direction,  t,  tourniquet  maintenant  le» 
tringles  contre  la  caisse.  P,  peignée  de  la  caisse.  S,  saisines  assu- 
jettissant ta  caisse  sur  le  plat-bord  du  natire.  m.mècbe  de  commu- 
nication pour  mettre  le  feu. 


ESÉAl  DE  MACHINES  A  MMSSONNER. 

L'essai  des  machines  à  moissonner,  exposées  au  concours 
agricole  universel  du  Paris,  avait  été  ajourné  jusqu'à  l'époque 
de  la  moisson  ;  il  a  eu  lieu  samedi  dernier,  1 2  août,  aune  heure^ 
par  un  soleil  des  plus  ardents,  à  la  Planchette,  dans  un  petit 
parc  voisin  des  domaines  de  Villieis  et  de  Neuilly,  sur  ua 
champ  de  blé  magnitique  mis  à  la  disposition  du  jury. 

Le  jury,  nommé  par  M.  le  ministre  de  l'agriculture,  se  corn- 
posait  de  MM.  le  général  du  génie  Allard,  président  ;  Buignet, 
Cazeaux,  Lecoutcux,  Lefour,  Vinzy  et  Barel,  rapporteur. 

M.  Lefour,  inspecteur-général  de  l'agriculture,  dirigeait  les 
expériences. 

Sept  moissonneuses  étaient  présentées  par  six  propriétaires 
ou  constructeurs  différents  : 

-l"  La  machine  Mac-Cornick,  présentée  par  M.  Bella,  de 
Grignon  ; 

2°  La  même  machine  présentée  par  M.  Laurent,  construc- 
teur à  Paris  ; 

3**  La  machine  Many,  présentée  par  M.  Robert; 

4«  La  machine  Dray,.  présentée  par  l'inventeur;  M.  Wil- 
liam Dray  est  un  constructeur  anglais  ;  - 

5*  La  machine  Simon,  de  Paris,  présentée  par  l'inventeur  ; 

6°  Lu  machine  Mazier,  présentée  par  l'inventeur  ; 

Enlin  une  septième  machine,  inventée  et  présentée  par  le 
même  constructeur. 

Urc  huitième  moissonneuse  devait  figurer  à  ce  concours, 
cest  celle  de  M.  Couru ier,  de  Saint-Komans  (Isère).  M.  Cour- 
nier,(îui  a,  paraît-il,  introduit  dans  sa  machine  d'importantes 
améliorations,  espérait  profiter  des  essais  sur  le  teiTain  pour 
faire  connaître  et  apprécier  sa  moissonneuse  perfectionnée- 
«  J'avais  pi*éparé  dans  ce  but,  écrit-il  au  Journal d'agricultnre 
pratique,  une  machine  avec  des  moiillications  noiabks,  ten- 
dant à  éviter  le  reproche  qu'on  me  faisait  de  ne  pas  pouvoir 
lA  uociter  et  Tâhâiriser  avec  iacihlé.  A  cet  effet,  j'ai  appliqué 
un  systètne  de  crémaillères  qui  permet  de  soulever  to^i  l'ap- 
pareil ou  un  côté  seulement,  si  une  culture  en  bj|lloos  le  reud 
iiécessaiie.  Je  venais  d'vKpérimenier  ma  machine  en  lui  {ai- 
sani  couper  avec  succès  nos  maisons,  que  nous  venons  d'à» 
chever,  lorsque  le  30Jnillet  seulement  j'di  le^la  lettre  de  M,  le 
ministre,  qui  me  convoquait  aux  cxpèi'ieuces  du  2  août,  eu 
m'inxiiantà  conduire  ma  machine  sur  le  teiTain,  deux  jours 
d'avance,  il  m'a  donc  été  impossible  de  m'y  rendre.  » 

C'est  |)ar  une  erreur  d'adresse  que  la  circidaire  qui  devais 
parvenir  à  M.  Cournler,  le  ^3  ou  le  £4,  a  mis  luiitiours  à  aller 
le  trouver.  Ce  lâcheux  coAtretemps  eàt  doublement  regretta- 
ble, si  les  modifications  apportées  par  cet  inventeur  àsa  laoia- 
sonneuse  réaltiient  les  promesses  que  les  expériences  de 
Trappes  potrvaient  faire  entrevoir. 
Le  jury  avait  à  décerner  4  prix  et  4  médailles. 
Le  champ  de  blé  a  ëtédivisécn  septpartdles,  d'une  super- 
gcie  de  id  à  S£  ares. 

Les  propriétaires  dç^  machines  furent  invités  à  tir^  ees 
lots  au  sort,  aptes  quoi  chacun  alla  se  placer ;'à  midi  3(4  le 
concours  commença. 

La  tatle  s'est  bien4At  eoncenMe  entie  treia  des  oon^ir- 
rent^ 

La  machin»  Simoiia'agf^  m  bent  de  uroispas,  ^  lU naise 
aussitôt  hors  de  concours. 
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La  moissonneuse  de  Many,  présentée  par  M.  Robert,  faisant 
une  litière  épouvantable  de  (ont  le  blé  qu'elle  coupait  d'ail* 
leurs  assez  bien,  fut  invitée  à  cesser. 

Enfin,  la  même  invitation  et  pour  la  même  cause  de  dégât  a 
été  adressée  à  M.  Hazier  pour  Tune  et  l'autre  deses  deux  ma- 
chines. 
Trois  machines  restaient  donc  en  présence,  savoir  : 
Deux  machines  MaC'Cornick  construites  runeparM.Bella, 
l'autre  par  M.  Laurent,  et  la  machine  Dray. 

Ces  trois  machines  ont  accompli  un  bon  travail  sous  le  rap- 
port de  la  coupe;  elles  ont  opéré  le  sciage  sans  laisser  de  tige, 
san.^  égrener  d'épi  ;  le  blé  était  coupé  h  i  5  centimètres  environ 
de  hauteur,  ce  qui  est  la  hauteur  habituelle  du  chaume.  Mais 
elles  laissent  à  désirer  sous  le  rapport  de  la  javelle,  et  c'est  ce 
qui  a  empêché  le  jury  de'décerner  le  ^^^  prix  ;  il  s'est  contenté 
de  donner  un  ?«  prix  d'une  valeur  de  400  fr.,  et  une  médaille 
d'argent  ex  œquo  à  MM.  Bella  et  Laurent;  et  un  3*  prix  de 
300  fr.  et  une  médaille  de  bronze  à  M.  Dray. 
Entrons  maintenant  dans  le  détail  des  expériences. 
La  machine  de  M.  W.  Dray  a  mis  43  minutes  pour  mois- 
sonner â1  ares  45  centiares.  Elle  a  marché  avec  une  très 
grande  régularité;  la  javelle  glissait  sur  la  plate-forme  à  bas- 
cule qui  caractérise  celte  machine;  elle  a  certainement  mieux 
fait  sa  javelle  que  les  deux  autres,  mais  elle  ne  résoud  pas  le 
problème  de  réconomic  de  bras.  Tratn(^e  par  deux  chevaux, 
cette  machine  nVmploie  pas  moins  de  neuf  personnes  :  un 
charretier,  un  javeleur  et  sept  hommes  occupés  à  relever  ra- 
pidement les  javelles,  afin  de  débarrasser  la  piste  sur  laquelle 
les  chevaux  doivent  repa^^ser  au  retour.  Elle  n'est  donc  pas 
économique;  en  outre  elle  a  mis,  pour  effectuer  son  travail, 
plus  de  temps  que  les  deux  autres. 

Aprèsquela  machine Mac-Cornick  de  M.  Bella  eût  marché 
quelques  minutes,  sa  scie  se  dérangea  ;  une  demi-heure  après 
la  scie  était  replacée,  et  la  machine  rentrait  en  lice.  Celle-ci 
rejette  les  javelles  en  dehors,  de  sorte  que  tout  le  travail  peut 
se  faire  avec  deux  chevaux,  un  charretier  et  un  javeleur.  Elle 
a  coupé  92  ares  32  en  28  minutes.  Des  faucheurs  n'auraient 
pas  mieux  rasé  le  sol. 

La  moissonneuse  Mac-Cornick  de  M.  Laurent  s'est  com- 
portée à  peu  près  comme  la  précédente  ;  elle  a  effectué  sa  lâche 
(20  ares)  en  27  minutes. 

En  somme,  trois  bonnes  machines  ont  fonctionné  samedi 
sous  les  yeux  du  jury. 

Pour  donner  une  idée  plus  précise  de  In  valeur  de  ces  mois- 
sonneuses, nous  emprunterons  les  chifiîres  suivants  à  M.  Vic- 
tor Borie,  qui  a  réduit  à  l'hectare  le  temps  employé  par  elles 
au  concours  de  la  Planchette. 

La  machine  de  M.  Bella  moissonne  4  hectare  en  2  heures 
6  minutes;  lamachine  de  H.  Laurent  en  2 heures  ib  minutes; 
enfin  colle  de  M.  William  Dray  en  3  heures  20  minutes.  Le 
blé  moissonné  donnait  par  hectare  environ  4,200  gerbes  du 
poids  de  7  kil.  5. 

On  voit  que  le  résultat  obtenu  est  très-beau,  et  bien  que 
les  instruments  aient  encore  besoin  de  perfeclionnenienl,  on 
peut  prédire  pour  un  temps  prochain  Tapplication  des  machi- 
nes à  moissonner  et  à  faucher  dans  tous  les  grands  établisse- 
ments agricoles. 


BATVERIB8   VLeVTANTCS. 


«•  m.  ■«•«ta  AflAeH  à  M.  le  MuréHiAl  TsUia^t. 

Nous  avons  donné  dans  le  précédent  n""  le  rapport  de  M.  le 
aaréchal  Vaillant  sur  la  réclamatioD  de  BL  Louis  Aubert» 
Mous  enregistrons  aujourd'hui  la  réponse  de  ce  dernier;  nous 
oe  doutons  pas  qu'après  l'avoir  Ise  M.  VaUltat  n*y  trouve  de 
puissants  motifs  pour  revenir  sur  sa  pcaimère  appré(^lioo. 


Paris,  le  1"  août  1856, 

A  Monsitur  le  Président  de  r  Académie  des  Sciences. 
Monsieur, 

Je  viens  de  lire,  dans  les  Comptes  rendus  de  vos  séances, 
le  rapport  de  M.  le  maréchal  Vaillant  sur  ma  réclamation  à 
une  part  dans  Tinvention  des  batteries  flotlan  tes. 

Probablement  à  cause  de  ses  nombreuses  occupations,  M.  le 
maréchal  aura  examiné  très  superficiellement  mon  mémoire; 
aussi  son  rapport  renferme-t-il  les  plus  grandes  erreurs. 

M.  le  maréchal  dit  dans  son  rapport  :  a  L*idée  de  garantir 
«  les  murailles  par  des  armatures  en  fer  a  été  émise  depuis 
a  longlemps....  M.  Aubertavoue  d'ailleurs  qu'il  a  puisé  celte 
«  idée  dans  les  Annales  maritimes ,  rapt)ortanl  une  épreuve 
«  ^aile  en  Angleterre. pour  reconnaître  si  quinze  feuilles  der 
«  tôle  superposées  fourniraient  une  protection  suflisanie. 
«  Ainsi  M.  Aubert  n'a  rien  apporté,  non  seulement  à  la  solu- 
c  tion,  mais  à  Tétudede  la  question,  et  ses  prétentions  n'ont 
a  aucun  fondement.  » 

Cettemaniëred'envisagerla  question  esttoul  à  fait  inexacte, 
car  mes  travaux  sont  des  perfectionnements,  et  je  n'ai  jamais 
prétendu  à  aucun  droit  sur  Tluvention  de  l'idée  eu  elle- 
mi^me. 

il  n'y  a  qu'une  seule  manière  de  poser  la  question  avec 
justice,  la  voici  :  Où  en  était  Tétude  des  murailles  en  fer  lors- 
que M.  Aubert  a  présenté  son  premier  mémoire? 

Deux  faits  authentiques  répondent  à  cette  question.  Le  pre- 
mier est  le  rapport  que  le  conseil  des  travaux  de  la  marine  a 
fait  sur  mon  Mémoire  le  29  avril  1854.  On  voit  en  lisant  ce 
rapport  (  page  SI  de  ma  brochure  )  que  MM.  les  ingénieurs 
trouvent  étonnant  que  je  vienne  discuter  les  expériences  qui 
ont  fait  renoncer  à  la  recherche  du  problème. 

Le  second  fait  est  un  passage  de  Tarticle  publié  en  tête  du 
Moniteur  universel  le  i2  novembre  4855,  Voici  ce  passage  : 
a  L'épreuve  montra  que  l'armure  faisait  plus  encore,  car  elle 
«  résista  à  des  boulets  pleins  plus  nombreux  que  ceux  qui 
c  pourraient  l'atteindre  sur  un  même  point  dans  une  lutte 
"  très  prolongée  ...  L'empereur  s'empressa  de  communiquer 
«  ses  vues  à  notre  fidèle  et  grande  alliée.  Les  juges  compé- 
«  tents,  hommes  de  savoir  et  d'expérience,  éprouvèrent  quel- 
«  que  surprise,  car  la  question  était  comidérée  comme  iuso- 
«  lubie;  mais  les  épreuves  du  tir,  leuouvelées  en  AngleterrCi 
«  confirmèrent  les  résultats  obtenus  en  France.  » 

De  ces  deux  iaits  authentiques  il  résuite  donc  que,  par  suite 
des  expériences-antérieures  à  celles  de  4854  ,  l'idée  de^  mu- 
railles en  fer  à  l'épreuve  du  boulet  était  abandonnée  conmie 
impossible  à  résoudre.  Par  conséquent  j'ai  eu  le  mérite  de 
reprendre  la  question  en  expliquant  pourquoi  Texpéiience 
faite  en  Angleterre  n'avait  pas  réussi. 

Je  dois  faire  remarquer  que  M.  le  maréchal  Vaillant  a  eu 
tort  de  s*appuyer.sur  le  rapport  de  MM.  les  ingénieurs  de  Ja 
marine,  puisque  la  conclusion  négative  de  ce  rapport  est  une 
des  deux  preuves  authentiques  par  lesquelles  je  démontre 
qu*avant  les  expériences  de  Vincennes  la  question  était  con- 
sidérée comme  insoluble. 

M.  le  maréchal  dit  aussi  que  les  batteries  flottantes  ont  été 
faites  avec  desbiindagea  différents  de  ceux  que  j'avais  propo- 
sés; cela  est  vrai  en  ce  que  ces  blindages  ont  été  placés  sur 
une  muraille  en  bois,  tandis  que  j'assemble  mes  pièces  de  fer 
sur  une  membrure  en  fi^r.  Je  crois  mes  assemblages  supérieurs 
à  ce«x  qui  ont  été  appliqués,  mais  c'est  là  une  question  que 
l'avenir  décidera  ;  pour  le  moment,  il  est  juste  de  dire  que  la 
part  qui  me  revient  est  diminuée  par  les  changements  que  l'on 
a  apportés  à  mes  propositions.  Ainsi  je  supposerai  que,  pour 
les  batteries  flottantes  actuelles,  je  n'ai  droit  qu'à  un  tiers  de 
l'iavention. 

.  J'espèr^que  vousPMOMiaUrez,  Momieur  le  PrésidMt^  que 
ps^r  le&.fweuveB  authentiques  et  les  explîeatioM  que  {e  ?4eiis 


Digitized  by 


Google 


S5S 


L'AHI  DES  SOBNGES. 


de  donner,  j'ai  des  droits  incontestables  à  ane  part  dans  Tin- 
vention  des  batteries  flottantes,  et  alors  je  crois  que  vous  au- 
rez la  bonté  de  prier  M.  le  maréchal  Vaillant.d'examiner  avec 
soin  ma  réclamation . 
Recevez,  etc. 

Louis  Aubert, 

Ingéaiear  civlU 


CHARGEVa    ]IIK€Am$lJE. 

L'Angleterre  emploie  depuis  longtemps,  aux  manutentions 
de  ses  charbons,  sur  les  quais  d^embarquement,  le  drop  et  le 
spoot.  Le  drop,  inventé  en  1807,  par  M.  W.  Chapmaon,  de 
Ncwcastle,  est  une  forte  charpente  à  contre-poids  qui,  décri- 
vant un  arc  de  cercle  autour  d'un  axe  horizontal,  entraîne  le 
wa{i;on  chargé  et  rabaisse  jusqu'au  bateau  qui  doit  en  rece- 
voir le  contenu.  Lorsque  le  wagon  est  déchargé,  le  contre- 
poids, plus  pesant  que  le  wagon  vide,  fait  retourner  au  point 
de  départ  la  charpente  qui  n*avait  basculé  que  parce  que  le 
poids  du  wagon  chargé  est  plus  considérable  que  celui  du  con- 
tre-poids . 

Le  spoot  est  un  tablier  à  bascule  utilisant  la  différence  de 
niveau  du  quai  au  bateau  et  déversant  la  marchandise  qui 
glisse  et  vient  se  déposer  à  bord. 

Ces  engins  sont  particulièrement  employés  sur  les  bords  de 
la  Tyneetde  la  Wear,  et  déversent  à  la  fois  de  2  à  6,000  ki- 
Içtg.  de  charbon. 

Dans  les  pays  de  plaines,  tels  que  le  nord  de  la  France  et 
la  Belgique,  fabsence  de  la  différence  de  niveau  ne  permet 
pas  l'usage  du  dop  et  du  spoot.  On  y  emploie  des  grues  pi- 
votantes à  grande  envergure,  d'une  construction  trop  Ugère 
pour  charger  rapidement  et  économiquement  par  grandes 
masses. 

Le  chargeur  mécanique  de  M.  Javal  peut  servir:  U  au  dé* 
cliargement  des  wagons  dans  les  bateaux,  et  réciproquemest; 
$0  au  déchargement  des  wagons  dans  les  voitures  ordinaires 
ou  dans  d'autres  wagons  ;  3o  au  chargement  des  wagons  ou 
des  bateaux  dans  les  ports  d'emmagasinage. 

Cette  machine  se  compose  de  deux  charpentes  verticales 
jumelles  supportant  à  quelques  mètres  de  hauteur  les  rails 
d'un  chemin  de  fer  sur  lequel  est  placé  un  treuil  à  chariot  mû 
par  uue  machine  à  vapeur  ou  autre.  Le  wagon  est  amené  par 
le  treuil  sur  un  plateau  tournant,  à  t'aide  duquel  on  lui  fait 
subir  un  quartde  révolution.  Un  tambour  commande  l'arrièreet 
un  aytre  l'avant  du  wagon  :  on  inclinece  dernier  dont  ia  mar- 
chandise s'écoule  sur  un  tablier  en  bois,  comme  cela  se  passe 
avec  le  spoot  en  Angleterre.  La  caisse  dji  wagon  peut  être 
indépendante  de  son  train,  afin  de  n'avoir  pas  à  élever  ee 
dernier. 

L'appareil  de  9f .  Javal  pourrait  être  employé  avec  avantage 
dans  les  chemins  de  fer  pour  opérer  le  transbordement  en 
Qkasse  et  gagner  du  temps,  et  par  suite^  faire  le  même  service 
avçc  moins  de  wagons. 


Biiibâfcatloiis  insubmersibles,  à  hélice  mae  par  les  mains 
oa  les  pieds. 

•Dan»  notre  numéro  du  27  juillet  dernier,  nous  avons  publié 
le  dessin  et  la  description  d'une  embarcation  à  hélice  imaginée 
par  M.  E.  François.  L'extrait  suivant  d'une  lettre  imprimée 
at^e^sée  à*  la  date  du  10  mai  dernier  aux  bateliers  de  la  Gi- 
ronde, par  M.  Prosper  Méîler  jeune,  prouve  que  la  priorité  de 
IMdèe  appartient  à  ce  dernier. 

'  k  Vons  réaliserez  pmmpienmnt  de  modestes  bénéfices,  dit 
la  lettre,  si  vous  transformez  vos  embarcations  en  véi  Ual)Ies 
b«eatix  de  plaisance. 


<  M'oubliez  pas  que  le  principal  agrément  est  de  n'avoir 
rien  à  craindre  :  se  noyer  n'est  pas  un  plaisir.  Vous  devinez 
déjà  que  je  veux  vous  engager  à  rendre  vos  bateaux  insubmer- 
sibles et  inchaviraùles.  Vous  réaliserez  cette  amélioration  de 
plusieurs  manières. 

«  Vous  aurez  une  embarcation  insubmersible  en  fermant 
Tespace  libre  au-dessous  des  bancs,  de  manière  que  si  l'em- 
barcation s  ouvre  ou  se  brise  par  suite  d'un  abordage,  d'un 
choc  ou  d'un  accident  quelconque,  elle  se  soutiendra  sur  rea« 
par  l'effet  de  cette  véritable  ceinture  de  sauvetage,  qui  serait 
formée,  je  le  dis  encore,  par  la  fermeture  de  l'espace  vide  au-^ 
desssous  des  bancs,  autour  de  la  carène. 

«  Pour  plus  de  sécurité,  ces  compartiments  étanches  doi« 
vent  être  en  tôle  et  divisés  par  des  cloisons,  de  manière  qu'en 
supposant  que  l'eau  envahisse  un  de^  compartiments  et  même 
remplisse  rembarcatioo^  les  auires  sections,  étant  vides,  s'op- 
poseraient à  la  submersion. 

«  Réunissez  d'abord  la  solidité,  la  sécurité,  l'élégance,  la 
commodité  des  formes  et  l'harmonie  des  couleurs.  Occupez- 
vous  ensuite  des  moyens  de  locomotion. 

«  Je  ne  dirai  rien  des  voiles,  je  m'en  rapporte  à  cet  égard 
à  votre  expérience  et  à  vos  connaissances  spéciales;  mais  j'ap- 
pellerai votre  attention  sur  un  progrès  facile  à  réaliser. 

«  Depuis  l'origine  de  la  navigation  on  s  est  toujours  servi 
des  rames  ou  avirons.  Bien  qu'avec  le  temps  tout  passe,  tout 
se  modilie,  tout  se  transforme,  Vaviron  a  résisté.  Or,  l'aviron 
est  un  abus  que  vous  dev^  réformer,  et  qui  ne  devrait  servir 
que  rarement. 

«  Avec  une  roue  à  aubes  ou  une  petite  hélice,  un  seul 
homme  obtiendrait,  avec  moins  de  fatigue^  une  vitesse  supé  - 
rieure  à  celle  que  donne  l'impulsion  des  rames.  L.e mécanisme 
devrait  être  solide  et  simple,  afin  qu'un  seul  batelier  suffise 
pour  faire  marcher  le  bateau  et  le  gouverner.  //  gomtnerait 
avec  ses  pieds  en  les  plaçant  dans  dês  étriers  correspimdant 
à  la  barre  du  gouvernail  par  des  lignes  qui  passeraient,  au 
besoin,  dans  des  poulies  de  rappel. 

u  La  roue  ou  l'hélice  se  placerait  avec  avantage  à  la  poupe, 
à  l'arrière  de  l'embarcation.  Le  propulseur  fonctionnerait  [a- 
cullaltvement  par  faction  des  pieds  ou  des  mains.  Au  be- 
soin, le  poids  du  batelier  servirait  de  force  motrice*  Le  méca- 
nisme  et  le  propulseur  devraient  pouvoir  s'adapter  à  l'arrière 
de  toutes  les  embarcations;  les  premières  expériences  n'occa* 
sionneraient  ainsi  qu'une  faible  dépense.  Les  Aouveiies  em- 
barcations pourraient  être  très-longues. 

«  La  nouveauté  serait  lemérite  des  embaroationsyroposées. 
Ce  mérite  serait  précieux,  s'il  suffisait,  comme  on  pe«t  l'es^ 
rer,  pour  exciter  et  satisfaire  la  curiosité  du  bon  pubHt,  qui 
a  la  qualité  de  payer.  Le  public  paie  surtout  ce  qui  lui  plait: 
la  nouveauté  a  un  attrait  irrésistible.  »         P.  M.  K 


Nouvelle  Règle  à  caical  de  H.  Juliot  (f). 

Nons  avons  étudié  les  règles  qui  ont  précédé  celles-ci,  et 
nous  avons  reconnu  que  chacune  d'elles  est  établie  sur  une 
base  aussi  ingénieuse  que  rigoureusement  mathématique;  ce- 
pendant, il  faut  bien  Favouer,  aucune  n'est  à  la  portée  des. 
intelligences  :  toutes,  sans  exception,  pèchent  parla  ^  et,  pour 
en  faciliter  l'usage,  les  auteurs  ont  été  conr^tamment  forcés  de 
les  accompagner  de  btochures  plus  ou  moins  considérables^ 
mais  il  n'est  possible  de  retirer  quelques  fruits  en  les  étudhnt 
que  si  l'on  possède  déjà  une  certaine  somme  de  connaissances- 
mathématiques. 

La  nouvelle  règle  n'a  pas  ces  inconvénients  ;  sa  simplicité  est 
extrême^  et  la  personne  la  molnshabile  à  calculer, celle  même 

(I)l2,ru^  fleTr^visci.  ... 
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dont  toute  la  science  arithmétique  se  réduit  au  calcul  sur  les 
doigts,  sera  à  même  d*exécuter  les  opérations  ordinaires. 

Mous  n'entreprendrons  pas  de  démontrer  rutilitë  des  ma- 
cbines  à  calculer,  qui,  comme  le  calligraphe  électrique,  les 
chemins  de  fer,  la  photographie,  permettent  de  gagner  un 
temps  immense.  Cette  utilité  vient  d*être  ofRciellement  cons- 
tatée par  les  nouveaux  programmes  officiels  de  renseignement 
dans  les  lycées  et  collèges,  programmes  qui  prescrivent  rem- 
ploi de  la  règle  à  calcul  dans  les  classes.  Nous  ne  donnerons 
pas  non  plus  la  description  de  celles  de  M.  Julio'  ;  la  descrip- 
tion manquerait  nécessairement  de  clarté,  tandis  qu'un  simple 
coup  d'œil  jeté  sur  Tobjet  en  fera  saisir  tout  de  suite  le  simple 
et  ingénieux  mécanisme. 


ACAHKHIK  HBS  SCIENCES. 

Séance  du  28  juillet 
GOURANTS  MARITIMES. 

On  sait  que  le  15  de  ce  mois,  sur  la  côte  est  de  l'île  Saint* 
Margaret-Hope  (Orcade),  a  été  trouvé  un  bloc  de  bois  d'envi- 
ron 12  pouces  de  long  et  de  9  pouces^de  diamètre^  ayant  un 
trou  dans  le  centre^  où  se  trouvait  une  Gole  de  verre  dans  la- 
quelle on  avait  placé  un  morceau  de  papier  contenant  les  mots 
Suivants  : 

«  Voyage  de  S.  A.  I.  le  prince  Napoléon,  yacht  impérial 
«  Beine-ffortense,  commandé  par  H.  de  la  Roncière,  capi- 
«  taine  de  la  marine  impériale.  Ce  papier  a  été  jeté  à  la  mer 
«  le  26  juin  1856,  par  9'»89  (1)  de  latitude  et  9''17'  de  longi- 
c  tude  du  méridien  de  Paris.  Toute  personne  qui  le  trouvera 
c<  est  priée  de  le  remettre  au  consul  français  le  plus  près  delà 
«  place  où  il  sera  trouvé.  » 

H.  Babinet  fait  connaître  à  TAcadémie  que  le  bloc  est  du 
modèle  adopté  par  la  Commission  scientifique  pour  conduire 
à  la  détermination  importante  des  courants  dans  cette  partie 
du  globe.  Les  simples  bouteilles  que  l'on  a  l'habitude  de  jeter 
à  la  mer  ne  pourraient  résister  au  choc  des  glaçons.  D'après 
Vindlcation.dubloc,  lecourantsembleralt  porter  presque  exac- 
tement à  Test,  tandis  que,  d'après  la  carte  de  M.  Duperrey  et 
celte  de  M:  Findlay^la  direction  semblerait  devoir  être  vers  le 
nord-est.  C'est;  dans  les  environs  du  cap  Nord  qu'il  sera  im- 
portani  de  jeter  de  pareils  blocs  pour  suivre  l'embranchement 
dti  Gul^Stream  qui  contourne  ce  cap  pour  aller  former  le 
courant  arctique  qui  longe  la  Sibérie  entière^  en  allant  vers 
Vett^  coome  va  le  courant  antarctique  .qui  entoura  le  pôle 
op|N>së.  M.  Babinet  pense  que  l'initiative  prise  à  bord  de  la 
Â^e-Hùrteme  sera  suivie  par  tous  les  navires  de  quelque 
importance,  et  qu'il  en  résultera  une  détermination  exacte 
des  mouvements  océaniques  des  plus  utiles  pour  la  physique 
du  globe,  comme  pour  la  navigation.  Pour  éviter  toute  avarie 
du  papier;  causée  par  l'infiltration  de  Teau  de  mer  dans  la 
fiole,  on  avait  eu  Tidéede  renfermer  le  papier  dans  un  tube 
scelle  à  la  lampe,  qui  aurait  été  mis  lui-même  dans  Ta  fiole,  et 
il  y  a  à  bord  de  la  Reine- Hortense  une  lampe  d'émailleur 
destinée  à  cet  usage. 

ASCENSION  AÉROSTATIQUE. 

Plusieurs  membres  de  la  faculté  de  Dijon  s'étant  proposé 
de  faire  tourner  au  profit  de  la  science  une  ascension  aérosta- 
tique comprise  dans  le  programme  des  fêtes  municipales  pour 
la  journée  du  15  août  prochain,  l'académie  de  Dijon  demande 
à  l'Académie  des  sciences  de  participer  à  celte  grande  expé* 
rience,  par  des  conseils  et  par  un  concours  pécuniaire.  Sur  le 
rapport  de  M.  de  Senarmont,  l'Académie  décide  qu'elle  vien- 
dra en  aide  aux  expérimentateurs  par  nnesomme  de  S^DOOfr., 
mais,  quant  aux  conseils^  elle  se  refuse  à  en  donner»  pensant 
que  les  savants  qui  les  demandent  n^en  ont  aucun  besoin. 

(t)  11  j  a  ici  une  erreur  de  cbiOres  ;  c'est  Sd*"  39*  <n]*A  Ibtit  lire. 


l'ÉTHER  COBIME  ANTmOTE  DU  CHLOROFORME. 

La  principale  propriété  de  l'éther  est  d*étre  excitant  ;  il  est 
d'un  usage  vulgairecontreles  défaillances,  les  syncopes  et  les 
léthargies;  il  était  donc  rationnel  de  remployer  comme  stimu- 
lant pour  neutraliser  leseffetshypostbénisants,  pour  remédier 
aux  défaillances  et  aux  syncopesque  détei  mine  le  chloroforme. 
C'est  ce  qu'a  fait  M.  A.  Fabre,  dont  les  expériences,  au  nom- 
de  1 1 7 ,  confirment  les  prévisions  de  la  théorie. 
'Quinze  fols,  après  avoir  endormi  des  lapins  par  le  chloro- 
forme, l'auteur  les  a  abandonnés  i  eux-mêmes  :  la  durée 
moyenne  du  sommeil  a  été  21  minutes.  Cinquante  fois  il  a  ad- 
ministré l'éther  à  des  lapins  endormis  par  le  chlorofoi  me  :  l'un 
d'eux  était  dans  un  état  complet  de  mort  apparente;  trois 
râlaient  ;  chez  trois  autres,  les  battements  du  cœur  étaienl 
imperceptibles.  La  durée  moyenne  du  sommeil  a  été  réduite  à 
4  minutes;  huit  fois  le  réveil  a  été  immédiat.  M.  Fabre  a  été 
plus  loin  ;  deux  fois,  trois  fois,  et  même  quatre  fois  de  suite  il 
a  endormi  par  le  chloroforme  et  réveillé  par  l'éther  le  même 
animal  sans  laisser  le  moindre  intervalle  entre  les  inhalations 
de  chloroforme  et  celles  d'éther,  et  réciproquement. 

Il  semble  donc  que  l'éther  peut  remédier  aux  accidents  que 
détermine  le  chloroforme,  et  c'est  un  résultat  dont  la  méde- 
cine pourrait  tirer  un  grand  parti. 

SUR  LA  NATURE  DES  PARFUMS  ET  SUR  QUELQUES  FLEURS  CULTIVA- 
BLES EN  ALGÉRIE. 

En  présentant  un  Mémoire  sur  ce  sujet  au  nom  de  M.  le 
docteur  Millon,  directeur  de  la  Pharmacie  centrale  à  Alger* 
H.  le  maréchal  Vaillant  a  fait  connaître  en  ces  termes  le  but 
que  s'est  proposé  l'auteur  : 

«  Déjà  plusieurs  de  nos  colons  africains  ont  réussi  dans  la 
production  des  essences,  et  leurs  échantillons  ont  été  appré- 
ciés; mais  pour  tirer  un  bon  parti  des  fleurs,  on  doit  incorpo- 
rer leor  parfum  à  rbuile  ou  à  l'axonge,  et  cette  opération  très 
compliquée  exige  des  huiles  et  des  graisses  d'une  grande 
finesse,  en  même  temps  qu'elle  nécessite  des  installations  dis- 
pendieuses. D'autre  part,  comme  on  emploie  pour  la  fabrica- 
tion des  parfums  de  première  qualité  que  des  fleurs  parfaite- 
ment fraîches,  il  faut  que  la  production  de  celles-ci  se  groupe 
et  se  concentre,  en  quelque  sorte^  sur  le  point  même  où  Tex- 
ploitation  fonctionne.  Or  ces  conditions  que  nous  voyons  réu- 
nies  à  Grasse,  sont  difficiles  à  réaliser  en  Algérie^  où  cepen- 
dant les  fleurs  précieuses,  telles  que  la  eassie,  le  jasmin,  la 
rose,  la  tubéreuse,  croissent  merveilleusement. 

«  M.  Millon  a  cherché  à  modifier  les  procédés  actuels  de  Tcx- 
ploitation  des  fleurs,  et  à  les  rendre  d'une  pratique  facile  pour 
l'Algérie;  il  y  est  parvenu  en  extrayant  tout  le  parfum  des 
fleurs  à  l'aide  de  divers  dissolvants  volatils.  Il  réduit  ainsi  la 
partie  aromatique  de  la  plante  à  un  très-petit  volume,  de  telle 
sorte  que  i  gramme  d'extrait,  provenant  de  4  kilogramme  de 
fleurs,  aromatise  au  même  degré  les  corps  g'  as,  et,  sous  un 
poids  mille  fois  moindre,  produit  les  mêmes  effets.  Ce  n'est 
pas  encore  le  parfum  pur  et  isolé  de  toute  autre  substance  ; 
mais  cette  limite  suffit  à  Tart  de  la  parfumerie,  et,  à  la  faveur 
des  nouveaux  produits,  on  rempluce  des  manipulations  labo- 
rieuses par  un  simple  mélange  ou  par  une  dissolution  que  Ton 
peut  faire  en  tout  lieu  et  au  moment  que  Ton  juge  le  plus  con- 
venable. 

a  Comme  cette  méthode  d'extraction  conserve  le  parfom 
avec  fidélité  (l'Académie  peut  en  juger  par  les  échantillons  que 
je  dépose  sur  le  bureau),  on  peut  substituer  la  préparation  et 
Tarome  même  de  la  fleur  à  ces  mélanges  d'essences  avec  les-- 
quels  on  imite  très  imparfaitement  les  parfums  naturels.  Ces 
dernières  compositions,  la  plupart  assez  grossières,  sont  sou- 
vent la  cjmse  du  peu  de  succès  que  la  parfumerie  obtient  près 
des  consommateurs  délicats. 
«  Les  recherches  de  M.  Millon  lui  ont  fourni  IV^ion  de 

faire  une  étude  nouvelle  des  parfums,  substances  très  distinc- 
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tes  de  la  plupart  des  essences^  et  qui  se  caractérisent  surtout 
par  leur  inaltérahililé  à  I*air.  Ainsi ,  des  couches  minces  de 
parfum  étalées  au  fond  de  tubes  ouverts,  se  eoDseï  vest  pendant 
plusieurs  années  sans  déperdiiiOQ  seasibie.  L»  proportion  de 
parfum  contenue  dans  les  fleurs  eat  tatlenient  faible ,  que  si 
l'on  cherchait  à  l'isoler  complètement  et  à  le  purifier,  son  prix 
surpasserait  celui  de  toutes  les  matières  connues  :  pour  cer- 
taines fleurs,  i  gramme  de  parfum  coûterait  plusieurs  milliers 
de  flancs.  Les  Orientaux  consenienidéjàà  payer  l'essence  de 
jasown,  malgré  son  odeur  empyreumatique,  jusquà  750  et 
800  francs  Tonce,  » 

PERCEMENT  DE  L'ïSTBME  DE  SUEZ. 

M.  Ferdinand  deLesseps  transmet, au  nom  delà  commis- 
sion iaternalionale  pour  le  percement  de  l'isthme  de  Suez,  un 
travail  manuscrit  intitulé  :  Recherche  du  régime  des  eaux 
dans  le  canal  de  Suez.  Ce  manuscrit  contient  les  documents 
suivants  : 

4*  Note  de  M.  Lieussou  sur  la  nsarche  qu*il  a  suivie  dans 
cette  recherche  et  sur  les  conclusions  pratiques  qu  on  peut  en 
tirer. 

f  Résultats  des  divers  nivellements  exécutés  de4846à  4856 
entre  la  Méditerranée,  le  Caire  et  Suez. 

30  Détermination  du  niveau  moyen  habituel  delà  Méditer- 
rrnée  par  rapport  au  repère  du  quai  de  Suez. 

!•  Résultats  des  observalions  de  maréesiailes  à  Suez,  en  fé- 
vrier et  mars  4856. 

Z^  Détermination  des  fluctuations  du  niveaude  lamer  Rouge 
à  Snez,  sous  l'influence  des  marées  et  des  vents. 

6^  Résultats  des  observations  de  marées  faites  à  Tineh,  en 
mai  et  juin  4847. 

7<^  Détermination  des  fluctuations  du  niveau  de  la  Méditer- 
ranée à  Tineh  sous  rinfluence  des  marées  et  des  vents* 

8*  Tableau  synoptique  des  niveaux  relatifs  des  deux  mers 
et  de  leurs  ftuctuatioBS  sous  l'influence  des  marées  ei  des 
vents. 

9'  Résumédesobservations  sur  l'évaporation  faites  en  1 8  48 
4849  et  4850,  au  bacrage  deSaidieh,  près  le  Caire. 

40O  Tableau  général  des  données  qui  ont  servi  de  base  au 
^Icul  du  régime  des  eaux  dans  le  canal. 

410  Régime  d'au  canal  à  berges  eontimues  d'une  mer  à 
rautre. 

4âo  Régime  d'un  canal  sans  berges  dans  la  traversée  des 
lacs  amers. 


Société  zoologique  d'Acdimatation. 

Séances  de  juiUet  4as6. 

sua  PLUSIEURS  TÉGÉTAUX  CULTIVÉS  à  LA   P.ÉPlNIÈa£    CEN- 
TRALE DU  GOUVERNEMEIiT  £M  ALGÉRIE. 

M.  le  baron  de  Montgaudry  ayant  écrit  à  M.  Hardy,  au  nom 
de  la  Société,  poyr  lui  demander  des  renseignements  sur  les 
végétaux  cuUivésà  la  pépinière  centrale  qui  donnent  le  caout- 
chouc, la  gutta-percha,  des  gommes,  des  résines,  le  quinqui- 
na, etc.,  le  savant  et  habile  directeur  de  la  pépinière  répond 
par  une  lettre  pleine  de  détails  d*un  si  grand  intérêt  que  nous 
ferons  certainement  plaisir  à  nos  lecteurs  en  la  mettant  toute 
enlièresous  leurs  yeux. 

CA0UTCB0t5C» 

Ainsi  que  vous  le  sarez,  plusieurs  espèces  tt'i^bres  con- 
courent à  donner  du  caoutchouc,  dans  diferses  régions  de  la 
ligne  tropicale;  mais  cette  matière  m'a  pasiainféme qualité,  et 
n^est  pas  extraite  avec  la  Même  abondance  du»  lentes  les 
espèces  qui  possèdent  la  propriété  dfe  l'exdnAir.  Pairim  tes 'es- 
pèces àcaoutcticrae  que  Ton  peut  dèsàprésefttregardep  comme 
acclinatées  à  la  Pépinière  ceitrale^  se  place  en  preoMère  ligne 


non  pas,  je  pense,  pour  Tabondan^^e  et  la  richesse  du  produit, 
mais  pour  la  rusticité  de  l'espèce,  le  Ficus  elastica,€T\f\BSi'\re 
de  la  cète  de  CoromsBdel.  H  en  existe  trois  sujets  dans  la  di- 
vision d*acclimatatiaa  de  rétablissement,  qui  ont  une  douzaine 
it*aBnées  de  plantation,  qui  ontenviron  40  mètres  de  hauteur, 
et  donc  le  tronc  a  80  centimètres  de  circ^nCèrence  à  un  mètre 
du  sol.  Leurs  rameaux,  qui  s'étendent  horizontalement,  occu- 
pent beaucoop  d'espace,  et  il  s'en  échappe  des  racines  adven- 
tives  qui  finissent  par  s'implanter  dans  le  sol,  et  ajoutent  alors 
un  surcroît  de  vigueur  au  végétal.  On  conçoit  que  ce  modede 
végét^vtion  envahisse  des  espaces  considé.ables,  et  que  ces 
racines  aériennes,  fixées  au  sol  et  tendues  comme  leshaubaos 
d'un  navire,  entrecroisées  avec  les  brandies,  rendent  certai- 
nes pa!  ties  de  forêts  tout  à  fait  inexpugnables. 

J'ai  tenté,  l'année  dernière,  d'extraire  du  caoutchouc  de 
ces  trois  arbres;  le  produit  que  j'ai  obtenu  a  figuré  à  l'Expo- 
sition universelle,  et  doit  se  trouver  en  ce  moment  à  l'Expo- 
sition permanente  de  l'Algérie.  Ce  résultat  d'une  première 
tentative  n'est  certainenoent  pas  le  dernier  mot  de  ce  qu'il  est 
possible  d'obtenir.  Les  meilleurs  procédés  d'extraction  appli- 
cables à  l'Algérie,  le  moment  le  plus  propice  pour^at^ner  les 
arbres,  la  préparation  de  la  matière,  sont  autant  de  points  sur 
lesquels  je  ne  suis  pas  encore  entièrement  fixé,  et  que  je  ne 
puis  arriver  à  reocontrei*  d'une  utanière  exacte,  que  par  la  voie 
de  tâtonuemeut;  car  Tapplicalion  des  inductions  que  j'ai  pu 
tirer  par  analogie  n'a  pas  toujours  répondu  à  mon  attente.  Je 
continue  donc  sans  relâche  mes  tentatives  à  cet  égard.  J'es- 
time donc  que  chaque  pied  de  Ficus  elastica  de  la  force  des 
trois  dont  j'ai  parlé  ci-dessus,  traité  dans  de  bonnes  condi- 
tions, pourrait  donner  de  800  à  4,000  grammesdecaoutchouc; 
maison  peutdouterque  le  caoutchouc  du  Ficus  elasticai^msse 
être  classé  parmi  les  sortes  les  plus  estimées.  J'ai  préparé  une 
plantation  de  cette  espèce  assez  vaste  pour  pouvoir  faire  des 
essais  assez  importants  pour  être  concluants;  les  siyetsquila 
composent  sont  dans  qn  état  des  plus  satisfaisants. 

Le  Ficus  rubiginosa,  de  la  Nouvelle  Hollande,  m'a  donné 
aussi  un  caoutchouc  qui  est  très  malléable,  mais  offre  peu  de 
consistance.  Il  pourrait  peut-être  trouver  son  emploi  dans 
certaines  applications.  L'arbre  est  très  vigoureux  ici  et  pousse 
très  rapidement. 

L'espèce  qui  est  la  plus  généralement  exploitée  et  qui  passe 
pour  donner  le  caoutchouc  de  meilleure  qualité  et  en  plus 
grande  abondance,  est  le  Siphonia  Cahuchu  ou  Siphonia 
elastica  ou  Uevea  guyanensis  d'Aublet,  très  abondant  dans 
l'Amérique  équatoriaie.  Une  circonstance  heureuse  m'a  rendu 
possesseur,  pendant  mon  dernier  voyage  en  France,  de  trois 
graines  de  cette  intéiessante  Euphorbiacée.  Sur  ces  trois 
graines  semces  avec  tous  les  soins  voulus,  une  a  réussi;  la 
plante  qui  en  est  provenue  est  très  vigoureuse  et  a  été  conser- 
vée dans  la  serre  pendant  l'hiver;  mais  j'augure  à  son  aspect 
qu'elle  est  susceptible  de  s'acclimater,  de  même  qu'un  certain 
nombre  d'espèces  d'Euphorbiacées  de  la  zone  torridequl  réus- 
sissent très  bien  en  pleine  terre  ici.  Ce  serait  assurément  une 
très  précieuse  acquisition. 

Le  Vahea  pum/z/t/cra  de  Madagascar  est  encore  une  espèce 
bonne  productrice  du  caoutchouc.  Dans  an  récent  envoi  fait 
à  la  Pépinière  centrale  par  M.  Richard  de  Bourbon,  sur  la  de- 
mande de  S.  £.  M.  le  ministre  de  la  guerre,  se  tiouvait  une 
marcotte  de  celte  plante,  dont  l'état  de  souffrance  demandait 
les  plus  grands  ménagemen  ts  ;  placée  dans  une  bonne  serre  et 
entourée  de  soins,  je  n'ai  pu  Picore  parvenir  à  la  Êdre  reve- 
nir à  un  état  dosante  satislaisant.  Cette  espèoe  me  paraît  in- 
finiment plus  délicate  que  le  Ilevea  guyaneasis* 

.  OnTTA-PEaCHÀ. 

L'eaptoUaiion  considérable,  désordonnée  et  inintelligente 
^  se  fait  des  arbres  qui  donnent  cette  substance,  le  mode 
suivi  qui  entraîne  leur  mort,  pourrait  bien  dans  un  délai  rap- 
proché entraîner  la  ruine  de  cette  espèce  sur  le  globe,  ftinsi 
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qi'on  en  est  menacé  d'un  autre  côté  pour  les  arbres  qui  pro* 
doisent  le  quinquina.  La  culture,  la  conservation  et  la  mulli- 
plicaiion  de  Tarbre  à  gutta-percha  est  un  objet  digne  de  flxer 
rattenlion  des  économistes  et  des  acciimattnrs.  Des  tentatives 
d'introduction  de  Taibre  à  g:utta-percha  ont  eu  lieu  à  la  Pépi- 
nière centrales.  Ë.  M.  lemintstredela  guerre  avait  d'abord 
fait  venir  de  Singapour  une  caisse  pleine  déjeunes  plants  de 
cette  espèce;  mais  par  un  séjour  trop  prolongé  pendant  le 
voyage  sans  doute,  tous  ces  plunis  sans  exception  sont  arrivés 
morts  à  rétablissement.  J'ai  réussi  à  me  procurer  dans  le  com- 
merce trois  petits  plants  de  ce  végétal^  mais  leur  faiblesse  ex- 
trême ne  leur  a  pas  permis  desupporier  impunément  le  voyage, 
et  aujourd'bui  il  ne  m*en  reste  plus  qu'un  seul  sujet,  qui  a  lait 
peu  de  progrès  jusqu'ici  et  qui  paiait  fort  délicat;  il  me  paraît 
avoir  beaucoup  d'analogie  avec  ce  que  nous  connaissons  dans 
,  les  serres  de  l'Europe  sous  le  nom  de  Chrysopliyllum  nmcro- 
phyllum.  Le  nom  dlsonandra  lui  a  été  imposé,  je  ne  me  rap- 
pelle plus  par  quel  auteur.  Quoique  les  résultats  obtenus  jus- 
qu'ici pour  raccliroatation  de  cette  précieuse  espèce  ne  soient 
pas  considérables,  il  n'en  est  pas  moins  important  de  ne  rien 
négliger  pour  continuer  les  tentatives  dans  ce  but. 

Un  journal  de  Bombay  rapportait,  il  y  a  quelques  années, 
que  l'on  avait  découvert  dans  le  suc  épaissi  de  VAselepias 
gigcntaa  toutes  les  propriétés  de  la  gutia-percba,  et  que 
Textraction  de  ce  suc  était  tort  peu  dispendieuse.  Je  ne  sais 
si  ce  fait  a  été  comlirmé  depuis.  Des  graines  de  celte  espèce 
ont  dûétre  demandées  pour  être  expérimentées  à  la  Péuinière 
centrale. 

CIRE  ET  SUIF  DES  VÉGÉTAUX.. 

LeRheedia  americanj^  IcMorenebeacoceinea^  originaires, 
de  rAmérique  méridionale  et  qui  donnent  ces  produits^  ont 
été  introduits*à  la  Pépinière  centra'e,  où  jusqu  ici  ils  ont  été 
cultivés  en  sene.  Ces  deux  gullilères  ont  une  croissance  très 
lente,  et  Ton  peut  jusqu'à  un  certain  point  douter  qu'ils  ré- 
sijstent  dehors  à  nos  abaissements  de  température.  J'ai  fait 
jusqu'ici  sans  succès  des  tentatives  d'acclimatation  sur  divers 
sujets  de  la  famille  desGuitifères. 

L'introduction  du  Cirier  de  Cayenne  a  également  été  es- 
sayée. C'est  le  Myrislica  sebifera  de  de  Jussieu,  et  le  Virola 
seàiftra  d^Aublei.  Les  graines  de  cette  espèce  qui  me  sont 
parvenues  n'ont  pas  germé.  Dans  un  tout  récent  envoi ,  il  se 
trouvait  quelques  pieds  de  Virola  dans  unbonétatdeconsor- 
vilion.  11  serait  possible  que  cet  arbre  de  la  famille  des  Lau- 
rinées  réussit  ici  à  Tégal  du  Persea  gratissima,  qui  com- 
mence à  donner  des  fruits  dans  l'établissement. 

Le  31yhca  icbifera  de  la  Louisiane  est  aussi  cultivé  dans 
rétablissement;  il  veut  les  terrains  marécageux.  Ses  baies 
conlienncnl  le  quart  de  leur  poids  de  cire  ;  j'en  ai  adressé,  il  y 
a  quelques  mois,  un  premier  échantillon  au  Ministère  de  la 
guerre. 

Le  Crotonsebiferon  de  la  Chine,  dont  notre  collègue  M.  de 
Montigny  a  envo}é  beaucoup  de  graines  dans  ces  derniers 
temps,  est  en  pleine  prospérité.  Une  plantation  dont  les  su- 
ieis  ont  six  âus,  commence  à  entrer  en  f.uctîûcation.  J'ai  vu. 
à  l'expesiiion  néeriandaise,  au  Pjklais  de  l'Industrie,  un  pro* 
4uh  sébacé  tout  nouveau,  extrait  du  Ficus  sebifera,  origi- 
naire de  Java.  M.  Bleckrode,  professeiir  à  l'académie  de  Deift, 
et  délégué  du  gouvernement  des  Pays-Bas  à  rEx|)Osition  uni-  ! 
versclle,  a  bien  voulu  me  promettre  un  envoi  de  ce  figuier  nou- 
veau. 

Le  Palmier  à  cire  ifieroxulwMdicola),  qui  croit  dans  les 
Andes  anéricaiftes  jusqu'à  une  hauteur  de  4000  mètres  au^ 
dessus  du  niveau  de  la  mer,  a  fixé  mon  attention,  et  je  m'en 
suis  procuré  quelques  sujets  dans  le  commerce.  Un  sujet  qui  a 
été  livré  en  pleine  tene,  il  y  a  dix-huit  mois,  est  dans  une 
très  bonne  situation,  et  lait  augurer  de  sa  réussite,  mais  il 
craint  rinsoiatioii  directe  pendant  Pété.  Il  est  probable  que  le 
végétal  en  question  perdra  cette  sensibilité  lorsqu'il  aura  pris 
un  plus  grand  développeanent. 


Enfin  le  Sorgho  sucré  sécrète  à  la  surface  de  ses  tiges,  à  par- 
faite maturité,  une  poussière  blanche  résineuse,  qui  est  de  la 
cerosis,  et  avec  laquelle  on  peut  faire  des  bougies.  D'après 
mesexpérieîMîes,  ♦  hectare  de  sorgho  pourrait  donner  plus  de 
400  kitogrammes  de  celte  substance,  et  je  crois  avoir  été  le 
premier  à  signaler  l'existence  de  ce  nouveau  produit  dans  le 
sorgho  sucré. 

CAMPHRE. 

Dans  un  envoi  fait  par  M.  de  Montigny,  il  y  a  trois  ans,  se 
trouvaient  quelques  graines  de  Laurus  camphora  en  siraiifi- 
cation  ;  les  plants  en  provenant,  soignés  convenablement, 
ont  servi  à  faire  une  plantation  dans  un  terrain  montueux, 
composée  d'une  cinquantaine  de  sujets,  qui  est  actuellement 
dans  l  état  le  plus  prospère.  La  plupart  de  ces  camphriers  ont 
en  ce  moment  à  peu  près  deux  mètres.  L'accïimalation  de  celte 
espèce  précieuse  peut  être  considérée  comme  un  fait  ac- 
quis. 

QUINQUINA. 

L'acclimatation  de  l'arbre  à  quinquina  en  Algérie  serait  un 
fait  consid^able ,  car  cette  espèce,  livrée  à  une  exploitation 
désordonnée  dans  son  pays  originaire,  pourrait  bien  arriver^ 
même  dans  un  temps  peu  éloigné,  à  un  épuisement  complet. 
-Les  tentatives  auxquelles  je  me  suis  livré  jusqu'à  ce  jour 
n'ont  pas  eu  de  résultait  bien  satisfaisant.  Les  jeunes  plants 
provenant  de  semis  que  j'ai  tenté  d'éleveç,  étaient  d'une  déli- 
catesse extrême;  cultivés  sous  verre,  avec  ou  sans  chaleur  ar- 
tificielle, ils  s'étiolaient  et  finissaient  par  fondre;  exposés  à 
l'air  libre,  ils  se  flétrissaient  au  moindre  souffle  de  noire  vent 
chaud,  malgrés  les  abris  dont  ils  étaient  environnés  ;  je  les  ai 
tous  perdus  sous  l'influence  pernicieuse  du  vent  chaud  et  sec 
de  l'été  que  nous  nommons  le  sirocco. 

Les  quinquiaas  sont  originaires  des  Andes  de  Pérou,  de  la 
Bolivie  et  de  la  MouveUe-Grenade,  où  ils  croissent  dans  une 
zone  assez  limitée,  quant  à  l'altitude,  etoùla  température  va- 
rie à  peine  annuellement,  dans  chaque  localité,  mais  seule- 
ment aussi  de  quelques  degrés  pendant  les  révolutions  diur<- 
nes,  sous  l'influence  du  refroidissement  de  lu  nuit  et  de  1  ac- 
tion du  soteiL  Ils  sont  soumis  ainsi  à  Tiofluence  d'un  milieu 
fixe  dont  les  extrêmes  de  température  sont  à  peine  sensibles 
toutes  les  vingt-quatre  Jbeures,  mais  sont  parfaitement  équi- 
librés de  la  mêfûe  manière  pendant  toute  Tannée.  Les  quin- 
quinas ont  donc  au  suprême  degré  la  température  des  plantes 
alpines,  et  l'on  sait  combien  il  est  difficile  de  faire  vivre  cette 
catégorie  de  végétaux  dans  un  milieu  autre  que  celui  que  la 
nature  leur  a  assigné  nativement. 

En  Algérie  nous  n'avons  pas  d'élévations  assez  grandes  pour 
conserver  des  neiges  en  permanence  et  pour  déterminer  des 
milieux  fixes  où  la  température  et  l'hygroscopicité  de  l'air 
soient  à  peu  près  uniformes  en  toutes  saisons.  Au  milieu  de 
l'été,  la  colonne  d'air  chaud  s'élève  par-dessus  nos  plus  hauts 
sommets  et  en  élève  la  température  à  l'égal  de  celle  des 
plaines. 

Cependant  l'espèce  de  quinquina  sur  laquelle  j'ai  opéré  est 
la  plus  délicate  et  celle  qui  croît  aux  plus  hautes  dltitudesdans 
la  l'égion  de  ce  genre  botanique  ;  il  y  en  a  qui,  croissant  à  des 
élévations  beaucoup  moindres,quoique  moins  riches  peut-être 
en  principes  amers,  n'en  seraient  que  plus  aptes  à  résister 
sous  le  climat  algérien.  Les  graines  de  quinquina  se  trans- 
portaiu  avec  la  plus  grande  facilité  ;  elles  lèvent  par^tement 
lorsqu'elSes  wA  été  recueillies  bien  mûres  et  dans  de  bonnes 
conditions.  Userait  à  désirer  que  la  Société  put,  par  ses  re- 
lations, faire  récolter  des  uemenoes  du  plus  grand  oonAre 
possible  d'espèces  de  quincpana,  v^r  en  continuer  les  essais 
d'aecKmalatiOD  «  Atfèrie. 

Tajeulemque  je  me  suis  procurédaiis  le  commerce  un  pied 
de  cinchOTa,  icé  de  plusieurs  années,  qui  résiste  en  ce  mo- 
ment wtataefltwîewc  que  ««ix  que  j'ai  eu  occasion  démettre 
en  expérience  il  y  a  cinq  à  six  aas.  J'ajouterai  encore  que' 
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cet  exemple  D'est  pas  isolé,  que  beaucoup  d'espèces  que  j'ai 
essayées  en  vain  il  y  a  dix  ans,  réussissent  aujourd'hui  par- 
faitement sous  rinfluence  d'une  plus  grande  surface  boisée; 
qu'en  Algérie  les  grandes  surfaces  dénudées  déterminent  un 
milieu  que  j'appellerai  réfractaire  et  anlipathique  à  lavégéta* 
ti  n  a  borescente  ;  que  C(3Sont  les  cent  premiers  arbres  que 
l'on  plante  qui  présentent  le  plus  de  difficultés  dans  leur 
réussite.  Hardy. 


YARIÉTÊ0. 

On  se  fait  en  général  une  idée  peu  exacte  des  méthodes  de 
culiure  usitées  en  Egypte,  et  Ton  ne  comprend  guère  com- 
ment ce  pays  brûlant,  privé  de  pliiie,  peut  être  cité  dans  l'his- 
loire  et  par  les  géographes  comme  le  type  de  la  fertilité.  C'est 
qu'en  effet,  sans  l'emploi  judicieux  des  eaux,  l'Egypte  ne  se- 
rait qu'un  vaste  désert,  en  tout  semblable  aux  contrées  voisi- 
nes que  les  eaux,  du  Nil  ne  fécondent  pas,  parce  qu'elles  ne 
peuvent  les  atteindre. 

On  lira  donc  avec  un  vif  intérêt  l'extrait  suivant  d'un  travail 
que  M.  Mougel-Rey  publie  dans  le  journal  VIslhme  de  Suez^ 
sous  ce  titre  : 

Les  Egyptiens  divisent  les  cultures  en  deux  grandes  classes, 
qu'ils  appellent  cultures  se  fi  et  cultures  niU,  ce  qui  corres- 
ponde nos  divisions  fle  culture  d'été  et  cultures  d'hiver. 

HAUTE  EGYPTE. 

Les  cultures  d'hiver  soat,  à  peu  d'exceptions  près,  les  seu- 
les usitées  dans  la  haute  Egypte,  et  elles  se  font  encore  au- 
jourd'hui exactement  comme  dans  les  temps  les  plus  reculés. 

La  vallée  du  Nil,  depuis  la  première  cataracte 'jusque  près 
du  Caire,  se  trouve  partagée  par  une  série  de  digues  longitu- 
dinales et  transversales,  en  un  grand  nombre  d'immenses  bas- 
sins qui  suivent  la  pente  du  Nil. 

Des  canaux  dérivés  du  fleuve  sont  ménagés  entre  ce  réseau 
deb.tssins,  de  manière  que,  quand  le  Nil  arrive  à  un  certain 
point  de  crue,  on  peut  remplir  d'eau  ces  bassins  jusqu'à  une 
hauteur  de  3  à  4  mètres.  La  disposition  la  plus  parfaite  serait 
celle  qui  permettrait  de  remplir  chaque  bassin  avec  l'eau  déri- 
vée directement  du  Nil.  Mais  il  n'en  est  pas  ainsi ,  et  l'on  est 
obligé  pour  un  certain  nombre  de  ces  bassins  de  prendre  l'eau 
des  bassins  supérieurs,  après  qu'elle  y  a  séjourné  pendant 
quelques  jours. 

Au  bout  d'un  certain  temps,  qui  varie  depuis  quinze  jours 
jusqu'à  six  semaines,  on  vide  tous  ces  bassins  dans  le  Nil, 
dont  le  niveau  s'est  abaissé  pendant  ce  temps  au-dessous  des 
terrains  de  la  vallée. 

Il  a  été  reconnu  que  la  quantité  de  limon  contenu  dans  le 
Nil  est  au  Caire  de  huit  millièmes,  et  cette  proportion  doit 
être  beaucoup  plus  considérable  dans  la  haute  Egypte,  qui  se 
trouve  plus  rapprochée  de  l'origine  du  fleuve.  Ce  limon  peut 
être  considéré  comme  une  espèce  de  guano  ;  car  il  provient 
des  parties  les  plus  tenues  entraînées  par  les  pluies  torrentiel- 
les qui  se  font  sentir  chaque  année  dans  l'immense  bassin  du 
Sennaar,  habité  par  des  troupeaux  d*animaux  sauvages  et  des 
myriades  d'oiseaux. 

En  décantant  l'eau  de  chaque  bassin,  on  laisse  à  la  surface 
une  petite  couche  de  limon  fertilisant,  et  on  humecte  le  soi 
argileux  à  une  grande  profondeur.  On  peut  alors,  quand  la 
t«rre  esta  l'état  boueux,  jeter  la  semence  sans  aucune  prépa- 
ration, et  la  recouvrir  en  faisant  passer  un  arbre  traîné  par 
deux  bœufs.  Il  n'y  a  plus  rien  à  faire  alors  jusqu'à  la  récolte, 
qui  a  lieu  trois  ou  quatre  mois  après.  Le  cultivateur  vient 
alors  arracher  sa  moisson,  et  la  soumetire  à  l'action  d'un 
cliarlot  traîné  par  un  bœuf  et  armé  d'une  douzaine  de  disques 
en  fer,  qui  hachent  la  paille  en  même  temps  qu'ils  mettent  le 
grain  à  nu.  Il  suffit  ensuite  de  jeter  le  tout  au  vent  pour  que 
le  grain  se  sépare  de  la  paille. 


Ainsi,  sans  aucun  labour,  sans  aucun  travail  et  sans  autre 
engrais  que  le  limon  du  Nil,  on  obtient  des  récoltes  d'une 
abondance  extrême;  car  on  obtient  jusqu'à  70  hectolitres  de 
blé  par  hectare  (16  ardebs  par  feiidan).  Un  ardeb  égale  i  hec- 
tolitre 80;  un  feddan  égale  0  hectare  42.  Il  est  vrai  que  plus 
on  va  en  descendant,  plus  la  récolte  est  faible.  Mais  on  dé- 
passe toujours  30  hectolitres  par  hectare. 

On  ne  cultive  guère,  dans  la  haute  Egypte,  que  le  blé, 
l'orge  et  les  fèves  comme  culture  d'hiver.  Le  lin,  le  maïs,  le 
lupin  et  les  pois  chiches  ne  sont  que  l'exception.  Ainsi  dans 
toute  cette  zone,  on  ne  connaît  ni  les  assolements,  ni  les  la- 
bours, ni  les  engrais.  Tout  ce  que  Ton  cherche,  c'est  d'avoir 
le  plus  d'eau  possible  dans  les  bassins,  et  de  la  conserver  le 
plus  longtemps  qu'on  peut,  pour  que  le  décantage  soit  plus 
complet.  Le  soleil  se  charge  de  tout  le  reste. 

Il  n'est  donc  pas  surprenant  que  les  anciens  Egyptiens 
aient  adoré  le  soleil,  et  regardé  le  Nil  comme  fleuve  sacré, 
puisque  le  soleil  et  le  fleuve  font  à  eux  deux  tout  le  travail 
des  cultures.  Il  n'y  a  que  la  semaille  et  la  récolte  qui  soient 
l'affaire  de  l'homme. 

Les  cultures  d'été  sont  peu  pratiquées  dans  la  haute  Egypte; 
car  elles  ne  peuvent  se  faire  sans  élever  l'eau  du  Nil  pour  don- 
ner de  l'humidité  aux  terres,  qui  en  manquent  complètement; 
et  comme  les  terrains  sont  à  ^  ou  10  mètres  en  moyenne  au- 
dessus  de  l'étiagedu  fleuve,  c'est  à  cette  hauteur  qu'il  s'agit 
d'élever  les  eaux.  Si  Ton  considère  en  outre  que  Ton  n'a  pour 
élever  les  eaux  que  les  machines  très  défectueuses  employées 
par  les  anciens  Egyptiens  ou  la  main  de  l'homme,  on  com- 
prendra pourquoi^'ccs  cultures  sont  si  peu  en  usage  dans  une 
contrée-oiiellesTsemblént  au  contraire  présenter  tant  d'avan- 
tage. '  . 

Les  cultures  d'été  se  divisent  en  deux  classes  :  celles  qui  oc- 
cupent le  terrain  toute  Tannée,  et  celles  qu'on  pourrait  appe* 
1er  cultures  dérobées,  parce  qu'elles  n'occupt^ni  le  sol  que  dans 
l'intervalle  de  deux  cultures  d'hiver.  La  canne  à  sucre,  l'indigo 
et  le  coton  font  partie  de  la  première  classe.  Le  maïs,  la  lai- 
tue oléagineuse,  le  safran,  etc.,  se  rangent  dans  la  seconde. 

Les  cultures  d'été  de  la  première  classe  étant  très-épuisan- 
tes,  et  ne  pouvant  pas  jouir  des  bienfaits  de  l'inoDdalion,  exi- 
gent de  l'engrais,  qui  est  la  fiente  de  pigeon.  On  trouve  dans 
la  haute  Egypte  de  nombreux  pigeonniers  établis  principale- 
ment dans  ce  but;  car  on  tire  très-peu  de  profit  des  volailles 
qui  produisent  l'engrais.  « 

On  obtient  jusqu'à  75  quintaux  de  sucre  (le  quintal  de  45 
kilojgrammes)  par  hectare  de  canne  à  sucre,  et  l'on  peut  dire 
qu'aucun  pays  n'est  plus  favorablement  disposé  pour  la  fabri- 
cation du  sucre.  Avec  de  bonnes  méthodes  et  des  voies  de 
transport  perfectionnées,  on  pourrait  livrer  avec  bénéfice  le 
sucre  blanc  raffiné  à  50  centimes  le  kilogramme  à  Alexan- 
drie. {La  suite  au  prochain  N^.) 


1A1T0  niTsas. 

—  Vassocialion  britannique  pour  le  progrès  des  sciences  a  dû 
ouvrir  sa  session  le  6  de  ce  mois  à  Gheltenh^m.  EUe  durera  huit 
jours.  La  question  de  l'uniformité  des  poids,  mesures  et  monnaies, 
doit  y  être  Tobjet  de  plusieurs  importantes  communications. 


Allemagne,  8  fr.;—  Suisse,  Ptrme,  PUiunee.  Modène,  8  fr.  50.—  Euu  Sar- 
des, Grèce,  Crimée,  9  fr.;  —  Hollande,  Angleterre,  10  fr.;  —  Euis-Unls,  UdM. 
tan.  Turqnie,  10  fr.  60;  —  Belgique,  Prosse,  Hanovre,  Saxe,  Pologne,  Rnsilc, 
Espagne,  Portugal,  11  fr.;—  Toscane,  U  fr.;  —  Etats-Romains,  16  fr.60. 


Le  pMpriitaire,  rédacteur-gérant  : 


YiCTOE  MEUNIER. 
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APPAflElL  DE  SCRETÊ  COIVTRE  LES  lIViEIVDlES. 


Le  département  du  Vaucluse,  couvert  comme  on  sait  de 
fabriques  de  garance,  est  en  quelque  sorte  par  cela  même  la 
terre  classique  des  incendies.  Dès  qu'elles  ont  séjourné  un 
certain  temps  dans  les  éluves,  les  garances  y  acquièrent  un 
tel  degré  de  siccité  et  deviennent  si  inflammables  qu'il  n'est 
guère  de  fabrique  qui  ne  soit  la  proie  des  flammes  Irois 
ou  qualrè  fois  par  an.  Témoin  actif  d'un  de  ces  incendies, 
M.  Girard,  pharmacien  àPeiluis.  homme  de  théorie  et  de 
pratique,  fut  frappé  de  Timperfeclion  des  procédés  en  usage 
pour  combattre  un  fléau  si  souvent  déchaîné.  11  demanda  à  sa 
science  de  prédilection,  à  la  chimie,  des  moyens  plus  assurés 
de  s*en  rendre  maîire.  Celle-ci  lui  ofl'rit  l'acide  carbonique,  et 
c'est  en  effet  sur  l'emploi  de  l'acide  carbonique  qu'est  fondé 
Tappareil  flguré  ci-dessus,  et  que  nous  allons  décrire  après 
ravoir  vu  fonctionner  à  Paris,  dans  un  modèle  de  fabrique 
construit  exprès,  sur  un  vaste  terrain,  au  coin  de  la  rue 
Balzac. 

Presque  aussitôt  que  l'idée  mère,  l'appareil  complet,  fort 
simple  eif  effet,  destiné  à  mettre  cette  idée  en  œuvre  se  pré- 


lUiVr^  &i  ,i    t^îîr 


scnta  à  l'esprit  de  l'inventeur,  et  peu  de  jours  après  ce  sinrs- 
ire  qui  l'avait  mis  sur  la  voie,  M.  Girard  pouvait  se  livrer 
dans  son  usine  à  des  expériences  dont  le  succès  l'encouragea 
à  persévérer. 

Le  retentissement  de  ces  expériences  eut  ce  résultat,  que 
les  principaux  fabricants  de  garance  d'Avignon  prièrent  l'iri- 
venleur  de  les  répéter  devant  et  chez  eux-mêmes,  M.  Garnier, 
ancien  député,  désira  que  de  nouveaux  essais  eussent  lieu 
dans  les  éluves  de  sa  propre  fabrique.^ 

M.  Girard  fit  donc  confectionner  un  appareil  d'une  capa- 
cité en  rapport  avec  ladite  éiuve,  et,  dès  qu'il  Peut  mis  en 
place,  les  trois  ou  quatre  étages,  séparés  l'un  de  l'autre  par  un 
plancher  à  claire-voie,  furent  remplis  de  matières  combusti- 
bles auxquelles  on  mit  le  feu.  L'expérience  avait  lieu  en  pré- 
sence du  préfet,  de  M.  Perrier,  ingénieur  en  chef,  de  M.  Re- 
darès,  professeur  de  sciences  physiques  au  lycée,  et  d'une 
foule  de  notabilités  industrielles. 

Ce  ne  fut  pas  sans  émotion,  on  peut  le  croire,  qu'on  vil  les 
flammes  s'élever  jusqu'au-dessus  des  toits.  Mais  dès  qu'elles 
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eurent  alleint  leur  plus  grand  développemeni,  on  fil  fonction- 
ner l'appareil.  En  quelques  secondes  les  flammes  furent 
éteintes.  —  Après  cela  nous  pouvons  décrire  l'appareil  Gi- 
rard. 

11  se  compose  :  1<>  de  deux  bacs  ou  n^scrvoirs  en  plomb,  clos 
hermétiquement,  enfermés  dans  des  caisses  en  bois,  et  d'une 
dimension  fort  ordinaire,  2»  de  qncltiues  mèlres  de  tuyaux, 
en  tôle  galvanisée  ou  en  f.r,  d'un  faible  diamètre  et  perforés 
de  petits  trous;  3»  d'un  tuyau  principal  en  cuivre  ou  en  fer,  et 
de  quelques  robinets  Le  plus  pelit  bac  peut  être  remplacé 
avanlageusement  par  un  ou  plusieurs  vases  en  grès  munis  de 
robinets  pareils. 

Tout  llippareil  est  fixe  :  les  bacs  doivent  être  placés  dans 
un  appendice  séparé  do  l'établissement  qu'il  s'agit  de  garan- 
tir ;  dans  une  cour  ou  une  cave  où  l'incendie  ne  so  t  pas  à 
craindre.  Les  tuyaux  pei  forés  de  trous  pour  injecler  et  ré- 
pandre le  gaz,  sont  posés  sous  les  plafonds  des  divers  compar- 
timenls,  et  y  sont  fixés  solidement,  alin  qu'ils  ne  puissent  se 
délaclier  avant  d'avoir  fonclionné,  à  moins  que  rincendic  eût 
atteint  déjà  des  proportions  telles  que  les  plafonds  eux-n;émes 
fussent  compromis.  Quant  au  tuyau  principal  cdmniun  quant 
le  gaz  des  bacs  aux  luyaux  d'injection,  il  doit  être  d'un  plus 
fort  diamètre  que  ces  derniers,  et  placé  selon  la  position  des 
bacs.  t 

Ceux-ci  doivent  être  toujours  charirrs  dos  matières  servant 
à  produire  le  gaz,  alin  que,  lor>quo  le  feu  v^eut  à  scmanifes- 
-  ter,  on  n'ait  qu'à  tourner  un  robinet  et  rien  autre  cLose  à 
faire. 

La  production  du  gaz  acide  carbonique  s'ob'irnl  de  la  ma- 
nièie  suivante  :  on  cbarge  d'abord  le  plus  petit  bac  avec  de 
l'acide  cl.loibydnque liquide  qui  esta  bon  marché;  on  charge 
ensuite  Tauire  bac  avec  du  marbre  moulu  en  grains  de  la 
grosseur  d'un  pois,  le  marbre  étant  le  caibonaiede  chaux  le 
plus  pur  qu^on  puisse  trouver  partout  et  presque  sans  Irais. 
Ces  deux  matières  coulent  si  peu,  à  raison  de  la  petite  quan- 
tité qu'il  en  faut,  qu'on  pourrait  sans  diflicullé  les  renouveler 
chaque  année  si  l'on  craignait  qu'elles  se  fussent  altérées  par 
un  trop  long  séjour  dans  les  bacs;  mais  ceux-ci  étant  heiméîi- 
quement  fermés,  cette  précaution  serait  superHue.  On  devra 
plutôt  veiller  à  ce  que  le  robinet  qui  maintient  l'acide  joue 
toujou'rsparfaiicment,  afin  de  n'être  pas  juis  au  déjv  urvu,  ni 
d'ébranler  l'appareil  au  moment  où  il  laudiait  s'en  servir,  car 
il  faut,  pour  ainsi  dire,  qu'un  enfant  puisse  le  manœuvrer. 
Touie  l'opération  consiste  donc  en  ceci  :  dè<  que  l'on  s'aper- 
çoit de  l'mcendie,  dès  que  le  cri  :  au  feu  !  se  fait  entendre, 
fermer  les  portes  et  les  fenêtres  qui  seraient  restées  ouvertes 
à  l'endroit  incendié,  et  qu'on  pourrait  atteindre  avec  la  main 
ou  autrement,  de  façon  que  l'air  n'y  pénètre  pas  trop  vio- 
leu.m.  ni,  ce  qui,  en  alimentant  le  feu,  neutraliserait  reiïet  du 
gaz;  courir  aussitôt  après  à  l'appareil  pour  lâcher  Tacide, 
mais  graduellement,  afin  que  la  production  du  gaz  ait  lieu  sans 
efl'ervescence,  et  duie  quelques  instants,  bien  qu'une  seconde 
sufiise  pour  éteindre  les  flammes.  Mais  comme  il  faut  exces- 
sivement peu  de  gaz  pour  ce!a,  et  qu'elles  pouiTaieni  se  rallu- 
mer s'il  y  avait  des  courants  d'air,  il  convient  de  ne  dépenser 
du  premier  coup  de  robinet  que  le  moins  possible  a'acide,  afin 
qu'il  en  reste  pour  un  second,  un  troisième  coup,  en  cas  de 
besoin. 

Une  fois  maître  des  flammes,  qui ,  seules,  on  le  sait,  sont 
capables  de  pro|)ager  et  d'étendre  au  loin  l'incendie,  les  char, 
bons  embrasés  ne  sont  pas  à  craindre.  Une  detni  heure  après 
avoir  fait  jouer  Tappareil,  comme  le  gaz  serait  assez  raréfié 
dans  les  zones  élevées  des  appartements,  pour  s'être  à  peu  près 
tout  concentré  dans  les  zones  inférieures  et  n'y  former  qu'une 
légère  couche,  on  pomraii  y  pénétrer  dès  que  la  fumée  le  per- 
mettrait, soit  pour  enlever  les  charbons  et  tes  objets,  attaqués 
ou  non,  qui  risqueraient  à  leur  tour  de  s'embraser,  soit  pour 
répandre  sur  ces  charbons  l'eau  dont  on  disposerait. 
La  promptitude  de  l'opération  ne  doit  pas  étonner:  il  ne 


tombe  pas  une  goutte  d'acide  sur  la  marbre,  qu'il  ne  se  pro- 
duise h  l'instant  un  volume  considérable  de  gaz.  A  cette  pre- 
mière formation  en  succède  immédiatement  une  deuxième, 
une  troisième,  une  quatrième,  et  l'une  iioussant  l'autre  avec 
force,  ce  fluide  remplit  rapidement  le  tuyau  de  conduite  qui  le 
répartit  aussitôt  dans  les  tuyaux  d'injection,  d'où  il  tombe 
d'autant  plus  lourdement  et  plus  viie  en  forme  de  pluie  ou 
comme  un  linceul  de  plomb,  sur  toute  la  surface  de  la  pièce 
incendiée,  que  trois  causesdélermineni  cette  lourde  et  promp- 
te chute:  I"  la  poussée  dont  il  vient  d'être  pai  lé;  ï^  son  poids 
spécifique  bien  supérieur  à  celui  de  l'air  ordinaire;  et  3«>  l'at- 
traction produite  par  le  vide  ;  en  d'autres  teimes,  par  la  raré- 
faction de  l'air,  qui  devient  d'autant  plus  grande  que  le  milieu 
incendié  est  arrivé  à  une  lempératuie  plus  élevée.  Aussi  voit- 
on  les  flammes  baisser  aussi  vi.e  qu'on  verrait  le  gaz  se  préci- 
piter, si  cela  était  possible.  Les  flammes  n'ont  pas  la  force  de 
le  retenir  un  seul  instant  flottant  au-dessus  d'elles:  à  peine 
aux  prises,  elles  sont  entraînées  et  forcées  de  se  rabattre  sur 
le  foyer  d'où  elles  émanent,  i)Our  y  être  définitivement  étouf- 
fées. 

Tel  est  l'appareil  de  M.  Girard,  dont  le  succès  est  naturel- 
lement assuré  dans  les  fabriques  de  garance,  les  teinturerie?,, 
les  filatures  de  soie  des  départements  de  Vaucluse.  du  Var, 
du  Gard  et  des  Bouches-du-Rhône;  applicable  partout  où  se 
trouvent  des  raffineries  de  sucre  et  de  soufre,  des  huileries, 
des  savonneries,  des  distilleries,  des  minoteries,  des  fabriques 
de  produits  chimiques  et  des  ateliers  de  construction,  des 
chantiers,  des  magasins  de  bois,  des  chais  de  vins  et  alcool, 
des  greniers,  des  docks  de  marchandises,  il  pourrait  trouver 
sa  [)iace  dans  tout  système  bien  conçu  d'habitations;  c'est  un 
point  sur  lequel  nous  nous  proposons  de  revenir. 

LÊGEîSDE. 

A.  Tube  de  niveau.  B.  Robinet  de  vidange.  C.  Tuyau  con- 
ducteur. I).  Tuyau  d'équilibre.  E.  Robinet  defoimation.  F. 
Tubulure  de  la  pjudre,  ou  trou  d'homme,  (i.  Tubulure  de  l'a- 
cide. IL  Robinet  de  décharge.  L  Tu}au  de  distribution  ou 
d'injection.^.  Robinet  d'interception.  K  L.  Bacs  encaisses 
en  plomb  revêtues  en  bois. 


PORTE- A  MARRE  BRADJOW. 

Porter  secours  aux  navires  en  détresse  ou  échoués  sur  les 
côtes,  en  les  mettant  promptemeni  en  communication  avec 
la  terre,  à  l'aide  d'un  va  et  vient  qui  peut  souvent  sauver  les 
hommes  et  les  choses,  est  un  des  problèmes  humanitaires  les 
plus  importants  à  résoudre. 

Trois  Anglais  s'en  sont  occupés  les  premier»^,  ce  sont 
MAL  Frengrowsse,  Mauby  et  Congi  ève,  dont  les  essais  ont  été 
dépassés  par  ceux  ne  belvigne,  qui  ont  été  dépassés  par  ceux 
de  Briinetti,  que  le  capitaine  Tremblay  vient  de  simplifier 
considéiablement,  puisqu'il  propose  à  ce  dernier  de  faire  ua 
essai  comparatif. 

Il  s'agit  toujours  de  lancer  une  ligne,  soit  avec  un  obusier, 
soit  avec  une  fusée  à  la  Congrève,  soit  avec  les  deux  moteurs 
combinés.  M.  Delvigne  emporte  sa  corde  lovée  dans  son  pro- 
jectile creux;  il  atteint  40u  menées;  Bertinetli  en  altemlSOO, 
en  envoyant  une  ligne  double  avec  la  fusée,  et  en  la  dédou- 
blant h  l'aide  d'un  boidet  attaché  à  l'autre  bout,  tiré  au  mo- 
ment où  la  fusée  esfau  sommet  de  sa  trajectoire.  Lo  capitaine 
Tremblay  se  borne  à  fixer  un  grapin  en  tête  d'une  ou  de  plu- 
sieurs fusées  réunies  en  faisceau,  et  capables  d'entratoer  une 
corde  d'une  résistance  plus  con.sidérable  que  les  petites  lignes 
de  ses  devanciers;  il  espère  atteindre  beaucoup  plus  loin. 

Voilà  où  en  était  la  question  quand  nous  entrâmes  dans  le 
cabinet  d'un  inventeur  qui  se  mil  à  sourire  de  l'admiratiOQ 
avec  laquelle  nous  lui  parlions  de  celle  invention  qui,  selon 
nous,  était  arrivée  à  son  apogée.  —  C'est  là  sou  mauvais  côlé> 
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nous  dit-il,eij'ai  travailla  l'en  faire  descendre.  — Expliquez- 
vous  ! 

On  a  toujours  voulu  communiquer  par  l'air  avec  les  vais- 
seaux; moi  je  le  fais  par  Tenu,  et  je  puis  porter  un  grelin 
aussi  loin  que  je  veux,  de  Douvres  îi  Calais  par  exemple.  — 
Oh!  — Cela  n'est  pas  nécessaire,  mais  c'est  pour  vous  dire 
que  je  neonnais  pas  de  limite  a  la  portée  de  ma  corde  entraî- 
née par  une  ou  plusieurs  fusées  ftii^anlesqucs  portés  par  une 
petite  nacelle  en  tôle  pontée  et  insubmersible  comme  le  canot 
ies  Samoyfcdes. 

Elle  ne  cessera  de  marcher  d.-oit,  la  corde  faisait  reffet  de 
la  queue  d'un  cerf- volant  qui  lui  fera  suivre  forcément  la  ré- 
sultante du  paralléloî^ramme  des  forces. 

Un  homm^  pourrait  au  besoin  la  ç^uideravoc  un  polit  gcu- 
veruail,  veisles  naufragés  éparsqui  s'atlachoraienl  à  la  corde. 
Car,  que  faul-:l?  un  moteur  puissant,  je  le  Irjjuvc  dans  mes 
fusées;  unebarqueite  insubmers.l)lt\  rien  n'est  plus  aisé  à  fii- 
çonner;  un  intrépide  marin,  rien  n'est  plus  cominun,  sur  les 
côtes  de  France  surtout. 

Vous  voy(  z  bien  que  je  tiens  le  dernier  mot  d 's  appareils  de 
sauvetage,  mais  je  vous  prie  de  n'en  rien  dire,  je  suis  fonc- 
tionnaire et  j'ai  pour  d'être  signalé  à  mes  chefs  comme  inven- 
teur, et  si  mon  futur  boaupfcrc  le  savait,  il  me  refuserait  sa 
fille,  car  on  consid^re  encore  un  inventeur  comme  un  joueur 
ou  un  ivrogne  infailliblement  vouéà  la  misère,  en  vertu  de  la 
loi  draconienne  qui  fait  qu'un  homme  décoré  d'iin  brevet 
d'invention  se  trouve  seul  contre  tous,  en  entrant  en  campa- 
gne. Co:nment  voulez-vous  qu'il  re:)iporte  contre  toutrs  les 
adinin  strations,  tous  les  contrefacteurs  et  tous  les  en\ieux 
coalisés,  pour  le  voler  ou  l'écraser?  ce  serait  un  miracle  qu'il 
en  réchappât.  Connu,  connu  !  Jobaiid. 


Hydrographie  sotilerraine  de  la  ville  de  Paris, 

Par  M.  B»liR89E,  ins^Bleur  de*  mines. 

{Communication  faite  à  VAcadmie  des  sciences.) 

La  ville  de  Par's  est  traversée  par  quatre  nappes  d'eau  su- 
perficielles, la  Seine,  la  Bièvre,  le  ruisseau  de  Ménilmontanl 
et  le  canal  Saint-Martin.  Le  ruisseau  de  Ménllmontanî,  dont 
le  cours  est  tracé  sur  les  anciens  plans  de  Paris,  descendait 
de  la  colline  qui  porte  le  même  non);  il  se  dirigeait  vers  la 
rue  des  VMIes-du-Cîlvîîir»%  et  décrivant  de  ce  .point  gn  arc  de 
cercle  autour  du  centre  actuel  de  Paris,  il  allait  se  jeter  dans 
a  Seine  au  quai  de  Hilly. 

Les  travaux  exécutés  dans  Paris  ont  complètement  changé 
le  régime  de  ce  ruisseau;  il  est  d'ailleurs  d:s>imulé  par  les 
constructions  qui  U  recouvrent;  niais  il  continue  à  cnu'er 
dans  le  grand  égoul  de  ceinture  en  lequel  il  a  été  transformé. 
La  Bièvre  et  l'ancien  ruisseau  de  Ménilmonlant  sont  reniVr- 
lûés  d-ins  une  cuvette  parf  liiemenl  étanche,  cl  par  conséquent 
ces  deux  cours  d'eau  ne  donnent  lieu  à  aucune  nappe  d'infil- 
traliOD. 

Indépendamment  des  nappes  superficielles,  il  existe  des 
iia[\p€s  sonlerraincs  qu'on  rencontre  lorsqu'on  pénètre  dans 
rinlérienr  de  la  terre;  ce  sont  elles  qui  alimentent  les  puits. 

La  nappe  souterraine  en  communication  immédiate  avec 
la  Seine  est  ce  que  Ton  appelle  sa  nappe  d'infiltration.  Cette 
Dappfi  s^étend  sous  Paris ,  et  même  c'est  elle  qui  fournil  de 
l'ewi  i  presque  lous  les  puits. 

Les  courbes  Itorizontales  sont  des  lignes  ondulées  à  peu 
près  parallèles.  Elles  sont  disposées  symétriquement  sur  cha- 
que rive  de  la  Seine,  et  elles  vont  se  raccorder  avec  la  nappe 
superficielle;  elles  se  coupent  d'ailleurs  deux  à  deux  sous  des 
angles  très  aigus  qui  s'emboitent  l'un  dans  Tautre,  et  qui  ont 
leurs  sonKM>ets  dirigés  vers  l'amont. 

Le  Diveau  de  la  nappe  dinllliration  est  généralement  supé- 


rieur à  celui  de  la  Seine;  il  s'élève  à  mesure  qu'on  s'éloigne 
des  bords  du  fleuve. 

Près  de  ses  bonis  il  s'abaisse  jusqu'à  27«n,5  en  amont  de 
Paris  à  la  barrière  de  la  Gare,  et  même  ju.squ'à  îo'",5  en  aval, 
près  de  li  barrière  de  la  Cunette. 

Sur  la  rive  gauche  la  différence  de  niveau  entre  le  point  le 
plus  hr)ut  et  le  point  le  plus  bas  de  la  nappe  souterraine  est  au 
plus  de  5  mètres.  Sur  la  livc  droite  cette  différence  s*élève 
presqu'au  double.  Li  ponte  moyenne  à  la  surface  de  la  nappe 
souterraine  est  snpérii'ure  à  0'»,00l  par  mètre. 

Dans  les  parties  contiguës  h  la  Seine,  elle  est  beaucoup 
plus  grande,  et  plie  atteint  même  0'",0|, 

La  pente  moyenne  de  la  Seine  dans  la  traversée  de  Paris 
est  seulement  d('0", 0002;  par  conséquent  elle  est  bien  moin- 
dre que  ciHe  de  la  nnppe  d'inli'lration. 

Cotîe  différence  dans  los  p«'ntes  des  deux  nappes  tient  à  ce 
que  l'eau  ne  peut  s'écouler  qu'avec  de  très  grandes  difficultés, 
fnème  h  tra\ers  les  terrains  les  plus  perméal)l<  s. 

La  nappe  d'infiltration  reçoit  bien  l'eau  d'infiltration  delà 
S(^ino  qui  s'y  répand  à  l'époque  des  crues,  mais  elle  est  sur- 
tout alimentée  par  les  eaux  provenant  des  collines  qui  envi- 
ronnent Pans. 

Les  nappes  souterraines  qui  se  trouvent  à  un  niveau  supé- 
rieur y  déversent  ausst  leurs  eaux.  La  forme  de  la  nappe  d'in- 
flltratinn  dépend  essentiellement  de  la  Seine. 

Elle  change  lorsque  la  Seine  s'élève  ou  s'jibaisse  ;  elle  re- 
produit toutes  ses  variations,  miiselle  les  atténuiî  beaucoup, 
même  à  une  as^ez  petite  distance.  Elle  dépend  également, 
bien  qu'à  un  moindre  degré,  d'éléments  constants  qui  sont  le 
bassin  hydrographique  avec  lequel  elle  communi(|ue,  le  relief 
du  sol ,  et  h  disposition  des  couches  imperméables  sur  les- 
quelles elle  repose. 

La  napped'infillraliona  donc  une  origine  très  complexe. 

Les  îles  Saint-Louis  et  Notre-Dame  ont  une  napjie  souter- 
raine distincte  qui  est  également  une  nappe  d'infiltration  ;  ses 
COU' bes  horizontales  sont  concentriques  et  à  peu  près  paral- 
lèles à  leurs  contours. 

La  nappe  souterraine  forme  donc  une  surface  qui  s'élève 
vers  la  partie  centrale  de  chaque  île,  et  qui  s'incline  au  con- 
traire sur  ses  bords. 

La  pente  de  cette  nappe  est  d'ailleurs  très  considérable,  car 
elle  dé()asse  Om  oi  par  mèire. 

Près  de  la  b;irrière  Blanche,  quelques  puits  de  Paris  sont 
alimentés  par  une  nappe  souterraine  dont  la  cote  est  supé- 
rieure à  42  mètres.  C'tlc  nappe  est  toute  différente  de  la  nappe 
d'infiltralioQ  de  la  Seine  :  on  letrouve  cette  dernière  au-des- 
soiis  à  la  cote  de  32  mètres. 

Près  des  barrières  Rochechoiiarl  et  deFontarabie,  des  nap- 
pes  souterraines  s'élèvent  à  la  cote  de  37  mètres;  elles  sont 
également  au-dessusd  j  la  iiap|)e  d'infiltration. 

La  carte  hydrographique  montre  conmient  s'opère  l'écoule- 
ment des  e:iux  dans  les  nappes  souterraines.  Si  l'on  considère 
par  exemple  la  nappe  d'infiltration  de  la  Srine  qui  s'étend 
partout  au-dessous  de  Paris,  il  est  visible  que  l'eau  se  dirigera 
nécessairement  d'un  point  plus  élevé  vers  un  point  plus  bas; 
par  conséquent  elle  se  déversera  dts  barrièi^es  vers  la  Seine. 
Sa  pente  est  surloul  très  grande  sur  les  bords  du  fleuve.  Ainsi, 
bien  que  cela  puisse  paraître  paradoxal  au  premier  abord,  la 
Seine  joue  à  l'égard  de  la  nappe  souterraine  le  rôle  du  canal 
de  dessèchement;  elle  détermine  l'écoulement  de  ses  eaux  et 
elle  opère  le  drainage  de  la  ville  de  Paris. 

Les  eaux  qui  tombent  sur  la  surface  d'un  cimetière  pénè- 
trent à  Irave's  des  cadavres  en  décomposition,  et  se  réunis- 
sent ensuite  aux  eaux  de  la  nappe  souterraine  qui  est  la  plus 
rapprochée  de  la  surface.  Malgré  la  fihration  naturelle  à  h- 
quelie  elles  sont  soumises,  qui  les  débarrasse  rapidenaeoljde 
la  plus  grande  partie  des  matières  qu'elles  tiennent  en  susr 
pension,  ces  eaux  sont  nécefsaircmcnl  très  inapures,  et  pcu- 
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vent  êlre  nuisibles  à  la  salubrité.  Il  était  donc  utile  de  recher- 
dier  dans  quelle  direction  s'écoulent  les  eaux  qui  ont  traversé 
les  immenses  ossuaires  de  Paris.  Un  coup  d'œil  jeté  sur  la 
carte  suffit  pour  constater  que  le  choix  de  remplacement  de 
ces  ossuaires  laisse  h  désirer;  car  les  eaux  du  cimetière  Mont- 
parnasse, par  exemple,  s'écoulent  dans  lu  nappe  d'infiltration 
delà  Seine,  et  il  est  visible  qu'elles  se  rendent  ensuite  dans  le 
fleuve  en  traversant  une  partie  du  faubourg  Saint-Germain. 

Les  indications  précédenles  suffisent  pour  montrer  que  la 
carte  hydrographique  de  Paris  permet  de  résoudre  un  grand 
nombre  de  questions  importantes  qui  sont  relatives  à  la  salu- 
brité, aux  inondations,  au  drainage,  à  Técoulement  des  eaux, 
à  rétablissement  des  égouls,  et  à  l'exécution  de  tous  les  tra- 
vaux souterrains.' 


CAOVTCHOVC  CELLCLAIBE. 

Le  nom  de  cette  nouvelle  forme  de  caoutchouc,  dont  les 
applications  seront  probablement  nombreuses,  est  parfaite- 
ment moiivé.  En  efl'et,  sauf  la  couche  extérieure,  qui  est  com- 
pacte, toute  la  substance  n'est  composée  que  d'une  multitude 
de  petites  cloisons,  qui  circonscrivent  (tes  aréoles  d'un  volume 
assez  uniforme;  de  sorte  que  la  masse  a  une  grande  analo^^'ie 
de  forme  avec  le  tissu  spongieux  de  la  raie  ou  de  Purèthre.  Ces 
aréoles  donnent  au  caoutchouc  une  élasticité  à  la  pression  que 
ne  possède  nullement  le  caoutchouc  ordinaire  et  que  Ton  est 
habitué  à  ne  rencontrer  que  dans  les  membranes  distendues 
par  un  liquide  ou  parun  gnz;  et  comme  ellespeuvenl  recevoir 
plus  ou  moins  de  volume,  suivant  Tcffct  qu'on  veut  obtenir,  il 
s'ensuit  qu'on  peut  faire  passer  le  caoutchouc  par  tous  les  de- 
grés de  mollesse  ou  de  dureté.  Il  est  impossible  que  les  appli- 
cations dont  est  susceptible  une  substance  jouissant  de  telles 
propriétés  se  fassent  longtemps  attendre.  On  peut  admetire 
que dtscoussins en  caoutchouc  cellulaireremplaceraient  avan- 
tageusement les  coussins  à  air,  si  altérables,  comme  on  sait, 
que  la  moindre  piqûre  d'épingle  les  met  hors  de  service.  Un 
matelas  tout  entier  de  celte  substance,  dont  le  prix  de  revient 
estde  beaucoup  inférieur  à  celui  du  caoutchouc  vulcanisé  or- 
dinaire, serai*  d'une  éluslicité  et  d'une  mollesse  sans  égnles. 

Le  procédé  qui  sert' à  obtenir  celle  substance  si  remurqua- 
ble,  est  des  plus  ingénieux,  mais  ne  peut  être  encore  livré  à  la 
publicité.  Il  permet  de  reprodmre  par  le  moulage,  en  càoui- 
cliouc  cellulaire  ou  en  caoutchouc  creux,  les  objets  les  plus  di- 
vers et  dans  'eui-s  moindres  délails.  Ou  comprend  immédia- 
tement quels  avantages  y  trouverait  la  chirurgie  pour  la  res- 
tauration artificielle  de  certaines  parties  détruites  ou  enle- 
vées, telles  que  le  nez  et  l'oreille,  etc.  Les  objets  moulés,  en 
même  temps  qu'ils  sont  très  légers,  jouissent  d'une  élasticité 
qui  leur  permet  de  reprendre  instantanément  leur  forme  quand 
on  les  à  comprimés  entre  les  doigs. 


CORRCSPOIVDAIVCE. 


|liiii«aiè<ro«  électriqncflr. 


Paris,  le  27  juillet  I85G. 


Monsieur  le  Directeur, 


Je  lis  dansleN*  25de  VAmi  des  Sciences  une  réclamation  deprio- 
riléaa  sujet  du  manomètre  avertisseur  électrique  de  M.  Bréguel, 
publiée  dans  le  numéro  précédent.  Pcrmeltez-xnoi,  Monsieur  le  Di- 
recteur, de  vous  rappeler  que  vous  avez  bien  \oulu  accueillir  dans 
votre  Feuilleton  de  la  Presse  du  22  mars  1854,  une  communication 
au  sujet  de  rapplicaiion  de  réleclricilé  au  ménomètre  à  air  libre, 
pour  soulever,  sous  une  pression  déterminée,  la  soupape  de  la 
cliaudière:  ce  moyen  était  également  appliqué  à  un  système  de 


télégraphie  électrique  dans  lequel  la  pression  de  l'arr,  parun  tuyao* 
d^un  très  petit  diamètt*e  (quelques  millimètres),  permetiaii  dé- 
mettre une  station  avec  une  autre  assez  éloignée  en  communica-» 
tion  directe,  sans  intermédiaire  préalable. 

Je  prendrai  la  liberté  de  vous  signaler  en  même  temps,  monsieur^ 
une  application  communiquée  il  y  a  déjà  plus  d'un  an  au  minL«^ 
Ire  de  la  marine,  et  dont  la  priorité  pourrait  bien,  dans  quelque 
temps,  être  invoquée,  de  bonne  foi,  par  un  autre.  Une  sonde,  un 
poids,  une  sorte  de  grappin,  jeté  à  Tavant  d'un  navire  et  retenu  â. 
une  attache  isolante,  à  une  profondeur  quelconque,  au-dessous  du^ 
tirant  d'eau,  pourra  donner,  au  moyen  d'une  sonnerie,  d'un  coup- 
de  canon,  etc.,  un  avertissement  que  cette  sonde  a  rencontré  une 
résistance  quelconque  autre  que  celle  de  l'eau.  Il  esi  facile  de 
comprendre  de  quelle  utilité  sera^  pour  la  marine,  un  pareil  ins- 
trument pour  prévenir  le  danger  dans  un  temps  dejbrume,  dans 
le  cas  de  fausse  route,  etc.,  pour  les  travaux  hydrographiques. 

Veuillez  agréer,  etc.  ad.  reville. 


ACADEMIE  DES  SCIENCES. 

Séance  du  4  août, 
SIÎU  LA  DÉTERMINATION  DES  LONGITUDES  TERRESTRES. 

M.  Leverrier  rend  compte  d'une  campagne  géodésique  faite 
à  l*Observaloire  dans  le  but  d'arrêter  une  métliode  plus  exacte 
pour  la  détermination  de  la  longitude  entre  deux  lieux  don- 
nés. Dans  ces  dernières  années  on  s'est  servi,  dans  ce  but,  du: 
lélégraphe  électrique.  Deux  observateurs,  Tun  à  Paris,  Tau- 
tre  à  Loî.'dres,  par  exemple,  se  signalaient  par  un  avertisse- 
ment électrique  Tinstant  précis  du  passage  au  méridien  d'une 
étoile  convenablement  eboisie  ;  c'est  un  perfectionnement  de 
cette  méthode  qui  vient  d'être  éludié  à  l'Observatoire;  au 
lieu  de  s'avertir  réciproquement,  les  observateurs  inscrivent. 
Finstant  précis  du  passage  sur  un  même  cbronographe  élec- 
trique. La  différence  enlrc  les  points  tracés  chimiquement  sur 
la  feuille  de  papier  du  cbronographe  donne  la  différence  de 
longitude.  Les  stations  choisies  pour  le  premier  essai  de  la 
méthode  faisaient  toutes  deux  partie  de  la  terrasse  de  TOb- 
servatoire,  c'est-à-dire  que  l'une  de  ces  stations  était  la  lunette 
méridienne  de  l'Observatoire,  et  l'autre  une  tente  dans  la- 
quelle on  avait  installé  l'instrument  méridien  de  rélat-mnjor.. 
On  pouvait  ainsi  évaluer  directement  la  différence  de  longi- 
tude des  deux  stations  parla  simple  mesure  de  la  distance, 
et  la  comparer  à  la  différence  en  longitude  donnée  pour  fes 
observations  astronomiques.  L'accord  a  été  aussi  parfait  que 
possible  ;'les  deux  nombres  obtenus  ne  diffèrent  entre  eux  que- 
d'un  centième  de  seconde. 

«  Ce  résultat  montre,  dit  M.  Leverrier,  que  nous  disposons 
d'une  méthode  précise  et  avec  laquelle  nous  pouvons  mainte- 
nant entreprendre  et  conduire  avec  rapidité,  nous  l'espérons^ 
la  mesure  des  longitudes  sur  les  divers  points  de  la  France. 
Déjà  nous  avons  résolu,  le  dépôt  de  la  guerre  et  nous,  d'en- 
treprendre immédiatement  la  station  de  Bourges,  qui  est  un- 
des  points  principaux  de  la  grande  triangulation  géodésique 
de  la  France.  M.  le  commandant  Rozet  est  sur  les  lieux  pour 
commencer  les  constructions  nécessaires,  pendant  que  quel- 
ques derniers  perfectionnements  sont  apportés  aux  instru- 
ments. 10 

Bolide  vu  a  Paris  et  a  Vincennes,  le  30  juillet  1856. 

MM.  Boillot,  attaché  à  l'observatoire,  Dien  et  Livet,  chef  de 
bataillon  du  génieauchâteaude  Vincennes,  transmettent iéurs 
observations  sur  ce  Bolide.  D'après  M.  Boillot  qui  l'a  observé 
d'un  jardin  situé  sur  le  boulevard  Montparnasse,  il  a  pris 
naissance  à  9  h.  48  m.  i/2  du  soir,  au  nord  de  a  de  l'Ai- 
gle et  parcouru  un  arc  qui  s'est  terminé  par  la  disparilioir 
à  7  ou  8  degrés  à  l'ouest  de  Tétoile  o  de  la  Couronne  au-des- 
sus d'Arcturus.  La  durée  de  l'apparition  a  été  de  deux  secon- 
des et  demie  environ.  La  traînée  lumineuse  a  persisté  pen- 
dant plus  d'une  minute.  Sa  couleur  était  blanche,  elle  avait 
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une  largeur  de  S  à  3  minutes.  Le  méléore  avait  un  diamètre 
apparent  d'environ  4  minutes.  Cette  masse  incandescente  était 
d'un  rouge  vif,  au  centre,  et  une  auréole  bleue  l'environnait; 
celte  auréole  était  plus  large  en  arrière,  du  côié  opposé  au 
sens  du  mouvement  qui  avait  lieu  de  l'est  à  Touest. 

D'après  M.  Livet^,  la  trace  lumineuse  a  persisté  en  s'affai- 
blissant  mais  sans  changer  de  place,  pendant  cinq  minutes. 

Nouvelle  espèce  de  filaire  trouvée  sous  la  peau  d'un 

GUÉPARD. 

«  On  sait  que  le  Filaxia  medinemis^  commun  dans  les 
régions  intertropicales  ou  voisines  de  cette  zone  de  l'ancien 
continent,  se  trouve  dans  le  tissu  cellulaire  sous-cutané 
des  jambes,  de  l'abdomen  de  Tbommc,  qu'il  soit  de  race 
blanche  ou  race  nègre.  Cette  filaire  y  forme  des  tumeurs  dans 
lesquelles  elle  vit  solitaire,  mais  on  trouve  souvent  plusieurs 
belminlhes  sur  un  même  sujet.  La  présence  de  ce  parasite 
paraît  quelquefois  ne  causer  aucune  douleur;  dans  d'autres 
cas,  les  tumeurs  deviennent  le  siège  de  douleurs  assez  vives 
pour  que  le  chirurgien  soit  appelé  à  donner  des  soins  au  ma- 
lade. L'extraction  devient  surtout  nécessaire  quand  le  para- 
site a  défoncé  la  peau,  ordinairement  près  des  malléoles;  on 
peut  saisir  alors  rhelminihe,  el  avancer  beaucoup  sa  sorlicdu 
corps  qui  le  nourissait.  Ou  a  trouvé  dos  helminthes  du  genre 
des  fllaircs  sur  des  oiseaux,  sur  des  poissons,  où  elles  sont 
1res  communes,  soit  dans  les  poumons,  soii  dans  la  cavité  du 
péritoine.  Quelquefois  le  ver  parasite  sort  par  une  perforation 
<le  la  peau  de  l'abdomen,  ce  qui  peut  donner  lieu  de  croire 
avec  M.  Dujardin  que  les  lilaircs,  h  une  cerraine  époque  de 
leur  vie,  quittent lecorps  de  Tanimaldans  lequel  elles  s'étaient 
d*ahord  développées.  Quedeviennent-elîcs  alois?  les  natura- 
listes ne  le  savent  pas  encore.  La  longueur  de  ces  filsesl  quel- 
quefois assez  grande  pour  atteindre  à  4  mèlres,  leur  largeur 
élantàpeinc  de  <  millimètre  à1™™,15.  M.  Jacobson  a  fait 
sur  le  ver  de  médine  des  observations  très-curieuses.  Il  a  re- 
connu la  viviparilô  de  ce  némaloïde,  et  celte  observation  aété 
répétée  à  Paris  dans  le  service  de  l'hôpital  Saini-Anloine. 

La  filaire  trouvée  par  M.  Valenciennes  sous  la  peau  d'un 
guépard,  mort  récemment  à  la  ménagerie,  se  distingue  de  celle 
de  médine  par  une  tête  plus  eflilée,  et  de  celles  qu'on  lire  des 
pounaons  des  mammifères,  par  un  corps  aplati;  elle  se  dis- 
tingue de  toutes  par  un  seul  ovaire  ;  l'auteur  lui  donne  le  nom 
ûe  fi/aria  œlhiopica. 

Le  guépard  sur  lequel  on  la  trouvée  était  une  femelle  ori- 
ginaire du  Kordofan.  L'animal  était  triste,  moins  apprivoisé, 
moins  câlin  que  ceux  du  même  genr«3  qu'on  a  possédés  anté- 
rieurement. Il  périt  dans  la  dernière  quinzaine  de  juillet,  et 
Von  trouva  sous  la  peau  des  quatre  membres  et  sous  le  ventre 
quinzeouvingt  filaireslonguos  pour  la  plupart  de  4'n,50à  i™,70, 
pelotonnées  dans  le  tissu  cellulaire  ;  Tune  d'elle  avait  fait  une 
perforation  à  la  partie  Interne  do  la  jambe  gauche,  un  peu 
au-dessus  de  l'extrémité  du  tibia. 

•  les  ascensions  en  ballons  captifs. 

Dans  une  longue  lettre,  dont  il  est  donné  connaissance  à 
l'Académie,  M.  le  maréchal  Vaillant  appelle  l'attention  de 
MM.  les  académiciens  de  Dijon  sur  les  dangers  des  ascensions 
en  ballons  captifs.  Il  trace  l'histoire  rapide  d'un  grand  nom- 
bre d'entreprises  de  ce  genre.  Nous  devons  citer  ce  qu'il  ra- 
eonte  de  celles  qui  ont  été  faites  au  printemps  de  1855,  pies 
de  Vincennes,  sous  la  direction  d'officiers  d'artillerie,  du  gé- 
nie et  de  la  marine  impériale.  «  Il  s'agissait,  ditnl^  de  voir  si 
l'on  pourrait  maintenir  un  ballon  à  500  ou  600  mètres  de  hau- 
teur (ne  vous  attachez  pas  trop  à  ces  nombres  que  je  donne 
<ie  mémoire)  au-dessus  d'une  ville  forte;  et,  en  supposant  la 
ebose  possible,  faire  tomber  de  ce  ballon  des  projectiles  incen- 
diaires, fulminants,  etc. 

«  Bien  que  la  Commission  ehaiigée  de  faire  les  essais  fût 
maîtresse  du  moment,  et  qu'elle  eût  à  sa  disposition  un  su- 


perbe emplacement,  rien  n'a  réussi.  Nous  avons  crevé  deux  • 
ballons,  dépensé  une  dizaine  de  milliers  de  francs;  il  a  fallu, 
en  définitive,  renoncer  à  tout. 

((  L'Académie  des  Sciences  de  Paris  a  décidé  qu'un  Rap- 
port sur  les  expériences  de  Vincennes  vous  serait  adressé.  Je 
le  fais  préparer  par  M.  le  lieutenant-colonel  Riffault,  du  génie, 
qui  était,  lors  des  expériences,  mon  premier  aide  de  camp,  et 
qui  est  maintenant  directeur  des  études  à  l'École  Polytech- 
nique. » 

M.  Biot  sollicite  néanmoins  la  création,  dans  la  plaine  de 
Grenelle  ou  ailleurs,  d'un  établissement  aéronautique,  dont 
plusieurs  jeunes  savants  courageux  et  dévoués  seraient  appe- 
lés à  faire  partie,  pour  efl'ectuer  tour  à  tour,  de  temps  en  temps, 
aux  différentes  saisons  de  l'année,  des  ascensions  en  ballon 
captif  ou  libre,  ayant  d'abord  pour  but  spécial  la  détermination 
de  la  loi  du  décroissement  de  la  température  dans  les^couches 
inférieures  de  l'atmosphère,  au  départ  de  la  terre  et  jusque 
vers  1,200  ou  2,000  mètres. 

recherches  p^léontologiques  dans  l'attique. 

On  sait  que  sous  les  auspices  de  l'Académie,  MM.  A.  Gau- 
dry  et  Lartet  ont  entrepris  à  Pikermi  (Atiique),  des  recher- 
ches paléontologiques  couronnées  de  succès.  Aujourd'hui  ils 
présentent  les  produits  les  plus  importants  de  leurs  fouilles. 
Voici  les  noms  de  quelques-unes  des  espèces  qu'ils  ont  pu  jus- 
qu  à  ce  jour  d^ager  de  leur  gangue. 

Semnopilhecus  pentelicus.  —  On  avait  supposé  que  ces 
fragments  appartenaient  à  un  genre  inconnu^  les  auteurs  prou- 
vent qu'ils  appartiennent  au  genre  semnoplthèque. 

Macrolherhm  penleiicum.  —  Cuvier,  d'après  l'inspection 
d'une  seule  pièce,  a  proclamé  Texistence  d'un  animal  gigan- 
tesque, voisin,  selon  lui,  des  pangolins.  Les  découvertes  fai- 
tes depuis  Cuvier  ont  conduit  à  penser  que  ce  genre  était  plus 
proche  du  paresseux  que  du  pangolin.  Les  fouilles  à  Pikermi  ' 
ontamené  au  jour  des  pièces  nombreuses  decetanimal,dontla 
forme  est  si  étrangère  à  tout  ce  que  renferme  la  nature  actuelle. 
Lemacrotherium,  si  l'on  en  juge  d'après  ses  dents,  se  nourns- 
sait  aux  dépens  des  arbres.  L'espèce  de  Grèce  devait,  au  train 
de  devant,  avoir  une  hauteur  égale  à  celle  de  nos  plus  grands 
éléphants.  Le  mode  d'articulation  de  ses  doigts,  armés  d'onces 
énormes  et  constamment  fléchis,  le  rendait  peu  propre  à  fouir. 
L'examen  de  ces  doigts  conduit  à  la  supposition  de  ce  fait  cu- 
rieux, savoir  que  notre  tardigrade  s'en  servait  principalement 
pour  se  suspendre  aux  grandes  liges  des  arbres.  Si  le  macro- 
therium  était  un.  animal  grimpeur,  quelles  dimensions  gigan- 
tesques attribuerons- nous  aux  arbres  sur  lesquels  il  allait 
chercher  sa  nourriture?  Et  si,  ^  cet  animal,  nous  joignons  les 
dinothériums  et  les  mastodontes,  dont  les  dépouilles  accompa- 
gnent les  siennes  à  Pikermi,  quelle  immensité  de  végétaux 
devrons-nous  réunir  par  la  pensée,  sur  cette  terre  de  Grèce, 
aujourd'hui  si  aride  et  dépouillée? 

Thalassiciis  robusla^  Nord.  —  Ce  genre  présente  le 
caractère  remarquable  d'avoir  des  prémolaires  d'hyène,  et  des 
màchelières  semblables  à  celles  des  viverriens.  H  vérifie  ainsi 
cette  annonce  faite  par  des  naturalistes  illustres,  que  les 
genres  de  la  nature  passée  servtroni  de  lien  entre  ceux  de  la 
nature  vivante  et  combleront  les  lacunes  qui  les  séparent. 

Sus  frym(ï«/AiM5? Wagner.  -—Serait-ce  le  fameux  sanglier 
d'Erymanthe  qu'Etienne  Geofifroy-ï-aint^HUaire  a  vu  figuré  sur 
les  bas-reliefs  du  temple  d'Olympie?  Et  ainsi,  comme  l'illustre 
zoologiste  l'avait  supposé  il  y  a  déjà  vingt  ans,  la  fable  des  an- 
ciens Grecs  aurait-elle  eu  pour  base  la  vue  d'un  animal  au- 
jourd'hui perdu  ? 

On  n'avait  encore  trouvé  en  Europe  que  de  rares  débris  de 
girafes  ;  le  gisement  de  Pikermi  es  a  procuré  un  grand  nombre 
que  les  auteurs  rapportent  à  deux  espèces  nouvelles. 

En  résumé,  les  mammifères  sont  presque  les  seuls  vertébrés 
dont  ils  aient  rencontré  des  vestiges  ;  ni  reptiles,  ni4)0issons, 
mais  quelques  os  de  gallinacîes. 
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Le  savant  (locleiir  Bîanchol,  niurtir  do  plusieurs  con^mu- 
Dicaiions  relatives  aux  aff  étions  dj  Torpanc  de  rouïe  et  à 
renseignement  de  la  parole  aux  sourds-muets,  présente  au- 
jourd'hui un  travail  sur  la  possibilité  et  Tutiliié  d'une  g«5néra- 
llialion  absolu  i  de  renseignement  des  sourds-muefs,  sans  les 
séquestrer  des  p.-îrlanls  ;  iravail  sur  lequel  nous  reviendrons. 


SOCIÉTÉ  FRAi\Ç41SE  DE  PUOTOOltAPHlE. 


Programnio  do  deux  prix  fondés  par  M.  lo  duc  do  l^nyncff. 

Dans  son  assemblée  générale  tenue  le  ^8  juillet,  dont  le 
procès-verbal  nous  arrive  à  Tinslant,  là  Société  française  de 
photographie  a. entendu  la  lecture  du  rapport  suivant  de  son 
président,  M.Uognault,  do  rinslilut,  sur  deux  prix  fondés 
par  M.  le  duc  de  Luynes  : 

«  Une  des  applications  les  plus  intéressantes  de  la  photo- 
graphie est  la  reproduction  fidèle  et  incontestable  des  monu- 
ments et  documents  historiques  ou  artistiques  que  le  temps  et 
les  révolutions  finissent  toujours  par  détruire.  Depuis  les  im- 
mortelles découvertes  do  ISiepce,  Daguerre  et  T^ilbot,  les  ar- 
chéologues se  sont  vivement  préoccupés  de  cette  importante 
application,  qui  doit  fournir  des  éléments  si  précieux  aux 
siècles  futurs.  Mais  pour  que  la  phologra|)hie  puisse  réaliser 
les  grandes  espé4ances  qu'elle  a  fait  concevoir  sous  ce  rap- 
port, il  faut,  avant  tout,  que  Ton  soit  certain  de  la  conserva- 
tion indéfinie  des  épreuves.  Malheureusement,  Texpérience 
de  la  première  période  photograjihique  que  nous  venons  de 
traverser  est  loin  d'être  rassurante  à  cet  égard  :  beaucoup, 
qui  n*ont  que  quelques  années  d'existence,  sont  aujourd'hui 
profondément  aliérées;  quelques-unes  se  sont  compléiemcnt 
efl'acées.  Les  photographes,  justement  alarmés  d'un  étal  de 
choses  qui  compromet  gravement  le  développement  merveil- 
leux que  leur  art  a  pris  en  si  peu  de  temps,  se  livrent  aujour- 
d'hui, l\  lVnvi,fi  la  recheiche  dos  caures  qui  ont  déterminé 
une  altération  si  rapide,  et  des  nouveaux  procédés  de  tirage 
qui  assurent  une  plus  lonçrue  durée  aux  épreuves. 

a  Les  sociétés  photographiques  ont  enregistré,  depuis  quel- 
ques années  ,  un  grand  nombre  de.procédés  de  fixage  des 
épreuves  positives,  que  leurs  auteurs  présentent  comme  de- 
vant en  assurer  la  conservation  indéfinie.  Elles  ont  pu  con- 
stater que  des  perfectionnements  importants  avaient  été  réa- 
lisés, en  effjt,  par.  rapport  aux  premiers  procédés  de  tirage 
auxquels  on  s'était  arrêté;  et  il  y  a  lieu  dVspérer  que  les  ef- 
forts persévéïanls  d'un  si  grand  nombre  d'opérateurs  zélés, 
intelligents  et  insiruiis  en  amèneront  prochainement  de  plus 
grands  encore.  Mais  la  conservation  indéfinie  des  épreuves 
photographiques  ne  peut  être  prouvée  que  par  l'expérience  de 
plusieurs  siècles  ;  les  archéologues  hésiteront  à  confier  les  su- 
jets de  leurs  études  à  un  art  dont  les  produits  ne  leur  présen- 
teront pas  d»  s  garanties  suffisantes  de  durée,  et  ne  se  fieront 
p*s  aux  promesses  qui  leur  seront  faites  à  cet  égard,  de  quel- 
que autorité  qu'elles  émanent,  quand  le  temps  n'aura  pu  en 
donner  une  consécration  incontestable. 

«  La  connaissance  que  nous  avons  aujourd'hui  des  propriétés 
physiques  et  chimiques  des  corps  suggère  des  objections  dont 
le  temps  pourra  seul  préciser  la  portée. 

«Les  éléments  chimiques  qui  constituent  le  dessin  d'une 
épreuve  positive  existaient,  primitivement,  à  l'étal  de  disso- 
lution dans  les  liqueurs  qui  ont  servi  à  la  préparation  photo- 
génique des  papiers.  Us  sont  donc  solubles  dans  des  réactifs 
chimiques  appropriés  ;  et,  bien  que  l'on  puisse  admettre  que, 
dans  les  conditions  où  les  épreuves  seront  conservées,  elles 
ne  se  trouveront  pas  exposées  à  des  agents  semblables,  au- 
cun chin^jste  ne  peut  assurer  qu'une  altération  analogue  de  ces 
substances  ne  pourra  pas  être  produite,  dans  la  suite  des 


temps,  par  des  agents  bien  moins  éi^rgiques  qnc  l'air  pourra 
leur  présenter,  ou  qui  pourront  se  développer  en  quantité 
très  mimmj  dans  les  espaces  où  le^  épreuves  séjourneront. 
D'un  autre  côté,  les  quantités  pondér.iles  des  métaux  qui  for- 
ment les  noirs  cl  les  demi-teintes  de  nos  épreuves  sont  exlra- 
ordinairement  |)etiles,  elles  sont  fixées  sur  le  papier  par  des 
affinités  très  faibles.  Aucun  métal  n'est  absolument  fixe  aux 
hautes  températures  de  nos  foyers;  ei,  quelque  faible  que 
Ton  veuille  supposer  leur  tension  de  vapeur  aux  températures 
ordinaires,  ne  peut-on  pas  craindre  que  la  va;  orisaiion  seule 
finisse  par  les  dissiper?  Les  conditions  dans  lesquelleson  con- 
servera les  épreuves  dans  les  bibliothèques,  c'esl-à-dire  re- 
liées en  livre  ou  superposé  s  dans  des  cartons,  ne  faciliteront- 
elles  pas  cette  aliéraiion,  ainsi  que  plusit  urs  photographes  ont 
cru  le  reconnaître  sur  les  épreuves  fixées  par  les  ancieoues 
méthodes,  en  présentant  ix  chacune  des  molécules  métalli- 
ques un  gland  nombre  de  particules  de  pnpier,  semblables  à 
celle  sur  laquelle  elle  ^a  trouve  fixée,  et  qui  peuvent  en  faci- 
liter la  difl'usion. 

«  Le  caibone  est,  de  toutes  les  matières  que  la  chimie  nous 
a  fait  connaitie,  la  plus  fixe  et  la  plus  inaltérable  à  tous  les 
agents  chimiques  aux  températures  ordinaires  de  notre  atmo- 
sj^ière.  Ce  n'est  qu'à  des  températures  élevées,  celle  de  la 
combustion  vive,  que  le  carbone  disparaît  en  se  combinant 
avec  Toxygcne.  La  conservation  des  anciens  manuscrits  nous- 
prouve  que  le  charbon ,  fixé  sur  le  papier  à  l'état  de  noir  de 
fumée,  se  conserve  sans  altération  pendant  bien  des  siècles. 
Il  est  donc  évident  que  si  l'on  parvenait  h  produire  les  noirs 
du  dessin  photographique  par  le  chaibon,  on  aurait  pour  la 
conservation  des  épr«uves  la  même  garantie  que  pour  nos 
livi  es  imprimés,  et  c'est  la  plus  forte  que  Ton  puisse  espérer 
et  désirer. 

«  Depuis  quelques  années,  bien  des  tentatives  ont  été  faites 
pour  transformer  les  épreuves  |)hotogéniques  en  planches 
pouvant  servir  au  tirage  d'un  grand  nombre  d'épreuves  par 
les  procédés  de  la  gravure  ou  de  la  lilliog'aphie.  M  ces  tenta- 
tives n'ont  pas  donné  jusqu'ici  un  succès  complet,  si  les 
épreuves  qu'elles  ont  fournies  sont  inférieures,  au  point  de 
vue  artistique,  à  celles  qui  sont  pioduites  par  les  procédés 
jdioiographiques  ordinaires,  on  peut  dire  néanmoins  que  les 
résultats  sont  de  nature  à  faire  conc<»voir  dj  grandes  espé- 
rances, et  Vo)  ne  peut  pas  douter  qu'ils  ne  se  perfectionnent 
rapidement  entre  les  mains  des  artistes  habdes  qui  ne  man- 
queront pas  de  se  livrer  à  ce  genre  d'étude.  La  haute  impor- 
tance du  but  qu'il  f.iut  atteindre  ,  et  les  bénéfices  industriels 
qui  peuvent  en  être  la  conséquence,  stimuleront  l'ardeur daas 
les  diverses  spécialités  qui  peuvent  y  concourir. 

«  C'est  pour  hâter  ce  moment  tant  désiré  où  les  procédés 
de  l'imprimerie  ou  de  la  lithographie  permettront  de  rt^pro- 
duire  les  merveilles  de  la  photographie,  sans  l'mtervenlion 
dans  le  dessin  de  la  main  humaine,  que  .M.  le  duc  de  Luynes, 
dont  le  monde  scienlilique  a  pu  apprécier  depuis  longtemps 
lo  dévouement  éclairé  aux  sciences  et  aux  arts,  vient  de  fon- 
der un  prix  de  8,000  fr.  pour  l'auteur  qui,  dans  le  délai  de 
trois  années,  aura  lésolu  ce  prob'ème  d'une  manière  qui  sera 
jugée  satisfaisante  par  une  commission  nommée  à  cet  effet  par 
la  Société  française  de  photographie. 

«  Le  Jnit  de  M .  le  duc  de  Luynes  étant  de  stimuler  le  zèle  des 
personnes  qui  se  livrent  ù  ces  importantes  recheixîbes  et  de 
les  indemniser,  en  partie,  dfS  dépenses  qu'elles  née 'ssiteront, 
dans  le  cas  où  la  commission  jugerait  qu'aucun  des  concur- 
rents n'a  sufiisammcnl  satisfait  aux  conditions  du  programme 
pourobten  r  le  grand  p  ix,  elle  pourra  donner,  à  titre  d'en- 
couragement, une  partie  de  la  somme  qui  y  est  affectée  et  dont 
elle  fixera  l'importance,  à  l'auteur  ou  aux  auteurs  qui  auroat 
fait  fane  les  pas  les  plus  importants  veis  la  solution  du  pro- 
blème, soit  par  la  découverte  de  nouve.iux  «Doycus,  soit  par 
le  perfectionnemcjit  de  ceux  qui  «ont  aujourd'hui  connus, 
a  Indépendamment  delà  fondation  du  prix  de  8,000  Ir.pro- 
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posé  pour  la  j;raviire  ou  !a  lithographie  photographiques  dans 
les  conditions  du  programme,  M.  le  duc  de  l.uynes  met  h  la 
disposition  de  la  Société  une  so  nme  de  2,000  fr.,  destinée  à 
récompenser  fauteur  ou  les  auteurs  qui,  dans  une  période  de 
deux  années,  auront  fait  faire  les  progrès  les  plus  importants 
au  tirage  des  éprouves  positives  ol  à  leur  conservation,  soit 
par  la  découverte  de  nouveaux  procédés,  soit  par  une  (tude 
complète  des  diverses  actions  chimiques  et  physiques  qui  in- 
terviennent dans  les  procédés  employés  oa  qui  influent  sur 
Talléraiion  des  épreuves. 

«  Le  concours  relaiifau  prix  de  8,000  fr.  sera  clos  le  \^^ 
juillet  1859. 

«  Le  concours  relatifs  au  prix  de  2,000  IV.  le  sera  le  t^»*  juji. 
1014858. 

«  Les  membres  de  la  Société  ne  ?ont  pas  exclus  du  con- 
cours. 

«  Les  Mémoires  et  pièces  à  l'appui  se  rapportant  à  l'un  ou  h 
l'autre  devront  être  adressés  au  si(''gc  de  la  Sociélé  française 
de  Photographie  avant  l'expiration  de  ces  délais,  qui  sont  de 
toute  rigueur, 

«  La  Société  n'exige  pas  que  les  procédés  qui  lui  seront 
adressés  soient  tenus  secrets,  et  elle  n'entend  priver  "ancun 
inventeur  des  droils  que  lui  conféreraient  les  brevets  qu  il  au- 
rait pu  prendre. 

«  Les  pièces  ou  Mémoires  qui  seraient  adressés  sous  paquet 
caclielé,  seront  conservés  jusqu'au  jour  de  la  clôture  du  con- 
cours, époque  à  laquelle  les  paquets  seront  ouverts. 

«  Dans  les  séances  de  juillet  1858  et  1859,  la  Sociélé  nom- 
mera des  Conamissions  chargées  d'examiner  les  différentes 
méthodes  soumises  à  son  jugement. 

«  Les  Mémoires  et  pièces  h  Tappui  ne  seront  pas  rendus; 
ils  seront  déposés  dans  les  archives  de  la  Sociélé.  » 


Y4IIIETE9. 

Des  culliiren  en  Gftjiito  (I). 

Suite. 

BASSE  EGYPTE. 

Si  nous  passons  de  la  haute  Kpyple  h  la  basse  Egypte,  nous 
trouverons  des  cultures  plus  nombreuses  et  plus  variées,  tant 
celles  d'hiver  que  celles  d'été. 

Pour  rhiver,  ou  cultive  le  blé,  l'orge,  les  fèves,  le  maïs,  le 
lin,  k  irèflo,  les  lupins  et  les  pois  chiches;  pour  Télé,  le  riz, 
le  coton,  l'indigo,  la  canne  à  sucre,  le  mais,  la  luzerne  et  les 
légumes,  parmi  lesquels  le  goulgass,  ou  pomme  de  terie  d'iv 
gyptcjoueun  grand  rôle.  On  trouve  éi^alemenl,  dans  quel- 
ques parties,  le  mûrier  et  des  jardins  fruitiers  de  quelque  éten- 
due. On  peut  dire  que  la  basse  E^^pte  se  prête  à  toutes  les 
cultures  qu'on  voudra  y  introduire;  car  son  climat  est  presque» 
celui  du  midi  de  l'Europe,  et  s'approche  de  celui  d'une  grande 
partie  delaQiine. 

Sa  plus  basse  température  ne  descend  jamais  à  moins  de  6 
à  7  degrés  au-dessus  de  zéro;  la  plus  haute  n'atteint  pas  50 
degrés  à  l'ombre  et  au  nord,  et  la  moyenne  est  à  peu  près  de 
23  degrés  centigrades. 

Les  cultures  se  font  au  moyen  de  labours,  d'engrais  et  d'ir- 
rigalions,  tant  pour  Tété  que  pour  l'hiver  ;  et  les  bons  cultiva- 
teurs suivent  certains  assolements  qu'une  longue  expérience 
a  indiqués  comme  les  plus  avantageux.  On  n'a  plus  à  élever 
Peau  qu'il  une  hauteur  moyenne  de  4  mMres.  L'évaporaiion 
est  moins  considéiable  que  dans  la  haute  I^gypîc,  et  les  terres 
y  sont  très-fortes,  toutes  circonstances  qui  favorisent  les  cul- 
tures d'été.  Enfin,  on  trouve  dans  les  nombreuses  hauteurs  qui 
servent  de. base  aux  villages  d'aujourd'hui,  ou  qui  forment  les 
ruines  desanciewics  villes,  des  minières  de  substances  pul- 

(t)  Voir  le  pri'Ci'dfiil  N'. 


vérulentes  et  azotées,  d'où  Ton  tire  tous  les*  engrais  dont  on 
a  besoin,  sans  avoir  d'autres  frais  que  le  transport. 

Nous  donnons  à  la  fin  de  ce  travail  un  aperçu  des  frais  de 
culture  et  des  produits  obtenus  sur  une  petite  ferme  placée 
dans  de  irès-mauvaises  conditions,  et  qui  a  éié  exploitée  pen- 
dant dix  années  par  un  agriculteur  français,  ancien  maréchal 
ferrant  à  la  ferme  de  Roville.  C'est  le  résultai  obtenu  en  1846, 
à  l'époque  où  le  prix  des  matières  alimentaires  était  beaucoup 
moins  élevé  qu'aujourd'hui. 

Pour  conclure  de  cet  aperçu  spécial  de  la  culture  sur  un 
terrain  particulier  à  l'ensembte  des  culinresdc  la  basse  Egyp- 
te, nous  avons  dressé  un  tableau  des  produits  moyens  qu'on 
lire  des  diverses  espèces  de  terrain.. Ce  tableau  est  le  résultat 
des  renseignements  que  nous  avons  obtenus  des  agriculteurs 
les  plus  éclaiiés  de  l'Egypte  pendant  un  grand  nombre  d'an- 
nées, et  nous  le  présentons  avec  confiance  comme  un  docu- 
ment statistique  utile  aux  économistes.  Enfin,  nous  faisons 
suivre  ces  deux  tableaux  d'un  troisième,  indiquant  la  valeur 
calorifique  des  divers  combustibles  en  usage  dans  les  diffé- 
rentes cultures  de  la  basse  Egypte.  Ce  tableau  a  été  obtenu  par 
des  expériences  directes  ailes  à  l'école  pi  lylechniquc  de  Bou- 
lac,  pendant  que  M.  Lambert- Bey  en  é:ait  le  directeur,  et  Mir 
la  demandeque  j'en  avais  faite.  Il  était  désirable,  en  effet,  de 
pouvoir  comparer  le  prix  de  revient  de  l'eau,  en  employant 
aliernaiivemenl  les  bœufs,  le  vent  et  la  vapeur,  pour  la  mou- 
ler et  la  répandre  sur  les  terrains,  à  l'époque  de  Tétiage, 
c'est-à-dire  pendant  six  mois  de  Tannée. 

Avec  les  machines  actuelles,  l'eau  revient  à  0  fr.  006  |îar 
mètre  cube  élevé  à  i  mètre  de  hauteui%  tandis  qu'avec  des  ma- 
chines à  vapeur  alimentées  par  ces  combustibles  ce  chiffre  s'a- 
baisse au-dessous  de  0  fr.  001. 

On  peut  voir,  par  les  chiffres  qre  nous  mettrons  sous  les 
yeux  de  nos  lecteurs  quels  avantages  procure  l'agriculture  en 
Egypte,  et  combien  ces  avantages  seront  auj^menlés  par  l'em- 
ploi des  macliiues  à  vapeur  et  des  instruments  perfectionnés. 

^ous  ne  parlons  pas  de  toiues  les  cultures  spéciales  qu'on 
pourra  introduire  dans  l'isthme,  comme  le  sorgho  siicié,  le 
mûrier,  l'arbre  à  cire,  etc.,  etc.  ;  car  il  nous  suffisait  de  mon- 
trer que,  sans  rien  changer  aux  habitudes  du  pays,  et  en  em- 
ployant le  cultivateur  égyptien,  le  minimum  des  produits  que 
la  Compagnie  obtiendra,  en  cultivant  ses  terrains  de  l'isthme, 
sera  de  440  |)iaslres  30  par  feddan,  ou  1 100  piastres  environ, 
c'esl-à-dire  ^277  fr.  oO  cent,  par  hectare. 

Dans  un  prochain  article,  nous  ferons  connaître  les  métho- 
des employées  pour  les  irrigations,  les  quantités  d'eau  néces- 
saires pour  chaqueculture,  et  quelle  est  l'économie  qu'on  peut 
obtenir  dans  celte  partie  essentielle  des  travaux  agricoles  par 
i'emploi  de  machines  peifectionnées.  Mougel-Bey. 
{La  suite  prochainement,) 

Des  tableaux  publiés  à  la  suite  du  précédent  article  (N»  4 
ùeV  Isthme  de  Sùfz),  oïïVQiM  l'état  des  déi)enses  et  des  receltes 
pour  chaque  section  de  culture  comprenait  un  feddan  (le  fed- 
dan vaut  0  hectare  42),  pendant  l'année  agricole  1846.  En 
voici  le  résumé. 

prem;èub  section.  Mais  d'été. 

Recettes  en  piastres  (la  piastre  vaut  0  fr.  S5).    265  »n 
Dépenses 430  25 

Bénéfice  net iJTïV 

Fèves  après  mais,  même  année. 

Recettes *: 422  »» 

Dépenses 120  50 


Bénéfice  net 40i  50 

DEUXIÈME  SECTION.  Lin. 

Receltes !!^  *''' 

Dépenses 


322  25 


Bénéfice  net 402  75 
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.TIIOISIÉME  SECTION.  Blé. 

Receltes 300  >»» 

Dépenses U2  25 

Bénéfice  net 157  75 


VÂITS  NTSnS. 

Les  oiseaux  dtiles.  —  Le  Journal  du  Loiret  publie  la  lettre 
suivante  qui  lui  est  adressée  de  Langlée,  près  Montargis,  par 
U.  Richardeau-Leroy  : 

«  Les  campagnards  qui  détruisent  les  oiseaux  nocturnes , 
chouettes,  hiboux,  etc.,  et  les  oiseaux  diurnes  qui  vivent  exclusi- 
vement d'insectes,  comme  les  mésanges  et  les  huppes,  compren- 
nent bien  mal  leurs  intérêts.' 

u  On  peut  considérer  comme  très  utiles  à  l'agriculture  la 
chouette,  le  hibou,  la  huppe  et  la  mésange;  ces  oiseaux  détrui- 
sent une  quantité  considérable  de  rats,  souris,  taupes,  mulots, 
chenilles,  eic.,etc. 

«  J'ai  trouvé  dans  la  retraite  d'un  couple  de  cha(s-huants,  dans 
l'espace  d'une  année,  quinze  litres  et  demi  d'os  de  rats ,  souris, 
taupes  et  mulots;  ce  qui  prouverait  incontestablement  que  ces  oi- 
seaux sont  les  plus  terribles  ennemis  des  rongeurs,  qui  ne  vivent 
uniquement  qu'aux  dépens  des  récoltes. 

«  Une  autre  expérience  faite  sur  une  nichée  de  mésanges  m'a 
donne  pour  résultat  la  destruction,  par  cette  petite  famille,  de 
quinze  mille  chenilles  en  vingl-et-un  jours,  temps  qu'il  faut  au 
père  et  à  la  mère  pour  élever  leur  famille.  Ces  petits  oiseaux  in- 
offensifs  font  leur  nourriture  habituelle  de  chenilles,  et  ont  Tavan- 
tage  de  peupler  d'une  manière  prodigieuse  ;  ils  pondent  de  dix  à 
seize  œufs  et  font  deux  et  jusqu'à  trois  couvées  par  an. 

«  Détruire  des  nids  de  chouettes,  de  chals-huants,  de  huppes, 
de  mésanges,  c*est  vouloir  propager  la  race  des  animaux  nuisibles 
et  malfaisants. 

«  Un  nid  de  chats-huanls  dans  une  maison  de  cultivateur  vaut 
mieux  que  dix  chats.  Un  nid  de  mésanges  vaut  mieux  que  dix 
échenilleurs.  Dans  l'intérêt  de  l'agriculture  et  du  commerce,  je  ne 
saurais  trop  recommander  de  veiller  avec  sollicitude  à  la  conser- 
vation de  ces  oiseaux.  Que  ceux  qui  tiennent  absolument  à  dé- 
truire s'en  prennent  aux  pierrots  :  ceux-là  sont  véritablement  nui- 
sibles à  l'agriculture.  Un  de  ces  oiseaux ,  pendant  une  année , 
équivaut  à  la  perte  d'un  décalitre  de  froment,  sans  compter  toutes 
les  autres  graines  qu'ils  dévorent  ou  gaspillent.  Nos  voisins  d'ou- 
tre-Manche  sont  tellement  convaincus  de  cette  vérité,  que,  chez 
eux,  la  tête  des  pierrots  est  mise  à  prix.  » 

FÉCONDITÉ  REMARQUABLE.  — Dons  URCcommune  voisine  de  Lille, 
une  jeune  femme,  mère  pour  la  troisième  fois,  et  qui  avait  tou- 
jours eu  deux  enfants  à  chacune  de  ses  couches,  vient  de  donner 
le  jour  à  cinq  enfants,  trois  garçons  et  deux  filles,  après  être  restée 
quarante  heures  dans  les  douleurs. 

Tous  ces  enfants  étaient  parfaitement  conformés ,  d'un  poids 
faible,  on  le  comprend  ;  deux  jours  après  la  naissance  du  dernier, 
ils  étaient  en  bonnes  conditions  d'existence. 

Une  singulière  particularité,  c'est  que  dura  ni  les  derniers  temps 
de  sa  grossesse,  la  mère  était  affectée  d'un  phénomène  de  dupli- 
cation dans  la  vue;  tous  les  objets  lui  paraissaient  plusieurs  fois 
répétés.  Y  aurait-il  rapport  entre  cette  affection  et  le  fait  de  la 
grossesse  ? 

Depuis  l'accouchement,  li  vue  de  la  mère  est  revenue  a  son  état 
normal. 

Puits  artésien  de  Passy.  —  Les  travaux  du  puits  artésien  de 
Passy  se  poursuivent  régulièrement.  Aujourd'hui  le  forage  est  ef- 
fectué jusqu'à  une  profondeur  de  424  mètres  au-dessous  du  sol,  et 
tout  fait  espérer  que  Ton  atteindra  la  couche  d'eau  jaillissante 
vers  le  mois  d'octobre  prochain.  Il  n'y  a  eu,  du  reste,  à  constater 
jusqu'ici  aucune  différence  de  nature  et  d'épaisseur  entre  les  ter- 
rains percés  par  la  sonde  et  ceux  qu'il  a  fallu  traverser  pour  l'éta- 
blis.sement  du  puits  artésien  de  Grenelle.  On  sait  que  la  section  du 
puits  de  Passy  sera  de  60  centimètres  dans  toute  sa  profondeur,  et 
qu'il  sera  descendu  de  25  mètres  au  moins  dans  la  couche  aqui- 
fèro  des  grès  verts,  située  en  moyenne  à  550  mètres  au-dessous 
de  la  plaine  de  Passy.  Il  sera  de  plus  muni  d'un  tube  ascensionnel 
de  23  mètres  au-dessus  de  son  orifice. 

Machine  A  saucisses.  —  M.  Victor  Borie  décrit  en  ces  termes, 
dans  la  Presse,  une  machine  à  faire  les  saucisses  qu'il  a  vue  en 
Angleterre,  au  concours  de  Ghelm.sford. 


«  Au  milieu  d'un  bataillon  épais  de  machines  agricoles,  on  ren- 
contre une  exhibition  d'un  aspect  assez  bizarre,  qui  rentrerait  plu- 
tôt, par  son  but,  dans  le  cadre  d'une  exposition  d'objets  d'uUUté 
domestique.  Un  monsieur  a  inventé  un  petit  moulin  pour  tailler 
les  légumes  destinés  à  toutes  les  juliennes  possibles  ;  un  autre  petit 
moulin  pour  faire  de  la  chapelure  avec  de  la  croule  de  pain;  un 
troisième  petit  moulin  pour  faire  ladite  chapelure  avec  la  mie; 
enfin,  un  dernier  moulin,  tin  peu  plus  grand  que  les  autres,  pour 
fabriquer  des  saucisses.  C'est,  en  petit,  une  machine  à  malaxer  la 
terre  et  ù  fabriquer  les  tuyaux  de  drainage. 

u  J'ai  fait  moi-même  \m  mètre  de  superbes  saucisses.  On  a  mis 
dajis  l'entonnoir  ou  trémie  de  la  chair  de  porc,  du  lard^  etc.,  en 
gros  morceaux  et  assaisonnés  de  sel  et  de  poivre;  j'ai  tourné  une 
manivelle,  la  chair  a  été  hachée,  broyée,  malaxée,  soumise  à  une 
certaine  pression,  au  moyen  d'une  vis  d'Archimède,  et  bientôt,  par 
une  filière  à  l'orifice  de  laquelle  sont  disposés  des  boyaux,  est 
sortie  une  magnifique  saucisse  sans  fin.  Cet  outil,  tout  à  fait  nou- 
veau, a  beaucoup  de  succès.  » 

MicROcÉPHALiE. —  M.  Baillargcra  présenté  à  l'Académie  de  méde- 
cine une  enfant  qui  offre  un  cas  remarquable  de  microcéphalie. 

L'enfant,  âgée  de  12  à  45  ans,  est  grande,  élancée  ;  elle  appar- 
tient à  la  race  mulûtra.  La  tête  est  très  peu  développée,  compara-> 
ble  à  celle  des  aztecs;  mais  l'intelligence  a  acquis  ici  un  certain 
développement;  l'enfant- est  calme,  réfléchie,  pequi  n'existaitpas 
chez  les  aztecs;  chez  les  idiots  microcéphales  qui  présentent  une 
tête  de  même  dimension,  il  y  a  absence  de  Fin telligence,  contrai- 
rement à  ce  que  l'on  remarque  ici.     ' 

Cette  enfant  vient  de  Porto-Hico  :  elle  est  née  d'une  mère  qui  a 
déjà  eu  quatre  enfants  conformés  de  même.  U  y  a  déjà  eu  deux 
époques  menstruelles,  mais  on  ne  voit  aucune  trace  de  glandes 
mammaires. 

Cours  de  ^bimie.  —  M.  Doré  fils  qui,  chaque  année,  fait  avec 
tant  de  dévouement  et  de  succès  un  cours  public  et  gratuit  de  chi- 
mie, spécialement  destiné  aux  ouvriers  du  douzième  arrondisse- 
ment, a  ouvert  ce  cours  le  1 3  de  ce  mois  à  sept  heures  et  demie  du 
soir,  il  le  continuera  les  mercredi  et  vendredi  à  la  même  heure. 

Ce  cours  a  lieu  dans  l'amphithéâtre  particulier  du  professeur> 
cité  Doré,  grande  rue  d'Auslerlitz.  ^ 

ERRATUM.  —  Une  erreur  s'est  glissée  dans  notre  second  article 
sur  l'appareil  de  sauvetage  de  M.  Tremblay  (précédent  numéro), 
l/erreur  porte  sur  le  poids  de  la  corde  développée  par  la  fusée- 
grappin  n*  1.  Au  lieu  de  48  kilog.  280,  poids  des  449  mètres  de 
corde  de  13  millim.  de  diamètre  développés,  c'e^t  50  kilog.  280 
qu'il  faut  lire. 


BIJLLETIIM  BIBLIOGBAPDIQUE. 

—  L'Italie  agricole,  industrielle  et  artilisque,  à  propos  de  l'ex- 
position universelle  de  Paris,  suivi  d'un  essai  sur  Texposilion  du 
Portugal,  et  de  la  liste  des  récompenses  accordées  aux  divers  ex- 
posants de  1855,  par  A.  Escousson-Milliago,  avocaL  Uu  volume 
in-18,  chez  Ernest  Amion,  éditeur,  rue  de  Provence,  3. 

—  DÉLIRE  DES  SUICIDES,  suivi  dcs  moycus  dc  Ic  prévenir  et  de  le 
guérir,  par  Joseph  Tissot.  Brochure  in-32,  chez  l'auteur,  45,  rue 
d'Enfer.  —  Prix,  25  cent. 

—  De  l'addé^ion  ET  DE  LA  spoNciOLiE ,  disscrtation  lue  à  la 
séance  annuelle  de  rentrée  de  l'école  préparatoire  de  médecine  et 
de  pharmacie  deTours,le  l*»"  décembre  4  855,  par  Ch.  Brame.Tours, 
imprimerie  Ladevèze. 

—  Attraction  universelle  des  corps  au  point  de  vue  deTé- 
leclricité,  par  Zaliwski.  Brochure  in-32,  chez  les  principaux  li- 
braires. 

Prix  d'ab«iiiieiiienl  p«ur  l'étranger. 

Allemagne,  8  fr.;—  Saisse,  Parme,  Plaisance,  Modène,  8  fr.  50.—  Eutt  Sar* 
des,  Grèce,  Crimée,  9  fr.;  —  Hollande,  Angleterre,  10  fr.;  —  Etau-Unis,  Iidot* 
tan,  Turquie,  10  fr.  50;  —  Belgiqoe,  Prusse,  Hanovre,  Saxe,  Pologne,  Rsafiet 
Espagne,  Portugal,  11  fr.;—  Toscane,  12  fr.;  —  Etats-Romains,  1 6  fr.oO. 


Le  propriétaire^  ridacteur-géranl  : 

Victor  BIEUNlEfe. 

PARIS.    •*  IMP.  J.-ft.  CROS  BT  DO.'tKAlD,  SON  CENDRE,  RDI  PIS  HOTIM,  74 > 


Digitized  by 


Google 


fieiiièM  niée.  —  N'  Z4» 


Quinze  centimes. 


24  aoAt  Î%U, 


L'Ail  DES  SCIENCES 


18, 


BOUAm  rABontminr 


Près  l'Ecole  de  Médecine 

à.    PARIS 


45 


JOURNAL  DU  DIMANCHE 

sous  Là  direction  de 

VICTOR  MEUNIER 


àBOmiMBlIT  fOra  L'AHRic 

VAmis,  6  nui  —  dévamt.,  6  i 

Étranger   (Voir  à  la  fin  da  journal) 

ENVOYER  UN  MANDAT  DE  POSTE 


SOMMAIRE.  —  Fabrication  du  gaz  de  houille.  -  Nouvelle  formule  de  quadrature  pour  les  courbes  planes.  —  Histoire  géologique  de  la  contrée 
où  vécurent  les  animaux  enfouis  à  Pikermi  (Grèce).  -  Sur  les  matériaux  hydrauliques  employés  dans  les  constructions  à  la  mer.  —  Note  sur  la 
constitution  géologique  de  risthme  de  Suez.  —  AcADiMis  des  Scibnces.  Séance  du  11  août.  —  Société  zoologiqde  d'acclimatation. 
Séances  de  juillet  1856.  -  Faits  divbbs.  —  Bulletin  bibliographique. 


VâBRICâTIOlV  DU  GAZ  DE  HOUILLE  (4). 


Fig.  1. 


Fig.  2. 


a  am  g 
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Fig.  4. 

La  distillation  de  la  bouille  s'opère  daus  les  cornues  en 
fonte  ou  en  terre  réfractaire.  Ces  dernières,  plus  économiques 
et  plus  durables,  fournissent,  en  outre,  plus  de  gaz  que  celles 
en  fonte  ;  les  argiles  que  Ton  emploie,  à  Paris,  sont  souvent 
<;elles  de  Forges  ou  de  Montereau.  On  emploie  ces  argiles  mé- 
langées de  ciment  provenant  de  vieilles  cornues,  ou,  à  leur 
défaut ,  de  la  jnême  argile  calcinée  au  rouge.  Ce  ciment  est 
pulvérisé  et  passé  à  travers  un  tamis  qui  ne  laisse  passer  que 
le  ciment  de  la  grosseur  nécessaire  ;  le  mélange  doit  être  aussi 
intense  que  possible;  puis  on  confectionne  les  cornues  ayant 
la  forme  de  demi-cylindres,  sur  des  moules  en  bois  formés  de 
planches  ;  la  pâte,  arrivée  à  consistance  convenable,  est  d'a- 
feord  étendue  sur  une  planche  posée  à  plat,  et  présentant  une 
surface  un  peu  plus  grande  dans  tous  les  sens  que  les  dimen- 

(1)  M.  G.  Barruel  vient  de  publier,  chez  MM.  Flrmin  Didot,  le  1*'  volume 
"d'an  remarquable  Traité  de  chimie  technique  appliquée  aux  arts  et  à  l'in- 
dustrie^ à  la  j^armacie  et  à  l'agriculture.  L^article  qu'on  va  lire  et  les 
^dessins  qui  l'accompagnent  sont  extraits  de  ce  volume  dont  ils  donneront 
une  preoîitre  idée,  en  attendant  que  nous  l'analysions. 


Fig.  5. 


Fig.  3. 


Fig.  6. 


sions  de  la  cornue.  La  pâte  est  battue  avec  un  maillet  de  bois; 
on  lui  donne  une  épaisseur  de  5  centimètres,  et  Ton  monte 
successivement  la  pâte  sur  un  moule  posé  sur  cette  couche  qui 
constitue  la  partie  inférieure  de  la  cornue;  pour  cela,  on  la 
roule  en  longs  et  gros  rouleaux  que  Ton  applique  successive- 
ment, en  les  pétrissant  fortement,  sur  des  portions  déjà  pla- 
cées, afin  de  ne  pas  laisser  d'air  interposé.  Ces  cornues  doi- 
vent être  préparées  longtemps  d'avance,  pour  qu'elles  puis- 
sent sécher  lentement,  d'abord  dans  des  salles  aérées  ,  puis 
dans  des  salles  chauffées  graduellement  et  aussi  parfaitement 
que  possible  avant  d'être  employées.  Elles  ont  en  moyenne^ 
une  capacité  de  1  </2  hectolitre.  La  partie  antérieure  de  ces 
cornues,  qui  est  ouverte,  a,  dans  son  épaisseur,  plusieurs  trous^ 
destinés  à  recevoir  des  boulons,  au  moyen  desquels  on  adapte 
solidement  les  têtes  A  (/fff.  4 ,  2  et  3)  qui  portent  le  tuyau  mon- 
tant B  (vu  de  côté,  fig.  4  ;  en  dessus,  fig.  2;  de  face,  fig.  3), 

A  l'orifice  de  la  cornue  on  pratique  une  rainure  en  saillie 
tout  autour;  elle  s'engage  exactement  dans  une  rainure  ea 
creux,  correspondante,  pratiquée  dans  la  plaque  de  fonte  qui 
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fftU  le  bord  de  la  tête  :  avant  de  la  poser,  on  y  introduit  de 
l'argile  délayée  pour  rendre  la  Termeture  plus  hermétique.  Les 
têtes  de»  corooes  sont  fermée»  par  «a  obturateur  C  C,  en 
fonte,  noaintenu  par  la  vis  D  engagée  dans  une  barre  de  fer 
maintenue  dans  des  sontiens.  Quand  on  veut  enlever  les  ob- 
turateurs pour  vider  ou  charger  les  cornues,  on  dévisse  D,  et 
Ton  dégage  les  soutiens  pour  enlever  l'obturateur. 

Les  fours  dont  on  se  sert  sont  à  3  ou  à  5  cornues  ;  les  foyers 
sont  disposés  pour  brûler  du  coke  ou  le  goudron  provenant  de 
la  distillation:  chacun  de  ces  modes  exige  une  disposition 
particulière. 

Four  à  cinq  cormes  chauffé  au  coke.  Ce  four  est  repré- 
senté par  les  figures  4,  5  et  6.  La  fig.  4  est  l'élévation  de  la 
face  antérieure;  5  est  la  coupe  suivant  la  lignes:?,  y  de  la 
fig.  6  qui  est  la  coupe  selon  la  ligne  /  j:  de  la  fig.  5. 

A  (Ug.  4)  porte  du  foyer  ;  BB,  plaques  de  fonte  qui  ferment 
les  carneaux  dans  lesquels  se  trouvent  les  tubes  de  fonte;  C, 
cendrier;  DD,  orifices  de  l'entrée  de  l'air  dans  les  tuyaux;  E, 
plaque  de  fonte  pleine,  servant  à  fermer  Torifice  du  cendrier; 
FF,  plaques  de  fonte  percées,  laissant  passer  l'air  qui  alimente 
la  combustion;  GG,  têtes  des  cornues  non  munies  de  leurs 
obturateurs;  un,  tubes  de  fonte  parlant  de  la  partie  supé- 
rieure des  têtes,  et  destinées  à  conduire  le  gaz  dans  le  barillet 
I,  qui  est  supporté  par  des  colonnes  en  fonte  KK* 

Les  coupes  représentées  par  les  fig.  5  et  6  permettent  de 
cuivre  la  marche  des  gaz  provenant  de  la  combustion,  qui  est 
indiquée  par  les  flèches  a,  ô,  c,  d,  e,  f,  g;  en  arrivant  en  A,  ces 
gaz  trouvent  une  issue  par  la  cheminée  traînante  A,  qui  est 
commune  à  tous  les  fours  d'un  même  massif.-Quand  on  veut 
arrêter  un  four,  on  ferme  la  communication  avec  cette  che- 
minée au  moyen  de  la  brique  B  que  l'on  fait  mouvoir  avec  un 
ringard  par  le  carneau  D,  que  Ton  recouvre  lui-même  d'une 
autre  brique  C. 

On  peut  de  même  suivre  la  marche  de  l'air  servant  à  ail* 
monter  la  combustion;  il  entre  dans  les  tubes  en  fonte  E, 
qu'il  traverse,  passe  dans  les  tubes  F,  qu'il  traverse  de  même; 
remonte  dans  G,  passe  de  là  dans  H,  d'où  il  passe  par  les  ori- 
fices K  dans  le  foyer  L  Ces  tubes  sont  portés  au  rouge  sombre 
par  le  passage  des  gaz  de  la  combustion,  et  servent  ainsi  à 
échauffer  Tair  qui  les  traverse  avant  d'arriver  sous  la  grille 
du  foyer,  ce  qui  augmente  la  température  en  diminuant  la 
dépense  de  combustible. 

Dans  la  fig.  6,  on  voit  la  marche  du  gaz  qui  sort  des  cor- 
nues en  passant  par  les  tubes  MM,  dans  le  barillet  P,  et  dis- 
posés de  manière  à  être  facilement  démontés  pour  le  net- 
toyage, quand  on  enlève  les  obturateurs  NN.  Le  gaz  des  cor- 
nues des  divers  fours  d'un  même  massif  se  réunit  dans  le 
barillet  qui  leur  est  commun,  comme  on  le  voit  dans  la  fig.  4. 
Les  tubes  NN  plongeant  de  3  centimètres  environ  dans  le  li- 
quide du  barillet,  les  cornues  sont  toutes  isolées  les  unes  des 
autres.  {La  fin  au  prochain  numéro . ) 

Nouvelle  formule  de  quadrature  pour  les  courbes  planes. 

Les  formules  d'approximation  pour  cakuler  l'aire  des  cour- 
bes  planes,  sontd'une  application  immédiate  et  fréquente  dans 
rindttstrie;  les  constructeurs  de  navires  en  font  usage  pour 
se  rendre  compte,  d'avance,  du  tonnage  correspoudant  à  cha«- 
euaede  leurs  lignes  d'eau;  les  ingénieurs  des  ponts-et-chaus- 
aées,  pour  déterminer  la  sectioA  d'un  cours  d'eau  ;  les  m^ 
caniciens  pour  trouver  Taire  des  courbes  accusées  par  le 
dyoamoiuèure,  lorsqu'il  s'agit  d'obtenir  ï%tramil  d'une  ma- 
cbine  ,  etc.».  etc....  Jusqu  à  présent,  la  fornule  la  plus  répan- 
due est  celle  de  Tb.  Simpson,  malgré  les  tentatives  qu'on  a 
faites  pour  la  simplifier» 

CeUe  de  M.  Ponoelet  est  aussi  fort  connue  (4)  et  souveat 
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préférée  à  celle  de  Stmpsou,  parce  que  tout  eu  étant  piussim* 
pie,  elle  donne  souvent  dos  résultats  tout  aussi  approchés  : 
au  lieu  de  prendre  pour  la  valeur  de  la  surface  cberchée,  soit 
celle  do  polygone  circonscrit^  soit  celle  du  polygone  inscrit 
à  la  courbe,  le  général  Poucelet  a  pris  la  moyenne  arithmé* 
tique  entre  ces  deux  aires,  ce  qui  donne  une  approxinoation 
évidemment  plus  grande  que  chacune  de  ces  deux-Jà;  mais 
comme  la  formule  du  géomètre  anglais  substitueà  la  courbe 
une  suite  d'arcs  de  paraboles  du  second  degié  à  axes  paral- 
lèles aux  ordonnées^  ce  €|ui  est  un  cas  assez  fréquent  dans  la 
nature,  il  en  résulte  parfois  en  sa  faveur  une  approximation 
plus  rigoureuse  que  par  la  formule  de  Poncelet  :  d'où  l'impos- 
sibilité absolue  de  se  décider  à  priori  pour  l'une  ou  pour  l'au- 
tre des  deux. 

C'est  à  ce  point  là  que  la  question  vient  d'être  prise  et  trai- 
tée, dans  le  tome  XIV  des  Nouvelles  Annales  de  mathéma- 
tiques, par  M.  Parmentier,  ancien  élève  de  Técole  polytech- 
nique, capitaine  du  génie.  En  appelant  A  et  A',  les  aires  de 
deux  polygones  inscrits  et  circonscrits  à  la  courbe,  on  voit 
que  l'approximation  serait  plus  grande  si,  au  lieu  de  prendre 

^      „  .              ujL  ^  .         u  A-i-A'  .  A+9Af 

pour  l'aire  approchée  de  la  courbe ,  on  prenait  — r — 

car  à  mesure  que  l'élément  d'arc  considéré  diminue,  la  diffé- 
rence entre  Taire  de  la  courbe  et  celle  du  polygone  inscrit  teud 
à  devenir  double  de  la  différence  qu'il  y  a  entre  Taire  de  la 
courbe  et  celle  du  polygone  circonscrit. 

La  formule  donnée  par  M.  Parmentier  repose  sur  cette  con* 
sidération,  qui  peut  être  démontrée  à  la  fois  géométriquement 
et  par  l'analyse  :  elle  doit  donc  toujours  être  préférée  k  celle 
de  M.  Poncelet,  puisqu'elle  est  exactetnent  de  même  forme^ 
n'en  différant  que  par  deux  coeflBclens  numériques,  et  étant 
aussi  plus  rigoureuse. 

Voici  cette  formule  : 

S  =  h(2-2vi4-^^i:^-'^-+-^°-^) 

dans  laquelle  h  représente  la  distance  entre  deux  ordonnées 
consécutives;  l'/i  la  somme  des  ordonnées  de  rang  pair  (  ou 
d'indice  impair);  yoet  y^"  les  ordonnées  extrêmes  de  la  courbe. 

F.  F. 


DISTOIRE  GÉOLOCHigUB 

De  la  e«iilrée  «ù  Téeàrent  lem  •■Imaax  «■f«al«   à  Pikermi 

(lirèee)  (4), 

Par  MM.  Albert  GAUDRY  et  LARTET. 

Considérée  au  point  de  vue  physique,  la  Grèce  est  une 
étroite  langue  de  terre  séparée  de  l'Asie  et  de  TAfriquô  par  la 
Méditerranée,  et  réunie  seulement  à  l'Europe  par  les  monta- 
gnes de  la  Phocide  et  de  l'Albanie;  son  territoire  est  découpé 
en  tous  sens  par  des  chaînes  élevées.  Où  donc  trouver  les 
plaines  immenses  dont  Texistence  ancienne  nous  est  prouvée 
par  la  nature  des  animaux  fossilisés  dans  l'Attique?  Où  ces 
êtres  si  variés  pouvaient-ils  rencontrer  assez  d'herbages  et  de 
feuillages?  Pour  résoudre  ces  difficultés,  nous  avons  dû  sap* 
poser  que  la  Grèce  est  le  débris  d'un  vaste  continent  ai^our-* 
d'hui  caché  sous  les  flots  de  T Archipel  et  de  la  Méditerranée; 
nous  avons  donné  à  ce  continent  le  nom  de  continent  grwco- 
asiatique. 

io  De  V origine  de  TAtlique.  —  Jusque  dans  les  déniera 
temps  de  la  période  secondaire,  une  grande  p;irtie  de  la  Grèce 
fut  ensevelie  au-dessous  de  la  surface  des  eaux....  La  mer^ui 
la  recouvrait  nourrissait  des  Hippurites,  des  Radioliteset  d'au- 
tres Mollusques  dont  les  espèces  caractérisent  Tétage  tureuiea 

(1)  Voir  le  précédent  N%  arUcle  ÀcadivM  dts  ScUncu. 
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éelf.  AIcMe  d'Orbigny.  Après  un  laps  de  temps  qui,  sans 
éauce,  fut  knnwnse,  à  en  juger  par  la  puissance  des  couches 
hippwîtkpies,  me  ttelente  dislocation  exhaussa  le  fond  des 
incrs{<).  Alors  surgirent  hors  des  flotsle  Parnasse,  THélicon, 
te^îvtliéron,  h  Corydfihis,  les  roches  où  fut  creusé  l'antre  de 
lasybflle  de  Delphes,  ceWes  où  s'enfonce  la  grotte  de  Tropho- 
nius  et  un  grand  nombre  d'autres  lieux  devenus  fameux  par 
lews  prétendues  divinités  et  par  leurs  héros.  Bien  que  la  plus 
^aade  partie  des  chaînes  de  la  Grèce  semble  appartenir  au 
«ystème  du- mont  Viso,  les  montagnes  de  TAttique  se  rat- 
tachoBt  par  teur  d'u^ction^  non  point  à  ce  système,  mais  à 
celui  du  Vercors.  Suivant  les  observations  que  nous  avons  re- 
cueillies sur  les  Keux,  ce  système  courrait  en  moyenne  du  N. 
30<>  E.  au  S.  20O  0.  ;  cette  direction  s'accorderait  avec  celle 
du  N.  49'  9'  E.  au  S.  49o  9'  0.,  à  laquelle  M.  Elle  de  Beau- 
mont  a  été  conduit  par  ses  calculs  sur  les  «  Systèmes  de  mon- 
tagnes transportés  à  Corînlhe.  » 

î*  Changemenis  sttrvenns  dans  la  configurution  de  FAt- 
tique  à  Vépoqnt  du  relèvement  des  Pyrénées,  —  L'Atlique 
était  depuis  longtemps  à  Télatde  terre  ferme,  lorsque  se  mani- 
festa le  système  pyrénéen  de  M.  Elle  de  Beaumonl  (système 
achaïque  de  MM.Virlet  et  de  Boblaye).  La  direction  de  ce  sys- 
tème est  N.  59  ou  60^  O.  à  S.  5d  ou  6do  E  ;  elle  diffère  seule- 
ment de  4-0  4'  de  celle  que  M.  Ëlie  de  Beaumont  a  assignée  au 
«ystèrae  pyrénéen  qui  passerait  à  Corinthe  ;  eHe  forme  avec  les 
cbafnes  de  Fâge  du  Vercors  un  angle  •presque  droit  (i).  Du 
croisement  de  ces  systèmes  résultecneore  aujourd'hui  Taspcct 
de  la  Grèce  orientale:  de  Ib  senties  semées  de  toute  part  dans 
TArchipel  ;  de  là  ses  golfes  si  n(mrt)renx  et  un  sol  formant  un 
-réseau  que  nous  penrrioDs  e^^mparer  à  une  dentelle  dont  les 
iHs  reprédeoftenaient  les  montagnes  et  dont  les  malHes  corres- 
pondraient aux  vallées  ;  de  là  en  «n  mot  cette  xariété  de  po- 
sitions, de  paysages  et  de  cultures,  qui  ont  contribué  à  faire 
de  cette  contrée  une  terre  tn-ivilégiée.  Le  Pentélique,  rEubée, 
avec  ses  prolongements  Andros  et  Tinos,  apparurent  alors. 
Les  chaînes  qui  s^élevèrent  laissèrent  entre  elles  quelques  dé- 
fireesions  pai*aHè)es:  4"  la  plaine  eubéenne,  niarquée  de  no^ 
jours  par  te  canal  tfiBgripos;  î'  la  plaiiie  de  Thèbes  et  rem- 
placement du  lac  €opais;9ola  plaine  égino-corinthienne. 
Alors  le  continent  6'étendart  sans  doute  très  loin  au-delà  de 
ses  limites  actuelles,  et  la  mer  de  TArchipel  n'existant  pas  en- 
core, il  était  mai  avec  TAsle  ;  en  effet,  à  Smyrne,  à  Chio,  à  Sa- 
moson  voit  la  continuation  desanciennescouches continentales 
de  TAttique;  d'ailleurs,  «'ayant  jusqu'à  présent,  ni  en  Grèce,  ni 
dans  les  lies  de  TArchipel,  rencontré  aucune  couche  marine 
de  la  période  tertiaire  moyenne,  nous  devons  penser  que  du- 
rant cette  période  ces  pays  étaient  émergés;  ainsi,  après  le 
relèvement  pyrénéen,  un  vaste  continent  remplaça  en  partie 
la  vaste  mer  qui  avait  successivement  nourri  des  lUppurites  et 
desNummulites. 

30  De  VAllique  pendant  la  période  tertiaire  moyenne,  — 
C'est  sur  le  continent  graeco-asia tique  que  Texistence  fut  don- 
née à  ces  animaux  si  variés  dont  nous  trouvons  les  dépouilles 
à  Pikermi,  et  que  se  développa  la  végétation  luxuriante  indi- 
quée par  le  mode  dévie  de  la  plupart  de  ces  animaux.  Si  nous 
4}urHons  ce  domaine  trop  étendu  pour  nous  borner  à  la  GrèC3 
orientale,  nous  y  verrons  des  lacs  se  former  dans  les  plaines 
de  Spada,  d'Oropo,  de  Goumi.  Dans  le  fond  de  ces  lacs  s'ac- 
ommient  des  débris  de  végétaux  aujourd'hui  représentés  par 
des  lignites  ;  les  eaux  nourrissent  des  poissons  et  des  mollus- 
ques dont  les  espèces,  suivant  les  déterminations  que  nous 
avons  faites  avec  H.  Huppé,  semblent  beaucoup  plus  ancien- 
nefr^ue  la  foune  tertiaire  supérieure. 

A^De  VAUique  pendant  la  période  subapennine.  ^  Nous 
croyoïifi  qu*an  mouvement  de  bascule  dirigé  en  moyenne  de 

(1)  Les  systèmes  antérieurs  à  ceux  du  mont  Viso  ou  du  Vercors  ont  été 
tcoA  .eAfiéa.  itaa»  TAlii^na  par  lea  °y*1^r^*  i|iii  les  ont  suivis,  pour  4pi6 
nous  soyons  en  état  de  les  reconnaître. 

(^)  Cet  angle  est  de  80  degrés. 


rO.-S.-O.  à  TE.-N.-E.  et  dépendant  du  système  de  rEr)'maû- 
the  décrit  par  les  membres  de  Texpéditlon  deMorée,  produisit 
dans  la  Grf^.ce  un  affaissement  général  vers  le  sud. 

Lorsqu'une  grande  étendue  de  cette  contrée  et  fespace  oc- 
cupé de  nos  jours  par  l'Archipel  s'enfoncèrent,  plusieurs  des 
animaux  qui  s'y  trouvaient  purent  fuir  renvaliissement  de  la 
mer  et  se  réfugièrent  dans  les  parties  non  affaissées  du  nord 
de  TAtlique,  spécialement  sur  le  Pentélique,  première  monta- 
gne qui  fait  face  à  la  plaine  d'Athènes.  Mais  ils  n'y  vécurent 
pas  longtemps,  resserrés  qu'ils  étaient  par  les  limites  de  leur 
nouveau  domaine  et  dépourvus  d'une  alimentation  suffisante. 
Ifs  périrent  peu  à  peu,  et  leurs  débris,  dispersés  dans  les  mon- 
tagnes, furent  emportés  par  les  eaux  pluviales  dans  le  ravia 
de  Pikermi.  Ainsi  furent  ensevelis,  pendant  les  premiers  temps 
de  la  période  tertiaire  supérieure,  des  animaux  qui  avaient 
vécu  pendant  la  période  tertiaire  moyenne. 

L'mondation  qui  a  déterminé  le  rassemblement  des  mam- 
miftres  sur  le  Pentélique  fut  étrangère  au  transport  des  osse- 
ments fossiles  dans  le  ravin  de  Pikermi.  Si  les  animaux  eus- 
sent été  subitement  détruits  et  entraînés,  leurs  chairs  n'au- 
raient pas  eu  le  temps  de  se  décomposer,  et  Ton  trouverait 
les  squelettes  encore  entiers:  nous  n'avons  observé  rien  de 
semblable.  D'ailleurs  la  finesse  des  sédiments  où  les  os  sont 
enfouis  semble  être  la  preuve  qu'ils  ont  été  amenés  par  un 
courant  peu  énergique  ;  pour  s'en  convaincre  davantage,  il 
suffira  de  considérer  que  les  débris  fossiles  ne  sont  ni  usés 
ni  rayés.  Le  gisement  ossifère  est  en  tous  pointsserablable  aux 
dépôts  torrentiels  qui  se  forment  journellement  en  Grèce  ;  on 
oe  peut  donc  douter  qu'il  n'ait  eu  la  même  origine.  Il  se  dis- 
tingue à  première  vue  des  assises  formées  dans  les  bassins 
d'eau  douce  qui  l'ont  entouré. 

La  période  subapennine  a  vu  plusieurs  lacs  prendre  nais- 
sance. Vers  le  milieu  de  cette  période,  leur  formation  a  été 
troublée  par  un  affaissement  général  du  sol;  plusieurs  furent 
abaissés  jusqu'au  dessous  du  niveau  de  lamer  :  tels  furent  ceux 
du  Pirée  et  de  la  Corinlhie.. . 

11  dut  s'écouler  un  très  grand  laps  de  temps  entre  le  cata- 
clysme qui  amena  l'irruption  de  la  mer  dans  les  lacs  de  l'épo- 
que actuelle Enfin  la  Grèce  subit  unléger  exhaussement; 

elle  se  trouva  ceinte  presque  entièrement  d'un  cordon  de  ro- 
ches subapennines,  et  l'isthme  de  Corinthe  s'éleva  entre  le 
Péloponèse  et  l'Hellade. 

Telle  est  l'histoire  de  la  contrée  où  vécurent  les  animaux 
doutTAttique  renferme  les  débris  fossiles.  Les  faits  sur  les- 
quels nous  l'avons  basée  sont  détaillés  dans  le  mémoire  dont 
cette  note  est  extraite. 


Sur  les  nalériftiix  hj^éraidiques  emi^oyés  dans  les 
eiNisIruetiims  à  la  mer. 

Extrait  d'un  rapport  de  M.  le  maréchal  Vaillant  sur  un 
mémoire  de  MM,  Rivot  et  Chatoney. 

«Les  matériaux  hydrauliques  sont  divisés  par  les  auteurs 
en  deux  classes  : 

«  La  première  comprend  les  chaux  hydrauliques  et  lestS- 
ments  naturels  ou  artificiels.  Ces  chaux  et  ciments  provien- 
nent de  la  cuisson  des  calcaires  intimement  mélangés  avec  une 
forte  proportion  de  sable  quartzeux  ou  d'argile.  Les  combi- 
naisons entre  la  chaux,  la  silice  et  l'alumine  s'y  opèrent  pen- 
dant la  calcinalion  ;  puis,  en  présence  de  l'eau,  ces  combinai- 
sons s'hydratent  et  se  fixent  de  telle  sorte,  que  la  prise  consiste 
essentiellement  dans  l'hydratation  des  composés  formés  pen- 
dant la  cuisson  des  calcaires.  Ici  les  réactions,  commencées 
par  la  voie  sèche,  sont  poursuivies  et  terminées  par  la  voie 
humide.  , 

«  La  deuxième  classe  comprend  les  mélanges  de  pouzzo- 
lane avec  des  chaux  grasses  ou  hydrauliques  et  du  saWe.  Dans 
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xes  mékiDgeSy  la  prise  est  due  aussi  à  la  formation  des  com- 
binaisons hydratées  de  la  chaux  avec  la  silice  et  avec  Talumine 
de  la  pouzzolane;  raais  ces  composés  ne  peuvent  pas  être  ob- 
tenus comme  les  précédents  par  la  voie  sèche,  et  leur  produc- 
tion, presque  toujours  lente,  ne  se  détermine  qu'en  présence 
de  Teau. 

«  Dans  les  deux  cas,  pour  Tune  et  pour  Taulre  classe,  Tho- 
jmogénéité  des  matériaux  est  une  condition  indispensable  à  la 
stabilité  des  constructions.  Cette  condition  est  souvent  diffi- 
xile  à  remplir,  parce  que  les  calcaires  siliceux  ou  argileux  sont 
j[)resque  toujours  hétérogènes  ;  mais  on  doit  ne  reculer  devant 
;iucun  sacrifice  pour  y  satisfaire.  On  comprend  en  effet  que, 
il  le  sable  et  l'argile  ne  sont  pas  mélangés  d'une  manière  in- 
time et  homogène  avec  le  calcaire,  la  chaux  n'agira  que  par- 
tiellement sur  la  siliceelsur  Talumine.  Les  combinaisons  qui 
se  formeront  ainsi,  seront  composées  d'une  manière  variable, 
.et,  par  suite,  ne  se  prêteront  pas  également  aux  actions  que 
doit  déterminer  l'eau  pendant  la  préparation  des  mortiers  et 
après  rimmersion.  En  d'autres  lermes,  la  désagrégation  sera 
inévitable. 

«  Avant  d'entreprendre  la  discussion  des  résultats  de  leurs 
^analyses,  les  auteurs  présentent  des  considérations  détaillées 
sur  les  propriétés  chimiques  et  sur  les  actions  réciproques  des 
/différents  corps  entiautdans  la  composition  des  mortiers,  des 
ciments  et  des  pouzzolanes ,  et  notamment  sur  le  rôle  que 
jouent  dans  les  matériaux  hydauliques  la  silice  et  l'alumine. 
«  Quand  la  silice  se  présente  dans  les  calcaires,  sans  mé- 
lange d'argile  et  à  Télat  de  sable  quarlzeux  à  grains  fins  (cal- 
caires des  carrières  du Theil),  la  cuisson,  si  elle  est  bien  faite, 
détermine  la  combinaison  delà  presque  totalité  du  sable  avec 
une  partie  de  la  chaux  et  Texpulsion  complète  de  Tacide  car- 
bonique. La  chaux  hydraulique  ainsi  obtenue  est  un  mélange 
de  silicate  de  chaux,  de  composition  définie,  avec  de  la  chaux 
caustique  demeurée  à  l'état  libre  et  du  sable  resté  inerte  parce 
que  la  grosseur  de  ses  grains  n'a  pas  permis  à  la  chaux  de  l'at- 
taquer. La  propriété  hydraulique  réside  entièrement  dans  le 
silicate  de  chaux,  pour  lequel  les  analyses  des  mortiers  faits 
avec  la  chaux  du  Theil  indiquent  nettement  la  composition 
Si  0^-f3CaO,  et  qui  s'hydrate  en  se  combinant  avec  6H0. 
Cet  hydrosilicate  contient  en  nombres  ronds: 

Silice *  .  .   .      25 

Chaux 47 

Eau 28 

ioô 
a  Lorsque  la  silice  estn^élangée  avec  l'argile  danslecalcaire, 
les  réactions  que  la  cuisson  détermine  sont  variables  avec  la 
proportion  de  Vargile  et  avec  la  température  à  laquelle  Je  cal- 
caire est  soumis. 

«  Quand  le  calcaire  étant  un  excès,  la  chaleur  de  la  cuis- 
son n'est  pas  poussée  au-delà  du  nombre  de  degrés  nécessaires 
pour  expulser  l'acide  carbonique,  la  chauxse  combine  séparé- 
ment avec* la  siiice  et  avec  l'alumine,  et  forme  du  silicate  et 
de  Faluminate  de  chaux,  dont  la  composition  est  donnée  par 
les  formules  Si03-h3CaO  et  Al'0'  +  3CaO,  c'est-à^lre 
qu'ils  contiennent  tous  deux  autant  d'oxygène  dans  la  chaux 
que  dans  la  silice  et  dans  Talumine.  Chacun  de  ces  composés 
se  combine  en  présence  de  l'eau  avec6B0.  Maisraluminate 
est  moins  stable  que  le  silicate  et  peut  être  lentement  décom- 
posé par  l'eau. 

«  Dans  le  même  cas  du  calcaire  en  excès,  si  la  cuisson  est 
faite  h  une  température  très  élevée,  le  produit  est  hétérogène. 
les  parties  les  moins  exposées  à  l'action  du  combustible,  con- 
tiennent encore  de  l'alumiuate  et  du  silicate  de  chaux  isolés. 
Hftis  les  parties  les  plus  fortement  chauffées  contiennent  la  si- 
lice, l'alumine  et  la  chaux.combinées  ensemble.  Souvent  même, 
^piand  le  calcaire  renferme  de^roxyde  de  fer,  ify  a  des  par- 
lies  emièremeni  vitrifiées  (ciments  anglais  de  Pofiland,  Par- 
ker, Médina,  etc.).  Eu  présence  de  l'eau,  le  silicate  d'alumine 
fit  de  chaux  se  décompose  assez  rapidement  en  aluminate 


et  silicate  de  chaux,  lesquels  peuvent  concourir  à  la 
comme  s'ils  n'avaient  pas  été  préalablement  combinés  en^ 
semble  par  la  cuisson.  Mais  ces  deux  composés,  fortâoaent 
chauffés,  paraissent,  en  s'hydratant,  se  combiner  seulement 
avec  3  équivalents  d'eau.  Toutefois  la  détermination  de  l'eau 
de  combinaison  est  trop  difficile  pour  qu'on  puisse  affirmer 
Texactitude  précise  de  celte  proportion. 

«  Dans  le  cas,  au  contraire,  où  l'argile  est  en  excès  sur  le 
calcaire  (marnes  de  Vitry-le-FrançaisJ,  une  cuisson  modérée 
proiluii.  seulement  du  silicate  de  chaux  ;  l'alumine,  séparée 
par  la  chaux  de  sa  combinaison  avec  la  silice,  reste  en  grande 
partie  inerte.  La  prise  du  ciment  ainsi  obtenu  est  due  à  l'hy-- 
draiation  du  silicate  pour  lequel  les  analyses  des  ciments  de 
Vilry-le-Français  indiquent  encore  la  composition  SiO* 
+  3CaO  +  6HO 

a  La  cuisson  poussée  à  une  très  hante  température,  d*utt 
calcaire  où  Targiieest  en  excès,  détermine  la  combinaison  par- 
tielle de  l'alumine  avec  la  silice  et  la  chaux.  Par  suite,  ces  ci- 
ments, mis  en  présence  de  l'eau,  doivent  donner  lieu  à  des 
réactions  plus  complexes  que  les  précédentes. 

«  C'est  également  la  production  de  silicate  et  d'aluminate 
de  chaux  hydratés  qui  détermine  la  prise  des  mortiers  formés 
d'un  mélange  de  chaux  grasse  avec  des  pouzzolanes  naturelles 
ou  artificielles.  Ces  composés  prennent  naissance  successive- 
ment et  lentement  par  l'action  de  la  chaux  sur  le  silicate  plus 
ou  moins  complexe  qui  constitue  la  pouzzolane;  on  doiicraîn^ 
dre  par  conséquent  que  cette  action  ne  soit  pas  terminée  au 
momentdelasolidificatlon,  ce  qui  pourrait  donner  lieu,  dans 
certains  cas,  à  des  mouvements  moléculaires  nuisibles.  Mais 
on  peut  toujours  écarter  cette  cause  de  décomposition  en  faisant 
digérer,  pendant  un  temps  plus  ou  moins  long  avant  l'immer- 
sion, le  mélange  de  la  pouzzolane  avec  la  chaux  hydratée;  les 
actions  chimiques  ont  alors  le  temps  de  se  préparer,  et  le  mé^ 
lange  immergé  fait  prise  dans  des  conditionsde  stabilité  beau- 
coup plus  grandes. 

«  En  général,  les  chaux  hydrauliques  conviennent  biea 
moins  que  les  chaux  grasses  à  la  préparation  des  mortiers  de 
pouzzolane,  attendu  qu'elles  ne  peuvent  attaquer  la  silice  et 
l'alumine  de  la  pouzzolane  que  par  l'excès  de  chaux  qn  elles 
renferment,  et  surtout  parce  qu'elles  ne  permettent  que  très 
difficilement  d'obtenir  Thydratation  simultanée  des  diverses 
combinaisons  de  la  chaux  avec  la  silice  et  l'alumioe,  les  unes 
ayant  été  produites  par  voie  sèche  dans  la  cuisson  du  cal** 
caire,  les  autres  ne  se  produisant  que  par  voie  humide  et  après 
la  confection  du  mortier.  » 

(La  fin  au  prochain  ntméro.) 


«ar  la  conslltulUn  séoUsi^n^  de  risthmo  de  Huem, 

Par  M.  RENAUD,  membre  de  la  Commission  internationale. 

L'état  physique  de  l'isthme  de  Suez  est  connu.  On  sait  que 
sa  plus  grande  élévation  au-dessus  de  la  Méditerranée  n'est 
pas  de  plus.de  46  mètres;  et  encore,  ne  présente-t-il  oette 
hauteur  que  sur  une  étendue  de  quelques  kilomètres»  Entre 
cette  partie  élevée  et  le  golfe  de  Suez,  sur  la  mer  Rbuge,  i\ 
offre  deux  dépressions,  l'une  d'environ  40  kilomètres  de  ton» . 
gueur,  d'une  largeur  variant  entre  2  et  12  kilomètres,  et  d^une 
superficie  de;  330,000,000  de  mètres  carrés,  connue  soro  le 
nom  de  bassin  des  Lacs  Amers  ;  et  l'autre,  le  lac  Timsah,  d'une 
superficie  d'environ  2,000  hectares.  Le  bassin  des  Lacs  Amers 
esta  sec;  mais  le  lacTimsah  a  de  l'eau,  qu'y  vient  verser  le 
Nil,  à  l'époque  de  ses  grandes  crues,  par  la  vallée  del'Ouadée- 
Toumilat. 

Ces  deux  bassins  sont  séparés  par  un  seuil  élevé  d'environ 
1 1  mètres  au-dessus  des  basses  mers  do  la  Méditerranée  ;  et  le 
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bassin  des  Licd  Amers  n*est  iui^méfne  séparé  du  golfe  de  Pé- 
kise  que  par  une  élévation  d'environ  9  mètres. 

Dans  toute  l'étendue  de  Tisthme,  qui  est  d'environ  1 13  ki- 
lomètres, mesurés  suivant  une  ligne  droite  qui  joindrait  la 
partie  la  plus  septentrionale  du  golfe  de  Suez  au  fond  du  golfe 
de  Péluse,  on  ne  rencontre  à  la  superGcie  que  des  sables  plus 
ou  moins  stériles. 

En  partant  de  Suez,  et  jusqu'à  environ  6  kilomètres  de  celte 
ville,  les  sables  sont  sans  mélange  de  galet,  et  paraissent  avoir 
été,  sinon  déposée,  au  moins  étendus  par  les  eaux  de  la  mer. 
En  avançant  vers  le  nord,  le  gravier  se  montre  peu  à  peu  et 
devient  assez  abondant,  vers  la  partie  la  plus  élevée  du  seuil 
qui  sépare  le  mer  Rouge  du  bassin  des  Lacs  Amers.  Mais  il  ne 
se  trouve  à  peu  près  qu'à  la  surface.  On  le  revoit  encore,  mais 
déjà  plus  petit,  dans  le  bassin  des  lacs,  et  surtout  au  pourtour 
de  ces  bassins,  où  il  forme  des  bouirelets  qu'ont  laissés  autre- 
fois les  eaux.  Au  furet  à  mesure  que  Ton  avance  vers  le  nord, 
il  devient  de  plus  en  plus  petit,  et  disparaît  complètement  à  la 
bauteur  du  lac  Ballah. 

Le  sol  est  de  la  stérilité  la  plus  complète  dans  toute  la  par- 
lie  méridionale  de  l'isthme,  jusque  vers  le  milieu  des  Lacs 
Amers.  Dans  l'autre  partie ,  il  produit  en  plus  ou  moins 
grande  abondance  l'espèce  de  végétation  particulière  au  dé- 
sert, et  qui  sert  de  nourriture  aux  chameaux.  Aux  abords  du  lac 
Tirasah,  dans  les  parties  desséchées  de  son  lit,  et  dans  le  lit 
du  canal  ouvert  autrefois  dans  la  vallée  de  TOuadée-Toumilal, 
les  tamariscs  croissent  en  assez  grande  abondance. 

Les  sables  présentent  partout  une  grande  flxité,  excepté  en 
quelques  points  aux  abords  du  lac  Timsah  et  dans  le  sud  du 
lac  Ballah,  où  il  existe  des  dunes  mobiles.  Celte  fixité  est  at- 
testée par  les  traces  encore  parfaitement  visibles  de  travaux 
exécutés  avant  la  domination  grecque,  par  Tétat  de  conserva- 
tion des  digues  de  l'ancien  canal,  ouvert  par  les  rois  égyptiens 
et  recreusé  par  les  califes,  enfin  par  la  forme  même  des  ondu- 
lations très  allongées  que  présentent  le  terrain,  forme  qui  dif- 
fère essentiellement  de  celle  que  le  vent  donne  aux  dunes  ou 
sables  voyageurs. 

On  trouve  aussi  en  quelques  points  : 

4*'  A  la  surface  du  sol,  du  sulfate  de  chaux  soit  en  lames, 
soit  en  rhomboïdes  disséminés,  soit  en  dépôts  de  45  à  40cen- 
tlmètrea  d'épaisseur,  cristallisés  en  aiguilles  ; 

2©  Sur  le  seuil  compris  entre  Suez  et  le  bassin  des  Lacs 
Amers,  des  moellons  calcaires  dispersés  à  la  surface  des  sa- 
bles; • 

3"  Sur  le  sommet  de  quelques  monticules  de  sable,  une  ou 
deux  couches  d'un  calcaire  ayant  toute  l'apparence  du  silex. 
{La  fin  au  numéro  prochain). 


ACADEMIE  DES  SCIE1VCE0. 

Séance  du  1 1  aoûL 

StK  LA  FÉCONDATION  ET  LA  GÉNÉRATION  ALTERNANTE  DES 

ALGUES. 

Ufl  savant  botaniste  de  Berlin,  M.  Pringsheim,  a  publié  sur 
cet  iatécessant  sujet  deux  brochures  pleines  de  faits  nouveaux, 
dont  M.  Montagne  a  eu  la  bonne  pensée  de  donner  Tanalyse, 
parce  ifu'^ant  écrites  en  Allemand,  elle  ne  sont  à  la  portée 
que  d'an  petil  nombre  de  savants  français. 

Dans  la  première  de  ces  brochures,  l'auteurs'est  proposéde 
montrer  que  les  Vauchéries  se  propagent  par  dlux  sortes  de 
spores:  4^  les  zoospores  anciennement  connues,  ou  spores 
mobiles  ;  2o  par  des  spores  fécondées,  d'où  suit  que  ces  Algues 
seraient  pourvues  d'oganes  m&les,  comme  les  Fucaeées  et  les 
Florldées. 

li  résulte  des  observations  renfermées  dans  ce  beau  tra- 
vail : 


10  Que  la  spore  tranquille  ou  fécondée  du  Bulbochœte  se^ 
ligera,  au  lieu  de  germer  à  la  façon  des  zoospores  de  la  même 
plante,  arrive  par  des  transformations  successives  à  donner 
naissance  à  quatre  nouveaux  zoospores  susceptibles  de  germer 
comme  les  premiers,  faculté  étrangère  aux  spores  fécondées 
des  Vauchéries,  qui  produisent  directement  de  nouvelles 
plantes; 

20  Que  les  anthérozoïdes  ou  organes  mâles  n'agissent  point 
sur  une  cellule  di^jà  formée,  mais  que  l'acte  de  la  (écondallon 
consiste  principalement  en  ce  qu'un  ou  plusieurs  anthérozoï- 
des s'introduisent  dans  le  contenu  ganuleux  encore  nu  d'une 
cellule,  et  que  celte  matière,  amorphe  jusque-là,  n'a  pas  été 
plutôt  pénétrée  par  ces  corps  fécondateurs,  qu'elle  se  revêt 
d'une  membrane  qui  enveloppe  et  relient  ceux  qui  s'y  sont 
introduits:  la  vraie  vésicule  embryonnaire  n'existe  donc  pas 
avant  la  fécondation,  mais  elle  se  forme  aussitôt  après; 

30  Qu'indépendamment  de  la  reproduclion  par  le  concours 
des  sexes  qui  a  lieu  chez  les  Algues,  celles-ci  présentent 
encore  un  autre  moyen  de  se  propager,  c'est  celui  qui  s'effec- 
tue par  gemmes. 

Dans  le  second  mémoire,  il  s'agit  de  la  constatation  des 
deux  sexes  dans  quelques  Algues  d'eau  douce,  les  Confer- 
vées. 

Rien  de  plus  merveilleux  que  ce  qui  se  passe  dans  Tacle 
de  la  fécondation  de  ces  plantes.  On  en  va  juger. 

Les  Œdoaomum  sont  des  Algues  filamenteuses  simples, 
vivant  dans  les  eaux  douces,  et  composées  de  cellules  cylin- 
driques placées  bout  à  bout  sur  une  seule  rangée.  Ils  offrent 
encore  celle  particularité,  que  le  plus  grand  nombre  des  es- 
pèces sont  marquées  de  stries  annulaires  placées  au  niveau 
de  certaines  cellules  privilégiées.  C'est  dans  l'une  de  celles-ci 
qu'au  moment  de  la  reproduclion  son  contenu  s'accumule,  se 
condense,  la  distend,  el  tantôt  donne  naissance  h  des  zoospo- 
res, tantôt  à  ui^e  spore  qui  se  détache  et  tombe  au  fond  de 
l'eau  à  la  maturité,  pour  perpétuer  la  plante.  C'est  là  tout  ce 
qu'on  savait  auparavant.  On  ignorait  complètement  ce  qui 
amenait  les  changements  successifs  qu'éprouvait  la  spore 
avant  de  se  détacher.  Voici  ce  qu'a  observé  M.  Pringsheim. 

Dans  le  même  filament  qui  produit  les  cellules  femelles, 
destinées  à  propager  la  plante,  on  en  observe  d'autres,  ordi- 
nairement plus  courtes,  oîi  se  développent  des  corps  qu'on 
peut  comparer  à  des  anthéridies,  puisqu'ils  renferment  des 
anthérozoïdes.  Ces  corps,  ovoïdes,  couronnés  de  cils  vibra* 
tiles,  que  l'auteur  nomme  androspores  (4fïdro5por(?n),  res- 
semblent infiniment  aux  zoospores,  autre  moyen  de  propaga- 
tion de  l'Algue,  mais  sont  bien  autrement  organisés.  Une  fois 
débarrassés  de  la  vésicule  qui  les  tenait  enfermés,  ces  andros- 
pores  viennent  à  un  moment  déterminé  se  fixer  solidemeht 
sur  la  cellule  femelle.  Le  filament,  entier  et  continu  jusque-là, 
se  désarticule  au  niveau  d'une  des  stries,  et  s'ouvre  en  botte 
à  savonnette,  pour  favoriser  une  saillie  dé  la  membrane  qui 
contient  la  matière  gonimique  ou  la  spore  en  puissance.  Cette 
portion  saillante  de  la  membrane  dont  il  s'agit,  et  que  l'auteur 
nomme  canal  de  fécondation  (Befiruchtungschlauch)^  est  per- 
forée d'une  ouverture  arrondie  justement  du  côté  où  s'est  im^ 
planté  Tandrospore,  sorte  de  testicule  ambulant,  qu'on  me 
passe  la  comparaison.  L'acte  de  la  fécondation  s'opère,  après 
la  chute  d'un  petit  opercule  del'androspore,  par  l'introduetion 
d'un  spermatozoïde  ou  Saamenkôrper ,  comme  le  nomme 
M.  Pringsheim,  dans  la  masse  de  chromule  de  la  cellule  fe- 
melle. Cette  introduction  se  fait  par  l'ouverture  latérale  mé* 
nagée  au  sommet  du  canal  de  fécondation,  et  qui  fait  là  l'ofâce 
de  micropyle.  Avant  cet  acte,  la  cellule  femelle,  devant  per- 
mettre l'entrée  et  l'action  du  spermatozoïde  destiné  à  com* 
muniquer  à  la  spore  la  faculté  germinalive,  était  restée  ou- 
verte ;  mais  l'acte  n'est  pas  sitôt  accompli,  que  cette  cettute 
s'enveloppe  d'une  seconde  membrane  qui  s'oppose  à  toalo  iih 
troduciiw  ultérieure. 
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MALADIE  DES  TERS  A  SOIE 

H»  de  Quatrefages  communiqae  une  lettre  émaiiôe  d'un  ha- 
Me  magnanier,  M.  Adrien  Angliviel,  d'où  Ton  peut  inférer 
que  la  maladie  des  vers  à  soie  et  de  leurs  œufs  peuvent  être 
autre  chose  qu'n«6  question  d'amélioration  des  races  ;  et  que 
des  influences  locales  agissent  d*unc  manière  désastreuse  sur 
la  graine  eHe-mêioe. 

«  11  ne  s'agit  pas  encore  d'améliorer  les  races,  dit  l'au- 
teur de  la  lettre,  mais  bien  de  préserver  l'espèce  elle- 
même  du  danger  acluel  dont  elle  est  menacée.  Un  proprié- 
taire des  environs  de  Nîmes,  d'Aigues-Vives,  s'était  occupé 
avec  beaucoup  de  succès  de  perfectionner  la  race  de  nos  vers 
par  Tapplècation  des  principes  suivis  en  Angleterre  pour  les 
animaux  supérieurs.  J'avais  en,  il  y  a  cinq  ans,  une  once  de 
graine  qui  m'avait  produit  4^5  livres,  résultat  insolite,  de 
magnifiques  cocms,  j'eus  de  très  beaux  papillons  qui  pro- 
duisirent fteAWoup  de  graine,  Taqueile,  contre  toute  attente^ 
fut  complètement  infectée  et  ne  produisit  rien  ou  presque  rien 
Tannée  d'après.  L'accident  fut  général,  et  ce  producteur  de 
graine  cessa  complètement  son  industrie.  11  est  évident  qu'il 
y  a  infection,  et  que  cette  infection  peut  se  produire  ainsi  su- 
bitement, sans  symptômes  précurseurs  appréciables.  Or  c'est 
la  recherche  de  ces  symptômes  qu'il  serait  essentiel  de  pour- 
suivre, après  avoir  préalablement  constaté  la  vraie  nature  du 
mal.  En  général,  une  première  graine  de  cocons  d'origine 
étrangère  donne  de  la  graii>e  bonne.  Une  nouvelle  ponte  ob- 
tenir avec  les  produits  de  cette  dernière  graine  donne  des 
produits  infectés.  » 

SUR  l'origine  du  NITRE. 

D'une  longue  série  de  recherches,  M.  J.-L.  Desmarest 
avait  conclu  que  les  animaux  n'ont  pas  le  pouvoir  de  former 
de  l'acide  nitrique,  et  que  le  nilre  qu'on  trouve  dans  leur  urine 
est  du  nitre  étranger.  Les  végétaux  lui  parurent  devoir  en 
être  la  source. 

Cependant,  d'autre  part,  des  expériences  faites  sur  un 
grand  nombre  de  plantes ,  lui  avaient  montré  que  celles 
qui  croissent  dans  les  endroits  fréquentés  par  les  animaux 
contiennent  ordinairement  du  nitre,  tandis  qu'on  n'en  ren- 
contre pas,  au  contraire^  dans  celles  qui  croissent  au  milieu 
des  champs,  dans  les  lieux  inaccessibles  aux  animaux  ;  il  sem- 
blait donc  que  le  nitre  qu'elles  contiennent  leur  venait  de 
ces  derniers.  Celait  un  cercle  vicieux .  A  la  fin,  l'auteur  fit 
une  remarque  qui 'lui  paraît  résoudre  la  difficulté. 

«  Je  m'aperçus  que  le  grand  soleil  qui,  cultivé  "en  pleine 
i^mpagne,  ne  croissait  qu'avec  peine  et  ne  donnait  pas  de 
nitre,  croissait,  au  contraire,  avec  la  plus  grande  facilité  et  se 
chargeait  d'une  quantité  considérable  de  ce  sel,  par  le  seul 
,  fait  de  la  culture  dans  un  jardin.  La  cause  de  cette  différence 
ne  pouvait  pas  être  dans  la  présence  des  engrais,  puisqu'on  en 
donne  aux  plantes  des  champs  comme  aux  plantes  des  jardins, 
et  que  f  avais  d'ailleurs  constaté  que  le  fumier  bien  consommé 
ne  contenait  pas  de  nitre,  et  qu'il  n'en  produisait  pas  par  son 
mélange  avec  la  terre.  Cette  cause  ne  pouvait  pas  non  jhus 
être  attribuée  à  la  présence  des  animaux,  puisqu'ils  sont  ordi- 
nairement exclus  des  jardins,  et  qu'on  n'a  pas  pour  habitude 
d'y  répandre  de  l'urine;  elle  ne  pouvait  donc  résider  que  dans 
les  arrosages  artificiels  que  l'on  ne  donne  pas  aux  plantes  des 
champs,  et  que  l'on  donne  aux  plantes  de  jardin.  Là  me  paraît 
être,  en  effet,  la  cause  de  la  niiriCcation  de  ces  plantes.  » 

EXPLORATION  DU  SOUDAN  ET  RECnERCHES  DES  SOURCES 
DU  NIL. 

M.  d^Eseayrac  de  Lauture  adresse  à  l'Académie  une  lettre 
dont  ee  qui  suit  est  extrait  : 

«  S.  A.  le  vice-roi  d'Egypte  m'a  appelé  ali  coimmandem^nt 
en  chef  d'une  expédition  internationale  destinée  à  explorer  le 


Soudan  ei  à  redKfeber  les  «oarces  do  Ni4.  Celte  expédHien, 
que  j'organise  es  ce  moment  sur  des  bsses  très  tacges,  ^tc- 
compttra  sous  les  atsptces  eit  avec  le  ph»  générevx  ooncoors 
de  S.  A.  le  vice^oi.  Douze  savaaiv  ou  artiste  eboists  dans 
les  diverses  nations  de  TEurspe  m'accompagneront  dans  le 
Soudan.  Les  travaux  relatifs  à  la  géographie,  à  rbistoire  na- 
turelle, à  l'ethnographie  s'accompliront  ainsi  sous  ma  direc- 
tion par  des  hommes  spéciaux  d'un  véritable  mérite. . . .  Les 
terres  que  nous  visiterons  sont  la  seule  partie  de  TAfrique 
dans  laquelle,  depms  trente  ans,  il  reste  encore  de  véritables 
découvertes  à  faire  :  ainsi  est-ce  moins  encore  mi  simple 
voyage  d'exploration  que  nous  entreprenons  qu'un  voyage  de 
découvertes  analogue  à  ceux  qui  ont  marqué  d'un  cachet  si  par- 
ticulier le  xvi«  siècle.  C'est  pour  ce  voyage  que  je  soHicite  les 
instructions  et  les  conseils  de  l'Académie  des  sciences  :  je  dots 
tout  à  ses  bienveillants  encouragements ,  et  j'ose  espérer 
qu'elle  continuera  à  noe  diriger  et  à  me  soutenir  dans  la  voie 
difficile  oè  je  m'engage.  » 

Une  Commission,  composée  de  MM.  Cordier,  Isidore  Geof- 
froy-Saint-Hilatre,  Elle  de  Beaumont,  Valenciennes  et  J.  Clo- 
quet,  est  invitée  à  prendre  connaissance  de  la  lettre  de  M.  d'Es- 
cayrac  de  Lauture,  et  à  [indiquer  les  questions  sur  lesquelles 
il  semblerait  utile  d'appeler  l'attention  de  rexpédiiion. 

—A  cette  même  séaîoce  appartiennent  un  rapport  de  M.  le 
maréchal  Vaillant,  sur  un  mémoire  relatif  aux  matériaux  hy- 
drauMqaes  emple3és  à  la  mer,  et  un  mémoire  de  MM.Gandry  et 
Lartet,  sur  la  géologie  de  l'Atlique;  on  trouvera  plus  haut  ces 
intéressants  dooun>eiits. 


AddUUn  h  la  séanee  du  S9  Jalllet. 

SUR  LE  GRAND   SINGE    FOSSILE    QUI  SE  RATTACHE  AU  CROUPE 
DES  SINGES  SUPÉRIEURS. 

n  y  a  bientôt  vingt  ans  que  M.  Lartet  annonça  la  décou- 
verte alors  inattendue,  d'un  singe  fossile  dans  le  dépôt  ter- 
tiaire d'eau  douce  de  Sansan.  Dans  cette  séance,  le  savant 
paléontologiste  est  venu  entretenir  TAcadémie  d'un  grand 
singe  fossile  dont  la  taille  devait  dépasser  celle  des  Chîn- 
'  pansés  adultes,  et  dont  la  découverte  est  due  à  M.  Fontan,  de 
Saint-Gaudens  (Haute-Garonne). 

Les  restes  fossiles  dont  II  est  \%  question  proviennent  d'un 
banc  d'argile  marnense  en  exploitation  au  bas  du  plateau  sur 
lequel  est  bâtie  la  ville  de  Saint-Gaudens,  et  à  l'entrée  de  la 
plaine  de  Valentine,  qui  s'étend  de  là  jusqu'aux  premiers 
contre-forts  des  Pyrénées.  M.  Fontan  a  recueilli,  dans  le 
même  lieu,  des  ossements  de  Machrotherium,  iolthinociros, 
de  Dicrocerus  elegans,  etc.,  qui  paraissent  identiques  avec 
les  espèces  des  mômes  genres  antérieurement  découvertes  à 
Sansan.  Ces  mammifères  appartiennent  essentiellement  à 
nos  terrains  tertiaires  moyens  (miocènes),  car  on  retrouve 
aussi  leurs  débris  dans  les  faluns  de  la  Touraine. 

Les  morceaux  de  ce  singe  consistent  en  deux  moitiés  d'une 
mâchoire  inférieure  tronquées  dans  leurs  branches  montan- 
tes, plus  un  fragment  de  la  face  antérieure  de  cette  nriichoire 
où simplantaient  les  incisives.  Où  a  trouvé  en  même  lenups 
un  humérus  épipl)ysé  à  ses  deux  extrémités. 

D'après  l'analyse  à  laquelle  M.  Lariet  s'est  livré,  le  non* 
veau  singe  fossile  vient  évidemment  se  placer,  avec  des  oa* 
ractères  supérieurs  à  certains  points  de  vue,  dans  le  gfMpe 
des  Simiens,  qui  comprend  déjà  le  Chimpanzé,  YOrems,  le 
Gorille,  )&F  Gibbons  et  le  petit  singe  fùssiie  ûb  S»BBm 
(PliopUhecus  antiqtm,  Gerv.).  Il  diffère  de  tous  ces  singes 
par  quelques  détails  dentaires  et,  pins  manifeslemevit  eneore, 
par  le  racoenrcissement  très  sensible  de  la  face.  La  réduetion 
des  incisives  s'alliant  à  un  grand  développement  des  nfH>- 
laires  iwdiqve  un  régime  essentiellement  frugivore.  Le  peu 
que  Ton  connaît  d'ailleurs  de  l'ossature  des  membres,  dénote 
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ph»  d'agilité  qae  d'énefgîe  muscHbrire.  Oo  serait  cbne  aîn» 
GOiichiit  à  supposer  qae  ce  singe,  de  très  grande  laille,  virait 
babitoeHement  sur  les  arbres,  comme  le  font  les  Gibbons  de 
l'époque  actuelle;  aussi-  N.  Lartet  propose-t-il  de  le  désigner 
par  le  nom  générique  de  DryopUhecus  (de  drus^  arbre,  chêne, 
eipilhekosj  singe).  En  le  dédiant  comme  espèce  au  natura- 
liste éclairé  à  qui  la  paléontologie  est  redevable  de  celte  im,- 
portante  acquisition,  ceserait  1%  DryopUhecus  Fontani. 

On  comptera  donc  en  Europe  six  singes  fossiles  :  deux  en 
Angleterre,  le  Macacus  eocenvs,  Owen,  et  le  JUacacus  plio- 
cenuSy  id.-;  trois  en  France,  le  Pliopilhecus  antiqms,  le 
DryopUhecus  Fontani  et  le  Semnopithecus  monspessulanus^ 
qui  est  pçobablement  le  même  que  le  Pithecvs  marUimus  de 
M.  deChrislol.  EnOn  le  singe  de  Pikermij  en  Grèce,  nommé 
ptf  M,  A.  Wagner  JflezopUhecus  penlelicus.  MiM .  Gaudry  et 
Lartet  proposent,  dans  leur  Mémoire  sur  les  ossements  fos^ 
sites  de  Pikermij  de  rattacher  ce  singe  au  groupe  des  Semno- 
pilhéqueSj  sous  le  nom  de  SemnopUhecus  pentelicus. 


Société  zoologiqne  (TAcclimatatioB. 

Séances  de  juillei  1856. 
COîtSERV'ATlON  DES  ABEILLES  PENDA?ÎT  L^HIVER. 

Noms  extrayons  ce  qui  suit  d'une  lettre  adressée  à  H.  le 
président  par  M.  Pénard-Masson,  propriétaire  cultivateur  à 
Cormost  (Aube),  qui,  depuis  vingt-cinq  ans,  se  livre  à  la  cul- 
ture des  abeilles. 

La  conservation  des  abeilles  pendant  la  saison  rigoureuse 
est  le  point  capital,  à  mon  avis,  et  c'est  faute  de  s'en  préoc- 
cuper assez  ou  d'employer  des  moyens  convenables  dans  la 
pratique  ordinaire,  que  chaque  hiver  détruit,  en  général,  un 
tiers  et  plus  de  ces  malheureux  insectes.  J'ai  pendant  long- 
tiemps  perdu  nooi  aussi,*  à  mon  grand  désespoir^  un  certain 
noBd>re  de  mes  ruches  pendant  l'hiver.  Je  me  suis  si  souvent 
répété  que  c'était  pour  moi  un  devoir  de  les  préserver  que  j'y 
sois  enfin  parvenu.  Depuis  1847  et  notamment  dans  ces  deux 
dernières  années  qui  ont  été  si  funestes  aux  abeilles^  sur  cent 
douze  ruches  que  je  possède  actuellement  en  trois  ruchers  dif- 
férents:, je  n'en  ai  pas  perdu  une  seule. 

Le  moyen  proposé  par  M.  deBeauvoys,  découvert  et  expé- 
rimenté par  M.  Antoine,  est  sans  doute  excellent,  mais  s'il 
convient  au  sol  crayeux  de  la  partie  de  la  Champagne  dans  la- 
quelle SL  Antoine  peut  creuser  ses  silos,  i!  serait  complètement 
impraticable  dans  la  plupart  des  pays  dont  le  sol  est  humide  et 
froid.  Les  silos  y  seraient  constamment  inondés.  D'ailleurs  il 
faut  à  ce  procédé  une  certaine  main-d'œuvre^  tandis  que  celui 
quej'^aiploieestde  la  plus  grande  simplicité,  pouvant  s'appli- 
quer partout  et  sans  déplacer  les  ruches,  par  conséquent  sans 
aHCun  frais. 

ToHS  les  propriétaires  d'abeilles  ont  pu  remarquer  que  les 
ruches  qui  périssent  en  hiver  sont,  à  bien  peu  d'exceptions 
près,  celles  qui  étaient  occupées  par  des  essaims  de  l'année,  ou 
s'il  s'efi  trouve  quelques-unes  parmi  les  ruches  mères,  c'est 
qii'uBe  main  trop  avare  ne  leur  avait  pas  laissé  une  provision 
(kmiel  suffisante,  j'ai  cru  pouvoir  conclure  de  ces  deux  faits 
que  les  deux  principales  conditions  de  préservation  pour  les 
ruebes  consistent  :  h"*  dans  le  nombre  assez  considérable  de 
leurs  habitants  ;  2*"  dans  une  réserve  de  provisions,  c'est-à-dire 
de  miel  qui  soit  en  rapport  avec  leurs  besoins.  Une  preuve  à 
l'appui  de  cette  seconde  observation,  c'est  que  les  ruebes  ne 
përâneat  qu'à  la  fin  de  l'hiver,  et  qu'alors  on  les  Vouve  tou- 
jours complètement  vides  de  miel. 

Voici  jconament  je  procède  :  Vers  la  fin  d'octobre,  ou  dans 
les  preniiers  jours  de  novembre,  je  visite  mes  ruches  afin  de 
voir  quelles  sont  celles  qui  peuvent  avoir  à  redouter  l'hiver. 
Toutes  celles  qui  ne  pèsent  pas  8  à  4  0  kilos  au  moins  me  sem- 
blent  4tre  dans  ce  cas.  Ce  sont  ceUes-Ui  qu'il  faut  sauver»  et  il 


me  suffira,  pour  y  parvenir,  de  faire  passer  les  abeilles  qui  les 
occupent  dans  des  ruches  mieux  approvisionnées;  rien  n'est 
plus  facile.  Je  profite  pour  taire  cette  opération  d'une  soirée 
où  le  temps  soit  calme  et  pas  trop  froid,  une  heure  ou  deux 
environ  après  le  coudier  du  soleil.  Je  place  au  milieu  de  mon 
rucher  un  baquet  de  60  à  70  centimètres  de  largeur  sur  autant 
de  profondeir  ;  je  prends  une  de  mes  ruches  faibles,  et  la  tour- 
nant l'ouverture  en  haut,  je  la  tiens  cinq  à  six  minutes  dans 
cette  posiiioû.  Toutes  les  abeilles  viennent  se  grouper  préci- 
pitamment à  Textrémité  des  rayons.  Je  retourne  alors  la  ruche 
au-des5His  du  baquet  en  la  tenant  parle  haut  et  j'y  fais  tomber 
les  abeilles  en  frappant  légèrement  la  ruche  sur  un  morceau 
de  bois  placé  en  travers,  sur  les  bords  du  baquet,  pour  que  les 
abeilles  tombent  perpendiculairement.  Il  faut  avoir  soin  de  dis- 
poser à  l'avance  dans  le  fond  deux  autres  petits  morceaux  de 
bois  en  croix,  pour  ne  pas  écraser  les  abeilles  dans  la  seconde 
partie  de  l'opération,  qui  consiste  à  placer  dans  le  baquet  où 
elles  sont  tombées  une  des  ruches  qui  m'ont  paru  sufûsamn)en t 
approvisionnées  pour  leurs  propres  besoins  et  pour  ceux  de  la, 
population  supplémentaire  que  je  leur  impose.  Au  bout  de* 
quelques  minutes,  toutes  les  abeilles  déplacées  se  sont  réunies 
à  celles  qui  occupaient  cette  seconde  ruche  que  je  remets  à 
sa  place  ordinaire,  sans  plus  m'en  occuper.  J'en  fais  autant 
pour  toutes  les  autres,  et  là  est  tout  le  secret  d'un  procédé  qui 
me  réussit  sans  exception. 

On  pourrait  peut-être  se  préoccuper  de  la  manière  dont  les 
anciennes  propriétaires  de  la  ruche  accueillent  les  nouvelles 
venues,  de  ce  qui  se  passe  entre  les  reines;  toutes  ces  ques- 
tions dépassent  mes  faibles  connaissancss  scientifiques,  mais 
ce  que  je  puis  affirmer,  c'est  que  je  n'ai  jamais  eu  à  constater, 
malgré  mes  observations  très  attentives,  le  moindre  trouble 
parmi  mes  abeilles,  après  cette  espèce  d'envahissement  de 
leur  propriété;  et  comme  je  ne  me  préoccupe  que  de  leur  salut 
d'abord,  pui^  du  profit  que  j'en  retire,  il  me  suffit  que  ce  pro- 
cédé me  réussisse,  comme  je  le  répète,  sans  exception.  Ce- 
pendanti  si  je  puis  hasarder  une  opinion,  il  me  semble  qu'é- 
tant ainsi  plus  nombreuses  dans  un  même  espace,  elles  se  con- 
servent plus  de  chaleur  pendant  Thiver.  Quant  à  la  condition 
d'un  approvisionnement  plus  abondant,  l'avantage  en  est  assez 
évident  par  lui-même;  car  on  sait  que  les  printemps  préma- 
turés que  nous  avons  quelquefois  en  mars  et  avril,  suivis  de 
gelées  souvent  très  fortes,  sont  plus  funestes  aux  abeilles  que 
les  froids  plus  rigoureux  de  l'hiver,  parce  que,  trompées  par 
cette  apparence  des  beaux  jours,  elles  se  réveillent  avec  em- 
pressement dans  l'espoir  de  commencer  leur  douce  récolte. 
Elles  ne  trouvent  rien  encore  à  recueillir  :  d'ailleurs  le  mau- 
vais temps  les  oblige  bientôt  à  rentrer  dans  leur  demeure  où 
la  diseHe  les  attend.  Elles  meurent  donc  de  faim,  victimes  de 
leur  ardeur  pour  le  travail. 

On  pourrait  m'objectcr  que  mon  procédé  a  l'inconvénient 
de  diminuer  le  nombre  des  ruches;  mais  il  est  facile  de  com- 
prendre que  ravantage  est  dans  le  nombre  des  abeilles  et  non 
dans  celui  des  ruches,  outre  que  celles  que  j'ai  ainsi  dépeu- 
plées complètement  étaient  à  peu  près  condamnées  à  l'avance, 
ou  tout  au  moins  bien  exposées.  D'ailleurs  je  retrouve  toujours 
mon  compte  à  la  saison  suivante,  car  les  ruches  qui  ont  été 
ainsi  doublées  avant  l'hiver  donnent  un  premier  essaim  huit  à 
dix  jours  plus  tôt  que  celles  qui  n'^ont  pas  reçu  ce  surcroît  de 
population. 

La  ruche  dont  f  ai  expulsé  les  habitants  me  sera  encore 
d'une  très  grande  utilité  pour  la  récolle  de  mes  seconds  es- 
saims .  En  la  quittant,  les  abeilles  y  ont  nécessairement  laissé 
des  rayons  tout  faits  et  une  petite  quantité  de  miel.  On  a  pu 
remarquer  aussi  qu'en  décrivaut  mon  opération,  je  recom- 
mandais de  frapper  doucement  la  ruche  contre  le  paroi  inté- 
rieure du  baquet»  c'est  afin  de  ménager  le  plus  possible  les 
rayons  et  le  peu  de  miel  qu'ils  renferment.  En  plaçant  ces  ru- 
ches, couvertes  d'une  toile  qui  les  mette  à  Tabri  des  insectes 
et  de  la  poussière,  dans  un  grenier  bien  sec  et  bien  aéré,  elles 
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S3  conscrveot  parfaitement  et  serviront  à  Tinstallation  des 
derniers  essaims  recueillis  Tannée  suivante.  Ils  y  trouvent  des 
cellules  toutes  faites,  une  peiite  provision  dé  miel  déjà  pré- 
parée, et  n'ayant  pas  besoin  de  disposer  leurs  rayons  de  cire, 
ils  emploieront  tout  Teur  temps  et  tout  leur  travail  à  remplir 
de  miel  ces  cellules  toutes  bâties.  Aussi  le  propriétaire  sera-t- 
il  tout  étonné  en  examinant  à  la  fin  de  la  saison  ces  essaims 
qui  eussent  été  si  pauvres  sans  ces  précautions,  de  les  trouver 
très  riches  maintenant  et  assez  abondamment  pourvus,  en 
général,  pour  ne  lui  laisser  aucune  inquiétude  sur  leur  avenir. 
Assez  souvent  même  il  pourra  prélever  encore  une  petite  part 
sur  leur  récolte. 

J'ajouterai  que  pour  l'éducation  des  abeilles  en  général,  et 
pour  l'application  de  ce  procédé  de  préservation,  les  ruches  à 
cabochon  que  j'emploie  depuis  quelques  années  offrent  de 
grands  avantages  sur  plusieurs  autres  que  j'ai  expérimentées. 

Je-fais  construire  mes  ruches  en  paille  tordue.  La  partie 
principale,  cylindrique,  doit  avoir  45  centimètres  de  diamè- 
tre intérieur,  et  une  hauteur  à  peu  près  égale  ;  le  cabochon 
qui  se  pose  dessus  et  lui  donne  la  forme  d'une  cloche,  doit 
pouvoir  contenir  6  à  7  kilos  de  miel.  La  partie  supérieure  du 
grand  compartiment  ne  doit  communiquer  avec  le  cabochon 
que  par  une  dizaine  de  trous  munis  de  tubes  en  canne  ou  en 
zinc,  pour  que  les  abeilles  n'en  boucheot  pçis  l'ouverture  avec 
la  cire  de  leurs  rayons.  Ces  tubes  permettent  encore  de  fermer 
plus  facilement  la  partie  inférieure,  à  l'aide  de  bouchons  de 
liège,  quand  on  veut  supprimer  toute  communication  avec  le 
cabochotn,  au  moment  delà  récolte, par  exemple.  Ce  cabochon 
est  destiné  uniquement  à  recevoir  le  miel,  et  il  faut  encore  que 
les  abeilles  aient  pu  en  déposer  une  certaine  quantité  à  la  par- 
lie  supérieure  du  grand  compartiment  pour  leur  approvision- 
nement; aussi  faut-il  avoir  soin,  en  installant  dans  ces  sortes 
de  ruches  ceux  des  essaims  qui  sortent  les  derniers,  de  sup- 
primer le  cabochon,  et  par  conséquent  de  boucher  les  tubes 
du  grand  compartinaent,  afin  que  ces  jeunes  abeilles  y  dépo- 
sent la  récolte  qu'elles  pourront  encore  faire;  car  c'est  tou- 
jours là  quelles  passeront  l'hiver,  que  le  cabochon  y  soit  ou 
non. 

Le  procédé  que  j'ai  indiqué  plus  haut  s*applique  encore  plus 
facilement  aux  ruches  à  cabochon  ;  quand  on  juge  qu'une 
ruche  n'est  pas  suffisamment  approvisionnée  pour  passer  l'hi- 
ver, on  en  cherche  une  dont  le  grand  compartiment  contienne 
une  certaine  quantité  de  miel,  et  Ton  échange  son  cabochon, 
qui  est  alors  bien  fourni,  avec  celui  de  la  ruche  trop  faible. 

Pénard-3Iasson. 


VAITS  HIVERS. 

Lb  chichiké,  nouvelle  bspècb  db  quinquina,  —m.  le  docteur 
Karl  Scherzer,  de  retour  d'un  voyage  de  plusieurs  années  dans 
1  Amérique  centrale  et  sur  divers  points  de  la  chaîne  des  Andes,  a 
présenté  à  la  Société  de  botanique  et  à  celle  de  pharmacologie  de 
Tienne  (Autriche)  un  certain  nombre  de  plantes,  de  graines  et  d'é- 
.  corces  d'arbres,  employées  par  les  Indiens  comme  remèdes  dans 
certaines  maladies,  et  inconnues  ou  du  moins  peu  connues  en  Eu- 
rope. Il  a  appelé  particulièrement  l'attention  des  membres  de  la 
réunion  scientifique  sur  Técorce  d'un  arbre  nommé  chichiké  (de 
la  famille  des  Apocinées),  qui  croît  dans  les  forêts ,  sur  la  côte 
orientale  de  Guatemala.  Il  y  a  quelques  années,  cet  arbre  était  uni- 
quement employé  comme  bois  de  construction,  sans  qu'on  soup- 
çonnât ses  vertus  curatives.  Mais  les  Indiens,  que  l'historien  Oviédo 
nommait,  à  cause  de  leur  parfaite  connaissance  des  simples,  w«i/ 
grandes  Ervolanos,  paraissent  en  faire  usage  depuis  lonsiemps 
comme  d  un  excellent  remède. 

Du  reste,  la  signiOcalion  du  mot  autorise  cette  supposition. 
Dans  la  langue  des  Indlens^îuîché,  chici  signifle  amertuwe,  de 
même  que,  dans  Tidiome  analogue  des  Indiens  de  Mexico,  cAic^t- 
pacth  veut  dire  médecine  amére. 

M.  le  docteur  Joseph  Sarfon,  médecin  distingué  de  la  ville  de 
Guatemala,  croit  reconnaître  dans  cet  arbre  (dont  M.  Scherzer  a 


présenté  des  feoitles,  des  fleurs  et  de  récorce)unenouveUe  espèce 
de  quinquina,  et  c*est  lui  qui  en  a-fait  les  premiers  essais.  Aujour- 
d'hui, dans  les  pharmacies  de  Guat^nala,  on  vend  fréquemment 
l'écorce  du  chichiké  préférablemenl  au  quinquina  ;  on  remploie  en 
poudre,  dans  les  fièvres  intermittentes,  par  closes  très  faibles.  Un 
autre  médecin  distingué  de  Guatemala,  M.  Luna,  qui  a  pris  tous 
ses  degrés  en  Europe,  s*est  exprimé  très  favorablement  sur  l'effet 
du  chichiké  pour  la  guérison  des  lièvres  intermittentes,  et  il  est 
porté  à  lui  attribuer  les  mêmes  vertus  qu'au  quinquina. 

Cette  écorce  n'a  pas  encore  été  soumise  à  Tanalyse  chimique. 
«  J*ai  lieu  de  croire,  a  dit  H.  Scherzer,  que  les  morceaux  de  cet 
arbre  sont  présentés  aujourd'hui  pour  la  première  fois  à  une  so- 
ciété savante  en  Europe.  J'ai  déjà  dit  que  cet  arbre  forme  des  fo- 
rêts entières  sur  les  pentes  occidentales  des  Gordilières,  dans  l'Etat 
de  Guatemala,  où  il  pousse  très  favorablement  sur  un  soVhumide, 
par  une  température  moyenne  de  80  à  85*  Farh.;  et  j'ajoute  qu'un 
poids  de  50  kilog.  ne  vaudrait  pas  plus  de  8  piastres  dans  le  port 
d'Iotapa,  sur  TOcéan  Paciflque.  » 

TÈLÉCQAPHE  ÉLECTRIQUE.  —  On  annoncc  qu'un  télégraphe  élec- 
trique reliera  prochainement  Gonstantinople  aux  Dardanelles. 

—  GHEMiif  DB  FBR  DB  Frascàti.  —  D'après  le  Monite%ir  des  tn- 
térêls  matériels,  le  premier  essai  fait  par  le  gouvernenient  pontiû- 
cal  n'a  pas  été  hevreux.  Le  petit  chemin  de  fer  de  Bome  à  Frascati, 
d'une  longueur  de  19  kilomètres,  a  été  inauguré  le  44  de  ce  mois. 
Après  six  jours  d'exploitation,  qui  n'ont  été  qu'une  suite  de  re- 
tards et  de  .scènes  de  désordres,  le  chemin  de  fer  a  été  fermé  par 
mesure  administrative.  Le  gouvernement  romain  va  ouvrir  une  en- 
quête sur  la  construction  de  cette  ligne,  qui  est  due  à  une  compa- 
gnie franco-anglaise. 

Les  Geysers  de  la  Californie.  ^  On  a  découvert  en  Califor- 
nie, des  sources  chaudes  qui  rappellent  les  Geysers  d'Islande.  Ces 
sources  se  trouvent  sur  le  versant  oriental  de  la  chaîne  de  Sierra- 
Nevada,  non  loin  du  lac  de  Washo.  L*eau  s'élève  en  jets  à  une  hau- 
teur de  7  mètres  ;  les  jets  se  suivent  à  un  intervalle  de  cinq  minu- 
tes, et,  en  retombant  à  terre,  produisent  un  bruit  qui  imite  le  fra- 
cas du  tonnerre. 

L'ouverture  d'où  part  le  jet  a  33  centimètres  de  diamètre;  la  pierre 
qui  l'entoure  est  du  silex.  La  chaleur  de  T-eau  monte  de  200  à  208' 
degrés  Farhenheit,  quelquefois  même  elle  atteint  le  point  d'ébuUi- 
lion,  212  degrés. 

Chbmiiis  de  fer  russes,  —  Le  journal  le  Nord  annonce  que  le 
gouvernement  russe  vient  de  concéder  un  parcours  de  426  myrîa- 
mètres  de  chemin  de  fer  à  une  société  de  capitalistes  français, 
ayant  à  sa  tête  H.  de  RolhschUd,  et  représentée  par  M.  Jullien,in- 
Cénieur.  ^ 


BULLETIN  BIBLIOGRAPHIQUE. 

—  Le  N*  4  du  journal  V Isthme  de  Suez  contient  les  articles  sui- 
vants. 

Des  Enquêtes  officielles.  —  Amélioration  du  port  de  Gënes* 
—  Enquête  vênitienub.  —  Le  Gouvernement  pontifical.  —  La 
MALLE  d'Australie  a  jour  fixe.  —  Nouvelles  d'Egypte  :  Lettre  du 
Times  ;  Correspondance  particulière  de  V Isthme  de  Suez,  —  Revue 
de  la  Presse.  —  La  Revue  d'Edimbourg.  —  L'Ausland,  de  Stutt- 
gart. —  Note  sur  la  constitution  géologique  de  l'Istbmb  de 
Suez  (fin).  —  Variétés  :  Premier  tableau  du  prix  des  cultures  en 
Egypte. 

—  Rotation  et  diamètres  des  planètes.  Examen  comparatif 
de  ces  éléments,  par  Edouard  Gand;  dissertation  lue  à  l'Académie 
d'Amiens,  dans  sa  séance  du  42  juillet  1856.  Problème  :  Existe-t-il 
une  relation  entre  les  vitesses  de  révolution  diurne  et  les  diamè- 
tres des  planètes?  Amiens,  typographie  d'Alfred  Caron,  rue  des 
Trois-CaUloux,  54. 

Prix  «'Ab«niieMeBt  p«ar  l'étrAiiser. 

Allemafiie,  8  fr.;—  Saisse,  Firme,  Pliisincc,  Modène,  8  fr.  50.—  EtiU  Str- 
des,  Grèce,  CriBéc,  9  fr.;  —  Hollinde,  Anglalarre,  10  fr.;  —  Euts-Dali,  fado** 
un,  Turquie,  10  fr.  50;  -  Belgique,  Pmssc,  Hanovre,  Sue,  Pologne,  Ri  " 
Espagne,  Porlngal,  11  fr.;—  Toscane,  IS  fr.;  -  Euts-Romains,  16  f^.60. 


Le  propriétaire,  rédacteur-gérant  : 

Victor  MEUNIER. 
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Fig.  12. 


Fig.  13. 


Four  à  trois  cornues,  chauffé  par  le  goudron.  La  disposi-  j  par  rouverlure  G,  pratiquée  au-dessous  de  la  rigole  qui  inlro- 
Ijon  (lu  foyer  n'est  plus  ici  ce  qu  elle  éiail  dans  le  four  chauffé  j  duit  le  goudron,  dont  la  combustion  est  complète.  Pour  éviter 
au  coke.  Il  n'y  a  pas  de  grilles,  mais  une  aire  en  briques  bien  i  des  réparations  trop  coûteuses,  on  fait  une  sorte  de  chemise 


joiDles sur  lesquelles  la  combustion  s'opère,  la  figure  7  repré- 
sente une  coupe  suivant  la  ligne  x^  ly,  de  la  figure  8,  et  celle- 
cî  une  coupe  suivant  la  ligne  t,z  de  la  figure  7. 

Le  goudron  arrive  par  une  rigole  en  fonte,  B,  sur  Taire  A; 
Ja  combustion  est  entretenue  au  moyen  de  Tair  qui  pénètre 

(I)  Vofr  le  précédent  N».  '  . 


intérieure  D  D  en  briques  très  réfractaires  que  l'on  peut  re- 
nouveler sans  beaucoup  do  frais. 

Le  goudron  doit  arriver  en  filet  continu  ;  il  part  d*nn  réser* 
voir  en  tôle  que  Ton  place  au-dessus  des  fours,  afin  que  la 
chaleur  entretienne  le  contenu  dans  un  état  de  fluidité. 

Les  gaz  provenant  de  la  combustion  suivent  le  chemin  in- 
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dîqué  par  les  flèches  a,  6,  c  et  se  rendent  par  d  dans  la  che- 
minée eomnHifte  E. 

Ce  système  est  employé  de  prérére&ee  dans  les  tocalités  oii 
l'on  De  trouve  pas  facilement  à  écouler  le  goudroa . 

Le  gas  sort  du  barillet  par  an  tuyau  qui  le  conduit  dans 
Fappareil  réfrigérant  composé  d'un  système  de  tuyaux  verti- 
caux en  fonte (^flr.  9,  représentant  Télévation,  la  coup«  verti- 
cale et  la  coupe  horizontale  de  ces  tuyaux). 

Le  gaz  arrive  par  le  tuyau  A,  communiquant  transversale- 
ment avec  un  autre  B  qui  le  distribue  dans  les  tuyaux  verti- 
caux A,  B,  C,  D,  E,  F  {fig.  8).  Ces  tubes  plongent  de  1  à  2 
millimètres  en  C,  dans  le  liquide  contenu  dans  la  caisse  fermée 
en  fonte  G,  qui  se  trouve  à  la  partie  inférieure;  le  gaz  passe 
de  Teau  dans  les  tubes  û',  b\  c\  etc.,  après  avoir  cédé  à  Teau 
une  partie  notable  de  son  ammoniaque  et  le  reste  de  son  gou- 
dron ;  leniveauestmaintenuparun  tube-siphon  disposé  comme 
celui  du  barillet,  pour  l'écoulement  du  goudron  principale- 
ment. En  été  pour  refroidir  les  tuyaux  on  les  renferme  dans 
une  caisse  en  lôleD,  qui  reçoit  Teau  froide  par  le  tuyau  infé- 
rieur E;  Teau  échauffée  sort  par  le  tuyau  supérieur  F. 

Dans  ces  réfrigérants  on  condense  le  goudron  et  de  Teau 
chargée  de  sels  ammoniacaux;  les  tubes  sont  quelquefois  ta- 
pissés de  naphtaline  imprégnée  de  goudron  qui  finit  par  Its 
obstruer.  Ce  goudron  peut  ôire  employé  en  place  de  bitume: 
on  le  chauffe  en  vases  clos  pour  chasser  Peau  et  les  carbures 
volatils  qu'il  contient,  et  que  Ton  recueille;  il  reste  du 
brai  sec. 

En  sortant  des  condensateurs,  le  gaz  contient  encore  du 
sulfhydrate  et  du  carbonate  d'ammoniaque,  du  cyanure  et  du 
sulfocyanure  d'ammonium,  de  l'acide  carbonique,  du  sulfure 
de  carbone,  dont  on  le  purge  au  moyen  d'agents  chimiques 
disposés  dans  des  épurateurs  dont  la  fig.  10  représente  la 
coupe  verticale. 

La  capacité  de  l'obturateur  est  de  i  \l%  à  2  mètres  cubes, 
il  est  construit  en  tôle  assemblée  par  des  rivets.  Le  gaz  arrivé 
par  le  tuyau  A  traverse  les  claies  B  B  en  tôle  percée  de  trous 
et  en  lattes  que  l'on  recouvre  de  matière  épurante,  puis  il 
passe  dans  un  espace  C  C  ménagé  par  une  cloison  en  tôle,  à 
Texlrémité  inférieure  duquel  est  disposé  un  tuyau  d'où  il  peut 
se  rendre  dans  un  autre  épurateur. 

La  figure  H  montre  les  épurateurs  disposés  de  manière  que 
répuralion  ne  soit  pas  arrêtée  pendant  que  Ton  change  la 
matière  épurante  de  l'un  d'eux.  Quatre  épurateurs  A,  B,  C,  D, 
sont  placés  carrément  ;  au  cenire  se  trouve  une  cloche  E  (re- 
présentée sans  son  couvercle)  qui,  au  moyen  d'une  aulre  qui 
esta  Tintérieur,  forme  une  fermeture  hydraulique.  Celte  clo- 
che intérieure  est  munie  de  diaphragmes  chargés  de  distri- 
buer le  gaz  qui  arrive  par  le  tuyau  central  H,  d'où  il  passe 
dans  le  tube  a  de  l'épurateur  A;  il  en  sort  par  le  tube  f^  et 
revient  ainsi  dans  un  autro  compartiment  de  la  cloche,  d'où 
il  va  par  c  dans  l'épurateur  B;  de  là  par  d  et  par  e  il  vient 
dans  l'épurateur  C  d'où  il  sort  par  f.  Ce  tube  le  conduit  dans 
la  cloche,  d'où  il  passe  par  le  tuyau  1  dans  une  autre  série 
d'épurateurs;  l'épurateur  D  se  trouve  isolé  et  l'on  peut  re- 
nouveler la  matière  épurante.  On  change  les  communications 
en  faisant  tourner  la  cloche,  dont  chaque  qunrt  de  tour  met 
le  tuyau  central  11  en  communication  successive  avec  a,c,e,g. 
Le  tuyau  1  de  la  cloche  du  dernier  système  d'épurateurs  est 
en  communication  directe  avec  le  gazonoètre. 

Les  matières  employées  pour  Tt  puration  sont  la  chaux  hy- 
dratée qui  absoibe  l'acide  carbonique  et  une  partie  de  Pacide 
fi«lftydïique;le8  combinaisons  ammoniacales  sont  absoibécs 
par  le  sulfate  de  chaux.  Dans  une  autre  série  d^épuraieurs  on 
met  des  agents  capables  d'absorber  l'acide  suifhydrrque  et 
l'ammoniaque.  On  emploie  dans  ce  bal  le  chlorure  de  man- 
ganèse et  le  sulfate  de  ftr.  Une  grande  quantité  de  l'ammo- 
niaque du  conmierce  provient  des  eaux  recueillies  dans  les 
condensateurs  et  tkssels  ammoniacaux  qui  se  produisent 
dans  les  épurateurs. 


Le  gaz,  en  sortant  du  dernier  épurateur,  se  rend,  au  moyen 
d'un  tuyau  branché  C,  dans  le  gazomètre  A,  fig.  4i,  repré- 
seule  en  plan,  fig.  M.  A  est  une  docbe  en  t^,  plongeant 
dans  une  cnve  BB^  en  maçonnerie  hydraulique,  toujours 
pleine  d'eau.  Le  tuyau  CG  par  lequel  an*ive  le  gaz  remonte 
jusqu'au  »ivau  supérieur  ;  le  tuyau  de  départ  DD  est  au  même 
nivau  et  traverse,  comme  le  premier,  le  fond  de  la  cuve,  la- 
quelle, à  c^tte  place,  est  fermée  par  une  plaque  de  tôle  FF* 
EE  contre-poids  équilibrant  la  cloche  et  empêchant  que  son 
poids  n'augmente  la  pression  que  subit  le  gaza  son  arrivée; 
ces  contre-poids  sont  diminués,  au  contraire,  lorsqu'on  veut 
augmenter  la  pression  pour  forcer  le  gâz  à  s  écouler  par  le 
tube  DD. 


LAIT  ARTinClEL  VAIT  ATEC  IHJ  fiOClEAON. 

L'un  des  membres  de  l'Académie  de  médecine,  M.  Piorry 
vient  d'entretenir  cette  compagnie  du  résultat  très  curieus 
d'expériences  auxquelles  viennent  de  se  livrer  MM.  Gaudia 
etChoumara,  voici  un  extrait  de  la  communication  du  savant 
professeur. 

M.  Gaudin  et  M.  Chaumara  ont  observé  que  du  bouillon 
qui  s'échappait  d'un  autoclave  mal  fermé  avait  l'aspect  Jacti- 
forme.  Ils  recueillirent  la  substance,  la  firent  condenser  dans 
un  vase,  et  trouvèrent  que  le  liquide  résultant  de  celle  con- 
densation présentait  un  grand  nombre  des  caractères  du 
lait. 

Ce  liquide  présentait  exactement  Tapparence  dun  lait  cré- 
meux; la  coloration,  la  consistance,  lu  façon  dont  il  coule 
sont  les  mêmes  ;  à  l'aréomètre,  son  poids  est  en  général  supé^ 
rieur  à  celui  du  lait  ordinaire  ;  son  odeur  est  du  même  genre» 
mais  moins  suave,  à  ch;)ud,  elle  rappelle  celle  du  bouillon;  la 
saveur  de  ce  liquide  est  analogue  à  celle  du  lait  naturel.  Pour 
ne  pas  m'en  laisser  imposer  par  mes  propres  sensations,  j'en 
ai  fait  goûter  par  vingt  élèves,  dont  la  fpoitlé  ne  savaient  pas 
d'où  il  provenait  ;  tous  Tonl  considéré  comme  du  lait. 

En  général  ceux  qui  le  trouvaient  mauvais  étaient  ceux  qui 
.en-connaissaient  l'origine;  pour  ma  part,  je  le  trouve  fade, 
point  aromatique,  et  quand  je  Tai  bu,  lime  taissesur  la  langue 
un  goût  fle  crème  très  marqué  et  très  agréable.  Mélangé  avec 
le  café,  et  sucré,  il  est  excellent. 

Vu  au  microscope,  le  lait  artificiel  présente,  comme  le  lait 
naturel,  des  globules  ronds  de  dimensions  diverses.  Dans  une 
première  expérience,  ils  m'ont  paru  moins  nombreux  et  plus 
petits  ;  ils  avaient  une  tendance  à  s'accoler  les  uns  aux  autres, 
en  formant  de  pelits  groupes,  mais  ils  ne  se  réunissaient  pas 
véritablement,  car  à  la  moindre  secousse  ils  se  séparaient  et 
roulaient  sur  le  liquide  séreux  ou  ils  étaient  suspendus.  «Toi 
repris  avec  plusdesoin  cesexpériences  microscopiques;  je  les 
ai  faites  comparativement  sur  du  lait  artificiel  frais  et  natui^d 
frais,  sur  des  laits  anificiels  et  naturels  condensés  par  t'ébul^ 
lition,  sur  des  lails  naturels  et  artiticiels  conservés  depuis 
quelques  jours,  comme  aussi  sur  ces  deux  liquides  commen- 
çant h  présenter  l'odeur  putride.  Or,  je  déclare  que  dans  C6S 
divers  liquides,  la  dimension,  la  forme  des  globules,  la  ma- 
nière dont  ils  coulaient,  les  variations  dans  les  dîartètres  de 
ces  mêmes  globules,  dont  les  yns  étaient  plus  gros  et  les  autres 
plus  petits,  n'ont  pas  différé  dans  le  lait  naturel  et  dans  le  lait 
artificiel. 

Le  troisième  lait  qui  m'a  été  adressé  était  peut-être  plus 
riche  en  globules  que  la  meilleure  ci  ème  naturelle  ;  bien  plus, 
les  deux  espèces  de  lait,  traitées  par  Faciclc  acétique  et  vues 
au  microscope,  ne  pouvaient  être  distinguées  entre  elles  et, 
cependant,  ce  même  acide  acétique  coagulait  le  lait  de  vachô 
et  ne  coagulait  pas  le  lait  artificiel.  Je  dépose  sur  le  bureau 
des  échantillons  des  deux  sortes  de  lait. 

Abandonné  à  l'air,  le  lait  de  MM.  Gaudin  et  Choumara  se 
coagule  incomplètement,  et  le  caillot,  ainsi  que  les  agréga- 
tions des  globules  vus  au  microscope,  se  di-solvei.t  facilement^ 
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surtout  à  Taide  de  la  chaleur,  ce  qui  s'arrive  pas  pour  le  lait 
naturel  ;  ce  caillot  est  molasse  et  ressemble  à  celui  d'un  lait 
incomplètement  caillé.  Les  inventeurs  affirment  qu'abaodonné 
à  lui-même,  il  prend  Todeur  du  fromage.  Ce  lait  se  putréfie 
difijcîlement;  j'en  conserve  depuis  dix  joitrs  dans  un  bocal  par 
une  température  de  30+Oen contact  avec  l'air,  ses  propriétés 
testent  en  partie  les  mêmes»  seulement  Todeur  en  devient 
fétide,  une  couche  d'un  corps  gras,  qui  n'est  pas  de  véritable 
beurre,  se  dépose  sur  les  parties  supérieures  du  vase  qui  con- 
tient le  liquide;  ce  corps  gras  est  sans  doute  la  moelle  des  os 
qui  ont  servi  à  la  confection  du  liquide. 

On  ignore  encoresi  ce  lait  est  nourrissant  et  surtout  à  quel 
degré  il  peut  l'être.  J'ai  commencé  avec  M.  le  docteur  Be- 
louino,  des  expériences  sur  ce  sujet.  Je  rendrai  compte  plus 
tarda  l'Académie  des  résultats  de  nos  recherches. < 

Les  expérimentations  chimiques  faites  sur  ce  liquide  sont 
aussi  h  rélal  initial,  on  n'y  trouve  ni  sucre  de  lait,  ni  beurre 
(qni  est  ici  remplacé  par  le  corps  gras  dont  nous  avons  parlé). 
Dans  une  communication  ultérieure,  je  ferai  part  à  l'Académie 
des  résultats  de  l'analyse  chimique  du  liquide  remarquable 
dont  il  est  ici  question. 

Voici  comment  on  obtient  le  lait  artificiel  : 

Oa  dépose  dans  un  autoclave  ou  marmite  h  Papin,  one 
quantité  déterminée,  3  kilogrammes^  par  exemple,  dos  frais 
concassés  et  un  kilogramme  au  plus  de  viande,  on  y  ajoute 
€lnq  ou  six  fois  autant  d'eau:  l'autoclave  est  hermétiquement 
fermée,  un  double  fond  l'entoure,  et  dans  cette  cavité  on  fait 
circuler  un  courant  de  vapeur  qui  échauffe  le  contenu  de  la 
marmite  à  UO  degrés  au-dessus  de  zéro  ;  après  quarante  mi- 
nutes de  celte  élévation  de  température  on  ouvre  un  robinet 
dont  l'ouverture  est  étroite  et  de  laquelle  s'échappe  brusqac- 
mentun  flot  de  vapeur  dont  l'arôme  rappelle  celui  du  bouillon; 
quelques  secondes  après  sort  un  jet  d'un  liquide  blanc  qui, 
recueilli  dans  une  bassine,  n'est  autre  que  le  lait  artificiel,  dont 
j'ai  précédemment  indiqué  les  caractères  physiques  et  micros- 
eopiques.  Lorsqu'on  en  a  extrait  la  quantité  que  l'on  juge 
convenable,  on  ouvre  l'autoclave  et  l'on  n'y  trouve  autre  chose 
que  la  viande  et  les  os  bouillis  et  an  bouillon  d'une  qualité  mé- 
diocre. 

Quelque  extraordinaires  que  paraissent  de  tels  résultats,  ils 
sont  positifs  et  au-dessus  de  toute  contestation;  c'est  à  la 
grande  usine  de  MM.  Chollet  et  Compagnie,  rue  Marbeuf^  que 
j'ai  vu  Texpérience  dont  étaient  les  témoins  M.  le  docteur  Bé- 
iouiao^  avec  lequel  je  me  livre  à  des  expériences  sur  Talimen- 
tatiOD  des  animaux  par  ce  lait  ;  M.  Chollet,  directeur-gérant; 
M.  Wislin,  ancien  pharmacien  ;  H.  Huguet,  avocat  à  la  Cour 
de  cassation  ;  M.  Bruno,  régisseur  de  rusine>  et  une  foule 
d'autres  pei^onnes.  M.  Payen  a  été  récemment  témoin  d'une 
expérience  semblable.  Si  je  n'avais  Vu  de  tels  faits,  j'y^croirais 
à  peine,  mais  ils  sont  patents,  faciles  k  reproduire,  et  si  les 
membres  de  l'Académie  le  désirent,  HM.Gaudin  et  Choumara 
fabriqueront  devant  eux,  autant  de  fois  qu'ils  le  désireront, 
leor  lait  artificiel. 


»C  L'CNSElGItfEMlCmr  DES  SOURDS-MUETS 
ET  DES  AVEUGLES. 

Nous  avons  promis  d'analyser  un  mémoire  que  M.  le  D' 
Bkmcbet,  chirurgien  de  l'institution  impériale  de  sourds- 
muets  de  Paris  vient  de  présenter  à  l'Académie  des  sciences, 
sous  ce  titre  :  De  Tunitersalisalion  de  T enseignement  des 
sourds-muets  et  des  aveugles  :  urgence ,  possibilili  et  avan- 
iages  de  cet  enseignement  obtenus  par  la  réunion  des  sourds- 
muets  avec  les  parlants  dans  les  écoles.  Nous  allons  tenir 
parole  4^' 

L'auteur  s'attache  d'abord  à  prouver  qu'il  y  a  urgence  à 
aniversaliaer  l'instruction  des  sourds  muets,  et  il  le  démontre 
en  établissant  la  situation  des  sourds-maets  illettrés  de  la 


France;  sur  30,000  de  ces  inrortunés,  2,000  à  peine  sont  ina* 
truits  dans  les  écoles  ;  ce  ehiffi  e  n'est  pas  le  tiers  des  enfants 
qui  ont  besoin  d'instruction.  Il  corrobore  son  opinion  par  le 
tableau  des  progrès  supérieurs  aux  nôtres  que  TAUemagiie 
réalise  chaque  jour.  Il  expase  qu'aujourd'hui,  en  Belgique,  en 
Prusse,  en  Danemarck  et  en. Suède,  l'éducation  est  donnée  à 
tous  les  sourds-muets.  Il  cite  les  embarras  des  conseils  gêné- 
raux,qui  sont  forcés,  chaque  année,  de  faire  un  triste  choix 
entre  des  malheureux  qui,  tous,  ont  un  droit  égal  à  l'instrac- 
lion,  et  dont  ils  ne  peuvent  prononcer  l'admission  que  d'ua 
tiers.  De  plus^  pour  obéir  à  la  loi,  ils  sont  obligés  d'aban- 
donner pour  toujours  à  leur  ignorance  les  inrortunés  qui  ont 
atteint  leur  quinzième  année.  L'auteur  s'applique,  dans  la  se* 
conde  partie,  à  réfuter  les  objections  qui  peuvent  s'élever 
contre  l'universalisation  de  l'enseignement  des  soords-4fiuets, 
et  il  démontre  la  possibilité  d'étendre  à  toute  |la  France  ce 
qu'il  a  pu  appliquer  à  Paris,  où,  grâce  aux  petites  écoles^ 
qu'il  a,  avec  le  concours  de  la  Société  d'assistance  en  faveur 
des  sourds-muets  et  des  aveugles,  fondées  successivement  de- 
puis 1848  sur  huit  points  de  la  capitale  ,  il  ne  reste  plus  un 
sourd-muet,  un  aveugle  privés  d'instruction  on  qui  ne  puis- 
sent trouver  les  moyens  de  l'acquérir.  Ainsi,  tous  les  sourds- 
muets  et  aveugles  de  Paris,  plus  heureux  que  ceux  des  autres 
parties  de  la  France ,  peuvent  recevoir  l'éducation  au  même 
âge  que  les  entendants,  sans  séparation  de  famille  et  de  la 
société.  Nous  citerons  à  ce  sujet  le  rapport  du  conseil  dépar- 
temental delà  Seine  (libération  du  10  mars  1855)  : 

<  Ce  système  d'éducation,  saisissant  les  jeunes  sourds- 
n  muets  dès  leur  plus  jeune  âge,  a  l'immense  avantage  de 
c(  les  maintenir  au  sein  de  leurs  familles,  de  les  placer  dans 
«  les  écoles  au  milieu  des  autres  élèves  parlants ,  qui  devien- 
a  nent  ainsi  leurs  compagnons  d'étude  et  de  jeu,  ce  qui  éta- 
«  blit  entre  tous  des  liens  de  camaraderie  et  de  charité  qui  ne 
«  peuvent  avoir  sur  leur  avenir  que  la  plus  heureuse  influen- 
a  ce.  »  ' 

Les  rapports  des  inspecteurs  de  l'inslrucHon  primaire  ont 
déclaré  que  l'enseignement  que  les  élèves  recevaient  dans  les 
écoles,  outre  le  précieux  avantage  de  laisser  l'enfant  dans 
sa  famille,  répondait  à  tous  leurs  besoins  et  était  assez  com- 
plet pour  ieur  permettre ,  comme  aux  parlants,  d'entrer  dans 
les  ateliers  à  leur  sortie  de  l'école. 

Hâtons-nous  de  dire  que  les  sourds-muets,  dans  ces  écoles 
annexes,  reçoivent  leur  instruction  d'un  maître  spécial  ;  mais 
qu'ils  participent  en  commun  avec  les  parlants  à  tous  les 
exercices  où  le  secours  des  yeux  est  seul  nécessaire,  coname 
récriture,  le  dessin  ,  etc.,  qu'un  certain  nombre  d'élèves 
parlants  servent  à  seconder  les  maîtres  pour  l'enseignement 
de  la  lecture  sur  les  lèvres  et  de  l'articulation,  et  familiarisent 
ainsi  les  enfants  avec  l'usage  de  la  parole.  Pans  les  commu- 
nes où  il  n'y  a  qu'un  ou  deux  sourds-muets  qui  fréquentent 
l'école,  l'instiluteur  seul  ou  aidé  d'un  moniteur  pourra  très 
bien  instruire  ces  infortunés. 

Lorsque  l'instruction  primaire  sera  terminée ,  les  enfants 
continueront  à  fréquenter  l'école  le  malin  pendant  les  deux 
premières  années  de  leur  éducation  professionnelle,  celle  me- 
sure aura  pour  but  de  procurer  à  l'élève  les  conseils  du  maître 
qui  pourra  le  guider,  Tencourager  et  lui  faciliter  ainsi  son  édu- 
cation professionnelle. 

Ces  principes  sont  mis  en  pratique  dans  les  écoles  de  gar- 
çons et  de  filles  créées  sur  divers  points  de  Paris,  dont  quatre, 
sur  les  rapports  du  Comité  de  rinstruction,  ont  été  déclarées 
écoles  municipales.  Les  sourds-muets  privés  de  famille,  ou  qui 
sont  trop  éloignés  des  écoles,  pourront  être  placés  dans  des 
internais  où  il  existe  des  parlants,  soit  pour  y  ecoameocdr 
leur  éducation  soit  pour  y  recevoir  une  instruction  supé- 
rieure. 

Pour  bâter  l'universalisation  de  cet  eBseignemeAt  ei  Tâj^ 
plication  de  ces  moyens  si  simples ,  si  peu  onéreux,  M.  Blatt- 
chet  engage  les  conseils  généraux  à  proposer ,  dans  le«r  |^^ 
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cbaine  session,  des  primes  d'encouragement,  comme  il  Ta 
fait  pour  1856,  à  tout  inslituleur  qui  recevra  des  sourds- 
muets  ou  des  aveugles  dans  son  école,  et  qui  se  livrera  à  leur 
enseignement.  Il  les  in  vile  aussi  à  donner  des  secours  aux  pa- 
rents qui  enverront  leurs  enfants  sourds-muets  ou  aveugles 
dans  les  écoles. 

La  proposition  de  ces  nouvelles  mesures  pouvant  faire 
craindre  pour  le  soit  des  institutions  existantes  ,  Tauteur  les 
rassure  à  cet  égard,  en  proposant  de  les  transformer  en  mai- 
sons qui  seraient  destinées  à  recevoir  non-seulement  les  or- 
phelinset  les  enfants  abandonnés  sourds-muets,  mais  encore 
les  parlants,  de  façon  ù  ne  pas  isoler,  comme  on  Ta  fait  jusqu'à 
présent,  le  sourd-muet  du  paiiani,  et  d'agrandir  le  cercle  de 
Fassistance.  Nous  ne  le  suivrons  pas  lorsqu'il  énuraère  tous 
les  inconvénients  des  internats  où  il  n'existe  pas  de  parlants. 
De  plus ,  il  démontre  qu'avec  le  seul  argent  employé  pour  les 
trousseaux,  il  serait  possible  de  donner  à  tous  les  sourds- 
muets  rinstruction  primaire  et  une  éducation  professionnelle. 

M.  Blancliet  prouve  que  ce  système  offre  le  précieux  avan- 
tage de  conserver  à  l'enfant  infirme  sa  mère,  de  lui  donner 
presque  sans  frais  l'instruction,  de  lui  apprendre  dès  le  jeune 
âge  à  communiquer  avec  les  parlants,  et  aux  parlants  d'établir 
des  relations  avec  lui,  il  détruit  les  préjugés  existants,  et  per- 
met, dans  un  temps  très  court,  d'universaliser  Téducalion  du 
sourd-muet  et  de  l'aveugle  ,  et  de  pourvoir  à  Tinstruclion  de 
l'orphelin  et  de  l'enfant  abandonné,  et  résout  immédiatement 
le  problème  de  l'assistance  en  faveur  de  ces  infortunés. 


BOTAIVIQUC. 


Procédé  poar  la  conserTatloii  des  plantes  et  dc«  flcors. 

Parmi  les  visiteurs  de  l'exposition  universelle,  ceux  qui 
s'occupent  de  botanique  ont  été  frappés  de  la  beauté  de  cer- 
taines plantes  médicinales  conservées  dans  des  bocaux,  et  pré- 
sentant exactement  le  même  aspect  que  lorsqu'elles  tenaient 
encore  à  leurs  racines.  Les  auteurs  du  procédé  auxquels  sont 
dus  ces  remarquables  résultats  viennent  de  le  décrire  dans  le 
Journal  de  Parmacie  et  Chimie  ^  nous  allons  résumer  celte 
description  : 

On  prend  du  grès  en  poudre,  on  le  passe  à  travers  un  pre- 
mier tamis  pour  séparer  la  poudre  la  plus  ténue,  puis  à  tra- 
vers un  tamis  plus  large  pour  avoir  du  sable  en  grains  à  peu 
près  égaux.  On  porte  ensuite  ce  sable  aune  température  de 
450  degrés  en  le  mettant  sur  le  feu  dans  une  bassine  dont  le 
fond  est  arrondi,  et  en  le  remuant  constamment;  puis  on  y 
ajoute  pour  25  kilogrammes  de  sable,  un  mélange  de  20  gram- 
mes i*acide  stéarique  et  20  grammes  de  blanc  de  baleine; 
on  brasse  fortement  de  tout,  on  relire  la  bassine  du  feu,  et 
quand  le  sable  est  refroidi  de  manière  à  pouvoir  y  mettre  les 
mains,  on  le  froisse  afin  de  graisser  convenablement  chaque 
grain  de  sable. 

On  met  alors  une  couche  de  ce  sable  dans  une  caisse  dont 
le  fond  doit  être  à  coulisse,  de  manière  à  pouvoir  s'enlever 
avec  facilité,  et  sur  lequel  est  disposé  un  grillage  en  fil  de  fer 
à  larges  mailles  ;  sur  ce  sable,  qui  doit  recouvrir  le  grillage 
complètement,  on  dispose  les  plantes  en  étalant  les  feuilles  et 
moulant  les  (leurs  avec  soin  dans  du  sable  que  Ton  verse  avec 
précaution  et  jusqu'à  ce  que  les  plantes  en  soient  entièrement 
couvertes;  mais  il  n'en  faut  pas  mettre  davantage.  On  recou- 
vre la  caisse  avec  une  feuille  de  papier  et  on  la  porte  dans  une 
étuve  ou  dans  un  four  chauffé  de  40  à  45  degrés.  La  dessicca- 
tion s'opère  rapidement,  et,  quand  on  la  suppose  terminée^ 
on  fait  glisser  le  fond  delà  caisse  dans  sa  coulisse  douce- 
ment, le  sable  tombe  à  travers  le  grillage  et  les  plantes  seules 
restent  dessus,  dans  la  position  où  on  les  avait  placées  dans 
le  sable. 


L'acide  stéarique  et  le  blanc  de  baleine  ajoutés  au  sabfe 
ont  pour  but  de  l'empêcher  d'adhérer  aux  plantes  ,  ils  le  ren- 
dent plus  glissant;  aussi  suffit^!  d'épousseter  les  feuilles  avec 
une  brosse  de  blaireau  ou  même  de  frapper  de  petits  coups  à 
la  base  de  la  tige  pour  faire  tomber  tout  le  sable  t[ui  pourrait 
encore  les  salir. 

MM.  Réveil  et  Berjot  ont  remarqué  qu'il  faut  que  les  plan- 
tes ne  soient  pas  hunaides  quand  on  les  met  dans  le  sable;  de. 
même  il  vaut  mieux  que  les  fleurs  ne  soient  pas  complète- 
ment épanouies  et  qu'on  les  fasse  épanouir  en  plongeant  la 
plante  par  sa  base  dans  une  petite  quantité  d'eau  ;  de  celte 
manière  elles  sont  mieux  privées  d'humidité ,  et  les  fleurs 
conservent  très  bien  leur  couleur.  Les  fleurs  blanches  gardent 
leur  aspect  mat;  les  fleursjauncs  et  bleues  leur  nuance;  les 
fleurs  violettes  et  rouges  se  foncent  un  peu. 

Pour  les  jusqtnames  et  les  autres  plantes  couvertes  d'un 
enduit  visqueux,  le  sable  ne  peut  être  employé,  parce  qu'il 
est  irop  adhéient;  il  faut  avoir  recours  aux  grains  de  riz,  et 
encore  il  est  très  difficile  de  les  séparer  complètement. 

Quand  les  plantes  .<ortent  de  la  caisse  ,  elles  sont  très  hy- 
grométriques et  reprennent  à  l'air  une  partie  de  l'humidité 
que  la  dessiccation  leur  a  enlevée.  Si  l'on  ne  prenait  quelques 
précautions,  on  ne  pourrait  les  conserver.  M.  Réveil  conseille 
de  les  placer  dans  des  bocaux  au  fond  desquels  on  a  mis  de 
la  chaux  vive  renfermée  dans  du  papier  de  soie  et  recouverte 
de  mousse  ;  puis,  de  fermer  hermétiquement  le  bocal  avec  un 
disque  de  verre,  que  Ton  fait  adhérer  au  moyen  d'un  nuslic 
de  gomme  laque  on  de  caoutchouc. 

Ce  procédé  peut  rendre  de  grands  services  aux  horticul- 
teurs qui  voudront  conserver  des  fleurs  rares ,  aux  natura- 
listes voyagôurs  qui  pourront  ainbi  rapporter  les  plantes  avec 
leur  aspect  naturel  et  enfin  aux  amateurs  de  collections  bota- 
niques. 


L'Arseoic  contre  la  fièvre  intermilteite. 

Dans  le  numéro  du  H  mars  4855  de  VAmi  des  sciences, 
M.  le  D^  Yvan  apprenait  au  monde  scientifique  étonné,  que 
lesCbinoisfumaientde...  l'aisenic,  comme  hygiène  habituelle. 
Etait-ce  comme  correctif  de  l'effet  narcotico-hyposihénisant 
du  tabac  ou  comme  préservatif  de  la  phihisie,  des  fièvres,  des 
épidémies?  C'est  ce  que  notre  coUèiçue  ne  nous  a  point  dit. 
En  tout  cas,  en  sciences,  une  observation  n'est  jamais  per- 
due. M.  Henri  de  Martinet,  aiteinl,  depuis  le  choléra  de  1849» 
d'une  fièvre  intermittente,  qui  avait  miné  l'organisme,  et' 
contre  laquelle  l'inefficacité  du  quinine  était  bien  constatée, 
résolut  d'expérimenter  la  mélbode  chinoise.  Huit  jours  de 
traitement  effacèrent  tous  les  accidents;  en  un  mois  la  guéri- 
son  était  complète. 

Les  doses  qu'il  indique  sont  celles-ci  : 

Pour  un  fiévreux  de  la  Sologne ,  de  l'Afrique ,  de  Cayenna 
ou  du  Sénégal ,  30  centigrammes  d'acide  arsénieux  mêlé  à 
150  ou  à  200  grammes  de  tabac;  deux  pipes  par  jour  pendant 
un  mois. 

Comme  hygiène  habituelle,  10  515  centig.  par  mois. 

Si,  ce  qui  ai  rive  fréquemment ,  le  malade  élail  atteint  de 
diarrhée,  suite  ou  non  de  la  dyssenlcrie.  c'est  à  Teau-de-vie^ 
trois  à  quatre  petits  verres  par  jour ,  qu'il  faut  demander  une 
guérison  que  ni  l'opium,  ni  le  bismuth ,  ni  la  diète  ne  donne- 
raient en  un  temps  fort  long. 

Comme  adjuvants  du  traitement,  une  bonne  nourriture,, 
cela  va  sans  le  dire,  du  vin,  beaucoup  de  vin — c'est  un  anti- 
fébrile —  mais  surtout  de  l'eau  froide,  des  affusions  frjéquen- 
tes  sur  le  rachis. 
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NOTE 

«or  la  eonsdtutioii  céolosiqiio  do  l'isthmo  de  Uuem  (4), 

Par  M.  RENAUD,  membre  de  la  Commission  internationale. 

(!:uitc  et  fin.) 

Pour  connaître  d*une  manière  aussi  certaine  que  possible 
les  terrains  de  l'isthme  dans  lesquels  sera  creusé  le  canal  de 
jODClion  dos  deux  mers,  des  forages,  au  nombre  de  dix-neuf, 
ont  été  exécutés  entre  Suez  et  Péluse,  el  ont  élé  poussés  au 
moins  à  8  mètres  au-dessous  des  basses  mers  de  la  Méditerra- 
née. La  position  de  ces  forages  el  la  nature  des  terrains  cous- 
talés  sont  indiquées  sur  le  profil  en  long,  levé  dans  Taxe  du 
canal  et  joint  à  la  présente  notice. 

On  peut  voir  que  le  seuil  qui  sépare  le  bassin  des  Lacs 
Amers  de  la  mer  Uouge  présente  au-dessous  du  sable  des  ar- 
giles compactes,  des  argiles  sableuses,  du  sable  el  du  gravier, 
des  argiles  feuilletées,  etc.  Le  sondage  n*  2  accuse  un  banc 
calcaire  sur  un  banc  de  sable  qui  se  trouve  en  face  de  Suez,  de 
Vautre  côté  du  port.  On  a  trouvé  Targile  marneuse  dans  le  son- 
dage no  3.  Mais,  en  général,  les  autres  argiles  font  à  peine 
effervescence  avec  les  acides.  On  retrouve  également  les  ar- 
giles dans  la'  première  partie  du  bassin  des  Lacs  Amers;  ces 
arçilessont  plus  ou  moins  marneuses.  Au-delà  du  grand  bassin 
des  Lacs  Amers,  on  ne  trouve  que  des  sables,  à  l'exception  du 
sondage  n^  49,  qui  a  accusé  des  bancs  de  marne. 

Les  terrains  de  Tistlime  appartiennent  donc  incontestable- 
ment à  la  formation  tertiaire,  qui  constitue  le  sol  de  toute  la 
basse  et  la  moyenne  Egypte,  et  tout  le  grand  plateau  du  désert 
libyque. 

On  trouve  dans  le  bassin  des  Lacs  Amers  des  coquilles  de 
l'espèce  de  celles  que  produit  la  mer  Rouge:  des  hélices,  des 
spondyles,  des  rocbcrs,  mais  surtout  des  mactra.  Ces  dernières 
en  tapissentliitéraiiementle  fond  surdesélenducsphisou  moins 
considérables.  Ces  coquilles  ont-elles conlinuéàvivre  dans  ces 
lacs  après  qu'ils  ont  été  séparés  de  la  mer  Rouge?  Cela  est  peu 
probable,  parce  que  sous  le  ciel  brûlant  de  Tl^^ypte,  ces  lacs 
ont  dû  assécher  prompteraent.  Il  est  vrai  qu'au  temps  de  Slra- 
bon,  et  même  très  probablement  à  l'époque  où  Hérodote  vi- 
sitait l'Egypte,  les  Lacs  Amers  contenaient  de  Teau.  Mais 
c'était  de  Veau  douce  qu'y  amenait  du  Nil  le  canal  de  jonction 
de  ce  fleuve  avec  la  mer  Rouge. 

Une  question  fort  controversée  est  celle  de  savoir  si  àrépc- 
que  oîi  les  Hébreux  fuyaient  de  l'Egypte,  sous  la  conduite  de 
Moïse,  les  Lacs  Amers  faisaient  encore  partie  de  la  mer  Rouge. 
Cette  dernière  hypothèse  s'accorderait  mieux  que  Thypothèse 
contraire  avec  le  texte  des  livres  sacrés. ^Mais  alors,  il  faudrait 
admettre  que  depuis  l'époque  de  Moïse  (U71  aus  avantJésus- 
Christ),  le  seuil  de  Suez  serait  sorti  des  eaux. 

Dans  la  partie  septentrionale  du  bassin  des  Lacs  Amers, 
qui  est  en  même  temps  la  plus  profonde,  on  trouve  un  dépôt 
de  sel  marin  qui  a  été  trouvé  de  7  mètres  50  centimètres  d'é- 
paisseur au  sondage  n*  40.  Il  repose  sur  des  vases  qui  parais- 
sent venir  du  Nil.  Ce  sel  a  vraisemblablement  été  amené  par 
des  eaux  de  source  qui  l'y  ont  déposé  en  s'évaporant.  On  re- 
trouve également  ces  sels  au  sondage  no  9,  mais  recouverts 
par  une  couche  de  sulfate  de  chaux  cristallisé  en  très  Ones  ai- 
guilles. 

Les  rivages  de  la  mer  ne  paraissent  pas  plus  que  le  sol  de 
l'isthme  avoir  éprouvé  de  notables  changements  (R^dis  les 
temps  les  plus  reculés.  Ainsi,  dans  le  goUe  qui  s'étend  au  sud 
età  roucstdeSuez,le  dépôt  sab!eux  de  soulèvement  diffère 
entièrement  d'aspect  et  de  forme  de  celui  que  la  mer  a  ajouté 


(I)  Voir  le  précédent  N». 


au  rivage,  et  il  ne  peut  être  confondu  avec  lui.  11  conlien 
d'ailleurs  une  quantité  considérable  de  coquilles  qui  ne  se  trou- 
vent pas,  même  en  petite  quantité,  dans  le  premier.  Ces  sables 
ainsi  rapportes  par  la  mer  n*ont  nulle  part,  dans  tout  le  déve- 
loppement du  golfe,  plus  de  100  mètres  de  longueur. 
'  La  stabilité  du  rivage  est  encore  plus  grande  dans  le  golfe 
de  Péluse.  Toute  la  plaine  qui  entoure  les  ruines  de  cette  ville 
anlique  est  formée  d'alluvions  du  Nil.  Elle  est  séparée  de  la 
mer  par  un  lido  ou  cordon  littoral  de  sable,  qu'il  est  impossi- 
ble de  confondre  avec  elle.  La  largeur  de  ce  lido  varie  de  80  à 
120  mètres.  Comme  elle  nepouvaitêtre  sensiblement  moindre 
dans  les  temps  anciens,  pour  protéger  la  plaine  moins  élevée 
qui  est  en  airière,  il  faut  bien  en  conclure  que  les  choses  sont 
absolument  aujourd'hui  dans  Télat  où  elles  étaient  autrefois. 
Cette  observation  s'applique  à  toute  l'étendue  du  cordon  litto- 
ral qui  borde  le  lacMenzaleh.  Ainsi,  se  trouvent  vérifiées  les 
conclusions  auxquelles  est  arrivé  M.  Elle  de  Beaumont,  dans 
son  Cours  de  Géologie  pratique,  relativement  à  la  slabilité 
des  rives  du  Délia. 


PDREIMOLOGIE  COIMBIIVÊC. 

Comme  toutes  les  choses  de  l'entendement  humain,  la  phré- 
nologie,  affirmée  par  les  uns,  niée  par  les  autres,  est  soumise 
à  parcourir  ses  phases  de  développement  successives,  el,  si 
nous  ne  faisons  point  erreur,  elle  entre  aujourd'hui  dans  la  pé- 
riode expérimentale,  dont  la  fonction  constante  est  d'élever 
tout  système  à  la  hauteur  d'une  science,  dès  qu'il  a  eu  assez 
de  forces  vives  en  lui  pour  traiter  d'égal  à  égal  avec  cette  puis- 
sance considérable  qui  s'appelle  le  doute.  C'est  dire  que  nous 
croyons  la  phrénologie  arrivée  à  ce  point  où  tous  les  esprits 
sérieux  attendent  qu'un  certain  nombre  de  faits  se  soient  pro- 
duits, pour  en  formuler  les  premières  lois  et  en  saisir  les  pre- 
mières applications. 

Laissons-la  donc  pour  un  instant  sur  cette  voie  féconde, 
car  avant  de  signaler  quelques-uns  des  faits  qui  auront  conlri- 
bué  un  jour  à  asseoir  la  phrénologie  sur  des  bases  vraiment 
scientifiques,  il  importe  de  se  demander  ce  qu'elle  signifie 
dans  noire  xix^  siècle,  quelle  est  surtout  sa  raison  d'être  dans 
le  tourbillon  des  intérêts  malériels  qui  s'agitent. 

La  phrénologie  est  la  théorie  subjective  par  excellence,  l'é- 
lude du  moi,  si  on  l'envisage  à  un  point  de  vue  ordinaire  : 
une  simple  remarque  suffira  pour  montrer  qu'elle  est  quelque 
chose  de  plus.  Vers  la  fin  du  siècle  de  Périclès,  un  sage  arriva, 
par  induction,  à  formuler  ce  précepte  célèbre  :  «  Connais-toi 
toi-même,  »  et,  pour  autant,  aucun  des  systèmes  qui  se  pro- 
posèrent plus  lard  de  permettre  à  l'homme  de  se  connaître 
lui-même,  ne  fit  alors  son  apparition  dans  les  écoles  de  la 
Grèce  :  c  est  que  l'observation  et  la  déduction,  Vhypothése, 
en  un  mot,  qui  appartiennent  à  tous  les  âges  de  l'humanité, 
ne  sont  pas  tous  dans  la  théorie  qui  nous  occupe,  et  que 
rhomme  ne  pouvait  prétendre  à  se  connaître  lui-même  avaut 
d'avoir  discerné  le  but  véritable  de  Télude  qu'on  lui  proposait. 

Or,  le  discernement  de  ce  but  appartenait  à  cet  âge  seul  de 
l'humaniléoù  l'intelligence,  sollicitée  par  des  besoins  toujours 
croissants,  s'est  attaquée  enfin  à  la  matière  pour  en  dégager 
une  à  une  les  forces  qui  la  constituent  :  dans  sa  lettre  et  dans 
son  esprit,  la  phrénologie  n'est  pas  autie  chose  évidenmient 
que  l'étude  des  énergies  morales,  non  seulement  de  l'homme, 
mais  de  la  collectivité  humaine,  prise  à  tous  les  termes  de  la 
série. 

A  la  poursuite  du  moteur  universel,  il  ne  suffit  point,  en 
effet,  de  chercher  des  forces  dans  la  nature  dite  inorganique, 
car  les  facultés  produites  par  les  fondions  dites  organiques, 
sont  des  forces  encore,  et  des  forces  susceptibles  de  croître, 
comme  la  pesanteur,  plus  vite  que  les  nombres,  c'est-à-dire 
de  constituer  une  vraie  dynamique,  dont  les  bases  ne  pou- 
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vaient  être  posées  dans  uo  autre  temps  qu'au  siècle  de  Wall. 

Si,  par  les  considéralions  qui  piécèdenl,  nous  avions  réussi 
à  établir  la  lé^^itimilé  de  la  voix  élevée  aujourd'hui  par  la  pbré- 
nologie  au  milieu  des  connaissances,  sinon  positives  encore, 
du  moins  utiles,  et  par  cela  dignes  de  Tattention  des  hommes 
et  de  leurs  études;  noui^  aurions  besoin  d'établir  bien  peu  de 
faits  en  faveur  d*une  théorie  qui  est  déjà  si  loin  de  ce  que  l'a- 
vaient faite  ses  créateurs,  Gall  et  Spurzlieim.  S  il  en  était  au- 
trement, nous  pourrions,  dès  à  présent,  poser  la  plume,  car 
la  phrénolo.^ie,  envisagée  comme  système  pouvant  satisfaire 
plus  ou  moins  laeuriosité  ou  Tamour-propre,  est  une  phréno- 
k^e  qui  passera,  tandis  qu'il  en  est  une  qui  ira  grandissant 
tous  les  jours,  celle  qui  étudie,  non  pas  an  seul  organe,  mais 
les  actions  combinées  ou  réciproques  des  organes  ;  non  pas 
un  homme  isolé,  mais  Tétre  humain.  C'est  à  celle-là  qu'il  est 
réservé  de  contribuer,  dans  la  limite  de  ses  forces,  à  rétablis- 
sement d'une  solidarité  qui  n^est  un  rêve  que  pour  ceux  qui 
dorment;  et  c*est  de  celle-là  seule  que  nous  osons  dire  qu  elle 
ondera  une  science  pleine  de  grandeur  et  d*attrait,  la  méeanù 
que  des  forces  morales  de  V humanité. 

La  question  étant  posée  en  ces  termes,  il  nous  reste  mainte- 
nant à  dire,  en  quelques  mots,  de  quelle  manière  cette  idée 
est  défendue  à  Paris  (1),  par  le  docteur  Castle,  dont  la  presse 
s'est  émue  en  Europe,  à  plusieurs  reprises,  et  notamment  à 
-  l'occasion  de  son  examen  phrénologique  du  maréchal  Ra- 
detzki,  bien  avant  que  ce  dernier  n'eût  acquis  de  la  célébrité 
à  sa  manière. 

M.  Castle  divise  son  enseignement  en  deux  parties,  l'une 
théorique  et  l'autre  pratique  :  dans  la  première,  les  facultés 
intellectuelles  sont  traitées  au  point  de  vue  d'une  philoso- 
phie élevée,  la  seule  qui  convienne  à  une  époque  où  la  syn- 
thèse commence  à  réagir  sur  l'analyse  :  nous  n'avons  pas  de 
plus  bel  éloge  à  faire  de  la  méthode  d'exposition  suivie  en  cela 
par  le  savant  professeur,  que  de  signaler  l'attention  soutenue 
avec  laquelle  nous  avons  vu  des  enfants,  très  espiègles  d'ail- 
leurs, écouter,  pendant  près  de  trois  heures,  des  considéra- 
tions sur  l'art,  la  perception  des  contrastes,  les  facultés  per- 
ceptives, l'imagination,  etc.,  etc..  Pour  ceux  qui  voient  le 
progrès  dans  l'éducation,  cette  phrénologie-là  doit  sembler  au 
moins  une  force. 

Pour  ce  qui  est  maintenant  de  l'enseignement  pratique,  des 
examens  dont  nous  avons  été  témoin,  des  expériences  provo- 
quées sous  nos  yeux,  nous  n'avons  qu'une  chose  à  dire  :  si 
nous  n'acceptons  pas  à  priori  cette  notion  générale  que  la 
série  des  organes  du  cerveau  correspond  parallèlement  à  une 
série  de  facultés  psychiques,  comme  cela  a  été  déowntré,  par 
exemple,  pour  la  mémoire,  par  la  physiologie  expérimentale; 
nous  nous  trouvons  en  face  d'un  ensemble  de  phénomènes 
beaucoup  plus  difficiles  à  admettre,  car  il  devient  impossible 
d'expliquer  la  concordance  de  plus  de  cent  examens  phrénolo- 
giques  avec  la  vérité,  examens  faits  à  Paris,  surtout  sur  des 
artistes,  et  qui  ont  donné  toujours,  avec  une  grande  fidélité, 
jusqu'aux  nuances  insaisissables  des  caractères. 

Si  donc  la  phrénologie  n'est  point  encore  cet  ensemble  de 
faits  démontrés  par  la  raison,  qui,  seul,  a  le  droit  de  porter 
le  nom  de  science  (définition  qui  réduirait  de  beaucoup  le  ca- 
dre des  systèmes  qui  portent  ce  nom);  nous  pouvons  dire  ce- 
pendant qu'elle  est  en  train,  aujourd'hui,  de  faire  ses  preuves, 
de  réunir  ses  matériaux,  de  tenter  sa  classificalion,  en  un  mot, 
de  conquérir  sa  place  au  soleil.  Sans  doute,  lorsqu'elle  en  sera 
venue  là,  nos  arrière-neveux  y  découvriront  des  choses  que 
nous  ne  pouvons  même  pas  soupçonner;  mais  ils  se  souvien- 
dront toujours  que  dans  l'âge  des  luttes  de  la  pensée,  elle  aida 
puissamment  à  enseigner  et  à  répandre  une  philosophie  pleine 
de  promesses  et  de  consolations.  Feux  Foucou. 


<1)  Uj  nie  de  PenUiièvre. 


ACADÉMIE  »■«  SCIENGEft. 

Séance  du  48  aoûU 
UECHERCHES  EXPÉRIMENTALES  SUR  LA  TEMPÉRATURE  ANIMALE. 

Des  expériences  auxquelles  il  s'est  livré ,  M.  Claude  Ber- 
nard conclut: 

4"  Qtie  l'appareil  digestif  fait  éprouver  au  fluide  sanguin  un 
réchauffement  constant,  de  telle  sorte  que  dans  cet  appareil 
le  sang  veineux  est  plus  chaud  que  le  sang  artériel. 

20  Le  sang  qui  sort  de  l'appareil  digestif  par  les  veines  hé- 
patiques est  une  source  constante  de  calorilicatioo  pour  le 
sang  qui  va  au  cœur  par  la  veine  cave  inférieure.  Nous  pou- 
vons même  ajouter,  dès  à  présent,  que  c'est  la  principale?  car, 
nulle  part  dans  le  système  circulatoire  le  sang  n'est  aussi 
chaud  que  dans  les  veines  hépatiques,  et  nos  tableaux  d'expé- 
riences montrent  que  chez  les  animaux  1^  plus  vigoureux 
cette  température  peut  atteindre  41 ',6  centigrades. 

30  Parmi  les  organes  qui  concourent  au  réchauffement  iu 
sang  dans  l'appareil  digestif,  le  foie  occupe  le  premier  rang. 
D*où  il  .résulte  que  cet  organe  doit  être  considéré  comme  un 
des  foyers  principaux  de  la  chaleur  animale. 

ASCENSIONS  EN  BALLONS  CAPTIFS. 

Dans  la  lettre  adressée  h  MM.  les  académiciens  de  Dijon  sur 
les  ascensions  en  ballons  captifs,  M.  le  maréchal  Vaillant  a 
cité,maisen  termes  dubitatifs  l'école d'aèrostiers  que  Coutelle 
dirigeait  à  Meudon,  comme  ayant  servi  à  des  ascensions  en 
ballons  captifs.  M.  Jomard  apporte  sur  ce  point  un  témoignage 
positif. 

«  M.  de  Prony,  écrit-il,  dirigeait  en  4796  l'école  des  ingé- 
nieurs du  cadastre  ou  ingénieurs  géographes.  Tune  des  six 
écoles  d'application  qui  furent  établies  à  la  création  de  l'école 
polytechnique  ;  dès  avant  4797;  les  élèves  de  cette  école  étaient 
de  temps  en  temps  envoyés  à  Meudon  pour  prendre  part  ou 
assister  aux  expériences  aérostatiques  qui  s  y  faisaient.  Les 
jeunes  gens  de  l'école  d'application  montaient  dans  les  ballons 
captifs  avec  les  aérostiers  quand  le  temps  était  favorable.  Le 
colonel  Coutelle,  sous-directeur  de  l'école  des  aérostiers,  cité 
par  M.  le  maréchal,  nous  donnait  des  indications  et  des  con- 
seils-  appuyés  par  son  expérience,  puisqu'à  cette  époque  il 
avait  déjà  opéré  plusieurs  ascensions  à  Charleroy  et  à  Fleuras. 
J'ai  depuis  voyagé  en  Egypte  avec  le  colonel  Coutelle,  qui  fai- 
sait partie  de  l'expédition,  j'ai  continué  à  entretenir  des  rap- 
ports avec  lui  sans  interruption,  et  je  ne  l'ai  jamais  vu  douter 
de  l'utilité  des  ascensions  à  ballon  captif,  surtout  pour  les  ob- 
servations de  physique  atmosphérique.  Seulement,  s'il  était 
convaincu  de  l'avantage  des  ascensions  à  bullon  captif,  il  re- 
commandait en  même  temps  dans  les  opérations  tous  les  soins 
et  toutes  les  précautions  commandés  par  la  prudence. 

«  Coutelle  avait  suivi  les  cours  de  Charles,  et  s'occupait 
beaucoup,  comme  Conté,  d'expériences  de  physique.  On  lui 
doit  d'intéressantes  observations  de  météorologie,  exécutée» 
au  Caire  pendant  plusienrs  années  consécutives  et  compre- 
nant les  vents,  la  température  et  la  pression  atniH)spfaérique*» 

HAPPORT  SUR  UN  MÉMOIRE  DE  M.  A.  FABRE  SUR  L'EMPLOI  Ofi 

l'éther  comme  antidote  du  chloroforme. 

On  se  rappelle  le  mémoire  de  M.  Fabre.  Une  commission 
composé^de  MM.  Flourens,  Joberl  (de  Lamballe),  Jules  Clo- 
quet,  rapporteur,  vient  aujourd'hui  infirmer  tous  les  résul- 
tats de  l'auteur. 

Parmi  les  expériences  auxquelles  la  commission  s'est  livrée 
en  deux  longues  séances  nous  citerons  les  suivantes  : 

Première  séance.  —  9  août  4856.  —  »  Première  ewé- 
rience.  —  Faite  par  M.  Fabre. 
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3>  Un  lapiB  adulle  est  soumis  à  Tinbalation  des  vapeurs  de 
chloroforme.  An  btut  éa^S  mmtêSj  sonEieit  complet,  ânes- 
thésie  absolue. 

»  On  cesse  la  cbloroforroisation  et  on  laisse  le  lapin  respi- 
rer librement  Tair  atmosphérique.  4"*  30»  se  sont  à  peine 
écoulées,  que  le  lapin  remue  la  tête  et  se  lève  sur  ses  pattes 
antérieures.  Quelques  instants  après,  il  se  dresse  sur  ses 
quatre  membres,  il  est  complètement  revenu  h  lui. 

»  Deuxième  expérience.  —  Lapin  adulte.  M.  Fabre  expé- 
rimentateur. 

»  On  chloroformise  lanimal.  —  An  bout d'me minute^ le 
soRuneil  est  complet. 

»  M.  Fabre  pratique  alors  Yétkérisation  itiiermiitente.  Au 
bout  de  3»  45»  seulement,  ranimai  se  réveille  et  se  metsw 
ses  quatre  pattes. 

>  Troisième  expérience,  —  M.  Fabre  expérimentateur. 

»  Chlororomisalion  d'un  lapin  adulte.  2™  45»  jusqu'au 
sommeil  complet. 

»  M.  Fabre  pratique  ensuite  YéUiérisadon  intermittente. 
Au  bout  de  2™  30» ,  commencement  du  réveil.  ;  Au  bout  de 
3  minutes^  réveil  un  peu  plus  complet. 

>  Qimtrième  expérience.  —  M.  Jobertexpérîmentatenr. 

»  Un  lapin  est  soumis  pendant  ^  mimttes  aux  vapeurs  du 
chloroforme.  La  cliloroformisalion  est  poussée  très  loin ,  l'a- 
nimal semble  mon  ;  pendant  quelques  instants,  la  respira- 
tion cesse  complètement;  puis  après  un  court  espace  de 
temps ,  les  mouvements  respiratoires  se  montrent  de  nou- 
veau. 

»  Il  y  a  quelques  convulsions  cloniques. 

»  Quatre  minutes  après  la  cessation  de  Tinhalation  du  chlo- 
roforme, les  convulsions  disparaissent  ;  4/2  minute  plus  lard, 
ranimai  se  réveille,  mais  la  faiblesse  dure  longtemps.  Envi- 
ron 5  à  6  minutes  après  le  réveil ,  le  lapin  ne  s'est  pas  encore 
relevé  sur  ses  membres.  M.  Jobert  propose  alors  de  le  galva- 
niser. Tn  pôle  de  la  pile  de  M.  Duchenne  (de  Boulogne)  est 
introduit  dans  la  bouche,  un  autre  dans  l'anus.  Secousses 
générales  et  violentes.  L'action  galvanique  est  suivie  immé- 
diatement d'une  grande  amélioration  :  l'animal  peut  se  tenir 
sur  ses  quatre  merlibres.  » 

m  Les  commissaires  concluent  : 

•  40  Que  les  fonctions  vitales  se  rétablissent  plus  promple- 
ment  chez  un  animal  ancsthésié  par  le  chloroforme  quand  on 
Tabandonne  à  lui-même,  que  lors  qu'on  lui  fait  respirer  de 
Féther  soit  d'une  manière  continue,  soit  à  de  certains  inter- 
valles ; 

«  i^  Que  féther,  loin  d'être  antidote  du  chloroforme,  ne 
fuit  qu'en  prolonger,  peut-être  aggraver  les  effets  anesthési- 
ques,  et  que,  par  conséquent,  on  doit  se  donner  garde  de 
remployer  pour  neutraliser  et  arrêter  les  effets  du  chloroforme, 
daûs  les  cas  ouTaction  de  cetagentaurait  été  poussée  au-delà 
des  limites  qu'enseigne  la  prudence  dans  son  administra- 
tion. » 

StJK  l'électricité  atmosphérique    et  la  FORMATlOîl  DES 
MÉTÉORES  AQUEUX. 

c  Admettons,  dit  M.  Scoutetten  ,  dans  le  mémoire  dont  on 
ma  lire  le  résumé,  que  le  globe  terrestre  soit  dépourvu  d'eau 
et  de  végétaux  et  qu'il  fournisse  constamment  de  l'électricité 
négative  à  l'atmosphère  qui  l'entoure;  celle-ci  possédera  et 
conservera  évidemment  l'électricité  de  même  nature  que  celle 
de  la  terre ,  et  comme  il  n'y  aura  dans  l'air  atmosphérique  ni 
vapeur  d'eau,  ni  éieclricilé  contraire,  il  ne  pourra  se  produire 
aucun  météore  aqueux ,  ni  aucun  des  ph6non»ènes  qui  résul- 
tent delà  combinaison  des  électricités  contraires.  Ajoutons 
maintenant  de  l'eau  à  la  surface  du  giobe,  et  il  se  formera  à 
rinslant  des  vapeurs  qui  se  répandront  dans  l'atmosphère. 
Si  ces  vapeurs  n'étaient  que  de  simples  molécules  aqueuses 
en  suspension  dans  l'air,  on  ne  comprendrait  pas  comment  il 
se  ferait  que  ces  molécules ,  chargées  d'électricité  positive  ou 


négative ,  pussent  se  trouver  en  contact  sans  perdre  à  l'ins- 
tant leur  état  électrique;  on  ne  verrait  pas  non  plus  la  raison 
de  l'existence  presque  constante  de  l'électricité  positive  dans 
les  régions  inférieures  et  de  l'électricité  négative  dans  les 
hautes  régions  de  l'atmosphère. 

«  M.  Biot  a  réuni  15,470  observations  faites  à  Kew,  dans 
une  période  de  cinq  années,  et  il  a  trouvé  \  4,51 5  fois  les  si- 
gnes de  l'électricité  positive  et  665  fois  seulement  les  signes 
de  l'électricité  négative.  M.  Quetelet  ♦  pendant  quatre  années 
d'observations,  n'a  trouvé  que  23  fois  l'éleclricilé  atmosphé- 
rique donnant  le  signe  négatif,  et  encore  était-ce  toujours 
après  les  perturbations  météoriques.  D'nn  autre  côté,  M.  Biot 
nousappaend  que  ,  dans  les  hautes  régions,  l'électricité  est 
négative;  il  la  constaté  expérimentalement  le 24  aoiit  iSUy 
pendant  son  voyage  aéronautique  avec  Gay^Lussac. 

«  Connaissant  actuellement  les  sources  de  féiectricilé  po- 
sitive de  l'atmosphère,  toutes  les  difOcultés  et  toutes  les  inap- 
titudes disparaissent.  L'ozone  fourni  par  les  plantes  et  par  la 
vaporisation  de  Teau  ,  s'élève  dans  l'atmosphère  en  formaat 
une  f  ;ule  de  vésicules  qui  sont  de  véritables  ballons  mieros* 
copiques,  dont  l'enveloppe  est  une  pellicule  aqueuse  et  le  con- 
tre le  gaz  oxygène  électrisé.  U  fallait  bien  qu'il  en  fûtainsi, 
car  l'oxygène  ne  pouvant  pas ,  par  su  pesanteur  spéclûque, 
s'élever  seul  dans  les  hautes  régions  de  Tair,  il  fallait  qu'il  y 
fût  transporté  par  les  vapeurs  aqueuses  qui,  selon  les  degrés 
de  température  de  l'atmosphère ,  acquièrent  une  tension  qui 
les  rend  plus  légères  que  l'air. 

»  En  m'appuyant  sur  ces  données,  {'explique,  dans  le 
Mémoire  que  j'ai  l'honneur  de  soumettre  au  jugement  de  l'A- 
cadémie, les  variations  diurnes  et  nocturnes  de  Télectriciié 
de  ralmosphère ,  la  formation  des  orages,  leur  multiplicité 
dans  les  pays  chauds,  leur  absence  au  centre  du  grand  Océan,, 
aux  régions  polaires  et  dans  le  désert  du  Saharah ,  ce  que 
j'attribue  à  la  présence  d'une  seule  des  deux  électricités  dans 
ces  derniers  lieux  ;  je  rends  compte  de  la  formation  des  nua- 
ges positifs  et  négatifs,  de  leur  conservation  à  l'état  de  va- 
peur ;  enfin  j'expose  les  causes  qui  concourent  à  la  produc- 
tion de  la  pluie,  de  la  grêle  et  de  la  neige.  » 

MATIÈRE  TINCTORIALE  EXTRAITE  DE  LA  Mothùrde  écarlûte. 

M.  Belhomme  annonce  que  la  Monarde écarlate  (iY/onarcfa 
didyma  £t«we),  plante  cultivée  depuis  longtemps,  recèle  la 
ceirmine,  substance  qui  n'a  encore  été  remarquée  que  dans  le 
fruit  du  nopal  et  dans  l'insecte  appelé  cochenille  qui  faitTob* 
jet  d'un  commerce  assez  considérable.  Celte  substance  tinc- 
toriale réside  dans  les  corolles,  et  comn>e  la  plante  en  donne 
en  quantité,  il  sera  facile  de  se  la  procurer  à  bon  marché. 
Quand  on  prend  les  fleurs  et  qu'on  les  immerge  dans  Teau, 
elle  en  est  immédialeraent  saturée;  en  présence  de  Teau  d« 
chaux  elle  est  colorée  en  violet  ;  Tacétate  de  plomb  colore  en 
violet;  l'acide  hydrochloriqiie  et  sulfurique colorent  instanta* 
nément  en  rouge  orange  foncé;  la  potasse  la  fait  passer  aa 
jaune  d'or;  l'ammoniaque  colore  en  brun,  le  sulfate  de  fer 
fait  pass  r  au  rouge  brun  ;  l'eau  de  baryte  au  cramoisi  riotet; 
le  sulfate  d'alumine  décolore  légèrement,  etc.  On  voit,  d'après 
ces  données,  que  ce  sont  bien  là  tous  les  caractères  de 
la  carminé.  Mais  si  l'on  fait  bouillir  la  dissolution  avec  TaW 
cool,  il  se  dépose  alors  un  précipité  par  le  refroidissement,, 
c'est  la  carminé.  Ce  principe  colorant  donne  une  teinte  à  la 
soie  qui  peut  être  employée  avec  beaucoup  d'avantage.  11  est 
probable  qu'à  Lyon,  oùcette  industrie  est  excessivement  dé-- 
veloppée,  cette  teinte  serait  recheitbée. 

OBSERVATIONS  SUR  LE  RAQUTISME   DES  POULES. 

M.  Ch.  Ileiscr  a  reconnu  que  les  difformités  du  système 
osseux  sont  très  fréquentes  chez  les  poules  que  fournissent  au 
marché  de  Strasbourg  les  cantons  oiiles  marécages  abondent , 
et  où  la  pauvreté  des  paysans  fait  que  les  animaux  domesli- 
qucs  ne  sont  pas  convenablement  nourris  et  ne  sont  pas  en  . 
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généiul  sainement  logés.  Ces  dffo  mitésTennentà  un  rachi- 
tisme Vf'riiable  qui,  quand  il  atteint  un  degré  assez  avancé, 
se  traduit  encore  à  l'œil  par  la  iiiaigreur  de  roiseau.  Les 
poules  contrefaite?,  comme  M.  lleiser  s'en  est  assuré,'  pon- 
dent fréquemment  des  œufs  ditformcs,  œufs  dans  lesquels  le 
plus  souvent  IVnibryon  ne  se  développe  pas  ou  meurt  pendant 
rincubalion.  Quand  le  poulet  vient  à  éclore,  il  porte  déjh  en 
lui  les  germes  du  rachitisme,  qui  ne  tardent  pas  à  se  mani- 
fester p»r  la  défoi  malien  de  la  charpente  osseuse.  Les  diffor- 
mitési  du  sterBum  et  de  la  colonne  vertébrale  sont  surtout 
communes  chez  les  poules;  les  affections  des  os  longs  d'ail- 
leurs ne  sont  pas  rares.  Elles  paraissent  plus  fréquentes  chez 
les  femelles  que  chez  les  mâles. 

Les  cantons  qui  fournissent  aujourd'hui  tant  de  poules  ra- 
chitiques  en  donnaient  moins  à  une  époque  antérieure.  Le 
haut  prix  des  céréales  dans  les  dernières  années,  ayant  néces- 
sairement influé  d'une  manière  défavorable  sur  le  régime  des 
oiseaux  de  basse-cour,  n*est  peut-être  pas  étranger  à  ,ce  ré- 
sultat; mais  la  mauvaise  disposition  des  poulaillers  doit  y 
avoir  contribué  pour  sa  part.  Quoi  qu'il  en  soit,  la  lace  pa- 
ralt  être,  dans  les  cantons  dont  il  s'agit,  en  voie  tfabâtarcRfi- 
semeni,  et  il  conviendrait  de  chercher  à  arrêter  le  mal,  non- 
seulement  dans  l'intérêt  des  hal):tjnts  de  la  campagne,  mais 
aussi  d  tus  l'intérêt  des  villes  dont  les  marchés  reçoivent  ces 
animaux  maladifs:  il  y  a  Heu  de  croire^  en  effet,  que  leur 
chair  ne  fournit  pas  une  nourriture  saine;  dans  deux  cas 
même  où  le  rachitisme  était  très  avancé,  la  chair  des  poulets 
a  été  dédaignée  par  un  chien  qui  ne  manifestait  nulle  répu- 
gnance pour  la  chair  des  oiseaux  non  malades. 


—  TiLÉ£RAPnE  ÉLECTRIQUE  DE  LA  MéDITERRANNÉE.    La  pOSe  du 

télégraphe  électrique  sous-m^rin  entre  le  Cap  Spartivento  (Sardai- 
gne)  et  la  côte  d'Afrique,  n'est  pas  encore  opérée  et  ne  pourra 
Pêtre  de  quelque  temps.  Après  avoir  été  obligé  de  sacrifier  une 
portion  assez  considérable  du  câble,  pour  se  débarrasser  d'un 
excès  de  poids,  on  n'en  a  plus  eu  qu'une  longueur  insuffisante  et 
il  a  fallu  dépêcher  un  navire  en  Angleterre.  On  lira  avjîc  un  vif 
intérêt  la  lettre  suivante  que  nous  apporte  la  Cotonisation  (d'Al- 
ger), oii  les  incidents  de  celle  grande  opération  sont  racontés  jour 
par  jour,  et  pour  ainsi  dire  heure  par  heure. 

5  août.  —  Le  Tartare  et  le  Dutchman,  irois-mâls  à  hélice,  par- 
tent de  Gagliari  à  5  heures  du  soir  pour  se  rendre  au  cap  Sparti- 
vento; ils  y  arrivent  à  8  heures  40  et  y  mouillent. 

6  août.  —  Le  câble  est  porié  à  terre,  et  à  4t  heures  du  malin 
tout  est  prêt  pour  le  départ.  —  Le  Tartare  donne  les  remorques  au 
Dutchman  ;  l'une  d'elles  s'engage  dans  les  rochers,  on  envoie  une 
embarcalion  pour  la  dégnger;  l'embarcalionesl  coulée  par  le  poids 
de  la  remorque,  mais  loutle  monde  est  sauvé!..  Quelques  dispo- 
sitions à  prendre  retardent  le  départ. 

7  août,  —  Dr'^parl  à  6  heures  45  du  malin.  On  gouverne  au  S. 
280  0.,  lout  va  bien.  9  heures 5  du  soir  stoppe;  la  communication 
électrique  enlre  la  terre  et  le  bord  est  tout  à  coup  interrompue.  On 
était  à  37  milles  du  point  de  départ,  parts  ou  1,900  mètres  de 
fond,  après  avoir  filé  environ  50  milles  de  câble.  AHn  de  recher- 
cher la  cause  de  celte  interruption,  on  coupe  le  câble.  Celte  opé- 
ration terminée,  on  s'aperçoit  que  c'est  dans  la  partie  du  câLle 
restant  à  bord  que  l'inlerru|)tion  a  lieu;  on  s'occupe  alors  de  pren- 
dre les  dispositions  pour épisser  les  deux  bouts  du  câble,  ce  qui  se 
fait  presque  aussi  facilement  qu'avec  un  lilin  ordinaire.  On  attend 
le  jour. 

8  août.  —  6  heures  30  du  malin,  en  virant  le  câble,  il  se  casse  à 
l'écubier.  Les  deux  navires  sont  obligés  de  partir  immédiatement 
pour  Spartivento,  où  ils  arrivent  à  4  heures  du  soir.  Le  Tartare  de- 
vra se  rendre  à  Gagliari,  afin  d'y  prendre  les  bois  nécessaires  à  la 
construction  d'un  appareil  pour  relever  le  câble  perdu. 

10  août.  —  Départ  du  Tartare  pour  Gagliari  à  8  heures  du  ma- 
tin. Il  est  de  retour  à  4  heure. 

11  et  \2  août.  —  Dispositions  à  bord  du  Dutchman  pour  relever 
l  e  câble.  On  place  à  l'avanl  une  forte  roue  en  fonte  sur  laquelle 
doit  passer  la  partie  du  câble  qui  est  au  large.  ~  Et  afin  de  sau- 


ver le  plus  possible  du  câble  perdu,  on  le  drague  au  voisinage  de 
la  côte,  dans  les  bas  fonds,  puis  on  le  coupe,  afin  de  pouvoir  le 
faire  passer  de  l'avant  à  Tarriète  dans  te  sens  ûe  la  longueur  du 
bâtiment.  Les  deux  bouts  sont  ensuite  joints  et  à  mesure  que  le 
bâtiment  avancera,  le  câble  filera  par  l'arrière. 

4  3  août.  -^  6  heures  du  matin,  départ  du  Dutchman  sans  être  re- 
morqué, le  Tartare  le  suit  à  petite  distance.  Le  relèvement  mar- 
che assez  bien,  mais  très  lentement,  on  ne  peut  filer  plus  de  4  mille 
à  4,5  mille  à  l'heure.  Vers  trois  heures,  la  résistance  augmente 
considérablemei^  par  suite  du  poids  énorme  du  câble.  Cependant 
on  n'est  encore  qu'à  9  milles  environ  du  point  de  départ,  et  par 
480  mètres  de  fond.  A  6  heures  du  soir  on  avait  achevé  44  milles, 
on  est  par  SOO  mètres  de  fond,  mais  il  est  impossible  de  continuer 
sans  comprooiettre  le  sort  du  navire;  le  câble  est  coupé,  on  en 
perdra  ainsi  une  longueur  d'environ  trente  six  milles^  48,000  met. 
(V00,000  fr.  à  peu  près).  Enfin  on  ajoute  le  bout  qui  communique 
à  terre  à  celui  du  bord.  Cette  opération  prend  toute  la  nuit. 

44  aoil^  —  6  heures  30  du  matin,  départ,  le  Dutchman  remorqué 
par  le  Tartare^  on  ne  peut  filer  plus  de  S,  5  milles  à  l'heure,  avec 
une  plus  grande  vitesse  les  moyens  de  retenue  ne  sufiQraienl  pas  et 
l'on  risquerait  de  casser  le  câble  encore  une  fois.  Ensuite  il  y  au- 
rait trop  de  danger  pour  les  hommes  qui  déroulent  le  câble  dans 
la  cale. 

Tout  va  très  bien,  mais  à  huit  heures,  par  un  fond  de  4 ,900  mè- 
tres, la  résislanoe  estteUe  que  toute  la  puissance  des  machines  du 
Tartare  ne  peut  donner  au  Dutchman  plus  de  4,8  milles  de  vi- 
tesse. 

45  août.  —  5  heures  du  matin,  on  aperçoit  les  terres  de  la  Galite 
(terre  promise  que  l'on  ne  tient  pas).  Tout  marche  parfaitement, 
mais  à  4  heures  du  .soir,  on  est  encore  à  48  milles,  et  l'on  nous 
signale  qu'il  n'y  a  plus  que  6  milles  de  câble  à  bord  ;  on  gouverne 
alors  sur  le  point  le  plus  proche,  le  galiton  de  TEst  ou  Canis  ;  on 
sonde  :  à  570  mètres  pas  de  fond  ;  à  5  heures  30,  il  n'y  a  plus  qu'un 
demi  mille  de  câble  et  Ton  est  a  douze  milles  de  la  terre  ;  on  sonde: 
à  600  mètres  fkas  de  fond  ;  si  l'on  pouvait  avancer  de  trois  milles 
encore  on  trouverait  des  fonds  de  00  à  1 00  mètres,  alors  on  mettrait 
une  forte  aussière  et  une  bouée  sur  le  câble,  et  on  le  mouillerait 
bien  certain  de  le  retrouver,  en  prenant  des  points  de  relèvement. 
Il  faut  y  renoncer,  le  bout  du  câble  reste  à  bord  du  Dutchman,  et 
â  7  heures  30  du  soir,  le  Tartare  fait  route  pour  Alger  afin  de  ra- 
mener un  ponton  sur  lequel  le  bout  du  câble  sera  placé,  en  atten- 
dant que  le  Dutchman  se  rende  à  Londres  pour  y  prendre  le  câble 
nécessaire,  et  terminer  entièrement  l'opération. 

Dana  la  journée  du  4  5,  à  l'aide  du  câble  on  a  télégraphe  à  Lon- 
dres, afin  de  faire  lout  préparer,  pour  l'arrivée  du  Dutchman^  ce 
qui  permet  de  penser  que  dans  un  mois  tout  sera  terminé,  seule- 
ment jusque-là  il  faut  du  beau  temps,  autrement  la  rupture  du  câ- 
ble est  presque  sûre  à  son  point  d'appui  en  mer. 
A  bord  du  Tartare  le  46  août, 

Ckval. 
Le  Tartare  arrivé  le  47  à  Alger  en  est  reparti  le  48,  remorquant 
le  ponton  dont  il  vient  d'être  question.         O.  Mac  Gârtdy. 
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Itrcbileclfire  mole. 

Dans)e  précédent  travail,  noas  nous  sommes  occupes  des 
murailles  en  fer,  à  l'épreuve  des  boulets  pour  la  marine  mili- 
taire et  les  forlificalions.  Dans  celui-ci,  nous  nous  proposons 
de  décrire  les  dispositions  et  appareils  qui  préserveraient  des 
naufrages  dans  la  majeure  partie  des  circonstances  où  ils  se 
produisent.  L'application  de  ces  moyens  est  facilité  par  le 
nouveau  système  de  construction  des  navires  en  bois  et  en 
bois  ei  fer,  que  nous  allons  d'abord  décriire  : 

Navires  en  fer. 

Les  pièces  composant  la  muraille  d'un  navire  se  divisent 
en  trois  catégories  principales,  savoir  :  <<>  la  membrure;  ^  le 
bordage  ;  3<>]e  vaigrage. 

Les  pièces  qui  forment  la  membrure  s'appellent  des  cou- 
ples. Ces  couples  reposent  sur  la  quille  et  s'élèvent  de  chaque 
côté  en  dessinant  les  contours  du  bâiiment  ;  c'est  sur  eux  que 
Ton  fixe  le  bordage  (revêtement  extérieur)  et  lé  vaigrage  (re- 
vêtement intérieur). 

Dans  tous  les  navires  en  fer  que  l'on  a  construits  jusqu'à 
présent,  les  feuilles  de  tôle  du  bordage  sont  rivées  sur  les  cor- 
nières des  couples.  Nous  trouvons  cette  disposition  vicieuse, 
parce  que  les  rivets  font  perdre  aux  couples  une  partie  de  leur 
force,  et  dans  les  réparations,  quand  le  bordage  est  enlevé,  la 
partie  de  la  membrure  restée  sans  soutien  peut  se  déformer. 
Pour  remédier  à  ces  inconvénients,  nous  nous  sommes  posé 
le  problème  suivant  : 

Etablir  la  liaison  des  bordages  sur  les  couples  sans 
mettre  un  seul  rivet  sur  leurs  cornières  ou  sur  leurs  ner- 
vures. 

Nous  obtenons  ce  résultat  en  reliant  les  couples  entre  eux 
par  des  entretoises  sur  lesquelles  nous  rivons  les  bordages. 
Cette  disposition  est  indiquée  par  les  figures  4  et  2  ;  elle  est 
applicable,  quelle  que  soit  la  forme  des  couples  j  aussi  nous 
avons  donné  à  chacun  d'eux  un  profil  difi*érent  dans  la  fi- 
gure 4. 

Lorsqu'on  rive  les  bordages  sur  les  couples,  il  faut  à  ceux- 
ci  une  saillie  assez  large  pour  recevoir  les  rivets,  et  l'on  obtient 
facilement  cette  saillie  avec  des  cornières;  c'est  là  le  principal 
motif  de  leur  emploi  à  la  fabrication  des  couples.  Avec  nos 
jBDtretoises,  qui  débarrassent  les  couples  des  rivets,  nous  pou- 
Vons  les  établir  difl'ércmment,  et  entre  autres  les  former  de 
fers  à  double  té^  T,  lesquels  sont,  à  poids  égal,  beaucoup  plus 
solides  et  beaucoup  plus  économiques  que  les  assemblages  de 
cornières. 

Les  bordages  s'assemblent  sur  nos  entretoises  soit  bout  à 
bout,  comme  dans  la  figure  2,  ou  à  recouvrement,  comme 
dans  la  figure  3.    . 

En  plaçant  seulement  des  entretoises  au  droit  des  joints 
des  bordages  pour  les  assembler  entre  eux,  la  liaison  qui  en 
résulterait  entre  les  bordages  et  les  couples  ne  serait  pas  tou- 
jours suflîsante  ;  on  meltrail  alors  des  enireloises  intermé- 
diaires, sur  lesquelles  on  riverait  les  bordages.  Dans  la  fi- 
gure 2,  nous  avons  placé  une  entretoise  intermédiaire. 

Dans  la  figure  i,  les  entretoises  emboîtant  directement  les 
nervures  des  couples,  elles  y  enixeraienl  à  coulisse  par  les 
extrémités,  ce  qui  obligerait,  pour  en  réparer  une,  d'ôter 
celles  placées  au-dessus,  et,  de  plus,  il  faudrait  les  fixer  en 
place,  en  les  rivant  sur  des  pattes  coudées.  Pour  éviter  ces 
inconvénients,  il  convient  de  disposer  les  entretoises  comme 
l'indique  la  figure  4.  On  voit  dans  cette  figure  que  l'entreloise 
est  entaillée  pour  se  poser  latéralement,  et  deux  petites  pièces 
de  fer  rapportées  forment  la  coulisse.  De  plus>  comme  les  en- 
tretoises doivent  avoir  une  position  fixe  sur  les  couples,  on 
pratique  aux  nervures  de  ceux-ci  de  légères  entailles  oii  elles 
doivent  se  loger,  comme  on  le  voit  ligure  5.  Dans  la  figure  4, 


on  peut  supprimer  une  des  pattes  en  fer  en  entaillant  l'entre- 
toise  pour  qu'elle  eiabotte  d'un  côté,  par  un  mouvement  laté*^ 
rai,  une  nervure  du  couple. 

Les  assemblages  de  nos  entretoises  sur  la  longueur  ont  lieu 
entre  les  couples  au  moyen  de  bandes  de  tôle  rivées  ou^bou* 
lonBées. 

Notre  manière  de  fixer  le  bordage  nous  sert  également  pour 
le  vaigrage,  qu'il  soit  en  bois  ou  en  tôle  ;  seulement  les  entre- 
toists  pour  le  vaigrage  peuvent  être  moins  fortes  et  moins 
nombreuses  que  celles  du  bordage. 

Pour  simplifier  la  construction,  il  conviendra  de  placer  les 
entretoises  du  vaigrage  vis-à-vis  celles  du  bordage,  afin  que 
les  pièces  de  fer  qui  les  maintiennent  sur  les  couples  servent 
en  même  temps  à  les  unir  ensemble,  comme  on  le  voit  flgore  d. 
Celte  disposition  sera  importante  au  droit  des  principales 
liaisons  du  navire,  telles  que  la  quille,  les  serres  d'eropàture, 
les  serres  banquières,  les  guiriandes,  etc.  On  peut  donner 
aux  plaques  de  tôle  qui  réunissent  les  entreloises  toute  ta 
grandeur  de  l'espace  compris  entre  les  couples,  comme  on  1^ 
voit  figure  T;  la  solidité  en  sera  considérablement  accrue. 

Avec  les  entretoises  entrant  à  coulisse  par  les  extrémités^ 
on  obtiendrait  une  disposition  analogue  à  celle  figure  7,  en 
employant  des  solives  à  double  té  ou  à  double  cornière  en* 
taillées  entre  leurs  nervures  pour  le  passage  des  couples,  aux- 
quels elles  seraient  maintenues  pardes  pattes  coudées,  comme 
on  le  voit  figures. 

La  disposition  des  entretoises  dans  les  figures  6,  7,  8, 
non-seulement  procure  des  liaisons  d'une  grande  solidité^ 
mais,  de  plus,  elle  nous  donne  le  moyen  d'établir  facilement 
des  quilles  latérales  et  centrales;  les  figures  9,  10,  41, 42,  es 
sont  des  exemples.  En  examinant  ces  figures,  on  voit  que  ces 
quilles  sont  des  lames  de  tôle  dont  la  partie  supérieure  e^ 
découpée  pour  venir  se  loger  entre  les  couples  et  y  être  rivée 
sur  les  entretoises.  La  quille,  figure  4  f ,  est  formée  de  deux 
feuilles  de  tôle  semblables,  et,  dans  la  figure  42,  de  deux 
feuilles  de  tôle  renforcées  par  une  solive  placée  au  milieu. 
Nous  pouv«s également  établir  des  quilles  carrées  ou  rectan- 
gulaires comme  celles  figures  4  3  et  44;  dans  ces  figures,  le 
fond  de  la  quille  serait  fixé  par  des  vis,  afin  de  pouvoir  le 
détachera  volonté;  on  consoliderait  ces  quilles  en  remplissant 
leur  intérieur  par  des  briques  cimentées  ou  du  béton. 

LOBÎS-AUBERT. 

(La  suite  au  prochain  numéro.) 


APPAREILS  DE  SAUVETAGE  POUR  LA  MARINE. 


M.  Bertinetti  nous  adresse  la  lettre  suivante 


Paris,  le  26  août  1856. 


Monsieur^ 


Les  numéros  de  votre  estimable  Journal,  du  39  juin  et  dû 
3  août,  viennent  de  m'étre  remis.  Le  dernier  coniient  une 
lettre  de  M.  Tremblay  qui  se  fait  Thistorien  des  différents 
projectiles  de  sauvetage  qui  ont  été  inventés  depuis  M.  Flea- 
grousse  jusqu'à  moi.  Permettez -moi,  Monsieur,  de  répondre 
quelques  mots  aux  conseils  d*ami  que  veut  bien  me  donner  le 
capitaine  Tremblay,  et  d'éclairer  quelques  points  que,  bien 
involontairement  sans  doute,  il  a  laissés  dans  l'obscurité. 

Le  49  novembre  4855,  une  commission  nommée  par  M.  le 
contre-amiral,  préfet  maritime  du  i^^  arrondissement,  se 
réunit  pour  procéder  aux  expériences  du  projectile  de  sauve- 
tage de  mon  invention.  Quatre  épreuves  eurent  lieu,  dont 
Tune,  à  bord  de  V Actifs  avec  le  canon  de  4  6  centimètres  et 
le  canonobusier  de  27  centimètres.  A  la  suite  de  ces  essais^ 
un  rapport  fut  publié  ;  j'en  extrais  les  lignes  suivantes  : 
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c  U  résitite  que  sur  les  quatre  épreuves  qui  ont  été  faites 
c  devant  la  commission,  trois  ont  très  bien  réussi,  et  il  est 
c  probable  que  Tinsuccès  de  l'autre  n*estdA  qu'à  la  mauvaise 
«  qualité  de  la  fusée  qui  a  été  employée.  (Il  y  a,  en  outre,  les 
«  quatre  essais  préparatoires  qui  ont  été  faits  avec  succès,  en 
«  présence  du  délégué  de  la  commission,  ce  qui  fait  sept  coups 
«  sur  huit  qui  ont  donné  des  résultats  satisfaisants.)  La  supé- 
€riorité  de  ce  système  est  iocontesiable;  il  suffit  de  le  voir 
«  foBCtionner  pour  s'en  convaincre.  En  résumé,  la  commis- 
«  sioo  reconnaît  que  le  système  est  praticable  à  bord  aussi 
«bien  qu'à  tene;  qu'il  offre  toutes  les  chances  de  réussite 
«  &vorable.  Elle  pense  que  son  emploi  à  bord  des  bitimenis 
«de  l'Etat  offrirait  de  grands  avantages,  et  que  tout  en  rem- 
«  plissant  parfaitement  le  but  que  l'inventeur  s'est  proposé, 
«  C6kii  de  lancer  d'un  j>avire  une  amarre  à  terre  à  une  grande 
«  distance,  il  peut  ent'wv,  viuc  employé  avec  succès  dans  plu- 
«  sieurs  circonstances  importantes.  Un  bateau  à  vapeur  pour- 
«  rait.s'en  servir  pour  envoyer  à  bord  d'un  autre  navire  une 
«  Eemofque  lorsqu'il  y  a  impossibilité  ou  trop  grande  difficulté 
«  pour  la  communication.  Un  canot  ne  pouvant  gagner  contre 
4  le  vent  et  la  mer  pour  atteindre  son  bord,  poun  ait  facile- 
r  «  ment  saisir  le  boulet  Cfôttant  qui  lui  serait  lancé,  et  recevoir 
«  à  Taidede  la  corae  de  soie,  ime  amarre  assez  forte  pour  être 
«  bâié  à  bord  du  bâtiment.  » 

L'appareil  Bertinetti,  dit  H.  Tremblay,  présente  le  même 
inconvénient  que  celui  de  M.  Delvigne  :. corde  logée  dans  le 
projectile. 

Ce  que  M.  Tremblay  regarde  comme  une  foute,  je  le  consi- 
dère, moi,  comoie  un  précieux  avantage;  car,  mon  projectile 
6D  portant  la  corde  avec  soi  et  la  développant  au  fur  et  à 
mesure  qu'il  s'éloigne  du  point  de  départ,  se  trouve  au  mo- 
vent  de  l'explosion,  rempli  et  chargé,  conséquerament  assez 
lourd  pour  parcouri'  une  ^^anae  distance,  et,  en  arrivant  au 
tet,  déchargé  du  poids  de  la*  corde,  assez  léger  pour  surna^rer 
€B  tombant  à  la  mer.  Avec  mon  système  je  lance  la  corde  à 
4d0  et  700  mètres,  ainsi  que  le  constatent  les  expériences 
frites  à  Cherbourg  ;  avec  l'appareil  de  M.  TremWay,  elle  par- 
▼ieot  à  peine  h  9W>  mètres,  ainsi  que  l'ont  surabondamment 
démontré  les  essais  foits  devant  le  jury  de  l'Exposition  univer- 
selle. Uneaitre  considération  qui  distingue  mon  système  de 
celui  de  M.  Tremblay,  c'est  que  si  la  (iisée  à  grappins  dont  il 
fait  usage  n'arrive  pus  sur  le  navire,  elle  tombe  au  fond  de 
Teau  avec  sa  corde  et  n'offre  pas  le  plus  léger  secours  aux 
naufragés  ;  elle  n'est  aussi  d'aucun  usage  pour  les  canots  qui, 
par  un  gros  temps,  ne  peuvent  rejoindre  leur  navire. 

H.  Tremblay  termine  sa  lettre  en  vous  priant  de  m'informer 
qu'il  est  disposé  à  faire  des  essais  comparatifs  entre  son  appa- 
reil et  le  mien.  De  nouvelles  épreuves  de  I  appareil  de 
M,  Tremblay  n'apprendraient  rien  qu'on  ne  sache  déjà,  puis- 
qu'il n'a  apporté  aucun  changement  à  son  système  depuis 
l'Exposition  de  4855.  S.  Ex.  le  ministre  de  la  Marine  vientde 
me  commander  un  certain  nombre  de  projectiles  et  désire  que 
ée  nouvelles  expériences  soient  faites  avec  lecanon  de  1 6  cent. 
Les  expériences  auront  lieu  prochainement,  et  tous  ceux  que 
te  question  des  porte-amarres  intéresse  pourront  décider  de  la 
sapériorité  de  mon  système  sur  celui  de  M.  Tremblay  ou  de 
«Ott  infériorité. 

Recevez,  etc.  BERTiifETTi  (Pierre). 


■MTOIRV  D«  L'INTËIVTIOIV  DES  BATTERIES 
VLOTTANTES  A  L'ÊPIIEIJTE  DV  BOUI^T. 

Lorsqu'on  1820,  on  construisit  les  premiers  navires  en  fèr 
poor  la  marine  marchande,  l'idée  vint  aussitôt  d'en  construire 
également  des  b&timents  de  guerre.  MM.  de  Monigéry,  capi- 
taine de  vaisseau  elle  général  Paixhans  irent.des  propoeitiens 


dans  ce  but  au  ministère  de  la  marine  (4),  Voici  un  extrait  du 
second  ouvrage  du  général  Paixhans.     » 

c  L'idée  d'une  armure,  quoique  importante  et  reproduite  à 
4  diverses  époques,  n'a  cependant  donné  lieu  qu'à  tiès  peu 
«  d'expériences  directes.  J'en  ai  fait  une  en  1809,  où  un  boulet 
«  massif  de  24,  animé  de  la  plus  grande  vitesse»  a  été  repoussé 
«  et  broyé.  On  en  cite  une  faite,  en  4815,  en  Amérique,  ou 
<c  4  à  5  pouces  de  fer  auraient  suffi  contre  de  gros  boulets. 
«  Dans  les  expériences  qui  viennent  d'être  faites  à  Brest,  on 
a  a  vu  que  la  bombe  de  80,  pesant  55  livres,  possède  assez  de 
c  force  pour  enfoncer,  sans  se  briser  elle-même,  une  ferrure 
c  de  4  pouces  d'épaisseur  et  pour  se  loger  encore  dans  le  bois 
«  du  vaisseau  et  y  éclater.  Quelle  armure  faudrait-il  donc  pour 
c  arrêter  des  boulets  massifs  de  80  et  de  450  livres? 

«  Cependant,  après  avoir  examiné  ces  faits  et  quelques  an* 
(C  Ires,  je  pense  qu'on  peut  regarder  la  résistance  comme  pra- 
«  ticable  au  moyen  d'un  solide  arrangement  des  parties  mé- 
«  talliques,  mais  qu'on  ne  doit  pas  s'attendre  à  pouvoir  lutter 
cr  contre  d'aussi  grands  chocs  à  moins  d'une  épaisseur  de 
«  fer  de  6  à  8  pouces.  Or,  en  faisant  le  calcul  du  poids  qu'au* 
c  rait  une  telle  armure,  comparé  à  la  surchage  que  peuvent 
c  recevoir  nos  bâtiments,  on  trouve  :  que  les  vaisseaux  ordi- 
«  naires  de  74,  et  à  plus  forte  raison  les  frégates,  corvettes  et- 
«  brick;  ne  pourront  pas  être  cuirassés,  même  en  bornant 
«  beaucoup  l'étendue  de  l'armure.  Mais  nos  vaisseaux  à  trois 
«  ponts,  qui  sont  vastes  par  leur  carène,  pourront  porter  cette 
«  lourde  armure,  en  les  allégeant  toutefois  des  étages  les  plus 
«  élevés.  Ces  grands  vaisseaux,  ainsi  cuirassés,  deviendraient 
«  alors  de  véritables  forteresses.  » 

En  comparant  ces  paroles  avec  les  batteries  flottantes,  qui 
ont  servi  contre  Krnburn,  on  pourrait  croire  que  les  batteries 
sont  tout  simplement  l'application  des  idées  émises,  en  4822, 
par  MM.  de  Mootgéry  et  Paixhans.  Cependant,  il  n'eu  a  pas 
été  ainsi,  parce  que  dans  l'iotervalle  des  expériences  qui  fui  ont 
executives  en  4842,  4843  et  4844  en  Angleterre  et  en  FrancOi 
une  muraille  de  quinze  centimètres  d'épaisseur  et  de  plur 
sieurs  mèlres  carrés  fut  complètement  détruite  par  4  5  boulets 
massifs  de  30  :  ces  boulets  se  logeaient  dans  la  masse  de  fer, 
en  sorte  que  de  plus  gros  boulets  auraient  détruit  aussi  facile- 
ment des  murailles  beaucoup  plus  épaisses.  On  en  conclut  alors 
qu'il  sellait  impossible  de  construire  avec  avantage  des  mu- 
railles en  fer;  cette  décision  donna  lieu  à  une  note  ministé- 
rielle qui  déclara  qu'à  t'aveuir  il  ne  sefait  construit  aucun  na- 
vire en  fer  pour  la  marine  militaire. 

Les  expériences  faites  en  Angleterre  et  en  France,  étaient 
en  partie  conformes  aux  propositions  de  MM.  de  Montgéry  et 
Paixhans,  aussi  ils  en  acceptèrent  les  résultats  sans  protester. 
Nous  en  avons  la  preuve  du  côté  du  générai  Paixhans  par  un 
article  qu'il  publia  dans  le  Moniteur  universel^  le  24  février 
1854,  à  propos  du  combat  de  Sinope.  Dans  cet  article,  il  pro- 
pose seulement  de  ne  plus  construire  de  vaisseaux  et  de  les 
lemplacer  par  d'rulres  bâtiments  en  bois  plus  petits,  afin  que 
la  perte  de  chacun  d'eux  fût  moins  sensible,  et  qu'ils  fussent 
plus  difficiles  à  atteindre. 

Il  existe  encore  de  nombreuses  preuves  constatant  que  l'idée 
d'employer  le  fer,  pour  construire  des  murailles  à  l'épreuve 
des  boulets  était  abandonnée,  M.  Aubert  en  cite  deux  prince 
pales  dans  sa  lettre  en  réponse  au  rapport  du  maréchal  Vail- 
lant, que  nous  avons  insérée,  il  y  a  trois  senuines  (Voir  le 
n<>  32).  Il  est  alors  inutile  que  nous  les  répétions  et  que  nous 
nous  étendions  davantage  sur  un  fait  suffisamment  prouvé. 
Par  conséquent,  si  d'un  côté  la  première  idée  de  l'invention 
date  de  4822,  d'un  autre  côté  depuis  4844,  elle  était  consi- 
dérée comme  irréalisable  par  tous  les  hommes  compétents,  y 
compris  ses  auteurs. 


(!)  Voir,  pour  le  IravaU  de  M.  deMontgéipy,  les  Annales  de  l'industrie, 
tome  Xli,  page  il,  année  i8!2a,  et  pour  le  général  Paixhans,  son  ouvrage 
intiUUé  :  Expériences  faUes  par  la  marin4  française^  18U5,  page  93L 
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Vdicî  maintenant  en  peirde  mots  ce  qui  s'est  passé  en  1854. 
M.  Louis  Aubert,  dans  une  lettre  adressée  à  TEnipereur,  pro- 
testa le  premier  contre  l'opinion  reçue.  Voici  uu  passage  de 
cette  lettre  en  date  du  31  mars. 

«  L'idée  d'employer  le  fer  pour  construire  des  murailles  à 
«  l'épreuve  des  boulets  n'est  pas  nouvelle  ;  en  1842,  une  expé- 
«  rience  a  été  faite  en  Angleterre,  et  Ton  en  a  conclu  que  le  pro- 
«  blême  était  impossible  à  résoudre.  Une  particularité  de  cette 
«  expérience  m'a  fait  reconnaître  que  la  pénétration  du  boulet 
«  était  due  à  la  mauvaise  nranière  dont  les  lames  de  fer  avaient 
«  été  placées,  et  que  le  résultat  saurait  été  tout  autre,  si  l'on 
(n  eût  satisfait  aux  deux  conditions  que  j'ai  posées,  etc,  etc.  » 

Celte  lettre  fut  renvoyé  au  ministère  de  la  marine.  Les  ingé- 
nieurs du  conseil  des  travaux  examinèrent  le  mémoire  de 
M.  Aubert,  et  dans  leur  rapport  en  date  du  Î9  avril  1854,  ils 
conclurent  que  la  question  était  suffisamment  étudiée  et  que 
de  nouvelles  expériences  étaient  inutiles. 

M.  Aubert  étant  ainsi  repoussé,  son  travail  n'aurait  produit 
pour  le  moment  aucun  résultat,  mais  heureusement  que  l'Em- 
l>ereur  crut  qu'il  y  avait  quelque  chose  à  faire,  et  malgré  Pop- 
position  des  ingénieurs  de  la  marine,  il  voulut  que  de  nou- 
velles expériences  fuspent  exéculéts,  et  elles  ont  conduit  aux 
résultats  remarquables  que  Ton  connaît.  C'est-à-dire  que  les 
boulets  de  30,  au  lieu  de  se  loger  dans  la  masse  de  fer,  comme 
dans  Texpérience  de  1842,  ne  firent  que  de  légères  meurtris- 
sures, comme  l'avait  annoncé  M.  Aubert. 

Ainsi  donc  en  toute  justice,  l'invention  des  batteries  flot- 
tantes doit  être  divisée  en  quatre  parts,  savoir  :  La  première, 
à  MM.  de  Montgéry  et  Paixhans  pour  en  avoir  émis  l'idée. 
La  seconde,  à  M.  Louis  Aubert  pour  avoir  repris  celte  idée  en 
expliquant  pourquoi  les  expériences  n'avaient  pas  réussi  et  en 
donnant  plusieurs  moyens  capables  de  conduire  à  un  sticcès 
complet.  La  troisième  à  sa  Majesté  l'Empereur  Napoléon  111, 
pour  avoir  fait  exécuter  les  expériences  de  Vincennes  en  juil- 
let 1854.  La  quatrième,  aux  ingénieurs  de  la  marine  chargés 
de  Texéculion  des  batteries  Amiantes. 

Nous  espérons  que  le  résumé  historique  que  nous  venons 
de  faire,  en  appelant  de  nouveau  le  jugement  du  public  sur 
celte  invention  fera  enfin  rendre  justice  à  qui  de  droit.  M.Louis 
Aubert  demande  pour  sa  pari  la  croix  de  la  légion  d'honneur, 
et  tous  les  hommes  impartiaux  diront  qu'elle  lui  est  bien  due. 


Sur  les  matériaux  hydrauliques  employés  dans  les 
constructions  à  la  mer  (l). 

(Suite  et  fin.) 
«  Après  avoir  ainsi  décrit  le  rô!e  de  la  silice  et  de  l'alu- 
mine  dans  les  matériaux  hydrauliques,  les  auteurs  étudient 
celui  de  la  magnésie.  Cette  terre,  qui  ne  se  trouve  générale- 
ment qu'en  assez  faible  proportion  dans  les  calcaires,  se  com- 
porte avec  la  silice  et  Talumine  d'une  manière  analogue  à  la 
chaux,  c'est-à-dire  qu'elle  forme  avec  elle  des  composés  sus- 
ceptibles de  s'hydrater  et  de  résister  aux  actions  de  la  mer 
mieux  même  que  ceux  de  chaux.  On  peut  en  conclure  qu'il 
serait  utile  de  remplacer  la  chaux  par  la  magnésie  pour  fa- 
briquer les  mortiers  hydrauliques;  mais  la  magnésie  n'est 
pas  assez  répandue  dans  la  nature  pour  qu'on  puisse  rem- 
ployer à  l'exclusion  de  la  chaux  dans  les  constructions  à  la 
mer.  En  tout  cas,  il  faut  proscrire  avec  soin  le  mélange  de  ces 
bases,  c'est-à-dire  l'emploi  des  calcaires  magnésiens,  attendu 
que  les  silicates  et  les  aluminates  formés  par  la  rhagnésic 
ne  s'hydratent  pas  avec  la  même  vitesse  que  ceux  formés  par 
la  chaux,  et  qu'ils  risquent  d'ailleurs  d'être  partiellement  dé- 
composés, après  l'immersion,  par  la  chaux  libre  restée  en 
excès,  si  le  mélange  n'a  pas  été  longtemps  digéré  au  préalable 
en  présence  d'une  faible  quantité  d*eau.  En  d'autres  termes, 
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ces  mortiers  ne  présentent  aucune  1iomo(;éiiéité ,  aticime 
chance  de  stabilité  dans  la  prise. 

«  Plus  encore  que  la  magnésie,  le  fer  «ntre  dans  la  compo- 
sition de  la  plupart  des^  calcaires,  et,  comme  eDe^  en  faible 
quantité.  Le  plus  souvent,  il  s'y  trouve  à  Tétat  d'ôxyde,  ei 
dans  ce  cas,  d'après  les  auteurs,  il  doit  être  considéré  comme 
inerte,'une  petite  partie  seulement  de  l'oxyde  pouvant  se  côrh* 
biner  avec  la  chaux,  pour  former  avec  elle  on  composé^  sus- 
ceptible d'hydratation  il  est  vrai>  et  insoluble,  mais  instsMe  et 
n'exerçant  point  d'influence  sensible  sur  la  solidité  des  mor*" 
tiers. 

«  Dans  les  calcaires  argilo-bitumineux,  le  fer  âe  présent 
assez  fréquemment  à  l'état  de  pyrite,  disséminé  en  grains 
très  fins,  et  la  cuisson  détermine  alors  la  formation  d'une 
quantité  notable  de  sulfate  de  chaux.  Ce  composé^  ^u'oa 
trouve  quelquefois  aussi  tout  formé  dans  les  bancs  calcaires; 
exerce  une  influence  nuisible  sur  les  mortiers  et  swtout  sur 
les  ciments  à  prise  rapide.  En  effet,  le  sulfate  de  chaux  tfaî  a 
été  fortement  calciné  ne  sci  combine  avec  l'eau  que  très  tonte^ 
ment;  il  ne  passe  à  l'état  de  plâtre  CaO,  80*  +  îHO  qu'a^ 
près  la  solidification  du  mortier^  et,  cristallisant  avec  augmett^ 
talion  de  volume,  il  le  fait  éclater  et  le  désagrège.  Et  alois 
même  que  la  cristallisation  du  plâtre  s'opéi^rait  en  mèm 
temps  que  l'hydratation  des  composés  de  la  chaux,  de  la  siliee, 
de  l'alumine,  sa  solubilité  dans  feau  serait  encore  une  cause 
de  décomposition  pour  le  mortier,  puisqu'on  se  dissolvant 
graduellement  il  en  augmenterait  la  porosité.  On  doitcoor 
dure  dç  là  qu'il  faut  proscrire  de  toutes  les  constructions 
hydrauliques  les  calcaires  qui  contiennent  une  proportion  do- 
table  de  sulfate  de  chaux. 

«  Enfin  les  chaux  hydrauliques,  les  ciments  et  les  mortiers 
à  pouzzolanes  sont  mélangés  presque  toujours  avec  une  qu^ 
tité  considérable  de  sable.  Si  ce  sable  ne  contient  aucun  corps 
avec  lequel  la  chaux  ne  puisse  se  combiner  par  voie  humide, 
il  ne  peut  agir  que  mécaniquement;  mais  il  exerce^  en  outre, 
une  action  chimique  s'il  renferme  de  l'argile  ou  du  silex,  qui 
se  comportent  comme  la  pouzzolane  en  p  ^ence  de  la  ehaox 
restée  libre  dans  les  matières  hydrauliques.  Cette  réaetiOD 
pouvant  être,  suivant  le  cas,  avantageuse  ou  nuisible,  il  u 
faut  employer  le  sable  contenant  de  l'argile  ou  du  silex  qu'a- 
près avoir  déterminé  par  expérience  la  manière  dont  il  se 
comporte.  Quant  au  rôle  mécanique  du  sable  inerte,  il  coBsiste 
à  former  l'ossature  des  mortiers,  à  leur  donner  peut-être  ubc 
plus  grande  résistance  à  l'écrasement,  mais  surtout  à  s'oppo- 
ser à  la  contraction  qui  tend  à  se  produire  pendant  lasolidi* 
fication.  A  cet  égard,  il  est  1res  utile  ;  mais,  en  examinant  at- 
tentivement la  structure  des  mortiers  contenant  une  forte 
portion  de  sable,  on  remarque  qu'ils  sont  criblés  de  petites 
cavités  et,  par  conséquent,  très  poreux,  et,  par  suite,  très 
perméables  à  l'eau,  ce  qui  est  une  cause  de  décompositiea 
presque  certaine.  Les  auteurs  concluent  de  ce  fait  qu'on  doit 
se  poser  comme  problème  d'une  haute  importance  l'invention 
d'un  procédé  qui  permette  d'employer  très  peu  de  sable  tout 
^n  annulant,  autant  que  possible,  la  contraction  qui  accoK* 
pagne  la  prise;  et  ils  se  réservent  de  traiter  cette  question 
dans  la  deuxième  partie  de  leur  mémoir^. 

«  A  la  suite  de  celte  exposition  détaillée  des  propriétés  et 
des  réactions  chimiques  des  corps  qui  se  trouvent  en  présence 
dans  les  matériaux  hydrauliques,  les  auteurs  abordent  Félude 
de  l'action  spéciale  des  gaz  et  des  sels  contenus  dans  l'étude 
mer,  action  énergique  à  laquelle  ils  attribuent  une  grande 
partie  des  accidents  survenus  à  nos  constructions  mariiiaies. 
«  Ce  qui  facilite  surtout  cette  action,  c'est  la  porosité  des 
mortiers,  autrement  dit,  leur  pénétration  facile  par  l'eau; 
pour  parer  à  cet  inconvénient ,  il  faut  en  même  temps  r^er 
convenablement  la  composition  chimique  des  matériaux  em- 
ployé^,  et  chercher,  par  des  expériences  spéciales  à  chaque 
i'^cahtô  et  à  chaque  condition  d'emploi,  les  précautions  qui 
doivent  être  adoptées  dans  la  Biise  en  œuvre. 
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«  Dans  pln^ieurs  ports,  il  se  forme  à  la  surrace  des  côns- 
trucliODs  des  dépôts  de  coquillages^  d'herbes  marines  ou  de 
vase  qui  constitueBt  uo  enduit  préservateur  el  s*oppos(*nt  à  la 
péDéiration  de  Teau  de  la  mer.  La  plupart  des  matériaux  ^ui 
résistent  sous  la  protection  de  cette  armure  impénétrable,  se 
décomposent  plus  ou  moins  rapidement  lorsqu'on  vient  à  la 
leur  enlever. 

«  On  doit  chercher  à  réaliser  les  mêmes  conditions  favo- 
rables par  une  bonne  composition  chimique  des  mortiers,  et, 
diaprés  les  auteurs,  on  obtient  ce  résultat  en  y  introduisant 
ou  en  y  laissant  un  petit  excès  de  chaux  non  combinée  avec 
la  silice  ou  Talumine. 

«  I/utllité  de  cette  chaux  libre  peut  être  expliquée  de  la 
iDaiiiëre  suivante  : 

c  L'action  de  Teau  de  la  mer  se  fait  sentir  aux  matériaux 
hydrauliques  immergés  pendant  deux  périodes  distinctes, 
dont  la  première  comprend  tout  le  temps  qui  précède  la  prise, 
et  dont  la  seconde  est  postérieure  à  la  solidification.  Pendant 
la  première  période,  laquelle  est  beaucoup  plus  longue  à  la 
mer  que  dans  Teau  douce,  à  cause  du  relard  que  le  chlorure 
de  sodium  oppose  à  la  prise,  c'est-à-dire  pendant  que  les  com- 
binaisons de  la  ctiaux  avec  la  silice  et  l'alumine  s'hydratent 
progressivement,  la  chaux  libre  s'hydrate  aussi  et  se  dissout 
partiellement;  mais  elle  absorbe,  en  raison  de  âes  plgs  gran- 
des affiniti^s  chimiques,  les  actions  de  Tacide  carbonique,  de 
rbydrogène  sulfuré  et  des  sels  de  magnésie  contenus  dans  la 
mer.  Les  composés  utiles  sur  lesquels  ces  actions  se  porte- 
raient^ se  trouvent  ainsi  préservés  par  la  présence  de  jcet  excès 
de  chaux  libre  qui  assure  leur  intégrité,  et  qui  doit  se  trouver 
en  quantité  d'autant  plus  grande  dans  le  n)ortier,  que  la  prise 
est  plus  lente  et  que  l'eau  de  mer  renferme  plus  d'acide  car- 
bonique et  d'hydrogène  sulfuré. 

«  Pendant  la  seconde  période,  cet  excès  de  chaux  n'est  pas 
moins  utile.  En  effet,  la  solidification  produit  presque  tou- 
jours une  contraction  comparable  à  celle  d'une  éponge  que 
l'on  presse  avec  la  main.  La  chaux  hydratée  se  trouve  alors 
en  partie  expulsée  à  l'extérieur  et  en  partie  refoulée  à  Tinlé- 
rieur  dans  les  petites  et  innombrables  cavités  que  présente  la 
structure  du  mortier.  En  cet  état,  la  chaux  libre  est  transfor- 
mée en  composés  insolubles  par  l'acide  carbonique  et  quel- 
quefois aussi  par  l'hydrogène  sulfuré,  et  il  se  produit  ainsi, 
tant  à  la]  surface  extérieure  du  mortier  que  sur  les  parois  de 
ses  cavités  intérieures,  une  croûte  imperméable  qui  le  protège 
avec  efficacité. 

«  Mais,  pour  que  cette  protection  soit  entière  et  durable, 
il  faut  que  l'excès  de  chaux  ne  soit  ni  trop  faible  ni  trop  abon- 
dant relativement  à  la  proportion  d'acide  carbonique  et  d'hy- 
drogène sulfuré  contenus  dans  la  mer.  Car,  dans  le  premier 
cas,renduit  de  carbonate  serait  incomplet,  el,  dans  le  second 
cas,  la  chaux  restée  libre  se  dissoudrait  en  contribuant  à  la 
porosité  du  mortier.  H  importe  donc  de  déterminer  la  propor- 
tion lapins  convenable  de  chaux  libre  pour  chaque  espèce  de 
matériaux  hydrauliques  par  plusieurs  expériences  spéciales 
faites  dans  les  conditions  mêmes  où  les  matériaux  devront  se 
trouver  placés,  et  il  importe  surtout  de  répéter  ces  expérien- 
ces dans  chaque  port,  puisque  dans  chaque  port  la  mer  con- 
tient une  proportion  variable  d  acide  carbonique  et  d'hydro- 
gèse  sulfuré. 

«  C'est  précisément  à  la  proportion  variable  de  ces  gaz 
dans  l'eau  de  mer  que  les  auteurs  attribuent  les  diflicullés  et 
les  mécomptes  éprouvés  par  les  ingénieurs  dans  les  construc- 
tions hydrauliques.  Ils  indiquent  dans  quelles  conditions 
rbydrogène  sulfuré  peut  produire  dans  les  mortiers,  soit  de 
l'oxysulfure  de  calcium,  composé  presque  insoluble,  soit  du 
sulfate  de  chaux  dont  la  cristallisation  et  la  dissolution  déter- 
minent la  décomposition  plus  ou  moins  rapide  du  mortier.  Ils 
recommandent  surtout  de  n'immerger  que  des  matériaux 
préparés  de  telle  soi  te,  que  les  combinaisons  de  la  &■  ^  ix 
avec  la  silice  et  l'tilumine  y  soient  complètement  forméu  a 


susceptibles  de  s'hydrater  à   peu  près  en  même  temps. 

«  Dans  le  chapit:  e  final  de  la  première  partie  de  leur  raé* 
moire,  les  auteurs  présentent  la  discussion  dos  résultats  qu'ils 
ont  obtenus  dans  leurs  analyses  de  calcaires,  de  chîyix  hy- 
drauliques, de  ciments,  de  mortiers  et  de  pouzzolanes.  Ces 
analyses  ont  porté  phncipalement  sur  des  calcaires  des  car- 
rières du  Theil  et  de  Fécamp  et  sur  des  marnes  de  Yitry-le^ 
Français  ;  sur  des  chaux  du  Theil  et  de  Graville  ;  sur  des  ci- 
ments de  Porlland  et  de  Vitry-le-Français;  sur  des  mortiers 
faits  avec  la  chaux  du  Theil,  employés  à  Marseille,  et  résistant 
parfaitement  depuis  plusieurs  années  ;  sur  d'autres  mortiers 
faits  avec  les  ciments  de  Portiand,  Parker  et  Médina,  immer» 
gés  à  Cherbourg  en  avant  de  la  digue  depuis  quatre  ou  cinq 
ans,  et  résistant  fort  bien  aussi  à  l'action  de  la  mer  ;  enfin 
sur  des  pouzzolanes  d'Italie,  de  l'Hérault,  de  l'Auvergne,  pt 
sur  des  trass  de  Hollande. 

c  Les  auteurs  montrent  de  quelle  manière  il  conviendra  de 
modifier  plusieurs  de  ces  matériaux  pour  en  obtenir  de  meil- 
leurs résultats,  et  ils  indiquent  la  facilité  de  fabriquer  artifi- 
ciellement d'excellents  mortiers  et  ciments  avec  les  calcaires, 
les  argiles  et  les  silex  qui  abondent  en  France.  Ils  ne  dissi- 
mulent pas  d'ailleurs  que  riioraogénéité  parfaite  avant  la 
cuisson  étant  une  condition  indispensable  de  succès,  les  bons 
matériaux  hydrauliques  ne  peuvent  être  obtenus  à  bon  mar- 
ché. » 


ACADÉNU  »B8  SCIENCES. 

Séance  du  25  août. 

SUR  LA  FORME  BV  CRANE  DE  L'UGMME  ET  DE  l'OSSIFICATION 
DE  SES  SUTURES. 

Dans  le  très  important  mémoire  dont  nous  allons  donner 
l'analyse  rédigée  par  Tauleur  lui-même,  M.  Pierre  Graliolet 
essaie  de  déterminer  les  modifications  que  subit  la  forme  du 
crâne  humain  depuis  la  naissance  jusqu'à  Tâgc  adulic.  Ces 
recherches  lui  ont  fourni  l'occasion  d'examiner  une  question 
non  moins  importante,  celle  de  l'oblitération  successive  des 
sutures  qui  réunissent  les  différents  éléments  vertébraux  qui 
la  composent.  Voici  l'analyse  de  l'auteur  : 

«  I.  L'étudeducrSrjederenfantnaissanicx'ge  certaines  pré- 
cautions. Tous  lescrânes  qui  ont  servi  à  mes  recherches  n'ont 
(île  desséchés  qu'après  avoir  été,  au  préalable,  remplis  déplâ- 
tre; de  la  sorte,  en  se  desséchant,  ils  n'ont  pu  subir  aucune  dé- 
formation. Celte  remarque  est  nécessaire  pour  faire  compren- 
dre que  la  plupart  des  têtes  que  l'on  trouve  dans  le  commerce 
ne  peuvent  servir  à  des  recherches  de  celte  nalure. 

«  La  tête  de  l'enfant  français  nouveau-né  est  très  longue  eu 
égard  à  sa  largeur,  son  diamètre  transversal  différant  du  lon- 
gitudinal du  quart  environ  de  la  longueur  totale.  C'est  là  une 
condition  très  avancée  de  dolichocéphalie .  Chez  le  Français 
adulte  bien  conformé,  la  différence  est  au  plus  d'un  cinquième, 
cl  peut  n'être  que  lé  septième  de  celte  longueur.  L'enfant  est 
donc  dolichocéphale  eu  égard  à  l'adulte,  ce  qui  montre  que, 
d'une  manière  générale,  le  cerveau  s'accroît  plus  rapidement 
en  largeur  qu'en  longueur. 

a  J'ai  essayé  de  préciser  le  délai!  de  ces  modifications,  et 
pour  cela  j'ai  choisi,  comme  points  fixes,  les  noyaux  d'ossifi- 
cation du  pariétal,  du  frontal,  et  de  la  pièce  supérieure  de  l'oc- 
cipilal. 

«  n.  Si  l'on  considère  en  premier  lieu  les  faces  latérales  du 
crâne,  on  remarque  qu'une  gouttière  peu  profonde  les  divise 
et  monte  obliquement  du  sommet  de  la  fosse  sphénoïdale  au 
centre  d'ossification  du  pariétal. Cette  gouttière  reproduit  évi- 
demment la  scissure  de  Sylvius,  au  sommet  de  laquelle  cor- 
respond le  point  central  d'ossification  de  l'os  pariétal.  Klle 
établit  donc  une  limite  entre  les  régions  du  crâne  qui  logent 
les  parties  du  cerveau  qui  sont  au-dessus  de  la  scissure  de  Syl- 
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^l\à»y  et  eelles  qui  sont  situées  au-dc^ous.  Ou  peut  aiasi  se 
eoDvaioere  aisémeulque  le  crâne  est  plus  large  au-dessous  de 
la  scissure  de  Sylvius  qu*il  ne  l'est  au-dessus  d'elle  ;  le  diamè- 
tre bi-ienaporal ,  par  exemple,  remporle  évidemment  sur  le 
bi-par7ëtal  ;  mais  l'inverse  a  lieu  chez  Taduite.  Il  est  dont  cer- 
tain qu*à  partir  de  la  naissance  le  crâne  s*accrott  plus  rapide- 
ment dans  ses  régions  snpéii>  ures.  8i  maintenant  du  sommet 
àfx  point  d*ossificalion  du  pariétal  pris  comme  centre,  avec  un 
rayon  égal  à  la  distance  de  ce  point  au  bord  antérieur  du  pa- 
riétal, nous  traçons  sur  les  parties  latérales  du  crâne  d*uD  en- 
fant nouveau-né  une  circonférence,  elle  sera  comprrse  en  en- 
tier dans  les  limites  de  Tos  pariétal  et  passera  un  demi-centi- 
mètre environ  au  devant  de  la  suture  lambdoïde,  et  1  ou  S 
ifiiUimètres  an-dessus  de  la  suture  squammeuse.  Ainsi ,  elle  ne 
touche  point  à  la  partie  écailleuse  del'os  temporal.  — Une  cir- 
conférence tracée  dan^  i  •  -  '•♦ioT><!  chez  l'adulte, 
touche  à  la  suture  lambdoïde  ei  coupe  la  suture  squammeuse. 
Il  suit  rigoureusement  de  là  que  les  parties  antérieures  du  pa- 
riétal se  sont  accrues  plus  rapidement  que  ses  parties  posté- 
rieures et  inférieures.  Or,  si  nous  mesurons  maintenant  la 
distance  du  point  central  d'ossiflcation  du  pariétal  au  centre 
de  la  bosse  frontale,  oettedistancesera  tout  au  plus  égale  chez 
Tenfant  nouveau-né  à  celle  qui  sépare  le  même  point  du  som- 
met de  la  tubérosilé  occipitale  ;  mais  elle  la  surpassera  chez 
l'adulte,  de  2  centimètres  environ.  Ces  remarques  obligent  de 
conclure  qu^en  acquérant  des  formes  déOnitives  le  crâne  s'ac. 
croit  plus  en  haut  et  en  avant  qu'en  bas  et  en  ariière,  ce  qui 
se  trouve  parfaitement  en  rapport  avec  les  résultats  fournis 
par  l'élude  du  développement  relatif  des  différents  groupes  de 
plis  cérébraux. 

«  III.  L'étude  des  sutures  donne  lieu  à  des  remarques  non 
moins  intéressantes.  Celles-ci  donnent  des  éléments  précieux 
à  la  comparaison  des  dif:::  •  '    '    '  ^  ^^^r-^  ell*^s. 

c  A.  Dans  la  plupart  fies  races' sauvages^  la  direction  géné- 
rale de  la  suture  fronto-paneiaie  sur  leproûl  du  crâne  est  à  peu 
près  parallèle  à  celle  de  la  ligne  faciale,  prise  ù  la  manière  de 
Camper,  et  le  sommet  de  la  grande  aile  du  sphénoïde  déliasse 
à  peine  le  niveau  de  Tapophyse  orbitaire  externe.  Dans  la 
race  blanche,  au  contraire,  le  sommet  de  la  grande  aile  du 
sphénoïde  s'élève,  et  repousse  Tangle  antéro-infé»  leur  du  pa- 
riétal qui,  rejeté  en  arrière,  par  un  mouvement  de  bascule, 
anticipe  sur  la  face  postérieure  du  crâne,  <en  refoulant  en  bas 
l'occipital.  Ainsi,  que  le  front  soit  droit  ou  fuyant,  un  plus 
grand  champ  est  ouvert,  chez  le  blanc,  aux  accroissements 
possibles  du  frontal.  Les  différences  qu'on  observe  dans  la 
marche  de  l'ossification  des  sutures  confirment  ce  premier 
aperçu. 

«  B,  Dans  Thomme  blanc,  les  sutures  s'ossifient  d'une  ma- 
nière tardive.  Cette  obliléiation  se  développe  dans  l'ordre  sui- 
vant :  1o  ia  suture  sagittale,  S^la  suture  lambdoïde,  3»  la  su- 
ture fronto-pariétale.  U^ns  les  races  éthiopien  ne  etalforienne, 
au  contraire,  Tobliténition  des  sutures  est  précoce,  et  la  fron- 
to-pariétale  se  soude  avant  la  lambdoïde.  Ainsi,  chez  le  blanc, 
le  crâne  se  ferme  d'abord  en  arrière  ;  diez  le  nègre  et  chez 
Talfouroux,  il  se  ferme  d'abord  en  avant.  On  observe  souvent  le 
inêmefait  sur  lescrânesd'idiotsappartenant  à  la  race  blanche. 
En  outre,  les  récentes  recherches  de  MM.  Baillarger,  Cruvei- 
Ibier  et  Vrolick,  ont  mis  hors  de  doute  le  fait  de  l'ossification 
prématurée  des  sutures  chez  les  idiots  microcéphales,  et  sur 
l'absence  de  fontanelles  chez  eux  au  moment  de  la  naissance. 

c  On  peut  d'ailleurs  reconnaître,  au  simple  aspect  des  su- 
tures» si  l'ossification  eût  été  précoce  ou  tardive  :  sont-elles 
simples,  elles  se  soudent  de  bonne  heure;  sont-elles  compli- 
quées, leur  oblitération  est  tardive.  A  ces  différences  exté- 
rieures correspondent  certaines  différences  plus  profondes  : 
ces  crânes,  dont  les  sutures  se  soudent  prématurément^  sont 
fort  épais,  et  manquent,  en  général,  de  sinus  aérien.  Je  me 
borne  à  énoncer  ces  faits,  que  j'essaie  d'expliquer  dans  le  Mé- 
moire dont  cette  note  est  un  extrait  succint. 


«ie  ne  hasarderai  ici  qu'une  seule  réflexton.  La  tongue 
persistance  des  sutures  dans  la  race  blanche  attrait-elle<|iiél«- 
que  rapport  avec  la  perfection  presque  indéfinie  de  l'inteUî- 
gence  dans  les  hommes  de  cette  race  ?  Cette  dorée  d'one  des 
conditions  organiques  de  l'enfance  ne  semble-t-ette  pas  indiv 
quer  que  le  cerveau  doit,  chez  ces  hommes  perfectibles,  de- 
meurer capable  d'un  accroissement  lent,  mais  continu?  De  là 
peut-être  cette  perpétuelle  jeunesse  de  l'esprit,  qui,  chez  les 
hommes  qui  pensent  beaucoup,  semble  défier  la  vieillesse  etla 
mort.  Mais,  chez  les  idiots  et  dans  les  races  abruties,  le  crâne 
se  ferme  sur  le  cerveau  comme  une  prison.  Ce  n'est  plus  ub 
temple  divin,  pour  me  servir  de  l'expression  deMalpighi,  c*est 
une  sorte  de  casque  capable  de  résister  à  des  coups  de  mas- 
sue. 

SUR  l'organisation  et  les  moeurs  du  termite  LUCIFUGE. 

Les  Termites,  connus  vulgairement  sous  le  nom  de  Panrmis 
blanches^  vivent  en  sociétés  nombreuses  comme  les  fourmia^ 
les  abeilles  et  plusieurs  autres  Hyménoptères.  Ces  insères, 
répandus  surtout  dans  les  pays  chauds,  se  trouvent  aussi  dans 
le  midi  de  la  France  ;  depuis  quelques  années,  une  espèce  de 
ces  Névroptères  a  attiré  l'attention  par  les  nombreux  dégâts 
qu'elle  a  occasionnés  à  La  Rochelle,  Kochefort,  et  plusieurs 
villes  de  la  Charente-Inférieure.  Une  espèce^  probablement 
différente,  est  commune  aux  environs  de  Bordeaux,  où  Ta 
étudiée  M.  Ch.  Lespès  auteur  du  méaM)ire  que  nous  allons 
analyser. 

Chaque  société  se  compose  d'un  nombre  considérable  d'in- 
dividus de  formes  différentes  :  4 "^  les  ouvriers;  2*  les  soldats; 
3"  les  larves  et  les  nymphes;  4<>  les  individus  parfaits  qui  peu- 
vent se  reproduire. 

Les  ouvriers  et  les  soldats  sont  des  individus  neutres,  ou 
plutôt  leurs  organes  reproducteurs  sont  atrophiés,  mais  l'au- 
teur a  pu  toujours  trouver  des  rudiments  des  organes  mâles 
ou  femelles;  de  sorte  qu'ils  ressemblent  aux  neutres  des  Hy- 
ménoptères seulement  par  l'impossibilité  de  se  reproduire; 
chez  ces  derniers,  les  neutres  étant  toujours  des  femelles  in- 
complètes. Toujours  privés  d'yeux,  les  ouvriers  et  les  soldats 
sont  chargés  de  tous  les  soins  de  la  communauté  :  tes  premieiis 
creusent  les  nids,  construisent  les  galeries  et  soignent  les 
jeunes;  les  seconds  sont  uniquementchargésdeladéfensedeia 
société,  fonction  dont  ilss'acquittentavecleplusgrand  courage. 
Ces  deux  formes  de  neutres,  ne  diffèrent  que  par  le  volume  de 
la  tôte  et  surtout  des  mandibules.  Jamais.ces  insectes  ne  sor- 
tent de  leur  nid.  Ils  sont  aptères  pendant  toute  leur  vie. 

Les  larves  subissent  trois  mues.  Dans  le  premier  âge,  il  est 
impossible  de  distinguer,  celles  qui  deviendront  des  neutres 
de  celles  qui  acquerront  un  développement  complet;  aaid, 
dès  le  deuxième,  ces  dernières  commencent  à  montrer  des  ru- 
diments d'ailes  qui  s'accroissent  au  troisième.  Celles  de  neu- 
tres, au  contraire,  ressemblent,  sauf  la  taille,  aux  ouvri^i's. 
On  les  trouve  en  grand  nombre  pendant  l'hiver  et  le  printemps. 

Les  nymphes  de  neutres,  ne  diffèrent  de  l'ouvrier  que  par 
la  taille;  celles  des  individus  sexuées  offrent  deux  formes  dif* 
férentesqui  correspondent  à  deux  époques  d'émigration  de 
ces  derniers:  les  unes  ont  des  fourreaux  d'ailes  longs,  elles 
subissent  leur  dernière  transformation  en  mai  ;  les  autres  ont 
ces  mêmes  organes  courts  et  étroits^  elles  prennent  leurs  ailes 
en  août. 

Les  individus  ailés  ont  seuls  des  yeux.  Ceux  qui  émigrent 
au  printemps  sont  les  uns  des  mâles,  les  autres  des  femelles; 
ils  proviennent  de  la  première  forme  de  nymphes.  Leurs  or- 
ganes reproducteurs,  dont  j'ai  suivi  l'évolution,  sont  peu  dé- 
veloppés; un  petit  nombre  de  gaines  ovigères  est  fécond  dans 
chaque  ovaire.  Ces  individus  se  réunissent  par  couples-qui 
rentrent  dans  un  nid  a|>rès  la  chute  des  ailes.  Le  mâle  et  la 
femelle  vivent  ensemble  dans  ce  nid  jusqu'à  l'été  suivant» 
époque  de  la  ponte,  par  conséquent  plus  d'un  an.  M.  Les^ 
a  donné  à  ces  insectes  peu  féconds  les  noms  de  petits  roiêei 
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de  petites  reines.  Quelquefois,  il  parait  en  exister  plusieurs 
couples  dans  ce  même  nid. 

A  l'automne^  les  nymphes  de  la  seconde  forme  subissent 
leur  dernière  mue:  les  individus  qui  en  résultent  sont  les  uns 
mâles,  les  autres  femelles;  mais  leurs  organes  reproducteurs 
sont  infiniifnent  plus  développés  dans  les  précédents,  et  cela 
dans  les  deux  sexes.  Ces  insectes  se  réunissent  aussi  par  cou- 
ples q»i  n'émigrent  peut-être  pas,  et  dont  il  y  en  a  un  seul 
dans  cltaque  nid  et  seulement  dans  les  sociétés  nombreuses. 
Ils  vivent  à  côté  l'un  de  l'autre  sans  être  renfermés  dans  une 
cellule  spéciale,  et  on  peut  les  trouver  jusqu'au  mois  de  juil- 
let, époque  de  la  ponte.  L'abdomen  de  la  femelle  acquiert  un 
très  grand  volume,  qui  n'est  pourtant  pas  comparable  à  ce  que 
l'on  voit  chez  les  Termites  exotiques.  Cet  accroissement  est 
en  rapport  avec  le  développement  des  œufs  dans  d'énormes 
ovaires. 

PHYSIOLOGIE  ET  PATHOLOGIE  DES  CAPSULES  SURRÉNALES. 

De  nombreuses  expériences  ont  conduit  M*  Brown  Seqoard 
à  cette  conclusion  assurément  imprévue  : 

i^  Que  les  capsules  surrénales  paraissent  être  des  organes 
essentiels  à  la  vie,  au  moins  chez  les  chiens,  les  chats,  les  la- 
pins et  les  cochons  d*Inde  ; 

2^  Que  l'ablation  de  ces  organes  aniène,  en  général,  la 
mort  plus  rapidement  que  Tablaiion  des  reins  ; 

3o  Que  les  capsules  surrénales  ont  avec  le  centre  cérébro- 
racbidien  de  nombreuses  relations  d'influence. 

L'auteur  a  constaté,  en  outre,  que  contrairepent  à  l'opinion 
commune,  selon  laquelle  ces  organes  appartiendraient  à  la 
vie  embryonnaire,  ils  gagnent  en  poids  presque  autant  que 
les  reins,  à  partir  de  la  naissance  jusqu'à  l'âge  adulte.  Le  tra- 
vail de  M.  Brown  Sequard  est  renvoyé  à  l'examen  d'une  com- 
mission composée  de  MM.  Flourens,  Rayer  et  CI.  Bernard, 
dont  nous  attendrons  le  rapport. 

Note  sur  un  nouveau  procédé  pour  obtenir  les  densi- 
tés DES  corps  solides  AU  MOYEN  DE  LA  BAL.\NGE  ORDI- 
NAIRE,  PAR  M.  A.  Raimondi. 

<  Quaud  un  vase  contenant  de  l'eau  est  en  équilibre  sur  le 
plateau  d'une  balance,  si  Ton  y  plonge  un  corps  solide  tenu 
«fi  suspension  au  moyen  d'un  ûl  délié,  on  voit  le  plateau  de  la 
bakuace  s'abaisser,  et,  pour  rétablir  réqailrbre,  on  est  obligé 
d'ajouter  dans  le  plateau  opposé  un  poids  égal  à  celui  du  vo- 
lume de  liquide  déplacé.  Ceci  n'est  qu'une  conséquence  du* 
principe  d'Archimède.  Supposons,  en  effet,  que,  dans  le  p'a- 
teau d'une  balance,  on  ait  mis  un  vase  contenant  un  liquide 
et  un  corps  solide  A  plus  dense  que  le  liquide,  auquel  est  fixé 
un  fil  délié  dont  le  poids  et  le  volume  soient  négligeables,  et 
supposons  le  tout  équilibré  au  moyen  de  poids  placés  dans  le 
plateau  opposé.  Si  ensuite  on  cherche  à  soulever  le  coi  ps  A  en 
tendant  le  fil,  l'équilibre  sera  rompu  et ,  pour  le  rétablir,  il 
faudra  retrancher  du  plateau  opposé  un  poids  égal  à  celui  qui 
représente  la  tension  exercée  sur  le  fil.  Si  cette  tension  conti- 
Buant,  on  arrive  jusqu'à  soulever  le  corps,  de  manière 
qu'il  ne  touche  plus  le  fond  du  vase,  mais  reste  en  suspension 
dans  le  liquide,  le  plateau  se  trouvera  évidemment  soulagé 
d'un  poids  égal  à  celui  du  corps,  moins  le  poids  du  volume  de 
liquide  qu*il  déplace,  et,  pour  rétablir  Téquilibre,  il  faudra  re** 
trancher  un  poids  équivalent  du  plateau  opposé. 

«  Ce  fait  peut  être  démontré  expérimentalement  en  soute- 
nant le  corps  au  moyen  du  crochet  d'une  balance  hydrosta- 
tique, au  lieu  de  le  soulever  avec  la  main. 

«Quant  au  ffiode  pratique  que  j'emploie,  après  avoir  pesé  le 
oorps  dans  l'air,  je  place  dans  le  plateau  d'une  balance  un 
vase  contenant  le  liquide  dont  je  dois  me  servir,  le  plus  géné- 
ralenaent  de  Tean  distillée,  et  j'établis  Téquilibre.  A  côté  du 
plateau  contenant  le  vase,  je  fixe  une  tige  en  forme  de  potence, 
terminée  par  un  crochet  qui  vient  correspondre  verlicalement 
au-dessus  du  vase;  je  suspends  le  corps  au  crochet,  au  moyen 
d'un  brin  de  soie,  de  manière  à  Je  faire  plonger  dans  lo 


liquide,  et  je  rétablis  l'équilibre  des  plateaux  au  laoyco  de 
poids  qui  représentent  celui  du  volume  de  liquide  déplacé.  La 
densité  du  corps  se  trouve  donnée  par  la  formule. 

A  étant  la  densité  cherchée,  D  celle  du  liquide,  ^  colle  de 
Tair,  P  le  poids  du  corps  pesé  dans  l'air  et  P'  le  poids  du 
liquide  déplacé,  c'est-à-dire  le  poids  ajouté  à  la  balance  pom 
établir  l'équilibre. 

Cette  méthode  est  plus  commode  que  celle  des  flacons  qui 
ne  permettent  pas  de  prendre  la  densité  d'un  corps  un  peu 
volumineux,  puisque  si  l'ouverture  du  flacon  devient  trop 
grande,  la  fermeture.s'opère  mai,  et  souvent  I'oh  obtient  pas 
Tcxactilude  désirée. 

—  S.  A.  le  prince  Ch.  Bonaparte  entretient  l'Académie  des^ 
nombreux  et  utiles  résultats  d'une  excursion  de  deux  mois . 
qu'il  vient  de  faire  à  travers  les  principaux  musées  ornitholo- 
giques  d'Europe  et  surtout  ceux  de  Berlin,  Dresde,  Leipzig, 
Francfort,  Brème,  Leyde,  Bruxelles,  Strasbourg,  etc.  11  pré- 
sente eu  même  temps  des  tableaux  parallèliques  de  l'ordre 
des  échassiers. 

—  M.  Henri-Mangon  adresse  une  note  sur  les  moyens  de 
s'opposer  aux  obstructions  dans  les  tuyaux  de  drainage,  note 
sur  laquelle  nous  reviendrons.  —  M.  Ch.  Sainte-Claire  De- 
ville  envoie  une  nouvelle  lettre  sur  les  phénomènes  éruplifs' 
du  Vésuve  et  de  .l'Italie  méridionale. 


Société  zoologiqae  d'Acclimatation. 

NOTICE  SUR  LE  CERFEUIL  BULBEUX  {ChœrophUlum  bulbosum); 
par  M.  Sacc. 

Cette  plante  bisannuelle  et  indigène  croît  dans  les  prés  et 
les  forêts  humides  où  elle  se  plaît,  surtout  dans  le  voisinage 
des  ruisseaux  :  son  aspect  général  rappelle  complètement  ce- 
lui de  la  carotte  sauvage. 

Cultivé  de  toute  antiquité  en  Silésie,  en  Poméranie,  dans 
les  Etats  autrichiens  et  en  Alsace,  le  cerfeuil  tubéreux  a, 
comme  le  chervis,  été  tellement  déplacé  des  jardins  par  la 
pomme  de  terre,  qu'on  ne  trouve  plus  son  nom  que  dans  quel* 
ques  rares  traités  de  botanique  ;  ceux  d'horticulture  n'en  font 
plus  même  mention. 

Il  y  a  deux  ans  déjà  que  mesdames  les  comtesses  d'AndIau 
ont  appelé  notre  attention  sur  cet  excellent  légume  dont  elles 
ne  possédaient  que  quelques  pieds,  mais  dont  elles  faisaient  le 
plus  grand  éloge,  pour  en  avoir  souvent  mangé  à  Munich  où 
ce  légume,  cultivé  en  grand,  occupe  une  place  importante  sur 
le  marché.  Mesdames  d'AndIau,  ayant  eu  Textrème  bonté  de 
nous  remettre  trois  tubercules  de  leur  cerfeuil,  nous  les  plan- 
tâmes aussitôt  et  en  avons  tiré  l'année  suivante  6S10  grammes 
de  semence  qui  ont  suffi  à  toutes  nos  cultures  de  cette  année. 

Le  cerfeuil  bulbeux  exige  une  ten*e  légère,  fraîche  et  aussi 
fortement  fumée  que  possible,  pourvu  que  ce  ne  soit  pas  avec 
du  fumier  frais  qui  empêche  le  développement  des  tubercules. 
Dans  des  sols  secs  et  maigres,  les  tubercules  atteignent  au 
plus  la  grosseur  d'une  grosse  fève,  tandis  que  dans  une  terre 
bien  fumée,  ils  sont  aussi  forts  qu'un  œuf  de  poule  ordinaire, 
pèsent  jusqu'à  30  grammes  l'un,  et  en  moyenne  %\  grammes. 
Une  planche  de  jardin  de  8  mètres  carrés  de  surface  a  donné 
9  kil.  250  grammes,  ce  qui  fait  à  l'hectare  1 1 ,  562  kilog.  ;  beau 
rapport  d'autant  plus  à  considérer  que  le  cerfeuil  tubéreux 
étant  une  plante  de  marais,  il  permet  de  faire  produire  aux 
terres  humides  des  récoltes  qu'il  serait  impossible  d'en  tirer 
à  Taide  de  tout  autre  végétal. 

Le  cerfeuil  tubéreux  développe,  de,  juin  en  août,  ses  jolies 
et  abondantes  ombelles  de  fleurs  blancheç  dont  les  graines 
mûrissent  de  juillet  en  août  ;  on  les  recueille  à  mesure  qu'elles 
arrivent  à  maturité,  afin  de  les  empêcher  de  tomber  à  terre  ; 
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le  produit  en  est  énorme.  La  plante  en  fleurs  atteint  génémle- 
menl  2  mètres  de  haut  ;  celles  de  notre  jardin  qui  est  en  ce 
moment  fum4oDt  plu»  de  Sotiètres  Qt  sont  en  ce.moment  cou- 
vertes de  graines  qu'on  sème  le  plus  lot  possible  ti  es  super- 
ficiellement, en  terre  bien  préparée.  La  graine  ne  lève  qu'au 
mois  de  aars;  elle  doit  avoir  été  semée  à  la  volée  et  pas  irop 
serrée,  tout  à  fait  comme  les  carottes  à  manger  jeunes,  c'est- 
à-dire  que  les  jeunes  plantes  doivent  être  espacées  à  I  centi- 
mètres environ,  en  tous  sens.  Quand  le  semis  est  trop  serré 
ou  envahi  par  les  mauvaises  herbes,  le  mieux  est  de  n'y  pas 
toudier  ;  grâce  à  la  fertilité  du  sol,  on  obtiendra  toujours  une 
jolie  récolte,  tandis  qu'on  la  perdrait  en  totaKté  par  le  sarclage 
qui  tue  tontes  les  jeunes  plantes  dès  quM  en  ébranle  les  frêles 
radicelles.  Vers  le  milieu  de  juin  les  feuilles  se  dessèchent;  et 
Ton  peut  commencer  à  arracher  les  tubercules  qui  ont  acquis 
leur  entier  développement;  mais  ce  n'est  qu*en  septembre  qu'ils 
prennent  le  délicieux  parfum  de  vanille  qui  distingue  ce  lé- 
gume de  tous  les  autres  et  en  fait  un  plat  d'une  délicatesse 
vraiment  extraordinaire.On  fait  bien  de  n'arracher  les  tubercu- 
les qu'à  mesure  qu'on  en  a  besoin,  parce  qu'ils  se  conservent 
mieux  en  pleine  terre  que  dans  la  cave  ;  ils  ne  craignent  pas  les 
gelées  les  plus  violentes.  Au  printemps,  les  tubercules  perdent 
leur  délicatesse;  ils  développent,  dès  les  premiers  beaux 
jours,  leurs  larges  feuilles  velues  et  vert  foncé,  du  milieu  des- 
quelles s'élance  la  vigoureuse  tige  destinée  à  en  propager  l'es- 
pèce. 

Le  cerfeuil  tubéreux  est  émineounent  nutritif  ainsi  que  le 
prouve  l^nalyse  suivante,  faite  sur  des  tubercules  récollés  à 
ta  Gn  de  la  semaine  passée;  ils  étaient  composés  de  : 

.  Eau 70,00 

Cendres 1,39 

Acide  pectique  ;.......     .0,03 

Ligneux 1,50 

Caséine 2,09 

Inuline :. 0,75 

Sucre  de  canne. 0,30 

Amidon 21,50 

Sels  solubles  et  perte      2,44 

100,00 
L'amidon  du  cerfeuil  tubéreux  ressemble  à  celui  des  grains; 
on  l'extrait  tout  aussi  facilement,  et  par  le  même  procédé  que 
la  fécule  despommcs.de  terre:  il  est  blanc  du  premier  jet, 
ainsi  que  vous  en  jugerez  par  l'échantillon  inclus,  ce  qui  vient 
delà  consistance  gélatineuse  du  légume,  qui  ne  se  laisse  point 
entraîner  avec  la  fécule  parles  lavages.  L'industrie  tirera  sans 
doute  parti  de  la  richesse  féculente  du  cerfeuil  tubéreux,  dont 
elle  pourra  substituer  avantageusement  l'amidon  à  celui  des 
grains;  reste  à  savoir  si  la  grande  culture  réussir^  à  produire 
avec  avantage  celte  plante  dans  les  terres  inondées,  ce  qui 
sera  le  cas  si  l'eau  supplée  à  l'énorme  fuipure  qu'elle,  exige 
pour  donner  de  beaux  produits  dans  les  jardins  potagers 

Pour  le  moment,  le  ceifeuil  tubéreux  est  un  excellent  lé- 
gume, très  nutritif,  et  qui  arrive  précisément  à  l'époque  où 
tes  provisions  de  pommes  de  terre  s'épuisent  et  où  les  chaleurs 
de  l'été  diminuent  la  production  ainsi  que  la  délicatesse  des 
légumes  verts. 

Ici  se  termine  provisoirement  le  compte  rendu  des  intéres- 
santes séances  de  là  société  zoologique,  dont  les  vacances  sont 
commencées  depuis  quelques  semaines. 


VAIT8  MTBR9. 

—  L'Exposition  d*écoiioiiib  domkstique,  orgaoiaée  A  Toccasioii 
du  Congrès  Internaiional  de  bienfaisance,  qui  doit  se  réunir  à 
Oraxelles,  le  15  septembre  prochain,  est  deKtioé  à  présenter  des 
spécimens  et  des  modôles  de  tous  les  objets  servant  à  satisfaireaux 
besoins  de  la  classe  ouvrière  et  des  petits  consommateurs  en  gé- 
néral. Ces  objets  sont  divisés  en  sis  classas  :  4<*  Logemeci  ttesUf- 
tructions;  2©  Meubles  et  objcîs  de  ménage;  S»  Vôter-C£sv «i  linge; 


4*  Aliments  et  procédés  relatifs  à  ralimentation  ;  5*  Outils  et  ins- 
truments de  travail  manuel  ;  6^  Education  et  instrtiction. 

L*Exposilion  sera  ouverte  depuis  le  25  août  jusqu'au  <•' octobre 
1856,  de  10  heures  du  matinjusqu'à  4  heures  de  Mievée,  au  local 
du  Jardin  Botanique. 

L'admission  sera  gratuite  les  dimanches,  lundis  et  jeudis.  Les 
autres  jours,  la  réiribulion  sera  de  50  centimes. 

Par  exception,  le  lundi  S5  août,  jour  de  rouverlvre^  le  publieo'a 
été  admis  qu'à  midi  et  moyennant  payement  du  droit  d'entrée. 
Le  catalogue  se  vend  au  local  d'exposition,  au  prix  de  25  centimes. 

—  Lb  CoNOBàs  8ciB?iTiPiQUB  de  la  France  tient,  celle  année,  sa 
23«  session  à  la  Rochelle.  Cette  session  s'est  onicrte  le  h"  aepten- 
brc. 

—  La  32«  RÉUNION  DBS  NATURALISTES  ALLEMANDS  aura  Heo  Cette 
année  à  vienne;  elle  commencera  le  4  6  septembre  prochain,  pour 
se  terminer  le  22  du  même  mois.  Les  travaux  seront  répartis  entie 
dix  sections  :  minéralogie,  géologie  et  paléontologie;  botanique  et 
physiologie  végétale;  zoologie  et  anatomie  comparée;  physique, 
chimie,  cosmographie  et  météorologie;  mathématiques  «I  ttiro- 
nomie;  anatomie  et  physiologie;  médecine, chirurgie,  ophthalmo- 
logie  et  obstétrique.  MM.  les  secrétaires  espèrent  que  MM.  les  visi- 
teurs étrangers  qui  désirent  avoir  desappartements  privés  voudroot 
bien  leur  indiquer  la  position  et  le  nombre  de  pièces  qu'ils  défti- 
reat,  et  nassi  le  jour  et  l'heure  de  leur  arrivée. 

—  Gbbmin  db  fer  du  Gairb.  Les  travaux  du  chemin  de  fer  du 
Caire  à  Suez  sont  poussés  avec  un  redoublement  d'activité.  Le  ti- 
ce-roi  vient  de  donner  personnellement  les  ordres  les  plus  précis 
aux  moudirs  qu'il  avait  rassemblés  à  cet  effet,  et  U  parait  certsûn 
que  le  chemin  sera  terminé  dans  la  première  moitié  de  l'année 
prochaine.  On  y  mettra  de  5,000  à  6.000  ouvriers.  En  attendant,  le 
télégraphe  électrique  est  terminé  du  Caire  à  Suez,  et  Ton  a  déjà  pu 
transmettre  quelques  dépêches.  Ce  sera  un  grand  avantage  potu* 
la  malle  des  Indes,  et  l'on  pourra,  pour  bien  des  aibtires,  g^gair 
encore  trois  ou  quatre  jours  de  plus. 

—  Bombes  bn  tbrrb  cuite.  Le  département  fédéral  milltaif| 
fait  faire,  dit  la  Suisse,  des  essais  avec  des  bombes  et  des  grena* 
des  en  terre  cuite,  dont  une  fabrique  de  la  Suisse  orientale  lui  a 
fait  parvenir  des  échantillons.  L'ambassadeur  de  France  a  cru  de- 
voir s'occuper  également  de  ces  singuliers  projectUes,  dont  la  for- 
me est  de  nature  à.  leur  imprimer  un  mouvement  de  rolaliofl, 
quand  même  ils  sont  lancés  [:ar  une  pièce  d'artillerie  ordinaire. 

Calcotypie.  —  On  lit  dans  un  journal  : 

«  M.  Behr  de  Berlin,  vient  d'invenfer,  par  la  calcotypie. le  moyen 
de  reproduire  fldèlement  les  œuvres  de  nos  artistes,  à  Taide  de 
types  en  cuivre  propres  à  l'impression  typographique.  Nous  avons 
sous  les  yeux  les  certificats  les  plus  flatteurs  qui  sanctionnent 
mieux  que  toutes  les  paroles,  les  avantages  de  ce  procédé.  «M.  Behr, 
dit  M.  Ary  Scheffer,  m'ayant  soumis  une  invention  dont  le  but  est 
la  reproduction  exacte  et  complète  du  dessin  original  tracé  sur  sa 
préparation,  j'ai  voulu  en  faire  l'essai,  et  j'afUrme  que  Timpres* 
sion  a  rendu  un  foc  simiU  aussi  parfait  que  possible  du  croquis 
tracé  par  moi.  >  M.  E.  Delacroix  atteste  le  même  résultat,  et  nous 
ue  pouvons  qu'applaudir  à  celte  découverte,  qui  aura  pour  consé- 
quence de  permettre  l'impression  typographique  des  dessina  sans 
qu'on  soit  obligé  de  passer  par  l'intermédiaire  de  la  gravure  sur 
bois   » 

ERRATUM.  Une  fnute  d'impression  a  rendu  inintelligible  la  for- 
mule de  quadrature  de  M.-  Poncelet,  que  nous  avçns  donnée  au 
bas  de  la  page  226,  dans  leN  '  34  de  VAmi  des  Sciences,  Cette  for- 
mule doit  être  lue  comme  il  suit  : 

S  =  h(Wy.  +  ï^-^-î±^) 

Ainsi  rétablie,  on  voit,  comme  nous  l'avons  dit,  que  la  nouvelle 
formule  de  M.  Parmentier  qui  conduit,  dans  tous  les  cas^  à  des 
résultats  beaucoup  plus  approchés  que  la  formule  de  M.  Poncelet, 
ne  diffère  de  cette  dernière  que  par  deux  coettc\ents  numé- 
riques. 

Prix  d'Aboi 
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.     .      AGRArVDISSElHEIKT  DV  JOIJRXAE. 

Noire  satisfaction,  en  écrivant  ce  titre,  sera  partagée  par 
nos  lecteurs  dont  nous  allons  enfin  réaliser  le  vœu  si  souvent 

^•4*evo>iifnede  cliaquc  numéro  hebdomadaire  de  V  Ami  des 
SoiMXices  va  être  doublé  ;  il  sera  porté  de  8  pages  à  -16  pagcs^ 
de  16  colonnes  à  Bâeolonoes. 
En  otkT^iY'Am  4m  Soimces  sera  timbré. 

(iV  Voir  page  292, 


Fig,  17.  "-  '"-- 


Fig.  20. 


Fig.il. 


Rien  ne  sera  changé,  ni  au  format,  ni  h  la  phy^onomie  du 
journal. 

L'accroissement  de  volume  nous  permettra  de  donner  un 
tableau  plus  complet  que  par  le  passé  des  progrès  sans  nombre 
que  chaque  jour  ajoute  aux  progrès  de  la  veille. 

Le  timbre  nous  conférera  le  droit  de  suivre,  dans  la  réali- 
sation^ dans  la  pratique  les  inventions  et  découvertes  dont, 
jusqu'ici,  nous  n'avons  pu  nous  occuper  qu'à  un  point  de  vue 
purement  théorique  ou  scientifique. 

Pour  entrer  dans  le  vif  de  l'industrie,  XAmi  des  Scietices 
ne  deviendra  pas  exclusivement  industriel. 

IVon-seulement  il  reste  et  aspire  à  devenir  de  plus  en  plus 
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iitt  journal  eacyoi^pédique,  mais  en  outre,  \m  grand  d^volop- 
peaaent  sera  doBoé  à  la  partie  philosophi({uo.  De  plus,  les  let- 
tres reoevroiit  loi  TaoeKil  mqmi  lev  douM  dnaii  leur  pro- 
che pareirtéavee  leiseienoes;  à  la  foMiioa  deTulgartsation 
répofldra  spécîala»ent  une  série  d*artictes  sur  les  idées  mères 
et  les  fait»  fondamentaux  de  chaque  spécial! lé  scientifique  ; 
enfin,  bb  feuilleton  sorte  de  Courrier  de  Pans  fera  pénétrer 
DOS  lecteurs  dans  les  coulisses  de  la  litlératurei  delà  science 
et  de  rindustrie. 

La  partie  philosophique  sera  inaugurée  par  une  série  d'ar- 
ticles sur  le 

SYSTÈME  SCIENTIFIQUE  DU  GENRE  HUMAIN. 

La  partie  littéraire,  par  un  roman  en  un  volume,  intitulé  : 
LOUISE  MORNAND. 

A  partir  du  changement  annoncé,  le  prix  d'abonnement 
de  Y  Ami  des  Sciences  sera  pour  Paris  de  tO  fr.  par  an  et  pour 
les  départements  de  4  2  fr . 

Le  prix  d'^ibonnement  ne  sera  donc  augmenté  que  de  moi- 
tié, tandis  que  le  journal  sera  doublé,  indépendamment  des 
frais  de  timbre  qui  viendront  s'ajouter  aux  frais  ordinaires. 

Les  abonnés  actuels  seront  servis  sans  augmentation  de 
prix  jusqu'à  l'expiration  de  leur  abonnement. 


MACHINES  A  YAPEVR  A  MOITTEMCIVT  DIRECT. 

Mou  cher  monsieur  Meunier, 

Dans  un  article  de  M«  Jobard ,  publié  d'abord  dans  r^E'inan- 
cipation  Beige  et  reproduit  ensuite  par  quelques-uns  de  nos 
grands  journaux,  je  viens  de  lire  ces  lignes  dont  l'importance 
me  semble  capitale  : 

«  Le  problème  de  la  machine  rotative  directe,  après  lequel 
€  on  court  depuis  Watt,  vient  d'être  résolu  par  un  habile  in- 
€  génieur  d'Amiens  ;  nous  avons  étudié  cette  inveniion  et  il 
c  nous  est  permis  d'arfirmer  que  la  solution  est  complète, 
«  après  y  avoir  échoué  nous-mêrae.  Un  moteur  de  500  cho- 
m  vaut  n'occupera  pas  plus  de  2  mètres  carrés  sur  une  lo- 
«  comotîve  ou  sur  un  bateau,  dont  les  essieux  et  les  hélices 
«  seront  mus  directement  par  Taxe  de  la  machine.  Cette  raa- 
a  chine  marche  aussi  bien  en  avant  qu'en  arrière  :  c'est, 
€  enfin,  le  chef-d'œuvre  qui  manquait  à  la  locomotive  à  grande 
«  vitesse.  » 

Cette  nouvelle  devait  éveiller  mon  attention  à  plus  d'un  li- 
tre :  d'abord  à  cause  de  la  révolution  profonde  que  cette  dé- 
couverte, si  elle  est  confirmée,  doit  amener  rapidement  dans 
l'industrie;  en  second  lieu,  parce  que  je  me  suis  occupé  aussi 
de  la  solution  de  ce  grand  desideratum  ;  à  cause  enfin  de  cette 
phrase  de  M.  Jobard  :  «  après  y  avoir  échoué  nous-iuéme.  » 

Or  ces  deux  dernières  raisons  se  trouvent  intimement  liées 
l'une  à  l'autre:  caries  recherches  de  M.  Jobard  et  les  miennes 
propres  s'étant,  par  l'effet  d'un  hasard  dont  je  me  félicite, 
rencontrées,  il  y  a  quatre  mois  environ,  sur  le  même  terrain, 
l'aveu  de  ce  savant  encyclopédiste  me  donne  au  moins  à  con- 
jecturer que  j'ai  été  moi-même  aussi  sous  l'influenced'une  illu- 
sion industrielle.  Cependant,  comme  la  saine  méthode  scien- 
tifique nous  défendaujourd'huide  nous  contenterdeJ'arguoient 
ovroç  €fri,  je  viens  vous  demander,  plus  tôt  que  n'en  avais  d'a- 
bord l'intention,  de  donner  unepeiite  place  dans  votre  excel- 
lent recueil,  à  la  description  de  la  machine  pour  laquelle  j'ai 
pris  un  brevet  à  la  date  du  6  juin  dernier.  Comme  vous  le 
verrez,  je  ne  consens  pas  encore  à  croire  que  je  nw  suis  trompé 
de  voie  à  la  poursuite  de  cet  important  problème;  et  il  n'y  a 
que  l'expérience  dont  je  parlerai  plus  loiu  qui  puisse  me  don- 
ner un  démenii  :  or  ce  quiert  pvssiàle  peut  n'être  pascer/otw. 


et  M.  Jobard  n'a  point  lait ,  que  je  sache  duJMi»»,  ce^to  «It 
périence  indispensable  :  jusque-là  «  —  que  mon  honoraUe 
conMie  nx^rmaftlede  lui  re«ireo0«r«9een'Mlui  disapt^ 
—  ni  tjous  ni  moi  n'a»OHS  échmé. 

En  dehofs  des  turlnnes  à  vapnir,  le  mmvemeai  direct jsl^i 
été  cherché,  depuis  Watt,  que  dans  l\»iire  des  ntécanismeise 
rattachant  à  la  rotative  proprement  dite.  Sauf  les  détails  d'a- 
jutage, les  rotatives  se  proposent  toutes  de  faire  tourner,  dans 
l'intérieur  d'an  manchon  cylindrique,  une  valve  faisant  office 
de  piston  et  rendue  solidaire  de  l'arbre  de  couche:  quelquelois 
l'enveloppe  est  elle-même  solidaire  de  la  valve,  et  le  système 
complet  est  mis  en  mouvement,  comme  s'il  ne  s'agissait  quK 
d'une  seide  pièce.  Gonmeles  machines  articulées,  les  rot^tin 
ves  se  meuvent  par  la  détente  de  la  vapeur,  et  c'est  là  préaisé* 
ment  ce  qui  constitue  leur  infériorité  relative.  Car  la  force 
d'expansion  de  la  vapeur,  s'exerçant  rigoureusement  ealignt 
droite  (quel  que  soit  le  point  de  Ja  sphère  d'irradiation  surle- 
quel  on  le  dirige),  il  en  résulte  que  le  mouvement  rectiligoe 
alternatif  des  pistons  de  nos  machines  actuelles,  donne  iieui 
une  perte  de  force  moindre  que  le  mouvement  circulaire  ceot 
tinu,  auquel  on  astreint  la  vapeur  par  le  problème  d^  rotati- 
ves. 

Dans  ces  derniers  appareils  en  effet,  laforce  due  à  la  déteite 
se  déoMipoie,  à  chaque  instant  du  mouvement,  en  deux  sj^ 
tèm€s  de  forces,  les  unes  normales  à  la  valve,  ce  sont  les  forces 
utiles,  les  autres  normales  à  la  paroi  de  l'enveloppe,  ce  sont 
les  foroes  perdues.  Or,  le  travail  mécanique  dA  à  oe  deraier 
système  de  forces  augoMite  afec  le  développement  de  la  p(h 
rm,  c'est-à-dire  comme  les  hauteurs  multiplia  par  un  pm 
plus  de  Six  FOIS  les  rayms^  tandis  que  le  travail  mécanique 
utile  n'augmente  qu'avec  la  surface  de  la  valve,  c'est-à-dire 
comme  les  hauteurs  multipliées  par  les  rayons.  À  Oksure 
donc  que  les  proportions  d'une  rotative  devraient  êireaugmen* 
tées^i  v«e  d  une  résistance  plus  grande  à  vaincre,  ou  d'uae 
vitesse  plus  grande  à  obtenir,  le  rapport  du  travail  utile  au  tra- 
vail perdu  deviendrait  nécessairement  plus  faible  :  ceUe  loi, 
implacable  comme  les  nombres,  semble  défier  rimaginaiive 
des  inventeurs  qui,  sur  cette  question  particulière  de ,1a  rota- 
tive, ont  donné  les  preuves  les  plus  extraordinaires  de  fécoa» 
dite  et  de  ressources  variées.  Telle  est,  si  je  ne  me  troiape, 
la  caUsse  première  de  rinsuccès  qui  répond  toujours,  en  der* 
nière  analyse,  aux  espérances  dont  cette  matière  est  l'objçt, 
chaque  fois  qu'une  nouvelle  combinaison  s'oppose  à  la  pensée 
pour  vaincre  les  difficultés  pratiques  de  l'ajutage. 

Si  donc  l'examen  critique  de  la  théorie  des  rotatives  suffit 
à  ranger  la  solution  cherchée  dans  la  catégorie  malheureux 
sèment  trop  nombreuse  déjà  des  contradictions  mécaniques, 
il  est  facile  de  s'expliquer  comment,  malgré  les  cinq  cents  et 
quelques  brevets  pris,  depuis  la  fin  du  dernier  siècle,  sur  cette 
intéressante  question,  le  problème  du  mouvement  direct  n'a 
pas  fait  un  pas  en  avant.  On  ne  peut  citer  effectivement,  k 
cette  heure,  qu'un  seul  exemple  de  machine  rotative  fonction- 
nant, depuis  plusieurs  années,  avec  régularité:  elle  se  trouve 
en  Angleterre,  et  dans  des  conditions  telles,  quanti  la  dimoi^ 
sion,  remplacement  et  le  travail  à  fournir,  que  la  différence  on 
plus  qu'elle  entraîne  dans  la  consommation  du  combasUU^ 
devient  un  élément  négligeable  :  mais  ces  conditions  sont  es- 
ceptionnelles  et  il  ne  faudrait  pas  soùger  à  en  faire  la  tase 
d'une  généralisation  impossible. 

Aussi  bien  celte  conclusion  pouvait-elle  être  prévue,  Ott 
tout  au  moins  soupçonnée  ;  car  la  première  conoeptiani^es 
rotatives  appartient  à  Watt  lui-même,  et  l'histoire  nons^Vh- 
prend  que  ce  grand  homme,  après  d'infructueux  essaisetdaQf 
toute  la  force  de  son  génie,  dut  renoncer  pour  toiyouB  i.€6 
mode  d'action  de  la  vapeur. 

Fort  de  la  théorie  et  de  l'exemple  du  maître,  je  me  suis  «le* 
mandé  alors  s'il  n'existait  pas  un  artifice  de  Oûostrtt€lieBt.4el 
qu'en  laissant  la  vapeur  se  détendre  en  ligne  droite  (suivani 
son  attraction  propre),  il  pût  en  résulter  directeoienf  un  modk* 
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Yeta&^tcireBhire.  Or,  le  smirenir  d'ane  ciramstance  pâfti-* 
odièredô  nafrtgatton,  aussi  bien  que  le  témoignage  vulgaire 
des  ailes  de  moulins  à  vent,  mMndîquèrent  sur^Ie-cbamp  les 
surfaces  hélicoides  comme  organes  immédiats  de  transforma- 
tion. Seulement  du  même  coup  ta  question  se  trouvait  trans- 
portée dans  on  ordre  de  faits  nouveaux  et  peu  étudiés  encore  : 
car,  en  recevant  un  jet  de  vapeur  sur  une  surface  gauche»  ce 
D*était  plus  la  détente  mais  bien  la  vitesse  décaulement  de 
celte  vapeur,  qui  se  trouvait  utilisée  comme  force  ;  je  m'adres- 
sais donc  à  des  lois  de  physique  générale  entièrement  diffé- 
rentes de  celles  qui  concernent  les  rotatives  ;  je  mettais  enfin 
te  pied  dans  le  domaine  des  turbines  à  vapeur^  qvA^  soit  dit 
en  passant,  me  semblent  plus  près  que  celles-là  de  résoudre  le 
problème  cherché. 

Les  expériences  que  j'ai  faites  à  la  suite  de  cette  induction 
iMorique  ont  justifié  mon  attente,  sans  que  je  puisse  dire 
pmr  cela  que  le  problème  est  résolu  définitivement.  Un  jet 
de  vapeur  S  la  tension  de  Tatmosphère,  arrivant  sur  une  sur^ 
fecc  hélicoïdale,  renfermée  dans  un  manchon  conique,  dont 
elle  est  solidaire,  a  imprimé  au  système  entier,  un  mouvement 
de  rotation  dont  j'ai  pu  évaluer  la  rapidité  à  plus  de  deux  cents 
tours  par  minute.  Cependant,  il  n*est  pas  douteux  que  dans 
©et  état  encore  grossier,  Texpérience  n'ait  fourni  une  dépense 
de  vapeur,  relativement  considérable;  mais  en  profitant  des 
recherches  éminemment  pratiques,  dont  le  jet  de  vapeur  a  été 
l'objet  de  la  part  de  plusieurs  expérimentateurs  habiles,  de 
MM.  Jobard  etPellelan  entre  autres;  j'ai  vu  cette  consom- 
mation diminuer  avec  rapidité,  par  l'utilisalion  de  l'air  que  ce 
jet  de  vapeur  entraîne  avec  lui,  et  qui  tombe  ainsi  sur  la  tête 
des  hélices  avec  une  vitesse  égale. 

Un  double  fait  très  sérieux  résulte  donc  de  ce  qui  précède: 
fl«>«ins  aucune  difficulté  de  construction ,  le  mouvement  cir- 
culaire peut  être  obtenu  directement;  T  Tair  peut  être  em- 
ployé, en  proportions  convenables,  comme  auxiliaire  puissant 
de  la  vapeur  sur  les  surfaces  gauches  de  réception. 

Je  n'ai  pas  besoin  de  dire  que  ces  deux  résultats,  pris  iso- 
lement, sont  déjà  très  anciens,  mais  que  leur  rapprochement 
constitue  un  sujet  d'études  entièrement  neuves;  études  qui 
peuveul  conduire  à  des  conséquences  inattendues. 

Sur  ces  données,  les  machines  à  haute  pression  seraient  de 
la  dernière  simplicité,  puisque  l'air  et  la  vapeur  pourraient 
«^'échapper  dans  l'atmosphère  après  avoir,  à  l'entrée  du  cône 
bélicoîdal,  produit  Teffet  de  forces  motrices.  Avec  une  tension 
de  plusieurs  atmosphères,  on  irait  jusqu'à  disposer  de  vitesses 
de  quinze  cents  et  deux  mille  tours;  ce  qui  permettrait,  par 
ta  transformation  des  vitesses  en  forces,  (le  réunir  plusieurs 
industries  en' une  seule.  Le  danger  qu'offrent  d'ailleurs  ces 
vitesses  pour  les  tourillonp  et  coussinets,  ne  tarderait  pas  à 
faire  trouver,  au-dessous  de  ce  maximum,  des  limites  favora* 
blés  à  un  meilleur  effet  utile  et  à  de  plus  grandes  économies 
de  combustible. 

C'étaient  les  limites  que  je  voulais  d'abord  déterminer  moi- 
même  par  l'expérience,  avant  de  vous  demandera  entretenir 
vos  lecteurs  de  cette  idée  :  j'avais  imaginé  à  cet  égard  un 
petit  appareil  dynamométrique  fort  simple  dont  les  résultats 
fixeront  sans  conteste,  le  mérite  ou  la  non-valeur  de  la  dé- 
couverte. 

Deux  arbres  de  couche  placés  selon  le  même  axe  sont  sé- 
parés par  un  tambour  vertical,  monté  sur  un  ressort  d'horlo- 
gerie et  sur  chaque  face  latérale  duquel  se  trouve  collée  une 
feuille  de  papier  blanc.  Sur  chaque  arbrede  couche  à  proxi- 
mité de  la  feuille  qui  lui  correspond,  se  trouve  un  petit  méca- 
nlsmeàforcecentrifugeàpeu  près  semblable  à  celui  déjà  connu 
sôus  le  nom  de  tachomèlre,  et  destiné  à  marquer  au  crayon 
sur  la  feuille  de  papier,  la  courbe  correspondant  à  la  vitesse 
déVarbre  qui  le  porte.  Chacun  des  deux  aitres  ainsi  garni  à 
peu  de  frais,  Texpériencé  aurait  le  double  caractère  indispen- 
sable pour  fonder  toute  certitude  en  mécanique  :  le  caractère 
pratiqneti  théorique  tout  à  la  fois. 


En  effet,  si,  après  avoir  articulé  sur  l'arbre  de  gauc9i6/  la 
bielle  pendante  d'une  macHioe  à  cylindre  d^une  force  donnée, 
un  cheval-vapeur,  par  temple,  je  rends  celui  de  droite  sèlir 
daire  d'un  conehélicoidal  tel  que  je  l'ai  décrit  préeôdenitiient, 
de  la  dimension  d'une  carafe  à  eau;  en  ayant  soin  de prflti* 
quer  pour  l'un  et  l'autre  appareil,  la  prise  de  vapeur  dans  la 
même  chaudière,  afin  d'avoir  la  même  tension;  enfin,  si  je 
règle  d'avance  l'introduction  dans  les  tiroirs  de  ta  machine 
à  cylindre,  de  manière  à  y  faire  passer,  dans  un  temps  donné, 
la  même  quantité  de  vapeur  que  par  l'ouverture  convenue  du 
robinet  de  mon  hélice  conique,  voici  évidemment  ce  qui  vk 
avoir  lieu:  les  deux  arbres  de  couche  vont  se  mettre  en  mou- 
vement, et  le  ressort  à  force  centrifuge  de  cbactm  d^eux  mar* 
quera  au  crayon,  sur  la  feuille  voisine  ,  une  courbe  dont  les 
ordonnées  représenteront  les  vitesses,  et  les  abscisses 'les 
temps  correspondants,  en  fermant  à  la  fois  l'introduction  des 
deux  côtés,  j'obtiendrai,  pour  un  même  temps,  et  pour  une 
môme  défense  de  vapeur,  deux  courbes  de  travail  numérique- 
ment comparables,  et  qui  accuseront  brutalement  la  réussite 
ou  l'insuccès. 

Je  puis  affirmer  qu'il  n'existe  pas  d'autre  manière  de  con- 
damner les  nouvelles  machines  dont  M.  Jobard  et  moi  avons 
eu  simultanément  l'iilèe;  car  les  surfaces  hélicoïdales  ayant 
pour  formules,  surtout  lorsquelles  sont  coniques,  desfonciions 
très  complexes,  il  serait  impossible  avec  nos  moyens  actuels 
d'analyse^  de  les  soumettre,  à  priori,  au  calcul  des  pressions  de 
la  vapeur  ;  en  d'autres  termes,  d'arriver  à  une  intégrale  sus- 
ceptible d'être  comparée  à  celle  qui  donne  le  travaiF  d'un  coup 
de  piston,  dans  nos  machines  à  cylindres.  Je  crois  donc  pou- 
voir en  appeler,  du  jugement  que  M.  Jobard  vient  de  formuler 
devant  le  succès  de  la  machine  ro^a/te;^  d'Amiens.  Aussi  ai^je 
cru  devoir  conamencer  par  une  critique  générale  de  ces  ap- 
pareils, que  je  considère  comme  destinés  à  user  les  forces  des 
plus  belles  intelligences.  Il  va  sans  dire  que  je  verrais  avec  un 
grand  bonheur  l'ingénieur  dont  parle  H.  Jobard  me  donner, 
par  sa  réussite,  un  éclatant  démenti  :  le  bien  que  nous  en  re- 
tirerions tous  me  consolerait  vite  de  m'être  trompé  dans  mes 
appréciations  et  dans  mon  calcul. 

Après  ce  qui  précède,  j'ai  peu  de  chose  à  dire  pour  ache- 
ver la  description  de  la  nouvelle  machine  à  mouvement  direct. 
Dans  le  cas  des  basses  pressions,  l'arbre  de  couche  porte  deux 
hélices  coniques  rapprochées  symétriquement  à  filets fenver- 
sés.  Un  condenseur  se  trouve  sur  l'arrière  de  cliacun  de  ces 
cônes,  et  les  deux  condenseurs  communiquent  entre  eux  par 
une  hélice  cylindrique  horizontale  faisant  office  de  pompe  à 
air  :  la  vapeur  est  toujours  condensée  par  un  jet  continu  d'eau 
froide,  comme  dans  les  machines  actuelles. 

L'un  des  cônes  est  affecté  à  la  marche  en  avant  et  l'autre  à 
la  marche  en  arrière.  L'introduction  est  réglée  par  un  robinet 
à  deux  fins  qui  ferme  d'un  côté  en  ouvrant  de  l'autre,  et  réci- 
proquement. Lors  donc  que  l'introduction  est  ouverte  pour  la 
marche  en  avant,  la  vapeur  et  l'air  chaud  se  précipitant  sur  la 
face  antérieure  de  l'un  des  cônes,  engendrent  le  mouvement 
initial  :  arrivés  dans  le  condenseur  ensemble,  ces  deux  élé- 
ments s'y  séparent  :  la  vapeur  condensée  est  évacuée  vers  la 
bâche  et  livrée  aux  soupapes  alimentaires;  l'air  est  fortement 
aspiré  par  l'hélice  horizontale  et  rejeté  sur  la  face  postérieure 
de  la  seconde  hélice  conique,  d'où  il  est  renvoyé  dans  l'atmos- 
phère. Par  la  disposition  des  filets  de  ces  trois  hélices,  on  com- 
prend enfin  qu^il  s'établit  un  courant  permanent,  dont  la  di- 
rection constante  est  nécessaire  à  perpétuer  le  mouvement 
aussi  longtemps  que  rinlroductiôu  est  ouverte  d'un  même 
côté.  Si  maintenant  on  ouvre  rintroductiou  pour  la  marche 
en  arrière,  le  sens  du  courant  se  renverse,  car  l'hélice  cylin- 
drique étant  commandée  par  l'arbre  de  couche,  vient  à  tour- 
ner en  sens  inverse  et  le  mouvementé  ses  spires  cbasse  l'air 
du  côte  opposé  ;  toutes  les  choses  se  comi)ortent  donc  symé- 
triquement de  la  même  manière. 
Telle  serait,  dans  ce  nouvel  ordre  de  faits,  la  machine  com- 
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plète  d'un  navire  ou  d'une  industrie  dont  les  chaudières  exige- 
raient  de  œî^rcher  à  basse  pression.  En  Amérique,  où  la  plu- 
part ùessleam-engincs  sont  déjà  à  haute  pression,  on  pourrait 
se  passer  des  appendices  décrits  en  dernier  lieu,  si  jamais  l'idée 
que  j'expose  entrait  dans  le  domaine  de  la  pratique 

Enfin  permeltoz-moi,  avant  de  finir  ,  une  simple  réflexion 
philosophique  à  Tendroit  de  cette  idée  elle-même.  11  est  cer- 
tain que  l'hélice  propulseur  a  été  un  progrès  sur  les  roues  à 
aubes  :  or  avec  ces  dernières,  on  fait  agir  la  résistance  sur  des 
svr faces  planes  ,  tandis  qu'avec  la  vis  d'Archimëde  la  résis- 
tance est  appliquée,  avec  avantage  sur  des  surfaces  gauches. 
Est-il  sûr  que  ce  qui  s'est  fait  pour  les- résistances  ne  doive 
point  se  faire  pour  les  forces?  Et,  après  avoir  songé  d'abord  à 
recevoir  les  forces  motrices  sur  des  surfaces  planes,  c'est-à- 
dire  sur  des  pistons  emprisonnés,  n'eu  viendra-ton  pas  un 
jour  à  appliquer  ces  mêmes  forces  sur  des  surfaces  gauches  > 
c'est-à  dire  sur  des  hélices  susceptible  d'un  mouvement  régu- 
lier, continu  et  sans  danger,  comme  toutes  les  choses  que  l'on 
ne  comprime  point?  Enfin  un  vaisseau  ou  un  corps  quelcon- 
que, mis  en  mouvement  par  deux  organes  semblables  ,  l'un  à 
l'intérieur  comme  point  d'application  des  forces,  l'autre  à  l'ex- 
térieur comme  point  d'application  des  résistances  ,  ne  cons- 
tituerait-il pas  une  de  ces  machines  réalisant  cette  unilé  de 
p/flw,  dont  les  œuvres  matérielles  de  l'homme  doivent  tendre 
à  se  rapprocher  sans  cesse? 

Avant  peu,  j'espère  être  àmême  de  construire  l'appareil  dy- 
namomélrique  décrit  plus  haut,  et  je  serais  heureux  que  vous 
voulussiez  bien,  après  avoir  assisté  vous-même  aux  expérien- 
ces comparatives,  donner  place  dans  vos  colonnes  au  résultat 
dernier,  quel  qu'il  puisse  être. 

En  attendant,  veuillez  agréer  l'expression  de  mon  respec- 
tueux attachement. 

Félix  Foucou. 
Paris,  9  septembre  1856. 

P.  S.  —  Une  particularité,  que  je  dois  signaler,  est  relative 
aux  surfaces  de  l'hélice  conique.  Dans  les  nouvelles  machines, 
la  vapeur  étant  reçue  en  jet,  donne  lieu  à  un  dégagement  très 
considérable  d'électricité  statique  :  en  conséquence,  j'ai  cru 
devoir  spécifier,  en  prenant  mon  brevet,  que  les  surfaces  sont 
en  cuivre,  afin  d'avoir  en  elles  des  condensateurs  tout  natu- 
rels de  cette  électricité.  Je  sais  bien  que  la  machine  hydro- 
électflque  d'Armstrong  n'est  encore  qu'un  objet  de  pure  cu- 
riosité dans  les  cabinets  de  physique,  mais  en  exagérant  les 
surfaces  de  réception  tt  la  force  du  jet  de  vapeur,  il  est  très 
possible  que  l'on  se  trouve  en  face  de  phénomènes  très  sérieux. 
Je  n'affirmerais  pas  que  les  étincelles  que  l'on  parviendrait  à 
en  tirer  parla  suite,  ne  fussent  point  capables  de  décomposer 
sinon  de  Peau,  du  moins  des  corps  doués  d'une  moindre  force 
de  cohésion  dans  leurs  parties  constitutives:  et  chacun  devine 
la  révolution  qui  s'ensuivrait  dans  Tindustrie.  Pour  le  mo- 
ment, il  y  a  toujours  là  une  source  de  force  gratuite,  pour 
ainsi  dire,  et  j'ai  pensé  qu'elle  n'était  point  à  négliger,  quel- 
que faible  qu'elle  paraisse  devoir  être  au  premier  abord. 

F,  F. 


Notre  collaborateur,  M.  Félix  Foucou,  que  des  circonstances 
maieures  ont  tenu,  depuis  quelques  semaines,  éloigné  de  la 
rédaction  du  Journal,  reprendra,  à  partir  de  la  semaine  pro- 
chaine, le  compte  rendu  périodique  des  séances  des  Acadé- 
mies et  Sociétés  savantes. 


L'OZONC. 

Monsievr  lerédadeor  del'ilflii  des  scimms^ 

M.  Scoutetten,  médeeia  en  el^f  de  TbApItal  militaire  de 
Metz,  vient  de  publier  un  ouvrage  sur  diverses  propriétés  de 


Mozam  (oxygène  électr jséK  dont  sô  préoc«qpe«i  ave^î  r^Jeon 
plusieurs  chimistes,  propriétés  appeK^es,  quand  elles  seront 
connues,  à  jeter  dans  l'avenir  un  nouveau  jour  sur  la  science. 

M.  Scoutetten  rappelle  :  \*  Que  M.  Schonbein  avait  obser- 
vé à  Berlin,  en  1855,  une  grande  quantité  d'ozone  dans  l'at- 
mosphère, durant  une  épidémie  de  grippe,  chez  les  personnes 
prédisposées  aux  affections  de  poitrine,  2°  que  le  docteur 
Boeckel  aurait  remarqué  que  :  la  malaria  se  montre  toujours 
avec  le  zéro  de  Vozonoscope  et  lorsque  les  fièvres  paludéi-nnes 
régnent  fortement,  pareille  chose  a  lieu  :  3o  que  à  Slraslwurg, 
Tapparition  du  choléra  aurait  coïnci  léavec  l'absence  d'ozone 
et  qu'à  la  décroissance  de  l'épidémie,  l'ozone  aurait  repaiu  ;  ce 
dont  vous  avez  déjà  entretenu  vos  lecteurs  dans  vos  bulletins 
scieniifiques  de  Za  Presse. 

Ces  diverses  observations  ne  semblent-elles  pas  faire  ad- 
mettre cette  bypotlièse  : 

Que  les  fièvres  paludéennes  sont  dues  à  des  miasmes  ayant 
pour  véhicule,  l'hydrogène  proto-carboné  (gaz  de  marais),  le- 
quel se  forme  comme  on  le  sait  et  se  dégage  dans  la  stagnation 
des  eaux  bourbeuses  des  marais  ou  des  étangs,  en  la  saison 
d'été,  ainsi  que  Ton  peut  s'en  convaincre  en  parcourant  les 
dombes. 

Ce  véhicule  ne  serait-il  pas  celui  des  épidémies  et  du  cho- 
léra? dans  ce  cas  on  comprcndi  ail  que  Toz  )ne,  formé  dans  les 
orages  par  les  décharges  électriques,  se  combine  instantané- 
ment avec  cet  hydrogène  carboné  et  le  neut  alise,  en  consé- 
quence, que  la  présence  de  Tozone  doit  être  d'autant  plus  rare 
que  l'épidémie  est  plus  intense^  il  suivrait  de  là  que  les  mala- 
dies épidémiques  devraient  diminuer  à  la  suite  d'une  journée 
d'orage  qui  aurait  évidemment  donné  lieu  à  la  formation  de 
l'ozone,  tandis  qu'elle  devrait  augmenter  d'intensité  par  un 
temps  lourd,  c'est  ce  qui  eut  lieu  dans  cette  fatale  journée  de 
l'été  4849  à  Paris,  où  il  régna  une  chaleur  étouffante  et  oii 
tant  de  victimes  du  fléau  succombèrent. 

Quant  à  la  grande  quantité  d'ozone,  remarquée  par  M.  Schon- 
bein dans  une  épidénrjie  de  grippe,  on  peut  l'expliquer  par  l'ac- 
tion de  l'ozone  par  excès,  agissant  à  son  tour,  comme  corps 
oxydant,  immédiat  sur  les  membranes  muqueuses,  et  par  suite 
en  causant  l'inflammation. 

Il  résulterait  de  ces  diverses  observations,  que  dans  les 
salles  de  cholériques,  on  devrait  tenir  exposés  dans  des  vases 
ouverts  des  bâtons  de  phosphore  recouverts  à  moitié  d'étui  et 
que  le  préservatif  devrait  être  employé  dans  chaque  maison, 
en  cas  d'invasion  du  choléra,  afin  de  former  une  quantité  no- 
table d'ozone  dans  les  lieux  habités. 

Restent  h  faire  des  expériences  de  respiration  d'air  atmos- 
phérique électrlsé,  comme  moyen  curatif  des  fièvres  palu- 
déennes. 

11  est  probable  qu'un  jour  on  pourra  utiliser  dans  les  arts 
ce  nouvel  état  de  l'oxygène,  par  exemple  dans  la  fabrication 
de  l'acide  solfuriqne,  sans  le  concours  de  l'acide  azotique, 
pour  former  cet  acide  directement  avec  le  gaz  acide  sulfureux 
humide.  Scipion  Dumoulin 

Paris,  2  septembre  1856. 
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Architecture  navale  (f }. 

(fcttite.)  / 

Aux  précédentes  figures  le  profil  des  eî5trctoîses  est  une 
simple  cornière  ou  un  simple  té  ;  mais  on  peut  aussi  employer 
les  fers  à  double  cornière  ou  à  double  té.  Ces  derniers  profils 
seraient  surtout  convenables  pour  les  liaisons  principales  des 
grands  navires;  nous  en  donnons  deux  exemples  pour  les 
quilles  par  les  figures  45  et  16.  Dans  ces  figures,  les  feuilles 
de  tôle  formant  la  quille  sont  assemblées  sur  tes  eDtn^oises 
comme  à  la  figure  0  ;  seulement,  pour  poser  les  rivets,  on  fe- 

(!)  Voirie préc<îdeatN*. 
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raR  des  ouverlures  à  ces  feuilles  de  tôle  pour  introduire  ]a 
main. 

A  la  figure  45,  Tentretoiâe  supérieure  à  double  té  formera 
la  carlîDgue  ;  celte  carlingue  peut  êire  renforcée  par  d'autres 
pièces  de  fer  conoroe  dans  la  figure  46,  par  exemple,  où  elle 
est  formée  de  quatre  solives  eml)oitées.  Dans  la  plupart  des 
navires,  il  suffira  de  ipettre  ces  fortes  carlingues  au  droit  des 
mâts. 

Ou  peut  combiner  différemment  les  diverses  pièces  de  fer 
qui  forment  nos  quilles  et  en  construire  un  plus  grand  nom- 
bre de  variétés. 

Les  assemblages  sur  la  longueur  des  feuilles  de  tôle  ou  des 
solives  formant  nos  quilles,  carlingues,  couples,  etc.,  se  feront 
au  moyen  de  pièces  en  queue  d'aronde  recouvertes  de  plaques 
de  tôle  rivée. 

Dans  les  figures  7  à  16,  nous  n*avons  pas  indiqué  le  bordage 
et  le  vaigrage^  pour  les  simplifier. 

Les  en  treloises  des  figures  précédentes  sont  de  quatre  profils 
difl'érents;  il  est  encore  un  autre  profil  que  Ton  peut  y  appli- 
quer, c'est  celui  en  croix  d'équerre.  La  figure  17  représente 
cette  entretoise;  on  voit  que  sur  les  quatre  nervures,  Tune 
emboîte  les  couples,  deux  reçoivent  le  bordage,  et  la  quatrième 
fait  saillie  ù  Texiérieur.  Ce  genre  d'entretoise  ne  peut  s'appli- 1 
quer  qu'au  droit  des  joints  desbordages;  les  enlretoises  in- 
termédiaires, quand  on  en  mettra,  devront  avoir  Tune  des 
formes  précédentes. 

Les  enlretoises  en  croix  d'équerre  possèdent  trois  grands 
avantages,  savoir:  1^  elles  procurent  avec  le  moins  de  dépense 
possible  des  liaisons  d'une  grande  solidité  ;  2^  dans  les  œuvres 
vives  elles  feront  Teflet  de  petites  quilles  latérales  ;  3°  ces  en- 
tretoises pouvant  se  placer  à  tous  les  joints  horizontaux  des 
I)Ordages,  les  deux  avantages  précédents  peuvent  s'obtenir 
dans  une  grande  proportion. 

Suivant  la  résistance  latérale  qu'on  voudra  procurer  au  na- 
vire, on  graduel  a  la  saillie  de  la  nervure  extérieure  ou  bien  on 
«'emploiera  qu'un  certain  nombre  de  ces  fers  eu  croix;  de  mê- 
me, pour  ne  pas  trop  diminuer  la  faculté  d'évoluer  du  navire, 
la  saillie  deceslenlictoises  pourra  décroître  vers  les  extrémi- 
tés. 

Des  entretoises  à  simple  té  peuvent  aussi  former  directement 
des  quilles,  comme  on  le  voit  figure  18.  Dans  cette  ligure  il  y 
a  deux  petites  quilles  séparées  par  une  forte  entretoise  à  dou- 
ble cornière. 

Nous  construisons  les  ponts  ou  plancbers  des  navires  d'une 
manière  analogue  à  la  muraille  ;  ainsi,  nous  formons  les  baux 
de  fer  à  double  lé  entre  lesquels  nous  plaçons  des  enlretoises 
pour  y  fixer  le  bordage  en  bois  ou  en  tôle.  Nous  avons  décrit 
cette  disposition,  ainsi  que  plusieurs  autres,  dans  le  chapi- 
tre III  de  la  première  partie  de  notre  travail,  à  laquelle  nous 
renVoyons  le  lecteur  s'il  désire  de  plus  longs  détails  à  ce  su- 
jet (1). 

Les  assemblages  que  nous  venons  de  décrire  peuvent  s'ap- 
pliquer à  tous  les  bâtiments,  depuis  les  embarcations  jusqu'aux 
vaisseaux  de  ligne,  en  variant  convenablement  le  nombre  et 
.  le»  dim<»D8èong  des  pièces  de  fer.  Pour  les  bâtiments  de  guerre, 
on  donnerait  aux  bordages  en  tôle  une  épaisseur  sufSsante 
pour  qu'ils  puissent  résister  aux  chocs  des  boulets  (2). 

Nos  assemblages  s'appliqueraient  également  à  des  vais- 
seaux monstres,  comme  celui  actuellement  en  construction  à 
Londres;  il  n'y  aurait  de  changé  que  les  couples,  lesquels se- 


(1)  Cette  première  partie  a  été  publiée  (tans  le  13'  volume  de  la  Revu$ 
gMralê  de  Varthittciure  et  des  travaux  publics  publiée  par  M.  César 

lUUTc 

(î)  Nous  avons  rait  exécuter,  pour  r Exposition  universelle  de  1S55,  un 
■Mdèle  de  4  f  10  d*exécutiOfl  représentant  une  porUon  de  trois  couplos  en 
fer  double  té.  La  quille  est  analogue  ^  celle  figure  13.  Les  entretoises  prin- 
cipales placées  au  droit  des  joints  des  bordages  sont  disposées  comme  I  la 
ftfore  7,  et  entre  elles  le  bordage  est  encore  morntenu  par  trois  entretoses 


raient  formés  de  plusieurs  fers  à  double  lé  réunis  par  les  moï- 
ses que  nous  avons  décrites  en  partant  des  poutres  en  fèr.(Toir 
première  partie,  chapitre  H). 


IVairlrea  en  bel*  M  ter. 

Il  existe  plusieurs  systèmes  de  ce  genre  de  construction  ; 
Tun  d*eux  a  été  appliquée  rétablissemem.  de  plusieurs  navires, 
le  Laromiguiére  entre  autres.  Nous  avons  reconnu  que  tous 
ces  systèmes  sont  défectueux  parce  qu'ils  ne  satisfont  pas  au 
problème  suivant  : 

Construire  des  navires  mixtes  dans  lesquels  les  répara- 
lions  du  bois  ne  nécessitent  pas  le  déplacement  des  pièces  de 
fer. 

Nous  obtenons  ce  résultat  de  plusieurs  manières  :  La  pre- 
mière consiste  h  employer  des  couples  en  fer  réunis- par  des 
entretoises,  comme  dans  les  figures  <  à  48,  et  à  remplacer  les 
bordages  en  tôle  par  des  bordages  en  bois  fixés  de  même  sur 
nos  enlretoises;  seulement  pour  n'être  pas  obligé  de  nfieitre 
autant  d'entreloisis  que  de  virures,  on  placerait  les  virures  en 
diagonale.  On  fixerait  de  même  le  vaigrage  sur  des  enlretoi- 
ses intérieures. 

Si  Ton  veut  que  les  virures  soient  droites,  ce  serait  les  en- 
J  tretoises  que  Ton  placerait  en  diagonale.  Cette  disposition 
pourrait  avoir  lieu  comme  l'indique  le  tiacé,  figure  19.  Dans 
celte  figure,  les  lignes  verticales  sont  les  couples,  les  lignes 
doubles  les  entretoises  extérieures,  et  les  lignes  simples  les 
enlretoises  intérieures.  On  voit  que  les  enlretoises  se  croisent 
au  droit  des  couples ,  et  elles  y  seraient  assujetties  par  des 
bandes  de  tôle  qui  serviraient  en  même  temps  à  les  relier 
entre  elles,  comme  dans  le  figure  6.  Avant  de  poser  les  en- 
lretoises en  diagonale,  il  conviendrait  d'en  placer  quelques- 
unes  horizontalement  pour  former  les  serres-banquières,  les 
guirlandes,  les  quilles. 

Avec  ce  système  de  construction,  on  peut  transformer  un 
navire  en  fer  en  navire  mixte,  et  réciproquement,  puisqu'il 
n'y  a.  que  le  bordage  et  le  vaigrage  à  changer. 

Notre  seconde  manière  d'élablir  des  navires  mixtes  com- 
porte un  plus  grand  emploi  du  bois  que  dans  la  précédente. 
Pour  cela  nous  supprimons  la  majeure  partie  des  enlretoises^ 
et  nous  fixons  les  virures  du  bordage  et  du  vaigrage  sur  de 
fausses  membrures  en  bois  rapportées  de  chaque  côié  des  cou- 
ples en  fer.  Les  entretoises  que  nous  conservons  sont  analo- 
gues à  celles  des  figures  6,7  et  8;  elles  nous  servent  à  relier 
les  couples  en  fer  au  droit  des  liaisons  principales  du  navire. 
Par  conséquent,  les  fausses  membrures  en  bois  sont  divisées 
en  plusieurs  parties,  dont  chacune^a  pour  longueur  la  distance 
entre  deux  de  ces  enlretoises;  elles  seiont  ainsi  faciles  à  poser 
et  à  déposer.  Ces  fausses  membrures  sont  maintenues  par  les 
nervures  des  couples  et  aussi  par  quelques  bandes  de  fer,  ou 
par  des  boulons,  ou  par  des  cales  en  bois.  Les  figures  20  et  24 
sont  un  exemple  de  ce  genre  de  construction. 

Ainsi  n05  navires  mixtes  sont  composés  d'un  squelette  en 
fer  dont  toutes  les  parties  sont  eniièrement  indépendantes  des 
pièces  de  bois  qu'on  y  ajoute  ensuite.  Pour  compléter  ûotre 
squelette,  nous  exclurons  le  bois  des  éponlilles,  des  baux,  des 
entremises  et  deshiloires.  Pour  les  éponlilles,  nous  emploie- 
rons nos  .systèmes  de  colonnes  en  fofite  ou  en  fer,  garnies  de 
rebords  oa  de  ifiorlaises.  simples  ou  accouplées,  ut  que  noi  s 
avons  décrites  au  chapitre  I,  première  partie.  Les  baux,  en- 
tremises, etc.,  seront  formés  de  solives  à  double  té.  Nous 


secondaires.  Le  yaigrage  en  l5toesiiBealement  fixé  atix  entretoises  princi- 
pales. 

Nous  aurons  fféttnté  oc  im4è\e  à  IftM.  les  iiif étUeura  da  Goiisoll  des  trt. 
vaux  de  la  marine  dans  une  réunion  où  nous  fûmes  appelé  le  to  août  1855. 
Nous  le  pioposioBS  pour  la  constroction  xles  l^atteries  flottantes,  «t  k  cet 
effet  le  bornage  avait  IVpaisseur  caavtfoabte  pour  résister  aux  tktm  des 
boulets* 
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fixons  les  bordagesdepontsur  les  baux  de  la  m^ate  maDîère 
que  les  borduges  de  la  muraille  sur  les  couples,  c*esU^ire 
que  nous  boulonnons  les  virures  sur  des  enlretoiaes  plaeéea 
entre  les  baux. 

Nos  systèmes  de  coQstruGtions  OAiiles  peuvent  s'appliquer 
à  tous  les  bâtiments,  depuis  les  embarcations  jusqu'aux  vais- 
seairx  de  ligne ,  en  prenant  des  pièces  de  bois  et  de  fer  d'un 
échantillon  convenable.  Louis  Aubert. 

(La  fin  au  prochain  numéro). 
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Séance  du  V*  septembre» 
'Wlk  Vnmtt^  allaieMtalre  Je  I*  vUiMde  do  eheTal. 

M.isid.  GeotRroy-Satnt-Hilaire  prteente  à  TAcadémie  un 
ûttTrage  quil  vient  de  publier  sur  ce  sujet  ;  il  fait  connaître  en 
ces  termes  Tobjet  de  ce  livre  : 

w  L'ouvrage  dont  j'ai  Thonneur  de  faire  homn:age  à  l'Aca- 
démie, est  le  développement  de  vues  exposées  à  plusieurs  re- 
prises dans  mes  cours  au  Muséum  d'histoire  naturelle.  La 
très  grande  publicité  qu'elles  ont  reçue  depuis  deux  ans,  ne 
pouvait  me  dispenser  de  faire  connaître  moi-même  les  faits 
que  j'ai  recueillis,  lea  résultats  que  j'ai  ob^us,  les  conclusions 
auxquelles  je  me  suis  arrêté,  et  qui  sont  les  suivantes  : 

t  La  viande  de  cheval  est  à  tort  rejetée  de  l'alimentation  de 
«  l'homme.  Elle  peut  fournir,  pour  la  nourriture  des  classes 
«  laborieuses,  des  ressources  considérables ,  dont  le  préjugé 
«  seul  nous  a  privés  jusqu'à  ce  jour.  » 

«  La  démonstration  que  je  crois  pouvoir  donner,  se  com- 
pose de  trois  parties  :  la  viande  de  cheval  est  saine;  elle  est 
bonne,  elle  est  assez  abondante  pour  prendre  place,  très 
utilenoent,  dans  Talimentation  du  peuple. 

u  Sur  le  premier  point,  la  salubrité  de  la  viande  de  cheval, 
aucun  doute  sérieux  ne  s'élève.  A  part  les  médecins  chinois 
qui  repoussent  de  la  consommation  ,  sinon  la  chair  de  tous 
les  chevaux,  du  moins  celle  des  chevaux  de  deux  couleurs ,  et 
à  part  un  passage  de  Galien,  souvent  cité,  mais  d'une  manière 
inexacte,  il  n'y  a,  parmi  les  médecins,  les  vétérinaires,  les  na- 
turalistes, qu'une  opinion  sur  les  qualilés  hygiéniques  de  la 
viande  de  cheval.  Les  faits  lui  sont  d'ailleurs  entièrement  fa- 
vorables. On  s'en  est  nourri,  durant  plusieurs  semaines,  à 
Copenhague,  àPhalsbourg  et  dans  plusieurs  autres  villcsassié- 
gées  ;  à  Paris  même,  durant  plusieurs  mois,  en  1793  et  1794; 
et  ce  régime  inusité  n'a  jamais  produit  a  de  maladies,  ni  d'in- 
dispositions. >  Bien  plus  :  )a  viaude  et  le  bouillon  de  cheval, 
administrés  à  plusieurs  reprises  aux  malades  et  aux  blessés 
par  les  médecins  militaires,  et  principalement  par  notre  illus- 
tre confrère  Larrey  ,  a  toujours  parfaitement  réussi  ;  en 
Egypte,  pendant  le  siège  d'Alexandrie  ,  ils  ont  même  •  con- 
«  tribué  à  faire  disparaître  une  épidémie  scorbutique  qui  s'é- 
«  tait  emparée  de  toute  l'armée.  » 

«  Ainsi,  innocuité  parfaite  à  l'égard  de  l'homme  sain,  et,i 
dans  un  grand  nombre  de  cas ,  emploi  avantageux  h  l'égard 
de  l'homme  malade.     •  i 

«  On  est  loin  d'ëti*eaussi  bien  d'accord  suc  les  qualités  gus-, 
tativesde  la  viaude  de  cheval;  c'est  ici  à  vrai  dire,  que  com- 
mence le  débat ,  la  chair  de  cheval  a  longtemps  passé  pour! 
douceâtre,  désagréable  au  goût,  très  dure  surtout,  et,  en  \ 
«waiey  difflwlemeatmangcabie>  Aujourd'hui  même,  le  pins 
grand  nombre  la  croit,  la  dit  encore  telle.  Mais  ceux  qui  re- 
poussent à  ce  titre  Fusage  de  la  viande  declieval,  ont-il$  le 
droit'd'OToir  ici  une  opinion?  Parmi  eux,  je  trouve,  il  est 
vrai,  quelques  personnes  qui  ont  mangé  de  la  viande  de  che- 
val,.juais  durant  des  sièges  ou  des  retraites^  où  les  aninaaux, . 
comme  les  hommes,  avaient  été  aifamés,  accablés  de  fati- 


goe  Ott  ttème  bWsflfe,  ei  dont  la  viatAe,  «ii^^lr6,4iâll  nal 
cuite  et  aussi t6t  consommée.  Après  ces  premiers  adversiins, 
vient  la  fouie  deee^x^pii  n^ont  jamaîsrnoftié'fti  bYMundenile 
bouillon  de  chef  al;  qui,  par  coaséqneot,  ie  $atmikpès,wm 
qui  «failli/  ;  qui  ne  pronoftceni  pas  un  fugmmnt  *  unis  obéiiF 
sent  à  un  préjugé.  Et  à  ce  préjugé  j'oppose  tant  de  faits  et 
d'ordres  si  divers,  qu'il  est  impossible  de  ne  pas^eo  recoo- 
nattrele  peu  de  fondement.  Voici  en  effet ,  ce  qui  résulte  des 
nombreux  et  authentiques  doeumenis  que  j'ai  rassemblés  : 

«  Le  cheval  sauvage  ou  libre  est  chassé  comme  gibier  ému 
toutes  les  parties  du  monde  où  il  existe,  en  Asie,  en  Afri^tie, 
en  Amérique,  autrefois  (et  peut-être  encore  aujound'bQi) /a 
Europe.  Il  en  est  de  même  de  tous  les  cottgèoères  ds  chml, 
tes  zèbres,  l'bémione,  l'Âne,  l'haiftar  passent,  dans  les  |^8 
qu'ils  habitent,  pour  d'excellents  gibiers,  souvent  pour  lis 
metUeurs  de  tous. 

«  Le  cheval  domestique  tui^^méme  est  utilisé  comme  M- 
mal  aUneniaif e  en  m6aie  temps  qu'auxiliaire  (parfois  même 
seulement ocmune  alimentaire),  en  Afrique,  en  Amérique,  «i 
Oeéaftte,  presqie  dans  toute  l'Asie  et  sur  divers  poiiit^i<e 
TËorope. 

«  Sa  chair  est  reconnue  bonne  par  les  peuples  les  plosdtf- 
férenl&par  leur  genre  de  vie,  et  des  races  les  plus  dlvoto  : 
nègre,  mongole,  malaise,  américaine»  oauoasique.  HIe  aélé 
trto  estimée  josquo-dans  le  tiii«  siède  chez  les  anofitres^e 
plusieurs  des  grandes  nattons  de  TEurope  ooeidenlaie,  cta^ 
lesquelles  elle  était  d'usage  général,  et  qui  n'y  ont  renoncé 
qu'à  regret,  par  obéissance  à  des  prohibitioas  alors  religieu- 
sement ou  plutôt  politiquement  nécessaires,  aujourd^hâl  eom* 
plélement  sans  objets  Me  a  été  très  souvent  utilisée,  même 
de  nos  jours  en  Europe^  mais  dans  des  ctrconscances  partica- 
Itères  ;servant  de  nourriture  à  un  grand  nombre  de  voyageurs, 
et  surtout  de  militaires,  durant  leurs  voyages  ou  leurs  ^campa- 
gnes. Elle  a  été  souvent  prise  par  les  troupes  auxquelles  on  la 
distribuait,  parfois,  dans  les  villes,  parle  peuple  qui  racheiail^ 
pour  de  la  viande  de  bœuf. 

c  Elle  a  été,  elle  est  plus  souvent  encore,  et  même  très  ha- 
bituellement, débitée  sous  co  même  ton  ou  comme  viande  de 
chevreuil^  dans  les  restaurants  (parfois  de  l'ordre  le  plus 
élevé),  sans  que  les  consommateurs  soupçonnent  la  fraude  ou 
s'en  plaignent. 

«  Enin,  si  elle  a  été  souvent  acceptée  comme  bohne  soos  de 
faux  noms,  elle  a  été  déclarée  telle  aussi  par  tous  ceux  qui 
l'ont  soumise,  pour  se  rendre  compte  de  ses  qualilés,  à  des 
expériences  bien  foites:  par  tous  ceux  qui  l'ont  goûtée  dafts 
les  conditions  voulues,  c'est-à-dire  sufOsamment  rassise  et 
provenant  de  chevaux  sains  et  reposés.  Elle  est  alors  excel- 
lente comme  rMi^  et  si  elle  laisse  à  désit^r  comme  bouilli,  Cêist 
précisément  parce  qu'elle  fournit  un  des  meilleurs  booilldus, 
le  meill&ur  peut-être,  que  l'on  connaisse.  Et  elle  s^est  même 
ttH)uvée  bonne  lorsqu'elle  provenait,  comme  dans  les  expé- 
riences de  MM.  Renault,  Lavocat  et  Joly,  à  Alfort  et  à  Tou- 
louse, et  comme  dans  mes  propres  essais,  d'individus  non  en- 
graissés et  âgés  de  seize,  dix-neuf,  vingt,  et  même  vlngt^trols 
ans  ;  d*animaux  estimés  à  peine  quelques  francs  au-delà  Se  ia 
valeur  de  leur  peau.  Fait  capital,  puisqu'il  démontra  lajiasaî- 
billté  d'utiliser  une  seconde  fois,  pour  leur  chair,  des  cbâvaox 
déjà  utilisés,  jusque  dans  leur  vieillesse,  pour  leur  force  «  par 
conséquent,  de  trouver  dans  leur  viande,  au  terme  de  leur  vie, 
et  quand  leur  travail  a  largement  couvert  les  frais  de  leur  éle- 
vage et  leur  entretien,  une  plus  value,  un  gain  presque  gra- 
tuitement obtenu. 

c  La  viande  de  cheval,  parfaitement  saine^  incontestable- 
ment bonne  (sans  valoir  cependant  celle  du  bœuf  ou  du  mo^ 
ton  engraissé),  est  en  outre,  a^ondanf^,  et  peut  fournir  dies 
ressources  importantes  pour  l'alimentation  des  classes  labO' 
rieuses  des  villes  et  des  campagnes.  Cette  troisième  partie  de 
la  démonstration  exigerait  des  calculs  dans  lesquels  je  ne  puis 
entrer  ici,  mais  dont  je  donnerai  du  moins  les  résultats.  En 
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CQKbmtm.tes  ôléiiieDifr  léirniB  pur  ms  statistiques  offi€feH«fi 
etiiar  d'â«tr«'cl«iiOBdiils  str-le  nombre  des  chevaux  eo 
FraiK)e«  U  durée  deJeuMPie  et  le  reudeiDeiit  es  viande  d'un 
fgtMà  Be«Are  de  cbevivx»  on  trouve <|oe  la  i^iande des^cbe- 
vaux  morts  DatureHemenl  ou  Uiatlus  ^^haqne  aooée  eo  Fr anoe 
esl  équivalentB  ài^viroo  : 

«  i  de  la  viande  de  bœuf  ou  de  ec^cbon  ; 

tf  '  I  des  viandes  réuaies  de  ineuton  et  de  chèvre  ; 

<  i\  de  tMies  les  viandes  réunies  debouckerte  et  de  cbar^ 
cotoriâj 

c  Ou,  ce  qui  revient  au  naême,  à  plus  de  deux  millions  et 
d«Di  de  nos  rations  moyennes  aetoeltes  en  viande  (si  infé- 
rioBras,  M  est  vrai,  au  besoin  des  pofmialions  !  ). 

«£n  présence  de  tels  chiffres,  et  quelques  réductions  que 
V4iê  doive  Xaira  subir  à  ces  nombres  pourtonir  compte  des  che«* 
vaux  impropres  à  la  cofisoaiinatidn^  comment  0kécofinaâtpe>co 
rémltat  d'une  si  grande  valeur  prati^ne  : 

«  U  y  a  dans  r^noploi  de  la  viande  (te  cdievaluM  resaoui^e 
iaofiOPtaBie;  la  plus  importante  même  (quoiqU'OUCiSoit  Join  de 
syôireanoof  6)  à  laquelle  nêuM  puissions  reeourir  pour  dMiner 
aux  populations  laborieuses  Taliment  qui  leur  manque  ie  plus, 
la  viande. 

«  Singulière  anomalie  sociale^  et  qu'on  s'étonnera  un  jour 
d'avoir  subie  si  longtemps!  Des  millions  de  Français  sont 
privés  de  viande-;  ils«n  nrangent  «rx  fois,  deux  foiSiWie  feis 
par  an  1  Et,  en  présence  de  cette  misère^  des  millions  de  ki- 
logrammes de  bonne  viande  sont,  chaquemois,  abandonnés  à 
l'industrie  pour  des  usages  secondaires,  livrés  aux  cochons 
et  aux  cbiens,  ou  wèmtjélis  à  la  voirie  I 

9  Voilà  ce  que  la  science  elle-même  a  autorisé  jusqu'à  ce 
jour^  du  moins  par  son  sileoiMV  comme  si  elle  avait  craint, 
elle  aussi,  de  seheurter  contre  un  préjugé  popukâj>e,  et  quand 
elle  Uvait  xlans  la  main  des  vérités  4itiles,  de  Tonvrar  et  de  les 
répandre!  » 

mnr  l'appUcaiUn  de  rMMOoKMIoa^la  cU«Kno«o  des  partie* 
pr«CoMle«.de  J'ovellle. 

Tous  les  médecins  savent  qu'il  est  le  plus  souvent  impos- 
sible de  ceconriaitre  les  lésions  profondes  des  organes  de 
rouïe«  M*  Gendrin  appelle  l'aLteation  de  TAcadémie  sur  un 
mode  d*expioration  qui  donne  pour  ces  lésions  des  a^esdia- 
goostiques.  11  lecueille  à  l'aide  du  stéthoscope,  ou  même  par 
son  oreille  appliquée  immédiatement  sur  celle  du  malade,  les 
bruits  que  fait  nattre  dans  l'oreille  moyenne  de  la  personne 
examinée,  la  propagation  des  vibrations  sonores  de  la  respi- 
ration, de  la  toux,  de  la  voix,  du  sifflement  labial,  modifiés  à 
dessein  de  diverses  manières.  Il  prend  le  soin  de  rendre  la 
propagation  de  ces  vibrations  sonores  plus  complète  en  fer- 
mant les  narines  du  malade.  Comme  les.qualites.de  .cesluruits 
varient  avec  les  conditions  physiques  des  cavités  et  des  mem- 
branes qui  les  transmettent.  M.  Gendrin  en  déduit  des  signes 
palbognomoniquespour  les  diverses  lésions  des  organes. 

litflpeaee  de  I  olilltéradeii  de  1*  Telae  perie  «ar  la  aeeréilen 
de  1«  MIo  et  «ar  1«  feneileM  slyeeséiil%ae  du  ffele. 

L'aiKeur,  M.  Orê,  résuma  son  mémoire  par  les  conclusions 
suivantes: 

jo  La  sécrétion  delà  bile  ayant  continué  malgré  Toblitéra- 
tion  partielle  ou  complète  du  tronc  delà  veine-porte,  j'en  con- 
clus que  ce  n'est  pas  le  sang  de  cette  veine  qui  fournit  les 
matériaux  de  cette  sécrétion.  C'est  donc  au  dépens  du  sang 
de  l'artère  hépatique  que  le  foie  sécrète  ce  liquide.  La  sécré- 
tîtm  biliaire,  comme  toutes  les  autres,  sefait  donc  aux  dépens 
du  sang  artériel.  J'ai  établi  dans  mon  mémoire  pourquoi  les 
oblitérations  de  l'artère  hépatique  ne  peuvent  pas  servir 
à  juger  la  question,  et  comment  ces  oblitérations  ne  peuvent 
infirmertn  tien  la  conclusion  que  je  viens  d'énoncer. 

S*  La  sécrétion  du  sucre  par  le  foie  n'ayant  pas  été  altérée 
par  suite  derobliiération  de  la  veine,  n'est-il  pas  évident  que 


la  production  cte  la  matière  sucrée  est,  comme  Ta  établi 
M.  Claude  Bernard,  une  sécrétion  propre  du  foie,  et  complè- 
tement indépendante  de  ralimentalion. 

3p  Les  matières,  albuminose  et  glycose,  résultant  de  la  di- 
gestion des  matières  féculentes  et  albuminoïdes,  ne  pouvant 
plus  traverser  le  foie,  ne  sont  cependant  pas  perdues  pour 
l'organisme  à  cause  de  cette  circulation  anastomotique  qui 
s'établit  entre  la  veine  mésaraïque  supérieure  et  la  veine-cave 
inférieure. 

40  Eniin,  et  c'est  avec  la  plus  grande  réserve  que  j'émets 
cette  dernière  condusion,  le  sang  artérid  ne  peut*il  pas  jouer 
un  certain  rôle  dan^  la  formation  du  sucre  hépatique,  comme 
dans  celle  de  la  bile? 


•nr  lee  e«eto  ^«1  Mtf  veiU  PdMa^lMi  dee 


mmtNÊémmSiÊm* 


H.  GcftUolet  lit  UM  notesur^eesulet*  Lemodeid'ospéflkiMu- 
tation  adopté  était  le  suivant  : 

On  rasait  aveasoinles  poils  de  ranimai.  Cela  (ait,  tue  in- 
cision longitudinale  était  pratiqué  sur  les  côtés  de  la  région 
lombaire  de  Tabdomen,  eo  arrière  des  fausses  côtes,  dans  l'é^ 
tendue  de  2  centimètres  et  demi.  La  capsule  surrénale,  mise 
à  découvert,  était  en  partie  déchirée  avec  une  pince,  puis  ra- 
clée en  entier  avec  une  petite  spatule  d'ivoire.  On  fit  des  ani* 
maux  soumis  aux  expériences  trois  catégories  :  les  premiers 
furent  opérés  du  côté  gauche  seulement,  les  seconds  des  deux 
côtés  à  la  fois,  les  troisièmes  du  côté  droit  seulement. 

Voici  en  quels  termes  M.  Gratiolet  expose  les  résulats  de  ses 
expériences. 

I.  Animaux  opérés  du  côté  gauche.  —  Chez  les  uns,  la  cap- 
sule fut  détruite  en  totalité;  chez  les  autres,  on  en  ménagea 
une  petite  partie.  Il  n'y  eut  au  moment  où  l'on  agissait  sur  la 
capsule  aucun  signe  de  sensibilité  extraordinaire  ;  il  n'y  eut 
aucune  trace  de  convulsions.  Après  l'opération,  les  viscères 
furent  remis  en  place,  et  les  bords  de  la  plaie  de  l'abdomen  fu- 
rent réunis  par  une  suture.  Deux  minutes  après,  les.^nimaux 
mangeaient.  Cinq  jours  plus  tard ,  la  plaie  extérieure  était 
complètement  cicatrisée.  Je  conservai  ces  animaux  deux  mois 
et  demi  environ.  Ils  étaient  d'une  extrême  vivacité,  et  rien  ne 
pouvait  faire  soupçonner  qu'ils  eussent  été  soumis  à  une  opé- 
ration si  grave.  Je  voulus  enlever  alors  la  deuxième  capsule, 
c'est-à-dire  la  capsule  droite.  Ils  moururent  tous  le  suMende- 
main  avec  des  signes  évidents  d'hépatite  et  de  péritonite.  L'au- 
tofisie,  faite  avec  un  soin  tout  particulier,  démontra  qu'il  ne 
restait  chez  les  uns  aucune  trace  de  la  capsule  gauche  ;  chez 
les  auti^s,  le  petit  fragment  de  capsule  qu'on  avait  mteagé 
s'était  arrondi  et  parfaitement  cicatrisé. 

Je  conclus  de  ces  expériences  : 

40  Que,  par  elle-même,  l'ablation  d'une  capsule  surrénale 
sur  les  cochons  d'Inde  n'entraîne  point  la  mort  ; 

9fi  Qu'elle  ne  détermine  point  des  convulsions  néces^ 
saires; 

30  Que  les  capsules  surrénales  blessées  se  cicatrisent  et 
guérissent; 

40  Qu'après  l'ablation  de  la  capsule  droite,  les  animaux 
meurent. 

II.  Animaux  opérée  des  deux  eâtés  à  k»  /bM.  --*  Tous  sont 
morts  dans  les  quarante-huit  heures  qui  ont  suivi  iropéraiion, 
avec  des  signes  d'hépatite  et  de  péritonite. 

liL  Animaux  opérés  de  la  capsule  droit»  seulement.  ~ 
Toussent  morts  dans  levméme  laps  de  temps  avee  les  mémca 
lésions. 

Ces  feits  présentés ,  passons  maintanamt  à  lem*  disons^ 
sion. 

i .  La  mort  qui  suit  l'ablatîon  de  la  capsule  surrénale  droite 
tient-elle,  en  fait,  à  la  soustraction  de  cette  capsule  en  tant 
que  capsule  surénale?  Non  évidemment,  puisque  dans  nos 
expériences  Pablatlon  de  la  capsule  gauche  n'a  point  eo  sur 
la  santé  des  individus  opérés  une  influence  notable.  Bile 
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tient  donc  à  certnines  conditions  particulières  à  la  capsule 
surrénale  droite.  Je  crois  trouver  ces  conditions  dans  les  re- 
lations anatomiques  de  celte  capsule  cachée  sous  la  racine  du 
foie,  et  sAuéâ  sr  près  de  la  veine  cave  inférieure  qu'elle  lui  est 
pour  ainsi  dire  accolée.  Or,  ces  relations  rendent  une  opéra- 
tion quelconque  sur  ce  point  aussi  dangereuse  qu'elle  eât  dif- 
ficile»  et»  ^ans  tous  les  cas,  la  mort  a  été  suffisamment  expli- 
quée, par  Thépaiite  et  la  péritonite  qui  se  sont  développées. 
J'ai  répété  plusieurs  fois  cette  cruelle  expérience,  et  toujours 
lemémeréfiuluL 

2.  Si  la  mort  est  inévitable  après  l'ablation  de  la  capsule 
droite^  elle  Test  à  fortiori  après  l'ablation  des  deux  capsules. 
Ainsi  cjtte  expérience  n'ajoute  rien  aux  autres,  et  l'on  n'en 
peut  rien  .conclure;  elle  ne  sera  significative,  du  moins,  que 
dans  le  cas  inespéré  où  Fou  aura  pu  obtenir  la  guérison  d'a- 
nimaux opérés  d';ibord  de  la  capsule  surrénale  droite.  Mal- 
hpureusement  tous  les  essais  que  j  ai  faits  dans  ce  sens  ont 
été  suivis  d'un  résultat  fatal. 

AeCiôB  de  1«  stryehnlne  sur  la  nteello  éplnlère. 

M.  G.  Harley,  adresse  un  mémoire  dans  lequel  il  expose  le 
résnhat  de  ses  recherches  conceraant  l'action  de  la  strychnine 
sur  la  moelle  épinière. 

Dans  une  première  partie  de  son  mémoire,  l'auteur  rap- 
porte plusieurs  expériences  qui  le  conduisent  à  énoncer  en 
manière  de  conclusions  les  propositions  suivantes: 

«  Nous  voyons  d'abord  que  la  strychnine,  mise  directement 
en  contact  avec  la  substance  neivcuse,  n'agit  en  aucune 
façon  comme  un  poison.  Nous  remarquons  ensuite  qu'elle 
agit  de  la  manièf  e  toxique  la  plus  violente  aussiiôt  qu'elle  ar- 
rive dans  la  moelle  épinière  par  Tiniermédiaire  des  vaisseaux 
sanguins.  Dans  ces  deux  cas,  le  procédé  mécanique  qui  im\ 
met  le  contact  est  toujours  le  môme  ;  c'est  par  diosmose  qu'il 
a  4ieu.  Nous  nous  voyons  donc  forcé  d'admettre  que  la  stry- 
chnine agit  chimiquement  sur  le  sang,  et  qu'alors,  ou  bien 
elle  prend  elle  même  les  propriétés  toxiques  que  nous  lui 
connaissons,  ou  bien  qu'elle  en  communique  de  semblables 
au  sang.  » 

Dans  une  deuxième  partie  de  son  mémoire,,  l'auteur  rend 
copfipie  d'expériences  qu'il  a  faites  Tannée  passée  relativement 
à  une  des  nclipns  chimiques  qi:e  la  strychnine  ainsi  que  d'au- 
tre^ alcaloïdes  exercent  sur  le  sang. 

Aett*M«  des  eendrea  léMlvées    dtuÊm  les  défrlehemeMU. 

C'est  un  fait  assez  généralement  connu  en  Bretagne  que, 
dans  les  terrains  en  défrichement,  les  charrèes  ou  cendres 
/f^5rt;ef5  agissent  mieux  que  les  cendres  soumises  à  la  lixivia- 
tion.  Les  chanées,  cependant  ne  renferment  plus  que  les 
miiièrcs  insolubles  de  la  cendre  du  végétal,  c'esl-à-dire,  la 
silice;  l'alumine ,  l'oxyde  de  fer,  le  phosphate  et  le  carbonate 
de  chaux.  Parmi  les  plantes  dont  le  développement  sert  de 
mesure  à  l'appréciation  de  ces  engrais,  on  peut  citer  le  sar- 
razin,  lequel  a  besoin  d'engrais  qui  lui  offrent  à  un  état  d'as- 
similation tout  spéciîil,  les  W  kil.  4  20  d'acide  phosphorique 
qu'il  emprunte  en  trois  mois  à  chaque  hectare  de  terrain. 

M.  Adolphe  Bopierre  examine  le  mode  d'action  comparatif 
de  lacharrée  et  de  la  cendre  non  lessivée  sur  ce  végétal. 

«  Dans  les  bruyères,  dans  les  landes  défrichées  récemment 
-et  où  le  noir  animal  fait  merveille,  il  suffit  pour  neutraliser 
l'assimilation  des  phosphates  de  détruire  les  conditions  d'aci- 
dité du  sol  par  des  anwîndements  calcaires.  La  différence  d'ac- 
tion de  l'engrais  est  alors  aussi  tranchée  que  lorsqu'on  l'obser- 
ve parallèlement  en  Bretagne  et  dans  le  bassin  parisien.  Ces 
résultats,  particulièrement  remarquables  dans  les  régions  agri- 
coles où  se  trouvent  les  limites  des  zones  géologiques,  sont 
nécessairement  vrais  en  ce  qui  concerne  l'absorption  des  phos- 
phates que  renferment  les  charrèes.  Ces  engrais,  divisés  par 
la  lixiviaiion  dont  ils  sont  le  résidu,  imprégnés  d'une  petite 
quantité  de  matière  organique,  n'offrant  plus  qu'une  insigni- 
fiante réaction  alcaline,  sont  enfouis  dans  un  sol  acide  et  en 


présence,  dès  lors,  des  racillçurcs  conditions  de  solnbttité*  A 
ces  conditions  viennent  naturellement  s'ajouter  celles  qui  ré- 
sultent de  la  présence  de  l'acide  carbonique,  dont  l'énorme 
proporlion  dans  le  sol  arable  a  été  détnonlrée  par  RfM.  Bous* 
singault  et  Lewy.  En  pareil  cas,  rien  de  plus  naturel  qde  la 
rapide  assimilation  des  phosphates  offerts  par  l'engrais:  Un 
alcali  énergique,  comme  tapotasse,  inlervient-il,  au  coiHraire, 
et  c'est  le  cas  où  l'on  emploie  de  la  cendre  brute ,  les  dissol- 
vants acides  du  sol  obéissant  à  leurs  affinités  se  combinent  de 
préférence  à  cet  alcali ,  et  les  phosphates,  dont  Tagrieiiltare 
recherchait  particulièrement  l'action,  ne  sont  plus  dissous  et 
assimilés  avec  une  promptitude  suffisante  pour  le  succès  de  la 
récolte.  C'est  assez  dire  que,  dans  les  terrains  primitifs  et  de 
transition  où  réussissent  le  noir  animal  et  des  charrèes,  il  y  a 
danger  à  introduire  dans  les  engrais  riches  en  phosphates  le 
carbonate  de  chcmx  noirci  qui  se  fabrique  sur  une  très  grande 
échelle  à  Nantes  et  dans  l'arrondissement  de  Savenay.  Ëo  prè* 
sence  du  phosphate  de  chaux  confié  au  sol>  l'agriculteur  intel- 
ligent doit  s'attacher  à  provoquer  les  conditions  d'acidité  na- 
turellement produites  pendant  la  fermentation  acétique  des 
résidus  de  raffinetie. 


AlOYENS^EMPLOYÉS  DANS  LES  PAYS-BAS  POUR   COMBATTIS  LIS  IHOff- 

D4TI0NS.  — -  Dans  la  Hollande  et  Nord-Hollande,  aux  endroiU 
les  plus  menacés  par  la  mer  ou  les  fleuves,  un  syndicat,  bien  or- 
ganisé en  ces  lieux,  fait  élablir  des  briques  en  gazonnage,  faciles 
à  iransporiër  el  à  placer  les  unes  à  côté  des  autres/pour  exhausser 
la  levée,  lorsque  les  vagues  vont  la  surmonter.  parrefTet  d'une 
tempête.  A  côté  de  ces  approvisionnements  en  briques  de  gazon, 
sont  des  voiles  de  rebut  ou  de  grosses  toiles,  goudronnées  et  rou- 
lées en  cylindres,  faciles  aussi  à  transporter,  comme  les  briques 
taillées  en  gazon.  Lorsqu'un  danger  est  signalé,  le  syndic  convoqua 
tous  les  paysans  valides  du  sol  menacé,  qui,  réunis  sur  la  di- 
gue, y  forment  un  mur  suffisamment  élevé,  avec  ces  briques  de 
gazonnage.  La  mer,  en  le  frappant,  renverserait  bientôt  ee  mur 
provisoire;  mais,  sur  ce  mur  de  gazonnage,  on  déroule  les  cytin* 
dres  de  forte  toile  goudronnée.  Dès  lors,  la  digue  ancienne  et  le 
mur  provisoire  qui  la  surmonte  forment  une  masse  inébranlable,  et 
les  propriétés  des  habitants  des  polders,  enlevées  à  la  mer,  sont 
préservées  des  ravages  de  cette  mer  furieuse  du  Nord. 

MOBT  DE  BucKLAfiD.  —  M.  Elle  de  Beaumont  a  annoncé  à  TAcadé- 
mie  la  perte  nouyelie  qu'elle  vient  de  faire  dans  la  personne  de 
de  Tun  de  ses  correspondants  pour  la  section  de  minéralogie  et  de 
géologie.  M,  le  D' Buckiandf  décédé  le  44  de  ce  mois.  Le  nom  de 
M.  Buckland  est  destiné  sians  nul  doute  à  rester  l'un  des  plus  ce-; 
lèbres  parmi  ceux  des  géologues  dont  TAngleterre  peut  fi'honor^^ 
Doué  d'une  grande  lucidité  d'esprit,  d'une  rare  facilité  d'élocu-* 
tion,  il  a  professé  la  géologie  à  l'université  d'Oxford,  pendant  un 
grand  nonibre  d'années,  avec  un  succès  toujours  soutenu.  Il  a  pris 
part,  soit  comme  coopérateur,  soit  comme  conseil,  à  la  plupart 
des  grands  travaux  géologiques  exécutés  en  Angleterre  depuis  cirt^ 
quanteans;  et  l'on  comptera  toujours  au  nombre  des  plasbéiot 
monuments  de  la  science  géologique  le  savant  ouvrage  qu'il  a  po- 
blié  en  1S21,  sous  le  litre  de  Reliquœ  diluviancBy  à  l'occasion  des 
découvertes  qu'il  avait  faites  dans  la  caverne  de  Kirkada|/e;soa 
curieux  mémoire  sur  les  Coproliles,  lu  à  la  Société  géologiqy^  dôr 
Londres  en  4829  ;  et  l'important  volume  qu'il  a  publié  en  4830. 
dans  les  Bridgewater  ireàtises  sur  la  géologie  el  la  mwèrsjio&fi, 
considérées  dans  leurs  rapports  avec  la  théologie  nalureneioif;-,' 
vrage  dans  lequel  il  a  mis  en  lumière  avec  un  remarquable  ÎÂàii 
ce  qu'il  y  a  de  plus  admirable  dans  la  combinaison  desprind^ui' 
mécanismes  de  la  nature  organique  el  inorganique. 


Pris  d'AlKia 


Aest  i^Mir  l'é(r*Bser. 


Allemagne^  8  fr.  ;— Suisse,  Ptnne,  Plaisinee,  Vodène,  8  fr.  50.— Sl«l#S«9*' 
des,  Grèce,  Crimée,  9  fr.;  —  Hollande,  Angleierre,  10  fr.;  —  Eials-DDis, liêP»* 
tan,  Turquie,  10  fr.  50;  ^  Belgique,  Prusse,  Hanovre,  Stxe,  l^ologia^  KulAK 
Espagne,  Poriogal,  11  fr.;—  Toscane,  12  fr.;  —  EUts-Ron^ains,  16  fr.SÛ. 
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lIACHIlirE  A   COVBRE 

StStÊHE  SINGER.  •*«-  CHARLES  CALLEBACT,  COMSTRUCTEUR. 

D'un  usage  courant  en  Amérique  où  elle  se  fabrique 
sur  une  échelle  considérable; 
Honorée  d'une  mé- 
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daîlle  de  première 
classe  h  TExposition 
universelle  de  1856  5 

Expérimentée    de- 
puis  plusieurs    mois 
dans  les  régiments  de 
la  garde  avec  un  suc- 
cès tel,  que  sijr  le  rap- 
port du  général  com- 
mandant ,     invitation 
ministérielle  vient  d'ê- 
tre faite  à  chaque  ré- 
gi nient  d'acquérir  qua- 
tre de  ces  machines  ; 
Eu    activité    dans 
nombre   d'ateliers,  à 
Boulogne  (près  Paris) 
par  exemple,  où  on  en 
peut  voir  12  fonction- 
..ant  régulièrement  ;  à 
Saint- Denis,    où    les 
lailleui*s  militaires  font 
leur  apprentissage  de 
couseurs-mécaniciens; 
Machine    éminem- 
ment pratique,   d'un 
usage  aussi  sûr  que 
l'outil  le  plus  simple 
et  le  plus  ancienne- 
ment   employé,    que 
J'aîguille  même  qu'elle 
remplacera  ; 

Propriété  d'un  hom- 
îKe    de  haute  intelli- 

geiice  qui,  pour  la  fabrication  des  500  exemplaires  que 
déj5à  on  lui  demande  chaque  année,  a  monté  des  ateliers 
modèles  meublés  d'outils  perfectionnés,  tels  que  :  machines 
à  planer,  machine  à  tailler  les  engrenages,  machine  à  per- 
cer, tours  à  guillocher,  etc.. ,  tirés  à  grands  frais  d'Amé- 
rique et  mus  par  une  puissante  machine  à  vapeur  ; 


Machine  à  un  seul  fil  et  une  seule  aiguille  faUaut  500  points  à  la  minute. 


Exploitée  par  un  homme,  que  ses  vues  philanthropiques 
disposent  à  faciliter  aux  ouvriers  eux-mêmes  l'acquisition 
de  cette  aiguille  perfectionnée. 

Telle  est  la  machine,  ou  plutôt  telles  sont  les  machines 
à  coudre,  perfectionnées  par  l'Américain  Singer,  intro- 
duites et  exploitées  en  France  par  M.  Charles  Calle- 

baud  (1) ,  et  telles  sont 
les  conditions  dans  les- 
quelles elles  s'offrent 
au  public. 

L'une  de  ces  ma- 
chines (nous|la  figu- 
rerons )  confectionne 
couramment-  les  uni- 
formes des  [régiments 
de  la  garde  ;  —  l'au- 
tre (on  enjvoit  le  des- 
sin ci-contre)  a  opéré 
les  merveilleuses  com- 
binaisons de  dentelles 
et  de  piqûres  qu'on 
admirait  il  y  a  peu  de 
jours  dans  le  trous- 
seau de  l'infante  d'Es- 
pagne. —  C'est  tout 
ce  que  nous  en  vou- 
lons dire,  dans  cette 
première  note,  espèce 
de  préface ,  destinée  à 
appeler  l'attention  de 
nos  lecteurs  sur  l'é- 
tude approfondie  que 
nous  voulons  faire  de 
ces  admirables  machi- 
nes, si  remarquées  à 
l'Exposition  et  qui,  ré- 
volutionnant toute  une 
branche  du  travail  ma- 
nuel, apporteront  a 
vaut  peu  une  modifi 
cation  profonde  dans  la  condition  des  femmes. 

V.M. 


(1  )  6,  me  de  Choiscol. 
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TtlÉBRAPHTrETRORLOGIRîE  ÉLECTRIQUE 

Mr  MOOI&LERdlff.  *—  tf»  PAUL  GARNIER 

Si,  pÊitmi  h»  lectttr»  de  VAmi  des  Sciences,  il  en  est 
beauceog  à  qui  ^éfeetricrté  soit  depuis  longtemps  assez 
familWBttrp#orqi/(Mï  puisse  ex  abrupta  le«r  parler  des 
perfectionnements  que  chaque  jour  voitéclore  dans  la  télé- 
graphie et  dans  Thorlogerie  électriques,,  il  en  est  d'autres 
sanackmte  q«i  nemraiM;  pas  fâchés  de  trouver  ici  qoel- 
cpies  explications  préalables.  On  n'en  comprendra  que 
mieux  dans  tous  les  cas  ce  que  nous  avons  à  dire  delà 
pendule  électrique  ,  de  l'appareil  régleur  (auquel,  selon 
nouSjle  iHMH  de  régtilateur  eût  peut-être  mieux  convenu) 
du  nouveau  cylindre  tracteur,  du  volant  variable  et  des 
contacts  raoWlesrdeM.  Monilleron,  ainsi  que  du  ntanipti- 
laleiHf'^c^raposîteur  et  des  chronomètres  électriques  de 
M.  Paul  Gamier. 

Tout  le  monde  aujourd'hui  connaît  la  miraculeuse  ra- 
pidité des  communications  électriques,  qui,  selon  quel- 
^uea  savants  franchiraient  un  million  de  mètres  en  une 
seconde  ;  mais  l'appareil  télégraphique  en  lui-même  est 
moins  connu  du  public.  Nous  allons  tâcher  de  dire  aussi 
clairement  que  possible  en  quoi  il  consiste. 

Tout  système  de  télégraphie  électrique  est  basé  sur  ce 
fait  assez  récemment  acquis  à  la  science  que  si  Ton  en- 
roule un  fil  de  cuivre  autour  d'un  morceau  de  fer  doux 
de  telle  sorte  qu'il  en  soit  recouvert,  ou  pour  mieux  dire 
enveloppé  dans  une  partie  de  sa  longueur  ;  ce  morceau 
de  fer  acquérera  toutes  les  propriétés  de  l'aimant  dès  que 
l'un  des  bouts  de  ce  fil  sera  mis  en  contact  avec  le  pôle 

Eosîtif  d'une  pile  ou  batterie  galvanique  et  que  l'autre 
out  viendra  fermer  le  circuit  par  son  contact  avec  le 
pôle  négatif. 

Tant  que  le  courant  aura  lieu,  c'est-à-dire  tant  que  les 
deux  pôles  seront  en  contact  avec  les  deux  bouts  du  fil, 
raimaotation  du  fer  subsistera ,  et  sera  d'autant  plus 
forte  qu'il  aura  été  recouvert  d'une  plus  grande  longueur 
de  fil  :  elle  ne  cessera  que  lorsque  l'un  des  deux  bouts 
du  fil  cessera  lui-même  d'être  en  contact  avec  l'un  des 
pôles  de  la  pile  et,  dès  que  le  contact  n'aura  plus  lieu, 
le  fer  perdra  immédiatement  la  propriété  magnétique, 
la  puissance  d'attraction  queîe  contact  lui  avait  donnée. 
Ce  morceau  de  fer,  ainsi  recouvert  de  fil  de  cuivre  qu'on 
a  soin  d'envelopper  de  soie  pour  éviter  les  déperditions 
d'électricité ,  constitue  donc  un  véritable  moteur,  une 
force  vive  à  laquelle  on  peut  dès  lors  faire  exécuter  un 
travail  quelconque.  C'est  ce  qu'on  nomme  l'électro-ai- 
mant  que,  pour  abréger,  nous  désignerons  sous  le  nom 
plus  court  à^éleciro. 

^  Tçl  est  l'agent  universel  de  la  télégraphie  électrique. 
C'est  Félectro  qui  imprime  les  dépêches  ou  qui  fait  mar- 
cher l'aiguille  du  cadran  où  so^t  répétées  par  elle  à  la 
station  d'arrivée,  les  lettres  que  le  doigt  touche  à  la  sta- 
tion de  départ. 

Ainsi  :  y  Au  point  de  départ  une  source  permanente 
d'électricité  (la  pile)  et  un  instrument  quelconque,  cadran 
ou  autre,  propre  à  désigner  les  lettres,  mots  ou  phrases 
conventionnelles  que  Ton  veut  transmettre  : 
Cet  instrument  se  nomme  Manipulateur. 
2*  Au  point  de  destination  d'abord,  l'électro  agissant 
sur  un  mécanisme  disposé  de  manière  soit  à  répéter  les 
lettres,  mots  ou»  phrases  que  transmet  le  manipulateur, 
soit  à  en  conserver  une  trace  imprimée,  gauffrée,  piquée, 
telle  enfia  qu'on  puisse  la  lire,  ensuite  une  source  d'é- 
lectricité auxiliaire  qu'on  nomme  le  relais.  L'ensemble 
constitue  ce  que  nous  appellerons  le  Récepteur. 

30  Entre  le  point  de  départ  et  le  point  de  destination, 
un  fil  métalHqttr  d'une  longueur  mdéfinie  pour  établir  la 


comnranicatron  entre  l'un  des  pôles  dé  la  pîle  eîTàn'cTés 
fils  de  l'électro.  L'autre  pôle  de  la  pile  et  l'autre  fil  de 
l'électro  sont  plongés  dans  le  sol,  l'un  au  poiat  de  départ, 
l'autre  au  point  de  destinatio»,  ce<iui  suHt  pf^ur  fermer  le 
circuit. 

Ce  fil  métallique,  intermédiaire  entre  les  deux^  points, 
^tce  qik'on  nomme  la  ligne. 

Si,  à  la  station  de  départ,  on  établît  le  contact  entre  la 
ligne  et  la  pile,  l'électro  devient  actif.  Fait-on  cesser  le 
contact,  l'électro  redevient  inerte.  Ces  moyens  d'action 
obtenus,  on  en  a  fait  l'applteadon  à  trois  sortes  d«  télé- 
graphes. 

Le  télégraphe  à  cachran,  généralement]en  usage  pour  le 
service  des  gares  des  chemins  de  fer. 

Le  télégraphe  à  signaux,  adopté  par  l'administration 
des  lignes  télégraphiques.  '  ' 

Et  le  télégraphe  écrivant,  c'est-à-dire  conservant  tracé 
imprimée,  écrite,  gauffrée  ou  piquée  de  la  dépêché  trans- 
mise. 

Nous  ne  nous  occuperons  aujourd'hui  que  du  télégra- 
phe écrivant  et  particulièrement  de  celui  auquel  M:  Morse 
adonné  son  nom. 

Les  signes  transmis  par  le  manipulateur  se  tradtiiseht 
dans  le  récepteur  en  traits  plus  ou  moins  longs,  accotn* 
pagnes  d'un  ou  plusieurs  points  et  formant  par  les  dîver^ 
ses  combinaisons  dont  ils  sont  susceptibles  avec  ces  points, 
des  groupes  séparés  auxquels  on  attache  une  signification 
quelconque.  Ainsi  par  exemple  la  lettre  A  s'écrit  ainsi.  — * 
la  lettre  B  — ...  la  lettre  C  — .  — ^ .  la  lettre  D  —  .  .  la 
lettre  E.  et  ainsi  de  suite  pour  toutes  les  lettres  de  V  alpha- 
bet, pour  les  chiffres  et  pour  les  signes  delà  ponctuation. 
Ces  traits  et  points  sont  obtenus  soit  par  la  pression  plus 
ou  moins  prolongée  d'un   poinçon  métallique  sur  line 
bande  de  papier  qu'un  mouvement  d'horlogerie  ftiit  avan- 
cer constamment  (télégraphe  de  Morse);  soit  par  l'action 
chimique  d'une  lame  de  fer  sur  une  bande  de  papier  inl- 
prégtiée  d'un  sel  qui  devient  bleu  au  contact  du  fe^  (télé- 
graphe de  Bain) .  La  bande  de  papier  avançant  tôujoure  el 
le  poinçon  de  Morse  ou  la  lame  de  Bain  s'y  appuyarti  for- 
tement dès  qu'on  établit  le  courant,  il  est  clair  qufe  ôeîon 
qu'on  laissera  passer  plus  ou  moins  longteûîps  l'éleèlti- 
cité,  on  aura  pour  résultat  des  lignes  ou  des  pohîts.  Maiis 
l'électricité  est  quelquefois  capricieuse.  Une  pîle  ne  dottné 
pas  toujours  avec  la  môme  énergie  :  un  contact,  ënfiû, 
peut  n'être  pas  assex  parfait,  d'où  il  résulte  que  touia  les 
appareils  placés  sur  une  ligne  ne  se  trouvent  pas  daîisîes 
mêmes  conditions.  Deux  postes  télégraphiques  peuvent 
correspondre  entre  eux,  distants  plus  ou  moins  l'an  de 
Tautre  et,  quoique  l'on  augmente  le  nombre  des  éléments 
composant  une  pile  à  mesure  que  deviennent  plus  gran- 
des les  distances  à  parcourir  ;  il  peut  arriver'  que  la  ligne 
ne  soit  pas  toujours  dans  les  mêmes  conditions  d'isole- 
ment et  que,  par  suite,  il  faille  recourir  à  un  nouveaû^  ré- 
glage die  l'appareil,  réglage  qui  consiste  à  équilibrer  la 
force  électrique  avec  celle  du  ressort  de  tension. 

En  effet,  le  courant  est-il  trop  faible  pour  la  tension 
du  ressort,  celui^i  rétient  la  palette  que  n'attire  plus 
l'électro.  Le  courant  est-il  trop  fort,  l'électro  '  trdp 
énergique  à  son  tour  retient  la  palette  que  ne  peut^blus 
rappeler  la  trop  faible  tension  du  ressoiii.  Il  résultaîitie  fà 
que  souvent  l'appareil  ne  marchait  point,  sansqu^onf'^t 
pourquoi,  et  par  cela  seul  que  le  ressort  ne  se  trouvfttVpas 
au  degré  de  tension  voulu  pour  équilibrer  exactemeilt  la 
force  du  courant  envoyé. 

C'est  à  quoi  remédie  de  la  façon  la  plus  heureuse  Ftfp- 
pareil  régleur  que  vient  de  construire  M.  Moirilleron,  et 
qui,  par  une  disposition  aussi  simple  qu'ingénieuse,  réta- 
blit automatiquement  l'équilibre  entre  la  force  du  courant 
et  celle  du  report  de  tea&ioD,  C'est  un  imuieose  service 
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que  cet  babUe  constructeur  vient  de  rendre  à  la  télé^rar- 
pj>ie  éleclrkiue  dont  il  corxige  ainsi  un  des  plus  pénibles 
défauts.. Ma:s  \k.  ne  se  borne  pas  ce  que  le  fertile  génie  de 
M.  Mouilleron  a  su  faire  pour  perfectionner  les  appareils 
dô  télégraphie  éleotrique,  machines  si  délicates  que  la 
moindre  imperfection  peut  en  arrêter  la  marche  ou  en 
ti^uWer  Vexactituda 

Ainsi^  nous  avons  dit  que  Fenapreinte  conservée  par  le 
récepteur  de  Morse,  aujourd'hui  le  seul  en  usage,  consiste 
en  une  suite  de  traits  et  de  points  tracés  sur  un  ru- 
baa  de  papier  continuellement  entraîné  par  un  mouve- 
R^cftt,  d'herlogerio»  Ce  rubao  passe  naturellement  entre 
deux  cylindres  tracteurs  dont  Tun  porte  la  rainure  où  la 
pwJtQïOtMmsse  du  poinçon  gaufre,  selon  le  besoin,  les  traits 
et  les  points  dont  on  veut  laisse*'  Tempreinte  sur  le  ruban 
4^  papier, 

.Û.  fMouilleron  a  fait  subir  à  cet  appareil  d'heureuses  et 
importantes  modifications.  Nous  allons  essayer  de  les  faire 
cçmpjrcudre .; 

,.  L?/ n^Quveœent  d*horJogerie  qui  était  à  pends  et  d'un 
grand  volume  s'est  transformé  dans  ses  mains  en  un  élé- 
jS/Ufi;  m(>metB&ûX  àressort  dont  la  régularité  de  marche  et 
l'uniformité  de  vitesse  sont  obtenues  au  moyeu  d'un  petit 
\^l^nt  cqn^posé  de  deux  ailes  articuléesi»  que  deux  petits 
i*e6$m'ts spiraux  rabattent  Tune  sur  l'autre  lorsque  l'appa- 
reil .est,  à  l'état  de  repos.  Dès  que  l'appareil  se  met  ea 
inarobe^  la  (orce  centrifuge  agit  sur  lesaUes  et  les  ouvre; 
pileR  offroft  alors  une  plus  grande  surface  doù  il  suit 
{^qJcv  force  du  ressort  aura  beau  varier,  les  ailes  s'oQvraiU 
f4us  qu  moins,  la  vitesse  du  volant  res^«  seinsihlenia&t 

,  Le  ruban  de  papier  ne  filait  pas  toujours  droit  enli*e  les 
Cji'Jindr^s  et  s  engageait  dans  les  tourillons  où  il  se  trou- 
vait arrêté,  déchiré  ou  plissé  de  manière  à  entraver  le 
^>t^$sage  de  la  dépêche, 

.^|,  MoujUerou  a  remplacé  les  rouleaux  cylindriques  par 
deugjaMtrçs,  rouleaux  dont  l'un  (de  traction)  est  concave 
et  l'aiArc  (de  pression)  est  convexe,  ce  qui  lait  que  la  di- 
rflctio^)  fju  papier  ne  peut  plus  varier  ;  car  la  bande  est  tou- 
4PJi|4;S:8qllicj*ée  à  monter  vers  le  plus  grand  diamètre  du 
j:{>l^eau.;de  pression  et  naturelleoîent  s'y  maintient.  Ce 
4:4,»i4f^Hr,  d' ailleurs,  est  monté  sur  une  traverse  mobile 
(}Oti;,|^r^et  en  se  relevant  de  placer  aisément  le  ruban 
j3^  papier  ^ur  le  rouleau  de  traction.  Un  ressort  horizontal 
jagiiifiqr  Ja  traverse  pour  obtenir  la  pression. 
,.  .^i9W  ^vons  vu  maixîher  avec  une  régularité  surpre- 
/iAnte,'non-seulement  des  bandes  de  papier  de  largeur 
Avôd'différente,  mais  encore  des  bandes  inégalement  dé- 
.çbh'ées  te  long  de  leura  bords  et  placées  dans  de  telles 
conditions  qu'avec  tout  autre  appareil  il  eût  été  impos- 
ai 6le  de  B'ea  servir.  On  ne  sera  donc  plus  exposé  à  man- 
îjuer,  de  bandes  ;  car^  grâce  h  M.  Mouilleron,  chacun  en 
potwT^: tailler  dans  la  première  feuille  de  papier  venue. 

Ce  qui  Jdous  a  frappé  encore  dans  cet  apparu  si  heu- 
raus^^ent  perfectionné ,  c'est  une  disposition  circulaire 
^^es  plaques  de  contact  dont  la  circonférence  est  mobile 
.^iiiour.du  centre,  ce  qui  permet  de  changer  à  volonté  le 
^po^njtf,^  le  contact  s'opère,  et  de  nettoyer  la  surface. 
,Cqife  amélioration  sera  vivement  appréciée  par  tous  ceux 
fpjLi  ^.servent  habituellement  de  ces  instrun^ents  dé- 

^'  -L'ospace  nous  manque  aujourd'hui  pour  entretenir  nos 
lecteurs  de  la  pendule  électrique,  du  télégraphe  impri- 
.qi^il)^  dépêches  en 'caractères  typographiques  et  d'un 
appareil  de  relaifs  que  nous  avons  également  vus  dans  les 
ateliers  de  M.  Mouilleron.  Nous  nous  en  dédommagerons 
qiielque  jour  en  donnant  une  description  détaillée  de  ces 
ro^cbinès,  dont  l'une  surtout,  le  télégt^q)he- typographe, 
est  à  confondre  l'imagination^ 


Nous  ne  quitterons  pas  ces  merveilles  si  complaisam- 
ment  étalées  à  nos  yeux  par  l'inépuisable  obligeance  de 
M.  Mouilleron,  sans  conduire  nos  lecteurs  chez  un  de  ses 
plus  dignes  émules,  M.  PaulGarnier,  rue  Taîtbout,  n""  t6. 

Là  encore,  une  petite  porte  au  fond  d'une  cour  et  des 
ateliers  où  rien  n'est  donné  au  luxe,  où  tout  est  laissé  au 
travail.  Mais  cette  modestie  même  de  l'entourage,  c'est  le 
propre  du  génie  qui  semble  comprendre  d'instinct  qu'il 
brille  assez  par  lui-même  et  peut  se  passer  de  parure. 

M.  Paul  Garnier  s'est  incarné  dans  l'horlogerie  éleo* 
trique  comme  M.  Mouilleron  dans  la  télégraphie,  s'occu^ 
pant  toutefois  àl' occasion  de  celle*ci,  comme  à  l'occasioa 
nous  avons  vu  M»  Mouilleron  faire  aussi  de  l'horlogerie 
électrique.  Puisque  tout  à  l'heure  encore  nous  parlions 
télégraphie,  disons  immédiatement  ce  que  M.  Paul  G^F-) 
nier  a  fait  pour  cet  art  éblouissant  ;  après  quoi^  Q0U3  re- 
viendrons aux  horloges.  -        .    ,  * 

Si  le  lecteur  a  bien  compris  ce  que  nous  avons  dit  de 
l'appareil  de  Morse  et  du  manipulateur  qui  en  forme  le^ 
point  de  départ ,  il  s'est  aperçu  conune  nous  que  cet  insn 
tnuneat  manœuvré  k  la  main  peut  permettre  beau^^oujpt 
d'erreurs  et  exige  de  la  pairtde  l'individu  chargé  de  trans^ 
mettre  la  dépêche,  autant  d'attention  et  autant  d'habi- 
tude, surtout,  que  d'intelligence.  Autrement  l'étendue  des 
lignes  et  des  points,  étant  complètement  arbitraire,  peut 
être  asaez  imparfaitement  calculée  pour  que  la  dépôcàe 
soit  mal  lue  à  destination  et  pour  qu'une  erreur  grave 
puisse  s'y  glisser,  notamment  dans  fa  transmission  ctea 
cbiiTres. 

Frappé  de  ce  double  inconvénient  de  l'ingénieux  app^eil 
de  Morse,  M.  PaulGarnier  a  cherché  le  moyen  de  faire. e» 
sorte  que  toutes  les  lignes  et  tous  les  points  fussent  tou-r 
jours  semblables  et  d'une  même  étendue  dans  tous  les 
cas,  de  paôme  qu'il  a  voulu  aussi  régulariser  les  iuteiTal- 
les  des  lettres,  des  mots  et  des  phrases  de  maniète  à  reo*- 
dre  correcte  celte  écriture  linéaire  que  trace  sur  un  ru* 
ban  de  papier  le  stylet  du  récepteur. 

C'est  au  moyen  d'un  cylindre  analogue  à  ceux  de  nos 
orgues  de  Barbarie  que  l'ingénieux  horloger  a  résolu  le 
problème. 

On  sait  que  dans  le  bois  de  ces  cylindres  sont  piqués 
en  hélke  et  à  demeure  des  sillets  tantôt  allongés,  tantôt 
courts  et  plus  ou  moins  éloignés  ou  rapprochés  les  uns 
des  autres,  de  manière  à  donner,  en  passant  sous  les  tou- 
ches du  clavier,  les  valeurs  des  notes  ainsi  que  celles  des 
silences,  soupurs,  demi-soupirs  dont  se  composent  les 
mesures. 

Qu'au  lieu  de  ces  sillets  fixes,  on  se  figure  un  système 
de  sillets  mobiles,  les  uns  plus  longs  pour  les  lignes,  le» 
autres  plus  courts  pour  les  points,  et  l'on  comprendra 
qu'une  dépêche  puisse  être  composée  sur  le  cylindre  de 
M.  Garnier  comme  on  compose  un  texte  quelconque  en 
caractères  typographiques.  Le  cylindre  est  d'ailleurs 
construit  de  manière  à  ce  que  cette  composition  puisse  se 
faire  très-rapidement.  Il  ne  s'agit  plus  dès  lors  que  de 
faire  passer  cette  hélice,  qui  préseote  une  suite  de  lignes 
et  de  points  saillants,  sur  la  pédale  du  manipulateur  pcHur 
interrompre  et  rétablir  le  couraijt  à  des  intervalles  régu- 
liers entre  eux,  de  sorte  que  lignes  et  points  se  trouvent 
régulièrement  retracés  par  le  stylet  du  récepteur*     * 

M.  Garnier  diminue  ainsi  les  chances  d'erreur  que  noud 
persistons  à  croire  inséparables  de  l'appareil  de  Morse  à 
l'action  duquel  nous  préférerions  de  beaucoup  l'impres- 
sion directe  en  caractères,  si  les  ma  chines  qui  l'exécutettt 
pouvaientétre  assezsimplifiées  pour  devenir  aussi  consta»* 
tes  dans  leurs  effets  et  aussi  peu  dispendieuses  que  l'ap- 
pareil de  Morse. 

Arrivons  à  l'horlogerie  ou  pour  mieux  dire  àla chrono- 
métrie  électrique  dont  M.  Paul  ^wmx  à  déjà  fait  tant 
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de  brillatites  et  utiles  applications  sur  presque  toutes  les 
IfÇnesde  chemius  de  fer  et  notamment  dans  les  gares  où  la 
régularité  du  service  se  trouve  ainsi  naturellement  assu- 
rée sur  tous  les  points. 

S'il  est  utile  et  avantageux  partout  d'avoir  des  horloges 
si' bien  réglées  qu'elles  indiquent  toutes  au  même  instant 
la  tùèïiié  heure,  cette  précision  est  pour  le  service  des  che- 
wftta  â&IéT  une  condition  non  moins  indispensable  que  la 
télégrapfhie  électrique  elle-même.  Avec  les  horloges  ordi- 
Déires,  elle  est  pour  ainsi  dire  impossible  et,  sans  remon- 
ter jusqu'aux  horloges  de  Charles-Quint  (car  lui  aussi  qui 
connaissait  le  prix  du  temps  avait  cherché  la  solution  du 
problème),  les  horloges  publiques  et  particulières  de  la 
cèipitale  sont  assez  peu  d'accord  entre  elles  pour  le  prouver 
chaquejeur. 

■Mais  si  l'on  n'avait  qu'une  horloge  unique,  une  horloge 
type  que  rien  n'empêche  de  supposer  la  perfection  même 
e(  si  la  marche  de  cette  horloge  était  électriquement  im- 
posée àdix,  à  vingt,  à  cent,  à  mille  indicateurs  horaires  ou 
cadrans  répartis  dans  toute  une  ville,  chacun  de  ces  ca- 
drauà  rfepi'oduiraît  seconde  pour  seconde  les  mouvements 
cBronométriquesde l'horloge  type,  etTheureserait  partout 
indiquée  la  même  au  même  instant  de  la  journée.  Tel  est 
le  difficile  problème  qu'ont  successivement  tenté  de  ré- 
soiidre  Steinhellen  Allemagne,  Bain  et  Weatstone  lui- 
même,  Weatstone  le  télégraphe  électrique  fait  homme, 
Weatstone  l'immortel  inventeur  des  prodiges  du  stéréos- 
cope! Aucun  d'eux  n'avait  réussi  de  manière  à  donner  ce 
qu'on  appelle  des  résultats  pratiques,  lorsqu'en  1847,  au- 
tant qu'il  nous  en  souvient,  M.  Paul  Garnier  trouva  enfin 
le  moyen  si  longtemps  cherché  de  communiquer  électri- 
quement les  indications  chronométriques  d'une  horloge 
type  à  une  série  de  cadrans  plus  ou  moins  nombreuse  sans 
que  le  nombre  de  ces  cadrans  influe  sur  l'exactitude  de 
chacun  d'eux  et  surtout  sans  que  l' effort  de  transmission 
que  doit  acconfplir  l'horloge  type  puisse  en  rien  entraver 
sa  i^arcbe  et  troubler  la  régularité  de  ses  fonctions. 

C'est  au  moyen  d'un  organe  supplémentaire  mis  en 
mouvement  par  le  mécanisme  ordinahre  de  l'horloge  que 
M.  Paul  Garnier  ouvre  et  ferme  le  circuit;  ce  double  effet  ëe 
produit  dans  des  conditions  d'isocbronîsme  parfait.  Puis, 
par  la  puissance  attractive  de  l'électro- aimant  dont  cha- 
que imUcateur  horaire  est  armé ,  puissance  qui  se  manifeste 
chaque  fois  que  la  communication  s'établit,  il  agit  sur  un 
levier  dont  la  course  est  calculée  de  manière  à  faire  avan- 
cer d'une  dent  la  roue  à  rochet  qui  donne  le  mouvement 
aux  aiguilles. 

Grâce  à  cette  heureuse  combinaison,  l'habile  horloger  a 
pu  éviter  l'obstacle  auquel  s'étaient  heurtés  ses  prédéces- 
seurs qui  avaient  voulu  se  servir  soit  du  pendule,  soit  de  la 
rotte  d'échappement  pour  ouvrir  et  fermer  alternativement 
le^irouit;  d'où  résultait  une  perturbation  plus  ou  moins 
sensible  dans  la  marche  de  la  machine. 

C'était  beaucoup  déjà,  puisque  par  ce  système  la  plus 
faible  horloge  peut  donner  le  mouvement,  nous  allions 
dire  la  vie,  à  des  cadrans  de  toute  dimension;  mais  M.  Gar- 
nier a  fait  plus. 

*Jne  source  queteonque  d'électricité,  une  pile,  une  bat- 
terie galvanique,  étant  placée  à  Tune  des  deux  extrémi- 
tés d]une  longue  voie,  telle  que  la  rue  de  Rivoli,  à  l'Hôtel- 
de- Ville,  par  exemple  :  si  de  chacun  des  pôles  de  cette 
pile  et  passant  par  une  horloge  type  partent  deux  fils  mé- 
talliques indéfiniment  prolongés  vers  la  place  de  la  Con- 
corde, il  est  évident  que  deux  autres  fils  joignant  perpen- 
diculairement ceux-ci  et  passant  par  l' électro-aimant  d'un 
cadran  placé  à  droite  ou  à  gauche  sur  un  point  quelcon- 
que de  la  ligne,  tranemettrottilenouvementaux  aiguilles 
de  ce  cadran,  car  le  circuit  est  dès  lors  fermé. 

Mais  si  un,  si  deux,  si  trois,  si  dix,  si  cinquante  ca- 


drans se  trouvent  successivement  à  droite  et  à  gauishe  Aes 
deux  premiers  fils,  et  si  Ton  établit  enti^  chacun  d'eux  eï 
cesfils  une  communication  perpendiculaire  semblable  à  la 
première,  le  dernier  cadran  vers  la  place  de  la  Concorde 
n'aura  nécessairement  à  son  service  que  la  quantité  tf  é- 
lectricité  non  absorbée  par  les  cadrans  qui  le  précèdent; 
On  se  demande  même  si  le  courant  électrique  arrivera 
jusque-là,  malgré  que  le  circuit  se  trouve  fermé  par  le  fâît^ 
au  premier,  au  second,  au  troisième,  au  dixième,  au  eia- 
quantième  cadran.  •• 

C'est  là  précisément  ce  qu'a  résolu  prati(|uerteûï 
M.  Paul  Garnier  sans  pouvoir,  en  théorie,  expliquer  atfi 
trement  le  fait  que  par  l'excès  d'électricité  qui  coiïtina4 
à  passer  dans  les  deux  fils  principaux  au  delà  des  embrani* 
chements  qu'ils  alimentent,  et  cela  probablement  pafce 
qu'il  a  eu  soin,  1*  d'employer  une  source  d'électricité  ûSMi 
abondante,  2*»  et  surtout  parce  qu'il  adonné  aux  fils  priiidM 
paux  une  aire  de  section  assez  étendue  pour  livrer  passà|fé 
à  la  totalité  du  courant  par  rapport  auquel  les  embranche" 
ments  successifs  sont  comme  autant  de  saignées  faîtesùA^ 
une  conduite  d'eau  qui  peut  fournir  en  route  à  plasîeèrs 
prises  différentes,  tout  en  vei-sant  ce  qui  lui  reste  eneï(îéi 
à  l'extrémité  du  parcours.  ''^ 

Rien  ne  s'opposerait <lonc  à  ce  que  le  vaste  projettes 
puis  si  longtemps  conçu  par  M.  Paul  Garnier  fût  mis  etN 
fin  à  exécution.  Nous  recevrions  l'heure  à  doinictkl 
comme  nous  recevons  déjà  la  lumière  et  l'eau-,  et  mainte-^ 
nant  que  le  chauffage  au  gaz  dont  nous  comptons  bi6û* 
nous  occuper  prochainement  ne  saurait  tarder  à  se  fidrei 
adopter  partout,  nous  arriverions  à  ceci,  que  l'eau,  le  feu, 
la  lumière  et  l'indication  du  temps  pourraient  se  troû^ei^ 
compris  dans  le  montant  des  loyers.  ^ 

H.  GaugaiN.     ^  *l 
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Il  n'est,  pour  ainsi  dire,  aujourd'hui,  pas  un  enfentea-^ 
France  qui  ne  sache  ses  quatre  règles,  et  nous  en  connais^! 
sons  bon  nombre  dont  la  science  en  calcul  vatbien  au  dfelftiQ 
Mais  ces  sortes  d'opérations,  quelque  habitude  qu'on'ett' 
ait,  exigent  toujours  un  travail  fastidieux  auquel  on  a  d«J 
tout  temps  cherché  à  se  soustraire.  i  "'^'^ 

Les  logarithmes  découverts  par  Juste  Byrge,  Allemanrf^ 
de  naissance  et  constructeur  d'instruments  de  màtlMn^a- 
tiques,  les  logarithmes,  disons-nous,  dont  l'invention  fiW^ 
si  longtemps  faussement  attribuée  au  baron  écossais  Népè^^ 
qui  n'en  a  été  que  le  publicateur  dans  son  ouvrage  intitulée  ^ 
Mirifici  Logarithmorum  canonis  description  r/onf  ab-^ 
sorbe  tant  d'intelligence  et  coûté  tant  de  veilles  que  pdur* 
arriver  à  réduire  la  multiplication  à  une  addition  et  la  ifi^" 
vision  à  une  soustraction.  * 

Et  cela  se  conçoit.  '  '     *  ^^ 

L'astronome,  le  géomètre,  l'ingénieur,  l'archltette,  W 
constructeur  de  machines,  le  banquier,  le  négocltot,'  W 
marchand,  tous  ceux  enfin  qui  ont  besoin  de  calcu^e^tfeé' 
distances,  des  rapports,  des  vitesses,  des  forces,  deS'tê^ 
sistances,  des  quantité:?,  des  valeurs,  des  intérêts,  dè^ 
chances  déporte  ou  de  gain,  des  prix  d'achat  et  de  verttk 
ont,  plus  ou  moins,  la  tête  préoccupée  d'une  idée  princljMile* 
qu'ils  doivent  avant  tout  suivre  et  développer  jusqu'à  séS^ 
dernières  conséquences.  Or,  si  cette  opération  supérieur^^- 
de  l'mtelligence  est  à  chaque  instant  troublée  par  la  nè*^ 
cessité  de  faire  un  calcul  souvent  très-compliqué,  sorte 
d'opération  secondaire  et  presque  entièrement  machinale,'^ 
il  en  résulte  une  fatigue  qui  nuit  forcément  à  la  principale^' 
idée  et  peut  en  rendre  parfois  la  solution  impossible.      '  ' 
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,  Dô  là,  nous  le  répétons,  les  tables  de  logarithmes,  et, 
plus  bas  sur  Téchelle  de  la  science,  tous  les  barèmes  et 
comptes  faits  publiés  à  l'usage  des  divers  marchands,  soit 
à»  denrées,  soit  d'ai-gent. 

.  U  est  si  vrai  que  les  détails  du  calcul  proprement  dit 
sont  constamment  une  pierre  d'achoppement  pour  le  gé- 
pie^,  que  c'egt  précisément  par  les  hommes  les  plus  émi- 
nents  dans  la  science,  qu'ont  été  faits  les  plus  énergiques 
e^t&  pour  arriver  à  la  solution  de  ce  problème  :  Cons^ 
trutre  une  machine  capable  de  calculer.  Chez  les  anciens, 
y^ih^ore,  Nicomaque,  Archimède  ;  chez  les  modernes, 
PjiecîJ,  Diderot,  Leibnitz,  Perrault  (l'architecte),  Poleni, 
tépîne.  (l'illustre  borloger),  Clairaut,  Pereire,  et  tant 


3jl4^irègle  à  calculer  de  GUnther,  le  cadran  de  Leblond, 
^x^te  à  calcul  ou  échelle  à  coulisse  de  Leadbetter  ou 
dfe^on€s,plu?  ou  moins  perfectionnés  de  nos  jours,  sont 
%^t^t  d'efforts  tentés  dans  le  même  but,  résultat  d'une 
n^roe,  préoccupation:  Se  soustraire  à  la  fastidieuse  et 
ëkfMi^fNUe  monotonie  des  longs  calculs. 
81  jiCs  tentatives,  on  le  voit,  ont  été  nombreuses.  Pas  une 
l'i^^t.rempU  Iqs  conditions  du  programme.  Ainsià  l'aide 
des  tables  de  logarithmes  dont  l'usage  exige  d'ailleurs  une 
a^2ig;rande  habitude,  on  réduit  bien  la  multiplication  à 
uii)  addition  et  la  division  à  une  soustraction  ;  mais  la 
]lil^art  des  logarithmes  sont  affectés  d'une  petite  inexac^ 
liûide  qui  provient  de  l'impossibilité  d'extraire  des  ra^ 
(^90$  c^rr^s  parfaitement  exactes  pour  la  valeur  des 
m^yqns^pfoportionnels  géométriques. 
,  ÎDe  toutes  les  machines  proposées  jusqu'en  1822,  époque 
oi^M>  Xhoïnas  présenta  Tarithmomètre  àla  Société  d'en- 
couragement, nous  n'en  connaissons  aucune  qui  atteigne 
le  but.  .Les  unes  sont  inexactes,  les  autres  sont  trop  bor- 
nées et  restreintes  à  un  trop  petit  nombre  d'opérations*, 
toutes  sont  plus  ou  moins  compliquées  et  d'une  manœu- 
vre laborieuse  et  difficile. 

Quant  aux  règles  à  calcul,  notamment  celles  à  coulisse, 
les  élfWWttffs^n  'sont' si  petites  qu'il  fatrt  d^escellents  yenx 
et  une  précision  extrême  dans  les  mouvements  pour  s'en 
sftt5vjRjft>^..î^vantagj8;  encore  avons-nous  remarqué  que 
pi^gqfl^.tfDftiSjQeux  qui  en  font  usage  refont  le  calcul  à  J^^ 
Pl9f9l9  P6V^  ^vpir  si  par  hasard  la  règle  ne  les  aurait  pa$ 
tîfWR^fC'eu  ^9t  assez  pour  prouver  que  les  nombreuses. 
t^Stgt^ps  faites  depuis  plusieurs  siècles  pom:  arriver  à  de 
bons  procédés  d'abréviation  des  calculs  n  ont  pas  ét^,  tant 
B^x^^^/toutes  couronnées  de  succès. 
-jAïJW^  TJ^omas,  de  Colmar,  était  réservé  l'honneur  de  ré- 
8f)jijiflpie,çô  dlQicile  pjroblème,  et  la  machine  perfectioni^e 
qi4'^j[|^;60^mise en  1851  àla  Société d'encoui^gement, en 
rçe4>w^^n^  ^^^^  doute  de  ce  que  trente  ans  auparavant 
cet^  i^pciété  avait  favorablement  accueilli  ses  premiers 
efg^riï^.  laissa  aujourd'hui  rien  à  désirer  sous  le  triple 
rag^fift.dQ.U  portée,  de  la  précision  et  de  l'exactitude. 

Comme  portée,  l'arithmomètre  de  M.  Thomas  exécute 
avec  la  plus  merveilleuse  promptitude  l'addition,  la  sous- 
li^jà^^^]^  ^nu^tipUcation  et  la  division,  quelque  compli* 
^^e^if]ii§.  soient  les  opérations  et  en  donnant  pour  la  di- 
Vii^i^<9[iAt^qtde  décimalesqueTon  veut.  Nous  avons  nous- 
m^^n^j^écttté  différents  calculs,  et  notamment  élevé  un 
ii^çiq^bcô.^  la  dixième  puissance  en  quelques  secondes. 

^^ymuitipUcation  de  8  chiffres  par  8  chiffres  se  fait  eu 
lJ9[j99condes,  moins  d'une  demi -minute  suffit  à  une  divi- 
sa ^Q  16  chiffres  au  dividende  et  de  8  chiffres  au  divi- 
s«j^p„jBt  l'extraction  d'une  racine  carrée  de  16  chiffres  se 
f^Ui^i^  moins  d'une  minute  et  demie, 
^jÇes  merveilleux  résultats  n'exigent  pour  être  obtenus, 
aupvne  contention  d'esprit.  Une  manivelle  à  tourner  et 
d^..ÎQdioateurs  à  poser  sur  des  chiffres,  ce  qui  est  aussi 
Vite  fait  que  d^  les  écrire  ;  voilà  tout.  L'arithmomètre  est 


une  petite  boîte  oblongue,  élégante  et  d'un  trè^^-facil^^ 
transport.  Lorsqu'au  moyen  des  indicateurs  on  a  écrit  lesi 
nombres  sur  lesquels  on  veut  opérer,  quelques  tours  de. 
manivelle  vous  font  apparaître  écrit  dans  une  autre  partie: 
de  la  boîte  le  résultat  demandé.  C'est  vraiment  miracu- 
leux !  et,  chose  plus  précieuse  encore,  Tarithn^pmètre^  ce. 
calculateur  mécanique  si  intelligent,  pousse  sçs  préten^, 
tiens  jusqu'à  vouloir  être  infaillible:  il  n' exécute  pî^s  une,, 
opération  dont  il  ne  soit  prêt  à  faire  la  preuve  .aussitôt» 
qu'on  la  lui  demande.  Nous  ne  saurions  trop  insister  sac  . 
ce  dernier  avantage  qui  pour  nous  est  Je  plus  précieux 
peut-être  de  ce  prodigieux  instrument.  Non-seulement  il 
évite  à  son  heureux  propriétaire  tout  travail  et  toutç  fai-, . 
tigue;  mais  non  content  de  cela,  il  ne  veut  pas  qu'oft  - 
puisse  même  douter  de  l'exactitude  de  sa  besogne.  La^eulq  . 
chose  qu'on  puisse  reprocher  selon  nous  àl'aritbmomètBP, 
c'est  son  prix  trop  élevé,  non  pas  en  raison  desf  s^ryicçy^  ; 
qu^il  rend,  mais  pour  qu'il  puisse  se  multiplier  et  devenir" . 
populaire*  On  nous   dira  que  l'inventeur  a   dépensé, 
trente  ans  de  sa  vie  et  plus  d^  trois  cent  mille  francs  pour  ' 
arriver  à  construire  son  admirable  machine  ;  mais  il  a  :eu; , 
l'heureux  talent  d'en  simplifier  tellement  le  mécanisme  et  t 
de  le  rendre  d'une  construction  si  facile  et  si  sûre,  qu'il . 
lui  sera  sans  doute  possible  d'en  diminuer  de  beaucoup  le.  j 
prix.  On  fait  aujourd'hui  pour  sept  francs  un  mouvememt^ , 
de  pendule  qu  on  n'eût  pas  exécuté  pour  cinquante  il  y  a.- 
trente  ans,  et  du  jour  où  la  vulgarisation  del'arithmoroè-»/ 
tre  permettra  de  le  construire  en  grand  nombre,  M.  Tho-» 
mas  s'empressera,  nous  n'en  doutons  point,  d'en  baisser 
le  prix.  II  n'y  aura  pas  alors  un  ingénieur,  pas  un  arcbi^ 
tecte,  pas  un  négociant,  pas  un  marchand,  pas  un  banquier .; 
au  monde  qui  ne  s'empresse  de  mettre  sur  son  bureau  cet 
aide  calculateur  non  moins  infaillible  qu'infatigable  et 
dont  la  manœuvre  même  devient  un  véritable  pla^ir,  une 
sortedeséQréation^  un  moment  de  repos,  coupantagréa|>le«  > 
ment  des  occupations  plus  graves  et  plus  sérieuses. 

Un  rapport  favorable  de  la  société  d'enoourageipent 
en  1822. 

Une  médaille  d'argent  à  l'Exposition  de  Tindu^trie.  na^^  <. 
tionaledel849. 

Une  médaille  d'or  décernée  en  1851  parla  Société  d'eor  . 
CQuragem^t, 

Une  médaille  de  prix  décernée  la  môme  année  par  le  ^ 
ju,ry  français  à  l'Exposition  universelle  de  Londres. 

One  t4)atière  en  or  offerte  en  185 A  par  le  président  de . 
la  république,  aujourd'hui  empereur  des  Français,  comme 
témoignage  particulier  de  sa  haute  satisfaction. 

Un  rapport   approbatif  de   l'Académie   des  sûences 
en  1854. 

Telle  est  la  courte  et  modeste  énumération  des  récom'* 
penses  accordées  aux  travaux  de  H.  Thomas  par  ses  itfsoa>« 
ciants  compatriotes,  tandis  que  le  bey  de  Tunis  lui  envoie 
l'ordre  du  Nichan  en  diamants,  que  le  roi  des  Deux-Sicllesi, 
celui  des  Pays-Bas,  le  duc  de  Nassau,  le  Pape,  le  grand- 
duc  de  Toscane  et  le  roi  de  Sardaigne  lui  offrent  des  titres  * 
de  noblesse,  ou  le  décorent  de  leurs  ordres.  Mais  que 
M.  Thomas  se  console.  Assez  riche  pour  payer  sa  gloire, ■  i 
il  doit  être  surtout  sensible  à  l'honneur  de  placer  dans 
l'histoire  des  sciences  son  nom  à  côté  des  grands  noms  que  ; 
nous  avons  cités  dans  cet  article;  et  le  savant  rapportourde  - 
l'Académie,  M.  Mathieu,  a  donné  à  M.  Thomas  un  brevet  , 
d'immortalité  en  le  proclamant  l'inventeur  antè  omnes  du  - 
cylindre  cannelé  sur  l'emploi  duquel  repose  le  vrai  prin» 
cipe  de  l'arithmomètre. 

H.  G. 
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Nouveaux  proeèdés  de  Taonage, 

PAR   M.    CHARLES  KNODERER,   DE   STRASROURG. 

Nous  sommes  trop  jaloux  de  tenir  les  nombreux  lecteurs 
de  Y  Ami  des  Sciences  au  courant  des  importantes  décou  - 
vertes  qui  nous  paraissent  de  nature  à  illustrer  l'industrie 
friihcai  X  j  u  ir  uj  [  s  leur  donner  dans  ce  journal  une 
idée  aussi  complète  que  possible  des  nouveaux  procédés 
de  tannage  inventés,  étudiés,  perfectionnés  et  n)is  en  pra- 
tique avec  le  plus  brillant  succès  par  iM.  Charles  Knoderer, 
propriétaire  des  usines  d'Ilkirch  et  Strasbourg  (Bas- 
Rhin). 

LMmmense  retentissement  de  cette  découverte,  qui  va 
révolutionner  Tart  du  tanneur,  resté  pour  ainsi  dire  sta- 
tïonnaire  depuis  tant  de  siècles,  et  la  complète  adhésion 
donnée  aux  procédés  nouveaux  par  les  hommes  les  plus 
compétents,  nous  dispensent  de  tout  éloge.  L'invention 
de  M.  Charles  Knoderer  est  de  celles  qui  brillent  sponta- 
nément de  leur  propre  éclat  etqui  s'imposent  comme  toute 
vérité;  aussi  la  société  que  cet  habile  industriel  a  fondée 
sous  le  titre  de  Nouvelle  Tannerie  française  s'est  elle 
immédiatement  placée  au  premier  rang  des  entreprises 
les  plus  recherchées  des  capitalistes. 

On  sait  combv^^i  l^isage  du  cuir  est  répandu,  et  s'il  est 
une  industrie  aux  produits  variés  de  laquelle  ne  puisse 
jamais  manquer  le  consommateur,  c'est  évidemment  celle 
(jui  nous  offre  chaque  jour  les  objets  sans  nombre  que  fa- 
briquent le  cordonnier,  le  sellier,  le  teinturier,  le  gantier, 
le  harnacheur,  le  malletier,  le  coffretier,  le  bourrelier,  le 
guêtrier,  le  fabricant  de  voitures,  etc.,  etc.,  les  courroies 
pour  cardes  et  mécaniques. 

11  n'est  pour  ainsi  dire  pas  une  seule  de  nos  industries 
qui  n'emploie  le  cuir,  et  quand  on  songe  à  ce  qu'en  absor- 
bent chaque  année  nos  armées  de  terre  et  de  mer,  on 
en  est  à  se  demander  comment  la  fabrication  peut  suffire 
à  tant  de  besoins. 

Nous  en  donnerons  une  idée  parle  simple  énoncé  de  ce 
fait  qiiele  nombre  de  nos  tanneurs,  mégissiers,corroyeurs, 
chamoiseurs,  hongroyeurs,  peaussiers  et  boyaudîers,  s'é- 
lève à  plus  de  20,000  dont  513  sont  établis  dans  Paris 
seulement,  où  leurs  produits  sont  mis  en  œuvre  par. 
3,336  maîtres  bottiers  et  cordonniers,  selliers,  carrossiers, 
teinturiers,  malletiers ,  coffretiers,  culottiers,  gan- 
tiers, <^^^  ,  '^tc. 

Cette  évaluation  du  personnel  de  l'industrie  qui  a  pour 
objet  le  travail  des  peaux  nous  permettra  de  comprendre 
le  chiffre  énonnc.  auquel  s'élèvent  ses  produits  en  France, 
et  nous  croyons  rester  fort  en  deçà  de  la  vérité,  en  la  li- 
mitant à  160  nûllions  par  années.  Tel  était  du  moins  le 
résultat  du  travail  de  la  commission  française  de  l'Expo- 
sition universelle  de  Londres.  Mais  ce  travail  est  nécessai- 
rement incomplet;  car  nos  exportations  annuelles  en  peaux 
œuvrées,  tannées,  vernissées  et  corroyées  montant  à 
60  millions,  il  ne  resterait  plus  que  100  millions  ou 
3  francs  environ  de  cuir  par  tête  pour  la  consommation 
,i|itérieure;  ce  chiffre  nous  semble  laible. 
\\]  Si  nous  avons  tant  insisté  sur  cette  énorme  importance 
de  la  fabrication  du  cuir,  c'est  que  rien  ne  nous  paraît 
plus  propre  à  démontrer  la  supériorité  des  "procédés 
de  M  Charles  Knoderer  sur  ceux  de  ses  devanciers. 

Effectivement,  plus  les  procédés  sont  lents,  plus  les 
capitaux  restent  longtemps  enfouis  sans  produire.  Et 
puisque,  d'après  les  rapports  officiels  d'une  commission 
qni  a  suivi  pas  à  pas  toutes  les  opérations  du  tannage  par 
les  nouveaux  procédés,  l'économie  du  temps,  seul,  est 
évaluée  à  85  pour  100;  il  en  résulte  que  l'intérêt  du  ca- 
pital devient  six  pour  un;  tandis  que  les  frais  de  main- 


d'œuvre  sont  diminués  de  moitié.  Ajoutons  que  l'écono- 
mie réalisée  dans  l'emploi  de  Técorce  est  évaluée  par 
cette  môme  commission  à  70  pour  100,  et  bous  aurons  la 
somme  des  avantages  qu'offre  le  nouveau  procédé  sur 
ceux  qui  ont  été  jusqu'à  présent  en  usage  dansTindustrie 
du  Tanneur. 

Quels  sont,  nous  dîra-t-on,  les  moyens  qu'empîoîo 
M.  Knoderer  pour  obtenir  de  si  brillants  résultats  ? 

A-t-il  eu  recours  à  des  agents  chimiques  d'une  nature 
particulière  ainsi  qu'ont  fait  Séguin,  Nachette,  Leprieur, 
Corniquet,  Gayraud,  Darcet  et  bien  d'autres  qui  ont  vai- 
nement tenté  d'abréger  ainsi  le  temps  que  dure  ordinaî- 
rement  le  tannage? 

Point  :  les  seuls  agents  dont  il  fasse  usage,  sont  Tean 
et  l'écorce  du  chêne,  agents  ordinaires  et  naturels  du 
tannage  des  cuirs. 

£mploie-t-il  la  pression  comme  Poole  ou  Gibson-Spils- 
bury,  le  chauffage  artificiel  comme  Gettliffe  père  ftt  l^s, 
la  filtration  forcée  de  Valéry  Hannove  ou  le  système  par 
absorption  et  évaporation  que  proposait  Roth  î 

Encore  moins.  M.  Knoderer  n'emploie  que  la  chaleur 
naturelle.  Ce  qui  caractérise  sa  découverte,  c'est  le  mou- 
vement et  le  mouvement  en  vases  parfaitement  clos\  car, 
à  tout  prendre,  le  mouvement  proprement  dît,  n'est  pas 
chose  neuve  en  fait  de  tannage;  c'est  lui  qui  caractérise  k 
procédé  de  Sterlingue,  celui  de  Berendorf  et  Farcot,  le  pro- 
cédé américain  et  le  tannage,  dit  à  la  flotte.  Mais  ce  qui 
constitue  tout  spécialement  l'invention  de  M.  Knoderer, 
c'est  le  mouvement  appliqué  sans  le  contact  dé  fair  et 
conséquemment  sans  les  inconvénients  résultant  de  Y(^\i- 
génation  des  liqueurs,  d'où  résulte  la  transformation 
d'une  grande  partie  de  l'acide  tannique  desécorcesen 
acide  gallique  impropre  au  tannage. 

Ce  qui  va  suivre  est  textuellement  extrait  de  Tiolé- 
ressantebrochurepubliée  par  l'honorable  tanneur  d'IlVîrch; 
nous  ne  saurions  exprimer  en  termes  plus  clairs  ce  qu'il 
dit  lui-même  des  procédés  qu'il  emploie  : 

({  Notre  méthode,  dit  M.  Knoderer,  consisteàniettrert^îm- 
«  portequelleespècedepeaux,lorsqu'enes  sont  travaillés  di^ 
«  rivière,  dans  des  tonneauxd'une  dimension  calculée  d'â- 
((  près  les  lois  de  la  dynamique  pour  les  gros  cuirs  comme 
«  pourles  petits.  On  remplit  préalablement  ces  tonneaux  à. 
«  un  peu  plus  de  moitié  avec  des  jus  d'écorce  marq^uàrif  un 
«certain  degré  au  pèse-tannin;  on  ajoute  une  certàWb 
a  quantité  d'écorce  calculée  par  petite  et  par  grosse  peaii; 
«  puis  on  ferme  hermétiquement  le  tonneau  et  on  h^Jfait 
«  tourner  avec  une  vitesse  également  calculée  sur  l'expé- 
((  rience  et  sur  la  dynamique. 

(t  On  ajoute  ensuite  une  quantité  d'écorce  pareille  à  fa 
«première  et  on  continue  de  faire  tourner  les  tonneatix 
«  pendant  trois  ou  quatre  jours,  au  bout  desquels  les 
«peaux  sont  aussi  avancées  que  si  elles  avajent  subi 
«  trois  passements.  »  -  -      -   - 

«  Lorsque  les  oeaux  sont  arrivées  \  ce  point,  on  peut, 
«  soit  les  placer  dans  d'autres  tonneaux  où  l'on  a  mis  des 
({ jus  marquant  un  degré  supérieur  suivant  la  nature  des 
«  cuirs  et  y  ajouter  la  même  quantité  d'écorce  que  la  pre- 
«  mîère  fois  ;  soit  les  laisser  dans  ceux  où  Hs  se  troVivent 
«  en  dotîblant  la  quantité  d'écorce  et  en  rédmsant  leHom- 
«  bre  d'heures  de  rotation  lorsque,  par  suite  da'frotfe- 
«  ment,  les  jus  ont  acquis  un  certain  degré  dechaîear.  Ce 
«  résultat  obtenu,  on  ne  laisse  plus  marcher  les  tonneatix 
«  qu'un  certain  nombre  d'heures  sur  vingt*qualre,  suivant 
«  la  saison.  Le  tannage  des  petites  peaux,  veaux,  devants 
«  de  chevaux,  capotes,  croupons  et  vaches  pour  les  coupes 
«  des  tiges  peut  s'achever  en  quinze  à  quarante  jouri  sans 
«  nouveau  changement  de  tonneau. 

((  Quant  aux  grosses  peaux,  elles  sont  aussi  avancées 
((  au  bout  de  dix  à  quinze  jours  de  mouremeât  danç  les 
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«  tonneaux  que  sî  elles  avaient  eu  une  première  poudre  en 
((  fosse.  » 

«  D'après  ces  explications,  il  saute  aux  yeux  clés  moins 
«  experts  qu'outre  la  célérité  du  tannage  un  des  grands 
«  avantages  pratiques  de  mon  système  consiste,  une  fois 
«  que  la  fabrication  est  en  train,  à  supprimer  les  passe- 
ce  ments  et  les  fosses,  tout  en  obtenant  sans  main-d'œuvre 
«  un  gonflement  plus  parfait.  On  arrive  ainsi  à  pousser 
«  les  peaux  au  même  degré  d'avancement  que  si  elles 
«  avaient  déjà  eu  une  poudre  sans  employer  un  kilogramme 
«  d'écorce  fraîche  ;  et,  pour  atteindre  ce  résultat,  il  ne  s'a- 
«  gît  que  d'opérer  graduellement  pour  ne  pas  attaquer 
«  trop  vivement  les  peaux  à  leur  sortie  du  travail  de  ri- 
«  vière. 

«  11  faut  en  un  mot  suivre  absolument  les  mêmes  prin- 
«  cîpes  que  pour  la  tannerie  ordinaire  ;  car  ce  qui  est  vr^i 
«  pour  lune  Test  aussi  pour  l'autre. 

«  Pe  l'eau,  de  l'écorce  et  du  mouvement,  voilà  tout  notre 
«  secret,  voilà  le  principe  trinitaîre  des  procédés  que  nous 
rc  apportons  à  la  régénération  de  la  tannerie.  Ce  principe 
«  n  a  rien  qui  puisse  effrayer  les  partisans  des  anciennes 
«méthodes;  rien  d'étranger  ne  vient  bouleverser  leurs 
«  habitudes,  ils  n'ont  pas  à  craindre  des  essais  inutiles  ou 
«  dangereux;  tout  le  secret  est  dans  la  combinaison  des 
«  trois  éléments  qui  forment  la  babe  de  notre  système-  Au-  . 
«  cun  acide,  aucun  moyen  violent  n'intervient.  Le  cuir  n'a 
a  rien  à  redouter  d'un  traitement  exU'aordînaire  quelcon- 
(t  que;  il  subit  le  traitement  dont  il  s'est  toujours  si  bien 
«  trouvé,  mais  il  le  subît  dans  des  conditions  différentes. 
«  La  coiïibinaîson  seule  des  éléments,  eau,  écorce  et  mou- 
a  vement,  accélère  pour  ainsi  dire  à  volonté  le  tannage  et 
«  produit  une  économie  énorme  dans  les  capitaux  em- 
«  ployés,  dans  la  main-d'œuvre  et  dans,  l'écorce.  » 

n  n'est  certes  pas  possiblç  d'exposer  plus  claii-ement 
que  M.  Charles  Knoderer  les  merveilleux  résultats  d'une 
méthode  qui,   tous  comptes  faits,  donne  comparative- 
ment à  l'ancienne  un  bénéfice  moyen  de  7i  pour  100  et 
qui  permettrait  par  conséquent  à  la  tannerie  française 
«  nôn^seulement  de  se  tenir  au  niveau  de  la  consomma- 
tt.tion  du  pays  en  tannant  presque  immédiatement  toutes 
a  lés  peaiix  abattues,  mais  encore  de  dépasser  cette  con- 
j,^'^p;nmatîon  et  de  faii'e  concurrence  aux  marchés  étran- 
.«,Çers  en  préparant  toutes  les  peaux  qui  lui  seraient  en- 
.;(  voyées  du  dehors  pour  jouir  du  bénéOce  des  nouveaux 
.  «  prbcédés.  » 

'Terminons  en  disant  que  M.  Charks  Knodei*er  a  résolu 
un  problème  dont  la  solution  avait  été  jusqu'ici  vainement 
cherchée  par  la  science  et  par  l'industrie,  et  que  la,  sim- 

{)lidté  même  de  ses  moyens  est  la  plus  sûre  garantie  de 
eiu*  supériorité  incontestable. 


MMJVEL    ÉCLâUlAGK.   "-^   STStÈUE   LAFONO 

^Ju?  l'industrie  perfectionne  ou  multiplie  ses  produits, 

Elij3  ^u^$i  semblent  se  multiplier  ses  ressourcea.  On  uti- 
s^  au^jourd'hui  jusqu'à  la  dernière  parcelle  d'une  subs- 
tfinçe  ^t  le  mot  DÉCHET  pourrait  presque  être  déjà  rayé  du 
,  dictio^naire  de  la  langue  industrielle. 

Ainsi  pensais-je  en  moi-même  en  revenant  de  visiter, 
à  BeUeville,  Tusine  fondée  et  dirigée  pa.i*  M.  Lafond  pour  la 
fabrication  des  huiles-gaz.  Là  eji  eflet,  tout  s'emploie,  tout 
s' utilise  et  c'est  môme  un  déchet  qu'on  y  convertit  chaque 
jour  en  une  foule  de  matières  premières,  dont  la  principale 
application  se  fait  au  nouveau  système  d'éclairage  iuventé 
par  M.  Lafond* 

pour  se  faire  une  juste  idé3  du  progrès  réalisé  par  ce 


système,  il  est  bon,  je  crois,  de  regarder  en  arrière  et  de 
rappeler  ce  qu'était  l'art  de  l'éclairage  en  France,  il  y  a 
cinquante  ou  soixante  ans. 

Avant  1784,  époque  où  le  bec  à  double  courant  d'air 
fut  inventé  par  Ami  Argand  et  produisit  une  révolution 
totale  dans  l'éclairage,  on  ne  connaissait  que  la  chandelle 
de  suif,  la  bougie  de  cire  et  la  lampe  à  mèche  plate  :  c'é- 
tait l'enfance  de  l'art. 

Le  bec  d'Argand  était  une  œuvre  de  génie,  etgrâce  àluî, 
les  huiles  ont  pu  brûler  et  nous  donner  leur  lumière  sans 
odeur  ni  fumée.  Mais  que  d'inconvénients  à  éviter,  que  de 
difficultés  à  combattre,  qae  d'obstacles  à  surmonter  pour 
amener  la  lampe  à  ce  que  l'a  faite  Carcel,  à  ce  que  sont 
aujourd'hui  les  lampes-modérateur  I 

Bordier-Marcet  imagine  la  lampe  astrale  et  Philips  la 
lampe  sinombre  que  perfectionne  IL  Baron  en  y  adaptant 
un  bouchori-robinet,  chef-d'œuvre  de  calcul  et  d'intelli- 
gence. En  1821  Georget  construit  des  lampes  à  réservoir 
annulaire  que  traverse  la  cheminée  de  la  lampe.  Cette 
disposition  est  améliorée  par  Milan  qui  eu  fait  d'heureuses 
applications  à  l'éclairage  pair  suspension;  puis  viennent 
successivement  :  la  lampe  statique  d'Edelcrantz ,  la 
lampe  hydrostatique  de  Girard  et  celles  de  Kacir,  de 
Lange,  de  Verzi  et  de  Thilorier,  tous  appareils  où  les  ef- 
forts des  inventeurs  n'ont  eu  pour  ainsi  dire  qu'un  but, 
assurer  la  constance  et  la  fixité  du  niveau. 

Il  était  réservé  à  Carcel  et  à  Gagneau  d'entrer  dans  uoe 
voie  nouvelle  et  de  nous  donner  la  lampe  qui  brute  à 
blanc  en  adaptant  à  leurs  appareils  un  mécanisme  disposé 
de  manière  à  faire  constamment  monter  l'huile  en  excès* 
Ces  lampes  sont  aujourd'hui  presque  partout  rempla- 
cées par  la  lampe  dite  modérateur,  moins  chère  et  plus 
simple,  et  dont  le  premier  inventeur  est,  je  crois,  M.  Fran- 
ohot., 

On  voit  par  cette  rapide  nomenclature  combien  d'efforts 
il  a  fallu  faire  pour  aiTÎver  à  brûler  convenablement  les 
huiles  fixes  à  l'usage  desquelles  s'attachaient  d'ailleurs 
tant  d'autres  inconvénients  inhérents  k  leur  oatare  essen- 
tiellement envahissante  et  tachante. 

Ces  inconvénients  graves  ne  tardèrent  pas  à  leur  faire 
préférer  le  gaz,  malgré  son  odeur,  malgré  les  frais  d'ins- 
tallation qu'il  exige,  malgré  les  dangers  qu'il  présente  et 
surtout  malgré  la  fatigue  incontestable  que  chacun 
éprouve  à  travailler  à  sa  clarté.  Mais  avec  lui,  plus  de 
lampes  à  nettoyer,  de  mèches  à  rogner,  d'huile  à  répan- 
dre, ni  de  taches  à  craindre,  et  la  plupart  des  consomma- 
teurs se  soumirent  aux  frais  et  acceptèrent  le  danger  pour 
se  soustraire  aux  ennuis  de  cette  incommode  sujétion. 

Tout  le  monde  cependant  ne  peut  pas  s'éclairer  au  gaz, 
et  les  habitants  des  campagnes,  ceux  des  bourgs  et  des 
petites  villes  seront  longtemps  encore  privés  de  cette 
commode  lumière.  L'industrie  chercha  pour  eux  les 
moyens  d'obtenir  un  gaz  liquide,  et  le  règne  des  huiles 
essentielles  commença. 

De  nomhreuses  combinaisons  de  ces  huiles  avec  l'alcool 
constituèrent  presque  tous  les  liquides  dits  gazogènes 
que  nous  avons  vus  se  succéder  en  quelques  années  et 
dont  la  nature  essentrellement  explosible  ne  tarda  pas  à 
faire  abandonner  l'usage.  Puis  vinrent  les  huiles  de 
schiste  qui  parvinrent  à  se  faire  quelques  prosélytes 
malgré  l'odeur  indélébile  dont  elles  imprègnent  tout  ce 
qu'elles  touchent.  Mais  ces  mélanges  et  ces  huiles,  indé- 
pendamment de  ce  que  leur  préparation  était  défectueuse 
ou  leur  rectification  incomplète,  manquaient  surtout  d'un 
appareil  brûleur,  d'un  bec  approprié  à  leur  usage. 

On  avait  pris  tant  de  peines  pour  perfectionner  le  bec 
des  lampes  a  huile  fixe  qu'on  pouvait  bien  tenter  quelques 
efforts  pour  améliorer  celui  qui  devait  servir  à  brûler  les 
huile?  essentielles.  Un  des  hommes  qui  s'en  occupèrent 
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le  plus  fut  ce  même  M.  Lafond  dont  le  système  d'éclairage 
fait  aujourd'hui  de  si  rapides  progrès  qu'il  ne  peut  suffire 
aux  demandes  qui  lui  sont  adressées  de  toutes  parts. 

Je  disais  en  commençant  qu'il  n'y  avait  plus  de  déchets 
en  industrie,  rien  ne  le  prouve  mieux  que  les  travaux  de' 
M.  Lafond  ;  car  la  matière  qu'il  met  en  œuvre  à  Belleville 
est  le  goudron  de  houille,  véritable  déchet  des  usines  à 
gaz  qui  pendant  longtemps  n'en  ont  tiré  que  peu  de  parti 
et  dans  quelques-unes  desquelles  il  n'était  employé  que 
comme  combustible. 

Je  ne  décrirai  point  ici  les  appareils  ingénieux,  les 
leurs  et  les  moyens  de  distillation  à  l'aide  desquels  M.  La- 
fond traite  ses  goudrons  de  gaz  :  qu'il  me  suffise  de  dire 
qu'indépendamment  des  huiles  essentielles  qu'il  en  ob- 
tient et  qu'il  applique  à  l'éclairage  intérieur  ou  extérieur 
des  habitations,  il  en  retire  encore  : 

Dubraipour  asphalte; 

Des  graisses  pour  les  frottements  mécaniques  ; 

Des  goudrons  propres  à  enduire  les  papiers  d'embal- 
lage, les  toiles,  les  cordages,  les  bois  qu  ils  rendent  im- 
Sutresdbles  et  préservent  de  la  mérule,  le  fer  et  la  fonte 
ont  ils  préviennent  l'oxydation; 

Des  eaux  ammoniacales  qu'on  peut  employer  comme 
engrais»  si  mieux  on  n'aime  en  tirer  des  amnioniaques  li- 
quides et  des  sulfates  d'ammoniaque  pour  la  fabrication 
des  aluns,  enfin  du  noir  de  fumée  léger  d'excellente  qua- 
lité et  du  gaz  non  éclairant  que  M.  Lafond  emploie  à  chauf- 
fer tous  ses  appareils  et  dont  il  aurait  encore  à  revendre. 

M.  Lafond  consacre-t-il  ses  appareils  à  la  distillation  de 
la  tourbe,  il  en  extrait:  le  bitume  solide,  —  l'huile 
grasse,  —  la  paraphine,  —  le  pétrole,  —  la  naphte,  le  sel 
ammoniac,  —  le  noir  de  fumée  et  le  gaz,  et  tout  cela  par 
des  procédés  si  simples  et  si  heureusement  combinés  que, 
dans  son  usine,  la  distillation  est  continue  sans  qu'il  soit 
besoin  d'attendre  le  refroidissement  des  appareils  pour 
les  recharger. 

Voulez-vous  savoir  à  présent  pourquoi  M.  Lafond  a 
cherché  et  mis  en  pratique  tous  ces  moyens  dont  l'ensem- 
ble est  le  résultat  de  si  laborieuses  recherches? 

C'est  parce  qu'il  ne  trouvait  pas  dans  le  commerce 
d'huiles  essentielles  assez  rectifiées  pour  brûler  à  gaz 
dans  le  bec  dont  il  est  l'auteur. 

Ce  bec  qui  peut  s'appliquer  à  toutes  les  lampes,  quelles 
qu'elles  soient^réunit^tous  les  avantages,  moins  les  incon- 
Ténients  d'un  bec  de  gaz  ordinaire.  La  lumière  est  la 
môme,  et  l'on  n'a  pour  l'entretenir  d'autre  soin  à  pren* 
dre  que  de  remplir  de  temps  en  temps  la  lampe  dont  le 
liquide  se  consume  jusqu'à  la  dernière  goutte. 

Indépendamment  de  ce  qu'elle  est  portative,  la  lampe- 
jtfl»  de  M.  Lafond  peut  être  penchée,  renversée,  roulée  à 
terre  sans  qu'il  en  résulte  la  moindre  tache,  et  le  plus 
souvent  sans  que  la  lumière  s'éteigne. 

Outre  les  lampes  de  tout  calibre  qu'il  tient  à  la  dispo- 
sition du  commerce,  M.  Lafond  a  construit  une  foule  de 
ckandeliers-lampes^  de  bougeoirs-lampes,  ^ encriers-lam- 
pe9^  de  petites  lampes  à  mam^vetlleuseSi  et  autres  menus 
appareils  d'éclairage  parmi  lesquels  j'ai  remarqué  comme 
essentiellement  curieux  et.  originauar  la  canne-'lampe  et 
le  crayon-lampe. 

Rentrez-vous  le  soir  à  tâtons,  vous  allumez  votre  canne 
chez  le  portier  et  vous  montez  chez  vous  comme  en  plein 
soleil.  Voulez-vous  prendre  une  adresse,  écrire  un  mot 
pressé,  dans  l'obscurité,  vous  sortez  votre  porte-crayon 
du  portefeuille  où  il  se  trouve,  et  vous  l'allumez  ni  plus 
ni  moins  qu'une  bougie,  à  la  clarté  de  laquelle  vous  pouvez 
lire  et  écrire  sans  difficulté. 

Aussitôt  qaeleQcanneS'lampes  de  M.  Lafond  seront  con- 
nues du  public,  je  ne  ne  doute  pas  que  les  omnibus  ne  se 
changent  en  cabinets  de  lecture,  où  chacun  le  soir  lira 


son  journal  chemin  faisant  et,  vraiment  pariant,  la  canne 
à  la  main. 

Qu'on  vienne  me  dire  encore  que  nous  ne  sommes  pas 
dans  un  siècle  de  lumières! 

Somme  toute,  le  nouveau  produit  conqub  à  l'indusi^ 
trie  par  M.  Lafond  et  livré  au  commerce  par  la  société 
A.  Leroy  et  Cie,  sous  le  nom  d'nuuE-GAZ,  offre  des  avant 
tages  sérieux  qui  peuvent  se  résumer  ainsi  : 

1°  Application  facile  et  peu  coûteuse  du  système  à  toi^ 
tes  les  lampes  actuelles. 

2*"  Economie  presque  totale  des  frais  énormes  d'inst 
tallation  des  appareils  à  brûler  le  gaz.  ; 

3*  Economie  considérable  (à  lumière  égale)  surl'éclah 
rage  à  l'huile  ordinaire  ou  à  la  bougie. 

h?  Combustion  complète  sans  odeur  et  sans  fomée^ 

d*"  Sécurité  parfaite  contre  tout  danger  d'explosion^ 

6*  Enfin  et  par -dessus  tout,  plus  de  mèche  à  mettre  ni  à 
rogner ,  plus  de  lampes  à  faireX 

On  emplit  d'huile  et  on  allume  comme  si  c'étût  unbec 
de  gaz  ordinaire. 

Cette  dernière  considération  suffirait  seule  pom*  assu^ 
rer  à  la  Compagnie  des  Huiles-Gaz  autant  de  prônears 
qu'elle  comptera  bientôt  de  clients. 

A.  Gadgain^ 


De  la  locomotion  par  l'air  comprtné. 

Nous  avons  déjà  plusieurs  fois  entretenu  nos  lecteurs 
des  intéressantes  expériences  auxquelles  se  livre  M*  Jul- 
lienne  sur  l'emploi  de  l'air  comprimé  comme  agent  et 
locomotion.  Nous  saisissons  l'occasion  qui  nous  e^t  ofierte 
aujourd'hui  de  leur  donner  des  détails  exacts  sur  les 
essais  faits  à  Saint- Ouen  par  cet  ingénieur. 

La  plupart  de  ceux  qui  avaient  été  témoins  des  évolu- 
tions de  sa  petite  voiture  modèle  autour  de  l'égUse  c^ 
Saint-Vincent-de-Paul  prétendirent  qu'une  voiture  dfe 
grande  dimension  ne  pourrait  jamais  marcher.  L'air  comr 
primé  en  grande  masse  perdrait,  disaient^ls,  desonbékâ- 
ticité  et,  selon  quelques-uns  d'ailleurs,  des  blocs  de^iiiçe 
venant  à  se  produire  sous  l'influence  du  refroidissement 
causé  par  la  dilatation  nç  tarderaient  pas  à  obstrueii  les 
tuyaux  distributeurs  et  à  rendre,  par  conséquent,  la  mat- 
che  absolument  impossible. 

Bien  convaincu  du  peu  de  fondement  de  ces  assertioDS, 
M.  JuUienne  n'en  persista  pas  moins  et  construisit  un  ap- 
pareil de  compression  très-puissant  et  une  voiture  capable 
de  contenir  dix  à  douze  personnes  :  puis,  un  beau  jour, 
il  y  a  huit  mois  de  cela,  il  se  mit  bravement  en  ohenaiu 
sur  la  route  de  la  Révolte,  alors  très-boueuse  et  toutital- 
chement  rechargée  de  nouveau  caillou.  /  . 

On  sait  que  dans  ces  conditions  et  pour  tes  vrâUines  à 
bancs  suspendues,  le  rapport  du  tirage  à  la  charge  €sf , 
selon  M.  le  général  Morin  (page  837),  exprimé  par  çt^ 
La  provision  d'air  était  de  7â0  litres  ;  la  tension^  de  25 
atmosphères  au  moment  du  départ,  et  le  poids  tot^ de  la 
voiture,  de  1,125  kilogrammes.  L'effort  à  faire  était  dooc 
en  nombres  ronds  de  69  kilogrammes.  Les  machina  mo- 
trices étaient  calculées  pour  exercer  une  puissance'  de 
160  kilogrammes  à  1  atmosphère  et  à  dépenser  80  litres 
par  tour  de  roue  développant  quatre  mètres  :  la  voiture 
eût  dû  conséquemment  pouvoir  parcourir  une  distance 
de  ^^  X  8  =  4928  mètres,  et  cependant  elle  n'a  par- 
couru que  2,400  mètres  environ. 

On  doit  conclure  de  ce  fait  qu'il  y  a  eu  perte  dans  les 
frottements  et  dans  la  distributions,  et  que  cette  perte  a  été 
d'environ  j^V- 

Nous  ne  doutons  pas  que  cette  perte  ne  puisse  être  cOû- 


Digitized  by 


Google 


L'AMI  DES  SCIENCES. 


36B^ 


sidérablement  amamdrie  par  suite  des  améliorations  que 
rexpérience  apportera  nécessairement  dans  la  conslruc- 
tiopâe&  machines  motrices,  et  nous  savons  de  source  cer- 
taine que  M.  JuUienne  s'occupe  en  ce  moment  d'un  nou- 
veau système  d'application  de  la  force  expansive  de  l'air, 
par  suite  duquel  les  tiroirs,  les  cylindres  et  les  pistons  se- 
raient entièrement  supprimés. 

Mais  admettons  pour  un  instant  que  la  perte  continue 
è  sabsbter  telle  que  nous  venons  de  la  constater. 

Puisqu'une  provision  d'air  de  18,500  litres  à  une  atmos- 
phère (te  pression  a  fait  parcourir  une  distance  de  2,A00 
mètres  aune  voiture  pesant  1,125  kilogrammes,  et  cela 
soi*  une  route  où  le  rapport  du  tirage  à  la  charge  est  expri- 
mé par  ^—  il  est  de  toute  évidence  que  sur  un  chemin 
de  fer  oti,  d'après  Tredgold,  le  rapport  du  tirage  à  la 
ishargë  s'exprime  par  ^  la  même  provision  d'an*  eût 
{ait  parcourir  à  la  même  voiture  une  distance  9  fois  plus 
grande,  ou  21,600  mètres. 

Or  comme  la  voiture  peut  être  chargée  d'air  à  ce  même 
degré,  en  vingt  minutes  au  plus  du  travail  d'une  ma- 
cïme  fixe  à  vapeur  de  la  force  de  8  chevaux,  travail  qui, 
à  raison  de  2  francs  par  force  de  cheval  et  par  jour,  peut 
être  évalué  à  0  fr.  533;  il  s'ensuit  que  ce  chi"ffre  est  celui 
des  frais  de  traction  proprement  dite,  nécessaires  pour 
transporter  à  21,600  mètres  du  point  de  départ  une  voi- 
ture du  poids  total  de  1,125  kilogrammes. 

Nous  avons  pensé  qu'il  était  bon  de  prendre  acte  de 
ces  résultats,  maintenant  acquis  à  l'expérience,  dans  un 
moment  où  toutes  les  idées  semblent  converger  vers  la 
oréation,  en  France,  des  chemins  de  fer  départementaux. 

:  En  .effet  la  locomotive  à  vapeur,  étant  toujours  explosi- 
ble,  ne  peut  être  employée  que  comme  remorqueuse.  La 
vapeur  et  la  fumée  qui  s'en  échappent,  effrayant  les  ani- 
inaux,poarraientoccasionner  des  malheur  surces  chemins, 
qui  sont  construits  à  niveau  sur  un  des  bas  côtés  des 
grandes  routes;  et,  d'ailleurs  les  locomotives  à  feu  ne 
peuvent  pas,  sans  flagrant  danger  d'incendie,  traverser 
des  bois,  ni  longer  des  champs  chargés  de  récoltes  mûres, 
€tauib(>i»d  desquels  s'élèvent  pour  l'ordinaire  ces  gran- 
des meules  de  gerbes  couvertes  en  chaume  au  moyen  des- 
q«dies  on  supplée  dans  beaucoup  d'endroits  à  Tinsuffi- 
Banœ  des  granges. 

La  locomotive  à  air  comprimé  n'étant  au  contraire 
jamais  explosible,  peut  sans  inconvénient  être  employée 
comme  porteuse  :  rien  ne  force  plus  dès-lors  à  lui  uonner 
,cet  énorme  poids  que  doit  avoir  la  remorqueuse  pour 
<jbtenir  l'adhérence,  et  la  voie  ferrée  peut  se  construire 
duQQxles  coïHiitions  de  légèreté  et  d'économie  qui  rédui- 
raient de  plus  de  moitié,  pour  ne  pas  dire  des  trois  quarts, 
les:  frais  de  premier  établissement. 

la  locomotive  à  air  comprimé  ne  produit  ni  fumée  ni 
vapeur.  N'ayant  pas  de  foyer,  elle  est  absolument  exempte 
de  tous  les  inconvénients  de  la  locomotive  à  vapeur,  et 
Yexirème  précision  avec  laquelle  on  peut  régulariser  sa 
marche  la  rend  peut-être  seule  exclusivement  propre  à 
'Ce  service  de  communications  vicinales  intermédiaires  en- 
tre les  grandes  lignes  de  chemins  de  fer  et  les  nombreux 
points  du  territoh^  qu'elles  ne  desservent  pas  immédiate- 
ment. 

Espions  que  M.  Jullienne  pourra  réaliser  un  jour  toute 
sa  pensée  et  doter  définitivement  la  France  d'un  moyen 
de  locomotion  peut-être  trop  négligé  jusqu'ici. 


TÉLÉGRAPHE  ÉlECTRIQUE  DE  LA  MÉDITERRANÉE 

Nous  avons  entretenu  nos  lecteurs  dans  notre  numéro  du 
81  août  dernier,  de  la  pose  du  câble  électrique  entre  la 


pointe  méridionale  de  la  Sardaigne  et  la  côte  d'Afrique. 
On  sait  que  l'opération  d'abord  arrêtée  lorsqu'on  tfétait 
plus  qu'à  12  milles  de  terre  a  échoué  par  suite  de*  la  rup-^» 
ture  du  câble.  Dans  un  rapport  qu'il  adresse  à  ce  stijct 
à  M.  le  ministre  de  l'intérieur  et  dont  il  nous  donne  tom- 
munication,  l'intelligent  et  courageux  promoteur  de  cette 
grande  entreprise,  M.  J.  W.  Brett  entre  dans  des  détails 
que  l'équité  aussi  bien  que  l'intérêt  qu'ils  ofiVent  nous 
engagent  à  reproduire  en  partie.  Nous  prenons  le  récit  de 
M.  W.  Brett  au  point  où  il  s'ajoute  à  notre  récit  du 
81  août  : 

«  Le  16  août,  à  la  pointe  du  jour,  nous  aperçûmes  la- 
Galita,  et  nous  reconnûmes  que  nous  avions  fait  ftius&e^ 
route  ;  un  courant  très-violent  qui  avait  eu  lieu  le  jour 
précédent  avait  fait  concevoir  des  craintes  au  capitaine 
du  Dutchman^  qui  avait  calculé  la  marche  du  navire  à 
minuit  par  l'observation  de  l'étoile  du  nord,  et  à  midi 
par  l'observation  du  soleil,  et  reconnu  que  le  Tartàre 
nous  avait  entraînés  dans  une  grande  erreur.  Nous  vîmes 
que  cette  fausse  route  nous  avait  absorbé  inutilement  une 
grande  longueur  de  câble  :  aussi  ne  le  lâchions-nous 
qu'avec  le  plus  grand  ménagement  et  à  mesure  que  la 
marche  du  Tartare  l'exigeait.  11  devint  évident  que  Aous 
n'en  aurions  pas  une  longueur  suffisante  pour  arriver  à 
la  Galita,  car  nous  en  étions  trop  éloignés  à  l'ouest. 

«  En  ce  moment,  n'ayant  plus  que  21  1/2  milles  géo* 
graphiques  à  bord,  le  commandant  nous  porta  à  l'est  pour 
trouver  la  ligne  des  sondages,  mais  à  5  heures  du  soir 
nous  fûmes  forcés  de  nous  arrêter,  n'ayant  plus  qu'un 
1/2  mille  de  câble  à  bord.  Nous  constatâmes  que  noué 
n'étions  pas  encore  arrivés  à  la  ligne  des  sondages,  et,  le 
lendemain,  il  nous  fut  prouvé  que  nous  étions  encore»à 
13  «nilles  de  la  Galita,  ne  pouvant  trouver  fond  à  800 
brasses,  et  que  nousn' étions  éloignés  que  de  1  ou  2mUles 
des  fonds  de  52  brasses. 

«  Le  commandant  du  Tartare  vint  à  bord  et  exprima 
ses  regrets  ;  il  ajouta  qu'à  bord  de  son  bâtiment,  tout  le 
monde  s'était  réjoui  la  nuit  précédente  du  bonheur  que 
nous  avions  eu  de  passer  sur  les  grandes  profondeurs,  et 
qu'il  s'était  attendu  à  nous  mettre  à  terre  à  la  Galita  à 
8  heures  du  même  matin. 

«  Une  consultation  eut  lieu  entre  le  commandant  du 
Tartare^  M.  Delamarche,  le  capitaine  du  Dutchman,  ca- 
pitaine Kell  et  moi.  Le  commandant  ayant  assuré  qu'il 
serait  presque  impossible  de  trouver  à  Bône  un  chaland 
ou  une  bouée  convenable,  pour  conserver  le  bout  du  câble 
à  cette  profondeur,  proposa  d'aller  à  Alger  immédiate- 
ment pour  y  chercher  ces  objets  qu'il  pourrait  nous  rap- 
porter dans  cinq  jours. 

«  Nous  passâmes  immédiatement  le  câble  de  la  poupe 
à  la  proue,  en  l'amarrant  de  manière  à  n'avoir  à  craindre 
aucune  avarie  de  la  part  du  bâtiment.  Le  jour  suivant  et 
le  dimanche  le  temps  fut  beau.  Le  câble  était  paifait, 
nous  envoyâmes  et  reçûmes  plusieurs  dépêches. 

«  Lorsque  le  vent  commença  à  souffler  avec  violence  te 
dimanche,  je  convins  avec  le  capitaine  du  DutcAemtm 
qu'il  mettrait  à  la  mer  son  réservoir  à  eau  qui  estenfoota^ 
d'une  capacité  de  280  galions,  et  que  nous  le  joindrions 
à  un  radeau  formé  de  madriers  et  de  futailles  videa  pour 
servir  de  bouée,  autour  de  laquelle  noui  passâmes  le  bout 
du  câble,  en  attendant  le  bateau  flottant. 

((  Mais  le  baromètre  ayant  baissé  subitement  et  des 
orages  nord-ouest  s'étant  déclarés,  le  bâtiment  roulait 
tellement  qu'il  était  impossible  de  mettre  à  la  oaer  n'im- 
porte quoi.  Cette  tempête  dura  toute  la  journée  et  la  nuit 
suivante  ;  le  lendemain,  quatrième  jour  de  notre  arrivée, 
le  câble  était  encore  en  parfait  état,  transmettant  des  dé- 
pêches jusqu'à  neuf  heures  du  matin,  que  nous  reçûmes 
encore  des  dépêches  de  Paris  et  de  Londres. 
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«Le  navire  continuant  à  rouler  énormément,  le  ca- 
pitaine donna  rordre  d'allumer  les  feux  par  crainte  d'ac- 
cident. A  9  heures  1/2,  une  mei'  furieuse  battait  le  navire, 
faisait  relever  et  redescendre  la  proue  avec  une  terrible 
secousse,  ce  qui  me  démontra  que  le  câble  cassait  au 
fond. 

«  Ayant  alors  appliqué  au  bout  du  câble  Tappareil 
61ectri([ue,  je  reconnus  qu'il  était  rompu  dans  Jes  profon- 
deurs de  la  mer,  car  la  partie  près  du  navire  était  sans 
avaries  et  parfaitement  en  bon  état, 

«  On  passa  alors  Textrémité  du  câble  sous  le  cabestan 
dont  on  fit  manœuvrer  la  manivelle,  et  on  retira  ce  jour 
et  le  lendemain  le  bout  de  502  fathoms  à  partir  du  point 
de  son  entrée  dans  la  mer. 

«  Tout,  à  l'exception  du  point  de  la  cassure,  était  en 
bon  état,  et  on  reconnut  que  la  rupture  avait  eu  lieu  seu- 
lement par  suite  du  frottement  contre  des  rochers  pendant 
Te  roulis  qu  avait  à  subir  le  navire  durant  les  deux  jours 
de  tempête.  Quelques  heures  après,  le  Tarlare  arriva 
avec  un  bon  bateau  flottant  de  100  tonneaux,  des  grelins, 
des  bouées,  etc.,  malheureusement  c'était  quelques  heu- 
res trop  tard.  Le  temps  s'était  remis  au  beau,  quoique  la 
mer  restât  fort  agitée. 

«  J'ai  la  certitude  que  le  câble  aurait  pu,  sans  cet  ac- 
cident arrivé  d'une  manière  si  fatale,  être  parfaitement 
maintenu  par  une  forte  bouée  et  un  chaland,  et  qu'il  au- 
rait pu  attendre  l'arrivée  de  la  partie  que  j'ai  commandée 
en  Angleterre  pour  achever  la  ligne  jusqu'à  Bône,  dans 
le  courant  d'octobre. 

«Telle  est,  Excellence,  dit  M.  Brett  en  terminant,  la 
narration  simple  et  véridique  de  cette  opération.  J'ai  plu- 
tôt amoindri  qu'exagéré.  Je  n'ai  pas  besoin  d'invoquer  le 
témoignage  de  M.  le  commandant  du  Tarlare^  ni  celui 
de  M.  Delamarche,  commissaire  du  Gouvernement  im- 
périal. Ces  officiers  me  rendront  la  justice  de  dire  que" 
rien  en  mécaniques,  en  bonté  du  câble,  n'a  été  négligé  par 
moi;  que  les  opérations  à  bord  du  navire,  le  passage  sur 
les  profondeurs  ont  été  exécutés  à  merveille,  et  que,  sur 
les  deux  navires,  tout  le  monde  a  rivalisé  de  zèle  pour 
achever  avec  succès  l'entreprise,  qui  n'a  manqué  que  par 
suite  d'indications  erronées  données  par  le  loch  du  Z'^r- 
tare  et  les  courants  qui  nous  ont  fait  dévier  de  notre 
route. 

«  Ayant  ainsi  exposé  la  vérité  des  faits  à  Votre  Excel- 
lence, je  vous  prie  de  vouloir  bien  les  soumettre  à  la  clé- 
mence et  à  la  haute  sagesse  de  Sa  Majesté  l'Empereur,  et 
j'ose  espérer  que  Sa  Majesté  et  le  Gouvernement  français, 
avec  l'équité  qui  les  distingue,  me  rendent  cette  justice 
que  j'ai  fait  tout  ce  qui  était  humainement  possible  pour 
remplir  tous  mes  engagements  ;  que  le  succès,  que  j'ai  été 
sur  le  point  d'atteindre,  ne  m'est  échappé  que  par  des 
circonstances  fatales,  complètement  en  dehors  des  diffi- 
cultés propres  à  l'opération  ;  que  ces  difficultés,  si  consi- 
dérables, et  qui  semblaient  insurmontables  aux  meilleurs 
esprits,  ont  été  vaincues  ;  et  qu'enfin  cette  tentative, 
poursuivie  avec  tant  de  constance  et  de  malheur,  n'aura 
pas  du  moins  été  perdue  pour  la  science  et  pour  l'avenir. 
((  Il  me  reste  maintenant  à  faire  part  à  mes  actionnaires 
du  triste  résultat  de  mes  efforts  et  à  les  consulter  sur  la 
situation  nouvelle  faite  à  l'entreprise. 

((  J'aurai  très-incessamment  l'honneur  de  me  mettre 
en  rapport  avec  Votre  Excellence  pour  m'entendre  avec 
elle  sur  la  direction  à  donner  à  l'opération  et  sur  les  pro- 
positions que  je  devrai  faire  à  l'assemblée  générale  de  mes 
actionnaires. 

«  Je  dois  ajouter,  avec  reconnaissance,  que,  si  j'aî 
réussi  dans  cette  grande  expérience,  je  le  dois  en  partie  à 
la  France,  ^  m'a  ao<8inl6  i'Mde  d'un  de  ses  navires  de 
guerre,  et  le  concours  d'un  de  ses  ingénieurs,  M  Delà- 


marche,  qui  a  fait  les  sondages,  dont  les  lumières  et  les 
conseils  m'ont  été  fort  utiles,  ainsi  que  celui  de  M.  le  com- 
mandant Lapiene,  quia  aussi  pris  à  cœur  cette  eulreprfae 
impoi'tante  pour  la  France  et  ses  colonies. 

<  J'ai  l'honneur  d'être,  J.-W.  BRETX  » 

Nous  recevons  d'un  de  nos  abonnés  de  Bruxelles,  M.  de 
Mat,  une  lettre  dans  laquelle  il  propos  un  moyen  nouveau 
pour  la  pose  du  câble.  Nous  donnerons  cette  lettre  dans 
le  procbaiû  numéro. 


Paris,  le  i  septembre  ÏSôi. 
Biofisfeur  le  directeur, 

On  lit  dans  le  numéro  du  81  août  de  VAmi  dn  Sciencet  un  artîctë 
fort  intéressant  à  propos  de  remploi  de  V arsenic  contre  la* fièvre 
intermittente.  •  * 

Sans  rien  enleverau  mérite  de  J'avtear  9f^  peut  sw)lr  été*  ih»^' 
mèm.e  bien  inspiré,  pemett^ani&oit  Uonsieur  le  «déreoteur,  jito 
coqslgner  (Mns  votr|9  trè3-i,i^t4re9si^  joursal  q^iquea  ob%9rvi^ 
tions  qui  «e  devront  qu'èU'e  figréables  à  JM.  Henri  d^e  M^rjjfi^^, 
puisqu'elles  sont  toutes  confirmatives  dç  ce  qu'il  avaj^pe  ^Vf^M^ 
de  plus  il  aime  sans  doute,  comme  vous,  par-dessus  tout,  la  vérlt.é 
et  la  Justice. 

Donc  pour  ce  qui  est  de  l'emploi  de  Varsenic  contre  Ta  ftèvhî 
intermittente,  il  y  a  de  nombreux  précédents  sfgoaléâ  par  des 
liomBi6situe$i  du  plus  grand  mérite.  G^est  d^abord  M.  le  doôteur 
Boudia  qui  a  emploj^é  ce  précieux  médioameot  dans  on  très-gmiKl 
nombre  Ue  cas  de  lièvre  intermltteatedAQS  les  bOpltaux  militai*- 
rc3  de  Ajarseille,  de  Versailles,  du.UoulQ  {Jaurn.  deâ  Ç<mnn  nUdiç^r 
chii\^  nov.  18Ad  ),  (Traité  de  Thérapeutique  et  de  malièrfi  nffidiçiU^ 
de  MM.  Trousseau  et  Pidoux,  Arsehic.) 

C'est  M.  le  docteur  Vérignon,  médecin  de  l'iiOpital  d'Hyères 
{Jowm*  des  Conru  médico-cliir. ^  Juin  1850  ). 

C'est  le  docteur  Champouillon,  professeur  au  yal-de-(Jrâce 
(ibid). 

C'est  M.  le  docteur  Maillot,  alors  médecin  en  chef  de  ThOpital 
militaire  de  Lille  [ibid.,  octobre  I85«). 

C'est  le  docteur  frère  Alexis  Espanet  {iHd.,  1850),  XJowmal  de 
U  Seciiié  foUioane  de  médecine  homaeapaiiqm^  année  1950)  ;et  pos- 
térieurement, daos  un  petit  volume  ayant  pour  tilire  :  Glinit^ûe 
médicale  homaopatiquô  de  Staouëli  (Algérie).  •  .  <    , 

Euiîn,  c'est  le  preotler  de  tous^  et  ji  y  a  plus  d*ua  dejnir$^ièQ)ei; 
n^ais  vous  parlerai-Je  de  l'homœopatbie?  C'est  Uaboema^a,  .^i 
a  fait  une  étudo  de  l'arsenic,  comme  on  devrait  en  faiie  une  d^e 
tous  les  médicaments  (  Traité  de  matière  médicale^  ou  de  VacUon 
pure  des  médicaments  homoeopaihiques^  185/i.  *-  Doctrine  et  traite^ 
ment  dee  maladies  chroniques^  18/i6). 

Croyez  bien.  Monsieur  le  directeur,  que  ceci  n'est  pas  eh  Y«ie 
drunesiioplt  réolamatk»  de  priorité,  peu  importe;  mais  là  vérité 
s^ule  m'a  poussé  à  vous  écrire,  dans  Tintérèt  de  ia  sdenee.  C(kr 
wn  seul  f^it  isolé,  ou  bien  est  considéré  à  la  légère^  ou  bien  frap^ae 
peu  et  est  vite  oublié;  tandis  qu'une  collection  Imposaott^  de  faits 
sqr  le  même  sujet,  rassemblés  par  des  bommes  de  mérite,  unani- 
mes dans  le  résultat,  quoique  appartenant  à  des  doctrines  si  di/"- 
férentes,  m'a  semblé  ne  pouvoir  manquer  d'intéresser  vivement 
VOS  nombreux  lecteurs. 
Croyez-moi,  Monsieur  le  directeur,  votre  tout  dévoué. 

D'  Leboi'pueu. 


M.  le  capitaine  d'artillerie  de  marine  E.  Ttemblay  neua  écrit  de 
Bocbefort  une  lettre  des  plus  iotéressantos  sur  4'iAveotipit  des 
batteries  flottantes.  Cette  lettre  nous  arrivant  au  moment  do 
mettre  sous  presse,  nous  en  renvoyons  l'Insertion  au  prochain 
numéro. 


La  Société d'encourfige^inent  et  la  gpciété  centrale  d'agriculture 
sont  en  vacances  comme  la3ociété  zoplogiquç,  et  leurs  M^Ojaiiçt^s 
dureront  jusqu*i  la  fin  d'octobre.  Dhs  qu'elles  auront  repris  leurs 
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sé^oces,  cous  nous  empres^roas  comme  p&r  le  passé  de  readre 
c6mpte  de  leurs  tpavaux. 

Noostleudrons  d^sonnais  nos  lecteurs  au  courant  dea  travaux 
^  iQtéc63sqixts  dj8  lu  Société  dQ  §^o^rapUi;e^ 


kmiiim  des  Seieiees. 

Séance  du  8  septembre. 
M(>DmCATJM>^S  DES   COURANTS  THERMO-ÉLECTRIQUES 

M.  Bevoa  a  soumis  au  jugement  de  T  Académie  un  tra- 
vail «  sur  les  relations  entre  les  variations  annudies  de  la 
.dé<;Unai$on  pt^agnétique  et  ks  n^odificatioas  dea  courants 
4l\ef  PïO-électriques»  » 

Ces  dernières  modifications  dépendraient,  selon  Tau- 
teur»  des  changements  de  condition  qu'entraîne  pour  cer- 
taines parties  du  globe  l'extension  de  la  culture  sur  de 
irastes  régions.  Examinant  à  ce  point  de  vue  ce  qui  a  lieu 
dans  notre  hémisphère,  pour  la  Russie  Qt  les  Etats-Unis 
entre  autres»  il  cnerche  à  prévoir  quels  seront,  relative- 
hient  au  magnétisme  terrestre,  les  résultats  dp  cettei  ex* 
jt^AsJQn.  Il  voit  les  défrichements  moins  rapides  d'8J>ord, 
mai^  plus  Gonatants  daos  celui  des  deux  pays  dont  Tac* 
CFoiôsemcQt  de  population  ne  doit  rien  à  l'émigration  ;de 
soirte  que  la  prépondérance  agricole  doitpasser,  à  une  cer- 
-taine  époque,  du  nouveau  à  Tancien  continent,  et  amener 
des  changements  correspondants  dans  les  courants  thermo- 
•électrîques, 

I^RODUCTION   ARTXflCIEIlE  m  L^UR^E. 

W.  Dumas  a  présenté  à  1" Académie,  de  la  part  de  l'au- 
teur, M.  Béchamp,  la  thèse  récemment  soutenue  par  cet 
habile  chimiste  devant  la  Faculté  de  médecine  de  Stras- 
bourg. Cette  thèse  fait  connaître  Torigine  de  l'urée  dans 
réconomie  animale,  en  prouvant  que  cette  substance  dé- 
riva de  r  albumine  ou  de  produits  azotés  analogues,  et  que 
r albumine  peut  être  transformée  directemetit  en  urée  par 
«tïe  combustion  lente,  opérée  à  l'aide  d'une  dissolution 
éè  p^wianganate  de  potasse,  vers  la  température  de  80 
'âégnés.  M.  Dumas  ajoute  que  cette/echerche  l'avait  long- 
temps occupé  lui-même,  sans  qu'il  eût  pu  réussir  dans  le 
choix  du  réactif  sous  l'influence  duquel  il  pût  brûler  Tal- 
J^jvmine  pour  la  convertir  en  urée. 

De  son  côté,  M.  Picard  a  présenté  à  la  même  Faculté  une 
autre  thèse  qui  se  rattache  de  près  à  cette  question  de 
synthèse  chimique  :  il  s'agit  de  la  présence  de  l'urée  dans 
le  ^amg'el  de  sa  diffusion  dans  l'organisme;  au  moyen  de 
la  pi^dpltation  de  l'urée  par  le  nitrate  de  mercure,  il  est 
jpiarvenu  à  séparer  du  sang  les  plus  légères  traces  de  cette 
substance,  et  a  pu  comparer,  sous  le  rapportde  leur  teneur 
en  urée,  le  sang  artériel  et  le  sang  veineux.  De  cette  com- 
paraison, il  résulte  que  le  sang  artériel  qui  arrive  aux 
reiiià  contient  plus  d'urée  que  le  sang  veineux  qui  en  sort, 
et  que  la  quantité  d'urée  perdue  à  travers  les  reins  cor- 
respond à  la  quantité  d'urée  rendue  par  les  urines.  Il  est 
donc  bien  démontré  que  les  reins  ne  fabriquent  point  d'u- 
'  ïte  «t  qu'ils  se  bornent  à  l'éliminer. 

PNEUUATOMÈTRE. 

M.  Bonnet  a  donné  la  description  de  Tappareil  avec 
lequel  il  mesure  la  capacité  respiratoire  chez  l'homme. 
Cet  instrument,  que  l'auteur  a  fait  fonctionner  sous  les 
yeux  de  l'Académie,  est  un  progrès  réel  sur  le  compteur 


à  gaz,  dont  l'emploi  est  général  aujourd'hui  parmi  les  phy- 
siologistes. Comme  les  montres  il  n'a  qu'un  seul  cadran, 
sur  lequel  marchent  deux  aiguilles  ;  la  plus  petite  indique 
les  litres,  et  la  plus  grande  les  centilitres.  Son  volume 
n'excède  pas  25  centimètres  dans  ses  plus  grandes  di- 
mensions, et  son  poids  est  à  peine  de  1  kilogr.,  toutes  cho- 
ses qui  réduisent  son  prix  des  deux  tiers.  L'emploi  du 
pneuraatomètre  démontre  que,  dans  toute  lésion  des  voies 
respiratoires,  la  quantité  d'air  mise  en  circulation  dimi- 
nue, et  peut  même  arriver  4  n'être  plus  que  le  quart  ou 
même  le  cinquième  de  ce  (ju'elle  devrait  être  dans  l'état 
Aormal.  ^  . 

D'après  les  observations  déjà  faites  par  M.  Éutcfcïn- 
son  sur  le  maximum  de  la  capacité  pulmonaire  chez  des 
hommes  âgés  de  plus  de  15  ans,  on  peut  admettre  que 
jusqu'à  35  ans  ce  maximum  est,  pour  une  petite  taille, de 
o  litres  ;  pour  une  taille  moyenne,  de  3  litres  et  demi  ; 
pour  une  grande  taille,  de  h  Ulres.  Si  le  sujet  dépasse  35 
ans,  il  perd  à  peu  près  33  niilJimètres  par  année,  soit  1 
centilitre  tous  les  trois  ans;  de  telle  sorte  qu'un  homme 
qui,  à  35  ans,  aurait  une  capacité  pulmonaire  de  3 
litres  et  demi  la  verrait  réduite  à  2  litres  et  demi  vers 
l'âge  de  65  ans.  A  l'aide  de  ces  données,  le  pneuma- 
tomètre  peut  être  d'un  très-grand  secours ,  sinon  pour 
indiquer  le  siège  ou  la  nature  des  lésions  pulmonai- 
res, du  moins  pour  établir  si  la  fonction  respiratoire 
a  subi  quelque  changement.  Ainsi  on  ne  peut  hésiter  à 
reconnaître  un  trouble  grave  et  à  présumer  des  lésions 
analogiques,  dès  que  le  plus  grand  volume  d'air  que 
puisse  rejeter  un  adulte  en  une  seule  expiration  tombe  à 
2  litres,  1  litre  et  demi,  1  litre  et  même  à  1/2  litre, 
comme  on  le  voit  dans  des  phthisies  très-avancées  et  dans 
des  pneumonies  doubles. 

GONIOMÈTRE  JACQUARD. 

M.  de  Quatrefage.s  a  lu  un  rapport  sur  un  nouveau  go- 
niomètre imaginé  par  M.jle  docteur  Jacquart  pour  Ja  men- 
suration de  l'angle  facial.  Cet  instrument  est  composé  de 
deux  châssis,  l'un  fixe  et  l'autre  mobile.  Le  châssis  fixe  se 
place  horizontalement  à  la  hauteur  des  trous  auriculaires  ; 
le  châssis  mobile  ou  châssis  facial  pivote  sur  celui-ci,  et 
un  curseur  marque  sur  un  cercle  vertical  gradué,  l'angle 
dont  on  se  propose  la  recherche. 

L'exactitude  des  résultats  fournis  par  cet  instrument 
s'est  déjà  révélée  à  son  auteur  en  lui  permettant  de  rec- 
tifier deux  erreurs  commises  jusqu'à  présent  par  les  an- 
thropologistes.  En  premier  lieu,  on  s  accordait  toujours 
pour  regarder  l'angle  facial  de  100  degrés  centésimaux, 
c'est-à-dire  l'angle  droit,  comme  ne  sl'  trouvant  que  sur 
des  types  idéalisés  de  la  forme  humaine,  sur  des  statues. 
Or,  M.  Jacquart  a  rencontré  cet  angle  chez  un  de  ses 
amis.  D'autre  part,  on  admettait  qu'entre  le  nègre  et 
l'Européen  il  n'existe  qu'une  différence  de  10  degrés  or- 
dinaires, tandis  que  les  mesures  déjà  recueillies  par 
M.  Jacquart  donnent  jusqu'à  une  différence  de  20  degrés 
centésimaux  entre  individus  appartenant  tous  à  la  race 
blanche  et  aux  classes  intelligentes  de  la  société.  La  gran- 
deur de  l'angle  facial  n'a  d'ailleurs  montré  aucun  rapport 
direct  ou  indirect  avec  le  plus  ou  le  moins  de  dévelop- 
pement des  facultés  intellectuelles.  Aussi  par  la  généralité 
de  ses  applications  et  la  facilité  de  son  emploi,  le  go- 
niomètre de  M,  Jacquart  semb!e-t-il  à  la  commission  di- 
gne de  l'intérêt  et  des  encouragements  de  F  Académie.  Ces 
copclusions  sont  adoptées  à  l'unanimité. 

Fgun  FoucoQ. 
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PARTIE  LITTERAIRE. 


LOUISE  MORNAND 


DE  GODErROy   CHAVENAY  A  SA  MfcRE. 

I 

Dieppe,  19  septembre  18.. 

Me  voici,  ma  bonne  mère,  installé,  au  moins  pour  quel- 
ques jours,  dans  une  chambre  assez  agréable,  située  au 
deuxième  étage  de  l'hôtel  de  TEurope,  sur  le  quai.  J'au- 
rais préféré,  je  crois,  l'un  des  hôtels  qui  donnent  sur  la 
Elageet  d'où  l'on  jouit  d'une  vue  de  la  mer;  mais  la 
eauté  extraordinaire  du  temps  rend  la  saison  des  bains 
fort  animée,  la  ville  très-pleine  et,  partant,  les  logements 
assez  difficiles  à  trouver. 

Sachant  que  j'ai  quitté  Paris  pour  chercher  l'isole- 
ment, tu  dois  te  demander  comment  j'ai  pu  m' arrêter  ici. 
En  effet,  il  y  a  foule  partout.  L'esplanade  des  bains  four- 
mille de  brillantes  toilettes,  la  plage  est  couverte  de  pro- 
meneurs, le  quai  et  la  jetée  sont  encombrés  de  monde,  et 
même  dans  les  chemins  tranquilles  de  la  campagne  on 
rencontre  des  groupes  de  cavaliers  à  âne  et  des  piétons 
élégants. 

Aussi,  je  l'avoue,  j'ai  eu  d'abord  envie  de  replier  ba- 
gage et  de  porter  mes  pas  ailleurs.  Mais  où?  Je  ne  me 
sens  point  en  disposition  de  courir  à  l'aventure;  cela  de- 
mande une  énergie  qui  me  manque  à  présent,  et  d'ail- 
leurs, la  solitude  que  je  cherchais  se  trouve  pour  moi  au 
milieu  de  cette  ville  où  je  n'ai  pas  aperçu  un  visage  connu. 
Du  reste,  pourvu  que  je  prolonge  mon  séjour  de  deux  ou 
trois  semaines  encore,  je  verrai  la  ville  reprendre  l'aspect 
sérieux  et  calme  qu'elle  garde  pendant  neuf  mois  de  l'an- 
née, car  la  saison  touche  à  sa  fm  ;  les  étrangers  jouissent 
avec  enivrement  des  derniers  beaux  jours,  et  comme  dit 
mon  hôte  que  j'ai  rencontré  ce  matin  sur  sa  porte,  inter- 
rogeant le  ciel  avec  anxiété  :  —  Aux  premiers  vents  froids 
ils  s'enfuiront  comme  autant  d'hirondelles. 

Et  puis,  Dieppe  a  pour  moi  un  charme  inexprimable  ; 
mille  souvenirs  m'y  attachent,  mille  souvenirs  confondus 
en  un  seul  qui  ne  me  quitte  jamais,  celui  de  mon  George 
bien-aimé. 

C'est  ici  que  je  fis  avec  lui,  il  y  a  quatre  ans,  ma  pre- 
mière excursion  un  peu  lointaine  hors  de  Paris.  Tout  nous 
souriait  alors,  nous  étions  pleins  d'enthousiasme.  En  con- 
templant la  mer  pour  la  première  fois,  en  aspirant  avec 
délices  l'air  vif  et  salé,  nous  empruntions  aux  beautés  qui 
nous  entouraient  une  nouvelle  vigueur  et  de  corps  et  d'es- 
prit; il  nous  semblait  que  nous  n'avions  qu'à  vouloir,  et 
combien  de  projets  glorieux  nous  formions  I  Rêves  bril- 
lants, vous  êtes  froids  comme  le  noble  cœur  que  vous  fai- 
siez battre.  Oh  !  ma  mère,  sur  quoi  faut-il  compter?  J'ai 
vieilli  de  dix  ans  le  jour  où  j'ai  vu  descendre  dans  la  fosse 
}es  restes  de  cette  meilleure  partie  de  moi-même.  Avec 
George  je  regardais  en  avant,  seul  je  regarde  en  arrière; 
à  vingt-six  ans  l'espérance  semble  morte  en  moi,  je  n'ai 
plus  que  des  regrets.  Son  cœur  et  le  mien  étaient  comme 
deux  miroirs  qui  se  reflétaient  mutuellement,  tandis  qu'en- 
tre nos  caractères  régnait  assez  de  différence  pour  que 
nous  fussions  utiles  Tun  à  l'autre.  H  avait  plus  d'énergie 
]et  de  décision,  j'avais  plus  de  réflexion  ;  je  régularisais 
sa  course  trop  impétueuse,  il  m'entraînait  en  avant  ;  nous 
nous  complétions,  et  maintenant  qu'il  n'est  plus,  que  de- 
viendrai-je? 
J'éprouve  une  sorte  de  jouissance  à  visiter  ces  lieux  où 


son  souvenir  me  suit  sans  cesse  ;  il  me  semble  quela  mort 
n'a  pas  entièrement  brisé  les  liens  qui  nou9  unissaient. 
Souvent  le  soir,  quand  la  foule  des  promeneurs  s'est  enfin 
retirée,  et  que  je  reste  seul,  appuyé  sur  le  parapet  de  la 
jetée,  je  crois  entendre  la  voix  de  mon  ami  se  mêler  aux 
murmures  des  flots,  et  je  me  demande  s'il  lui  est  donné 
de  garder  mon  souvenir  comme  je  gai*de  le  sien. 

Tu  me  pries  de  ne  pas  trop  prolonger  mon  absence  ;  sois 
tranquille  ^encore  quelques  jours  d'air  pur,  de  liberté,  .et 
puis  je  retournerai  à  Paris. 

Le  3  octobre»  , 

Merci  de  ta  lettre,  quoiqu'elle  soit  une  gronderie  deptaift 
le  commencement  jusqu'à  fin.  Gronderie  bien  douce», peh 
pendant,  et  méritée,  j'en  conviens  ;  j'ai  eu  tort,  graiid 
tort  de  laisser  s'écouler  quinzo  jours  sans  t' écrire. 

Tu  es  inquiète,  je  le  vois;  mais  rassure-toi  ;  je  meporte^ 
bien,  physiquement  et  moralement;  cette  saison  decalmei 
et  de  repos  m'a  fortifié,  au  lieu  de  m'énerver  comme  t)4r 
le  crains.  —  Mon  esprit  s'ouvre  de  nouveau  aux  choses 
d'un  intérêt  général  ;  je  sens  que  l'espérance  n'est  pas 
complètement  morte  dans  mon  cœur  et  qu'il  se  réveiUeien 
moi  le  désir  de  ne  pas  vivre  en  vain.  , , 

Je  recommence  à  lire,  à  travailler  ;  je  me  suis  a,ttacbé;î^ 
ma  chambre,  et  quoique  la  ville  soit  presque  déserte  mainr» 
tenant  —  car  les  vents  froids,  redoutés  par  l'hôteUer^sqnt 
venus  —  je  n'ai  aucune  envie  de  la  changer.  Dçpiiis  ^w^^ 
tre  jours  nous  n'avons  pas  vu  un  seul  rayon  de  soleil  ;  ip^iiaî  ^ 
en  revanche  la  mer  est  bien  belle,  et  j'espère,  avant  pe^é  • 
être  témoin  d'une  véritable  tempête.  .  in 

Tu  as  dû  me  trouver  très-philosophe  au  sujet  delà  foule  • 
bariolée  au  milieu  de  laquelle  j'ai  cherché  la  retraite;  j'a^  . 
voue  franchement  que  depuis  son  départ  je  me  trouve  inr  * 
finiment  mieux.  Ces  rues  silencieuses,  ces  promenades  dé- 
sertes exercent  suv  mon  espritune  influence  des  plu^^dol^rb 
taires  ;  je  ne  quitteiai  pas  encore  Dieppe,  i     •>..,,,, 

Tu  dois  deviner,  au  ton  de  cette  lettre,  qu'une .  peoaé^  i 
est  venue  me  distraire  de  mes  regrets.  C'est  vw;  neiaoïM'; 
ris  pas  de  l'importance  que  j'ai  attachée  à.  un  incic^eoil  > 
vulgaire»  ,.iA 

11  y  a  de  cela  cinq  jours.  Samedi  dernier,  jour  du  vcm-r^ 
ché,  je  sortis  vers  midi  pour  affranchir  une  lettre.  M^gri^^) 
une  pluie  froide,  la  Grande  Rue  présentsdt  un  a$pi9ctfi9(ifz 
animé  \  en  arrivant  au  bureau  de  poste  je  le  trouvai  pîeia<j 
de  monde  et  fus  forcé  d'attendre  sous  la  porte.  J'y  étais.; 
depuis  quelques  instants  lorsque  je  vis  arriver  une  JQtt^Çi»: 
personne  accompagnée  d'une  femme  âgée  d'une  soixai^^u 
taine  d'années,  qui  portait  un  panier  à  son  l^ras  Çit  i^viait  » 
l'air  d'une  domestique  de  confiance.  .  , ; , 

Quant  à  la  jeune  fille,  j'étais  certain  de  la  voiratonS}^ 

Eour  la  première  fois,  car  je  n'aurais  pu  la  voir  et  ^QU^  - 
lier.  Et  pourtant,  en  essayant  d'analyser  froideipeptimea<  * 
impressions,  j'aurais  bien  delà  peine  à  dire. fie.  qui, HJ^r 
frappa  en  elle.  Ce  n'était  pas  précisément  sa  beauté» /Çftr^) 
j'ai  vu  souvent  des  traits  plus  réguliers  et  des  JeiiUeip}t|3 
éclatants;  ce  n'était  certes  rien  d'outré  ou  d'exçeçtyiqu^.i 
dans  sa  personne,  car  il  est  impossible  d'ii^çigînQrhUllia 
maintien  où  se  remarque  plus  de  simplicité  jointe,, iV^ftt(i 
vrai,  à  une  distinction  parfaite.  Sa  toilette,  compioséo >4'up 
chapeau  de  paille  sans  autre  ornement  qu'un  voilQnWi*:  j 
et  d*un  manteau  de  drap  gris,  ne  pouvait  montrer  ava<n-^  • 
tageusement  sa  taille,  ni  son  visage  encadré  par  des  baiir  m 
deaux  de  cheveux  châtains.  Peut-être  ma  sympathie  Iwi- 
elle  excitée  par  une  expression  de  tristesse  et  d'inquiétude   . 
que  je  crus  lire  sur  sa  figure.  Elle  paraissait  attendre  im^  • 
patiemment  le  moment  d'entrer  dans  le  bureau  ;  voyant 
cela,  je  l'invitai  du  geste  à  m'y  précéder.  Elle  me  reoater^ 
cia  par  un^racieux  signe  de  tête  et  entfa» 
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Au  bout  d'tm  ÎDStant  elle  sortit.  En  passant  devant  moi 
elleitté  salua  légèreûient  ;  je  vis  que  ses  yeux  étaient  pleins 
de  larmes.  Je  la  suivis  du  regard,  puis  j'entrai  dans  le 
bureau  pour  affranchir  ma  lettre.  Mais  aussitôt  après,  re- 
grettant les  minutes  employées  à  cette  opération,  je  sortis 
vivement  dans  l'espérance  de  revoir  l'étrangère.  Elle  avait 
disparu  ;  vainement  je  parcourus  trois  fois  la  Grande-Rue 
dans  toute  sa  longueur,  interrogeant  chaque  maison,  cha- 
que magasin,  et  plongeant  mon  regard  dans  les  rues  laté- 
raies,  je  ne  la  revis  plus. 

Malgré  ce  désappointement,  je  sentis,  en  rentrant  à  mon 
hôtel,  qu'une  heureuse  révolution  s'était  opérée  en  moi. 
Cette  douce  vision,  passant  devant  mes  yeux,  avait  fait 
Battre  un  rêve  de  bonheur  au  milieu  de  mes  pensées  de 
deuil.» 

■  Depuis  ce  jour  je  la  cherche,  et  toujours  en  vain.  D'où 
venait-elle  ?  où  allait-elle?  Je  l'ignore  ;  je  ne  la  connaîtrai 
sans  doute  jamais;  mais  son  image  restera  pure  et  bril- 
tettte  comme  une  étoile  parmi  mes  plus  pré.cieux  souve- 
lilrs. 

m 

r"   î    '•    '  Le  S  octobre. 

"  Je  Taî  retrouvée!  oui,  je  l'ai  revue,  je  1  ui  ai  parlé,  elle 
m'a  souri,  et  mieux  encore,  je  la  reverra  î,  demain  peut- 
être,  souvent.  Mais  que  je  te  fasse,  avec  ourdre,  le  récit  de 
cette  bienheureuse  rencontre. 

■Hier  matin,  je  résolus  de  profiter  d*  \ine  journée  qui 
s^anDonçait  assez  belle,  pour  faire  une  j  excursion,  — la 
dernière,  me  disais-je,  —  le  long  des  falaises.  Le  temps 
était  calme,  un  peu  lourd  ;  le  ciel  était  bleu  au-dessus  de 
ma  tête  et  cela  me  suffisait  5  je  ne  fais'ais  guère  attention 
à  un  amas  de  nuages  menaçants  qui,  v  ers  l'ouest,  obscur- 
cissait l'horizon.  Je  cheminais  tantôt  vit  ;e,  tantôt  lentement, 
en  longeant  le  bord  de  la  lalaise,  m'a  frétant  parfois  pour 
suivre  du  regard  le  vol  capricieux  de*  3  oiseaux  de  mer.  Je 
dépassai  l'endroit  où  se  voyaient,  il  y  "  a  peu  d'années,  les 
ruines  d'une  modeste  chapelle  dédiée  à  saint  Nicolas,  et 
bientôt  après,  quittant  le  vert  tapis  sur  iequel  j'avais  mar- 
ché jusqu'alors,  je  descendis,  par  un  t*hemin  rude  et  es- 
càppéi  jusqu'au  pauvre  petit  hameau  ai  î  Pourville. 

Ma  course  ne  s'arrêta  pas  là;  le  phare ^  de  Varengeville 
s'^léYâit  au  loin,  et  c'était  le  but  q-^ue  je  m'étais  proposé. 
Q^eS'bôn  génie  m'avait  inspiré? 

^l>Ms  mon  ignorance  je  fus  tenté  \  de  lui',  en  vouloir,  à  ce 
génie;  il  s'en  fallut  même  de  fort  pe  u  que.  je  ne  lui  résis- 
tasse au  point  de  revenir  sur  mes  pt  \s  ;  car  avant  d'avoir 
atteint  l'aride  et  nue  plate-forme  où  .  se  dresse  le  phare,  je 
irfaperçus  que  ma  belle  journée  éta  it  un  mensonge,  une 
eifeur,  une  misérable  déception.  L  e  rideau  de  nuages 
s'était  élevé  peu  à  peu,  avait  attiré  l  \  lui  d'autres  nuages 
qilldûttaîent,  dispersés,  çà  et  là,  e  t  tous  se  réunissant, 
s'ettflant,  s'étendant  de  tous  côtés,  a  .valent  complètement 
envahi  le  ciel  bleu.  Le  vent,  qui  sf  v.mblait  attendre  ce  si- 
gn'àrl,  à'éleva  tout  à  coup  ;  la  mer  perdit  sa  lourde  tran- 
quillité et  devint  houleuse. 

^-J^arrivai  au  phare,  je  le  dépassa  \  ;  puis,  m* asseyant  sur 
uft'tètlre  de  gazon  et  regardant  ai  jtour  de  moi,  je  me  de- 
mttfldài,  avec  un  sentiment  de  fatigue  et  de  tristesse, 
pourquoi  j'étais  venu  si  loin. 

»Pottrquoi  !  je  m'étais  à  peine  a  .dressé  cette  question  que 
j'aperçus  à  peu  de  distance  deu  x  personnes  dont  la  vue 
me*  fit  tressaillir.  L'une  de  ces  '  personnes  était  un  homme 
d'iitt certain  âge  ;  l'autre,  mar  aère,  c'était  elle  1 

Je  la  reconnus  à  l'instant.  ^  ippuyée  sur  le  bras  de  son 
compagtion  (non  pas  son  mar  1,  me  dis-je,  non,  non  !  sans 
doute  son  père),  elle  pan  ûssait  contempler  avec  un 
calme  plaisir  la  tempête  qui  ,  s*  élevait. 

Pour  moi,  je  ne  regardai  plus  qu'elle,  et  je  me  propo- 
sais de  la  suivre  de  loin^  qu   and  un  incident  fprt  trivial  me 


donna  l'occasion  de  m'approcher  d'eUe.  Le  chapeau  du 
vieillard,  enlevé  par  un  coup  de  vent,  roula  sur  le  gazon. 
Il  passa  près  de  moi,  je  me  mis  à  sa  poursuite.  Ce  fut  une 
véritable  chasse,  et  au  milieu  de  mon  bonheur  je  ris  en 
y  songeant.  Plusieurs  fois  je  fus  sur  te  pioint  d'attraper  ce 
chapeau,  mais  le  vent  le  soulevait  de  nouveau  et  l'empor- 
tait plus  loin.  Enfin  il  sauta  par-dessus  le  bord  de  la  fa- 
laise et  je  le  crus  perdu  ;  mais  à  ma  grande  satisfaction  il 
se  logea  dans  une  crevasse  à  dix  mètres  environ  du  som- 
met. Je  descendis  avec  précaution,  l'atteignis  non  sans 
difficulté  et  le  rapportai  en  triomphe  à  son  propriétaire. 
C'était  un  beau  vieillard,  quoique  faible  en  apparence  et 
un  peu  courbé,  avec  des  traits  pleins  de  noblesse  et  des 
cheveux  parfaitement  blancs  que  le  vent  faisait  flotter. 

Il  me  remercia  cordialement  du  léger  service  que  je  lui 
rendais.  Je  ne  sais  ce  que  je  répondis  ;  j'étais  ému,  je  sen- 
tais que  le  regard  de  la  jeune  fille  était  fixé  sur  moi.  Quand 
je  me  tournai  vers  elle,  elle  ne  baissa  pas  les  yeux,  mais 
rougit  légèrement  et  dit  avec  un  peu  d'hésitation  : 

«  J'ai  eu  peur,  monsieur,  en  vous  voyant  descendre 
dans  le  ravin.  C'est  dangereux,  surtout  quand  il  fait  tant 
de  vent.  » 

Je  lui  rendis  grâces  de  sa  sollicitude  et  j'aurais  essayé 

d'entrer  en  conversation  si  quelques  grosses  gouttes  de 

pluie  ne  nous  eussent  avertis  qu'il  fallait  chercher  un  abri. 

c  Rentrons,  mon  oncle,  dit  la  jeune  fille  ;  le  temps  est 

complètement  gâté. 

—  Tu  as  raison,  ma  Louise,  m  répondit  le  vieillard,  of- 
frant le  bras  à  sa  nièce,  et  se  tournant  vers  moi,  il  me  de- 
manda si  j'allais  à  quelque  maison  du  voisinage. 

Tu  devines  le  reste.  En  vérité  je  n'eus  aucune  raison  de 
regretter  le  ciel  bleu  qui  m'avait  trompé  le  matin  ;  car 
mes  nouvelles  connaissances,  en  apprenant  que  j'étais 
venu  de  Dieppe  à  pied,  m'invitèrent  à  les  accompagner 
chez  elles. 

Le  temps  employé  à  franchir  la  distance  qui  nous  sé- 
parait de  leur  demeure  ne  fut  pas  perdu.  Le  vieillard 
s'informa  de  mon  nom  et  me  dit  le  sien.  Il  s'appelle  Mor- 
nand,  et  la  jeune  fille,  ainsi  que  je  l'avais  déjà  appris,  est 
sa  nièce,  fille  unique  d'un  frère  qu'il  a  perdu.  Quoique 
notre  conversation  fût  nécessairement  un  peu  décousue, 
je  sentis  avec  joie,  avant  notre  arrivée  à  la  modeste  habi- 
tation, que  la  contrainte,  inévitable  entre  des  connais- 
sances entièrement  nouvelles,  était  en  grande  partie  dis- 

sinée 

Madame  Victor  Meunier. 

(La  suite  au  prochain  numéro.) 
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On  a  fait  nombre  de  Magasins,  de  Musées  et  autres  ré^ 
cueils  périodiques  pour  les  enfants  ;  on  n'avait  pas  encore 
fait  de  journal  proprement  dit,  c'est-à-dire  de  publication 
ayant  pour  but  de  tenir  de  jeunes  lecteurs  au  courant  des 
choses  quotidiennes,  de  celles,  bien  entendu,  qui  sont  à 
leur  portée  et  peuvent  devenir  pour  eux  une  source  d'ins- 
truction et  de  plaisir.  Il  n'existait  pas  de  recueil  qui  satis- 
fît à  la  curiosité  des  enfants  sans  cesse  excitée  par  les 
conversations  qui  s'engagent  à  l'occasion  de  chaque  nou- 
veau progrès,  et  qui  vînt  en  aide  aux  parents  conti- 
nuellement sollicités  de  donner  des  explications  sur  les 
objets  les  plus  variés.  L'idée  d'ajouter  à  l'intérêt  propre 
des  choses  dont  s'occupe  une  publication  destinée  à  l'en- 
fance et  à  la  jeunesse  l'intérêt  si  puissant  de  l'actualité, 
cette  idée  si  simple  et  si  féconde  semblait  n'être  venue  à 
personne. Onu'avaitpas  compris  ce  qu'uneleçon  d'Histoire, 
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(te  Géographie,  d'Art,  de  Littérature,  d'Industrie  gagae- 
rait  à  être  donnée  à  Toccasion  des  découvertes,  des  inv^- 
tionst,  deaévéûeBaentsetdesfiouveHesde  chaque  jour.  Un 
Bioyen  puissant  de  stimuler  Tintelligence  des  enfants  et 
de  les  préparer  à  la  pratique  de  la  vie  avait  donc  été  négligé. 
La  Presse  des  Enfants^  qui  paraît  tous  les  jeudis  depuis 
le  20  septembre  1856  et  vient  d'inaugurer  sa  seconde  an- 
née par  un  numéro  iilustréd'unefaçon  charmante,  Is^ Presse 
des  Enfants  dk  comblé  c^iielsiCiine.  C'est  un  journal  dans 
le  sens  habituel  du  mot  5  elle  rend  aux  enfaats  des  servi- 
ces analogies  à  ceux  que  ses  grands  confrères  rendent 
chaque  jour  aux  parents  )  elle  les  entretient  de  ce  qui  se 
passe  :  l'actualité  est  ToGcasion  et  le  prétexte  de  ses  en- 
seignements et  de  ses  causeries.  Ainsi  elle  parle  Botanique 
et  Zoologie  à  propos  d'une  fleur  remarquable  qui  vient 
d'éclore  au  Muséum  d'histoire  naturelle,  d'un  animal  dont 
la  Ménagerie  s[ enrichit,  d'une  plante  ou  d'une  bète  qu'on 
propose  d'acclimater  en  France  ;  Astronomie,  à  propos 
d'une  éclipse  prochaine,  de  la  découverte  d'une  planète  ou 
d'uneeomète,d'unechutied'aérolithesou  d'une  pluie  d'étoi- 
les filantes )  Géologie,  à  l'ecoasion  d'un  tremblement  de 
terre  ou  d'une  éruption  volcanique  ;  Météorologie,  à  propos 
d'un  orage<  d'une  trombe,  d'un  météore }  Histoire,  à  l'oc- 
casion de  celle  qui  se  fait  sous  nos  yeux,  de  l'inauguration 
de  la  statue  d'un  homme  célèbrej  d'une  éphéméride  illus- 
tre, d'une  découverte  archéologique;  Géographie,  à  l'oc- 
casion d'un  voyageur  qui  part  ou  qui  revient;  Industrie, 
à  propos  d'une  invention,  d'uneexpérience,  d'une  machine 
nouvelle  ou  d'un  procédé  nouveau,  etC;.,  La  Pf'esse  deé 
Enfants  initie  donc  ses  lecteurs  dans  une  mesure  conve- 
7iable  au  travail  du  progrès  ;  elle  éveille  leur  intérêt  en  sa 
faveur;  elle  excite  en  eux  l'ambiûon  d'y  prendre  part,  et 
pour  qu'ilâ  s'y  mêlent  un  jour  avec  succès^  elle  leur  en  fait 
commencer  tout  de  suite  l'apprentissage. 

La  Presse  des  Enfants  ne  fait  donc  double  emploi  ni 
avec  les  livres  de  lecture  amusante  ni  avec  les  livres  d'ins- 
truction. Amusante  et  instructive^  elle  a  l'ambition  de 
Têlre,  mais  elle  l'est  à  sa  façon,  d'une  façon  nouvelle; 
c'est  une  publication  sans  précédents. 

Parmi  les  plus  heureuses  innovations  qui  se  remarquent 
en  ce  journal  où  tout  est  nouveau,  nous  citerons  l'excel- 
lente idée  qu'a  eue  la  Presse  des  Enfants  d'offrir  des  su- 
jets de  prix  à  ses  abonnés*  Elle  n'a  pas  ouvert  dans  sa  pre- 
mière année  moins  de  44  concours  auxquels  une  multir 
tode  de  ses  petits  lecteurs  ont  pris  part  avec  un  mei-veilleux 
empressement;  prix  de  Géographie,  prix  d'Histoire,  prix 
de  Littérature,  prix  d'Histoire  naturelle,  etc.  Et  les  ré- 
compenses sont  des  objets  d'une  véritable  valeur;  globe 
terrestre  en  relief,  splendides  boîtes  de  couleur,  magnifique 
pupiu-e  à  écrire,  sac  à  ouvrage  en  cUir,  boîte  d'escamo- 
tage, etc.,  ce  sont  là  quelques-unes  des  récompenses  dé-  l  ^**''  ^®  tfouver  un  proc(  kié  pratique  qui  permh  (l'eiîfB\f(ir 
cernées.  *--x-«- ^^  .     _      ..     ,  ,         ... 

C/est  par  des  moyens  de  ce  genre,  citie  la  Presse  des 
Enfants  stimulé  et  développe  1  intelligence  et  Tactivité 
de  ses  lecteurs.  Au  charmant  empressement  qu'ils  mettent 
(chacun  des  numéros  en  fait  fei)  à  répondre  à  son  ajipel, 
auk  lettres  nombreuses  qu'ils  lui  écrivent,  à  certains  arti- 
cles véritablement  remalquabies  dont  4es  enfants  o^ten* 
richi  leur  bien-aimé  journal,  on  reconnaît  que  la  Presse 
des  Enfants  a  touché  juste. 

Parmi  les  oentainee  d'articles  divers  publiés  par  la  P/^we 
des  Enfants  dans  le  cours  de  sa  première  année,  nous  nous 
bornerons  à  citer  :  les  Lettres  à  une  petite  fille  mr  la  rie  de 
t homme  et  des  animaum^  par  M.  h  Wacé.  **•  Les  leçons 
de  Mnémotechnie.ipdir  M.  A.  GrôsBelin.  —  U n  coûts  corn-- 
plet  dé  Botanique^  par  M.  A.  BourguiUk  —  Les  articles  dà 
même  auteur  sur  la  série  animale.  —  Les  entretiens  de 
Mi  Doré  sur  ta  Physique  et  la  Cftimie,  —  De  charmantes 
poésies  |)acmî  lesqdellea  aous  owntionnerons  celiee  de 


madame  la  comtesse  CléiMfeDce  à^  Cknwiiitan^t^les  FttMe» 
de  M.  Bourguin.  —  Les  contes  de  M^  Lelion-Damie^s,  le 
Miroir.  —  Les  fartmrs  dedmu  ^s,  etc.  -*- f^es  Nouvelles 
de  madame  Victor  Meunier  :  la  Mert)fitleuse  Histoire  de 
tivis  enfants,  les  Fées  du  garde^meuble,  etc.  ;  ce  dernier 
conte  formant  tout  un  volume,  est  en  voie  4e  publicalion.. 
Pour  les  conditions  d'abonnement  {tt^rmut  anuMces.) 
'/"  '  ■  •     •         .  .  •  ■  •  ' 

A  la  demande  de  ses  élèves  de  Thiver  dei*Qier%  le  doc^ 
teur  Castle  donne  chez  lui,  2^,  ruede-^PentbièvreviMitC/Ai/r^ 
pratique  dephrénohgie.  Sa  première  leçon  a  en  iieuèuitdp 
dernier,  15»  à  huit  heures  dusoir^ 


FAiTS  DIVERS  ' 

Goiféftès  ET  BXW)»iTîO!r  M  BirtJXÈLLEs.^  Lvwvôrtiire  chk  Oi^ti^rèft^ 
InternMional  de  1:^enraiàaiice  b  eu  Heu  à  Bruxelles  ]e  là  4a  c% 
mots  dans  la  n^ogniâque  sàlte  des  Acatfôfliîes  AU.Muséei  Gent  difl^^i 
quante  membres  représentant  tous  les  pays  de  TËunope  ont  fMrisl 
part  ik  cette  sole^nnité.  M.  Gharks  Rogler,  ancien  ministre  dellin^î 
térieur,  a  rendu  compte,  au  nom  du  comité  d'organisation,  de  i'es^  : 
prit  qui  a  dfeté  De  programme  soumis  «ux  délibérations  dm  lOon-^. 
grès.  Dû  ce  remai*quâble  discours  nous  extrayons  en  y  adhénatiii' 
le  passage  où  M.  Rogier  repousse  Taccusation  de  matérlaiismeisl 
souvent  portéfe  co»  ître  ceux  qui  consacrent  leurs  efforts  ^  Tamô- 
lioration  physique  de  la  société» 

<*  La  pJus  difficile  et  la  plus  haute  partie  delà  tÂcbe  se  présen- 
ter/le  jour  où  les  ii  avestijfattons auront  à  s*attacher  spéciaienn^t 
et  profondément  m  x  améliorations  intelleotuelles  el  menâtes  4e 
la  société.  Mais  est-  il  vrai  que  nos  tntvau?i  actuels  .sqieQt»  QOm-r; 
plétement  étrangers  .4-  ces  améliorations?  Outre  qu'il  «embler^t 
cootraiie  à  la  lo^ue  et  à  la  justice  de  recommander  la  pratique) 
de  toutes  les  vertus  à.    Thomme  en  proie  à  tous  les  besoins  ;  le 
soulager  des  entraves  naatérielles  qui  pèsent  sur  son  existence, 
n'est-ce  pas  travailler  do  même  coup  à  son  perfectionnement  in- 
tellectuel et  moral?  F*w>-îi  besoin  d'y  insister?  Moins  l'homme 
aura  d'efforts  à  faire  et  d'obstacles  à  vaincre  pour  arriver  à  la  sa- 
tisfaction de  ses  besoins  corporels,  plus  il  deviendra  habUe  et  in- 
génieux au  travail  ;  pi  jua  Vùmç*  sera  allégée  du  poids  de  lajnilière« 
plus  elle  s'élèvera  df  ;  d^ré  ^em  degré  h  des  liauteurs  digues  de  son 
origine  et  de  ses  de;  $tioées« 

Ex^DsrrfON  AGRico  »lb  kh  a  uf  riche. 
d'Autriche  célébrer  a  son  "60"  anniversaire  au  moîs  de  niat'iSfe7l' 


-La  Société  d'éContiiAifeh*kfe 


EUeDj*gatiiBQra,àofittex)oc  asion^  une ejcposition  agï^coljp(ii|i/C|pp*i 
prendra  le3  anima uxde la  .monarchie  autrichienne,  les  nl§.çI^^;^4a 
et  ustensiles  agricoles  de  Tintérieur  et  de  l'étranger,  et  les  pr,©-î 
duîts  a^i-fcoïes  et  forestic  rs  de  l'empire  autrichien.  Il  Sôra'dloU. 
tflbnô  dos  prix  consistant  en  médailles  d'or,  d'argent  et  de  tfronrtr. 
DÉCOLORATION  DBS  Éss  BNCES.  —  On  Sait  lès  dffllcuftés  fq^l'^fï 
éprouve  poar  décdorer  \  les  essenoes  ;  des  expériences  qu'on, 4oi* 
à  Lachèse  avalent  déjà  très -bien  démontré  que  la  jnatière  qui 
co}orp  le?,  espencespdttït  ait  en  être  élimlaée  ;  sgplq^pijt  ii|[s'|i^s^ 


matière  à  la  distillatiOB.  Or^  d'après  une  observation,  réceçjtjç,  |ip 
M.  A,  Overbeck,  il  para£ift^it  qu'on  parvient  à  ce  résultat,  par  Iç 
moyen  suivant  :  on  distille  .  un  mélange  de  l'essencQ  an'ilfi'p^t.^ 
décoïorér  avec  un  poids  ég  al  d'huile  grasse  (hhile  dé  nJvfeftèJ  et 
une  solution  presque  saturé  e  de  sel  mari»,  li'essence  qui  dfstUle 
ésf  liKîoJorfe  jusqii'à  fo  dernf  ^re  goét^,  ^  toiib  la  liktlèhî  ^1(^- 
rante  reste  combinée  avec  1*1  mile  grasse. 

Bot*  08  BODLofcjif».  t.;  uijt  I  Voùpéau  de  2^0  teôutonsi  ^  jpr*- 
mières  races  françaises,  c-spag  "noies  et  anglaisés,  paît  WfdtenaWt 
les  vastes  plages  gazonnées  dv  '  l'immense  hippodrome dUl5trt5-dB 
Boulogne  et  une  bande  de  mag  -nifiques  cygnes  bhuiM  adiie^l<^ 
lacs  de  la  splendide  promenade  •  .  •       .;    1*./  . 

Maladies  RÉcuAifxts.  —  L'ét«  tsanitairfe  dés  prînfelpknx  centi'es 
de  pojwkUioH  en  Fraoce  et  en  Ai  ngleterre  *  laisserieltà,  djsifet. 
Le  choléra  et  les  diarrhées  cho*  ^-riques  qui  s'étaient  montrés  à 
I/>ndres  avec  une  certaine  inteaisi  té  contiouônt  ^  déçrcjïtro^  et  le 
diîffrè  de  lanàortaïité  est  actueliei  ôent  au-dessous  delà  moyenne. 
Chez  nous,  rien  de  nouveau  dans  ffi  'tat  dé  la  santé  publîqiie. 

Les  diarrhées  dontinUeAt  à  se  À  ^lontrer  qùèlqùefôîls  simpTes, 
qmqmîélê  àT9è  tm  tari»o^^  ^  éèntériqaè;  litJèdrtrt  iv^yiô 
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cachet  cbotérîtiner  tier  chîfffe  des  malades  a  uôtablement  aug- 
mexktéi  mais  UnM^rtaUté,  nd  s'est  pa»  éâ^vée  «unlewua  â«  la 
moyeoDe.      ^ 

Pe3  con(HUon5  sanitaire3  difiërcntes  se  prononcent  à  Theure  ac- 
tuelle dans  des.  localités  éloignées.  A  Moscou,  à  la  fin  d'août,  le 
choléra  faisait  des  ravages  considérables  ;  à  la  même  époque,  il 
se  développait  à  Lubeck  et  à  Ystad  (Buède).  I^un  autre  côté,  au 
snd  de  TEurope,  on  trouve  encore  actuellement  Tépidémisme 
cliolérfquo  en  Portugal,  à  Lisbonne  et  dans  les  provinces.  À  Ma- 
dère, la  maladie  a  fait  de  grands  ravages  ;  sur  la  population  de 
Fancha),  qti'on  évalue  à  28,000  habitants,  on  comptait,  au  com- 
xtiéHcfe'mont  d'août,  5,0t)0  cas  de  choléra  et  1,500  décès. 
'  La  vHi^iole  s*est  montrée  en  Ecosse  avec  une  intensité  remar- 
(yoat>}e{  eette  iBalMHe  prend  du- développement  à  Aberdeen,  10 
décès  sur  100,  2/5  pour  f  00  à  Edimbourg  et  5  pour  loO  à  Paisley. 
TélégrapM  TRANSATtANTiQOE.— La  Compagnie  New -York,  Ne>t- 
Piundland  andLondon  Teïegraph  Company,  qui  a  entrepris  d*é- 
tablir  un  télégraphe  sous^marin  entre  rAmérî<iueet  TEurope,  est 
parvenue  à  submerger  un  câble,  à  partir  de  la  pointe  nord  de 
Ncyva  Scdtiâ^  Jusqu'au  cap  Ray  (Terre- Neute);  La  distance  «9«<le 
^milles.  Ce  câble  sera  étendu  par  Terre-Neuve  à  la  bâte  de  Satnt-* 
Jean,  dM^  se  émotscé  êf  )*0eéMà-}»e6te  oeeMestatfe^eNrl'lf^ 
landie  est  de  1^0  milles.  Le  petit  bateau  à  vapeur  àrciic^  en  at- 
tendant, a  été  envoyé  par  le  gouvernement  des  Etats-Unis,  sous  ' 
L^  ordres  du  eapîlaiie  Berrymrtn,  fjour  ftii#e  de» sondages  entre 
c^  deux  pofnts.  Il  es*  ^fti  de  Terre-Neuve  le  81  juillet.  On  dit 
qu'il  a  rem^  dHine  manière  satîefartswrte  l^a^i  ^  sa  ml8Si<m.* 

Taxe  DES  oéPÊcHBS  électrïqubs.  ■--  Le  âèeve^  suivant,  qtii  ré- 
duit la  taxe  des  dépêchée  expédiées  paf  le  télôgt'aphe  élc€«;rique, 
est  exécutoire  depuis  le  1"  septembre. 

Art.  i»^  -«.  Le»  dépôchesr  tôlégraphi«roes  privées  sbnt  «OttuWses 
^'  !e'  tax!é  suivante,  perçue  au  départ  : 

Tour  une  dépêche  de  un  à  quinze  mots.  Il  sera  perçu  un  droit 
ô^e  de  deux  francs,  plus  dix  centimes  par  myriamètre^ 

'  A«pdes8Q8  de  q^inzt?  mots  la  taxe  prédédente  est  augmentée 
d*an  dixième  par  chaque  série  de  cinq  mots  ou  fraction  de  série 
excédante. 

Ileat  accordé,  pour  Tach^esse  de^aque  dépêche^  de  un  à  efln{] 
mdts'quf  ne  sont  pas  comptés. 

Au-dessus  de  cinq  mots,  Texcédant  «et  ciompté  et  taxé  avec  le 
cours  de  la  dépèche. 
■  Le  lieu  de  départ  et  la  date  sont  transmis  d'office. 


Art.  2.  —  Les  dépèches  entre  deux  bureaux  télégraphiques 
d^uœ  même  ville  eoot  soumises  à  uAe  taxe  fixe,  indépendante  des 
dietanees. 

La  taxe  est  d'un  franc  pour  une  éèpMtB  é^nn  k  iiirtM»  mots  ; 
elle  est  augmentée  d'un  dixième  pour  chaque  série  de  cinq  mots 
ou  fraction  de  série  excédant 

Art.  3.  —  lies  dépêches  de  nuit  entre  les  stations  télégraphiques 
oô  il  existe  un  sei^vice  de  nuit  ne  donnent  lieu  à  aucupe  surtaxe. 

Dans  les  stations  où  le  service  de  nuit  n'est  pas  permanent, 
les  dépêches  de  nuit  continuent  d'être  soumises  à  la  double  taxe. 

Art  4.  —  Le  port  des  dépêches  à  domîciFè  e*t  gf  àftdfft 

Néanmoins,  lorsqu'un  expéditeur  demande  qull  soit  délivré  une 
copie  de  sa  dépôehe  à  plusieurs  domiciles^  dans  un  même  lieu  de 
station,  il  paye  cinquante  caitimee  de  port  peur  ebmqne  copie, 
moins  une,  indépendamment  du  droit  de  copie  établi  par  l'art  à  de 
la  loi  du  28  mai  1853. 

Pour  se  préserver  de   l'ii^gohhodité  de/)  houchbs,  les  bou** 
chéries  de  Genève  présentent  une  singularité  qn'on  remarque  dana( . 
beaucoup  d'autres  endroits  de  la  Suisse. 

Le  côté  extérieur  du  mur  qui  donne  sur  la  rue  est  presque  tou- 
jours couvert  d'un  grand  nombre  de  mouches,  dont  aucune  hé  se 
rapôse  si»r  le  <m^  dt<  mwr  qui  dofrne  à  rintérlcttr  étf  ne  plénètre 
dans  la  boutique,  quoiqu'elle  soit  constamment  ouverte  et  qu'elle 
serve  de  dépôt  à  de  grandes  quantités  de  viandeé^pecées.  cet  ef^ 
fet  est  obtenu  ei»  âtendani  sur  le  mur  iatériemr  de  Thaîle  de  lau^ 
rier. 

L'expérfienée,  répétée  dans  quelques  mai^ns  du  midi  de  la 
France,  a  parfaitement  réussi  à  garantir  des  ordures  des  mouches 
pendant  Tété  les  baguettes  dorées  cpii  environnent  les  glaces. 

Pendant  plus  d'un  mois,  aucune  ne  pénètre  dans  l'appartement. 
Quand  on  en  aperçoit  quelques-unes,  on  passe  sur  les  dorures  une 
légère  couche  de  cette  huile,  et  de  tout  Tété  on  ne  voit  pas  de 
mouches. 

Pour  tous  les  faits  éivers  :  V.  M. 

Prix  d'abonnomeiii  pomr  l'éirani^er» 

A11emn|$iie,  13  fr.  —  Soisse,  Parme,  Plnfsince,  Modène,  12  (t,  50  c.  '— 
Etftl8*Sarde»,  Grèce,  13  fr.  —  Hollande,  kH\*\eKTrt,  14  fr.  -^  Etait-DniK,  ht* 
dosian,  Turquie,  14  fr.  50  c—  Bel<>ique,  Prusse,  Hanovre,  Saxe,  Pologne,  Rue-> 
|>,  Espaftne,  Porttigol,  15  fr.  50  c.  —  Toscane,  16  fr.  60  c.  —  Ëiats-Uo- 
tMlnsf,  90  fr.  50  o^ 

Le  projyriciaire  rédacteur-gérant  ;  ViCTOK  MEUNIER. 

PAUIS.  —  DS    SOIS  BT   BOUCBBT,  IMMlIlBaflS,    9,  MUACB    DO  PARTlteM, 


Librairie  de  FIR.^IN  DIDOT  frères,  fils  el  Cdmp.,  imprimeurs  de  Tinstitut,  me  Jacob,  56. 

^V^niTT^  TiV  rtlïlWin?  Trr^tnVTrklft^  apt»l1rfttée*  an*  a^s  et  i  l'indostrlé,  à  la  pharmacie  et  t  Vagrîéulliire ,  par 
iiiAlil!^  JJEi  tilUiulEi  1  tiViUrH  il^lilli  9  M.G^.  Ba«rubl.  ei-préptraleur  i  la  Faculté  des  science»  de  Pari9,ancien  essa^'cvr 
de^la  fabrication  des  monnaies.  6  vol.  in-S**,  avec  do  nombreuses  g/ayo  res  intercalées  dans  le  texte.—  Le  tome  K  est  en  vente.  Prix  :  Tfrançj». 

TRAITÉ  D'ÉLECTRIQTÉ  ET  DE  MAGNÉTISME,  f^g?f errirAir/.r,&' ^V^q^^^^^ 

Sciences  de  l'Institut  de  France,  professear-admiiiistrnlear  au  muséum  d'Histoire  naturelle,  etc.,  et  M.  Edmono  BECQUEREL,  professeur  au 
eon$ortnloire  impériat-  d«» arts  et  méUer^i  aid«-n««im«tie  an  mo*9mn  d*llisiaiïe  natiirelle.  etc.  3  vol.  Prix  :  U  frawÈs.  Contenant  412  gravures 
dans  le  texte  et  17  planches.— Tome  f'  :  Slectricitè.  Prin«iVe«  fètiéravt.'-^  Tome  %  Rleeiro-cblnAie.  —  Tome  3.  Magnétisme  el  Eleclro-chimie. 

IkM,  k  ^ll'VXk  ITIATTETG  pnres  et  appliquées.  —  Préparation  aux  Ecoles  du  gouvernement  et  aux  carrières  indastricUes.  —  Enseigne* 
MA 1  niliMA  llvU  CiO  ment  spécial  pour  les  Jeunes  gens  qui,  se  destinant  à  l'Ecole  navale,  désirent  acquérir  avant  d'y  entrer,  de» 
Connaissances  préalables  en  Analyse,  Asiroaomfe,  Navigation,  llachinesà  vapeor,  etc.ChezM.Foncoa,  anc.of.  de  marine, 24.T.N.-St-El-iu-Mont^ 

COtîRSDE  PHRÉNOLOGIE  THÉORIQUE  ET  PRATIQUE,  renl2i&.îb'o'u';,itSr^*"^'  "•'  ""  "' 

Le  Cours  a  commencé  le  samedi,  r3  septembre,  à  Tbeures  du  soir.— Les  leçons  suivantes  auront  Heu  les  lundi,  mercredi  et  samedi,  h.  lanterne 
Wexkt^  —  Prix:  20  francs  pour  les  personnes  qui  prennent  part  anx  exercices  pratiques.  —  10  francs  pour  les  simples  assistants. 

^irîfSSuELD^^^ 

MANUEL  DE  MORALE  PRATIQUE  ET  RELIGIEUSE,  f.i-f:«?,itr2^'^V^îTa^^i%l'sSSTI^ 

«  «  ri/-iTw^iiirr»n  T\T^O  I?AT«T^  A  TTVrC  ott  Moyen  sûr  et  facile  de  créer  partoat  des  so«rtJ«*s  d'oau  potaWe,  par  M.  JT.  DtJMAS, 
LA   SCIElNtiEi    DtiO     rUrHAIilHiO  membre  du  corps  enseignant,  ln-8%  10  fr.  Lib.  centrale  des  Science^  13,  r.  de  Seine; 

'   '  '     '        r.r.^r^    T^xTr\rrir\nTfc  i  T^TTirvTTrC    *  proDOS  de  lExposition  universelle  et  de  la  guerre  dOrIcnt;  historique  de  la  photo- 
ES0U1SSE&  PHOTOGRAPHIQUES,  ^l^l\l  DéveloppemeMIs,  j^pH^mUIoi».  WDrrapWes  el  pôrtralir,  par  Ernest  Lacaw. 

l  vol.  in-l8.Che»A.  GAODiïf  frères,  9,  rtie  de  la  Perle. . , 

sardM»in»ou  modèles.  GBRABP  ef  Comp-,  impasse  de  la  Pompe,  18  (Parts.)  . ^ 

"^^^irv/^^T/^^nn  TiAtïTIT  VTOl?  P«f  Françolls  ABAdO.  secréUiro  perpétuel  de  l'Académie  de»  sciencçâ,  Pgj>ji*e  -^^^f  .«9^ 
ASTRONOMIE  POPULAIRE»  «dre,  «kh  U  «Urect.  de  «f.  h  A.  BaÎrau  %  IH  î  li^8*,  t  tt.  90.Qn)B  el  Baodry,  i,  t.  ftnapaHe. 
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L'AMI  DES  SCIENCES. 


PLUS  D'EMPOISONNEMENT 
par  les  vapeurs  de 

l'essence  de  Térébenthine. 


COMPAGNIE  GÉNÉRALE 

DE 


peinture 

à  l'haile 
SANS    ODEUB. 


PËII^TIIRE  AU  COLOCIRIUl» 

(IilquMe  remplafant  l*£««eiiee  de  Térëbentliliie.) 


Tout  le  monde  sait  combien  Vessencede  lérébenthine,  qui  constitue 
aciuellemenl  un  des  principaui  éléraenlsde  la  peinture  en  bâlimenls, 
esl  désagréable  et  môme  Tunestc  par  son  odeur  forte  et  malfaisante. 

En  remplaçant  cette  subslauce  par  une  autre  tout  à  fait  inoffensive. 
M.  Brard  a  donc  accompli  une  œuvre  éminemment  utile  à  laquelle 
Sa  Majesté  l'Empereur  a  bien  voulu  accorder  une  marque  d  encoura- 
gement et  d'inténU  par  une  souscription  d'action»  dont  elle  a  fait 
l'abandon  à  l'Inventeur.  ....        , 

M.  Erard  a  même  dépassé  le  but  et  a  composé  un  liquide  qui,  non- 
seulement  n'a  pas  d'odeur,  mais  encore  qui  sèche  si  promplcment 
qu'on  peut  au  besoin  passer  3  couches  dans  la  même  journée. 

Il  offre,  en  outre,  une  économie  notable,  soit  20  p.  0|Osur  les  prix 
ordinaires  de»  travaui,  comme  on  peut  s'en  convaincre  par  la  compa- 
raison des  Tarifs. 

Gérant  •  M.  CARVSWT&A8,  «neîen  DîrselMir  des  Trmwmuz  da  la  maison  Iia«laire. 


La  Compaj^nie  générale  de  peinture  t'est  constituée  pour  entreprem- 
drc,  par  le  Coioeirium,  tous  les  travaux  de  peinture  en  nâtime&ts,  déco- 
ration en  tous  genres  pour  appartements,  cafés,  hôtels,  restaurants,  ma- 
gasins, etc.,  etc.,  réunissant  la  vitrerie,  la  dorure,  la  vente  et  le  col- 
lage de  papiers  peints,  la  dorure  sur  verre,  la  peinture  de  voitare,  eCo* 

La  peinture  au  Colocîrium  ne  laisse  rien  à  désirer  qnantà  la  solidité  ; 
ses  précieuses  qualités  ont  été  consacrées  par  des  expériences  aotei 
décisives  qu'éclatantes;  des  travaux  importants,  que  chacun  peut  visi- 
ter, ont  été  exécutés  dans  un  grand  nombre  de  propriétés  particuliérat, 
à  Paris,  dans  les  navires  de  la  Compagnie  Générale  Maritime,  an 
Palais  de  Tlndustrie,  à  l'Exposition  d^orticullure,  au  Dépotoir,  à 
rilohpice  de  la  Salpétrière,  au  Palais  de  l'Ecole  Militaire,  etc.  Ces 
travaux  ont  justiflé  toutes  les  espérance»  et  obtenu  le»  plus  haute»  ap- 
probations* 


AsmiimnULVIOV,  129,  ma  da  AtTolî. 


COMPAGNIE  DES  HllILES-GAZ 

imm  D'UN  MILLION  D'AGTHDE  100  FRANCS 


L'HUiLCGAZ  est  nne  invention  nonvelle, 
c  est  le  gaz  portatif,  lo  gaz  à  la  main,  I'huilegaz 
que  Ton  verse  commerhuilc  ordinairc,el  qui  est 
affranchie  de  tous  les  dangers  de  l'explosion. 

L'huile-gaz,  sans  odeur,  donnant  une  clarté 
vive  et  naturelle  à  la  fois,  conservatrice  en 
même  temps,  illumine  avec  autant  d'éclat  les 
frontons  des   monuments  et  les  maisons  des 

Î[randc8  villes,  qu'elle  alimente  avec  économie 
a  lampe  du  plus  humble  travailleur. 

Désormais,  grâce  à  cette  utile  découverte, 
on  peut  avoir  Je  gaz  chez  soi,  assoupli  à  tous 
Icw  beM>ins  de  U  vio  domcstiq*»,  «ans  avoir 
recour»  k  la  pose  des  tuvaux,  h  l'établissement 


des  compteurs,  au  secours  des  cherche-fuité», 
aux  travaux  de  maçonnerie  qui  en  rendent 
l'emploi  dfGcile  et  coûtfux. 

La  Compagnie  des  Huiles-gaz  émet  en  ce 
moment  pour  un  million  d'actions  de  100  fr. 
au  porteur. 

Elle  fonctionne  déjà  en  vertu  de  traités  pas- 
sés avec  des  localités  importantes,  et  il  a  été 
calculé  que  le  million  appelé  en  ce  moment 
donnera  par  son  emploi  un  bénéfice  annuel 
de  85  0i0  en  sus  de  l'intérêt  légal  que  touche- 
ront tout  d'abord  le»  actionnaires. 

I/emprc<sement  avec  lequel  les  grands 
centres  do  ftopulation    adoptent   Tboile-gaz 


n'étonnera  personne,  quand  on  saun  qv'il  j 
a  un  bénéfice  de  35  à  50  OtO  dan»  son  empUi 
comparativement  au  prix  du  gaz  ordinaire. 

L'BUiLE-GAZ  est  produite  avec  des  élémenU 
qui  augmentent  de  valeur  à  la  revente,  après 
avoir  servi  à  sa  fabrication.  Telle  matière, 
sans  emploi  avant  la  carbonisation,  produit, 
après  avoir  donné  les  substances  éclairante» 
qu'on  lui  demande,  un  engrais  de  premier 
ordre  recherché  par  les  cultivateurs.  Ainsi  6B 
trouve  justifié  le  bénéfice  de  85  0|0  reconnu 
possible  avec  la  simp'c  mise  en  œuvre  d'un 


millioD,  tout  en  défalquant  d'abord  le  paiement 
I  de  nntérèt  légal. 


aux  actionnaires 


La  Souscription  des  actions  de  100  francs  de  la  Compagnie  des  Huiles-Gaz  se  continue  tous  les  jours 
chez  MM.  A.  LEROY  etComp,,  21,  rue  do  la  Chaussée-d'Anlin,  à  Paris. 

On  -wmrnm  en  souscrivant  l'ântéffrallt^  des  Aetlens  demandées  (iOO  ffranes  par  aeiien).  Adresser 
.des  départenieitis  1<'S  fonds  à  l'ordre  de  RUH.  A.  Ijero^-  e(  Comp.,  seU  en  mandats  de  poste,  soit  en 
mandais  à  vue  ou  billets  de  banque  par  lettres  ebars^es. 


ARITHMOliETRE 

MACHIIVE  A  CAIiCUIiEK,  inventée  par  M.  THOMAS,  de  Colmar,  directeur  général  de  la  compagnie  du  Soleil. 

EXrJLOXTATIOXKr  par  Birî.  JBLQAtLT  et  Comp.\  rue  du  Heldar,  n*  13,  h  Pr.ris. 


L'Arithmomètre  est  unc'macinneau  moyen  de  laquelle  les  personnes 
les  moins  familiarisées  avec  les  chiffres  pourront  faire  loules  les 
règles  de  rarilbméliquc,  de  même  que  les  nommes  de  science  pour- 
ront résoudre  en  quelques  instants  les  problèmes  les  plus  compliaucs. 

Simple  et  surtout  frès-splide,  celle  machine  offre  ravanlaj^e  d'évi- 
(er  toute  fatigue  dans  les  calculs  d'une  certaine  impoiiaiice.  On  peut 
on  donner  une  idée  exacie  en  disant  qu'avec  cet  instrument,  on 
multiplie  8  chiffres  par  8  chiffres  en  18  secondes;  qu'on  divise  16 
chiffres  par  8  chiffres  en  24  secondes,  et  que  l'extraction  d'nnc  racine 
carrée  de  16  chiffres  se  fait,  avec  la  preave,  en  moins  d'une  minute 
et  demie. 

L'Arilhmomètre  t  subi,  depuis  quelque  temps,  d'importantes»  mo- 
difications <|ui  ont  siropliûé  la  machine,  et  l'ont  rendue  aussi  parfaite 
et  aussi  solide  que  possit>le. 


Ainsi  la  science  des  nombres,  l'Arithmétique,  sera  désoniuls  yn 
amusement. 

Lo  savant  sera  dispensé  d'occuper  son  ^énle  de  calcnl.4  fatigants,  qui 
absorbent  an  temps  précieux  dans  les  recherches  mathéroaliiiues. 

Les  hommes  qui  s'occupent  d^astronomie,  de  géométrie,  d'architec- 
ture, etc.,  la  Banque,  le  Commerce  et  l'Industrie  s'en  serviront  arec 
avantage  d^ins  leurs  bureaux,  caisfics  et  comptoirs.  Ces  machines  sont 
d'un  format  trôs-igréableet  semblables  à  une  botte  de  mathématiques. 

PBllL  BES  ABITHOMÉITBES  I.ITBÉS  A  PABIS  : 

Ceux  donnant  un  produit  de  10  chiffres  .    .    .    #     Fr.  900 

Ceux  donnant  un  produit  de  12        d<*  300 

Ceux  donnant  un  produit  de  16       d**  .    .    •    •    .       500 

Ceux  donnant  an  produit  de  20       d*  •    .    •    .    •       800 


LA  PRESSE  DES  ENFANTS 


JOURNAL  ILLUSTRÉ 


SoQS  la  airectiOD  de  M.  TICTOA  MXWIBB,  rédaoteiir  en  chef  da  TAMI  DBS  tOISIfeBf. 

vosLq  00  sar  ana  maison  de  Parts,  à  VoritêéM 
M.  Victor  MBUNiEft. 
Bureaux  :^  13,  rue  do  lardinet,  à  Paris*  (if- 


La  Prene  des  Enfants^  seul  journal  hebdoma- 
daire destiné  à  la  jeunesse,  parait  tous  lesjendis 
dans  le  format  de  Y  Ami  des  Sciences,  Chaque  no- 
méro  contient  huit  pages  d'Impression  sar  deux 


colonnes. 

Prix  d'abonnement  poor  l'année  :  Paris, 
6  francs;  départements.  8  fr.;  étranger,  surtaxe 
de  poste  en  sas,On  s'abonne  par  an  mandai  de 


franchir) 
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JHACHIIVE»  Jk  ceiJBRE 

Nous  empruntons  à  Y  Invention  de  M.  Gardissal  la  liste 
suivante  des  brevets  pris  en  France  depuis  le  12  octobre 

844-  12  octobre  (n*  144) ,  * 

Pariaeau.  Machime  àcou- 

.flre  à  aiguille  circulaire, 

applicable  à  toute  es- 
pace  de    tissus,   cuirs 

peatnc  ^  etc. 
1845.  10  juin   (n*  1,628), 

Thimounier.  Application 

du  système  de  point  de 

)a  broderie  au  crochet  à 

la   mécanique,  et   par 

suite  à  la  couture. 

5U  juillet  ^M,826),Thl. 

monnier.  Machine  per- 
fectionnée dite  :  Métier 

À. coudre  au  point  de 

chafD6tt6 
1^.  30  Janvier  (n-  5,031), 

Thomas.    Machine   per- 

fecUonnée  pour  coudre 

diverses  étoffea 

26  février  (n' 5,1 65),  Se- 

néchal.  Machine  à  cou- 
dre. 

1848.  5  août  (7,/i6i),  Thî- 
moDnier  et  Magnin.  Ma- 
chine à  coudre,  broder 
et  faire  les  cordons. 

1849.  16  juin  (n*  8,509), 
Sénéchal.  Machine  à  cou- 
dre, dite  Mécanique  cou- 
seuse* 

18«K  3  avril  (n-  9,754), 
Malard.  Machine  à  cou- 
dre toute  espèce  d'étof- 
fe&      »••  '     » 

9  avril  (n*.  9,726),  Morey. 
Machine  a  coudre. 
9  aoftt  (n*  10,422),  Pheli- 
zon.  -Machine  perfection- 
néfl  jM'oprB.a  eifectuer 
toute  espèce  de  couture. 

1861. 20  janvier  (n'»  11.117), 
Kobinson.  Macnine  a  cou- 
dre. 

8  octobre  (n*  12,4/i5),  Ga- 
DODge.  Machine  à  coudre.  ,        ,       ,, 

1852.  28  janvier  (n*  12,981),  Mortamais.  Machine  à  coudre,  d  uno 
application  générale.  , ,  , 

3  tiOM  (D«  14*011),  Pied.  Machine  à  coudre  dite  :  Raphigène. 

16  août  (n*  14,299),  Grever  et  Baker.  Machine  à  coudre. 

1866.  4  janvier  (n*  15,766),  Avwy.  PerfecUonnements  dans  les 
machines  senant  ft  coudre  les  étoffest  les  peaux,  etc. 


1844  jusqu'à  la  fin  de  1855  pour  machines  à  coudre.  Le 
12  octobre  1844  est  la  date  du  premier  brevet  pris  pour 
ce  genre  de  machines.  Cette  nomenclature  intéressante 
en  elle-même  ne  sera  pas  inutile  à  nos  études  ultérieures. 


l»aac  Siiigcr,  inventeur  de  la  machine  amërlcoioe. 


3  février  (n*  15,523).  VI- 
dard  et  Compère.  I^la- 
chine  à  coudre  spéciale- 
ment appliquée  à  la  gan- 
terie. 

4  mars  (n*  15,773),  John- 
son. Perfectionnement 
dans  les  machines  et  ap- 
pareils pour  coudre  et 
piquer. 

5  avril  (n*  16,047),  Robert. 
Machine  à  coudre  avec 
une  ou  plusieurs  aiguU- 
les,  les  gants,  et  toute 
espèce  de  .peaux,  linge, 
étoffe,  etc. 

21  avril  (n*  !6,927),  Vil- 
liard.  Machine  à  coudre. 

2  juin  (n"  16,578)  Wilson. 
Machine  à  coudre. 

6  octobre  (n»  17,652),  Le- 
duc. Machine  [k  coudre. 

26  octobre  (n*  17,779), 
Johnson.  Machine  à  cou- 
dre le  drap,  le  cuir  et 
autres  substances. 

12  novembre  (n*  17,998), 
Bartleet.  Perfectionne- 
ments aux  machines  à 
coudre. 

18  novembre  (n*»l7,992), 
Thomas.  Machine  ^  cou- 
dre. 

19  novembre  (n*  18,001,) 
Boudin.  Machine  à  cou- 
dre. 

1854.  3  avril  (n*  19,263), 
Townsend.  Machine  à 
coudre  le  drap,  etc. 

8  avril  <n*  19,298),  Wic- 
kershauL  Machine  à  cou- 
dre ou  à^piquer. 

14  avril  (n*  19,320),  Mol- 
Hère.  Machine  à  piquer 
et  coudfe  toute  espèce 
de  cuir  et  d*étoffès  em- 


ployés à  la  confection  de  la  chaussure. 
29  avril  (n»  19,û80),  D*  Journaux,  née  Leblond.  Machine  à  coudre. 
6  juin  (n*  19,836),  Hughes.  Machine  à  coudre. 
10  juin  (n**  19,863),  Dard.  Système  de  machine  à  coudre. 

—  28  juin  (n*  20^042),  Latour.  Système  de  machine  à  coudre. 

—  16  août  (20,514)9  Bernard.  Machine  à  coudre,  etc. 

—  31  août  (n''  20,706)»  Siegl  et  Szontagh»  Machine  &  coudre»  etc* 
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1855.   2  janvier  (n*  21,919),  Moreau-Darluc.  Machine  à  coudre; 

—  1"  février  (n"  22,222),  liuLoiL-oii.  uachine  à  coudre. 

—  15  mars  <22,7Sf),  €alleljAOt.  Mftdnneà  ooodre. 

—  27  mars  (o*  22,9M),  Seymour.  Kachine  !i  coudre  #t  perfec- 
tjoaoement»  qui  s'/  rattachent. 

—  29 mars  (n*  T2,i)W),  Pen^aredit  Michel.  Mécaniquei  coudre. 
i—  16  mai  ^n*  ^3,5#ù),  Hwve  jeane.  Machina  à  coutire. 

—  25  mai  (n°  24,559),  Robertson.  Perfectionnement  aux  machi- 

nes à  coudre. 

—  M  }ailleC(n*2A,287),  Rochebrun.  Machine  à  coudre. 

—  2  ÊOAt  (n**  2kMUt  Bôai6r«  Machine  à  coudre  et  £aire  la  ta- 

plsserle. 

—  5  août  (n*  24,279)»  Ghabana.  Machine  à  coudre  au  point  de 

chaînette. 

—  2A  août  (n*  24,930),  Arnaud,  Féber  et  Reimann.   Machine  à 

coudre. 

—  16  octobre  (n*  25,039),  Grever  et  Balcer.  Perfectionnements 

dans  les  machines  à  coudre. 
«-*   3  novembre  (n"  25,821),  Lobstein.  Machine  à  coudre. 

—  28  décembre  (n*  25,907),  Bonnaud.  Machine  à  coudre. 


Sb^    3^2    S3<I^W9'I2SbSbSB 


U  €«t  une  puissance,  nouvelle  venue  et  déjà  sans  rivale, 
ennemie  des  oiseaux  de  proie  et  des  oiseaux  de  nuit,  vou- 
lant donner  à  tous  les  hommes  la  paix  et  le  bien-être,  et 
les  établir  dans  la  dignité  de  leur  nature  ;  qui  va  devant 
elle  comme  s'il  n'y  avait  dans  le  monde  ni  adversaires 
du  droit  commun,  ni  obscurantistes,  ni  apologistes  gagés 
de  la  misère ,  sans  plus  s'inquiéter  des  apostats  et  des 
traîtres,  que  l'faotiMfne  ne  se  soucie  des  êtres  infimes  qui 
barbotent  dans  la  fange  sous  la  semelle  de  ses  pieds.  Les 
ombres  ne  lut  font  pas  peur  ;  elle  est  lumière,  et  sa  puis- 
sance les  dissipe.  Elle  a  coutume  de  regarder  les  étu  to- 
mes en  face  et  c'est  la  manière  de  les  vaincre. 

On  avait  dressé  l'homme  à  se  détester  par-dessus  toutes 
choses  et  à  détester  le  monde  comme  soi-nièaie.  Mais 
voici  çue  cet  être  si  humble  et  si  détaché  des  choses  su- 
bluoaires  se  prend  de  respect  pour  sa  dignité,  d'attache- 
ment pour  la  terre  ;  voici  qu'il  rêve  tout  éveillé  k  une  so- 
ciété fondée  sur  la  liberté  et  le  bien-être  universels  :  de 
là  les  antiques  dominations  ébranlées.  Si  donc,  les  fonde- 
qpieotsdu  vieux  monde  ont  vacillé,  c'est  qu'à  de  plus  gran- 
des profondeurs  dans  le  sol,  les  fondements  d'un  monde 
nouveau  surgissent. 

Cette  foi  audacieuse  dans  la  dignité  de  Thomme  et  dans 
la  sainteté  de  la  terre  d'où  vient  elle? 

Elle  vient  de  ce  mouvement  progressif  qui  est  la  vie 
même  de  l'humanité. 

En  dépit  des  dogmes  de  compression  et  d'immobilité, 
impuissants  contre  la  force  des  choses,  rbonune  agrandi, 
et  du  haut  d'une  expérience  accumulée  de  siècle  en  ^ècle, 
il  voit  mieux  et  plus  loin  que  du  fond  du  siUon  où  s'est 
écoulée  son  enfance  végétative. 

Cette  foi  nouvelle  a  pris  naissance  partout  à  la  fois  : 
dans  les  méditations  du  penseur,  dans  les  expériences  du 
physicien  et  du  çhimislei  dans  les  recherches  du  natura- 
Ibte,  dans  les  récits  de  Thlstorien ,  dans  les  excursions 
lointaines  aux  régions  inconnues,  dans  les  voyages  faits  à 
l'aide  de  l'optique,  dans  rinFioiment  grand  des  espaces 
célestes,  et  do^s  TinGniment  petit  des  populations  micros- 
copiques ;  partout  où  l'homme,  ^  trouvant  en  contact 
avec  l'homme  ou  avec  la  nature,  a  trouvé  l'occasion  d'une 
faculté  à  développer,  d'une  notion  à  acquérir  ;-et  jusque 
dans  ce  dor  labeur  au  pnx  duquel,  i>endant  les  siècles  de 
ténèbres,  l'humanité  a  gagng  son  pain  quotidien* 


L'homme  commence  à  ne  plus  s'ignorer  complètement  ; 
le  monde  cesse  d'être  une  énigiiae  indéchiffrable.  Celui 
dont  la  kyngoe  jeunesse  n'a  connu  que  les  vagues  rêveries, 
h»  imdginatioiis  folles,  la  foibéate,  s'est  mis  enfm  à  cher- 
cher avec  méthode;  il  obier\«  et  il  compare  :  c'est  la  plus 
grande  révolaâon  qui  se  toit  jamais  produite,  fit  des  ré- 
sultats de  l'expérience,  classés  et  coordonnés,  il  est  résulté 
peu  à  peu  un  corps  de  notionsqu'on  ne  peut  appeler  Bavé- 
lation,  puisqu'il  est  d'origine  terrestre,  ni  Philosophie 
dans  l'acception  ancienne  du  mot,  car  il  repose  sur  des 
moyens  d'investigation  dont  l'antiquité  n'a  fait  qu'un  em- 
ploi secondaire.  C'est  une  chose  nouvelle,  qui  s'appelle 
tout  simplement  la  Science,  puissance  fort  humble  à  ses 
débuts  et  qui  ne  semblait  pas  devoir  faire  courir  de  gra- 
ves périls  à  l'ordre  de  ce  temps-là. 

J'ai  dit  puissance!  On  la  prit  d'abord  pour  la  servante 
de  la  Théologie  et  l'auxiliaire  des  Arts.  Grâce  à  la  petite 
opinion  qu'on  s'en  fit,  elle  ne  fut  pas  étouffée  à  sa  nais- 
sance et  put  faire  tout  doucement  son  chemin. 

Avec  son  allure  nïodeste  et  rassurante,  la  Science  n'en 
avait  pas  moins  entrepris  une  œuvre  de  Titans.  C'est  à 
s'emparer  du  monde  qu'elle  visait  d'instinct,  car  le  pre- 
mier plan  de  conquête  ne  fut  tracé  par  Bacon  qu'après 
l'entrée  en  campagne.  Elle  ne  se  faisait  humble  que  pour 
devenir  grande.  Si  elle  se  traînait  à  terre,  c'est  qu'elle 
n'en  était  encore  qu'à  poser  ses  fondements;  un  jour  de- 
vait venir  où  il  lui  pousserait  des  ailes. 

Et  elle  étendit  à  tout  son  empire,  à  la  pensée,  à  la  foi, 
à  la  matière  brute,  à  la  vie.  Evoquant  par  voie  d'observa- 
tion le  passé  de  l'homme  et  du  globe,  elle  fît  tout  compa- 
raître devant  elle  :  croyances,  traditions,  institutions  ;  le 
ciel  et  la  terre.  Elle  leva  des  tributs  en  tous  lieux  et  sur 
toutes  choses  ;  se  transporta  partout  où  il  y  avait  une 
observation  à  faire  ;  se  mit  à  l'école  de  tous  les  faits  ;  fré- 
quenta les  ateliers  autant  que  les  laboratoires.  Si  de  hardis 
navigateurs  allaient  à  la  découverte  des  continents  et  des 
lies,  c'était  à  son  profit.  Les  choses  mômes  que  le  vulgaire 
méprise  au  point  de  ne  pas  les  remarquer,  devinrent  pour 
elle  autant  de  graves  sujets  d'étude;  dans  la  chute  d'une 
pierre,  dans  les  oscillations  d'une  lampe  suspendue,  elle 
vit  la  révélation  des  lois  auxquelles  les  astres  obéissent 
Elle  ramassait  et  étiquetait  tout;  décrivant,  nommant, 
classant,  analysant,  décomposant  et  recomposant,  et  par 
one  route  interminable  en  apparence,  mais  la  plus  courte 
de  toutes  en  définitive,  puisqu'elle  menait  directement  au 
but,  elle  s'élevait  de  proche  en  proche,  à  la  connaissance 
des  lois  de  l'harmonie  universelle. 

Puis,  après  avoir  reçu  des  services  du  monde  entier,  elle 
s'aquittait  envei's  lui  au  centuple,  retournant  dans  l'atelier 
et  dans  les  champs  ;  non  plus  pour  demander,  mais  les 
mains  pleines,  pour  donner  ;  semant  à  profusion  les  pro- 
cédés nouveaux,  substituant  partout  un  art  positif  à  l'em- 
pirisme, eosdgnant  à  faire  bien,  vite  et  facilement.  On  lui 
dut  dans  toutes  les  branches  du  travail,  l'accroissement 
du  nombre  des  produits,  l'amélioration  de  leurs  qualités, 
la  diminution  de  la  somme  d'efibrts  que  leur  fabrication 
exigeait.  Elle  fit  bien  plus  encore ,  elle  renouvela  com- 
plètement les  esprits,  elle  leur  inspira  la  passion  du  sa- 
voir, fondement  de  la  puissance  et  du  bien-être,  et  leur 
donna  les  moyens  de  la  satisfaire.  Et  ainsi  en  accroissant 
incessammentle  trésor  intellectuel  de  l'humanité.en  adou- 
cissant progressivement  sa  condition ,  en  lui  faisant  en- 
trevoir une  perspective  infinie  d'améliorations,  et  unid-le 
déplus  en  plus  grand  à  jouer,  elle  lui  dofuiait  nue  idée 
toute  nouvelle  de  sa  destination  terrestre  et  du  ^obe  au- 
quel son  existence  est  liée. 

iA  peine  était-il  besoin  que  les  scieoces  eussent  cmi- 
mencé  de  donner  leurs  fmils,  pour  qu'on  pût  pnesMOtir 
les  coups  qu'elles  porteraient  à  rantiea  orwesodaL 
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Sur  quoi  en  effet  repose  le  système  qui  finit,  sinon  sur 
cette  donnée  que  la  terre  est  un  lieu  d'exil  dont  riiomine 
doit,  sa  vie  durant,  se  tenir  aussi  détaché  que  possible, 
indifférent  aux  splendeurs  de  la  création,  n'étant  ici-bas 
que  pour  s'efforcer  de  ne  plus  y  être,  et  regardant  le  jour 
de  la  mort  comme  le  plus  beau  de  la  vie  ?  La  science,  par 
nature,  allait  à  l'opposé  de  ce  programme.  Elle  ramenait 
sur  terre  les  regards  de  l'hontime.  A  cet  exilé  qui  devait 
iraplorer  la  mort  comme  une  amnistie,  à  ce  nomade  qui 
.attendait  avec  impatience  l'heure  de  plier  sa  tente,  elle 
proposait  une  œuvre  dont  l'accomplissement  demandait 
une  longue  suite  de  siècles.  C'était  donc  que  la  terre  ces- 
sait d'être  considérée  comme  un  lieu  de  passage  1 

Non-seulement  la  Science  lui  proposait  de  s'assimiler  le 
monde  par  l'étude,  mais  elle  voulait  qu'il  fît  tourner  cette 
acquisition  à  l'agrandissement  de  sa  position.  Finalement, 
si  elle  l'invitait  à  s'initier  à  la  législation  de  l'univers, 
c'était  afin  qu'il  en  prît  le  gouvernement.  Et  l'homme 
se  laissant  séduire,  sortait  de  sa  rêverie  pour  se  livrer 
au  travail  des  bras  et  de  la  pensée;  lieu  d'exil  ou 
lieu  natal,  il  acceptait  cette  terre  pour  patrie.  Il  avait 
résolu  de  dessécher  la  vallée  de  larmes  et  d  en  faire  un  sé- 
jour habitable.  Est-ce  à  dire  qu'il  renonçait  au  ciel?  Non, 
Un  instinct  sublime  guidait  ses  premiers  pas,  car  bientôt 
la  Science  allait  lui  apprendre  que  la  Terre  roule  au  sein 
du  céleste  séjour,  et  qu'il  est  dès  cette  vie  citoyen  des 
sphères  étoilées. 

Les  fondements  du  Monde  étaient  donc  changés. 
L'homme  n'aspirait  plus  à  quitter  laTerre,  mais  à  faire  que 
la  Terre  ne  déparât  pas  le  Ciel.  Il  n'implorait  plus  le 
repos  éternel,  il  assumait  l'emploi  d'administrateur  de 
cette  cité  céleste  (la  terre)  dont  sa  naissance  l'a  fait  sou- 
verain. Dès  lors  il  se  trouvait  jeté  hors  du  vieux  système, 
n'entendant  plus  rien  à  ceux  qui  l'invitaient  à  mépri- 
ser le  Roi  de  la  terre  et  son  royaume.  Bientôt,  il  s'aperçut 
qu'il  en  savait  (sur  les  choses  qu'on  sait)  beaucoup  plus 
que  ses  anciens  maîtres  ;  et  il  les  vit  battus  par  la  Science, 
contraints  d'enseigner  à  lu  suite,  des  vérités  victorieuses 
de  leurs  foudres. 

C'en  était  donc  fait  de  l'autorité  spirituelle,  et  elle  n'é- 
tait pas  seule  atteinte  :  par  cela  même  que  Thomme  se 
fixait  sur  la  terre,  le  jour  devait  venir  où  il  demanderait 
des  comptes  à  ces  royales  familles  qui  s'attribuaient  la 
disposition  de  tous  les  biens.  D'ailleurs  le  système  théolo- 
gique était  la  clef  de  voûte  de  l'édifice;  en  s' écroulant,  il 
entraînait  forcément  l'antique  royauté.  Enfin  après  les 
avoir  vaincus  tous  les  deux,  la  science  est  venue  de  nos 
jours  mettre  le  siège  devant  la  misère  ;  elle  la  tient  blo- 
quée. Continuant  de  tout  envahir,  elle  parcourt  majes- 
tueusement son  orbite,  sans  plus  s'inquiéter  des  régimes 
défunts  que  le  soleil  qui  toujours  se  lève  et  se  couche  (  ca- 
tholiquement  parlant)  comme  par  le  passé. 

{La  fin  au  prochain  numéro,)  V.  M. 


Be  remploi  (exlile  de  Técorcc  du  Cotonnier  et 
de  la  famille  des  Nalvaeées. 

Les  journaux  de  New- York  annoncent  qu'un  habitant 
de  la  Nouvelle-Orléans  M.  Jean  Blanc,  vient  de  prendre 
tia  brevet  d'ioventioa  pour  une  nouvelle  matière  textile 
qu'il  est  parvenu  à  extraire  de  l'écorce  de  la  plante  à 
cotoa*  Ce  nouveau  produit  a  toute  la  forte  et  toute  l'ap- 
parence du  chanvre,  et  sans  doute  pourra  être  employé 
aux  mèiues  usages. 

Saivaot  rinventeur,  un  acre  de  ooton  donnerait  1,500 
livres  de  matière  textile,  sans  rien  dmiinuer  delà  valeur 


de  la  récolte  en  coton;  si  le  fait  est  réel,  on  peut  com- 
prendre l'importance  de  la  découverte.  Jusqu  à  présent 
on  avait  regardé  la  tige  du  cotonnier  comme  plus  nuisible 
qu'utile,  et  comme  une  occasion  de  travaux  sans  fruit 
pour  le  planteur.  Qu'on  lui  prouve  que  la  ti^  serait  pres- 
que aussi  précieuse  que  les  grabots  qu'elle  porte,  et  qu'on 
lui  donne  l'occasion  de  s'assurer  par  l'expérience  de  la 
réalité  de  la  découverte  et  de  la  facilité  d'obtenir  à  peu  de 
frais  1,600  livres  de  chanvre  par  acre  de  son  champ  dé- 
pouillé, et  certes  il  sera  plus  que  reconnaissant  à  M.  Blanc 
de  sa  précieuse  idée.  Voici,  du  reste,  comment  l'inventeur 
traite  la  plante  : 

La  tige  est  préparée  par  un  rouissage  préalable,  puis 
écrasée  entre  deux  rouleaux  de  fer,  semblables  à  ceux  des 
moulins  à  cannes;  il  suffit  ensuite  d'un  léger  choix  pour 
séparer  les  parties  ligneuses  des  parties  fibreuses  de  l'é- 
corce* L'inventeur  assure  que,  parla  préparation  donnée  à 
la  tige  avant  le  passagedans  les  rouleaux,  tous  les  grabots 
encore  verts  mûrissent  et  peuvent  augmenter  la  récolte 
d'une  balle  de  coton  par  acre. 

La  découverte  que  nous  venons  de  signaler  est  vraiment 
d' une  grande  conséquence  et  est  appelée  bien  certainement, 
si  les  promesses  annoncées  se  réalisent,  à  amener  de  pro- 
fonds changements  dans  l'industrie  de  bien  despays.  Sup^ 
posons  que  l'on  ne  puisse  recueillir  que  500  kilogrammes  de 
matière  textile  par  acre,  avec  l'écorce  des  cotonniers,  et  les 
6,300,000  acres  occupés  aux  Etats-Unis  par  la  culture  du* 
coton,  suivant  les  dernières  statistiques  (185  A),  donneront 
un  produit  supplémentaire  de  315,000,000  de  kilogr. 
(ou  1,576,000  balles)  de  matière  textile;  soit,  avec  les 
525,488,000  kilogr.  (2,848,000  baUes)  fournis  (en  1855) 
par  la  récolte  ordinaire,  un  total  de  840,488  milliers  de 
kilogrammes;  quantitéque,d'iciàquelque8  années,  l'Union 
américaine  pourra  livrer  à  la  fabrication  européenne, 
alors  que  l'application  de  l'idée  ingénieuse  de  M.  Blanc, 
se  généralisant  de  plus  en  plus,  utilisera  avantageusement 
la  tige  du  cotonnier.  Au  résumé,  on  voit  que  la  nouvelle 
invention  américaine  peut  doubler,  presque,  la  produc- 
tion textile  du  monde,  en  ce  qui  a  rapport  au  coton  seule- 
ment; et  comme  elle  est  née  dans  un  pays  où  la  pratique 
adopte  avec  élan  les  découvertes  fructueuses,  il  est  proba- 
ble qu'elle  tournera  J)ientôt  au  grand  profit  de  l'Union, 
bien  avant  que  l'Egypte,  les  Indes  et  la  Chine  »e  soient 
décidées  à  l'adopter. 

Avec  de  semblables  ressources  il  est  de  grande  pro- 
babilité qi*e  les  Etats-Unis  surpasseront  en  peu  de  temps 
les  autres  nations  industrielles  pour  la  manufacture  des 
tissus  de  coton.  Déjà,  grâce  à  l'activité  américaine,   au 
prodigieux  instinct  mécanique  qui  n'a  pas  quitté  la  race 
anglo-saxonne  dans  sa  transplantation  sur  le  sol  du  nou* 
veau  monde,  ils  luttent  maintenant  avec  succès  contre 
l'Angleterre  et  la  France  sur  un  grand  nombre  de  mar- 
chés étrangers.  Cela  se  conçoit  aisément,  puisqu'ils  réu- 
nissent toutes  les  conditions  possibles  d'une  fabricatioa  h 
bon  marché;  matière  première,  puisqu'ils  la  produisent; 
houille  et  fer,  —  agents  puissants  du  travail,  —  en  abon- 
dance ;  capitaux  considérables  et  crédit  établi  sur  une 
large  base.  Aujourd'hui  l'industrie  cotonnière  des  Etats^ 
Unis  coQBomnie  de  500  à  600,000  balles  de  coton  (pres- 
que le  double  de  la  quantité  eioployée  par  la  France,  et 
la  moitié  environ  de  celle  que  consomme  la  Grande-Bre- 
tagne) ;  et,  tandis  qu'il  y  a  vingt-cinq  ans  le  nombre  de 
yards  (le  yard,  0"*.90c.)  d' étoffes  fabriquées  annuelle- 
ment ne  s'élevait  qu'à  2*0  millions  1/2,  il  dépasse  ac-- 
tuellement  760  millions.  Cette  fabrication  emploie  à  peu 
prè82,500,000  broches,  et  le  capital  enfg^  peut  s'éle- 
ver à  80  millions  de  dollars. 

La  France,  qui  par  l' Algérie  possède  de  grfmdesespérim- 
ces  pour  son  industrie  cotonnière,  est  intér»P»éeàun  très- 
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haut  degré  à  s* enquérir  de  tous  les  perfectionnements  et 
innovations  de  la  culture  et  de  la  manipulation  du  coton  ; 
aussi  nous  pensons  qu'il  serait  de  la  plus  grande  utilité 
que  des  expériences  fussent  faites  dans  notre  Afrique 
française  pour  reconnaître  à  sa  juste  valeur  Timpoitance 
ot  l'avenir  de  l'emploi  textile  de  Fécorce  du  cotonnier. 
L'instant  du  reste  est  propice  ;  c?r  le  moment  de  la  récolte 
est  prochain,  et  l'administration  par  quelques  essais  très- 
simples  pourra  d'ici  à  peu  prononcer  un  jugement  formel 
sur  cette  question. 

Pour  notre  part,  nous  croyons  fermement  à  la  possibi- 
lité d'extraire  une  fibre  textile  de  l'écorce  du  cotonnier; 
grâce  à  la  connaissance  que  nous  avons  de  cette  plante  et 
aux  rapprochements  qui  nous  sont  fournis  par  la  compa- 
'  raison  avec  les  végétaux  voisins  du  f^^enre  Gossyphim. 
Mais  ce  que  l'expérience  peut  seule  établir,  c'est  la  qua- 
lité de  cette  fibre,  c'est  de  savoir  si  elle  pourra  être  em- 
f>loyée  avantageusement  par  l'industrie  des  tissus,  ou  par 
a  corderie  seulement. 

Nous  parlions  des  plantes  voisines  du  Gossypiitm;  car, 
en  effet,  la  famille  des  Malvacées  à  laquelle  appartient  le 
cotonnier  renferme  un  grand  nombre  de  végétaux  à  écorce 
fibreuse.  Il  ne  sera  pas  inutile,  à  ce  propos,  d'entrer  dans 
quelques  détails  sur  les  plantes  textiles  de  la  famille  du 
cotonnier. 

Dans  un  grand  nombre  de  contrées  du  monde,  et  plus 
particulièrement  dans  les  Indes,  en  Chine,  au  Japon,  en 
*  Océanie,  aux  Antilles,  croissent  beaucoup  de  variétés  de 
malvacées  à  propriétés  textiles,  mais  dont  les  plus  vala- 
bles, en  exceptant  le  cotonnier,  bien  entendu,  se  ratta- 
chent aux  genres  Hibiscus,  Sida  abiitilon  et  Matva.  En 
France,  l'Alcée  à  feuille  de  chanvre  ou  encore  guimauve 
chanvrine  {Altliœa  cannabiua)^  l'Alcée  de  Narbonne 
[Aitliœannrbonemis),  la  mauve  frisée  { M alca  crispa)^ 
le  Lavât era  arboreû^  leRitaibélia  à  feuille  de  vigne  [Kilai- 
belia  vilifolia) ,  oui  fourni  à  quelques  expérimentateurs 
une  filasse  un  peu  grossière,  mais  fort  solide  toutefois;  au 
concours  universel  d'agriculture  nous  avons  vu  de  fort 
belle  filasse  de  Sidaabulilonexi>osée  par  M.  Rémond^  pé- 
piniériste de  Versailles,  qui  s'est  fait  remarquer  depuis 
ces  dernières  années  par  des  tentatives  heureuses  et  fort 
bien  conduites  d'acclimatation  de  végétaux  étrangers. 

Si  nous  passons  aux  contrées  lointaines,  nous  voyons 
dans  l'Hindoustan  les  feuilles  de  V Hibiscus  cannabinus 
servir  dçins  l'alimentation  comme  herbe  potagère,  tandis 
quedel'écorce  on  tire  de  la  filasse;  cette  plante  s'y  cultive 
principalement  pendant  la  saison  pluvieuse.  A  l'exposi- 
tion de  1855  nous  avons  vu  un  échantillon  de  fibres  texti- 
les de  V Hibiscus  viohceus  provenant  du  Pégou.  La  col- 
lection de  la  Jamaïque,  à  cette  même  Exposition  univer- 
selle, qui  fut  si  féconde  en  enseignements  de  toutes  sor- 
tes, nous  a  présenté  plusieurs  échantillons  de  filaments 
provenant  des  Hibiscus  tiiiaceus,  lilvfloruSy  elatusy  lati- 
/bAfl  ;  les  fibres  de  cette  dernière  espèce  étaient  d'une 
assez  grandebeauté,  mais  surpassées  encore  par  celles  pro- 
venant de  Y  Hibiscus  rosa  sinensis^  tout  à  fait  remarquables 
par  leur  blancheur  et  leur  finesse;  mais  malheureusement 
elles  sont  un  peu  sèches,  ce  qui  nous  paraît  provenir, 
comme  pour  certaines  filasses  de  bananier,  de  la  mau- 
vaise méthode  d'extraction  employée,  laquelle  laisse  une 
grande  rondeur  au  filament  et  ne  le  débarrasse  qu'impar- 
faitement d'un  certain  principe  gommeux  qui  se  trouve 
dans  l'écorce  des  plantes,  et  s'oppose  à  la  séparation  des 
fibres  les  unes  des  autres.  La  Jamaïque  avait  envoyé  aussi 
de  la  filasse  du  Malvaviscus  arboreuSy  et  d'une  espèce  de 
Sida. 

Dans  l'Océanîe,  à  Taïti,  aux  lies  Marquises,  aux  Sand- 
wich, aux  Carolines,  les  habitants  se  fabriquent  leurs 
filets  de  pêche  et  des  vêtements  avec  l'écorce  des  Hibis- 


cus ei  des  Sida.  A  la  Nouvelle-Calédonie  on  a  découvert 
tout  récemment  des  espèces  fort  curieuses  de  ces  plan- 
tes; l'écorce  du  Bodrdo,  variété  de  Y  Hibiscus  tiiiaceus^ 
sert  aux  habitants,  dit  M.  le  docteur  Pénard,  à  deux  usa- 
ges :  quand  elle  est  vieille,  ils  en  tirent  des  fibres  ligneu- 
ses dont  ils  font  la  plupart  de  leurscordages  ;  jeune,  ils  en 
font  un  de  leurs  principaux  aliments  après  l'avoir  fait 
cuire  dans  l'eau  ou  sous  la  cendre  ;  ainsi  préparée,  elle 
possède  un  goût  féculent,  fade,  analogue  à  celui  de  la 
châtaigne.  Enfin,  M.  le  capitaine  de  vaisseau  de  Baudéan 
parle  d'une  espèce  d* Hibiscus  appelé  Pahoni  par  les  in- 
digènes, qu'ils  cultivent  dans  leurs  plantations  d'igna- 
mes, et  dont  ils  obtiennent  une  sorte  de  pâte  de  jujube  en 
raclant  le  mucilage  intérieur  à  l'écorce  de  jeunes  arbres. 

L'Australie,  et  en  particulier  la  Nouvelle- Galles  du  Sud, 
nous  offre  le  coryjong,  ou  hibiscus  heieropliyllus^  végé- 
tal de  30  à  40  pieds  anglais  de  hauteur  sur  6  à  9  pouces 
de  diamètre,  au  bois  spongieux  et  peu  valable,  mais  dont 
l'écorce  est  employée  parles  indigènes  dans  la  fabrication 
de  leurs  filets  de  pêche.  N'oublions  pas  aussi  une  espèce  des 
districts  nord  de  l'Inde,  Yhisbiscus  rosella ,  plante  an- 
nuelle récemment  introduite  à  la  Nouvelle-Galles,  où  sa 
culture  se  répand  beaucoup;  on  retire  de  son  écorce  une 
filasse  très-souple,  et  on  fait  avec  le  calice  ou  enveloppe 
externe  de  la  graine  une  sorte  de  conserve  ou  confiture 
très-agréable  au  goût. 

Nous  n'étendions  pas  plus  loin  notre  excursion  daos 
le  domaine  delà  famille  des  Malvacées,  une  des  plus  im- 
portantes du  règne  végétal  par  Tutilitéet  la  variété  de  ses 
produits,  car  elle  possède  des  plantes  alimentaires  {l'Ai- 
biscus  escîdentus,\t  gombo  des  Antilles),  des  plantes  médi- 
cinales (les  vialva^  \q^  allhœa  et  beaucoup  d*i;Utres),  des 
plantes  propres  à  la  parfumerie  {Y hibiscus  abelmoscluts^ 
Tambrette)  ;  et,  enfin  nous  espérons  pouvoir  citer,  comme 
un  fait  acquis,  à  côté  de  la  production  textile  du  cotonnier 
si  universellement  connue,  celle  non  moins  précieuse,  et 
de  même  nature,  extraite  de  l'écorce,  pour  laquelle  nous 
appelons  la  même  publicité. 

Paul  Madinieb 


PEIXTIRE  AU  COLOCÎRIUM 

C'est  toujours  avec  empressement  que  nous  accueil- 
lons dans  Y  Ami  de<  Sciences  les  procédés  industriels  qui 
ont  pour  but  de  remplacer  dans  l'usage  les  substances 
incommodes  nuisibles, ou  dangereuses  par  d'autres  subs- 
tances inoffensives  et  donnant  dans  la  pratique  des  résul- 
tats analogues. 

Ainsi  nous  avons  été  des  premiers  à  préconiser  rem- 
ploi du  blanc  de  zinc  dont  les  peintres  en  bâtiment  peu- 
vent se  servir  avec  avantage  et  sans  courir  aucun  des  dan- 
gers qu'entraîne  l'emploi  de  la  céruse  (sous-carbonate  de 
plomb)  dont  l'action  est  si  délétère  que,  malgré  les  pré- 
cautions prises,  elle  fait  maintenant  encore  de  trop  nom- 
breuses victimes. 

C'est  surtout  à  ce  point  de  vue  hygiénique  que  nous 
n(Tus  occuperons  aujourd'hui  du  colocirium  inventé  par 
M.  Erard,  lieutenant  au  régiment  des  guides  de  1* Empe- 
reur et  récemment  proposé  par  lui  pour  remplacer  daos  h 
peinture  en  bâtiment  1  essence  de  térébenthine. 

Personne  n'ignore  aujourd'hui  queles  vapeurs  d'essence 
de  térébenthine  sont  vénéneuses  et  produisent  des  ^fkXs 
toxiques  sur  l'économie  animale. 

Selon  M.  Marchai  de  Calvî,  professeur  de  la  Faculté  de 
médecine  de  Paris,  ce  poison  serait  hypostbénîsant  et 
agirait  sur  les  organes  à  la  manière  des  émanations  des 
fleurs,  c'est-à-dire  par  intoxication  ou  par  idiôsyncrasie.  Il 
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est  donc  parfois  dangereux  et  toujours  désagréable  ou  in- 
commode d*habiter  un  appartement  fraîchement  peint  à 
Tessence  de  térébenthine. 

Avec  le  colocîrium  de  M.  Erard  tous  ces  inconvénients, 
tous  ces  dangers  disparaissent,  et  la  peinture  à  Thuile  ainsi 
employée  est  aussi  solide  et  sèche  infiniment  plus  vite  que 
celle  qu'on  prépare  à  l'essence.  Il  ne  s'en  exhale  aucune 
odeur  :  elle  est  assez  siccative  pour  que  trois  couches  puis- 
sentêtre  appliquées  en  vingt  quatre  heures  ;  elle  est  aussi 
brillante  que  la  peinture  à  l'huile  ordinaire  et  se  prête  à 
l'emploi  des  mêmes  vernis.  Les  échantillons  que  nous 
avons  vus  au  siège  de  la  Société  sont  d'une  beauté  mer- 
veilleuse et  cependant  elle  coûte  un  cinquième  de  moins 
que  la  peinture  ordinaire. 

Le  public  a  donc  tout  intérêt  à  donner  la  préférence  à 
ce  nouveau  système  de  peinture  dont  les  nombreux  avan- 
tages ont  été  déjà  consacrés  par  l'expérience.  11  ne  faut 
d'ailleurs  que  réQécbir  à  la  composition  du  colocirium 
combinaison  alcaline  de  sous-borate  de  soude  et  de  sous- 
carbonate  de  potasse  avec  lacire,  le  savon  et  la  colophane, 
pour  se  convaincre  que  ce  liquide  est  une  sorte  d'encaus- 
tique dans  la  formation  duquel  se  retrouvent  tous  les  élé- 
ments de  l'essence  de  térébenthine  et  qui  agit  sur  les 
huiles  en  leur  cédant  de  son  oxygène.  Il  y  a  donc  indura- 
tion, solidification  de  celles-ci,  qui,  sous  l'influence  de 
l'oxygène  de  l'atmosphère,  ne  tardent  pas  à  se  convertir  en 
un  véritable  vernis. 

Il  y  a  fort  longtemps  d'ailleurs  que  le  principe  de  cette 
sorte  de  peinture  est  connu.  Les  anciens  en  faisaient 
usage  et  l'on  en  retrouve  aujourd'hui  des  fragments  par- 
faitement conservés.  Nous  ne  voyons  par  conséquent  au- 
cun motif  pour  ne  pas  avoir  la  confiance  la  plus  entière 
dans  sa  solidité  comme  durée  et  comme  résistance  à  l'ac- 
tion de  l'air  et  de  la  lumière.  M.  Erard  se  présente  d'ail- 
leurs au  publicavec  une  médaille  décernée  en  185i  par  la 
société  universelle  de  Londres  pour  l'encouragement  des 
arts  et  de  l'industrie.  Nous  citerons  textuellement  les  li* 
gnes  suivantes  extraites  du  rapport  fait  à  cette  Société 
dans  sa  séance  du  30  décembre  185i  par  M.  le  secré- 
taire du  Comité  des  Arts  économiques  : 

«Pour  nous  résumer,  nous  sommes  d'avis  :  !•  que  le  co- 
locirium, étant  sans  odeur,  évite  l'un  des  plus  grands 
inconvénients  attachés  à  l'emploi  de  la  térébenthine;  2»  que 
sa  propriété  de  sécher  rapidement  supprime  les  fausses 
manœuvres  causées  par  la  nécessité  d'attendre,  avec  la 
peinture  ordinaire,  le  sèchement  des  couches  successives  ; 
S*  que  cet  avantage  combiné  avec  la  facilité  plus  grande 
de  son  emploi,  donne  une  grande  économie  de  la  main- 
d'œuvre,  qui  entre  pour  la  majeure  partie  dans  les  prix  des 
travaux  de  peinture;  4®  que  cette  matière  peut  être  offerte 
au  commerce,  à  un  prix  très-inférieur  à  celui  de  la  téré- 
benthine. 

«  Les  travaux  exécutés  avec  le  colocirium  paraissent,  du 
reste,  être  d'une  parfaite  solidité.  Nous  pensons  donc  que 
rîDtroduction  de  cette  matière  dans  l'industrie  du  bâti- 
ment doit  être  encouragée  et  que  l'on  ne  saurait  trop  féli- 
citer M.  Érard  d'une  découverte  qui  réunit  le  bon  marché, 
la  qualité,  un  facile  emploi,  et  qui  est  exempte  de  tout  in- 
convénient, 

tt  Cette  opinion, si  franchement  favorable,  se  trouve  au- 
jourd'hui confirmée  par  l'incontestable  succès  des  impor- 
tants travaux  qui  ont  été  exécutés  dans  un  grand  nombre 
de  propriétés  particulières  à  Paris,  dans  les  navires  de  la 
Compagnie  générale  maritime,  au  Palais  de  l'Industrie^  k 
l'Exposition  d'Horticulture, au  Dépotoir,  à  l'hospice  delà 
Salpétrière,  au  Palais  de  l'École  militaire^  etc.,  où  ils  ont 
justifié  toutes  les  espérances  ainsi  qu'on  en  pourra  juger 
par  le  certificat  ci-après  ; 


Paris,  le  26  Mai  1855. 

Jo  soussigné,  Architecte  en  chef  du  Palais  de  rindustrîe,  déclare 
que  j'ai  voulu  suivre  les  expériences  faites  en  peinture  par  le 
procédé  de  M.  Noma  Érard,  lioutenantau  régiment  des  Guides  do 
riMupereur;  procédé  qui  tend  à  remplacer  dans  la  peinture  à 
l'huile,  le  liquide  nommé  essence  par  un  autre  que  M.  Érard  a 
nommé  Colocirium. 

D'après  les  e?sais  exécutés  sous  mes  yeux,  j'ai  reconnu  que  les 
peintures  faites  par  ce  procédé  n'avaient  point  d'odeur  désa- 
gréable, et  que.  dans  l'espace  de  moins  de  dix  heures,  on  a  pu 
appliquer  trois  couches  sur  le  môme  objet. 

Jo  saisis  cette  occasion  pour  déclarer  aussi  que  J'ai  fait  faire 
des  parties  de  travaux,  soit  à  l'intérieur,  soit  à  l'extérieur  du  Pa- 
lais  de  l'Industrie,  en  imitation  de  bois  ou  de  marbre,  sur  bois  ou 
sur  plâtre,  et  que  toutes  ces  diverses  applications  ont  réussi  au 
gré  de  mes  désirs. 

En  foi  de  quoi  j'ai  délivré  le  présent. 

Signé  :  Viel. 

Des  attestations  de  ce  genre  n'ont  besoin  d'aucun  com- 
mentaire et  justifient  pleinement  notre  opinion  ^  person- 
nelle sur  l'intéressant  procédé  de  peinture  do  M.  Érard, 

A.  Gaugain» 


,    VAPORISATION  SANS  FEU 

Dans  les  établissements  où  l'on  exploite  les  eaux  salées, 
il  y  a  des  masses  énormes  d'eau  à  évaporer  qui  demande- 
raient par  trop  de  combustible  si  l'on  voulait  employer  le 
calorique  pour  ces  opérations  ;  aussi  a-t*on,  depuis  bien 
longtemps,  employé  un  procédé  très-économique  qui  con- 
siste à  faire  de  grands  amas  de  fagots,  sm*  lesquels  on  fait 
couler  un  filet  d'eau  salée,  que  l'on  entretient  au  moyen  de 
pompes  élévatoires  ;  cette  eau,  en  se  subdivisant  en  gout- 
telettes qui  offrent  une  grande  surface  à  l'air,  s'évapore  en 
partie  et  laisse  déposer  le  sel  sur  les  ramilles;  l'on  re- 
cueille ainsi  cette  substance  à  peu  de  frais. 

Un  procédé  évaporatoire  analogue  vient  d'être  breveté 
en  faveur  de  M.  de  Rostaing. 

Il  s'agit  d'évaporer  des  liquides  sans  se  servir  de  feu  ; 
c'est  la  force  centrifuge  qui  opère  et  voici  comment  : 

Des  disques  en  métal  tournent  avec  une  grande  rapidité, 
un  filet  d'eau  tombe  sur  ces  disques  en  mouvement  et  se 
trouve  à  l'instant  projeté  contre  les  parois  fixes  qui  enve- 
loppent ces  disques  ;  un  courant  d'air  fourni  par  une  ma- 
chine soufflante  rencontre  ces  filets  d'eau  et  en  enlève  une 
partie  ;  en  continuant  cette  opération,  le  liquide  se  con- 
centre s'il  contient  des  sels;  si  au  conti*aire  le  liquide  se 
compose  d'eau  et  d'alcool,  c'est  ce  dernier  qui  est  entraîné 
et  le  procédé  devient  une  distillation  sans  feu  ;  dans  ce 
dernier  cas,  on  a  recours  à  une  condensation  soit  par  les 
moyens  ordinaires,  soit  par  une  compression  de  l'air  chargé 
de  vapeurs  alcooliques  pour  obtenir  les  produits 

Il  est  à  remarquer  que  si  Ton  ne  se  sert  pas  de  feu  pour 
opérer  l'évaporation,  on  fait  usage  de  force;  c'est  donc  une 
dépense  que  l'on  remplace  par  une  autre,  et  il  peut  ne  pas 
y  avoir  économie.  C'est  là  une  question  que  Texpériencô 
seule  peut  résoudre  dans  chaque  cas  particulier. 

Voici  un  avantage  incontestable  dû  à  ce  procédé  : 

On  sait  que  bien  des  substances  sont  altérées  parle  feu, 
surtout  dans  la  distillation  des  matières  végétales;  ce  pro- 
cédé met  ôvidemoient  h  l'abri  de  ce  grave  inconvénient  : 
aussi  trouvera-t-il  une  application  utile  dans  bieo  des 
circonstances^  entre  autres  pour  la  préparation  des  eaux 
et  des  alcools  aromatisés. 
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L'AMI  DES  SCIENCES. 


NOUVEAUX  PAOGËDËS  DE  VERNISSAGE 

DE  K.   CBAUBARD 


Il  y  a  quelque  trente  ans  un  pharmacien  de  province  qui 
s'amusait  à  répéter  les  expériences  deDarcetsur  la  fabrica- 
tion de  la  gélatine  extraite  des  os,  expériences  qui  faisaient 
grand  bruit  alors,  s'avisa  d'étendre  sur  du  papier  la  géla- 
tine incolore  qu'il  obtenait  ;  puis  il  en  imprégna  des  étoffes 
et  les  revêtit  également  d'une  couche  assez  solide  de  cette 
substance  éminemment  translucide.  Sauf  les  perfection- 
nements de  détail  qu'on  introduisit  plus  tard  dans  l'appli- 
cation, notre  homme  qui  cherchait  une  substance  ali- 
mentaire, un  bouillon  de  voyage,  une  tablette  plus  ou 
moins  analeptique,  avait  trouvé  tout  simplement  un  ver- 
nis, et  ce  vernis-là  devait  avoir  un  succès  immense,  il 
devait  un  jour  emprunter  toutes  les  formes,  se  colorer  de 
toutes  les  nuaces,  glacer  les  papiers  et  les  étoffes  et  se 
pHer  enfin  à  toutes  les  exigences  de  Tailicle  dit  de  Paris, 
dans  la  fabrication  duquel  il  entre  aujourd'hui  pour  des 
sommes  considérables. 

C'est  le  vernis  de  gélatine  qui  constitue  le  papier  glacé 
dont  on  se  sert  pour  calquer. 

C'est  lui  qui  donne  aux  boîtes  si  coquettes  de  nos  con- 
fiseurs, aux  cartonnages  omniformes  qu'emploient  toutes 
nos  industries  parisiennes,  ce  poli  glacé  qui  les  rend  si 
charmantes  à  l'œil  et  dont  l'usage  va  s'étendant  chaque 
jour. 

Rappelons,  en  passant,  que  c'est  à  un  fabricant  de 
colle  rouennais,  M.  Grenet,  que  cette  industrie  qui  em- 
ploie aujourd'hui  d'immenses  capitaux,  doit  ses  plus  im- 
portants progrès.  Chacun  a  pu  voir  dans  les  vitrines  du 
Palais  de  l'Industrie  sous  combien  de  formes  se  montre 
aujourd'hui  ce  produit  qu'on  emploie  à  profusion,  tant  de- 
viennent jolis  et  attrayants  sous  l'éclat  de  son  poli  tous 
les  objets  qu'il  recouvre. 

Mais  rien  n'est  parfait  ici-bas  ;  sous  tant  de  grâce  et  de 
fraîcheur  devait  tae  cacher  un  défaut  ;  en  effet,  les  bril- 
lantes qualités  du  vernis  à  la  gélatine  ne  sont  que  super- 
ficielles et  son  éclat  est  trompeur. 

Outre  que  ce  briliam  verois  est  d'une  application  dif- 
ficile ,  il  a  le  grave  inconvénient  d'être  hygrométrique  et 
conséqnemment  perméable  à  l'humidité  qui  le  ramollit,  le 
gonûe,  le  tourmente  sans  qu'aucun  moyen  puisse  le  met- 
tre à  l'abri  de  ces  influences  atmosphériques. 

Si  l'on  prend  avec  les  doigts  ces  ravissants  coffrets,  ces 
délicieux  étuis  à  carreaux  écossais  que  la  gélatine  enduit 
d'un  vernis  glacé,  et  que  les  doigts  soient  humides,  il  n'en 
faut  pas  davantage  pour  laisser  sur  l'objet  terni  des  traces 
ineffaçables* 

La  gélatine  se  sépare  de  certains  papiers,  n'adhère  pas 
à  certaines  couleurs,  et  ne  s'applique  dans  tous  les  cas 
qu'au  nooyed  de  l'amer  de  bœuf,  substance  éminemment 
putrescible  qui,  même  à  l'état  frais,  ne  réussit  pas  toujours 
à  prévenir  son  adhérence  à  la  glace  :  de  là  perte  de  temps, 
et  souvent  d'une  grande  quantité  de  papier. 

Ce  n'est  qu'à  l'aide  de  séchoirs  constamment  chauffés 
que  le  fabricant  peut  combattre  l'hygrométrie  de  la  géla- 
tine, encore  ;est-il  des  saisons  où  rhumidlté  le  contraint  à 
abandonner  son  travail. 

Dans  les  pays  à  brouillards  cette  industrie  est  pour  ainsi 
dire  impossible.  Ses  produits  ne  sont  que  difficilement 
transportables  au  delà  des  mers,  et  le  goût  exquis  de  nos 
fabricants  vient  malheureusement  échouer  contre  une  im- 
possibilité  d'exportation  qui  leur  est  si  préjudiciable* 

£h  bien,  que  nos  artistes  se  rassurent,  que  nos  fabri- 
cants se  consolent.  Voici  qu'un  autre  pharmacien,  main te- 
nsmt  essayeur  à  la  Monnaie,  chimiste  non  moins  patient 
qu'habile,  M,  Chambard,  yient  de  trouver  un  nouveau  pro- 


cédé d'application  des  vernis  qui  offre  tous  les  avantages 
de  la  gélatine  sans  en  avoir  les  inconvénients. 

Ainsi  point  de  déchet  dans  l'emploi,  point  de  papier 
manqué,  séchage  prompt  et  facile,  éclat  supérieur,  poli 
non  moins  merveilleux  et  imperméabilité  complète. 

C'est  trop  beau,  va-t-on  m' objecter,  et  cette  admira- 
ble médaille  doit  avoir  un  fâcheux  revers.  Hâtons-nous 
d'en  convenir.  Le  vernis  de  M.  Chambard  est  un  peu  plus 
cher  quant  à  présent  du  moins  que  le  vernis  à  la  gélatme, 
mais  en  revanche  : 

Jamais  il  n'adhère  aux  glaces. 

H  ne  se  détache  point  pendant  les  chaleurs. 

S'il  coûte  un  peu  plus  cher  que  le  vernis  de  gélatine 
pur,  il  est  meilleur  marché  que  lagélatine  vernie  au  tampon. 

11  est  plus  souple  et  plus  onctueux. 

Il  ne  refuse  aucune  couleur  et  se  teint  en  toutes  les  nuan- 


ces. 

Il  se  prépare  et  s'applique  également  bien  en  tout 
temps  et  en  tout  pays. 

Il  ne  craint  pas  l'humidité  et  se  prête  merveilleusement 
à  l'exportation. 

Voilà  sans  doute  une  suite  d'avantages  qu'apprécieront 
à  l'envi  le  consommateur  et  le  fabricant. 

Mais  là  ne  se  bornent  pas  les  mérites  du  vernis  Cham- 
bard. 

Il  se  prête  à  l'impression,  et  reçoit  également  bien  les 
épreuves  de  gravure  en  taille-douce  ou  en  manière  noire, 
ctcelledesdessinsliihographiques.  Les  spécimens  que  nous 
avons  vus  sont  d'une  suavité,  d'une  harmonie,  d'une  pu- 
reté bien  supérieure  à  ce  que  peut  offrir  le  papier  de  Chine, 
et  ces  merveilleuses  estampes  n'ont  plus  besoin  d'être  mi- 
ses sous  verre,  elles  sont  pnar  elles-mêmes  inaltérables. 

Ce  vernis  que  M.  Chambard  peut  à  volonté  rendre  mat 
ou  brillant  sera  le  préservatif  obligé  des  photographies. 
Outre  qu'il  les  conserve  indéfiniment,  il  en  fait  ressortir 
toutes  les  finesses  et  semble  ajouter  encore  à  leur  perfec- 
tion. Ce  que  nous  avons  vu  dans  ce  genre  ne  nous  laisse 
qu'un  seul  regret  :  c'est  que  toutes  les  épreuves  photogra- 
phiques ne  soient  pas  à  l'abri  déjà  sous  une  couche  du 
vernis  Chambard  qui  trouvera  là,  certainement,  une  de 
ses  plus  heureuses  applications.  Nous  savons  que  l'auteur 
songe  à  l'employer  à  la  conservation  du  pastel.  S'il  y 
réussit,  ce  sera  pour  l'art  une  importante  conquête. 

Ce  n'est  pas  tout  encore  :  le  vernis  Chambard  s'enaploie 
en  feuilles  à  faire  des  clichés  photographiques  tout  aussi 
parfaits  que  ceux  que  Ton  obtient  sur  glace  et  ayant  sur 
eux  le  triple  avantage  d'être  moins  fragiles,  de  n'être  point 
réfringents  et  de  pouvoir  être  conservés  en  portefeuille  et 
facilement  transportés  en  voyage;  où  une  seule  glace  suf- 
fira maintenant  à  prendre  autant  de  clichés  qu'on  en  vou- 
dra faire. 

Veut-on  d'une  épreuve  positive  faire  un  cliché  négatif, 
le  vernis  Chambard  s'y  prête  encore  avec  la  plus  admi- 
rable docilité,  et  la  carte  de  visite-portrait,  si  favorable- 
ment accueillie  l'année  dernière  pourra  maintenant  s'im- 
primer avec  une  facilité  merveilleuse,  car  rien  n'empê- 
chera plus  d'en  réunir  cinquante  et  davantage  sur  un  même 
cliché  et  de  les  imprimer  d'un  seul  coup. 

Résumons-nous  en  disant  que  le  vernissage  imperméa- 
ble*, dontles  procédés  d'application,  basés  sur  la  propriété 
qu'a  la  vapeur  d'eau  de  se  distendre  par  la  chaleur,  font  le 

f)rincipal  objet  de  la  découverte  de  M.  Chambard,  est  éga- 
ement  applicable  aux  papiers,  aux  cartons,  aux  étoffes, 
aux  cuirs,  aux  bois,  aux  métaux,  à  la  gutta-percha,  au 
caoutchouc,  à  la  gélatine  elle-même,  aux  aquarelles  et 
aux  tableaux. 

En  feuilles  diversement  colorées  il  donne  par  son  appli- 
cation sur  verre  des  imitations  de  vitraux  à  tromper  l'œi) 
le  plus  exercé. 
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^  Enfin  il  n'est  pas  jusqu'aux  fabricants  de  fleurs  artifi- 
cielles qui  ne  doivent  profiter  de  sa  transparence  inouïe  et 
de  sa  complète  Imperméabilité  (il  se  laisse  aisément  gau- 
frer) pour  donner  à  leurs  gracieux  produits  plus  de  soli- 
dité et  de  perfection.  Mais  il  est  temps  de  nous  arrêter, 
car  nous  ne  pourrions  parvenir  h  épuiser  la  liste  des  in- 
dustries qui  vont  incessamment  se  disputer  les  produits 
Chaïubard,  dont  la  supériorité  incontestable  sera  bientôt 
appréciée, 

H.  Gaugain. 


POUA  SERVia  A  L'UISTOIRE  DES  BATTEfilES 
FLOTTANTES 

Voici  la  leltre  de  M.  le  capitaine  Tremblay  à  laquelle 
nous  avoo6  fait  allusion  dans  le  précédent  numéro  : 

Arim>NSH  ra  t&  r£dacT£IIA  bh  chef  de  lMiri  des  Sciences. 

Roeti  fort,  le  17  septembre  18^6. 
Monsfeur , 

on  a  mis  sous  mes  yeux  les  divers  articles  publiés  sror  lef 
batteries  flottantes  dans  le  Moniteur  universel  du  12  novembre 
1855,  dans  l'Ami  des  Sciences,  n**  28,  29,  30  et  36,  et  dans  les  Dé^ 
bats  du  15  juillet  1856.  Un  naméro  du  Moniteur  de  ta  Flotte  a  éga- 
lement parlé  de  cette  question  dont  le  résultat  a  été,  en  fin  de 
compte,  la  prise  de  Kinburn. 

y  ai  la,  étudié  et  presque  appris  par  cœur  tout  ce  qui  a  été  dit 
pour  ou  contre.  Devant  les  grands  noms  qui  ont  figuré  dans  ces 
cirtûnstances»  un  sentiment  que  chacun  appréciera  m*a  fait  gar* 
derte  sttence.  Déjà  le  passage  suivant  de  l'article  des  Dédais  avait 
failli  me  déterminer  à  rompre-ce  aJtence  :  a...  et  ce  gui  doit  faire 
penser  4fue  Vejcpérience^  smffit  à  fiUre  juger  tç  système^  c'est  çi^e  de- 
puis personne  h\i  songé,  que  je  sache,  à  reproduire  (es  batteries  du 
chevalier  d'A  rçon, . .  » 

En  présence  des  conclusions  du  résumé  historique  de  Tlnvcn- 
tion  des  batteries  flottantes  à  l'épreuve  du  boulet  (1),  Je  crofe  de\'oir 
vous  soumettre,  en  toute  humilité,  quelques  observations,  dans 
le  but  d'obtenir,  iM)n  pas  une  des  quatre  parts,  si  impartialement 
distribuées  par  vous,  mais  peut  èti'e  une  mention  honorable. 
Voici  moi  titres  à  cette  faveur  : 

Après  avoir  assisté  au  tir  en  brèche  exécuté,  le  U  mars  1854, 
avec  les  canons  do  l'empereur,  à  la  forteresse  du  Mont-Valérien, 
je  me  déterminai  à  adresser  à  Sa  Majesté  le  8  mars  i83û,  à  six 
heui*cs  du  soir,  une  demande  d'aulience  dans  laquelle  je  présen- 
tais ainsi  l'Idée  que  je  désirais  lui  soumettre,  et  que  ce  tir  avait 
fait  naître  dans  mon  esprit: 

a  Inventeur  d'un  appareil  de  sauvetage  pour  la  marine,  dont 
«  la  puissance  est  illimitée,  je  viens  proposer  à  Votre  BAajesté 
«  d'employer  cet  appareil,  dans  la  guerre  contre  la  Russie,  comme 
u  moyen  de  destruction  d'un  ^ïî^  formidable. 

«  Les  vaisseaux  russes,  mouillés  dans  les  ports  de  Cronstadt  et 
o  de  Sébastopol,  sont  à  l'abri  de  nos  bombes,  de  nos  obus  et  de 
a  nos  boulets  lancés  par  des  navires;  car  aucuu  d'eux  ne  saurait 
«  rester  mouillé  devant  ces  ports,  sous  le  feu  des  batteries  qui 
«  en  défendent  rentrée. 

«  Le  général  Congrère,  avec  ses  fusées  de  guerre  de  32  livre», 
«  dti  calibre  de  S  centimètres,  a  fait  peu  de  mal  à  notre  fiottiUe  do 
«  Bouiogne;  maii» n'eu t^ii  pas  obtenu  un  immense  résultat  en  réii« 
o  nissant plusieurs decesprojectilesautomoteursqui  atleignent une 
«  portée  de  3,500  à  /i,000  mètres,  et  peuvent  être  tirés  dans  do 
«  petites  batteries  flottantes  qui  seraient  facilement  mises  à  Té- 
«  preuve  des  bombes  et  des  boulets  ? 

«  Telle  est,  Sire,  l'Idée  si  simple  que  j'ai  appliquée  avec  succès 
«  pour  mon  appareil  de  sauvcta-xo  que  je  viens  d'installer  à^  bord 
«  d'un  dos  yachts  de  Votre  Majesté,  et  dont  les  résultats  sont  ci- 
«  Joints. 

«  Cetto  idée  ne  saurait-elle  être  utilisée  dans  la  guerre  qui  va 
H  eontmenctr  7 
.  «  Toute  mon  ambition  serait  d'avoir  ropin'on  de  Votre  Majesté 
n  sur  cette  question  et  d'obtenir  la  Saveur  xl9  faire  partie  de  l'ex- 
«  pédition  dirigée  contre  la  Russie.  » 

Le  9  mars  185/i,  le  lendemain  de  l'envoi  de  cetto  lettre  à  Sa 
Majesté,  j'écrivis  à  l'ambassadeur  de  Turquie,  avec  lequel  les  cs- 

(1)  Voir  ooïc^  Bo  37. 


sais  de  mon  appareil  de  sauvetage  faits  en  sa  présence  m'avaient 
mis  en  relation,  pour  lui  communiquer  cette  Idée  et  le  prier 
d*appuyer  auprès  de  l'Empereur  la  demande  que  je  soumettais  à 
Sa  Majesté.  Le  11  mars,  Vély-Pacha  demandait  au  ministre  de  la 
marine  mon  envoi  en  Turquie,  avec  Darmée  du  Levant.  Le  19 
mars  185A»  je  remettais  à  l'Empereur,  dans  son  audience  de  ce 
jour,  une  note  dans  lequelle  je  démontrais  llitllïté  du  grappin 
porte^ania^rj  à  fusée  à  bord  ou  à  terre,  connne  moyen  de  sauve- 
tage ou  comme  moyen  de  guerre. 

J'indiquais  de  quelle  manière  j'avais  été  amené  à  réniiif  las 
fusées  en  faisceaux;  je  rappelais,  en  ces  termes,  comment  je 
comprenais  la  guerre  :  «  Détruire  les  hommes  et  les  choses  d'une 
à  nation  ennemie,  afin  de  l'amener  à  conclm*e  la  paix*  » 

Je  comparais  les  effets  destructeurs  produits  par  Tarme  la  pins 
puissante,  le  mortier  de  3*3  centimètres,  à  ceux  que  l'on  pomrralt 
attendre  des  faisceaux  de  Aisées,  et  je  terminais  ainsi  : 

«  Ne  pourrait-on,  avec  les  faisceaux  de  fusées,  incendier  les 
«  flottes  russes  mouillées  à  Sébastopol  et  à  Cronstadt  ? 

0  Ne  pqurraît-on,  d'un  ponton  flottant  mis  à  l'épretnre  des  bom- 
V  bes  et  des  boulets,  lancer  ces  faisceaux  de  fusées  là  où»  une 
«  bombarde  ne  saurait  rester  mouIHôe  sous  le  feu  dei  batteries 
«  ennemies,  en  appuyant  ce  ponton  par  quelques  navires  armés 
a  de  bouches  à  feu  à  Jongue  portée  qui  occuperaient  ces  batte-* 
«  ries  ? 

(f  Pendant  l'action»  le  ponton  accomplirait  son  œuvre  de  des* 
«  truction. 

a  Le  général  Congrôve,  qui  afaît  fort  peu  de  mal  à  notre  flottille 
c  de  Boulogne,  n'eût-il  pas  obtenu  un  tout  autre  résultat  sJ,  an 
«  lieu  d'employer  des  fusées  isolées^  11  se  fût  servi  de  faisceaux  de 
«  fusées  ?  » 

Les  démarches  faites»  pour  obtenir  mon  envol  en  Tmrqufe» 
avec  l'armée  du  Levant,  étant  restées  sans  résultat,  je  partis  pour 
la  Guadeloupe. 

Le  3  octobre  1855,  à  mon  arrivée  &  Rochefort,  je  me  trouvais 
en  présence  d*une  de  ces  formidables  machines  de  guerre  ap-  • 
pelées  batteries  flottantes,  toutes  bardées  de  fer,  si  lourdes  et  si 
peu  propres  à  la  navigation.  /*en  étudiai  les  pins  petits  détails  avec 
une  minutieuse  attention  pendant  plus  de  trois  mois,  et  je  me 
mis  en  route  pour  Paris  afin  de  faire  connaître  à  Sa  Majesté  les 
diverses  modifications  dont  elles  me  paraissaient  susceptibles. 

Je  crois  que  ce  fut  vers  cette  époque  qu'eut  Ilca  raffaire  de 
Kinburn  dont  le  Moniteur  rendit  compte»  et  à  la  suite  de  laquelle 
l'Empereur  en  fut  déclaré  l'inventeur. 

J'avoue,  en  toute  sincérité,  que  je  n'ai  connu  qu'en  f  856  ht 
tentative  du  colonel  du  génie  d^Arçon  contre  la  citadelle  de  Gi- 
braltar en  1782,  et  que  je  ne  connaissais  pas  davantage  les  essais 
faits  en  Angleterre,  niles  propositions  de  Paixbans  et  de  Montbéiy. 
L'Empereur  ne  put  me  recevoir,  et  le  grand  cbaiid)eUaft  ine  jNrta. 
de  lui  confier  le  travail  que  je  me  proposais  de  soumettre  à  Sa . 
Majesté.  Le  lA  février  1856,  j'adressai  ce  travail au'grand  chambel- 
lan, lemauvais  état  de  mes  yeux  ne  m'ayant  pas  permis  de  l'a- 
chever avant  cetteépoque. 

Mon  but  était  de  substituer,  à  bord  de  la  batterie  flottante  la 
Congrève,  le  tir  des  fusées  à  celui  des  carabines  à  tige,  dd  cdté 
opposé  à  celui  qui  fait  face  à  Pennemk  Je  démontrais  qu'un  tir  de 
précision  était  rendu  fort  incertain  par  la  fomée  <)uî,  nfoès  les 
preniiers  coups  de  canon  de  la  batterie,  cadiait  au  tireur  le  oa- 
nonnier  ennemi  qu'il  devait  viser»  et  je  disais  que  le  tir  des  Ai- 
sées était  suffîsaœmeiit  précis  pour  opérer  à  petite  dlstauco  sur 
des  villes  telles  que  Sébastopol  ou  Cronstadt,  J'^outais  : 

a  La  puissance 'de  la  fusée  de  12  centimètres  fabriquée  par  TE-  ' 
«  cole  do  Pyrotechnie  de  Metz  est  d'environ  1,600  kilogrammes,  et 
€  elle  donne  les  portées  suivantes  : 
«  8,000  mètres  avec  un  poids  de  10  kilogrammes  ; 
«  5,008  —  23       -. 

«  IjOM  —  eo       — 

«  Donc  un  faisceau  de  3  fusées  de  12  centimètres  portera  h 
«  1,900  mètres  an  poids  de  240  kilogrammes.  Le  poids  total  -de  la 
a  Aisée  et  de  son  projectile  serait. d'environ  3Q/t  kllogr.  700  : 
t  3  fusées  de  12  centimètres  (oartouolie  à  évent  central  etloom- 

position) ..««...     9/ik.5eo, 

«  1  baguette  concentrique  h  canaux  hélicoïdaux.  •  22  k.  500 
a  Le  projectile  (onvoloppe  en  fonte  de  fer  concea- 
trlque  à  la  fusée),  .  .  .  •  ,  .-..**.  220  k.  450 
<t  Charge  Je  poudre  pour  faire  éclater  le  projectile.  21  k.  250 
Ajoutons  que  fes  ?  cartouches  et  la  baguette  devienneuc  des 
projectiles. 
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K  Si  Ton  raisonne  par  induction,  et  que  l'on  veuille  savoir 
«  quelle]  masse  incendiaire  pourrait  porter  à  1,900  mètres  un 
«  semblable  projectile  automoteur,  on  arrive  au  chiffre  de  235  k., 
«  Tenveloppo  coutenant  cette  composition  serait  une  tôle  mince 
«  du  poids  de  12  kilogr. 

«  La  fusée  isolée  de  12  centimètres  pourrait  porter  à  800  mètres 
«  un  poids  d'environ  200  kilogr.,  représenté  par  un  projectile 
«  meurtrier  ou  incendiaire. 

«  Il  est  à  remarquer  que  les  batteries  flottantes,  destinées  à 
«  combattre  à  petites  distances,  font  rarement  feu  des  deux  bords; 
«  que,  conséquemment,  il  sera  toujours  avantageux  d'appliquer 
n  ridée  que  Je  développe  ici. 

4t  Si  Ton  construisait  des  batteries  flottantes,  uniquement  des- 
«  tinées  au  tir  des  fusées,  elles  pourraient  être  même  compléte- 
4c  ment  à  Tabri  des  bombes  et  des  boulets.  Le  pont  serait  blindé 
«  ainsi  que  celui  des  batteries  actuelles,  et  la  muraille  tournée 
«  vers  Tennemi  n'aurait  pas  d'ouvertures;  de  plus,  une  installa- 
«  tion  très-simple  permettrait  de  rentrer  les  affûts  dans  l'inté- 
«  rieur  du  navire,  afin  d'y  disposer  les  fusées  pour  le  tir.  On 
«  mettrait  ainsi  les  hommes  à  l'abri  des  coups,  dans  ce  cas,  peu 
«  redoutables  des  bombes  ;  car  ces  projectiles  ne  pourraient  les 
a  atteindre  qu'en  dehors  du  navire  pour  aller  ensuite  éteindre 
«  leur  feu  dans  la  mer,  fonctionnant  alors  comme  un  boulet  plein 
«.  lancé  par  un.  mortier.  » 

Tels  sont.  Monsieur,  les  faits  que  Je  porte  à  votre  connaissance, 
désirant  éclairer  la  question  des  batteries  flottantes.  Voyez  si  Je 
mérite  la  mention  honorable  que  Je  réclame  de  votre  impar- 
iiaUté. 

Veuillez  agréer  l'assurance  des  sentiments  les  plus  distingués 
d0  votre  très- humble  serviteur, 

E.  Tremblât, 
Ancien  officier  de  vaisseau,  capitaine  d* artillerie  de  marine. 


AUCUITECTURE  NAVALE  (1) 


PEÉSERVATIFS    CONTRE   LES    NAUFRAGES, 

L'application  de  la  force  de  la  vapeur  à  la  direction  des 
navires  a  rendu  la  navigation  maritime  plus  rapide,  et  a 
])enni3  d'établir  les  services  réguliers  ;  avantages  immen- 
ses pour  les  relations  commerciales  et  politiques  ;  mais  ces 
avantages  mêmes  font  sentir  plus  vivement  la  nécessité 
d'un  second  progrès  aussi  important  à  réaliser ,  et  qui 
consisterait  à  rendre  impossibles  les  naufrages  dans  les^ 
quels  les  navires  se  perdent  corps  et  biens. 

Les  naufrages  sont  dus  à  cinq  causes  principales,  sa- 
voir: 

1«  Un  échouage  simple  ; 

2^  Un  échouage  accompagné  de  voie  d'eau  ; 

Z^  Un  incendie; 

Iv*  Un  abordage  *, 

h^  Un  choc  contre  des  rochers. 

Nous  allons  étudier  successivement  les  moyens  d'éviter 
le  côté  désastreux  de  ces  accidents. 

Echouages  simples.  —  Pour  remédier  à  une  partie  des 
accidents  causés  par  les  echouages,  nous  nous  sommes 
posé  le  problème  suivant  : 

Soir  un  navire  isolé  venant  s'échouer  sur  un  banc  de  sable  y  il 
faut  que  Céauipage  seul  puisse  le  remettre  à  flot  avec  les  res- 
sources du  bord  et  sans  jeter  la  cargaison  à  la  mer. 

Dans  quelques  occasions,  des  bâtiments  échoués  sont 
dégagés  de  force  par  un  ou  plusieurs  vapeurs  ;  mais,  ici, 
il  s'agit  d'un  bâtiment  isolé,  ou  tellement  ensablé  qu'au- 
cun tirage  ne  puisse  le  remuer.  Dans  ces  conditions,  le 
seul  moyen  de  salut  consiste  à  soulever  le  navire,  et  on  y 
parvient  actuellement  en  jetant  la  cargaison  à  la  mer 
quand  le  navire  n'a  pas  de  voie  d'eau.  Il  existe  cependant 
un  autre  moyen  bien  connu  qui  consiste  à  appliquer  de 

(1)  Vo!rltnamdro37. 


chaque  côté  du  navire,  et  après  les  avoir  en  partie  remplis 
d'eau,  de  grands  coffres  en  bois  appelés  chameaux ,  en- 
suite en  soutirant  l'eau  par  des  pompes,  toute  la  masse  se 
soulève.  Ce  procédé  dispendieux  et  incommode  n'est  ap- 
plicable que  dans  des  circonstances  spéciales  et  très-rares; 
pour  le  généraliser,  il  fallait  trouver  un  appareil  mobile  et 
assez  léger  pour  être  placé  à  bord  des  navires. 

Nous  parvenons  à  ce  résultat  de  la  manière  suivante  : 
nous  disposons  autour  du  navire,  en  le  construisant,  une 
rangée  de  saillies  ou  petits  buttoirs  placés  à  une  distance 
convenable  au-dessus  de  la  flottaison.  A  chaque  buttoir 
nous  fixons  par  un  tourillon  un  châssis  triangulaire  en  fer 
ABC,  {figure  22).A  cette  figure  le  châssis  de  droite  est  levé; 


Flg.23. 

dans  cette  position  on  fixe  sur  le  côté  B  C  des  sacs  en  étoffe 
imperméable,  et  ensuite  chaque  triangle  est  baissé  au 
moyen  d'une  contre-fiche  CD  mobile  au  point  C  et  que 
l'on  arrête  en  D,  soit  sur  le  côté  d'un  sabord  ou  sur  une 
saillie  prévue  à  cet  effet.  La  partie  supérieure  de  chaque 
sac  porterait  des  coulisses  dans  lesquelles  on  passerait  des 
barres  de  fer  qui  serviraient  aies  fixer  après  les  châssis 
ABC.  Les  sacs  seraient  munis  chacun  d'un  petit  tuyau 
flexible  venant  s'ajuster  à  un  plus  fort  tuyau  placé  à  1  in- 
térieur du  navire,  et  communiquant  à  Uâie  pompe  foulante. 
Le  gonflement  des  sacs  s'opère  en  contre-bas  des  châssis, 
et  il  sera  sans  doute  nécessaire  de  les  guider  dans  leur 
gonflement,  pour  qu'ils  ne  se  déforment  pas,  en  mettant 
en  prolongement  du  côté  AC  une  barre  de  fer  le  long 
de  laquelle  glisseraient  des  anneaux  cousus  après  les 
sacs. 

On  peut,  donner  aux  pièces  de  fer  formant  le  triangle 
le  profil  que  l'on  veut,  mais  celui  à  double  té  nous  pa- 
rait préférable,  parce  qu'il  permet  d'effectuer  des  assem- 
blages très-solides  au  moyen  d'entailles  convenables  faites 
aux  nervures  et  de  quelques  boulons.  Les  entre-toises 
placées  entre  les  triangles  seraient  également  en  fer  double 
té  ;  nous  les  réunirions  entre  elles  et  aux  châssis  par  notre 
genre  de  moise,  comme  s'il  s'agissait  des  solives  d'un 
plancher.  Pour  les  contre-fiches,  on  pourrait  prendre  des 
fers  en  croix  d'équerre  ou  en  tube  ;  on  placerait  ces  con- 
tre-fiches en  diagonale  pour  empêcher  les  châssis  de  s'in- 
cliner sous  le  choc  des  vagues.  Du  reste  si  le  navire 
échouait  dans  une  tempête,  il  faudrait  attendre  que  la 
mer  fût  calmée  pour  établir  la  ceinture  de  sauvetage. 
•  La  force  à  donner  aux  diverses  parties  de  l'appareil  dé- 

f)end  de  ses  dimensions,  lesquelles  sont  variables  comme 
a  grandeur  des  navires;  toutefois,  nous  pensons  que, 
pour  chaque  mètre  cube  de  déplacement,  le  poids  de  1  ap- 
pareil  variera  de  60  à  100  kilogr. 

La  pratique  déterminera  le  rapport  le  plus  convenable 
à  établir  entre  le  volume  des  sacs  et  le  tonnage  du  navire; 
nous  pensons  <}ue  celui  de  6  à  1  serait  convenable,  car 
nous  devons  faire  remarquer  que,  pour  remettre  à  flot  un 
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Mtiment  échoué,  il  n'est  pas  nécessaire  de  le  soulever  de 
toute  la  hauteur  dont  il  est  engravé,  comme  le  démontre 
la  figure  23,  On  voit,  en  effet,  que  le  navire  N,  engravé 


llflll^^^ 


Fi&23. 


dans  le  banc  de  sable  S,  est  soulevé  par  notre  ceinture  de 
sauvetage  P  de  la  moitié  seulement  de  sa  pénétration  dans 
le  sable,  et  qu'alors  il  se  trouve  comme  dans  un  bassin 
dont  il  sera  facile  de  le  sortir  au  moyen  de  la  force  de  sa 
machine,  s'il  est  à  vapeur,  ou  bien  en  le  remorquant, 
soit  par  d'autres  vapeurs,  soit  par  des  embarcations  à  ra- 
mes, ou  encore  en  halant  sur  son  câble  après  avoir  jeté 
l'ancre  convenablement. 

Les  saillies  ou  buttoirs  qui  servent  de  points  d'appui  à 
notre  ceinture  de  sauvetage  doivent  être  en  fer  pour  être 
solides.  On  peut  les  établir  de  plusieurs  manières  ;  la  meil- 
leure est  de  les  former  par  le  prolongement  des  baux  des 
Eonts  au-dessus  de  la  flottaison.  Nous  avons  dit  que  nos 
aux  sont  toujours  formés  de  solives  à  double  té,  en  sorte 
que  nos  systèmes  de  navires  mixtes  possèdent  l'avantage 
de  permettre  l'établissement  de  ces  saillies  aussi  facile- 
ment que  les  bâtiments  en  fer. 

Les  échouages  simples  sont  cause  de  la  perte  de  beau- 
coup de  navires.  Ce  genre  de  naufrage  est  le  plus  vexant, 
en  ce  que  le  bâtiment,  n'ayant  aucune  avarie  majeure, 
semble  implorer  l'équipage  de  le  sauver,  ou  le  narguer  de 
son  impuissance.  C'est  ainsi  que  se  sont  perdus,  dans  ces 
derniers  temps,  le  magnifique  steamer  le  Franklin  et  le 
vaisseau  de  cent  canons  le  Henri  1 K  (1) . 

Louis  AuBERT,  ingénieur  civil. 

{La  fin  au  prochain  numéro.) 


EXPÉDITION  AUX  SOURCES  DU  NIL 

Le  journal  Y  Isthme  de  Suez^  bien  placé  pour  être  par- 
faitement renseigné  à  cet  égard,  donne  sur  l'expédition 
que  commande  M.  d'Escayrac  les  détails  suivants  : 

a  L'expéditioninternationale  à  la  recherche  des  sources 
du  Nil,  dont  le  vice-roi  d'Egypte  a  la  glorieuse  initia- 
tive, et  dont  il  s'est  réservé  d'acquitter  les  frais  de  toute 
nature,  occupe  depuis  six  mois  l'attention  du  monde 
savant.  Après  quelques  retards  et  quelques  longueurs 
toujours  inévitables  au  début  des  grandes  choses  ,  elle 
va  très-prochainement  commencer.  Le  comte  d'Escayrac 
de  Lauture,  qui  en  a  le  commandement,  après  avoir 


(1)  Pendant  deaz  mois  on  a  espërë  le  remettre  à  llol;  les  secoars  ne  lui  ont 
pas  manqué,  el,  entre  autres,  en  le  tirant  par  d'autres  vapeurs,  on  Ta  fait  avan- 
eer  d'une  dixaine  de  pieds  ;  donc  si  on  avait  pu  le  soulever,  ne  fût-ce  que  d'un 
centiiiiètre,  il  était  sauvé. 


obtenu,  le  20  juillet,  l'approbation  de  S.  A.  le  vice-roi 
pour  le  plan  qu'il  avait  présenté,  est  venu  en  Europe 
chercher  les  éléments  nécessaires  à  l'exécution  de  son 
entreprise.  Invité  à  s'adjoindre  douze  savants  ou  artis- 
tes, il  ^  recruté  en  Autriche  des  officiers  exercés  aux 
travaux  topographiques;  en  Prusse  un  ingénieur  des 
mines  très-instruit,  en  France  des  naturalistes  et  des  ma- 
rins. Il  a  demandé  également  à  l'Angleterre  des  officiers 
de  marine,  et  les  Etats-Unis  lui  ont  fourni  un  photogra- 
phe exercé. 

Il  a  choisi  à  Londres,  à  Berlin,  à  Vienne,  à  Paris,  les 
instruments  nécessaires  aux  observations  les  plus  va- 
riées. Rien  ne  sera  négligé  de  ce  qui  peut  intéresser  la 
science  par  quelque  côté.  Les  observations  magnétiques, 
météorologiques  et  microscopiques,  l'histoire  naturelle, 
la  géographie,  l'astronomie,  l'ethnographie  si  neuve  et 
si  pleine  d'intérêt  dans  cette  partie  du  monde,  seront 
l'objet  de  la  constante  attention  et  des  patients  efforts 
d'hommes  dont  le  savoir  est  déjà  prouvé  par  de  nombreux 
et  excellents  travaux. 

La  photographie  prêtera  à  la  science  le  concours 
le  plus  précieux.  Elle  fera  vivre  devant  nos  yeux  ce 
monde  éloigné;  et  les  savants  de  l'Europe  verront  tout 
ce  que  l'expédition  elle-même  aura  vu  d'intéressant  et 
de  remarquable.  Ainsi,  Texpédition  portera  en  quelque 
sorte  sa  preuve  avec  elle.  Cette  authenticité  s'ajoutera 
encore  à  celle  que  lui  donnera  le  plus  grand  nombre  de 
ses  membres,  dont  les  observations  se  contrôleront  mu- 
tuellement. 

Cette  expédition  de  découvertes  est  analogue  à  celles 
que  l'on  faisait  il  y  a  trois  siècles,  et  elle  a  pour  théâ- 
tre la  seule  portion  de  l'Afrique  où  le  pied  de  l'homme 
blanc  ne  se  soit  pas  encore  posé  depuis  le  commencement 
du  monde.  Elle  pourra  noua  faire  connaître  ces  contrées 
reculées  mieux  que  nous  ne  connaissons  beaucoup  de 
parties  de  l'Europe ,  et  elle  portera  pour  ainsi  dire  sa 
date  avec  elle,  étant  aidée  de  toute  la  puissance  de  nos 
plus  récentes  et  de  nos  plus  ingénieuses  inventions. 

Le  matériel  de  transport  de  l'expédition  sera  considé- 
rable. Elle  ne  manquera  de  rien  de  ce  qui  peut  aider  à 
son  succès.  La  sollicitude  éclairée  du  vice- roi  a  pourvu 
à  tout.  Une  escorte  suffisante  protégera  la  marche  paci- 
fique des  missionnaires  de  la  science.  Des  barques  nom- 
breuses et  des  bateaux  à  vapeur  les  transporteront  sur 
le  Nil  5  et,  au  delà  du  point  où  le  fleuve  est  navigable, 
ils  s'avanceront  comme  les  bauers  du  Cap  ou  les  har- 
dis pionniers  des  montagnes  Rocheuses,  à  l'aide  de  soli- 
des chariots  qui  porteront  leurs  vivres,  leurs  instruments 
et  leurs  collections.  Sans  doute,  de  tels  voyages  ne 
s'accomplissent  point  sans  peine;  et  parfois  les  calculs 
les  mieux  faits,  les  précautions  les  mieux  prises  se  trou- 
vent déjoués  par  quelque  coup  de  la  fortune.  L'audace 
de  telles  entreprises  est  grande  ;  et  c'est  un  jeu  hardi  au- 
quel  on  peut  tout  perdre,  mais  auquel,  avec  de  l'intelli- 
gence et  du  cœur,  on  gagne  assez  souvent. 

L'expédition  actuelle  a  tout  pour  elle  :  la  protection 
généreuse  qui  Ta  rendue  possible,  l'expérience  de  son 
chef  et  l'ardeur  des  hommes  d'élite  qui  y  prennent  part. 
Elle  est  donc  du  petit  nombre  de  celles  dont  on  peut 
d'avance  espérer  et  prédire  le  succès.  Le  comte  d'Escayrac 
d'ailleurs  ne  se  fait  point  d'illusions  sur  les  difficultés 
et  les  périls  qui  l'attendent.  Mais  quelque  obstacle  qu'il 
rencontre,  il  y  a  lieu  de  croire  qu'il  n  hésitera  point  à 
l'affronter  et  qu'il  saura  venir  à  bout  de  le  vaincre. 

Ainsi,  le  problème  des  sources  du  Nil  touche  à  sa 
solution  ;  et  l'Afrique  intérieure  va  s'ouvrir  à  la  science 
en  même  temps  que  la  mer  Rouge,  par  la  coupure  de 
l'isthme  de  Suez  et  le  cabotage  à  vapeur,  va  s'ouvrir  au 
commerce  de  tous  les  peuples.  Ces  deux  grandes  choses 
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seront  l'œuvre  d'un  même  prince  dont  elles  porteront  le 
nom  à  la  postérité.  L'Europe  savante  et  les  monarques 
qui  la  gouvernent  voient  avec  intérêt  cette  grande  expé- 
dition. L'empereur  Napoléon  vient  d'en  donner  une 
preuve  en  nommant  le  comte  d'Escayrac  officier  de  la 
Légion  d'honneur. 

Le  comte  d'iîscayrac  est  parti  le  S  septembre  pour 
Trieste.  Le  15,  il  sera  en  Egypte.  Ses  compagnons  l'y 
auront  bientôt  rejoint  ;  et  dans  les  premiers  jours  d'octo- 
bre l'expédition  commencera  à  remonter  le  Nil.  Nous  at- 
tendons son  retour  dans  deux  ans.  Ce  retour  sera  pour 
la  science  un  grand  événement  ;  car,  quelque  chose  qu'il 
arrive,  le  séjour  prolongé  de  douze  savants  européens 
dans  la  partie  la  plus  inconnue  du  monde  ne  peut  man- 
quer d'avoir  d'immenses  résultats. 

Nous  donnerons  prochainement  la  liste  du  personnel 
européen  de  l'expéditiop. 

Ernest  Desplaces. 


Académie  des  ScîcHces. 

aCance  du  15  septembre. 

bla>:g  français  et  papier  étamé. 

M.  Babînet  a  présenté  de  la  part  de  MM.  Lazé  et  Ta- 
vernier,  manufacturiers  à  Paris,  un  mémoire  sur  une  nou- 
velle substance  qu'ils  fabriquent  sous  le  nom  de  blanc 
français  et  qui  a  pour  but  de  se  substituer  à  la  céru.se, 
dans  la  peinture  à  l'huile  et  dans  toutes  les  industries  qui 
font  usage  du  blanc  de  plonîb.  Une  partie  du  mémoire  est 
consacrée  à  la  fabrication  des  papiers  colorés  à  l'aide  de 
matières  qui  ne  prvscntcnt  aucun  danger  ]?onr  fa  sanfé, 
ainsi  que  le  prescrivent  les  ordonnances  de  police  de  dé- 
cembre 1855.  Quelques  feuilles  de  papier  étante,  destiné 
à  remplacer  la  feuille  d'étain,  ont  été  mises  sous  les  yeux 
de  l'Académie,  comme  spécimens  d'une  industrie  qui  ap- 
porte une  certaine  amélioration  dans  la  branche  des  arts 
insalubres. 

CONSTRUCTION  GÉOMÉTRIQUE   DU   RAPPORT  tt. 

Au  sujet  d'un  mémoire  adressé  h  l'Académie  sur  la 
qvadraliire  vifcaniqne  du  cercle^  M.  Babinet  a  donné 
connaissance  d'une  méthode  expéditive  et  inconnue 
encore,  pour  obtenir  une  longueur  aussi  rapprochée 
que  possible,  du  rapport  tt  de  la  circonférence  au  diamè- 
tre. Partagez  le  cercle  par  un  diamètre  vertical  ;  menez 
le  rayon  qui  fait  avec  ce  diamètre  un  angle  de  30  degrés  ; 
prolongez  ce  rayon  jusqu'à  sa  rencontre  avec  la  tangente 
menée  par  l'extrémité  du  diamètre  ;  comptez  sur  cette 
tangente,  h  partir  de  ce  point  de  rencontre,  une  longueur 
égale  à  trois  fois  le  rayon  ;  enfin  joignez  le  dernier  point 
obtenu  ainsi  à  l'autre  extrémité  du  diamètre  et  vous 
obtenez,  avec  une  rigueur  plus  que  suffisante  dans  la  pra- 
tique, le  rapport  demandé. 

Numériquement  cette  dernière  ligne  droite  est  expri- 
mée par  3,14153  qui  n'oflre  avec  le  rapport  véritable 
qu'une  différence  de  6  centièmes  de  millimètre,  pour  une 
circonférence  d'un  mètre  de  diamètre.  On  comprend  donc 
que  cette  méthode  rende  inutiles  les  instruments  qui  se 
proposent  d'obtenir  mécaniquement  ce  rapport,  puisque 
Terreur  à  laquelle  elle  conduit  est  moindre  que  celle 
dont  les  changements  de  température  peuvent  être  la 
source,  sur  une  règle  ou  une  plaque  de  métal. 

TREMBLEMENT   DE  TERRE  DE   PHILIPPEVIUE. 

Panni  les  nouveaux  détails  que  l'Académie  a  reçus  au 


sujet  du  tremblement  de  terre  des  21  et  23  août,  nous  re- 
marquons ceci  :  dans  toute  l'étendue  de  la  plaine  qui  se 
trouve  au-dessous  de  la  ville,  de  larges  fissures  se  sont  ou- 
vertes, desquelles  on  a  vu  s'élancer  pendant  quelques  mi-* 
nutes,  et  à  une  distance  de  plusieurs  mètres,  de  grandes 
masses  d'eau  qui  entraînaient  avec  elles  soitdu  sable  si- 
liceux, soit  une  boue  d'une  odeur  iofeete  et  sulfureuse. 
Aujourd'hui  l'emplacement  de  ces  divers  foyers  d'irrup- 
tion se  reconnaît  à  de  longues  traînées  de  verdurequi  cou-' 
trastent  avec  la  sécheresse  d'alentoun 

TEMPÉRATURE  DU  SANG  DANS  LE  GCBUB. 

M.. Claude  Bernard  a  donné  lecture  de  la  seconde  prtîe 
de  ses  Recherches  expérimentales  sur  la  chaleur  antmate; 
cette  fois  il  s'est  agi  des  modifications  de  températtire  que. 
le  sang  éprouve  en  traversant  l'appareil  respiratoire.  Le» 
anciens  pensaient  généralement  que  les  poumons  ont  la 
propriété  de  rafraîchir  le  sang  qui  les  traverse  :  Lavoisier 
avança  le  premier  que  c'est  l'inverse  qui  a  lieu  et  pendant 
quelque  temps  lesfaitsvinrentconfirmer sa  théorie.  Cepen- 
dant la  question  fut  loin  d'être  définitivement  résolue,  car 
des  expérimentateurs  égatement  habiles  arrivèrent,  en 
cherchant  la  température  du  sang  dans  le  cœur,  à  des  ré- 
sultats bien  contradictoires  :  ainsi  les  uns  trouvèrent  cette 
température  plus  élevée  dans  le  ventricule  droit  que  dans 
le  ventricule  gauche,  et  les  autres  arrivèrent  à  une  con- 
clusion opposée.  Selon  M.  Cl.  Bernard,  la  cause  de  cette 
erreur  provient  du  mo9e  même  de  l'expérimentation  sur 
des  animaux  fraîchement  tués  :  la  circulation  étant  en  effet 
interrompue  complètement,  il  y  a  refroidissement  graduel 
du  sang  et  surtout  refroidissement  inégal,  à  cause  de  la 
différence  d'épaisseur  des  parois  des  deux  ventricules.  Le 
peu  d'accord  des  expériences  entre  elles  s'explique  par  là, 
et  c'est  en  opérant  sur  des  animaux  pris  dans  un  état 
physiologique  excellent,  que  M.  Bernai'd  a  pu  résoudre  la 
question  en  litige. 

Les  expériences  ont  porté  d'abord  sur  des  chiens,  puis 
sur  des  moutons,  et  toutes  ont  fourni  ce  résultat  remar- 
quable, que  le  sang  est  toujom's  plus  chaud  dans  le  ventri- 
cule droit  que  dans  le  ventricule  gauche  du  cœur.  Lors- 
que les  apimaux  sont  à  jeun,  la  différence  des  deux  tem- 
pératures est  invariablement  de  0<*,2;  s'ils  sont  piûs  vers  la. 
période  digestive,  elle  descend  à  0%1.  Ces  animaux 
d'ailleurs  survivent  très-bien  à  ces  expériences  et  ne  per- 
dent même  pas  leur  appétit.  Dans  la  première  expérience, 
la  température  a  été  uouvée  de  38°,2  dans  le  cœ^ur  droit 
et  de  38*',0  dans  le  cœur  gauche;  dans  la  seconde,  de 
39%5  dans  le  couir  droit,  de  39*,3  dans  le  cœur  gauche; 
sur  le  môme  chien,  les  nombres  correspondants  ont  été 
SO^'jS  et  39",!,  après  lui  avoir  fait  prendre  une  nourriture 
abondante.  Toutes  ces  expériences  doivent  être  faites  swr 
des  chiens  de  forte  taille  et  avec  des  thermomètres  dont  la 
dimension  permette  d'atteindre  au  ventricule gatiche. 

Après  avoir  montré  ensuite  que  cet  excès  de  tempé- 
rature est  apporté  dans  le  ventricule  droit  par  la  veine 
cave  inférieure  et  non  par  la  supérieure,  M.  Cl.  Bernard 
ponclut  de  ses  propres  expériences  que  le  poumon  ne 
peut  pas  être  considéré  comme  un  foyer  de  chaleur  ani- 
male, 

BEGHElCliES    EXPÉBIUEMTAIES   SUR   LA  PHOTOmOBlC. 

Un  jeune  physiologiste  italien,  M.  Castoraai  a  présenté 
un  mémoire  sur  la  pliotophobie,  renfermant  le  récit 
d'expériences  très-variées  faites  sur  des  lapins.  M.  Cas- 
torani  a  piîs  d'abord  une  série  de  ces  animaux  auxquels 
il  a  enlevé  plusieurs  lames  de  la  cornée  pour  obtenir  une 
cornée  transparente.  L'animal,  abandonné  à  luî-nième 
près  d!une  fenêtre,  se  mit  à  cligner  des  pau|Hèr69  et  à  les 
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fermer  plus  ou  moins  fortement,  suivant  l'intensité  de  la 
lumière.  Le  soir,  les  paupières  étaient  ouvertes  ;  mais  à 
mesure  qu'on  approchait  la  lumière  il  les  fermait  forte- 
ment. Lorsque  cette  lumière  était  projetée  avec  Tophtbal- 
moscope,  le  clignement  des  paupières  devenait  plus  mar- 

3ué.  Le  jour  suivant  la  plaie  kératique  était  recouverte 
'une  exsudation  plastique  à  demi  transparente  et  déjà  la 
photophobie  se  trouvait  diminuée.  Plus  tard  lorsque  cette 
exsudation  fut  complète  et  tout  à  fait  opaque,  la  photo- 
phobie  disparut  complètement.  Dans  ce  cas  les  filets  ner- 
veux sont  protégés  par  l'exsudation  plastique  et  alors  les 
rayons  lumineux  n'ont  plus  d'action  sur  eux.  En  effet,  sur 
d'autres  lapins,  cette  exsudation  ayant  été  remplacée  par 
une  tache  de  plomb,  la  photophobie  a  presque  cessé 
d'exister. 

D'autres  séries  de  lapins  ont  été  soumises  à  des  opéra- 
tions  sur  différentes  autres  membranes  de  l'œil  :  pour 
compléter  ses  expériences,  M.  Castorani  a  môme  pratiqué 
la  section  des  nerfs  optiques,  après  avoir  ouvert  le  crâne 
et  soulevé  les  lobes  antérieurs  du  cerveau  :  en  pratiquant 
alors  une  plaie  kératique  sur  un  seul  œil,  celui-ci  a  pré- 
senté les  signes  de  la  photophophie  tout  à  fait  comme 
dans  les  autres  cas,  tandis  que  le  second  est  resté  par- 
faitement ouvert. 

Sur  d'autres  lapins  on  a  coupé  tantôt  le  tronc  de  la  cin* 
quième  paire,  tantôt  la  branche  ophthalmique  de  Willis, 
en  soulevant  les  lobes  latéraux  du  cerveau.  Des  plaies 
ayant  été  faites  à  la  cornée  aucune  photophobie  ne  s'est 
manifestée.  Dans  ce  cas,  la  cornée  et  l'iris  étaient  para- 
lysés. 

D'après  toutes  ces  expériences,  l'auteur  conclut  que  le 
siège  de  la  photophobie  réside,  non  point  dans  le  nerf 
optique,  mais  dans  les  nerfs  ciliaires  du  trijumeau  qui 
donnent  la  sensibilité  à  la  cornée  et  à  Tiris.  Elle  est,  de 
plus,  le  symptôme  des  affections  de  ces  deux  membranes, 
avec  cette  particularité  qu'elle  atteint  son  maximum  lors- 
que les  filets  nerveux  sont  à  découvert,  ou  bien  lorsqu'ils 
sont  déchirés. 

Pour  mieux  démontrer  la  vérité  de  ses  conclusions, 
l'auteur  examine  aussi  chez  l'homme  les  faits  que  four- 
nissent les  maladies  de  la  cornée  et  de  l'iris,  et  s'attache 
à  en  faire  ressortir  de  nombreuses  analogies  avec  ses  pro- 
pres expériences.  Dans  le  phlegmon  oculaire,  par  exemple, 
qui  est  la  conséquence  de  la  paralysie  de  la  cinquième 
paire,  les  malades  n'éprouvent  pas  de  photophobie:  pour 
ce  cas  particulier,  M.  CI.  Bernard  a  cité  sa  propre  expé- 
rience à  l'appui,  et  il  semble  qne  tous  les  faits  de  l'expé- 
rimentation et  de  la  pathologie  doivent  donner  raison  à 
Thypothèse  de  M.  Castorani, 

Félix  Foucou* 

Séance  du  22  septembre. 

LB  VOLCAJI  DE  STJiOMBOLI 

Le  volcan  deStromboIî,  situé  dans  nie  de  ce  nom,  entre  le  golfe 
de  Ffaples  et  la  Sicile,  »e  di.^tingae  des  antres  volcans  connus  jus- 
qa*à  ce  jour,  en  ce  que  sesémptiODs  affectent  une  périodicité 
très^régoiière  et  que  les  int^^alies  qui  les  séparent  Tune  de  l'au- 
tre sont  de  quelques  minutes  à  pelue,  ce  qui  fait  dire  d'ordinaire 
que  Stromboli  est  toujours  en  éruption.  Depuis  Strabon  cette  par- 
ticularité, qui  était  très-bien  connue  des  Grecs,  a  été  observée 
chaque  fois  par  des  savants  du  premier  ordre  et  entre  autres  par 
Spallanzani  qui  a  signalé  de  légères  variations  dans  les  faits  déjà. 
acquis.  En  juin  et  en  octobre  1855,  M.  Sainte-Glaire-Deville  avait 
déji  fait  deux  ascensions  au  sommet  de  Stromboli  :  TAcadémie  a 
reçu  aujourd'hui  le  résultat  des  observations  que  ce  jeune  savant 
vient  de  faire  dans  une  troisième  ascension  exécutée  au  mois  de 
juillet  dernier.  M.  Deville  areconnutroisboucheséruptivesà  ce  vol- 
can :  leséruptions  de  ces  trois  bouches  ne  sont  pas  simuUauôes,  mais 
elles  alternent  avec  une  sorte  d'accord  très-curieux  :  la  première 
se  répétant  &  des  intervalles  de  15  ou  20  minutes,  la  seconde  de  9 


à  10  et  la  dernière  de  3  à  /t  environ.  D'après  rintensité  de  ces 
éruptions,  M.  Deville  croît  pouvoir  ranger  le  volcan  de  Stromboli 
entre  les  volcans  sujets  à  de  grandes  éruptions,  tels  que  le  Vé- 
suve, l'Etna,  etc.,  et  les  volcans  qui  sont  dans  use  activité  conti- 
nuelle quoique  plus  faible,  comme  les  solfatares  d'Italie  par  exem- 
ple. L'analyse  minutieuse  à  laquelle  il  a  soumis  aussi  les  vapeurs 
émanées  de  ces  différentes  bouches,  lui  a  fourni  le  même  résultat  : 
ces  vapeurs  sont  une  transition  de  celles  des  grands  volcans  à 
celles  des  solfatares» 

Au  sujet  do  cette  communication,  M.  Biot  a  rappelé  quelques 
particularités  de  l'ascension  qu'il  fit,  en  1825,  au  même  volcan. 
I^s  bouches  signalées  par  RU  Deville  s'y  trouvaient  déjà  et  la  du- 
rée des  intervalles  entre  deux  éruptions  consécutives  ne  variait, 
pas  non  plus  sensiblement.  En  profitant  quelquefois  de  ces  mêmes 
intervalles,  pour  regarder  au  fond  de  ces  bouches,  cet  académi- 
cien a  pu  apercevoir  comme  une  couche  de  scories  s'agitant  à  ces 
profondeurs  et  montant  peu  à  peu  à  la  surface,  jusqu'à  se  répan- 
dre au  dehors  en  torrents  de  feu  et  en  lave.  Le  même  savant 
ajoute  qu'à  son  retour,  il  vit  la  mer  qui  bouilk»nait  sur  une  cer- 
taine étendue,  entre  Stromboli  et  les  îles  Liparî,  de  manière  à 
faire  croire  à  l'existence,  dans  ces  parages,  d'un  vaste  système 
de  bouches  d'éruption  sous-marines,  semblables  à  celles  du  vol- 
can lui-même. 

M.  de  Quatrefages  a  saisi  cette  occasion  de  communiquer  aussi 
à  TAcadémie  le  résultat  le  plus  frappant  de  l'excursion  qu'il  fit 
dans  la  même  île  de  Stromboli,  avec  M.  Milne-Edwards.  Ces  deux 
savants  observèrent  jusqu'à  cinq  bouches  éruptives  au  volcan; 
seulement  elles  offraient  cette  singularité,  que  les  éruptions  de 
quatre  d'entre  elles  étaient  simultanées,  se  répétant  de  5  minu- 
tes en  5  minutes  à  peu  près,  tandis  que  celles  de  la  cinquième 
bouche  ne  revenaient  guère  que  de  12  en  12  minutes  :  par  com- 
pensation cette  dernière  était  de  beaneoup  plus  intense  que  les 
quatre  autres,  et  de  plus  les  deux  phénomènes  paralasaiont  être 
dans  une  indépendance  complète  l'un  à  Tégard  de  Tautre.  Quaat 
à  la  nature  des  substances  qui  s'en  échappaient,  M.  de  Quatrefa- 
ges ne  distingua  aucune  trace  de  lave,  mais  bien  des  masses  con* 
sidérables  de  pierres  rougies  par  le  feu. 

M.  Elle  de  Boauraont  a  résumé  la  question,  en  faisant  remar- 
quer l'intérêt  que  doit  avoir  tôt  ou  tard  pour  la  science,  le  rap- 
prochement de  toutes  ces  observations  relatives  à  un  phénomène 
constant  dans  son  ensemble,  mais  offrant  chaque  fois  des  diffé- 
rences assea  tranchées  :  après  (juelques  hésitations  \qss  acadé- 
miciens qui  avaient  pris  la  parole  sur  cette  question,  ont  consenti 
à  fournir  chacun  une  note  devant  faire  suite  au  travail  de 
M.  Sainte-GLaire-Deviile,  dans  le  prochain  compte  rendu. 

PHASES  PHOTOGRAPHIQUES  DE  LA  LUNE. 

En  faisant  hommage  à  l'Académie,  de  la  dernière  publication  de 
ses  mémoires,  l'Obsen^atoire  du  Collège  ron.ain  a  adressé  quelques 
échantillons  de  portraits  photographiés  do  la  lune,  dans  ses' diver- 
ses phases.  M.  Secchf,  dirrcteor  de  cet  établissement,  écrit  que 
ces  épreuves  ont  éié  obtenues  par  la  méthode  des  projection?,  à 
l'aide  du  grand  équatorial  de  l^observatoire.  Par  cette  méthode  11 
.faut  8  minutes  de  temps  environ  pour  photograpUer  la  partie < 
la  moins  éclairée  de  la  lune,  et  0  minutes  pour  la  partie  qui  se 
trouve  dans  le  vertical  du  soleil.  C'3s  différeatcs  épreuves,  qui  pa- 
raissent très -bien  réussies,  se  rapportent  à  plusieurs  observations 
faites  dans  les  mois  d'août  et  de  septembre.  Celle  du  î)  scptcnilire, 
entre  autres,  est  la  plus  heureusement  obtenue  :  on  y  distingue 
assez  nettement  les  cavités  des  cratères  de  notre  satellite. 

La  voie  dans  laquelle  est  ainsi  entré  l'observatoire  de  Rome, 
sera  utile  non-seulement  à  l'étude  des  taches  de  la  lune,  mais 
encore  à  celle  des  taches  du  soleil.  M.  Secchi  espère,  si  la  mé- 
thode des  projections  qu'il  emploie  à  cet  effet  réussit,  pouvoir 
réunir  un  excellent  recueil  d'observations  sélôuographiquos. 

Le  volume  joint  à  cet  envoi  contient  beaucoup  d'observations 
sur  les  nébuleuses,  et^  entre  autres  le  catalogue  de  78  étoiles 
doubles. 

C0HMU.MCATI0N8  SOMMAIAES. 

Par  uà  décret  spécial,  l'Académie  jt  été  autorisée  à  accepter 
le  legs  du  baron  Barbier,  consistant  en  une  somme  annueUe  de 
3,000  francs,  hypothéquée  sur  le  revenu  de  l'hôtel  Voltaire,  et  des- 
tiné à  récQiiipenser  lo  meilleur  travail  chirurgical,  médical  ou 
pharmaceutique,  fait  durant  l'année. 

—  M.  Pierre  de  Tchihatcheff  adresse  le  second  volume  do  son' 
grand  ouvrage,  Climatologie  et  Zoologie  U^  CAiie  Mineure;  la  }ei- 


Digitized  by 


Google 


S2i 


L'AIU  DES  SCIENCES. 


tre  qui  accompagne  cet  envol,  appelle  de  nouveau  Tattention  du 
inonde  savant  sur  les  richesses  si  peu  connues  encore  de  cette 
belle  contrée. 

•—  L'Académie  a  reçu  aussi  un  travail  d'astronomie,  dans  lequel 
l'auteur  cherche  à  établir  que  les  distances  respectives  des  pla- 
nètes et  de  leurs  satellites  forment  des  progressions  géométriques. 

—  M.  Isidore-Geoffroy  Saint-Hilaire  'a  présenté  de  la  part  de 
M.  Stoltz  une  note  sur  un  cas  particulier  qu'il  a  observé  dans  les 
affections  de  l'utérus.  Un  des  lobes  de  la  matrice  imparfaitement 
développé,  l'acte  delà  fécondation  ne  s'en  poursuit  malheureuse- 
ment pas  moins  ;  mais  vers  le  troisième  mois  environ,  par  suite  de 
cette  affection,  il  y  a  impossibilité  de  dilatation  et  rupture  de  cet 
organe  :  la  mort  devient  alors  inévitable  pour  la  mère. 

FÉLIX  Foucoo. 


PARTIE  LITTERAIRE. 


LOUISE  MORNÂND 


m.  —  Suite. 

Nous  traversâmes  un  petit  jardin  ;  la  porte  de  la  maison 
s'ouvrit  à  notre  approche,  et  sur  le  seuil  parut  la  vieille 
bonne  que  j'avais  vue  à  Dieppe.  Elle  accueillit  ses  maî- 
tres avec  cette  respectueuse  familiarité  qui  caractérise  le 
domestique  considéré,  depuis  longues  années,  comme 
membre  de  la  famille,  les  gronda  un  peu  d'être  restés  trop 
longtemps  à  la  promenade,  et  nous  fit  entrer  dans  une 
chambre  où  pétillait  un  bon  feu.  Puis  elle  s'empressa  au- 
tour de  M.  Mornand,  lui  ôta  son  paletot  légèrement  hu- 
mide, y  substitua  une  robe  de  chambre,  insista  pour  qu'il 
mit,  sans  un  moment  de  retard,  les  pantoufles  fourrées  qui 
chauffaient  devant  le  feu  et  rapprocha  son  fauteuil  de  la 
flamme  vivifiante.  Pendant  ce  temps  Louise,  confiante  sans 
doute  dans  le  zèle  de  sa  bonne,  s'était  retirée. 

Nous  restâmes  donc  seuls,  M.  Mornand  et  moi,  et  tan- 
dis que  le  vieillard,  assis  devant  le  feu,  semblait  donner 
toute  son  attention  à  l'arrangement  des  bûches  et  du 
charbon  de  terre,  je  laissai  errer  mes  regards  autour  de 
cette  chambre  où  tout  atteste  la  présence  habituelle  de 
Louise. 

C'est  cependant,  au  fond,  le  salon  d'un  logement  garni 
des  plus  vulgaires.  L'ameublement,  vieux  et  délabré,  se 
compose  d'un  canapé  recouvert  de  velours  d'Utrecht  rouge, 
de  quatre  fauteuils  de  forme  mesquine  et  de  quelques 
chaises  de  paille;  des  rideaux  de  calicot  blanc  bordés  de 
rouge  garnissent  les  fenêtres;  la  cheminée,  de  bois  peint 
en  noir,  supporte  une  aifreuse  pendule  d'albâtre  et  deux 
vases  en  porcelaine  grossièrement  peints,  contenant  des 
fleurs  artificielles.  J'oubliais  une  table  ronde  dont  la  lai- 
deur est  cachée  par  un  tapis  de  drap.  Tel  était  sans  doute 
dans  l'origine  tout  l'ameublement  de  ce  salon  dont  le  pla- 
fond crevassé  est  traversé  par  deux  pouti'es  énormes. 
Rien  de  singulier  comme  le  contraste,  harmonieux  d'ail- 
leurs, que  forment  avec  ces  vieilleries  les  autres  objets, 
appartenant  évidemment  aux  locataires  actuels. 

Un  piano  droit,  placé  en  face  de  la  cheminée,  était  ou- 
vert et  sur  son  pupitre  se  trouvait  une  mélodie  de  Schu- 
bert. Au  dessus  du  piano  est  suspendue  une  élégante  petite 
bibliothèque  chargée  d'un  trésor  de  poêles  et  de  penseurs 
richement  reliés;  une  table  à  ouvrage,  vrai  chef-d'œuvre 
de  ciselure  et  de  marqueterie,  occupe  l'embrasure  d'une 
des  fenêtres,  et  l'album  en tr' ouvert,  les  crayons,  la  boîte 
à  filet,  la  broderie  inachevée,  le  mouchoir  de  batiste  et  les 
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mitaines  de  soie,  et  le  bouquet  de  fleurs  d'automne,  frais 
et  pâle,  dans  un  vase  en  terre  brune  de  forme  antique, 
toutes  ces  choses  éparses  sur  les  diff'érents  meubles,  par- 
laient éloquemment  du  génie  de  grâce  et  de  poésie  qui 
règne  maintenant  dans  ces  lieux. 

Quelle  diflérence  entre  la  demeure  habitée  par  une 
femme  et  celle  que  sa  présence  n'illumine  jamais!  Je  me 
marierai,  certainement. 

J'étais  tombé  dans  une  profonde  rêverie  dont  je  fus  tiré 
par  un  soupir  échappé  à  M.  Mornand.  Ce  soupir  involon- 
taire parut  l'avoir  rappelé  à  la  conscience  de  ce  qui  l'en- 
tourait; il  leva  les  yeux  et  les  fixa  sur  moi  ;  puis,  ayant 
secoué  la  tête  comme  pourchasser  une  penséeimportune, 
il  sourit  et  me  tendit  la  main. 

Je  répondis  avec  empressement  4  cetta  avance  et  ap- 
prochai vivement  mon  fauteuil  du  sien. 

«  Pardonnez,  me  dit-il  ;  je  suis  souvent  distrait,  et  ma 
société,  je  le  crains,  est  fort  ennuyeuse.  » 

Je  le  priai  de  ne  pas  se  gêner.  —  «  Nul  plus  que  moi, 
l'assurai-je,  ne  respecte  les  rêveries,  car  j'y  suis  fort 
sujet. 

—  Ah  !  dit-il,  tant  mieux  pour  moi.  Cependant,  pour- 
suivit-il plus  sérieusement,  je  vous  conseille  de  combattre 
ce  penchant.  A  votre  âge  il  convient  de  penser  et  d'agir, 
plutôt  que.de  rêver.  » 

A  peine  eut-il  prononcé  ces  paroles  que  la  porte  s'ou- 
vrit, et  mademoiselle  Mornand  reparut.  Je  suis  sûr  que  tu 
t'intéresses  déjà  à  cette  charmante  personne;  si  j'étais 
près  de  toi  tu  me  dirais  de  te  faire  son  portrait.  Pour 
cela,  il  faudrait  savoir  peindre  ;  comment,  par  une  des- 
cription, t'en  donner  une  idée  juste  ? 

Ce  n'est  pas  une  toute  jeune  fille;  elle  ne  doit  pas  avoir 
moins  de  vmgt-deux  ou  vingt-trois  ans.  Sa  taille  est  assez 
élevée,  svelte  sans  maigreur  et  pleine  d'une  grâce  parfai- 
tement naturelle.  Ses  cheveux,  très-abondants,  sont  de 
cette  belle  nuance  châtain  doré  où  un  rayon  de  soleil  sem- 
ble, en  passant,  avoir  laissé  son  reflet.  Son  teint  est  d'une 
admirable  pureté,  un  peu  pâle  ;  rôsds  sa  beauté  consiste 
moins  dans  les  traits  que  dans  l'expression  ;  nulle  part  la 
bonté,  la  vérité,  l'intelligence  ne  fixèrent  leur  sceau  plus 
visiblement  que  sur  ce  front  élevé,  dans  ces  yeux  au  re- 
gard pur  et  profond,  sur  ces  lèvres  où  n'a  jamais  passé 
un  sourire  dédaigneux  ou  faux. 

Elle  entra,  suivie  de  la  vieille  Catherine.  Celle-ci  dis- 

E osa  sur  la  table  un  bon  petit  déjeûner  auquel  je  fis  grand 
onneur,  car  ma  longue  promenade  et  le  bonheur  que  j'é- 
trouvais  contribuaient  à  me  donner  un  excellent  appétit, 
ouise  paraissait  heureuse,  M.  Mornand  ne  soupira  plus, 
et  la  conversation  s'anima.  Charmé  de  voir  que  j'inspirais 
de  l'intérêt  à  mes  hôtes,  je  leur  témoignai  une  entière 
franchise  en  parlant  de  moi.  Je  désirais  ardemment  que 
cette  rencontre  eût  des  suites,  et  mes  vœux  furent  exaucés. 
Lorsque  la  pluie  ayant  cessé,  je  me  levai  pour  prendre 
cçngé  de  mes  nouveaux  amis.  M,  Mornand  me  pria,  avec 
une  cordialité  vraie,  de  renouveler  ma  visite.  Louise  n'ap- 
puya pas  l'invitation  de  son  oncle  autrement  que  par  an 
sourire,  mais  je  préférai  cela  à  des  paroles,  et  je  suis  sur 
qu'il  y  avait  de  l'émotion  dans  ma  voix  quand,  serrant 
la  main  de  M.  Mornand,  je  le  remerciai  de  la  permission 
qu'il  m*accordait. 

En  revenant  j'étais  heureux  comme  quelqu'un  qui  vient 
de  découvrir  un  trésor.  Et  en  eflet,  dans  l'état  actuel  de 
mon  esprit,  cet  incident  peut  être  regardé  comme  un  tré- 
sor. La  manière  singulière,  inattendue,  dont  j'ai  fait  ces 
nouvelles  connaissances,  la  vie  retirée  que  mènent  Toncle 
et  la  nièce,  réclusion  qui  les  entoure  d'une  sorte  de  mys- 
tère et  donne  mille  fois  plus  de  prix  à  leur  hospitalité,  l'air 
souffrant  et  mélancolique  du  vieillard,  le  charme  indici- 
ble répandu  autour  de  la  jeune  fille, — tout  cela  me  cause 
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une  préoccupation  douce  et  salutaire  et  m'invite  à  prolon- 
ger mon  séjour  ici.  Mabonnemère,  tu  ne  t'en  plaindras  pas. 


IV 


Le  13  octobre. 


Louise  te  plaît,  j'en  étais  sûr  ;  ta  lettre,  malgré  la  pru- 
dente réserve  avec  laquelle  elle  est  écrite,  me  prouve  que 
tu  fais  déjà  pour  moi  des  rêves  de  bonheur.  Pauvre  mère, 
mère  au  cœur  sympathique,  n'oubliais-tu  pas  que  Louise 
et  moi  nous  ne  nous  étions  vus,  ou,  du  moins,  ne  nous 
étions  parlé  qu'une  seule  fois? 

Je  suis  retourné  hier  à  Varengeville.  En  ouvrant  la  porte 
du  jardin,  j'aperçus  M.  Momand  qui  se  promenait  seul.  Il 
ne  me  vit  pas  d'abord,  et  j'eus  le  loisir  de  l'examiner.  C'est 
un  homme  dont  il  est  difficile  de  préciser  l'âge  ;  on  devine 
à  son  aspect  que  les  chagrins  plutôt  que  les  années  ont 
courbé  sa  haute  taille,  blanchi  ses  cheveux  et  ridé  son 
front.  Toute  sa  personne  ponc  l'empreinte  d'une  profonde 
douleur  ;  en  remarquant  sa  démarche  faible  et  tremblante, 
et  l'expression  de  souffraïice  morale  répandue  sur  son  vi- 
sage, je  me  sentis  ému  d'une  respectueuse  pitié. 

Dès  qu'il  m'eut  aperçu,  il  s'avança  vers  moi,  me  salua 
et  me  remercia  en  termes  fort  polis  d'être  revenu  le  voir, 
mais  ses  manières  me  semblèrent  contraintes,  presque 
froides,  et  je  craignis  d'être  importun.  Cependant  je  ne 

Eouvais  renoncer  sitôt  au  rêve  agréable  dont  je  m'étais 
ercé.  Je  t'assure  que  ce  ne  sont  pas  seulement  les  charmes 
de  Louise  qui  m'ont  captivé;  ce  vieillard  m'inspire  un  pro- 
fond intérêt.  Ce  n'est  pas  un  homme  ordinaire;  si  je  par- 
viens à  gagner  son  amitié,  j'aurai  lieu  d'en  être  fier. 

Mais  en  ce  moment  il  ne  paraissait  guère  communicatif  ; 
les  premières  phrases  de  politesse  échangées,  il  reprit  sa 
lente  promenade,  et  je  marchai  à  côté  de  lui,  réglant  mon 
pas  sur  le  sien,  attendant  qu'il  lui  plût  de  m' adresser  la 
parole. 

Enfin  il  se  tourna  vers  moi  et  me  dit  un  peu  brusque- 
ment : 

Cl  C'est  bien  aujourd'hui  le  11,  n'est-ce  pus?  » 

Je  répondis  affirmativement. 

«Ah!  oui,  poursuivit-il,  se  parlant  à  lui-même  plutôt 
qu'à  moi.  Je  ne  prends  guère  note,  maintenant,  des  mois 
et  des  jours,  mais  je  ne  puis  me  tromper  sur  cette  date. 
Avez-vousun  père,  jeune  homme?  me  demanda-t-il  après 
une  pause. 

—  J'ai  eu  le  malheur  de  le  perdre  il  y  a  plusieurs  années, 
répondis-je;  mais  j'ai  toujours  ma  mère. 

—  Et  vous  êtes  son  enfant  unique? 

—  Le  seul  qui  lui  reste. 

—  Rendez-la  donc  heureuse  ;  faites  qu'elle  se  souvienne 
avec  joie  du  jour  où  elle  vous  mit  au  monde.  11  y  a  aujour- 
d'hui vingt-cinq  ans  j'étais  bienheureux  et  bien  fier...  » 

Le  vieillard  s'interrompit;  un  frisson  parcourut  son 
corps.  Par  un  mouvement  presque  instinctif  je  pris  sa 
main  et  passant  son  bras  sous  le  roien,  je  le  forçai  de 
s'appuyer  sur  moi.  Au  même  instant  mon  cœur  fit  un  bond, 
car  à  l'extrémité  dé  l'allée  parut  Louise  tenant  sa  broderie 
à  la  main  ;  elle  s'avança  vers  nous  d'un  air  souriant  et  je 
sentis  en  la  voyant  que  sa  présence  était  comme  un  doux 
rayon  de  soleil  qui  disperse  les  nuages.  La  physionomie 
troublée  de  M.  Mornand  s' éclair cit  ;  il  se  pencha  vers  moi 
et  me  dit  d'une  voix  émue  : 
«  Voici  ma  consolation  I  o 


Le  S5  octobre. 

A  mesure  que  le  temps  se  rembrunit,  que  les  journées 
se  raccourcissent,  mes  visites  à  Varengeville  deviennent 

Élus  fréquentes  et  plus  longues.  La  distance  pourrait  sem- 
1er  un  obstacle,  mais  j'ai  trouvé  moyen  d'y  remédier 


non-seulement  à  l'aide  d'un  bon  petit  cheval  gris  que  le 
loueur  tient  toujours  à  ma  disposition,  mais  encore  en 
passantla  nuit  dans  une  auberge  située  à  dix  miaules  de  la 
maison  de  M.  Mornand. 

Je  cultive  donc  avec  bonheur  mes  nouvelles  connais* 
sances,  et  chaque  jour  je  me  félicite  du  hasard  ou  plutôt 
de  la  Providence  qui  m'a  mis  en  relation  avec  elles.  C'est 
le  soir,  surtout,  que  leur  société  m'est  précieuse  ;  aussi  la 
chambre  d'auberge  est-elle  une  trouvaille  inappréciable. 
J'aime  arriver  chez  mes  amis  quand  les  rideaux  sont  ti- 
rés, quand  la  lampe  est  allumée  sur  la  table  ronde.  Lors- 
que j'entre,  laissant  au  dehore  le  froid  brouillard  de  la 
nuit,  le  petit  salon  offre  un  aspect  vraiment  réjouissant, 
et  l'accueil  tranquille  et  affectueux  que  je  reçois  me  met 
parfaitement  à  mon  aise  en  me  prouvant  que  ma  présence 
n'est  jamais  importune.  M.  Mornand  me  tend  la  main 
sans  quitter  son  fauteuil  ;  sa  nièce  se  contente  de  lever  la 
tête  et  de  me  sourire.  £t  moi,  après  avoir  serré  la  main 
du  vieillard,  je  vais  sans  façon  m' asseoir  auprès  de  Louise 
ou  m' appuyer  sur  le  dos  de  sa  chaise  pour  voir  ce  qu'elle 
fait.  Son  occupation  habituelle  le  soir  c'est  le  dessin  ;  elle 
achève  de  souvenir  des  esquisses  qu'elle  a  jetées  sur  le 
papier  dans  ses  promenades ,  et  elle  donne  une  grâce 
vraiment  pittoresque  et  un  fini  exquis  à  ces  petits  paysages 
qui  représentent  tantôt  une  chaumière  ou  une  église  de 
village,  tantôt  un  simple  tronc  d'arbre  ou  une  pierre  cou- 
verte de  mousse. 

Que  les  heures  s'écoulent  agréablement  dans  une  mai-* 
son  où  l'on  voit  à  toute  heure  les  signes  de  l'occupation! 
La  conversation  est  douce  et  facile  autour  d'une  table  sur 
laquelle  sont  épars  des  livres,  du  papier,  des  plumes  et 
des  crayons.  On  ne  s'efforce  pas  de  parler  ;  les  sujets  de 
causerie  viennent  naturellement,  suggérés  par  les  objets 
qui  vous  entourent,  et  si  le  silence  se  fait  ce  n'est  pas  le 
silence  de  l'ennui  ni  du  vide  de  l'esprit.  Il  nous  arrive 
parfois  de  rester  longtemps  sans  échanger  un  mot,  et  je 
ne  sais  rien  de  plus  charmant  que  ces  moments  de  calme 
parfait;  ils  me  prouvent,  mieux  que  la  conversation  a 
plus  animée,  la  sympathie  qui  règne  entre  nous. 

Mais  la  causerie  a  bien  aussi  ses  attraits.  Quelquefois 
nous  parvenons,  Louise  et  moi,  à  dérider  le  front  sou- 
cieux de  M.  Mornand,  et  alors  elle  m'adresse  furtive- 
ment de  doux  regards  d'intelligence  et  de  remercîraent 
qui  font  battre  mon  cœur.  l3'autres  fois,  cependant, 
tous  mes  efforts  pour  distraire  le  vieillard  sont  vains  ; 
il  repousse  avec  un  mélancolique  sourire  mes  timi- 
des plaisanteries,  et,  fermant  les  yeux,  semble  ré- 
solu de  se  livrer  à  ses  tristes  préoccupations.  Ces 
jours-là  Louise  est  plus  pensive  et  si  j'essaie  de  mettre  la 
conversation  sur  un  ton  léger,  elle  m'arrête  en  secouant 
tristement  la  lête.  Mais  ce  qui  me  rend  heureuse,  c'est 
qu'alors  même  je  suis  le  bienvenu.  M.  Mornand ,  si 
abattu  qu'il  soit,  se  ranime  un  moment  à  mon  arrivée  et 
je  ne  puis  m'empôcher  de  croire  que  mes  visites  sont  une 
distraction  agréable  pour  Louise.  Ab  !  si  elles  pouvaient 
être  quelque  chose  de  plus  I 

A  neuf  heures  Catherine  apporte  le  thé  et  à  dix  heures 
et  demie,  au  plus  tard,  je  dis  adieu  à  mes  amis.  Je  t'as- 
sure que  ces  paisibles  soirées  valent  bien  les  brillantes 
réunions  de  Paris. 

Hier  Louise  s'est  mise  au  piano.  Elle  ne  chante  pas, 
mais  elle  est  excellente  musicienne.  Sa  manière  de  jouer 
te  cbarhierait.  Elle  n'exécute  point  de  ces  grands  mor- 
ceaux hérissés  de  difficultés,  où  le  motif  original  se  noie 
dans  un  déluge  d'accords,  de  gammes,  de  cadences,  mais 
il  est  à  peine  possible  de  nommer  un  air  ancien  ou  mo- 
derne qui  lui  soit  inconnu.  Elle  les  joue  sans  effort ,  avec 
ce  sentiment  musical  qui  ne  s'acquiert  pas,  et  se  laisse 
souvent  aller,  par  inspiration  »  à  de  capricieuses  et  ra« 
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vissantes  variations.  On  ne  «e  lasse  pas  de  Fentendre. 

Elle  nous  avait  charmés  ainsi  pendant  une  heure  au 
moins  et  mon  attention  l'avait  suivie,  captive ,  à  travers 
un  délicieux  labyrinthe  d'airs  italiens  et  allemands  lors- 
que, changeant  tout  à  coup  de  rhythme,  elle  se  mit  à 
jouer  une  valse. Pour  voir  Louise  pendant  qu  elle  jouait,  je 
m'étais  enfoncé  dans  une  grande  bergère  qui  se  trouve 
placée  à  côté  du  piano;  mais  peu  à  peu,  sous  l'influence 
de  la  musique,  j'étais  devenu  rêveur,  la  tête  appuyée  sur 
la  main  je  fermai  les  yeux  et  me  livrai  tout  entier  aux 
fantaisies  que  cette  dernière  et  enivrante  mélodie  évo- 
quait en  moi. 

Sous  le  charme  de  ces  sons  magiques,  mon  esprit  fut 
transporté  au  milieu  d'un  bal.  Je  voyais,  vaguenient  et 
comme  à  travers  un  voile,  les  lumières,  les  fleurs,  les 
femmes  richement  parées  qui  tournoyaient  dans  l'atmos- 
phère vaporeuse  et  parfumée  ;  je  voyais  les  lèvres  hale- 
tantes, les  blanches  épaules,  les  tailles  souples  s' ap- 
puyant mollement  sur  les  bras  qui  les  entouraient  ;  j'en- 
tendais le  frôlement  de  la  soie,  le  murmure  des  voix  ;  — 
et  Louise  était  là,  dans  mon  imagination  je  la  revêtissais 
d'une  toilette  dont  une  reine  eût  envié  l'élégance  et  la  ri- 
chesse, elle  m'attendait  en  souriant;  un  moment  déplus, 
nous  entrions  tous  deux  dans  le  cercle  enchanté  —  mais 
soudain  tout  disparut,  la  musique  avait  cessé. 

Un  soupir  m.* échappa.  Levant  les  yeux,  je  vis  que  Louise 
avait  quitté  le  piano.  Elle  était  auprès  de  son  oncle  et  se 
penchait  en  ce  moment  vers  lui,  assise  sur  le  bras  de 
son  fauteuil. 

Je  me  levai  et  m'approchai  d'eux. 

«  Quelle  charmante  valse  1  dis-je.  Vous  m'avez  trans- 
porté au  milieu  d'un  bal. 

—  Vraiment!  répondit-elle.  Il  me  semblait  que  vous 
dormiez.  Mais  peut-être  rêvez-vous  tout  éveillé? 

—  Cela  m' arrive.  Cette  fois  c'était  une  véritable  vi- 
sion. 

—  Et  votre  bal?.,. 

—  Etait  brillant,  vous  y  étiez. 

—  Je  dansais  ? 

—  Nous  allions  danser.  Votre  valse  a  été  trop  tôt 
finie  ! 

—  Vous  avez  bien  de  l'imagination,»  dit-elle  en  sou- 
riant. 

Je  lui  demandai  si  elle  aimait  la  danse. 
«  Louise  ne  doit  presque    plus  savoir  danser  ,  dit 
M.  Mornand. 

—  Oh  !  que  sil  mon  oncle,  répondit  Louise.  Ce  talent- 
là  ne  s'oublie  guère  et  je  vous  assure  que  je  me  tirerais 
encore  d'affaire  si  l'occasion  se  présentait.  » 

La  conversation  s'engagea  sur  les  bals,  les  concerts,  les 
réunions  de  toute  espèce,  et  je  découvrisbientôt  queLouise 
est  loin  de  mépriser  les  plaisirs  du  monde.  Elle  me  parla 
surtout  d'un  cercle  charmant,  intime,  composé  de  per- 
sonnes non-seulement  aimables,  mais  distinguées  sous  le 
rapport  de  l'intelligence  et  des  talents.  Il  est  évident  que 
dans  cette  société  Louise  a  goûté  le  plaisir  le  plus  pur  et 
le  plus  élevé.  Son  oncle  Técoutait  et  une  ombre  passa  sur 
son  front,  une  ombre,  non  de  mécontentement,  mais  de 
regret. 

«  Chère  enfant,  dit-il  en  prenant  la  main  de  sa  nièce. 
Elle  est  privée  depuis  trop  longtemps  des  jouissances 
qu'elle  sait  si  bien  apprécier.  Et  pourtant,  ma  Lpuise,  il 
ne  tient  qu'à  toi  de  rentrer  dans  le  monde  dont  tu  t'es 
volontairement  éloignée.  Tu  n'as  qu'à  exaucer  les  prières 
de  ta  cousine  qui  t'a  suppliée  d'aller  demeurer  chez  elle... 

—  Taisez-vous,  mon  oncle, interrotnpit  Louise.  »  Et  pas- 
sant son  bras  autour  du  cou  du  vieillard,  elle  se  pencha 
en  avant  de  manière  à  le  regarder  en  face.  Méchant  oncle, 
reprît-elle,  vous  savee  bien  que  je  ne  veux  pas  vous  quit- 


ter; nulle  part  je  ne  pourrais  être  aussi  heureuse  qu'icL 
Elle  prononça  ces  paroles  gaiement  mais  d'une  voix  émue. 
Son  oncle  fixa  tendrement  les  yeux  sur  elle  et  murmura 
tout  bas  : 

«  Merci,  mon  enfant  blen-aimée,  ma  ro60  cUns  le  dé* 
sert  ;  reste  près  de  moi,  reste  jusqu'à  la  fin. 

Madame  Victor  Mecniei. 
{La  suite  au  prochain  numéro.) 


FAITS  DIVERg 

Le  MoséOM  d'histoire  naturelle  vient  de  se  procurer  : 

i"  Un  casoar  à  casque,  adulte,  de  l'archipel  Indien,  qui  a  été 
placé  dans  le  parc  voisia  des  casoars  australiens. 

2*  Une  paire  do  colins  de  la  Californie. 

3°  Un  cerf  roux  du  l>ara,  espèce  très-remarqnable  par  sa  pe- 
tite taille  et  par  l'absence  des  bois;  ils  ne  se  développes t  pas 
plus  dans  le  cerf  que  dans  la  biche. 

le*  Deux  lagotriches,  genre  de  singes  à^uenc  prenante,  très-rare» 
et  que  la  Ménagerie  n'avait  jamais  possédé.  (Du  Para,) 

5"  Unporc-épic  à  queue  prenante,  nouvelle  espèce.  (Du  Para.) 

6''  Une  perruche  rare. 

La  monnaie  de  cdivre.  —  On  lit  dans  le  Moniteur  :  «  On  croit 
devoir  rappeler  au  public  que  les  anciennes  monnaies  de  cuivre 
(sous  royaux  et  sous  de  la  république)  cesseront  d'avoir  cours  lé- 
gal et  forcé  le  i"  octobre  prochain. 

«  Mais,  en  vertu  d'un  décret  impérial  inséré  aujourd'hui  mu 
Moniteur,  elles  continueroiit  à  être  reçues  ou  échangées  dans  les 
caisses  publiques /u^u'au  10  octobre  indusivemcnt.  Ce  nouveau  dé- 
lai permettra  aux  particuliers  de  se  défaire  des  espèces  déiaoné^ 
Usées  qui  se  trouveront  encore  entre  leurs  mains. 

«  A  partir  du  25  septembre,  il  sera  ouverte  Paris  des  comptoirs 
d'échange  à  la  Monnaie,  à  la  caisse  centrale  du  Trésor,  rue  de  Ri- 
voli, et  dans  tous  les  bureaux  de  poste,  de  neuf  heures  du  matin 
à  quatre  heures  du  soir,  les  dimanches  exceptés.  L'échange 
n'aura  lieu  dans  les  bureaux  de  poste  que  pour  les  sommes  de 
peu  d'importance.  » 

Le  GÉoiiÈTRE  Lagrange.  —  Turiu  va  élever  une  statue  à  louis 
L^range,  le  grand  géomètre,  né,  le  25  janvier  1786,  dans  cette 
capitale. 

Expositio:t  de  peinture.  —  Une  exposition  des  ouvrages  des 
artistes  vivants  aura  lieu  du  15  mai  au  15  juillet  1857. 

Exposition  photographique  de  stdenham.  —On  lit  dans  lar.ti' 
mibre  :  La  Compagnie  du  Palais  de  Cristal^  se  proposant  de  /aire 
une  exposition  d'épreuves  photographiques  immédiatement  après 
le  clôture  de  son  exposition  de  tableaux,  invite  MM.  les  photo- 
graphes h  envoyer  leurs  produits  à  Sydenham. 

M.  Henri  Mogford,  de  Londres,  directeur,  nous  charge  d'an« 
noncer  les  conditions  suivantes  : 

a  La  Compagnie  payera  tous  les  frais  d'emballage  et  de  trans- 
port d'aller  et  retour. 

«  Dix  pour  cent  de  commission  seront  prélevés  sur  le  produit 
de  vente. 
«  Les  photographies  devront  être  sous  verre. 

«  M.  IL  Berthodd,  46,  me  des  Maçons-Sorbonne,  agent  de  la 
Compagnie,  est  chargé  de  l'expédition.  » 

De  nouvelles  instructions  qui  nous  seront  traisaisas  sous  pm 
de  jours,  nous  permettront  d'indiquer  l'époque  do  l'ouverture  et 
la  durée  de  cette  exposition* 

Tremblement  de  terre  a  Trïestb.  —  La  Gazette  de  Truste  an- 
nonce que,  le  16  septembre,  à  neuf  heures  trois  quarts,  et  par  ua 
temps  calment  clair,  on  à  ressenti  dans  cette  ville  un  tremblemeat 
de  terre  assez  fort  avec  oscillation.  Sa  durée  a  été  de  trois  à 
quatre  secondes.  On  avait  observé  le  môme  phénomène  le  9  fé- 
vrier 1855,  à  trois  heures  du  matin. 

Pour  tous  Us  faits  divers  :  V.  M. 

Prix  «l'aboBnenieiit  pour  rétra«soi** 

AilcauigNe,  12  fr.  —  Suisse,  Parme,  Plaisance,  Modéne»  12  fr.  50  c.  — 
ElaU-Snrdi;»,  Grèce,  13  fr.  —  Uollandc,  Anuleteire,  14  fr.  ^  Elalt-Uiiis,  ln« 
dosian,  Turquie,  14  fr.  50  c.^  Borique;»  Prtusc,  Uanovrc,  Saxe,  Pologne,  Rus* 
«le,  Espa/rne,  Portugal,  15  fr.  50  c.  —  Toscane;  16  fr.  60  c  —  Etuts-ia(»* 
mains.  20  fr.  50  c.  ' 

Le  propriétaire  rédacteur-gérant  :  VICTOR  MEUNIER. 
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MATHÉMATIQUES  Su^^t^-itt 

paralion  aux  Kcoles  du  gouvernement  et  aux 
carrières  lotWftiricllcs.^&adcigfleiDeni spécial 
pour  les  jeunes  {;ensqui,se  deslinniilà  1  £colc 
navale,  désirent  acquérir  avant  d*y  entrer,  des 
connaissances  préalaWesen  Analyse,  Astrono- 
mie. Navi^tion.  Machines  à  vapeur,  etc.  Ctiez 
M.Foocou,  ancien  officier  ée  marine,  24,  rue 
Neare-Saint-Btienoe-du-Hont. 

T^  à  nr  r«o  PV  Bot;iGUtN,2*  édiltoa,  iii-l8, 
r  AdLLS  l  fr.  — .  Leliron  et  C%  roe  de« 
Saints^ères. 


Je  A  T  T  r«  D  ATVr    ^>^'^^  Ponl-de-todi. 
•  oALLEjtxUDi?  ImtrafneDU  de  pré- 
cision. (Spécialité  d'appareils  d'estais  etd'ana- 
Jjrtesappliq^jôi  à  rindu«trie«) 
Ataokbics  pour  lei  essus  des  vioi . 


r^TTD ACOA  ^^'  '•  ^eï'OdéoB.  (Spécialité 
UUdUSviVJj  dinslrum.  d^opliqae.)  Ap- 
pareil fixateur  de  ta  lumière  électrique.  —  En- 
semble complet  d'appareils  pour  la  démoos- 
Iratlou  directe  ou  par  projection  de  tous  les 
phénomènes  d'optique.  Réflexion,  Réfraction, 
Double  Rérraction.  Interférences,  Diffraction, 
Polarisation.  —  Saccharimètrc  Soleil. 


PIANOS  ET  HARMONIUMS. 

DKRAIN,  fournis,  de  S.  M.  l'Empereur.  Iluo 
Vivienne,  53.  —  Médaille  à  Paris.  Londres  et 
Now-York.  Ifarmonicorde,  nouvel  instrument. 
Pianos-mécaniques  pour  les  amateurs  non  mu- 
sicien. Médaille  de  l**  classe  ifSHS. 


rirv^TDpoSTOLTZpèro,  ingr.-méc.,22.  rue 
1  UlUriJO  Lamartine  (anc.  r.  Coquenard). 
Pompes  de  D1ËTZ  rotatives,  à  pistou,  à  balan- 
cier, etc.  Appareils  de  fécuiorie,  dilo  pour  sé- 
cher et  étuver  lin^e,  férule,  <'tc.  L'ancienneté 
de  cette  maison,  et  surtout  la  supériorité  de 
sa  fabrication  lui  ont  valu  une  clientèle  nom- 
breuse en  France  ei  môme  à  l'élranger.  Mé- 
dailles de  l'^eldeSi"*  classe  1^55. 


ELECTBOBIO- 

LOGIQUE, 

ÉLECTlOPATHIQUi:,  €9,  BOULEVABD  DE    STUAS- 

BOUBG,  C9.  —  p.vnis. 


INSTITUT  MEDICAL' 


'DDl^'FAlVr  ^^^''^^^  23.  rue  Dauphine.  (Spé- 
iJLlEilUi^  cUlilé  d'électricité  d^oiimjque 
et  appliquée  à  la  médecine  )  Ap])arel1  élecAro- 
roéaical  sans  pilo  ui  liquides,  à  couranli  gra* 
dues  avec  tous  les  accessoires;  plaques,  épon- 
ges, condocletirs  spbcriqoes  oa  hémispnéri- 
que?,  sac*,  etc.  —  Néceàsaire  électro-dypami- 
«foe  po«r  la  4éittomtraCion  de  to«s  les  phéno- 
mènes de  l'électricité  en  mouvement.  —  lUa- 
cfaine  pneumatique  à  rotation  continue. 


CHARLES  CHE  VALLIER,.'"it 

opticien,  inventear  des  objectifs  à  verres 
combinés.  (Spécialité  d'objectifs  pour  daguer- 
réotypes.) 1  bis,  Coar  des  Fontaines,  et  158, 
PaUis4U>yal.  (Catalogue  illustré  représentant 
des  appareils  et  access  oints  p»u/  la  pholoffr^ 
phie,  1  fr.  Guide  piiolograpue,  par  Ch.  Ltic- 
Tallier,avec  planche  gravée,  5fr.  Douze  Itçons 
de  photographie  par  le  D**  Hannover,  avec 
planches,  5  fr«,  etc.,  etc. 

•»<|-/^'rTj  «lyT  "23,  rue  Ricber.  (Spécialité  de 
MUlJLillN^  photographie  de  genre.)Ëlndcs 
et-épreuves  stéréoscopiques.  —  Ëxportaliou. 

DTCCA'Kr  ^^^^^*  S.roe  Garanciére,  Grandet 
JftloôUIN  vues  de  Paris,  reproductions  des 
grands  maîtres,  plans  et  dessins  d'architectu- 
re, de  statues  et  objets  d'art. 

PORTE-BOUTEILLES  S/rL^ 

ger  les  vins  dans  les  caves.  BARBOU,  r.  Mont- 
martre, 33,  à  Paris. 


CTÎD T\TT1?  lJOtJnDO?iNEMENTS.— GUEBISON 
ôlJlVUl  I  h*  sans  opérations  ni  doiifeurSy  par 
la  KOUVEILP.  MÉTHODE  ELECTROPATUtQUE  de 
M.  J.-T.GuÉuiN,  ci'dcûant  à  bruxeUes.  De  nom- 
breux crrtiGcals  attestent  son  cfQcacilé.  Con- 
sult.  et  trait,  de  10  à  4  h.  (Excepté  le  dimanc.) 
Et  par  correspondance.  (Aff.) 

Chacun  peut  venir  voir  à  l'Institut  médical 
un  des 

SOURDS-MUETS  trc^^lZl^^^l 

méibodo 


pur  celle  nouTclIe 


ORTHOGRAPHE,  teadlcri-rà 

l'aide  du  Man«et  d'orthographe  raisonnée  en  60 
leçons,  par  F.  Danne.  —  Ce  livre,  dont  on  fait 
le  |»tus  grand  éloge,  tient  lien  de  mattrc.  Un 
beau  vol.  in-H*  de  4O0  pages,  6  fr.  —En  rente, 
VOrthofjraphe  dtusaçte,  I  vol.  in -8,  5  U\  Pour  re- 
ceroir  ces  livres  franco,  il  sufGl  de  verser  à  la 
poste  50  c.  en  plus  pour. chaque  Tolume*  et  on 
envoyer  le  montant  à  M.  Daunc,  à  Paris,  pas- 
sage Jouffrojy  G  t. 

Cours  et  leçons  parlicaliéres  d*ort2iographe 
en  60  leçons,  d'écriture  et  de  tennes  de  livres 
en  25,  par  M.  Danae. 

Ti¥T  TifrkiTnr'Ar  rue  Fontainean-Rol, 
PH.  MOUREY,  12,  cidevanl  rue  de 
Vendôme,  22.  Argenture  ilectrû-chimique.  Perfec- 
mnnement.  Dorure  et  Argenture  sur  zinc,  cui- 
Tre  et  tous  métamc.  Galvanoplastie  en  or,  ar- 
gent et  cuivre.  Dorure  mal  et  or  moulu  sur 
Kinc  et  coiTre.  —  M^aiik^  4'pr,  die  pUiine, 
d^argent  et  de  bronze. 


DTCr^TTï'FC  I^<^PO»*al»f«  du  docleor  OCLI- 
DloljUl  1  O  VIER  seulî  approuvés  par  Vu- 

endémie  impériafe  de  Médecine 
Eï  AUTlHUSBS  DU  GOUVERNEMRXT, 
pour  guérir  sans  récidive  les  maladies  primi- 
tives ou  cotislit«lioBnelle«  des  deux  soies  : 
ulcères,  engorgement  des  glandes,  pertes  con- 
tagieuses, dartres,  sous  forme  de  boulons,  de 
plaques,  d'élévations,  suites  de  gàlc,  maladies 
îles  os.  douleurs  rhumatismales. accidents  con- 
iécutirs  de  la  gorge,  des  yeux,  du  nez^  des 
oreiilcs,  maladies  se rofuleuses,  vices  du  stng, 
etc.,  24,000  fr.  de  récompense  ont  été  volés 
au  Docteur  Ollivier,  —  à  Paris,  r«ie  Saint- 
Honoré,  274,  au  1er  étage.  Consmli,  graiuHes, 
salon  particulier  pour  les  dames.  Traitement 

fiarliculier  par  correspondance.  Dépôts  dans 
es  pharmacies. 

VUES  FAIBLES  conservées  et  régéné-- 
rées  que  par  les  lunettes  en  «rislat  de  roche 
du  Brésil  de  CAM,  opt.  24,  rue  de  la  Paix.  M. 
h.  Eip.  un.  1853. 

riTCDICAlVr  ^^  3  jours  des  maladies 
OU  r.t\loUI^  contagieuses  les  «lus  rebel- 
les Prix.&  fr.  (Adolphe,  luéil)  r.  Conslantine, 
.')4,  nu  2«  éSage.  Consult.  do  midi  4  4  licisres. 
Ecrire  franco. 


RTICPC    électro-magnétlqnes  de   Nicolle, 
li  U  oLiO  inventeur  breveté,  s.  g.  d.  g.  Guéridon 
en  ao  jours  des  maladies  nerveuses,  chez  les 
deux  sexes. 
Des  maladies  dans  lesquelles  on  doit  avoir  recours 

aux  Buses  sans  le  secours  d^aucun  autre  médica" 

ment  : 

Maux  d'estomac  (gastralgies  de  toute  espèce). 
—  Gastrites  les  plus  anciennes  de  nature  ner- 
veuse. —  Vomissements  nerveux.  Douleurs 
abdominales  (antéralgies  ).  —  Constipations 
opiniâtres.  —  Acres  d'hystérie  el  douleurs  de 
même  nature  (  hystéralgies).  — Suppression 
totale  ou  difQculié  de  noenslrualions  (amé- 
norrhéeiv  ou  dysménorrhées). -Diarrhées  mémo 
les  plus  opiniâtres,  —  Douleurs  rhumatismales 
nerveuses  — Tou\  convuUivcs,  catarrhes  ner- 
veux ^asthmes). —Coqueluches  ou  toux  ner- 
veuses convuUives  de»  enfants.  — DouLurs  do 
léto,  migraines  (céphalalgies)  —  Toutes  ces  ma- 
kidics  de  nature  nerveuse  par  excellence  Jbnt  le 
désespoir  de  ceux  qui  en  souffrent. 

P<mr  se  procurer  un  buse,  il  Siiffil  d'envoyer 
un  mandat  de  G  Tr.  50  par  la  poste,  on  recevra 
fraïKo  par  le  retour  du  courrier  le  Buse,  ae- 
compagne  d'une  brochure  scientiflque  du  doc- 
teur V.  Masson,  auteur  d'un  mémoire  sur  ce 
wjet.  JNlressé  aux  Académies  des  sciences  et 
de  Médecine.  A  Paris,  5fr.  Les  dames  devront 
indiquer  la  longueur  du  buse  qu'elles  portent 
habltueJlemeiit  dans  lenr  corset;  ceux  d'hom- 
mes sont  tous  do  même,  dire  :  c'est  pour 
homme.  La  brochure  s  envoie  gratis  aux  per- 
sonnes qui  veulent  se  renseigner  ;  mettre  dans 
la  lettre  un  timbre  de  20  c,  on  la  recevra 
franco;  elle  se  trouve,  pour  Paris,  cher  le  con- 
cierge. —  S'adresser  à  M.  Nicolle,  inventeur 
des  Duscs  électro-magnétiques,  place  Royale, 
17.  (Affi-anchir.) 


DE  LAMORTALITÉ  barStiié" 

poque  de  la  dentition.  Guide  maternel,  par  le 
docteur  Delabarrc.  rue  de  la  Paix,  2,  à  Paris. 
Prix,  3  fr. 

TlTTr\Al  "nui  *  Oiifèvrcbijoulif  r-teail., 
RUDuLrrllde  s.  m.  l»  Roîde  fcane- 
■nrk.  OrR6vrerie  nieUée  et  énaïUée,  biioa- 
terie  de  fantaisie.  Médailles  d'or,  184i-49  (C. 
M.)  Londres,  18il.  Boulevard  des  Capucines, 
23,  Anciennement  rue  Tronehet,  3.  Médaille 
de  Ire  classe  1835. 

BACCALAURÉAT  t'J:"ini^'tt 


idu  g( 
N,  63, 


IjQistU.  JCUCN^  63,  rue  do  Eivoli. 


ORGUES  D'ÉGLISE.  ti^êoLtX 

rue  de  Vau;;lrard,  9L  el  î)J.  Paris.  Médailles 
dor,  1844,  cl  1819;  S.  1^.  1851.  Grande  mé- 
daiile  d'honneur  1853. 

n  k  rwTTT»  nTTT^T'  k  C^aoutchouc.  mnlion^ 
tiAUu  1  "IjU  1  1  A  honiH-able  à  tExposU 
tionuniccrsclle,  imperméable  àdcuxtissu$.  inal* 
térable  et  sans  mauvaise  odeur,  est  très-re- 
cherché. Un  paletot  00  manteaa  selon  la  (aUfo 
et  les  étoffes,  20  à  32  fr.,  d8  à  30  fr.,  35  à  38  fr., 
tout  en  garantissant  de  la  pluie,  remplace  un 
bean  pardessus  de  100  fr- 
II.  Courtoise,  r.  IV«dcs  Pelits-Cbamps,  i  I.  « 

BACC\LAUREATff«.  ouverture  des 
nouveaux  cours  1er  sept,  et  6oct,  Nomen- 
heim.  licencié  ès-scienccs,  r.  des  Postes,  2. 
Résultat  des  examens  :  38  candidats,  29  admis. 

DENTIERS  M-'S  RAPPORT 

de  l'Académie  impériale  de  médecine.  —  Dix 
années  d'expérience  ont  déjà  conféré  Tim- 
portance  de  cette  découverte,  que  TAcadémio 
a  récompensée  de  la  manière  la  plus  honora- 
ble. Voir  pour  1rs  détails  d'appréciation  prati- 
que sur  rinaltcrabilité,  la  durée  indélinie  de 
ces  pièces  et  la  parfaite  imitation  âes  dent«,  te 
rapport  académ.  délivré  gratis,  18,  r.  Riche- 
lieu.   ' 

PHOTOGRAPHIEp'ap^r^'rSr! 

réolype,  porlrailsâ  la  minute,  coloris  naturel, 
ressemblance  garantie,  depuis  5  fr.  —  Leçons, 
cours  complet,  100  fr.  —  Vente  d'appareils 
supérieurs.  —  Al.  Legros,  professeur,  Palais- 
Royal,  gai  rie  de  Valois,  lit).  Paris. 

LES  FRÈRES  M-MAHON.,;?itr 

des  hôp.  Bcanjon,  St-Louis,  elc,  reçoivent 
mardi,  snmedl,  de  midi  à  -4  h..  G,  Pelito-Hue- 
Verle,  Fg.  Sl-llonoré,  è  Paris,  7G  730  guéri- 
sons  constatées  Maladies  des  cheveux,  de  la 
peau  ,  teignes,  dartres,  démangeaisons,  etc. 

INSTRUMENTS    DE  MUSI- 

niTF  RÏTQOnN  '''''"«  ^^*  Trois 'CoU' 
yUCj  tyVjOOUL^f  ronnes,  Fournisseur 
des  Armées  do  terre  et  de  mer,  des  Guides 
d0  Bruxelles,  dol'Acadénhie,  du  Conservatoire, 
des  Kcoles  de  la  Garde  Impériale  et  des  Ar- 
tistes de  France.  BreTeté  de  5  puissances  pour 
un  noureeu  système  d'instruments  établis  sur 
bases  mathématiques,  et  supprimant  les  an- 
gles et  rétrécissements  dans  la  cylindres; 
donnant,  avec  plus  d'étendue,  douceur,  faci- 
lité, joalesse  ai  sonorité  inaccoutumées.  Grand 
brevet  de  S.  M.  la  Reine  d'Angleterre,  Mcd. 
argent  I849,  Prize  médals  1851.  M  éd.  V 
classe  185' .  3  Uéd.  d'or  et  une  d'argent  sur 
rapports  de  sociétés  savantes.  Rapports  ei  ex- 
perUiO»  Cftvarableide  pUifiears  aoadéoiieA, 
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TU  AITP  ***^  l'éci-iiKeiuent  linéaire^  par  E.  ChasSAiGNAC,  chi- 
-iuAllIli  rurgieii  de   l'hôpital  Laribolsicre.  In-8',   de  560  pages, 
avec  40  planches.  —  Paris,  J.-D.  BaiUjèue. 


ESQUISSES 

universelle  et  de  la 


de 

lion 


les  publiques,  cl  un 
photographie  pour  1 
nus  jusqu'à  ce  jour. 


PHOTOGRAPHIQUES  \KZ 

guerre  d'Orient,  par  Ernest  Lacan. 

Ce  livre  contient  un  expose  succinct  de 
l'origine  de  la  photographie  cl  la  biographie 
de  Joscph-Nicéphoie  Niepce,  l'inventeur  de 
rhéliograpliie  ;  l'énumération  des  rapides 
progrès  de  cette  invention  récente  et  do  ses 
diverses  applications  aux  beaux-arts;  une 
revue  complète,  à  propos  de  ITxposition  uni- 
verselle, des  productions  de  tous  genres, 
telles  que  monuments,  œuvres  d'art,  paysa- 
ges, vues,  portraits,  etc..  etc.,  exposées  par 
les  amateurs  et  artistes  de  toutes  les  nations; 
l'historique  de  la  guerre  d'Orient,  d'après  les 
vues  reproduites  par  les  photographes  pen- 
dant que  les  armées  étaient  en  présence; 
les  inondations;  le  concours  agricole;  î*'s  fé- 
résumé  indiquant  les  riches  ressources  qu'offre  la 
'avenir  et  les  merveilleux  résultats  qu'elle  a  obtc- 
—  l  vol.  in-18.  GRASSAfiT,  3,  rue  de  la  Paix. 


Fabrif|iie  d'Iiistrnnienf  s  «le  Pliysiqiie. 

Optique,  Chimie  et  Mathématiques.  Balances  d'essai  et  de  Plalner, 
etc.  Prix  très-modérés.  On  exécute  toute  espèce  d'instruments  sur  des- 
sins ou  modèles.  GnuAnn  et  Comp.,  impasse  de  la  Pompe,  IS  (Paris.) 


PIANOS   A  DOUBLE   TABLE   D'HARMONIE 

ParlTAiv  OvEnBEite,  facteur  breveté 

Admis  à  l'Exposition  aniversello  de  18i6« 

Rue  de  Clwiseui,  9. 

Le  mérite  et  tontes  les  qualités  des  pianos  de  Yen  Orerbarg  sont 
depais  lonf tempg  appréciés.  Une  invention  noureHep  la  double  taUe 
d'harmonie,  donne  à  ses  pianos  droits  plus  de  puissance  et  de  sonorité 

3ue  n'en  ont  les  incommodes  pianos  à  queue.  Ces  pianos  se  recomman- 
enl  par  une  solidité  à  toute  épreuve;  leur  construction  en  bois  et  en 
fer  leur  permet  de  résister  à  toutes  tes  températures. 

Le  publie  trouve  dans  les  salons  de  M.  Yan  ihwtberg  un  splendide 
assortiment  de  pianos  de  luxe  de  tous  styles,  l)0is  de  rose,.merquol^ 
rie,  genre  Boule,  ornés  de  bronze,  cbdne  antique  sculpte,  ébène  et  or. 

1 »    ■> 

Carte  «le*  CHeailiui  de  fer  de  l'eaaipiise  franfaUi 

Par  L.  SÀGAHSANi  géographe  de  S.  H.l'Empereuret  de  l'AdministriH 

.tion  des  Postes. 
Adoptée  par  les  Compag^nies  de  Chemins  de  fer,  et  agréée  par  S.  Eic 

te  Minietre  de  la-gverre  pour  sertir  aux  transports  déu  guerre. 
Grandeur  1  m.  10  a  sur  1  m.  18  c.  —  Coloriée    par  Compageie;' frfr. 

CARTE  DES  ÉTATS  DE  L'EUROFElâSSÔiS 

ClRCOXYOrSINËS,  indiaqant  les  chemins  de  fer,  etc.,  putAiée.iTitit 
près  les  documents  officiels  les  plps  récents.  2  feuilles  grand  "\7frMj 
coloriée.  Prix:  10 ft".  '     " 

Cbea  Fauleur,  9.  rue  Joubert,  à  Paris.  —  AU  Llbrtim  l^èàVelle/ 
13,  boulevart  des  Italiens. 

N.  B.  Toute  demande  de  6  fr.  et  au-dessus,  payée  en  mandat  de  pof- 
te,.iere  envoyée  fhmco. 


PISTOLETS  REVOLVÉRS-LEFAUCHEUX 

,  A  Sim  COUPS  EV  mx  «euii  CAWew.  —  BrereM  m.  «•  D.  eu  —  Ad«plé«  par  I*  Marine  françmUe  el  TAra 

Le  PistoUt  RBVOLYBRLëFAUCHBUX,  a  Six  COUPS,  qui  a  été  soumis,  par  ordre  de  M.  le  Ministre  de  la  Marine,  à  des  expérieJ 
paratives  à  bord  do  vaisseau-école  LE  S UFFIiES,  a  obtenu  l'avantage  sur  tous  ses  concurrents. 

La  commission  chargée  des  expériences  comparatives  a  conclu  au  rejet  àe&  systèmes  COLTet  ADAMS,  et  à  l'adoption  du  pistolet  RE^OLVeB- 
LEFAUCHEUX* 

Ce  ri«l«lei:«tirre  loe  era«t«eee  <  1  Prix  4«  PisUlet  flleTOlver-Leteaekeax. 

De  se  charger  dans  moins  d'un  quart  de  minute  ;  Pistolet  nn^  sans  gravure,  avec  50  cartouches ^  franoi. 

D'avoir  la  balle  forcée  ;  ».  -     avec  gravure,  avec  50  cartouches ll& 

IJe  donner  une  sécurité  complète  au  moyen  d'une  baguette  formanl  »  sans  gravure,  avec  botte,  accessoires  et  &0 

W«?u  ;  cartouches , 

niçt.pouvoir  se  décharger,  lorsqu'on  ne  veut  pas  le  tirer,  avec  autant  »  avec  gravure,  avec  boite,  accessoires 

dvptomptitndc  et  du  facilité  qu'il  se  charge.  "  cartouches 

La  charge  étant  hermétiquement  renfermée  dans  la  cartouche,  l'amorce  ne  peut  s'altérer  et  l'arme  ne  rate  Jamais.  \.'-  "  /' 

Si  cette  arme  est  utile  pour  Tarmée,  elle  est  indispensable  aux  personnes  isolées  qui  habitent  les  châteaux  ou  maisons  de  campagne.    *  \ 

Comme  arme  de  défense,  on  peut  tenir  léto  à  douze  personnes  avec  une  paire  de  ces  pistolets,  dont  on  sera  d'autant  plus  sûrs  QU'I^tSiNB 
RaTKNT  jamais,  ainsi  que  le  constate  le  rapport  de  la  commission  de  marine.  . 

Comme  arme  d'agrément,  on  n*aura  plus  les  ennuis  de  la  charge  d'un  pistolet  ordinaire.  Quoique  la  balle  soit  forcée,  on  n'aura  aucun  eqorl 
k  faire  pour  introduire  la  cartouche.  ^ 


ei  Ml    \ 


Maison  de  vente  :  ruo  VîviennOf  37.  —  ComiBÎsaîoD,  —  Bvportatlon.  —  9,  me  l^ayette,  à  la  fabrique. 


i 


CACHEMIRES  FRA]1CAI$ 

tL.  4I>   BovleVftrt  des   Cnpuclneis,  41.  ^.- 

i^M»  BIETRT,  breveté  de  Leurs  Majestés,  fournissear  de  Cachemires  français  de  l'Impératrice,  pour  répondre  à  de  nombi^cuses  annonce/dans 
Ti<«quelles  son  nom  est  cité,  se  trouvjede  nouveau  forcé  de  prévenir  les  personnes  qui  veulent  bien  Tbonorer  de  leur  conHance,  qu'il  n#  de» 
meure  plus  rue  de  Richelieu,  etqivasesAlaçasins  de  Châles  et  Tissus-Cachemire  sont  nctucllemcnt  boulevart  des  Capucines.Tl.  J:         m 

On  trouve  dans  celle  maison  les  ChMcs  lesplus  nouveaux,  les  plus  Uns  et  do  qualité  supérieure  que  la  fabrique  française^  piodolts  \jÉÊftlmlmm^ 
ce  jour;  00  y  trouve  éffalemenC  des  Ch&lcsCachcmircs,  des  Châles  do  laine  d'une  bonne  fabricatiou  courante,  et  des  Tissus-t^o^mirM^ôir  ^^^r 
Robes,  Chàes  unis  pour  deUll.  Châtelaines,  Fichus,  Cache-Nez,  etc.  "^v^Jtim^^^^^ 

Chaque  #bjet  est  revêtu  dHin  cachet  portant  le  nom,  lai^arantie  dé  la  désignation,  un  numéro  d'ordre  et  une  étiquette  on  Arix  flxCj^lfir 
;es  aiteÀlalionssont  reproduites  sur  la  facture.  L'acheteur  a  donc  toute  sécurité  quant  au  prix  et  &  la  qualité.  ^         ^  ^  ["^ 

^Sor  éefBande,  on  expédie  on  provînoe.  —  Seule  Maison  BZÉTHT,  boulevart  des  GapueSaef,  41,  !^Y 
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LA  PRESSE  DES  ETANTS 

JOURNAL  ILLUSTRÉ 

Sous  la  direetîon  de  M.  TICTOa  MBCVISa,  rédaoieur  en  ohef  de  T AVX  oas  SOlBMCUt» 


r.^ 


T>.I        'Iliî 


-t:«u\ 


La  Vxeise  des  Enfants^  seul  Journal  hebdoma- 
dalt-e  destiné  à  la  jeunesse,  paraît  tons  lesjeudis 
daiit  lu  format  de  VAmt  des  Seiehees,  Cbaqae  nu- 
méro contient  huit  pages d'impresiion  inr  dtox 


colonnes. 

Prix  d^abonnement  pour  l'année  :  Parisi 
6  francs;  départcmèi^ts.  8  fr.;  étranger»  surtaxe 
de  poste  en  loi^On  l'abonne  par  on  mandat  do 


pesté  oa  sornnomaliondli  Pâri%Ji'l'étdrè^ 
11.  Victor  MBOmBll.  "       ;^    ;    l.  î:».!*? 

Bmreattx  :  iS,  rtie  du  '  Jtriinèl,  i  Pmk  (4/^ 
firmchir.) 
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JOURNAL  DU  DIMANCHE 


SOUS  LA  DIRECTION  DE 


BUglADX  D'ABOHNEMERT 
IS4     mVB     DV     JABDIITBT,    1$ 

Prte  r^eole  de  MédediM 

VICTOR  MEUNIER 


ABONNKMBIITB  PODI  L'aHICKS 
VABIf,  10  im.;  —  l^iYAAT.f  11  fr^ 

ibrânger  (Voir  k  la  fin  du  Jouruâ). 


SOMMAIRE.  —  Porte-amarre  de  sauvetage.  —  La  foi  Douvelle  (suite 
et  fiu).  —  Moteur  électrique.  —  Transport  du  poisson  vivant.  —  Archi- 
ncTURE  NAVALE.  Préservatifs  contre  les  naufrages  (suite  et  fin). —  Lampe 
hydrostatique  de  Girard.  *-  Agadéuie  des  Sciences.  Séance  du  29  sep- 
tcabre.  —  Société  de  géographie.  Coup  d'œil  d'ensemble  sur  les  der- 


niers travaux  de  la  Société.  ^  Société  d'acclimatation.  —  Partis 
LITTÉRAIRE.  Louise  Momand.  —  Faits  divers.  Eclipse  de  lune.  —  Carié 
de  France.  —  Comète  de  i8»6.  —  Station  météorologique.  —  Un  coq 
hermaphrodite.  —  La  route  de  Tehuantepec.  —  Utilité  des  goâands.  «« 
Le  narcotisme  universel.  —  Chemins  de  Ter  russes. 


POHTE-AMARRE  DE  SAUVETAGE 


i  .iiuXi.iiiLi«/Iy^  «  'ill^o.  u«'iii^i;)  ï^olX^im  ifiWiMR 


ir  fr 


Dans  nos  numéros  31  et  S2 ,  nous  avons  entretenu  nos 
lecteurs  des  appareils  de  sauvetage  pour  la  marine,  in- 
ventés par  H.  le  capitaine  Tremblay.  L'importance  de  la 
question  nous  engage  à  y  revenir  et  à  compléter  ce  que 
D eus  en  avons  dit  par  de  nouveaux  dessins,  dont  nous 
aJbns  d'abord  donner  la  légende. 

Les  dessins  1,  2,  8,  A,  sont  àTéobelle  de  1/16,  les  des- 
9ins  6,  6,  7|  8[9)9\  sont  à  Téchelle  de  1/20. 


1,  élévation  et  coupe  du  premier  grappin  porte-amarre 
de  sauvetage  imaginé  par  M.  Tremblay ,  2  coupe  du  cha- 
piteau et  projection  des  branches  articulées  sur  ce  plan. 
8,  culot  en  fer  forgé  terminant  la  tige  du  grappin  par  5 
trous  desquels  s'échappent  les  gaz  enflammés.  4,  coupe  de 
la  baguette-lovage,  de Vamarre. 

6,  élévation  du  grappin  à  8  fusées.  6,  plan  de  ce  grap^ 
pin  reposant  sur  son  chapiteau,  système  de  réunion  dea  8 
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^%.i  If  um  M"  I  ■  K»H  mtm 


culots.  7,  plan  cle  la  caisse  de  sauvetage  installée  pour  le 
lovage<€ro:S.  «^.^élévaition  Ipogitudinale  d^-l'aj)pareil  dis- 
posé pour 'le  tir. 

9,  élé^^atiooflatéraledeja  caisse  de  ^auveHage 'installée 

{)our  le  Jovajge  en  lbc8>ine.  9\  élévation  jpeetônieiBre  de 
'appareil  disposé  pour  le  tir. 

10,  H ,  tir  de  bord  à  terre  d*un  grappin  porte-amarre. 
F,  tig6  du  grappin,  contenant  6  kiiogr.  de  corapo^tion 

fusante.  —  Hy  brancJhes  du  grappin,  —  XX,  talons  d'é- 
cbappeiMnt  destinés  À  faire  ouvrir  les  branches  articu- 
lées,  dan?  le  cas  oi^  h  fusée  fou  le  ressort  d'échappe- 
ment contenu  dans  l'articulation  de  ces  pattes  ne  fonctioD- 
neraîent  pas.  —  C,  cliapiteau.  /*,  fusée  auxiliaire,  brûlant 
à  un  moment  donné  (10  secondes  après  l'appareil),  le  fil 
d'arclial  retenant  les  tiges  du  grappm.  B,  baguette  direc- 
trice. —  ce  c  c  parcours  de  la  chaîne  précédant  l'amarre. 
**«-.«,  cordage  sauveteur. — A,  aflut  pour  lancer  le  grappin. 
—  Q»  quart  de  cercle  pour  le  pointage  en  hauteur.  — T, 

~    tringles  pour  le  pointage  en  direction.  —  /,  tourniquets 
maintenant  les  tringles  contre  la  caisse.  —  P,  poignées  de 
la  caisse.  —  S,,  saisines  servant  à  tenir  la  caisse  invaria- 
Jîlement  pointée.  —  ?«,  môche  à  étoupiHe  pt)urcommu-*- 

!*^'iaiquer  le  feu  à  la  composition  fusante  du  grappin. 

^•'  Dans  un  travail  complet  que  mous  avons  sous  les  yeux, 
M.  Tremblay  donne  la  description  de  l'appareil  fig.  1  et 

^'  donne  les  motifs  qui  Font  déterminé  à  ne  pas  l'expérimen- 
ter. 11  rend  compte  ensuite  du  prentier  essai  de  son  grap- 
pin-porte-amarre entraînant  une  corde  lovée  en  rond  sur 
Je  sol  et  il  continue  ainsi  : 

«  Je  résolus,  d'accord  avec  les  témoins  de  cette  expé-' 
rience,  de  plier  le  cordage  dans  une  caisse  dont  je  disposai 
le  couvercle  de  manière  à  servir  d'affût,  et  dansjaquelle 
je  plaçai  deux  grappins-po^te^amarre,  la  corde  devant 
^uflire  i\  leur  course.  La  figure  7  représenteTappareil  au 
«epos  dans  lequel  le  cordage  est  lové  en  S  autour  de 
,  bâtons  traversant  le  fond  de  la  caisse.  Ces  bâtons  sont 
retirés  avant  de  mettre  le  feu  à  la  mèche.  La  figure  8 -re- 
présente cet  appareil  disposé  pour  le  tir.  L'appareil  porte 
à  296  mètres,  vent  arrière,  une  corde  de  15  millimètres 
de  diamètre  en  développant  298  fttètres  de  cette  corde 
pesant  57  kilogrammes.   »        4 

,       Nous  avons  donné  (n"'  3i  et  32)  un  dessin  del'appa- 

,  rç.il  adopté,  montrant  le  cordage  roulé  en  bobine,  mode 

I  de  lovage  pour  lequel  l'auteur  éprouvait  une  sorte  de  pré- 
dilection. Cet  appareil  et  celui  qucnous  décrivons  aujour- 
d'hui, essayés  comparativement,  ont  donné  à  peu  près  le» 
mêmes  résuluits  comme  portée,  mais  pourles  directions 

•  '  l'avantage  est  resté  au  lovage  en  bobine*  De  plus  ce  der- 

nier mode  de  lovage  occupe  moins  -de  place  que  le  pre- 
I   .mier  et  est  moins  sujet  à  se  déranger.  Enfin  l'appareil  dis- 
posé pour  le  lovage  en  bobine  est  plus  facile  à  employer 
^^  à  bord  que  le  premier,  il  est  plus  marin. 

«  Voulant,  dit  M.  Tremblay,  démontrer  que  la  puis- 
sance de  rappareil  était  illimité,  je  réunis  ensemble  d'a- 
bord deux,  puis  trois  fusées,  formant  la  tige  d'un  çrappki 
Sorte-amarre  qui  naturellement  devaitavoir  une  puissance 
ouble  et  triple  du  premier;  Texpérience  confirma  mes 

*  prévisions.  Les  culots  des  fusées  réunies  en  faisceaux 
n'auront  à  l'avenir  qu  un  trou  central  pour  l'écoulement 
jlugaz,  et  les  baguettes  seront  plus  longues  afin  de  mieux 

/j»,%$^urer  les  directions. 

n*  Je  vais  maintenant  donner  une  instruction  pour  l'em- 
ploi de  l'appareil,  en  engageant  le  lecteur  à  suivre  les  dé- 
tails de  la  manœuvre  sur  les  dessins. 

«Il  s'agit  d'établir  une  communication  entre  un  navire 
,,|Baufragé  (fig.  10)  et  la  terre  (fig.  11), 

a  !•*  Ouvrir  la  caisse  et  rabattre  les  deux  bouts,  retirer 
le  grappin-porte-amarre  et  le  disposer  pour  le  tir  en  dé- 
vissant les  bouchons  en  fer  taraudés  qui  ferment  les  cinq 


trous  du  culot  (indiqués  figure  3)  ;  le  placer  ensuite  eirtre 
lôecdeujCifï^té^îwAevés  derfrfTûlA*  m      '       i 

K*^'  Pointer  iBK-aisse  enihaiileiH'*  Tafiâe  du  fil  àjplonib 
etdu quart  det3C€|ifcle  Q  tracéeur^n  des  ôétfc,  en  afgpuyant 
oette  caisse  sur  te  plat-borttiduiïi«fn;e,5et4ii  soulevant  par 
les  -poignées  jiiequ'à  ce  que  le  fil  %  plonnrf}  marque*©*,  an- 
gle de  tir  le  plus  favorable  à  la  portée  du  grappin  ;  pointer 
ensuhe  la  caisse  en  direction  en  mettant  les  tringles  (TT) 
dans  l'alignement  du  point  de  la  côte  que  Ton  vmit  at- 
teindre. •    .   / 

«  3°  Placer  la  mèche  de  communicatinfl  (tn^  itenBXtuîdes 
trous  du  culot,  mettre  le  feu  à  cette  nftehe/  et  senetirer 
sur  le  côté,  de  manière  à  ne  pas  être  gêné  pour  observer 
la  marche  de  la  chute  du  grappin.  -  >  1 

«  Voici  d*après  quel  principe  a  ïïeu  Tascensîon  âe  ce 
grappin  :  t  i,  • 

«  Le  feu,  gagnant  de  proche  en  f>roche,  firrîve  au  inilat 
du  grappin,  dentla  composition  intérieure  B^tax^ûasame-p  un 
jet  de  feu  immense  jaillit  par  les  cinq  troue  do  ce  «bM  ;  il 
se  produit  une  grande  quantité  de  gaz  très-élBsftqiie;  et 
il  en  résulte  une  pression  sur  tout  l'espace  inoccupé  Ain  s 
r}*itéi*ie^r  de  kl  tîge  du  grappin.  Si  les  iîx)us  do  oùlot 
s'étaient  trouvés  subitement  fermés  après  avoir  mis  île  ^feu 
à  Ja  composition  que  contient  le  grappin,  cette  presiioH 
n'iaurait  eu  aucun  efl^tde  mouvement  surluij'lapnçssion 
sur  ht  MPrivétant  balancée  de  toutes  parts  par  de^frfes- 
sione  égales  ^  opposées;  mais,  à  raison  des  ftuwriwes» 
'la  pression  n'a  plus  aucun  contre-poids  au tre^pMJic^ poids 
,flu  gi^ppin^t  de  sa  corde.  Si  les  dimensions  ^i^ei^les 
ontdonc  été  données  au  grappin,  et  que  la  (fhargfejùnt  àe 
farce  suffisante,  la  pression  sera  sufiisante  aussi  poiir^fjou- 
lever  ce  pwds,  et  le  grappin  montera. 

«  'Pendant  cette  digression,  le  grappin  s'est  él<|gé  pour 
décrire  la  courbe  indiquée  dans  les  figures  iO  «t»  44;,  et 
tomber  à  terre  au  point  voulu.  Le  développemwt  fle  la 
corde  qu'il  entraîne,.^  commencé  par  la  CQUobçt^eaiti*ale 
(celle  qui  forme  l'âmê  ou  le  vide  de  labobiiiè)v  ennfcint 
de  l'intérieur  à  l'extérieur.  — ^C'est  une  pelote. ide^g^sse 
corde,  qui  reste  à  bord,  dans  la  caiaseroii  elle^stWée, 
et  que  le  grappin  développe vdans  sa  course.      ' .  a/  i 

«  Le  grappin  étant  arrivé  à^Te  et  se^fix^nt  àii»qi,  la 
"Communication  se  trouve  ainsi  établie.  'Onpent  alovBSfaire 
embarquer  f  équipage  dans  un  canot,  H)uiMir  un»  ir»^au, 
si  la  mer  a  enlevé  toutes4es-embarcatk)r^,  et  se  sw#-  de 
Ja  corde  .projetée  .pour  ise  jhaler .à -terre-^        \  .  "luni 

-La  -cmwiMssiûn  d'expérimentation,  comparant Iw^rte- 
amarre  de  sauvetage  deJfl.  Delvigne  et  le  gi^ppitt*î)brte- 
amarre,  s'exprime  ainsi  dans  sop  rapport  :  :      ^ 

i(  En  comparant  C  appareil  de  M,  Je  capitaine'  î^mblay 
au  sysime  ae  M*  Dflvigne,  on  ewr  obligé xl^ admettre' Iftsfàyério^ 
rite  du  premier  système,  qui  fonctionne  sangle  secour^étiucune 
bouolie  à  feu^  projette  un  grappin  avec  une  eoMe  dkr^k^mil- 
lim,  à  27  miilim.  de  circonférence  dans  tm^  4iii^ûnh  Tfgrfcfljli 
que^  el  qui,  en  outre ^  offre  un£  /acilité  de  (r^tn^yfmf^^i^cd^M^in- 
iage  que  ne  présente  pas  le  système  de  M*  peLv^m^^^^ a»e 
peut  projeter  la  corde  sans  mortier  pu  j$a^  cti^qnc^^p^^ 


^i^  s<i>s  sf^w'i^sfrsftas' 


Suiteetfin  (1).  \^ 

Avec  l'autorité  d'une  longue  expérience  et  d* due  obser- 
vation universelle,  k  science  enseigne  la  solidarité  dç^tous 
les  hommes,  de  tous  les  peuples  et  de  toutes  les  rinces, 
leur  droit  égal  à  l'existence  et  à  un  cpmplet  développe- 
ment ;  et  au  service  de  ce  dogme  elle  met  des  moyeQs  de 
OMMîunication ,  c/est-à-dire  d'ynité  et  d'émanijipation 
d'une  merveilleuse  puissaaee.  .  r 


(1)  Voir  le  numéro  39. 
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■  ••fiHra"îiTneTré'(î+*Brt  récent  tte  la  librairie  et  de  Timpri- 
Hierie»  (expressions  dePie  IX)  ,au  point  où  nous  le  voyons. 
Par  les  chenoins  de  fer  elle  mettra  chaque  nation  dans  la 
banlieue  de  sa  capitale;  déjà  des  trajets  de  cinquante 
Keues  sont  devenus  des  parties  de  promenade  ;  elle  aura 
bientôt  réduit  TEumpe,  quant  à  la  facilité  des  communi- 
cations, aux  dimensions  d*gne  de  nos  provinces  aux  siècles 
derniers;  on  a  vu  des  trains  de  plaisir  mettre  Londres, 
Bruxelles,  Cologne,  Mayence,  Naples  et  môme  Constanti- 
noplc  en  communication  avec  Paris^  Par  la  navigation  à 
vapeur,  elle  va  réduire  à  six  jours  la  traversée  de  TAtlan- 
ûqae,  et  tes  Etats-Dnis  se  trouveront  moins  loin  de  Paris 
qireB^en  était IMarseille  il  y  a  soijçante.ans.  Par  le  perce- 
ment de  rdstbme  de  Suez,  qui  diminuera  de  8,000  lieues 
la  distance  qui  nous  sépare  de  l'extrênje  Orient,  et  par  le 
pèrcBitient  de  l'istbme  de  Panama,  çlle  se  prépare  à  mettre 
le  tour  du  globe  à  la  portée  de  beaucoup  de  monde,  en 
^attendant  que  des  moyens  de  communication  plus  rapides 
encoire  et  moins  coûteux  que  ceux  dont  nous  disposons  en 
fcésen^  entrer  raceoniplissemQnt  dans  le  programme  géo- 
graphique du  l)ftccalauréat  Jîs  lettres»  Par  la  télégraphie 
électrique^  elle  abolira  littéralement  les  distances  sur  tout 
Je  globe*  Déjà  se  fabrique  le  câble,  long  de  2,000  lieues, 
iqiii  reliera  les  ofrtes  d'Amériqiie  aux  côtes  d'Angleterre. 
Bn^tq  mKMnenft  enfin,  tous  les  regards  se  tournent  vers  Tair 
cemmeivers  la  route  universelle  dont.la  conquête  signa- 
lera lia  ocmstrtution  de  T unité  iïumaine  tçpdant  à  se  déga- 
ger du  travail  -des  siècles.   , 

Grftce  aux  moyens  de  locomotion  et  de  correspondance 
déjà  réalisés,  les  édbanges  d'idées,  de  sentiments  et  de 
produits  vont  se  multipliant  de  province  à  province  et  de 
peuple  à  peuple.  On  voit  de  longues  files  de  wagons  ame- 
ner dans  nos  murs  des  «pillions  de  provinciaux  qui  s'en 
retournent  tout  autres  qu'ils  sont  venus,  et  transporter 
^li  cenUi?e  ^  la  France  et  sur  nos  côtes  ces  enfants  de 
Paris^  commis  voyî^geurs  du  progrès,  qui  ne  passent  ja- 
mais quelque  partisans  conclure  des  affaires.  L'Angle- 
■tiBrre4  la  France,. la  Belgique,  l'Allemagne  font  entre  elles 
nm  ébhange  deYisiteurs  pour  lesquels  le  mot  étranger  a 
cessé  d'être  synonyme  d*e.nnemi.  Notre  vieil  adversaire 
TAnjîlais,  retourne  à  Londres  enthousiasmé  de  l'accueil 
tpie.  les  "Parisiens  lui  ont  fait;  les  Français  repassent  la 
'Mandhe  en  fredonnant  le  Rule  BrilannUu  De  toutes  parts, 
,ié8  rpréjugés  s'effacent,  les  aspérités  s'usent,  les  antipa- 
-ibtes  natipnales s'amoindrissent  en  attendant  qu'elles  s'é- 
teignent. Partout  l'homme  s'habU«e  à  ne  plus  regarder 
»l''horisîon  de  la  patrie  comme  l'extrême  limite  de  ses  liens 
•d'affaires  et  d'affections  ;  il  se  sent  plus  homme  saqs  ces-, 
ser  d'être  citoyen,  l'humanité  se  révèle  à  lui  ! 

JEp  même  temps  les  affaires  prennent  une  activité  sans 

exemple.  Chaque  peuple,  au  lieu  de  vouloir  en  toutes 

choses  se  suffire  à  lui-même,  reconnaît  les  spécialités  na- 

^tàreMesdes  autres  peuples,  et  compte  de  plus  en  plus  sur 

'  >€ruK^  pour. le  compléter.  Le  roulî^ge  court  la  poste,  le  télé- 

♦gratphfe^ifwet  sa  rapidité  foudroyante  au  service  des  rela- 

4lbnâ''tDmmertiales.  Des  besoins  nouveaux  sont  cî'éés, 

qù'urië  activité  nouvelle  donnée  à  la  circulation  pourra 

^  seule  satisfaire.  L'assiette  de  l'Europe  ne  repose  plus  sur 

les  conquêtes  mais  sur  les  affaires.  La  paix,  révolution 

admiratkef  apparaît  comme  l'état  norrpal  des  sociétés. 

Déjà  les  peuples  se  traitent  comme  s'ils  n'étaient  qu'un 
seul  peuple  ;  les  nations  de  la  terre,  après  avoir  été  con- 
^rîée^i  Londres  à  Tune  de  ces  solennités  où  n'étaient  admis 
naguère  que  les  citoyens  d'un  môme  Etat,  ont  i-eçu  la 
même  invitation  deDublin,  de  New- York,  de  Paris..,  L'es- 
prit d'unité  poind  partout  à  la  fois  et  va  faire  éclater  les 
vieux  moules  1 

Et  le  mouvement  est  devenu  si  irrésistible,  qu'on  voit 
les  adversaires  du  progrès  eux-mêmes  glorifier  les  innova- 


tions qui  doivent  consommer  leur  ruine.  Ils  applaudissent 
aux  trains  de  plaisir...  dont  ils  profitent;  aux  expositions 
universelles...  qui  leur  offrent  un  spectacle  nouveau.  On 
les  rencontre  épiant,  le  nez  en  l'air,  le  passage  du  pre- 
mier navire  aérien,  qui  doit  d'un  seul  coup  meltre  tous  les 
peuples  dans  des  relations  de  voisinage,  amener  sur  cha- 
que marché  les  produits  du  monde  entier,  abolir  les 
douanes,  donner  à  la  plus  formidable  forteresse  juste  l'im- 
portance du  premier  hameau  venu,  introduire  la  justice 
dans  les  relations  sociales  et  le  bien -être  dans  la  demeure 
de  l'ouvrier.  Cette  adhésion  irréfléchie  de  l'adversaire  du 
progrès  démontre  avant  tout  l'universalité  de  l'esprit  nou- 
veau qui  entraîne  le  monde  vers  les  régions  radieuses  5  en 
dépit  d'eux-mêmes,  ils  sont  de  leur  temps  ;  comme  hom- 
mes et  comme  citoyens  de  ce  siècle,  ils  sont  contraints 
d'aimer  et  d'encourager  ce  que,  comme  membres,  de  leur 
parti,  ils  devraient  maudire  et  combattre.        *     1?!^. . 

Pendant  que  les  voltairlens  de  la  veille,  dévols  au  len- 
demain, essayent  de  galvaniser  des  croyances  dont  la  foi 
s'est  retirée,  et  qu'ils  achevant  de  tuer  en  les  préconisant 
sans  les  pratiquer,  pendant  qu'ils  représentent  la  misère 
comme  étant  le  lot  inévitable  et  d'ailleurs  réjouissant  du 
plus  grand  nombre  —  réjouissatit  en  cela,  que  les  priva- 
tions endurées  ici-bas  sont  comme  des  fonds  placés  à 
gros  intérêts  et  payables  dans  le  ciel  sous  forme  d'un  far 
nienie  éternel  —  pendant  que  doutant  de  l'elficacité  des 
arguments  tbéologiques,  ces  bons  apôtres  appellent  à  leur 
aide  défausses  statistiques  et  de  faux  savants  pour  faire 
croire  à  Tinsuffisance  des  forces  productives  de  la  nature  ; 
la  science,  elle,  s'en  va  multipliant  et  améliorant  de  telle 
sorte  les  produits  du  sol  et  ceux  de  l'industrie,  qu'il  de- 
vient clair  comme  le  jour  que  les  besoins  naturels  et  arti- 
ficiels de  tous  les  honunes  peuvent  recevoir  leur  pleine  et 
légitime  satisfaction.  .     ' 

Pendant  que  ceux  qui  ont  besoin  de  serfs  voudraient 
inspirer  aux  pauvres  une  utile  modération  de  désirs,  la 
science,  comme  en  se  jouant,  entassant  devant  ceux-ci 
miracles  sur  miracles,  crée  des  pierres  fines,  transforme 
les  bois  vulgaires  .en  bois  précieux  et  les  pavés  des  rues 
en  étoffes  somptueuses,  abaisse  la  soie  au  prix  où  était  le 
coton,  charge  la  mécanique  et  la  chimie  de  multiplier  les 
chefs-d'œuvre  de  la  statuaire,  fait  d'un  rayon  de  soleil  un 
dessinateur  inimitable  et  d'un  courant  électrique  un  gra- 
veur sans  rivaux.  Elle  semble  avoir  pris  à  tâche  d'inspirer 
le  goût  d'un  luxe  immodéré  à  ceux  dont  les  désirs  sem- 
blaient exorbitants  quand  ils  se  bornaient  à  la  demande 
du  pain  quotidien. 

— Ceux  qui  ont  cru  flatter  la  science  en  la  comparant  tan- 
tôt à  un 'fleuve  et  tantôt  à  une  mer,  se  sont  bien  trompés. 
Un  fleuve,  sigrand  soit-il,  occupe  une  place  déterminée;  la 
mer  a  son  lit  creusé  dans  le  sol  ;  on  peut  aménager  les 
eaux  de  l'Amazone,  on  dit  à  l'Océan  :  tu  n'iras  pas  plus 
loin!  et  l'on  conquiert  sur  lui  le  sol  de  la  Hollande.  Mais 
c'est  elle,  c'est  la  science  qui  maîtrise  les  grands  fleuves 
et  oppose  une  digue  à  la  mer.  A  quoi  donc  la  comparerons- 
nous,  cette  souveraine  des  flots?  Convne  l'air  entoure  le 
globe  de  toutes  parts,  ainsi  la  science  enveloppe  les  âmes 
d'une  atmosphère  spirituelle;  nous  la  respirons,  nous  en 
vivoîis,  elle  fait  partie  de  notre  substance,  le  monde  mo- 
derne n'en  pourrait  être  privé  sans  succomber  à  l'as- 
phyxie. La  science  est  encore  semblable  au  soleil  qui,  par 
la  vertu  de  ses  rayons,  meten  mouvementrapparcll  de  la 
vie  à  la  surface  de  la  terre.  C'est  elle  qui  vivifie  tout  l'or- 
ganisme social.  Elle  est  dans  râtelier  et  le  régit,  dans  l'u- 
sine et  la  meten  mouvement,  dans  les  champs  et  les  fé- 
conde, au  fond  des  mines  et  les  exploite,  sur  les  grands 
chemins  et  les  entretient.  Elle  est  dans  la  locomotive  qui 
passe  en  sifflant,  dans  le  fil  métallique  qui  glisse  le  long 
des  voies  de  fer,  de  poteau  en  poteau  -,  dans  le  daguerréo- 
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type  dont  on  admire  les  sperimem  mi  coin  de  chaque  rue, 

dans  la  galvanoplastie  dont  les  produits  6lincellent  der- 
rière les  vitraux  des  boutiques,  dans  la  multitude  d'inven- 
tions applicables  à  tous  les  usages  de  la  vie  domestique 
qui  sollicitent  à  la  quatrième  page  des  journaux  Tatten- 
lion  du  public.        '  '^'**'  '" 

—  Oui^unespritnouveau  asansretourarrachérhomme 
au  vague  de  ses  rêveries,  aux  contemplations  stériles,  à  la 
crédulité  béate,  à  Tobéissance  passive,  et  le  pousse  in- 
vinciblement à  penser,  à  expérimenter,  h  agir.  Contrai- 
rement à  leurs  pères  qui  ne  croyaient  qu'à  la  tradition, 
aux  mystères,  à  Tincompréhensible,  les  modernes  n  ont 
foi  qu*à  rexpérience,  au  raisonnement  fondé  sur  l'obser- 
vation ;  ils  n'admettent  plus  que  le  merveilleux  des  faits, 
en  quoi  on  ne  peut  dire  que  le  merveilleux  a  perdu  sur  eux 
tout  empire,  il  a  pris  une  forme  plus  virile,  voilà  tout;  car 
quoi  de  plus  prodigieux  que  la  réalité?  C'est  sous  rinfluen- 
ce  de  cet  esprit  nouveau  que  le  paysan  échange  contre  la 
matière  fertilisante  l'argent  qu'il  dépensait  naguère  à 
lancer  vers  la  voûte  des  églises  le  suif  gazéifié  des  cier- 
ges, dans  l'espoir  d'obtenir  d'une  petite  dépense  le  grand 
profit  d'une  bonne  récolte;  c'est  parce  qu'il  s'est  laissé 
envahir  parla  science  qu'il  lui  arrive  de  délaisser  le  çhe- 
toin  du  presbytère  pour  prendre  celui  qui  mène  che^  le 
vétérinaire  ou  le  chimiste,  quand  une  maladie  inconnue 
attaque  ses  portimes  de  terre  ou  l'épizootie  ses  bestiaux; 
c'est  pour  la  même  raison  qu'en  cas  de  sécheresse  ou  d'i- 
nondation, il  incline  à  voir  dans  ces  fléaux  l'eflet  du  dé- 
boisement des  montagnes  et  d'un  mauvais  aménage- 
ment des  eaux,  plutôt  qu'un  rappela  l'ordre  prononcé 
par  le  bon  Dieu. 

C'est  pour  cela  encore  que  le  travailleur  ne  regarde 
plus  la  misère  comme  l'inévitable  et  juste  prix  d'une  faute 
'commise  six  mille  ans  avant  sa  naissance,  et  qu'il  voit  eo 
^èlle  la  simple  conséquence  d'un  ordre  de  choses  qui  peut 
être  et  qui  sera  modifié.  Aujourd'hui  les  hommes  comp- 
tent sur  l'étude  et  sur  le  travail  pour  les  délivrer  du  mal 
et  leur  assurer  le  pain  quotidien,  et  ils  aiment  mieux  se 
tenir  debout  devant  Tenclume  ou  penchés  sur  le  sillon 
qu'user  leurs  genoux  sur  les  dalles  des  églis,fs.  Quelle 
que  soit  l'opinion  qu'on  en  prenne,  le  fait  n'est  pas  contes- 
"table  ;  les  hommes  ne  sont  plus  ce  qu'ils  étaient,  un  es- 
prit nouveau  règne,  qui  a  centuplé  leur  puissance,  re- 
nouvelé en  partie  la  face  de  la  terre  qu'il  renouvellera 
tout  à  fait,  et  qui  crie  à  nos  oreilles  par  la  voix  de  tous 
-'ies  faits:  ...-.lUHf.u;  ,  :    v. 

«  Le  trésor  de  connaissances  dont  tu  es  possesseur, 

c*est  toi  qui  Tas  amassé. 

a  Ces  merveilles  qui  chaque  jour  s'ajoutent  pour  ton 

usagé,  aux  merveilles  delà  nature,  c'est  toi  qui  les  crée. 

«  Sous  l'aciion  de  ton  Verbe,  la  terre  se  transfigure,  et 
•*îu  es  Farchilecte  d'un  ordre  nouveau, 
'''^'t  Contemple  avec  fierté  ces  fruits  abondants  de  quel- 
"bnés  années  d'efforts  et  que  le  passé  te  soit  un  sûr  garant 

de  l'avenir  lumineux  qui  t'attend  si  tu  persévères. 

M  Souviens-toi  que  dès  que  tu  as  su  1  interroger,  la  na- 
'ture  t'a  répondu.  L'hostilité  dont  sî  longtemps  tu  l'as  cru 
animée  envers  toi  et  qui,  dans  les  siècles  de  ténèbres,  te 
^a  fit  prendre  en  dégoût,  n'était  qu'apparente,  il  n'v  a  de 

réel  que  Um  ignorance.  La  nature  ne  code  point  âfarbi- 
:^traire,  elle  ne  se  soumet  qu'à  la  loi.  A  peine  as-tu  déchiffré 
^'quelques  pages  de  son  code,  que  le  monde  entier  s'em- 
^presse  et  semble  avoir  soif  de  te  servir;  dans  ses  profon- 
'deurs  la  terre  entre  en  travail  pour  faire  jaillir  vers   toi 

l'abondance  infinie  de  ses  trésjrs,  les  cieux  s'inclinent 

'pour  déposer  leurs  puissances  à  tes  pieds. 
••    «  Enfin  ton  rang  est  révélé,  le  rang  de  souverain  ! 
''!^La  terre  est  ton  empire;  ton  'peuple  comprend  tous 
rfésôtres,  les  brutes  etles  vivants,  ceux  qui  végètent  et  ceux 


qui  sentent  ;  tu  as  pour  ministres  les  forces  qui  soutien- 
nent et  meuvent  les  globes,  êtVitifeéiJt  Imit  à  sa  surface 
et  dans  soa  sein  ^  une  caste  d'jeâclaveSrig^tAd'f^Â^^ 
issus  du  commerce  de  ton  cerveaa  avec  la  terre,  obéis- 
sent au  froncement  de  ton  sourcil.  Tu  as  la  dispositioa 
pleine  et  libre  de  tous  ies  biens,  le  gouvemeittenl  deidu. 
tes  les  existences.  .=   jd 

«  Demande-toi  donc,  ô  administrateur  des  for^^uiiWei^ 
selles,  pourquoi  tant  de  puissance  t'a  été  donnéë^w^    l 

((  Demande-toi  si,  après  avoir  dompté  leimnde^  ee<B^ 
en  user  d'une  façon  digne  de  toi  que  d'en  uset^cômésd^^tt^ 
vare  use  de  son  trésor,  et  le  voluptueux  4\x  ^aiisir,  «Â 
en  devenant  esclaves.  Te  laisseras-tu  atooriber  i^tllth^ 
ou  Tappelieras-tu  à  toi  ?  Et  encore,  en  seras^^^l  le'tiïàtlt^ 
farouche  et  le  tyran,  ou  le  pasteur  et  le  père?  -      *  -  i^q 

«  Demande-toi  si  tu  n'as  pas  quelque  feMéenH'  >àtti)âii(f 
et  quelque  grand  devoir  à  remplir  envers luiv    ■'''  ^^ymm 

u  Car  nulle  domination  n'ei^iste  en  roe  â'dleûÉf6te^i!|f 
il  est  impossible  que  cette  auguste  puissance  q^t'^Af^^ 
tient  de  pénétrer  les  ressorts  caebèi  du  mondes  p^te 
obéissance  empressée  dont  le  monde  fait  pmuve^eflvèM 
toi,  n'aient  d'autre  biit  que  la  satisfaction  de  tétt^Qti^I 
et  de  tes  désirs.  Ici  oomme  partout  roèlig^tibu'  doM'Gtll 
proportionnée  au  pouvoir,  et  ton  autorité  botls  JigBô;4flq 
traîne,  selon  toute  apparence,  nae  teSj^on^îUté  sàqs 

égale*  .  .  •     .     .  •.     i    "        •'.•:;.  '-r.  u:!3Y 

((  Bientôt  le  siècle  comprendra  qu'en  le  pousb&tit  à*r$ôi 
vabissement  de  l'univers^  ce  n'est  pfts  sous-  le' Joug  dû^iflai 
térialisme  que  je  te  conduisais.  Loin  d^ainoindrir  tôSd^^ 
voirs,  à  ceux  qu'on- t'a  enseignés  j'ajoute  deé^  devdi^siiei^ 
vers  la  nature.  .  •    '!P''^^ 

u  Avant  peu  tu  reconnaîtras  que  lorsque  ta  "«rtiiyiîi 
Remployer  uniquement  à  ta  propre  félicité,  tù  trataillttll 
en  vue  d' un  plan  général  préétabli,  agissant  en  ôelAî^  ^t^ 
à  la  façon  des  Césars,  qui  ne  firent  tin  pm  wb\k»A 
leurs  peuples  qu'en  cherchant  leur  avaoïajgeiJiriV&jMste 
dès  qu'il  te  sera  démontrè  que  sans  le  savoir- tu jwi*wn^ 
plissais  une  fonction  d'otxlre  côsmogoniquéiiftt- tn^t^V^ 
gloire  à  la  remplir  avec  intelligence,'  ave<tdi§^6liife*^ 
grandement  et  non  plus  en  petit.  -i^^'b 

«  Et  tu  sentiras  que  l'idéal  ^i^ivànt  et}  •lèi^tnsifef^^ie'eD 
trait$de  flamme  le  but  vers  lequel  tu  dois  pdi5BôP<é«ifc 
lacréation.-  •..=>.:-•  ■  ••/•-'-  o  uh  soiol 

(iCest  aloi^^u'au  lieu  deperdre  dans  les  veteptô3(^^l{^ 
de  tout  potttoîr  souverain,  la  consdefice  ^dë  idô^  WW, 
tu  concentreras  les  forces  de  ton  âme  pour  agif'JéflfciWI' 
ment  sur  la  ^  ^création.  Tu  la  rechercheras  c4<  Vâto'd^. 
sans  dontev  mais  comme  l'artiste  aime  et  cberdbe^të^MaAi 
dans  la  nature,  afin  de  s'en  faire  un  marchef^edpMf ^ 
lever  à  des  conceptions  plus  sublimes;  comiifier(Mi>^ 
aime  son  œuvre^  en  y  mettant  son  imex  cohim^  kl  ^|R 
aime  son  ehfent,  jusqu'au  sacrifice  de  sa  iîé:icat"tii^ 
charge  de  tous  les  êtres,  tues  l'artiste,  l'auvriert^sii* 
Providence  de  ce  monde  sublunaire.  •  ^^ >iu  ^eagii 

«  Ta  destination  est  de  le  développer^  idé^  1^&èIIb0Pi 
de  le  puriCer,  de  le  pacifier  et  de  le  créer  unS'Seciotûto  Mf- 
C'est  pour  qu'il  participe  de  ta  vie  supérieure; (^toftHlAn^^ 
tu  infiltres  en  lui  l'esprit  sublime  qui  t'*nîme,J«^ftW^ 
imprimer  ton  sceau  sur  sa  face  etle  faireli  la  reasébiMfatU^^» 
c'est  dans  ce  but  que  tu  as  été  envoyé  icH-bas^lOiW^lg^ 
d'faarmonie,  non  à  titre  de  proscrit,  mais  en  qùalit'}^ 
dieu.  :  '^v'-'-y^àn 

«  Et  cette  terre  nouvelle,  ces  cieux  uouveaui^jqui^^^^ 


été  promis,  c'est  à  toi  de  les  réaliser.  » 


V.M. 


I 
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Ù¥iMÊW  0ÉHKtAIS>  -^    T1^6ltAPire-tYP0«tAPHE.  —  HORLOGE  ÉLËC- 
'"^    ''■•   '  •  TBfQOE  1>AK  U*  HOCILLERON. 

ll>  .]     ..;-..    i 

•uNpii$)  n*mmB  qu'à  moitié  rempli  notre  tâche  envers 
cet  habile  constructeur  dont  il  nous  reste  à  décrire  plu- 
a>ftuiî9i(i]MPAireiU  importants  (1). 

Le  mpti^^jT  électrique  dont  nous  allons  essayer  de  faire 
QPff^ceqdl^  le  principe  est  destiné  à  remplacer  le  mou- 
vfiqi?iAt.â* horlogerie  qui,  dans  Tappareil  de  Morse,  a  pour 
(lNDçtiiion.d|3fair9. marcher  le  ruban  de  papier  sur  lequel 
§Uil)j^rJ^9  lit, dépêche.  11  se  compose  d'une  double  bobine 
l^rteç^l^è  ^^^  l'intérieur  de  laquelle  monte  et  descend, 
par  suite  de  Tattraction  alternaiive  à  laquelle  il  obéit, 
miéAf^t/ç^aimaat  à  double  tige  qui  communique  son  mou- 
vement de  v^^et' vient  à  la  bielle  articulée  d'une  mani- 
Y9l^ekilCeiler?ci  cominandeTarbredu  volant  et  transforme 
tei^m^Kiyeaikient  alternatif  en  mouvement  rotatif. 
9J^AS(|uç«^là  rien  de  plus  simple  ;  mais  il  y  avait  à  pré^ 
VfiMr!  iFaoçélération  indéfinie  de  la  vitesseï»  accélération 
)60!P<npatjUe  ^vec.la  régularité  indispensable. au  moui^ 
ii«meiiîtv  continu  qui  doit  entrainei*.  le. ruban  dana  son 
pftiis^Q  i^ntKQ  les  <oyUadre& 

ëcii>:'e§ti&<fpQi  AL  Slooilleron  eat  très^heureusement  par* 
venu  au  moyen  d'un  petit  régulateur  à  boulets  fort  ana^- 
ii^UQj^rCelMi.qiui.danslea  luachines  à  vapeur  règle  l'ou- 
v£Aliir{)^r4^bir)eitd'iAtj*oductloo,  Ladiflérence consiste  ea 
i)$t)()ii;icUqSibai^letSs  en  3)' écartant  plus  ou  moins  par  l'effet 
£bj^(waeiçentrifugei  élèveot  ou  laissent  retomber  un  petit 
disque  de  métal  qui,  venant  toucher  un  bouton,  modifie 
iiioliw  ^^  QQ^nt,  de  numière  à  y  déterminer  des.inter- 
sbiWma^'  «Ces  intermltteih^es  on. temps  dVrêt  compan^ 
^C()  mutuellement  la  tendance,  it  raçc^iération  résulr 
ia«(i(jJ^tJVofi(]iXulaiiûa  dus  vitessea  acquises,  et,  nous 
âiel/:d(^)9i«^  oas  que  ce  nouvaau  moteur  d'une  cons^ 
-tinM^lioni^mple  et  pea  dispendieuse,,  ne  soit,  bientôt 
i|>fi^à^irei9pl^09r!  dans  l'appareil  ide  Atoirse  te  mouvet- 
flmU^k^^S^vif^  Si»98Qz  compliqué  dont  oa  se  sert  aujour- 
d'hui, 

no  -îwfifiraqu'w  poste. t^égrapbique  est ^itué  aune  grande 
sdi|iMtQ694^  pQint.de  dépaf  t,  il  lacrive  aase^  souvent)  que  la 
force  du  courant  n'est  plus  assez  grande  pour  donner  au 
^^1^^(P<]âdttÇ0a  qui  transcrit  la  dépêche,  Jlétiergiejd'ac- 
,Um  SA69  iaquelie  il  ne  peut  imprimer  lisiblemept. sa  trace 
^K  toiimbçiat  de  jpiapier. 

,8r>'&'ieAt.poiir  obviera  cet  inconvénient  que.  M.  jVfouiUenon 
ilfeçao^fti^it  jUMPi  appareil  qu'il  appeUe  relaii^  Cet  appareil 
.Mdoi^teeDa.ttp  électro^aimant  supplémeotaire  dont  lafonc- 
ièb^^borMb.  recevoir  l'action  du  courant  veinant  de  la 
jigoo  9H  OQii^. transmettre  les  divers  effets  à  Télectro  du  ré- 
2Qepteuf^:^ul  fonctionne  à  son  tour  et  agit  sur  le  leviec  du 
iâtyletviitQPijplus^par  le  courant  électrique,  venant  de  la 
ligne,  mais  bien  par  celui  d'une  pile  ou  batterie  galvani- 
eqilfesA^^  4l^^  Je  posta  même.  Il  en  résulta  que,  sii  faible 
ÀM  §ûil4jtojeonn9.nt  venant  de  la  ligne,  il  eat  toujour<i9  assez 
»)(^ipftiir  Attirer  la  palette,  très-peu  résistant  d'ailleurs, 
iqi^lû^j^t, opposée  letpour  la  mettre  en  contact  avec  deux 
«poinflsl (disposés  >de  manière  à  établir  la  communication 
'&i\fi9i(fÀ\^A\  l!électi:o/>aimant  du  récepteur.  L'action  éner- 
f^c^diÂWw  pUoi  indépendante  donne  à  celulrci  la  foi*ee 
nécessaire  pour  que  le  stylet  exerce  une  pression  suffi- 
Mf(gïtiij^9ihjC\àixm  de  papier  qui  dès  lors  en  reçoit Tem - 

fireinte  dans  tous  les  cas,  quelque  peu  sensible  que  soit 
e  cotraixt  fourni  par  la  ligne. 

La  résistance  de  F électro- aimant  d'un  relais  est  cal- 
culée sur  In   /l'.Qfonr^o  j>  pnry^nr-.r     de.^Ortfî    qÛC    SOU  Cffct 

soit  toujours  certain. 
(1)  Voir  le  naméro  d9  ÏAmi  de$  Sciences  du  22  septembre. 


Non  content  d'employer  rèlectrlcUé  à  là  trànsmissioir 
télégraphique  de  la  pensée,  M.  MoulUeron  a  voulu  Tas-'! 
servir  encore  à  la  mesure  du  temps,  et  nous  avons  vii  sur, 
la  cheminée  de  son  musée  télégraphique  un  "bijou  d'hor-; 
loge  delà  taille  d'une  pendule  ordinaire  el  inàrchant  avec, 
une  grande  précision. 

On  sait  que  dans  nos  pendules  raction  du  ressort  en- 
traîne un  barillet  dont  la  roue  dentée  commande  un  sjs-' 
tème  de  rouages,  qui  lui-même  aboutit  à  la  roue  d'échap-^ 
pement.  L'ancre  du  balancier  s'engage  alternativement; 
dans  les  dents  de  cette  dernière,  de  manière  à  n'en  lais- 
ser passer  qu'une  à  chaque  oscillation  du  pendule  dont 
raplorab,  le  poids  et  la  longueur  sont  combinés  pour  as-| 
surer  la  régularité  de  marche  et  l'isochronisme. 

Dans  la  pendule  électrique  la  force  active  du  ressort 
est  remplacée  par  raction  purement  électrique  d'un  élec- 
tro-aimant que  chaque  oscillation  du  balancier  met  en 
contact  avec  lui.  ^^        ^     ,      ^   '  ,^^^     nj  i  i     \ii;  ta 

^  Un  petit  ressort  en  spirale  esttixéparson  extrêinitii^xiCeT 
rîeure  à  la  lige  qui  porte  la  roue  d  échappement;  l'autre 
extrémité  qui  se  trouve  au  centre  de  la  spirale  est  fixée 
sur  un  point  donné  de  la  circonférence  d'une  roue  à  ro^ 
chet  de  60  dénis.  La  roue  d'échappement  en  porte  IIGJ 

Il  est  aisé  de  comprendre  que  si  l'on  fait  faire  un  oi^ 
plusieurs  tours  à  la  roue  à  rochet,  celle-ci  bandera  d'au- 
tant le  petit  ressort  en  spirale  qui  tendra  par  suite  i^  en.- 
traîner  la  roue  d'échappement  dans  le  même  sens.      ^  ,"^ 

Si  le  balancier  oscille  alors,  l'ancre  dont  il  est  solidaire 
laissera  passer  successivement  1,  2,  3,  û,  etc, ,  dents  de  la 
roue  d'échappement  et  le  petit  ressort  en  spirale  se  trou- 
vera dél)andé  d'autant.  Mais  si  à  chaque  oscillation  la  tige 
métallique  du  balancier  vient  toucher  un  petit  ressort  qui 
le  mette  momentanément  en  contact  avec  Télectro-aimant; 
Faction  magnétique  de  ce  dernier  agira  sur  le  bras  d'un 
levier  disposé  de  manière  à  soulever  un  cliquet  dont  l'effort 
se  portant  sur  les  dents  de  la  roue  à  rochet  la  fera  tourner 
chaque  fois  et  rétablira  la  tension  du  petit  ressort  en  spi- 
raleà  mesure  qu'il  Taura  perdue  par  suite  du  mouvement 
dans  le  môme  sens  de  la  roue  d'échappement  qu'il  en- 
traîne. Voilà  l'horloge  en  marche  :  elle  y  restera  tant  que 
rénergi^MÎ^!:' pilf".  ^-onrcp  de  for^e,  sera  ^'nffî-^inte  elle- 
même  pour  vaincre  l'inertie  du  pendule  et  pour  triom- 
pher de  la  pesanteur  qui  le  sollicite  au  repos. 

11  peut  arriver  que  le  contact  ne  soit  pas  parfait  ou  se 
multiplie  par  le  tremblement  du  ressort  contre  lequel  Ù 
s'opère. 

Dans  l'un  et  l'autre  de  ces  deux  cas,  le  petit  ressort  en 
spirale  ne  se  tendant  plus  précisément  de  la  quantité  per- 
mie,  deviendrait  bientôt  impuissant  à  entraîner  la  rûL^p 
d'échappement. 

En  donnant  à  la  roue  à  rochet  moins  de  dents  qu'à  la 
roue  d'échappement,  M.  Mouilleron  obvie  à  cet  inconvé- 
nient, car  pour  chaque  oscillation  du  balancier  la  roue  à  ro- 
chet tend  la  spirale  d'une  quantité  plus  grande  que  celle 
qu'elle  a  perdue  dans  le  même  temps.  Mais  on  conçoit  que 
cette  avance  ayant  constamment  lieu,  le  ressort  en  spirale 
atteindrait  bientôt  le  point  où  il  ne  peut  plus  se  tendre  au 
delà,  si  au  moyen  d'un  déclanchement  qui  suspend  dans 
ce  cas  l'action  du  cliquet,  M.  Mouilleron  n'était  parvenu  à 
limiter  à  temps  le  degré  de  tension  de  ce  ressort,  de  sorte 
que  l'effort  de  la  roue  d'échappement  sur  l'ancre  étant 
toujours  égal,  les  arcs  décrits  par  le  balancier  soient 
conséquemment  toujours  égaux.  Telle  est,  autant  qu'on 
peut  la  faire  comprendre,  sans  figures, la  description  som- 
maire de  cette  curieuse  horloge  dont  uw  seul  élément  de 
daniel  (sulfate  de  cuivre)  suffit  à  entretenir  le  mouvement. 
On  peut  l'employer  comme  régulateur  pour  en  fair^  mar- 
cher de  plus  simples  en  les  embrassant  dans  le  môme  cir- 
cuit, et  les  postes  télégraphiques  se  trouveraient  ainsi 
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pourvus  d'un  système  électro-moteur  général  où  la  trans- 
mission des  dépêches,  le  mouvement  des  appareils  et  les 
indications  horaires  seraient  Tœuvre  simultanée  d'une 
seule  et  même  force  vive,  Télectricité. 
Nous  arrivons  eulluà  celai  des  appareils  de  M.  Mouilleron 
qui  nous  semble  appelé  à  résumer  en  lui  seul  l'universa- 
lité des  tentatives  faites  jusqu'à  ce  jour  cour  transmettre 
instantanément  la  pensée  à  de  grandes  distances,  et  pour 
lui  donner  un  corps  aisément  perceptible  à  tous.  Nous 
voulons  parler  du  télégraphe-typographe,  qui  imprime  en 
véritables  caraclèjes  typographiques  et  avec  une  rapidité 
déjà  sufTh-anle,  les  mots,  les  j)hrasos,  lés  chiffres  que  lui 
transmet  la  simple  pression  du  doigt  sur  les  toucliesd'un 
cadran-clavier  qui  remplit  les  fonctions  dé  manipulateur. 
Nous  n'essayei'ons  point  de  décrire  dans  ses  détails  l'ap- 
pareil assez  ccnipliqué  qui  forme  le  récepteur.  Cette  com- 
plication même  est  un  obstacle  à  ce  que  le  télégraphe-ty- 
pographe soit  universellement  adopté  ;  mais  le  génie  de 
M.  ^loMilleron  ne  s'arrêtera  pas  à  cette  première  forme 
donnée  à  son  œuvre,  à  cette  traduciîon  encore  incomplète 
d'une  pensée  féconde  :  il  simplifiera  sa  machine  et  la  ren- 
dra plus  parfaite  et  plus  sûre  dans  ses  résultats. 

JMous  ne  doutons  pas  qu'alors  le  télégraphe  ty[Ojraphe 
HQ  soit  généralement  substitué  à  tous  ceux  qui  sont  ac- 
tueikjnent  en  usage.  Outre  que  la  lecture  des  dépêches 
n'offre  aucune  difficulté,  puisqu'elles  sont  instantanément 
imprimées  en  caractères  ordinaires,  il  y  a  bien  moins  de 
chances  d'erreurs  qu'avec  un  alphabet  composé  de  signes 
et  de  points  dans  l'arrangefnent  desquels  il  est  si  facile 
de  se  tromper,  surtout  pour  les  chiffres  ;  erreurs  dont  les 
conséquences  peuvent  être  parfois  très-graves. 

Avec  le  télégraphe -typographe,  au  contraire,  plus  d'er- 
reurs à  craindre,  lecture  prompte  et  facile,  et  possibilité 
constante  d'exprimer  plus  do  mots  avec  moins  de  lettres 
eh  ayant  simplement  recoure  à  l'orthographe  sténogra- 
phique  ou  à  toute  autre  analogue  à  celle  qu'avait,  il  y  a 
trente  ans,  proposée  M.  Marie,  et  qu'on  a  tuée  comme  on 
nie  tout  en  France,  sous  le  ridicule,  sans  avoir  même  étu- 
dié la  portée  probable  de  cette  ingénieuse  idée. 

H.  GAUCAIIf. 


'  TiflANSPOftT  M)  POfSSOîV  VIVANT 

Le  10  du  mois  de  juillet  dernier  le  Constitutionnel ^u-- 
bliait  l'article  suivant  : 

«  On  sait  quelle  place  importante  a  été  donriée  à  juste 
titre  à  la  Pisciculture,  celte  science  d'hier  qui  a  déjà  fait 
ses  preuves,  et  qui  a  conquis  du  premier  jour  l'attention 
et.rintérôt  de  tous.  Une  découverte,  plus  humble  dans  son 
origine,  mais  qui  doit  avoir  peut-être  des  résultats  prati- 
ques plus  immédiats,  vient  d'être  faite  par  un  pêcheur  des 
Vosges.  Il  s'agît  du  transport  du  poisson  vivant  à  de 
grandes  distances  et  pendant  des  trajets  qui  pourraient 
durer  une  semaine  entière.  Elle  est  également  praticable 
pour  le  poisson  d'eau  douce  et  pour  le  poisson  de  mer,  et 
elle  repose  sur  des  procédés  si  simples  et  si  peu  dispen- 
dieux, qu'elle  promet  une  exploitation  industrielle  à  la  fois 
facile  et  féconde. 

.  «  L'auteur  de  cette  découverte  est,  comme  nous  le  di- 
sions, un  simple  pêcheur  de  Bussang,  dans  l'arrondisse- 
nient  de  Remiremont,  nommé  Jean-Cyrille  Noël.  C'est 
dans  ce  pays  d'ailleurs,  on  se  le  rappelle,  qu'est  née  la 
Pisciculture,  inventée  aussi  par  deux  pêcheurs,  Remy  et 
Cehin.  Jean  Noël,  depuis  son  enfance,  exerçait  son  métier 
dans  un  des  principaux  allluents  qui  forment  la  source 
de  la  Moselle.  Le  ruisseau  d'une  eau  limpide  et  vive,  tour- 
mentée par  des  cascades,  n'a  guère  qu'un  seul  poisson, 
mais  excellent  :  la  truite. 

«  Or,  chacun  sait  avec  quelle  rapidité  la  truite  meurt 


et  se  décompose  dès  qu'elle  est  tirée  de  Teau.  A  forcée  d'é"    . 
tudier  les  maui-s  de  ce  poisson,  Jean  Noël  eut  une  de  C6s 
idées  simples  et  lumineuses  qui  sont  une  révélation. .  €et^ 
idée  il  la  fit  connaître  te  un  vénérable  ecclésiastique  giii  le 
mit  en  rapport  avec  un  magistrat,  M.  Boulfangiei\  juge 
de  paix  à  liemiremont.  Ce  dernitr  imagina  aiors  Vappa- 
reil  à  l'aide  dïtqtiel  la  dé&oiwerte  d&  Jean  Nofls'eH  itou^ 
vce  réalisée.  Des  expériences  faites  dans  les  localités- voi- 
sines appelèrent  la  sympathie  des  hommes  spéciaux.'  W.  le  -, 
préfet  des  Vosges  vit  fonctionner  l'appareil  de  iT.  Bvuitan^    \ 
gier  et  encouragea  ses  essais.  M.  le  mitiistî^ôdé  l'agrictil*    . 
ture  et  du  comrtiercîe!  fut  saisi  d'itne  demande  des  denx'  - 
inventeui-s,  qui  lé  prièrent  d'autoriser  une  expérfence  en    • 
grand.  Cette  autorisation  fut  accordée;  et  Jt.  lepi^fct!des   - 
Vosges  attacha  à  cette  cui'ie\iBe  expédition  l'agent-Vôyer  % 
chef  du  départertient;  chargé  d'en  di*esser  pracès*veiiiifj  r 

«  NoWs  avons  sous  les  yeux  ce  procés-verbuU  (flii  l'fehit^   : 
jour  par  jour  les'Circ^nsth^ceSde  r^w^?  expérience déciiik^: 
L'appareil  destiné -an  transport' eseutie  caisse  carrée^nfern- 
bl&fnc  de  80  c.  de  Ibrtgi^ar,  mf  40  de  lai^getir  e|  60^âB  <[ 
hauteur.  Cette  botte  esttfîvi^e^en  deux  compaHiiweatrf,-  . 
séparés  par  uneelaîi^é^voïe.  Bîitife  ruiidescompartitaîeniliiarf^  ^ 
Tort  place  fe  p<HSSon,  dahfe faatt^  lë'ifiéCîitîrtsm^  deirt^Bë  i 
à  introduire  danà  l'eau  l'air  resplfftble  necessafre^à  laîV^i^ 
du  poisson.  Le  dëj^art  a  en  fién  le  1 1*  juin-;  à  1  h.  et*  10  mi-  . 
notes,  lèsexpértmentaieuk^sontpiartis^deRehnremoét^iil-*  • 
portant  dans  l'un  de?  aj^pareils  trente  trùices!;  à  IRciptr^  SI  ; 
11  kil.  de  Remiremdnt,  cinq  truîffe^  noin^elfes  ont'  été  ^. 
placées  dans  la  boîte.  Après  un  tr«jetde  12*.  kil. ,  au  TîUot,  . 
une  autre  truite  à  été  prîj^e  darts  un  rèservolr.  A  six  heoresr,  ' 
le  char- à'-baMCs  qui  faisfeiitce  parcours  est  parvetlii  â  l&hs^i: 
sang  devant  la  dertieure  de  Noël.  Le'  polsstm'  mii  arsHt  > 
voyagé  toute  l^a  journée  par  une  température  de  20* degrés  : 
au  soleil,  était  très -agile  et  tVès-bîen  portant;  Leiendr-"- 
main  matin,    deu^  appareils  ont  reçu  leur  cha  gement  . 
complet-:  le  premier,  cent  ti'Ul  tes;  un  barbeau- et  un  bro-»-  . 
chet,  et  le  second  cent  tniite».  AThann,  ils^onl'été  placés^  ■ 
sur  un  fourgon  du  feheiblivde  fer.  Partie deTâitti  \él%à:  . 
9  heures  du  matin,  rexpéditiort  est  arrivée  à  Paris  le  len- 
demain, à  5  heures  du  matin.  Dans  ce  trajet,  la  tempéra- 
ture del'eaus'est  élevée  jusqu'à2S  degrés,  tandis  qùé  téë"' 
poissons  avaient  été  pris  dans  des  eîiux  qui  né  msnqtniîfeiit 
que  *0  Mi  degrés.  De  plus,  ffe  fourgon,  très-iwal  &ti!fpen^ufy  i  { 
afaitsubirâuxcftisses  desappareils  de  rudes  cahute'.  Hen'est^i 
résulté  plusieurs  cbntre-temps.  L'eau  sortait  defsatpparcBa?^ 
avec  une  telle  force  que,  à  plusieurs  stations,  il  a  fallu  rem-«'  ! 
placer  cielle  tjui  était  perdue,  sans  savoir  si  l'eaunouveHe  ( 
convenait  à  de^  truites.  Enfin  dans  ces  cktxfs  six  poîtsenv^-. 
ont  été  t'ués^:  tl^  avaient  ét^  projetés  dans  le  compartiment* 
gui  con:tenavt  le  mécanisme,  et  ils  avaient  été  pris  dttn^  sonh 
jeu,  A  Iteur  arrivée  à  l^r!?,  lé  l'3,  les  appareils  ont  élé^- 
transportés  dans  l'une  des  cours  du  ministère  de  l'agri^-. 
culture  et  d\i  commerce,  où  M.  le  mimstre  ai  bien  vdutiv^ 
recevoir  les^  inventeurs  et  constater  par  kii'-meme ■  les* rô^*^ 
sultats  de  leur  découverte.  Les  truites  des  Venges,  après"* 
cette  épreiive,  étaient  aus^i  agiles,  aussi' bien  portameniaet 
dans  leur  ruisseau  natal.  Le  barbot  et  lé  brochet  n'aTaientf) 
pas  supporté  moins  vaillamment  le  voyage.  Un  certaà»! 
nombre  de  ces  poissons-,  mis  à  la  disposition  dé  M*.  Costéfx 
ont  reçu  un  asile  dànslésrtservoifs'du  Collège  de  Fraïrce; 

«  On*  a  pu  faire  cette  remarque  importante  que  l'éléva--» 
tîon  de  la  température  de  Teau  n'est  pas  une  dause  im*-^ 
médiate  de  mortalité  pour  le  poisson.  De  plus,  \\  a  été^ 
constaté  que  l'addition  d'une  eau  nouvelle  n'exerçait  sud 
leur  santé  aucun  préjudice  appréciable. 

«On  nous  demandera  maintenant  en  quoir  consiste  la 
découverte  dé  Jean  NoëL  Elle  réside  dans  un  pricipe  très;- 
facile  à  comprendre.  Ce  pôchour  avait  remarqué  que  lei 
truites  abandonnaient  les  endroits  où  l'eau  est  calme,  pour 
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rechercher  cethx  où  elle  est  fouettée,  remuée  par  des  acci- 
deTîtâdeterratin.  fiend  conclu  quele mouvement  imprimé 
à  l'eair  avait  pour'  conséquence  d'y  introduire  une  plus 
graTidè'quamité  tf  air,  et  qtie  la  truite,  conBomnAant  beau- 
coup d'air,  pouvait  vivre  lia  seulement.  Vidée  lui  est  alors 
tcmt^  qti en  fitisam  pénétrer  beaucoup  (fair  dans  l'eau 
destinée  au  transport  ^  le  poisston  y  conserverait  sa  santé  et 
sa  force.  C'est  «lors  qne  Ht*  Boultanyier  a  imaginé  din- 
frodîtire  d)é  (air  dans  Ceau  des  appareils  de  sovi  invention, 
au  ni0yen  d*un  jeu  de  cfodets  qui  agit  par  une  sorte  de  pié- 
tris:S(tffe:'X\'\xVô!6wte  quie  cô  procédé  ne  puisse  s* appliquer 
au  poisson  dte  mer.  Espérons  que',  prochainement,  nous 
verroiîrs  à  Paris  des  dorades  vivantes  dte  la  Méditerranée, 
ce  rôvetJies  Apicius  du  dix-septième  siècle.  On  trouvera 
sans  doute',  apiièfs  ces  explications,  qtïô  la  découverte  de 
Jean»  Noël' est  bien  éliéittentaire  et  quetJoutle  monde  pou- 
vai;tlà  faire.  C*e6t  là  l'éternelle  histoire  de  l'œuf  de  CUi-is- 
tophé'fiolomb. 

.«•Qâoi  qu'il  en  soif,  te  décrouyerte  dû  pôeheui*  de  Bus- 
sang-  ii©u&  parait  întéi^ésâanfe  à  pltAS  d'un-  titre.  Nous  né' 
parflouÉi  pas  seulement  au  point»  de  vue  de  reyploitatiou 
indiifitmliei,  bien  qu'elle  soit  assurémeivt  d'urte  certaine 
vî^attr.  Amener  vivants  à  PariB,  à  fort  peu  de  frais,  des^ 
poisst>ni&  (((A  sont  exquis  quand  on  les  maage  frais,  mais 
qw 'perdent,  presque*  toutfs  leu<ir  vatea^y  même  après  un 
coÙDt'tfc^st,^  c'est  MyriiviHi  ééb»ucibé> nouveau  au  com- 
merce de  la  poche,  c'est  donner  des  ressources  nouvelles 
h  Fart  dél' alimentation.  S'il  est  vrai;  comme  le  dit  Brillât- 
Sijyrarinv  qti'îl  vant  mieux,  pour  k  borihôuv  dé  Thumamtév 
décobvHr  un  plat  nouveau  qu'une  étoile^  le  nom  de  Jean 
Noël- doit  èir«  inscrit  en  lettres  d'or  dans  les  salles  à  man- 
ger du  monde  opulent.  Muis  pour  la  science  de  la  Pisci- 
culture le  transt^oi't  faciteetlpeu*coftteu%d*an  grand  nom- 
bre de  poissotis  au  moment  de  l'alvinage»  deviendra  un 
nK)yen  efficace  et  puissant  pour  peupler  les  rivières  et  les 
étangs,  et  pour* multiplier  Iles  meilleures  races.  Nous  re- 
commandons Tétodè' de  ces  procédés  à  la-Société  d'accli- 
maliatiott^et  nous  ne  doutons  pasqu'ijls  n'éveillent  la  soUi- 
cimdei  et  igotfvefnement.  —  Btei^at  CaîoVi^.  u 

.pe^xjpursAprôs  (110  juillet),  l' Estoifellt  traitant  le  même 
sujçjt  écrivait  ce  qui  suit  : 

nrYjoici  un^  fiomnte  pratique^  un  simple'  pêcheur,  qui  à/ 
lUi  font  seul  vient  de  résoudre  un  problème  qui  avait  paru' 
jtlsquj'àeemoment  insoluble  ;  il  s'agit  du  tratisport  du  pois»- 
soti  vivant.  Jean-Cyrille  Noël,  pêcheur  à  Bussaug,  a  trouvé 
leino^^en  de  transporter  d'un  lieu  à  un  autre^  dans  un 
parfeit  état  de  vie  et  de  santé,  la  truite,  poisson  qui  meurt 
aussitôt  sa  sortie  de  l'eau  et  se  décompose  prescpie  immé* 
â\«tement*  Le  pêcheur,  après  avoir  étudié  les,  mœurs  de 
ce  poissm),  remarqua  que  la  truite  abandonnait  les  eA- 
droits  .où  Peau  est  calme  pour  rechercher  ceux  où  eUe  esti 
aghéc,ifotiettée  par  les  accidents  de  terrain  ;  il  en  coacluv 
qub  tes  môiivertients  imprimés  à  l'eau  devaient  ûécessai^- 
rememly  intrôdiuire  une  grande  quantité  d'air,  et  que  la 
tpoiter  consommant  beaucoup  d'air  pourrait  vivre  facile- 
raenBisr-ron^  parvenait  à  faire  pénétrer  l'air  dans  l'eau 
chsatinée  au  ti'ansport;  il  communiqua  son  idée  àM.  Boul-^ 
laàgjier,  jnge  de  paix  à  Remiremont;  c' est alûrs  que  ce  der- 
nvET'VPayina  un  appareil  à  faide  duquel  la  découverte  de 
l\'mt)apnê.ti^  réalisée.  (Cet  appareil  est  fort  simple:  une 
caisse  carrée  en  fer-blanc  de  80  c.  de  longueur  sur  40  de 
lairgc«n*  et  60  de  hauteur,  est  divisée  en  deux  coraparti- 
meiits  sléparé»par  une  claire-voie.  Dans  l'un  des  compar- 
timents, l'on  place  le  poisson  ;  dans  l'autre,  le  mécanisme 
destiné  à  introduire  dans  l'eau  l'air  respirable  nécessaire 
àla>vie  du  poisson*  Ce  mécanisme  est  un  jeu  de  godets 
qui  agit  par  «ne  sorte  de  pétrissage  et  renouvelle  l'air...  » 
Le  reste  de  T  article  est  emprunté  au  précédent. 


Ces  deux  aiticles  soulèvent  une  question  de  justice 
qu'on  verra  traitée  toutaulbng  dans  l'a  lettre  suîvantter: 

BaSMDg,lo  90  septembre  1856,  <      * 

Aft.  bE  R6DACTEiUR(»B'L'il»?tï;(é«  Sckn^es^ 
Monsieur  le  Rédacteur, 

La  Pisciculture  est  née  au  fond  des  Vosges,  datis'cè^- 
montagnes  d'où  j'ai  l'honneur  de  vous  adt-esser  cette  let'*^ 
tre.  Eu  venant  visitter  ce  pays  où  je  suis  né,  j'ai  voulu  voir^ 
par  moi-même  ce  quïâe  pratique  sur  les  lieux,  et  je  crois' 
de  mon'  devoir  d'ô  vous  écrire,  pour  redresser  quelques^ 
erreurs  d'abord,  et' vous  faire  patt  ensuite  des  applications^ 
nouvelles  que  la  Pisciculttire  peut  faire  naître  dans  \é 
monde  savant. 

Permettez-moi  de  vous  dire  d'abord  qu'avant  de  quittter 
Paris  j^avais  lu  dans  le  Constitutionnel  dix  10  juillet  der- 
liier  et  dansFi^A^tf^/!?/^^  du  12  suivant  les  articles  qu'ils  ont^ 
l'un  et  Fautt^e  consacrés  à  la  question  dû'  transport  des 
poissons  vivantes  jJar  Tes  procédés  dé  Jean-Cyrille  Noël. 

L'impression  qnTa  produite  sur  moi  la  lecture  dis  ces 
deux  journaux  est  que  Noël  a  eu  une  idée  simple  et  luml^- 
ileuse,  et  que  M*.  Boullangier  est  le  véritable  inventeur  dé 
l'appareil'  à  l'aide  duqti^ôl  la  découverte  dé  Jean  Noël  a  pu 
!  être' réalisée.  Comment,  me  disais-je,  Noël,  que  l'on  ajl- 
pelle  un  homme pratitjue  d^nsVEatafctle,  a-t-iVôu  besoin 
du  juge  dé  pai?f  de  Remiremont  pour  réaliser  son  idée? 
Mkis,  me  disais-je  encore,  il  y  a  dfeux  ans  qtie  je  sais,  pal* 
ce  que  m'en  ont  rapporté  les  habitants  de  ces  niontagnesf, 
que  Jean  Noël  conserve  db  h,  truite  par  un  appai*ell  de 
son  invention  !  Lequel  est  donc  l'inventeur  dli  transport  du 
poisson  vivant,  est-ce  Noël,  ou  bien  est-ce  M.  Boullangier? 

En  arrivant  à  Bussang  mon  premier  soin  fut  de  me  pro- 
curer le  rapport  de  M.  l'agent-voyer  auquel  le  Constitua 
tion^nelei  Y  Estafette  ont  emprunté  leurs  renseignements, 
et  j'ai  rematrquéque  cet  agent-voyer,  M.  Danis,  chargé 
d'accompa^fher  lé  transport'  dîes  inventeurs,  avait  aussi  al* 
'  tribué l'invention  deFappareil  àM.  Boullangier.  M.  l'agent- 
voyer  a  été  mal  renseigné.  Peu  satisfait  dki  rapport,  et 
tout  en  réfléchissant  qu'Améric  Vespuce  avait  découvert 
l'Amérique  du  détriment  de  Christophe  Golomb,  jeme 
mis  en  route  pour  la- ferme  de  Jean  Noël,  afin  de  recoil^ 
naître  par  moi-même  s'il  n'y  avait  pas  dans  cetie^  affaire 
quelque  quiproquo. 

Jean' Noël' me  montra  â€fs  appareiîsr  et  m!'én' démonfra 
l'appUcatioo.  —  «  Noël,  lui  dis^-je,  ce  n'est  pas  vou»  qtiP 
avez  inventé  ce  mécanisme  ;  f  ai  vu  d'ans  les  joumaus^  de* 
Paris  que  vous  aviez  eu  une  bonne  idée,  mais  que,  sans  lef 
juge  de  paix  de  Remiremont,  aucune  appUcatlion' n'en  se- 
rait faite.  -*-Mtonsieur,.je  ne  sais  ce  qu'on*  â^pu  Mre  dîre* 
aux  journaux  dé  Paris,  mais  ceqne  je  sais,  c'^est  queje  suî^ 
l'inventeur  dès^  appareils.  Voyez  vous-même,  examinez 
l'appareil  en  bois  que  voici  et  qui  a  servi  à  construire  aet 
autre  en  fer-blanc,  de  concert  avec  M*.  Boullangier  auqneP 
j^ ai  été  adressé  pour  m' être  utile  comme  membre  dfe  TAca^ 
demie  nationale,  n 

J'examinai  attentivement  le  mécanisme  de  ces  appa- 
reils, et  je  compris  l'idée  lumineuse  de  Noël  quand  il 
flt  joueir  devant  mol  son  appareil  primitif.  C'est  une 
caisse  en  bois  divisée  en  deux  compartiments  :  dans  la 
partie  inférieure  sont  placées  les  truites;  dtins la  partie 
supérieure  un  jeu  de  godets  en  bois  qui  agissent  sur  la 
surfticetout  entière  de  l'appareil,  agitent  l'eau,  y  intro- 
duisent de  l'air  et  donnent  la  vie  aux  poissons.  Quand 
M.  Boullangier  s'est  chargé  d'aidïT  Noël,  de  lui  être 
utile,  et  de  faire  construire  un  appareil  en  fer  blanc  qui 
pût  supporter  le  voyage,  il  crut  devoir  faire  jouer  les 
godets  dans  un  coin  seulement  de  l'appareil  :  c'est  grâce 
à  cette  idée  peu  lumineuse  qu'on  le  pose  comme 
l'inventeur  de  l'appareil  ;  c'est   grâce  à  la  restriction 
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apportée  à  naée  primitive  que  les  chocs  ont  tué  six 
pmsonf,ti  qae  les  poîssobs  ont  pu  hiv^  projetés  dans  le 
cetnpartiment  t/ui  contenait  lé  mécanisme  et  ont  pu  être 
pri^^amf  40fi  jeujJA.  Bdullangier  n'a  inventé  ni  la  claire- 
vaief  ni  le  jeu  de  godets  qui  pétrit  l'eau  et  fait  entrer  l'air 
dand  l'eau  des  appareils  qui  ne  sont  pas  de  son  invention  ! 
Qu'est-ce  donc  qu'a  inventé  M.  Boullangier  ?  Certes,  je 
veux  bien  croire  qu'en  tout  ceci  il  est  innocent  des  erreurs 
qui  ont  été  glissées  dans  le  procès- verbal  de  M.  l'agent- 
voycr  et  dans  les  articles  du  Constitutionnel  et  àeïEsta^ 
fette-^  cependant,  monsieur  le  rédacteur,  ou  bien  l'affaire 
a  de  rimportance  ou  elle  n'en  a  pas  :  ^u'en  tout  cas  on 
lusse  au  moins  l'honneur  de  Tmvention  à  l'inventeur, 
à  eehii  qui  a  découvert  ridée  d'abord,  et  f  application 
auasa,  c'est-à-dire  à  Jean  Noël,  le  constructeur  de  l'appa- 
reil le  plus  vrai,  le  seul  vrai,  le  seul  bon,  qui  réalise  son 
idée,  le  seul  qui  puisse  fonctionner  sans  inconvénient, 
sans^détruii'e  les  truites  ;  que  la  récompense  due  à  l'inven- 
teur revienne  à  l'inventeur  sérieux  j  que  M.  le  ministre 
ne  soit  pas  circonvenu;  que  l'on  n'imprime  plus  que 
«  M.  Boullangier  a  inventé  l'appareil  à  l'aide  duquel 
ridée  de  Noël  apu  être  réalisée.  »  C'est  à  Noël  qu'est  venue 
fidée  de  faire  pénétrer  beaucoup  d'air  dam  Ceau  des- 
tinée  au  transport  ;  c'est  à  Noël  qu'on  doitd'avoir  imaginé 
d'introduire  de  f  air  dans  l'eau  clés  appareils  de  son  inven- 
tion au  moyen  d'un  jeu  de  godets  qui  agit  par  une  sorte  de 
pétrissage. 

Pardonnez-moi,  Monsieur  le  Rédacteur,  tant  de  cita- 
tions; mais  j'ai  besoin  de  discuter  d'abord;  ensuite  il  faut 
les  preuves,  et  les  preuves  je  les  prends  sous  la  main  même 
de  M.  Boullangier.  Voici  la  lettre  qu'il  écrivit,  —  un  an 
avant  F  envoi  du  poisson,  c'est-à-dire  au  moment  même 
où  Jean  Noël  lui  fit  pan  de  son  invention,  —  à  T  Acadé- 
mie nationale  dont  il  fait  partie.  Cette  pièce  jette  un  jour 
Srofond  sur  la  question  dont  il  s'agit,  elle  pose  les  droits 
e  Noël  à  être  le  seul  inventeur.  Permettez-riToi  de  vous 
la  transcrire  telle  que  je  l'ai  copiée  sur  les  registres  de 
cette  Académie. 

«Remiremont,  le  22  septembre  1855.  —  A  M.  Aymar- 
Bression,  secrétaire  perpétuel  de  TAcadémie  nationale, 
rue  Louis-le-Grand,  n»  21,  à  Paris. 

«  L'art  de  la  Pisciculture,  auquel  nos  deux  Vosgiens, 
Remy  et  Gebin,  ont  fait  faire  un  si  grand  pas»  n'est  pas 
encore  arrivé  à  son  apogée;  il  appartenait  à  un  autre  pê- 
cheur de  nos  montagnes,  à  Jean-Cyrille  Noël,  de  Bussang, 
de  l'élever  encore  :  si  les  premiers  ont  trouvé  le  moyen 
de  multiplier  le  poisson,  le  dernier  a  découvert  celui  de  le 
conserver  vivant,  dans  une  petite  quantité  d'eau,  et  de  le 
transporter  ainsi  à  une  très-grande  distance. 

«  Membre  de  votre  Académie  depuis  sa  fondation,  j'ai 
cru  de  mon  devoir  de  m' enquérir  et  de  m' assurer  de  cette 
découverte,  afin  de  vous  en  faire  part,  et  de  demander 
pour  son  auteur  la  rémunération  qu'elle  mérite.  A  cetefl^ 
je  me  suis  rendu  avant  hier  avec  M.  ral;)bé  Aubry,  ancieu 
curé  du  lieu,  et  qui  a  toute  sa  confiance,  chez  le  pècbeur 
Noël;  il  a  expérimenté  devant  nous  sur  la  truite  qui  est  le 
pofsson  le  plus  délicat,  ou,  si  vous  voulez  le  plus  sensible 
du  pays,  celui  gui  meurt  le  plus  promptement  hors  de 
l'eau  courante  :  il  a  placé  seize  truites  vivantes,  pouvant 
peser  ensemble  huit  kilogrammes,  dans  un  cuveau  conte^ 
nant  environ  huit  litres  d'eau;  dix  minutes  s'étaient  à 
peine  écoulées  que  ce  poisson  pâmait  et  venait  sur  l'eau; 
son  moyen  de  conservation  étant  alors  employé ^  ce  poisson 
revenait  aussitôt  à  la  vie  et  reprenait  son  agilité.  Il  a  {Jacé 
en  même  temps  dans  un  autre  cuveau  une  même  quantité 
de  truites  et  d'eau,  en  usant  de  son  secret^  et  ce  poisson 
conservait  toute  sa  vigueur  ;  Noël  en  a  conservé  huit  fours 
entiers  dans  la  même  eau  sans  que  ce  poisson  éprouvât  le 
moindre  ma],  le  moindre  dépérissementf  C^  pêcheur  as* 


sure  et  je  suis  persuadé  que  l\(m  p^unfcfif  tnH^r^M 
vant  ce  poisson  trèsrloin^  coi»me  parexonple/desiVo^cs/ 
à  Paris.  Ce  procédé  peu  coûteux  pmrrait  être  ap^U^^f^ 
toute  sorte  de  poissons^  et  môme  au  poisson  de  imènd^oB/: 
son  eau  naturelle;  ainsi  en  échange  de  niotre  trahe^oai 
pourrait  nous  amener  de  la  marée  vivante;  il  ponrimt^ 
même  être  employé  sur  les  marchés  au  poisaofL  H  ae^* 
rait  encore  de  la  plus  grande  utilité  pour  trailepoitërra^; 
levin  dans  les  étangs  et  les  rivières.  « ,-    / 

«  Dépositaire  du  secretde  Noël,  je  ne  puisledivulgoervq 
mais  si  l'Académie  trouvait  cette  découverle  auàei  o^ilaa 
que  je  le  pense,  son  auteur  ferait  sur  votre  eyîsv  moàsieqrb 
le  secrétaire  général,  les  démarches  qui  .seraientapécœoo 
saires  pour  le^  faire  connattre;  bien  persuiaclé  qu'il  jciptni}»)) 
la  sollicitude  et  la  justice  de  l'Académie  et  A\x  Goiucepn&iu 
ment  lui  en  tiendraient  compte.  .      ;  -  \Wmm 

a  Je  vous  sierais  personudlement  fort  (^ligâyimoonleiuib 
le  secrétaire  général,  si  vous  avies  labonté  deitficpuseri< 
iféçeptîpn  de  ma-l^tne  et  ^de.me  d'ire  si  Noé!.  pieiB^.avoffio 
quelque  esppir  ^e récompensepour  sa  décau^cttç.,/..  ku 
I  «  Agrée:?,  mppsi^ttr  le.  seorôtf^ire  général'  et/chenooolkîs 
lègue^  l'as^raaqe.id^  mfiauSts&timeatsde  coiiâidéiia(»q/3 
les  plus.  (J^tipgviés.. .  .  1  j    ;         Signé,  BdttuymaEB^  /  i  p 

«  Membre  de   C Académie  'ff^âtmm^W'^ 
/  ,  '  ife  paiit  dû  canton  de  Reinï-^éthotH  'ti^  '  ^ 

Gettçlettri^,  aïonsieur  le  Rédacteur,  vous  confirme  tout 
ce  que  j'ai  avancé  ci-dessus.  Quand  M.  Boullangier  a  été 
amené,  chez.  Noël-  par^  l'^wacien  curé  de  Bussaug,  1«  véué-"" 
rable  abbé  Aubry,  il  Ta  été  comme  membre  dçjf* Académie 
nationale.  Si  le  prMectèu/  veut  devenir' iifr'^ocié  pour 
avoir  accompagné  Noël  chez  un  ferblantier,  quand  il  a  été 
nécessaire  de  construire  enfer-blanc  une jna^chipe  faite 
d'abord  en  bois,  îl  ne  faut  pas  cependant  que  le  protec- 
teur devienne  l'inventeur,  et  qu'on  ait  l'air  de  flatter  Noël 
au  profit  de  M.  BouUapgier.  Il  y  a  Ipia  4tt^^%W^^^ 
M.  Boullangier  dî^ns  sa  lettre,  à  celui  (ju'on  lui  «^wtJP^flî»  b 
depuis.  C'est  Noël  qui  a  fait  part  aujuge  (î^iiW«xj^Rte 
roiremontde  son  «  moyen  de  conseryei^viya^ykjPûisfPftfi 
dans  une  petite  quantité  d*eau  et  de  le  ir4pspajtçfi»,;*iJ#s] 
lettre  ci-dessus  reconnaît  complètement  qHehJNott)PS^5lî 
résolu  son  problème  par  une  machine  en  AW:q{ttAo§W}3i2 
c^  modèle  à  l'appareil  en  fer  regardé  à.  t9rt,(îW^J?P^ 
d|u  cerveau  de  M.  Boullangier.  Noël  avait  son  ^fiSM^^/m 
l'avait  faît'fonctionner  ici,  à  Bussang,  devant  JOi^iigéïAftM 
bjy  et  devant  d'auitres  témoins  qui  me  Vonp  jcia«rt#fe^ 
lettre  elle-même  atteste  qu'il  n'y  avait  besoin  dç;  jçwf  Pft« 
pour  inventer  un  appareil  quelconque,  puisque, iç4ffj^^ 
Noël  ftnsaît  vivre  le  poisson  pendant  huit  jour^r.ç^  m^M'^ 
huit  jours,  dit,  un  temps  indéterminé;  M,  Rouft^eft*^ 
protecteur  survenu,  demande  un  avis  à  sqa  AMf§^»S?^i^ 
upe  invention  toute  réalisée  ;  il  assure  que  la  macmnec^ft^i 
secret  de  Noël,  peut  marcher  tou^  aeule^.Ufa^t  dwcdlW. 


Injustice  çles  Académies  et  des  grands  corp^xïftH, .... 
y  a  lieu,  il  faut  que  la  sollicitude  du  gou\e^n^rf^%[^Vflfj^^^ 
à  l'inventeur  véritable,  à  Noël  :  s'il  y  a.q«elq<^ejÇ8##^^ 
récompense,  il  faut  qu'elle  aille  à  ^ui.^fiijjdiAyi^J^^P 
toutes  ces  sortes  d'inventions,  la  justice  et.la.f4Wtf8^i'^ 
tion  sont  tardives,  vous  le  savez,  M.  le  Rédacteur;  mais i^l 
qu'importe.  Ce  que  je  réclame  pour  un  de.  n^o^f^^ 
triotes,  pour  un  paysan  de  mon  pays,  un  enfaottÇftff?*^'^^ 
moi  de  ces  montagnes,  c'est  qu'il  soit  bien  r^pi^0'^ 
dans  cette  question  de  Talimentation  publique  |^^,J^.W*'  • 
ciculture    l'honneur  de  son  invention   IwF .app^rtie^îtt 
comme  aussi  d'avoir  réalisé  son  idée.  Si  Noël  n'a.  p^^J?'  ' 
core  lise  de  ses  expériences  et  de  ses  appareils,  c'est  qu  )| 
voudrait  les  voir  tomber  dan?  le  domaine,  public  et  qf^fi 
attend  du  Pouvoir  une  généreuse  initiative 
Noël  depuis  qu'il  a  conduit  des  truites  ^PâfiSr.  est aUô: 
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4>ieppe  pèdKT^des  vuiquereaux  :il  en  a  rappoi^é  de  vi- 
Y8Bi^t  bieQi-yiV|UBts;  et  son  moyen  de  conservation  est 
ai^[^cM>te!à  tcmte  sorte  de  poissons.  La  découverte  de 
Nefil^  jeFaddit  dès  les  premières  lignes,  peut  avoir  aussi, 
rnoosienr  te  rédacteur,  une  influence  immense  sur  les 
ddoouf«rte^  de  la  science  moderne.  Je  ne  veux  vous  en 
domer^ue  de  faibles  indices.  Le  goître,  par  exemple, 
qui.  iaflQige  plusieurs  de  nos  départements  voisins  des 
Alpes,  est  une  maladie  regardée  comme  incurable  et  qui 
provient  delà  corruption  de  certains  ruisseaux  dont  l*eau 
malKiae  d^air.  Or  il  suffira  peut-être  bientôt,  pour  faire 
dispandtw  la  goîtrô,  d'établir  dans  les  vallées  où  l'eau  est 
coBfaàpneyunerponipe  à  godets  ou  toute  autre  manivelle 
qwjpi'ipélrîsBam  Teau  y  introduira  de  Tair.  Bien  mieux, 
noa3coqpitacaès  au  long  cours  n'auront  besoin  que  d'une 
manivelle  à  bras,  semblable  à  celle  de  Noél,  pour  empè- 
chorJiMiDrau  dé  se  corrompi-e  dans  leurs  voyages,  — et 
jugffli:q«He» conséquences  la  découverte  dti  simple  pê- 
chêoFi)  a)^qiiè&  à  tous  les  usages  domestiques  ou  na- 
tionaux,,peot  avoir  sur  la  vie  de  tous!  Pourquoi  Aine 
enlner]  ai  cet»  homme  jusqu- au  bénéfice  moral  de  'son 
expfaricnôë^Ceserait  une  ingratitude  inouïe,  et  j'espère 
quevQttsaoouBilletez  cetlîe  lettre  comn)6  bh  ôonnhénce- 


Jes  ans  plus  de  cinquante  navires  sont  àéti[rutts.çai?>cè^ 
fléau.  Il  est  donc  important  que  tous  les  nouv«aux-^ibte'> 
mes  de  bâtiments  puissent  en  être  préservés.  Nous  y  par^i^ 
venons  pour  nos  navires  mixtes  au  moyen  des  cloisons  «n/ 
tôle  qu'on  peut  leur  appliquer.  On  compreiMli  en  cKfet^o 
que  dans  un  navire  divisé  transversaleçneiQt  par  des-d^î'^.) 
sonsétanches  et  assez  nombreuses,  il  suflit  de  refiiplir/ 
d'eau  le  compartiment  où  le  feu  s'est  déclaré  pour  l'éteitt^T' 
dre.  Donc  nos  navires  mixtes  sont  à  Talpirlde^  grands  in- < 
cendies. 

Abordages.  —  Depuis  quelques  années  les  abordage:: 
sont  devenus  fréqueius,  et  il  ca  résulte  quelquefois  des  ! 
sinistres  épouvantables  (1).  Plusieurs  de  cos  sinistres  sut-.; 
venus  dans  ces  derniers  temps  ont  vivement  excité  TéHion  - 
tion  publique.  Notre  attention  étant  ainsi  appelée  S»ut  te  * 
point,  nous  avons  voulu  que  nos  navires  soient  préservés  i 
de  ces  grands  désastres.  A  cet  .pl&^tjjaous  oous  sonuQfiS^  - 
posé  le  problème  suivant  :         ujo»tr>/.      •  ■     •  •? 


Ml 


[•^9^^^(ÇUf:,^*^trfeuioûsieuf  le  rédacteur,  votre  très- 
humblè  serviteur. 

I.  '-.^  ..  '  •'  V.  Bouton, 


ARCHITECTURE  NAVALE  (i) 


PiU^SÊRVATIFS   CONTRE    LKS    NAUPRAQJIS. 

1  ,.  /     ,1  Suite  H  fin. 

iîbMïtag^s  (ttcompagnés  de  voies  d! eau.  — L'écbouage 
d'dtt^'  la\îté  'sè  compliqué  souvent  de  voies  d'e^u  qui 
renôftufeiat^iûSuïfisaot  remploi  de  nètl-e  appareil  ;  il  faut 
doriè^(ite'1eà  v*6îtes  d'eau,  si  considérables  qu'elles  soient, 
ne^tifeeftt  be(s  i^mplir  tout  le  navire.  On  est  parvenu 
de^KWoirtgfemps  à  ce  résultat  en  divisant  lacalç  en  plu- 
sic*i(iWèofe^tîments  par  des  cloisons  transversales;  mais 
poi^^<t''l*tijbàrâ  étanches,  ces  cloisons  dpjve^it  être  ^ 
tôlb,fèttth!h^  les  a  appliquées,  jusqu'à  présenti  qu'aux 

ifeà^Wîrteis  tù  bois  et  fer  construits  jusqu'aujourd'hui 
soifln^éft^tueux  parce  qu'on  ne  peut  leur  adapter  avec 
effRàdMè  deèl  fcJtoisons  en  tôle  ;  aussi  se  perdent-ils  ayec 
au^bt'dlë  facilité  que  ceux  en  bois  :  témoin  le  beau  bâti- 
méti  Je  Laromiàniére^  qui  est  allé  se  remplir  d'eau,  sur  un 
brfëtl'é'dàblfe  rn^lis  la  mer  de  Marmara  et  qui  s'est  trouvé 

^♦•èfc  110$,  systèmes  de  constructions  il  n'en  serçi  pas 
ainfef  àti'i^fntû  effet  que  nos  navires  en  bois  et  fer  sont 
forèSéi^ff  ùfl  iS^uefette  en  fer  auquel  on  applique  des  piè- 
ces^'^ôîstitie^ Ton  peut  déposer  à  volonté  ;  par  consé- 
quétff  ttous  pôurtôns  joindre  à  notre  squelette  des  cloisons 
entflë^'àussi'étsincl^es  que  celles  des  bâtiments  tout  en 

te^Hiombre  des  cloisons  à  établir  dans  nos  navires  en 
fer  èW'tbixtes  devra  être  calculé  pour  que  le  volume  de 
chai^ile  comj>artiment  soit  inférieur  à  celui  de  notre  cein- 
ture «le  sauvetage. 

Jhitendies.  —  Dané  les  bâtiments  en  fer  la  cargaison 
seule  peut  être  détruite  par  le  feu  :  aussi  les  grands  in- 
cenclies  n'y  sont  pas  à  craindre. 

Du  incendie  en  mer  est  quelque  chose  d'affreux,  et  tous 

(fhVûir  le  pnfcéddrt  numéro; 
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Consiruîré  les  navires  de  façon  à  ce  que  leur  murallh  ne  xoit 
pàsou^ftrie  ifnandun  antre  animé  d*une  grande  vitesse  lesfrap-^ 
pera  par  le  travers* 

On  peut  amortir  un  choc  par  Tinterçosition  d'un  corps 
élastique,  mais  ici  ce  moyen  seul  serait  peu  efficace;  ce., 
qu'il  faut  c'est  d'empêcher  que  1  action  du  choc  reste  lo-  . 
cale  à  l'endroit  frappô. 

Pour  disperser  les  vibrations  de  ces  grands  chocs,  npus 
avons  reconnu  que  le  meilleur  moyen  était  de  les  commu- 
niquer instantanément  à  la  muraille  opposée  du  navire;, 
pour  cela  les  baux  du  premier  pont  au-dessus  de  la  flot- 
taison traverseraient  la  muraille  pour  faire  saillie  à  l'exté- 
rieur, et  ces  saillies  seraient  reliées  entre  elles  par  dqs 
solives  à  double  té  placées  horizontalement  pour  se  pré- 
senter de  champ  à  Taclion  dos  chocs.  Ces  solives  horizpA-^.. 

dofane  enmoyeDoe  623  abordage*  par  anuée,  dont  61  pcrtea  totales. 
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tal€9  seraient  un  peu  écartées  de  la  muFaille  et  1^  distance 
serait  remplie  par  des  fourrures  en  sapin. 

Ilrésullera  de  cette  disposition  que  lors  d'un  clioc  il 
faudra,  avant  que  la  muraille  soit  entamée,  que  les  soli- 
ves transversales  soient  rompues  et  les  fourrures  broyées  ; 
or,  cômnie  lesdîtes  solives  sont  fixées  après  Ites  extrémi- 
tés des  baux,  les  vibrations  se  trouvent  communiquées 
instantanément  à  toute  la  masse  du  plancher  et  à  la  mu- 
raille opposée  du  navire,  lequel  alors  sera  refoul'é  dans  là 
masse  fluide.  Le  choc  étant  ainsi  amorti,  la  muraille  en 
sera  quitte  pour  de  légères  dislocations  et  meurtrissures 
qui  n-oecasiooDeraBt  jamais  que  des  voies  d*eau  peu  dan- 
gereuses.» 

Nous  donnons  un  exemple  de  ce  genre  de  bouclier  par 
les  figures  24  et  25  ;  nous  avons  désigné- par  P  les  cou- 
ples, B  les  baux,  S  les  serre-bauquières,  D'  les  solives 
transversales,  E  les  fourrures  en  sapin,  F' des  fourrures 
en  cliêne  pour  garnir  l'intervalle  entre  les  solives,  D,  G 
des  tourillons  destinés  à  recevoir  les  châssis  triangulaires 
de  notre  ceinture  de  sauvetage.  Nous  n'avons  pas  indiqué 
le  bordage^èlÉtérieur,  parce  qu'il  sera  en  t61e  ou  en  boi3 
suivant  qu(»  lé  bâtiment  sera  en  ^r  ou  mixte  ;^de  plus^  pour 
simplifier  lëff  figures,  nous  n'avons  pas  mi??  les  fourrures 
de  gouttières,  les  bordages  de  pont,  etc.  Les  extrémilés 
des  solives'  Ô  portent  dans  des-  encoches  pratiquées  aux 
nervures  des  baux,  et  de  plus  on  les  fixerait  par  des  pat- 
tes coudées  et  rivées.  Ces  solives  D,  au  lieu  d*ètre  cin- 
trées, pourraient  être  droites;  elles  passeraient  alors  des- 
sus et  dessous  les  baux  comme  des  entretoises  et  y  se- 
raient fixées  de  môme;  les  assemblages  de  ces  solives  sur 
leur  longueur  seraient  entrecroisés  et  ilstomberaient  entre 
les  baux. 

Pour  dfeS'Bâtfïfients  destinés  à  naviguer  dbm  les  mers 
polaires,  on  éviterait  les  accidents  que  peuvent  occasion- 
ner les  glaces  flottantes  en  leur*  mettant  une  forte  quille 
latérale  à  fleur  d*eau.  Dans  leâ^  navires  qui  ont  un  faux 
pont,  on  établirait  cette  quille  sur  les  extrémités  des  baux 
formant  saillie  à  ceteflet,  afin  d'obtenir  ainsi  un  second 
bouclier. 

Aux  navires  qui  ont  plusieurs  ponts,  nous  cioyonaquil 
serait  convenable  d'établir  un  bouclier  au  droit  de  cha^ 
cun  d'eux  ptfur accroître  lasoîkttté de  leurs» oeuvres  mor- 
tes. Au  droit  dés  bossoirs,  le  prolongement  des  baux  se- 
rait augmenté  pour  fermer  une  saillie  suffisante  que  Ton 
consoliderait  par  des  courbes  en  fei\ 

Dans  le  cas  où,  malgré:  nos  boucliers,  un  abordage  oc- 
casionnerait des  voies  d'eau^  considérables,  le  bâtiment  ne 
se  perdra  jamais,  parce  qHéit  comme  nous  l'avons  vu  dans 
les  sections  précédentes,»  îlb  doit  être  muni  de  cloisons 
transversales  et  posséder  un»  ceinture  de  sauvetage. 

Cfiocs  contre  des  rocSèr^,  ---  Dans  un  abordage,  ce 
sont  les  œu^Tes  mortes  quî  sont  frappées;  dans  un  choc 
contre  des  rochers,  ce  sont  les  œuvres  vives,,  et  alors  cha- 
que dislocation  occasionne  une  voie  d'eau;  G' est  là  un  mo- 
tif pour  consolider  la  carène  par  le  moyen  de  plusieurs 
quilles  latérales,  dontrutilité  se  trouve  ainsi  encore  une 
fois  démontrée. 

Nos  navires  en  fer  ou  mixtes,  munis  de  cloisons  trans- 
versales, d*au  moins  un  bouclier  au-dessus  de  la  flottaison 
et  d^environ  six  à  huit  quilles  latérales,  auront  ainsi  une 
soU4ilô  qui  les  fera  résister  sans  avaries  h  tous  les  petits 
chocs,!  DOtamiQent  aux  rochers  de  corail  et  de  madrépores 
siaooibreux  dans  l'océan  Pacifique*  Un  pareil  résultat 
estd^jà  do  la  plus  grande  importance. 

Examinons  maintenant  ce  que  deviendrait  un  de  nos 
navires  jeté  par  une  tempête  sur  des  rochers,  comme  l'a 
été  dernièrement  la  frégate  la  SémUlante  (1).  Malgré  la 

(1)  GeUe  frémie  est  venue  $e  briser  sur  des  rochers,  h  rcnU-de  du  détruit  de 
ftonllacloi  en  nhrrier  1SD5',  cl  «lie  a  eogtoaU  1^  760  b^^mmer  qu'elle  pOrtifR. 


solidité  de  nos  assemblages,  la  carène  soraîf  brisée  en  plu- 
sieurs endroits  par  la  violence  du' clioc  et  les  secousse'é'rt-  ' 
pétées.  Comme  le  choc  a  lieu  sur  la  carène,  les  œtivres  ~; 
mortes  ont  peu  souffert,  et  alors  notre  bouclier  établi  ao-, 
dessus  de  la  flottaison  forme  une  liaison  sufTisante  pour 
empêcher  la  dislocation  de  toute  la  muraille»  en  ^uppof 
sant  toutefois  que  la  quille  centrale  oui  la  moitié  des  quit^ 
les  latérales  ne  fussent  pas  rompues.  Par  conséquent  Ife 
navire  sera  seulement  rempli  d'eau,  et  comme  il  se  trouva 
sur  un  bas-fond  (puisqu'il  a  été  frappé  dans  phisieurs  par- 
ties de  sa  carène),,  la  majeure  partie  de  ses  œuvres  rttôrtés' 
restera  au-dessus  de  l'eau^  Dans  cette  position  Tèqpipagè,  , 
réfugié  à  la  partie  supérie^ire  du  navire,,  attendra  qjiie  Tsi  , 
tempête  soit  calmée;  alors  des- of ficieiis  etmateïotSv  iî^t   . 
vêtus  de  l'appareil  à  plongeur  actuellement  ea  usagOt.  :: 
iront  reconnaître  le»  ouvertures  faites  à  la  carène»  et  .le*  k\ 
boucheront,  eussent-elles  même  plusieurs  mètres  carrés^   ' 
en  clouant  des  planches  et  plusieurs  épaisseurs  de  toiteî^  ' 
voile.  On  ferait  ce  calfeutrement  autant  que  pos^iWfe'M^  :'• 
multanément  àrîotérieur  et  à  l'extérieur  de  la  mùt^clLlTJë  ;  ^* 
il  poi^rra  toujours  s'elfectuei*  à  l'intérieur  en  dérangear^lf  ' 
la  cargaison.  Gela  fait,- il  ja' y  d^  pi  us.  qu'à  j^aanœuvre^*  Jçs, ,, 
pompes  pour  vider  chacun  des.  eompaïuiments  de  Iac(\le^ .. 
et,  s'il  en  est  besoin,  on  ajustera  la  ceinture  dé  sauvc^tag^  , 
pour  soulever  le  navire.  i^  - 

On  peut  concevoir  des  situations  dans  lesqpelles  iPiMAi*  î 
serait  impossible  de  sauver  le  navire,  comme  par  exemple 
quand  toutes  les  quilles  seront  rompues;  mais,  mértie  ' 
dans  ce  cas,.  le  navire  ne  sera  jamais  brisé  en  mille  çîfe-  '' 
ces,  et  alors  l'équipage  aura  toujours  le  temps  de  se  sà^i,-*^ 
ver,  et  c'est  là  Je  poittt  important.  Dans  côs>cas  e;^trêii)gs^  ^ 
noti-e  ceinture  de  sauvetage  disposée  convenabWment,^iv  ,3 
virait  de  radeau,  si  les  embarcations  ne  suflisaieiit  pas. à 
contenir  l'équipagôet  lëspassagorsi  ■-■r  1. 

I^nis^  AuDEHT ,  ingénietv*  civif.   '''"j' 

i.    r  '. 
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Nous  nous  empressons  dé  faire  droit  à  la  réclamation  suivante  : 

P.iHs,  24  s^plfeWnrre  W5B: 

Monsieur  le  Rédacteur; 

Certaine  de  votre  bienveillante  impartialité;  (ierinetttesMnoi  de 
solliciter  la  rectificatlo&  d'usé  erreur  de  obrouologle  qui  s*e9t 
glissée  dans  la  nomenclature  historique  des  invenleura  de  lampes, 
citt^s  par  M%  Gaugaiû,  à  propos  des  huiles-gajf,  dans  votre  numéro 
du  22  septembre.  •  •    1  .1/ 

Le  notn  de  Git\ird  n'y  est  placé  qu'après  Panné6lfi2i^'>t«ieeWq 
pend'ant  les  lampes  hydroslMiques  a  niveau  constant  ^  dues  auidHè^'; 
valîer  Phiiîppé  de  Girard  et  à  son  frère,  M.  Frédéric  dé  OcVUis/,  - 
dutetiten  idéalité  dé  1800,  comme  on  peut  i»'en' assurer  odoof-M 
sultant  leur  brevet  aux  archives  du  Conservtitoire  desjwrtaqtf  Hfé*  ' 
tiers;  et  cette  môme  année,  elles  obtinrent  une in^daillé'MHiit- 
neur  à  rexpositlon  de9  produits  de  rimlkiMis  amiMuta^i.'!)!^  v*. 

La  solution  ém  stngalier  problème  qu'elle»  rtattraienA^UBUai^v! 
dès  leur  apparition,,  de  nombreux  ot  ^avBlfHhlq^^mlgg  fiitffvaiD) 
lesquels  nous  citerons  :  oeux  de  rfnstitutnatloaftl  ;*^  4d^^cié|é  <^ 
d^encouragement,  —  et  du  vénénable  Moog&  -r  Qesinq>fi6H8t{ 
existent,  et  chacun  peut  en  vérifier  Tautlientlcrté-  t  /kiihtm 

Le  respectable* /7flc/if«r^  faisait  des  liimpes^Ùirard:Vs3i^f^ïXXiè' 
démonstration  spéciale  dans  ses  leçons  à  r£cole  Pôlytecàaj^eipi 
(tradibion  qui  a  toujours  été  conservée,  non-^eQieinettt)dkit9-tw 
cours  de  cet  étâbliâseitient,  mais  dans  tous  lesoofMrs'idB^fAisiiBlMl 
que).  Il  les  a  décrite» dans  son  TraM  dé  nvtcanùfimi^^Êm  SdttH 
lin  de  la  Sociclê  d'encouragement.  .  =  .  -  ii^  v 

Ces  lampes,  dont  les  premiers  modèles^  déposés partofriinseiuv 
jeune  alors,  etdepuissi  illustre  do  M.  Ingres,,  furent  offertos  à  )fiai-v 
pératrice  Joséphine  et  placées  aux  Tuileries  et  à  la  MiKlaialseo,-^!^ 
firent  une  révolution  dans  Téclairage  d'alors;  et  il  est  à  remarquer: 
que,  comme  la' pluf^âirtdes  créations  du  chevalier  Phili(ipaitot» 
Ûlrard,  ell^  reposent  dur  \xtk  principe  foâtUmemH  qul>  posé  pari* 


>ivii 


Digitized  by 


Google 


L'AMI  i»É&S(îlÈlkÈS. 


33» 


ce  féqowjigénie,  sert  encore  de  point  d'appui  à  toute  une  industrie 
— 11  en  a  été  de  même  j)our  son  Immortelle  découverte  de  la  fila- 
ture mécanique  du  lin. 

Mais  le  brevet  de  1806  ne  parle  pas  seulement  des  lampes  hy- 
drostatiques; il  renferme  aussi  Finvention  dos  vetres  dépolii  et 
celledea^/a^y  qui^^mots  ou  taillés,  contribuèrent  à  la  fortune  du 
DOQTel  éclairage»,  et  sont  aujourd'hui  populaires  dans  le  monde 
entien. 

My^9  ^P'ii  oOt  été  faeile  de  vérifier  dans  les  nombreux  actes  pu- 
blics, qui  les  constatent,  les  droits  de  ses  savants  compatriotes, 
noMS  avQps  dernièrement  vu  avec  regret  un  de  nos  éminents 
écrivains»,  M..  L.  Figuier,  dans  ses  feuilletons  scientifiques  de  la 
PrèSffû,  attribuer,  le  premier,  à  un  étranger,  cette  découverte 
Irèfe-fràii^a^se  de»  vtrrts  el  globes  dépoltSy  si  universellement 
cofiniic  pour  appartenir  àMvM.  de  Girard»  — »  Déjà  précédemment, 
il  aVsiil^Tle  âêmë  placé  sous  un  nom  étranger  Us  imch'mes  à  va- 
peint  il  èwpân^iottât  à^dilltmU  es  vapmr ,q/d\  ainsi,  que  le  constateiU 
forpaeltoienC  II A« médaille  d^or  spéciale  et  un  rapport  de  M«  de 
^r(ff^,['^^amt\é^ dix  Bulletin  de  la  Société  d^encoarayeineni^  pa^el^ô), 
app^ti^fieOrt;' à  M^  Philippe  de  Girard.  Cette  erreur  n'ayant  pas 
été  re^ti^(J^jalors,  malgré  notre  prière,  nous  saisissons  cette  occa- 
sion,de  ré  tgibiir  l'exactitude  des  fait.<. 

Paviiir  les  inventions  nombreuses  et  inédites  qui  ont  été  trouvées 
daîi^jespot-tefeùfllès  laissés  pai»  \1.  Philippe  deGirard,'  14  estourieux^ 
de•ëife^'^6i  divers  dessins  d'une  lampe  icèiwmi^ei  qo'i^  nomme 
à  hèàit^rrhéliçcfide^  eiqm  datée  de  iSaS  et  1809,  a  les  plus  frap> 
pan  tes  analogies  avec  la  lanlpe  dite  modéred^^  iaventôe  en  1837 
pariAfl4  Hraocihatt'  . 

l^Og^taiede.  (Philippe  de  Girard^i  oa  le  voit^.et  il  l'a  prouvé  avep 
UQ^  ^IPQueate profusion,  était,  de  ceux  à  La  sagacité  desquels  rien 
de_Qp  qui fest  réellement  bon  ou  utile  ne  pou\*ait  échapper,,  et  nous 
tenons  &  Honneur  dVn  foui^ir  un  exemple*  de  plus. 

Ajoutons  que  nngénîeux  système  par  lequel  soiie  toujours  te- 
nus à 'uhf  mdnîie  niveau  les  cierges  qui  servent  à  riliumiriation. 
des'aiEStéls^,  est  dâ  BUss^à  M;  de  Girard. 

4&  brevet  de- eeitte  petite*  invention^  dentînée  d?niboii4  à-  Tu^l^ 
domestiquei.est  à  peu-  près  de  la  mémedate'  que^ui  des  lampes 
hydroscatiques. . 

Pardonnez^moi,.  Monsieur  le  Rédacteur,  ce  récit  un  peu  long 
de-JaUa..  qiii  ne  aont  point  sans  intérêt  pour,  la  science  ;  —  et 
veuillea  a^éer,  avec  mes  remerciments  pour  l'insertion  que  j'es- 
père obteiil|i4^^P99e8iif  niflo  mu  hauto  «|.  pft^panf^i^ti  ccMisidé- 
ration. 

Comtesse  N.  is  VERNàos  os  Gornbillan,  née  de  Girard^ 


)>.**'<:    Il'»    • 


Miftntie  des  Scieitces. 

Séance  du  29^  steptemtMfe^ 


oi'ui'ij    .  PB   LA.  SENSIBILITÉ  DES    TENDONS.  r     ., 

M.  Flourens  a  lu  une  note  qui  fixe  désormais  up.  point  de 
pli^ologië^ltiugtemps  re^té  douteux.  Mous  devons. à  l'obligeanoe 
delUUustre  secrétaire  perpétuel,  de  pouvoir  dooner  une  analyse 
détotUéo^de cd tpavaîl,^ quiremonto  déjà  à trento-cinq^ana'  et  dont 
la-pvblieatiQaft^aidû^ràdes  travaux  d'ua  ordres  supérieuTrde  se 
voâraias^^ret»!^  Ow. 

Jufl^tt^à^icai  Jour  one  divergencO'  singulière-  régnait  entre  les 
physiologistdstet.  les  chiiwrgiens,  sur  la^questioo  de  savoir  si  les 
tQartfiM8(MU»«gfffiAtoQU$?iis.ne  lesontpas.  O'u&epart,  à  peu*  près 
toiuarflai^  pJaQtaiiptagisiteo  soutenaient  l'iasensibilité,  et  d'autre  part,. 
à^)pca»v  paèls^  tous,  lesrchirurgieiissoutea^aî^  sensibUiié  vlvCr 

parfoi^^nftmerdes  pAPtles  fibreuses  oo  tendineuses.  Ainsi,  par 
exemple,  tandis  que  Uallep  et  toute  son  école  posaient  en  principe 
à4lGDtttiigri0|.nosen8ibilité absolue  des  tendons,  deux  chirurgiens 
tnèiif  dialtitoé.Morandeta  Jean^-Louis  Petite  affirmaient,  à  Paris,  que 
noil-tfetilisment  les  teadens^  soot  sensibles,,  mais  que  certaines  de 
leorsfil^eMBS'fDttvalent  Ô4re  suivies,  des  plus  vives  douleurs. 

^iai^  nipiiofté^a. pense,  disait  Haller,  aotant  d'expériences  qu'il 
«  en  fallait  pour  prouver  qu'on  coupe,  qu'on  brûle  et  qu'on  dé- 
«  trakisiaà  doaleiir  les  teakonsde  l'homme  et  de  l'animal,  et  que 
a  par  cooséqtient  les  tendons*  sont  dépourvus  de  sentiment.  » 

JeatKLouis  Petit, observateur  très-judicieuxet  très-clairvoyant, 
a-insévé'de  son  côté^dana  les. volumes  de  l'Académie  des  Sciences, 
dflox^observAtions,'  l'une,  sur  un  cas  de  rupture  complète  du  tendon 
gi^jâpAO^ettlUtotro^attr  UA  ca#  derapture  ijjiooi^ète^d^caïQâiQe 
tendon» 


A  propos  de  la  première  il  dît  :  «  Je  finis  cette  observtitîon  en 
«  faisant  remarquer  que  le  malade  n^a  senti  auoune  douleur  en  - 
a  se  cassant  les  tendons,  ni  dans  la  suite  pendant-toiitsoa  traftO" 

ment  ;  »  et,  à  propos  de  la  secondé  :  «  de  cela  seul  que  le  tendon 
tt  d'Achille  est  rompu  entièrenent,  il  n'arrive  auciui  aeoidept,**.,^ 
«  et  de  cela  seul  que  ce  tendon  n'est  rompu  ou  cassé  qu'en  partie, 
a  il  doit  nécessairement  survenir  de  fâcheux  symptômes;  c'est 
«ce  que  j'ai  presque  toujours  remarqué  dans  les  ruptures  ou 
a  coupures  incomplètes  des  tendons  des  autres  parties:  l:i  douleur 
«  rinflammation,  la  fièvre,  le  délire  e\  la  gangrène  qui  y  sur- 
«  viennent  quelquefois,  rendraient  cette  maladie  presque  toujours 
«  mortelle  sans  le  secours  de  Tart.  » 

L'analyse  et  la  comparaison  enCi^e  eux  des  deuxobsenratlonff  de 
Jean- Louis  Petit  amenèrent  M,  Flourens,.  dès  l'année  1W4>  à. 
soupçonner  la  cause  delà  divergence  des  physiologistes  etdescM- 
rurgiens.  Les  physiologiste,  opérant  sui^  un  tendon  sain  et  nor- 
mal, nejLe  trouva  ent  point  sensible  ;  les clUpurgieûs,^ti contraire,, 
opérant  sur  untendqn  déchiré,  tiraillé,  enfiammé,  letrv>uvaient  sen-  [ 
sibla  ha,  difi'érence  entre  les  deux  états   pathologiques  produisait  ' 
seule  la  différence  entre  les  jgensationS'  qui  leur  cotrospotïdertt  ; 

'  il  no  s*agissait  plus  que  (te  confirmer  cette  inter^rdtation  par  ' 
L'expérience. 

M.  Flourens  se  mit  dMorà  pnovoqtvn*  an»  diiUrmit^aatnNiiix 
l'inflaiiiniaAion'du  tendon  d'Achille  pardespi^AraBit  desrtteisfcIeH 

I  mentB,  descoepures  :  totites  leafois  qu^'on  o^a^t'sun'uttteodeai 
saio^  auoune' sensibilité nese  manifestait* chos  l'aiiinia]^,et<toute«:. 
leskfoie  qu'on  le  faisait  «ur.un  tendon  tuméfié  etanflatomé,.on^àG^' 
eosait  la  sensibilité  la  plus  vive^ 

C'est  principalement  sur  des  chiens^  des  lapins  et  des  cochons 
d'Inde,  que  l'inflammation  du  tendon  d'Achile  a^  été  produite':* 
tout  d'abord  ni  les  piqûres,  ni  les  coupures  ne  provoqdiriem  le 
moindre  signe  de  douleur  ni  de  sensibilité';  mate  au  bout  de  huiliP 
jours,  en  général,  ce  tendon  dev^enuphisgrOs^  rouge  dteofiAiftBié^ 

'  manifestait  cesdlflérents  signes  dès  qu'^n  le>  pinçait  légèrement. 
Les  expériences,  répétées  à  plusieurs*  reprises,  et  par  séries  sno^ 
cessives  d'animaux^  ont  to^joursdonné^les-  mômes  résultats; 

BaAS.la^prdmière,  sur  six  cochons  d'inde,.dont  le  tendon  d' A-- 
chiUe  avaib  été  soumis  aux  irritations^  indiquées,  qua)tre  ont  ma^  ' 
nifesté  une  sensibilité  très-vive  chaque  fois«  que  leur  tendon, 
rouge  et  tuméfié,  a*  été  pincé. 

Dans  la  seconde  série,  quaitre  sur  cinqr  ont  éprouvé' Usé' ttiémeâ 
effets  de  douleur  extrèmei 

Enfin,  pour  avoir  simultanément  sous'leffycox  les'deuv  OIMv 
opposés- dont  il  ifagit,.  Mw  FlooredBi  ai  fbit  mettre- à'iitH- sur  ces 
quetre  aaimau»,  le»teedoniMm  et  lettedon  Mptnmé*  ^J^^l^^^ 
que  de  verre  a  été  placée  ensuiteseiie  ohacun  de  oes*  deus^ten** 
dons,  pouP  l^isoler  complètement  de?  parties  voisines*  et  seus-ja- , 
ceolBs  câpres,  quoii  on  a  pincé,,  piqué,  coupé,  brûlé  avec  l'aeide 
nitrique,  avec  l'acide  sulfurique,  1&  tendon  sain,,  et  Panlmai  n^a 
ni  crié  ni  bougé.  On  a  pincé  le  tendcmi  edflaHinlè^  et^  â  cha^^ue 
pincement,  ranimai  a  jeté  un  cri. 

Le  fait  est  donc  bien  démontré  par  cette  épreuve  décisive  :  le 
tendon  sain  est  dépourvu  de  sensibilité,  et  le  tendon  enflammé  a 
une*  sensibilité  trèe^ve.  Dan»  une  seconde  oete^  M;  Flourens 
examinera  une  question  toute  nouvelle  et  xl'un  ordre  beaucoup 
plus  élevé,  celle  dedétermlner  à  quoi  peut  tenir  cette  différence 
entre  le  tendon  malade,  et  quel  changement  s'opère,  par  suite  4^ 
rinflammation,  dans  l*état  du  tendon,  ou  plutôt  des  nerfs  du 
tendon,  pulc^que  tout  ce  qui  tient  à>  la  sensibilité  dëfiend  du  sys- 
tème nerveux. 

CKàVURB  OALVAIfbl^LA'SflQOH  Stn  VETIUK. 

M.  Pouillet  a  présenté  de  la  part  de  l'auteur,  M.  Ee^lay,  quel- 
ques spécimens'd'un  procédé  de  galvanoplastie,  nouveau  et  sin- 
gulier. Ce  procédé  a  pour  but  d'obtenir  la  gravure  d'un  dessin 
directement  sur  Le  dessin  lui-même,  et  cela,  sans  Taltérer  aucune- 
ment 

Supposons  que  Ton  prenne  une  plaque  de  verre,  sur  laquelle 
on  a  préalablement  appliqué  une  couche  d*un  vernie  partioulier  : 
ce  vernis,  dont  la  composition  est  due  à  M.  Beslayrcst,.  avant  tout, 
conducteur  de  l'électricité;  il  doit  ensuite  être,  asseï»  malléable  ei 
résistant  tout  à  la  fols,,  pour  se  laisser  attaqueii  par  le  pcjo^n» 
sans  cependant  casser  pour  autant  L'artiste  dessine  alçirssur  le 
vernis  ju^u'à  ce  qu'il  atteigne  la  lamé  de  verre  placée  aurdesr 
sous,  et  lorsque  la  plaque  est  ainsi  préparée,  on  la  transporte 
dans  la  cUve  galvanoplastfque.  Sous  raoïion  du  courant,  le  cul* 
I  vre  se  dépose  ators  en  coucher  graidddleiBent  plu«  ^alttes,  tt  ett 
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commençant  par  la  surface  du  verre;  au  bout  d'un  temps  plus 
ou  moins  long,  suivant  l'épaisseur  que  Ton  veut  donner  à  Tépreuve, 
on  obtient  en  relief  un  dessin  typographique  d'une  finesse  très- 
grande.  Plusieurs  spécimens  de  cette  industrie  étaient  exposés 
à  rentrée  de  la  salle  des  séances,  et  l'Académie  a  eu  sous  les  yeux 
un  atlas  contenant  une  nombreuse  collection  do  gravures  tirées 
d'après  ces  spécimens. 

M,  Pouillot  signale  un  autre  procédé  du  même  auteur,  consis- 
tant à  laisser  le  cuivre  déposer  avec  son  verïjis.  Si  l'on  regarde 
alors  de  l'autre  côté  de  la  lame  de  verre,  on  aperçoit  un  dessin 
qui,  par  ses  teintes  noirâtres,  ressemble  assez  aux  incrustations 
faites  dans  le  bois  de  chône- 

Une  commission  présentera  un  rapport  sur  ce  procédé,  qui  est 
^^aiypurs  en  fijelûo  exploitation  à  Paris,  dans  l'usine  deM.Beslay. 

GOMUDNIGATIONS  SOMMAIRES. 

M.  Victor  Colomb  a  lu  un  Mémoire  sur  des  observations  faites 
à  l'aide  d'un  instrument  de  son  invention ,  qu'il  propose  d'ap- 
peler dynamoscope.  Ce  petit  instrument  a  pour  but  de  transmettre 

l'oreilleles  bourdonnements  et  les  crépitations  qui  se  produisent 
duns ieâ diflérentes parties  du  corps:  les  conducteurs  qui  doiv<ént 
dtré  proférés,  d'après  M.  Colomb,  sont  le  liège  et  l'acier.  Les  ob*^ 
sériTAliovis  <q«e  le  dynamoscope  a  rendueé  possibles  à  son  auteur, 
semblent  démontrer  qu'il  existe  «ae  différence  notable  entre  les 
betrdonnemeiits  d'un  sexe  à  raofre«  et  surtout  d'un  âge  à  un 
Avi!tre.  De  plus,  ce  phénomène  serait  eompléteMent  ind^endsnt 'de 
éehif  de  la^  circulation.  M.  Colomb  a  examiné  les  bourdomnemente 
iMèine  sur  les  cadavres,  et  il  a  po  s'assurer  qu'après  la  mort  \\é 
oessent'^raduetlement  en  suivant  une  loi  d'extinction,  de  la  tête 
et  des  extrémités  vers  le  centre.  Ce  travail  pose  encore  quelques 
ilgiies  diagnostiques,  tirés  des  mêmes  observations:  ainsi  par  exem- 
^,  quelques  instants  avant  la  mort,  les  bourdonnements  redoiH 
bléht  d'intensité  vers  les  doigts  des  mains. 
^  En  faisant  une  réclamation  de  priorité  au  sujet  d'une  Note  de 
de  M*  Catalan  sur  les  séries  algébriques,  M.  Cauchy  a  formulé 
ainsi  la  loi  de  convergence  ou  de  divergence  trouvée  par  loi  de- 
puis longtemps  :  une  série  est  convergente  toutes  les  fois  que  son 
module  est  inférieur  à  l'unité  ;  elle  est  divergente,  au  contraire, 
toute!!  les  fois  que  ce  module  est  plus  grand  que  1. 

M.  Chrétien,  professeur  agrégé  à  la  Faculté  de  médecine  de 
Montpellier,  adresse  une  Note  au  sujet  de  la  maladie  de  la  vigne. 
Suivant  cet  auteur,  le  soufre  ne  préserve  pas  de  l'oïdium  par  une 
vertu  constitutive,  inhérente  à  sa  nature,  mais  bien  par  l'effet 
parement  mécanique  de  l'insufflation.  Dès  lors,  M.  Chrétien  pense 
que  l'on  obtiendrait  à  moins  de  frais  le  mèoie  résultat,  en  fkifttnt 
usage  de  la  poussière  des  grands  ehemiiu. 

M.  Piobert  adresse  un  Mémoire  qui  tend  à  prouver  que  les 
soulèvements  terrestres  ne  sont  pas  dus  à  l'action  intérieure  de  la 
planète,  mais  à  des  forces  extérieures  comme  celles  du  soleil  et  de 
la  lune.  11  parait  d'ailleurs  que  cette  hypothèse,  soumise  au  cal- 
ç^i  s'est  trouvée  vérifier  exactement  les  phénomènes  connus. 

FEUX  FODCOD. 
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SOCIÉtÉ  1)E  GEOGRAPHIE 


CODP  D  OEIL  d'ensemble  SUR  LES  DERNIERS  TRAVAUX  DE  LA  SOCIÉTÉ 

La  Société  de  Qéomphie,.  dont  nous  suivrons  régulièrement  les 
travaux  à  partir'îu  17*obl»brè  procttairi  (jour  de  fa  reprise  de  ses 
;9i^QiB9)»  eut.pouF  fqadateurs^  en  ,1321»  ^es  savants  illustres  h  ûi- 
.vers  titrer  :  Ce  fut  le  15  décembre  de  cette  aunée  que  39irb4é 
dM  »ocage,.  Foiirier,  JomarcJ,  liangiès.  Citronne,  Malte-Brun,  Uos- 
s^et  WaJci^eAaer,  se  l'éunir^nt;  pour  présenter  leur  programme 
(Bt  constituer  la  Société.  Dès  )^  premièrq  él^tion  l'étroite  parenté 
qui  existe  entre  la  géographie  qt  Ja  science  ^e.  révéla  nettement; 
J^  lfnfti:quis  deLapl^ce  fut;  nommé  pfésiOenti  et  çham.pollion- 
figçac,  archiviste; au  nombre  d^s  membres  se  trqyivale^K  d'aile 
Jçurs  Alexandre  de  JUumboldt,  Cuvier^  Gay-Lussac. 

«  Liée  à  toutes  les  sciences,  la  Géographie  sert,  .pour  ainsi  dire, 
«  jd'lntroiduction  à  chacune  d'eUes,  ej^  prépare  les  voles  pour  les 
f  étudier;  Avep  fruj^  Q'est  ua  vestibule  dont  plus  de  cent  portes 
«  communiquent  à  toutes  les  branches  des  cçonaissances  humain 
if^.ne^*  nJVin^i, s'e«prim^it  Barbie;  ;du.Boqage  dansjson  disqpprs 
4'Quveifture  à  moteMe/Vilie.  :  )a  même  pqnsée  s^,  rptrouvaii;  joior 
Gore  d^JQus  oes  rems^rquables  paroles,  que  nous  extrayons  de  la 
circulaire  qui  fit  connaître  pour  la  première  fols  le  but  de  la  nou- 


velle société  ':  «  Il  s'est  formé  iiri  grahd'Hôbbre  idS, sociétés  des: 
«  tinées  à  accélérer  les  progrès  des  scienc'és  et  à  propa^rf  (-firtar' 
u  nés  parties  des  connaissances  humaines;  mais  jùsûùHci  il  n'a' 
tt  existé  aucune  association  qui  eût  pour' urtique  Tbat  la  cijnoais-' 
«  sance  du  globe  que  nous  habitons,  qol  ait  voulu  aiipéleM» 
«  hommes  éclairés  de  toutes  les  nations  à  concourir,  jpar  leurs 
«  travaux  et  leurs  richesses,  au  perfectionnement  des  science^ 
«  géographiques  si  intimement  liées  à  l'avancement  de  t<mtes  U 
«  autres  sciences,  aux  progrès  de  la  civilisation,  à  l*anéafiiîssemeni, 
u  de  toutes  les  haines  et  de  toutes  les  rivalités  nationales^  etitamé' 
«  lioralion  des  destinées  de  C espèce  humaine,  »  Enfin  l'objet  dés  tra- 
vaux de  la  Société  de  Géographie  est  clairement  défini  daûsTaf- 
ticle  !•'  de  son  règlement  :  «  La  Société  est  instîuiéc  pour  cou- 
«  courir  aux  progrès  de  la  Géographie  ;  elle  fait  entreprendre  d^^ 
a  voyages  dans  les  contrées  inconnues  ;  elle  proiose  et  décerûe 
a  des  prix  ;  établît  une  correspondance  avec  les  sociétés  savaotesi 
«  les  voyageurs  et  les  géographes;  publie  des  tdationâ  inédit^ 
«  ainsi  que  des  ouvrages,  et  fait  graver  des  cartes.  »  -  ' 

Depuis  trente-cinq  ans,  la  Société  de  Géographie  poursuit  îi' 
noble  mission  qu^elle  s'est  imposée  :  aujourd'hui  elle  acquiert  util 
intérêt  de  plus  par  les  grandes  questions  de  circulation,  de  pèK 
cemen^  dMsthmes,  etc.,  qui  occupent  l'Europe.  Au?si,  comijié 
transition  au  compte  rendu  de  ses  prochaines  séances,  alîoûs; 
nous  analyser  rapidemèht  les  travaux  qui  ont  occupé  ^iiër? 
mères  réunions  en  mai,  Juin  et  juillet. 

BASSUrS  fMlMH^<<AL'  £T.  DO  HAUT-HtAIRi.'h  /.. "H  >  :i 

On  s'occupe  depuis  quelques  années  tlerecher'ôh'ér  dàtiéWaV- 
feurs  arabes  du  moyen  â^e,  des  notions  gèograp'hîqnc^  et  Imtofi- 
ques  sur  rÀrrf()ue  centrale,  pour  reconstituer  i'histoM*fe/ 
contrées,  au  cœur  desquelles  pénètrent  aujourd'hui  desj^^ 
geurs  sérieux.  Pour  jeter  un  peu  de  lunrîère  sur  bléiï  dèfs^ts 
obscurs  ou  ferronés  de  ces  documents  arabes,  M.  fVighéî^te'.jîli^ 
de  bataillon  du  génie,  a  adressé  de  Saînt-Loois  (Sénégal) ijàScf; 
ciété,  un  mémoire  sur  les  populations  noires  des  ba^lûi'drs^ 
gai  et  du  Haut-Niger  :  nous  présenterons  seutetoèbt  te  tâ'lijeOT 
géographique  des  montagnes  de  Kong  et  des  cours  feiH(|tj|fOT 
descendent  "     i  .  .  .^i., 

La  ligne  qui  sert  aujourd'hui  de  limite  entre  la^rkèéWàiiCtie 
et  la  race  noire  dwMf.  TAff  ique  occidentale,  passe  par  le  point  le 
plus  septentrional  du  cours  du  Sénégal  et  pî^r  le  jgiot  le  pjos 
septeiitrional  du  cours  du  Niger  àTonibouctoà;  iiûats;]eay 
deux  points  cette  ligne  slncHoe  vers  le  sud  cotnrpe  te  coui^ 
de  ces  rivières,  et  descend  jusque  vers  î5  degrès'de  l'"'  ' 

Vers  U  degrés  de  latitude  nord  et  11  degréè  ^®  ^^'^t-'T^rr  iVj> 
se  trouve  le  centre  d'un  système  de  montagnes  rayojijnaatifeffP 
désigne  en  géographie  sous  le  nom  de  Kong  (  eu  inàndltt*^'^^^ 


veut  dire  iêtr^  et  koungo,  désert),  dont  un  rartieail  se | 
rest  parallèlemeiit  îl  la  côte  du  golfe  de  Guinée,  '  "  .  _'  _  j^ 
C'est  de  cette  chaîne  de  montagnes  que  sortent  to]u^  liK^J^ 
qui  se  Jettent  dans  l'océan  AtlanUque,  sur  les  sept  fceila  |w,^ 
de  côtes  qpifl  s'étendent  depuis  l'embouchure  ^^  î^'^'^fM-J? 
degrés  nord,  jusqu^à  l'embouchure  du  Niger,  au  fond  uilEe^* 
Guinée,  par  h  degrés  nord.  '  i  ji^J-"' 

'  L*un  de  ces  cours  d'eau,  le  Niger,  présente  dans  ^tt' fcf^^ 
singularité  remarquable  ;  car,  sortant  d'abord  ^^''^^f^^^ 
vers  le  nord,  comme  le  Sénégal  et  tout  à  fait  ùi'è'^'àéce*  aera^ 
îl  laisse  celui-ci  tourner 
contraire  à  l'est  vers 

vers  le  nord,  jusqu'au  18*  degré  de  latitude  ttordi^  , 
puis  redescendre  au  sud  dans  le  golfe  de  Biiifrî'ttô' 
cours  d'au  moins  900  lieues.  Il  prend  sa  sourèô'Vy^^ 
latitude  nord  et  13  degrés  longitude  ouest;   ^<^ri!"ft^ 
fluent,  la  Tchadda,  prend  la  sienne  vers  6  degrés  âe  il 
et  17  degrés  de  longitude  est  :  de  sorte  que  *^*  ;  ^Wu wi  >%, 
deux  fleuves  qui  se  réunissent  pour  former  le  !CouaLrA'Du|DW-5^ 
rès  à  1,000  lieues  l'une  de  l'autre.    '  '' .!  ..'^^^ 


sont  à  peu  près  ..  _, iid  iiiiwtiw 

Presque  tous  les  cours  d'eau  qui  descendent  dé  ée  ^^^ 
montagnes  roulent  de  l'or.  Ce  métal  n'a  <^^P^^^^^}'W^ 
présent  exploité  que  dans  les  sables  de  la  côte  ou  dàîhs  ^^^ 
et  par  les  indigènes  seulement.  Les  dépôts  intérieure  ^«^^^ 
être  vers  le  Ft;Mfa-Dia/<?n,  sont  encore  inconnus,  et  |ifeèj'^|^. 
voir  être  très-abondants,  .,.....•     -Mrùi^ 

Sur  les  versants  septentrionaux  de  cesf  *"P^?^p.^K^^ 
berceau  d'une  race  noire  très-nombreuse^  ët'Vemâi^aame  par^ 
facultésjetlespuifjsauts^  Et^ts  qu'elle  a  cpwsliltifé^,. Çiesjt  If J^ 
mandingue  :  elle  peuple  entièrement  les  Etats  du  'Èaarta  etoôse- 
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^3^,f)  9?^.^!)?.s>RP,ell^  B^mlb^ra,  Spus  )e  même  nom^  elle  peuple 
^YPf^rf'SJ^  P^h^^  Béîédôugou,  le  Ouassoulou  ;  sous  le 

nom  de,,\ialînïv0,ell^  peuple  le  Barabouk,  le  xiandin,  et  sous  les 
noms  (le  ^lalinké  et  de  Socé,  certains  Etats  du  cours  de  la  Gam- 
bîe^;  té  Ôutî,  le  Kantoura,  etc.  Tous  ces  Etats  semblent  être  les 
frag^^ïuents  séparés  d'un  ancien  empire  considérable,  dont  11  est 
question  chez  les  géographes  arabes  sous  le  nom  d'empire  de 

,  En  cjuîftant  ce  système  de  montagnes  et  les  plaines  du  Haut- 
Niger, et ^u  Ha^t-Sénégal,  pour  descendre  dans  les  immenses  plai- 
ne^^^d'alluvious  enferqiées  entre  le  Bas-Sénégal,  la  Gamble  et  le 
Fâlè^é,  on  trouve  une  autre  famille  nègre  aborigène  ayant  à 
peiï.preslps  mêmes  caractères  physiques  que  la  précédente,  quoî- 
aug  Çép^raleraent  d'un  noir  plus  foncé  :  c'est  la  famille  Sérer- 
i^pio^y^^  instincts  dififôrent  un  peu  de  ceux  des  Mandingues  ; 
Rs  éoii^''plûs  indolents  et  plus  doux,  résultat  que  M.  Faîdherbe 
^fflir*^^  ?H.  ^^P^^^t  prolongé  des  Européens  et  des  Maures.  Les 
ûaiof  peuplent  le  Cayor,  le  Oualo  et  le  Djiolof  ;  de  ces  Etats  le 
wya^^T^^WjpC^  issez  puissant.  Les  Sérer  peuplent  les  petite  Etats 
tRi  WwI^^^'^^^^"™>  Djéguoni,  plus  ou  moins  tributaires  du 
é^ypr^^jLés^O^  en  partie  envahis  par  rislamismé; 

feunâr?'*  ^  y'  ^^^^^''^P^  ^"  contraire  rebelles. 
-'ftffftP  ùiie  racç  plus  nombreuse  encore  en  Afrique  que  la  pré- 
c|çlçnte^'es^l;fe  racç  T?oul^  aussi  nommée  à  tort  Foui,  Koulah,  Fel- 
lan  et'^mêmé  Fellatah.  dette  race,  essentiellement  différente  par 
Jes  caractères  physiques,  p;H'  lo- instincts,  parla  langue,  race 
supérieure  aui&niaees  tout  àfait  nègres,. a  «nvalû^xses  contrées  et 
s]çptj[^pÇjfj^e,j(jl,^nj?l^^populatlpnsaborigèi\e3.  Là  elle  s'çst  mêlée 
àj^^|e^:  iÇ;ïelle  en  yit, séparée  ;  ici  elle  a  donné  s^  Irrigue  aux.ra- 
çç8|  ç^Wnç^es \  la  ié  mélâuçe. a  adopté  au,  contraire  Ifi  langue  In- 

^  Pouls  .spnt  rouges,  grands,  minces,  très-lestes  et  ont  de 
traits.  Leurs  cheveux  sont  beaucoup  moins  laineux  que  ceux 
pègres..  Ils  sont  aussi  beaucoup  plus  accessibles  à  la  civiiisa- 
î^^'liC'^t  ua  (ait  acquis  dans  le  pays,  que  cette  race  est  venue 
^.rOflepit  :.  M^.Faidherbe  cherche  à  démontr^  daos  son  mé- 
çj^)i^e, qu'elle  vient  tput. simplement  des, parties  orientales  du 
continent  africain,  et  qu'il  n'y  a  aucune  raison  pour  l'aller  cher- 
e^^lfl*V3.l9J^r.         ,  .  ..,  ,   ,  ,  .    .       ,.;      : 

lA    J/ii 
>u 

^j^î^ff/tM))Â^:^».^<^^tmé  ù  substituer  à  l'enseignement  de  lagéogra- 

ihie,,i^q^éthode  qui  pût  graver  dans  la  mémoire  des  élèves, 

";i^piér(f,  ineffaçiblè,  4es  notions. géographiques  d'^ip  ordre 

jgui:^",J.^,..^:._  ',    ,,:'.,,',".'■ 

o*.  iwh^^y^^^  fjLOUvelle  géographie  p/iysiqm.  (1)  s^oyvre  par  une 
Ij^^P^  r:^jsonjiée  qui  fait  connaître  les  rapport^  de  J[a.  t^.rre 
ime  planète  avec  le  système  solaire,  les  mouvements  (jui  lui 
5^^9Çp9fpr>^t,  des  observations  générales  sur  le^  continents^ et 
^Xij^e|f}f^|i'auteur  examine  ensuite  la  diversité' de  forme  et  d'as- 
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gffgt^yffA'hommQ.  et  les  cinq  grandes  races  entre  lesquelles  on  a 
f^jt^Vjjupîçinité.  A  propos  des  océans,  il  examine  le  niveau 
1^§  .marées*  les  yents,  les  courants  ;  iliétudie  la  salure 
e^^Sjïj  température,  et,  descendant  au  fond  de  l'Océan,  il 
j^^êjti'es  animés, que  l'on  y  rencontre,  depuis^ le. mam ml 
^mfpjjjX^p^'gaaisé  jusqu'aux  mollusques  et  aux  zoophytes. 
j| A^piréjiàré  Pélève  à  des  descriptions  plus  détaillées  par  le 
^ple^u  q^'iï  vient  de  dérouler  à  ses  yeux,  il  entre  en  ma- 
s  i^ne  première  section,  il  décrit  les  océans,  pour  cha- 
ly,' détermine  sa  situation,  ses  vents,  ses  courants,  sîi 
lifj^.^  moyenne  ;  il  fait  connaître  les  animaux  qui  en  h^ibi- 
bprds,  .les  oiseaux,  les  poissons,  les  mollusques,  les  im^- 
bres',  lès  varechs  et  jusqu'aux  plantes  marines. 
otxÇftRS^Ç^  ç|A?q  sections  suivantes,  iM.  Vulliet  décrit  successîvè- 
m€M,;Cl>^cune  des  parties  du  monde  dans  l'ordre  suivant  :  Asie, 
4|f  wup,  Euroj^e,  Amérique  et  Océanie.  Il  donne  pour  chacune 
j^e^le^,  au  fieu'  d^une  simple  nomenclature  de  mers,  de  golfes, 
jTÎDes/ de  Caps,  de  montagnes,  de  pays,  une  rapide  description  de 
ràspect,  du  clraiat,  des  minéraux,  des  végétaux,  des  animaux  cu- 
rJe|ULX  ei  utiles  que  l'on  y  rencontre  ;  il  fait  connaître  l'usage  dans 
ïin^iistrie  de  telle  ou  telle  substance  recherchée  dans  un  pays, 

i)  é  vol.  ln-12^  avec  gi»ài^iite  dans  le  feitc*  Chei  Tfféyrmîs  etLcîdôcker. 


les  transformations  que  doit  subir  telle  autre  substance  sortie 
brute  des  mains  de  la  nature,  avant  de  passer  utilement  dan*'^ 
celles  de  riiomme;  k  propos  de  la  mer  do  la  Chine,  il  fera  coa-' 
naître  la  pêche  de  la  sèche  et  l'usage  que  rou  fait  de  ce  pbissort'* 
pour  la  fabrication  de  l'encre  de  Chine  :  avecruimalaya,  les  chè^ 
vres  du  Cachemyr,  Pigname  et  la  gomme-gutte  de  Flndo-Chine,^ 
le  rubis  et  le  lapis-lazuli  du  Touran  ;  les  pêches  de  TObi,  de  la 
Lena  ;  les  forêts  du  Canada  et  les  bois  utiles  que  l'on  en  tire;  eii^ 
un  mot,  il  associe  chaque  nouveau  nom  géographique  à  une  des- 
cription nette  et  concise  de  tel  produit  ou  de  tel  phénomène  qui 
lui  est  propre;  de  cette  manière  il  fixe  plus  aisément  dans  la 
mémoire  des  enfants,  en  profitant  de  ce  qu'un  lieu  attrayant  peut' 
faire  d'impression  sur  une  jeune  mémoire.  C'est  de  plus,  le  pre- 
mier Essai  de  géographie  physique  qui  ait  été  écrit  en  France 
pour  la  jeunesse,  et  à  tous  ces  titres,  M.  Malte-Brun  pense  quG  la 
Société  lui  doit  bon  accueil  ;  il  lui  a  paru  surtout  d'un  utile  em- 
ploi daos  les  classes  élémentaires  de  nos  lycéen  où  l'eo^pigiiQm^At 
géographique  occupe  aujourd'hui  une  place  pluslarge  que  par  le 
p.as^.  _    '  "       ,  '  '    ,'      .,.'..,'",        .    '  '  .r^,,, ,'.  .",'v..f 

M^  Kaii  Ritter  a  écuit  de  Beriin,  à  la  date  dadS-jaillet,  :pQm 
présenter  à  la  Société,  par  l'entrônilse  de  M«'  iom^réi  MT*  liim 
I^felffdrquL,  ^^nt  déjà  fiUtdouxiolsle  tourdu  môaâe^^puéipvsin^^ 
ralt  h  un  quatrième  grand  voyage  pour  finir,  à  son  ^.Mmiié^ 
sa  (Carrière  «y<Qrageuae»  en>  viaitaiit  quelques  .pe^ys!<ru''ei^rD'0'^  9^3 
encore  ¥us;  cette  femme. efiihousiaste«  qui: a  vécu  48  Uyie. 'im 
sau^vages,  pour  «nrichiir  d^uii  si  gFMtd  nombre  de.  ikite  ouriQui( 
l'ethoographle  icienotm  |[>laiièt6,  était  aussi  ohaudeiaientre«9i«r 
mandée  par,  le  baron  Alexandre  «le  Humboldt  dont  nous  transmr 
voos  ici  la  lettre  : 

.  ftjQ  prie  ardemment  tous  ceux  qui,  en  différentes  régions  de  la 
terre,  ont  conservé  quelque  souvenir  de  mon  nom,  et  de  la  bienr 
veillance  pour  mes  travaux,  d'accueillir  avec  un  vif  intérW  et  d'ai*- 
der  de  leurs  conseils  le  porteur  de  ces  lignes.  M"*  Ida  Pfeiffer 
(de  Vieniie),  célèbre  non-*seulement  par  la  noble  et  courageuse 
constance  qui  l'a  conduite,  au  milieu  de  tant  de  dangers  et  de 
privations,  deux  fois  autour  du  globe,  mai.^  surtout  par  l'aim»* 
ble  simplicité  et  la  modestie  qui  régnent  dans  ses  ouvrages^  pftria 
rectitude  et  la  philanthropie  de  ses  jugements,  par  l'Indépendance 
et  la  délicatesse  de  ses  sentiments.  Jouissant  delà  oonfianee  et' de 
l'amitié  de  cette  dame  respectable,  j'admhre  et  je  blâme  à  la  fois 
cette  force  de  caractèi'e  qu'elle  a  déployée  partent  où  Vaipçàlïe^ 
jedevrais^direoù  rentralne,  son  invincible  goût  (imploration  4e 
lar  nature  et  des  mesure  dans  les  différentes  races  hamoinesi  Voyai 
»ei*r  le  plusclïflrgé  -d'afinées,  j'ai  désiré  donner  à  M"'  Cda  Pfeiffer 
ce  faible  témoignage  de  ma  haate  et  respectueuse  estime.  j 

^    A  Pd^tdani)  ce  S  Juin  t86i. 

«  Alexandre  de  Hdhbolot.  » 

PJSLIX  POCn.tfiS  DiCOUVBRTBS  JB»!  ArawîUB*      .      ...     ^. 

Ià  Société  de  Géog!rapfaie  a  institué  un  prix  de  6,50^  fhtncs^ 
susceptible  ^'accroissement  par  la  souscription  qui  demeure  ou- 
verte au  local  de  la  Société  ;  ce  prix  est  destiné  an  voyageur  qui 
setjenrrentotie-la  colonie  du  Sénégal  en  Algérie,  ou  de  TAigérle 
à  la  colonie  du  Sénégal,  en  pa^s^nt  par  O^oinjîçuctou. 

'  '     ^  '   ''    ^  ' "       R  F. 


SOCIÉTÉS  B'AÇCUJttAT^TIOS 

La Soctétéz6olog!c(inî d'aC'éKm'àtatiôîri de'Pariâ^a re^ti,  Uy ape*; 
h  nouvelle  de  la  formation  à  Berlin  ^'une  société  séniblable. 
(Jfftce  à  raclîvé  Impulsion  déWi  KaeftoiWi,  fils'd^rnrléhiôbatti- 
qtilèrdecette  ?îPle,  la  soéiétéâlletnanâeatenuBatprômiët*eréa^ 
mon  préparatoire  lé  31  jufllet  dernier,  et  déjà  elle  tiompte  danà 
son  sein  les*  personnages  les  plus  considérables  de  la  Prusse: 
M.  le  baron  Alexandre  de  Mamboldt,  M.  CSloger,  le  prînce  de  Sftlm- 
Dîck,  M.  dc^Manteufel,  figurent  parmî  ses  membres.  La  dénominai- 
tion  qu'elle  a  a  loptée  est  celle-ci  •:  AcctimaHéatCons  Ver$in  fur  dU 
kœnigiich  preiissischen  Staàten,  '  '" 

Déjà  deiïx  sociétés  allemandes  d'agrtèiïîturë  ëe  ïont  'Agï^géès  A 
Ta  houvelleSociété^'acclimàtatlon,  qui,  àso^  téiir,  viént^tTétrèaf- 
Wiée  à  celle  de  France.  ... 

Un  dongrès  sdlentiftqne^  composé  de  i,9ô0  membres  s'est  tenu 
dernièrement  à  Prague  :  Pannonce  de  lafoi^matlon  de  la  société 
de  Berîin,yftété  accueillie  avec  une  telle  faveur,  ^e  cette 
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grfinde,réupion  allemande  a  décidé  rimpression,  dans  son  compte 
rendu  oflBciel,  d'un  rapport  spécial  sur  les  sociétés  d'acclima- 
tation. 

Depuis  quelque  temps  îa  Société  d^'acdimatation  des  Alpes,  sié- 
geant ù  Grenoble,  avait  deroamlé  on  troupeau  de  yaks  à  la  So- 
eiélé  oentrile  de  Pap^.<SeIIe-ci  vient  enfin  de  pouvoir  lui  en  con- 
fier oinq,  qoidcïvroatètre  placés  sur  deux  points  des  Alpes,  savoir  : 
i-taOraïudM^haPtreuse^ous  la  surveillance  des  moines  de  cette 
i^t>l>aiye,  reiu^ipmée  par  son  soin  pour  les  troupeaux,  et  sur  un 
s^ond  point  non  encore  déterminé  ;  le  but  de  cette  répartition 
€^t  d'expérimenter  racclimatatîou  de  ces  animaux,  en  môme  temps 
sur  une  montagne  calcaire  et  sur  une  montagne  granitique. 

Au  passage  du  troupeau  à  Grenoble,  wne  des  femelles  a  mis 
bas,  ce  qui  porte  à  six  le  nombre  de  'ces  yaks.  La  première  partie 
du  troupeau  Vient  d'aQleurs  d'arriver  à  la  Grande-Chartreuse , 
grilce  aux  soins  intelligents  de  M.  Bouteille,  secrétaire  général 
de  la  Société  des  Alpes. 

..jCes.xtnimaux  semblôut  devoir  être  très-favorables  à  l'œuvre  de 
racclimatation,  car  cet  été,  deux  yaks  sont  nés  à  la  ménagerie  du 
muséum,  et  le  13  sep^vbœ  ^^lenïkr  un  troisième  yak  vient  de 
naître  d'Une  mère  française  :  celle-ci  était  née  elle-même  au 
muséum  le  ik  mars  1855  ;  elle  avait  donc  à  pefne  dêx-'huit  mois 
quand  elle  a  mis  bas.  €e  premier  exemple  de  précocité  est  d'un 
bon  augure. 

'  "En  outi^  des  yaks  qtie<possède  ia  ménagerie,  il  s70n  «treiive  eo- 1 
'core  actcKrlIement  par  te'  fait  de  la  Société  dVocUmatatiOD,  nvoir  : 
<lans  le  Jura,  dantrles  Aii)»,  en  Auvergne  «et  à  BarçehMUDettie. 
A;fo(titon$  i^ntln  que  d^mia  rarrivéeen  me»  i8d6,  dtts4iyaks; 
-envoyée  par  M.  -de  Montlgny,  aucun  de  eâs  animaux  n'^t  mtmt. 

«?.  F. 


PARTIE  UTTERAiRE. 


LOUISE  MORNAND 


(i) 


VI 

Le, 5  ^veiubr^,. 

Toie6>biefi  bonne,  tu  die  pvofèred-padUDeplAiiUe,  pas 
un  reproclic!  jjas  une  «paroie -peur  bâter  «khi -retour.  Tu 
•conrrprends  la  puissance  <la  citarme  qui  me  retient  ici 
et  dans  ion  admirable  abnégation  maternelle  ta  oublies' 
ton  propre  isolement  pour  ne  songer  qu'à  mon  lK)ni)éur. 
Olil  qu'il  est  doux  pour  .moi  de  pehser  que  ce  bonheur 
serait  le  lien  aussi  I  Dans  les  rêves  charmants  que  je  fais^ 
pour  l'avenir  Ion  imageappai*aitàc0Lé.de  ceile  de  Louise  ; 
vouB  6168  iaUespour  voii«  ^ijoier. 

Je  voudrais  que  tu  fu^^eg  ici.  liine  «ombl^  que  tu  deyi* 
nerais,  au  regard  de  Lontse,  aux  înâexiouft  de  aa  voix,  si 
j'ai  quelqne  raison  d'espé^.  TanlAt  je  -douta,  tantàt  j^ 
me  rassureà  moitié.  Je  tfosei  rien  dire  qttiexprinftewee  gen- 
tiraents;îe  crains  trop,  par  un  aveu  précipité,  de  perdre 
le  bonheur  dont  je  jouis  à. présent.  Je  veille  sur  mes  pa- 
rolee,  sur  mes  regards;  —  que  deviendrais-je  si  je  Ponen- 
sa\s^  si  j'étaîsJ^auni  de^sa  présence  !  11  y  a,.en  réalité,  si 

Eeu  deite4np.s.qu'elleiwe  connaît.  Non,  je  u.e.pwis. parler, 
smoin^nt  n^eu  esit^pASi^Ksone  wenu;  tout  c^  qMi^  J^a  puis 
faire  c'asl  d^întierjmger  êss  mdindjres  gestes^  3^8  jsioiodi'es 
paroles,  et  d'y  puiser  tour  à  tourrespérance  et  la  crainte. 
Elle  m'accueille  avec  un  plaisir  évident  et  me  témoigne 
déjà  une  amitié  et  une  confiance  qu'on  accorde  rare- 
ment à  une  connaissance  de  si  courte  date.  Et  puis  il 
existe  entre  elle  et  moi  une  sympathie  instinctive:  sou- 
vent nos  regards  se  rencontrent  involontairement  lors- 
qu'une même  impression  nous  frappe;  plus  d'une  fois  il 
est  arrivé  que  la  môme  parole  s'est  échappée  de  ses  lèvres 
et  des  miennes* 

des  signes  de^^mient  m'oaoQarager^  fli'eat-ee  paa?  et 
pourtant,  le   ofolrals-tu?  j'y    iFowe  -des  ««jets  .d'in- 
0)  V(»iri«  rt^^  m  owaéiw, 


quiétude.  II  est  vrai  que  Louise  témoigne  du  pls^ir  à  mon 
arrivée,  mais  ce  plaisir  n'est  mêlé'  d\iaculie  îaèitïilîon; 
son  regard  pur  et  limpide  ne  se  baisse  pas  devant  le  mlfen, 
et  lorsque,  par  hasard,  nos  mains  se  rencontrent,  c'^est  la 
mienne  seule  qui  tremble. 

Tu  vas  sourire  de  ces  tourments  et  me  dire  cju'îls  sont 
prématurés  ;  mais  que  veux- tu  ?  Il  me  semble  que  je  rar'me 
depuis  longtemps! 

Je  n'ai  pas  encore  appris  le  secret  de  'la^  douîeur'dc 
M.  Mornand.  Il  m'est  évident  qu'il  pleure  avdc  désespoir 
un  fils  tendrement  aimé;,  mais  j'ignore  si  ce  fils  est.  inort 
ou  seulement  éloigné.  Je  suis  teinté  de  croire  qii'il  test 
mort,  probablement  danp-des  circonstances  très-doul6u- 
reuses,  mais  l'amitié  que  j'ai  pu  inspirer  à  M.  ïlomind 
n'est  pas  suffisante  pour  l'engager  à  m'ouvHr  Hoii  ctçkir. 
Loirise  ne  paraît  pas  non  plus  disposée  li  être  ccMîihrr^ni. 
cative  sur  ce  point,  et  du  reste,  à  peine  m'est-îl  ^ticbrèlar- 
rivé  d'être  un  instant  seul  avec  elle.  Cependant,. l'iltiire 
jour  quand  son  oncle.,  pl^s  triste  que  de  coiilum^, 'refu- 
sait de  se  mêler  à  notre  conversation  et  quef,  j)ôiti^ne 
pas  (^  déranger ,  .nous  causions  à  voix  basse  |irè5'(ïé  la 
fenêtre,  Louise  me  raconta  en  quelques  mots  sa  prtfcre 
Jiistoire* 

Je  l'avais  trouvé  ce  jour-là  lisant  la  Tempête  dëShkkes- 

f>eai*e,  et  j'exprimai  jnon  admiration  de  la 'voir  joàir^dims 
'original' de  cette  merveilleuse  poésie.  '   ''"■'- 

«  Cela  n'est  pas  étonnant,  me  rép'ondit-èfflë.'  "Mà^fifere 
était  Anglaise  et  les  douze  premières  années  de  m'ai  ^vie 
ont  été  passées  presque  entièrement  en  Angleterre.  j> 

Là-d^s^us,  rendant  à  mes  questions,  elle  me  dit  que 
son  père,  Je  frère  cadet  de  M.  Mornand ,  compromis  dans 
une  affaire  politique,  s'était  réfugié  en  Angleterre;  où  il 
épousala  fille  d'un  ministre  protestant.  Louise  con.^*ve 
un  vif  souvenir  de  son  père  qu'elle  a  perdu  céj^ënnaptà 
l'âge  de  huit  ans  ;  il  mourut  pendant  un  voyagd'  qtl'iV  fit 
en  France  avec  sa  femme  elson  enfant.  La  veuVe,'atî  dé- 
sespojlr,  retourna  près  de  sa  famille  en  Angleterrp:  Ven- 
^au.tquatre  ans,  Louise,  témoin  du  long  deuil  de  sdiV^re, 
de  sa  tristesse  invincible,  presque  entièrement  prîVéë  de 
soci^ié/at  des  plaisirs  de  son  âge,  fit  Tapprentîél^âgèPdë  la 
vie  qu'elle  mène  à  présent.  Quand  elle  eut  douze  'utik^  il  se 
fit  dans  son  existence  un  lieureux  changement  ;  ;  Wâtâ^me 
Ikjof  nând  se  décida  à  se  fixer  en  France.  Elle  ^ïûï^k  ^àris 
avec  sa  fille  ,et  reçut  de  son  beâu-frèrê  et  àe  stifétiiiïJ!è  m 
açcudil  ^èçctuopx,  Sa  santé,  minée  par  lécihagrjn',  '^àfeé- 
Ijiora  r?^p,i(rlÇïpent  et.peu  à  peu  elle  s'entoura  a*urr. cercle 
d'afpiS'Chpisis.  Louise  connut  alors  quelques  ànnêé^  V}ai- 
meat  heureuses  ;  mais  à  peine  avait-elle  atteint  Fà^è  de 
dix-huit  ans  qu  elle  perdit  sa  mère.  Dès-lors,  la  demeure 
de  son  oncle  devint  la  sienne  ;  elle  y  fut  reçue  comme line 
file  chérie,  mais  de  nouvelles  douleurs  l'y  artêfidaieot. 
Elle  portait  encore  le  deuil  de  sa  mère  quatidlblùrjfyilut 
veiller  sur  le  lit  de  mort  de  sa  tante.  i/  ^  ^ 

Ce  récit  a  augmenté  le  profond  intérêt  que  LbuJ^^  ^ 
pir^t  d^à.  Sa  vie  a  été  jusqu'à  présent  bien  ttU 
vois,  et  je  crains  qu'un  nouveau  chagrin  rie  lut' 
9ervé.  Son  oncle  se  plaint  rarement,  mais  chaque 
parait  nlus  souffrant.  Et  il  n'y  a  en  lui  rien  qui'i 
contre  l'accablement  physique  et  moral;  il  né  èë'lsi 
rait  pas,  sans  doute,  mais  il  se  laissera  mouri"h  lïa^-ffièce 
veille  sur  lui  avec  une  sollicitude  presque  riiatéhie^Hf,  et 
vraiment,  à  la  voir  le  consolant,  l'encouragieant,  éblant 
Texpression  de  ses  moindres  désirs,  on  diriait  qu'eWè  na 
pas  une  pensée,  un  regret,  une  espérance  qui  nç  se  Rap- 
porte à  lui  ou  qui  la  conduise,  dans  ses  rêves,  hors  de 
cette  modeste  habitation  dont  elle  a  su  faire  uO  séjours! 
charmant.  Pourtant,  je  remarque  souvent  sur  son  vlèage 
jjnô  çjypresaion  pensivç,  piôlancolique  même,  et  doux^fois 
je  l'ai  surprise  les  yeux  pleins  dé  larmes.  Elïe;Sôuffre; 
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.  X!$f!-ce  a  un  qhaghn  secret?  é^t-ce  uniqueràent  la  itriste 

M  in^Wionifi  â^^tx  vie  gi^i*lui  pose  quelquefois? 

],i  ,  JBp  effet,  ma  uière,  quelle  existence  pour  une  jeune ;fiUe 

belle,  spirituelle,  faite  pour  briller  dans  le  monde  et  îôtre 

j  aminée  jpartopt  où  elle  paraîtrait  î  Jamais  la  moindre  dis- 

..  traction;   excepté  moi,  pas   une  connaissance  ;   aucune 

communication^  à  ce  (juîl, paraît,  avec  le  dehors;  carja- 

rn^i3je  p'aî  .v,u  ardver  chez  Ut  iMornand  une  lettre  ou  un 

.,  jçtiwn^.  Et  pourtant  ,Loui3e  est  loin  de  témoigner  ce  dé- 

;  gpût.ôe^pcGUjpatipns  qrdinaires,  cette  laqgueur  de  corps 

'^  etd*espiîJt  qu.on  iiî^marque  ctiez  les  personnes  en  proie, 

.  ^r  reqnjuiî;  m  <5onlraire,  son  coaur  est  plein  de  .sympar- 

I  ,Uiîe,rtoiH  l'intéresse,  depuis  les  hautes  questions  d'avenir 

5'  \s, qu'aux  minimes  détails  de  ménage.  Et  jamais,  pas  plus» 
f\^$  sa  tristesse  que  dans  ses  moments  de  gaieté,  jamais' 
li^  ^dgiiçQûr  et  Tégalité  de  son  caractère  ne  se  démentant' 
.,/.}^p8eiil4'p^^at. .  I 

.,  i,^u/çi;?t  ,UDjèpph]e  ,et  ravissante  créature;  heureux,  trois. 
,,,,  fçf^,h«uyiBM^-8era  celui  à  qui  elle  dàienera  confier  la  douce  ^ 
y[  ;^i,c[]i^.(i€kla  protéger  :et  de/travailler  a  9on  boofeem:.  Je.ne 
^  .^fp^vlev^'i  ^asieiK^ojre  ;  j'attendrai,  non  pas  afiq  de  la  can- 
iartre  mieux,  chose  inutile  et,  je  croîs,  impossible,  mais 
-r^WMP  H}^*^^^^  ?^^  connaisse  davantage.  Elle  saura  au  mdins 
^jj.q,ûpj,'ai  é.tfé  i)atiènt  et  soumis,,  et  (juejé  n'ai  pas  voulh  l'orf- 
fenser  ^pas  trop  Ifle  nrécipitation;  isr  elle  pouvait  dèViher' 
^....çf^p^yaô^flur  I  —  1fi[(5las!,si  ,elle  le  partageait,  ne  Ip  deivi- 
^•^ii^f,ait-élle  pçLS  déjà?     ^  ;    : 

Vil 

^^  '  Le  9  noTcrabpe. 

;^  \[]'  J*^  été  témoin,  ce  noatin,  d'une  scène  qui  m'a  vivement 

j;  nri:i^j*^y^*^^  P^^5^  '^  ^^^^  àrauberge.  A  mon  réVell,  letethps 
u\  ^|ijîi,  déplorable;  au  lieu  de  retourner  h  Dieppe  dès  le 
./,jQppitdujour>  suivant  mon  habitude,  jfe  t'estai  prisonnier 
.i,!,^nvSi^u:ia, chambre  jusqu'à. midi.  La  pluie  ayant  ôefesé,  je 
.,  jj^.j^spçsaià  j^rtir  ;  mais  avant  de  prendre  le  chemin  de 
il)  ?^>y/{|Pri^?^P^?.W^ster.àla  tentation  d'aller  dire  bon- 
^.{  4flU^^*  mes  amis. 

o>  ïi  J'^.Vouvai  la  porte  de  la  maison  oUVertc  et,  âîrtsî  que 
y/p,Pfjj^«yj^'éj,âit ^couvent  arrivé,  j'entrai  sans  cérémonie.  J'^l- , 
<i'i A¥  j?V?^^,  jusc^u'au  salon  ;  la  porte  en  estait  également  en- 
fin ^^Jf\Wf'9*  f^^  ^^^^  ^^  ^^^^^^  pour  frapper,  je  m'arrêtai 
-'♦rfiî!*Jî  9Ç  stupeur  au  spectacle  .qui  s'offrit  à  moi. 
.^l^,,^^'/,lli|Ioriiand  était  assis  dans  son  fauteuil,  lelâf  (Jeux 
J';^TOaâijj?,^ur  ses  genoux,  la  tête  droite,  les  yeux  fixés  sur  la. 

'♦!>  WR^ï'Ç^P  f^^®  de  lui  comme  refusant  obstinément  de  ren» 
,'j  j  iSwifiPf  '^^  jegards  de  Louise.  Celle-ci,  agenôiiîllfeè'  sur  un 
I M I  i^9!f^f^  ^  ^^^  pieds,  tenait  une  lettre. 
t'  /r.if^.fV^>^*  ^py^^^^^^  soyez  généreux I  dîsait-ell6. 'Ne  re-. 

j'j , .  il^sçf^^pas. d'écouter  ce  qu'il  écrit.  H  est  malheut-eux,  il  se 
repenti»     '  , 

-i  1 1  'frMêi&(?.9^  opcleja  repoussa,  et  se  levant  brusquement  : 

•înj.  JîAr^^^''^^  ^^"'"^P^^^""^  P^"^»  dit-il  avec  dureté. 

;*^.j%)5^tij|f|niQp  noni,  r—  il  a  tué  sa  mère,  —  il  a  brisé  mon 

^^^•,,^.4/cfj9,*,ti^rjci^bles paroles.^ ^  son  Visage  dans 

,\jj^^yPf)^rts  et  penciia  sa  tète  sur  le  fauteuil.  Quantàraoi, 

.^jp^^^ngeant  pas  à  entrer  dans  un  pareil  moment,  je  m'é- 

4QÎg|;i^^lçucieusemeat  et  sortis  de  la  maison  comme  un 

j,!w>Jeûr.  A  la  porte  je  rencontrai  Catherine,  enveloppée 

"  ^m£^  ^op  mapteau  et  un  panier  sur  le  bras.  Elle  me  de- 

'.xnapda  si  j'avais  vu  son  maître. 

.    (^  J'avoue.  Catherine,  répondis-je,  que  j'ai  eu  riûdia-, 

\  .çjrètiou  .d'aller  jusqu'à  la  porte  du  salon,  mais  j'ai  oru 

^japej-cevpir.queM.  Mornand  était  occupé  et  je  n'ai  pas 

Jl^^ppé. 

'  \ ,  ^  —  \a^s  wez  sagement  fait,  monsieur^  '  H  y  u  des  jours 

*  *  ou  il  vaut  mieux  lé  laisser  tranqidllé.  "C^St  'une'lettre  de 


spn.fil5  .qulest  arrivée,  j'en  suis  sûr^,  et  cela  le  Vexe  ton- 
jours.))  , 

Puis  jGatberioô,  me  demanda  co«w»pwt  .j'a^«'^^  ,re.t^ai> 
ner  à  Dieppe,  :et  apprenant  que  je  iu'avai^  ce  dQJ^'^-JÀi 
d'autpe  moyen  ée  transport  que  'ineS'ppoptes;jftmÈbe&4  isUe 
me  proposa  4e  prendre  ;place  dms  wne-espioe  de  caoriole 
couverte  dont  elle  allait  profrter  pour -se  rendre  à-ktviUe. 

J'acceptai  volontiers  et  pendant  que  la  voiture,  «traînée 
par  un  ,gros  cheval  normanc^,  cahotait\le1ông  de  la  rotife, 
la  vieille  Catherine  et  moi,  assis  côte  Ji  côte,,  nous  eûfpes 
.uoe  copyorsation  gui  m!iaté^'es3a  i)eAUCûi^p4  Cftr  j'appris 
:riûâtto*redu,rilsde.M4  Mo^nanfi 

iMadanve  Victor  Meuiiibbw 
{ta  Sicile  au  prochaïn  numéro.) 


Çcï4i^  DE'HWïç..-r  l*e23  da,ç;e.mois,  Par^poi^rrîijq^îr  d'iîae 
.^Ijp^  j)ai:^ii9Ue  dô  LmQ^ui.ço^gawQacQi;^  h  aè\xï  jikÇiU^es  ^t,çlemie 
du  soir. 

»<«ipéi:ôr>pflur48G0  rapparition  de  la  fameuse  carte  delCranc^  ^ 
.laéM^eU^  W  travaille  depuis  près  d'un  demi-siècle. 

ies  offioiçBS.  cl' état- major  attachés  à  rexécution  de  ce  mouu- 
m^t  unique, en  Europe  sont  de  tous  côtés  en  campagne,  en  ce 
moiaerit  qjie  les  terres  «^^-  J,^g.^^.LL^^  ,1^  i»^ui^  récoltas,  aûn  de 
cpjQtinuer  ou  de  rectifier  leurs  travaux  géodésiques. 

Comète  oe  1856.  —  Les  fàstronome^  attendent,  cette  annéq, 
p6Dd»nt  rautPIQB^  ^  noi^s  eatrons,  le  retoiur  et  Tapparition  de 
la  fameuse  oomète  de  1556,  dite  comète  de  Charles-Quint,  qui  n!^ 
paséié^vue  depuis  trois  siècles. 

M\A!rga»  isàsîéROUïQWiJS^,  .*-<  U  ya  namtapaDt^.Fj^Dce  quar- 
toctze  stations  oàse  DoJit  d«9  oj^rvatifioa  météorc^Q^iqaes  que  le 
télégraphe  apporte  tous  les  matins  au  gouveraeoieat  et  à  rob- 
servatoire  ;  ces  stations  sont  à  Dunkerque,  Mézières,  Strasbourg, 
Toofierre,  Paris,  le  Havre,  Brest,  Napoléon-Vendée,  Limoges, 
Montauban,  Bayonae,  Avignon,  Lyon ,  Besançon. 

Ufro^«EnifAPfiiiODiTB.  -*-  On  lit  dans.  ï\Bch»  léOrtin  iauquel 
nous  kôssetis  tonte  la  responsabilité  du  fait  : 

ti  existe  actuellement,  et  tous  les  voyageurs  peu  vent  voir,  comme 
nouf  Tavops  vu,  chez  M.  Paul,  maître  de  poste  et  hôtelier  ù  la 
IM^C^ti^jl,  Qpq, q^i  possède  gi^atrç  pattes,  deux  fondements  et,  par 
suite,  deux  queues  verticales,  et  qui,  déplu?,  est  liermaphrodite. 
On  peut  dire  littéralement  que  ce  coq  est  une  poule  et  que  cette 
j>oiilç  est  Uû  cbq,  car  il  s*acquitSte'éga\ement  des  fonctions  du  mâle 
et  de  la  femelle.  Ses  oeufs  sont  des  csu&ordiu^iâu^  J^  puuic. 

Deux  de  ses  quatre  patles  seulenieiit  posent  à  terre  ;  U  retiei^t 
les  deux  autres  ptlées  soàsson  corps;  mais  eiies  ont  la  même  lon- 
gueur et  afiTeateatles  mêmes  pr/^portiona  que  les  deux  autres,  Sa 
démavcbe  est  8ac€;a4ée et  in^ulière quoiqueferioâ. 

CovirageuxeoiBme  tous  ses  semblables,  il  lutte  môme  contréles 
chiens,  et  les  blessures  qu'il  en  reçoit  ne  l'empêchent  pas  de  cri- 
bler leur  museau  de  furieux  coups  de  bec,  qui  los  forcent  quel- 
quefois à  la  retraite. 

Doué  d'u«e  rarp  intelTfgènôô,  H  aitùdet  suft  son  «iittti*e,  dont 
chaque  nuit  11  s'étobllt  le  gardien  en  venant  se  eoucl^ef  â  la  porto 
de  sa  chambre.  .    >•'  .     ^ 

De^Mi  c<yié,'M.  Raul  est  inrtal1iaehé>A4Pa.oûq,>Aaquel.il  tient 
assez  pour  en  avoir  refioé  à^b^itu  i  riia'daaH>^.ncemiecs  fimc - 
tionnaircs. 

dWLest  le  coq  de  Macta,  qui  ferait  le  bonheur  de  plus  d'^n  na- 
turaliste et  rornement  de  plus  d'une  collection  zoolo^ique. 

La  ^oute  de  Tehuamepec.  —Le  correspondant  américain  de 
laPr#«tflui  écrit  :  «  Les  nouvelles  reçues  de  la  Vera-Cruz  donnent 
les  renseignements  les  plus  satisfaisants  sur  les  travaux  entre- 
pris àTisthme  de  Tehuantepec.  11  paraît  que  îa  route  pourra  être 
ouverte  d'une  mer  à  l'autre  dans  les  premiers  jours  de  décembre, 
que  quarante-huit  k il omètî^es  sont  parfaitement  terminés,  et  qu'il 
ne  faut  pas  plus  de  deux  mois  pour  la  confiictioik  du  restant  du 
parcours.  Axi paoyepd^ua.bftteau ^.yipejur^p /eret de diUgences 
biea  iiMtellée^f  4a46avec9é6  d^  VisfimAJ^  durera  pa^^plu^  de  dix- 
huit  héin^. 

«  De  la  MouTelle-OriêansItGoatBaGOUlQos,  U  nejautqoe  trois 
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jours  potrr  un  steamer;  du  point  d'arrivée  de  la  route  sur  Tocéan 
Pacifique  à  San-Francisco,  il  ne  faut  au  plus  que  six  jours  ;  deux 
jours  pottr.  tramriiorder  les  bagages  et  les  passajgers,  en  tenant 
compte  de  tous  les  retards  possibles  ;  c'est  donc  un  total  de  dix  à 
onze  jours  de  la  Nouvelle^Orléans  à  San-Franclsco. 

«  L'iniiniaence  de  celte  troisième  route  inter-océanique  nuit  né- 
cessairemest  mx  deux  autres.  Quoique  le  chemin  de  Panama  ait 
donné  à  ses  actionnaires  un  dividende  de  12i00  pour  les  six  der- 
niers mois,  il  est  toujours  affecté  par  la  température  tropicale  où 
il  se  trouve,  les  fièvres  auxquelles  il  ne  soustrait  pas  complète- 
ment les  voyageurs,  et  Témeute  dont  il  a  été  le  théâtre,  ne  pou- 
vant guère  dépwser  le  pair. 

«  Quant  au  Nicaragua  transit  Company,  nous  ne  savons  jus- 
qu'où ses  actions  peuvent  encore  descendre,  valant  aujourd'hui 
le  quinzième  de  leur  prix  d'émission.  Non-seulement  son  matériel 
est  aux  mains  des  flibustiers,  mais  elle  accuse  un  de  ses  anciens 
directeurs,  maire  de  San-Francisco,  de  lui  avoir  volé  plus  d'un 
raîîlîon,  et  lui  Instruit  son  procès  devant  les  tribunaux  de  New- 
Tork.  C'est  bien  des  malheurs  à  la  fois  1 

Utilité  dés  goélands.  —  Jadis,  dit  la  Colonisation  d*Atger^  il  y 
avait  dans  le  port  d'Alger  de  nombreux  goélands,  ouvriers  pleins 
d'intelligence  et  d'adresse,  auxquels  l'Etat  n'avait  à  allouer  au- 
cun» solde,  ^t  dont  la  mission  était  d'ealever  à  la  surface  de  la 
mer  tous  les  débris  végétaux  et  animaux  et  autres  immondices 
provenant  de  la  villeou  des  navires;  par  leurs  soins  assidus,  le  ba- 
layage et  là  salubrité  du  port  étaient  assurés  beaucoup  mieux  qœ 
par  les  biskris  et  les  bourricots  auxquels  le  môme  service  est  dé- 
volu en  ville,  moyennant  une  assez  forte  contribution  dont  cha- 
cun de  nous  paye  sa  part  sous  la  forme  de  taxe  des  loyers.  A  no- 
tre grand  regretnous  voyons  chaque  jour  les  goélands  fuir  le  ïwrt, 
chassés  qu'ils  sont,  à  coup  de  fusils  par  de  jeunes  désœuvrés  qui, 
montés  en  nacelle,  viennent  s'exercer  au  tir  sur  ces  utiles  ani- 
maux dont  certes  ils  ne  soupçonnent  ni  les  services  ni  le  dévoue- 
ment Si  nous  ne  voulons  pas,  avant  quelques  années,  av<rfr  un 
port  aussi  infect  que  celui  de  Marseille  ou  avoir  à  solder  un  ser- 
yfee  ad  hoc  pour  le  nettoyage  du  port,  l'autorité  locale  fera  bien, 
nous  le  pensons,  de  prendre  des  mesures  spéciales  pour  assurer 
la  conservation  des  goélands.  Rien  n'est  plus  facile  :  défendre  de 
tirer  des  coups  de  fusils  dans  le  port  et  sur  les  plages  faisant  par- 
tie de  la  commune;  frapper  d'une  amende  tout  individu  qui  aura  eu 
main  un  goëland,  vivant  ou  mort  Comme  cet  animal  n'est  pas  bon 
à  manger,  on  ne  lésera  aucun  intérêt  en  édictant  ces  mesures. 
Le  narcotisme  universel.  —  Le  professeur  James  Johuston  a 


publié  récemment  une  statistique  assez  curieuse  sur 
narcotiques  chez  )es  différents  peuples. 

La  Sibérie,  dit-^l,  a  ses  fongos;  fa  Tdft)uiefT(n|b ^et  "Bl  Chine-»' 
oiit  leur  opium  ;  la  Perse,  l'Inde  et  la  Turquie,  avec  totite  l-A^rique, 
depuis  le  Maroc  jusqu'au  cap  de  Bonne-Bspéraiice,  et  inêim'e  les 
Indiens  du  Brésil,' ont  leur  chanvre  et  leur  hachich;  rtflde,  la 
Chine  et  l'archipel  du  Levant  ont  leurs  aoix.  de  bétel  étiffir  p<^- 
vre  de  bétel;  les  îles  de  la  Polynésie  ont  leur  ava  quotidien  ;  le 
l'érou  et  la  Bolivie  leur  interminable  coca  ;  la  Nouvelle-Grenade 
et  les  chaînes  de  l'Uimalaya,  leurs  pommes4pine  rougai-et  com- 
munes ;  l'Asie,  l'Amérique  et  le  monde  entier,,  peu^fn^^h^t  oftf 
le  tabac  ;  les  Indiens  de  la  Floride  leur  houx-émétique  ;  le  nord  de 
l'Europe  et  l'Amérique  ont  leur  pédum  et  leur  galle  douce  ;  les 
Anglais  et  les  Allemands  ont  le  houblon,  et  le  FVançais  la  laitue. 

U  n'est  nation  si  ancienne  qui  n'ait  son  narcotique  habituel, 
depuis  les  temps  les  plus  reculés  ;  aucune,  si  lointaine  et  si  isolée  » 
qui  n'ait  trouvé  sur  ses  propres  bords  un  allégeur  de  peines,  et 
sur  son  sol  natal  un  narcotique  pour  chasser  les  soucis  ;  aucune 
si  sauvage,  que  l'instinct  n'ait  conduite  à  chercher  et  éitrij^l6yér 
avec  succès  cette  forme  de  secours  physiologique.  L*appelaun:Mf^ 
secours  et  l'habitude  d'en  jouir  sont  à  peine  moins  univèriiéls  tffi^^ 
le  désir  et  la  consommation  des  aliments  nécessaires  à  rexistétroeT" 

Ou  peut  estimer  que  les  .xllvers  "^^^^^'q»^»  rrnt  tn  uwg9,  fa- 
voir  :  le  tabac  parmi  800  millions  d'hommes  ;  l'opium  parmi  AOO  mil- 
lions; le  chanvre  et  le  hachich  parmi  200  à  300  millions;  le  bétel 
parmi  100  millions;  le  cdoa  parmi  10  ttiUions  d^hommes^ 

Chemius  de  fer  russes.  —  Le  réseau  principal  des  chemins  de 
fer  à  construire  en  Russie  a  été  définitivement  concédé  à  une  so- 
ciété formée  par  des  capitalistes  de  divers  pays,  parmi  lesquels 
figurent  les  chefs  de  la  Société  générale  du  Crédit  mbUMer  Me 
France  et  MM.  Hottinguer,  Baring,  Ilopeet  SUeglttz.^  y,^\ 

La  concession  est  faite  pour  85  années.  Un  miniD(iuj|i  d'iotô^  [ 
de  5  0/0  est  garanti  par  le  gouvernement  russe  aux  actioaôiiç^. , 

Pour  tous  la  faite  divers:  V.  M,    .^^*,,,i 


Prix  il'aboiiiiomeiii  |ioar  rétranger. 

Altémagne,  12  fr.  *—  Svissf,  Pftrme,  Plaisnnce, 


-•^I) 


Moâène,iîff:^t,,-LY 


Eial8-Saidc»,  GJècfi,  13  fr.  —  UoHande,  Asolelcire,  iéfr.^  EUrtMIUb* Itfi' 
(losiaii,  Turquie,  14  fr.  50  c—  Del«lque,  Pruisc,  Hanovre;  Saxe,  " 
8lr,  EspaRfWî,  lH)riU{j;at,  IS  fr.  ÎW  c.  • 
mains^  SO  fr.  >0  c. 


Toscane,  t6  fr.  50  c, 


—  Elala-Eo-% 


^^ ; ,  ,  '     '  !'"■'    '   '      *   ">■■!     ■iMll 

Le  propne  taire  rédacteur  ^gérant  :  ViCTOB  U^NIËIL  ..\ 

— . —     ■  , , : -  :--MOiVt/j>/ 


î  ITT'TDFC  sur  les  susbtaiicos  alimentai- 
IjH/I  Ittlld  res  et  particulièroment  sar 
la  viande  de  cheval,  par  M.  I. -Geoffroy  fit- 
Hilairc.  In- 18.  —  Victor  Alasson,  17,  place  de 
rÉcolc-de-Médecino. 

TRAITÉ  D'ÉDUCATION  $1% 

morale,  par  le  D'  A.  Clavcl,  accompagné  do 
plant  d'ensemble.  Indiquant  la  di>positton 
principale  des  établissements  d'instruction  pu- 
blique, par  Emile  Huiler,  ingénieur.  2  v.iu-lS. 
llèaie  librairie. 

r^CC  A  I  *"'*  ^^^  phosphënes  ou  anneaux  U- 
lliOk^Al  raineax  de  la'rétine,  considérés  dans 
leurs  rappofts avec  la  physiologie  et  la  patho- 
logie de  la  vision,  par  le  13^  Serre  d'Uzés.  In-8, 
orné  de  34  figures  gravées  eu  relief  sur  cuivre. 
—  Même  librairie. 

AKACRÉON  v'elTr  \Vé.rr^Ttl 

Garnier  frères,  rue  des  Sts-Pères,  et  Palais- 
Royal,  S15. 

METHODE  reut  ln-8.  Ai'allet  Bachelier, 
55»  4io«j  des  AuguatlDi. 

LE  MATÉRIEL  tt^eV^fn^W 

igures.  Prix,:  6  fr.  —  L.  Hachelto  et  C;  U> 
me  Fierre-barra^io. 

- 

rrn  a  fPr^  ^^  l'impnUMoce  et  de  la  stérilité 
i  11  Al  1  £i  eliet  riioromeei  li  feaMDe,coin- 

prcnant  l'exposition  dos  moyens  recomman- 
dés pour  y  remédieripar  le  D'  Félii  Roubaadi 


S  vol.  in-a. 
te-feuille« 


Chei  l.-B.  Baillière,  19,  rue  Hao- 


M  k  NTT  17 f  ^'^  H^'iî'*'  pratique  el  reMgi 
iuArlUlLlj  se.  à  Tusagu  des  écoles,  i 
Kmîle  Loubens,  memb.de  l'UttWersité 
tie,  in-18.  ~  Deiobry,  )L  Magdeleine. 


lea- 

par 

2»  par- 


un  i^TTfnQ  ri  Q  photog:raphlqiies,  à  propos 
1^>^V^'^*^>^P  derExposJlioanoiverseite 


et  de  la  guerre  d'Orient;  historique  de  la 


tographie.  Développements, applications,  bio- 
graphies et  portraiU,  par  Ernest  Lacan.  Un 
vol.  iu-18.  Ghex  A.  Gandin  frères,  9,  rue  de  la 
Perle.  / 

PETIT  MANUEL 'dKird-a: 

vin,  ouvrage  renrertnant  l'Histoire  générale. 
2*  édition,  in-9  broelié,  t  fr.  Périsse  frères, 
88,  rue  St-Sulpice. 

AIDE-MÉMOIRE  %f  5L  Wl: 

nienrs,  par  G.  Tom  Richard,  inffénieur.  3  v. 
in-8,  dont  un  de  planches.  —  Librairie  mili- 
taire de  J.  Dumaine,  36,  r.  et  pass.  Dauphin e. 

C  A  DT  1?C  P**^  BoCRGUiN,2*  édition,  {n-18, 
rAlJ LiCiO  1  fr.  —  Lebrun  et  C*,  rue  des 
Saints-Pères. 

DE  LAMORTALlTÉbtîYgeW. 

poque  de  la  dentition.  Guide  maternel,  par  le 
docteur  Delabarre,  rue  de  la  Paix,  2,  à  Paris. 
Prix,8fr. 


TR  ilTlS^  ^^  récrasement  linéaire,  ^parR. 


piUI   Uribojssière.  In-8',  de  560pfffMi,.4h^f/ 
40  planches.— Paris,  J.-B.  Baillière,  ,  ,.^; 

,    /'  •  "i.  ^W{ 

rpD  A  irrri  ^®  Chimie  tcotioiqaev  appUètim 
lnAll£4anxarts  et  à  nndiuJLrle^  .4,4a^( 
pharmacie  et  à  Tagricullnrei  par  M.  G.  Mir-7f 
ruel,  ex-préparaleur  à  la  Faenlté  deè'IOlMÉUU 
ees  de  Paris,  ancien  essayeur  de  U  UMgM^ 
des  monnaies.  6  vol.  in4i,avec  dé  nomorëipses  , 
gravures  intercalées  dans  le  texte*  léiMU^" 
l-'  est  en  vente.  Prix  :  7  fr.— Parisi.  F4,I|i4«^' j 

nnD  A IT*!?  d'Électricité  et  de  Magnétisme^/ 
1  I\A1 1  Ki  et  des  apnlications'de  Ue«ecieil«^i  ^ 
ces  à  la  Chimie,  à  la  Physiologie  èt:|M  tArifii) 
par  M.  Becquerel,  de  I  Académie  des  S^lenr 
oea  de  l'Inslitut  de  Franee.  profesvèurUdiM^  ^ 
nistraleur  au   muséum  d'ttJatoimnatmvNvoil 
etc.,  et  M.  Edmond  Becouerel,  profç*M9fpaii,, 
Conservatoire  impérial  des  arts  tï  MifMç  l 
aide-naturaliste  au  miisénm<  dliialdla'  ifelMy 
relie,  etc.  3  vol.  Prix:.S4  francs.  <^ntfMM^\ 
413  gravures  dans  le  texte  et  17  plancËà.^^ 
Tome  !•'  :  Bleelricité.  Prîndpet  généiêiit.U- 
Tome  2  :  Electro-chimie»  ^  Toq#  f  ^IMtMÉrn 
tisme  et  Electro-chimie.--Paris.Firmin^ÇML'fj 


LA  SCIENCE  sû';';i'^îs*L*ïïa;!' 

partout  des  sources  d'eau  potable,  pa?%.  K  ^' 
Dumas,  membre  du  corps  enseignant.  Ifo^'^f 
10  fr.  Libr.  centr  des  Sciences,  13,  r.df9  Mf^Mq 

ASTRONOMIE  POPULAlll^^ 

par  François  Arago,  secrétaire  perpéUiel^ 
TAcadémie  det Sctetices.  pnbll^iTli^Mii 
ordre,  sous  la  direction  de  M»  J>A.^*BM«i«.<( 

PK      ,  K.       .    ^.-..uiL^    T.lll;ln.8,7fr.  ûaGIdeetBaudry,  t,  m. 

CbaMaiguae,  chirurgien  de  rh6»  1  Boneparie. 
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VICTOR  MEUNIER 


ABONNEMENTS  POUR  l'aNNÉB 
lÊtranger  (Yofr  It  la  fin  du  Jonrnal). 


l>iV. 


*iS^lU^}R&  •^  L'AVENiA*  -^  Inondations.  Causes  et  remèdes  -- 
^^9^^»  kfàaeiises.  r-  Chaufçage  par  le  Gaz*  La  compagnie  pari- 
s^pii^e,  Iphilipine,  Lebon.  —  Famication  pu  Fer.  Procédé  Bessemer. 
— '^Çropo^  aéieclro-lliérapie,  les  cliala^es  bydra-cleclriques  de.PuJ- 


vermacher.  —  Moyen  pratique  pour  la  pose  des  câbles  électriques.  — ^ 
Lç  porte-amarre  Hradjow.  —  Le  tbrane  ou  tricala,  nouveau  médieii- 
ment.  —  Académie  des  Sciences.  Séance  du  6  septembre,  -^  Pa&XIE 
LITTÉRAIRE.  Louise  Momand.  —  Faits  divers. 


Sb'A^m&.UM 


blli:6»Vieivt  de  s'occuper  du  présent,  maïs  il  ne  peut 
être  nuisible  âe  savoir  où  nous  arriverons  et  ce  que  sera 
l'àv'eiîîr.'' ffôas  pouvons  nous  considérer  comme  étant  eh 
voyage*;*îly  a  longtemps,  bien  longtemps  que  nous  som- 
mes  parlis-y^si  longtemps  que  nous  avons  perdu  souvenir . 
denoire  pomlde  ^cj^pa^t  ;  et  ppwa  ^Uçàj^ lpi«,ij)ien  loin, 
siJ[oîn,,qu.ç  nous'  h^  nous  faisons  pas  uQe  idée  irès^^xaotc 
difalifiUjaÙDOua  allons.  Nous  voici  arrivés' dans  une.  hô- 
teMie'.^fttious  demeurerons  le  temps  néces^we. pour  ré-, 
gfer  quelques  aflairej  très-embrouillées.  En  môme  twups 
que  nous  tâçhoffifi  de  nous  y  faire  xrae  eristençe  ^us^i 
copP6nàDle'què  possible,  employons  le  temps  dont  nous 
pouvons  .diôpo€ôr^  à  prendre  des  informations^  sur  lé  pays 
veis.l£(liieIno.us  jnai'chona  depuis  six  mille  ans^-  passés, 
au  dire  des  savants.  11  y  a  des  gens  qui  n'en  sont  pas 
pp*(riBém8nt'r^vènij[9,  mais  qui  ont  été  ask'ez' TaVorîfeës' 
pour  jeter. '(jiiGiquë  de  loin,  unregai'diur-  cette  terr^  pre— 
nHa^(r4>|t;  d^nrème  *crit  sur  elte  des.raéipdires  et  (Jéâ  HVjTefs^ 
je^^ji^j^ffti^ë.qif  on  dn  a  donné  quelques. iC^'tes^pj:6W-^ 
b£meiii.ftmparfaiies.  ,     .     i 

«WJçwfArtqaè  Veôt  une  bien  belle,  bien  rîçhe  et  biei^ , 
l\4lW^^f^  contrée  1  Nous  ne  pouvons  manquer  d'y  arriver; - 
c'ôalitbi^ours  tout  droit;  et  maintenant,  qu'O;  nous  avons 
des^ipyCT$:de  communication  si  rapides»  nous  nesiu- 
rî6jW',(£a,decà  en  toucher  les  frontières.  Ti^us'ceux  qui 
en«0*ij^^- le  font  avec  enthousiasme,  et  ou  ne. peut  les. 
éciiMSI>4i**i^l^.  vine  sensation  analogue  à  celle  d'un  pauvre 
hofilmeicj9aiiB  oiivrage  mis  à  la  porte  de  son  garni  et  qql; 
pdt^jûM^'ébî'if^ç,  froidç  et  pluvieuse,  l'eslomac  vide»,  cou- 
veiÀiîSi  (Iomi,fContemple,  à  travers  les  vitres,  le  succulent 
ét«l^",a^i^  )hàrchand  de  comestibles.   .        . 

31.|^iaiaW  siècles  et  des  siècles  qu'on  en  raconte^  ou 
qn^m^l  fero^liétfeé^k    merveilles  ;  on  en  causait  déjà  à 

I  ôjSSpbâaes  sociétés^  toutes  les  traditions  en  témoignent. 

II  yïtk»tlii[»htiii  cents  anjj,  des  hommes  sont  venus  qui  s'en 
sd^^,^^;^ùtié  icïêe  très-haute;  déjà  h.  cette  époque  ils 
acjKkûclaaaient  la  fatigue  des  marches  séculaires  en  pro- 
pWftfes&ftt  les'spîenaides  merveilles  de  l'avenir. 

jn  II V  aura^  ^'écpiaient-ils  dans,  leur  saint  enthousiasma, 
d^HcoEUc  iobVédi^  etune  terré  nouvelle.  »  {Saint  Pnûi.) 


1^ 


;é!à;1èd.écoutàntf  les. pe.u pies  preUaient  en  patience 
"è»rs  pcèsieDies* 

>■<    .   i»  :   'J  i     ...  .   l'i     ■.•.  ••  ..  ! 


A  Dieu,  ajoutaient-ils,  nous  a  faits  rois  et  prêtres  et  noua, 
régnerons  sur  la  terre.  »  {Saint  Jean.) 

Et  les  opprimés  reprenaient  courage. 

«  Un  jour  viendra,  disaient-ils  encore,  où  Dieu  répan-' 
âra  de  son  esprît  sur  toute  chair,  vos  fils  et  vos  filles  pro*  ' 
-phétisetont.  n  [Actes  des  apôtres.) 
,  Et  les  troupeaux  d'humains  se  consolaient  de  leur  aJ)-  ; 
jection  présente.  ■,■'', 

,  Et  quand  un  inspiré  se  taisait,  un  autre  reprenait^ 

Et  les  chants  prophétiques  retentissaient  sans  interrup»- , 
tipo,  descendant  dans  l'âme  des  humains  comme  la  rosée 
dans  un  calice  altéré. 

a  A  la  fin  des  temps,  l'empire  de  la  terre  sera  domnéftax 
bons,  et  ce  sera  pour  eux  le  commencement  de  l'immorta- 
lité, et  comme  un  premier  essai  de  la  jouissance  de  la  vuede 
Dieu  5  et  n'est-il  pas  juste  qu'ils  reçoivent  le  prix  de  leurs 
souffrances  dans  le  même  mode  d'existence  dans  lequelils 
dntsuppoa'té  avec  courage  toutes  sortes  de  maux,  et  qu'ils 
régnent  dans  leur  liberté  là  où  ils  ont  supporté  la  ser- 
.pt^ude?.^,.,     . 

■  *((  Un  jour  viendra  où  la  face^e  la  terre  sera  ren6u*  I 
velée.  Chaque  vigne   aura  dix  mille  branches,  chaque 
tranche  dix  mille  rejetons,  chaque  rejeton  produira  dix. 
mille  grappes,  chaque  grappe  dix  mille  grains,  et  chaque 
grain  étant  exprimé  donnera  vingt  mesures  de  vin.  lien  ' 
^ei-ademêmedu  froment:  chaque  grain  de  blé  produira  dix 
mille  épis,  chaque  épi  dix  mille  grains  et  chaque  grâîn 
dix  livres  de  farine  pure  ;  tous  les  autres  fruits,  grains  et 
plantes,  produiront  dans  la  même  proportion.  Tous  les" 
antùiàiix  seront  pacifiques,  ne  se  nourriront  que  d'her- 
bages, et  ne  se  déchireàont  plus  les  uns  les  autres,  et  ihi  1 
^noRtélern^Uemeiit  soumis  à  riiomme,  \)  [Saint  Irenâe.)  \\ 
'   aPeuJ)lesl  édoÙL^z  laparole  du  Seigneur  :  Je  tedonnerai  ,\> 
desibndements  de  saphir,  je  te  parerai  de  rubis,  jebâtirW 
tes  tours  de  "jaspé,  tes  portes  seront  ornées  de  ciselures» 
ton,  ençeipte  de  pierres  choisies.' Je  rendraitQOS  Jes  enfaciilS/ 
àîàcrpieg  dé'Di'eu,  et  la  paix  se.réiwmdra  sur  eux  comme  • 
des  nots",' et  tu  seras  fondé  sur  la  justice...  '     ' 

0  Je-vais  créer  une  Jérusalem  pleine  de  délices  et  un 
peujple  pour  la  joie;  on  n'y.^^^^^^dra  plus  ni  ."pIpinîtM  m: 
clameurs^,  hi  h^y^^^^^  P^*"^  ^^  vieillard  oi  d'enfant  qui 
n'accomplisse  ses  jours;;  raonpeqpte  battra  des  malsons 
et  les  habitera  ;  il  plantera  deâ  vignes^  eji  Vfetbéill^'a  les  î 
fruits  îét  en  fiotra!  lé  via.  w^Avïîf.)     '    i 
'    «  Et  }ls  viendront,  et  ils  chanteront  les  hymnes  de  louan- 
ges et  ils  accourront  vers  les  biens  du  Seigneur,  1^  blet, 
lerittiffctttte^'te»  breWsfécoodes  et  les  grands  troUpéâuîr,  * 
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et  leur  âtrie  sera  comme  un  jardin  arrosé  sans  cesse,  et  ils 
ïi'anrest  piM  feim  désormais.  Alors  ks  rierges  se  réjoui- 
ront «g  chœur,  tt  les  jeunes  gens  et  le»  rîeiHards  ;  et  je 
Changerai  leur  deuil  en  allëgrefiae,  et  je  les  consolerai,  et 

{"eles  ^einplirai  de  jaie  apràs  leur  donlaur,  et  j'enivrerai 
'âme^s  prêtres  tïer  mon  abontîance,  etinon  peuple  sera 
J)ém  de  mes  biens,  dit  le  Seigneur.  »  [Jérémie.) 

Et  d'âge  en  âge,  des  voix  prophétiques  se  succédaient 
criant  t  L'agè  b*ok  est  devant  nous  1  et  de  nos  jours  même 
eetle  von  a  retenti  {Saim^iman) . 

Ils  ne  se  trompaient  pas,  et  ce  que  les  uns  ont  rêvé,  ce 
que  les  autres  ont  cru,  aujourd'hui  noas  le  savcas. 

Vous  avez  lu  ces  contes  orientaux  dans  lesquels  une 
imagination  féconde  s'est  plue  à  réunir  de  féeriques  splen- 
^ors;  ^roos  avez  entendu  parier  de  ce  luxe  prodigieux 
dont  s'entourent  les  monarques  asiatiques?  il  vous  est  re- 
tenu que  dans  le  sombre  moyen  âge,  des  hommes,  les 
lifiagidrees,  'eomme  on  le»  appelait,  ont  rêvé  l'empire  de 
l'homme  sur  les  éléments,  sur  les  forces,  sur  les  créa- 
tiirea...  Ah  I  eombien  l'imagination  des  poètes  est  restée 
au-dessous  de  la  réalité  future!  combien  la  magnificence 
impie  des  despotes  esyt  mesquine  auprès  du  luxe  trois 
fbts  saint  dont  le  plas  humble  des  enfants  des  honnnes 
sera  entouré  dans  l'avenir  !  Les  magiciens  sont  peut-être 
ceux  qui  ont  vu  le  plus  juste;  oui ,  1  empire  des  hommes 
doit  s'étendre  à  toutes  les  forces  inanimées  ou  vivantes 
qui  se  manifestent  autour  de  lui. 

Mais  pndant  que  la  multitude  Sollicite  une  équitable 
rétribution  de  son  travail,  il  y  a  des  gens  qui,  au  sortir 
de  table,  les  pieds  sur  les  chenets,  le  cure-dent  à  la  bou- 
ehe,  disent  sentencieusement  entre  deux  hoquets  :  Ce 
peuple  est  bien  exigeant  1 

Pour  moi,  une  seule  chose  m'étonne,  c'est  qu'avec  tant 
de  jpromesses  de  bonheur  derrière  nous,  et  autour  de  nous 
des  miracles  qui  témoignent  de  la  véracité  des  prophéties, 
nous  mettions  encore  tant  de  modération  dans  nos  désirs  ; 
nous  demandons  tout  au  plus  le  nécessaire,  et  le  superflu 
ne  serait  qu'un  à-compte. 

Allez,  échauffez  votre  âme  au  contact  des  grandes  pen- 
sées, et  puis,  donnez  un  Tibre  essor  à  votre  imagination . 
Allez  !  purgez  la  terre  de  toutes  les  créatures  Intraitables; 
faites  de  celles  qui  sotft  éducables  des  auxiliaires  et  des 
amis  de  l'homme  ;  où  la  nature  a  étendu  le  désert  faites 
surgir  l'oasis  ;  que  des  sources  d'eaux  vives  jaillissent  des 
terres  arides,  et  que  des  parcs  dessinent  leurs  méandres ^ 
sur  l'emplacement  des  marais  desséchés;  transformez 
tout  le  globe  en  un  jardin;  où  étaient  nos  villages  el  nos* 
villes,  bâtissez  des  palais  ;  couvrez  d'habits  royaux  les 
pauvres  déguenillés;  transfigurez  ces  visages  pâles  et 
amaigris,  qu'une  joie  sereine  brille  dans  tous  cesyeux,  que 
la  pensée  rayonne  sur  tous  ces  fronts  ;  multipliez  à  l'inllni 
les  métaux  précieux,  les  pierres  fines,  les  riches  tentures  ; 
tarissez  toutes  les  sources  de  maladies  et  de  discordes  ; 
que  le  globe  soit  un  paradis,  que  les  hommes  ne  forment 
plus  qu'une  famille  ;  amenez  toutes  les  forces  du  monde  à 
confesser  la  suprématie  de  l'homme,  que  tout  ce  qui  est 
et  vit  se  fasse  l'agent  docile  de  ses  volontés...  Vous  croyez 
avoir  fait  un  rêve,  vous  êtes  restés  au-dessous  des  réalités 
de  l'avenir, 

II 

n  Pour  qui  nous  prenez-vous  ?  nous  croyez-vous  sî  sim- 
ples? fout  cela  est  trdp  beau  pour  être  possible.  Le 
monde  a  de  tout  temps  été  comme  il  est,  et  quoi  qu'on 
.  lasse,  les  pauvres  seront  toujours  en  majorité.  Ne  faut-il 
pas  qu'il  en  soit  ainsi  ?  Qui  remplirait  tant  de  fonciious 
indispensables  auxquelles  la  pression  du  besoin  peut  seule 
plier  ceux  qui  les  remplissent?  A  d'autres!  et  de  deux 
choses  l'une  :  ou  voue  ne  jouissez  pas  pleinement  de  'votre . 


bon  sens,  ou  vous  commettez  une  mauvaise  actioaea^ci- 
tioit  des  désirs  que  vous  eavesirféalisables^.v.    ,  •.     .  .[ 

Bonnes  gens  qui  donnes  dacellier  de^s  votre^enfaiiCB, 
et  qua  voici  anrivés  péniblement  à  foios  de  sueursicit  de 
.  prnratioos  à  une  pauvre  |)etite  positiioa;.travailk)ur8i  qui 
amhitioi»ez  imite  votre  vie,  stne  j«nms  TatteiiMirei!  cette 
retraite  si  modeste  ;  vous  «qui,  des  bras,  des  piedî^,  d^ 
mains,  de  tout  le  corps  luttez  sans  cesse,  pour  abriter  vos 
lendemains  contre  le  froid  de  la  vieillesse,  n  il  faut  vous 
aimer  à  cause  même  de  votre  incréduKté.  Cette  de^tinére 
à  contre-sens,  qui  a  éteint  en  vous  les  grandeeaspiraûons 
vous  donne  droite  une  respectueuse  pitié.  Pauvr^n^is^, 
arrivés  à  croire  qu'il  n'y  a  pas  place  peur  i  tout  Je  fn8K*de 
sur  cette  terre  !  Causons  :  .  *    ,..     bnj.^.y 

Non,  le  monde  n'a  pas  toujours  été  ce  qu'il  e^^JL'io- 
verse  est  vrai  ;  le  monde  n'a  jamais  été  cequ'il;e»t,,ÈitU>ien 
plus,  le  monde  n'a  jamais  été  aussi  heureux  que  iii^ale- 
nant,  Ai-je  ^t  heureux  7  Je  voulais  dire  que  di^nsd^  Jj^^, 
la  somme  des  douleurs  a  été  bien  phi^  graiade<  <wct>i3 
qu'elle  ne  l'est  aujourd'hui.  ,,  j.  :j  lu  i 

C'est  ici  qu'est  le  ga^  le  plus  certain  du  bonheur  ifâuii.; 
depuis  que  le  monde  exbte,  il  n'a  cessé  de  ;OlMligeni  8t 
chaque  changement  était  un  pas  en  aivaot,  )e(!oh6qi^ 
pas  était  un  progrès,  et  chafjue  progrès  étmt^  pcnnjîîefUja 
des  degrés.d  une  échelle  qui  repose  sur  la . terra. 0t  ap- 
puie dans  les  deux;  en  bas  la  misère,,  l'oppores^^/Je 
mensonge,  en  haut  le  bien-être,  la  liberté,  et  .Iai?vi^i(4 
Depuis  qu'elle  est,  l'humanité  progresse;  QUe^mbel'iilf, 
se  moralise,  s'instruit,  elle  apprend  à  se  connaitfat  <^\^ 
s'enrichit,  elle  étend  sa  domination  sur  Je.ia(M[ide«  tj^est 
tm  mouvement  non  interrompu  de  conquêtea*  Ce  ii'^i(,p4^ 
seulement  un  mouvement  continu  ;  à  mesure  que  llhuiwir 
nité  avance,  elle  précipite  ses  pas.  Or  ce  mouvement  va^- 
t*il  se  ralentir?  Tout  est-il  dit?  Hommes  et  choses  iémpir 
gnent  du  contraire.  Ce  siècle  n'a  que  cinquante  .et, -qi^^çi- 
ques  années,  qu'a-t*il  fait?  Pour  ne  voir  .queW  .chqses 
matérielles,  n'est-ce  pas  lui  qui  a  fait  les  cbewnsid^fi^^», 
les  bateaux  à  vapeur,  le  télégraphe  électrique^,  il^tgf))K«>h 
noplastie,  le  dagueiTéotype,  mille,  dix  milîéi  fmto  m\if^ 
autres  inventions  auxquelles  le  passé  n'a  riep  dg  coiny^ 
rable.  Où  donc  tout  celadolt-il  aboutir^.     ...  ,  il  ,yiip 

Il  nous  reste  relativement  bien  peu  à  faire  {M^ritrjafefv 
ser  les  pasf^es  difficiles  et  vogueri  à  toute  vype.^fj^i'^m^ 
l'océan  pacifique  des  destinées  heureuses.  Leaatt^n^fiiili^ 
tigieuses  de^  ce  teoips^ci  ne  sont  que  de  petjta  p^iqi^ 
de  compte.  Regardez  en  arrière,  que  voye2-vous7i493tSA)^ 
nés  d'aujourdliui  étaient  serfs  au  moyen  Âge^ .  eml^^ 
chez  les  Grecs  et  les  Romains;  dans  l'Inde  ils  é^ii^tl^ 
rias.  Concluez;  Cette  évolution  continue  n'e$t<^eUe,p^uf^ 
promesse  ?  Où  senties  scrfs?où  sont  les  esclaves  ?  l^er  JUfMr 
geois  a-t-il  toujours  été  ce  qu'il  est  aujourd'hiû?i5nii,'4tft}t 
il  au  moyen  âge?  Dans  les  assemblées  politiques  où  on  ne 
l'admettait  que  pour  souscrire  les  impôts,  le  tiers  présen- 
tait ses  requêtes  à  genoux,  etcomme  une  foi9>il.^.f^rigaré 
les  trois  corps  de  l'état  à  des  frères,  la  noblesse^litot^^gé 
se  révoltèrent  contre  cette  injure*  Que  mootre^Kb|s|^«ir^ 
Dès  l'origine,  les  hommes  furent  partagés  eu  deu^ça^pA; 
un  petit  nombre,  possesseur  de  tous  les  bien^f  ^s(>MMt 
arbitrairement  du  travail  et  de  la  vie  no^ême  de  Tiofoifiis^ 
majorité  des  hommes.  Et  depuis  l'origine  j(U3qu'i  pr^^Wf 
qu'a-t'On  vu?  Lesclasses  privilégiées  s'amoindrir»  ^qfié^ 
ques  lieux  disparaître,  tandis  que  les  classes  infé^9(Air§^ 
gravissant  autant  d'échelons  que  celles-là  en  deacen^^nt, 
s'enrichissaient  de  chacune  des  pertes  que  la  loi  di^s^anpj^ 
imposait  à  leurs  antagonistes.  Que.  sont  devenus  1^  n^h 
uarques,  possesseurs  de  toutes  les  terres  et,  pr^priéiair^s 
de  la  vie  de  leurs  sujets?  qu'est  deveuMeJa  féodalité  ?  .l#i 
noblesse  même,  sa  pâle  héritière,  qu'est-elle  devenuje  10^ 
sont-le  droit  diyia  des  rois  etïinfaiUibilÂté  df«paj«9?.  :> 
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Au  moyen  âge  on  nous  vendait.  A  Rome  on  pouvait 
plus  martvriseret  nous  tuer.  Un  maître  nous  enchaînait 
dans  une  loge,  nous  réduisant  au  rôle  de  chiens  de  garde. 
Il  nous  crevait  les  yeux  et  nous  attelait  à  une  meule  ,  il 
nous  jetait   dans   ses  viviers  en  pâture  aux  poissons 
destinés  à  sa  table  ;  il  nous  faisait  descendre  dans  le  cir- 
que pour  combattre,  sous  ses  yeux,  les  bètes  féroces  ame- 
nées à  grands  frais  d'Asie  et  d'Afrique.  Dans  Flnde,  nous 
étions  une  chose  sans  nom  dont  le  contact  souillait  Ahl 
lîos  pères  répandaient  plus  de  leur  sang  en  un  jour  que 
-nous  ne  versons  de  larmes   dans  tout  le  cours  de  notre 
'€Tf$tence« 

•  Le  îplûâ  fort  est  fait,  et  notre  sort  semble  digne  d'envie 
quand  nouç  comparons  ce  que  nous  sommes  à  ce  que  nous 
-avoÀs  été. 

'  Oui,  vraiment  le  monde  a  beaucoup  changé,  et  il  a 
cbangié  à  »ion  avantage.  Croyez-vous  à  la  virginité  de  la 
vierge  Marie  ?  à  la  çonsubstantialité  du  Père  et  du  Fils  ? 
à  la  présence  réelle?  à  la  chute?  à  la  rédemption?  au 
purgatoire?  i  l'enfer  T  Vous  êtes  libre  de  croire  à  ces  cho- 
Sêôou  deleaiiier.  Liberty  chèrement  conquise!  des  mil- 
lions d'hommes  et  de  grands  génies  sont  morts  pour  nous 
et)  doter.  Ce  bon  vieux  tepips  est  passé;  n'estrce  pas  là 
^m  changement  7 

-'i  Et  dans  l'ordre  matériel I  C'est  i  dire  que  l'homme  aisé 
de  nos  jjoQra  jouit  de  beaucoup  p]u9  de  bien-être  que 
les  grands  seigneurs  d'autrefois.  On  ne  saurait  s'îmagi- 
Aer  combien  sont  récentes  les  inventions  les  plus  usuelles 
et  dont  nou$  croirions  impossible  de  nous  passer. , 
'  Tout  a  donc  changé.  Mais  peut-être  le  monde  va-t-iJ 
"descendre  dans  un  éternel  repos  ?  Puérilité  indigne  de 
-tkms  arrêter  !  Car  déjà  nos  acquisitions  dépassent  la  so- 
mété  présente^  et  comme  un  vin  généreux  menacent  de 
iiân^  éditer  1<^  vieux  vases  dans  lesquels  on  les  a  ren- 
iermées. 

Le  temps  ofù  nous  sommes  a  amené  toutes  les  sciences 
<|ue  lui  avaient  léguées  les  siècles  précédents  à  un  déve- 
loppement prodigieux  ;  il  a  créé  luî-^mème  vingt  sciences 
nouvelles;  il  a  <bat  lagéologie»  la  paléontologie,  Tembryo- 
-géslle/  la  tératologie,  Tanatomie  comparée  et  philosophi- 
que, la  chimie  organique;  il  fait  la  météorologie,  la  pfaysi- 
^W  du  globe,  la  philosophie  de  l'histoire,  l'économie 
Mciale,  H  déjà  il  a  élevé  quelques-unes  de  ces  sciences  de 
ft'atcbe^ate  au  mêine  niveau  qnie  leurs  atnées.  Dans  les 
-^e^me^  appliquées  il  a  imaginé  des  milliers  d'inventions 
-^^l  tomee  concluent  à  une  réforme  radicale  de  la  société  ; 
pa(r  W  chemins  de  fer  et  la  télégraphie  électrique,  il  bat 
^eti)  brèche  la  vieille  politique  basée  sur  Tbostilité  des  peu- 
plf3,*  vienne  la  locomotion  aérienne  et  tout  le  système  des 
dmanee  est  anéanti,. •»•  Les  temps  sont  proches  où  il  y 
aura  d'autres  cieux  et  une  terre  nouvelle. 

m 

Bi  ifui  flous  f:onâuîra  $ous  c^s  nouveaux  cieux,  sur  cette 
tefrç  QOUvetle?  Quelle  fée  réalisera  les  prophéties?  — 
t/aBtn)uité  lut  eût  dressé  des  autels,  elle  eût  institué  des 
f4t^  ep  son  honneur,  et  donné  son  nom  à  une  étoile  de  pre- 
mière grandeur,  sinon  nfiême  à  une  constellation.  Mais 
T|iytir)4iiité  ne  l'a  pas  précisément  connue*  La  bonne  déesse 
^  i^  pôceoiment  en  même  temps  que  le  peuple,  c'est 
t/om^  le  peuple  une  parvenue^  et  ce  qui  fait  d'elle  un 
5iipr$niç  éloge,  c'est  qu'elle  n'a  pas  oublié  son  passé. 
•  pte  «e  rappelle  très-bien  qu'elle  a  partagé  les  misères 
^  p^^p)^  qu'elle  a  eiv  faim  et  froid  avec  lui,  que  comme 
luÂ,  qI^  >  ensanglanté  ses  pieds  nus  dans  des  marches 
foroée^  de  jour  et  de  nyit.  Du  temps  que  U  peuplç  n'é* 
tait  enoore  qu'une  chose  et  subissait  toutes  les  avanies, 
eUo  i^vait  elle-même  une  existence  biea  durel  Combien 
d*anné^  de  prison  a-t*eUe  faites  I  Combien  de  Ibis  a-t^Ue 


subi  la  torture  !  Combien  defois  les  bourreaux  «oat-ils  fait 
de  ses  membres  palpitants  des  espions  et  de  faux  témoins 
déposant  contre  son  innocence  (1)  !  »  Combien  de  fois  ne 
l'ont -ils  pas  forcée  à  se  renier  elle-même;  mais  à  peine 
relevée  du  lit  de  douleurs  elle  rétractait  ses  rétractations  et 
s'écriait  :  El  cepencUmtelle  tourne!  Elle  est  sortie  du  peu  pie, 
et  elle  a  pour  lui  un  amour  infmi.  Il  est  vrai  que  plus  d'une 
fois  ses  persécuteurs  ont  changé  en  malédictions  les  bien- 
faits qu'elle  voulait  répandre  sur  les  pauvres;  mais  Iç 
peuple  qui  ne  s'y  trompait  pas,  s'est  toujours  laissé  aller 
au  secret  attrait  qu'il  a  pour  elle  dès  l'enfance.  C'est  main- 
tenant une  grande  dame,  mais  le  peuple  est  roi  ;  les  par- 
ties se  conviennent,  et  nous  ne  saurions  tarder  à  assister 
au  mariage  du  peuple  et  de  la  SasNGE. 

Oui,  peuples,  c'est  la  Science  qui  vous  conduira  au  bon- 
heur... et  si  quelques-uns  essaventde  vous  éloigner  d'elle, 
c'est  qu'ils  savent  bien  que  la  génération  qui  naltr,a  de 
votre  union  avec  la  science,  ne  sera  pas  une  portée  de 
chiens,  mais  une  nichée  d'aigles. 

V.  M. 
[La  suite  au  prochain  numéro.) 


INONDATIONS 

CÀVSEi  ST  amJepBS  (3) 
A  MoNSiBua  LB  DiRiGTBUA  9t  l'Ami  (U$  Sciçnce$,  . 

Monsieur, 
Pendant  que  sous  l'impression  des  malheurs  causes  paf 
la  dernière  inondation,  les  esprits  sont  en  travail  pour 
chercher  un  remède  à  tant  de  maux,  et  que  savants  et  non 
savants  exposent  à  l'envi  leurs  systèmes,  permettez  an 
plus  obscur  et  au  plus  ignorant  de  vos  abonnés  de  vous 
faire  part,  à  son  tour,  de  ses  vues  sur  les  causes  auxquel- 
les on  doit  attribuer  de  pareils  désastres,  et  sur  les  moyens 
d'en  prévenir  le  retour.  Le  moment  est  opportun  pour  que 
chacun  apporte  son  contingent  d'observations;  car,  il  faut 
le  dire,  de  la  bonne  ou  de  la  mauvaise  direction  imprimée 
aux  travaux  aux  quels  on  va  se  livrer,  dépend  peut-être  le 
salut  des  plus  belles  et  des  plus  riches  parties  du  terri- 
toire de  la  France.  Pour  moi,  monsieur,  je  ne  suis  pas  un 
savant,  vous  vous  en  apercevrez  surr.bondamment  à  mon 
style.  Je  dirai  plus:  je  n'ai  jamais  vu  de  bien  grande  ri- 
vière. Le^  plus  importantes  que  je  connaisse  sont,  Tlsère, 
un  de  ses  affluents  le  Drac,  et  la  Durance,  que  je  n'ai  vus, 
pour  ainsi  dire,  qu'en  passant  ;  et  pourtant  je  ne  me  re- 
garde pas  comme  étant  tout  à  fait  sans  autorité  pour  dire 
mon  mot  sur  la  question  du  jour.  C'est  une  pensée  qui 
m'occupe  depuis  longtemps.  Je  suis  né  et  j'ai  passé  trente 
ans  de  ma  vie  dans  une  petite  bourgade  des  Basses- Alpes 
située  sur  la  rivière  d'Asse,  et  qui,  depuis  plusieurs  an- 
nées, est  presque  périodiquement  visitée  par  le  fléau  des 
inondations.  J  ai  vu  dans  un  espace  de  temps  relative- 
ment fort  court,  se  creuser  de  nouveaux  torrents  et  se  com- 
bler le  Ut  des  rivières.  Témoin  d'une  foule  de  désastres 
plus  ou  oioips  grands,  mais  sans  retentissement  à  cause 
du  peu  d*importance  du  théâtre  où  ils  avaient  lieu ,  je  me 
suis  demandé  s'il  n'y  avait  rien  à  faire  pour  les  empêcher 
de  plus  efficace  que  tout  ce  qui  s'était  fait  par  le  passé. 
J'ai  cru  quele  remède  existait,  que  son  efficacité  ét^t  cer- 
taine, que  son  application,  et  c'était  et  c'est  toujours  à 

{%)  Expressions  de  CampaneUa. 

(i)  L'intëressnol  irafail  qu'on  ?a  1ii<e  noui  «  éîéndftmBé,  ^jÉqnëçpié  têtà^ 
déjà,  h  d$  Juin  dtriiier,  aiHérieuremevt  à  la  laitfe  éorhe  par  r^moenm*  4 
M.  (e  ministre  des  travaux  publics;  le  défaul  d*espnce  dous  a  eiDi>éch^  Jus- 
qn'lcl  de  rinsërcr.  Aujourd'hui,  rnggrandisucnieirt  de  noire  feuille  nous  r.i>r- 
met  de  tail  doaner  H  place  à  laquelle  II  a  4rtil.  tU  oMli»tf«reo«saifAl«  i^kmi 
fêtard  qa'il  a  sobl  ne  toi  a  riea  retira  de  son  importante  acuialité. 
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mes  yeux  la  questlotilftplus  douÈeuse,  serait  facile  dans 
utî  grand  nombre  de  cas,  possible  dans  tous  ;  mais  me 
trouvant  sarts  autorité  et  sans  action  pour  en  déterminer 
Fapplrcation  suruné  grande  étendue,  chose  indispensable 
au  suécès,  jVi  fui  devant  un  mal  que  je  me  trouvais  im- 
puissant à  combattre.  J'ai,  monsieur,  quitté  mon  pays, 
avec  cette  conviction  souvent  et  hautement  exprimée  qu'a- 
vec le  système  suivi  il  était  voué  à  une  ruine  certaine.  Mes 
prévisions  ont  presque  reçu  naguère  leur  réalisation.  La 
chaussée  qui  le  protège  allait,  m'a-t-on  dit,  céder  à  la 
suite  des  pluies  des  mois  d'octobre  et  de  novembre  der- 
nier, lorsque  heureusement  l'eau  fit  brèche  du  côté  op- 
posé. Et  à  mon  avis  les  populations  si  cruellement  éprou- 
vées des  bords  du  Rhône  et  de  tant  d'autres  rivières  n'ont 
eu  cette  année  qu'un  avant-goût  du  sort  réservé,  sinon 
à  la  génération  actuelle,  du  moins  aux  générations  pro- 
ehaines,  parce  que  les  causes  qui  amènent  ces  désastres 
allant  en  s' aggravant  sanscesse,  le  mal  ira  toujours  en  crois- 
sant jusqu'à  ce  qu'un  jour  tout  soit  abîmé,  emporté  ou 
englouti. 

■Lé'point  important  en  cette  matière  est  de  rencontrer 
l'idée  vraie,  et  je  vous  assure  qu'une  des  choses  qui  m'ont 
le  plus  péniblement  impressionné  ça  été  devoir  à  quelles 
causes  bien  des  gens  dont  l'opinion  semble  devoir  faire  au- 
torité ont  rattaché  le  retour  toujours  plus  fréquent  et  la  gra- 
vité toujours  croissante  des  inondations,  et  combien  sont 
insignifiants  la  plupart  des  remèdes  sérieusement  propo- 
sés. Elles  viennent,  a-t-on  dit,  des  progrès  opérés  dans  la 
bonne  tenue  des  terres  et  du  plus  grand  nombre  des  fos- 
sés d'écoulement  qu'y  pratiquent  les  propriétaires  ;  de  la 
multiplication  des  propriétés  bâties,  de  celle  des  routes 
et  des  fossés  qui  les  bordent,  toutes  causes  qui  tendent  à 
feire  aniver  avec  plus  de  rapidité  et  en  plus  grande  quan- 
tité les  eaux  de  pluie  dans  le  lit  des  rivières.  11  y  en  a 
Hième  qui  ont  vu  le  mal  dans  le  drainage,  tandis  qued'au- 
tms  y  ont  vu  le  remède. 

Si  telles  étaient  les  causes  du  mal,  il  n'y  aurait  plus 
qu'à  se  résigner.  Elles  sont  inévitables,  et  l'on  ne  peut  son- 
ger à  les  supprimer.  Heureusement  il  n'en  est  pas  ainsi.  On 
ne  peut  nier  cependant  que  les  causes  ci-dessus  signalées 
ne  contribuent  dans  une  certaine  mesure  aux  cimes  des  ri- 
vières ;  mais  quand  on  considère  l'immense  étendue  des 
montagnes  dont  les  escarpements  ne  retiennent  qu  uneinfi- 
nimentpetite partie  des eauxpluviales,  et  d'oùse précipitent 
en  véritables  cataractes  une  foule  de  torrents  furieux,  je 
vous  assure  que  c'est  sans  beaucoup  d'alarme  qu'on  voit 
bâtir  des  maisons  et  creuser  des  canaux  autour  des  pro* 
priétés  et  le  long  des  routes.  Aussi  on  ne  peut  guère  ac- 
cepter comme  sérieuses  les  propositions  qui  sont  faites 
de  creuser  des  canaux  de  déviation  sur  le  penchant  des 
montagnes  ou  d'écoulement  à  travers  la  plaine,  lesquels 
eanaux  iraient  déverser  leurs  eaux  on  ne  sait  où,  sans 
doute,  dans  de  nouveaux  lacs  Mœris  qui  seraient  creusés 
tout  exprès  de  distance  en  distance  pour  les  recevoir.  On 
oublie  d'ailleurs  qu'à  la  première  averse  les  canaux  des 
montagnes  seraient  comblés  et  quelquefois  totalemaut  ef- 
facés; oumème  qu'en  araa3sant,eux aussi,  les  eaux  sur  un 
seul  point,  ils  pourraient  contribuer  à  la  formation  de  nou- 
veaux torrents  ;  et  que  ceux  de  la  plaine  après  quelques 
J'ours  de  pluies  continuelles,  et  ce  sont  celles  qui  donnent 
es  grandes  inondations,  seraient  déjà  remplis  par  les 
eiux  qui  s'écouleraient  des  teirains  par  eux  traversés. 

Ce  n'est  donc  pas  là  qu'est  le  mal ,  là  non  plus  qu'est  le 
remède^  Cîertes  il  y  a  loin  de  Lyon  à  Arles»  et  avant  d'ar- 
river d'uue  ville  à  l'Autre»  le  fleuve  a  traversé  bon  nom-- 
bre  de  villes*  de  fdaioes  et  de  vallées,  de  champs  cultivés 
et  de  grandes  routes»  et  il  a  reçu  les  écoulements  de  cette 
vaste  étendue, de  paySé  Et  pourtant  je  ne  sache  pas  que 
l'iQOQd^oo  Ait  été  i>eauo<>up  moias  terrible  à  Lyon  qu'jh 


Arles.  C'est  que  l'inondation,  si  l'on  peut  parler  ainsi,  ai**^' 
rive  toute  faite  des  montagnes  où  sont  les  sources  de»  ri-wi 
vières  et  de  leurs  affluents;  c'est  que  la  plaine  ne  fôurnïti 
qu'un  faible  contingent  à  l'inondation,  tout  comme  elle  of^' 
fre  peu  de  ressources  pour  en  conjurer  les  effets.  *^ 

Disons-le  donc  :  c'est  dans  les  montagnes  qu'fest  U  mal'i> 
c'est  là  qu'il  faut  porter  le  remède  si  1  on  veut  le  guéi^ir 
dans  sa  source.  '     '  • 

Je  regrette,  monsieur*  pour  l'intelligence  dès'développ 
pements  où  je  vais  entixsr,  d'être  complètement  dépowhftf 
de  connaissances  géologiques,  etd'ignorer  lelan^gedeifel 
science.  Si  j'avais  les  connaissances  qui  me  manqueiUi,  ^ 
pourrais  présenter  mon  opinion  avec  un  peu  ploèd'arttJow 
rite  et  j'aurais  un  peu  moins  l'air  de  parler  une  langtt® 
étrangère.  Mais  les  faits  que  j'ai  à  exposer  sont  'si  âatsfes^ 
sants,que  le  premier  venu  a  pu  en  faire  l'observatlonvéb 
que  j'espère  parvenir  facilement  à  me  faire  entendis. -^^ 'A 

On  a  pu  remarquer  que  les  montagnes  qui  ne&Oid 
pas  solidement  établies  sur  une  large  charpente  tlé-i'ockw} 
mais  ne  présentent  qu'un  assemblage  de  teri-e^  deî'Oaâtï 
loux,  de  blocs  détachés  sans  adhérence  entre  eux,-«tf^til^ 
le  cas  d'une  grande  partie  des  montagnes  des ' Basses ^i^ 
Hautes- Allées,  les  seulesque  je  connaisse  un peui;  çesitt*»^ 
tagnes,  dis  je,  mises  k  nu  par  le  déboisement,  femué«g 
souvent pardes  défrichements  inconsldérèâ^,  fetpHvée^,^ 
là  des  racines  et  des  gazons  qui  établissaient  au ifm'm»^ 
leur  superficie  une  cohésion  suffisante  entre  leard  êlômën» 
constitutifs,  se  sont  presque  subitement  creiksées!  en  im^ 
menses  ravins  où  s'amassent  et  d'où  se  prôcipjteolJi'M'OO 
la  plus  grande  violence  les  eaux  des  pluies  quiyunrwittiw 
ment  s'étendaient  sur  un  sol  plus  uni,  qu'elles  pérti^irMeiH[ 
et  d'où  elles  s'écoulaient  lentement.  Dès  lors  les  Itis  de» 
fleuves  et  des  rivières  subitement  envahis  sfe  soiftt  ii'ouvôjp 
impuissants  à  contenir  la  masse  des  eaox.  Cela  tout^là 
monde  Ta  plus  ou  moins  signalé;  car  je  n'ai  nuilemewt'-be 
prétention  d'avoir  vu  et  de  dire  des  choses  que  perfednlïq 
n'ait  vues  ni  dites  avant  moi.  Mais  peut-être  ^n'ia^-loà  pafp 
assez  insisté  là-dessus;  et  ce  qu'on  rfa' petit'^ètmp^ï 
assez  dit,  c'est  que  les  toirents  des  montagnes  POutent^iifiJ 
temps  d'orage  presque  autant  de  terre  et  nie  pierre*  tpici 
d'eau  ;  c'est  que  le  volume  des  eaux  se  troATe'pa^^jHtfttôtî 
cru  de  celui  de  tous  les  débris  qu'elles  entratneBir«veo)él^ 
les,  etqui  venant  se  déposer  dans  le  lit  des  fleuves  etidcs^rti 
vières  dont  le  niveau  s'élève  sensiblement  d'année -enfant 
née,  en  diminuent  la  capacité  lorsqu'au  contrairei  eUcfàtiP*: 
rait  besoin  d'être  augmentée.  Il  ne  suffit  pas  d^avoit^len 
passant  parcouru  et  observé  les  montagnes;  il  fautia^ote 
vécu  au  milieu  d'elles,  pour  bien  apprécier  les  cdïi^équei»« 
ces  désastreuses  de  l'état  où  les  ont  mises  la  hache <etiilai 
pioche  d'une  population  imprévoyante,  surtout  à:pairtii'ift> 
la  fin  du-dernier  siècle.  Que  de  ravins  j'ai  vus  s^'hvméB 
qui  ne  faisaient  d'abord  que  rayer  légèrement  laftqnre^ietf 
qui  sont  devenus  en  peu  d'années  des  excavitiDnsjproq 
fondes  et  des  torrents  dévastateurs.  Je  me  soutviefsqaiâ 
jeune  encore  j'allais  avec  les  autres  enfants  ûemoo  vilii^'é 
prendre  mes  ébats  dans  la  rivière  qui  enbaigae:tesrniuvH^ 
et  que  cette  rivière  était  alors  encaissée^  bien  ianAdessbisî) 
du  niveau  des  propriétés  voisines.  Il  pleuvait  alorfeîQOnim© 
il  pleut  aujourd'hui,  mais  nous  étions  sans  ap^réii€itef03B|) 
une  simple  chaussée  gazonnée,  complantée  tle^tie)^eè 
arbres  ou  arbustes  aquatiques  suffisait  à  contenin  les'lpki^ 
fortes  crues,  et  c'était  pour  nous  une  paitie  de  plaisir' ile( 
voir  passer  les  flots  complètement  inollensifb  duni  lèuf» 
fureur  apparente.  Il  n'y  a  pas  trente  ans  de  cela,  et  depifioi 
lors  le  gravier  est  monté  en  plusieurs  endroits  et  aotaai4e 
menton  face  du  village,  de  deux  mètres  ou  peu  s'en  â^t 
au-dessus  des  terrains,  et  l'eau  coule  à  la  hauteur  du.pre»o 
mier  étage*  Je  me  i^uviens  du  pont  et  de  la  pfUa  quisoafe 
tieut  les  doux  arcbiesi  id'^taltipour  iiou3  ôistf^Ats».  mm4^ 
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asae^  grands,  un  effort  que  de  nous  hisser  à  l'aide  des 
pieds  et  des  mains  et  de  pierres  superposées  jusqu'à  la 
pI*te-forine  de  la  pile,  et  quand  je  partis,  il  y  a  de  cela 
douze  ans,  elle  était  à  peu  près  à  la  hauteur  d'un  siège 
ordinaire  et  Ton  aurait  pu  s'y  asseoir.  En  ce  moment  elle 
dojti  avoir  presque  disparu  sous  les  graviers. 

i  Que  voua  dirai-je  encore,  monsieur?  Vous  parlerai-je 
d'un  ravin  que  les  anciens  du  pays  ont  vu  se  former,  et 
qi}i.^Hiftintçaant  véritable  avalanchedepierres  et  de  rochers, 
9ip)ii$  d'aoefois  entièrement  barré  le  lit  delà  rivière  dans 
telqUelle  il  se  dégorge?  Vous  parlerai-je  d'un  autre  tor- 
^cfntiqueideagens  appartenant  encore  à  notre  génération 
oiiAivu  âi'^t^t.de  ruisseau  qu'on  franchissait  d*une  seule 
^jaroftée,  cordant  paisiblement  entre  une  double  bordure 
d^osJersetqui»aujourd'hui,  mal  contenu  pardesdigues  plus 
i^jmfws  refaites,  est  devenu  un  des  dangers  du  pays  ? 
Aus§}qu!esrti'il  arrivé  ?  Ilest  arrivéquedepuisl832,  date  de 
bf^cMMère  inondation  dont  il  me  souvienne,  l'eau  de  la 
prt^e  s'est  mise  à  envahir  les  vallées  qu'elle  parcourt, 
1^6;Ru«s  du  village,  et  que  d'année  en  année  elle  remonte 
teuj<ïufô.iin  peu  plus  haut;  qu'à  plusieurs  reprises  il  a 
felltt  exhausser  le  sol  des  rues  dans  les  quartiers  les  plus 
c»p((>6és;  que  les  rex-de-chaussée  ont  été  comblés  et  les 
p¥6miei*s  étages  Mnt  devenus  des  rez-de-chaussée,  et  que, 
«fca^grécelft,  les  habitants  ne  parviennent  pas  à  préserver 
lfcttii$«(wii$on$derinvasion  deseaux  ;  encore  cecin' est  qu'un 
Bdalaaifâ  beaucoup  de  gravité.  Mais  quand  on  songe  pour- 
t««ît  ttu  pe>i|  Je  temps  qu'il  a  fallu  pour  en  venir  là;  quand 
on  aonge  que  le  danger  a' accroît  sans  cesse  ;  que  les  chaus* 
séesiifiisopveflt^xhaussées,  ne  pourront  plus  l'être  un  jour 
j^pcequ'elJes  manqueront  de  base;  quand  on  se  figure 
ttnbmîèref  qui,  en  certains  moments,  roule  autant  d'eau 
qt'jQnt  û&àYi^j  forçant  ses  barrières  et  se  précipitant  d'une 
bituteur  de  plusieurs  mètres,  avec  toutes  ses  eaux  et  tous 
sdsjgraviers,  dans  les  vallées  inférieuresou  sur  un  pauvre 
|i^l<  bourg  sans  défenâe  et  sans  abri  ;  quand  on  se  dit 
qnq  ilel  est. ou  tel  sera,  dans  un  temps  donné,  l'état  de 
prepq^a-lottlea  les  rivières  de  la  France,  grandes  ou  pe» 
tÀ^^i<*»i<»e  peut,  quelque  faible  voix  que  l'on  ait,  s'em- 
péqlîeri^è'jeter  le  cri  d'avertissement  et  d'alarme;  etmal- 
hacufluseip^Bi,  l'on  n'a  pas  à  craindre  de  s'entendre  dire 
qt'^cw/fisti prophète  après  l'événement,  car,  pour  qui  ob- 
serve» laiprogression  des  faits,  il  est  évident  que  l'avenir, 
ooinesa^urait  trop  le  redire,  est  gros  de  bien  plus  de  dé- 
saalpca' que  nous  n'en  avons  vu  jusqu'à  ce  jour. 
riiEnfeflet,  les  rivières  qui  coulent  au  pied  des  montagnes 
Qfiqui  en  reçoivent  directement  les  cailloux  ne  sont  pas  les 
seuiep  qui  voient  ainsi  s'exhausser  leur  lit.  J'ai  lu  deraiè- 
odmenidajQà  un  journal  un  passage  qui  m'a  vivement  frappé. 
0b  y  tlisait  que  dans. les  environs  d'Arles  l'inondation  ne 
rficoiUaitrque  très-lentement,  et  ne  disparaîtrait  que  par 
Hahsorption  ou  Févaporation  des  eaux,  parce  qu'ellts  ne 
pouvaient  rentrer  dans  le  lit  du  Rhône,  beaucoup  plus 
éiafé  <|iie.la  vallée.  Vous  figurez-vous,  monsieur,  un  cours 
é'^tlj compile  le  Rhône  suspendu  comme  une  menace  per- 
ipnnfinte  au-dessus  des  terrains  qu'il  travefôe?  Et  cepen- 
âant'^baiid  les  fleuves  et  les  rivières  ont  commencé  de 
iamt6r,oîh<ae  sont  naturellement  établis  dans  les  bas-fonds 
^estiitiiééSé  it  y  aurait  peu  à  s'alai-mer  si  l'encombrement 
âoutM  >dçsiivière8  était  l'œuvre  lente  des  siècles,  parce 
<{iiè[r€jAiaiissemeat  des  terres  pourrait  suivre  celui  des 
^avievsi  jnais  non,  c'est  de  ces  dernières  années  surtout 
cpi'il  date;  il  se  continue  aujourd'hui,  il  se  continuera  de- 
jaaia  et  toujours^  et  cela  avec  une  rapidité  de  plus  en  plus 
effrayante  si  l'on  ne  se  hâte  d'y  porter  remède. 

'.'Pour  en  finir  sur  ce  chapitre,  et  ne  parlant  plus  que  de 
ce' que  j'ai  vu,  je  reviens  »ur  un  fait  bien  suffisant  pour 
donner  à  réfléchir.  Une  rivière  qui,  il  n'y  apas  trente  ans, 
^v^^À  Uft  n^èiore  ao^ôssoti^  de  U  v^ljéey  coule  mainte-^ 


nant  à  deux  mètres  au-dessus.  Que  sera-t-U  dai^s  trente 
ans  d'ici  de  cette  rivière  et  de  cette  vallée  si  le  gravier  cop- 
tinue  à  s'exhausser  avec  la  même  rapidité?  Que  §€|rart^i| 
de  toutes  les  rivières  et  vallées  de  la  France,  s'il  est  vrair 
qu'elles  soient  plus  ou  moins  presque  toutes  dans  le  mêo^ 
cas? 

Vous  comprenez,  monsieur,  qu'il  ne  peut  plus  être 
question,  pour  conjurer  les  dangers  que  j'ai  eu  l'I^onneuc 
de  vous  signaler,  ni  de  dévier  les  eaux  sur  les  penchants 
des  montagnes,  ni  de  les  recevoir  dans  des  canaux  pré- 
parés tout  exprès  dansla^plaine.  Ce  que  de  pareils  moyens 
préviendraient  ne  peut,  à  mon  sens,  être  appelé  uu 
danger. 

Il  ne  s'agit  pas  non  plus  d'obliger  les  riverains  à  creu- 
ser le  lit  des  rivières,  ainsi  que  le  voulait,  dit-on,  Vauban,. 
qui  serait  bien  empêché  aujourd'hui  pour  nous  dire  ce 
qu'il  faut  faire  de  tous  ces  graviers,  à  supposer  que  les 
populations  riveraines  pussent  suffire  à  ce  travail.  J'ai  vu 
ce  moyen  employé  par  l'administration  des  ponts  et  chaus- 
sées sur  le  lit  d'un  petit  torrent,  et  puis  abandonné  aprôa 
deux  tentatives  suivies  d'un  parfait  insuccès.  Cependant 
l'opinion  d'un  homme  tel  que  Vauban  peut,  à  mon  sens, 
être  considérée  comrael'indication  d'un  état  de  choses  bien 
différent,  de  son  temps,  de  ce  que  nous  voyons  aujourd'hui, 
et  qui  permettait  sans  doute  l'emploi  d'un  moyen  de  ce 
genre. 

On  ne  peut  guère  plus  songer  au  reboisement  des  moofi 
tagnes  dont  tout  le  nK>nde,  et  notamment  M.  Jobard  dans 
VAmi  des  Sciences  et  la  Gazette  de  France^  proclame  la 
nécessité.  Ce  serait,  sans  contredit,  le  remède  souverain 
si  l'on  pouvait  faire  pousser  les  chêûes  et  les  hêtres  sur  les 
montagnes  comme  les  choux  et  les  salades  dans  un  jardin, 
surtout  si  on  pouvait  les  faire  croître  dans  le  fond  des 
ravins  et  sur  les  pentes  abruptes  qui  les  dominent,  c'est^ 
à-dire  sur  les  terrains  les  plus  rebelles  à  toute  gernSiUiSH 
tion.  Ce  n'est  guère  qu'à  ces  conditions  que  le  remède 
pourrait  produire  quelque  effet,  et  encore  faudrait4l  avoir 
soin  de  renouveler  sans  cesse  les  semences  qui  seraient 
emportées  à  la  première  petite  aver-se. 

Et  l'endiguement  lui-même  auquel  on  ne  peut  évixlûna^ 
ment  se  dispenser  de  reoourir,  l'endiguement  qui  arrêta 
quelquefois  le  mal,  pas  toujoui*s,  comme  on  l'a  vu,  et  ne 
le  guérit  jamais,  est  bien  souvent  une  cause  de  danger 
tout  autant  qu'une  défense.  L'endiguement  partiel,  conuue 
on  l'a  fort  bien  dit,  ne  protège  que  le  point  sur  lequel  on 
le  pratique,  et  le  protège  aux  dépens  des  points  inférieurs. 
Cela  est  de  toute  évidence.  Un  endiguement  général  serait 
plus  dangereux  encore,  sans  parler  des  dépensés  incalcU'» 
labiés  qu'il  entraînerait.  Il  pourrait  bien  faciliter  l'écou^ 
lement  des  graviers  dans  les  parties  supérieures  des  cour» 
d'eau  où  les  pentes  sont  généralement  plus  fortes,  et  no«- 
tons-le  en  passant,  cela  ne  servirait  qu'à  faire  descendre 
on  plus  grande  quantité  les  graviers  des  montagnes  ;  maift 
il  faudrMt  bien  que  tout  ce  gravier  finît  par  s'aiTêter  qael- 
que  pai't,  et  ce  serait  la  plaine  qui  serait  sacrifiée  à  la  mon^ 
tagne.  Et  puis,  si  je  ne  craignais  de  m' écarter  trop  de  mon 
sujet,  ne  pourrais-je  pas  vous  dire  qu'il  y  a  des  rivières, 
sont-elles  nombreuses  7  je  l'ignore,  mais  il  y  en  a  qui  par 
leur  nature  me  paraissent  résister  à  toute  tentative  d'endi^ 
guement  général. 

J'ai  cru  un  moment,  après  une  lecture  trop  rapidement 
faite,  que  le  véritable  remède  avait  été  proposé  par  M»  le 
commandant  Rozet  dont  le  mémoire  a  été  analysé  dans 
Y  Ami  des  Sciences  dix  !•'  juin,  et  quelque  jours  après  par 
M.  Louis  Figuier  dans  le  feuilleton  de  la  Presse,  et  c'est 
avec  bonheur  gue  j'avais  vu  desidées  que  je  croyais  entiè- 
rement conformes  aux  miennes  exposées  avec  toute  l' auto- 
rité du  savoir  et  accueillies  avec  faveur  par  l'Académie  des 
Sciences  et  par  des  organes  importants  de  la  presse.  Mais 
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après  lUie  lettre  plus  attentive,  et  peut-être  à  cause  de  Tin- 
suffisance  de  Tanalyseque  j'ailue,  j'ai  cru  reconnaître  que 
Us  idées  deN.  Rozet,  quoiquese  rapprochant  des  mienneA» 
en  différaient  pourtant  beaucoup,  et  que  son  système  dont 
je  suis  loin  de  contester  la  valeur,  n'était  ni  assez  large 
ni  assez  radical,  et  n'obtiendrait  pas  toujours  le  résultat 
désiré.  On  dirait,  à  en  juger  par  Fanalyse,  que  M.  Rozet 
s'est  beaucoup  plus  préoccupé  de  terrains  à  conquérir,  ce 
qui  est  le  petit  côté  delà  question,  que  du  point  impor* 
tant,  qui  est  l'amélioration  des  cours  d'eau  et  la  sécurité 
avilies  et  des  provinces  dévastées;  il  ne  demande  que 
deux  millions,  sommô  bien  insuffisante  ;  et  il  serait  à  crain- 
dre qne  les  sociétés  commerciales  auxquelles  il  propose 
de  confier  l'exécution  des  travaux,  opéiant  trop  dans  le 
SMS  de  leur  intérêt  personnel,  ne  portassent  leur  action 
qne  sur  les  points  où  elles  verraient  les  plus  grands  béné- 
fices à  faii^  et  non  sur  les  points  les  plus  importants  au 
pidint  de  vue  des  périls  à  conjurer.  Je  vais  donc,  sans 
rejeter,  tant  s'en  faut»  les  propositions  de  M.  Rozet,  non 
plus  qoe  beaucoup  d'autres  qui  me  paraissent  seulement 
iasnflisantses,  vous  faire  part  des  miennes.  Mais  avant  de 
vous  dire  ce  que  je  voudrais  qu'on  fît,  permettez-moi  de 
iKeue  dire  ce  que  j'ai  fait* 

&tv>M}ih9aJ%€ieH  notaire  (JiorgMQS^  Var). 
{La  mîîemi  prochain  numéro,) 
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BOUÉES  LUHINEU8BS 

M.  Prosper  MeUer,  dont  nous  avons  publié  naguère  le 

Iirojet  de  phares  aérostatiques  nous  adresse  de  Bordeaux 
'articlequ'oB  valire: 

Les  avantagée  des  Phares  airostatiqueê  sont  évidents, 
mafia  1  expérience  est  indispensable  pour  en  faire  appré- 
cier teute  l'importance.  Mallieureusement,  la  réalisation 
deâ  inventions  utiles  nécessite  presque  toujours  des  som- 
mes considérables,  et  il  est  rare  que  les  inventeurs  puis- 
sent réaliser  leurs  découvertes  avec  leurs  seules  ressour- 
ces. Si  les  dépenses  s'opposent  à  la  prompte  réalisation 
dès  INiares  aérostaiiques^  on  devrait  au  mois  réaliser  d'au- 
tres Phares  peu  coûteux,  qui  facilitf;raient  la  navigation, 
indépendamment  des  Phares  ordinaires. 

L'électricilé  est  sans  doute  appelée  à  jouer  un  rôle  im- 
mense dans  rindustïie.  A  ses  bienfaits,  déjà  si  grandsi 
elle  en  ajoutera  de  plus  précieux  encore. 

Dans  certains  cas,  il  serait  très-avantageux  d'établir 
dès  Phares  électriques  près  des  côtes  dangereuses,  et 
même  dans  des  parages  éloignés  des  côtes. 

Ainsi,  très-souvent  on  pourrait  éclairer  ou  signaler  de- 
puis la  côte,  les  rochers,  les  bancs  de  sable,  les  bas- 
fonds,  etc.,  en  projetant  la  lumière  électrique  sur  ces  en- 
droits dangereux  ou  dans  leur  direction;  mais  il  Serait 
piéférable  et  plus  sûr  d'établir  des  fanaux  électriques  au-  ' 
dessus  des  points  dangereux,  au-dessus  d'un  rocher,  par 
exemple. 

Autrement  un  bateau  ou  une  grande  bouée  en  fer^- 
rait  maintenue  à  une  certaine  distance  de  la  côte,  J3arune 
ou  plusieurs  ancres.  Cette  bouée  supporterait  un  mât  ou 
une  construction  en  fer  à  la  fois  solide  et  légère,  àl'extré* 
mité  de  laquelle  se  verrait  le  foyer  lumineux  électrique. 
Le  Phare  fonctionnerait  à  la  volonté  d'un  gardien  placé 
Sur  le  rivage,  pour  produire  et  régulariser  l'électricité, 
qui  serait  dirigée  par  des  fils  de  fer  submergés. 

La  puissance  de  la  lumière  électrique  la  rend  préfé- 
rable à  celle  du  gaz;  mais  les  deux  lumières,  employées 
concurremment,  augmenteront  la  puissance  de  l'appareît 
6t  procureront  d'importants  avantages. 
^-île  gaz  pourrait  être  allumé  depuis  la  côte  p«fcrréleô- 


tricité  quisa'ait  dirigée  par  un  fil  de  fer  subn^i^,  comme 
le  tuyau  conducteur  du  gaz. 

La  lumière  électrique  serait  très-utile  par  l'intensité  de 
son  éclat,  surtout  dans  les  temps  de  brouillard.  Que  de 
naufrages  n'éviterait-on  pas,  si  les  points  dangereux  de  la. 
mer  étaient  signalés  par  une  lumière  assez  apparente  et 
seuvent  visible  malgré  la  brume  t 

Les  fanaux  ordinaires  ne  suffisent  pas  toujours  pour 
éviter  les  rencontres  dans  un  temps  brumeux  ;  tandis 
qu'on  éviterait  les  abordages  si  fréquents  et  si  funestes^  en 
éclairant  tous  les  navires  avec  ]a  lumière  électrioue ,  dar 
cette  puissante  lumière  serait  ordinairement  visible,  mal-* 
^ré  le  brouillard,  à  une  distance  assez  grande  peur  éviteri 
1  abordage. 

La  fondation  d'un  prix  sur  cet  important  objet  8tim«n; 
lerait  les  recherches  et  faciliterait  la  solution  «lu  piK)- 
blème. — En  pareille  occurrence,  o'est  au  ministre  de  la 
marine  on  au  ministre  des  travaux  publics  et  aux  aociétée 
savantes  à  prendre  l'initiative.  > 

Les  Phares  électriques  seraient  bientôt  réalisés  si  }^ 
Gouvernement  déclarait  qu'il  récompensera  l'inveiHeiuri 
du  meilleur  projet,  en  le  nomntant  chevalier  de  la  Légien- 
d' honneur,  ou  en  lui  donnant  un  grade  plus  élevées' il  eat 
déjà  décoré. 

Pour  qu'on  ne  suppose  pas  que  je  fais  cette  .proposition - 
dans  mo>n  intérêt  personnel  ^  je  dois  déclarer  que  j^' 
m'exclus  detoat  concours,  .et  que  je  n'ai  pasTintentloq. 
de  présenter  d'autre  travaU  sur  ce  sujet* 

Avec  le  concours  des  hommes  spéciaux  et  pratiques,  les 
difficultés  de  la  réalisation  des  Phares  électriques  seraieni. 

f>rom{)tement  surmontées.  Les  progrès  et  les  nKtrvoilles  de- 
a  science  et  de  Tindu^rie  permettent  de  croire  que  lêS' 
marins  profiteront  bientôt  des  précieux  avantages  cte  ia* 
lumière  électrique.  r 

Je  fais  des  vœux  pour  que  cette  idée  soit  développée  i. 
et  utilisée, 

La  réalisation  des  inventions  utiles  honore  leurs  proM 
tecteurs  et  leui^  propagateui*s.  Ma  propositijona  pour  ^t  ^ 
de  diminuer  le  nombre  des  naufrages,  en  facilitati^t  la  Mr  • 
vigation  près  des  côtes.  J'ose  donc  espérer  qkk^H^  rei^r 
contrera  quelque  sympathie.  . .»  >i(i 

Les  Phares  ordinaires  sont  bien  précieux  et  rendent  0e 
grands  services  (  mais  on  ne  doit  pas  repousser  t^fMrOi-^ 
grés,  lorsqu'il  ne  faut  que  le  vouloir  pour  qu'il  $i'aQC$mïn> 
plisse.  :   -      :: 

C'est  sur  la  marine  que  repose  une  grande  partie  de  U: 
gloire  et  de  la  prospérité  de  la  France.  Toutes  lesinveotÂC^s 
utiles  à  la  marine  tournent  donc  à  l'honneur  etau.bi^n?) 
être  du  pays. 

t^fiosPËa  Mei.u&  jeunei 


CHAUFFAGE  PAR  LB  «AB 

tA  COMPAGNIE  t»ARISlE.NNE.   —  PHlLlpPÈ  LEBÔTt 

Le  ehauffiaige  au  gâ«  ! 

Kravol  Voilà  cette  fois  un  progrèe,  nn  pàsile  pkls^rs^âj 
ce  bien-être  universel  qui  noue  viendra  de  la  eelefifce^eeÉilMei 
la  clarté  nous  vient  du  soleil  et  dont  le^ummêith^^ta^l 
nous  tendons  chaque  jour,  inaugurera  daus  sa  e^ledaett^ 
Pëi^e  nouvelle  de  l'bumaniié  régénéréei  < 

Le  cbaufiage  au  gaz  I  .  < 

Gomment  n'y  a-t-ôn  pas  sengé  plutôt?  GomineÉl  d'edt- 
on  résigné  4  supporter  si  longtemps  les  ineeiiTéntefii^ 
sans  nombre  des  anciens  modes  de  ebauffage*  Pow^tot 
le  gaz  adopté  pai^out  comme  source  de  lumiè^e«  ne  Ta-t-ii 
pas  été  coïnme  seiirce  de  chaleur  f 

C'est  que  tout  progrès  est  lent  par  esseooe;  c'eet  qUe 
toute  perfection  physique  ou  merale  n'arrive  qu'âpfiftc 
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taîfl&efi  plmie&rdoiËt  la  ôucoeasioQ  coofititue  uf>e  évolution 
complète  :  mais,  peu  à  peu  l'idée  au  geruae  fécond  grandit 
el!se  matérialise;  le  temps  et  la  science  marchent;  de  pbase 
&si  pbaâû  révôlulioa  s'accomplit  ^  l'œuvre  humanitaire  a 
fait  un  pas! 

'  Nous  je^conatatons  avec  bonheur  :  c*est  à  pas  de  géant 
que  grâce  à  la  science  marche  aujourd'hui  cette  œuvre 
saii»te  dont  l'accomplifisement  a  pour  but  de  dégager  le 
travail  de  tout  ce  qu'il  a  de  pénible  poui*  n'y  laisser  subsis- 
ter que  <:e  qu'il  a  d'attrayani* 

La  ebalear  est  à  un  tel  point  nécessaire  à  l'homme  que 
dans  l'état  le  plus*  sauvage  il  connaît  le  feu,  le  feu  qui  fut 
paDiout  adpré,  le  feu,  ce  terrestie  emblème  du  soleil, 
source  de  mouvement  et  de  vie,  le  feu  dont  la  privation 
sdttolUd  ^r^  l'arrôt  de  mot  de  l'humanité* 
'^^iw^tion  du  &u  a  si  biea  primé  toute»  les  inventions 
qpleè^esi  Ie>  trouveur  du  feu,  Prométbéû,  qui  symbolise 
endore  aujourd'hui  riuventeur  toujours  «t  coastammeot 
méconnu,  toujours  enchaîné  par  1- aveuglement  sur  lero- 
dief^de  'ik'roiatine,  toujoura  rongé  j«squ'au^  ca^t  parle 
nuMtJvautour  «de  l'envie.  ' 

'^AiDsilest  mort  Philippe  Lebo»,  l'inventeuD  ft^ança&s  de 
l^Ulragâ  el  du  chauffage  p(ir  legnà  (  l)^  Pbilippe  L^on  à 
qui  la  civilisation  moderne  doit  cet  éclat  dont  s'illuminent 
ilOi/cNié$  tf|ian4  ia* clarté  du  jqur  s'éteint  dans  le  ciel, 
IHiitippe  Lebon  doiït  rmvention  piPeniàre,  la*  distiUatioD 
d&»boi^rV^»t4  de  faire  toute  une  renomnaée  à  je  ne  sais 
plus  quel  savant  russe  qiui  l'exfaciine  à  son  profit* 
<^  4^ue  voulai^l*  cependant  ?  Que  voulait  après  lui  ce  pM* 
Vi*e  et  obscur  Camei,  eou  discipte  et  soa  aivri,  que  je  me 
i^ppelle  encore  avoir  vu  dans  ma  jeunesse  lutter  avec  la 
robuste  foi  de  l'apôtre  contre  l'insouciante  ignorance  et 
oOdJtve  les  «ets  préjugés  du  temps?  Que  voukiii  dix  ans 
plus  tard  Pauwels  le  pèi-e,  combattant  aussi  la  routine  qui 
r^îr^s^aH  de  tout  son  pouvoir  Ja  création  de  la  première 
grande  usine  à  gaz  à  Paris  dans  le  faubourg  Poissonnière  ? 
Hé  Mie  vMlài^nt  ^ue  ce  progrès  dcmt  nous^uissons-aujour- 
d^tMài^^^àir^OcampUsseiBent  duquel  tes  faisait  assister  leur 
iD€)|}i^€Mcëi^  ^dis  que  la  foule  aveugle  y  résistait  de 
ttHM  (K)b  jftei^  iniaot  les  faiie  dont  elle  ne  cherchait 
même  pas  à  vérifier  l'existence^ 
^^Jmmûç^ie  Philippe  Leban  fait  aujourd'hui  le  plas 
s{â%9(^ô'ùniement  des  capitales  des  deux  mondes,  et  nul 
dWww^  ne' c>yti prendrait  qu'on  pût  se  passer  â^  -gaz.  Le 
génie  qui  plane  avait  vu,  l'ignorance  qui  rampe  avait  nié; 
itfefl/ést'fflaUieureusement  toujours  ainsi. 
s^fOÀif^^  quand  on  compare  l'éclairage  au  gaz  i  tout  oe 
qu'il  h''t<ertiplacé,  surtout  en  fait  d'éclairage  publie;  quand 
on  se  reporte  par  la  pensée  à  ces  ignobles  chandelles,  à 
ces  réverbères,  ftimeux,  à  ces  quinquets  si  longtemps  de- 
meurés  Torgueil  de  leurs  heureux  propiîétaires  (tout  le 
monde  alors  ne  possédait  pas  un  quluquet] ,  on  se  demande 
comtneat  une  s^é^atiçn  réduite  À  ces  ^eu^  «éléments  d'é- 
clairage a  pu  repousser  si  longtemps  la  source  ja'dlissan  te 
de  lumièi^  dent  on  lui  ouvrait  les  trésors,  et  Ton  ne  saurait 
comprendre  qu'une  répulsion  analogue  se  munifestàt  a|i- 
j^f^vl^^  ^tielt^  gnz  vient  se  substituer  enfin  à  dos  dis- 
p^<#f^»ie>l  iucwnmodes  procédés  de  ckwffage. 
lr>Iteatti0UnU<paseneffet  de  jeter  un  coup  d'oui  sur  l'eu- 
SQ9oWit}^Qesi)rocédés  et  sur  nos  moyens  actuels  de  pro< 
diiciiou  et  d'applicatioa  de  la  chaleur  pour  en  recuonaitre 
r  insuffisance? 

^  iK^^usitoMoos  Je  bois,  dont  le  gaz  produit  une  âamme  si 
Vo)innî9eMde  et  4Û  gaie,  dans  des  cJieminées  si  jnal  con- 
$t£MiM  'pour  la  plupart  qu'on  n'estinae  pas  à  moins  de  85 


(  I)  Son  appareil, ^ii'il  dibignall  saus  le  aoni'^e  4àenpo4a9ipa»  loiirnla^aUen 
niôiue  icfups  du  (mz  pour  Téclniraco,  du  churboo  de  bois  et  de  la  chaleur  né- 
oMfiHf^&a  chftfimce  des  émrw,  des  appa^iemeins.  PtctÈTf  Traifé  de  tâcM- 


pour  100  la  chaleur  perdue  dans-  ces  béants  soupiraux. 
L'utilité  réelle  des  cheminées  n'est  que  dans  la  ventilation  * 
qu'elles  assurent,  contribuant  en  cela  puissamnient  h  la  f 
salubrité  des  habitations  :  elles  ea  renouvellent  F  air,  mais 
ne  Féchauflent  que  peu. 

Nous  nous  servons  de  calé  facteurs  et  de  poêlée  qui  don* 
nent,il  est  vrai,  plusdechaleur  relative  que  loscheminéeg; 
mais,  outre  que  la  manière  dont  les  molécules  de  l'air  s'é- 
chauiient  contre  leurs  parois  est  Ticieuse^  en  ce  qu'il  en, 
résulte  une  atmosphère  desséchée^  d*une  odeur  sauvent 
désagréable  et  presque  toujours  malsaine  ;  ces  appareiU 
ont  le  grave  inconvénient  de  n'échaulTer  sui&samment  que 
les  couches  supérieures  de  l'au-.  On  a  la  tête  brûlante  et 
les  pieds  gelés,  c'est  l'opposé  qu'il  faudrait.  L'artisaûdajas  . 
sou  afelieri  le  pharmacien  dans  son  officine»  le  chimisÉe 
dans  son  laboratoire  entretiennent  à  grands  frais  et  sur*/ 
tout  à  grand' peine  des  feux  de  charbon  de  bois  dont  le 
moindre  inconvénient  est  de  dégager  paribis  asse£  d'acide; 
carbonique  pour  :altôrer  la  santé,  sans  compter  qu'il  est . 
toujours  difficile,  pour  ne  pas  dire  iinpos&ûble,  derëgiidarU. 
ser  avec  précision  i' action  desfbyers  divers  dansiesquela^ 
on  le  brûle.  / 

Que  dironsdious  de  nos  fourneaux  de  raéai^ge^  de^ees/ 
trous  iecemmedes  à  la  capacité  desquels  en  «aesure  presk 
que  toujours  les  doses  de  charbon^  sauf  k  eu  jperdreinuti^ 
lement  deux  tievs  et  quelquefois  trois  quarts,  faute  de  pou- 
voir propmtionner  exactement Ifr^qvuÂtitô  du^VHnbHStihlft^ 
aux  effets  qu'on  eu  attend. 

Ce  qui  se  perd  atm^ettemeiiÉ  de  cfaarboo  de  bois  dam 
les  fourneaux  de  cuisine  est  incalculable.  N'est^il  pas  hi- 
deux de  voir  à  chaque  instaal  nos  aliments  sanpoudi^s 
de  cendre  ou  de  cette  afffeuse  poussière  tioire  qui  s'élève; 
en  nuage  quand  la  cui^nière  casse  le  charbeo  sur  ms  four-  '^ 
neaux  et  le  souffle,  ou  fattise  pour  en  activer  la  cembue«- 
tion.  Combien  d'autres  inconscients  du  cbai-bon  de  bois 
ne  pourrions-nous  pas  signaler? Outre  que  peur  iiep«s 
le  payer  trop  cher  il  faut  l'avoir  en  pixmsion  et  kii  eacri* 
iiier  dans  les  cuisines  exiguës  de  nos  appaiHements  pari-** 
siens  une  platée  souvent  trop  rare,  Il  faut  parfois  encore, 
au  risque  de  se  morfondre,  ouvrir  portes  et  fenètret  afin 
de  renouveler  Tait  et  de  se  soUQU^re  à  rasf*yxie  inoes^^ 
samment  protoquée  pur  les  guz  délétères  qfii  s'^en  di^^ 
gagent.  é. 

Au  résumé,  le  charbon  detôis  et  ceux  un  peu  plus  pûv 
feîts  qu'on  lui  substitue  aujourd'hui,  Mircissent  tout,  i^^' 
lissent  tout  et  ne  s'allument  qu'à  grand  renfort  de  souflfet. 
On  en  brûle  presque  toujours  deux  fois  au  moins  ce  qrfil 
en" faudrait  [)oar  atiuiudre  le  but  qu  uii  se  pruiio^e,  el  c'est 
à  ni  pas  comprendre  cornaient  lorsqu'on  y  pouvait  substi-' 
tuer  le  gaz,  ou  a  si  longtemps  subi  les  inconvénients  sans 
nombre  de  œ  sale  et  dangereux  combustible.  l 

'Le  gaz  est  de  beaucoup  moins  cher  puisque  réconomie 
qu'il  offre  sur  le  charbon  dans  les  usages  domestique  est' 
de  30  à  âO  pour  100.  .| 

11  est  incontestablement  plus  commode.  A-t-on  besoin. 
de  sa  chaleur,  une  alkimette  renflamnie  ;  veut-on  l'étein- 
dre, il  n'y  a  qu  un  robinet  à  fermer.  Plus  de  temps  perdu,, 
plus  de  combustible  inutilement  dépensé,  plus  de  SiUeté, 
plus  de  cendre  qui  vole,  plus  dépoussière  noire  qui  pénè- 
tre to.ut;  plus  de  fumerom,  cet  éternel  désespoir  de  nos 
ménagères,  plus  de  ces  miasmes  asphyxiants  qui  portent 
le  sangà.la  tôle  et  rendent  souvent  si  pénible  la  nécessité 
de  faire  la  cuisine. 

Avec  le  gaz,  un  fourneau  va  t/oujours  au  gré  de  celui 
qui  s'en  sert  :  un  simple  robinfît  plus  ou  moins  ouvert 
sufilt  à  régler  le  ieu  pour  l'usage.auquel  on  1^  destine;  les 
fourneaux  à  gaz  feront  ua  x^gyrdoi;  bleu  de  la  moins  adroit€( 
d|s4Cttisûûèr^--Ti's{>jpli«at^  a  Iptg^ 
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lQtfîp^  i^téjieitanîé^  par,  deux  causes  sérieuses  qui  n'exis- 
leot  pIU6  ^lftiD|l^nanu 

]  li'ioYeojtien  d»  compteur  à  gaz  dont  on  fait  aujourd'hui 
géflémlement  ndage  a  fait  disparaître  la  première  qui 
consistait  dans  la  difficulté  d'appréciation  de  la  dépense 
de<lbâfcuW. 

•  i.  La  seconde  a  pour  principe  la  perte  de  gaz  assez  notable 
qui  a  lieu  dajas  toute  l'étendue  de  la  canalisation  quand 
Jes'iuyau'X  sont  en  charge  et  quand  tous  les  becs  brûleurs 
rque  comporte  le  parcours  ne  sont  point  ouverts.  Soit  qu'on 
ait  trouvé  les  moyens  de  rendre  la  canalisation  plus  par- 
ifaite^  soit  qtf  où  ait  compté  sur  une  consommation  journa- 
lière asset  forte  pour  compenser  avec  fruit  la  perte,  en 
admëttatrt  qu'elle  subsiste,  toujours  est-il  que  la  Compa- 
gnie Parisienne  a  courageusement  pris  l'initiative  d'une 
mesure  que  ne  tarderont  pas  à  adopter  toutes  les  compa- 
gnies d'éclairage  par  legaz  en  France.  Nul  doute  en  effet  que 
l'emploi  du  gaz  comme  moyen  de  chauffage  ne  soit  plus 
comijfipSenBncqfT*  it^Stisava!^ 

que  fori  emploi  comme  moyen  d'éclairage.  Il  y  a  bientôt 
trenfe'frtMhquele-difecteur  de  îa  Compagnie  d'Edimbourg 
faisait  faire  toute  sa  cuisine  au  feu  de  gaz,  et  les  ingénieux 
appareils  que  MM.  Elsner,  Bailey,  Laury,  Marini,  Bengel, 
Paddon,  Glower  et  autres  ont  fait  admettre  à  l'Exposition 
universelle  de  1855  ne  laissent  aucune  incertitude  sur  la 
possibilité  d'employer  le  gaz  comme  combustible  dans 
tous  les  cas  où  l'on  emploie  le  charbon. 

Bon  nombre  de  nos  lecteurs  se  rappelleront  sans  doute 
avoir  vu  ces  appareils  destinés  à  chauffer  les  divers  outils 
dont  se  servent  les  chapeliers,!  es  tailleurs,  lesorfévres^  les 
ferblantiers,  les  relieurs,  les  coiffeurs,  les  repasseuses,  etc., 
fuis  toute  la  série  des  appareils  culinaires,  puis  celle  des 
fourneaux  et  foyers  d'officine  et  de  lîiboratoire,  puisepfm 
les  appareils  destinés  au  chauffage  des  appartements. 

La  plupart  sont  publiquement  exposés  depuis  quelques 
jours  place  du  Palais-Royal  au  rez-de-chaussée  de  l'hôtel 
du  Louvre,  où  de  nombreux  curieux  vont  incessamment 
les  voir  fonctionner. 

Plus  se  répandra  l'usage  de  ces  appareils,  aussi  simples 
qu'économiques,  plus  aussi  s'en  multiplieront  les  perfec-- 
tionnements  et  les  applications.  Nous  ne  doutons  pas  qu'un 
jour  le  bois  et  son  charbon  ne  soient  remplacés  par  le  gaz 
partout  où  les  frais  de  canalisation  déjà  laits  pour  l'éclai- 
rage de  nuit  permettront  aux  Compagnies  de  faire  jouir 
leurs  abonnés  des  incontestables  avantages  du  chauffage 
pendant  le  jour. — Les  risques  d'incendie  deviendront  ainsi 
moins  nombreux  :  la  possibilité  d'avoir  un  foyer  brûlant  à 
toute  heure  rendra  la  vie  plus  facile,  et  les  nombreux  ar- 
tisans que  leur  état  condamne  à  rester  courbés  sur  un 
fburneau  de  charbon,  quelquefois  la  journée  entière,  ren- 
'dh)nt  grâc€fà  du  fond  du  cœur  au  modeste  inventeur  du 
chauffage  au  gaz,  à  Philippe  Lebon  dont,  en  commençant 
cet  article ,  nous  déplorions  la  fin  malheureuse  et  dont 
nous  sommes  fier  de  pouvoir  ici  venger  l'injure  et  glorifier 
'la mémoire.  H.  Gaugain. 


FABBlCAtlON  DU  FEB.  ^  PROCÉDÉ  BESSEMER 

Un  des  Ingénieurs  métallurgistes  les  plus  distingués  de 
l'Angleterre,  M.  H.  Besàemer,  vient  d'expérimenter  aux 
forge8deDowlais,dansle  pays  de  Galles  un  nouveau  pro* 
cédé  de  fabricati^on  du  fer  qui,  si  nous  en  croyons  les 
feuilles  anglaises,  doit  apporter  une  véritable  révolution 
dans  riodusti*kf  sSdéfrurgique. 

Des  meetings  d'industriels  ont  eu  lieu  dans  le  Stafibfd- 
shire  et  le  pays  de  Galles  et,  jusqu'ici;  rien  ne  vient  coû- 
tnedire  le  swecès  obtenu  par  M*  Bessoroerdans  ses  pw- 


mières  eitpériences,  par  lesquelles  il  a:  obtenu  600  kiL^e 
fer  en  une  demi-heure,  ce  qui  équivaut  à  23,800  ki]^  4e 
fer  en  24  heuresw  .    .      :  < , 

On  conçoit  que  l'auteur  d'une  découverte  ausai  impaç^ 
tante  ne  livre  pas  de  suite  son  invention  à  la  publicité; 
aussi  nous  ne  pouvons  donner  que  le  principe  da  fM7o- 
cédé. 

Jusqu'à  ce  jour,  les  chimistes  métsdhirgiques  ont ,090- 
sidéré  comme  impossible  la  liquéfaction  du  fer,  reâniie  ]p#r 
la  combustion  dans  un  courant  d'oxygène,  le  métal  sQiiii- 
duisant  seulement  en  battitures.  .    ) 

M.  Bessemer  a  abordé  le  même  problème ,:  I5fc  ;  il  «i^r a 
trouvé  la  solution  en  brûlant  le  carbone  dei  lA.  fonte, 
élevée  d'abord  à  la  chaleur  blanche.  .     , ,    .  1/ /ji 

Par  son  procédé,  la  fonte  coule  du  haut  fourneau  par 
une  gouttière  dans  un  vaisseau  assez  semblable  à  un  cu- 
bilot ordinaire ,  et  alors  on  fait  arriver  sirt:  la  fonte  un 
fort  courant  d'air  froid;  par  ce  moyen,  contràireûient à 
ce  que  l'on  devrait  attendre,  'une  chaleur  excessive  se 
produit  ;  elle  est  causée  par  l'oxygène  de  Fatmosplière, 
qui  se  combine  avec  le  carbone  de  la  fonte  ;  il  se  produit 
un  bouillonnement  du  métal  très-intense  qui  jette  TO^jem- 
ment  la  fonte  de  côté  et  d'autre,  rejetant  la  silice  et  autres 
bases  terreuses  qui  sont  encore  combinées  avec  la  fonte 
brute.  En  une  demi-heure  on  obtient  du  fer  malléable  ou 
de  l'ader  tout  prêt  à  être  travaillé  à  la'  forge,  et  l'on  se 
trouve  finsi  dispensé  des  procédés  interurtébaifes,  con- 
sistait, comme  l'on  sait,  à  couler  la  foflie  en  guéuIlL  i  la 
raflir^r^  liji  puddler  et  à  marteler  les  loupes.  Cepfbcéct^vilc 
donc  tout  à  la  fois  le  travail  manuel  et  le  prix  du  coàa%s 
tible  exigés  par  ces  diverse»  opérations. 

On  «reconnu,  que  par  ce  nouveau  mode  de  procéder, 
on  peut  obtenir  une  metllenre  qualité  de  fer  coûtant  2;li- 
vreB  de  moins  par  tonne,  que  par  les  procédé$:"ÇjiBfii^f  es 
depuis  70  ans  dans  les  forges  à  l'anglaise.      ..  ^    j''^ 

Dans  Inexpérience  faite  à  Dowlais,  la  côi^dtiitC^air  fut 
un  peu  obstruée  de  façon  à  ce  qu'on  ne  put  pas  amener, 
en  contact  avec  le  métal  liquide,  toute  la  quantité  d'air 
froid  voulue  ;  néanmoins  l'expérience  fut  considérée 
comme  éminemment  réussie,  et  elle  produisit  du  fer  d'une 
qualité  assez  bonne,  susceptible  d'être  travaillé  par  les 
forgerons  pour  toute  espèce  d'articles  en  fer. 


AVRiffPOS  D'ELECTRO-THERAPiÉ.   \ 

,LES  CHAINEîJ  HTimO-ÉLECTRIQUES  DB   PULVERMÀ(MR 

A  Monsieur  Victor  Medivier,  Hédactecr  en  chef  de  h*Amides 

Sciences  ,  .,,   .   ,.  ^  ^.o 

CherîMonsîeur,  .      .        viy 

Je  suis,  vous  le  savez,  de  ceux  que  nnjuëtlce^^évékô'tet 
que  blesse  l'itigratitude.  Or  comme  rien  n'ébtpdto' bAta- 
lement  injuste  que  l'ignorance,  ni  plus  franchettMsnt'M^t 
que  cette  partie  du  public  qu'on  appelle  la  rWtôsiei  Sfe  oc 
manque  pas  d'occasions,  et  ma  bile  est  s'oûvettt^ctèl"^'^ 

Tel  inventeur  n'a-t«il  pas  été  compris,*  é'e^t-  UA  44ibé- 
cile  ou  un  fou.  Tel  autre  au  contraire  a-t-il  VU  ^àotf  ^tte- 
prise  couronnée  du  plus  brillant  succès,  soi!  tfttMl  ft1v<ié 
plus  heureux  dans  ses  moyens  d'exécution,  dôit<|u'îl'<6t 
eu  la  chance  de  s'adresser  à  des  besoins  plus^  ikûthévQats, 
à  l'instant  même  il  est  en  butte  à  l'envie  :  sou^  {btnieple 
contrefaçon  elle  l'attaque  dans  sa  forteme,  ta»Ôiâ"<ïU'eHc 
cherche  à  ravaler  son  mérite  et  à  le  çriver  de  éa  iwrft  de 
gloire,  ce  mobile  tout-puissant  de  l'inventeur,  en  déni- 
grant son  œuvre,  en  criant  partout  au  charlalanîsme.  ' 

Ces  tristes  réflexions  me  revenaient  phfs  vires,  Peuicre 
jour  que  je  causais  avec  un  brave  docteur  de  mes  andfeflu 
progrts  inconteseaWe4er^lectrîfeité  date  le  do^ato*^^ 
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la  tlhérà^ôirtiqué.  II  est  bien  claîr  que  ce  principe  univer- 
"èeli  té  principe  unique  peut-être  du  mouvement,  de  la 
chaleur  et  delà  lumière  qui  pourraient  bien  n'être  qu  un 
-sous  cette  forme  trinitaire,  il  est,  dis-je,  évident  que  cet 
agent,  dans  tous  les  cas  si  subtil,  ne  peut  pas  ôtre  sans  effet 
s&if  féconoraîe  animale  dont  il  fait  partie,  et  qu'en  chan  - 
ger  Téquilibre,  c'est  la  modifier.  Or  modifier  l'économie 
animale  en  état  de  santé,  c'est  produire  l'état  morbide  ;  la 
'ftHodifier  en  état  morbide,  c'est  courir  la  chance  de  repro- 
duire l'état  de  santé. 

Gomme  applications  nous  en  étions  naturellement  ve- 
^  nws  i»  plarler  des  chaînes  de  Pulvermacher  qu'on  voit  par- 
r^t^aticbées.  Mon  interlocuteur  n'hésita  pas  à  me  mani- 
fester son  peu  de  confiance  dans  ces  appareils  qu'il  croyait 


dépourvus  d'efficacité. Dans  sa  pensée,  Pulvermacher  n'é- 
tait qu'un  homme  puissamment  titré  en  charlatanisme  et 
possédant  à  coup  sûr  plus  d'habileté  que  de  science.  Pul- 
vermacher d'ailleurs  existait -il?  Le  sceptique  allait  jus- 
qu'à en  douter.  J'étais  encore,  je  l'avoue,  sous  cette  fâ- 
cheuse influence  quand  je  me  présentai  chez  M,  Pulver- 
macher dont  je  voulais  voir  et  étudier  les  appareils.  Je 
vous  adresse  ici  le  résultat  de  mes  impressions,  persuadé 
que  plus  d'un  physicien  saura  gré  à  Y  Ami  des  Sciences 
de  lui  avoir  indiqué  l'une  des  sources  d'électricité  les  plus 
commodes  pour  des  expériences  de  courte  durée. 

L'extrême  complaisance  avec  laquelle  M.  Pulvermacher 
a  bien  voulu  me  mettre  à  même  d'expérimenter  sa  chaîne 
hydro-électrique  et  d'en  mesurer  les  divere  degrés  d'éner- 
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gie,  me  permet  de  vous  la  décrire  en  détail.  Voici  même 

quelques  dessins  qui  pourront  aider  à  comprendre  ce  que 
j  j^vai3.av<^ràvous  en  dire. 

y.  1  La  figl^fe  1  représente  un  fragment  de  cbatne  simple,  la 
:  jftgvwaa  i^  fragment  de  chaîne-batterie- 
^,/i   Pu  peutivoir  dans  lafigure  3  comment  on  doit  tremper 

cetd^içJbat^daos  le  liquide  excitateur. 
-i)(\il^  figure  k  (ioane  une  idée  de  l'assemblage  de  deux 
.fCbatoOSr  Féuoiea  par  le  cylindre  interrupteur  et  armées  à 
^i^qrA  ptÂ^  contraires  des  deux  conducteurs  à  manche  iso* 
j  ilaitt  ^i  âderyent  à  transmettre  l'électricité. 
,.  '.La.  figure  5  représente  le  cylindre  interrupteur,  et  la 
'  figure  6  le  modificateur  à  mouvement  d'borlogerie  dont 
.  )  nous  parlerons  tout  à  l'beure. 

Dans  la  figure  7  les  pôles  opposés  de  la  cbatne  sont  ar- 
-méB  decet  appareil. 

Les  chaînes  bydro-électriques  de  11.  Pulvermacher  se 
.  composent  d'un  nombre  plus  ou  raoïus  grand  de  maillons 

d<Mit  chacun  est  un  élément  complet  formé  de  deux  fils 
L0iétolU4m9&i  cuivre  Qt«ziQe>  enroulés  en  hélice  autour  d'un 


petit  cylindre  de'bois  et  laissant  entre  chaque  tour  de  fil  un 
espace  capillaire  destiné  à  recevoir  et  surtout  à  retenir  le 
liquide  excitateur. — La  chaîne  est  dite  longueet  étroite, 
quand  les  éléments  ou  maillons  se  trouvent  placés  bout  à 
bout  (fig.  1). 

Elle  est  dite  courte  et  large,  quand  les  éléments  ou 
maillons  sont  disposés  en  travers  et  parallèlement  les  uns 
aux  autres  comme  dans  la  fig.  2. 

La  réunion  de  deux  chaînes  de  60  éléments  chacune 
(fig.  h)  forme  une  pile  assez  énergique  pour  produire  des 
effets  que  ne  pourrait  pas  supporter  une  personne  ner- 
veuse et  facilement  irritable.  Il  suffit,  pour  amorcer  cette 
pile,  do  passer  successivement  chaque  cbatne  dans  nn  bain 
d'eau  acidulée,  ou  simplement  dans  du  vinaigre  (fig.  3). 

Lorsque  les  deux  chaînes  sont  réunies  par  le  cylindre 
interrupteur  représenté  fig.  5  et  qui  se  compose  d'un  tube 
de  verre,  garni  de  cuivre  à  ses  deux  bouta,  dans  l'inté- 
rieur duquel  oscille  incessamment  l'extrémité  libre  d'un 
petit  ressort  à  boudin;  le  circuit  se  trouve  alternativement 
ouvert  etfermé  par  cbaqueosciUation  du  reseort,  ce  qui  fait 
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(fue  les  seconsses  se  su«ccèdent,  mais  irrégulièrement  et 
sans  égalité  dd  dtii'ée  entre  eïles.  Enfin,  si  l'on  veut  un 
cotit^aht  régullèrertient  interrompa  et  variable  à  volonté 
quanta  la  durée  des  interruptions,  lé  modîficâteui'  repré- 
senté fig.  6  donne  aussitôt  Ce  résultat;  car  le  mécanisme 
étant  fUé  dans  un  conducteur  métallique  à  manche  isolant, 
lequel  sert  en  même  temps  à  monter  le  mouvement,  on 
n'A  qtt'à  accfocbef  un  pôle  de  la  chaîne  à  l'anneau  mobile 
de  cet  instrument,  qu  on  met  en  mouvement  en  dirigeant 
l'aiguille  en  Corne  aveô  le  pouce  de  droite  à  gauche.  C'est 
ainsi  que  l'on  augmente  à  volonté  la  rapidité  de  la  marche 
du  mécanisme»  de  manière  à  rendre  les  intermittences  plus 
ou  moins  fréquentes.  ^ 

n  est  évident  qu'ainsi  construite  et  enrichie  des  cleux 
petits  appareils  que  je  viens  de  vous  décrire,  la  chaîne-bat- 
terie de  M,  Pulvermacher  constitue,  sous  un  très-petit  vo- 
lume, tout  à  la  fois  une  pile  voltaïque  et  un  électro-moteur 
à  l'aide  desquels  on  peut  faire  toutes  les  expériences 
que  comporte  ce, genre  d'électiicité. 

,  Ainsi,  un  chaînon  seul  fait  dévier  Taiguille  aimantée  du 
galvanomètre,  quatre  chaînons  décomposent  l'eau  aci- 
dulée, six  chahmns  décomposent  Teau  simple;  avec  15 
éléments  l'électricité  traverse  le  corps,  produit  des  effets 
lumineux  dans  les  yeux  et  les  autres  phénomènes  parti- 
culiers, ^  l'électricité  voltaïque.  Avec  une  chaîne  de  50 
àpOchalnons  les  secousses  sont  très-sensibles  ;  à  120  elles 
sont  déjà  pénibles  à  supporter. 

J'ai  va  une  cliaînè  de  60  maillons  parfaitement  ^iche 
iairo  écarter  très-soosiblement  les  feuilles  d'or  d«  Félôc- 
troscope  et  une  chaîne  de  30  éléments,  humide,  faic*e  dé- 
vier très-énergiqueiuent  l'aiguille  du  multiplicateur. 

J'ai  vu  Tai  mature  d'un  étectro  aimant,  peu  résistant  Jl 
est  vrai,  mise  eu  jeu  par  une  chaîne  mouillée  de  120  mail- 
lons; une  chaîne  de  200  produit  de  vives  étincelles. 

Ce  qui  m'a  le  plus  surpris,  je  l'avoue,  c'est  la  perais* 
tance  vraiment  extraordinaire  de  ces  phénomènes  que  j'ai 
pu  reproduire  à  plusieurs  reprises,  et  sans  différence  ap- 
préciable dans  l'intensité  des  effets,  pendant  près  d'uqe 
heure. 

Les  effets  cessent-ils  de  se  manifester,  il  suffit  de  ti'em^. 
per  un  instant  la  chaîne  dans  le  vinaigre,  et  l'action,  esjt 
renouvelée  instantanément  par  chaque  nouvelle,  immer- 
sion. Pas  darrangcmenî^  pas  de  nelloyage avant  ouaprâs 
remploi.  Tout  t appareil  complet  c:il  du  volume  et  de  la 
forme  d*un  porte feidlle  ordinaire. 

Vous  remarquerez  qu'ici  je  ne  m'occupe  exclusivement . 
que  des  propriétés  physiques  et  chimiques  de  l'ingénieux 
appareil  de  M.  Pulvermacher.  Etranger  à  la  thérapeuti- 
que ,  je  ne  puis  en  aucune  manière  apprécier  les  vertus 
multicurativcs  qu'on  lui  attribue  ;  mais  ce 'que  j'ai  tenu  à, 
con.'^tater  dans  Y  Ami  des  Sciences^  c'est  l' extrême  com-', 
modité  d'une  pile  que  Ton  peut  porter  partout  avec  soi  et 
à  l'aide  de  laquelle  on  peut  aisément  faire  h  toute  heure, 
und  foule  d'expériences  intéressantes  qui  exigeraient  sans 
cela  des  dispositions  presque  toujours  ennuyeuses  et  sou-. 
vent  difficiles  à  compléter. 

En  cela,  comme  l'a  fort  bien  dit  IL  PouUlet  (page  694) 
de  ses  Eléments  de  Physique  :  <t  M.  Pidvermac/wr  a  donné . 
à  la  pile  zinc  et  cuivre  une  disposition  nQHveile  et  ingé- 
nieuse^ »  et  je  ue  doute  pas  que  tous  ceuxqtuixs'occMpenl 
d'électricité  ne  lui  sachent  un  <^vé  infini  d'avoir  wdoter  la, 
science  de  ce  commode  instrument, 

M.  Pulvermacher,  hâtons-nous  d'ailleurs  ^  le  dire  ici, 
est  un  de  ces  hommes  au  contact  desquels  on ^ulappi'en- 
dre  beaucoup. 

Praticien  distiagué,  manipulateur  habile^  constructeur 
ingénieux  et  d'un  esprit  inventif,  il  s'est  presque  toute  sa 
vie  occupé  d'électricité  pratique^  et  j'ai  vu  cbe^  lui  des  ep^ 
pareils  wjprojetat  en^ur^  d*^éQU^on  ^ul  ^e  p^uveu^ 


manquer  de  lui  faire  un  nom  honorable  et  de  MYdMi^ 
les  éloges  les  plus  justement  mérités.  '^  •    "•''"* 

Sans  parler  d'un  télégraphe  à  clavier  et  A^iîti  appii'ejll 
à  régulariser  d'une  manière  certdine  les  intensités,  sî  vaiy 
riables  jusqu'à  présent  de  la  lumière  électrique,  il  coni-j 
truit  en  ce  moment  une  pile  voltaïque,  à  une  seule  liqueur,,  j 
dont  la  constance  (théoriquement  parlant)  devrait  ^tce^ 
indéfinie,  ou  si  longtemps  durable  qu'elle  pourrait  éini 
considérée  comme  telle.  J'ai  cru  d'ailleurs  faire  acte  de 
conscience  en  rendant  à  M.  Pulvermacher  la  justice  qut 
lui  est  due  ;  j'ai  cru  surtout  être  utile  aux  expérimenta-  ' 
teurs  en  signalant  à  leur  attention  les  chaînes  hydi*6-élec-  !j 
triques  de  cet  habile  constructeur.  '  '     .  ^'],j 

H.  CAyoAifl.-.  .  .';P 
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MOYEN  PRATIQUE  POUR  LA  W)SE  DES  CABÏ^ÉS^  ^ 

ELÉCfiiujiJES         "•  ;•"  ',;./.\^ 

Un  de  nos  abonné!  de Brtixeiles,  M.  de  M&t,  ^  i^mug^^iê^l 
pour  la  pose  de  touir  câble  électrique  sous-»marln,  ùh  JfeiJ-^ 
cédé  pratique  auquel  Tintettccès  momentané  de  la  gi^àtidë*' 
entreprise  de  M.  W.  Brètt  donne  ufl  intSrêt  d'acluaîrti^;'^ 
Le  moyen  exposé  par  M.  Se  Mat  dans  la  lettré  èiiivp^Dtç.^a^ 
quelque  analogie  avec  celui  dont  M.  Plana vçrgn^,  profes;,' 
seur  au  lycéj^de  lleims^nous  a  dqnn^  ,i!îoiam.an}pip^ij)y 
l'année  dernière  (voir  le  premier  volume  d^XAmi^4e^ 
Scienceis).  /  / 

lloflgfeur  le  Rédacteur,  '  '^'^ 

Le  numéro  35  de  votre  excellent  journal  rend  compte  dé lipàsé;* 
du  câbÎG  électrique  de  la  Méditerranée  et  de  Tinsuccès  do  celle"^ 
opération,  terminée  par  la  rupture  et  la  perte  du  câble  lui-même. 

La  lecture  de  votre  lettre  œ'i^  «uggéré  un  moyen  pratique  ^ue 
je  soumets  à  rappréciation  de  vos  nombreux  lecteurs  ;  voici  en 
quoi  il  consiste  :  ----- - 

Il  est  évident  que  les  grandes  profondeurs  de  Ja  Méditerranée 
(1,900  à 2,030 nfô'tres)  éotittm  obstacle  con^idërable'amposê d'un 
câble  métallique,  pesant  sept  fois  plus  que  l'eaa  II  eu  arriVA^q.^ 
le  poids  énorme  développé  p^r  la  longueur  dû  çâile  e)i3*a  PI^Ç5rT-.j 
Bion  sur  Técubicr,  doivent  déterminer  sa  ruptui)o  ou  towf  ^^iV^^fB^b 
la  rupture  desiils  télégra^^hiques  intérieurs,  ce  qui  équivaut  i  la 
perte  du  cîible  lui-môme.  -  -,..»/ 

A.  mon  avis,  jl  faut  renoncer  à  poser  un  cAble  él0ct,riqpf\^^^n 
l'abandonnant  à  son  propre  poids;  car  arrivé  à.  une  c^rta^^çiif^n 
mite,  il  n'est  pliis  permis  d'apprécier  nettement  li^jCQn^ijlfiçi^^js 
de  la  pose  :  il  y  a  confusioà  entre  la  tension  et  ^ac^oMpnÇÎsi^Q 
pourq^ftbt  mi  peut  poqer  comme  règle  générale  qu^un  ^4149  ^9I^^D2 
maria  dôtt  réellement  être  posé  et  non  fatigué  ni  tiraillé  i  fli^fij^fiç^j 
qu'il  se  déroule,  sa  structure  ne  permettant  aucune  extôns|jQi}i^ 
sans  danger  de  rupture  intérieure.  .,  ..loa 

Afin  d'être  constamment  maître  de  diriger  l'opération,, qiipl^j 
que  soient  les  obstacles  imprévus,  je  propose  ce  qui  tsult  ;•.,  .      ,| 

La  mètre  cube  de  oàble  est  Bupposé  peser  0,000  kllogr^  déd^ç- ^ 
ition  faite  de  l'unité,  soit  le  poids  de  l'eau  ^le  fer  loçié ,  p^^, 
7783  kilogr.)  .  .  .'.   i/    'i^t 

Le  cîlbîe  a  li  centimètres  do  diamètre  que  je  traduis  çh  cWffrdj^ 
ronds  par  3  centimètres  carrés.  Le  mètre  cube  de  câble  aur^  toc^ 
wrt  développement  de  1,100  mètres  —  net  6,000  kîlogr.      ;     [^-^ 

Combien  faut-il  de  mètres  cubes  d'air  pour  empêcher  l'imméi^i^^ 
Biôn  ie  6,000  kllogr.  de  fer?  — Béponso,  6 mètres  cubes,  {^lusli 
légèrtlédu  contenant,  que  je  suppose  en  bols  desiipin.  Donc  il 
faudra  6  caisses  ou  tonneaux  de  1,000  litres  oh&c«n,po)^r  n'imm^Cp 
ger  que  de  quelques  mètres  1,100  mètres  de  câble  eu  fer  ;  subdivjL-^ 
sant  ces  6  caisses  en  tonneaux  ordinaires  ou  futaillesdc  Uordeaux»li^ 
en  faudra  25  ou  30  pour  la  même  longueur  de  câblo.  Doublons^ 
triplons,  pour  couvrir  les  mécomptes  :  la  question  n'est  point  J^^ 

La  distance  do  Marseille  à  Pione  étant  supposée  de  lôo  lieuésj 
de  France,  ou  600  kilomètres,  il  s'en^^uit  que  la  pose  du  cùlile, 
BOUS -marin  exigera  l'emploi  de  plus  de  3,000  de  ces  futailles.  }ci 
le  nombre  des  futailles  importe  peu,  parce  qu'il  ne  s'agit  que, 
d'empécber  le  câble  d'être  posé  d'cmbt^e  dans  les  grandes  profoo-. 
deuns  de  la  mer.  ,..    , 
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mjBsureda  $on  immersion  à  la  profondeur  voulue,  10  mètres,  par 
exemple,  avec  Talde  cTûne  aussière. 

l'opérailott  fait^,  elle  sera  représentée,  à  la  énrracede  la  mér, 
f)àr  une  li^ûe  droîte  et  Continue  de  futailles  partant  de  Mai^seiUe 
jÂîi'qù'â  Bdftè,  où  Èo  trouvera  Téxcédant  de  longueur  nétjessafré 
^ôûf  atteindre  partout  le  fond  de  là  mer.  Le  cftble  sera  dduc  par* 
tout  immergé  à  une  profondeur  de  10  mètre».  II  n'y  a  fieti  h  fô^ 
êflOtoi*  «H  ÉîWtewiônt  de*  va^iws,  lêipltw  fortes  latries  û>x^d«tot 
^cssof^ledade  hMrfeuf. 

restim^  4ué  cette  dfepoi«fttlOtt  dw  cftble  eft  dï^ôltô  ligne  office  uùe 
é^oaèMiede  dévelopi^emeiitef  d^^ndulation  suffisantes  pour  cou* 
vPir  rachat  des  futailles  et  dès  aussièrea.qcll  tort  loin  d'ôtve  pët^ 
dues,  comme  bous  Talions  voir.  An  féste,  H  s'agit  du  succès  de 
ropéhatlôii,  qu'importe  un  accessoire  de  quelques  futailles  entrât* 
Ééesl 

Le  câble  étant  po«é  de  cett«  martîêre,  on  procède  à  Venlève- 
fflént  des  futailles,  dont  les  aussières  sont  coupées  urte  à  une,  afin 
que  l^rtmerslon  définitive  du  câble  se  fasiô  gfaduellêmettt,  â 
Taid^  ^  )a  réserve  enroulée  à  Bone,  >■     - 

11  est  superflu  de  faire  ressortir  les  avantages  de  cette  méthode, 
qui  offre  le  moyen  Infaillible  de  remédier  à  l'imprévu  et  â  tous 
les  a6ç1d^ta,d'oè  qu'ils  Tiennent,  et  doût  te  plus  grave  «st  la  ùé- 
cécité  dei  relever  le  câble  au  cas  de  rupture  deslîls  intérieurs  ou 
dq  câble  lûi-môme  :  opération  à  laquelle  il  a  fallu  renonôier  en 
août  deWiier  ;  ce  qui  a  amené  la  perte  totale  du  câble. 

rappelle  sur  ces  lignes  rattentloû  des  hommes  pratiques  :  Je 
serai  heureux  si  ma  communication  a  pu  jeter  quelque  lumière 
sur  cette  péril'euse  entreprise;  le  succès  de  nouvelles  tentatives 
vëI  devenir  ^l*oblémàtîqtiè,  si  Vùh  coittîriue  avec  les  mètiiôs  eiYe- 
riièfttsi  Et  qrte  iserâ-ce  lorsque  l*on  posera  Ife  Câblé  destiné  à  i*èlier 
r Amérique  à  TEUrope,  opération  annoncée  pour  Juillet  1857. 

Je  vous  prie,  monsieur  le  rédacteur,  dans  Tintérôt  de  la  science 
et  de  Timpôrtante  Question  qui  nous  occupe,  d'accorder  à  mes  H- 
gnes  nionneurde  l'hospitalité  dans  vos  colonnes  et  d'agréer,  etc. 

a\  J.  uaMxT. 
.     ^ruiieUes»  le  $5  septembre  1850, 


ce  jour  ?  Alors  il  serait  à  désirer  que  M;  Jobard  vonl^  bien  nous 
dODûer  de  j^us  amples  détails,  ear,  dans  son  extrSme  brièveté  et . 
avec  le  ton  de  raillerie  qui  s'y  Mt  séntfr,  sa  note  du  17  août  t^ 
semble  par  trop  à  une  mystification. 

Agréei,  Je  vous  prie,  Monaieur,  l'eb^reislon  de  mes  aentimlkits 
dévoués.  » 

A.  JocviJi,  Professeur  à  rSêolêdê  Médecine  ttavtUe^ 


;,      .       tt:  POftTÊ-AUARRE  buadjow 

IMttfe  ^Vant  ami  M.  Jobard  est  seul  en  mesure  de  répondre  â  la 
lêltré  qù\m  va  lire  et  que  noue  lui  faisons  passer  par  l'intermé- 
dfail^e  de  l'ilml  des  ScierUelf. 
^''  '  Rochefoft,  31  août  1856. 

Monsieur, 

^  J'ai  lu  avec  un  vif  intérêt  et  une  grande  satisfaction,  dans  les 
ii0^èh>tr  31  et  dâ  de  votre  excellent  joumat,  les  articles  que  vous 
a^ëit  ptublfés  sur  le  porte-amarre  de  M.  le  capitaine  d'artillerie  de 
interine  l'remblay.  Mais  je  trouve  dans  votre  numéro  33  une  note 
sQf  on  prétendu  porte-amarre  Bradjow,  à  laquelle  je  ne  com- 
prends pas  grand'chose.  Le  spirituel  et  savant  directeur  du  (U)n^ 
sdi^vatoire  des  Arts^t-Métiers  de  Bruxelles  se  cacherait-il  sous  ce 
nom  de  Bradjow  qui  ressemble  si  fort  à  un  anagramnoe  de  son 
nom?  En  ce  cas  je  serais  tenté  de  ne  voir  dans  la  note  en  ques- 
tion .qju'une  fine  raillerie  à  l'adresse  de  ces  inventeurs  de  seconde 
main  qui«  reprenant  une  idée  déjà  jugée  par  l'expérience,  s'effor- 
çât de  la  faire  oadrer  avec  leur  théorie.  Avant  la  campagne  de 
i812^9^  Paixhans  avait  fait,  sur  le  bassin  de  la  Yillette,  des  essais 
dont  le  prétendu  procédé  Bradjow  n'est  qu'une  reproduction  ou 
à  peu  près;  M.  Paixhans  voulait,  en  effets  envoyer  une  barquette 
d'un  côté  à  l'autre  de  ce  bassin  au  moyen  de  fusées.  Or,  l'insuc- 
r-hk  le  plus  complet  dans  toutes  ses  tenutives,  conduisit  M.  paix- 
1  kns  à  délaisser  l'idée  qui  nous  revient  aujourd'hui  sous  le  pseu- 
'  bnyme  Bradjow.  Si  les  expériences  tentées  sur  une  eao  tran- 
«pilllè,  dans  lèbassin  de  la  Villette»  ont  échoué^  peut-on  espérer  de 
vdfr  réussif  celles  que  M.  Jobard  cite  dans  sa  note  et  qui  consis- 
téréht  ft  envoyer  le  cordage  sauveur  entraîné  par  une  ou  plueieufs 
/ïiséés  ^igûniesques  parlées  par  une  petite  nacetle  en  tôle  poussée  et  inr 
submersible  comme  le  canot  des  Samoyèdes  ?  M'est-ee  pas  aussi  par 
Cirop  oompter  sans  la  résistance  du  liquide  et  sans  les  mille  acci- 
dents de  terrain  que  présentent  les  côtes  fertiles  en  naufrages. 

Mais  je  me  laisse  aller  â  discuter  et  je  ne  voulais  que  vous  de- 
mander tout  simplement  ce  que  signifie  la  note  de  M.  Jobard, 
qui  équivoque  même  sur  le  mot  apogée.  Serait-ce  une  critique  de 
Tappareil  de  M.  Tremblay  7  Est-ce  bien  réelleHnent  l'annonce  d'un 
^^îfêtpfÊ:  ûnwfimi  siooft  iupéi^leâr  «tu  aptmnsUs  hM^tnéb  im^h 


LE  THRANE  OU  TRIGALA 

nOOVËAH  HÉDiCAttBNt 

On  trouve  abondamment  chez  les  juifs  droguistes  de 
Stamboul  un  produit  fort  curieux  non  classé  daus  la  9£ia« 
iîëre  médicale  européenne. 

Ce  produit  est  vulgairement  connu  à  Conâtantinopld 
sous  les  noms  de  Tricala  ou  Trehala.  En  voibiia  descrip»- , 
tion  etrWôtoîre.  '  ^   \ 

Supposez  une  coque  de  la  grosseur  d'un  ueuf  do  itioî-^ 
neau  ovoïde^  rugueuse,  de  couleur  blanchâtre,  creusée  ^ 
rintérieur  et  présentant  dans  le  sens  de  son  grand  axe  un 
sillon  portant  les  empreintes  du  rameau  auquel  elle  était  ' 
aflhérente.  Le  silloti  laisse  voir  ïa  cavité  qui  contient  gé- 
néralement ou  les  débris  d'une  larve  ou  un  insecte  com- 
plètement développé.  Plusieurs  coques  ont  à  une  des  ex- 
trémités un  trou  circulaire  placé  en  face  des  organes 
buccaux  de  l'animal  :  cette  ouverture  est  faite  par  Vin- 
secte  et  doit  lui  servir  à  sortir  après  son  complet  dévelop- 
pement. 

La  substance  de  ces  coques  est  de  saveur  sucrée, 
amylacée,  mucilagineuse»  die  croqw  légèrement  sous  la 
dent.  Dans  l'eau  à  la  température  ordinaire,  elle  se  tumépe 
et  se  dissout  incomplètement.  L'eau  ioièe  colore  la  partie 
insoluble  en  bleu  foncé  le  plus  génôitdement ,  dans  des 
cas  rares  en  roi^  vineux.  Un  examen  rapide  v  fait  ten 
contiattre  do  Sucre  réduisant  )a  liqnetrr  Mêue  ae  Barres* 
ville,  de  l'amidon  présentatit  des  caractères  de  Tamldon 
des  Céi-éales  et  oïie  substance  albuminoîde. 

Cette  coc|ue  est  employée  fréqueitmfient  comme  rtiêdï- 
cament  jouissant  d*une  action  spécifique  dans  les  maladies 
des  organes  respiratoires,  par  les  médecins  turcs  et  par 
les  Arabes  du  pays  où  on  la  récolte.  Ces  derniers  rem- 
ploient de  la  maniérée  suivanie  :  ils  prefnnent  environ 
quinse  grammes  de  ce  produit^  concassent  l'enveloppe  et 
rinsecte^  puis  vei*sent  sur  ks  fragments  uti  litue  d'eau 
bouillsime  ;  ils  agitent  pendant  un  quart  d*beUrô,  fôirt 
bduilfir  qndqueà  instants  et  donnent  ensdile  â  boire  le  li- 
quide au  malade  en  se  gardant  bien  de  passer  le  décodé. 

Considérée  au  point  de  vue  exclusivement  chimique, 
cette  boision  n'est  guère  différente  d'une  décoction  d'orge 
édulcorée  que  par  une  proportion  pltîs  considérable  de 
nialièfes  amylacées  et  azotées.  Cependant  ce  médicaraent 
est  regardé  comme  très-eflicace  dans  le  pays  et  est  dou6 
aux  yeux  des  habitants  d'une  action  toute  spécifique. 

L'origine  dé  cette  coque  n'est  pas  sans  intérêt.  C'est 
sur  les  rameaux  dTon  Ortopordon  qa*elle  se  rencontre  dans  * 
le  désert  qui  sépare  Alep  de  Bagdad  et  non  point  h  Tri- 
cala en  Thessalie  comme  son  nom  dégénéré  le  lait  croire  à 
Cônslantinôple.  Lés  Arabes  de  Syrie  la  connaissent  sous 
le  nom  de  Thrûne^  d'où  par  corruption  on  a  fait  Tlmllc^ 
Threhala^  Tricala.  JeTai  trouvée  dans  une  seule  collec- 
tion i  Paris,  celle  si  remarquablement  riche  du  savant 
membre  de  la  Société  entomologique,  M.  Chevrolat.  —  11 
l'a  reçue  de  Syrie  sous  le  môme  nom  de  Thrâne. 

L'animal  qui  donne  naissance  à  cette  coque  ou  cocon 
est  la  larve  d'un  coléoptère  delà  famille  des  Charançons, 
une  des  espèces  du  genre  Larinm,  qui  vivent  sur  l'ono- 
pordon  et  que  Ton  comprend  conectîvemènt;^  sous  le  nom 
de  Larinus  Ûnopordims.  Faisant  exception  aux  habitu- 
des des  larves  des  autres  espèces  qui  se  développeoi  dana 
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lô^aeîade&tâges^  œUe-cii  chose  bien  remarquable,  se  cons- 
UtuJt/.iune  demeure  tout  amylacée  et  la  suspend  à  un  ra- 
meau. .,  ..  . 

Il  Df  r)scp  CQCDB  amylacé  la  formation  du  sucre  n'est  assu* 
r^méatp  que'  secondaire.  —  Elle  est  suffisamment  expli- 
quée par  la  présence  des  matières  alburainoïdes  qui  ne 
pdaVent  ètre^  que  kl  salive  dont  la  larve  s'est  servie  pour 
nSunir  les  particules  féculentes. 

r  Doit  on  attribuer  aux  débris  de  Finsecte  Faction  spé- 
cifique r^coumtc  à  ce  médicament  par  les  indigènes.  — 
L'/expérieoce  «era  te  meilleur  juge.  Toutefois  on  serait 
tflnté  d'ajAoptfer  à  l'avance  l'affirmative  si  l'analogie  pou- 
vait êtretiiîvoquéeeo  toute  sûreté.  Le  Lm^inus  Onopordi- 
r^  ne  serait  pas  en  effet  le  premier  insecte  du  genre 
doué  de  pnopriélés  raédîoamenteuses  ;  le  Lqrinm  odon^ 
mtffkuB  (Oejean)  n'est'il  pas  en  grande  estime,  au  dire 
d«  tatrèille.,  daiE^  certaines  provinces  de  France,  contre 
li^  d^leurs  de  dents. 

{HH^tMrkite  du  compte  i^mda  inédit  d'tme  mission  en  Asie.) 

Ch.  Bourlier, 

/,      .,       Pharmacien  Aide-Major  à  Vhôpilal  militaire 
du  Gros-Caillcu^ 
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'-      '  Séance  du  6  septembre* 

.,  60LPAIARE  VDLCARO. 

^L^Acadétftfea  reçu  une  neuvième  lettre  de  M.  Sainte-Clatre  De* 
vûtosuMe*  volcans  d'Italie.  £1  est  question  cette  fois  d'une  sol- 
falaresitaée  dans  les  lies  Eollennes  à  quelque  distance  de  Strom-> 
b{4ii»^  la.$oiri^tape  Vulcana»  C'était  jadis  un  volcan  en  pleine  activité, 
cpw^qae ,  l'attestent  plusieurs  cônes  d'éruption  qui  viennent  se 
r^u^^r  à  un  circqs  principal  et  d'où  partent  en  divers  sens  des 
tracée  d'anciens  courants  de  lave.  Les  dernières  éruptiops  de 
Vulcano  semblent  remonter  vers  la  fin  du  moyen  âge.  Au  jourd'liui 
les  cônes  d'éruption  sont  fermés  et  le  volcan  est  passé  à  l'état 
de  solfatare. 

*Nôn  Idîn' du  prîttcîpal  cône  épuptlf  de  Vulcano,  se  tpom'e  un 
petit  oôûolfttéral  dont  Taotltité  est  aussi  éteinte,  mais  qui  ofl^e 
uajfait  remarquable  :  sur  la  ligne  qui  joint  Vulcano  i  ce  dernier 
c6i^  appelé  dans  le  paya  Vulcanino^  il  s'opère  un  dégagement 
tr^f^tif  de  ga;!,  et  souvent  de  flammes  produites  par  la  combus^ 
tion  de  l'hydrogène  sulfuré.  M.  Deville  en  analysant  ces  gaz  a 

retrouvé  le  chlore  et  le  brome  qve  ses  devanciers  y  avaient  déjà 
signalés,  mais  il  a  reconnu,  de  plus,  la  présence  de  l'iode  qui  n'a- 
vait point  encore  été  indiquée.  A  très-peu  de  chose  près,  ces  éma- 
nations suivent  la  même  loi  que  celles  du  Vésuve. 

;  ! .  sr4iuâoseoPB  m  m.  taye. 

^t  acadéttiièîen,  après  avoir  présenté  quelques  mémoires  dé 
savants  étrangers,  a  mis  sous  les  yeux  de  ses  collègues  un  stéréos^ 
cope  de  son  invention,  cet  instrument  est  des  plus  élémentiaires 
et,obaenn  peut  sîeaoonstruire  un  à  peu  de  i'rais.  il  consiste  en 
ui^  ^SmWe,fie  papier  percée  de  dôUx  trousii  la  distance  de«  deux 
yei^c.  C^  .ouvertures  peuvent  avoir  un  centimètre  environ  de 
diamètre.   ;    . 

;!>our  obtenir  la  vision  stéréoscopique,  il  suffît  alors  de  regar- 
éef  le  dessin  par  ces  deux  ouvertures,  en  le  rapprochant  ou  l'é- 
loîgnant  jasqa*àce  que  niluslon  du  relief  se  produise  :  au  bout 
de  quelques  minutes  la  main  s'habitue  une  fois  pour  toutes  à  cette 
mattmùvre,  etTbn  arrive  du  premier  coup  aveô  tous  les  dessins 
po«âi&ld$« 

Le  stéréoscope  de  M.  Faye  offre  oet  aiimiKtage  <te  pouvoir  ôtre 
employé  i,  «endrei  en  rqlief.  }es  pjlanoluds  intercalées  daos  le  texte 
d'up,,gi:^  nombre  d'ouvni^es:  ce  qui  n'evst possible,  avec  les 
st^éoscopes  actuels,  qu'en  coupant  ces  planches  elles-mêmes 
pour  les  transporter  dans  l'appareil.  Les  traités  de  minéralogie, 
surtout,  gagneront  à  être  étudiés  avec  l'aîde  de  cet  appendice,  i 
cause  dés  formés  si  variées  des  cristaux  et  de  la  nécessité  de  les 
voir  autaht  que  possible  en  reHef.  ^ 
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M.  le  docteur  Effppolyte  Btot,  chef  de  clinique  d^coouchenents' 
à  la  Faculté  <ie  médecine  de  Paris,  a  lu  un  preioirer  mémoire 'StiT' 
rexlstencedu  sucre  dans  l'urina  Voici  les  coneiusion8:pFinoi|»H' 
les  de  ce  travail,  sur  lequel  nous  reviendrons  plus  longuement 
lorsqu'il  sera  terminé.  -  <      ;•  ..     - 

Le  sucre  se  trouve  en  parties  plus  ou  moins  considérables:'  jdani^ 
l'urine  de  toutes  les  femmes  en  couches»  ^ns  que  pgfuir  pe}a  • 
elles  manifestent  l'état  pathologique  des  personnes  atteûitea  dix  ^ 
diabète.  Chez  la  moitié  des  femmes  enceintes,  en  généraiv  lot' 
môme  phénomène  se  produit;  enfin  il  a  lieu  chez  toutes  les  femn. 
mes  qui  nourrissent,  et  c'est  au  moment  où  commence  la  sécné^i 
tion  lactée  qu'a  lieu  la  formation  du  suci*e  dans  Tutine^  Cette 
quantité  est  d'autant  grande  qne  la  sécrétion  est  plus  activent 
elle  est  cependant  très-variable  aux  difTérenles  époque  ^ian 
lactation;  maison  phénomène  constant,  c'est  que  le  sucre  diëp»^» 
raft  de  l'urine  dès  qiie  la  tuméfaction  mammaire  vient  à  oeasor^ 
elle-même.  i      -  no  ]  n^ 

Dans  tous  ce.<f  cas,  la  quantité  de  sucre  est  beaucoup iplus  ipeni 
tite  que  celle  contenue  dans  l'urine  des  diabètes.  L'un  dés^jcacafc- 
tères  qui  décèlent  sa  présence  est  la  déviation  à  droite  d»  pladida;! 
polarisation.  ;  -i  uup 

M.  Blpt  doit  présenter  bientôt  le  résultat  de  ses  rochercbèsi: 
sur  les  animaux  :  dès  aujourd'hui  il  est  en  mesure  d'auMondér 
que  le  môme  phénomène  i^e  produit  chez  la  vache.  ^         .:  'h 

CiUIÈRES  ÉLECTRIQUES*  ,  1     t    i       r  1/ 

M.  Mlddeldorpf,  professeur  de  clinique  chirurgicale  à- l'uïilvflr-) 
site  de  Breslaw,  a  soumis  à  l'examen  de  r  Académie  son  appàreW'J 
de  cautérisation  électrique.  On  sait  déjà  qu'il  s'agit  de  maintenir  ' 
pendant  toute  la  durée  de  l'opération,  une  tempôraftdre  cottsttAïtdJj 
et  toujours  três-élevée  dans  le  corps  métallique  chargé  de?  cau- 
tériser une  plaie.  A  cet  effet,  M.  M iddeldorpf  emmanché  sesitîf^^^. 
férenfs  instruments  de  cautérisation  au  bout  d'un  manche  eotUt-  f 
mun,  muni  de  deux  conducteurs  de  cuivre  allant  se  réunir  «ffr-' 
deux  pôles  d^une  pilednGrove.  En  pressant  nn  bouton  p^ésur*' 
ce  manche,  le  courant  s'établit  et  rougit  le  platine  situé  â  I'e)t-i  f 
trêmlté  de  Pinstrument  ;  la  haute  température  se  maintient  éur  lé* 
platine  aussi  longtemps  que  dure  la  pression,  ce  qui  pertwct'd^' 
cautériser  dans  des  conditions  infiniment  plus  favorable^jqfuë'iwrt^r 
le  passé.  La  boîte  qui  renferme  l'appareil  contient  aussiieidNÉiff6j^> 
rents  instruments  destinés  eu  cautériseï'  suivant  lefe  dî#éi?énteicii&,'*^ 
ce  qui  rend  le  tout  parfaitement  portatif.  ^■"  '    «^^^  *   i\ 

RIVIÈRE  DE  SANG—  NOUVEAU  TUBERCULE. 

Un  article  ûuMûniiettr  universel  parlait  dernièrement  d'une» 
source  de  sang  que  l'on  rencontre  dans  le  village  de  la  Virtud, 
Etat  de  Hondurafr;(Amft*ique  cerrtrale);  M.  Jqle^  Rossignon  est 
venu  lire  aujourd'hui  devant  l'Académie  une  note  très-intéres- 
sante sur  ce  curieux  phénomène  :  il  a  annoncé  d'ailleurs  la  pro- 
chaine arriyée  d>anqiccr*îiiae  quantité  du  liquide jétranaracoatenu 
dans  cette  sdurôe,  appelée  dans  le  pays,  Fitenie  de  sm^h  1 1 

Ce  liquide  distille  constamment  d'une  grotte  de  terrain  trachî- 
tique,  et  forme  un  petit  ruisseau  dont  la  couleur  et  la  consistance 
rappellent  tout  à  fait  celles  du  sang  des  mammifères.  Au  moment 
de  sa/ormation,  il  est  d'un  rouge  vif,  analogue  au  sang  d,'un  ani- 
mal récemment  tué  ;  sa  densité  est  de  2,75  ;  il  n'a  pas  é'çoeur. 
A  quelques  pas  de  la  grotte,  il  ne  tarde  pas  à  âe  déèottipô^^,'* 
sans  doute  sous  l'action  de  la  chaleur  qui  est  fort  fnterisé  èànë^cyé  * 
contrées;  il  acquiert  alors  une  odeur  de  viande  pôurWé,^*4Ai-TiB- 
vfent  ammoniacale  au  ijout  de  peu  de  jours.  Ce  )iqHfdeie8t06âg«ilér| 
par  les  acides,  et  le  coagulum  se  dissout  dans  lei^  a)éalÈ9L((BvappQé>( 
à  siccité,  il  forme  une  masse  presque  couenueu^e  4'n)o(iN)ir  Co^H'j 
geâtre,  qui  donne  par  la  distillation  en  vase  clos,  to^s  )eç^fQ|luiiï3 
de  la  décomposition,  par  le  feu,  des  matières  anin^alfi^  ;,^  iip^iân 
est  un  charbon  poreux  très-azoté  et  qui  renferme  des  ti^ces  de  j 
silice,  d'alumine  et  d'oxyde  de  fer.  Pendant  la  distillatiç  nifa^ 
forme  une  petite  quantité  d'une  huile  roussatre,  visqueuse,  tf'uire^^ 
odeur  nauséabonde  et  ammoniacale,  mais  qui  parait  dilfé^Hb^SU- 
coup  de  rhuîle  de  Dippel.  ^    '.  — 

M.  Rossignon  croit  pouvoir  affirmer,  quant  ila  natUrë  de  ^*li<£ 
qukle^  qu'il  se  compose  de  myriades  d'infusoires colorés  en  nmi^; 
c'est  ce  qui  ressort  de  l'examen  au  microscope.  Qe  phénMiëiie|i 
n'est  point  d'ailleurs  particulier  au  village  de  la  Virtud.  Le  B«7>«ffti 
Sangre  présente  en  grand,  et  dans  des  circonstances  plus  reufw^^ 
quables  encore,  cette  singularité  qui  s'observe  encore  dans  un 
grand  nombre  deruls3eaux  derAmériqi<ieceii«r«le«{AinM4olati3 
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les  rues  mêmes  d^  Gif  alNdtnAla,  doAt  ]o  climat  est  très-doux,  on 
p6Dt  observer  dans  1^  ruisseaux  dont  Teau  ne  coiilo  pas  rapide- 
mcet,  une  multitude  de  fllaments  roqge&tres  qui  sont  animés  d'un 
iRMYement  extraordinaire  et  ecoupent  souvent  une  très^grande 
étendue  Leo!  les  eplevant»  on  aperçoit  qu'ils  sont  formés  par  Tag- 
glomération  d'un  nombre  infini  d'infusoires  vermifornes.  Lors- 
(pieij.par^. quelque  accident,  Feau  qui  contient  ces  êtres  micros- 
cG^quesy  (devient,  stagnante,  la  coloration  augmente  extraordi- 
natroneiit  durant  les  premiers  jours  et  prend  la  teinte  du  peroxyde 
deifen.  Bientôt  les  infusoires  se  décomposent,  Teau  exhale  des  gaz 
iafisots»  et4ea  vautours  noirs  (zopilotes),  attirés  par  l'odeur,  vien- 
oalt^iei1epa!tre  du  limon  putréfié* 

£q  décembre  18t5'2,  sur  la  route  de  San-Salvador  à  Cajutepeque, 
le  cbemin  avait  été  coupé  par  un  torrent  qui  s'était  formé  tout 
àifcouip  pendant  une  sorte  de  déluge  qui  changea  en  beaucoup 
d^dtfoits  l'aspiect  du  paya  Au  fond  d'un  petit  ravin,  M.  Rossi- 
gnoa  observa  des  tlaques  d'eau  d'un  rouge  intense,  et  en  ayant 
emporté  une  bouteille,  il  ne  tarda  pas  à  trouver,  h  l'analyse,  les 
mdipesibaniotères  1  eo  liquide  qu'au  sang  de  la  Virtud« 

finex^ekrakion  analogoe  a  été  observée  dans  .beaucoup  d'autres 
IdCatitâs.  jei  toutes  ont  été  recontmes  contenir  uae  innombrable 
quantité  d'animalcules  infusoires,  dont  l'étude  semble  être  encore 

lybivMa^non  a  annoncé  encore  à  l'Académie  U  découverte 
d'une  nouvelle  plante  qui  peut  devenli'  par  la  suite  une  plante 
.-dimentaire,  si  les  expériences  dont  elle  est  l'objet  au  jardin  du 
Muséum,  donnent  les  résultats  qu'on  en  attend.  C'est  au  mois  d'oc- 
tobre ;4îir$  l'année,  diernière  que  quelq^}es-uns.de.çes  tuberculies 
onîl.'âtàœiâti  découvert  par  des  cochons  qui  fouillaient  au  pied 
de$^]{i»as  et  des.  ciiônes  d'une  propriété  située  à.  SaoïHlai^coa»  près 
daiQtDdiialtQuianoo  (république  de  Guatemala). 

Cea  tubercules  sont  de  grosseur  variable;  il  y  en  a  qui  attei* 
gqept  celle  d'un^  ponune  de  terre  ronde  de  Hollande  ;  ils  sont 
boQâ  à  manger  crus  ;  leur  saveur  est  légèrement  sucrée  ;  ils  ne 
soi^V.  point  farineux  ;  cuits,  ils  ont  quelque  analogie  avec  les  fonds 
d'arti<îlwnits»  mais  sont  beaucoup  plus  délicate.  M.  Rossignon  es- 
pève  que  oes  tubercules  s'acclimateront  bien  on  France,  car  le 
oiJHAat  ^  SaarMarcos  est  assez  froid,  et  il  y  gèle  même  pendant 
tsoisjj9i3iisderannée«  Deux  de  ces  tubercules,  plantés  dans  un  pot 
q^MMl^ossigeonaidonné  &  M*  Decaisoe,  pnt  ^éjii  fl^ri  au  Jardin 
dea^ntes;oai>.PU  voir  aussi  que  la  ()Uato^tune  valériane, 
dp^jl^vf^lilep ressemblent  beaucoup  à. celles  ducre^son,  la  va- 
leriana   n asiurtiifolia . 

F  KLIX,  Foocou. 

on»»'i>  itiiriifn.'i  i 1 t 


PARUE  LITTERAIRE. 


XOUISE  MORNAND 


(<) 


VI.  _  Suite. 


\;<(  IV'i^  a'  îonglemps  que  vous  demeurez  che^M.  Mor- 
ncfp(](!^  peuvindai  je  à  ma  compagne  de  voyage,  cjuandelle 
eiit  réijWsiii  se  placer  commodément. 

_.,^.j(;|^ui,  ïno^sieur,  me  répondit  ejle,  évidemment  dis- 
p«iséft<à>âe  mcmlrer  eommunicative.  J'avais  été  bonne  cbez 
iCTcpsi^c^ntô  de  Madame  longtemps  avant  son  mariage  et 
e}te^a'Vô«lu  me  garder  près  d'elle. 

-iJLU^EVVûûsraimiez? 

"i^-^Si  Je  ralmals!  Figurez-vous,  monsieur,  qu'elle  était 
bodne  comine  un  ange.  Oh  !  ça  été  une  fière  douleur  pour 
ttïQ},  4è  la  perdre;  allez  ! 

..  r— '^  ft-t-il  longtemps  qu'elle  est  morte? 
—  Il  y  a  eu  trois  ans  cet  été.  Pauvre  chère  dame,  elle 
a  eu  Uen  du  chagrin  !  » 

NeToulant  pa&  paraître  curieux,  je  ne  fis  pas  la  question 
qui  me  vint  natureUemest  sur  les  lèvres,  mais  heureuse*- 
nuem  la  bonne  Catherine  ne  se  fit  pas  prier  et  continna 
aiirai  : 


•t  Ce  n'est  qu'au  bout  de  quali-e  amiées-  è^  itiariagôl 
qu'elle  eut  son  fils.  C'était  une  joie  dans  ia  maison v  fallait^ 
voir!  Aussi  bien ,  M.  Ludovic  était  l'un  des  p!as  jolis^fii^ 
fants  qui  soient  au  monde,  mais  je  necrois  pas  qu'il  yfen 
ait  jamais  eu  de  plus  gâtés.  Nous  faisions  toutes  ses  vo*-* 
lontés,  c'était  lui  qui  gouvernait  la  maison,  m  :^ 

Ici  la  bonne  femmes' étenditlonguementsurtesqualioés! 
et  les  charmants  défauts  de  M.  Ludovic.  Je  lut  reprends 
la  parole  dont  elle  a  un  pOH  abctsé;  Tu  devines  d'aiUc^rs 
les  conséquences  de  ce  système  d'éducatioiu  Lorsque' l;!l^> 
dovic  fut  en  âge  de  choisir  un  éfeit,  il  se4roova  otfil'  n'aJ 
vait  de  vocation  bien  prononcée  que  pour  le  pldsir^  et^t 
comme  dit  Catherine  :  «  C'était  bien  naturel  )  un  si  beani' 
garçon  !  »  Le  beau  garçon  fit  de  mauvaises  connaissances,* 
passa  des  semaines  entières  dehors,  s'endettai  ^e  *<|fil' 
n'empêcha  pas  qu'il  n'eût  le  meilleur  coeur  dti  knonde.  tt 
aimait  beaucoup  sa  mère  et  partageait  volontiers  te^cha;* 
grins  qu'il  lui  causait.  La  mère  paya  longtemps  les- dettes^ 
à  rinsu  de  son  mari,  mais  celui-ci  finit  par  apprendre 
tout  ce  qu'on  lui  cachait  et  beaucoup  d'autres  choses  en- 
core que  Catherine  n'a  jamais  sues  exactement,  mais  qui 
provoquèrent  des  scènes  terribles.  Enfin  M.  Mo.nand  se 
décida  à  envoyer  son  fils  à  Marseille,  chez  un  négociant 
de  ses. amis.  La  pauvre  mère^  désolée  .du  départ  de  son. 
fils,  tomba  sérieusement  malade.  C'est  à  cette  époque  que 
Louise  vint  demeurer  chez  son  oncle. 

Jusqu'alors  j'avais  écouté  ce  récit  sans  l'interrompre 
par  une  seule  observation,  mais  ici  le  plaisir  de  parler  de 
Louise  et  d'en  entendre  parler  m'entraîna.  Catherine  est 
douée  de  bien  peu  de  pénétration  si  elle  ne  s'aperçut  pas  que 
ce  sujet  a  pour  moi  uniotérêt  extraordinaire;  mais  je  snisf 
tenté  de  croire  qu'elle  s'en  aperçut,  car  elle  répondit  aveo' 
une  grande  complaisance  à  toutes  mes  questions  et  nu»' 
donna  sur  mademoiselle  Mornand  nombre  de  détails  q^l' 
fortifièrent  ma  conviction  que  je  suis  assez  heureux  potStf^ 
comiaître  et  pour  aimer  Tune  des  meilleures  et  des  pWs^" 
charmantes  créatures  qui  existent.  j 

Mais  je  vais  laisser  Catherine  reprendre  le  fil  de  soni.. 
discours.  '       i* 

((  Plus  d'un  an  se  passa,  me  dit-elle  ;  on  recevait  sou* 
vent  de  bonnes  nouvelles  de  Marseille.  Monsieur  était 
content,  madame  allait  mieux  et  on  pariait  do  iuireun:' 
voyage  dans  le  Midi  et  de  se  fixer  peut-être  aux  enviroff§'  - 
de  Marseille,  lorsqu'un  terrible  événement  mit  fin  à  tons  ■ 
ces  beaux  projets. 

«  Un  matin,  pendant  le  déjeuner  une  lettre  amva.  Quel- 
ques minutes  après  j'enteiidis  sonner  très -fort  et  je  courus  , 
dans  le  petit  salon.  Madame  était  couchée  sur  le  divan, ., 
Icsyeux  fermés,  aussi  blanche  qu'une  morte;  mademoiselle 
Louise  était  penchée  snr  elle  et  essayait  de  la  ranimer  ; 
monsieur,  debout,  tenait  une  lettre  qu  il  froissait  dans  ses 
mains* 

«  Monsieur ,^ — poursuivit  Catherine  après  une  pause  pen^  ^ 
dant  laquelleelie  essuya  une  larnoedu  coin  de  son  tabHer,'o 
-^  je  ne  pourrais  pas  vous  dire  ce  qu*lly  avait  daias<;ettôi  j 
lettre,  car  je  ne  l'ai  jamais  su  ;  Je  sais  feeulement  que  c'é^'/ 
tait  quelque  chose  de  terrible  au  sujet  de  M.  Ludovic.  *^ 
On  parlait  de  prison,  de  gi-andes  sommes  d*argent,  d*nn^ 
foule  de  choses  effrayantes.  A  partir  de  ce  jour  madame  . 
ne  se  releva  plus.  ^ 

a UnenuitmadeaK>iselleLouisenu)nttadansnsacbambFe» .' 
elle  était  si  désolée  qu'elle  s'assit  sur  mon  lit  et  plewa^. 
comme  si  son  tœur  allait  se  brîser*  ' 

<  Oh  !  Catherine,  me  dit-^lle,  mit  pauvre  tante  1  EHe^' 
mourra  sans  avoir  retu  son  fils.  Kle  parle  h  ehaq^èins-  • 
tant  de  Ludovic  et  nous  supplie  de  lui  écrire,  mais  il  a  * 
quitté  Marseille  et  nous  ne  savons  où  il  est.  » 

«C'étaitvrai,  Monsieur,  et  comment  dire  cela  à  sartîèret  .^ 
On  tâchait  de  lui  faire  croire  qu'il  allait  bientôt  arrîvert;^ 
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JadflfiiraU  Uonsieur  (  auprès  de  Madame  il  était  doux 
cçdairoe  ua  agaetiu  et  na  peosait  qu'à  lui  cacher  sou  in- 
quié&iide^tâon  cb&grio. 

«  Ëftfia,  Yoilà  qu  un  $oif  «  tout  à  coup*  M*  Ludovic  arrive  ! 
En  le  voyant  je  manquai  de  toixiber  à  la  renverse.  U  entra 
ea  «'écriant; 
.    «  Ma  màrf  t  Je  veux  voir  m^  mère  l  n 

«Madame  r entendit.  Me  ét^it  slfaiWe  qu'il  ajurait  fallu 
bs  plus  grands  ménagooients  pour  lui  apprendre  l'arrivée 
desoafUi.  Elle  éprow^a  une  telle  révolutiDn  qu'elleper^ 
d^tcçQiiabsance.  M..  Ludovic  avait  ouvert  U  porte  de  la 
i}hambvaàcoti€j)ec;je  vioulus  l'empêcher  d'entrer,  mais 
il  me  repoussa  et  sans  regarder  ni  i  droite,  ni  à  gauche, 
<iounitse  jeter  àgenouxàoôté  du  lit^  Mademoiselle  Louise 
^ait  debout  au  chevet  et  soutenait  1^  tête  de  9a  tante. 
Quelques  in&tants  après  Madaipe  rouvrit  le»  yeux  ^  re^ 
gard^  soa  ^  ;^U^  re«u>a  les  lèynes,  mais  sans  faire  au- 
nnn  9Qn;  puis  elle  eut  un  frisson,  sa  tête  tomba  de  cOté  et 
jslia  «ourut  Gjm^  avoir  pu  donner  à  c^  malheureux  la  hé* 
jpAdictioa  qm'il  éiAit  venu  demandât 

((Au  i^tafie  instant  îej(n*ajperçus que  Hf  Mornand était 
daw  }a  chambre  ;  je  m  l'avais  paa  vu  entrer*  11  avait  uu 
aîrsiduft^i  effrayant,  que  malgré  moi  je  me  détournai 
four,  ne  {^  Je  regarder.  Il  alla  droit  au  \ÏU  écarta  douce-^ 
meot  mademoiselle  Louise,  poaa  Ift  tête  d^  M  morte  sur 
l'ppeiUar  e(  lui  ferma  les  yeux.  Puis  il  vîpt  prendre  son 
fils  i^  le  bras  et  le  força  de  se  lever.  Je  tmm»l^  comme 
lafeuiile,  W4s  j'entendis  et,  je  me  rappelle  encore  parfai- 
touieAt  le» paroles  qu'il  prononça  d*une  voix  3i  étrange  et 
ei  creiise  qu'à  peinjs  je  la  reconnaissaisu  «  J&egarde  une 
dernière  fois,  disaitril,  ce  visage  si  pale  et  si  doux  que  tu 
aa  flétri  avant  l'âge,  et  puisse  ce  souvenir  être  pour  toi 
^remords  et  un  châtiment  éternels!  »  Puis  il  ordoooa  à 
son  fil^  (to  s'en  aller  et  de  ne  janiais  reparaître  deyant  ses 
yeux. 

((  Ludovic  ne  pleura  pas,  ne  répondit  pas  on  mot  ;  sans 
BOUS  regarder  il  sortit  de  la  chambre  en  chancelant  couune 
un  homme  ivre.  Mademoiselle  Louise,  qui  était  res^  pâle 
et  les  maios  jointes,  regardant  son  oncle  d'an  air  cons^ 
taraé,  s'élança  après  son  cousine  le  rejoignit  à  la  perte 
4a  l'appartement.  Monsieur  ma  fit  signe  de  sortir  aussi  ; 
puis  U  ferma  la  porte  et  resta  toute  la  nuit  seul  auprès  du 
corps  de  sa  femme. 

—  Et  son  fils  ?  demandai-je. 

'^  Mademoiselle  Louise  le  retint  quelques  minutes,par- 
lemt  tout  bas.  Enfin  M*  Ludovic  s'écria  :  «  Louise,  vous 
êtes  m  ange  I  ^  et  s'élança  bora  de  la  maison.  Jadis  à 
Mademoiselle  qu'il  lui  était  défendu  d'entrer  dans  la 
chaqubre  de  sa  tante.  Hâtait  tard,  £lle  me  pria  d'aller  me 
coucher  et  veilla  toute  la  nuit  dans  le  petit  s^^on  qui  pré** 
cédait  la  chambre  où  Monsienr  s'était  enfermé. 

«  Depuis  ce  temps  notre  vie  n'a  pas  été  gaie,  poursuivît 
C^herine  avec  un  soupir*  Un  mois  après  la  mort  de  Ma« 
da#e  noius  avoots  qw'iui  optre  joli  epparoot^nt  de  la  rue 
M^ttig^iW  pow  9n  prfhodA'e  un  bien  plus  petit  (}ans  Tui) 
des  fAm  triâtes  qM4J*4ier9  d^  Pe4*is.  MoMleur  ne  voulait 
|pl4^ew>ir  personnel  ai  «RidemoUell^  Leiiiaaee  l'avait 
pas  forcé  da  sa  promanar  da  temps  ea  teppat  sons  pré^ 
texte  qu'elle  avait  besoin  d'exercice,  je  crois  qu'il  n'aui^ 
jamais  mis  le  pied  dehors.  Enfm  ii  lit  unf^  maladie  grave. 
Dès  qu'il  fut  entré  en  convalescence,  Mousieur  cé^  aui^ 
prières  de  sa  nièce  qui  l'implorait  de  q^tt^  Paris.  Np^ 
sommes  venus  â  Dieppe  et  c'est  dw»  une  de  see  prome- 
nades qjoe  Monsieur  ^  trouvé  la  petite  maison  01^  nous  da- 
meurona.  Voici  plus  de  dixnhuit  mois  f  ue  nous  e^mmes  4 
Varengeville, 

f--*  Et  reçok^aa  aaavwtdes  lumveUes  de  Lodovii^f 

-«^Xiàsraraceiiicttt,  Meaaiaar*  U  n'y  a  pas  au  la  iQoia«» 
dre  commuaication  entre  son  père  et  lui.  Deux  fois  avant 


de  quitfèr  Paris  nous  l'avons  vu,  tf  e$t-à-dîre  sa  éoustae^  et 
moi  :  nous  sommes  allées  le  trouver  au  jardin  du  Luteiti* 
bourg.  Mademoiselle  Louise  et  lui  s'écrivent  des  lettres  da 
temps  en  temps.  » 

Notre  conversatimi  en  resta  là;  le  cocher  l'interresipit 
en  nous  iotei^pellant  braequement.  Bientôt  2^»tiès  noos  ai^ 
rivâmes  au  sommet  de  la  côte  qui  domine  immédialeaitttit 
Dieppe.  Alors  je  pris  congé  de  Catherine,  et(mHtffmla 
grande  route,  je  descendis  à  la  ville  par  )e  chemin  solitaire 
qui  longe  le  cimetière. 

VIII  K 

Le  17  BOTdmbft* 

Depuis  la  scène  dont  j'ai  été  t^nioin  l'autre  jojif^ 
M.  Mornand  est  de  plus  ea  plue  triste  et  ?o<uf(jc^qt^  ,^ 
peine  peut-il  se  traîner  de  so^  iiJt  â  son  fauteuil^  mm.A 
refuse  obstinément  d'avoir  recoure  à  iiaïaAd^iôoieil^pa* 
ralt  attendre  son  sertavee  une  sombra  résigaati^K^^t,,!,^ 
cœur  de  cet  homme  est  un  mystère^  Pourquoi,  «m)a  SOii^ 
persiste-t'il  dans  son  implacable  sévérité  2f  Pardon^efil  ui 
serait  si  dpux,  et  U  ne  veut  pas  pai-donner  ! 

Pjarfois  quf^nd  jç  suis  auprès  de  l^i,  cette  pen^e  jip'içftt 
presse,  m' étouffa,  j'ai  peine  à  me  ponteuir;  jie  çene,  mit 
éloqneiMe  plaido'u*ie  sur  le  bout  de  vm  lévrea»  upi^.pl^ 
doiria  irrésis^e.  Mais  je  dois  me  taire  iâ  qu^  titrer  eat 
Ireiiendrais-je  d'un  aujet  aussi  délicat  et  doal  il  me  iiiim 
îgoat*4mt7  Cette  coasidération  m'arrête  d'abord  et  |^ 
un  regard  jeté  sur  le  doux  visage  de  Louise  me  c^Jiafi^ 
m'attriste,  car  je  me  dis  :  —  La  réconciliatîoqi  que  j'^ 
rais  voulu  tenter,  est  l'objet  de  ses  rêves,  de  ses  prîèce^^ 
de  ses  efforts  depuis  trois  a^s*  et  elle  n'a  pas  réussi.. 

Chère  Louise  1  Le  temps  n'est  pas  éloigné,  où  eUf^  sa 
troi^vera  seule  privée  du  laiUa  bras  qui  la  piroi^^im^ 
tenant  contre  les  dangers  et  les  difficulté  du  i^OQO^ 
Dois^e  atteadre,  pour  ûxi  parler  de  aion  ameur»  qae  {Ce 
moment  soit  venu  7  L'incertitude  ma  taurmente  toujoura 
et  cependant,  Louise  n'éprouve  pour  uwi,  j'en  spîs  aùr, 
nihaine ni  complète  indifférence.  Si,  en  échange  de  t^ pas- 
sion que  je  me  suis  efforcé  de-lui  cacher,  elle  nen)^aqcor4a 
que  les  témoignages  d'une  tranquille  amitié,  cette  fcpit 
deur  apparente  ne  serait*>aUe  pas  causée  par  aeis  jtrisiea 
préoccupations?  Toute  â  son  oncle,  elle  s'oublie  ent^re^ 
ment;  mais  l'heure  viendra  du  découragement  «  de  ïa  4^ 
solution.  —  Non  !  elle  ne  viendra  pas  si  la  prom^Q_àé 
consacrer  ma  vie  entière  à  son  bonheur  est  capable  de  j^f 
donner  quelque  consolatioe  pi  quelque  espoir.         ^  ;',  /  .[^ 

Je  suis  résolu  de  saisir  la  première  occasion  de  émettre 
un  terme  à  mes  doutes.  J'ai  d'heureux  pressentimeE^ts  ; 
pendant  que  seul  dans  ma  chambre  je  cause  avec  toi»  jna 
mère  bienaiipée,  de  deux  rêves  flottent  deva,nt  les  yeu^ 
de  RK>n  esprit,  et  l'avenir  ^polore  d'une  teinte  vermeiiji.ft, 
J*ai  su  deviner  les  goûts  de  Lq^Q^  Us  sont  les  HXevi^ 
Nous  aurons  une  charmante  maison  de  can)na£uq  Qu,d 
nom  bluterons  pendant  huit  ou  neufmQi3  d^  i'anafe. 
Ce  sera  dans  un  payspittoreaquei»  soit  eu  pie^d  de^Pyfé:^ 
nées,  soit  sur  le  bord  de  l'OcéaOi  soit  sur  lafroaÇ^Q^  ^^ 
la  Suisse.  L'hiver  nous  revi(3ndrons  î^  Paria  vivri^  is^iige- 
ment  de  le  vie  active  et  intellectuelle,  et  ff^ifa  pfa^jpfij 
d'idées  pau^  lee  mois  de  la  retraite.  .{^ 

Je  suis  fou  ;  je  ne  ferai  plus  dejcojete^.  «•  tbiu  Ï^^Ê^éh 
je  veux  espérer  »  , 

Ma  mère,  je  tato  rato«ffWf  aaprte  de  ifA*  f)owctaol 
raije  cennaef 

Cinq  jours  à  peine  se  sent  écaelés  daprn  <|ae  jaifai 
écrit  ma  dernière  lettre,  si  pleine  de  folles  espéranaeti 
et  déjà  tout  est  changé  ;  mes  rêves  dorés  se  sont  évanouia; 
je  ne  vois  de  tous  cdtés  qu'un  brouillard  ëpsds  et  froid  { 
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Jm^fLH  flui^lle  e  été  mou  erreur  J 

jLPawvfe  mère,  je  le  vois  pâlir  t  U  souffres  ëe;ina  souf- 
france avant  de  la  comprendre  tout  entière.  Mais  je 
jjôtVîCW]!:  mn  tç  cacher;  seulement  mes  idées  sont  confuses. 
Jftéla^lçeque  j'ai  à  te  dire  est  pourtant  bveo  court  et  bien 

s:  iffmk  MTÎvé  ^  Yai*enge ville  aujourd'hui  vers  deu)^ 
lieumB^  Aui  mpment  où  je  m'^pprochiai  de  lit  maison,  &a 
façade  se  trouva  éclairée  par  un  rayoa  de  soleil  fugitif, 
il  est  vrai,  et  terne,  mais  qui  me  sembla  d'un  bon  présage. 
Mon  cœur  battit  avec  force  lorsque  je  vis  Louise  seule 
dansiè  jarcQn.  "Penchée  sur  une  plate-bande  où  ses  soins 
oHt' toiis'erVé  ^elques  fleurs  malgré  la  saison  avancée, 
illçU^âssemblait  et  entourait  de  liens  une  touffe  dé  ehry- 
ëafrthftmes  que  le  vent  avait  renversée. 
"•'^'lAy  Bhtit  de  mes  pas  sur  le  sable  elle  se  retourna,  et  ses 
îAiits'^dôréë  prirent  une  expression  de  plaisir  à  laquelle 
jèîftié^ttvàis  me  tromper. 

^*j|fë'Wa^prîch^  d'elle,  afin  de  iirt'<idèr,'et  m'efforçai 
pendant  quelqufe^  înstahts  de  Sèiiitettif  u^e' conversation 
Mftafe;  Je  ne  sais  pourquoi  je  cherchais  à  Môndher  nion 
â^Hatltm.  Jesenttfis,  pourtant,  qu'fl  fWljftk  p)X)fiter  tf  une 
tfccfeioh'  qui  potfvaît  ne  plus  Et  Wtitl>tiVet^;  awssî  quand 
lioulsé '^ropoâà  de  tienlrer,  je  la  $Ujf)t)îîaî  d'uiie  voix  ôm'ue 
&e  ni' accdrder  tin  moment  a  entretien.  '  ' 
^•'Blle  se  dirigeait,  déjà  Vers  la  maîsori;  ïnais  s'ai*rêtant 
bi'iisfjttement,  elle  fixa  sur  moi  un  regard  qui  ine  frappa 
pënij^lenient,  quoique  je  ne  me  rendisse  pas  bien  compte 
d^'son  expression.  Je  n'y  lus  paâ  l'èraotiou  que  j'aurais 
tant  voulu  voir,  ce  regard  était  inquiet,  presque  effrayé. 
"  Mais  je  ne  voulus  pas  me  laisser  décourager.  M' effor- 
çait de  parler  avec  calme,  je  fis  l'aveu  de  mon  amour  et 
dé»  èsnérànces  que  j'avais  conçues. 
^^Lômse'ne  Wpondît  pas;  elle  se  détoiima;  îentertient  et 
èàciha  son  visage  dans  ses  mains.  '  ' 

'''^Jfe''Vlm][yiorai  de  me  parler.  ' 

*^^  UOÎi  i  mon  Dieu  !  »  murmura^-elle  d'ûtie  voix  oppres*^ 
§éë.:'  îé  tôùlusi  prendre  sa  main,  mais  elle  la  retira  en 
fttlsi^onTîânt.  <fLaissez-moî,  dit-elle  tout  bas. 
sî'ki'iVotfs  feîsser,  Louise  I  Ayez  pitié  de  moi  ;  ne  brisez 

f1At()nsidérément  un  espoir  qui  fait  partie  de  ma  vie. 
^èz  que  tout  mon  avenir  est  dans  votre  réponse, 
-i^^ri,  non  1  Ne  parlez  pas  ainsi,  efécrifll-t-elle.  Vous 
ÎHë  4-éndez  Wen  malheureuse.  Vous  mè  causer  des  re- 
mords. 

91  iLL^Des  remords  ?  à  vous  ?» 
*  ''-^fle  leva  sUr  moi  ses  beaux  yeux  voilés  de  larmes. 
^^"^Ôui,  reprit-elle  avec  plus  de  calme,  des  remorder. 
NtJ  Vous  aî-je  pas  témoigné  avec  trop  d'einpresàement  le 
p^âiWlt'  (^ue  le  trouvais  dans  votre  société?  Ne  ^ous  aî-je 
pfeti  fennèlleu  de  croire  que  j' accueillerais  favorablement 
de*  ibiië  votis  venez  de  me  dire  ?  » 
•'^Un^tetatltnent  de  profond  abattement  entra  dans  mon 
CtÈAi.fèhe  pus  que  murmurer  faiblement  : 
^^'«^jdus  mè  haïssez  donc  bien,  mademoiselle? 
'^•1^'Voiis'haîrl  s'écria-t-elle ,  tandis  qu'une  vive  rou- 
é^ir^^e  rtpàrtdlttm  instant  sur  ses  traits.  Oh  1  non,  non  ! 
Je  conserverai  un  bon,  un  charmant  souvenir  des  heures 
qâr^î  passées  dans  votre  société.  Jamais  je  ne  pourrai 
oublier  vos  bontés  pour  mon  oncle,  votre  affectueuse  sym- 
pathie qui  m'afaittantde  bien.  Je  vous  regardais  presque 
comme  nu  frère;— -je  voulais  être  votre  amie,  — je  ne 
]^0j9fjfai(  jamais  être  rien  de  plus.  » 

Elle  se  détourna  de  nouveau  et  voulut  s'éloigner,  mais 
j^lft  «retins. 

e^n^Ùm^  lui  dift-je, --rpermettewnoi  de  vous  appe- 
la ai^si;  CV  dans  ï^^v^ifeBi  -que  je  dorme  ou  que  je 
yftillei  Y9tçe  wm  ftdoré  e^t  to^iouw  sur  «^  lèvres  j  -^ 


Louise,  dites-moi  que  je  vous  ai  ^ffeMée  pér  mft  pnicipl- 
Uftion,  que  vottsme  connaissee  depuis  tro^p  peu  deUM^B 
pour  pouvoir  répondre  à  mes  seoitiments  ;  dines'^mei  qi» 
j'ai  des  défauts  q€ii  vous  déplaisent,  mais  dont,  à  forée  de 
persévérance,  je  pourrai  me  corriger;  dites-moi  d'atteni 
dre  mon  bonheur^endant  des  mois,  des  années,  s'il  lelau!t4 
je  me  soumettrai,  je  vous  obéirai,  -^  maie,  par  pitié,  ne 
dites  pas  ce  terrible  ipot,  '^Jamais!  :  ' 

—  Il  Je  faut,  répoadit*elle  tristement;  et  il  vantmieuit 
bien  mieux,  lediredesulte.  Oh  1  Monsieur  GbaveMy^uA  a» 
jugée  pa»  avec  sévérité  i  parâoB«ez-*>mdi  le  ofaafi^iqaa  je 
voisfs  cause  bien  involontaireimiit.  Tous  «ocs  voii»  Mvont 
pour  votre  bonheur.. <  t> 

Elle  me  tendit  là  main.  Je  la  sai^s  et  y  pres^i  oonml*- 
sîvement  mes  lèvrea,  mais  afussitôl  elle  la  d^açea,  et  sans 
un  regard,  sans  un  ^dieu,  elle  c'éloign-  rapidement,      " 

Je  la  suivis  macbin;:^lement  des  yeux,  doué  à  la  p)e^ 
où  elle  m'avait  laissé,  stupide  de  aouleur.  V&fi  ^  peu  les 
larn>es,  affluant  lentement  eous  i^es  p^pi^rei^  fomémtit 
un  voile  à  travers  lequel  jene  disti^guiM  pluAiiaai  Je  Ifli 
esAoyal  avee  Tag«i,.'et  secouant  fMtr  an  effort  viefeat  l'éui- 
gou>rdi9Sement  qui  p^nit  aor  m«i,  je  sortk  du  jordia 
oomme  un  fou  et  courus  wie  jeter  mv  mon  cfceval  a«e  j« 
lançai  au  grand  galop.  En  peu  d'instants  j'avais  laissf 
loin  derrière  rpoi  le  village  de  Varengeville. 

Mais  cette  violente  agitation  ne  dura  pas  ;  bientôt  je 
ralentis  le  pas  du  cheval.  J'aimais  cette  route  que  j'avaia 
suivie  tant  de  fois  pour  aller  près  de  Louise,  et  mêoie  au 
milieu  de  ma  d^olation,  je  me  plaises  à  jeter  gA  deraietf 
adieu  aux  arbrea ,  aux  chaumières,  aux  petits  cliemÎQS 
qui  me  SMt  devenus  familiers.  Mon  voyage  (je  puis  bie« 
rappeler  ainsi)  dura  plus  de  deux  heures,  et  comment 
en  dépeindre  la  tlûstesse  ?  Le  ciel  s'assombrissait  de  plus 
en  plus,  le  vent  soufUait  par  rafales.  11  s'élève  toujours  ; 
la  nuit  sera  orageuse.  Je  viens  d'ouvrir  ma  fenêtre  pou? 
mieux  entendre  les  mugissements  de  la  tempête^  ces 
grandes  voix  lugubres  s'harmonisent  bien  avec  ma  dou* 
leur.  Oh  >  ma  mère ,  qae^tout  seaible  vide  et  désolé  autouir 
de  «loi  I  A  mon  ige  n'avoir  que  des  regrets  l.,^ 

Tu  me  reverras  densain  soir  ;  ta  me  laiss^as,  comme 
dansmiKi  enfance^  appnyer  ma  têle sur  ton  épauk  et  tu 
me  parlerai d'eUe.  Poturquoi,  pourquoi  i'ai-je  connue^ 

La  suite  w  frocf^xn  mmiro. 


FAITS  DIVERS 

Emploi  m  la  noQltii'S  aua  jLes  ciiëuins  de  feb.  —  On  fait  Qa 
oeiQOiDent,  sur  plusieurs  de  dos  chemins  de  fer,  des  essais  ten^ 
da9t  à  substituer  la  houtUe  au  coke,  qui  a  aUtnenté  exclusive- 
ment jusqu'ici  les  niachiuss  locomotives.  Entre  autres  appareila 
imaginés  i  cet  effet,  (m  se  wrt  surtout  de  grilles  k  gi-adins,  for- 
mées d'un  oertaia  nambre  de  barreaux  platB  ^  larges,  étagéi 
eomme  les  maroh^s'  d'un  eiealier,  et  empiétant  î  '^''r-'irieHt  les 
UM  sur  )«0  ammoB  Jusqa'i  la  fMEirtlB  mfériopfiQ^^^al  X9iniifite^ei| 
barroanx  'disposéi  À  l'éaslar  de  ce«lx  ie»  fo^«ffft  offiimre^* 

Un<wibredeabsiayiauxHat  idur^»ft«ffl#pt,4^nt  ^aMés  s^iir 
vantlapurelé  plus  .ou  moiasgraniie  du  eembmiW^,^  L'emploi  4^ 
grilles  &  gradins  parait  donner  les  meilleurs  résultats;,  quelle  qu^ 
soit  la  quantité  du  cliarbon  mis  en  ceuvre.  Elles  ne  produisent: 
pas  sensiblement  de  fumée,  et  permettent  4e  réaliser  une  écono- 
mie notable  sur  les  frais  de  traction. 

Le  boeuf  à  bosse  du  SiniGkL.  —  La  noté  suivante  sur  les 
btBuf^*  porteurs  du  Sénégal  est  extrafte  d'un  rapport  de  M.  le  doc* 
teur  nicliard,  chirurgien  de  2»  classe  de  la  marine» 

Le  lœtiPk  bôsaé  du  Sônégjrt,  après  qu'il  a  é«é  dressé,  m  ÔÊsHa*- 
gue  des  autres,  outre  la  ibOsse  de  gralÉfce  qu'il  i^ofte  m  gawot, 
par  we  ipraode  longueur  â*avitnt  en  arrière^  par  sa  douceur  na«- 
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lurelle  et  son  aptitude  à  porter  do  lourdes  charges,  avec  un  pas 
égal  à  celui  du  meilleur  cheval. 

Ses  qualités  et  des  convenances  de  navigation  en  font  charger 
un  grand  nombre  à  Corée  pour  la  Guadeloupe.  Le  bœuf  de  char- 
gement est  un  animal  parvenu  à  son  entier  développement,  mâle 
non  coupé. 

Les  négociants  de  Corée,  qui  s'occupent  de  les  procurer  aux 
navires,  achètent  des  Toucouîeurs  qui  viennent  sur  le  littoral  de 
la  rade  de  Gorée  des  troupeaux  dont  le  tiers  ordinairement  ne 
convient  pasJ  ;  ce  tiers  est  écoulé  pour  la  boucherie  de  Gorée  ;  ou 
bleà  oas  néfoaiMts  ooA  À^Shi  ou  ii  Salum  des  traitants  qui  leur 
forment  des  troupeaux  choisis  et  les  expédient  à  Dalcar,  lieu  de 
rembarquement.  Le  prix  d*an  bœuf  à  Sin  on  Salum  est  de  15  à 
20  bouteilles  d*eau-de-vie,  environ  10  francs.  Dan»  la  traite,  il . 
faut  doubler  ce  prix  de  revient,  à  cause  des  faux  frais,  et  les 
bQE^50iltx«i:ejn€^nt4)ayés  définitivement  plus  de  20  francs.  Les 
troupeaux  des  Toucouîeurs  sont  payés,  en  dehors  de  concurren- 
ce? acharnées,  au  plus  50  francs  par  tête.  Les  Toucouîeurs  amè- 
nent dajAs  ces  troupeaux  des  vaches  stériles  qui  fournissent  la 
meilleure  viande  de  la  boucherie  de  Gorée. 

Les  bœufs  à  bosse  vivent  difficilement  dans  la  presqu'île  de  Di- 
kar  :  Tïéâ  animaux  tbrtsr,  à  démrarctae  rapide,'  exigeai  «ae  itbon- 
dance  de  nourriture  que  cette  presqu'île  ne  peut  leur  donner. 
Le  dépérissement  et  la  mortalité  des  bœufs  à  bosse  dans  les  trou- 
pe'àiix  de  réserve  et  la  consommation  Irré^lière  de  la  rade  de 
Gdrée  sont  les  écnells  de  la  fourniture  de  la  viatUde  à  Gorée,  mal-* 
gré  une  forte  disproportion,  à  ravaatage  du  fournisseur,  entre  le 
prlx^des  animaux  et  celui  de  la  viande,  les  habitants  de  Dakar 
ont  adepte  une  race  de  bœufs  petite»  sauvage,  mais  très-sobre. 
Le  croisement  de  cette  race  avec  le  bœuf  à  bosse  donne  un 
produit  de  qualités  mixtes. 

On  s'accorde  assez  généralement  à  croire  que  le  bœuf  du  Séné- 
gal ne  peut  s'acclimater  au  Gabon.  Le  troupeau  de  ce  comptoir 
ne  compte,  en  effet,  aucun  représentant  de  la  race  à  bosse,  mal- 
gré les  envois  nombreux  de  cette  nature  qu'on  y  a  faits. 

Quant  à  moi,  je  suis  convaincu  de  la  posaibiiité  d'aocllroater  cet 
animal  au  Gabon  ;  je  vois  dans  Timportation  do  cette  race  un 
supplément  au  manque  de  bras.  Je  crois,  en  outi*e,  qu'entre  toutes 
led  côtes  de  l'Afrique  occidentale,  Gorée  est  le  point  d'exporta- 
tion le  plus  sûr,  le  plus  commode,  où  les  bœufs  sont  à  meilleur 
marché,  et  où  l'on  peut  s'en  procurer  en  plus  grande  quantité. 

CuEUiii  DE  FER  DE  l'Euphrate.  —  Ou  Ift  daus le  Mori^ùïg^Poiti 
«Une  correspondance  récente  entre  la  Compagnie  du  chemin 
de  fer  do  l'Euphrate  et  le  ministère  des  affaires  étrangères  ex- 
plique la  position  actuelle  de  l'entreprise.  Le  26  du  mois  dernier,' 
la  Compagnie  a  soumis  à  lord  Clarendon  le  traité  de  sa  lignepren  i 
jetée,  et  lui  a  fait  connaître  la  nature  de  la  concession  [voraise 
par  la  Turquie.  Elle  annonçait  en  même  tempe  l'inteiitiop  d'eor. 
voyer  sur  les  li(  M\  I  r^nérai  Ghesney,  sir  John  Mac-NçUl  et  un 
certain  nombre  d'ingénieurs,  La  ligne  projetée  doit  partir  du  port 
deSelcuoia  sur  la  Méditerranée,  et  aller,  par  Antioche  et  Alep, 
à  Saber-Gastle  sur  l'Euphrate.  La  distance  est  de  80  milles.  Le 
traité  avec  le  gouvernement  turc  comprend  une  garantie  dé 
6  0;0  pendant  99  ans,  avec  facilité  d'élever  le  capital  pour  ba- 
teaux à  vapeur  à  un  taux  à  déterminer  ultérieurement  Le  ter- 
rain sera  concédé  libre  de  tous  frais  et  la  garantie  ne  compren- 
dra aucûil'  droit  de  la  part  du  gouvernement  turc  à  participer  , 
ani  béoéficee  à  venir,  au-dessus  de  6  #;0^  en  sus  du  rembourse- 
ment des  sommes  préalablement  versées. 

'«On  a  demandé  la  coopération  et  l'appui  de  la  Compagnie  des 
Indes,  du  bureau-de  contrôle  et  de  lord  Clarendon,  lui  demandan  t 
d'envoyer  des  instructions  à  l'ambassadeur  d'Angleterre  à  Cons- 
tantinople  qui  voit  ce  projet  avec  faveur.  Dans  les  instructions 
données  par  le  bureau  de  contrôle  au  général  Ghesnef  et  à  sir 
John  Mac-Neill  (déjà  pa)*tis],  liberté  entière  leur  est  laissée  de 
choisir  sur  la  Méditerranée 'tout  autre  point  <|iie  Seleuoia  qui 
leur  paraîtra  favorable.  Il  est  Indispensable  que  là  li^e  parte 
dtm  point  sûr;  et  des-étiides  préparatoires  f^tes  àSeleucia  par 
le  général  Chesnef  et  le  capitaine  Alian,  de  la  marine  royale, 
paraissent  établir  que  Seleucia  doit  avoir  la  préférence.  Sans 
doute,  le  port  d'Alaxandrptte  offrirait  la  ligne  la  plus  courte 
Jusqu'à  l'Eupl^r^te»  et  de  hautes  autorités  en  matière  maritime 
Qnt  déclaré  que  toute  la  marine  de  l'Angleterre  y  affluerait;  mais 
Uy  a.de  fortes  objections  à  faire  au  point  de  vuesanltidre^  et» 
selon  toute  apparence,  Seleucia  sera  pré(éréb 


0  La  nature  générale  de  la  route  de  Seleucia  à  f5aber«Ct«t!e  ne 
parait  présenter  aucun  obstacle  physique  :  on  en  peut  dire  au- 
tant de  la  distança  entière  jusqu'à  Bainrahi  sut^lf  go^fe  Peagque  : 
le  chemin  de  fer  doit  s'étendre  jusqu'à  ce  point.  Qmni  apc  ha- 
bitudes de  la  population,  l'expérience  chi  général  ChesQëy  et 
celle  d^autres  personnes  tendent  à  démontrer  que  l'on  n'a  pas  de 
difficultés  sérieuses  à  redouter  ;  et  pourvu  que  les  droite^  des  in- 
digènes soient  respectés,  tout  ira  bien.  Dans  le  cas  où  ces  pré- 
visions se  réaliseraient,  ily  a  tout  lieu  de  penser  que  l'entreprise 
pourra  être  promptement  réalisée,  et  que  bientôt  la  longueur  du 
passage  aux  Indes  sera  diminuée  de  moitié.  Le  projet  de  télégra- 
phe sur  la  même  ligne  doit  être  exécuté  simultanériient/'lff  ef#  ' 
difficile  de  préciser  tous  les  avantages  que  tirera  le  oemenerce 
du  moi|da  de  cette  ligne  de  chemin  de  fer.  Mais  l'on  peut  espé- 
rer que  les  deux  gouvernements  qui  y  sont  le  plus  intéressés* 
la  Turquie  et  l'Angleterre,  s'empresseront  d'accélérer  la  réali- 
sation de  ce  progrès.  U  Compagnie  des  Indes  surtout  ^JUlint^TèL^ 
direct  à  assister  cette  entreprise  autant  que  possible  jpa^aijî^  ar- 
gent et  sa  protection.  »  '  '  '  "^     ^ 

Le  vOLCAwnffPopoCAtBPfiTL.  — Le  5i>/o,  Journal  dM  M0xiiiqu$^\, 
donne  sur  les  ressources  sulfureuses  du  volcan  de  PopocatepeÙ, 
auxquelles  il  ne  manqué  Jusque  présent  que  des  moyeus'di^uuii^ 
munication,  les  renseignements  suivants,  que  reproduisent  les 
jpurnaux  américains  : 

i  Le  volcan  de  Popocatepetf,  comme  en  i%ppelle  en  langue  in- 
dienne, ou  montagne  Fumeuse,. ou  la  Puebla,  est  la  plus  grande 
source  de  richesse  du  pays,  et,  syoute  l'auteur  de  la  note,  qui  est 
ihgénieur  civil,  peut-être  de  l'univers.  Les  mines  de  mercure  de 
DIew-Almaden,  les  riches  veines  de  la  Sierra-Madre  et  les  placen 
4e  la  Californie  ne  peuvent  soutenir  la  coiùparaiB^'BJree  «aie 
de  cette  prodigieuse  montagne  volcanique,  hi«tte  de5AQ0f9iè|tni^  ,[ 

Les  recherches  dans  les  plus  riches  mines  d'or  ou  d'aiwti«>i 
sont  toujours  accompagnées  d'inoertitudes^etla  foitwe yiQQqH 
de  grands  hasards;  en  eflet,  lorsqu'un  filon  est  i^n^iCUsIi^tcài]^  , 
rompu,  il  faut  souvent  dépenser  de  grandes  sommes  d'argent  ^oi^r^  .| 
retDOuver  la  veine»  Le  volcan  de  Popocatepetl,  ^u  contraire,  n^ 
Misse  aucune  cljfiuce  incertaine;  il  possède  un  trésor^ réeT et  înàpiiW  ' 
sable,  c'est  le  sçufre  puf  qui,  chaque  jour,  soh  en  abondance  dé'  ' 
ses  entrajllesf.  '   •  •"•!•*- 

;  La  date  de  l'éruption  du  Popocatepetl  remonte  d  la  pfù^  liàiit^  ^ 
antiquité,  et,  de  tout  temps,  J'intérieur  du  volcan  a  Vonil  db  sôiifri  ' 
pur,  depuis  1  pouce  Jusqu'à  1  pied  de  diamètre.  'Châqtie''j(jy^ilé'» 
volcan  continue  de  verser  son  précieux  contcfnu  prèà'def  •l^i'Ifidô'  i 
du  cratère.       '  •     ;  ,  j  •'  i-h  tll ,.  i 

*  La  dîstaripé  du  sommet  neigeux  au  niveau  dn  fll^jB  «butfhr-dtiftd*! 
peut  être  calculée  maintenant  comme  ayant  pôQrièiufear.abs^ 
Perpendiculaire  de  t\x  pieds.  11  est  donc  impoasibl^4te|.Q9tPMi 
considéi^er 'coYânie  Innombrable  la  quantité  d'arrob^^.  de,ff]Wi|ii^£ 
durci  qa'on. pourrait  extraire  du  cratère  du  voIcjia.  .,  >,,   ,  ,,^  ig,* 

L*aUteur  ajoute  q»^  est  flacile  d'éublîr  dans  la  mo|i^gi^i^fi|ftfM) 
iine  fabriqiM  d^ajqide  sulfurique;  que  le  soufre  de  PqpQc^t^i^j 
est  supérieur  &:celui  du  Vésuve,  qui  fournit  aç^uellemenjt  ^o  nii^- 
ché  amérjca|n«  paixe  qu'en  effet  le  soufre  italien  est  d'a^ôrcf  tihi 
amalgame  d'une  infinité  de  substances,  et  qu'ensuite  l'extrat^iAÏ 
idu  minéral  pur  coûte  fort  cher;  enfin,  dit-il,  parce  quoïe  VfestW^i' 
ne  peut  donner  du  soufre  que  d'une  manière  limitée,  tândffej  CfÊi\ 
le  volcan  américain  peut  suffire  à  toutes  les  exlgencelr  pèsMot 
plus  d'un  siècle.  .  ,;  . .    ,1,  j/,,  ^ 

Pour  ious  les  faiii  àit>in:^y'.'W''f'i'iii  l 

î    .  •  I'    Ml  )   >l)  't'Mnl 
■■  '  '  ' «.iiii u^if  »i<<>^)j 

Prix  4*«keBBonieMt  p«ar  l'éirtm^eff         niiau.l  fi/ 

AllemaciK»,  I2  fr.  —  Suisse,  Parme,  rioiMnce.  RfodèiM^  l<<1^JtM|IV  tUI 
Eints-Sardes,  Grèce.  13  fr.  —  Hollande,  Angleterre,  1  i  fr.  —  %teM4)«lt;4ii« 
doslan,  Turquie,  14  fr.  50  c.^  Bdj^que,  Pnisxe,  ITanovro,  Sus»,  Pèldgid,  Mà/M 
sic,  Espagne,  Porlu^rnl,  15  fr.  00  c.  —  Toscane,  le  fr.90  C.  -^  £Ultt-i»4» 
mains,  20  fr.  50c.  •  •  ^.^  o 
•  «/    Il  I 

Li  projnieiatre  rédactfw-féraHt  :  YJGTO^  M  Ellff lEp^  j  ^  | 

pAMf.  —  M  M»  If  MMUT,  UlfM«fN(«,  f ,  fUM  M  rAlttioK,  '  ^ 
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SOlrMÀÎRÉ.  —  L'AvEKïR  (suite  et  fin),  —  Inondations.  OauBe»  et  \  M*  Siemens.  —  Académib  des  Sciences.  Séance  du  6  octobre.  Pro- 

Juptioa    industrielle    de    raluminium.    —    Composition    des   yeut' 
es    momies   péruviennes.   —   Partie  i^ittérairë.    Louise  IfornsAd 
^Buite).  .  , 


remèdes  (suite  et  fin).  ^  Forage  du  puiu  artésiett  dé  P*6S]r.  «*^  De  hi 
sève  de  pin  maritime  et  de  son  emploi  en  médecine.  —  L'enseignement 
d«ff*tiÀtfMU-nniet9.  —  liAOWNés  a'  vAnEmLlKadiiiie  régénératrice  /de 
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Sutieet  fin  (1). 
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(^'vrasiipfMrtade8  témoins  de  raveniri  deTËden  vers 
leAirt  DOM  niardibns  pendant  que  iM)Ufl  peasiofis  lui 
toàtMrledosw 

^Vonlet^^foud  quenouscommeacîonspar  cesilacons  renor 
pHè  de  déld  itlétallkfiiesr  c^est  pea  de  ohose  €o  appareBce 
e^]è*^st  imtaense.  Avec  ces  sels  on  trawforme  les*  bois  iee 
pid^  vu1ga,îreà  en  bbîs  précieux.  Voua  pi^ewea  un'  isaiprn  et 
v«^a;d<tes:  «Voici,  je  veux  faire  de  ce  sapin  un  bois  aussi 
admirable  que  ceux  que  la  cognée  abat  dansiès  forêts  des 
tcflpjai^^^v  J^  yeux  qu'il  prenne  ce^e  riche  couleur,  »  — 
e|^,^,qïl  jpÀpr^goe,  —  «  je  veux  qu'il  exhale  des  odeurô 
eiqHld^s»  j>  TT-.et  il  répand  les  parfuois  que  vou^  préfére- 
r^i/iiV<au$.ipren^3&  une  pièce  de  l^ois  dont  la  diireté  égale 
celle  du  fer,  et  vous  lui  donnez  la  flexibilité  du  jonc  ;  Yous 
cliaNiae0Zi  le. plus  flexible,  et  vous  m  faites  i;ipQ  piécç  ri^ 
gMe,iaitir'biqtt6lle  l'acier  s'ébrécbera,  A  Taide  dçs  aub?- 
t#Me8>  qufe  je  meta  sous  vos  yeux,  iou^  les  bois  di^vien^^ftt . 
iM^heécibtes;  l'humidité  atmosphérique  esimn^aotiop. 
sur  eux,  et  le  feti  ne  les  attaque  plus  (2).  âije  vcnsdisei^uite» 
lA^^Bden  les  arts  de  TébM^niste  et  du  vienuiaier  wù\  arr 
m&r'â  u*  degré  de  magnificence  inouïe,  que  l'acajou,  le 
pjpt|l^andre,  le  citronnier,  le  sandal,  le  bois  de  rose,  somt 
J^^jWÔins  précieuses  des  matières  employées  à  la  confec^ 
tlA^J^s  meubles  et  des  boiseries,  cela  ne  vous  surprendra 
pM.bia4^coup4  ^ 

i«£teelpat»miepure  affaire  de  luxe  ;  vous  comprenez  qu'a-  ; 
vant  de  s'entourer  des  plus  riches  produits  de  l'art  et  de 
Vindus^ipe,  lei^Ëdeniens  ont  commencé  par  assurer  l'exis- 
tence de  chacun.  Ils  ne  s'inquiètent  guère  des  pronostics, 
(ëais' jo'dire  einiatrea,  dois-je  dire  ridicules?) que  nos  éco- 
nomistes ont  tirés  de  leurs  statistiques,  s'en  rapportant  à 
la  famine,  à  l&'^erre,  aux  épidémies  surtoât,  de  rétablir 
ua  éqiiiUbve  toujours  troublé  entre  la  population  et  les 
auMataMe^..  Veuillez  jeter  un  coup  d'œil  sur  cet  orge. 
liais  la  vue  ne  vous  en  apprendrait  rien.  Je  dois  vous  dire 
qva  ûitte  céréale  a  germé  sous  l'influence  d'un  agent  qui 
rend  des  services  très-variés  ;  je  veux  parler  de  l'électricité. 
yp  Américain  du  nom  de  Forster  a  mis  le  procédé  à  l'essai, 
et  voici  ce  oui  est  arrivé  :  une  pièce  de  terre  qui  rappor- 
tait'IT^  hectolitres  d'orge  ayant  été  soumise  à  TtacUon  de 

**  t  )  Voir  le  précédent  numéro, 

ProoédA  dtf  MTant  dootevr  BMietierfft. 


f  électrieité  a  produit  37  becU>litres^  plua  4u  double;  I^ 
lecette  est  simple,  économique,  inquiitex^vouaapirè^cola  J 
de  l'accroissement  de  la  population.  ,  , ...  ,  .^ 

Voici  qui  vous  frappera  davantage.  Examiaes  ce  pied  i 
de  pommes  de  terre.  N'êtes-vous  pas  frappé  de  la  di4>ro* 

} portion  de  volume  qui  existe  entre  ce  tubercule  et  les  au-  » 
res?  Mesurons-le;  il  a  20  centimètres  de  circonférence,  ' 
tandis  que  ceux-ci,  bien  qu'adhérant  au  même  pied,  sont 
ie  la  dimension  d'un  pois.  Savez*vous  pourquoi?  La  plu's 
grosse  pomme  de  terre  a  été  soumise  à  l'action  de  Télec-  * 
trickè.  C'est  enoore  à  un  Américain  (M.  Ross)  que  cett^  ^ 
expérience  est  dœ.  .        . . , 

Ménagez  votre  étonnement. 

J'ai  l'honneur  de  vous  présenter  deux  échantillons  de  i 
l)lé  recueillis  dans  deux  pièces  de  terre  parfaitement  wva^  > 
fiables  ;  quelles  difl*érences  dans  les  produits!  L'éehantiU  » 
jon^n"".!  mesure  66  centimètres  de  hauteur,  le  no  2  atteint 
^a.tdiU^  d'un  homme  ;  le  premier  rend  cinq  fois,  et  le  se- 
îoi^d  viog^  fois  la  semence,  quatre  fois  plus  !  Ce  n*est  pas 
tout,  le  terr^n  qui  a  produit  le  blé  n°  2  a  fourni  en  outre 
une*  seconde  récolte  de  haricots,  dont  le  volume  égale 
<^eloi  du  blé,  en  d'autres  termes  le  même  terrain  produit 
environ  8  fois  autant  de  substances  alimentaires  dans  le 
fécond  cas  que  dans  le  premier.  A  quoi  cet  admirable  ré- 
sultat est-il  dû?  à  un  bon  système  d'irrigation.  L'expé- 
rience dont  je  viens  de  rendre  compte  a  été  faite  en  France 
{i  Cavaillon,  et  M.  Auguste  de  Gasparin  en  informe  TAca- 
demie. 

Après  cela  ne  trouvez-vous  pas  bien  ridicules  les  gens  \ 
qui  s'inquiètent  de  savoir  comment  la  postérité  se  tirera  \ 
d'affaire  ;  bien  ignorants  ou  de  bien  mauvaise  fol  ceux,, 
qui  osent  soutenir  qu'il  n'y  a  pas  place  pour  tout  l^/ 
monde  sur  cette  terre!  .   .i 

.  Veuillez  examiner  ces  deux  exemplaires  d'un  même 
tableau,  vous  reconnaisbuz  ia  main  d'un  grand  maître. 
Mais  où  est  l'original,  où  est  la  copie  î  L'artiste  le  plus 
expérimenté  resterait  sans  réponse.  D'où  vient  cette  prodi-^  ' 
gieuse  identité?  d'un  moyen  mécanique  de  reproduction,  " 
inventé  par  un  peintre  prussien.  EnEden,  tous  les  palais, — 
et  Ton  n'habite  que  des  palais,  —  renferment  de  précieu- 
ses collections  de  tableaux;  la  peinture  s'y  multiplie 
comme  chez  nous  la  lithographie.  En  doutez -vous  2  es^ 
sayez,  et  sur  ce  point  comme  sur  tous  les  autres,  vousr 
vous  élèverez  rapidement  à  la  hauteur  d'Eden.  . 

Voyez  ces  nombreux  exemplaires  d'une  même  statue^ 
vous  pourrez  les  étudier  à  la  loupe  ;  il  n'j  a  pas  sur  Ton 
d'eux  d* accident  aucroacopique  qui  ne  soit  reprbdtiit  sur 
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"tous  les  mitres.  N*aîmerîez-vous  pas  enrichir  vos  demeu- 
res des  chefe^Çoeutre  de  la  statuaire  ?  C'est  ce  qui  se 
vtcdt  aftp%y9*  AintBaiis  pai^n»,  pare^  (|ii'ra  y  reproduit 
les  statmes  auMÎ  facttemMt  et  avec  autant  de  perfection 
que  lea  tubleaw*  fintiea^ous  le  sort  de  $es  habitants  ? 
iniite»tl00.  IL  Coliw  nom  a  rérvéM  lears  i^ecâdéa 

C'est  à  l'aide  de  T électricité  que  ces  pièces  d^argente- 
rie  entêté  fabriquées;  l'enveloppe  seule  est  d'argent,  en- 
^eloppeifiânoeetc^pe^dant  durable.  EnEden  on  n'emploie 
pas  d'autre  argenterie^  mais  tout  le  monde  en  use^  l'ar- 
gent et  le  vermeil  s'aillent  sur  toutes  les  tables  aux  cris- 
taux et  aux  fleurs.  Les  rkhes  métaux,  la  peinture,  la 
statuaire^  les  tentures  splendides,  les  meubles  en  bois  pré^ 
cieux  f  les  bois  sculptés,  les  glaces  de  dimensions  colossa- 
Jesiflont  aussi  oommuna  que  chez  nous  l'étain,  les  litho* 
giapbies  eftluminées^  les  murailles  nues  et  les  haillons^ 
<je  n!eâl  pas  étendant  que  les  moyens  dont  ses  habitants 

,  4i8paea»t  nou»  «lanquents  ni  qu'ils  aient  une  intelli- 
gence supérieure  à  la  nôtre.  Je  vais  vous  dire  leur  se- 
ccetv  ils.ont  cherché  le  royaume  de  Dieu  et  sa  justice,  et 

.  le  reste  leur  a  été  donné  par  surcroît. 

Je  eradae  de  vous  fatiguer,  et  cependant  ponrrais-je 

•  n»  pas  TOUS moBti^p  ces  dentelles  magnifiques  et  ces  pier* 

;  resf  précieuses.  En  Eden  ces  objets  ne  tirent  pas  leur 
valeur  de  leur  rareté-,  mais  simplement  de  leur  magnifi- 
cence; obes  non»  la  fabrication  des  pierreries  n*est  en- 
core qu'affaire  de  euniosité  scientifique.  Mais  vous  savez 

,  ^ne  M.  Ebehnen  fabriquait  dans  son  laboratoire  la  plu* 

Eirt  de»  pierre»  précieuses  et  qu'un  physicien  illustre, 
;  Despretx,  a  annoncé  récemment  avoir  fhit  du  dla^ 
nant» 

Ai-j6  besoin  de  vous  dire  que  tes  Edéniens  ne  vont  pas 
iont  nusîHdte  des  palais,  dominateur  de  la  terre,  l'Edé- 
nien  est  vêtu  comme  il  convient  à  son  rang,  royalement. 
H  y  a  eu  un  temps  où,  comme  nous,  ils  étaient  mîséra- 
.  Mement  vêtus,  quand  ils  avaient  de  quoi  se  vêtir.  Lq 
iftgne  de  la  justice  vous  fera  participer  à  leur  bien- 
être,  à  leur  gloire,  EstMîe  que  les  faux  savants  qui,  en 
iaoe  des  continents  inhabités  et  des  tei*re8  incultes  éten- 
dues comme  de  hideuses  plaies  sur  la  face  des  contrées 
ke  plus  civilisées,  appréhendent  de  voir  la  terre  manquer 
MX  mortels,  vous  auraient  mis  en  tête  que  l'industrie 
n'est  pas  de  force  à  fabriquer  autant  de  tissus  qtf  il  en 
&utpour  couvrir  le  genre  humain?  Laissez-moi  vous  citer 
tm  seul  fait  :  il  y  a  à  Leeds  une  filature,  celle  de  Marshall, 
qui  file  i  ,800  kilogrammes  de  lin  par  jour,  ce  qui  fait 
6,è70,000  kilog.  par  an.  A  l'aide  des  machines  mainte- 
nant en  usage,  un  homme  fait  le  travail  que  faisaient  au 
trefois  160  hommes?.  L'Angleterre,  qui  à  elle  seule  pour- 
rait vêtir  le  globe  entier,  fiait  travailler  280,000  tisserands , 
è'oik  il  8u;it  que  cette  tle,  dont  la  population  n'est  guère 
.^uede  ft&  HÔlHons  d'hommes,  s'est  créé  à  l'aide  des  ma- 
.  chines  affectées  au  tissage  un- supplément  de  population 
laborieuse  de  42  millions  d'ouvriers.  Et  pourrlez-vous  me 
Aire  où  se  trouve  la  limite  en  ce  genre,  et  quelle  raison 
prise  dans  la  nature  s'oppose  à  ce  qu'il  n'y  ait  pas  sur 
toute  la  ierre>  un  seul  homme  qui  n'ait  des  vêtements  de 
rechange  et  ne  puisse  s'habiller  selon  les  besoins  de  la 
saisoa. 

llats  oawMoè  le  vieux  Joachim  de  Flores  dictant  à  son 
disciple  les  lois  de  l'avenir,  je  pourrais  continuer  de  la 
^rte  pesdunt  trois  jours  et  trois  nuits,  et  quand  trois 
JMra  et  tnois  iimts  se  seraient  écoulés,  je  n'aurais  fait 
^'effleur^  ced  inépuisable  sujet. 


Le»  cîeux  annoncés  et  la  terre  promise  sont  réalisés  et 
Thomme,  Prêtreet  Roi,  règne  sur  cette  terre  nouvelle,  sous 
tes  deux  nodreacnr.  Tooe  let  bonhnes  sontégaux,  tous  les 


hommes  sont  libres,  tous  les  hommes  sont  frères.  Chacun 
concourt  au  bonheur  de  tous,  et  tous  contribuent'  au  biin- 
heur  de  chacun.  L'empire  prédestiné  de  rhçinmesur^  la 
nature  est  la  seule  domination  qu'on  connaisse.  Initié 
par  la  science  à  la  législation  de  l'univers,  Fhomrnea  pris 
en  main  le  gouvernement;  du  motide,  ijk  terre  est  son 
royaume,  tout  ce  qui  est  et  vit  sur  la  terre  constitue  son  peu- 
ple; ces  forces  redoutables  qui  frappaient  nospremiei-^pères 
d'épouvante,  l'électricité,  la  chaleur,  les  vents,  les  flots 
et  les  marées  sont  ses  minbti'es;  une  classe  d'êtres  aussi 
nombreuse  en  espèces  que  les  êtres  naturels,  comnosée 
d'organisations  aussi  délicates,  aussi  complexes  que  c^^Ues 
qui  sont  sorties  des  mains  de  la  nature  s'ajoute  parlai 
aux  créations  divines  pour  remplir  auprès  de  sa'pei-sdttne 
de  concert  avec  les  brutes  les  fonctions  servifô:5  V^tt^il  a 
remplies  lui-môme  auprès  des  an  tiques  patriciats.  Lesifta- 
chmes  sont  ces  esclaves  nouveaux  ;  c'est  sitr  elloâ  qu'it'jSe 
décharge  des  travaux  indignes  .de  sa  majesté  royalie  et  éa- 
cerdôtale.  — Des  cieux  nouveaux  et  une  terre  rtbtiveï le 
chantent  la  gloire  de  l'homme  élevé  au  rang  de  Diea'tëi"- 
restre.  Dieu  artisan,  Démiurge.  y  " 

Cestsur  cet  idéal  qu'il  faut  porter  nos  regards;  ^iil  il 
est  digne  de  nous.  La  modération  des  désirs  n'fest  |mi s 
de  ce  temps':  l'homme  enfin  se  nomme,  il  ^'appelle  R<)i. 
L'homme  n'est  plus  ce  misérable  qui  ambitionne  pour  fea 
vieillesse  un  lit  dans  un  hospice  ;  l'homme  est  un  veje- 
ton  royal  qui  aspire  à  la  monarchie  naturelle.  Longlemns 
repoussé  par  ses  sujets,  il  a  maintenant  des  armées  m  des 
trésors;  il  liv^wa  bataille  à  son  peuple  et  le  dt)mj>Unu 
Son  armée,  c'est  la  science  :  la  science  est  son  trftfeo^i'^*- 
Qu'ai-je  dit  ?  Langage  impie  emprunté  à  l'histeiré'^s 
siècles  néfastes!  1*  homme  n'exercera  pas  sm*  la  natiii^une 
domination  comparable  à  celle  ^ue  ses  semblables  orifa^v 
pesantie  sur  lui.  Régnant  par  la  science,  il  règn^a'pàr 
le  moyen  d'une  douceur  infinie  et  puisée  ^ans  la' iftiiure 
des  choses.  Si  son  peupleestdemeuréj'OSquHcitetf  révolte 
contre  lut,  tf  était  justice  ;  ignorant  la  science  du  gouver- 
nement, l'homme  était  indigne  de  l'empire.     

Déjà  la  pacification  s'opère.  Mais  il  y  a  Bes  gens  qui 
ont  des  yeux  et  ne  voient  pas;  un  esprit,  et  l'esprit  est  la 
chose  du  monde  dont  ils  font  le  plus  petit  usage. 

Quoi!  il  n'y  a  pas  pour  nous  une  révélation  de  l'ave- 
nir dans  ce  qui  se  passe  autour  de  nous?  Le^  agents 
naturels  se  font  nos  auxiliaires  et  nos  domestiques  :  la 
lumière  dessine,  l'électricité  grave,  sculpte,  écrit, 
éclaire,  et  vous  ne  comprenez  pas  ?  La  foudre,  ,de]ç^nue 
notre  messagère,  transporte  des  dépêches  avecHoe V^Me 
de  quelques  dix  mille  lieues  par  seconde;  ujs^e^^^ifle 
créée  par  nDus  soupire,  hennit,  s'élance,  etsa  pu|3^içe 
est  telle  qu  elle  n'a  pas  de  rivaux  parmi  les.  êtrç^.  çk 
par  la  qature,  et  cela  ne  vous  fait  pas  rêver  1  Voicjiî  t 
mérique  à  dix  jours  des  côtes  de  France  ;  le  temp^-Tî^e^t 
plus  éloigné  où  deux  hommes  placés  aux  Antipode  j)t un 
de  l'autre  pourront  causer  comme  dans  un  tète  ^  i^Çj;  «te 
globe  est  réduit  à  un  point  sans  dimension  ;  il  W/jTïf  .tB!w3 
ni  abîme ,  ni  distance,  et  vous  demeurez  froid, J.,  nù/noi 

Bien  plus,  ils  s'en  vont  répétant  que  cette. ter?? ig^  ^^ 
lices  est  une  vallée  de  larmes.  Mais  si  Dieu  noUj^%sr§^ 
pour  une  condition  abjecte,  pourquoi  a-t-U  wsfj.^jflgs 
mains  le  sceptre  universel?  Cette  terre  qui  ^*ém^^t99« 
ces  forces  qui  obéissent,  ces  végétaux  et  ce^antffiî^ 
qui  se  laissent  façonner  par  nous,  sont  donc  un.  mpnii^ 
en  révolte  contre  Dieu  ?  On  se  f^it  obéir  des  enfants  alv^ 
des  contes  fantastiaues,  mais  l'homme  mûr  se  ritdeate^v- 
reurs  de  son  jeune  âge  ;  rions,  amis,  denosantiq^ues.^^ 
perstitions  ;  il  n'y  a  jamais  eu  de  tyran  dans  le  ciel  et  » 
n'y  en  aura  bientôt  plus  sur  la  terre.  Aimons-Ja  de  iouje 
notre  force,  aimons-la  religieusement,  cette^  tçrr^^géo^ 
reuse,  mère  commune  des  hommes,  qui  attendait  ^ue 
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nou^  vinssions  à  elle  pour  nous  prodiguer  l'abondance 
4e  ses  trésors. 

JEtils  s'inquiètent  de  l'avenir,  et  je  les  ai  vus  suppu- 
tant, avec  effroi  pour  combien  de  temps  encore  il  y  a  du 

charbon  et  du  bois  sur  la  terre Voyez-vous  l'humanité 

n^ourant  de  froid. 
Si  quelqu'un  avait  douté  que  les  végétaux  et  les  anî- 
,  maux  pussent  fournir  assez  de  duvet  et  de  laine  pour 
CQu^vrir  tous  les  enfants  des  hommes,  leur  eussiez-vous 
'  r^opndu  :  Nous  ferons  du  fil  avec  les  pavés  de  nos  rues? 
, .  Ipt  ils  ne  s'avouent  pas  vaincus!  Et  Us  ne  s'écrient  pas: 
;  Si  haut  que  notre  pensée  puisse  monter,  si  étendu  que 
,  SQÎt  Fespace  parcouru  par  nos  désirs,  l'avenir  destiné  à 
^  Vl^pmme  est  trop  élevé  pour  que  notre   esprit  puisse 

*  Wjqip^enant  y  atteindre,  et  l'empire  que  l'homme  exerce 

,  e^M^^P  ^^^^^  P^^^  9^^^  ^^^*'^  ^'"®  puisse  maintenant 
)  Qmbrasser. 

/i  ,  1^' hésitez T  donc  jamais,  e^  quand  le  comment  échappe 

.  ^î^  vos  prévisions,  dites  hardiment:  Cela  est  daps. nos  dé- 
sirs, dans  la  justice ,  donc  cela  sera. 

j    ;  JjB  prends  les  objets  les  plusraji-es,  les  types  par  excel- 

*  ./ançe  (du  lu^e  et  de  la  richcose,  \^  prends  les  métaux  pré- 
,  çfpuxetles  pierres  fines,  et  je  dis  :  Il  y  e»  aura  pour  tout 

Les  pierreries,  nous  l'avons  déjà  dit,  la  chimie  en  fait, 
è^majo^r  on  m  fabriquera  aussi  facilement  que  des 
.  poterifi^^ 

^y^ ,  ^|^,esfl)étaux précieux?  voyez l'aluminimn,  l^s  gisement^ 
l^uçïfèrôs  de  la  Californien  de  l'Australie,  de  la  Guyane^ 

.  .  O^vjç^ï  le^  yeux  et  reconoaissoz  la  loi  dû  l'industrie, 

ftpijjftsieQ  choses  aujourd'hui  comwoaes  ont  cpmroencè 

jP^K  jê^re  rares,  elles  se  sont  générjdisé^p  ajiec  le  temps* 

.,,,,  Cltierch^a^^donc  le  royaume  deDi^viets^îaatic«,,etlè 

- ,  Tg^tft  ypws, sera  donné  par  surcroît.  ^ 

>.w....,  V.M. 


^*  '      '  '  INONDATION» 

-O/r/I     •"  ..  CAUSES    tr   RB.|liPK8    (1) 

^l'^'^^^' À  Monsieur  le  Directeur  de  l' Ami  des  Sciences. 

s.\    :  >'-i>\  . 

.  )ij)  t  (Suite  €t  fin.) 

^*\'  'Je  J>ossédais,  dans  le  pays  que  j'ai  quitté,  une  toute 

'•jie^  propriété  dont  je  croîs  utile  de  vous  donner  la  des-, 

wtitîoti.  l>e  forme  à  peu  près  rectangulaire  et  située  dans 

*^ft  "étîcîadrement  de  petits  coteaux,  elle  indinaît  dans  le 

"sfeWS  de  ^  longueur  du  nord  au  midi,  où  elle  était  bornée 

■païf  là  'è'i^nde  route.  Une  autre  inclinaison,  maïs  moins 

[Séi^ible,  là  faisait  pencher  de  l'ouest  à  Test,  où  elle  était 

Ihrtiféfej'Ûfens  toute  sa  longueur,  par  un  petit  torrent  qui 

'  iraVéi*ia[it  là  rottte  et  allait  se  jeter  dans  la  rivière  environ 

'^ierit  %tefr^s  plus  bas.  Aux  approches  du  toiTent,  mon 

terrain  diescèndait,  par  une  pente  brusque,  jusqu'à  son 

"Hr,  i^ki  èe  trouvait  profondément  encaissé  entre  la  décHvité 

"€ë  %ial^pT*optiété  et  le  coteau  en  face,  et  ce  coteau,  profon- 

"^ëniéhr  ravitié  présentait,  sur  presque  toute  sa  longueur, 

-tltfô*Sét*ié  de  gorges  plus  ou  moins  grandes,  qui  venaient 

^ébôtitir  à  angle  droit  dans  le  lit  du  torrent.  Par  suite  de 

H  pente  de  mon  terrain,  plus  grande  que  celle  du  torrent, 

ïùk  propriété,  dans  sa  partie  inférieure,  était  à  peu  près 

à  ttiveau  du  lit  du  torrent,  lequel  demeurant  à  sec  tout 

Fêté,  et  n'ayant  qrfun  bien  mince  filet  d'eau  en  hiver, 

nais  recevant,  en  temps  d'orage,  les  décharges  de  tous 

féà  ravins  dont  j'ai  parlé,  roulait  alors  une  quantité  d'eau, 

'de  pierres  et  de  limon,  tout  à  fait  hors  de  proportion  avec 

(1)  Voir  le  numéro  41. 


la  longueur  de  son  cours  qui  ne  doit  pas  avoir  plus  de 
quatre  cents  mètres  de  son  point  de  départ  à-la  riwère^Par 
suite  de  la  disposition  des  lieux,  ce  torrent  ne  pouvait  me 
causer  aucun  dégât  si  ce  n'est  dans  la  pMtie  inf^ure,de 
la  propriété,  où  quelques  ares  à  peâne  dé  terrain  plat 
étaient  exposés  à  son  invasion  ;  mais  la  route  était  souvent 
coupée,  et  les  propriétés  inférieures  recevaient  de.  vastes 
entassements  de  gravier  et  de  lim^wï,  et  étaient  '^tlèpe- 
ment  recouvertes  par  l'eau  trouble  qui  endjoQamageait.no*- 
tablement  les  récoltes  lorsqu'elle  ne  les  déirméait  pas  en 
plein. 

Moins  pour  me  garantir  d'un  danger  que  dans  un  but 
d'agrandissement  et  d'expérience  ^  faire,  je  réscdus  de 
faire  combler,  au  moyen  des  débris  charriés  par  totcH-rent, 
le  vaste  espace  vide  qui  se  trouvait,  ontre  )&  partiel  baqte 
de  ma  propriété  et  le  coteau,  et  au  fonid  dMqpel  étsdt  le 
lit.  Pour  cela,  je  fia  construire,  vers  le  bas  de  la  propriéM^ 
un  barrage  en.  pierre  en  forme  d'arc  couché,  qui,  cw- 
pant  Iç  lit  du  torrpnt,  s'appuyait. d'un  côté. au  coteau  et 
était  accompagné  de  l'autre  côté,  1ufix|u'à  J'endroit  où 
montait  mon  terrain,  par  une  simple  cbaueeée  en  terre 
plus  haute  que  l'arc  couché  «ur  lequel  iraient,  -nécessai- 
rement, passer  les  eaux  qui  s'amonceller^eat  derrière  ; 
après  deux  ou  trois  averses,  tout  le  lit  du  torrent^  et  %me 
partie  de  mon, terrain  latéral,  se  trouvèrent  couïblés  de 
pierres  ^  de  bonne  terre  jusqu'à  la  hauteur  de  la  décharge 
du  barrage  que  j'avais  eu  le  soin  de  rendre  imperméablCi 
les  pierres  s' arrêtant  plus  haut,  et  la  terre  seule  arrir^mt 
au  barrage,  et  l'eau,  en  sautant  du  barrage  et  n'entraî- 
nant plus  de  pierres  et  presque  plus  de  terre,  nettoya  et 
creusa  si  bien  le  lit  du  torrent  jusqu'à  la  rivière,  que  je 
fusi  obligé  de  faire  faire  un  second  barrage  un  peu  palr- 
dessQUs  pour  consolider  mon  arc  couché  qui  se  trouvait 
déchaussé  jusqu'à  ses  fondations,  quoique  je  les  eusse 
fait  établir  à  une  grande  profondeur.  Ce  premier  travail 
ne  me  coûta  pa^  plus  de  neuf  francs,  et  Je  compris,,  dès 
lors,  qu'ep  persévérant  dans  ce  système,  tous  les  tenrains 
inférieurs  étaient  à  tout  jama\s  préservés  de  l'invasion  du 
torrent.  Mais,  comme  mon  but  n'était  pas  atteint,  je  fis 
faire,  sur  les  graviers  retenus  par  le  premier,  un  second, 
puis  un  troisième  barrage,  toujours  avec  aussi  peu  de  dé* 
pense  et  le  même  succès;  aprèa  quoi  je  quittai  le  pays  ; 
mais  j'avais  calculé  quQ,  dans  dix  ou  douze  ans,  tout  ce 
grand  vide  aurait  été  comblé,  ou  peu  s'en  faut,  et  le  tor- 
rent en  quelque  sorte  supprimé  ;  que  l'étendue  de  mh,  pro- 
priété aurait  été  accirue  environ  de  moitié  et  sa  valeur  de 
près, d'un  tiers,  c'est-à-dîre  huit  ou  neuf  foiala  dépense* 

Une  opération  identique  fut  prsitiquée  sur  un  torrent 
un  peu  plus  considérable  qui  endommageait  une  autre  de 
mes  propriétés.^  Là,  l'opération  fut  plus  simpte^nuoite.. 
Quatre  ou  cinq  pieux  plantés  en  travers  du  torrent^  qnék^ 
ques  buissons  ou  osiers  entrelacés  aux  pieux  et  quelques 
pierres  par-dessus  le  boisson,  suûirent  pour  r^enir  toUs 
les  graviers  et  pour  faire  nettoyer,  sur  une  tonguetn"  de 
deux  cents  m^es,  le  lit  du  torrent  <pà  aureât  pu,  d^s 
lors,  contenir  une  quantité  d'eau  au  moîne  double  de  celle 
qui)  avant  ce  temps,  eût  suffi  pour  le  faire  déborder.  Là 
encore  j'avais  le  projet,  et  j'en  serais  venu  à  bout,  d'eflfe-* 
cer  peu  à  peu  des  gorges  profouctes  d'où  deeœodateilt  les 
ten-es  et  les  graviers  qui  venaient  engorger  le  lit  du  tor- 
rent et  se  répandaient  bien  souvent  dans  les  propriétés  ri^ 
verainea.  Je  méditais  déjà  de  faire  sur  «ne  éeheUe  un  peu 
plus  vaste  l'application  de  ce  procédé  dans  les  terres  d^ 
ma  commune  que  j'administrais  à  cette  époque,  mais  je 
m'abandonnai  au  découragement,  et  je  vins  me  fixer  dans 
le  Var;  et  les  recommandations  que  j'ai  faites  à  ceux  qui 
m'ont  succédé  pourlaeontinùation  de  l'cauvre commencée 
sont,  bien  entendu,  demeurées  sans  résullaL 

Depuis  lors  faisant  comme  le  berger  de  Virgile  et  com- 


Digitized  by 


Google 


yAMI  DES  ^qEN£ES. 


pfTf^nt  las  grandes  choses  aux  petites,  je  me  suis  bien  sou- 
vent demandé  si  Ton  ne  pourrait  pas  pratiquer  avec  le 
môme  succès  dans  toute  l'étendue  de  la  France  et  sur  tous 
les  torrents,  ce.que  comme  maire  je  voulais  pratiquer  dans 
nu  commune,  et  que  comme  propriétaire  j'avais  praticiué 
dans  mes  propriétés.  L'enlrepriseserait,  je  l'avoue,  vaste, 
colossale,  impossible  en  apparence;  son  achèvement  ne 
pourrait  pas  être  l'œuvre  crune  seule  génération,  mais 
elle  ne  serait  pas  au-dessus  du  génie  et  des  ressources  de 
la  France. 

M.  Rozet,  si  mes  souvenirs  de  lecture  sont  exacts,  a  lui- 
même  établi  ce  point,  entièrement  conforme  à  mes  propres 
observations  :  c'est  que  les  torrents  à  leur  sortie  des  mon- 
tagnes débouchent  habituellement  dans  la  vallée  par  des 
gorges  étroites  et  profondes,  où  le  plus  souvent  on  ren- 
contre moins  un  seul  torrent  que  la  réunion  d'une  foule  de 
torrents  qui  descendent  des  hauteurs  qui  sont  en  arrière 
de  ce  point.  C'est  là  qu'il  faudrait  en  débutant  établir  un 
solide  jjarrage  qui  serait  une  barrière  infranchissable  ^ 
toutes  les  matières  solides  qui  descendent  des  montagnes. 
Vous  voyez  en  quoi  mon  systèuiediilère  decelui  de  M.  Rozet, 
Ce  dernier,  si  j'ai  bien  compris,  propose  d'établir  longi- 
tudinalenient  des  blocs  de  pierres  dans  le  lit  des  torrents 
au  pied  des  pentes  où  il  veut  arrêter  la  chute  des  pierres, 
et  empêcher  la  formation  de  nouveaux  ravins.  Je  suis  loin 
de  contester  la  valeur  de  ce  système  dont  je  ne  me  fais 
peut-être  pas  une  idée  bien  exacte;  mais  il  me  semble 
qu'il  ne  doit  agir  avec  une  certaine  efficacité  que  sur  les 
pentes  au  pied  desquelles  cette  barre  de  rocher  est  établie, 
au  lieu  que  le  barrage  transversal  que  je  propose  exercera 
son  action  au  point  de  vue  le  plusinq^ortant  qui  est  d'em- 
pêcher la  chute  des  pierres  dans  la  vallée,  sur  toutes  les 
pentes  et  tous  les  torrents  qui  sont  en  arrière  du  barrage 
et  qui  s'étendent  souvent  sur  un  espace  de  plusieurs  lieues 
carrées.  Seulement  j'emprunterais  volontiers  à  M.  Rozet, 
surtout  pour  les  premiers  travaux,  son  système  de  digue 
criblante  au  moyen  d'un  amoncellement  de  gros  blocs, 
qui  serait  plus  solide  qu'un  mur  droit  en  pierres  sèches  ou 
môme  en  maçonnerie. 

Il  pourra  arriver  que  les  débris  charriés  par  les  tor- 
rents atteignent  dès  la  première  ou  les  premières  ann^e§ 
à  la  hauteur  du  barrage,  mais  il  n'est  pas  à  craindre  pour 
cela  qu'ils  le  franchissent  de  sitôt.  Après  le  premier  qu- 
vrage  de  ce  genre  que  j'avais  fait  faire,  je  m'aperçus  qu'il 
avaitexercé  son  action,  et  retenu  et  comme  fait  refluer  les 
graviers  jusque  vers  l'extrémité  opposée  de  ma  propriété, 
point  où  le  lit  du  torrent  était  déjà  bien  au-dessus  de  la 
décharge  du  barrage.  Cela  s'explique  facilement.  Il 
faut  pour  entraîner  les  pierres,  surtout  les  grosses  pierres, 
OM  une  fort^  pent^,  ou  une  assez  grande  quantité  d'eau. 
Or,  les  torrents  ne  contiennent  pas  toujours  beaucoup 
d'eau,  et  le  barrage  eq  retenant  les  graviers,  supprime  tg- 
talementlif  pente  jusqu'à  une  certaine  distance,  et  la  di- 
ijiinue,.  ou  peut  la  diminuer  suivant  la  disposition  des 
lieux,  jus^u  à  uoe  distance  infiniment  plus  considérable, 
et  ^ssez  pour  empêcher  l'eau  d'entraîner  les  graviers.  Il 
faudra  donc  bien  des  années  et  bien  des  dépôts  de  gra- 
viers avant  que  le  torrent  se  soit  refait  sa  pente  jusqu'au 
barrage,  d* autant  mieux  que  ses  eaux  cessent  dès  ce  mo- 
ment d'être  resserrées  au  fond  d'un  lit  rapide  et  étroit,  et 
?[ue  s* éparpillant  sur  la  couche  de  pierres  qui  se  sera  éta- 
ée  en  î^rrière  du.  barrage,  elles  auront  perdu  presque 
toute  leur  force^  Je  vous  ai  parlé  des  tentatives  inutiles 
faites  par  Tadunnistration  dfes  ponts  et  chaussées  pour 
déblayer  le  lit  d'un  torrent,  au  moyen  de  travaux  faits  à 
la  main.  Le  lit,  elle  l'avait  fait  construire  elle-même  au 
moyen  d'un  solide  pavé  et  de  deux  digues  latérales,  de- 

Î)uis  le  pied  de  la  montagne  jusqu'à  la  rivière,  croyant 
àciliter  par  là  Técoulement  des  graviers.  Eh  J)ien,  je  suis 


persuadé  que  si  l'argent  et  les  pierres , qui  qi;it^é,t^.dép^r 
ses  à  construire  ce  lit  avaient  été  employés, à, ^n'.^ohdja 
barrage,  le  torrent  se  serait  de  lui-mêm^  creusa  ypl^ 
qu'il  n'aurait  plus  quitté,  et  de  longtemps  encore  plw^  up^ 
seule  pierre  ne  descendrait  de  cette  partie  delà  njonitagpe. 
Quant  au  travail  fait,  il  a  été  entièrement  perdu,  et  le  tor- 
rent continue  à  charrier  d'énormes  quantité^  de  grayier 
et  de  blocs  de  toutes  dimensions.  .... 

Je  connais  une  grande  quantité  de  torrents  con^m^  dç-^ 
lui-làoù  le  travail,  une  fois  fait,  suffirait  pei^dant  trè^i-j 
longtemps.  Supposez  ensuite  un  second  barrage,  super- 
posé au  premier,  les  effets  en  seraient  bien  plus  d)i»A;2^pli?.'^ 
encore,  parce  que  l'évasement  des  mon>tagnq3 .  aljî^t  .^^ 
augmentant  à  mesure  qu'on  s'élève,  respac^.à^.cpj^bj^ç 
serait  infiniment  plus  considérable.  ;      ,   . , ,, .,!-.  „ ^ 

Je  ne  suis  pas  assez  expert  pour  vous  dirç,imême,yiajç 
aperçu,  ce  que  pourraient  coûter  des  travaux  cle  cp  ççpj;^ 
La  dépense  serait  certainement  énorme,  mais  ^ep^. pense 
pas  qu  elle  fût  excesçivç  eu  égard  au  résultat  o>3t^nit..Erj. 
général,  elle  serait  en  rapport  avec  le  résultat,  c  e;si:à-,^^*§ 
qu'un  ouvrage  coûteux  suffimit  pendant  long^einp^,,!^ 
que  celui  qm  le  serait  moins  aurait  besoin  d'être  .pluç.^^ 
repris.  Mais  le  contraire  pourrait  parfVitemqpt^(^f|r;Y,çç 
dans  une  foule  de  c?is.  Du  reste,  quand  il  $'agit  d'91^^. fenjL^ 
vre  de  salut,  ce  n'est  pas  à  quelques  miUiopsde  plifS.QV\  db 
moins  que  regarde,  un  gouvernement.  ,        ,    .;,  ^ ,  > 

Supposons,  Monsieur,  les  travaux  dont  jç  parle  ex^çjç^ 
tés  sur  les  principaux  torrents  qui  débouchent  dansjipg 
rivière;  un  résultat  immédiat  et  qui  souvent  seraiif  ^^?^ 
important  pour  défrayer  des  premières  dépensés,  sçraii^ 
celui-ci  :  que  les  torrents,  cessant  d'entraîner  de^  pierr.és,^   , 
se  creuseraient  profondément  leur  lit  dans  le  trajet  d^,|^ 
montagne  à  la  rivière;  que  les  graviers  précédemment  eg,- 
tassés  seraient  en  partie  déblayés,  et  la  vallée  misçi  ^pr^fie; 
point  à  couvert  de  leurs  ravages.  Ensuite }]  âr^iyf^r^i^t^U!^ 
la  rivière  recevant  déjà,  dans  son  sein,  un  p^U  .a>9^p^  i<ïe 
gravier  qu'elle  n'en  déplace  pendant  ses,  cruqs,.§9p^  ]jt^ 
commencerait  à  baissera  abord  dans  sa  partie  supèfrtWfiÇ.i 
et  progressivement  jusqu'à  son  embou^tir^^  ,èt|  ^9pr 
pousser  la  conséquent  jusqu'au  bout,  quM.e9,.^eJï;a^^î^ 
même  des  grandes  rivières  et  des  fleuvea,  ^'ikir^p^^pçîlj 
moins  de  gravier  de   leurs  affluents.  Je  di^pli^s.f|Jsijli9R, 
pouvait, s^pp^^ser  qg'àun  moment  donné»  tflU3  |^/to^*fl?Bte) 
fussent  ainsi  barrés  à  leur  sortie  de  la.  mQnt^ï%,f^ 
temps4à,  ne  dût-il  être  que  de  courte  durée,  m  di?  flgjQ^îi 
verrait. 3' ^baisseir  avec  une  rapidité  incroyal|lei^jl)§^e 
toutes  le$  rivièrçs,  grandes  et  petites.  Quoicjm^uï^;  p^^;ç^ 
résultat fOit  un  peu  plus  que  l'air  d'une  ^topiiE^.pi)t|Pfyjj^7j 
rijtit,  dan$  la  &i\ite  des  temps  et  avec  delà  pe^évévapp^j^ 
approCklier  autant  qu'on  voudrait  ;  du  r^ate^ H, pp,ser^i 
nulleipeat  nécessaire  ni  même  désirable  de  Vobtep,iç  çoflîfn 
plétement.  .    ,     ,  ..'!:,.,'     ..,^n 

Je  poursuis,  ou  plutôt  je  reprends  l'ordre  de  mes  idées . , 

Après  l'achèvement  de  ces  premiers  travaux,  il  faudrait  [ 
songer  à  leur  donner  un  complément.  Ici,  impossible  Je, 
tracer  d'avance  la  marcheà  suivre,  parce  qu*elle  pourrait. 
varier  à  l'infini,  suivant  l'état  des  lieux  ou  l'iugence  dea 
travaux  restant  à  faire.  Ainsi  l'on  verrait  s'il  convient  soir 
d'attaquer  les  torrents  de  moindre  importance,  soit  (V aug- 
menter la  hauteur  du  premier  barrage,  soit  d'éciielonuer: 
une  série  de  barrages  les  uns  au-dessus  des  antres,  sort  de  j 
faire  tels  autres  travaux  que  suggéreraient  l'état  des  lieux. ^ 
et  l'aspect  des  premiers  résultats  obtenus.  Et  puis  le  nio-^ 
ment  viendrait  où  trouvant  une  base  suffisante  et  solide- 
sur  les  dépôts  formés  en  arrière  du  barrage  inférieur,  f^ 
comprenant  qu'il  n'y  a  plus  rien  à  faire  sur  ce  points ^ 
faudrait  se  porter  sur  les  points  supérieurs,  attaqi^er  lej]^* 
détail  tous  les  ravins  ou  torrents  dont  la  réunion  forqi^  W 
torrent  principal  5  et  d'assises  en  aôsii3e$ g' élever  ^^d^^^^^ 
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éïaïi  tiéceséàli-éj'yusàù'à  ïâ  '  sommité  deâ  montagnes,  ou 
tôUt  au' rndîns  juscfti  ad  point  de  la  formation  des  plus 
Mats  ravilis,  sans  négliger  là  plus  légère  excavation  de 
tëiraîn.  '  '  - 

'  "UtI  ptirèîl  ensemble  dé  travaux  étant  supposé  exécuté,  il 
est  évident;  et  il  doit  Têtre  pour  tout  le  monde,  que  toutes 
fés^iôrres  des  montagnes  seraient  pour  ainsi  dire  clouées 
à  leur  place,  et  que  peu  à  peu  les  rivières  se  débarrasse- 
raient de  ces  immenses  dépôts  de  graviers  dont  la  hauteur 
né  laissé  '  plus  cfo  place  pour  l'écoulement  des  eaux,  et 
pcut;êtrè-taa'dfalt,-il  mieux  se  préserver  des  inondations 
èri'abàîâèctnt  ainsi ie  lit  d'un  fleuve  d'un  mètre  ou  deux, 
tiiie  (ïe  |dïmîriaer  d'autant  la  hauteur  des  eaux  en  les  dé- 
vërésifat'dianfe  lé  lac  de  Genève;  ou  par  tel  autre  moyen  de 
même  nature.  Tels  seraient  les  premiers  et  les  plus  impor- 
Mfit^ïëèà'ltats  ;  mais  combien  d'autres  que  je  ne  puis  qu^in- 
cHïl^éf,  et  5ét(lement  en  partie! 

lîén' 9e' ^lus  propre  à  ralentir  le  cours'  des  eaux  que  ces 

ikt^èr  lâî^éi^es  de  graviers  formés  ainsi  ài^fond  de  chaque 
:t(r^è  due  les  torrents  i-encontreraient  saris  cesse,  qui  non- 

uKi/lèntét)'  amortiraient  la  rapidité,  mais  qui  en  absoi-^ 

iiïéiitUAè  grande'  partie  ;  car  il  fatit  concevoir  ^ue  les 
îiiàyhcs  ^dë  ^l'àviet" pourraient  à  la  longue,  obtenir  en 
cfei^taitty  endroits,  jusqu^à  dix^  dotizef  6ii  (Jûinze  mètres  de 
^ciftifdétlri  péùt-eire  davantage.  ••  ^ 

Ces  dépôts  d'eau,  étages  à  difféîèriteS  hauteurs  sut  les 
nibnta^ries,''pouh-aienit  dotirfer  naissance  à  des  sources 
ftftttvelleè,  ôa;  totii  au  moins  alimenter  lé  èours  des  tor- 
^èïif^,  i^tiî  sôrit  presque  toujours  à  sec  en  été,  et  par  suite, 
éHttèletiii*'  ùtt  plus  grand  volume  d'eau  dans  les  rivières 
efiMà  ffèifves.  Les  terfalns  que  ces  larges  assises  de  çra- 
îléi^,' rhifeui  yjue  tout  autre  ouvragé  analogue,  ^ui^iènt 
cBris'ôtid&â'  sur  le  penchant  de*  montagnes;  pourraient 
êtVétebôisés,  ga^otmés,  ensemencés  de  plantes  grimpan- 
te; ôii' toômè  livrés  à  la  culture. 
^'.TLéâ  torrèntfe  ûu  les  ravins  dont  le  coilrs  sériait  rompu 
CT  àbtèrè  èrid^olti^  ne  se  dêveloppei-àieiitiiluâ  aveôla  même 

'^ 'lîêb  dgpôfc^  '  îi*ireHéurâ,  ati  nioment  oû  par  Kàvancement 
cîfefeVÀuîi  stipérietirs  ils  ne  recevraient  plus  de  pierres, 
lîfJQyWetilëhfént  des'eadx  troubles,  poufràlënt ^fre  facîle- 
ifi8rtt'lttèrt^ià,'^ei;  cotivertis  en  biens  cultivables  d'excellertte 
c|iaSfô;V^rirables  oasis  créées  dans  te  vidé  âuitiiïîeà  d'en-! 
œi^rtSèfà^^y  Wéhers  ou  de  montagnes,  éttètnplaçant  ce  qui 
rPêtHlt  ''du  lin  aspectou  une  cause  deruirie  et  de  désolîftîon. 

^.^àttswlërdetantde  vallées  j'^di^fet^ïles^,'  adjôui^d*huî* 
cinfiWttfe  en'  marécages,  qui  renaltniieflt  potfi*  là  culture 
pâW^Uttedéràbaissementdulit  desrîyîlèreSi  véritablement 
dfèt^felnes  de  millions  auraient  été  dépensées^  plus  d'une 
gfébëfetlBn  peut-être  se  serait  éteiùte  avant  qu'on  eu  ftït 
ai4Wèj[iWiJtfe-là  ^mais  que  de  richesse^  créées  pôtir  l'ave- 
nir !  combien  plus  encore  peut-être  de  conservées  au  pté- 
seïii'!  W'Hbtré  ùétrératîon,  si  tant  est  (Qu'elle  tt'eût  pu  âs- 
sîyiW^jàtt'feoiiltOTèmeût  de  Fœuvre,  enrecUëilleraît  au 
iMîftsfewiiièîîmpôrtànts bénéfices  daris  la  sëcarîté  acquise 
S^SWÎUstiaiëé'  campagnes  et  à  un  grand  nombre  de  nos 
pftdMedtèâd^^^^^^ 

^*^uMlëWélWirtarMte  et  incomplète  que  soït  dans  saîon- 
gâetP^*ébâricHé  qui  précède,  je  vous  ai  dit ,  Monsîettr,  à 

""tf  Wë^tbtit  ce  que  f  ai  pu  trouver  à  dire  sur  cette  impor- 


ranTO.Hïuèstlon.  3e  laisse  à  d'autres  le  soin  de  compléter 
Êfidil^ndéé,"  otx'  plutôt  cette  idée%  car  je  ne  puis  pas  dire 
qti*ëlle  Â'àppàrtîenne,  s'il  arrive  que  le  principe  en  soit  un 
joar^ôpté;  j'ajoiStei*ai  seulement  quelques  observations 
eèVrtfrales;  Je  crois,  et  j'ignore  si  je  dis  ou  non  une  banalité, 
rfàe  lorsque  lé  Créateur  a  hérissé  le  globe  de  montagnes,  il 
^àVifel'disp'osé  les  vallées  pour  servir  de  lit  à  Fécoulement 
cfô  iëiîth  e^ux,  et  qpé  partout  et  toiqours  il  aproponionné 
ik  da^wtcité'da^lHàV^tefidae  des  montagnes  dotit  les  écou- 


lements devaient  l'alimenter.  L'honitide,  qui  sous  tant d* au î- 
tres  rapports  a  en  quelque  sorte  complété  ou  travaillé  â 
compléter  l'œuvre  de  la  création,  est  venu  ici  déranger 
l'harmonie  soit  en  rétrécissant  le  lit  des  rivières,  sôitét 
surtout  en  altérant  par  son  action  imprévoyante  la  forme 
et  la  constitution  primitive  des  montagnes.  Il  ne  parvleh- 
dra  à  guérir  le  mal  qu'il  s'est  fait  à  lui-même  qu^eti  réta- 
blissant l'équilibre  qu'il  a  détruit,  et  en  ramenant,  autant 
qu'il  est  en  lui,  les  choseSauk  lois  primitives  delà  création. 
C'est  là  un  but  digne  de  ses  efforts  et  de  l'ambition  des 
gouvernements  préposés  aux  destinées' des  peuples.  '6es 
moyens  d'action  suffisants  sont  mis  à  leur  dîspoisition  ;  ilà 
n'exigent  pas  une  grande  science,  on  peut  même  dire  qu'ils 
sont  en  rapport  avec  le  peu  de  gravité  apparente  dés  cau- 
ses qui  ont  amené  le&  ravages  qu'il  s'agit  de  réparer.  Quel- 
ques coups  de  cognée,  quelques  coups  de  pioché  înconsid é- 
.rémentdonnéssurlesmontagnesontsufflpour  causer  lé  màb, 
quelques  pierresconvetiablement  disposées  stlrle  petichant 
de  ces  mêmes  montagnes  pourront  suffire  à  le  réparer  bu 
tout  au  moins  à  faciliter  l'emploi  d'une  foule  d'autres  re-f 
mèdesqtii  serviront  à  lé  i*éparér.  L'idée  est  simple,  comme 
vous  voyez;  elle  est  aussi  fort  ancienne;  et  pratiquée  dé 
tous  les  temps,  on  peut  dire  qu'elle  a  la  sanction  de  Tex- 
périence.  Seulement  personne,  que  je  sache,  n'âosé,comnié 
je  fais,  en  proposer  l'application  sur  uneîmmetise  échelle. 

Je  n'ai  pas  à  Vous  dire  comment  on  devrait  procéder  k 
l'organisation  dés  travaux  ;  ce  serait  l'affaire  du  gouver- 
nement. Ici  naissent  en  foule  des  questions  aueje  ne  puis 
aborder.  Sans  doute  il  faudrait  faire  procéder  à  un  vaste 
ensemble  d'études,  surtout  pour  déterminer  les  porats  de 
départ  des  travaux;  mais  faudrait-il  confier  le  soin  de  ces 
études  à  une  des  administrations  existantes,  ou  créer  une 
administration  spéciale  chargée  de  la  restauration  et  de  la 
conservation  des  montagnes,  car  il  ne  suffit  pas  de  réparer, 
il  faut  encore  conserver. 

Peut-être  faudrait-il  que  cette  administration,  si  elle 
était  créée,  eût  une  action  sur  des  points  d'une  extrême 
étendue,  caries  questions  d'intérêt  agricole,  les  questions 
forestières,  celles  intéressant  les  ponts  et  chaussées,  les 
fleuves,  rivières,  canaux  et  peut-être  bien  d'autres  auraient 
un  rapport  direct  avec  celles  se  rattachant  au  régime  des 
montagnes. 

De  même  en  ce  qui  concerne  l'exécution  des  travaux,^ 
on  aurait  à  examiner  les  questions  d'emprunts,  de  subven- 
tions, centimes  spéciaux,  déprimes  d'encouragement,  de 
traités  avec  des  sociétés  de  commerce,  de  formation  de 
vastes  syndicats,  de  prestation  en  nature,  etc.  Un  point, 
à  mon  sens  d'une  importance  extrême,  serait  d'agir  sur 
l'esprit  des  populations  des  montagnes,  et  de  les  pousser 
dans  cette  voie  de  salut.  On  ne  se  fait  pas  une  idée  des  ré- 
sultats qu'on  atteindrait  au  moyen  de  ces  myriades  de 
paysans,  se  répandant  comme  une  fourmillière  sur- toute 
la  surface,  faisant  combler  son  petit  î^vin  au  moyen  de 
quélattes  pierres  ou  de  quelques  mottes  de  ga^on.  Gela*' 
simplifierait  énormément  lea  tra^ux  ^lus  considérables 
qni  exigeraient  des  moyens  d'action  plus  énergique^.  Ce 
sont  ià.  Monsieur,  tout  autant  d'idées  quej'éfmetsen  pas- 
satit,  (sans  ordre,  comme  elles  tfte  viennent,  non  pour  dire 
ce  qu'il  y  aurait  à  faire,  niais  plutôt  pour  indiquer  lanéces- 
site  de  faire  quéltjue  chose  de  cotuplet. 

Il  me  reste.  Monsieur,  à  voua  dire  pourquoi  je  me  suis 
adressé  à  vous.  Je  n*ai  pas  fhonneur  dé  vous  connaître 
personnellement,  mais  je  vous  Coinnaîs  par  le  journal  que 
vous  rédigez.  Je  sais  avec  quel  empressement  vous  ac- 
cueillez et  mettez  en  lumière  toutes  les  idées  grandes  ou 
petites  qui  peuvent  tourner  au  progrès  de  la  science  et  au* 
bien  de  l'humanité.  C'est  à  ce  dernier  titre  que  je  vous' 
soumets  mou  Idée.  Pénétré  de  son  extrême  importan ce,  je* 
voudrais  tous  la  faire  adopter,  vottsengager  à  la  patronner. 
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ou  mieux  encore  à  vous  rapproprier,  et  à  la  propager  en 
la  coiïiplétant,  espérant  que  par  Fautorité  de  votre  nom  et 
rinfluence  exercée  par  votre  journal,  vous  parviendrez  à 
la  faire  passer  dans  le  domaine  des  faits.  Ce  jour- là,  vous 
aurez  rendu  un  immense  service  à  votre  pays. 

Recevez, Monsieur  le  Rédacteur,  l'assurance  de  ma  con- 
sidération la  plus  distinguée. 

J.  Beràud. 
iSoi'feuô  (Var),  le  28  Juin  1856. 

P\S.  J'a|oute  une  observation  qui  avait  glissé  sous  ma 
pluniê.  ^e  connais  quelques  rivières  dans  le  Var,  notam- 
ment la  rivière  d'Argent  qui  baigne  le  terroir  de  Sorgue, 

Cette  rivière  devient  souvent  extraordinairemeat  grosae, 
mais  les  collines  du  Var  ne  ressemblent  pas  aux  monta- 
gnes des  Alpes  ;  les  eaux  s'en  écoulent,  mais  les  terres  et 
les  pierres  y  restent.  Aussi  cette  rivière,  charricmtpeiu  de 
pierres  va  en  creusant  son  lit  plutôt  qu'en  le  comblant,  et 
se  trouve  dans  toute  Tétendue  de  son  cours  naturellement 
et  profondément  encaissée.  Je  ne  connais  pas  un  seul  point 
où  il  ait  fallu  faire  des  ouvrages  pour  préserver  les  pro- 
priétés riveraines,  et  lorsque  au  moment  des  crues  mxe 
partie  des  eaux  sortde  son  lit,  c'est  sans  violence  qu'elles 
se  répandent  sur  les  propriétés  voisines  ;  sans  violence 
•  aussi  qu'elles  rentrent  dans  leur  lit,  parce  qu'aucun  dé- 
pôt de  gravier  n'ayant  jamais  été  fait  sur  ses  bords,  la 
pente  va  partant  de  la  vallée  à  la  rivière,  et  non  de  la  ri- 
vière à  la  vallée  comme  sur  les  points  récemmeut  dévastés^, 
et  que  les  eaux  ne  peuvent  s'amonceler  :  je  connais  peu  de 
rivières  dans  le  Var,  mais  celles  que  je  connais  sont  ^  peu 
près  dans  le  même  cas.  Ce  qui  prouve  que  c'est  unique- 
ment l'état  des  montagnes  d'où  viennent  les  rivières,,  qui 
fait,  que  Içs  rivières  sont  ou  ne  sont  pas  dangereuses.  On 
conçoiï  que  sur  de  pareilles  rivières  les  con:$eils  de  Vau- 
ban  pourraient  être  appliqués,  parce  qu'un  curage  une 
fois  fait,  serait  fait  pour  longtemps,  ce  qui  me  fait  suppo- 
ser qu''a,u  temps  où  Vauban  donnait  ce  conseil  qui  devait 
ètreboo  et  praticable,  surtout  de  la  bouche  d'an  tel  homme, 
les  montagnes  devaient  être  généralement  en  bien  meilleur 
étal  qu'aujMrd'liui*  N'est-ce  pas  un  argument  de  plus  i 
l'appui  de  ma  thèse,  pour  en  conclure  qu'il  faudrait  ra- 
raeiser  les  montagnes  au  point  où  elles  étaient  à  Tépoque 
où  Vauban  donnait  ce  conseil  ? 


FORAGE  mi  PUITS  ARTESIEN  DE  PASSY 

Nous  pensofi^  f^e  jJiiisir  à  nos  lecteurs,  erj  mettant 
sous  leurs  yeux  Tarticle  suivant  de  M.  Audigane  que  nous 
extrayons  du  Moniteur. 

nM  Franq^4fdepu)$  U  eon^tractioa  du  jmits  deT^abat^ 
toir  4ie.GreiteUe,r  Q^  u'avait  pas  renouvelé  ^e  lô^tative 
au9^  g^aa$tedqoe';  ipaisle, puits  ea  cours  d'exécatiw  daM 
la  plwa  4e Passai  entî^e  le  |)ois.de  Boulogne  el  le  mur  de 
l'octiiôîiiafNH^jiarSiin/^iUanoede  M.  Alphaod,  iqgéaiear  en 
chafid^a  )pr«twe9ades  eti))antations  de  la  ville  de  Piaria, 
prôsiMi^i  d^  pQopie^tîoiia  vraimeat  grandioses.  Oncoaipie 
atteindre  la  même  nappt^  d'^au  qu'à  Grenelle;  seuteiDeiit, 
ooDtal9'9n;9arib^'u9  tUeuc  plus  éle^é,  ^m  sera  obUgéi  de 
descenArepWiprOfidQdémcinft.  Retraité  passé  l'année  der*- 
niére'eQtrela  vÂHe  dePa^iaetll*  Kiiid;,  ingénieur  saxon, 
auteur  de;  travaux^  de  isondag^  lori  rema^uabks,  poite 
qu'il  jaadra<féiïè(rer;>de  2&iaètres  au>nmna  4ans  lacou-- 
chaacpûSàre  dea  grès  ver ta^  sltuéeen  moyenne  à  ô&Omë^es 
au^6sadua<la[S<ptl  ési  la  plaine  de  Passy^ 

(f  La  sonde  est  arrivée  iatyjoufd'faut  à.  :&S>5  mètres  de 
profendeun  Si  ron.^onge  qu'à  Grenoile  le  puits  descend 
à  547  mèta'egvetrai  l'on  .tient  ^compte  de  la  idifféreace  de 
niveau^il  reateenfOiDre  environ  120  méti^  fc  traverser 
avaat^ert^tttjak^^  


a  Le  système  de  foi  âge  adopté  pour  le  puits. de.  Pâ,ssy 
se  rattache  à  celui  qu'on  suivait  à  Grenelle.;  mais  U  est  ♦ 
vrai  d^  dire  quelesdeuKmétbodes  diffèrent  notablemea t. 
Nous  devons  dire,  avant  tout,  que  les  améliorations  réa- 
lisées aujourd'hui  n'ôtent  rien  au  mérite  des  travaux  tîf* 
fectuésparM.  Mulot  il  y  a  quinze  ou  vingt  ans. 

«  Quelles  sont  donc  les  différences  principales  entifc  Ic^ 
méthode  appliquée  à  Passy  et  celle  qu'on  pratiquait^ 
Grenelle?  D'abord  les  tiges  de  descente  ou  tiges  de  sus-  . 
pension,  qu'emploie  M.  Kind,  sont  en  bois,  tandisiquo 
celles  de  M.  Mulot  étaient  en  fer.  Le  bois  présente  cei^n^ 
avantages.  Ainsi  les  ruptures  accidentelles  sont  plii^  fa- 
ciles à  réparer-  On  se  sert  de  tiges  eu  sapiii  de  10  mètiî^» , 
de  longueur,  ayant  9  à  10  centimètres  d'ôquarriasagcv  i  .*i.  : 

ti  Une  autre  différence  tient  à  la  forme  et  au  jéuidd.  i 
rinsti  liment  4^  forage.  A  Grenelle  l'outil  opérait  Qpmni^ 
une  vis  tournante,  ou,  si  l'on  veut»  comme  un .  tire-l^ui^^ 
'chou;  à  Passy,  l'instrument  broie  le  sol  en  le  i rappftirt  i%.  ; 
coups    redoublés  à.  l'aide  d'un  énorme    trép9^:  peswi;.v , 
1,800  kilogrammeseX  muni  de  sept  dents  en  aoier.fonduu -^ 
Le  diamètre  de  ce  trépana  presque  autant  d'étenduse  qtiq  . 
le  diaoûètre  du  puits,  qui  est  de  1.  mètre  10  cQniUm&tr^4. 
;\joutons  qu'avec  le  système  suivi  à,  Grenellei  l'outil. pe^-r,  i 
forateui*  était  nécessairement  suivi  de  toute  la  ti^ne.|de 
sonde.  Or,  il  est  aisé  de  comprendre  combien  uoeJoi^ue  .  ; 
tige  était  exposée  à  se  ployer  ou  à  toucber  aujt  paroieidu' 
puits;  dès  Iprs  la  force  de  Timpulsion  était  anioriie»  i. 
Passy,  l'instruisent  attaché  k  l'extrémité  de  la  tige.de  si^s^>  [ 
nen$iQiï|  tombe  de  son  propre  poids  au  moyen  d'uae  ^iw» . 
a  chute  libre.  On  obtient  ainsi  une  égale  force; de- p^rcosK    < 
sion  4  toutes  les  profondeurs.  .    ,    .|. 

«  La  chute  n'excède  pas  60  centimètres ,;  mais  le  mou*. i 
vement  se  renouvelle  environ  vingt  fois  par  mi«ute.> , Voic4  <  ^ 
comment  on  opère:  l'âippaieil  est  incessamment  i  soulevé: , 
,par  la  force  d' unp  machine  à  vapeur  placée  au  deUwsv^t  \  ^ 
CQmbinée^  à  l'aide  d'un  mécanisme  fort  ix^nieuoii^^avec  iq  ,  • 
jeu  des  eaux  provenant  des  infiltrations,  supélîie^ros  ata  • 
qui  remplissçût  le  puits..  Cette  méthode  offre  de Â'aAriMatr  , 
tage^-queUe  que  soit  la.largeur  du  sondagad/aTiiSil^igflaanM  .i 
des  pirofondeurs,  au  delà  de  200  mèti^  padr.ei^fMiAplQèi    < 
aloEs  que .  l' jmpulaiea  sera  affaiblie  par  la  longueur  à%  1»^  ^  i  > 
tige<>  Sa  valeur  est ipapipréciable quand o;)i  veutcififectu^Kt  < 
comme  à  Passy,  des  forages  d'un  large  diamètre».    u\i^a  .^•.  i 

« fieui^ hoipff^^ tsnaaien main,  à rouverttu-edaipails*) 
la  t*^e  de  ^uapefksion^  suffisent  pour  gouverni^r,  la  matrobo]  >h 
df  l'appareUi  etdiri^r  la  chute  du  trépan  defiitantôr^ti  tu 
ceque.  l'outÛ  atteig&e  bien  toute  la  largeur  du  .troiiiidou.  ; 
sonde*  Les iDÔmes. ouvriers  ont  aussi  pour  tiohed^^i^K 
lopger  les.  t%e9  de  descente  à  mesure  que  le  U-aTail  i  ^ 
avance. 

«  Laeonde  pénètre  dans  les  terres  beaucoup  plus  yHi.^ 
à  Passy  qu'elle  ne  le  faisait  à  Grenelle.  Le  foiiage  derce^  - 
dernier  puita  avait  dui'é  plus  de  sept  ans,  du  24  décetiin  > 
bre  Ï9&i  au  2ô  février  18&1.  11  n'y  a  pas^ôn^Qmtjtoat  ku^-- 
fait  une  année  que  la  ooQstroctbn  actuelle  esito^ooinienhii, 
cée,  et  €^  ^ut  eepérer  que  la  durée  effisotive  deS(fca>9M«4i?  <  \ 
sauf  à  faire  la  part  de  quelques  retards  accidentels,  rfex-«* ,  ' .  ; 
cédera  guère  un  an,  terme  primitivement  lixé,     .    .    .  i. 

Q  Gelite  différence  ne  saurait  être  complètement. atirlti  ri  ^ 
buée  aux  earaclëree  ppoi^res  à  l'un  et  l'autre  .ap^eili  h  .; 
D'abord,  au  lieu  de  fonctionner  seulemeot  pendant  dôlc  .{/ 
heures  chaque  jour  comme  à  Grenelle,  la  seconde  fpQO^  .  ^ 
tienne  à  Passy  nuit  et  jour.  Quand  M.  Mulot  commeiiça . 
ses  opérations,  son  matériel  était  imparËait,  ce  quieo^*  > 
li*akia  des  retards.  De  plus,  il  ne  disposait  que  d' un  ma- 
nège de  cinq  à  mx  chevaux,  au  lieu  d'avoir^  cemiBe 
M.  Kind,  une  force  de  vapeur  de  trente  chevaux^  Enfia^ 
les  couobes  du  sol  à  travenaev  étûent  ttcoimues^  tandia  . 
que^  ptur  Je  ifx»^  de  Aaasy ^^lua^t *i{>au  j^to  4  ^n^L 
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s'en  teàir  dur  feur  nature  et  leur  épmsseur,  d'après  Texbé-  j 
rience  moitié  faite  à  Gremelle. 

<fiDatts  là  Wài^chfe  8u  travail  actuel,  3  est  Cilrleux  de  j 
voir  Combien  leà  progtfes  du  sondage  varient  suivant  la 
îiattife  des  terrains  qu'on  rencontre.  Quelquefois  on  s'est 
avancé  de  deoi  mètres  en  un  jour,  et  même  davantage,  et 
voilà  qu'en  ce  moment  on  se  heurte  contre  une  couche  de 
marrie  d\ine  certâEine  nature,  sur  laquelle  Toutîl  glisse  en 
s'inclifiartt,  sarts  pouvoir  gagner  plus  de  60  centimètres 
par  Jom\^  On  espère  avancer  d'un  mètre  dès  qu'on  aura 
(lépa&sé  c^ttë  couche  rebelle. 

1^  Qti>élqû<ôft  éventuialités  imprévues  viennent  parfois 
rakwU^irdpèratiôîn.  Ainsi,  les  tiges  se  fatiguent  et  s'usent; 
il  faut  prendre  lô  temps  de  les  renouveler;  ainsi,  il  y  a 
quelqûeia  tm>\É,  l'instrument  s'était  engagé  à  360  mètres 
depïttfbndéùr  d^ns  une  masse  de  grès  griô,  et  il  s'y  était 
engà^siiibrtement,  qu'une  partie  de  Toutll  pesant  60  ki- 
logi-âlfiMnedriefiriadans  la  roche.  11  fût' httpossible  dé  l'en 
«xtWiîreii  (hi'y  employa  sans  succès^  peût-têtre  avec  trop 
peuiAô'pfeiieoce;  et  surtout  avec  trop  peu  dé  confiance' dô 
la  pan  diéfe^vriers  allemands <?liargês  dti  folag^,^  ptiik-' 
san«JiéÎ0ett»o-aimant8.  Mi  Kiridprit  enfin  le  para  de 
brojwlè  ftr  au  fonddupuits^  maisï!  dut  consacrer  trewie- 
trois JOUIRA  «ètté  ingrate  besogne.- Les  morceau^  de  l'ou- 
til ^soiiït' hsaltttenaht  rangés  dans  leur  oindre  parmi  les 
échàfitiitofliî  dés  tenues  j^u^ccesslvement-^  traversées.  Cette 
colfeortMi'd^éfchûritillons  est  très-kitéi^sdanterà  examiner. 
Ellorperrttel^fc  nos  regarda  de  pôndtfei^  en  qw^l^ue  sorte 
à  travers  les  icooches  ««pèi'pos&ès  dti  sol-  doiit  no&  pïéds 
foirl(ôtttilaisï»fface^.  '    •  '  ,    .    »    i  .- 

«  Les  détritus  sont  retirés  Sh  puit^  aiiflir^t'  à  mesure 
que^Fouiî!  einame  la  nmtière.  L'opération  du  forage 'et 
celte !drfoiw»à^,  qui  s&«ïocèdent  d'unemanièi^  régulière; 
duteti^^miton  six  IjpOres  «fcacuue.  Gii  emplbiô  pour  le 
curtee-  Ml  seau  cylindrique  en  tôlô  Se  1  ûièW;e<Je  hau- 
teiip  eur'S^centioïètt^  d^  *amètre,' cfu^oO'dësceM  au 
fon*  idti'pitsiv  aprteeir  tiVoîr  l'étiré' te  trtpfiiû/ 'Lé  fond 
du  ■^»tt'>etet';forraé  de  deux  clapete  qui  se  soulèvent  du 
hairt^ién4)asle«'laîssent  entrer  dans  le  cylindre  des  pierres 
et  te'bDWê^torvt  le  poids  rabat  eiî^^nite  les  clapets.  L'irttrb- 
duot(<^)  "im^  récente  de  ^InistiViment  datftTdu^liiag^ 
desrfttilAiilitei^s-soiïdeurs  <^stilu«  tm  perfec^(mniem%Dt 
tfèS'notablG;>  ■  -•.  ,-•'.:      •'* 

«80MHiïdî'le  puitS'  d^ftissy  ser^  terminé;  m  le  gartiitâ, 
de|ftltetejfo«d  jtiscfu'à  Torifice,  d'un  cmetage^  i>oîs  de 
chôèé^fàriNiKiittube  de  retenue.  On  a  employé  jeisqu'à  ce 
jouPiiéB^libiôs  de  retenue  ^n  tôle  lorsque  lesébouleiments  i 
l'ooil  «kigé.  îA)<}renelle,-reai:r^  jailli  à  28«)%tr«s  afu^desski» 
du  y^lii  iOnilakole  que,  s^r  lifi  hauleuftfs  de  Passyi  dÛe  ^ 
jailJirar  environ  à  20  mètres.  11  est  facile  de  concevoU"- 
rimâten^'^as^ii  qu'on  pouiu^atlfeip  de  ^tte  eau  sui^^A 
sol  'Mi^  étef  è.  Elle  est  prinbipalemeiit  devinée  à  alimenf^  ' 
ter  l^ila^k  ii^ièi^  et  les  ciiscades  de  ce  bol*  de  Boulogne^ 
dont  lUtt))ecit)»iétét  u*ansformé  en  peu  d'années  aveè  tant 
d'art îdtdte^^ftfideurî  et  qui  est  devenu  une  des  merveilles 
de  oMve^ei^teale'que  les  étrangers  visiteni  et  admirent  le 

a  Jusqu'àce  jour,  ce  second  exemple  d'uli  forage  gi- 
gaDtèii^d^<0oicuté  aux  portes  de  la  capitale  â^  la  France, 
o'a  fbarat'V'la  science  aucun  résultat  qui  M  lût  connu  de 
M.  AjiaigOiiUtmipage  est  ajoutée  à  i'histoife  des  puits  ar- 
tésiens;- iiiaès)la  théorie  si  clairement  exposée  dans  les  No^ 
rire»  Miântèfigues,  n'est  en  rien  modifiée.  M.  Arago  avait 
3uivldans.cettedi^ofialan(»eaniétb(Ktoordtiiaire  :  il  aidait 
|eté-ao*  ooop  d'œil^eo  arrière  avant  d'arriver  mix  résultats 
nouveaux.  Q«e  itee  jets^ d'eau  plus  ou  mcâns  abondants, 
[>lu9<Mi  moiaô élevés,  aient  été  tnès-anciennement  obtenue 
BU  fiotacEt  vedioaleBieût  ie  gol  jinKfu'à  des  nappes  soQtBr«- 
raineai^.  cîgat  là  vm  (JMit jacoptestaMa  ;  t&«9*«eiait  n'avait 


pas  été  scîentîfiqùément  étudié  avant  notre  époque* 
((  D'où  vîentreau  des  puits  artésiens? L'opinion  admise 
aujourd'hui  c'est  que  cette  eau ,  comme  celle  des  puits 
ordinaires  et  des  sources,  n'est  autre  que  l'eau  de 
pluie  qui  a  coulé  à  travers  les  pores  ou  les  fissures  du  sol 
jusqu'à  la  rencontre  de  quelques  couches  déterre  imper- 
méable entre  lesquelles  elle  séjourne.  Quant  à  une  autre 
question  non  moins  intéressante,  celle  de  savoir  quelle 
est  la  force  qui  soulève  les  eaux  souterraines  et  les  fait 
jaillir  à  la  surface  du  globe,  elle  a  été  élucidée  par 
M.  Arago  avec  autant  de  rigueur  scientifique  que  de  sim- 
plicîté  riaturelle, 

«  Un  principe  en  hydrostatique,  c'est  que  l'eau,  des- 
cendant d'un  réservoir  par  une  des  branches  d'un  tuyau 
recourbé,  tend  à  remonter  dans  la  seconde  branche  du 
tuyau  à  la  hauteur  du  réservoir  d'où  elle  provient.  Si  la 
seconde  branchene  remontepas  à  la  hauteur  du  réservoir, 
Teau  jaillira  au  dehors  vers  son  niveau  prirrtitîf.  Toute  la 
tliéorie  des  puits  artésiens  est  là.  En  effet  c'est  seulement 
Wr  le  penchant  des  collines  ou  à  leur  sommet  que  se  ren- 
tontrent  à  nu,  par  leur  tranche,  les  couches  de  ten^ain 
.d'une  nature  particulière  à  travers  lesquelles  les  eaux  plu- 
viales pénètrent  dans  l'intérieur  du  sol  pour  y  former, 
suivait  les  conditions  indiquées  toutàTheùre,  des  lacs 
souterrains.  Si  la  sonde  ouvre  une  voie  jusqu'à  l'un  de  ces 
lacs,  le  liquide  montera  presqu'à  la  hauteur  du  point  d'où 
il  est  parti  sur  le  flanc  des  rtusalagnes.  La  force  ascension- 
tielle  sera  proportionnée  à  f  élévation  du  réservoir  où  se 
Rencontre  la  prise  d'eau.  Oh  le  voit,  ces  calculs  sont  des 
plus  simplet,  et  la  démonsti-^îon  scientifique  satisfait' 
jpleinement  la  curiosité  de  l'esprit. 

((  11  ne  semble  pas,  cependant  que  la  science  ait  ericôrd' 
dit  son  dernier  mot  sur  le  mode  de  construction  des  ptaits 
^tésiensr  L'art  da-foiUainier-sojadeur  sent  encore  le  ta-' 
ionnetaent  et  Thésitation  par  jiîiis  d'ati  côté  ;  mais  les  de- 
grés accomplis  permettent  d'eu  espérer  de  noureauît. 

«  A.  AUDlGANîSË.    » 

Ajoutons  que  M.  Kind  est  déjà  chargé  par,  Ja  ville  4a 
Paris  de  faire^ trois  autres  puits  semblables  MjX  Umâ: Wr^ . 
très  poia^  car^naipc  :  pn  à  Montcnartre,  uq  à  iBettevilbi 
et  le  treisièuie  à  h  barrière  dlta^.  Ces  ncHiKeUaa  eo^ 
^rpprises  sent  toutefioig  subordonnées  à  la  réussite  d'autant 
plus  ii685i:«hle  du  puitïr  de  Passy.  " 


DÉ  I»A  SE VE.  |riS^]n;iV  MARITIME  ' 

11'  DE  SOK  JËUFiOl  M  ué|>jiqiijs 

Bësla  plus  bmlie  avrti^uitè»  od  ^a  précôni$«  Jeâ  âiî^m 
^produits  d'excrétieo  des  arbits  résineux,  telë  que  liP^Dé^ 
rébenthii^,  k  poiic,  le  gourou.  Bfeis  en  mftme  «eMi|m  W 
'a  sot^gé  à  utiliser  la  sève  -de  pin  elle-même,  é^t-ft^^hl 
la  source  d'où  déCQulent  toutes  les  autres  térCbéM&iddeA; 
Cette  précieuse  découverte,  dont  nous  allons eiymieAl^léa^ 
lecteors  de  Y  Ami  des  Sciences,  était  témtyféei^  m^'mïQn^ 
trieltodt  à  IWt étranger  à  la  médecine.  *'i't  ^'  "  ^  J^'  ' 

M.  Letoy,  iâ^cteur  retraité  des  eaux  et  fdfHspexpliSic 
tant  rd4Mlriû)le'et  si  utile  procédé  dé  M.  lett^ifurUcm^ 
chérie  "pMfrt^ifiji^tioû  des  beis  au  moyen  dél^dtkcdliilaM 
colorâmes  et  Mûservatrices,  se  demanda  s^il'mr'^ratt  ^ 
possible  Retirer  parti  médicalement  des  prodldttniïâitttreiè 
dont  il  opérait  le  déplacement.  L'idée  une  A}}t^bo0çue«  tes 
eupériences  furent  bieiitdt'faHeà  et  lé  «acbèe'itfi'tÀi)é*p«i 
àcQurenneriea|U^sidnsdé.Hi  Leéojf.?  '      ... 

Aojoiirâ'buivles  efets  ouratifs  de  la  Bévede  pin  iMttl^ 
itimeeonldéfitiitîVenient  acquis  à  k  scleoce.  Ce  médical 
uMBt  xjftod\nt  h»  Tôraltols  les  pto  iieureux'  idans  '  toute» 
iea  affections  chrouîqiiea  âM'ifOlii^^Mepkatoifesv'mlkPi^ 
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K8  rlraiBesv  catarrhea,  bronchites,  crachements  de  sang. 
phtludie  pulmoDaire  est,  elle-^mème,  heureusement 
modifiée  !par  ion^ploi  de  ce  médicament  De  nombreuses 
ol»erTatienSv  tout  en  démontrant  cette  yérité,  viennent  en 
0uto  corroborer  l'opinion  de  M.  Amédée  Latourqui,  dans 
une  série  d'intéressants  articles  publiés  en  ce  moment  par 
VUnionmédicaie^  combat  cette  vieille  croyance  que  notre 
art^esl  impuissaiiit  pour  guérir  la  diathèse  tuberculeuse. 

Nous  temrinerons  en  disant,  qu'administrée  par  un  des 
plus  habiles  et  savants  praticiens  de  Bordeaux,  M,  le  doc- 
teur Pouget,  la  sève  de  pin  maritime  a  guéri  certaines 


affections  de  l'appareil  digestif,  et  des  organes  génito-iirï- 
naires,  telles  que  catarrhes  vésicaux,  leucorrhée. 
Nous  avons  déjà  recueilli  un  certain  nombre  de  cas  de 

Spérison,  mais  les  limites  dans  lesquelles  nous  sommes 
brcé  de  nous  restreindre  ne  nous  permettent  pas  de  éiter 
ces  observations. 

En  publiant  cette  note,  notre  but  est  seulement  d'appe- 
ler l'attention  des  médecins  et  celle  du  public  su^ùn  nié- 
dicament  nouveau,  destiné  sans  nul  doute  à  occuper' une 
place  importante  dans  notre  thérapeutique. 

DooteMjrpvçAi^p,;  ^ 


1^  mnta^jns,  IiAxtoags  vsnvsasss. 


Nous avons 

naguère    fait 

écho  à  mon- 

8teûr    %am^ 

bôssM,  pro* 

posantl'adop- 

tion  du  tan« 

gagemnnique 
comme  lan- 
gue  interna- 

tiohale;  cette 
intéressante 

question  vient 

d'être  traitée 

par  M.  Bour- 

guin ,  dans  le 
dernier  nu- 
méro de  la 

Presse  desEn-' 

fants,  en  des 
termes  que 

nous  croyons 

devoir  mettre 

sous  les  yeux 
de  nos  lec- 
teurs. 

Remar- 
ouons  tout 
aabord  que 
la  mimique 
est  une  lan- 
gue univer- 
selle. En  ef- 
fet, quand  je 
fais  le  signe 
représentatif 
du  mQt  livre, 
lequel  consis- 
te, si  vous 
tous  en  sou- 
venez, à  ap- 
pliquer Fune 
Contre  l'antre 
les  paumes 
des  deux 
mains,  à  les  ouvrir,  à  les  fermer,  à  les  rouvrir,  les  deux 
petits  doigts  étant  joints  et  faisant  en  quelque  sorte  l'of- 
fice d'une  charnière,  puis  à  porter  les  deux  mains  ouvertes 
devant  les  yeux,  en  simulant  avec  la  tète  le  mouvement 
d'une  personne  qui  lit;  n'est-il  pas  évident  qu'un  Anglais, 
un  AUçmand,  un  Rtesse,  un  fispagn^li  compreadi^  C9  si- 


gflye^u;?^bien 
(|u'up;  .fran- 
çais? n,^  est 
,dei[n^mf|  des 
.  jsigftes.r^pré- 
.  j^epti^ltîfsi  des 
..^?i)i^  et 

ç^ts.  qfe  ta- 
.  blç;,  ^qui  font 
tobj^t  d^  ta- 
,  Jjleau, ..placé 
entè^e^ecet 
.  article  et  dont 
.  j^jip  tarderai 
.  pas.^yous 

.4onner  X^^- 

plicat^J^ 

..  Jjl.  ^ait 

,  .jàpnQ  l^jpn  a- 

...v^t^efix  de 

fdapsi,,  Joutes 

}eséfqpljè^,ain- 

$i  qyeite  dé- 

,Airen%Çélis- 


18.  — Soofiièrt^ 


gn^^^dela 

'  wiïfliWft»    et 

.  d'eii.  faire  le 

coB^pJ^çaent 

.depQip&  îns- 

,  tructjpa    à 

,  l^i^^,?je  se- 
;X4it„pJ[tts  fa- 

,  -cilçj^jglus  a- 
<mi{raiteàap- 

ip'^Hç^tna- 
XïM^^fX  n'e- 
,.xig«^aHfiïm  ef- 
fort )d';$!tude. 
LanMflftique, 
8ieUe,p§pro- 
p^ge^tiiSÛDsi 
dâQi&  Ipute 
l'Europe,  et  de  là  dans  le  monde  eniâ^,  deviendrait  une 
sorte  de  langue  internationale.  N'allez  pas  eroirei;  mes 
jeunes  amis,  que  je  demande  qu'elle  aok  substituée  aux 
langues  parlées.  A  Dieu  ne  i^aise  qu6'je  profère  ujd  pareil 
blasphème!  La  parole  est  un  don  du  CMttdeuir»  doo  trop 
prtweur  pourquallhommeaitjjaMûis  l'iAéïûd'y.rtnoQcer. 


AsMisonoer. 
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.Mai3,  voyez  de, gueiïe  utilité  pourrait  être  la  mimique, 

comme'  langue  accessoire. 
,;  ^  .De  pos  jours»  où  les  chemins  de  fer  nous  emportent 
, .  iyecla  rapidité  du  vent  dans  toutes  les  contrées  de  TEu- 
•  rope^  quand  un  Français  va  de  Paris  à  Saint-Pétersbourg, 
s'il  veut  s'arrêter  dans  les  principales  villes  qui  se  rencon- 
trcpt  sur  sa  route,  et  se  mettre  en  rapport  avec  les  habi- 
tants, il  faut  qu'il  parle  le  flamand,  l'allemand  et  le 
.-,..russç.  Qr.  beaucoup  de  personnes  parmi  nous  appren- 
nent   là  langue  allemande  ;  mais  qui  étudie  le  flamand 
ou  le  russe  ?  ïl  v  a  donc  nécessité  de  recourir  à  un  inter- 
prété,' et  foti  n  en  a  pas  toujours  un  sous  la  main. 
Je  dis  plus  :  quand  on  a  appris  une  langue  étrangère, 
— --oft^eù-  connaît  pas  tous  les  inot&.  El  ce  sont  souvent  les^ 
noms  des  objets  les  plus  usuels  qu'on  ignore,  parce  que 
ces  noms  très-fréquents  dans  le  laçgjig&^pr^pa^rejiçjse 
.  -trouvent  guère  dans  la  langue  des  livres.  A  ce  propos,  je 
'^^*'m'e'irappelle  l'aventure  assez  plaisante  d'un  voyagemyil 
;''^étaîl!>rrlvéun  soir  dans  une  auberge  d'un  des  cantons 
■''  !  'illemàtids  de  la  Suisse.  Dans  ce  pays,  où  Ton.  xçnx^oritre 
'''     S'tîHc*ià[uèpas  des  sites  pittoresques,  des  roeners  nus  oit 
;'/*^c6ifYénà'de  bois,  des  chalets  capricieusement  penchés  sur 
^  ^*  lé  èoittmet  d'une  montagne  dont  les  flancs  inèlinés  en 

{ïetite  (Ibuce  sont  couverts  de  nombreux  troupeaux,  dles 
àcs,  deà^  glaciers,  des  cascades  de  cent  mètres  de  haut» 
'  dâiiscé^ays,  dis-je,  on  voyage  ordinairement  à  pied.  Sur 
tin  coteau  qu'il  avait  dû  gravir-piwiLr  arrivej:,.au  gîte,  notre 
)y^geut'  avait  renmrqué  de  su^erbe^  champignons;  Il 
..ait" botaniste  effl  avait  reconnu  que  ces  cKaçaplgnoni 
^^  y  ''  '  léihU^tii  ^parfaitement  inûoceûts.  L'idée  lui  vint  cTen  «mn- 
ii^'i-t^g^  à'feott  souper.  Mais  quoiqu'il  sût  assez  bien  làlângue 
'^  '"allërààrtvie,  il  ne  connaissait  pas  le  mot  qui  corriespobd  à 
'^^  ^c/iirinpi0Hon.  Il  s^ëfibrça  de  se  faire  comprendre  de  son 
.   frô't^se,:en  lui  4panaotdes  descriptions  du  frjiaBd  \^égfe- 
^/'''(âl;'ftîais  celle-ci  lui  apportait  tantôt  uq,  pl^jet,  taptàt  ya 
'■'^  ^^dittrefiqui  n'avaient  aucun  rapport  a^c  les  ojia,^! pignons 
'' '  4ï'vîveteént  dési«és.  A<la  fin  notre- voy^ag^ur  eut  une  ins- 
^  jÉttàtiHn  :  il  tira  de  sa  poche  son  portefeuille,  ^\lr  une^page 
^ '!'^1:(l^nChè  11  dessina,  à  l'aide  de  son  crayon,  un  fort  beau 
'^^^^'^èfrâfo^gtion,  et  le  montra  à  son  hôtesse.  Celle-ci  fit  signe 
-oh  i^i/^iiè  ' comprenait  ;  ^  entra  précipi^miîï«at  4aB6  un 
i^ntât^oisin,  et  en  siartit  bientôt,  tenant  e»  main  un  su- 
*^%erbe' parapluie  qu'elle  ouvrit  et  plaça  par  terre^  ^UrWr, 
^'^^feétfâëla  chamOTe,  en  s' écriant,  en  aCtffli^nd  bierien-" 
^^    r^dttî'tl  Voilà,  voilà  1)1  -™-    .r      " 

Q'  ^'"teià  ébrtes  de  désappointements  sont  fréqjients   çri 
Jnor^^yyg^^.je  me  pique  de  savoir  passablement  l'togïah.  Un 
pourtant,  dans  un  café,  à  Lpjïdtes,  je  deniaiidai  du 


et  Ton  m'apporta  uncigarré*,  à  moi  (fui  nefuntepas. 

'"*Bf  atrli^u  d'estropier,  par  ^ne  OJâuvaise  prononciation, 'le 

;   'thjÈrt'Sr^^r,  qui  en  anglais  signifiesucre,  je  me  fijisse  s^rvi 

'■'^   'Wtabe' bonne  mimiqu^  il  est. probable  que  j'auraia>^été 

-^^  ^ï'iliiè<i«lèèmpris. 

-'  '/•  ^-  ^^^R^^kyez  pu  lire  dans  des  relations  de  voyage  autour 

-^H/q^^ftjf^e,  que  les  hardis  navigateurs  qui  les  entrepren- 

■^'P  ^iBeSii  Sèttt  obligés  de  s'aboucher  aveaun  grand  nombre  de 

-^'^'  ^éîif]|âàdès  sauvages,  parlant  des  lajigues  très-diverses.  Le 

-i  i  '^qâàgage''par  signes  est  le  seul  moyen  d'entrer  en  rapport 

.ol>ii^fec  ces*  peuplades.  Mais  ces  signes,  îalfe  par  de  simples 

<''^H'^Utk\(M  ou  par  des  oiBciers  de  marine  qui  n'ont  pas  fait 

'*  'i  <  1  VPbë  ^ùie  spéciale  de  cette  manière  de  traduire  leurs  idées, 

^'*'^  iri*»«ft!ë6t  souvent  de  précision  et  sont  mal  interprétés. 

'*'-!!  en  est  résulté  assez  fréquemment  de  cruelles  méprises 

':    ^  dës^ootiflits^maiglants;  Gombien  de  ces  intrépides  niayi- 

gatetirB  eot  étë  les^  martyrs  de  la  science^  qui  eussent  pu 

être  conservés  à  leur  patrie,  si  i)ar  une  mimique  mieux 

<  '  'étndiée,  Ûs  fussent  parvenus  à  fiiire  enteiudre  à  ces  hor- 

<  1    '  I  de»  qœ  ternes dnlientidns  étaient  touliespacifiques* 


pour  apprécier  les  àvafatàges  de  K'nîîffllqqe.  VOTb  aver  pu 
remarquer  que  la  plupart  des  vieiikitïâs^ont  i'0inBDleE*dpre, 
et  quelquefois  deviennent  tout  à  fÂtstiurds;  ga[la^iiaK[ue 
était  généralisée,  on  aurait  un  moyeiii.feLcile^decDn«efser 
avec  eux.  Je  sais  bien  que  les  personnes^  tes^^intoaiéot se 
font  ordinairement  comprendre  d'eux,  maiB-lesaraîsvmais 
lesétrangersne  le  peuventpas.J*aipoetrvoistn<le  campagne 
un  vieillard  que  j  aime  beaucoup,  et  dont  l^oineta^tiiel- 
lement  subi  les  atteintes  de  l'âge.  Quivod  je  vprâ  îe  jvtnr,  je 
suis  obligé  de  forcer  le  timbre  de  ma  y^ix,ei^uiine^tigue 
beaucoup*  Vies  visites  à  ce  bon  vieillard ^f;aieiit  bieq>plus 
fréquentes,  si  tons  deux  nous  pouvions  nous  ^tiietçnjr  au 
moyen  de  la  mimique. 

^  Combien  de  malades  auxquels  le  médecin  prescrit  un 
silence  absolu,  ou  près  desquels  on  n'ose  parlé?,"  parce 

f  que  l(ç  igongid^e  bruit  leur  cause  un  ébranlement  nerveux, 
seraient  heureux,  s'ils  avaient  à  leur  disposition  le  langage 
muet  de  la  mimique  pour  converser  avec  les.  pepsonnes 
qui  les  soignent?  ,        .  - 

A  Je  ne  vous  donne  ici  que  des  indicationsj  en  y  r^fléçhis- 

;M!$aiît,  vous  trouverez  de  vous-mêmes  une  foule  d'autres 
cirtionstances  où  la  mimique  serait  appelée  à  vous  i;Q|idre 
Içsfclus  grands  services. 

^  (|uant  au  langage  des  doigts^  il  n'est  autreicbose  qji'une 
écriture  tracée  en  l'air;  et,  comme  tou\e  écriture^  iJi  re- 
produit le  mot  dans  une  langue  convenue.  Si  j'écris  Ainsi 
^n  l'air  le  mot  livre,  il  f&st  t>ien  évident  qu  un  Anglaifii  qui 
ne  sait  paè  le  français,  ne  potirra  me  comprendre.  Ce  lan- 
gage n'en  a  pas  moins  une  grande  utilité  dans  Ven^igne- 
nient  de»^ourds-mtuets,  «unsique  vous  avez  pu  le  voir  .dans 
mon  premier  article. 

Je  passe  â  l'explication  des  signes  représentatifs  conte- 
nus dans  le  tableau.  Les  petites  flèches  que  vous  remar- 
querez-d^ns .  quelques-uns  de  ces  signes»  indiquent  le 
mouvement  des  mains  ;  et  la  pointe  des  flèches,  la  (Érection 
du  mouveraeûtf^, 
Cetableau  représente  . 

LES  AUMBNTS  ET  OBJETS  DE  TABLE. 

^^ègure  !'•  doit  suivre  ou  précéder  le  signe  de  chaque 
aljtaent  '     ^  \ 

^  Dans  la  figuî«e  2,  on  sjmule  faction  de  couperjq.  pain. 
:  J)ââQS  la  figure  3,  on  pince  la  peau  de  la  main  gauche. 

Dans  la  figure  A,  la  main  gauche  est  le  bayAtr,  que  le 
pouce  bourre  de  viande  hachée. 

Dans  la^  figure  6,  oe  isiviule  l'action  d'un  ch4S$ei^r  qui 
tire  uti-coup  de  fusitl  ; 

Figure  0.  .Heurter  le  botrt-des  deux  niains,  comgie  si 
l'on  cassait  un  œuf -en  lefrappant  contre  un  ^ijitrer  .. 
i.  Figm^  7,  On  bat  Tomeletté.  Ce  signe  doit  être  précédé 
delà  figure ê*  \ 

'"i^îg«reS.  Action  de  retourner  la  salade, . 

Figure  9.  Feindre  de  mordre  un  mofceau  dje. fromage 
qu'on  tiendrait  entre  le  pouce  et  l'index.  .  .  v. 

Figure  10.  Placer  les  paumes  des  deuxj»aips  l'uoe  cpntre 
l'irirtre;  fake  glisser  la  supérieure  sur  toute  1^  longueur  de 
rlnférieufa,*  et  le  faire  revenir  par  ledqsi  sonpj[)^ntde 
déjfmrt;  B»  y  ajoutant  le  signe  noir,  vous  dites  GOjsjFiyuBE  ; 
réugt,  oaoi^iUE;  blanc,  beurre;  abeiUet^  mieIn.  Le  ^igne 
n^  se  fi^t'  en  montrant  le  sourcil  avec  Vioidexf  le  $igne 
noMfe^' en  -^montrant  les  lèvres;  le  signe  blar^c,  en, mon- 
trant le  devant  de  la  chemise;  pour  ïe^igne  a^mlle,  on 
simuleaveole d)o\gt,leyol.d,'une  nt^^Vrl^e  et  on  fait  lesigne 
de  piquer.  .  "  ;   .       . 

On  complète  la  figure.  Il,  ^ui  trace  avec  ^i^dex;  droit 
la  forme  du  gâteau»  par.  J'^ctfon  d^  rouleau  eu,  bois  avec 
lequel  les  pâtissiers  étalent  la  pâte?  .....,..„    , 
i F%uç(9 12*  FrârçI^liWrdeqop^djïe ai^çç k mAindroite 
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sur  ji«^ufli6  gaAiebe^^t  y  ajcHitm*  le  digne  d^aasaisoBner 
de  latfi^re  19. 

Wigarû  16.  Piquer  }à  tdngae  du  bout  de  l'index,  dire 
noir,  et  y  aipatéf  la  figure  49. 

Fig.  14.  Four  serviette,si,puter  au  signe  de  s'en  essuyer 
la  bouclie,  celui  de  l'étendre  sur  les  genoux  ;  pour  nappe^ 
ouU'e  le  prenaier  signe,  feindre  de  la  déployer  sur  la  table 
qu'on. est  cenaéavoir  devant  soi. 

Figw  16.  Sigae  de  {Mrendre  et  porler  la  soupe  à  la  bou^ 
che  aMO  la  aiain  droiie  creusée  encuiUar^ 

Fig.  16.  Feindre  de  piquer  sur  la  main  gauche,  un  mor- 
ceau de  viande  avec  deux  doigts  et  le  porter  à  la  bouobe. 

Fig.  17.  Ajouter  à  ce  signe,  ouvrir  le  couteati,  celui  de 
s'en  servir  pour  couper. 

Fig.  18.  Après  avoir  figuré  avec  les  deux  màinâ  la  forme 
de  soupière,  y  ajouter  le  signe  deSOUPfi,  qui  oooisiste  en 
pain  cuillvr.     , 

Fig.  19.  Remuer  les  doigts  reay«rséSH»C(N«iiiie  quand  oû 
répand  du  sel  ou  du  poivre  sur  un  plat 

6i  ce»  détails,  mes  jeunes  al^^is,  vous  iotéresseot,  n0us 
y  itetiendroftô ,  et  je  waft  donûerai  l'explication  de  quel- 
ques autres  tableaux. 

BOUÏIGDIN. 


MACHINES  A  VAPfiUa 

MACUINE  RÉGÉNÉRATRICE   DE   M.    SIEMENS 

Sî  tïôus  jetons  un  regard  sur  les  nornbi^euses  tentati* 
ves  de  perfectionnements  dont  la  machine  à  vapeur  de 
Watt  a  été  l'objet  surtout  depuis  quarante  ans,  nous  n'en 
trouverons  en  quelque  sorte,  pas  une  qui  n'ait  eu  pour 
but  principal  l'économie  du  combustible.  Pressions  diver- 
ses, vapeur  .s<ir<^l[)auflée,  vapeuracombinéeS)  vapeurs  mé« 
langées  du  gas»,  chaudières  sèclies,  annulaipea,  tufoulaires, 
à  serpentine,  à  tuyaux  d'air  chaud,  grilles  mobiles,  grii^ 
les  tournantes,  grilles  à  barreaux  creux,  appareils  faml- 
vores  de  tout  principe  et  de  toute  espèce,  tant  d'efforts 
réunis,  tant  d'inventions  amoncelées,  concouraient  inces- 
samment à  la  solution  du  même  problème  :  produire  le 
pluçde  vapem*  et  conséquemment  le  plus  de  force  possi- 
ble avec  le  moins  de  combustible  possible. 

L'esprit  d'invemlion  ne  s'e^  paa  boraé  4  lava(>0ur, 
l'air  chauffé,  l'air  raréfié,  l'air  comprimé^  l'acide  oarbo- 
niqM ,  led  anénvotropes ,  les  turbmes  «ont  autani:  de 
moyens  essayés  par  l'industrïe  pour  se  procurer  à  bae 
prix  la  force  motrice  dont  elle  a  besoin,  et  l'on  peut  affir- 
mer sans  crainte  que  sur  cent  brevets,  soixante  an  moins' 
ont  -fMHir  objet  «les  tent/  tirée  analogues. 

C'est  qu'une  Appr^iensien  instinctive  nous  fiût  envi- 
sager* aif  ed  un  involontaire  effroi  l'époque  plus  ou  meins 
prochaine  où  les  houillères  épuisées  nous  refoscronl;  leur 
tribut.  C'est  que  cbtiKnm  eent  ^r  ittCaition  la  néoedsrté 
de  mém^F  oee  tuéeoi'S,  donc  la  consommation  pn)di^ 
gieuse  de  notre  ncivigaiioii  4  vapeur  et  deiies  cheminsr  de 
fer,  neiftirdefa'piiêà  tarirbL'âouroe.  C'eet  que  réduire 
d'une  qMDtité^ioeltonqiie,  siîfaibte  «eît^^le,  la  provision 
de  dUarbon  •qu'un  ^èam-bMt  doit  aveir  abord,  c'e^ 
augmenter  son  produit  «on-^seulemeRt  de  la  valeur  du 
charbon  qu'il  ne  oooeemfAe  pas^  hmîb  encoire  du  frei  de 
la  marchaiiâke  qu'il  ^«t  eoibanipiier  à  la  plaça. 

De  là  les  tentatives  plus  mi  moins  h^nt^imes  «ustqueU 
les  lee€aldedeli,  les  Bennett,  les  Ericsson,  les  Cave,  les 
duIVemWay,  les  Lafon,  les  Sauva^,  les  de  Jouffroy, 
les  Séguier  et  tant  d'autres  que  j'oublie  sans  doute,  ont 
successivement  attaché  leur  nom,  courageux  pionniers 
qui  ont  incessament  déblayé  l'espace  et  défriclié  le  sol. 
et  dont  les  hardis  jalons  indiquent  aujourd'hui  la  rouie, 
à  fifuivre  à  leuis  auccessews^  Un  do  ceoi^^  AL  SÂeioeaâ) 


vient  de  trouver  à  son  tour  aoe  eolntîoa  Bouvelledeèsil   ; 
éternel  problème.  Nous  la  soumettrons  aux,  lecteurs!  de  * 
V  Ami  des  Sciencess  que  cette  importante  question  ne  peut 
manquer  d'intéresser  vivement.  '' 

Avant  tout  nous  allons  tâcher  de  faii-e  comprendre. le 
principe  sur  lequel  repose  le  nouveau  système  de  roacbi-   • 
nés  à  vapeur  que  propose  M.  Siemens,  souj^  le  nom  ae 
machines  régénératives.   Nous  ne  pouvons  mieux  faire 
que  de  citer  teïtAiellement  quelques  passades  eiapruatés    : 
au  curieux  mémoire  présenté  sur  cette  machine  à  ]k  Royal  ' 
institution  ofGreatBrituin  (1)  dans  sa  séance  du  11  avril 
1856.  —  Nous  y  trouverons  non -seulement  les  principaux    ' 
détails  de  la  nouvelle  théorie,  mais  encore  les  diyei-ée^    • 
observations  par  suite  desquelles  l'inveatôur  a  été  çQnd'uij'  \' 
successivement  jusqu'à  la  construction,  définitive^ 4^\\.,  i 
machine  que  nous  avons. été  adiuis  4  voir  XoijiÇit^Qa^  i, 
dans  les  ateliers  de  M.  Far<x>t  .     ■  n.. .  <  ;.  i  .. 

Après  «[uelqttes  oonsidératîoae  hisioriques  ^wu\  là  baote "  >  { 
antiquité  de  l'emploi  de  la  vapeur  dont  il  £ait  remonter'  i 
l'usage  aux  pf êtres  de-  Tanciei^e  Egypte ,  pour  atTÎ-i^'  ^ 

Far  Papin,  Saverjr  et  Newcomen  jusqu'à  Jameâ  Wïttt ,  "^ 
auteu^  ajoute,  non  sai^s  avoir  rendu  justice  aux  îmboi-"  ^ 
taiitfi  travaux  de  Fultoû^  de  Stepbenson  et  deNaèmyth.^   "/ 

«  La  machine  de  Watt  fjtaît  composée  de  iqùati^ô  orçatiéd 'p^fh^-    " 
dipaux  :  !•  le  fourneau  ou  cbartibre  dfe  côtù^ust!0ft  nvecèés  fèfàN    ' 
neanx  etsa  <;beminée;  T  la  chaudière  oti  généi^atetir  dte  vatietfr ,-    ' 
5*  le  Vase  6î  vapeur  (steam-vessel)  ou  cjHndre'dtebs  îe<juèr ht  force  " 
dlasdqae  <îe  la  tapeur  se  commtmîque  aa  piston  oû  aux  atttrés'   * 
premières  parties  mobiles  de  la  macbiae;  4' i«  cotidenséur  tfartî    ^ 
lequel  la  force  élastique  de  la  vapeur  est  détruite  par  Pabstractloa     ' 
de  la  chaleur  latente  au  moyen  d'une  iiyectîon  d'eau  frofdis  ou^ 
par  C intermédiaire  de  surfaces  mélaHiques  refroidies.  Dans  Ile  ca^  bù^ 
la  machine  est  à  haute  pression,  on  pourrait  croire  que  fe  cori-'  '  ' 
denseur  serait  supprimé  ;  maïs  il  faut  reconnaître  arânt('toue  que'    •' 
ce  genre  de  machiné  a  pour  condenseur  commuti  l'^thio^phèît'e',"  '  ! 
le  condehsenr  séparé  n'ayant  pour  objet  que  de  soo!agiôr  le  phtoh  '  ' 
de  la  résistance  opposée  par  la  pression  atmosphérique.  î^a^eViVe     ' 
amélioration  essentielle  introduite  depuis  Watt»  eoH^Wto^  f^X^ 
l\itilisatioa  des  propriétés  expansives  de  la  vapeur  (la  détente),  ce 
qui  a  permis  une  gi*ande  économie,  mais  il  est  bien  connu  qi^e ', , 
Watt  prévoyait  (2)  les  avantages  qui  pouvaient  être  obtenus  dans  '.!' 
cet  ordre  d'idées,  et  n'aété  arrôtéquepar  rinsuffisaqcedesmo^eijsjy  ^  ^ 
mécaniques  dont  II  pouvait  disposer.  '  '"  "l''  "^ 

«  L'excellence  dôs  constructions  ultérieures  prouve  tôutéîi'""^ 
solidité  de  la  fondation  que  Watt  a  laissée  et  \i  laquelle' il  ^ëfatlj;*'^^'' 
1mt)ossIblb  de  rîèn  cJianèer  ^  moins  qu'il  no  fût  prt^uvé'quë  iâ"  . 
nature  même  de  la  chaleur  sur  laquelle  Watt  6'étalt  appitj^'  ï^''^^-'^^ 
doBner  lieu  à  tm  autre  sy^ième  plus  rationnel.  '    .  *" 

t  La  machine  de  Watt  était  basée  sur  la  théorie  de  la  chaleur  '  ^ 
qui  prévalait  de  son  temps  et  qui  i*ègne  encore  aujourdhul.  Selon  '' 
ceUe  tlîéorie,  la  vapeur  était  regardée  comme  un  composé  ëhimî-'  '^ 
que  d'eau  et  de  chaleur  fluide,  supposé  impondérable,  qui  possé-  * 
(tait  entre  autres  propriétés  celle  d'occuper,  sous  la  préssfoîl  at"-  \ 
raosphérîque,  près  de  !,700  fois  la  valeur  d*eau  vaporMe.'  '    '     "'     ; 

«  La  machine  à  condensation  de  Coalton  et  de  Watt, 'pfërfAtf '" '' 
tout  le  bénéfice  de  cette  augmentation  de  volume  qtri  ^<fecttiîârt  '^'^ 
un  déplacement  proportionné  du  piston,  et  la  conden^atfé'n  tW  \à  "'^ 
vapeur  préreaait  toute  pression  résistante  aa  piston,         "      •    '  •/^'' 

%  Dans  ces  dernières  années  nos  vues  sur  la  chaleur  tùbifehl'"  *  ^ 
cependant  un  complet  changement  et,  selon  la  nouvelle  théorie  /^^ 
dynamique,  la  chaleur  aussi  bien  que  l'électricité,,  la  Iumfèi*ë,'  lé' .  '  î 
sgn  et  l'action  chimique,  furent  considérés  comme  des  diltérëWfôb'^"  * 

(1)  at)yal  loFilimimi  of Ofeat  Brihilrt.-^  W<jeWy  t\^i\tï»  m^HH,  fiWbf,^"*'^ 
«prll  ll^i8Se.^SirOlMlH€sVdntfWâ«  ¥lc^râM6ltt,fti  tlM.clM)n*^^.<Wi'"("I 
,S»cm«M.  Bm|.  «4  K.  ^  Ot  a  rogwieraUve  si««ni4&iiglii.  .   •   •      idt  ob 

(2)  Koo  scul^uieui  >VqU  le»  prévoyait,  lUi-ris  encore  cet  bomnq  «lâ^ie^  ,. 
fécond  les  avail  pkincmcnt  rdalisijs.  Voici  ce  que  Jo  Ils  dao«  uo6  note  Jointa . 
par  Arn(p  à  sa  cclùbrc  noiice  historique  sur  lames  Watt  lue  à  la  ««lance  pa« 
bli<ii]o  de  l'Acadâniie  des  soioiioes  du  Sdéociulire  1884. 

«  l/c  principe  de  In  déteute  de  la  vapeur,  déjà  fleUôment  indiqué  daos  une 
«  loUrc  de  Watt  audocl^-iur  SnaaII  portnut  la  dnle  de  1709  fat  mit  en  pratique 
■  A  Solio  en  1776  et  en  1778  aux  ShadweH*  Waccr  Works  d'après  des  eotisldé- 
c  ratleos  éc»Don1f|iie8.  Lflif ettfidi'et  \u  av»fitlieeê<^'rtle  OAmAi  €«t>éMi^ MM'  •  ' 
:i9^fNf»eii/4écritodaa«ia patente  de  1782.  .  j*.     Vi  ». 
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manlfestttionij  deanouveiiieiit  entre  les  parties  Intimes  «de  la  ma- 
tière et  comme  pouvant  s'exprimer  en  valeurs  équivalentes  de 
mouvement  palpsJ^le  et  effet  dynamique.  A  Tappui  de  cette  théo- 
rie, M.  èieraens  ne  put  mieux  faire  que  d*en référer  aux  savantes 
leçons  récemment  faites  à  l'institution  royale,  par  M.  Grove  et 
par  M  le  professeur  Thomson. 

•  AU  point  de  vue  de  la  nouvelle  théorie,  ta  chaleur  dëlaiesée 
(  giûêfi  mc4  daûs  le  condenseur  d'une  macblixe  &  vapeur  représen- 
tait une  perte  d^ffet  mécanique  évaluée  à  H  «^^  !&  i^aleur  totale 
fournie  par  ja  chaudière  et  le  ^^  restant  était  toute  la  ehalem*  réelle- 
metit  ooi^vertle  en  effet  utile.  On  devait  nécessairement  désirer 
que  lapilli  grande  proportion,  celle  do  la  chaleur  perdue,  fût 
utilisée  par  une  machine  dynamique  .parfaite  :  un  vaste  cbamp 
pour  1^  découvertes  pratiques  était  dès  lors  ouvert,  bien  qu'il  y 
eût  (îocoi^  à  se  demander  si  en  présence  des  immenses  mines  de 
chairbon  de  ce  pays  il  y  avait  avantage,  malgré  la  perspective 
d'une  notable  économie,  à  changer  les  tonnes  oonsacrées  de  nos 
macltlnes  pour  en  adopter  de  nouvelles. 

«  La  réponse  à  cette  question  fut  que  le  charbon  danâ  son  traos- 
portâeld  mine  au  fourneau  acquiert  uoe  valeur  considérable  qui 
pouroeipaors  (l'Angleterre)  peut  être  érvaluée  às  fr»  par  an  et  par 
foroe4^iqlieviU  consommant  13  ii2  tonneë  de  charbon,  dont  ladé? 
pense  ip^yeone  est  de  i2  sb.  par  tonae., 

tt  £;p  estimant  à  un  million  de  cbevaux  force  nominale  (TumUnal 
horse-power)  la  force  totale  des  machines  locomotives  et  fixes  em-  ^ 
ployées  dans  le  pays,  il  s'ensuivra  que  cette  perte  montait  à  buit 
roillipns  de  livres  sterling  par  année  dont  2  au  moins  pouvaient , 
être.s^uvés  dans  d'autreà  ipays  oÀ  le-charbon  est  rare.  Véconomie , 
est  encoure  plus  palpable»  mais  elle  est  de  la  plus  haute  impor-* 
tance  pour  les  machi^ies  marines  auxquelles  il  faut  des  stations^ 
transatJan tiques,  dont  les  frais  vi^nent  grever  chaque  tonne  de 
plusieurs  livres  sterling,  auxquelles  il  faut  encore  ajouter  les  frais 
de  transport  par  le  steamer  lui-même  qui  perd  en  fret  de  mar- 
chandises ce  qu'il  porte  en  excès  de  charbon. 

Après  avoir  modestement  placé  son  cauvre  en  qodque  sorte 
sous  la  sauvegarde  des  diffîoultés  sans  agmbi^e  dont  il  lui  a  fallu 
triompher,  M.  Siemens  rapporte  quelques  observations  tendant  h 
prouver  «a  la  nature  impo  sible  des  forces  physiques  et  leur  cm2- 
vertibUiU  mutuelle,  »  car  c'est  surtout  sur  ce  principe  que  sa  ma- 
chine est  basée  : 

Noin^  continuons  à  traduire  : 

o  un  poiàs  tombant  au  dessous  d'une  poulie  à  laquelle  il  serait 
attaché  par  une  corde,  déterminerait  le  mouvement  de  rotation 
d'une  roue  fixée  sur  le  môme  arbre  que  la  poulie,  et  la  vitesse  im- 
primée à  la  roue  forcerait  la  corde  à  remonter  d'elle-même  sur  la 
poulie  jusqu'à  ce  que  le  poids  soit  presque  revenu  au  point  d'élé- 
vat^n  oà  n  se  trouvait  au  départ. 

«  fl  le  frottement  de  l'arbre  et  la  résistance  de  l'air  pouvaient 
ôtre^éantis,  le  poids  remonterait  juste  au  même  point  d'élévation 
qu^il  occupait  à  son  départ  avant  que  le  mouvement  de  )a  roue 
soit  arrêté  ;  en  redescendant  il  communiquerait  de  nouveau  le 
mouvement  de  rotation  à  la  roue,  et  cette  évolution  ,  des  poid^ 
moriiant  et  redescendant  alternativement  pourrait  se  continuer 
ainsi  indéfiniment. 

tf  SI  la  corde  était  subitement  coupée  au  moment  précis  où  le 
poids  est  en  bas,  le  mouvement  de  rotation  ^e  la  roue  se  eonti-  ' 
nuer^H  uniformément,  mais  il  serait  bientôt  arrêté  par  son  im<- 
mer^on  da9s  un  bassin  rempli  d'eau.  L'eau  deviendrait  dans  ce 
cas  le  repaient  de  toute  la  force  d'impulsion  que  le  poids  aurait 
imprimée  à  la  roue  et  en  répétant  un  nombre  de  fois  suffisant . 
cettp  expérience,  nous  trouverions  dans  l'eau  une  augmentation 
de  température,  fait  découvert  en  1853  par  Joule,  qui,  le  premier, 
proi^va  ridentité  de  la  chaleur  et  de  l'effet  dynamique,  et  établit 
leur  rapport  numérique. 

«  Si  le  poids  tombant  sous  la  poulie  était  une  livre  et  si  la  dis- 
tance.fa'll  parcourt  en  tombant  était  un  pied,  alors  eàaque  in- 
pulsion  donnée  à  la  poulie  «^présenterait  un  piod4ivrex>u  l'^aolté 
de  fofoe  communémeni^<4)téet  et  si  l'eau  ooolenue  dans  le  hw^ 
aia  pesait  aussi  une  livre,  il  faudrait  770  répétitions  de  l'expérieAee 
pour  que  la  température  de  cette  eau  s'élev&t  d'un  degré  (b'ahren- 
helt.  ) 

«  2*  Si  un  marteau  tombait  dans  le  vide  sur  une  enclume  par- 
faitement élastique,  ce  marteau  rebondirait  précisément  à  la  hau- 
teur (Toù  il  serait  tombé  et,  étant  accordée  la  parfaite  élasticité 
du  martean  et  tiereaclumei  il  n'y  aurait  ni  son  ni  ohaleur  pro« 
duits  au  point  de  percussion. 


c  sd  uoe  pièce  de  cuivre  était  tsulgikemtet  IntiMvdoite  letiire  l'an- 
clume  et  le  marteau,  ce  dernier  oe  rebondirait  plus;  anaJa  niarakc 
du  cuivre  le  réc||)ieiM;4e  la  force  dépensée.  6i  par  .lei|«)yan  4'il« 
mécanisme  on  relevait  alors  le  mar^u  à  plusieurs  r^riae^  '^t; 
que  la  pièce  de  cuivre  fût  retournée  sur  .l'enclume  de  (manière  ^ 
ce  que,: à  la  fin  de  l'opération,  elle  eùtjprécisément  la  même  formp 
qu'au  commencement,  aucun  effet  extérieurement  apparent  ne 
serait  produit  par  la  force  dépensée,  mais  la  pièce  de  cu^ivm  aé- 
rait chauffée  presque  jusqu'au  rouge,  et  si  la  maehfne  emplbyée 
pour  relever  le  marteau  était  parfaiUi  alens  la  obolebr  fdévekip*- 
pée  dans  le  ouivre  sanait  flu^lsaote  pwr  «uirotei^  tada  xattovd» 
ment.  ...  •     .,    .    t 

«  â""  Un  autre  instrument  bien  oonnu  pour  ooa^rtjr.la  forqe  m 

'Chaleur  est  le  biit|Uot  piieUliiaLiijUc  {Ihc  fn  t-^yt  tiujc).  La  iutCc  ùe- 

pensée  en  comprimant  Tair  élève  assez  la  température  poui'  allu- 
mer un  morceau  d'amadou  (  environ  600  degrés  Kalireuheit). 
Quand  le  piston  du  briquet  est  revenu  à  sa  place,  on  observe  que- 
la  température  de  l'air  enfermé  est  ramenée  à  son  premier  degré 
^e  chaleur  parce  que  la  chaleur  développée  dans  la  compression'  ' 
de  l'air  a  été  redépensée  dans  son  expansion  derrière  le  pistoni 
6i  l'expansion  de  Tair  chauffé  et  comprimé  dans  le  briquet,  avaiti 
eu  lieu  sans  rôsûtanoe  pitéalabla»  il  n'y  ii)iralt  point  ôu  fèdA^ea 
de  température  pujsqa'auoi9qe  force  n'aurait  été  f^^te^^e  i  )(ait<iuli 
a  été  récemment  prouvé  par  ilegnault  et  qui  est  presque  la  plus 
forte  preuve  qu'on  pui^e  appointer  ici  en  faveur  de  la  théorie  de 
la  chaleur  dynamique. 

«  Si  de  l'air  chauffé  et  comprimé  pouvait  être  produit  par  .uufit, 
que  cause  externe  et  introduit  dans  le  briquet  derrière  le  piston, 
après  que  celui-ci  settatt  descéudu  ttbrement'au  fond  du  tube, 
alors  la  force  appliquée  au  piston  dans  le  mouvement  d^expan- 
slon  pourrait  devenir  utile,  et  l'on  obtiendrait  ainsi  une  machine 
dynmni^ue  parfaite;  mais  bien  qu'il /ût  aisé^tepredulneau  Hu^eO' 
du  feu  l'élévation  de  température,  il  ne  serait  pas  possible  de, 
donner  à  l'air  une  densité  suffisante ,  si  ce  n'est  par  une  dépense 
de  force  employée  à  le  comprimer.  Mais  si  la  chaleur  était  appli- 
quée à  une  goutte  d'eau  renfermée  sous  le  piston  jusqu'à  ce  que 
la  température  fût  assez  élevée  pour  convertir  cette  eau  en  va- 
peur de  la  densité  de  l'eau  eile-môme  (état  des  vapeurs  par>€ai-' 
gnard  de  la  Tour),  et  qu'oa  lui  permit  alors  de  s'étendre  Bons  èe 
piston  jusqu'au  point  où  la  tempépalure  serait  réduite  à  zôvPt <  oo>  • 
obtiendrait  aloro  une  mackine  dynamique  parlai  te.  11  ^M*  évi^^it 
qu'une  pai^eiile  machine  est  impraticable,  si  Ton  considère  que 
cette  vapeur,  de  la  densité  de  l'eau  même  qui  la  produit,  exerce- 
rait  probablement  une  pression  de  plusieurs  centaines  d'atmos-  , 
phères  sur  la  partie  mobile  de  la  machine  qui  devrait  être  assez 
forte  alors  pour  supporter  une  température  de  plus  de  1,000  de- 
grés Fahrenheit,  et  que  la  capacité  du  cylindre  travailleur  devrait 
être  suffisante  pour  permettre  l'^expaosioa  delà  vapeurà  plusi^rs  ' 
millions  de  fois  aon  volume fiirimitif.  U  laUait  en  oonséqueaoe^faBr- 
cher  d'autce»  «oy/soa  d'obtienir  de  la  cbaleur  soo  équivalent  (m  . 
force»  et  p^est  ce  qu'on  prétend  avoir  j*4uliâé  im  iam^obine  ^  y^- 
peur.4*^énérative»  » 

Ajoutims  ici  pour  compléiei*  ees  rendeigoeiiieQte  tiàeee- 
«aires  k  Fintelligence  de  oe  qui  va  suivre,  qn*un  des  prin- 
<;ipaiti  organes  de  la  machine  à  viapeur  l'égénérative  de  ? 
M.  Siemens^  est  celui  qu'il  désigne  lui-niôme  sous  le  uono 
de  respirateur  et  qui  consiste  eii  un  espace  aunulaire  dans  < 
lequel  sont  placées  verticalement  plusieurs  épais3âur$  de  . 
toiles  métalliques  enroulées  à  travers  lesquelles  pa^iei  alr< 
temativemeat  la  vapeur,  soit  peur  ]atu*^er4iiie  partie 
de  aaofaialeur  aa  passage^  i»oit  poiiir  leur  en  neppeandre  au 
retour.  Nas  leotaurs  dms  saurout  gré  dn  l^uir'CÎteF  eaeore  ' 
ici  CB  que  éit  au  sujet  du  retpiraiewr^  le  mémoire  anglais 
dont  aous  avons  déjà  traduit  de  nombreux  passages  : 

a  Le  respirateur  qui  fut  inventé  par  le  R.  M.  Stirling  de  Dundee  ' 
en  1S16,  aocom{iUKait  cet  oAoe  (  rabaisBsment  et  l^Mvaftion  mi^ 
terdatifs  de  la  ^empéfiatiire  de .  la  yapeur  )»  avee  une  T^»iditô  ets  * 

une  perfection  surprenante,  qiiand  il  était  ooostruit  dans  despion 
portions  oonvenables.  11  avait  été  appliqué  sans  succès  aux  ma^ 
chines  à  air  chaud  par  Stîrliog  et  £ricsson,  et  échoua  faute  d'ap^ 
plication  convenable.  Partant  de  la  théorie  de  la  chaleur  on  lui 
avait  attribué  la  propriété  de  restituer  à  l'air  toute  la  chaleur  que 
l'air  lui  avait  cédée,  et  en  conséquence  on  ne  s'était  pas  préoc- 
cupé d'avoir  un  suffisant  génêMrteur  de  cba^eur  {nosujfieientiyrih 
Vi9ionofheultiiigappart4u^h(uikm^maéB\% 
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-le  Cette  ^condHiOû'  étant  impossible  à  réaliser—  car  c'eût  été 
i^elleaient  le  mouvement  perpétuel,  --*-  le  respirateur  avait  été 
laissé  de  o6té  et  toujours  regardé  depuis  avec  grande  défiance 
{-^réoi  suspicion)^  par  les  mécaniciens  et  par  les  savants.  M.  Sie* 
mens  n»  dooiftait  pas  cependant  que  cette  propriété  de  restituer 
la  chaleur  qui  n'avait  pu  être  pratiquement  appréciée  ne  fût  sus- 
ceptible d'application  «'....^  Anssi  prétendait-il  que  la  transmis- 
sion d'une  somme  donnée  de  cbaleur  d'un  corps  plus  chaud  &  un 
corps  plus  froid,  n'est  pas  dans  la  proportion  de  la  surface  chauf- 
fante multipliée  par  le  temps  employé  et  quV>n  peut  ad  Ubitmi 
rédtilre  le  idernierfactour «a: augmaitant  propoptionaeUemeiit le 
premier^. 

a  Les  machines  à  air  de  Stirling  et  d'ErFcsson  ont  bien  échoué 
dans  un  sens,  parce  que  leurs  cylindres  de  chauffe  avaient  été  ra- 
pidement détruits  par  le  feu  ;  mais  la  véritable  cause  fut  que  l'é- 
teiMiueide  surAiee  de  chauffe  adoptée  était  insuffisante  et  il  est 
constant  que  même  un  générateur  de  vapeur  serait  proraptement 
hors  de  service  dans  dételles  circonstances En  théorie  dyna- 
mique do  chaleur,  le  in(KiUMn-élas tique  employé  4aBS  u&ema- 
diine  calorique  parfaites  serait  assez  indifférent  qu^nt  au  choix, 
ot  Ton  se  serait  arrêté  à  l*air  pacce  qu'il  est  parfaitement  élasti- 
que et  toujours  sous  la  main;  mais,  en  pratique,  lethoix  du  mé- 
dium élastique  employé  o*  de  la  plus  grande  imjaortance,  et 
M.  Siemens  s'est  décidé  pour  la  vapeur  par  les  raisons  suivantes. 
'  «  !•  Le  coefficient  d'expansion  de  la  vapeur  saturée  par  la  cha- 
leur excède  celle  de  Tair  :  { 3  :  2.  Mais  ce  rapport  diminue  avec 
Paugmentation  de  température.  €cd"Tte-s*accordalt  plnsïvec  îa 
règle  établie  par  Gay-Lussac  et  Dalton.  Mais  c'était  le  résultat  de 
s€»  propres  e^tpérieàces  décrites  dans  un  mémoire  sur  l'expan- 
shmde  la  vapeur  et  de  la  chaleur  totale  de  la  vapeur,  communi-' 
qUé  à  l'institut  des  ingénieurs-constructeurs  en  1850,  et  avait  été 
consacré  par  ees  expériences  pratiques  sur  une  large  échelle. 
M,  Siemens  avait  cru  devoir  d'abord  entreprendre  ces  expérjea- 
ces,  en  conséquence  d'une  observation  de  Faraday,  que  la  force 
élastique  des  vapeurs  les  plus  permanentes  s'éteignait  rapide- 
ment quand,  par Tenlèvement  de  la  chaleur,  leur  point  de  conden- 
sation était  presque  obtenu.  Il  concevait;  que  les  gaz  et  les  va- 
pèUrs-  se  distendraient  également  par  la  chaleur  quand  ils  se- 
raient comparés  non  à  la  même  température,  mais  à  des  tempéra- 
tures également  éloignées  de  leur  point  de  condensation. 

)t(  2^Quand  la  vapeur  saturée  serait  comprimée  (dans  le  cylin- 
dre ;pégé|iérateur),  sa  température  ne  s'élèverait  pas  considérable^ 
menjt  (  coiome  dans  le  briquet  pneumatique  elle  le  t^i  pour  l'air), 
parce  que  Regnault  avait  prouvé  que  la  chaleur  totale  de  la, va* 
peur  augmenterait  avec  «a  densité  et  que  conséquemmentla  c))a*. 
leur  engendrée  par  la  compression  serait  requise  par  la  vapeur 
plus  dense  pour  empêcher  sa  condensation.  Sans  cette  heureuse 
circonsrtance  la  vapeur  serait  chauffée  déjà  par  compression  à 
ufii  tel  degré  qu'il  serait  vraiment  difflôlle  de  doubler  sa  forcé  éla^- 
ti^ue  par  une^fcddftloD  ultéHeare'de  cbaleur  dans  te  respirateur. 

«  3^  La  vapeur  n^xerce  aucune  action  chimique  sur  le  métal 
du. vaisseau  de  chauffe  et  du  respiratear,  puisque  l'oxygène 
qu'elle  coptient  eat  rétenu  par  l'hydrogène  dont  l'affinité,  pour 
lui  est  la  plus  forte  jusqu'à  ce  qu'on  atteigne  la  chaleur  blanche, 
d'autant  que  l'oxygène  libre  de  l'air,  atmosphérique  aUaquû.ia 
fer  et  le  bronze  à  de  beaucoup  plus  basses  températures. 

«  W  La  pesanteur  spécifique  de  la  vapeur  n'est  qu'environ  1^2 
de  celle  de  l'air  atmosphérique  à  pression  et  température  égales;  de 
plus  elle  est  meilleur  conducteur  de  chaleur,  et  ces  deux  circons- 
tances la  rendent  plus  propre  à  l'action  actfve  du  respirateur. 

«  5*  La  vapeur  nouvelle  demandée  pour  déterminer  la  marche 
de  la  machine  et  la  soutenir,  est  produite  par  une  chaleur  qui 
au^^meut  serait  perdue.  Pas  de  pompes  à  air,  ni  d'autres  mar 
cUmes  accessoires  pom*  l'emménagement  de  cette  n^ohine  (love* 
nue  aussi  simple  qu'une  machina  à  vapeur  ordinaire  à  haute  près* 
sioo*  » 

lilauiteQaQt  que  nous  conDaissons  lea  faita  dont  l'ob^ 
servation  a  donné  naissanoe  à  la  théorie  dj^oamique  de  la 
chaleur,  adoptée  par  M.  Siemens,  les  motifs  qui  lui  ont 
fait  choisir  la  vapeur  d'eau  de  préférence  à  tout  autre  mé- 
dium élastique  et  le  but  qu'il  s'est  proposé,  nous  allons 
tâcher  de  faire  comprendre  à  nos  lecteurs  la  disposition  et 
le  fonctionnement  de  la  machine  à  vapeur  régénérative 
constrmte  d'après  ce  système  par  M.  Farcot,  d^ns^esate- 
lifj:^  duquel  elto  est  e^  activité»  .  .    . 


Déjà,  dans  son  numéro  du  18  avril  dernier  ,''/^i*m( 
des  Sciences  dLWdLït  parlé  d'une  machine  régénératiVe  dé' 
M.  Siemens,  machine  qui  faisait  pat-tie  de  rE?tpo'sitihn. 
universelle  de  1855,  et  dont  la  description  était  même- 
accompagnée  d'une  figure.  Mais  si  le  principe  est  Wîslé' 
le  môme,  la  machine  a  subi  d'importantes  modifications 
et  s'est  beaucoup  simplifiée*  Nous  ne  pouvons  que  féK^- 
ter  M.  Siemens  de  ces  heureux  changements; 

Comme  celle  de  1855,  la  machine  actuelle  est  coiTi^î- 
née  de  manière  à  employer  toujours  la  même  vapeur  en 
rendant  incessamment  à  celle-ci  sa  chaleur  uùllsfeeei' 
conséquemment  transformée  en  force  à  chaque  coup  3è' 
piston.  Cette  combinaison  a  pour  résultat  réçondnilQtïè' 
deux  tiers  au  moins  de  la  chaleur  perdue  dans  lé  coiidé^-. 
seur  ou  dans  le  tuyau  d'échappement  des  màdiînèé'K  Va- 
peur que  nous  connaissons.  ,     '  ^.J'   . '* 

Cest,  oh  le  voit,  la  môme  idée  qui  a  guidé  I^I^  4^|J'|li^éll7l 
blay  dans  la  construction  de  sa  machine  à  vapeur  ^çp^^jW^^ 
née  d'eau  et  d'éther,  11  avait,  comme  M.  SieI^e]i^^J/j^^ql•*J; 
cieusement  remarqué  que  celte  énorme  proporti(|fl  .^) 
de  chaleur,  combinée  et  désignée  jusqu'ici  sous  le^  noi^jdp^ 
chaleur  latente^  devait  pouvoir  être  utilisée  au  lieu  ç^'^Jcf-^ 
s'anéantir  en  pure  perle  dans  le  condenseur  ou  dausTai- 
mosphère,  et  tous  deux,  par  des  moyens  différent^  ^o^^^ 
voulu  produire  un  même  résultat,  M.  du  Tremblay^ a. de- 
mandé à  tin  liquide  plus  aisément  vaporisable  que  TçàvU 
l'utifisation  de  cette  chaleur  perdue  :  M.  Siemens  la  ^aét 
en  réserve  dans  un  cylindre  intermédiaire  pour  n'aY(^'ri 
plus  qu'à  restituer  à  la  vapeur  détendue  la  somme  de,  çà-^ 
lorique  nécessaire  à  son  état  de  tension  ;  dans  les  dèiv\| 
cas,  la  chaleur  latente  est  presque  entièrement  consery^ej^ 
jusqu'à  production  de  l'eflet  utile  auquel  son  concours  est  ^ 
indispensable.  .  ^     |  .^,j 

deci  posé,  voici  rexpllcation  de  ce  qui  sp.pf^^fifjijiç^;!*/ 
machine  régénérative  de  M.  Siemens  :  j,,,,    .i,  jii»ii> 

Qu'on  SQ  figuira  deux  cyJUudres  dans  rialtérieutidbs^pefari 
se  meut  im  pistou  ^  le.  fond  de  ces  deux  cylindre»  eàfclén 
contact  inamédâat  avec  le  foyer»  Si  la  Yapoor  deiJpiDhafUH  ) 
dièreie^t  i^troduite  dan^  uadQ  ces  deox.cy.UnidresaJ^fsdes-H;' 
soa&.dupôstoQ»  elle  s'y  trouyejminédiaieoiwIiCiiicôiiÉ^tb 
avAc.ifne.pia^T^jL  bru]fmt^  et  s'y  surchauffe î;  tdilQ](acqUiQni 
SQUi  m^iÂi^^ui^de  tQnsLon.  Le  piston  monte»  pou^^^pànt 
c^iQÏQvq^f  ei^:quaf)d  il  est  parveau  à  un  ceotaiiKpaititrrd^i 
Sa^pur^,  il  laisse  piisser  la  vapeur  daas  unespaioe^aoïni^l 
laire  g^iraii  ou  ppur  mieux  dire,  à  peu  près  renipli'a^itDiHj 
les  métalliques  enroulées  plusieurs  fois  sur  elle-aièiBiesietb 
placées  verticalement.  C'est  ce  que  M,  Sieanens  appdileiô'l 
ice$pirateur^,  .  >      •  '   !) 

L'extrémité  iafi&rieure  de  cette  sorte  de  bd^uey  foraié^,' 
Contme  bous  Tavons  dit,  de  plusieurs  épalssèui^âd^toilleâî* 
métaUiques,  aveisiiia/Dt  la  partie  du  cylifndre  en^fehtèfiqféri^^ 
reçoit  directement  l'action  du  foyer,  participé wéefe^Wîi?»-^'! 
ment  de  sa  chaleur.  Mais  l'autre  extrémité,''  V^itèmiié 
Supérieure,  est  à  une  température,  comparatSwW!ewt,'1W&?'^ 
basse,  de  sorte  que  ia  vapeur,  en  traversattC'îW»^iWâfi'^ 
leur  oède  la  majeure  partie  de  sa  chaleur,  etixyrKbàfÉ^'l^'^ 
pidement  de  400*à  150%  devient  vapeur  satul-éè  defl^àM^» 
peur  à  haute  pression  qu'elle  était.  Pais,  troiivâdliitàië^* 
issue  qui  la  conduit  sous  le  piston  d'un  cylindre  tf^lé^nieu^i 
diaire»  Tdacé  entre  les  deux  que  nous  venoûs  de  décfii^/^^ 
et  dmit  la  capacité  est  double,  elle  achève  de  s'y^déléit^dt^P 
et  le  piston  de  ce  troisième  cylindre  s'élève  poiirlkl^ftîrt?^ 
place.  Comme  ce  troisième  cylindre  n'est  point  extéfrièttP'l 
rement  en  contact  direct  avec  le  foyer,  ainsi  que  te  s^tit 
les  deux  autres,  la  vapeur  s'y  maintient  en  conséquence  à  ^ 
l'état  de  vapeur  saturée  seulement  ;  elle  eet  là  comme  e^' 
ua  dépôt  de  réserve^  em  attendant  qu'où  ait  de  uouvetei^  ^ 
|)edoia  4'eUe»      ^  .        ; .  -  '  » 
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, J^pposonsn^intenant  que  le  même  effet  se  produise 
dqips  L'aytre  cylindre  chauffeur. 

.La.yapevT  de  la  chaudière  y  va  pénétrer,  se  placer  sous 
le. piston,  s*y  surcJiauffer,  le  pousser  au  dehors,  en  tra- 
verser le  respirateur,  s'y  détendre,  puis  se  rendre  enfin, 
—ïoais  cette  fois  au-dessus  du  piston,  — dans  le  cylindre 
iat^ripédiaire.  C'est  ce  troisième  cylindre  que  M.  Siemens 
nomme  cylindre  régénérateur,  tandisqu'il  désigne  les  deux 
autres  soijis  le  nom  de  q/lindres  travailleurs. 

Qu' arrive- t-il  alors?  le  piston  du  cylindre  régénérateur 
descend  et  chasse  Ja  vapeur  détendue  qui  se  trouve  au- 
deissous  àç  lui  dans  le  premier  cylindre  travailleur,  dont  le 
pijston  ne  trouvant  plus  de  résistance,  est  redescendu, 
taijïdi^.  que  l'autre  montait.  Cette  vapeur  repasse  à  travers 
le^  ^o^les  cju  respirateur,  commence  à  s'y  réchauffer  en 
en  traversant  l'extrémité  inférieure,  et,  arrivée  sous  le 
piston^  s'y  retrouve  en  contact  avec  la  paroi  brûlante  qui 
Tu?  rënd'toutê  sa  tension,  par  suite  de  quoi  le  piston  est  de 
nduVéaù  ètîassé  au.  dehors,  tandis  que  révolutipn  çpntrjaire 
s^àtompïit  dans  Tautre  cylindre  travailleur.  /\  ,.nf,.i,.^, 
''tieriiôuyement  alternatif  ou  de  bascule,  ainsi  déterminé 
eniWé'^  pistons  des  deux  cylindres  travailleurs,  se 
cHatigfe  én'ttiôuvement  circulaire  continu  à  Taide  de  bielles 
lîibMes'^gi^'^rtt  sur  les  manivelles  d'un  arbre  à  volant 
e\l'ïa'mànièi'em'3ipaîr^.      , 

"''itii3V(J^d''orj  1  a  pu  voir,  c'est  toujours  lé,  même  vapeur 
s?trcéesslvement  réchauffée  et  refroidie,  ou  si  l'on  veut 
jAldfn'âtiVeniënl'teridue  et  détendue  qui  agit  sur  les  pis- 
tiVi'f^  d^s  ôyllndrés  ti-availleurs,  leur  donnant  en  force,  à 
cTia'cj^îte  pùisation,  ce  qu'elle  a  reçu  en  chaleur,  par  suite 
(îy  (jlioî  la  chaleur  est  si  évidemment  convertie  en  effet 
(lyhaTnîijué,  que  s4l  pouvait  se  faire  qu'il  n'y  eût  ni  fuites 
de  tapeur  ni  déperdition  successive  de  chaleur  au  contact 
de  l'air  ambiant,  la  même  vapeur,  une  fois  donnée,  ser- 
viifaîi'  îàdéfiniment  sans  qu'il  fU  ttécessairt  d'en'  intro- 
duire de  nouvelle,  sans  que  li  macbirte  eût  besoin  de 
pdmpopdridimeiylaition  ni  de  tuyau  d'^ehap^Xémëtit' 
nMaÂ9  eeibuiî  peut  être  vrai  en  4héorie  ne  sàJul'aît  l'être 
esiprktiqbei  aussi*  M«  Sielnens(  s'est-ilvu'forcé^  miinii' 
sa^-.ffaaciânseï  dfiuin  petit  tiroir  de  distribut{<m  ttu  m^ycn 
dlafUetibi&trodQit,  à  chaque  "pnls^ldm,  un<)ix!èn^e  enVi- 
r«riDilqn>«ip€iàr  nouvelle  fournie  paf  la  chatodièrô;  ^an* 
tîtôciqù^Hi 'a( j ugée  nécessaire  pk)Ur  ^ntrètépnir 'éOtt Vértablè- 
rarfntfla'iparche  de  la  machine';  et  commé'iellé?  trtivaîlléf  à 
bemtejppessidfi^  il  renvoie  l'excédant  deicétte'  vape^'dânà 
uriotiynu' d'échappement  qui  traverse  lïnttbe  fei^Avé  dès^ 
dmixiftOUÉs  dans  lequel  elle  échauffe  d-autant;  en  passant, 
reholltee^inée  à  l'alimentation  de  làohaudière.  '  '  • 
Cette  chaudière  elle-même  est  construite  de*  manière 
à^^Vi^Opper  leS:  trois  cylindres,  de  sorte  qu'aucune  partie 
d^  M'Obaieundu^foyer  ne  se  trouve  perdue,  et  queles  gia 
i)(p|)brM)é$,i  dernier  résultat  de  la  oombuatiouf  arrivent 
pr^9Qiie  iç^iM  À  la  cheminée. 

f  Jii994)9i$4  ci6>  Comprendre  qu'une  machine  ainsi  conçue 
oc^pefffKWS/de  place  qu'une  autre,  n'exige  qu'une  chatiK 
dit^r^^çpmjpiar^itivement  très-petite  et  ne  brûle  que  peu  de 
cl^Ml^Wi^lTiels  sont,  effectivement,  les  avantages  que  nous 
av4^tK^ol^9tatés  dans  l'atelier  de  M«  Farcot^  où  Servel, 
îilSÔpi9H)^-X)hef  du  bmeau  technique  de  Paris,  a  bien  voulu 
DOt|ftil^?i(i(r9  à  même  de  vérifier  par  expérience  les  résul- 
t^^ii<^)^nt8  que  nous  empruntons  au  savant  rapport 
q\;k'â)}  4if  piuUié  sur  la  machine  régénérative  de  M.  Siemens  ; 
c^fijj.r^sMliatsen  disent  plus  que  toutes  les  théories  qu'on 
pourrait /invoquer  en  faveur  de  la  machine. 

:  uàprès  avoir  rendu  compte  de  deux  expériences  compa- 
rative^  faites  par  lui  les  S  et  9  juillet  185a,  et  après  avoii' 
fait,  remarquer  que,  placée  sous  un  hangar  ouvert  à  tous 
v9QiU»«  la  machine  ne  se  Ut)uve  p^  dans  des  oonditîoofi 
aussi  favorables  qu'on  eûtpule  désirer,  M,  Servel  ijouta; 


«  La  troisième  expérienee  a  eaUeu  le  40  juillet  dans  des  oon^ 
ditioDS  semblables  aux  deux  premières;  la  maohioie  misBem  état^ 
sous  le  rapport  de  la  pression,  de  Teau  et  du  fee^  a  été  misera 
mouvement  à  il  heures  pour  continuera  tourner  sans  ioterrup'- 
tfon  et  régulièrement  jusqu'à  6  heures  15  minutes  du  soirv  saafl 
variations  notables. 

<t  Durée  de  la  marche,  7  heures  15  minutes. 

«  Nombre  total  des  tours,  26,7S3. 

«  Noubre  des  tours  par  minute,  59.  27. 

«  Pression  moyenne  de  la  vapeur^  6  atmosphères  i/A* 

«  Dans  rétat,  le  freio  ajant  conservé  une  poaltioii  id'équilibre 
pour  ainsi  dire  invariable,  la  force  de  la  machine  a  été  constatée  à 
373  X  37  ^  ^  chevaux,  98 
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Quant  à  la  dépense ,  elle  a  été  trouvée  comme  ci-des- 
sous :  '  ! 

I  ,    •      .  (       •     >  -  •  ' 
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Ces  chiflres  nous  paraissent  concluants^  car  personne^ 
n'ignore  que  des  machines  à  vapeur,  considéréeis  comoïe 
très-bonnes,  dépensent,  en  moyenne,  par  force  de  cheval 
et  par  heure,  de  S  à  â  kilogrammes  de  charbon,  et  de  ' 
2&  à  30  litres  d'eau,  tandis  que  dans  une  expérience  de' 
28    heures  consécutives,  la  machine  régénérative   de 
M.  Siemens  est  descendue  à  1  kilogramme  64  de  char- . 
bon  et  à  9  kilogrammes  52  d'eau  consommés  par  beuri^, 
et  par  force  de  cheval.  Sous  ce  rapport,  Tavanlageensia  i 
faveur  est  incontestable.  >  r 

Terminons  en  disant  que  cette  machine,  d'une  cona-^! 
tructioQ  fort  simple,  ne  nous  a  pas  paru  moins  facile  à 
manœuvrer  que  toute  antre.  Si,  comme  l'aflirme  M.  Sie- 
mens, les  vases  réchauffem-s  (très  faciles  à  remplacer, 
du  reste,  ils  sont  en  fonte  brute)  ne  s'allèrent  pas  rapide-  ' 
ment  au  contact  du  feu,  et  si  la  régularisation  delà  mar- 
che peut  s'opérer  automatiquement  comme  dans  les  autres 
niaclîines,  ce  que  l'expérience  ne  tardera  pas  à  prouvei',. 
nous  ne.  doutpns  pas  que  cette  idée  d'avoir  appliqué  à  la. 
vapeur  le  respirateur,  que  Stirling  et  Ericsson  avaient 
appliqué  à  Taîr  chaud,  ne  soit  la  réalisation  d'un  progrès 
notable  dans  la  construction  et  dans  l'emploi  dé  nos  mo* 
teura  à  vapeur.  H.  Gaugain. 


kadéfliie  des  ScieRC^s. 

Séance^  du  6  octobre^ 
'production  industrielle  de  l'aluminium. 

Depuis  les  premiers  résultats  présentés  Tannée  dernière  â  l'A- 
cadémie p<ir  M.  Sainte-Claire  Devîlle,  sur  la  production  de  ce 
métal,  le»  premfers  procédés  ont  reçu  qué^neâ  modifications  in- 
téressantes au  point  de  vue  pratique;  et  aujourd'hui,  bien  que 
la  marche  suivie  pour  obtenir  les  réactions  successives  n'ait  pas  • 
changé,  de  tels  perfectionnements  ont  été  apportés  dans  les  ma- 
nipulations que  l'aluroinlum  se  fabrique  maintenant  par  des  on- 
vrlers  seuls,  sans  qu'il  s^oit  besoin  del'oeH  d'un  chimiste  pour  di^ 
riger  l'opération.  M.  Dumas  a  présenté  à  l'Académie  quelques 
échantillons  de  ce  corps,  obtenus  dans  la  Journée  de  samedi 
il  octobre,  à  l'usine  que  MM.  Oeville  et  nouœeau  ont  établie  aux 
environs  de  Paris^ 

Dans  cette  usine^  l'alumine  est  obtenue  de  trois  sources  diffé- 
rentes :  soit  en  décomposant  du  sulfate  d'aluminium  et  d'ammo- 
niaque dans  des  fours  à  rérerbère,  soit  en  ayant  recours  au  kao- 
lin qui  entre  dans  la  fabrication  dé  la  porcelaine,  soit  enfin  eo 
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,  appliqavit  l'amîte^éaHfceupc  h  la  prépuratioo  da  fehlof*aPê  ^ahi- 
minium.  La  préparation  de  ce  chlorure  a  exigé  d*abord  de  granda 
tâtonnements,  et  il  a  fallu  renoncer  à  Tobtenir  à  Tétat  simple,  à 
«aus6'd^  la  propriété  qu^fl  jouit  de  passer,  sans  transition,  de  l'é- 
lut gox^nx  h  rétat  solide  sous  rio/luence  d'un  réfrigérant,  pro- 
priété trè^désavantagouâe  dans  Tindustrie.  Seulement,  enasso- 
cfant  cette  argile  à  du  sel  marin  ou.  chlorure  de  sodium,  et  en 
tnettûrtt  le  mélange  en  présence  du  charbon  à  une  haute  teçcipé- 
rature,  on  obtient  un  chlorure  double  de  sodium  et  d*aluminlum, 
qut  a  Tavantago  de  se  liqoéfter  par  Tabaissenoent  de  température. 
A  l'usine  de  JV1M«  Douille  et  Koasaean,  ceehionire  double  est  Isitn- 
blement  reçu  dans  des  potade  terre  qui  se  remplissent  an  b#ut 
m  quelques  heures  d'opération. 

Le  moment  est  alors  venu  de  faire  réagir  le  sodium  sur  ce  nou- 
veau composé;  c'est  ici  que  de  nouvelles  difficultés  se  sont  pré- 
sentées. 11  ^  a  peu  d'années  encore,  le  procédé  eût  été  impratica- 
ble, Vaf  11  ne  faut  pas  moinsi  de  3  kilogrammes  de  sodium  ppur 
e^tt*alrè  1  kilogramme   d'aluminium,  et  l'ancien    procédé  do 

/  MM.  0ay*>i^tt8Sftc  etThénard,  pour  la  production  du  premier  de  œs 
dejQx  corps,  eu  élevait  le  prix  de  revient  à  7  francs  le  gramme, 
sojit  è,  7%000.iTanc3  le  kilogramme.  H  failnH^ée  pilus,  «mployev 
des  récipients  d*une  résistance  considérable,  tels  que  des  (VM^ona 

-  de  fusil  et  autres.  Aujourd'hui,  depuis  les  derniers  travaux  de 
M«  Davllle  sur  ie  sodium^  la  décotnpositiondu  carbonate  de  soude 
aj'exig^  plus  les  mêmes  ^récautionsv  et  le  prix  de  mvwnt  sN»n 
itrouve  considérablement  réduit.  Le  travail  se  foil:  dans  des  tabea 
en  tôfe  de  IVpaisseur  des  tuyaux  de  poêle,  et  le  sodium  est  ob* 

*  tenu;  à  rafe^  de?  francs  le  kilogramme,  avec  la  même  facilité 
i^e<  je  flfuc  l'est  partout  ailleurs. 

Pour  obtenir  la  réaction  du  sodium  sur  le  chlorure  double  de 
sodium  et  d'aluminium^  les  ouvriers  de  l'usine  n'ont  qu'à  les  mé- 
langer dans  les  proportions  voulues,  et  i  les  jeter  ensuite,  à  la 
peile^  dans  tes  fours  i  réwtabère.  Dès  que  les  portes  d«8  fours  soifit 
lermées»  la  réaction  ccmimenceet  l'on  entend  des  crépitations 
nombreuses  à  l'intérieur;  peu  après,  le  dégagement  du  chlore 
Se  produit  et  l'aluminium  se  dépose,  sinon  entièrement  pur,  du 
moins  dans  un  état  qui  ne  nécessite  plus  qu'un  lavage  ultérieur 
pour  le  devenir. 

MU  Deville  et  Rousseau  obtiennent  tous  lee  jours,  par  ce  pro- 
cédé, une  moyenne  de  2  kilogrammes  d'aluminium  ;  cette  quan- 
tité serait  augmentée,  on  le  comprend,  si  l'on  multipliait  lo  nom- 
bre des  appareils  qui  fonctionnent  à  cette  heure  depuis  deux  mois 

.  environ. 

M.  Dumas,  sans  donner  le  chiffi*e  du  prix  de  revient  actuel, 
est  en  mesure  d'avancer  qu'il  est  beaucoup  Inférieur  k  tous  ceux 
dont  on  a  déjà  parlé,  et  que  le  nouveau  métal  est  destiné  à  pren- 
dre^  très-prochainement,  une*  place  Importante  dans  l'Industrie. 
Il  a  d'ailleurs  demandé,  au  nom  deNL  Deville,  qu'cme  commfœion 
fût  nommée  pour  constater  les  résultats  qb^i^;  l'Aoadémje  y 
trouvera  en  môme  temps  la  justification  do  l'appui  matériel  dont 
ce  jtune  savant  a  été  l'objet  lors  de  sa  découverte. 


COMPOSITION  D^  Y^UI  ÛMS  HOiUgg  f âRuiTiaimfs*         / 

M.  Payen  ayant  reçu  il  y  a  quelque  lenips,  de  Mk  trébucher,  ca- 
pitaine au  long  cour»,  des  yeux  de  nomies  pnovesant  du  morne 
d'Arica  au  Pérou,  a  lu  àTAcadémie  une  note  sur  la  composition  do 

•  ces  objets  intéressants. 

Déjà  M.  Jobert  de  Lamballe  avait  constaté  que  les  Péruviens,  en 
embaumant  les  cadavi^es  de  leurs  grands  pcrsoimages,  mettaient 
à  la  place  des  yeux  véritables,  d'autres  yeux  artificiels,  qui,  con- 
servés brillants  et  solides  jusqu  à  nos  jours,  entretiennent  encore 
-chez  les  nouveaux  dominateurs,  une  foule  de  superstjtions  po- 
pulaires. M.  Payen  a  analysé  chimiquement  les  yeux'rapportés 
par  le  capitaine  Trébuchât,  et  il  a  constaté  le  fait  ûe  nouveau* 
Chaque  globe  est  effectivement  formé  de  capsules  solides  oonceu- 
liiques  au  nombre  de  trois,  et  ces  couches  sont  reliées  et  recou 
vertes  par  une  substance  offrant  les  propriétés  de  la  gélatine.  La 
calcination  les  fait  boursouffler  et  trahit  la  présence  d'une  petite 
proportion  de  soufre  :  l'apalysea  fourni  10)20  d'azote  et  1,00  de 
cehdres. 

A  la  suite  de  quelques  recherches  dans  le  Musée  d'antiquités 
égyptiennes  du  Louvre,  M.  Pajfea  a  trouvé  sur  une  des  momies 
rapportées  d'Egypte,  des  yeux  semblables  en  tous  points.  Cette 

.  découverte  soulève  tuie  intéressante  question,  celle  de  savoir  si 
les  Péruviens  tenaient  ces  pratiques  des  peuples  de  raocien  qon- 
tinent.  L'honorable  académicien  ne  se  prononce  point  encore;  il 
abordera  ce  aujet  dans  une  seconde  note. 

L'abondance  des  matières  nous  fait  renvoyer  au  prochaîn  nu- 
méro deux  autres  cotnmualeations,  Pune  do  M«  Bloc  sur  nn  point 
très-intéressant  de  eriatallographiey  l'autre  de  M.  ahfe¥re«il  su» 
1&  composition  chimique  de  quelques  statuettes  égyptienna«» 

P.  Foucou. 


PARTIE  UVTÉRMIUB. 


LOUISE  MORNAND 
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Le  26  novembre. 

Pardon  de  rînquîélude  où  je  f  ai  laissée  depùig  trois 
jours.  Après  ma  dernière  lettre,  je  conçois  (jvie  tu  t'étûn^es 
de  mon  absence  prolongée.  Je  suis  retenu  ici  par  di^s.  c^- 
constances  indépendantes  de  ma  volonté  :  à  l'ixeure  pu 
j'avais  espéré  me  trouver  auprès  de  toi,  j'étais  dansmohljt, 
en  proie  à  la  fièvre.  Je  crois  avoir  eu  un  peu  de  dé^fç^  ç^r 
ces  derniers  jours  se  sont  écoulés  comme  un  songe, ^tj*é- 
prouve  encore  ub  sentiment  de  vague  lorsque  j'essaj;€t.çle 
rassembler  mes  souvenirs.  J        i 

Maïs  ne  te  tourmente  pas  ;  la  fièvre  m*a  entièrement 
quitté  ;  sauf  lin  peu  de  lassitude,  je  me  trouve  bjieh.  Je 
t'envoie  ce»  quelques  lîgn«s  pour  te  tranquilliser;  de^naj  ii 
ou  aprèsje  pourrai  t*écrire  plu»  lonçueraent  | 

'     ■       .         XI  ..'.   ' 

l£  20  novembre*     ,    .  . 

Encore  une  fois,  ma  mère,  pardoone-moi,.  Bjier  je^  voi- 
lais t*  écrire  et  je  suis  re^té  presque  toute  la  jourpéç  de- 
vant ma  table,  la  tète  appuyée  sur  ma  main,  me  seia^t 
absolument  incapable  de  tracer  une  ligne.  Toute  énei^c 
semblait  morte  en  moi  ;  aucune  pensée  ne  se  déta(^a^t 
nette  du  fond  dé  la  brumeuse  rèvene  où  nageait  moa  esprjt; 
je  me  sentais  plus  faible  et  plus  abattu  que  lorsque  la  ûé- 
vre  venait  de  me  quitter.  Cependant  vers  le  soir  je  devins 
agité,  et  j'ibi  paèsé  une  nuit  très-fatigante,  rêvant  con- 
tinuellement d6  Louise,  exposée  à  toutes  sortes  de  pôrïls 
et  quâlqitefbis  réelamaat  de  moi  un  secours  qtier  fêtais  tou- 
jours dafis  Timpogsii^iMté  de  lui  porter.  Ce  matin  ^  a  ttiWx 
toute  ma  raiSM»  aillée  d'une  pluie  battante,  poiir  m'iàn- 
pôi^er  d'aller  à  VareageviUe^  ne  fût-ce  que  pour^voW  la 
maison  babiliée  par  Louise.  Je  veux  essayer*  dé  me  oakâ^^ 
te  racontœt  eaiiu  tes  événements  de  ces  jours  4éti^(é^. 

Loraqiiie«  après  moa  retour  de  la  triste  etpéditîort  éâifis 
laqueUe  j'ai  pendu  mes  espérances  de  bonheur,  j^éâtiNfi 
par  babUude  à  cinq  heures  da«ts  la  salle  où,  députe  t^lft 
jours,  je  dînais  absolument  seul,  je  fut  sui^pris  d'y  Mini^ 
ver  UA  étrauger^  CT  était  unjetme  homme  à  peu  préside 
mon^^é^t  renaacquablement  beau.  Nous  nous  saloàfiileb 
QtrUQUS ^sv9tmes  en.face  Too  de  Tautre, maisàp^iie éobsiil- 
geâmeç-QOMS  quelques  monosyllabes.  J'étais  inca|MJbdeHte 
s^^atéoir  une  conversation  et  il  paraissait  égatooeuti  trés^ 
absoi'b^» 

Le  rep^  fini,  je  montai  dans  ma  chambre  et  §Bt^é^ 
crivis,  Ensiûte^  m^' asseyant  près  de  la  fenêtre  Mivei^evjê 
demeurai  longtemps  immobik,  écoutant  le  brukiluimift 
et  de  la  mer.  £n6u,  ma  douleur  égoïste  ne  pouMaoïi  ivaitp- 
ccé  VUninense  attrait  que  m'offre  le  spectacle  à'um  Uem^ 

Fête,  je  m'enveloppai  de  mon  manteau  et  me  diri^ei|li're^ 
extrémité  de  la  jetée.  -il 

C'étaitbeau  1  Le  rideau  couleur  depkmib  ^^i^  penéant 
la  journée,  avait  couvert  le  ciel^  s'était  déchiré^  ef  tUtM 
les  nua^;es  courant, avec  rapidité,  chassés  parle  ^f9Ml 
la  lune  se  montrait  d'instant  en  instant  Kleétai«4àns 
son  plein  et  éclairait  de  sa  lumière  blafarde  le  désert  tu^ 
multueuz  de  flots  qui  se  soulevaient,  se  chasBaiient,  se 
roulaient  en  bauillonnant  vers  le  rivage.  Soutirent  une  va^ 
gUQ«  se  brisant  contre  la  jetée*  lançait  à  une  bantewr  pro^ 
digieuse  son  écume  qui  retemb^dt  eenime  une  pluie.  lA 
marée  montait  et  la  vielance  du  vent  augnmMail  à  cbsh» 
gueûifittsnt^ 
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Serrant  autour  de  moî  les  plîs  de  mon  manteau,  je 
restai  deboalj'-^flsJl*  prirapfet.  Mes  regards  erraient  sur 
rOcéan,  et  en  présence  de  cette  immensité,  de  ce  mou- 
vement incessant,  de    cette  puissance    incommensura- 
ble^ je  âfQt>6  moaesj^rit à  1%  fois  e'httnpilier  et  s'élever. 
Mais  u»*éfJcHS*nuuge  passa  sur  la  lune  et  alors  instincti- 
vement mes  yeux  se  tournèrent  vers  l'ouest  où  la  lumière 
rouge  du  phare  de  Varengeville  brillait  i  travers  Tobscu- 
rite.  Hélas!  que  pouvait-elle  me  dire,  cette   lumière, 
'  guide  et  espoir  des  matelots  ?  Elle  me  pariait  de  mes  espé- 
"  tances  brisées,  de  ma  vie  désenchantée.  Je  la  regardai 
"  '|f)endant  longtemps  paraître  et  s'éclipser  &  des  intervalles 
\î;égunèré,  jusqu'à  ce  qu'enfin  le  souvenir  de  Louise  de- 
^ 'Venant  trop  opp^-essif,  je  me  détournai  en  étouffant  un 
'  'é'onptV. 

"  !  ;  JQ  m*àperçus  alors  qu'il  y  avait  quelqu'une  côté  de 
'  'rnôi;  je  rèconnus  le  jeune  homme  avec  lequel  j'avais  dîné. 
Une  inain  appuyée  sur  le  parapet,  Q  se  penchait  exi  avant 
J'firaèé  regarcis  cnerchaient  à  pénétrer  Vobscunlé. 
^    ]  <4  Regardez  là-bas,  me  dit-il»  se  redressant  et  étendapt 
'  le  "bras  dans  la  direction  du  nord-ouest.  Ne  distingt^- 
Yous  pas  ua  point  noir  qui  semble  bondir  sur  lés  vagues? 
—  Que  dites-vous  ?  m'écriai-je.  Vous  ne  croyez  pas  que 
ce  soit  un  Y^isseau?  Aucun,  par  une  nuit,pc%reîUe,  ue.s'a- 
-  ireiittiréraU  si  près  du  jport. 
"^'— Regardez  !  )) 

l^^^'^Ëû  ce  rtio^ent  la  lune»  ^e  dég^eant  des  nuages»  noua 
;'iTil3ntra,  à  peu  de  distance»  uo  batea^u  pécheur  dont  les 
**^o^Ies  étaient  carguéeset  quirpujait  im^ui^s^t  sur  les 
'tt^ts.  Nous  nous  approchantes  d'un  gî:i>upe  de  marine, 
*  '    «1  il  est  perdu  I  «  répétaient-ila. 
|,  Mon  compagaoa  demanda  s'il  a'y  avait  vraimefit  aoeim 

„j  .«U|[aqdrait  un  miracle,  répondit  un  vieux  marin.  Mais 
^^QSe  tiendra. prêt  à  leur  donner  uq  coup  de  mato.» 
.  :, JH^ï^t  ces  mots,  il  s- assit  sur  le  parapet  au  IxHit  de  la 
jptS^««^efcaaps  faire  attention  aux.ftots  d'éoume  qui  l'inon- 
i^^^^j^il  restai^  veux  fixés  sur  labafqu^  qui  approchait 
y^^A^P^g^'  disconfant  de  pa»et  de  voix  me  tarda  pas  à  se 
^jffjHf?î(W  bruit  des  élémwrts*  H  les  deux  jetées  sd  dou- 
ij^fînifi^  aimultaoémeiU  d'une  foute  d'hommes  et  de^n^ 
ff^  ^Qij  venaient  offrir  leurs  services  pour  haler  le*  bateaa 
^f^  \^  porL  II  était  alors  minuit  passé. 
'4)ltoeIdBmiJieare  environ  s'écoula  dans  tme  inexprima- 
J^itohiété«  Tous  les  regards  cherchaient  la  barqere  qui 
-MQtdl  disparaissait  au  fond  d'un  immense  sillon,  tantôt 
irfiélwr«it  sur  le  sommet  d'une  vague  gigantesque.  JTespè* 
43idni)  OMMïient;  le  bateau  s'était  approché  de  l'entrée  du 
chenal  ;  le  vieux  marin  s'élança  debout  sur  le  parapet  et 
.«3ay|i,àraide  d'un  porte-voix,  de  signaler  la  route.  Le 
'iç^^hateur  se  tenait  prêt  à  lancer  un  câble,  lorsqu'une 
jYi^eî  énorme*  soulevant  le  bateau,  l'emporta  à  plus  de 
xnDquante.  paa  à  l'est  de  jetée.  La  lune  se  voila  de  nou* 
vfim  ^lUOus  ne  distinguâmes  plus  rien,  mais  un  çrl  s'é- 
Mltdi&ilt  foute: 

«  11  s'est  échoué  !  » 
jinAlw»|tût  todtle  monde  se  mit  à  courir  vers  la  jetée  du 
Â^Udtbxar  du  odtéoà  nous  étions  il  n'y  avait  plus  rien  à 
fMffî^  Mon  inconnu  et  moi,  nous  suivîmes  l'exemple, 
çiiiftiwlqaes  minutes  après,  nous  étions  sur  le  rivage,  réu- 
nia  h  »n  «rand  nombre  de  pêcheurs.  Enfin  les  premières 
Jttejurs  du^  matin  nous  permirent  d'apprécier  l'étendue  du 
déia^tr^  :  le  bateau  était  en  face  de  nous,  immobile,  peu- 
cbéidu  cOité  de  la  terre  ;  son  mât  avait  disparu,  sa  char- 
pqnte«  oédant  à  la  violence  des  ikts,  se  séparait  \  quel^ 
cp)e»ipiw^h^  s'ibi^sawat  ôparses.  Un'f  avait  pas  tin 
moment  à  perdre.  Depuis  longtemps  j'étais  en  proie  à  une 
fiévreuse  impatiente  ;  je  suis  bon  nageor^  t\fk  te  wb^  Je 


me  déshabillai',  nonai  une  corde  îrutour  dfe  mw  reins  et 
m'élançai  à  la  mer. 

La  tâche  n'était  pas  facile  ;  Xes  flots  m'aveuglaient  et 
m'ôtaient  la  respiration.  Mes  souvenirs  sont  très-oonflrs  ; 
je  me  rappelle  qu'étant  encore  à  quelque  distance  du  ba- 
teau je  me  sentis  épuisé,  je  me  laissais  aller;  un  crime 
ranima,  je  fis  un  nouvel  enort  ;  j'^arrivai* 

Il  était  temps.  La  barque  était  presque  submercée.  Cinq 
hommes  en  composaient  l'équipage:  Nous*  àtlacbâmesla 
corde  à  la  partie  la  plus  soliae  du  bateau,  et  nous  y  cram- 
ponnant l'un  à  la  suite  de  l'autre,  nous  commeoçâmes  no- 
tre chemin  à  travers  les  flots* 

Mats  j'étais  à  bout  de  mes  forces  ;  mes  meinbres  en- 
gourdis refusaient  de  se  mouvoir,  une  vague  me  passa 
par  dessus  la  tête»  je  sentis  que  la  corde  m'échappait.  A. 
partir  de  ce  moment  je  ne  me  souviens  plus  de  rien  ;"  j6  ne 
sais  pas  encore  exactement  comment  Je  parvins  au  rivage. 

Quand  je  revins  à  moi  j'étais  étendu  sur  uumateJaôdans 
une  maison  où  Ton  m'avait  trauspojté. Plusieurs-personnes 
m'entouraient;  mais  je  ne  vis  qulin  visage  distinctement, 
celui  de  mon  ami  inconnu.  Il  était  très-pâle,  ses  traits 
avaient  une  expression,  d'ajowôté  qqi  me  toucha.  Je  •  lui 
tendis  ma  main,  il  la  pressa  chaleureusement.  On  m'en- 
veloppa chaudement,  on  m'emmena  che:^  mpl  dans  vne 
voiture.  Je  laissais  faire,  je  n'avais  qu'un  sentiment  vague 
de  ce  qui  se  passait  autour  de  moi.  Seulement,  pendant 
toute  cette  journée  et  la  nuit  suivante  je  voyais ,  passant 
devant  mes  yeux  comme  dans  un  songe,  le  charmant  visage 
du  jeune  inconnu.  Peu  à  peu  mes  perceptions  devinrent 
plus  nettes  et  je  le  vis  distinctement^  assis  près  de  naqa 
Ut.  Je  voulus  le  reraei-cior  de  ses  soins  ;  il  m'arrêta. 

q  Ne  parlez  pas,  me  dit-il,  il  vous  faut  du  repos  et  vous 
serez  bientôt  remis.  » 

Cependant  je  le  priai  de  me  donner  des  nouvelles  dea 
naufragés  ;  il  m'apprit  qu'ils  sont  tons  sains  et  saufs. 

(i  Vous  êtes  heureux.,  ajoata-t-il  avec  uo  aooent  où 
perçait  quelque  «amertume.  Ah!  si  j'avais  fait  comme  vous, 
je  aérais  sauvé  1  » 

Ces  paroles  me  frappèrent  ;  mais  je  ne  songeai  pas  àoo 
demanderl'explicatioa.  BieutOt  après,  je  tomJNii  daos  «n 
profond  sommeil. 

A  mon  réveil  la  fièvre  m'avait  entièrement  quitté  et  mes 
iidées  étaient  nettes.  Je  fus  désappointé  de  ne  plus  irôu-^ 
ver  l'étranger  à  mes  côtés.  Je  demandai  où  il  était. 

«  Il  est  parti,  me  répondit- on. 

—  Parti  I  Mais  il  reviendra  ?  » 

On  n'en  savait  rien,  il  ne  logeait  pas  à  l'hôtel  ;  on  igno* 
itait  son  nom. 

Je  semble  destiné  à  faire  ici  des  connaissances  mysté- 
rieuses. Au  moins  celle-ci  n'aura  pas  de  suites;  mais  je 
regrette  de  n'avoir  pu  remercier  ce  jeune  homme  des* 
soins  fi-atemels  qu'il  m*a  prodigués  ;  et  puis  je  me  suis 
senti  attiré  vers  lui  par  l'expression  mélaneoliquie  de  ses 
traits. 

Voici  mon  médecin  quî  vient  me  fktrè  sa  dernière  vi- 
site. Adieu  donc,  ma  bonne  mère,  â  bientôt. 

XII 

L»  l«»'décembM. 

Mon  départ  est  encore  retardé  ;  je  te  l'écris  de  suite 
afin  que  tu  ne  sois  pas  inquiète»  Mes  malles  sont  £aites  et 
je  comptais  quitter  Dieppe  cette  après-midi  ;  njaia  on  vient 
de  me  remettre  une  lettre,  une  lettre  de  Louise.  Elle  est 
courte  et  je  te  la  transcris;  quant- à  Foriginal,  îl  ne  me 
quittera  jamais. 

f  Me  pardonnerez-vous,  monsieur,  si  dans  ma  tristesse 
«  et  mon  inquiétude,,  jfQSftjaùdceaaei;  à  vous  îPerdrai-je 
«  votre  estime  en  vous  suppliant,  malgré  ce  qui  s'est  passé, 
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0  de  ne  pas  refuser  à  mon  pauvre  oncle  votre  amitié  dont 
0  il  a  tant  besoin  ? 

«  Votre  absence  lui  &  causé  un  bien  grand  vide  ;  sa  mé- 
a  lancolia  et  son  abattement  augmentent  et  depuis  quel- 
0  ques  joura  «urtout,  son  état  me  donne  de  cruelles  in- 
«  quiétudes.  11  souffre  de  ne  plus  vous  voir  ;  d' abord.il  a 
tt  demandé  à  plusieurs  reprises  pourquoi  vous  ne  veniez 
«  pas,  mais  ensuite  il  a  paru  éviter  de  prononcer  votre 
«  nom  et  j'ai  compris  qu'il  était  profondément  blessé  de 
«  votre  départ  et  maintenant  il  n'est  plus  besoin  de  l'en 
«  instruire,  car  depuis  deux  jours  nous  savons  que  vous 
«  êtes  encore  à  Dieppe  et  nous  connaissons  f  événement 
a  qui  vous  a  forcé  d'y  prolonger  votre  séjour.  Quand  je 
a  1  ai  dit  à  mon  oncle,  ses  yeux  qni  ne  pleurent  plus  de- 
tt  puis  si  longtemps,  se  sont  remplis  de  larmes. 

«  Refuserez-vous,  monsieur,  de  visiter  encore  une  fois 
«  le  pauvre  vieillard  à  qui  vous  avez  su  inspirer  une  si 
«  vive  affection  ?  Il  m'en  coûte  de  vous  faire  cette  prière. 
«  Hélas  1  je  ne  puis  pourtant  m'empêcher  de  penser  à 
«  vous  comme  à  un  ami. 

«  Louise  MORNAND.    > 

A  ma  place,  tu  n'hésiterais  pas,  j'en  suissûn  J'annonce 
à  mon  bote  que  mon  départ  est  différé  et  dans  une  heure 
et  demie  je  serai  à  Varengeville. 


XIII 


Le  2  décembre. 


En  partant  hier  pour  Varengeville ,  en  songeant  que 
j'allais  revoir  Louise  j'ai  éprouvé  un  sentiment  d'agitation 
et  de  joie,  comme  s'il  pouvait  y  avoir  encore  quelque  es- 

})oir.  La  lettre  que  j'ai  reçue  pourrait,  venant  de  certaines 
èmmes,  admettre  une  interprétation  favorable.  Maïs 
Louise  n'est  pas  de  celles  qui  croiraient  faire  un  triste 
emploi  de  leurs  charmes  en  se  rendant  au  premier  appel; 
son  cœur  est  trop  droit  et  trop  pur  pour  descendre  aux  ar- 
tifices de  la  coquetterie  ;  elle  m'a  dit  la  vérité;  elle  ne 
m'aime  pas.  Je  le  savais  et  pourtant,  en  galopant  le  long 
de  cette  route  que  j'avais  cru  ne  plus  parcourir,  je  sen- 
tais qu'une  espérance  s'agitait  encore  sourdement  au  fond 
de  mon  cœur. 

J'arrivai;  j.'oiivris  d'une  main  tremblante  la  petite 
porte  fermée  seulement  par  un  loquet.  Depuis  huit  jours 
le  jardin,  autrefois  si  soigneusement  tenu,  avait  pris  un 
air  de  désolation,  il  était  jonché  de  feuilles  mortes  et  les 
longues  tiges  des  plantes,  détachées  de  leurs  supports, 
traînaient  dans  les  allées.  Je  ramassai  un  gant  de  Louise, 
roidi  par  l'humidité.  Je  le  conserverai  avec  sa  lettre. 

La  bonne  Catherine,  qui  vint  m'ouvrir  la  porte,  poussa 
une  exclamation  de  joie. 

«  Entrez,  M.  Godefroy,  dit-elle,  monsieur  va  être  bien 
heureux  de  vous  voir.  » 

Ce  cordial  accueil  m'émut  ;  la  bonne  vieille  ignorait 
combien  tout  était  changé  depuis  ma  dernière  visite.  Je  la 
suivis  silencieusement  dans  la  chambre  de  M.  Mornand 
que  je  trouvai  en  compagnie  de  Louise.  En  me  voyant  elle 
se  leva  brusquement  ;  une  vive  rougeur  se  répandit  un 
instant  sur  ses  traits  et  lorsque,  après  avoir  répondu  à 
l'affectueux  accueil  de  son  oncle,  je  me  tournai  vers  elle 
et,  calme  en  apparence,  lui  tendis  la  main ,  elle  me  donna 
la  sienne  en  se  détournant  à  moitié  pour  me  cacher  les 
larmes  qui  lui  vinrent  aux  yeux.  Je  fus  asses  cruel  pour 
la  regarder  un  moment  fixement  ^  elle  retira  sa  main,  et 
leva  sur  moi  un  regard  à  la  fois  si  triste  et  si  fier  que  je 
me  sentis  prêt  à  me  jeter  à  ses  pieds  pour  implorer  son 
pardon. 

M.  Mornand  est  beaucoup  changé  i  ses  traits  amaigris, 
ses  y'eux  profondément  creusés,  portent  Tempreinte  de 
ies  souffrances.  Cependant  le  plaisir  qu'il  éprouva  en  me 


revoyant  était  si  évident  qu'il  me  fut  impossible  de  ne  pas 
le  partager.  Cet  homme  a  dû  être  émlnen|nient  8y*)a- 
thique  ;  je  le  plains  et  le  vénère,  et  en  essayàqtde  radi&ier 
cette  âme  défaillante,  je  me  suis  fait  du  bien  à  ^oi- 
même« 

Cependant,  Louise  me  désolait;  elle  ti'était  plus  la 
même.  Mon  Dieu,  quelle  barrière  mystérieuse  s'élève  en- 
tre elle  et  moi  ?  Comment,  par  l'aveu  de  mon  amour  ai-je 
pu  mériter  une  si  glaciale  froideur,  et  perdre  nae^ droits 
à  son  estime,  à  sa  confiance?  Elle  a  dit  pourtant  qu'elle 
pensait  à  moi  comme  à  un  ami. 

Au  bout  de  quelqae  temps  Catherine  est  entrée  duis  la 
chambre  et  Louise,  qui  s*était  à  peine  mêlée  à  notre  con- 
versation, se  leva  et  sortit  avec  elle.  J'éprouvai  un  serre- 
ment de  cœur  en  la  voyant  s'éloigner,  mais  après  son  dé- 
part il  me  sembla  qu'en  ce  moment  j'aimais  mieux  peoser 
à  elle  que  la  voir.  Contrairement  à  ce  qui  a  lieu  ordiaai-- 
rement  en  pareil  cas,  en  présence  de  Louise,  oui,  en  pré-» 
sence  de  cette  figure  si  angéliquement  pure,  si  n(rf)leraent 
vraie,  j'ose  douter  d'elle,  l'accuser  presique,  tandis  qu'en 
son  absence  je  cherche  en  vain  dans  mes  souvenirs  un  nu)- 
tif  de  soupçon  ou  de  colère. 

Enfin  je  pris  congé  de  M.  Mornand,  après  lui  avoir  pro- 
mis de  ne  pas  quitter  Dieppe  sans  être  revenu  le  voir. 

Je  ne  sais  vraiment  ce  qui  me  poussa  à  faire  cette  pro- 
messe. C'était  imprudent  et  je  crains  bien  que  tu  ne  m'en 
blâmes.  Une  autre  fois,  peut-être,  j'essayerai  de  me  dé- 
fendre; maintenant  je  me  borne  À  raconter  les  choses 
comme  elles  se  sont  passées. 

Je  sortis  de  la  maison.  La  courte  et  sombre  journée  U^ 
rait  à  sa  fin  et  un  brouillard  humide  enveloppait  tout  En 
m'approchant  de  la  porte  du  jardin,  je  fus  surpris  d'en* 
tendre  des  voix  qui  parlaient  bas  et  je  vis,  indistinctement, 
de  l'autre  côté  de  la  haie,  deux  personnes  qui  paraissaient 
engagées  dans  une  conversation  fort  intéressante.  Je  m'an* 
rêtai  court  ;  mon  cœur  battait  avec  tant  de  violence  que, 
quoique  j'écoutasse  attentivement,  je  napus  saisir  un  setd* 
mot.  Pendant  que  j'étais  ainsi  immobile  ,  l'un  des  inter- 
locuteurs s'éloigna  à  pas  rapide,  l'autre  entra  dans  le  jar^^ 
din  et  je  me  trouvai  face  à  face  avec  Louise. 

Elle  tressaillit  en  me  voyant.  J'aurais  dû,  sans  éMt^ 
m' expliquer  son  agitation  parla  surprise  que  lui  avait  na- 
turellement  causée  notre  brusque  rencontre,  mais  dan^ln 
mauvaise  disposition  où  j'étais,  je  préférais  y  voir  la  çQfl^ 
fusion  occasionnée  par  ma  découverte  d'une  entrevue  çlatH 
destine.  Aussi,  aux  quelques  paroles  aimables  qu'ellebal"^ 
butia  répondis-je  d'une  manière  si  froide,  si  contrainte,' 
qu'elle  dut  en  être  blessée;  sans  lui  tendre  de  nouveau  Id 
main  je  prononçai  un  glacial  :  Adieu,  mademoiselle.  lUle 
s'inclina  silencieusement  et  nous  nous  séparâmes. 

En  quittant  ce  jardin  je  cherchai  à  voir  la  personne  qui 
venait  de  s'éloigner,  mais  à  travers  le  brouillard  il  me  fnt 
impossible  de  rien  distinguer. 

Mme  Victor  MstmiEit. 


(Tm  suite  au  prochain  numéro,) 


ii;i!> 


Prl3E  d'alMBBeaieBf  pour  l'étCABger*  » 
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'<]$C^lMAfAE.  ^  GHaoflfiige  a»  f «a  (9*  article).  -^  Les  togemeDto  à  boi 
nàhfté.  ^  Le  lapon  et  la  Gbiae  au  point  de  vue  de  racclimatalion.  — 
Vàsif  caUoa  dn  ▼ioaigrc  -^  Vin  de  vinasse  rétablie.  —  Madiioes  à  vapeur 
AliiAiFi.cKaird  comhinés.  ^  Hygiène  publique  et  progrès  agricole.  — 
l^f |U)tr»|fan' pbysique  du  mouvement  de  la  terre.  —  Le  plus  court  cbc- 

-(Ml  il:- 


min  entre  TEurope  et  TAfrique.  ^  Le  voUan  de  Pop^atepett  -^  L'ël^trir 
eité  et  la  marine.  —  Bouées  carillonneuses  ^  De  l'beure  sur  les  cbeipiAp 
de  fer«  --<  Académie  dbs  Sciences  Addition  à  La  séance,  du  6  octobre  et 
séance  du  20  octobre.  —  Livuks.  —  Pabtie  l.itéaiue,  Louise  Vox} 
nand.  —  Faits  divers.  *  Erratum. 


€»AUV«AAR  Ap  «AZ  (4). 
(»  nrUcle.) 

L'àrUde  que  nous  avous  publié  sur  le  cliaullage  au 

az  dans  le  n*  de  VAmi  des.  Sciences^  en  date  du  12 

ië  oe  mois/  nous  a  valu  fdasieurs  lettres  auxqualks 

Âolis  croyons  devoir  répondre  par  les  détails  qu  (mi  va 

lit^è'.'Cèux'de  nos  abonnés  des  départements  qui  n*ont 

Ïil  visiter  l'exposition  deThùteldu  Louvre  y  puiseront 
*utileSj renseignements  sur  ce  nouveau  mode  de  cliauf- 
fage,  dont  la  plupart  d'entre  eux  ne  peuvent  se  faire 
qji^.Ûi;^é,i^PS^'^wte  idée,  et  nos  lecteurs  de  Paris  eux- 
D^^flii^s  sgrQpt  peut-être  bien  aise  d'y  trouver  des  çhif-  ; 
ûïM  k  Vfli4e  d^^uels  ils  pourront  (X)inparer:le3.deïfx. 
systèmes,  ettxer  définitivement  leW;ChoiXi,sur  j^un. 
i/ùmb  Vac^re.  .        .       i 

•Ji*ll«i<5fàbticaattts  principaux^  M.  Georg7,M.  William 
Bliflt^.'  et  M.  Bengen,  associé  de  M.  Elsner,  de  Berlin, 
oflt ^dncouru  à  la  création  des  ingénieux  appareils,  dont 
IJCTi^çiiible  embrasse  à  peu  près  tous  les  usages  aux- 
^^(^lé'peùt  déjà  s'appliquer  le  commode  et  complaisant 
Combustible  qui  se  substitue  au  charbon. 
J;i)f  ôu3  y  remarc[uons  tout  d' abord  la  grancle  série  des 
appareils  .culinaires,  puis  celle  qui  se  rapporte  plus 
H{|écM4^^€ipt  aux  usages  domestiques  proprement  dite, 
pili8;Qn£n,  tous  les  appareils  destinés  aux  diverses  in- 
dustries dont  le  feu  de  charbon  est  l'auxiliaireobligé  : 
ferbl§p|iej*?j,  plonabiers,  relieurs,  chapehers,  tailleurs, 
soufÛeurs,  etc.,  etc.  Mais,  commençons  avant  tout 
par  donner  une  idée  du  mode  particulier  de  combus- 
tion, gu'iliaut  appliquer  au  gaz  lorsqu'il  doit  être  em- 
ployé, non  plus  conune  élément  d'éclairage,  mais 
connue  élément  de  chauffage, 
^  Ea'est  pexsonne  qui  n'ait  remarqué  ce  oui  se  passe 
^aBSUBv  souvent  lorsqu'on  veut  allumer  un  bec  de  gas; 
•mnaonté  de  sa  cheminée  en  verre  :  il  se  produit  une 
MArte-ée  sifflement  dans  le  tube  de  cristal  en  vibration, 
et  la  flamme  dugaz,incertaine  et  vacillante,est  conune 
■étranglée  au  passage  des  trous  au-dessus  desqudselle 


voltige  légère  €i  bleuâtre  comme  une  flamme^depinidiii  *. 
Cela  tient  à  la  préi?ence  d'une  certaine  quantité  d?air  ' 
atmosphérique  qui  se  trouve  dans  les  tuyaux,  et  dont 
le  mélange  avec  l'hydrogène  produit  cette  flamme 
bleue,  d'une  chaleur  beaucoup  plus  intense  que  la 
flamme  éclairante  et  blanche  de  l'hydrogène  carboné,» 
qui  ne  se  développe  enfin  cjue  lorsque  tout  l'air  est 
expulsé. 

Eb  bien  !  c'est  cette  flamme  bleue  qu'il  s'agit  d'obte- 
nir d'une  manière  constante  en  mêlant,  au  momeni 
de  )a  combustion,  assez  d'air  au  gaz  pour  en  modifier   . 
le  pouvoir  éclairant,  car  cette,  (Qualité  de  flanune  peut 
seule  convenir  au  chau£Eage . 

Deux  moyens  soot  em^yés  : 

DansVun,  quiest  le  plus  généralement  adoptéet  qui  » 
est  dit  système  Elsner,  le  gaz  passe,  mélangé  d'air  à'  ' 
travers  des  toiles  métalliques  au-dessus  desquelles  ' 
s'opère  ^a  combustion  en  nappe  plus  ou  moins  éten- 
due, selon  le  besoin.  C'est  la  lampe  deDavy  retournée. 

Dans  Tautre,  le  gaz  brûle  à  une  assez  grande  dis- 
tance des  vases  ou  des  objets  qu'il  doit  échauffer  pour 
qu'un  Iprge  afilux  d'air  atmosphérique  vienne  donner 
à  sa  flammQ  la  qualité  qu'elle  doit  avoir  et  qu'on  peut 
tûuj^mrs  modifier  en  laissant  passer  plus  ou  moins  de 
gaz  par  le  tuyau  qui  lui  donne  issue.  Le  premier  soin» 
des  personnes  qui  auront  adopté  le  chàfuflage  an  gaz 
sera  donc  de  n'ouvrir  le  robinet  que  juste  au  point 
nécessaire  pour  que  la  flamme  ne  cesse  pas  d'être 
bleuâtre  et  ne  manifeste  nullement  ses  quahlés  éclai^ 
rantes.  > 

Ceci  bien  compris,  nous  allons  dire  en  peu  de  mots'* 
en  quoi  consistent  les  principaux  appareils  qui  figu- 
rent à  l'exposition  de  la  coiwpagnie  parisienne  et  dont 
obacun  a  étémunid'ime  panoarte,  grâce  à  laquelle 
nos  lecteurs  trouveront  m  des  ohiffres  de  ccmsommar 
tion,  dont  nous,  n'avons  pas  vér^é  l'exactitude,  mais 
qui  doîveot  néeessairement  varier  «m  mu,  miivant  que 
les  appareik  sont  plus  on  moins  intwigemffîent  gou- 
vernai. 

Le  premier  qui  frappe  nos  regards  est  une  cuisine  i 
I  anglaise  comprenant  un  four  à  rôtir  et  à  grîller,tin 
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grand  fourneau  de  100  trous  et  deux  petits  de  22  trous 
chaque  :  le  tout  consomme  890  litres  par  heure  ou 
26  ceMtwes  ?4ixièaies. 

A  câté  se  éMuve  wme  petite  cinfineearrëei.  un«eiil 
foyer  Ae  65  iBiiUi3»èÉpes,  pour  pefat  i^énage,  (^  me 
consoattne  «pie  13S  Ctret^  «oit^  ^eentimes  t  dix^nes 
environ  par  heure. 

H  y  a,  en  outre,  des  cuisines  rondea,  oyales,  h  pla- 
teau, qu'on  peut  mettre  sur  la  première  table  venue, 
{)uisdes*fonmeaux  îsolés,  numérotés  de  1  à  4,  seilon 
eur  grandeur  et  consommant  dejpuûs  ^  jiuwjw'à  4^ 
litres  par  hernie  (de  1  1/2  à  4  ceoûmes). 

Un  appareil  anglais  fort  élégant  donne  constam- 
ment «litres  d'^au  bouillante  et  ne  eonsoBgoaae  que  75 
litres  de  gaz ,  soit  2  centimes  par  heure  :  une  rôtissoire 
à  co^ille  pajfeîtement  installée  et  mii  doit  fort  bien 
fonctionner ,  ne  consomme  que  200  litres  de  gaz  au 
6  centÛDaes  par  hem*e;  ce  n'est  pa^  cher  ,pour  un  h&a. 
rôti, 

Enfin  9  nous  avons  été  admis  à  voir  dans  une  autre 
salle  «tt  grand  Ibumeau  de  cwiwne  sur  lequel  a  été 
fait,  dit-on ,  par  un  des  cordons  bleus  de  Tordre,  un 
dlMr  «ocu^let  ipour  vingi<|uaiBe  couverts  ^  idk^r  pour 
laqpiel  il  n'aurait  été  dépemé  qoe  ^,<K)d  litres  de  gaz  <m 
l  fraoïc  60  o^irtimes  tandis  t]tie ,  sur  le  faurneniu  qui 
porte  ie  n""  â  ,  on  aurait  Ittid  Cjuire  un  rùti  <et  un  poi  ^u  ! 
feu  de  1 500  grammes  a^ec  une  ocMMomn^on  tci<;aile 
de  ââO  libres ,  ou  1  o  cenfUmes, 

Datts  un  autre  appareil^  dit  casfarde^rbeefsieak 
et  qui  est  fermé,  un  beefsteak  est  cuit  en  ♦)  ou  j8  mi- 
mites^  «et  coBsomasie  «nvîron  30  litres  de  gaz .  il  a 
coAté  i  cenitime  1 

Les  lecnfisies ,  bien  ineUleurs  j^u^s  que  nous  en  pa^ 
reille  malâère ,  pouiTont  déjà  par  ces  chiffres  ée  faire 
une  juste  idée  de  l'économie  que  p^ésenle  le  gaz  «ur 
le  charbon  de  bois  dofrt  elles  font  usage  ;  mais ,  ce 
(^'ellds  fte  €4im^s&^àsi&9i  iàest  que  pliu£  tard ,  c'^st  ce 
multiple  avai^teige  de  ii'^voir  plus  de  pouseièfie  noû^e  , 
|dus  de  cendsies  volaat  partotut^  plus  de  ce  «hari>oa 
urfeet  pour  avoir  été  trop  indiscH^étement  visité  par 
messieurs  les  daMs  qui ,  commue  on  ^ait,  ae  s'en  imi 
]^  faute^  et^  par-dessus  totit;^  le  peu  de  place  «pie 
li^ment  ces  appareils^  et  l'instantanéité  d'allumage  et 
d'extinction  qu'aucun  autre  mode  de  chau&ge  ne 
saurait  offirir.  I>e  gaz  employé  au  chauffage  oe  brûle 
inutilement  qu'autant  qu'on  veui  bien  le  laisser  brridkf . 

Parmi  les  appareils  que  nous  appellericms  plus  vô^ 
lontiers  domestiques,  now  avo^is  eemai^uéniieohaf^ 
m^^ie  baignoire  chauffant  un  bas»  en  une  hemie  et 
demie  et  coi»M>mmant  par  cooséfi^nt  7ôO  litres  de 
gaz  ou  22  centimes  5  dixièmes. 

Un  brûloir  à  café,  d'assez  grand  format  pour  y  tor- 
B^iar  500  grammes,  ne  brûle,  nous  a-t^on  dit,  qae 
250  Utres  ou  7  centimes  1^2  par  heure,  et  un 
l^oura^eau  pour  deux  fers  à  repasser  ne  dépense  que 
la  moitié. 

Ce  qui  nous «emble  devoir  eAoorefiEerplnipaftÎM}iè-< 
Bemafit  l'attention  deoodncommftteurtMr ce  nouveau 
mode  de  chauffage,  e'e«t  h  ^^os^ihièàé  4e  régler  sw 
feu  de  manière  à  n'avoir  ptus  à  s'en  Mcaper.  Amsî, 
la  ménagère  qui  aura  mis  son  pot  au  feu  et  qui  l'aimi 
éoumé^  pourra  lut  donner  juste  le  4fgné  de  ftaumne 
BéceMure  p#ur  l-Mtoeteeûr  à  ime  lenÉ»  AjsÊiàmu^ 


sans  avoir  à  y  songer  ensuite  (pje  pour  en  servît  le 
produit  sur  la  table  de  la  famifle.  Le  robinet  ferméj 
ph»  île  fenéans  le  fourneaa^  pins  4te  chaîna  J)rûbnt 
sans  «ftililié*  ^' 

Leu  appareik  êe  chauffiige  propeeraori  4iits,  oest- 
à-cfoie  ceux  queïewrs  auteurs  ont  oo»t«ttts  pour  tenir 
lieu  de  cheminées,  de  calorifères,  de  poêles,  noua 
semblent,  en  général,  moms  heureusemOTt  conçus- 
Pourquoi,  quand  on  dispose  àa  nouveaux  ^wls, 
cetie  invincible  tendance  à  se  rapfojocher  4^45  formes 
-que  nécessitaient  l€«a»ciens?  Pourquoi  s'entêter,  par 
exemple,  îi  oe  qm^une  voiture  à  vapeur  rappelle  éter- 
nellement les  formes  du  véhicule  que  nous  avions  iur 
venté  pour  y  «ttteler  le  cheval?  Pourquoi,  -quand  nous 
avons  du  gaz  à  brûler  au  Ueu  de  bois  ou  de  charbon, 
vouloir  absolument  éiremdre  son  élartique  et  soujiie 
nature  dans  la  rigidité  des  apparefls  cpi' avaient  ima^- 
n&  nos  pères  pour  brûlerie  charbon  d^  terre  et  le  h>^t 

Mak,  pourquoi,  dvihUm  ^ei^tébc^  les  aodiÂtecieB 
du  siècle  qui  a  vu  naître  le  steamer  et  la  locomotive 
décorent-ils  encore  aujourd'hui  nos  monuments  de 
chars  antiques  et  de  rostres  grecs  ou  romains?  Pour- 
quoi cette  obstination  ridicule  à  imposer  aux  pays  où 
régnent  les  neiges  et  les  brouîîlards  des  constructions 
romaines  ou  grecques,  m  vi^blement  destinées  aux 
tieureux^hmats  oîirègneexclusivement  le  soleil?  C'est, 
répondrons-nous,  que  nous  sommes  probablement 
plus  copistes  que  créateurs  ;  c'est  gue  nous  trouyons 
plus  aisé  de  smvre  xme  ornière  tracée,  si  profonde  soit^ 
elle,  que  de  nous  frayer  de  nouveaux  chemins. 

Toujours  est-il  que  nous  regrettons  amèrement  qu'on 
n*ait  pas  fait  plus  d'efforts  pour  changer  la  forme  4e 
nos  instruments  de  chaxiffage,  puisque  Télément  de 
chauffage  était  lui-même  changé  ;  ceux  -au'on  a  tentés 
pour  leur  conserver  autant  que  possible  Vaspcct  exté* 
rieur  de  la  forme,  n'ont  abouti,  selon  nous,  qu'à  res- 
treindre les  résultats  ;  et  nous  ne  doutons  pas  qu'avant 
peu  le  génie  de  nos  fabricants  ne  parvienne  à  triom- 
pher de  ces  difficultés  de  détail. 

Cette  obsei^ation  mise  à  part,  les  divers  app^^ls 
de  chauffage  que  nous  avons  vus  semblent  fonction- 
ner d'une  mamère  satisfaisante,  mais  nous  ue-savots 
pas  à  quel  prix  le  mètre  cube  d*air,  par  exemj)ie,  re- 
nouvelé par  une  ventilation  suffisante^  pourrait  être 
chauffé  par  eux  jusmi'à  15  ou  20  deçrés  centigrades. 

Les  pancartes  indiquent  bien  un  ïoyer  à  Tamian- 
the  comme  brûlant  400  litres  par  heure,  mais  combien 
de  mètres  cubes  d'air  peut-il  échauffer?  (Test  ce  cari 
n'est  point  accusé.  Une  cheminée  prussienne  de  taîue 
ordinaire,  à  trois  rangs  de  flamme  et  qui  consomme, 
dit-on,  1,500  litres  à  l'heure,  échauffe  sensibleipnnt 
Tair  à  une  grande  distance  *,  nous  regrettons  de  ne  pou- 
voir donner  plus  exact^nent  la  me&ure  de  sa  puissance 
calorifère.  ,;  .  / 

Nous  arrivons  enfin  à  la  série  la  plus  variée  defifjtte 
intéressante  exposition,  à  celle  des  appareils  destmés 
à  remplacer  le  charbon  dans  les  arts  mdustrieU.  .  • 

Rien  d'ingénieux ,  rien  de  connuode  codmw  J^es 
foyers  de  toute  forme,  d'où  le  gaz  brûlant  s^  réj^d 
en  nappe  ou  s'élance  en  gerbe,  en  lance,  ep  <3U^ 
pointu  comme  une  aiguille,  ei  donnant  sous  ce  taible 
volume  ime  chaleur  à  fondre  les  métaux,  la  ohaîemr  du 
ctialumean. 
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étâmpeS'  de  téièWy  4e»  «doream  4e  todlfeur^  dès  fev» 

Là,  aontdes  fournaux  de  Mjotitier,  de»  laaipes  d'é^ 
auiilleiir,  4e»  d^^hMoeaiuc  mee  soufflets  de  CMatehouc 
pm  la  soudure- autogène  ;ety  wr  la  taMe  à  côté,  fi- 
fttraièles  foumeamc  de  laboratoire  à  l'usage  du  oki^ 
jochrteet  du  pharmaeiso. 

TeuB  ee»  uiyers  dL^er»  sont  d'aiUefurs  ad(^és  déjà 
psff  la  s&oBuee  et  par  Vindastne,  qui  trouvent  dans 
leur  emploi  mie  écoBcmiedoiitia  proportâoii  mofenne 
est  deSBià  4dp,  100,  mm  que i»ii» avons  pu  noos 
tu  è6mraisi«re  nous^-mémes  par  le  feiwnean  de  laborai- 
toireqitt  foMtiffiaie  à  laMonoaie  4e  Paria. 
'  Tous  ees  appareils  fonctiomMiA  san»  odeur,  saos 
^Jéga^emeirt  sensible  d'aeide  carbMîifue  ou  d'oxide 
de  earbene  et,  aprè»  les  avoir  svLccetsîfvebient  étudiés 
ÉOttà  le  iriplerappoft  de  lapsopttéyde  kb  cemmodité 
ei  de  FéeonoflMe,  nou»  ne*  porsvoas  qve  répéter  ee  que 
liotis^disioDs  dans  notre  premiev  artide  sur  le  ebanfTage 
an  gax.  it  Gomment  »^y  a*4-on  pas  soi^  jkm  tôt.  » 

H.  GAfGAm. 


uw  ESCaraMnmi  a  mm  ismacnÊ. 

Parmi'  le»  différente  projeté  mis  en  a^ant  pour  ré- 
^  coudre  eet  important  problème,  nous  devons  eir  si- 
^^naler  mi  qui  nou»  sec^^  mériter  l'attention  à  plt»- 
siéurs  %ards.  Il  est  dû  à  M.  Dessirier^  dont  le  principal 
titre,,  dans  une  question  qui  se  propose  le  bîra^tte  de 
îa  classe  ouvrière,  &si  d'ar»  été  ouvrier  loi-mén^. 

Uanlettr  du  projet,  aprè»  une  critique  rapide  des 
^aisaas^  rmêbiks  que  Von  doit  construire  su»  les 
lerraifls  tagne»  sitiié»  aux  extrémités  àe  Paris,  rejette 
également  Vidée  de  la  fondation  de  nombreux  vills^s 
ope  l'on  a  proposé  encore  d'édielionnef ,  de  distance  en 
AstancCy  le  Img  de  la  rente  circulaire  bordant  à  Tin- 
^érieorlcs  fortifications  de  Paris,  villages  qui  auraient 
pour  effet  de-  disséminer  sur  une  grande  étendue,  des 
jndtîsteies  qui  ont  un  intérêt  inkal  ht  rester  agglo- 
mérées. M.  Etesstrier  ^  ainsi  amené  à  conclure  que  la 
scdution  complète  du  problème  consiste  dans  îa  con- 
dliructîon  d'une  grande  ville  industrielle,  qu'il  place 
dans  les  deux  j^aine»  d'Alfort  et  d'Ivry,  séparées  seu- 
lement par  la  Seine.  Une  telle  yiUe,  vouée  spéciale- 
ment à  l'industrie,  deviendrait  pour-  Vartiele  de  Paris 
ce  qtie  Lyon  est  aujourd'hui  pour  les  soiries  :  et  cela 
n'emptebe^ait  pas  les  fabrica»ls  qui  iraient  »'y  éta- 
blir, de  conserver  dans  Paris  des  dépôts  de  leurs 
ptoduils    La  nou^dile  ville  s'atfifeïiiNsàtNeubowg. 

9tr  le  chemin  de  fer  de  Lyon,  et  par  oelui  d'Orléans, 
Neid>Qurg  étant  situé  seulement  à  cinq  minutes  de 
'  PariSy  il  suffirait  qœ  toutes  les  gares  fiisseirt  reliées 
'péÉ  te  Ghemin  de  ceinture,  paur  devmur  autant  de 
fàsBia  de  départ  peuo  la  nouiMeJk  lûlle^  qui  jouirait  en 
outre  d'une  position  magnitique  comme  site»  (ki  le 
«avir  le  mende  entier  est  kilMitaîre  de  la  Fcanceponi! 
la  fahiicatien  de  Jlmwàick  de  PariSy  «amprenant  de 
nomln^eux  objets  parnii  lesqude  f^furepimoîpakmaEil 
Ifittt^entetie  famta^  Les-  fnbricMiÉi4a  oai  mùèft  ayant 
pmçie-tou»  loues  dmeures  et  teim  atettesa  Mine  les 


ma»  SaÎD^Dems  et  SaîaMiartinv  seront  bientôt  oUir 
gé»de  se  di^serser,.  |tôir tepeBeemeiift  du  boulevard  ^ 
Sébastopol  :  or  ees  nombreux  industriels  ont  le  pfaup 
grand  intérêt  aDmmereiaè  à  restar  rétanis,  et  le  projet 
de  M.  Dessirier  les  îatér^K'de  trop  près  pous  qu'ils  Bd 
s'en  préocciq)eM  pas  sériensement*. 

A  Neuboorg  les  logements  pourraient  v^éritableni^lrt 
être  à  bon  nuirehé,  à  cause  àxt  prix  nûmne  de»  ter>- 
rains,  du  g^u*e  de  matériaux  que  l'on  emploierait^  et 
du  mode  d'ardntectnre  qui  permettrait  de  loger  càmq 
cents  personiws  ou  environ  cw*  ^igt-cinq  ménages 
dans  chaque  mai»»  :  imitile  de  <£re  que  la  pterce  s&» 
rait  exclue  de»  eoMtmctions  qui,  nonobstaal,.  ne^  pw» 
draîent  rien  4e  leur  élégance,  grèee  à  «m  nourveauf  eré» 
pistage  aussi  brillmt  que  le  madire  te  mieux  travattlév 
M.  Dessirier  propose  d*isoler  les  maisons,  qui  poss4>* 
deraient  ainsi  quatre  façades  extérieures  ;  an  grand 
jardin,  situé  entre  les  quatre  façades  intérieuDes^  per- 
mettrait en  même  t^nps  de  jouir  partout  d'uneclaHé 
admndante,  inconnue  An»  lies  maisons  actuelles.  Enfin 
le  plan  de  la  ville  présenterait  l'aspect  d'm  daanier, 
dont  certaines  eases  resteraient  yides  Boit  ^omme 
place»  publiques,  soit  peur  y  élever  plu»  tard  deaaia- 
«uments. 

Sans  anetm  doute  l'idée  de  M.  Dessirier  est  pax&î- 
tement  réaUsable  :  elle  reRfeane,  a»  moiss  pour  le 
présent  et  suv  une  très  vaste'échrile,  une  issue  au  ma- 
laise dont  la  classe  ouvrière  et  la  classe  moyenne  le 
ressentent  tous  les  jours  daprantage. 

Félix  Fotrcoe. 


lE  JAWWF  ET  M  CTUfE 
AU  POIST  DE  VUE  DE  l'ACClIIAT»!r. 


Axk  milieu  de  noire  siècle  de  recherches  incessantes 
et  de  perfectionnements,  en  dépit  des  communications 
cantiimelle»  des  peuples,  une  race  d'hommes  fort  nom- 
breuse, infidèle  à  cette  grande  loi  de  cou&atemité 
universelle  qui  généralise  les  trésors  de  l'inteUigence 
et  assure  la  paix  et  les  richesses  qu'engendi*e  le  travail, 
est  restée  complètement  étrangère  aux  événements  de 
l'histoire  européenne,  redoutant  au  contraire  de  s'y 
voir  mêlée,  avec  la  même  répugnance  qu'elle  a  tou- 
jours montrée  à  adopter  les  usages  d'une  civilisation 
étrangère,  et,  par  conséquent,  ennemie,  barbare  ;  car, 
comme  les  antiques  Grecs  ainsi  que  les  Romains,  les 
peuples  de  l'Asie  orientale  considèrent  sous-  cette  ac- 
ception peu  flatteuse  tous  les  étrangers  indistinctement. 
La  Chine,  à  la  :»iite  de  la  guerre  de  l'opium  qui  la  mis 
à  la  merci  des  Anglais,  se  relâcha  un  peu  de  son  an- 
cienne tradition  ;  mais^  qdoi  qu'il  en  soit,  les  Chineis, 
malgré  des  relations  étendues  avec  les  Anglais  et  tes 
Américains,  dimt  ils  sont  à  même  journellement  d'é- 
tudier les  mœurs  et  l'industrie,*  n'en  sont  pas  moms 
resté»  chez  eux  tels-qu'auMiavant,  fidèles,  aux  vieîUes 
coutume»  tKmwnises  par  leusa  ancêtres,,  et  conservas 
avec  la  plB»gmiide  râig^n^  Hors  de  che^lui.  cepen* 
daat,  le  Chiaoî&  imà  à  se  uKodifier  beauc^i|^  plua,,  et 
maintenant  y  a^nfciiw^ps  nrfc d iudtw i^t ^  aux  Philipnitttir 
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aux  colonies  anglaises,  on  voit  lès  suîets  du  Céleste-" 
Empire  adopter  assez  facilement  les  usages  européens; 
à  Batavia,  il  n*est  pas  rare  de  voir  de  riches  Chinois 
dans  un  costume  à  la  fois  européen  et  oriental  /  se 
montrer  dans  les  promenades  publiques,  conduisant 
tm  léger  tilbury  aux  chevaux  frmgants  avec  un  savoir- 
faire  qui  ferait  honneur  aux  dandys  de  la  vieille  Europe. 
En  déduction  de  ces  faits,  on  peut  donc  dire  que  lé 
peuple  chinois  est  certainement  susceptible  de  s'ouvrir 
à  noire  civilisation  perfectionnée  ;  mais,  que  le  respect 
qu'il  a  pom*  ses  anciennes  lois  et  sa  servilité  éton- 
nante poui?  le  passé,  lui  font  rejeter  les  progrès  qui 
seuls  pourraient  le  sauver  de  la  décadence  vers  laquelle 
il  marche  à  grands  pas  depuis  déjà  nombre  d'années, 
et  qui  ne  fera  que  croître  probablement  grâce  aux  vertus 
de  l'opium  des  Anglais. 

Mais  si  la  Chine  est  devenue  accessible,  il  n'en  est 
pas  de  même  du  Japon  ;  et,  quoique  les  récentes  expé- 
ditions américaines  et  anglaises  aient  fait  beaucoup 
de  bruit,  iLne  nousseaJ^k  pajs  que  la  question  soit 
encore  bien  avancée.  Etcependant,  il  serait  de  la  plus 
haute  utilité  d'arriver  définitivement  à  quelque  solution 
décisive,  car  s'il  fut  jamais  contrée  intéressante  sous 
tous  les  rapports,  c'est  bien  certainement  le  Japon, 

Sàys  nouveau,  peu  connu,  sur  lequel  bien  des  absur- 
ités  et  des  erreurs  ont  été  débitées. 
Dans  le  commencement  du  dix-septième  siècle,  alors 
que  l'activité  des  missionnaires  avait  formé  dans  cette 
grande  île  de  nombreux  prosélytes  de  l'Evangile,  d'in- 
téres^santes  publications  et  les  récits  des  apôtres  de  la 
foi  répandaient  sur  le  Japon  des  connaissances  variées. 
Celles-là,  si  elles  n'étaient  pas  toujours  très  véridiques, 
popularisaient  du  moins  ces  contrées  lointaines  sur  les- 
quelles le  merveilleux  s'était  exercé  avec  tant  de  force. 
La  splendeur  de  la  terre  de  Cathay  fut  de  courte  durée 
et  son  auréole  écKpsée  bientôt  par  une  autre  terre  non 
moins  fameuse  de  l'Amérique,  l'Eldorado,  région 
mystérieuse  autant  que  richissime,  dont  les  relations 
par  ouï-dire  des  voyageurs  troublaient  l'itoagination 
ardente  de  nos  pères  et  les  portaient  en  rêve  au  milieu 
de  félicités  inouïes,  mais  où,  par  malheur,  l'EspagTiol 
dominait  trop  pour  le  grand  contentement  des  aven- 
turiers français,  anglaisetautres.  L'attention  détournée 
de  l'extrême  Asie,  et  puis  l'extinction  du  catholicisme 
au  Japon,  qui  arriva  en  1640,  contribuèrent  à  faire 
tomber  dans  l'oubli  ces  pays  lointains,  qui  désormais 
n'intéressent  plus  que  de  temps  à  autre  les  puissances 
européennes,  si  ce  n'est  toutefois  la  Hollande  dont  la 
persévérance  est  vraiment  prodigieuse  dans  les  efforts 
qu'elle  n'a  cessé  de  faire,  mais  inutilement,  pour  ob- 
tenir la  libre  entrée  du  Japon. 

Depuis  le  commencement  du  siècle  actuel  bien  des 
progrès  ont  eu  lieu  évidemment,  et  bien  des  savants  et 
iBtrépides  voyageurs  ont  porté  leurs  pas  vers  ces  ré* 
gîons;  mais,  néanmoins,  attendu  que  leurs  travaux 
sont  souvent  vohimineux  ,  très  peu  <  attrayants  et 
par  suite  de  leur  forme  scientifique,  qu'ils  sont 
écrits  dans  une  langue  étramgèrepeu  répandue .  il  en  ré* 
m\te  que  le  Japon  et  la  Cbtne  sont  pour  ainsi  "dire  in*^ 
<M)nnuB  môme  des  persosmes  d'une  instroction  'snpé^ 
rieure,  el  sont  ^restés  la  |tot  exdnsive  de  qQolques 
hommes  die  science.  £ki'  entre  <  c'eët  firâieipalêmeht 
danâ  les^  ]i?r6Sc:iîiidi9ènfiK.fâe  ces  deçx  pays  c|ue:  l'on 


peut  trouver  les  reûseignenâents  lés  pliîs^  iriipctrtâtftà  | 
or ,  il  est  généralement  admis  ijue  les-  langues*  chi-* 
noise  et  japonaise ,  par  sîrite  de  leur  naétire-  partifeu^i 
lière,  sont  des  plus  difficiles  et  exigent  uike  étude  ép^ 
profondie  pour  quiconque  veut  en  posséder  la  oannaM4 
sauce ,  du  reste  indispensable  pour  <îelui  qui  '  dé-^ 
sire  se  consacrer  entièrement  à  ces  vastes  et  curiensej? 
parties  de  l'Asie.  Enfin ,  l'étude  même  de  cette  derdièref 
langue  est  très  peu  répandue ,  et ,  en  Europe ,  noùff 
ne  comptons  guère  que  M.  Hoffmann  ^  en  Hollande  > 
M.  P/î«zmatef  à  Vienne,  et  M.  Léov^deRosny^k^mj 
qui  s'en  occupent  d'une  manière  toute  spéciale.  ï^pré^ 
mier  de  ces  savants  a  donné ,  dans  les  Archiva  de» 
Siebold  sur  le  Japon  ,  dans  un  ouvrage  sur  les  vers  i' 
soie,  et  dans  un  autre  sur  la  porcelaine ,  des  rensëi-^ 
gnements  profonds  et  de  la  plus  haute  utilité  sti^  M 
langue ,  l'industrie ,  etc.*  des  Japonais.  M.  Pfltf«tt|iief 
a  fait  paraître  dans  les  comptes  rendus  del'Acadéiriië 
des  sciences  de  Vienne  différents  mémoÎMR  sitr  la^lân-^ 
gue ,  la  littérature  du  Japon  ;  enfin ,  M.  Léon  de  Hoànj 
publie  en  ce  moment  une  grammaire  japonaise  dtt^ 
qu'un  dictionnaire ,  les  premiers  qui  paraita^ont  dan^ 
notre  langue,  et  dont,  à  ce  titre,  nous  espérons teau-^ 
coup  pour  l'avancement  des  connaissances  sur  le  Japon; 

La  Chine  et  le  Japon  semblent  aujourd-hiii  attirser 
plus  particulièrement  l'attention  générale  ;  oïl  areooiinu 
combien  sont  nombreux  les  procédés,  les  planteà  utileà 
que  nous  pouvons  emprunter  à  ces  pays ,  parmi  les- 
quels l'agnculture  est  hautement  honorée,  et  oii  le$ 
arts  ne  marquent  pas  d'tme  certaine  perfection.  A  ce 
sujet,  nous  devons  avouer  que  le  Japon  en  bien  fies 
choses  tious  a  paru  fort  supérieur  à  la  Chine ,  ce  qui , 
à  notre  avis ,  serait  une  déduction  positive  delà  supé* 
riorité morale duJaponais  sur  le  Chinois;  car,  àboan-t 
coup  près,  il  possède  plus  de  franchise  et  de  loyauté 
que  celui-d ,  et  n'a  paë  aussi  ce  caractère  fourbeetfin^ 
sinuant  qui  fait  des  habitants  du  rtHfaume  dû  Milieu 
de  si  parfaits  commerçants ,  mais  dont  il  est  néoesssfire 
toutefois  de  se  défier.  C'est  surtout  àlapropagatied  eii 
France  du  sorgho  à  sucre  et  de  l'igname  que  l'on  dosi 
attribuer  ce  revirement  soudain ,  et  cette  sympathie 
qui  s'est  déclarée  avec  les  essais  d'acclimatation  poiii 
les  pays  auxquels  nous  sommes  redevables  de  «  oei| 
précieuses  plantes.  Nqus  voyons ,  au  reste,  avec  plaisirj 
la  presse  entière  admettre  avec  enthousiasme  ces  idées 
fructueuses ,  par  la  raison  que  nous  croyons  fermem^t 
que  les  riches  contrées  que  nous  signalons  possèdent 
une  mine  inépuisable  de  végétaux  utiles  à  acclimater  ; 
d'autant  plus  que  les  Japonais  et  les  Chinois  n'ignorenH 
les  propriétés  d'aucune  plante ,  et  se  sont  livrésd^poisi 
longtemps  à  la  connaissance  de  cette  partie  principale 
de  l'agriculture.  Cette  étude  est  portée  si  loin  xjhea«Ê^ 
peFiples  qu'ils  ont  des  ouvrages  considérable ,  réskil- 
tatâ  de  recherches  sérieuses ,  qui  traitent  spéeialemeiril 
des  plantes  à  utihser  en  temps  de  disette  ;  et,  en  âtréë 
prévoyants  et  économes,  ils  sont  arrivés  3l  em][d^f er 
toutes  les  parties  d'un  m^e  végétal  de  maaftte 
à  profiter  aussi  largement  que  possible  des  dâns'àft 
la  natuire.  C'est  montrer,  en  cela^  une  graDde  etJDeHe 
idée  de  la  création  y  tout  en  glorifiant  letiàvÉil  âaosi 
sa  {dus  haute  acoqplion.  <      .  : /^ 

mu)B  avons  mmatenant  à  annoncer^  te  pnûdbîiiii 
Yoyi^âgnÉOQlejsteM.  daCoor^;  :quîfdcâtièlre  aoaoàH 
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p9^3bét4'uB  botmiste;  leur  âl)sence  sera  de  trois  ans 
environ^  et,  durant  ce  temps ,  ils  doivent  visiterla  Chine, 
la  Jfiipon^  s'il  y  a  possibilité,  et  revenir  par  Madagas- 
car. Les  promoteurs  de  cette  expédition  sont  M.  G.  de 
Lacoste,  connu  par  des  travaux  d'agriculture  notables, 
et  M.  Rémond,  pépiniériste  de  Versailles,  dont  nous 
avons  déjà  eu  occasion,  dans  ce  journal^  de  signaler 
1^  magmfiques  résultais  d'acclimatation  de  végétaux^ 
et  qui  par  l'initiative,  si  peu  ordinaire  en  France, 
qu'Û  vient  de  prendre,  continue  d'une  manière  écla- 
tante $es  travaux  si  recommandables.  Espérons  que 
M^  du  Couret  et  son  collègue  surmonteront  par  leur 
énergie  et  leur  expérience  toutes  les  diiBcultés  ;  et 
qu'accomplissant  avec  bonheur  leur  noble  et  pénible 
voyage,  ils  pourront,  en  retour  des  sacrifices  que 
M.  Rémond  s  impose  volontairement,  doter  notre  pays 
de  plantes  et  de  procédés  nouveaux  qui,  livrés  à  l'in- 
telligence de  nos  hommes  de  science,  viendront  con- 
tribuer à  la-prospérité  de  notre  patrie- 
T  Paitni  les  plantes  que  nous  croyons  devoir  recom- 
tnander  à  l'attention  de  l'expédition,  nous  noterons 
particulièrement  celles  qui  fournissent  des  matières 
textiles,  des  produits  gras,  tinctoriaux,  et  les  plantes 
miédicînales  <£>nt  la  Chine  et  le  Japon  offî^nt  à  1  obser- 
vateujp  d'abondantes  récoltes. 
.  Nous  citeront  parmi  les  plantes  textiles  intéressan- 
tes :  Le  CHOU  ma  ,  matière  de  la  batiste  de  Canton 
(jfriw^  doth,  —  tissu  d'herbe  —  des  Anglais),  bien 
propablementrurlica  nivca,  encore  peu  répandu  en 
Fronee,  malgré  des  essais  iaits  il  y  a  quelques  années. 
Le  Pi-QHou-MA,  le  lo-ma,  le  po-lo-jma,  le  ho-ma, 
plaotes  qui  paraissent  appartenir  aux  Sida,  aux  Corcho- 
n«f,  et  peutrètre  bien  aussi  aux  Agams-,  Ibko-ma,  une 
phaséolée;  enfin  plusieurs  autres  plantes  dignes  d'être 
étudiées,  d'autant  {dus  que  nous  manquons  de  matières 
textiles^  ce  qni  est  peu  compréhensible  en  présence  de 
la  grtade  profusion  des  végétaux  de  cette  nature. 
•  L'industrie  des  papiers  d£rira  d'intéressents  sujets 
d-observaiion,  au  point  du  vue  de  l'agriculture  et  de 
)ik  fabrication;  car,  les  Chinois  et  les  Japonais  sont 

J laissés  maîtres  en  cette  matière.  On  £8Ût  le  papier  avec 
'écorce  du  bambou,  tchou;  du  mûrier;  du  mûrier  à 
papier^  ko-tchou  {Broussonetia  pofiyrifera),  laqudle 
loiimit  le  mién-tchi  (papier  de  soie)  ;  de  VhUnscus  ro- 
sa  smensis ,  fou-yong  ;  avec  l'écorce  et  le  duvet,  du 
eotoonier  ;  avec  les  chaumes  de  riz  ;  l'écorce  de  l'orme  ; 
les  parchemins  des  cocons  des  vers  à  soie,  etc.  Le 
papier  de  moelle  ou  papier  de  riz,  qui  sert  aux  pein- 
tres et  aux  dessinateurs,  se  prépare  avec  la  moelle  de 
Vœsvbynomenepaludosay  légumineuse  cultivée  àFor- 
nloee,  et  qui  croit  encore  dans  les  marais  du  Sse- 
tcbouen,  du  Kouang-si  et  du  Fo-kien. 

Il  Les  plantes  tinctoriales  sont  très  nombreuses  et 
fowniâsent  des  matières  colorantes  de  très  bon 
terni. 

>ties'  végétaux  déagineux  ne  paraissent  pas  être 
mGnKriDombrenix  :  le  tono-yo-tse  nous  parait  intéres* 
sant^  sdus  ùe  rapport  que  l'huile  extraite  de  sa  graine 
eét  «fès  sioeative;  citons  encore  lenouANJ^cHou,  pois 
jawne  cAâlère  ;  ék  le  pb-tsai,  chou  olâfère,  que  Von 
s'efforce  d'introduire  en  France  depoîs  c^n^que  temps; 

L^dtfaoe  À  suif  ^^  ghoo-la  -^  ^«Itilinpia  sei^Jflftra) 
Biérite  d'attifer  plus  potticulîèretnmt  r aMenticm  d^ 


nos  voyageurs;  ce  serait  certainement  une  bonne  ac 
quisition  pour  l'Algérie  et  le  midi  de  la  France. 

Enfin,  le  règne  animal  présente  aussi  un  butin  re- 
commandable,  surtout  en  ce  qui  concerne  les  vers  à 
soie,  les  insectes  à  cire — la-tghong  {ckada  limbala)  ; 
en  un  mot,  tous  les  sujets  qui  se  rattachent  directe- 
ment ou  indirectement  à  l'agriculture,  seront  le  sujet 
des  recherches  de  l'expédition  formée  par  M.  Rémond, 
laquelle  ne  négligera  pas  non  plus  de  faire  des  collec- 
tions nombreuses  et  de  s'enquérir  d'une  grande  quan- 
tité d'ouvrages  sur  la  botanique,  l'agriculture,  la 
médecine,  ce  qui  sera  très  facile  vu  le  prix  raison- 
nable des  livres  indigènes  en  Chine  et  en  Japon. 

Paul  Madinier. 


FALSIFICATIOIV  DV  TIIVAIGRE. 


AeckerdM  ûem  meîéem  «m^ll^ae  et  salforiiiae. 

Peu  de  substances  ont  échappé  depuis  quelque 
temps  à  la  manie  de  la  fraude.  Les  aliments  et  les 
produits  de  grande  consommation  ont  principalement 
été  torturés  de  toutes  les  manières.  La  chimie  fournit 
bien  des  armes  puissantes  pour  reconnaître  les  adul- 
térations ;  mais  par  malheur,  ses  procédés  ne  sont  pas 
simples  pour  tous,  ses  moyens  ne  sont  pas  dans  toutes 
les  mains.  Aussi,  il  n'est  guère  de  consommateurs  qui 
puissent  déterminer  avec  facilité  la  pureté  des  pro- 
duits qu'ils  emploient  continuellement.  Si  chacun 
)Ouvait  apprécier  à  leur  valeur  les  objets  d'un  usage 
^oumalier,  les  fraudeurs  seraient  bien  moins  nom- 
breux et  plus  vite  dévoilés.  Ce  but  serait-il  impossible 
à  atteindre?  Il  sufiirait  d'exposer  dans  le  langage  or- 
dinaire des  procédés  qui  puissent  être  employés  en 
toutes  circonstances ,  laissant  pour  le  laboratoire  du 
chimiste  les  termes  scientifiques ,  les  manipulations 
comptiquées  et  les  appareils  dispendieux. 

C'est  avec  la  conviction  de  l'utiUté  très  grande 
pour  la  santé  générale  de  la  vulgarisation  de  procédés 
à  la  portée  de  tout  le  monde,  que  nous  entreprenons 
une  suite  d'études  sur  les  aliments  solides  et  liquides. 
—  Parlons  aujourd'hui  du  vinaigre. 

L'élévation  du  prix  des  vins  devait  nécessairement 
entraîner  avec  die  la  cherté  du  vinaigre.  Aussi,  de 
toutes  parts ,  s'est-on  mis  à  l'œuvre  pour  obtenir  le 
bon  marché  que  recherche,  trop  souvent  à  son  pr^ur 
dice,  le  consommateur.  La  distillation  du  bois  s'offrit 
au  pemier  rang.  Cette  industrie  a  dû  à  la  maladie  de 
la  vigne  un  grand  développement.  Le  vinaigre  de  bois 
ne  servait  guère  qu'à  la  preparation  de  sels  utiles  aux 
fabricants  de  toiles  imprimées.  Maintenant  purifié  et 
convenablement  étendu  d'eau ,  il  est  passé  dans  les 
usages  culinaires.  Ses  (joalités  sont  bien  inférieures  à 
celles  du  vinaigre  de  vm  ;  mais  son  em|^  peut  bien 
être  désagréable^  il  n'est  pas  nuisible  à  la  santé.  La 
même  remarqiie  s'applknie  aux  vinaigres  produits 
avec  tes  résidas  des  oistiUeries,  etc..  Il  n'en  est  pas 
de  même  des  -nnaigres  trop  &ibles  pa^  nature  ou  affai** 
blis  par caicul'qne l'onadditionne  deselseld'addes. 
L'aotion  fonette  de  ces  corps  étrangers  se  manifeste  tôl 
ou  tard  sur  l'orgattiame.  Dans  certains  oas^  tea  dents 
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s'ahèrent  par  leur  contact ,  dans  d'autres ,  restomac 
s'use  lentement  par  leur  action  irritante  et  finit  par 
languir. 

On  peut  établir  une  division  pratique  pour  la  re- 
cherch(*  de  ces  substances  ;  —  les  unes  sont  liquides  et 
par  Tevaporation  ne  laissent  pas  de  résidu  cristallin  ; 
tels  sont  les  acides  azotique  (nitrique  ou  eau  forte), 
sulftirique  (huile  de  vitriol) ,  chloi  hydrique  (muria- 
iique)  ;  les  autres  solubles,  dans  une  certaine  quan- 
tité du  liquide,  se  séparent  et  donnent  un  résidu  solide 
quand  on  évapore  le  vinaigre  qui  les  contient  ;  ce  sont, 
par  exemple,  les  acides  tartnque  (du  tartre  des  ton- 
neaux), oxalique  (de  l'oseille),  les  sels  de  soude,  de 
potasse,  l'alun. 

Occupons  -  nous  d'abord  des  falsifications  par  les 
acides  liquides,  et  admettons  deux  vinaigres  aclditit^n- 
nés  ;  le  premier  d'huile  de  vitriol,  le  second  d'csxu  forte. 


Rechkiu.he  de 


i; ACIDE    AZOTIQUE. 
Cil.    BOIUUER. 


—  Procédé 


Tout  notre  appareil  se  réduira  à  luie  marmite  con- 
tenant do  l'eau  mainte  nue  à  l'ébullition  sur  un  four- 
neau et  recouverte  d'une  assiette  de  terre  ou  de  porce- 
laine. Ce  simple  appai^eil  étant  disposé  et  l'assiette,'  bien 
nettoyée,  on  verse  sur  celle-ci  deux  cuillerées  à  soupe, 
du  vinaigre  suspect,  et  Ton  incline  légèrement  Tassictte 
pour  que  le  llcjuide  soit  rassemblé  sur  le  plus  petit 
espace  possible.  La  chaleur  de  l'eau  bouillante  a  bien 
vite  chassé  l'eau  et  Facido  qui  forment  le  vinaigre,  pour 
ne  laisser  qu'un  résidu  insignifiant.  L'acide  azotique 
qui  ne  se  vaporise  qu'à  une  température  bien  plus 
àevée  (123"),  reste  seul. 

Ce  corps  est  doué  de  la  propriété  très  intéressante 
de  colorer  en  jaune  les  substances  animales,  soie,  laine, 
corne,  etc.,  quand  il  est  suffisamment  concentré.  Si 
donc  on  a  ajouté  au  vinaigre,  (jui  est  rassemblé  sur 
Tassiette,  un  fil  de  soie  ou  de  laine,  de  couleur  blan- 
che, l'acide  azotique  le  colorera  en  beau  Jaune  citron 
aussitôt  que  l'excès  d'eau  sera  réduit  en  vapeur.  Ce 
moyen  est  aussi  probant  que  les  réactions  les  plus 
comphquées. 

n  est  bon  de  prémunir  contre  une  cause  d'erreur  les 
personnes  étrangères  aux  réactions  chhniques.  Certains 
vinaigi'es  donnent  même  au  bain-marie  un  résidu  très 
brun  par  suite  de  la  composition  des  matières  organi- 
ques qu'ils  contiennent.  Si  certaines  portions  du  fil 
sont  imprégnées  de  ces  substances,  elles  prendront  la 
même  teinte  brune  ;  mais  non  point  la  couleur  citrine 
caractéristique. 

Rechekghe  de  L'AcroE  srLFURiguE.  —  Procédé  des 
hôpitaux  militaires  et  de  M.  Ri  nge. 

Le  piXKîédé  suivant  pour  reconnaître  l'acide  sulfti- 
rique est  employé  depuis  un  très  long  temps  dans  les 
hôpitaux  militaires.  M.  Runge  Ta  publié  il  y  a  quel- 
ques années.  L'appareil  qui  a  servi  pour  la  première 
opération  serv  ira  sans  modification  pour  celle-ei.  Sur 
l'assiette  bien  propre  et  placée  horizontalement,  on 
répandra  une  cuillerée  à  café  d'une  sdution  très  con- 
centrée de  sucre  ;  la  chaleur  chassera  l'eau  Ai  sirop 
pour  ne  laisser  qu'une  couche  très  mince  de  sacre.  — 
Quand  l'opération  est  arrivée  à  oe  point,  on  laisse 


tomber  de  distance  en  distaBce  uoa  goutte  seulemei^i 
de  vinaigre.  —  Si  l'évaporation  du  sirop  €st  suffi- 
sante, la  goutte  conserve  à  peu  près  sa  forme  ;  dans  le 
cas  contraire  elle  s'étend  beaucoup,  et  Ja  réaction  se 
manifeste  moins  rapidement.  Quand  l'eau  d'une  goutte 
est  évaporée,  l'acide  sul&rique,  corps  beaucoup  moins 
volatil,  reste  en  contact  avec  le  sucre.  — Cet  acide  est 
très  avide  d  eau  :  privé  par  la  cliaLeur  de  l'eau  du  vi- 
naigre ,  il  s'empare  de  celle  que  contient  le  sucre  dans 
ses  éléments.  11  ne  reste  plus  alors  de  ce  corps  que  les 
particules  charbonneuses,  et  ce  sont  elles  qui  communi- 
quent à  toutes  les  places  qu'occupaient  les  gouttelettes 
de  vinaigre,  la  coloration  noire  caractéristique  de  la 
présence  de  l'adde  sulfurique.  On  retrouve  de  cette 
façon  des  traces  à  peine  sensibles  de  ce  corps.  La  tache 
noire  met  d'autant  plus  de  temps  à  apparaître,  que  le 
vinaigre  contient  moins  de  corps  énergique.  •^—  Il  ne 
faut  d(Hic  pas  conclure  négativement  après  quelques 
instants  d'expériences. 

La  démonstration  ne  vaut  point  toutefois  la  pra- 
tique.—  Une  seule  expérience  fail«  comparaiivement 
avec  des  vinaigres  falsifiés  et  parallèlement  avec  des 
vinaigres  purs,  sera  la  meillem^e  leçon-  — ^Je  la  recom- 
mande aux  personnes  intéressées.  Après  ce  premier 
pas  il  leur  sera  facile  de  marcher  dans  d'autres  cir- 
constances. Gh.  lîOLTOlER. 

Pbarm.  aide -major,  hôp.  luiUl.  cUi  Gros-Caillou. 

fM  suite  prochaineiucnt. 


LK  VIN  DE  VINASSE  RETABUE. 

Un  honnne  dont  les  découvertes  nombreuses  ont 
depuis  longtemps  inscrit  le  nom  dans  les  fastes  des  in- 
venteurs les  plus  féconds  et  les  plus  ingénieux  de 
notre  époque,  M.  J.  A.  Robert,  vient  d'acquérir  un 
nouveau  Xiiva  à  l'estime  pubhque  par  une  découverte 
qui  ne  pouvait  venir  en  temps  plus  opportun,  puis- 
qu'elle aum  pour  résultats  d' accroître  notre  produc- 
tion en  vijis  et  par  suite  d'en  abaisser  le  prix.  L\imi 
des  sciences  est  heureux  d'offrir  à  ses  lecteurs  les  pré- 
mices de  cette  importante  découverte.  11  lui  consa- 
crera dans  un  prochain  numéro  l'espace  qu'elle  mé- 
rite. L'extrait  suivant  d'un  exposé  adressé  par  l'auteur 
à  M.  le  directeiur  général  des  contributions  indirectes, 
en  date  du  6  courant,  dira  de  quoi  il  s'agit. 

«  J'ai  découvert  qn'on  abeûidonnait  dans  le  marc 
et  la  vinasse  plus  de  produits  utiles  du  raisin  qu'on 
n'en  retirait.  A  l'aide  des  marcs  du  raisin  et  du  sucre 
de  raisin,  je  rétablis  en  vin  potable  les  vioasses  des 
brûleries. 

«  Cette  découverte  est  appliquée  depnis  deux  ans 
dans  mon  établissenK^nt  de  Tusson  (Charente)  sm:  nne 
assez  grande  échelle  et  avec  un  succès  complet.  Son 
application  embrasse,  dès  cette  année,  les  princiftaux 
pays  de  brûlerie.  A  proprement  dire,  je  ae  fais  pas  le 
vin,  je  me  borne  à  le  recueilUr  aux  sourc€^  n^ureOes, 
mais  jusqu'alors  inconnues,  oîi  il  se  trouve  en  abon- 
dance. 

«  Ce  vin  s'est  Bdttvean  qne  par  gûnong;ine;  svUep 
ment  par  sat  coi^ogitittn  et  ses  propsiéié^t 

a  Le  siKX'e,  sMle  suJafitAODe  que.  j'îi^te  auc^iaîn^ 
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s'ajmrtem]  raisia  même  des  grands  crus  dje  Bourgogne 
et  autres  lieux,  depois  Chaptal. 

t  En  in,  il  est  des  cas  oii  je  n'ai  besoin  de  rien  ajou- 
ter au  jus  du  raisin,  c'est  lorsque  les  vins  de  distille- 
rie, par  suite  du  climat  et  d'une  matmité  complète, 
se  trouvent  soerés  jusqu'au  dégoût.  La  vinasse  qui  en 
résulte  contient  encore  assez  de  sucre  poiu'  donner 
naissance  à  lalcool  nécessaire.  Ces  seconds  vins  sont 
supérieurs  aux  premiers  pour  être  bus,  parce  que  les 
acides  masqués  par  le  sucre  &à  excès  s'y  font  sentir 
convenablement.  Les  vins  du  midi  ressemblent  alors 
à  des  vins  du  centre  de  la  France. 

«  On  ne  pouvait  donc  plus  objecter  qu'une  chose  : 
que  les  moûts  sont  passés  dans  un  chaudron,  dans  une 
chaudière.....  Je  répomlrai  que,  depuis  les  Romains, 
qui  faisaient  tous  leurs  vins  ainsi,  les  moûts  de  beau- 
coup de  vins  du  midi  se  concentrent  dans  des  chau- 
drons pour  évaporer  l'eau  en  excès.  C'est  justement  h 
l'action  du  feu  sur  la  vinasse  que  je  dois  probablement 
de  faire  dans  la  Charente,  par  exemple,  des  vins  plus 
moelleux  et  meilleurs  que  ceux  qui  n'ont  pas  été  brû- 
lés, parce  que  le  raisin  de  ce  pays  contient  beauc<jup 
d'un  acide  maliqiîe  particulier,  d'im  goût  âpre  et  sau- 
vage, que  la  cuisson  change  en  saveur  sucrée,  comme 
cela  arrive  pour  certaines  poires  qu'il  serait  impos- 
de  manger  crues  et  qui  sont  des  meilleures  étant  cuites. 
>  Enfin,  la  distillation  enlève  encore  à  ces  vins  de 
l'acide  prussique  qui  cooi>ère  à  la  qualité  di^  eaux- 
de-vie  qu'ils  fournissent,  mais  qui  nuit  à  ces  vins 
pour  la  table. 

«  Les  vinasses,  jusqu'alors  sans  emploi,  étaient  im 
embarras  et  un  danger  ;  elles  se  putréfiaient  en  viciant 
l'air  et  l'eau.  Pourtant,  c'est  un  aliment^  car  l'alcoi)] 
n'est  pas  le  seul  principe  nutritif  du  vin. 

€  On  objectera  peut-être  que  la  consommation  du 
vîn  est  réglée,  limitée,  et  que  si  l'on  boit  du  vin  de 
vinasse  rétablie^  on  délaissera  une  quantité  égale  de 
vin  primitif. 

€  Tant  qu'il  y  aura  im  travailleur^  une  fenmie  ou 
un  enfant  réduits  à  boire  de  l'eau,  il  faudra  recon- 
naître que  le  \dn  sera  trop  cher,  puisqu'il  ne  pomTa 
pas  être  mis  à  leur  portée,  car  le  vin  est  un  aliment 
doublement  utile,  parce  qu'il  est  salubre  et  qu'il  éco- 
nomise le  pain.  Le  pain  est  toujours  cher  qua)xd  le 
vin  manque. 

«I/abondance  que  peut  produire  mon  procédé,  en 
doublant  la  récolte,  profite  au  fisc  et  au  consomuia- 
leur  sans  nuire  an  prodnctenr,  qui,  produisant  le 
doubIe,peut  vendre  moitié  moins  cher  sfims  préjudice, 
a  L'abondance  produite  par  mon  procédé  ne  peut 
avoir  que  des  avantages,  jamais  d'inconvénients. 

«  En  temps  de  disette,  c'est  un  grand  bienfait.  S'il 
eût  été  répandu  depuis  quelques  années,  le  gouver- 
nement, dans  sa  sollicitude  éclairée,  n'aurait  peut-être 
pas  eu  besoin  d'ouvrir  nos  frontières  aux  boissons 
étrangères,  et  les  millione  q^n  sont  sortis  de  France 
pour  cet  objet  y  seraient  restés. 

€  En  temps  d'abondance,  mon  procédé  augmen- 
tera Tabondance,  c'est-à-dire  la  riehesse,  le  bien-être, 
en  favorisant  la  consommation  et  l'exportation.  Et  si 
f  on  veut  admettre  que  la  féem^iié  de  la  v^fae  doive 
être  à  l'avenir  toujour*  complète  et  i»^;iilîère,  il  arri- 
vera un  moment  où  le  sucre  vawira  {Àm  que  Je  vin. 


Il  sera  facile  alors  de  ne  plus  se  servir  de  mon  pro- 
cédé, ce  qui  n'ejnpùchera  pas  de  le  reprendre  quand 
il  pourra  être  utile. 

^  «  L'influence  de  ce  procédé  n'agira  pas  seulement 
pour  l'augmentation  et  l'alimeutation  des  vins  ;  elle 
s'étendra  aussi  à  Vaniéhoration  des  eaux-de-vie. 
Celles  des  vins  se  produiront  en  plus  grande  abon- 
dance, parce  qu'il  y  aura  intérêt  à  brûler  tous  les  vins 
médiocres  qui  feront  d'excellentes  eaux-de-vie  et  des 
vins  meilleurs  qu'ils  n'étaient.  Il  est  plus  facile  m£Ûn- 
tenant  de  convertir  en  bons  vins  qu'en  bonnes  eaux- 
de-vie  le  sucre  que  fournit  notre  agriculture.  » 

J.  A.  Robert. 

Les  détails  à  un  prochain  numéro. 


MACHINES  A  VAPEUR  ET  A  AIR  CHAUD  COMRINES. 

Système  «Voyeux. 

Un  de  nos  abonnés,  M.  Justin  Laurens,  directeur 
de  l'Ecole  du  commerce  et  des  arts  industriels  de 
Marseille,  nous  communique  la  description  suivante 
d'une  macliiiic  nouvelle  au  perfectionnement  de  la- 
quelle il  a  pris  lui-même  une  ]>art  importante. 

Prenons  une  machine  à  vapeur  ordinaire  ;  sa  chau- 
dière à  bouilleur  ne  sera  pas  modifiée  ;  mais  le  four- 
neau où  elle  est  pres(jue  ensevelie  laissera  ])lace  à  des 
tubes  de  fonte  serpentant  entre  le  foyer,  les  bouilleurs 
et  la  chaudière,  lest[uels,  grâce  à  Tadditiou  d*un  cy- 
lindre soufflant  conjugué  avec  le  cylindre  travailleur 
ordinaire,  sont  constamment  remplis  d'un  mélange 
d'air  et  do  vapeur  d'eau.  Mais  cet  air,  dans  queÛe 
condition  amve-l-il  au  serpentin?  C'est  ici  que 
M.  Joyeux  a  su  tirer  parti  d'une  grande  quantité  de 
chaleur  ordinairement  perdue  ;  le  cylindre  soufflant 
chasse  l'air  dans  un  condidt  héhcoïde  qui  entoure  la 
eiieniinée  pour  aboutir  à  un  distributeur  à  six  ori- 
fices; la  vaj^eur^,  de  son  coté,  aboutit  à  un  distribu- 
teur pareil,  mais  distinct  du  précédent.  Or,  un  double 
tiroir  circulaire,  remi)lissant  la  fonction  d'un  tiroir 
rectiligne  habituel,  ouvre  et  ferme  simultanément 
chacun  des  six  oiifices  correspondant  à  l'mi  des  six 
serpentins,  de  manière  que,  à  une  quantité  reçue 
d'air  déjà  chaud,  vienne  s'ajouter  une  dose  sufiisante 
de  vapeur.  C'est  alors  que  le  mélange  aériforme  par- 
court le  serpentin  qui  passe  d'abord  deux  fois  eu  se 
repliant  sur  lui-même,  entre  la  chaudière  et  des  bouil- 
leurs, et  se  replie  encore  pour  passer  entre  les  bouil- 
leurs et  le  foyer.  Après  avoir  parcouru  12  mètres  d'un 
milieu  oîi  la  chaleur  augmente  progressivement^  le 
mélange  i.ériforme  surchauffé  se  rend  au  tiroir  du 
cyhndre  travailleur  pour  y  i^mplir  la  fonction  habi- 
tuellement dévolue  à  la  vapeur  seule. 

Si  nous  mettons  en  présence  le  système  Ericsson  et 
le  système  Joyeux,  nous  voyons  la  cause  de  l'iusuccè» 
du  premier  et  l'espérance  certaine  de  la  réussite  du 
second  dans  la  diiTérence  des  moyens  qu'ils  ont  em- 
ployés pour  diauffer  l'air.  M.  Ericsson  chauffait  saa 
air,  cyhndrée  par  cylindrée;  il  en  recueillait  la  char 
leur  d'échappement  par  son  système  de  toiles  métal- 
liques, afin  que  cette  chaleur  fut  reprise  par  l'air 
d'alimentation;  d^où  naissait  une  contre-pression  door 
Uement  funeste  à  TeSet  utile. 
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•  M.  Joyeux,  oiitre  remploi  ingénieux  de  la  èhdeur 
thêwhœïiétrique  et  latente  de  la  vapeur  d'eau,  a  su, 
parThabile  disposition  de'  ees  six  serpentins,  ména- 
ger à  sa  machme  une  alimentation  continue  et  un 
échappement  indépendant,  de  manière  non- seulement 
à  ne  pas  avoir  de  contre-pression,  mais  encore  à  four- 
nir sans  interruption  son  mélange  aérifoime  au  cy- 
lindre tj'availleur.  Poursuivons  la  marche  du  mélange 
aériforme.  Après  avoir  produit  son  double  effet,  ira- 
t-il,  comme  le  fait  la  vapeur  dans  les  machines  à  haute 
pressioîi,  s'épancher  et  perdre  sa  chaleur  dans  Tat- 
moiq)hère,  ou  bien  faudra-t-ii  compliquer  la  machine 
d'un  condenseur  et  de  sa  p|ompe?  Non  ;  et  c'est  ici  en- 
core qne  se  signale  l'originalité  du  système  Joyeux. 
Par  l'échappement,  le  mélange  aériforme  se  rend  dans 
un  nouveau  conduit  hélicoïde  qui  entoure  celui  dont 
nous  avons  déjà  parlé  ;  de  sorte  que,  an  courant  d'air 
frais,  descendant  par  l'hélice  interne  pour  y  acquérir 
la  chaleur  de  la  cheminée,  sera  superposé. un  courant 
aériforme  surchauffé,  montant  par  ThéUce  externe  et 
enrichissant  cet  air,  non-seulement  de  sa  chalevr  ther- 
mométrique, mais  encore  de  l'énorme  chaleur  latente 
de  la  vapeur  d'eau,  laquelle  est  reçue,  après  conden- 
sation, dans  une  hache  à  ce  destinée,  pour  la  resti- 
tuer à  la  chaudière  sous  une  haute  température. 

Si  nous  n'étions  restreint  par  l'espace,  nous  pour- 
rions ajouter  à  cet  aperçu  les  calculs  qui  promettent 
au  système  Joyeux  une  économie  de  80  pour  ÎOO; 
nous  nous  contenterons  de  dire,  ne  pouvant  repro- 
duire ici  ses  calculs,  qu'ils  ont  été  discutés  et  approu- 
vée^ aussi  bien  à  Toulon  qu'à  Marseille,  par  les  per- 
sonnages les  plus  éminents  dans  Tart  de  construiiv^ 
les  machines.  Justin  Laurens. 


HYGIÈNE  PUBLIQUE  ET  PROGRÈS  AGRICOLE. 

Nous  extrayons  ce  qui  suit  d'une  note  fort  impor- 
tante ptibliée  par  M.  Hervé-Mangon  dans  les  Annales 
de  i^htmte  et  de  physique. 

«  On  comprend  mstinctivement,  depuis  bien  long- 
temps déjà,  dit  M.  Hervé-Mangon,  que  les  immondices 
des  villes  sont  des  précieux  engrais  qu'il  faut  rendre  à 
l'agriculture.  Tous  les  jours  de  nouveaux  proje':3  sont 
prétollés  pour  atteindre  ce  but. 

nk  Le  principe  de  toutes  les  idées  mises  en  nvaut 
consiste  dans  1  emploi  de  pompes  à  vapeur,  destinées 
à  transporter  hors  de  Paris,  par  exemple,  les  pio:luits, 
et  àrépacdre  ces  liquides  sur  les  champs  par  arrosage. 
Le-dégré  de  concentration  des  liquides  varie  seule- 
ment dun  projet  à  l'autre,  selon  que  l'auteur  suppose 
l'adjninistration  municipale  plus  ou  moins  disposée  à 
admettre  le  coulage  direct  des  matières  dans  les  égoùts, 
le  système  exclusif  des  foBS€S;:<étanches  plus  ou  moins 
modifié,  ou,  enfin,  un  système  de  canaux  spéciaux 
d'évacuation  de  ces  matières. 

«  Nous  sommes  loin  de  nier  les  avantages  des  sysr 
tèmes  proposés,  et  les  améliorations  qu'ils  réaliseraient 
sur  le  système  actuel  d'asaaiifissement  de  Paris.  Mais^ 
la  lenteur  même  qu'on  apporte  à  \&^  mise  à  exécu- 
tion, prouve  que  le  problème  présente  des  difficultés 
de  plus  d'un  genre.  Il  est  donc  permis  de  faire  remar- 
quer que  la  science  fouriiil  le  moyen  d'arriver  à^uije' 


sohitoûn  com^dète,  que  les  «i^dnrs  des  ptfojetsiés  lOieex 
étudiés  jufiq^a'à  présent  n'ont  pas^aperôner  !    ' 

«...  On  Ignorait,  lusqu'àpréseo*,  par  quelle  yéie^ 
par  quelle  réaction  1  azote  entre  dans  la  compositioti 
des  végétaux.  Cette  question  est  maintenant  édaircie. 
Les  crémières  expériences  de  M.  Boussingault  ne  lais- 
sent aucun  doute  à  cet  égard.  L'acide  azotique  des 
nitrctes  joue,  pour  la  fixation  de  l'azote,  le  même  rôle  _ 
que  l'acide  carbonique  pour  la  fixation  du  carbone. 
Ainsi,  des  nitrates  étant  donnés,  la  nature  se  charge 
de  les  transformer  en  produits  végétaux  utiles  ;  c'est 
un  fait  acquis  aujourd'mû  à  la  science  agricole. 

«  Si  une  terre  fumée  n'est  qu'une  large  nitrière 
artificielle,  que  faut-il  faire  des  déjections  des  villes? 
Il  faut  régulariser  le  travail  de  la  nature,  il  faut  emi 
ployer  ces  déjections  et  les  absorber  au  profit  de* 
grandes  nitrières  artificielles  oîi  elles  sapont  brûlées: 
et  conA^rties  en  nitrates,  ou,  par  conséquent,  plies 
seront  à  la  foi^  désinfectées  et  préparées,  sans  perte,    N 
f  ous  la  forme  la  plus  favorable  aux  usages  de  1  ag»+    i 
culture.  Entasser  les  débris  infects  sans  les  aérer^ 
c'est  perpétuer  et  centupler  leur  infecticm*  Au  con- 
traire, les  aérer  en  présence  de  la  chaux  et  des  alcalis,  ' 
c'est  assurer  leur  désinfection  jdus  prompte,   mais 
aiis^i  c'est  les  convertir  en  nitrates.  En  efiet,  pour 
constituer  une  nitrière  artificielle,  il  suffit  de  réunir 
des  terres  poreuses,  calcaires  ou  alcalines  et  des  dé- 
bris animaux  ou  végétaux,  sous  l'influence  de  l'aire 
d'une  température  favorable. 

«  Théoriquement,  convertir  en  nitrières  toutes  les 
déjections  d  une  ville  serait  donc  un  moyen  de  les  • 
désinfecter  et  d'en  assurer  à  l'agriculture  l'emploi  • 
complet,  exact,  sous  la  forme  la  plus  tranqportable-î 
Mais  la  marche  des  nitrières  est  lente  ;  elle  est  mal 
connue,  par  suite  difficile  à  régler.  •      » 

«  Or,  en  s' aidant  des  faits  nouveaux  que  pi^smtè 
l'air  ou  plutôt  l'oxygène  ozonisé^  on  s'explique  toutà'»  : 
coup  beaucoup  de  faits  qui  restaient  incompréhensi^  *  » 
blés  dans  les  descriptions  les  plus  exactes  des  nitrières  - 
arlificielles ,  beaucoup  d'observations  pratiques  sui< 
l'emploi  des  fumiers  et  celui  de  la  marne.  <  ' 

«  Suivant  toutes  les  probabilités,  il  se  forme  sûiv 
toiit  des  nitrates  quand  on  met  en  présence  l'air  obom.>  ' 
nisé  et  des  calcaires  contenant  des  produits  ammoaii^  ■ 
eaux,  ou  des  matières  organiques  pouvant  en  pro» 
duire.  j 

«  On  le  voit  donc,  si  l'on  faisait  traversa  par  i|e 
l'air  ozonisé  des  couches  de  sol  calc:*ire  arrosées  de 
matière  organiques ,  on  produirait  des  azotate^  en 
grande  (juantité.  -  *  . 

-k  Mais,  sans  recourir  à  l'emploi  de  l'air  ozonisé^ 
on  peut  dire  qu'un  terrain,  riche  en  calcaire  et  dspaîni». 
forme  une  immense  nitrière,  nitrière  productive^  dont    . 
la  Mrrface  pourrait  présenter  la  plus  grande  fertilité,    • 
tandis  que  dans  l'intérieur  se  prépareront,  pour  les    ' 
terres  moins  heureusement  partagées ,  les  nitpajtes,-  ' 
c'es*-à-dire  de  riches  engrais  d'un  transport  facile^ 

«...  Pour  revenir  à  l'assainissement  de  Paris,  les 
terrains  qui  l'entourent  semblent  disposés  exprès  pooj^ 
la  création  de  ces  grands  centres  de  produetionde  ni*^ 
trates.  Le  calcaire  grossier  delà  plaine  de  Montrooge, 
la  Chiampagnie  crayeuse^  pompaient  absorber^  et  bien 
au  delà,  tous  les  engrais  hquides  de  la  grande  cité*     . 
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«  .Qna^iset^  lei  sésidiat  pratique  de  ces  conjectores 
et  des  expérienées  en  cours  d'exécution?  Nul  ne  sâu«- 
rait  le  dire  ik^sm^éiMiit  aujourd'hui  ;  mais  cette  voie 
est)  je  ne  crains  pas  de  FammiCT,  celle  où  il  faut  cher- 
cher la  solutiûn  du  problème  de  rassainissement  des 
^ôllés,  et  de  la  conservaticwa  de  leurs  excrétions  au 
profit  de  Fagriculture.  » 


y 


DÉMONSTRATION  PHYSIQUE  DU  MOUVEMENT 
DE  LA  TERRE. 


rendiile  et  «yroM*^  4e  M.   Eiéon  Foacaali. 


Un  nouveau  volume  (le  3')  de  rAstronomie  popu- 
birè  de  notre  illustre  Arago  vient  de  paraître,  li  con- 
tient trois  livres,  le  XX'  consacré  à  la  Tertt^  et  qui 
n'occupe  pas  moins  de  374  pages,  le  XXI**  relatif  à  la 
Lune  V  le  XXII*"  traitant  des  Eolipêes  et  Occultations 4 
Dans  une  prochaine 
Re^niûhîhliogFaphique, 

notre  collaborateur, 
lA.  Fûucûu  I  rendra 
com|it6  des  volumes 
déjà  publiés  de  oe  nao^ 
numental ouvrage,  qie 
le  ;^èle  des  honorables 
éditeurs  e^  dun  savant 

exécuteur  testamen-j 
taipe  de  M.  Arago  aura 
bientôt  conduit  à  bonne 
lin,; 

Eb  attendant,  nous 
avdnai  grâce  h  la  libé- 
raUté  de  M.  Léon  Fou- 
caultjet^âe:AfiM.  Gide  et 
Batfdry,  la  bôi^ne  for- 
tune 4e«  (Kmvoir  mettre 
sous  les  yeux  de  nos 
lecteursrextraitsuivant 
du  volume  qui  vient  de 
paraître ,  et  les  iUus- 
Iraiions  qui  se  rappor- 
tent au  passage  dont 
nous  faisons  choix.  On 
aura  ainsi  en  même 
temps  un  spécimen  du 
texte  et  des  dessins,  et 
celai  à  propos  d'une  des 
questions  qui  ontle  plus 
vivtaoaent  et  à  1res  juste 
titré  capëvé,  dans  ces 
demiètes  amuées,  Fat- 
tentîon  du  public  ;  celle 
de  '  là  démonslralion 
physicÇae  du  mouve- 
ment oe  rotation  de  la 
terreJ  .  ^ 

Voici  donc  enqu^  termes  M.  Arago  expose  les 

«  deux  expériences  faciles  à  répéter  en  tous  lieux  arec 

de&appaieilsiÉimpkfi,;»  au  moyen  desqi\els<  un  jeune 

physicien  françaiis  d'un  grand  mérite^  )»  a  donné  cette' 

démonstratioh*  ; 


«  M.  Foucault  a  communiqué  l&s  détails  de  son  et- 
périence  (1)  à  l'Académie  des  scienoes  de  Patois,  dans  . 
la  séance  du  3  février  1851 .  Elle  consiste  à  encastt^er 
un  fil  d'acier  {fig.  i),  par  son  extrémité  supérieure, 
dans  une  {daque  métalUque  A,  fixée  sdidement  à  une 
voûte  ou  à  un  plafond.  Ce  fil  su{çorte,  à  son  extrémité 
inférieure  une  boule  de  cuivre  P  d'un  poids  ai^ee 
fort  ;  une  pointe  est  attachée  au-dessous  de  la  boule. 
On  dispose  deux  petits  monticules  de  sable  fin  m' et  tn' 
en  les  aJloageant  ;  chacun  suivant  une  direction  per- 
pendiculaire au  plan  vertical,  dans  lequel  on  fera 
commencer  les  oscillations  du  p^idule.  Il  est  néoes- 
saire  que  le  pendule  parte  pour  osciller  sans  avoir  de 
vitesse  initiale.  Pour  cela,  on  le  dérange  de  la  position 
verticale  et  on  le  maintient  dans  un  écartement  côn^ 
yenable^^en  attachant  la  boule  par  un  fil  de  matière  or- 
ganique à  un  objet  fixe.  Lorsque  la  boule  est  bien  en 
repos  dans  la  position  particulière  qu'on  lui  a  ainsi 
donnée^  on  brûle  le  fil  organique  à  l'aide  de  la  flamme 

d'une  alluQiette.  On 
voit  alors  le  pendule 
pai4ir  aussitôt;  la  pointe 
de  la  boule  entame  peu 
à  peu  les  monticules  de 
saHe,  de  manière  à 
montrer  manifestement 
une  déviation  du  plan 
des  oscillations  de  l'o- 
rient vers  Toccident. 

€  Le  mouvement 
qu'on  observe  ainâ 
dans  le  plan  des  oscil- 
lations n'est  (ju'appa^ 
rent  ;  en  réalité,  ce  plan 
reste  immobile,  c*esl"la 
Terre  qui  tourne  au- 
dessous,  d'occident  en 
orient.  Le  point  de  sus« 
pension  du  pendule  est 
lié,  il  est  vrai,  à  la  Ter- 
re, et  tourne  avec  elle , 
mais  la  torsion  qui  pe^it 
en  résulter  sur  le  fil 
n'exerce  paife  d'influence 
sensible  surl'ensmible 
du  pendule.  Les  figures 
2  et  3  montrent  le 
système  d'attache  que 
M.  Foucault  a  adopté  * 
pour  la  partie  supérieu- 
re du  fil  dans  lapUqùe 
métaUique  fixée  à  là 
voûte  par  les  écrous  e. 
Il  est  évident  qu'avec 
un  fil  très  long  et  une 
boule  relativement  très 
j  grosse,  il  ne  peut  pas 
|*s'exîeroer  d'aetiai  peiv 
tutrbatri'ce  énergi^e  sur  le  plan  dius  lequel  se  font  les 
oscillations  par  l'intermédiàiit)  de  la  plaque  de  suspe»- 
sion.  . 

(I;  Celle  do  pendule.  Il  sen^  plu^  loin  qi:3aion  du  f3[roscope.  i^ou  de  la 
HéUaction,)  - 
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«  Après  la  conmmnicafion des  expériences  de  M.Foii- 
cault  a  rAcadémie  des  sciences,  M.  Liouville  a  dé- 
montré, par  une  méthode  bien  simple,  la  dépendance 
du  déplacement  du  plan  des  oscillations  du  pendule 

l 'g.  2.  Fig.  3. 


»et.vvv-<v-i-v^..>... 


•—^ 


i^lfV#M 


avec  le  mouvement  de  rotation  de  notre  globle.  Si  Ton 
suppose  qu'on  se  transporte  d'abord  au  p<Me  nord  pour 
y  établir  le  pendule  de  M.  Foucault,  de  manière  que  h 
pmnt  de  suspension  soit  sur  le  prolongement  de  Taxo 
de  rotation  de  la  Terre^  il  est  évident  que  tout  étant 
symétrique  par  rap|)ort  au  plan  dans  lequel  on  aura 
fait  mouvoir  arbitrairement  le  pendule,  le  mouvement 
de  la  Terre  deviendra  sensible  par  le  contraste  de  l'im- 
mobilité du  plan  d'oscillation.  En  effet,  un  obser- 
vateur placé  sur  la  Terre  sera  entraîné  avec  elle  de 
Touest  à  Test,  et  comme  il  ne  s'aperçoit  pas  de  son 
propre  mouvement,  ce  sera  le  plan  d'oscillation  du 
pendule  qui  lui  semblera  tourner  en  vingt-quatre  heures 
de  Test  à  l'ouest. 

a  Au  pôle  austral,  le  pendule  présentera  les  mêmes 

Ehénomènes;  seulement,  le  plan  d'oscillation  sem- 
lera  tourner  en  sens  contraire,  à  cause  delà  position 
inverse  de  l'observateur,  c'est-à-dire  que  le  mouve- 
ment apparent  du  plan  d'osc.illation  s'effectuant  de 
gauche  à  droite  au  pùle  boréal,  il  semblera  avoir  lieu 
de  droite  à  gauche  au  pôle  austral. 

«  D'une  manière  générale,  il  est  clair  que  si  le  plan 
d'oscillation  semble  tourner  dans  un  certain  sons  d'un 
côté  de  l'équaleur  terresti^e,  il  paraîtra  tourner  en  sens 
contraire  de  l'autre  côté.  Par  conséquent,  sur  l'équa- 
teur  même,  le  plan  d'oscillation  devra  paraître  immo- 
bile ;  il  n'y  a  pas  de  raison  pour  qu'il  semble  y  tourner 
dans  un  sens  plutôt  que  dans  l'autre,  l'observateur 

{)lacé  à  l'équateur  terrestre  étant  toujours,  pendant 
es  vingt-quatre  heures  du  mouvement  de  rotation  de 
notre  globe,  dans  la  même  position  par  rapport  au 
pendule  oscillant. 

«  Maintenant,  voyons  ce  qui  se  passera  en  un  point 
A.  (fig.  4.)  quelconque  de  la  surface  de  la  terre.  Sup- 
posons qu'on  représente  par  0  C.  la  valeur  de  la  rota- 
Fig-  -4-  tion  de  la  teiTe  autour  de 

son  axe  P  P'  on  un  temps 
ti^ès  court,  et  menons  la  ver- 
ticale 0  A  du  lieu  A,  puis 
une  perpendiculaire  FF'  à 
cette  verticale  par  le  cen- 
tre 0  de.  notre  globe.  On 
peut  appliquer  aux  mou- 
vements le  théorème  du 
parallélogramme  des  ïorces 
que  nous  avons  signalé  au  cûmmiencemeat  de  cet  ou- 
vrage. Donc,  si  on  construit  le  rectangle  ODCG,  on 


pouH'a  remplacer  la  rotation  0  C  par  les  deux  rotations 
composanlesO  D  et  0  (i.  Mais,  par  rapport  à  la  rotation 
0  G  de  la  terre  autour  de  l'axe  PF',  le  pendule  placé  au 
point  A  se  trouve  évidemment  dans  les  mêmes  condi- 
tions que  s'il  était  placé  sur  l'éCTuateur  E  E%  et  qu'on 
considérât  la  rotation  autour  de  l'axe  de  la  terre  PP^. 
»  La  direction  du  plan  d'oscillafion  du  pendule  et  de 
la  vitesse  de  son  déplacement  apparent  Ji2  sont  donc 

f)as  affectés  par  la  rotation  composante  0  G  autour  de 
'axe  FF'.  On  peut  donc  dire  que  tout  doit  se  passer 
comme  si  la  rotation  0  D  existait  seule.  Or,  par  rap- 
port à  cette  rotation,  le  pendule  situé  en  A  se  trouve 
exactement  comme  le  pendule  situé  au  pôle  par  rap- 
port à  la  véritable  rotation  delà  terre.  Nous  devons 
donc  conclure  do  cotte  analogie  que  le  plan  d'oscilla- 
tion du  pendule  situé  en  A  doit  sembler  tounier  de 
Test  h  rouest  aulour  do  la  verticale  de  ce  lieu  avec 
une  vitesse  de  rotation  éiralo  h  eollo  dont  la  terre  se- 
rait animée  si  elle  ne  possédait  que  la  rotation  cora- 
posante  0  I)  au  lieu  do  la  rotation  rélsultante  0  C.  En 
d'autres  tonnes,  la  vitesse  du  plan  d'os(*iHation  on  A 
sera  à  celle  de  la  Terre  comme  0  D  est  à  0  C.  L'expé- 
rience vérifie  complètement  ce  résultat  du  raisonne- 
ment. » 

{La  fin  au  prochain  iiumcro.) 


Le  plus  court  cliemiu  entre  l'Europe  et  rAfrique. 

Paris,  le  13  octobre  1856. 
Mon  cher  Meunier, 

Voire  intéressant  journal  s'occupe  avec  une  solficîludc  bien 
légilirne  ilu  cûble  électrique  sous-niédilorrancen.donlla  rnf)iure 
à  doux  reprises  di (Te rentes  semble  défier  la  puissance  dt»  Vin- 
duslrie.  Voudriez- vous  me  permettre  d'intervenir  dans  cet 
écbange  d'idées,  non  au  nom  de  la  r.cîence  mécanique,  j'y  suis 
étranger,  mais  au  nom  de  la  géographie,  qui  rae  sembie  fournir 
quelques  idées  dignes  d'allenlion? 

Lorsque  la  compagnie,  dont  M.  Brett  s'est  montré  le  coura- 
geux et  persévérant  directeur,  sollicita  I  intervention  du  gou- 
vernement français  en  faveur  de  son  projet,  ««e  autre  cooiia- 
giiie  se  présentait  qui  pro|)osait  de  rattacher  le  cùble  à  i'Espagoe 
d'une  part,  à  la  province  d'Oran  de  l'autre.  Celle-ci  fut  écartée. 
Pourquoi?  Je  l'ignore.  Mais  en  admettant  que  la  préférence  ait 
élé  justement  accordée  à  la  (Compagnie  Brett,  ii  est  permis  après 
deux  tentatives  malheureuses,  de  rechercher  si  Tadoplioa  de 
l'autre  direction  ne  diminuerait  pas  les  difficultés  et  les  dépenses 
do  l'entreprise.  Ouvrez,  en  effet,  une  carte  détaillée  du  bassin 
iiiedilorranéen,  et  vous  reconnaîtrez  que  la  distance  entre  le  cap 
Sparlivenlo,  puinle  la  plus  méridionale  de  l'île  deSardaigne,  et 
rilo  de  la  Galite  dépasse  de  quelque  chose  celle  entre  le  cap  de 
Gatis,  extrémité  sud-est  de  l'Espagne  et  les  îlots  Habibas,  en 
face  et  à  proche  distance  de  la  côte  d'Oran  ;  ne  veut-on  pas  s'ar- 
rêter à  ces  îles,  la  distance  entre  la  Sardaigne  et  la  Galite  est  la 
même  qu'entre  le  cap  de  Gates  et  le  cap  Lindless,  à  Touesl  ée 
Mers-el-Kebir,  mais  avec  cette  différence  qu'arrivé  ici,  le  câble 
touche  le  continent  africain  et  se  trouve  eu  toute  sûreté,  tandis 
que  de  la  Galite  à  Bône  ou  La  Galle,  il  faut  une  seconde  et  lon- 
gue immersion,  nouvelle  source  de  dépenses  et  de  mauvaises 
chances.  Le  cap  Tres-Forcas,  le  préside  espagnol  MâJiMa,  é'où 
l'on  atteindrait  facilement  les  îles  Zafarines  et  Nemours,  seul 
encore  phis  rapprochés  de  la  côte  espagnole  que  file  de  la  Ga- 
lite ne  Test  du  cap  Spartivcnlo. 

Par  cotte  première  considération,  il  convient,  ce  senable,  de 
remettre  à  Tétude  ce  projet  primitif,  par  PEspague  et  la  proviace 
d'Oran. 

J'ai  l'espoir  que,  si  les  regards  se  porleut  de  ce  côté,  ou  ira  un 
peu  plus  loin  à  l'ouest,  et  Ton  reconnaîtra  que  le  plus  court  et  le 
plus  facileseraitdejeter  le  câble  à  travers  le  détroit  d^ Gibraltar, 
d'une  c6le  à  l'autre,  ce  qui  ferait  la  longueur  de  quelques  milles 
seulement,  pas  le  sixième  du  trajet  parcouru  par  le^càiBilequi  s*est 
rompu  entre  la  Sardaigne  et  la  Galite. 

Contre  cette  proposition,  qui  peut  paraître  audacieuse,  parœ 
qu'elle  est  très  simple,  je  m'attends  à  deux  objeotioas;  4o  la  vio- 
lence  du- courant  dans  le  détroit  de  Gibraltar  ;  S**  l'-état  politique 
du  Maroc  et  particulièrement  des  tribus  du  Rif. 
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Voilà  mes  réponses  : 

1o  Sur  Taclion  des  courants  je  ne  puis  que  m'en  référer  à 
rexpérience,  les  gens  du  métier  ayant  seuls  voix  au  chapitre  en 
une  telle  matière,  maison  a  vu  qu'en  allant  vers  l'Italie,  on 
n'échappe  ni  aux  courants  ni  aux  abîmes  soa&-marins.  Quels 
qn  \}s  soient,  les  uns  et  les  autres,  dans  le  détroit,  il  semble- im« 
poSëiMe  qu'il  ne  reste  pas  une  notable  économie  sur  la  longueur 
du  câble;  2"  quanta  l'état  politique  du  Maroc,  oti  s'exagère 
beaucoup  le  danger  qui  en  résulterait  pour  une  ligne  électrique. 
Livrés  aux  Niperstitions,  les  indigènes  y  verraient  un  talisman 
diabolioue  ou  divin,  comme  ils  font  on  Algérie,  et  ils  s'incline- 
raient devant  le  mystère,  bien  loin  de  songer  à  le  scruter  ou  le 
supprimer. 

Au  surplus,  une  toile  entreprise  ne  serait  pas  dépourvue  de 
sanction  matérielle.  La  rompagnie  Brett  n'entend  certes  pas  li- 
vrer ici  Q  la  garde  de  Dieu  seul,  sa  ligne  électrique  à  travers  la 
Tunise,  la  régeneo  de  Tripoli,  et  le  désert  Lybien  jusqu'en 
Egypte.  KHe  aura  ses  postes  armés  pour  surveilleriez  poteaux 
et  protéger  ses  agents.  Ainsi  ferait  elle  dans  lo  Maroc;  or.  quand 
les  marocains  sauraient  que  l'œuvre  est  sous  la  protection  de 
Iq  France,  de  l'Angleterre  et  de  l'Espagne,  on  peut  être  assuré 
qu'ils  n'y  toucheraient. 

S'ils  y  portaient  atteinte,  l'occasien  serait  excellente  pour 
inaugurer  la  police  de  la  civilisation  dans  ces  régions,  dont  la 
l)&rbarie  à  quelques  milles  de  l'Europe,  est  un  scandale  et  une 
honte  trop  longtemps  soufferts.  Ce  n'est  pas  rerap»*reur  de 
^roc  qui  s'en  plaindrait  !  H  n'en  aurait  m  lo  droit  ni  le  pou- 
voir. 

En  se  pliant  h  ce  détour  sur  terre,  la  compai^nie  ferait  une 
inimen^  économie  île  dépense  par  mer;  eile  réunirait  au  mini- 
mum les  mouvaiseî*  chances  ;  enfin,  au  lieu  de  longer  s*  ulement 
le  voisinage  de  la  France  et  la  lisière  de  l'Algérie,  la  circulation 
électrique  relierait  comme  dans  une  chaîne  d'intérêt  et  de  sym- 
pa liiios  solidaires  l'AnS^lelerre,  la  France,  l'Espagne,  lo  Portugal, 
l'Algérie  entière  :  elle  entamerait  le  Maroc  par  le  progrès  indus- 
triel, que  la  force  au  besoin  consoliderait.  Ce  serait  véritable- 
ment une  création  neutre  et  internationale,  au  lieu  de  n'être 
qu'une  entreprise  anglaise,  qui  semble  ne  toucher  qu'à  regret 
aux  rivages  français. 

Si  vous  pensez*  mon  cher  Meunier,  que  ces  vues  ne  soient  pas 
dépourvues  d'intérêt,  veuillez  les  livrer  à  l'attention  et  à  la  dis- 
cuiion  de  vos  nombreux  lecteurs. 

Tout  à  vous,  Jdlbs  Dvyal. 


MJL  VOLCAM  DE  POPACATEPETL. 

A  MONSIEUR  V.  MEUNIER 

Monsieur, 

L'artîde  que  vous  avez  extrait  du  Siècle  de  Metico  sur  le  vol- 
can du  Popacatepell,  dans  le  numéro  44  de  t'Ami  des  sciences 
dtamne  une  idée  bien  inexacte  de  ce  volcan,  passé  à  l'état  de 
soifùitare. 

J'ai  passé  trois  ans  au  pied  de  celte  haute  montagne  ;  permet- 
lez-moi  de  vous  adresser  les  éléments  d'une  rectification  de  cet 
extrait. 

Lesouf  re  est  exploité. 

Des  Indiens  recueillent  au  tond  du  cratère  tout  le  soufre 
que  rédame  l'industrie  de  Mexico.  Ils  descendent  dans  le  cra- 
tère à  l'aide  d'un  baritel.  Monsieur  le  marquis  de  Rudepont, 
notre  compatriote  ,  a  tenté  cette  descente  périlleuse. 

La  profondeur  du  cratère,  du  côté  du  plus  bas,  est  d'environ 
«0  pieds. 

te  travail  le  plus  difficile  des  Indiens  est  de  descendre  le  soufre 
ensaché,  à  une  rancho  située  à  la  limite  de  la  végétation.  La 
distance  en  hauteur  est  de  plus  de  4000  mètres;  —  des  lioœmes 
vigoureux  n'emploient  jamais  moins  de  quatre  heures  pour 
gravir  ces  glaces  éternelles.  La  descente  se  fait  en  une  Leure, — 
les  porteurs  de  soufre  font  deux  voyages  dans  une  journée  de 
travail. 

ï>u  rantf^,  le  transport  jusqu'à  Mexico  se  fait  à  pas  de  Mulet. 

Si  on  voulait  exploiter  ce  gisement  de  soufre,  pour  les  Amc- 
rieaius,  il  y  aurait,  suivant  moi,  un  obstacle  insurmontable, 
c'est  la  distance  au  port  d'embarquement  de  la  Vera-Cruz. 

Ce  transport  seul  reviendrait  à  un  prix  supérieur  à  ce  que 
ii«usi>ayon8  à  Marseille  le  soufre  d'Italie  où  les  4  00  kilog.  nous 
coûtaient  \  1  francs!  —Le  soufre  ne  sort  ps  en  un  jet  de  \  pouce 
à  4  pied,  il  s'échappe  en  vapeurs  par  les  innombrables  crevasses 
du  fond  d'un  cratère  qui  a  plusieurs  hectares  de  surface,  et  il 
66  condense  sur  les  roches  assez  froides.  Il  est  put  quand  on  le 
détache  avec  précaution  de  la  roche  friable  qui  le  supporte.  Sa 
production  est  incessante;  elle  est  assurée  pour  longtemps. 

Cette  solfatare  est  une  ressource  naturelle  précieuse  pour  le 
0^ique,*  ce  ne  sera  jamais  une  source  de  richesse. 

Veuillez  agréer,  etc. 

1.  GcitLEsnw ,  inyéniettr  des  mines. 


E^EEECTRICIUÉ  ET  LA  MARI!!IC. 

Paris^le  14  octobre  1856. 

A  M.  LE  RÉDACTEUR  DE  l'àMI  VBS  SCfEI^HtS. 

Dans  votre  estimable  journal  du  42  octobre  a  paru  uu  article 
intitulé  Bouées  lumineuses,  je  suis  heureux  que  M.  Mellersesoit 
rencontré  avec  moi  dans  ses  idées  (I).  Quelques  jour»  avant 
cettepublication,  le  Musée  des  Sciences  du  9 octobre  faisait  men- 
tion de  mon  application  de  la  lumière  électrique  à  la  pèche  de 
nuit,  que  j'avais  publiée  dans  votre  numéro  du  l"  juin,  ot  de 
la  proposition  que  j'ai  faite  pour  appliquer  la  bouôo  lumineuse 
au  grand  màt  des  navires  dans  le  but  de  servir  comme  siguaA 
en  cas  de  danger  de  naufrage. 

J'ajouterai  que  j'ai  encore  proposé  à  M#Ie  ministre  de  la  ma- 
rine ce  procédé,  pour  servir  au  grand  màt  de  télégraphe  de 
nuit.  —  En  effet,  il  est  facile  de  comprendre  qu'avec  certaines 
intermitteiîces  convenues,  on  établirait  un  langage  télégraphi-* 
que  entre  les  vaisseaux. 

Les  frais  de  cet  appareil  seraient  peu  coi^teux;  les  intermit- 
tences faciles  à  obtenir  ;  en  enlevant  des  batteries  soit  le  fil  po* 
sitif,  soit  le  fll  négatif,  la  lumière  cesserait  instan  ta  né  meut,  ce 
que  l'on  pourrait  régler  au  moyen  d'un  [^etit  clavier.  Les  abor- 
dages parce  moyenseraient  impossibles,  si  on  obligeait  chaque 
navire  à  éclairer  le  grand  màt  par  une  nuit  obscure.  Dernière- 
mont  un  accident  semblable  a  occasionné  la  perte  de  près  de 
DiiO  personnes.  Pourquoi  n'api>!iquerait-on  pas  sur  une  merdes 
ordonnances  do  police  en  vigueur  sur  terre,  qui  enjoignent  à 
tous  Ibs  charretières,  voiluriers,  cochers,  etc.,  d'avoir  des  lanter- 
nes à  leurs  voitures,  allumées  pendant  la  nuit?  Si  cette  mesure 
est  appliquée  à  des  voitures  circulant  dans  des  rues  éclairées  au 
gaz,  pourquoi  ne  pas  l'exiger  des  navires  qui  voguent  dans  Tes» 
pace  et  dans  la  profonde  obscurité?  La  vie  des  voyageurs  sur 
mer  serait-elle  donc  moins  précreuse  que  celle  des  piétons  sur 
terre? 

Quelques  piles,  un  peu  d'acide  sulfurique  et  azotique,  ua 
globe  de  verre  et  dont  on  ne  ferait  usage  quednus  les  temps  ex* 
ceplionnels,  voilà  tous  les  frais  qui  coûteraient  moins  à  un  ua^ 
vire  que  l'éclairage  annuel  des  lanternes  d'un  fiacre  1 

SciPio?f  DiniocLiN. 


BOUEES  C\RILLOx\NEUSES. 

Bordeaux,. le  13  octobre  1836^ 

Cher  monsieur  Victor  Meunier, 

Permellez-moi  de  compléter  mon  article  que  vous  avez  eu  la 
bonté  de  publier  dans  votre  no  44. 

Une  cloche  (suspendue  au-dessus  de  la  bouée  lumineuse  ou 
d'une  bouée  quelconque)  sonnerait  par  l'agitation  de  l'eau.  La 
sonnerie  indiquerait  de  loin  l'état  de  la  mer,  car  pluaelle  serait 
houleuse  ou  forte,  plus  la  cloche  se  ferait  entendre.  —  On  ne 
l'entendrait  pas  dans  le  calme  plat.  L'addition  d'une  cloche  aux 
bouées  lumineuses  serait  précieuse  surtout  pour  le  jour  et  dauj; 
les  temps  de  brouillard,  ou  lorsque  la  luniière  ne  paraîtrait  pas 
par  suite  de  négligence,  d'accident  ou  par  toute  autre  cause*  II 
est  évident  que  les  points  dangereux  de  la  mer  seraient  plus 
souvent  évites,  s'ils  étaient  signalés  par  une  lumière  ou  par  le 
carillon  d'une  cloche, 

Prosper  Melleb  jeune. 


DE  L'HEURE  SUR  LE9  CREll^tS  RE  EER. 

M.  Anquetin,  horloger^  nous  adresse  la  lettre  sui-* 
Tante  : 

Monsieur, 

Les  différences  d'heure  que  donne  diaque  payB  placé  soug  «a 
différent  méridien  deviennem  jihe  sensibles  à  aussat^  que  Im 
voyages  sont  plus  fréqueR'te^et  plus  rapides. 

Ces  différences  compliquent  le  service  âa^dÈmma^éêtos;  e( 
quand  les  administrations  adoptent  sur  tout»  une  liigoe  l'heure 
do  la  capiltile,  elles  disBimulent  la  difficulté  plutôt  4«'«Uei  ne»  lu 
résolvent  :  à  la  frontière  l'ineonvénient  parait  plu»  proooAcé. 

Sur  le  voyageur  incombe  t^ute  la  gène;  U  est  forcé  quand  il 

(1)  Sïmfjle  rencontre,  en  effet,  etr  ff .  Meller  a  fait  cooBaltre  sa  propos!- 
tion  «^  le  mois  dernier,  par  l'inkroi^diaiîe  d'ua  j^tmi  de  Bardwtuu    . 

(Note  de  la  Bidaçum^ 
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s*arrèt«,  et  qu'il  s^'ouroe»  d'étudier  la  différence  de  Theure  de  la 
gare  avec  celle  de  la  localité.  SHl  ira  en  Russie,  il  lui  faudra  rac- 
corder cinq  k  six  fois  Vheure  de  sa  montre  avec  Theure  des  di- 
verses gares:  enfin  l'on  peut  dire  qu  eu  réalité,  avec  la  meilleure 
montre  possible,  il  ne  saura  jamais  quelle  heure  il  est. 

Pour  obvier  à  la  confusion  ^ui  en  résulte  évidemment,  il  faut: 

Créer  une  heure  fixe  et  universelle; 

L'exprimer  par  un  signe  qui  ne  puisse  se  confondre  dans  l'es- 
prit avec  ceux  déjà  employé  ; 

Avoir  24  signes  poar  les  24  heures. 

—  Ainsi  je  propose  pour  atteindre  ce  but  : 

De  prendre  pour  signes  les  24  leUres  de  Talphabet. 

De  convenir,  entre  toutes  les  nations  intéressées  qu'il  sera,  je 
suppose,  A  pour  toute  la  terre  quand  le  soleil  passera  au  méri- 
dien de  Paris;  et  pour  appliquer  cette  méthode  à  peu  de  f  rais,et 
sans  rien  changer  à  l'heure  et  à  l'horlogerie  usuelle,  il  suffira  de 
peindre  au  centre  des  cadrans  des  horloges  et  des  montres  un 
second  cercle  de  minutes  b«rdé  à  l'intérieur  et  à  l'extérieur  des 
S4  lettres  de  l'alphabet  et  placées  dans  le  même  rapport  que  les 
heures  usuelles,  avec  cette  relation  observée  en  chaque  pays  que 
la  lettre  A  et  le  chiffre  60  des  minutes  fixes  y  seront  placés  en 
regard  de  l'heure  et  de  la  minute  locale  correspondant  au  midi 
parisien. 

Exemple  :  il  est  4  h.  51'  52"  à  Saint-Pétersbourg  quand  il  est 
midi  à  Paris;  donc,  à  Saint-Pétersbourg, quand  l'horloge  mar- 
quera 4  h.  54'  52",  A  sera  placé  sous  Taiguille  d'heure,  et  le  chif- 
fre 60,  point  précis,  sonnant  l'heure  alphabétique,  sera  placé  sous 
la  grande  aiguille. 

Ensuite  pour  ceux  qui,  craignant  l'équivoque  de  ces  deux  cer- 
cles de  lettres  superposées  l'un  sur  l'autre,  vaudraient  une  in- 
dication plus  précise,  il  sera  facile,  en  changeant  simplement  les 
roues  de  minuterie,  d'avoir  une  aiguille  d'heure  qui  fera  un  seul 
tour  en  24  heures,  par  suite  les  heures  du  jour  et  de  la  nuit  se- 
raient différenciées,  et  l'on  aurait  le  cadran  plus  explicite. 

En  somme,  il  est  évident  que  l'adoption  de  cesystème  doterait 
les  chemins  de  fer  d'une  heure  fixe  et  universelle  qui  simplifie- 
rait 1m  indications  du  service;  le  voyageur,  tout  en  conservant 
l'heure  de  sa  localité,  aurait  l'heure  des  chemins  de  fer  qui^  pour 
lui,  ne  varierait  plus  ;  l'emploi  des  24  lettres  indiquerait  d'une 
façon  nette  le  départ  et  l'arrivée  des  trains  ;  il  ne  serait  plus 
question  d'heure  de  jour  et  d'heure  de  nuit  :l*on  sait  que  l'oubli 
de  cette  distinction  sur  les  indicateurs  est  une  cause  fiéquente 
d'erreur.  Enfin  la  facilité  d'exécution  que  comporte  ce  système 
est,  je  crois,  un  çrand  argument  en  faveur  de  son  adoption. 

Agréez,  Monsieur,  mes  salutations  respectueuses  et  em- 
pressées. Anqubtin, 

Rue  Neuve-SaiDt-Eustacbe,  45. 
Paris,  le  17  août  1856. 


Académie  des  Seienees. 
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BSGONSTITOTION  DE  CEISTAUX  OISStMiTElQUBS  • 

Au  mois  d'avril  de  l'année  dernière,  M.  Biot  communiquait 
à  ses  collègues  les  derniers  travaux  faits  à  Breslaw  par  le  pro- 
fesseur Marmande  sur  les  cristaux  de  chlorate  de  potasse.  Ce 
corps  cristallise  dans  le  système  cubique ,  mais  avec  cette  pro- 
priété qu'il  n'acquiert  aucun  pouvoir  rota  toi re  lorsqu'on  le  dis- 
sout dans  l'eau,  tandis  que  ce  pouvoir  se  développe  lorsqu'il  a 
cristallisé  de  nouveau  en  petites  masses  cubiques  dans  sa  pro- 
pre dissolution.  Or,  ces  cristaux  de  chlorate  de  potasse,  qui  ne 
jouissent  pas  du  pouvoir  roratoire  tnéioculairet  onrent  cette  sin- 
gularité remarquable,  que  si  l'on  isole  ceux  qui  tournent  à  droite 
de  ceux  qui  tourne  à  gauche,  et  qu'on  les  dissolve  ensuite,  il 
naît  de  chaque  dissolution  des  cristaux  doués  de  deux  pouvoirs 
roratoires  :  premier  fait  entièrement  nouveau  en  cristallogra- 
phie. 

Voici  maintenant  un  second  fait  plus  nouveau  et  plus  remar- 
quable s*il  est  possible  :  parmi  les  cristaux  nombreux  ainsi  ob- 
tenus, ils  s'en  trouve  qui  sont  affectés  de  dissymétrie,  c'est-à- 
dire  qui  présentent  des  hémiédries  non  superposa  blés.  Jusqu'à 
présent  il  était  Impossible  de  réformer  par  une  action  directe  , 
cette  dissemblance  assez  fréquente,  lorsque  le  moyen  vient  d'en 
être  découvert  par  le  même  professeur  allemand.  Il  suffit  de  tail- 
ler, à  t*atde  d*uo  eouteauet  avec  quelque  précaution,  les  arêtes 
et  les  sommets  non  superposables,  et  de  plonger  ensuite  les  cris- 
taux ainsi  mutilés  dans  une  dissolution  de  ce  même  corps  :  peu 
à  peu  les  arêtes  et  tes  sommets  se  reforment  d'eux-mêmes  par 
une  oristalHsatiOD  nouvelle,  et  on  retire,  au  bout  de  quelque 
temps,  des  cristaux  qui  sont  tous  parfoitement  réguliers,  et  dont 
les  faœs,  les  arêtes  et  les  sommets,  sont  superposables  en  tous 
9em.  Il*  Biot  a  fortement  insisté  sur  l'importance  d*un  résultat 
stitei  inattetidu  que  curieux;  tl  a  surtout  appelé  sur  tous  ces 
faita  Tatteution  des  crîstallographea  et  des  savants. 


coMPOsrrioN  chimique  des  statuettes  du  séaApa's. 

If.  Ghevreula  la  un  travail  sur  les  diverses  substances  qui  en* 
trent  dans  la  composition  des  petites  statuettes  découvertes  eu 
Egypte,  par  M.  Mariette,  sur  l'emplacement  de  l'ancien  Sera** 
pium.  Ces  objets  étaient  enfouis  dans  le  sable  afin  de  le  puri- 
fier ;  plusieurs  centaines  en  ont  été  retrouvées  dans  un  petit  e»* 
pace  dont  l'Académie  a  eu  le  plan  et  la  description  sous  les  yeux; 
ils  se  trouvent  maintenant  au  Louvre,  et  M.  Ghevreul  en  a  moB^ 
tré  quelques-uns  à  ses  confrères.  Ces  statuettes  sont  toutes  plus 
ou  moins  recouvertes  d'une  couche  verte  sous  laquelle  existe 
une  matière  rougeàtre  d'épaisseur  variable  :  sous  cette  dernière 
enfin,  il  existe  une  matière  offrant  l'apparence  du  bronze.  Il  y 
en  a  de  deux  sortes,  les  unes  pleines  à  l'intérieur  et  les  autres 
creuses.  La  matière  verte  se  dissout  sans  effervescence  dans  les 
acides,  mais  la  distillation  produit  une  sorte  de  dislocation  dans 
le  composé,  et  donne  lieu  à  deux  corps  distincts  ;  bichlorure  de 
cuivre  et  bioxide  de  cuivre  noir;  lorsqu'on  dépasse  le  terne 
dans  la  distillation,  une  petite  quantité  de  chlore  se  dégage.  La 
matière  traitée  par  l'acide  azotique  fournit  encore  du  poroxiie 
d'étain. 

Parmi  les  statuettes  creuses,  il  en  est  qui  sont  dorées  par  Un 
procédé  qui  atteste  un  état  de  l'art  très  avancé  chez  ces  peuples.' 
il  consiste  dans  l'application  d'une  feuille  d'or  mince,  par  Tin-* 
terrtiédiaire  d'un  enduit  blanc  qui  offre  les  caractères  d'un  ear^ 
bonate  de  chaux  très  pur.  Tous  ces  objets  paraissent  remonter 
à  quatre  mille  ans  environ,  et  en  moyenne  à  trois  siècles  avatat 
Moïse;  ils  contiennent  tous  du  bronze  de  la  plus  belle  qualité. 
Dans  quelques-uns ,  l'altération  du  bronze  a  donné  naissance  à 
un  carbonate  de  cuivre  de  couleur  bleue.  Enfin  «  M.  Ghevreul 
y  a  rencontré  jusqu'à  du  chlorure  de  sodium,  et  une  dernière 
substance  qu'il  n'est  autre  que  de  la  litbarge  ou  protoxyde  de' 
plomb 

Séaneedu  20  octobre, 

CARTE  géologique  HTDROOEiPHIQUE  WE  LA  VILLE  DB  rARIS. 

M.  Delesse,  ingénieur  des  mines,  le  môme  qui  avait  présenté  il 
y  a  peu,  à  rAcadémie,  la  carte  hydrographique  souterraine  de'la 
ville  de  Paris,  a  lu  aujourd'hui  le  résultat  de  ses  études  sar  la 
forme  et  la  nature  des  terrains  dans  lesquels  affleure  la  nappe 
d'eau  qui  alimente  les  puits  de  la  capitale .  11  a  présenté  en  mèftie 
temps  la  carte  géologique  de  ces  terrains. 

Cette  carte  diffère  d'unecarle  géologique  ordinaire,  encequ'eHe 
suppose  que  tous  les  terrains  rftx)uvrant  la  nappe  d'eau  ont  été 
enlevés:  elle  fait  connaître  les  limites  de  ces  terrains  et  leurs 
principaux  caractères. 

Terrains  de  transport.  —  Les  terrains  les  plus  développés  sonA, 
les. terrains  de  transport.  Sur  les  bords  delà  Seine,  le  terrain  de 
transport  consiste  en  sables,  graviers  et  gros  cailloux  qui  pro-^ 
viennent  surtout  de  débris  de  silex.  Sur  le  cours  de  Tancieu 
ruisseau  de  Ménilmontant  et  le  long  de  ses  affluents,  ce  terrain 
consiste,  au  contraire,  eu  un  sable  quartzeux  fin,  jaunâtre,  qui 
peut  être  plus  ou  moins  marneux  et  même  devenir  plastique;' 
il  est  superposé  au  terrain  de  transport  de  la  Seine. 

Le  terrain  de  transport  est  baigné  par  la  nappe  d'infiltratioa 
de  la  Seine  et  de  ses  affluents;  il  couvre  les  deux  rives  du  Ûeuve, 
ainsi  que  toute  la  partie  basse  et  centrale  de  Paris.  Sur  la  rlve^ 
droite  il  présente  une  large  nappe  presque  demi-circulaire.  Cette 
nappe  remonte  vers  le  haut  des  rues  du  faubourg  St-Antplne^ 
de  la  Hoquette,  de  Ménilmontant;  elle  reste  au-dessous  de  l'hô- 
pital St- Louis  et  de  l'église  St-Laurent,longolcs  rues  de  Paradis,, 
Bleue,  Lamartine,  St-Lazaro,  de  la  Pépinière,  Fortin,  Marbœuf, 
puis  elle  se  termine  au  quai  de  Biliy.  Sur  la  rive  gauche  et  à  l'est, 
le  terrain  s'est  déposé  au  pied  de  la  montagne  Sle-Geueviève  dont 
il  suit  le  contour:  il  forme  d'abord  une  bande  assez  étroite,, 
mais  à  partir  du  centre  de  Paris  il  s'élargit  rapidement  ;  il  s'é-. 
tend  sous  les  quartiers  des  Invalides,du  Gros-CaiUou.du  Chamif  r 
de-Mars,  et  sous  la  plus  grande  partie  dufaubourg  St-Gcr/»aiQ^ 

Gtjpse. — Le  terrain  de  Gypse  est,  après  le  terraTn'de4rad9f:k)Pl; 
cehii  qui  est  le  plus  récent  ;  il  appartient  à  la  basse  masBeç'ii' pré- 
sente des  alternances  de  marne  et  de  gypse;  il  repose  à  Ba-oase* 
sur  dessables  marins  gris  verdàtres  et  sur  des  marnes  dlfiScile^ 
ment  perméables.  Près  de  la  barrière  Blanche  il  existe  une 
nappe  aquifère  souterraine  qui  est  à  une  côte  supérieure  à 
it  mètres  et  qui  affleure  dans  le  terrain  de  gypse. 

Calcaire  lacustre.  — Ce  calcaire  est  jaunâtre,  siliceux;  il  éët'is- 
sooié  à  des  marnes  et  à  des  veines  d'argile  magnésienne*  il 
contient  des  silex  et  des  coquilles  d'eau  douce;  au  niveau  de^ 
nappe  souterraine  d'infiltration,  il  s'étend  au  nord-est  de  Paris 
entre  les  barrières  de  Clichy  et  de  Ménilmontant  ;  il  se  retroWe 
encore  plus  à  l'est  vers  les  barrières  des  Amandiers  elde  Foilti^i 
rabie;  près  de  cette  dernière  H  donne  naissance  à  uueftàppéi 
souterraine  spéciale  quiaiOeureàsa  partie  inférieure  à  peu  près 
à  la  côte  de  37  mètres. 
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Sables  moyens,  -r-  Au-dessous  de  Paris  les  sables  moyens 
sont  des  sables  gris  verdâtres,  tablôt  complètenoent  désagrégés, 
lantôtnéuiiiseâ  bancs  ircéguliero  par.un  cime Dt  calcaire;  dans 
r.étage  des  sables  moyens  on  comprend  encore  diverses  coucbes 
de  cftlcaire  mari4Q  qui  y  sont  inlercalées. 

Au  Bord^ouest  de  Paris^  cea  sables  sont  reiftcontrés  par  la 
nappe  souterraine  d'infiUratioo,  depuis  la  barrière  de  Gourcel* 
lasjusqu  à  la  barrière  des  Martyrs  ,  et  il  en  est  de  même  au  nord- 
est,  eutre  les  barrières  des  Amandiers  et  de  Vinceunes,  ils  ont 
été  partout  profondément  ravinés  par  le  terrain  de  transport. 
Marnes  supérieures  au  calcaire  grossier.  —  Elles  sont  compo- 
sées de  marnes  calcaires  blanches,  quelquefois  crayeuses,  sou- 
vent siliceuses  ;  dans  leurs  cavités  il  y  a  des  cristaux  de  cbaux 
oarbonatéeet  surtout  de  quartz.  Les  fossiles  qu'elles  renferment 
sont  tantôt  marins,  tantôt  lacustres  et  terrestres. 
.  Au  niveau  de  la  nappe  d'infiltration  souterraine,  ces  marnes 
préseuteftt  sur  la  rive  droite  une  première  bande  ondulée  au 
9^  du  par<>  de  Monceaux;  elles  reparaissent  à  l'est  de  Paris, 
«atreles  barrières  de  Vincennes  et  de  Picpus;  sur  la  rive  gau- 
ck««Q}leS(se  retrouvent  vers  le  Jardin  des  Plantes  et  au  nord  de 
la  montagne  Sainte-Geneviève. 

Çalctiire^  grostier.  —  II  est  presqu'enlièrement  formé  de  dé- 
bris de.  coquilles  marines  et  devient  glauconieux  et  sableux  à  sa 
partie  inférieure;  au  nord  de  Paris,  il  perd  les  caractères  qui  le 
uuni  roeli€rcber  comme  pierre  à  bâtir  :  ses  bancs  pierreux  sont 
remplacés  par  des  marnes  et  des  calcaires  conppactes. 

Lj  nappe  souterraine  d'infiltration  affleure  dans  le  calcaire 
grossier,  dans  une  grande  partie  de  Paris*.  Ainsi,  sur  la  rive  droite 
etuu  nord  ouesty  c'est  ce  qui  a  lieu  sous  la  copine  de  GbaiUot. 
jusque  vers  la  barrière  de  TÉtoile*  Elle  y  afileu  re  également  da  ns 
la  petite  éminence  ioripée  par  le  calcaire  grossier  entre  les  bar- 
rières de  Reuilly  et  de  Chareviton.  Mais  o'^t  surtout  sur  la  rive 
gauche  qu'elle  afîloure  dans  le  calcaire  grossier,  qui  est  en  efiet 
très  développé  sur  cette  rive,  puisqu'il  s'étenddans  toute  la  partie 
sud  de  Paris,  depuis  la  barrière  de  Sèvres  jusqu'à  l'hôpital  de  la 
Salpétrière. 

Dana  fô  quartier  du  Champ-de-Mars  et  aux  Invalides,  quoique 
le  £oud  des  puits  soit  sur  l'argile  plastique,  la  nappe  souterraine 
rjornonte  jusque  dans  le  terrain  de  transport.  Sur  la  rivejgauche 
do  P^ris^t  notamment  près  de  Grenelle,  la  craie  ^st  au^i  à  une 
petite  profondeur  :  toutefois  elle  se  trouve  encore  au-dessous  de 
la  jnappe  souterraine. 

M.Delesse  passe  ensuite  à  l'examen  du  sol,  dont  les  terrains 
sont  (quelquefois  différents  de  ceux  indiqués  par  la  carte  géolo- 
gique hydrographique:  inutile  (À  dir^^ue  ce  qui  précède s'ap 
plique  au  contraire,  en  tous  points,  au  sous-sol  considéré  au 
niveau  de  la  nappe  deau  souterrraine. 

Pour  ce  qui  est  du  sol  lui-même,  voici  le  résultat  des  re- 
cherches de  M.  Delesse.  Au-dessous  du  pavé  on  trouve  d'abord 
Uîîe  couche  de  remblais  d'une  épaisseur  très  variable.  Elle 
atteint  plusieurs  mètres  dans  le  vieux  Paris,  notamment  dans 
la  Cîlé  et  sur  les  deux  rives  de  la  Seine  (^ui  l'avoisinent.  Sur 

Quelques  points,  les  acoumulations  de  décombres  provenant 
•anciennes  voiries  ont  même  formé  de  petits  monticules,  tels 
§ùé  ceux  de  la  rue  Meslay,  du  boulevart  Bonne-Nouvelle,  de 
aii^t-Rocli  et  de  la  rue  des  Moulins,  des  rues  Saint-Hyacinthe, 
Saint  Michel  et  de  l'Estrapade,  ainsi  que  du  Jardin  des  Plantes. 
Deux  points  ayant  même  projection  horizontale  et  situés, 
Ttlp  à  la  surface  de  la  nappe  souterraine  et  l'autre  à  la  surface 
du  sol,  se  trouvent  nécessairement  sur  des  couches  différentes 
et  piiUs  anciennes  pour  le  ])remier  que  pour  le  second  de  ces 
points. Cependant,  elles  peuvent apparlenir  au  même  étage  géo- 
lojgtque,  ainsi  que  M.  Delesse  l'a  observé  pour  toute  la  partie 
basse  de  Paris,  dans  laquelle  les  limites  sont  à  peu  près  les 
mêmes  pour  la  carie  géologique  hydrographique  que  pour  une 
carte  géologique  ordinaire.  Ce  fait  toutefois  ne  se  reproduit 
pbint'dansFn  partie  haute;  mais,  on  comprend  sans  peine  que,' 
c<^naistant  les  épaisseurs  de  chaque  étage,  il  sera  encore  pos- 
sïllc.  à  l'aide  de  la  carte  de  M.  Delesse,  d'estimer  qu'elle  est  la 
coûfche  qui  Torme  la  surface  du  sol  et  même  de  restaurer  celle 
qui  li^fonnait  précédemment. 

(filous  penMMDs  avec  l'auteur  que  les  nombreux  travaux  super- 
ftcâelsiot  souterrains  qui  s'exécutent  actuellement  dans  Paris, 
donnent  à  cette  carte  un  intérêt  incontestable. 


COMMUNICATIONS  '  SOIOIAiaBS. 


vU<^eigoauU,  dont  la  santé  est  à  peu  près  rétablie,  est  revenu, 
dans  cette  séance,  reprendre  sa  place  accoutumée  au  milieu  de 
ar^^nfrère». 

^  .^Ui>0£yxièm6lettredeM.  Deville  sur  les  phénomènes  cruptifs 
da Vltaiie  méridionale,  entretient  l'Académie  des  particularités 
rel9ti<v9sè  lasolf^ttare  de  pouzzolesetémet  une  opinion  vnlière- 
nu^l^t  neuve  sur  la  catastrophe  d'ilerculanum  et  de  Pompeïa:  c^n 
coordonnant  toqs  les  phénpn^ènes  relatifs  aux  divc;^  centres 
d'éruption  qui  entourent  le  Vésuve,  M.  Dévide  a  el9f)fi.que 


la  c!me  de  ce  volcan  a  été,  vers  l'an  79  de  notre  ère,  étoilée  sui- 
vant des  fissures  transvei^sales  qui  sont  liées  à  tout  le  systèmé^ 
volcanique  de  la  Campante  r  or,  deux  de  ces  grandes  fissures 
passent  précisément  par  Herculanum  et  Pompéîa,  qui  dès  lors 
auraient  été  englouties  par  les  cendres  et  la  lave  vomies  par  oe« 
fissures,  et  non  par  une  pluie  de  ces  matières  descendue  du 


opinion  ;  aussi  M.  Elle  de  Beaumont  n'a-t  il  pas  < 
de  s'y  ranger  entièrement. 

— M.Chevreula  donné  lecture  d'une  lettre  de  M.  Martens,  rela- 
tive à  un  phénomène  d'illusion  d'optique,  observé,  le7septembre 
dernier,  dans  le  golfe  de  Smyrne.  Vers  huit  heures  du  soir,  la 
lune  étant  élevée  de  20  degrés  environ  sur  l'horizon ,  tous  les  pas- 
sagers d'un  bateau  à  vapeur,  à  bord  duquel  voyageait  M.  Mar- 
tens, aperçurent  entre  ce  satellite  et  le  sillon  lumineux  qu'il 
projetait  dans  la  mer,  une  teinte  foncée  prenant  graduellement 
l'aspect  d'une  fumée  d'un  brun  noirâtre  :  la  lune  était  alors 
dans  son  premier  quartier.  Les  jours  suivants,  à  mesure  qu'elle 
croissait,  le  phénomène  devenait  plus  sensible,  jusqu'au  mo- 
ment de  la  pleine  lune  où  il  se  montra  lui-même  à  son  apogée. 

M.  Martens  fit  quelques  expériences  qui  l'amenèrent  à  con- 
clure que  ce  phénomène  n'était  autre  que  celui  déj.^  signalé  par 
M.  Chevreul  sous  le  nom  de  contraste  simultané^  c'est-à-dire  une 
illusion  d'optique  purement  subjective,  causée  parle  manque 
de  transition  de  tons  entre  le  faisceau  lumineux  et  la  teinte  du 
fiel  dans  ces  contrées.  En  effet,  si,  à  l'aide  de  deux  écrans,  on  ca- 
chait la  lune  et  la  partie  la  plus  éclatante  du  sillon  lumineux 
dans  la  mer,  l'effet  observé  disparaissait  complètement;  d'autre 

Eart,  si.  après  avoir  tourné  le  dos  à  la  lune,  on  se  retournait 
rusquement  en  regardant  le  point  influencé,  le  phénomène 
tardait  quelque  temps  à  se  produire. 

H.  Martens  cite  encore  quelques  circonstances  dans  lesquelles 
il  aurait  observé  le  même  phénomène  dans  le  sillon  lumineux 
projeté  par  le  soleil.  Feux  Foucou . 


LITRES. 

I.  —  Lettres  sur  les  substances  alimentaires  et  particulièrement 
sur  la  viande  de  cheval,  par  M.  Isidore  Geoffrot-Sàint-Hi- 
LAiRB.  —  4  vol.  in-42.  Victor  Masson,  i7,  place  de  l'École-de- 
Médecine. 

II  —  Traité  d' Electricité  et  de  Magnétisme,  par  MM.  Becoubael 
et  Edmond  Becquerel.  —  3  vol.  in-8.  Firmin  Didot,  frères,  ' 
56,  rue  Jacob. 

Le  livre  que  vient  de  publier  M-  Isidore  Geoffroy  Saint-Hilaire 
sous  ce  titre  :  Lettres  sur  les  substances  alimentaires  et  particulier 
rement  sur  la  viande  decheval,  est,avanttout,  la  prise  de  posses- 
sion par  la  science  officielle,  d'un  domaine  sur  lequel  l'appellent 
aujourd'hui  tous  les  vœux,  le  domaine  de  l'utile.  La  thèse  qui  y 
est  soutenue  est  d'ailleurs  connue  de  nos  lecteurs:  tandis  que 
des  millions  de  Français  ne  mangent  jamais  de  viande,  chaque 
mois  voit  jeter  à  la  voirie  des  millions  de  kilogrammes  d'une 
viande  à  la  fois  saine  et  agréable. 

Sous  la  forme  épistolaire,  c'est-à-dire  avec  des  allures  qui, 
pour  être  plus  dégagées,  n'en  conservent  pas  moins  toute  la 
rigueur  des  démonstrations  scientifiques,  l'éminent  naturaliste 
développe  et  établit  surabondamment  les  trois  propositions  qui 
constituent  cette  vérité.  Les  dernières  lettres  sont  consacrées  à 
une  réfutation,  trop  consciencieuse  peut-être,  des  objections 
soulevées  contre  l'usage  alimentaire  de  la  viande  du  cheval. 
Enfin  la  conclusion  est  du  nombre  de  celles  qui,  par  leur  simph- 
cité  éloquente,  devront  donner  à  penser  à  tout  homme  dont 
l'esprit,  enrichi  d'un  lambeau  quelconque  de  k  science,  nes'est 
jamais  arrêté  aux  souffances  publiques  :  «  Dans  une  question  de 
«  pure  science,  le  temps  n'est  rien  :  la  démonstration  une  fois 
«  foile,  ii  l  .iporto  peu  qu  elle  soit  acceplé.;  un  peu  plus  toi  ou  un 
«  peu  pu. 3  iard.  La  vérité  est  élenielle:  paiieus  quta  œlerna;  ello; 
M  peut  a  lie  utile  son  jour;  mais  un  progrès  qui  importe  au  bien.j 
M  public  est  toujours  trop  lard  réalisé.  Une  anuée  peut  ne  pas  , 
«  coinplor  dans  le  mouvement  général  d'une  science  théorique:  f 
«  un  j//oi.s,  un  jour  n'ô.si  pas  à  négliger  quand  il  $^agit  de  ceux  qui  ' 
«  souffrent.  Que  chacun  fasse  donc  sou  devoir  ,  et  le  devoir  c'est 
«  tout  ce  qu'on  peut  pour  sou  pays  et  pour  ses  semblables. 
«  Hoinmos  de  science,  j'ai  dit:  ù  d'autres racliou  !  n 

Celte  action, dans  un  pays  que  la  centra  Usa tiou  et  non  l'initia- 
tive desciioyeus,  gouverue,  appartient  tout  entière  à  l'adminis- 
tration, qui.  d'ailleurs,  parait  iivoir  sur  cette  question  parlicu-j 
lièrc  donné  déjà  des  signes  de  sa  bonne  volonté.  Nous  ne  devons, 
pas  oublier  que  le  progrès  que  réclame  M.  Geoffroy  Saint  Hilai-; 
re  est  en  train  de  s'accomplir  chez  nos  voisins  :  au  Danemarck,^ 
€0  Atlemagne,  eu  Belgique,  même  à  nos  frontières,  la  vente  de 
la  viande  de  cheval  est  publique  et  réglementée,  et  c)iaq.uejour; 
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L'AMI  ^ES  SCIENCES. 


I^  nùmhrer  àè  smh  Gonsdmtna leurs  y  augmente.  Oi*,  avec  cel 
«■MBpi»  d'UBi  côtàel^te  8f»cataota  àa  iristo  étal  de  ralimeste- 
lipll»plll>^qlM^d•  Uaul0e«^ylai3»Qier  plus  longtemp»  nûmxmfaa- 
,4ie  et  ^^  adeptes,,  o^est  tout  sim^emeot  perdre  le  droitdeae 
plaMre) 

n 

Depuis  la  fiV)  du  dbmier  siècle  1rs  décoalwrtks  accoiApliesdtins 
le  demaiae  de  rélectricilé,  ont  f^it'  de  ce  domaine  le  plus  riche 
et  le  plus^uriëur  à  la  fbis  de  tous  ceux  dont  se  compote  la  phy- 
sique générale.  On  peut  môme  dire  que  le  prog^^ès  de  celte  parité 
4e  1.1  scieDGO  estrsi  rppidip;  qrre  queltfues  années  suffisent  k  vieil- 
iirles  ouvrages  qui  furent  les  plus  complets  sur  cette  matière-. 
B  y  a  quinze  ans,  Sf.  Becquerel  père  publia  le  premier  traité 
4*émctricitJé  el'  de  magrtéiisme;  qtii  ait  présenté  un  tableau 
complet  (le  rétïit  drs  conn.iiagances  dans  ces" deux  branchesdo 
là  physique  :  aujourd'hui  cet  académicien  vient  de  feire  parai 
tre,  avec  la  colInHoration  dh  M*.  Edmond  Becquerel  son  fils,  un 
nouveau  traité  qui,  à  lui*  seul,  renferme  plus  de  matières  qti.' 
les  ouvrages  do  phvï;ique  les  plus  complets,  publiés  nu  temps  dv 
Volta. 

Ee  nouvem  Trdùi  d'dfctrk'îté  et  de  ma'jnétUme  \\t^  contitMU 
imsSeUtbment  l'exposition  des  phénomènes  qui  se  rattachent  à 
eesdbux  sciences;  il  entre  surtout  dans  le  champ  de  plusen  plus 
vaste  dbs  applications  de  ces  phénomènes  à  la  chimie,  à  la  phy- 
ssiotogie  et*  aux*  arts  ;  dtR-là  une  division  naturelle  de  l'buvrsge  en 
tlrois  parties  qui  conduisent  le  lecteur,  des  premières  noUoiK 
sur  les  phénomènes  généraux  de  l'éleclricité,  aux  applications 
tes  plus  récentes  de  réiectro-magnétisme. 

Le  premier  volume,  bien  que  consacré  exclusivementà  Tétude 
4es  principes  généraux  connus  dans  cette  branche  delà  scienc», 
entre  néanmoins  dans  la  description  des  expériences  les  plus 
curieuses,  avec  tous  lesdétailsnécessaîresà  une  intelligence  com- 
plète de  ces  matières.  Nous  avons  remarquésurtont  avecquelie 
clarté  d*euK)sition  sont  rapportées  les  belles  expériences  de  Fa- 
raday sur  les  résistances  que  présentent  l'air  et  divers  autres 
corps,  à  la  décharge  électrique,  dans  Tétade  des  phénomènes 
d'électricité  statique. 

L'électricité  dynamique  est  traitée  avec  la  même  méthode  de 

Srécision  :  les  expériences  relatives  à  la  vitesse  de  propagation 
e  cette  électricité  »  entreprises ,  comme  on  le  sait ,  par 
BAT.  Wheastone  en  483i,  Walker  et  0*  Mitcbell  en  Amérique 
en  4847,  Fizeau  et  Gounelle  en  1850  sur  les  fils  télégraphiques 
des  chemins  de  fer  de  Paris  à  Rouen  et  de  Paris  à  Amiens , 
enfin  Guillemin  et  E.  Bournouf  sur  le  chemin  de  fer  de  Toulouse 
à  Foix,  ont  donné  peu  de  concordance  dans  leurs  différents  ré- 
sultats. L'explication  de  ce  fait  résulte  des  expériences  mêmes 
de  Faraday  sur  les  différentes  conditions  dans  lesquelles  sont 
placés  les  fils  métalliques.  Aussi,  tout  en  admettant  que  la  pro- 
Dagation  de'réleetHeité  est  excessivement  rapide,  et  que,  dans 
Pemplbi  de  la  télégraphie  électrique,  elle  est  complètement  à  né- 
gliger, cependant,  de  Paveu  de  ma*  Becquerel,  do  nouvelle»  pe- 
âerobes  sont  nécessaires  au  point  de  vue  théorique  de  eeitte 
intéressante  question. 

Un  chapitre  digne  du  plus  haut  intérêt  est  encore  celui  qui 
traita  des  causes  de  dégagement  de  réleclrieilé.  Depuis* le  frotte- 
meni  des  corps  sotides  mauvais  conducteurs  jusqu'aux  eflEets 
électriques  produits  dans  les  contractions  animales ,  toutes' les 
causes  aujourd'hui'  connues  s'y  trouvent  décrites  et  expliquées, 
autant  que  fbire  se  peut.  Dans  ce  chapitire ,  nous  avons  irouTé 
rapportées  ces  expériences  si  nombreuses  et  si  remarqualiiee 
^ites  depuis  un  grand  nombre  d'années  par  les  auteurs  eux- 
mêmes,  et  dont  la  science  s'enrichit  encore  tous  les  jours  :  nous 
TDUlons  parler  des  efltets  électriques  observés  datm- tes  végétaux, 
et  surtout  de  ceux  qui  y  sont  produils  pendant  la  circulation  de 
la  sève.  Nous  citons  entre  tous,  l'un  des  plus  curieux  résultats 
fournis  dans  cet  ordre  de  phénemènes ,  par  M.  Becquerel  père  : 
«  Supposons  qu'on  ait  mis  à*  découvert ,  aveo  un  instruaient 
ce  tranchant ,  une  coupe  transversale  d'une  tige  de  jeune  pou- 
ce plier,  lorsqu'il  est  en  feuilles,  de  manière  à  montrer  visible^ 
«  norenr  t^utfes  les  parties* concentriques  dont  elle  se  compose,  si 
«  Ton  introduit  simultanément  les  extrémités  de  deux  aiguilles 
«  en  platine  ,  non  polarisées  ,  recouvertes  ou  non  d'une  couche 
(c  d'eau  distillée  et  en  communication  avec  un  muUiplioaHeur 
«très  long  fli,  Tune  dansla  meelle  et  l'autre  dans  l'une  desea- 
«cvelopp^  du  ligneux  ou  du  système  cortical,  raiguilte  aimantée 
ir  est  aériéc  de  5s  10*,  43'',  et  même  au  delà,  suivant  la  sensibi- 
«Hté'de  raiTparei! ,  Télat  séveux  du  végétal,  et  la  nature  de 
«  L'enveloppe  oit  la  seconde  aiguille  a  été  plaoée.  Le  sens  de  la 
tf  déviation  ,  qui  est  invariable^  indique  que  le  meeUe  fournit 
«  l'électricité  positive  à  l'arguilte  en  contact  avec  elle  ,  et  Tenve- 
«  Ibppe  extérieure' TétectricHé  négative  à  l'autre  aif^le;  il  y  a 
it  donc  euurant  dr rextérieur  à  l'intérieur.  >» 

Bnflii,ee  premier  volume  contient  eiwove  la  deseription  des 
iflbts  dus  à  félectricrié  et  des  phénomènes  que' Fî9n  réftnrtd'er- 
dîMiré sous  le nonngénérsit  à'éltvtrUM ufmotfjMn^t^.  An  8«(jet 
de-  ces  derniers  phénomènes,  les  aotemr»  semlNèot  se  ratlecher 


de  préférenoe  à  l'hypothèse  qui  veut/  que  la  dî9trib«tie»t  itou 
ioé^lft  de  lachaleui^dans  Fatmosphère  90H  hucause-prtUÉaièat 
de  rélecUrioité  atmosphérii|ae  :  eette  bypetiiàie,  sn  eftiti  e^upUn 
quepait  très  bien  les  aurores  boréales  et  australes ,  puit^ae 
les  régions  polaires  dans  lesquelles  ceseffets  électrrqoes  se  pro- 
duisent sont  préotsétneut  celles  où  les  différenot»  de  taapérfc* 
tuwsont  les  moins  eonsidérables  ;  les  électricitéar  dégsgéis  sus 
le  reste*  de  la  surface  du  globe  s'y  amasseraient  donc  de  ppél^ 
reoce  et  produiraient  ain^  les  météores  que  l»on  y  obsen^. 

Le  seoend  livre  s'eceupe  des  plfénenène»  géDéraoK  q«i  st 
raitachentà*  i'éleetro-chimie,  et  des  applications  oonnuessous 
la  nom  de  gal^anofioêtie.  Mais  Tintérêt  tl^ès-  sérieux  qu'il  excite 
est  dû  è  uae'queBtion  delà*  plus  haute  isaporlsnce.  qui  s'y  tfx»«se 
traitéed'une  manière  plus  spéciale  que  dansaucuA  autre Ifonfli 
de  physique  ;  nous  voulons  parler  de  Tapplication  des  procédés 
électro«>(diimiques  à  TexploitaCion  des  mines  d^aiigent*  deplotnb 
et  (^  cuivre.  Getle  question  est  intéressante  à  pans  d'uni  tUn^ 
mais  surtout  parce  crue  depuis  les  derniers  travaux  de  M.  Bec^ 
querel  père  sur  cetoojet,  bien  des  cioutessesontélevés  sur  la  va- 
leur du  procédé  décrit  par  ce  savant.  En  renvoyaiit  nesiedeuiil 
à  l'ouvrage  dont  il  s'agit,  disons  seuiement  qu'il  est  tràs^prot»*- 
ble  que  la  méthode  électro-chimique  à  l'aide  de  Isquelleen  peut 
traiter  les  minerais  d'argent,  de  cuivre  et  de  plomb,  passer  dans 
les  contrées  où  l'on  ne  peut  se*  procurer  que  diffioileaieiai^  dt 
mercure,  où  le  oonbustible  n'est  pas  en  qunlité  suttsrai^  wMk 
traiter  le  minerai  parla  fonte,  et  où  le  sel  ordinaire  est  abondai^ 

Lo  magnétisme  et  réîeclro-magnétisme  forment  enûn  le  sujet 
dut  troisième etdermer tome;  les applioatious*  déjà  si  difOrses 
de  réiectro-magnétisme  y  sont  passées  en  revue  suoessiveoieal, 
télégraphes,  horloges  et  métiers  électrioues  ;  régulateurs,  sonne^ 
ries,  chronoscopes  et  chronomètres  :  élQctriMnoteuitse^maohl>- 
B69foDdées<8urle  même  principe.  G'estriei»surtoulqae'lès|tknP> 
ches  intercalées  dans  le  texte  sont  da  plus  graodseoouis  po«K 
rintelligenoe  de  ces  nombreuses  combinaisons^  dont  plusieurs^ 
l'appareil  Ruhmkorff  entre  autres,  semblent  sueœptîMe»  dis 
développements  les  plus  féconds. 

En  outre  des  planchesdont  nous  venons  de  parlen,  les  auteurs 
ont  donné  encore  différents  tableaux,  très  précieux  pour  rétudd 
du magnétismeterrestre,  tels  que  lescavtesde'lupBriiSf  n*l»- 
tives  aux  variations  de  l'intensité  nuÉgnétiquecanr  lesdifloreiMs 
méridiens  du  globe. 

En  peu  de  mots,  nous  pensons  donc  que  l'ov^Ffage  de  Mife  Bee^ 
querel  est  digne  d'intéresser  à  la  fois  les  ssvants  et  le»  genadu 
monde  :  ceux-là  par  la  précision,  ceux-ci  par  la  dantér  Im-  uns 
et  les  autres  parla  fidélité  dA  détails. 

Mm*  Vouoeu: 


LOUISE  MORNAND  ^^    : 

XXV 

▼arengeville,  le  Sdéeembce^ 

Je  if  écris,  de  la  petite  auberge  dont  je  t'ai  parlé  et 
où  j'ai  si  souvent  dormi  paisiblement  après  lejf  kcto- 
reuses  soirées  passées  auprès  de  Louise.  Il  est  onze  heu- 
res du  soir  et  j'ai  beaucoup  à  te  dire. 

Pendant  ces  derniers  cinq  ou  six  jours  je  toe  suis 
trouvé  dan&un  état  d'incerhtude^  d'irrésolution,  me 
j*avais  presque  honte  de  m'avouer  à  moi^mtee.  J  a- 
vais  promis  à  M.  Momand  de  retourner  à  Vareng&viflé, 
mais  l'idée  de  cette  visite  m'inspifait  un  seidûneDi  de 
crainte.  Revoir  Louise  me  semblait  ime  éywi^e^  au- 
dessus  de  mes  forces.  Vingt  fois  je  me  décidai  à  écrire 
quelques  lignes  d'adieu  à  M.  Momand  et  à  partir  potir 
Paris,  Que  me  sont,  après  tout,  ces  gens  î  me  djs»s-je 
presque  avec  colère.  Il  y  a  trois  mois  j'ignorais  leur 
existence  ;  dana  trois  mois  je  les^  aurai  ouâ^. 

Hélas,  non  !  Ces  inconnus  sont  plus  pour  wm^fÊd 
beaucoup  de  mes  amis  d'enfance«  OuMer  LoiniMl 
malgré  son  vttjs^  naalgré  s»  ftoidMB^  Hia^^tott^îe 
Kaime  à  tel  point  que  de  deux  sonfflnmces,  c^e  ait  la 

(1)  Voirie  préoédntt  niuii^ro. 
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fm  MOT  <€9ijow  «A  oeile  ée  la  imr  «mcove,  sachant 

D^rre  «lie  eembte  }a  looiivs  temMe. 

mais  si  lard  que  le  jour  baissait  lorsGfM  j^«miv»i  dues 
M.  Momand.  Catberîtie  me  reçut  presque  en  silence, 
et,  ouvrant  la  porte  en  s^b,  die  m'wiUà  j^  un  geste 
àyentrer.  J'obéis,  et  me  trouvai  seul  avec  Louise. 

Elle  se  leva  en  me  voyant  et  s'avança  vers  moi.  Son 
visage  me  parut  d*imc  pâleur  mate,  mais  peut-être 
était-«e  Yemi  de  la  lueor  du  £eu  qui  éelaixâit  seul  la 
ctefflabre  ^  dont  les  flammes  vacillantes  jetaient  des 
leflets  bizarres.  Chose  étrange^  ma  m^  ,  pendant 
tMte  k  jioiimée  j'avais  pensé  à  Lonise  awee  attendris- 
sement, et  pourtant  à  sa  vue  il  s'éleva  dans  mon  cœnr 
va  reste  de  Tirritation  qjoe  j'avais  épK)avée  lors  4e  ma 
démièfe  visite.  Au  lieu  de  prendre  la  main  qu'elle  me 
tendait  à  moitié,  avec  humilité,  Je  me  contentai  de 
fa  saluef  froideaBent  et  de  lui  demander  des  ooavelles 
desonoiicie. 

EHe  essaya  de  me  répondre^  mais  ses  lèvres  trem- 
bknles  refusafcenl  d'articuler  :  elle  se  rassit  et,  couvrant 
%QU  visage  de  son  moticlioir,  elle  fondit  en  larmes. 

A  cette  me,  une  vive  douleur  traversa  mon  cœur  et 
je  me  fis  d'amers  reproches.  Je  m'accusai  d'égoïsme, 
dforgiK^  et  d'injustice.  Non-seulement  je  souffirais  de 
Fîndiiîérence  de  Louise,  mais  je  lui  en  avais  voulu  de 
ne  pas  m'aima.  —  Pourquoi  m'eùt^lle  aimé?  £lle 
m'avait  donnéson amitié;  n^étaitnîe  pas  déjà  beaucoup? 
et  cette  amitié  si  précieuse,  qu  en  faisais-je?  D'une 
voix  émue  j'avouai  mes  torts  ek  la  suppliai  de  me  par- 
donner. Elle  releva  la  tête  et  me  tendit  de  nouveau  la 
main  avec  un  £aible  sourire^ 

—  €'«5t  à  m©i  de  vonsdemaînder  pardon,  répondit- 
elle.  Je  vous  fais  entrer  ici  et  puis,  au  lieu  de  vous 
parler,  je  pleure. 

—  Louise,  lui  dis-je  sérieusement,  si  vous  voulez 
mettre  en  moi  votre  confiance,  vous  m'en  trouverez 
digne  ;  si  jje  puis  vous  cendre  quelqnQ  ^service,  comp- 
tes sur  moi. 

—  Oh,  répondit  Lordse,  je  sais  que  vous  êtes  bon 
et  généreux,  c*est  ce  qui  me  donne  le  oourage  de  m'a^- 
(kesser  à  woas.  Ma  eondiûtedoît  vouspar^tre  étrange, 
blâmable  ;  —  mais  j'ai  ^rand  beaom  d'un  ami  ;  — 
depuis  cpielques  jours  j'^ainien  des  natifs  de  tourment. 
Cirtherine  vews  a  parlé  de  mon  cousin  Ludovic,  je  le 
sais.  Il  est  ici. 

—  C'est  donc  lui  qui  s'enteetenai*  a^ec  voiis  Tamtee 
atsir,  à  la  porte  du  jardin? 

Je  vis  passer  un  éclair  dans  ses  yeux  encore  humi- 
dbes  ^'eUe  feva  snl^tenient  sur  moi. 

-T- C'est  lui,  répondit-elle  d'un  accent  tranquille. 
.  . . .  Je-com^ds  que  je  l'avais  blessée,  mais  ne  sachant 
eommentm'excuser,  je  me  contentai  de  lui  demander 
^  depuis  combien  de  temps  son  cousin  était  arivé. 
'  :  -r-^  Ily  aura  bieirtôt  -qmnee  jours,  répoirfit-elle. 
' .    ,^-^  Et  M.  Moniaad  l'igBore  ? 

—  Hélas,  oui.  Je  n'ose  le  Iniclire.  Ludovic  m*adre&se 
.tsiotéides  prières,  tanrtôt  des  reproches.  B  sait  Tétat 

1  ]p»éea»e^  se  trottw  «en  pèreeteraint  qu'il  î^ 
.^SW^s'^ÉDerécooMÔ^éaves  bi.  ieleefaiios^aMSfiL,  mais 
.  qi^  foire?  Oh,  je  vous,assure,  qntre  la  rigueur  inflexi- 
ble de  mon  oncle,  qui  refuse  même  d  ent^idre  pronon- 


Mrlefiooide  son  fils,  el  les  dontottcetises  eft  cJandtô-* 
tînes  sirtrewiLes  que  je  snlns  ai^ec  mon  coutnn,  je  suis 
accablée.  Et  je  suis  toute  seule,  Cattierine  esrti  bonne  6t 
dévouée,  maïs  je  crains  trop  ses  indiscrètes  exclama- 
taons  poiffoscrmeeonfier  àdle.  le  sais qtf  une  impru- 
dence peiîrraittont  perdre 

Elle  s*arré*a,  et  pnis  me  regardant  arecnne  expres- 
sion charmait  : 

—  An  miKetf  de  tontes  ces  difficultés,  poursuivit- 
dle,  je  n'ai  pu  m'erapècher  de  penstr  3.  vtms;  j'ai 
senti  que  vos  conseils  seraient  pour  moî  nn  précieux 
appoi. 

—  R  pensant  cela,  m'écriai-je,  vous  avez  laissé 
s'écouler  tant  de  jours  !  Il  fallait  m' écrire ,  m'appeler* 
Ne  s*reB-yoir«  pas  que  mon  devoir  te  pins  cher  esl 
de  vous  obéir  ? 

-—Chut  !  €t-elie.  Ne  pariez  pas  ainsi,  ou  vous 
m*4kerez  ma  résolution.  Non ,  je  ne  me  serais  pas  per- 
mis de  vous  écrire  de  nouveau,  mais  j'espérais,  je 
croyais  qne  vous  tiendriez  votre  promesse  de  revenir 
voir  mon  oncle. 

Je  compris  en  ce  moment,  comment  la  douleur  et 
la  joie  peuvent  se  confondre  dans  te  cœnr  de  f  homme. 
Je  venais  d'apprendre  que  le  bonheur  de  Louise  dé- 
pend de  la  réconciliation  de  Ludovic  avec  son  père; 
son  refus  m'était  expliqué;  son  cousin ,  malgré  ses 
fautes ,  a  su  gagner  son  amoro'.  Mais  tout  en  acqué- 
rant cette  conviction  qui  éteignait  en  moi  la  dermère 
étincelle  d'espoir,  je  sentis  qu'il  y  a  nne  joie  véritable 
à  se  sacrifier  au  bonheur  de  ceux  qu'on  aime.  Ma  ré- 
sointion  était  prise  et  je  me  sentais  fort..  Je  pressai  ei^ 
tie  les  miennes  la  main  tremblante  de  Louise  et  la 
supphai  de  me  conserver  famitié  de  sœur  qu'elle 
m'avait  vouée.  Elle  me  remercia  avec  ime  profonde 
émotion. 

Puis^  comme  deux  vrais  amis,  nous  nous  assîmes 
en  face  l'un  de  Tautre ,  aux  deux  coins  du  feu  et  cau- 
sâmes tranquillement  pendant  près  d'une  hernie  de  ce 
qu'il  y  avait  à  faire  dans  les  circonstances  difficiles  où 
nons  nous  trouvions*  H  fut  décidé  que  le  soir  môme 
j'irais  voir  Ludovic. 

—  En  lui  pariant ,  me  dit  Louise^  tous  te  calmerez," 
et  ce  sera  une  consolation  pour  lui  de  trouver  un  ami 
dans  celui  qui  possède  l'estime  et  Taffeclion  de  son 
père. 

Catherine  enira  avec  une  lumière  ;  nous  nous  ren- 
dtnes  dans  une  petite  pièce  attenante  à  la  chambre  de 
M.  Momand  où  nous  le  trouvâmes  et  où  l'on  servit  le 
dteer.  Vers  hnit  heures,  je  regardai  Louise  ;  eUe  me 
comprit  ;  elle  me  gKssa  d^tns  la  main ,  en  me  disant 
adieu,  un  petit  billet  à  Padresse  de  son  cousin. 

Je  trouvai  sans  peine  la  retraite  de  Ludovic.  C'est 
une  maison  isolée ,  de  fort  pauvre  sçparence,  dont 
les  fenêtres  obscures  montraient  que  ses  habitants  éco- 
nomisaient, en  se  couchant  de  bonne  heure,  la  lu- 
mière et  le  feu.  ITiésitais  à  frapper ,  lorsque  j'aperçus 
ime  fiaiHe  clarté  venant  d*uue  lucarne  située  au  bout 
de  la  maison  dans  l'angle  formé  par  te  toit. 

Voilà ,  me  dis-je ,  la  chambre  de  Ludovic  ;  et  je  me 
disposais  à  Tappeler  à  voix  basse ,  quand  mon  regard 
tomba  sur  une  échelle  ajçuyée  contre  le  nrar.  le 
ne  doutai  pas  qu*il  ne  s'en  servU  quelquefois  en^iogise 
dWalier  et  jeTésdus  de  m'en  servir  aussi.  Je  mon* 
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.tai  dûûfi  et  j'aUeigûis  la  fenêtre.  Le  rideau  n'ét^ât  tiré 
qii*à  moitié ,  de  sorte  que  je  voyais  sans  peine  Tinté- 
rieiip  de  la  chambre. 

,  (Test  une  mansarde  ou  plutôt  un  grenier,  nçieublé 
du  strict  nécessaire  ,  c'est-à-dire ,  d'un  lit  de  sangle , 
d'une  taîUe  carrée  en  bois  blanc  et  de  deux  chaises  de 
paille.  But  le  lit  étaient  un  manteau  et  im  chapeau  de 
feutre  à  larges  bords  ;  un  sac  de  voyage  entr'ouvert 
gisait  dans  un  coin^  deux  ou  trois  hvres  et  d'autres 
objets  se  voyaient  épjars.  Près  d'un  petit  poêle,  où 
ronflait  un  bon  feu^  était  assis  celui  que  je  venais  voir, 
n  avait  le  dos  tourné  à  la  fenêtre  et  les  bras  croisés 
sur  sa  poitrine,  il  paraissait  plongé  da^s  la  méditation. 
Je  frappai  sur  la  vitre  ;  il  se  retourna  en  tressaîUant  et 
je  reconnus  le  jeune  homme  avec  lequel  j'avais  fait 
connaissance  la  nuit  du  naufrage. 

Son  visage  exprimait  un  étonnement  qui  n'était 
pas  sans  crainte.  Je  frappai  de  nouveau  en  lui  disant  : 

—  Je  viens  de  la  part  de  votre  cousine. 

Aussitôt  il  se  leva»  vint  tirer  complètement  le  ri* 
deau  et  apercevant  la  lettre  que  je  tenais,  il  m'ouvrit 
et  m'accueillit  avec  un  plaisir  évident. 

—  Vous  êtes  surpris  de  me  voir,  dit-il,  mais  moi 
je  n'ai  pas  besoin  de  vous  reconnaître  pour  savoir 
qui  vous  êtes.  Louise  m'a  parlé  de  vous. 

Il  me  serra  la  main  et  lorsqu'il  eut  parcouru  la  lettre 
de  sa  cousine,  il  m'embrassa  avec  eiïusion. 

Nous  eûmes  ensuite  ime  longue  conversation  que 
je  n'essaierai  pas  de  te  raconter  en  détail;  je  ne  tô 
dirai  non  plus  rien  de  j^ositif  sur  l'impression  qui 
m'est  resiée  de  cette  première  entrevue.  Il  est  toujours 
bon,  et  dans  cette  circonstance  surtout,  il  est  de  mon 
devoir  de  ne  pas  former  un  jugement  précipité. 

Ludovic  plaît  tout  d'abord  par  la  gracieuse  fran- 
chise de  ses  manières  et  la  sin^nhère  beauté  de  ses 
traits.  Il  est  profondément  sensible  à  la  tristesse  de  sa 
position.  Cependant  sa  douleur  et  son  repentir  me 
semMent  mêlés  d'une  assez  forte  dose  d'amertume  et 
d'irritation. 

Mais  quand  il  parle  de  sa  cousine,  tout  mauvais 
sentiment  parait  s  évanouir  ;  sa  voix  s'émeut,  son  front 
s'éclaircit;  on  voit  qu'elle  est  son  espérance  et  son 
soutien. 

—  C'est  un  ange  que  Louise,  me  dit-il  avec  enthou- 
siasme ;  le  diable  n'y  résisterait  pas  !  Si  je  ne  suis  pas 
devenu  un  mauvais  sujet  incorrigible,  si  je  suis  ici 
maintenant,  docile  et  presque  patient,  c'est  à  elle  que 
je  le  dois  ;  si  jamais  j  obtiens  le  pardon  de  mon  père, 
c'est  à  elle  que  je  le  devrai.  Oh,  mon  père  !  Il  ne  sa- 
vait pas  ce  qu'il  faisait  lorsqu'il  me  chassa  de  sa  pré- 
sence, abîmé  dans  le  désespoir  ;  il  ne  savait  pas  qu'il 
me  fermait  ainsi  cruellement  et  sans  retour  les  portes 
de  l'honneur  et  de  la  vertu  ;  mais  Louise  était  là  pour 
me  sauver.  Elle  m'a  sauvé,  non  pas  en  m'importunant 
avec  des  sermons  ou  en  m'imposant  des  châtiments, 
mais  en  m'aimant,  en  me  relevant  à  mes  propres  yeux, 
en  me  montrant  l'avenir  illuminé  d'im  rayon  d'es- 
pérance. 

n  répondit  volontiers  à  mes  questions  sur  la  vie 
qu'il  mène  depuis  trois  ans  ;  en  l'écoutant  j'essayai  de 
ju£;er  avec  impartialité  quelle  garantie  ces  trois  an- 
n^  peuvent  dcmner  pour  l'avenir.  Sur  ce  ]^oint  je  suis 
resté  fort  indécis  \  il  faut  que  je  le  connaisse  mieux. 


Nous  nous  sommes  quit^.^  J^eM 
nous  revoir  souvent  ;  j'ai  dit  à  Ludovic  de  compter  sur 
moi  pour  tous  les  services  qu'il  :serait  en  mon  jo?"^'^^''' 
de  rendre  à  lui  ou  à  sa  cousine  et  je  crois  r  avc|| 
sole  et  encouragé.  ' 

M"*  ViCTC»   METOlEfti, 

(la  suite  au  procliain  numéro.) 
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VAITS  DIVERS. 

Le  Moséuv  d'histoire  naturelle  vient  de  recevoir  quatre  ani- 
maux des  plus  rares  :  ce  sont  des  Isatis  ou  renards  bleus,  ame- 
nés les  uns  d'Islaud^  leg  autres  du  Groenland  par  le  prince 
Napoléon.  Un  de  cas  (ati»a  le  pelage  déjà  presque  Liane,  comme 
en  niver;  les  autres  ont  encore  la  belle  fourrure  qui  est  si  re- 
cherchée sous  le  nom  de  renard  bleu. 

Parmi  les  animaux  dont  la  ménagerie  du  MBséum^'-est^en»- 
chie  récemment,  il  faut  encore  citer  deux  phoques  de  la  mer  du 
Nord  et  un  nouveau  bélier  Karamanlis.  Ce  dernier  aniw?l><>Sfre 
ceci  de  particulier  qu'il  est  né  devant  Sébaslopol,  au  camp  des 
français,  où  il  a  été  élevé  et  allaité  au  biberon,  pat  !e  çaporatl 
Latapie,  du  «6*  de  ligne,  qui  Ta  amené  en  France,  malgré  totiteii 
les  dificaités  de  la  traversée,  pour  en  faire  don  au  Muséif m;  '  t 

Les  mines  d'argent  kn  France.  —  A  propos  des  questions  éco- 
nomiques auxquelles  viennent  de  donner  naissance  la  rareté  de 
l'argent  et  la  dépréciation  de  Tor,  il  est  bon  de  faire  observer 
que  les  nombreuses  mines  d'argent  que  possède  la  France  sont 
entre  les  mains  de  gens  qui  les  expiQilent  avec  fies  ïpoy^ns  in- 
suffisants, comme  en  usaient  Jadis  les  Barbares  et  tes  Kdmains, 
c'est-à-dire  par  des  procédés  qui  ne  sont  nullement  en  rapport 
avec  ceux,  de  la  science  moderne^.Le  commuta  r«ad.ad0i.tr«|;«» 
des  mines  et  des  produits  qu'elles  ont  donu6s  pendant  l'année 
4847,  publié  en  4  8ÎS,  porte  à  213  le  nombre  àes  mines  de  plomb 
et  d'argent  connues  et  exploitées  en  France*  et  à  un  million  en- 
viron leur  produit  annuel.  Il  est  évident,  en  pressée  4^ua 
pareil  résultat,  que  ces  mines  sont  loin  d'être  en  pleine  exploi- 
tation, et  que  si  l'esprit  d'entreprise  et  tes  capitaux  se  portadenf 
de  ce  cdté.  il  y  aurait  de  beaux  béné0ces  à  réalt$en  1 1  I 

Ajoutons  que  notre  Algérie  contient  une  (quantité  considéraMf^ 
de  mines  d'argent  qui  n'ont  pas  encore  été  étudiées  par  nos 
savants  et  nos  industriels;  tantil  est  vrai  que|>re9que  (oiffours 
nous  allons  chercher  bien  loin  la  fortune,  qqe  notLSi  |iK^ur9ltp$ 
trouver  à  notre  porte.  »   \ 
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ERRATUM. 


Nous  nous  empressons  de  rectifier  quelques  erreurs  typoera- 
phiques  qui  se  sont gliésées  dans  rarticle de  M.  H.  Gaugain;  sur 
la  machine  à  vapeur  r^énérative  de  M.  Siemens  (Voir  l€*MH 
méro  de  VAmi  des  Sciences,  du  49  octobre)  :  .         ^i  i 

Page  370,  première  colonne,  paragraphe  4,  ligne  2,  au  fieu  qe 
Caldedeli,ii«00€aidweU.  P' 

Même  page,  deuxièmue  colonne,  paragraphe  3,  ligne  4,  tiltieë 
de  Savery,  lisez  Savory. 

Même  page,  deuxième  colonne,  paragraphe  6,  ligne  6,  aulîéù'^ 
de  la  valeur  d'eau  vaporisée,  lisez  le  volume  d'eau  valorisé.  '* 

Page  374,  première  colonne,  paragraphe  i,  lignes  5et$/au 
lieu  :  pouvaient  être  sauvés  dans  d'autres  pays  ouïe  charbon  eat^ 
rare.  L'économie,  etc.,  lisez  :  pouvaient  être  sauvés.  Dans  d'atl- 
tres  pays  où  le  charbon  est  rare«  l'économie,  etc.  .  ' .    '  u  •  t 

Même  page,  première  colonne,  paragraphe  5,  ligne  ^«  aUJlie^ , 
de  :  la  nature  impossible  des  forces,  lisez  :  la  nature  impérissa- 
ble des  forces.  '  '* 

Même  page,  première  colonne,  paragraphe  7,  ligoe^^i  euiim: 
de  :  évolution  des  poids,  lisez  :  évolution  du  poids. 

Même  page,  deuxième  colonne,  paragraphe  3,  lignes  ti  éi  l^i' 
au  lieu  de  :  plusieurs  millions  de  fois.  Uses .-  plusieius  mittitfrfti 
de  fois.  r  .'.-•  I 


pris  4'«b«ABeaaeB(  M«r  l'élrans^r*  ,,i 

AUemtgne,  1«  fr.  —  Soisse,  Parne,  Pltlstnoe,  Moéèae,  13  fr.  M  o.  -*  lltlHi 
Sardes,  Grèce,  13  fr.  —  HolUnde,  Angleterre,  Ufr.  —  Éttis-Uois,  lodostM,, 
Turquie,  14  fr.  50  e. -*  Belgique,  Prusse,  HtnoTre,  Saxe,  Pologne,  HOSsie^'B** 
pagne,  Portugal,  15  fr.  50  c— Toscane,  16  fr.  50  c— Étais-Ronaios,  V)  fr.  9i{j^ 


Le  propriétaire  rédacteur^érant  :  ViCTOR  MEUNIER, 
Pute.  —  tap«  de  l.-B.  GiM  et  Douhavo^  me  des  Noytra,  74. 
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Étranger    (Voir  à  U  fin  du  jourotl) 


^MMAIBE.  —  Expériences  de  lumière  électrique.  —  Embarcalîon  à 
Mice  de  M.  Emile  François.  —  Fumivorité.  GiiUes  à  mouvement  coaliiia 
de  M.  Tailfer.  —  Rétablissefflent  des  vinasses  €a  vins  (suite). -^  Nouvdle 
pompA  stms  clapets  de  M.  Mauduil.  ^  Démonstiati<ui  physifue  4n  moH- 


Tement  de  la  terre  (suite  et  fin).  —  Transport  du  poisson  par  les  procédai 
Cyrille  Noël.  —  Des  lois  de  la  mortalité  en  France.  —  La  science  vers  le 
temps /le  la  Saint -Barthélémy.  —  AcADÊMnc  des  Sciences.  Séance  du  27 
ootobre.  —  Pabtib  littéairb.  Louise  llornand.  —  FAfrs  ditbbs. 


EXPÉRIENCES  DE  LUMIÈRE  ÉLECTRIQUE. 

ftmMpe  i^kol^^leetrl^oe  et  réfiilateiir  éleciro -iiiétrl^ae  de 
ilil.  I««e«MMigiie  eé  Thier*. 

Nos  lecteurs  savent  déjà  qu'au  mois  d'avril  dernier, 
Jes  journaux  de  Lyon  ont  r^adu  compte  d'expériences 
faites  au  jardin  d'hiver  de  cette  ville,  dans  le  but  de 
démontrer  la  possibilité  de  l'éclairage  des  grandes 
villes  par  Télectricité.  Ces  expériences  étaient  con^ 
duites  par  MM.  Lacassagne  et  Tniers,  inventeurs  de  la 
lampe  photo-électrique ^  et  tous  les  rapports  s'accor- 
daient  à  reconnaître  à  cette  lampe  une  supériorité 
marquée  sur  toutes  celles  qui  l'étaient  proposé  avant 
elle  le  même  but. 

'  Nous  sommes  aujourd'hui  en  mesure  de  parler  à 
Botre  tour  de  cette  intéressante  question,  car  MM.  La- 
cassagne et  Thiers  ont  transporté  leurs  lampes  à  Paris, 
et  plusieurs  expériences  ont  déjà  eu  heu  ici,  en  atten- 
dant celles  que  les  inventeurs  se  proposent  de  faire 
soit  au  pré  Catelan,  soit  au  sonunet  de  1  Arc-de-Triom- 
phe  de  l'Étoile  (1). 

Avant  d'entrer  dans  les  détails  des  appareils,  disons 
tout  de  suite  le  résultat  final  dont  nous  avons  été 
témoin:  durant  plus  de  deux  hein^s,  la  lumière  pro- 
duite par  le  courant  électrique  a  conservé  im  caractère 
d^uniformité  irréprochable;  l'éclat  en  était  du  moins 
aussi  fixe  que  celui  de  nos  becs  de  gaz  dans  nos  villes  ; 
en£u  l'intensité  était  assez  puissante  pour  que  le 
foyev^.  bien  que  situé  au  fond  d'un  jardin  de  la  rue  de 
Chateaubriand,  éclairât  vivement  l'une  des  façades  de 
l'église  Saint-Philippe  du  Roule.  Allumé  vers  sept 
heures  du  soir,  ce  foyer  n'a  commencé  à  diminuerd'in- 
ieosité  que  vers  neuf  heures  et  demie;  encore  a-tr-il 
fhllu  tenir  compte  de  cette  particularité  désavanta- 
geuse, que  les  acides  des  piles  avaient  dû  servir  dans 
de»--  expériences  précédentes,  et  que,  par  suite,  ils 

(1)  Depuis  les  premières  expéricn  es  dont  nous  rendons  compte  plus  loin, 
MALJafiasâa&ne  et  Xlilees  ont  éclaira  pettdaat4|iiau#  boareo  eanséemifest 
Kâ  venue  des  Cbamps-filysées.  di»  hnit  de  TArfl  d«  Triomphe.  T«ot  Paris  a 
4I0DC  pu  juger  du  mérite  de  rinvention. 


avaient  perdu  considérablement  de  leur  concentratioai 
Quoi  qu  il  en  soit,  la  durée  de  l'expérience  suffit  laiv» 
gementà  établir  que  les  résultats  obtenus  par  MM.  La- 
cassagne et  Thiers  sont  sans  précédents  ;  il  ne  reste 
donc  plus  à  vider  que  la  question  du  prix  de  revient 
pour  savoir  si  nous  tenons  enfin  cette  conquête  in- 
dustrielle tant  désirée,  production  et  di$trU}ution  éco-- 
nomique  d'une  lumière  par  V électricité. 

Les  appareils  de  MM.  Lacassagne  et  Thiers  se  com- 
posent de  deux  parties  bien  distinctes  l'une  de  l'autre, 
mais  essentielles  toutes  deux  à  la  solution  complète  du 
problème.  Ce  sont  :  1*"  la  lampe  photo -électrique  ; 
2**  le  régulateur  électro-métrique. 

Le  système  de  la  lampe  photo-électrique  repose  sur 
le  déplacement,  en  temps  utile,  d'une  certaine  quan- 
tité de  mercure  contenue  dans  un  réservoir  placé  au- 
dessus  du  niveau  du  cyUndre  récepteur.  Ce  cyhndre 
récepteur  contient  un  flotteur  reposant  sur  le  bain  mé- 
tallique et  surmonté  d'unélectrodede  carbone:  il  est  en 
rapport  avec  le  conducteur /josiaT de  la  pile,  et  en  re- 
gard d'un  autre  électrode  de  carbone,  (îxé  à  la  tige  de 
la  lampe.  La  fonction  du  flotteur  est  de  monter  toutes 
les  fois  que  l'écart  des  pointes  en  regard  augmente  par 
reflet  de  la  combustion  :  ce  mouvement  est  dû  au  dé- 
placement du  mercure,  leguel  s'opère,  en  temps  utile, 
à  l'aide  d'un  organe  spécial  dont  nous  allons  parler. 

Le  mercure  du  réservoir,  avant  d'arriver  dans  le 
cylindre  récepteur,  traverse,  par  un  tube,  l'une  des 
branches  d'un  électro-aimant,  posé  sur  le  passage  du 
courant  de  la  pile  et  faisant  partie  de  la  lampe;  à  ce 
tube  est  ajoutée  ime  petite  soupape  de  caoutchouc,' 
qu'ouvre  et  ferme  une  armature  de  fer  doux,  attiréef 

Sar  un  ressort  qui  agit  en  sens  contraire  de  l'attraction 
e  rélectro-aimant .  Lorsque  cette  soupape  est  ouverte, 
elle  Uvre  passage  au  merciu'e,  qni  reste,  par  contre, 
dans  le  réservoir  lorsqu'elle  vient  à  se  fermer. 

Voici  maintenant  ce  qui  se  passe  :  toutes  les  fois  que 

l'écart  interpolaire  des  deux  crayons  ou  pointes  de 

carbone  augmente,  Faction  magnétique  diminue,  et 

l'armature  cédant  à  Taction  du  ressort  antagoniste,  là- 

\  soupape  s'ouvre  et  permet  la  rentrée  d'une  petite  quan- 
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tilé  deBaefciire  qui  fait  monter  le  flotteur,  et  rap- 
proche ainsi  les  pointes  à  leur  distance  focale.  Ici  appa- 
raltffti^  q^liUy  a»  é^  vmmerA^mgémmik^  dans^te  sys- 
tèiïïe  4e  MM V  I^dca^a^éet  Thiers  ;  car  a  mesnre  que 
ladîlrt^nce<{pi  sépare  les  deux  pointes  diminue,  lat- 
traitiop  B^agnétique,  suivant  sa  loi  d'accroissen^nt, 
vient  à  augmenter  avec  rapidité,  et  l'action  deTélectro- 
ainmnt  arrivant  à  dominer  bientôt  celle  du  ressort,  la 
soupape  se  referme  d'elle-même,  sans  que  Técartement 
des  crayons  ait  duré  assez  longtemps  pour  influencer  la 
lumière  énrise: 

La  sensibilité  de  cet  organe  est  telle,  queVarmatnre 
chargée  de  livrer  passage  au  mercure  dans  le  récep- 
teur, pour  opérer  rascension  de  l'électrode  qu'il  sup- 
porte, au  heu  de  se  déplacer  par  saccades,  s'écarte 
sous  l'action  lente  de  deux  forces  contraires  qui  tendent 
canstamment  à  s'équilibrer.  Il  y  a  donc  comme  un 
jet  continu'  de  mercure  dans  le  récepteur,  en  raison, 

Srécisément  de  Tusure  des  crayons  dans  un  temps 
onné,  usure  qui  se  fait  d'une  manière  uniforme  et 
sans  secousses  sensibles. 

Le  second  organe  principal  de  l'appareil  complet 
e$t  le  régulateur  électronnétrique  ;  il  a  pour  but  d'àt- 
teiodre  chacun  des  trois  résultats  suivants  : 

1*  Obtenir  des  courants  électriques  toujours  régu*- 
liew  et  invariables,  quelles  que  soient  du  reste  1  in- 
constance de  la  batterie  employée  et  les  influences* 
Hïétéorologiques  ; 

2*  Pouvoir  modérer  en  toutes  proportions  l'inten- 
sité du  courant  électrique  de  la  pile  mise  en  activité  ; 

3*  Se  rendre  à  chacjue  instant  un  compte  exact  de 
la  quantité  d'électricité  dynamique  employée  à  un 
tmvail'  quiconque. 

A  cet  efiet,  supposons  que  l'un  des  conducteurs 
d'une  pile  en  activité  soit  coupé  en  deux,  et  que  les 
deux  extrémités,  supportant  chacune  une  lame  de 
platine,  soient  suspendues  dans  1  mtérieur  d'une  clo- 
che de  gazomètre  en  verre,  contenant  de  l'eau  rendue 
conductrice  par  quelques  gouttes  diacide  sulfarique. 
On  comprend  que  la-^  cloche  s'abaissera  ou  s'élèvera 
suivant  que  les  gaz  formés  dans  son  intérieur  pourront 
ou  non  s'échapper.  Par  l'ascension  de  la  clooUe,  il  se 
produira  une  diminution  d'inteusito  dans  le  courant, 
tandis  mie  par  le  mouvement  inverse  le  nombre  de 
points  de  contact  entre  les  lames  de  platine  et  le  li- 
quide interposé  devenant  plus  grand,  le  courant  lui- 
même  augmentera  en  proportion.  11  va  sans  dire  que 
ces  l^unes  devront  avoir  assez  de  surface  pour  qu'étant 
immergées  en  totalité,  elles  laissent  passer  sans  résis- 
tance le  courant  de  la  batterie  employée. 

Que  Ton  conçoive,  en  second  lieu,  mimi  d'une  ar- 
mature à  levieV,  un  électro  aimant  tel  que  l'une  des 
branches  soit  le  point  d'appui,  et  que  la  force  destinée 
à  agir  à  l'une  des  extrémités  de  ce  levier  provienne 
d'un  ressort  à  hélice  ou  d'un  curseur  pouvant  glisser 
à  volonté  dans  toute  sa  longueur.  Nous  aurons  encore 
îci^  comme  dans  la  lajupe  photo-électrique,  deux  for- 
ces antagonistes,  l'ime  magnétique  et  l'autre  due  à 
la  tension  du  ressort  et  du  levier  à  curseur.. 

Enfin,  Tappareil  sera  complet  et  prêt  à  fonctionner 
ri  la  branche  de  l'électro-aimaat,  dont  le  rôle  est  d'a- 
gir sur  Time  des  extrémités  de  l'armature,  se  trouve 
percée  dans  toutesa  longueur  et  munie  d'un  tube  venant 


correspondre  à  rintiirîenT  ^ft  laituMiiC'  clotitfApufl  A^np';  ; 
parlé  plus  haut.  On  devine  tout  de»suitô-que  l'aniPa^  s 
tui6  va  servir  dô-soupape.à  l'ilectco-aimanfc.;  leip^giy-:? . 
feces  destinées  à  être  en  contact  soufr^parfmt^wenjr 
rodées  à  cet  effet.  Une  tension  quelconque  étant  alor^ 
donnée  au  ressort,  tant  que  cette  tension  sera  plus 
faible  que  l'attraction  magnétique ,  l'armature  restera, 
en  contact  parfait  avec  Télectro-aimant  :  dès  lor^,  les 
gaz  provenant  de  la  décomposition  de  l'eau  ne  pouvaijt 
s'échapper  au  dehors,  feront  monter  la  cloche,  dimî-^ 
nueront  les  points  de  contact  des  lames  de  platine  avec  ^ 
le  liquide  immergeant  et,  conséquemmerit»  Fintensité 
du  courant  galvanique.  La  puissance  magnétiaue  dé-  * 
croîtra  alors  jusquà  ce  qu'elle  soit  équilibrée  à  la  . 
tension  du  ressort,  car,  dès  que  celui-ci  redevient  le^ 
plus  fort,  la  soupape  s'ouvre,  laissant  échapper  qiieïr ,- 
que  peu  de  gaz,  pour  se  refermer  à  Tinstant  :  aprèà  . 
quoi  le  même  effet  se  reproduit  par  une  nouveBe  a^' 
cension  de  la  doche^  et  ainsi  de  suite.  ,         i 

Pour  augmenter  ou  diminuer  l'intensité  étectrique,^ 
il  suffit  donc  d'augmenter  ou  de  diminuer  la  t|eiision^ 
du  ressort  ou  du  levier  à  curseur,  obligeant,  car  ce/ 
moyen,  la  puissance  magnétique  de  l' électro-aimant 
à  s'équilibra  avec  elle.  . 

MM.  Lacassagne  et  Tliiers  sont  parvenus.  Si  Taîde  ^ 
d'un'  petit  artifeee,  à  éviter  les  ôsculations  de  ranaar^* 
ture,  qui  est  attirée  tour  à  tour  par  la  puissance  ^^ 
magnétique  et  par  la  tension  du  ressort.  Cet  artifice  j 
consiste  dans  un  robinet  qui  dœme  mue  sesconde  issue-, 
aux  gaz  dévdoppés  dans  l'intérieur  de  la  cloche,  du 
gazomètre.  En  modérant  un  peu  l'ouverture  de  ce* 
robinet,  on  parvient  à  ne  laisser  échapper  ma  juste 
la- quantité  de  gas  qui  s'échappait  par  les  vibratiopa 
de  l'armalupe  soupape-  On  peut  alors  conduire  et  rer^ 
f  ueillir  ces  gaz  dans  l'intérieur  d'une  éprouvettë  grar^, 
duée^  disposée  sur  une  cuve  hydro-pneumatique^^  eJfc^ 
d'après  une  table  i  d'équivalents  électroK^himiqueSa^ 
connaissant  la  quantité  de  gaz  formés  dans^  im  leiim 
donné,  coonaîtee  par  là  même  la  quantité  d'éljeçtrif^]^ 
dynanâque  dépensée.  .*, 

On  le  voit  doaic,  l'appareil  de  MM.  Lacassagne  i?t' 
Thiere  isa  laisse  rien  à  désira*,  tant  sous  le  rapport 
de  la  théorie  qiue.  sous  celui  de  la  pratique.  Théotir 
quemânt  parlant,  les  inventeurs  ont  fait  preuve  d*ii^ 
savoir  réel ,  par  la  manière  dont  ils  se  5ont  posé  ^ 
eux-mêmes  la  question  ;  mais  c'est  surtout  au  ppmt. 
de  vue  pratique  qu'ils  nous  paraissent  s'être  mootréi 
remarqfuablamaat  ingénieux.  L'idée  qu'ils  amt  eue  de 
faire  agir  automatiquement,  soit  le  flotteur  à  mercure^ 
soit  la  cloche  du  gajDomètre,  souâ  l'infiu^uce  de  li 
seule  combustion  des  crayons  ou  du  simple  ç^viact 
àes  kmes  de  platine  avec  \m  liquide,  ux)ùs  seinhh 
constituer  en  leur  faveur  une  supériorité  très^^^ijdp 
sur  tous  ceux  qui  les  ont  précédés  dans  cette  vqï<^.,. 

La  première  apphcation  du  système  de  M^UX^ 
cassagne  et  Thiers  pourrait  être  faite  à  réclaira§(e.4^ 
grandes  villes.  Les  inventeurs  nous  ont  affirmé ;q!ie 
la  dépense  nécessaire  à  la  production^  sur  une  grajaife 
éclieUe,  de  ia  .lumière  électrique,  serait  inférieure  a 
celle  qu'occasionne  l'éclaira^  au  ^az,  à  la  condiliipt 
toutefois  que  cette  production  eût  heu  dans  imè  usiue 
centi^ale  qui  uiihserait  elle-même,  les  produits  chinai- 
ques  provenant  de  ce  travail.  Une.  pareille  usine  dijs- 
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IrSHte^Hf^âTialIietans^  'skns*a«€tme  peine,  la  lumière 
-daiî^lôtiiilesfqubrtierb  de  la  ville,  et,  nous  le  répétons 
eir  tetniilnaiit  t  cette  lumière  eat  désormais  obtenue 
avec  une  fixité  et  tme  constance  irréprochables. 
'"'        '  Feux  Fougou. 


£iikircatîoi  à  faéUce  de  U.  Emile  François. 

"Dans  le  numéro  du  27  juillet  dernier,  Y  Ami  des 
Sciences  d^  donné  la  description  et  le  dessin  d'une  em- 
barcation à  hélice,  mue  par  l'action  des  mains  sur 
dêuxîèviér^  droits  placés  à  l'arrière.  Depuis  lors,  ce  qui 
Haletait  encore  que  sur  le  papier  a  pris  un  corps,  et 
nôo^  venons  d'assister  à  une  petite  expérience  sur  la 
Seiiie,  dans  un  canot  semblable,  long  de  7  mèlros 
33'  ceîitimètres  et  large  de  1  mètre  25  centimètres  en- 
vfi'on.' 

Ti'embarcation  gue  M.  Emile  François  a  fait  cons- 
truire^ d'après  son  idée  de  substituer  l'héliee  aux  rames, 
n*ôffre  aucune  différence  avec  les  embarcations  ordi- 
nàîreà.  L'emplacement  occupé  parles  pignons  et  roues 
d, engrenage  est  aussi  restreint  que  possible  :  tous  les 
engins  bailleurs,  à-l'exception  des  deux  leviers,  sont 
recouverts  d'un  tambour  qui  n'arrive  pas  à  la  hauteur 
de  là  lisise  du  plat-bord  et  qui  ne  gène  en  rien,  par 
suite,  la  circulation  de  l'arrière  à  l'avant  du  canot. 
Cette  disposition  permet  d'adjoindre,  si  on  le  désire, 
ractîori  des  rames  à  celle  de  l'hélice,  ce  qui  pourrait 
être  avantageux  dans  le  cas  d'un  fort  yeni  contraire 
ou'  d^une  mer  un  peu  agitée  :  l'usage  des  voiles  elles-r 
mêmes  ne  reste  point  interdit  et  achève  de  faire  de 
ce  canot  une  sorte  de  petit  bateau  mixte. 

'Partie  du  pont  Louis-Philippe,  l'embarcation  con- 
duite par  deux  hommes  agissant  sur  les  deux  leviers, 
piàr  lui  mouvement  alternatif  de  l'avant  à  l'arrière,  a 
reïoûïé  avec  avantage  le  courant,  qui  est  très  rapide  en 
cei  endroit,  et  s'est  avancée  contre  lui  avec  ime  vitesse 
qui,  ajoutée  à  celle  de  l'eau,  donne  uu  résultat  appro- 
cliktltde  5  milles  à  l'heure.  Ce  résultat,  atteint  dans 
des  conditions  d'un  milieu  très  défavorable,  comme  on 
le',  sait,  à  la  complète  action  de  l'hélice,  prouve  que 
rki^jUiçation  dont  M.  Emile  François  s'est  occupé  pour- 
fait  convenir  très  bien  à  la  navigation  sur  les  pièces 
'âTean  et  sur  les  lacs.  L'inventeur  reconnaît,  d'ailleurs, 
lui-même,  que  la  navigation  fluviale  et  celle  des  côtes 
présenteraient  beaucoup  plus  d'obstacles  à  vaincre  ; 
-aussi  propose-t-ild'apphquer  ce  genre  d'embarcations, 
cdnVènablement  modifiées,  au  service  des  voyageurs 
Bntrèles  différents  points  habités  qui  bordent  les  grands 
îacs  de' la  Suisse.  Pour  cette  navigation-là,  ilestincon- 
îes^fàble  que  lé  système  de  M.  Emîle  François  offre  de 
^rieùx  avantages,  sinon  sur  la  vapeur,  du  moins  sur 
liés  rames,  et  qu'à  ce  titre  il  peut  convenir^  surtout 
aux  ajUateurs  de  promenades  sur  l'eau. 
*  %i  l'utilité  des  embarcations  à  hélice  devait  se  bor- 
ner à  ce  programme,  nous  n'aurions  pas  pris  la  parole 
en' leur  faveur  :  mais  elles  offrent  im  avantage  peu 
enîtevu  encore  et  que  nous  demandons  à  signaler  ici. 

Depuis  l'application  de  Y  hélice  à  la  navigation  à 
valeur,  cet  organe  a  été  fort  peu  étudié,  et  il  faut 
ajouter  qu'il  ne  peut  l'être  qu'expérimentalement. 
l)epuis  le  beau  rapport  de  M.  Labrousse  et  les  recher- 
ches théoriques  et  expérimentales  de  MM.  Bourgois 


et  MoU,  il  n'a  rien  été  fait  de  renaarquablesurce  sujet, 
qui  semble  ti*ès  réfractaire  à  Taiialyse  géométrique,; 
pour  le  moment  du  moins.  Or,  les?  eiïibarcations 
comme  celles  dé  M.  Emile  François  sont  les  meiltétirs 
sujets  d'expérimentation  dans  cette  matière,  et  c'es*' 
à  ce  point  de  vue  surtout  que  nous  avons  applaudi  4 
l'initiative  de  l'invc  *  ~    "" 


inventeur. 


F.  F. 


VUniVORlTÉ. 

Grilles  h  mwÊwBwmmmi  eoBltaa  ûe  M.  Tvllfcn*, 

On  ferait  un  volumineux  catalogue  de  toutes  les 
inventions  qui  ont  eu  pour  but  l'économie  du  charbon 
dans  les  machines  à  vapeur  :  il  en  éclôttous  lés  join^, 
et  peu  de  semaines  se  passent  sans  y  apporter  leur 
tribut. 

Celui-ci  modifie  la  machine,  celui-là  s'en  prend  à  la 
chaudière,  tel  s'attaque  à  l'entrée  du  fourneau,  tandis 
que  tel  autre  ne  songe  qu'à  son  issue  dans  la  chemi- 
née ;  l'air  froid^  l'air  chaud,  la  vapeur  elle-même  sont 


tour  à  tour  mis  enjeu;  c'est  à  quijl'emportera  dans 
cette  latte,  et  tous  ne  cherchent  qu'une  chose,  pro' 
(luire,  comme  nous  le  disions  naguère  encore  eu  paiv 
lant  de  la  machine  à  vapeur  régénérative  de  M.  Sie- 
mens, le  plus  de  force  possible  en  brûlant  le  moins  de 
charbon  possible. 

Peut-être  serait-il  curieux  de  relever  dans  les  innom- 
brables prospectus  pubUés  à  ce  sujet  depuis  trente 
ans  un  état  des  75,  des  "50,  des3ti,  des  15  et  des  T 
pour  cent  d'économie  annoncés  et  solennellement  pro- 
mis par  les  inventeurs. 

On  arriverait  à  ce  singulier  résultat  que,  même  eii 
ne  déduisant  l'économie  subséquente  que  du  reste 
laissé  par  l'économie  qui  la  précède,  les  machines 
actuelles  pourraient  à  la  rigueur  ne  plus  brûler  de 
charbon  du  tout,  ou  du  moins  réduire  leur  consomma- 
tion à  cette  quantité  atomique,  insaisissable,  reste 
étemel  d'une  soustraction  indéfinie. 

Malheureusement,  la  succession  des  inventions  n*a 
point  été  observée,  et  en  attendant  qu'un  constructeur 
mieux  inspiré  que  ses  devanciers  nous  dote  enfin 
d'une  machine  où  se  trouveront  réunis  tous  les  sys- 
tèmes, contentons-nous  d'en  choisir  un,  et  tâchons 
que  ce  soit  le  meilleur. 

Il  faut,  pour  en-  arriver  là,  choisir  parmi  les  plus 
simples;  ce  sont  ordinairement  les  plus  sûrs.  L'éco- 
nomie qu'ils  réalisent  n'est  pas  toujours  aussi  sé- 
duisante par  son  importance  ;  mais  elle  est  constante 
et  certaine,  ce  qui  n'est  point  à  dédaigner  :  la  grille 
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inobito^  M-/  Tttilfci'  iieua  wmble  aui  tout  rentrer  dans 
fèscondiiicms. 

U®.  des  moyens  les  plus  rationnels  d'économiser  le 
charbon  consiste  à  brûler,  c'est-à-dire  à  utiliser  la  to- 
talUé^àe  celui  qu'on  emploie  ;  c'est  ce  que  savent  par- 
faitement les  bons  chauffeurs,  et  nous  en  poumons 
citer  tel  qui^  par  sa  manière  intelligente  de  conduire 
son  feu,  réahse  positivement  une  économie  de  15  à 
20  pour  cent  pour  le  moins  :  mais  ces  gens-là  sont 
très  rares. 

C'est  probablement  en  étudiant  avec  attention  la 
manœuvre  d'un  bon  chauffeur  que  M.  Tailfer  a  conçu 
la  première  idée  de  sa  grille  mobile  à  mouvement 
continu,  car  les  résultats  sont  les  mêmes,  à  cela  près 
seulement  qu'avec  la  grille  Tailfer  ils  sont  presque 
complètement  indépendants  de  l'intelligence  et  de  la 
volonté  du  chauffeur.  ' 

Que  fait  celui-ci  quand  il  sait  bien  son  métier  ?  Il 
fait  soft  feu  en  trois  fois,  c'est-à-dire  que,  son  four- 
neau étajQt  allumé  à  la  manière  ordinaire,  il  met  une 
chai^  de  charbon  frais,  non  sur  le  charbon  brûlant, 
mais  en  avant  de  la  grille  et  aussi  près  que  possible  de 
la  porte  de  son  fourneau.  Quand  il  juge  que  le  charbon 
s'est  échauffé  jusqu'à  un  certain  point,  il  le  pousse  à 
l'entrée  de  la  grille  et  le  remplace  immédiatement  par 
une  nouvelle  charge  de  charbon  frais.  Tandis  que  cette 
seconde  charge  s'échauffe  à  son  tour,  la  première, 
déjà  plus  rapprochée  du  foyer  d'incandescence  qui  se 
trouve  au  centre  de  la  grille  et  dans  la  partie  voisine 
de  l'autel^  acquiert  assez  de  chaleur  pour  que  la  dis- 
tillation commence  à  marcher;  et  cest  alors  seule- 
ment que  le  chauffeur  la  réunit  au  foyer  d'incandes- 
cence, la  remplaçant  du  même  coup  par  la  deuxième 
charge,  déjà  chauffée,  à  laquelle  il  fait  succéder  une 
troisième  charge  de  charbon  frais.  Puis  il  continue 
toujours  ainsi,  prenant  bien  soin  de  n'avancer  suc- 
cessivement son  charbon  vers  le  point  de  la  grille  où 
son  inflammation  doit  avoir  lieu  et  sa  combustion 
s'opérer  qu'autant  qu'il  le  juge  suffisamment  échauffé. 

Il  évite  ainsi  ce  dégagement  de  fumée  noire,  qui 
n'est  que  du  charbon  très  divisé  qu'entraîne  l'action 
du  tirage  activée  par  la  légèreté  des  gaz  qui  se  préci- 
pitent dans  la  colonne  ascendante  de  la  cheminée  sans 
avoir  eu  le  temps  de  brûler. 

Il  évite  le  non  moins  grave  inconvénient  do  cette 
couche  de  charbon  noir  dont  un  chauffeur  maladroit 
recouvre  incessamment  son  feu  et  qui,  ne  s'enflammant 
elle-même  qu'après  avoir  acquis  aux  dépens  delà  cha- 
leur du  combustible  brûlant  celle  qui  lui  est  néces- 
saire, forme  une  sorte  de  voile  qui  s'interpose  entre 
l'action  du  calorique  et  la  chaudière  oîi  la  température 
s'abaisse  parfois  assez  pour  faire  rétrograder  sensible- 
ment l'aiguille  du  manomètre. 

C'est  alors  que  le  mauvais  chauffeur  croyant  devoir 
fourgonner  son  feu  pour  l'activer,  laisse  la  porte  du 
fourneau  grande  ouverte  et  donne  accès  à  une  masse 
d'air  qui,  s'échauffant  à  son  tour  aux  dépens  de  Teffet 
utile,  entraine  avec  elle  et  de  nouveaux  tourbillons  de 
fumée  noire  et  une  somme  énorme  de  calorique  qui 
vont  se  perdre  dans  l'atmosphère.  La  vaporisation  du 
liquide  ne  s'obtient  le  plus  souvent  alors  qu'en  brûlant 
un  tiers  au  moins  de  charbon  de  plus  qu'il  ne  serait 
nécessaire  avec  un  feu  bien  conduit. 


Remplacer  Faction  deThomme  par  m  ffioy wj^^ 
caniqueet  suppléer  dans  tougf  les  cas  ïè^ch^vï^^ 
lîgent  dont  no^s  avons  essayé  dé  faire  çomwej^drp^l 
manœuvre,  tel  était  donc  le  difficile  prpbfëm^  gul^ 
s'agissait  de  résoudre  et  qu'a  victorieusemeùt,.  sfiîiw 
nous,  résolu  M.  Tailfer  en  constnusant  la  grîUe  (jm 
porte  son  nom.  Huit  ans  d'expérience,  tant  dans  1^ 
ateliers  et  arsenaux  de  l'Etat  que  dans  les  usines  par-* 
ticulîères  les  plus  importantes,  ont  consacré  l'înfioijt' 
testable  supériorité  de  cet  appareil  qui  n'est  pas  encpra 
assez  connu  des  industriels.  ,    ,' 

La  grille  mobile  de  M.  Tailfer  et  C'«  dont  la  ^fflre' 
ci-jointe  pourra  donner  une  idée,  se  compose  dwe, 
série  de  barreaux  articulés  au  moyen  dé  tnàngl^  for- 
mant des  axes  enchevêtrés  les  uns  dans  les  ai^tfô^^ 
laissant  entre  eux  une  intervalle  de  5"*,  întervallQ  gj^, 
régnant  tout  au  tour  de  chaque  barreau,  aussi  bi/ei^  en 
bout  que  sur  les  côtés,  fait  qu'on  peut  comparer  cqye 
grille  à  un  crible  où  l'air  vient  se  tamiser;  cette  cçjj- j 
dition  est  très  favorable  pour  la  bonne  combustio^-et 
n'existe  dans  aucun  autre  appareil.  Les  dimensioxis  çi^^ 
chaque  barreau  sont  très  petites  (20  à  22  centim^ti^?^'  ^ 
de  long  sur  1   1  /2  à  deux  centimètres  de  large)  y  c'est: , 
une  grille  sans  fin  roulant  sur  deux  tambours  et  tnar-  ^ 
chant  avec  une  extrême  lenteur.  '^     .  / ', 

Le  charbon  menu  est  placé  dans  une  trémie  à, Tei^-'i 
tréc  du  fourneau  et  entraîné  par  une  grille  mobiip.  '     |  ^ 

Une  porte,  mobile  verticalement,  livre  passage  au 
charbon  dont  la  quantité  est  réglée  par  le  degré  d^out . 
verturc  de  celte  porte  et  par  le  degré  de  vitesse  de  la 
grille  qui  est  également  variable,.  :  : 

Le  tout  est  mis  en  mouvement  par  la  machine  à 
vapeur  à  laquelle  on  n'emprui^te  qu'tlné  fbrcè  loùf'à'  ' 
fait  insignifiante.  ,  ,  .,  / 

Comme  troisième  moyen  de  régularisation  du,  fep,";. 
le  chauffeur  dispose  encore  du  registre  e^.usag;ç  .dflp^.j. 
tous  les  fourneaux.  .  ,,  .     ,j, 

On  conçoit  que  le  charbonn'arri  vaut  que  succçssiy0-;,j 
ment  à  la  combustion,  et  n'y  arrivant  que  siiffisammi^n^ 
échauffé  pour  que  cette  combustion  soit  parfaite,  il  ;ae  ,,i 
se  dégage  plus  ni  combustible  non  brûlé  qui  constitué,  j,. 
la  fumée,  ni  gaz  non  enflammé  dont  la  légèreté  SB^r.w; 
cifîque  entraîne  dans  sa  course  ascensionnelle  tout^^',j 
ces  fuliginosités  qui  obscurcissenll'atmosphère  etvpnf  . 
noircir  autour  dos  usines. 

Ajoutons,  pour  compléter  l'énumération  des  avafl-  ,  ' 
tages  de  la  gnlle  Tailfer,   que  cette  grille,  beaucoup  , 
plus  sensée  que  les  grilles  ordinaires,  reçoit  lecharboïi 
menu,  moins  cher  que  le  tout  venant.  EniQn,  tfét^t. , . 
que  momantanément  exposée  à  l'action  du  feu,  e%  .; 
se  détruit  moins  vite  et  se  débarrasse  aisément^^,. 
mâchefer  qui  se  détache,  et  tombe,  par  suiie  .àe^,,J^^n,, 
double  inflexion  à  laquelle  elle  est  soumise  dan^spi^j 
mouvement  de  retour  sur  elle-même.  .  \  ^^ 

Nous  pourrions  citer  ici  de  nombreux  certiûcat^cmî,,.;, 
tous  attestent  l'économie  que  procure  l'emploi  4^^^  ; 
grille  mobile,  et  nous  n'aurions  que  l'embarras  .44.,i; 
choix  ;  car,  de  toutes  les  pièces  qui  nous  sont  comflaïf-T    , 
niquées,  il  ressort  évidemment  qu'outre  la  propriété; 
qu  elle  a  d'être  complètement  furnivore,  elle  n  entraîne 
aucun  chômage  et  ne  cause  pas  là  moindre  gêne  dans  . . 
le  service  des  machines. 

La  hvraison  successive  de  plusieurs  de  ces  appareils 


Digitized  by 


Google 


ifh 


Vmi  DES  SCIENCES. 


fçliftiiïs^àjiix  ^seiiabx  des  ports  de  Brest  et  de  Toulon 
ë^i'm.i^i;  ($U,  1855  et  1856,  en.  vertu  des 
tiirekldtipnoTis  expresses  du  ministre  de  la  marine^  éta- 
Mit»mî$iix  que  tous  les  certificats  du  monde  ce  qu'ils 
(0teiït  d* avantages  dans  l'emploi  qu'on  en  peut  faire. 
Ooànt  à  1^5conomie  qu'ils  procurent,  nous  n'aurons, 
poui*  la  prouver,  qu'à  citer  les  résultats  suivants  des 
expériences  comparatives  qui  ont  été  faites,  pendant 
^1*  MOIS  CONSÉCUTIFS,  par  M.  l'ingénieur  en  chef  Rol- 
fahd,  dont  le  savant  rapport  arrive  à  cette  conclu- 


■ii'iil   M 


mOai 


sion 


"  rjèu'avec  la  grille  Tailfer,  6  kil.  84  d'eau  ont  été 
vàj^i^risés  par  un  kilogramme  de  charbon, 
.'2*  Qu'avec  la  grille  fixe  ordinaire^  5  kil.  58  d'eau 
oui  èié  vapoji'isés  par  un  kilogramme  de  charbon. 

'  '  ïfifféi^ence  en  faveur  de  la  grille  Tailfer  : 

[''i  kil.  26^  soit  20  0/0  et  plus. 
'^e*  pareils  chiffres  n'ont  pas  besoin  de  commen- 
taire. .     . 

^  pTermînons  en  disant  que  ces  grilles .  s'adaptent 
très  aisément ,  h  toute  espèce  de  fourneaux  ;  en  1849^ . 
eÇés  ont  mérité  à  leur  auteur, la  grande  médaille 
de  plàtîpede  la,  société  d'encouragement  pqur  l'indu^ 
trie  '  naiîonale ,  sur  le  rapport  excessivement  flatteur 
qui  en  fut  fait  aloi^s  par  M.  LechateHer  dont  l'opinion 
fàroràblQ,  émise  en  pareille  matière ,  nous  dispensa 
de  tout  autre  éloge..  U.  Oaugain.  : 


RÉTABLISSEMENT  DES  VINASSES  EN  Vm 

Nous  avons  dit,  dans  notre  précédent  nmnéro,  que 
M.  't.'A.  Robert  qui,  depuis  plus  de  dix  ans,  se  livre  à 
dé^  études  sur  la  nature  des  vins,  a  découv^t  qu'on 
abandonne  dans  les  marcs  et  vinasses  plus  de  produit^ 
utiles  qu'on  n'en  retire  du  raisin. 

(ïet  mgénieur  a  démontré,  en  effet,  que  le  produit 
le  îf)'hM  précieux  de  la  vigne  n'est  pas  Tâlcool  comme 
on  Ta  cru  jusqu'ici,  mais  le  résidu  qu*on  abandonne 
après  l'extraction  de  cet  alcool.  Et,  qui  ne  sait  mainte- 
nanti  qu'on  peut  se  passer  de  la  vigne  pour  produire 
r^dcool,  tandis  que  la  vigne  seule  produit  le  vin,  ou 
pour  mieux  dire  la  vinasse^  que  rien  ne  peut  remplar 
ccr  dians  la  fabrication  du  vin,  et  sans  les  éléments  de 
laquelle  le  vin  ne  saurait  exister. 

Nous  allons  aujourd'hui,  selon  notre  promesse,  dé- 
crii^^  les  procédés  au  moyen  desquels  M.  Robert  ob- 
tient, depuis  deux  ans,  sur  une  assea  grande  échelle 
darts'scwi  établissement  de  Tusson  (Charente),  des  vins 
qui  ont  été  favorablement  accueillis. 

Ces  procédés  sont  des  plus  simples. 

On  sait  que  la  distillation  ordinaire  n'enlève  au  vin 
que  Talcoot,  un  peu  d'eau  de  végétation  et  quelques 
huilés  essentielles  qui  se  trouvent  en  excès  dans  les 
vins  de  brûlerie^  c'est-à-dire  dans  les  vins  consacrés 
à  Ifif  fabrication  de  l'alcool. 

n  reste  donc  dans  le  résidu  qu'on  nomme  vinasse, 
tous  les  autres  éléments  du  vin,  les  acides,  les  sels,  le 
tannin,  la  sève,  les  résines,  la  matière  colorante,  etc., 
et  une  proportion  suffisante  des  huiles  essentielles  du 
raisin. 


On  sait  aussi  que  cet  alcool  enlevé^amt^  paria 
distiU^ouv  est  le  produit  de  h  fei^mentoiâon^tlii  micre 
de  raisin. 

Les  chimistes  ont  démontré  ^que  les  sucres  de  rai* 
sins,  ceux  qui ,  par  la  ferm^tation,  prodaiôentralcôol 
sont  identiques^  quelles  que  soient  les  sonrcei^  dont 
ils  proviennent. 

La  vinasse  ne  diffère  du  moût  primitif  du  raisin, 
oue  par  l'absence  du  sucre  de  raisin,  d'un  peu  d^eau 
de  végétation  et  d'un  peu  des  huiles  esseidââles. 

fl  suffit  donc  de  restituer  à  cette  vinasse  le  sucre 
de  raisin,  l'eau  de  végétation  et  I&b  huiles  essentieUes 
qu'elle  a  perdues  pour  reconstituer  un  motit  pareil  au 
moût  primitif. 

L'c^cultm*e  fournit  abondamment  le  saope. 

La  distillation,  à  im  certain  degré  des  vinasses 
douces,  fournit  l'eau  de  végétation. 

Les  marcs  du  raisin  fournissent  l'huile  essentieUé. 

Mais,  dans  la  pratique,  on  doit  le  plus  souvent  se  gar- 
der de  rendre  aux  vinasses  Teau  et  les  huiles  essen^ 
tielles  que  la  distillation  leur  enlève,  parce  que  les  vins 
dont  elles  pcoviexment  en  contiament  trop ,  ce  qui 
fait  leur  platitude  et  leur  goût  désagréable- 
Ce  moût  ainsi  rétabU,  soumis  à  la  fermentation  vir 
neuse  ordinaire»  sur  du  marc  de  raisin,  constitue 
bientôt  un  vin  en  tout  semlilable  au  vin  ordinaire  des 
vignerons. 

Jly  aplus  ;  ce  vin  peut  étremeillenr  dans  beaucoup 
de  cas. 

En  effet)  la  natm^  ne  réunit  en  proportions  con* 
venables  les  éléments  nécessaires  à  un  vin  parfait  que 
dans  les  grands  crus  qui  constituent  la  minime  partie 
de  la  récolte  gémJrale  ;  pour  ces  grands  crus,  l'art  n'a 
rien  à  faire. 

Mais  dans  la  majorité  des  cas,  et  surtout  quand  la 
saison  a  été  froide  et  pluvieuse,  la  nature  fournit  des 
moûts  défectueux  par  suite  de  maturité  incomplète  et 
de  mauvais  crus.  Le  plus  souvent  les  moûts  des  viiis 
des  distilleries  contiennent,  nous  le  répétons,  trop  de 
parties  aqueuses,  trop  d'huiles  essentielles  qui  dégé- 
nèrent dans  ces  vins  en  goût  de  terroir.  La  portion 
aqueuse  en  excès  et  l'huile  essentieUe  surabondantes 
sont  enlevées  à  leurs  vinasses  par  la  distillation. 

Le  procédé  de  M.  Robert,  permettant  d'ajouter  à  ces 
vinasses  tout  le  sucre  de  raisin  dont  une  maturité  in- 
complète les  avait  privées,  les  convertit  facilement  en 
un  nouveau  moût  supérieur  à  celui  que  la  nature  avait 
primitivement  fourm. 

Un  opérateur  habile  pourra  donc  Imijours  et  en  tout 
temps  arriver  par  ce  procédé  à  constituer  les  moûts 
dans  les  conditions  favorables,  que  la  nature  seule  ne 
réunit  que  rarement  et  comme  par  exception. 

De  là,  les  mauvais  vins  remplacés  par  des  vins 
meilleurs. 

Les  marcs  épuisés  par  le  procédé  Robert  sont  lim- 
pides et  incolores,  ils  ne  contiennent  plus  que  la 
fibre  ligneuse  ;  tous  les  autres  principes  du  raisin  sont 
utilisés  et  convertis  en  eau-de-vie  de  vin  et  en  vin. 

Il  ressort  de  ceci  que  le  vigneron  ne  retire  de  la 
vigne  que  la  moi^é  des  produits  qu'elle  peut  fournir, 
Tautre  moitié  est  perdue. 

Dans  les  vignobles  du  Midi,  lorsque  la  maturité  du 
raisin  est  complète,   les  vins  sont  sucrés  jusqu'au 
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éégtoèt.  Dalts  brâfe-,  ^^  l^ûfise perdre  la:  Tinasse^  qui 
«m^pefei^  «onifeivH  eocere  presque  aaitant  de  sucre 
ae  raunflQ  qu'il  en  a\^ait  été  converti  en  alcool  par  la 
MMUftre  fermentation.  S  suiEi,  dans  le  procédé  de 
jii  ftobeirt^  de  mettre  fermenter  à  noweem  les  vinasses 
MT  le  nmre'  même,  sans  addition  de  sucre,  pour  en 
obteilir  un  nouveau  vin ,  meilleur  que  le  prraiier ,  parce 
qu'tf  ne  contien*  phis  cet  excès  de  sucre  et  que  les 
sels  acides,  en  trop  petite  quantité  dans  le  premier 
*»j^^  peuvent  se  trouA^er  en  quantité  suffisante  dans 
le  JgÇond,  par  suite  de  la  réduction  ou  concentration 
d®^^i»^se  que  la  distillation  opère. 

Qui^poiurait  calculer  la  valeur  des  richesses  ali- 
mentaires que,  par  simple  ignorance,  on  laisse  annuel- 
lement, dépufe  Forigine  des  distilleries,  se  perdre 
dans  lès  ruisseav.x  oîi  elles  ne  servent  qu'à  vicier  l'air 
et  Feau,  quand  tant  de  populations  laborieuses  en 
sent  encore  réduites  à  ne  boire  que  de  l'eau? 

M.  Robert  a  expliqué  d'une  manière  précise  et  sûre 
les  moyens  de  conserver  les  marcs  et  ks  vinasses,  de 
régler  le  dosage  des  glucoses,  les  fermentations  di- 
verses, etc.  Avant  de  le  suivre  sur  ce  teiTain,  nous 
comparerons,  dan«  un  prochain  article,  son  procédé 
à  celui  tout  différent  qui  consiste  ù  faire  du  vin  en 
ajoutant  de  Feau  sucrée  au  marc. 


WGBVEILE  POMPE  SA?<S  CLAPETS  1)Ë  M.  MAtDLlT. 

Dans  notre  numéro  du  27  janvier  dernier,  nous  en- 
tretenions nos  lecteurs  de  Fanémotrope  (moulin  h  vent 
s^orientant  de  lui-même),  inventé  par  M.  Bazin,  et  nous 
difriun»^  aver  lai^uu  selon- nous^  que  cet  appareil  est  le 
plus  économique,  sans  contredit,  qu'on  puisse  appli- 
quer aux  épuisements  et  aux  irrigations. 

Eu  effet,  la  difficulté  de  se*  procurer  des  eaux  en 
assez  grande  abondance  sur  les  plateaux  élevés  est 
souvent  un  obstacle  à  certaines  cultures  auxquelles 
conviendrait  d'ailleurs  la  nature  du  sol.  Ot,  comme  les 
plateaux  sont  en  général  balayés  presque  constamment 
pac  des  courants  d'air  assez  rapièes^,  il  y  await  incurie 
iu  n»  pas  utiliser  pour  leur  arrosage  cette  fopc-e  motrice 
entièrement  gratuite  que  Dieu  nous  envoie  du  ciel.  Lui- 
même  il  semble  nous  en  avoir  indiqué  F  usage  en  la 
laismtt  reposer  chaque  fois^  qu'il  tombe  une  de  ces 
pluies. douces  et  continues  dont  se  réjouit  le  cultiva- 
teor.;  qwi  ne  connaît  ce  vieiLx  dicton  des  campagnes  : 

«  Petite  pluie  abat  grand  vent.  » 

Mais  la  force  ne  suffit  pas  :  il  faut,  en  outre,  des  pompes, 
des  ajipareils  hydrauliques  plus  ou  moins  ingénieux, 
plus  ou  moins  puissante,  pour  élever  Feau  jusqu'à  la 
surface  du  sol,,  et  Fou  sait  combien  les  pompes  le  plus 
généralement  employées  pour  Félévation  des  eaux 
sont  sujettes,  à  se  déranger. 

Outre  les  détritus  organiques,les  racines,  les  feuilles, 
les  fruits  tombés,  les  brindilles  qui  se  lueuvent  en 
abondance  dans  les  eaux  des  mai?es  et  des^  étangs,  ne 
s'y  rencontre- 1- il  .pa&  des  pierres,  des  graviers, 
qjjL'entraîne  Fajspkaliou  des  pistons,  et  dont  Finoppoi^ 
tune  présence  ne  vient  que  trop  souvent  paralyser  lac*- 
tipn  des  clapets  cju'il  fai^  à  chaque  instant  riçarer  î 

Cet  inconvénient,  toujours  grave,  le  devient  plus 


eneore  si  le  meteur  de*  bi'poii»e  ^  î^. .aï»^»^^^ 
Cette  machine,  en  effets  travaiOaiot  presque  toùjoun 
seule  et  autant  de*  nuit  (jue  de  jour  exdut,  en  quelqw 
sorte,toute  idée  de  surveillance, et  rend,  par cel^méiw, 
plu5  à  craindre  les  causes  d^irtrégutatile  qtië' fttffts  »- 
gnalionstout  àFheure.  Un  simple  ouvrier,  M.  Mandtiit, 
bien  moins  giridé  par  lar  sciewee  que  peu  à  peu'  oon- 
duit  jusqu'au  but  par  Fexpérience  et  porse*  ebsêihia^ 
tiens  pratiques,  a  conetruit  une  pompe:  saBS<Glapets.oii 
k  présence  d'un  c^rps  étranger  q¥]àceni|».ie<  «aitij^lDâ 
par  Feau  ne  peut  plus  avoir  d'inconvénients  ^l'd^ 
entraîné  n'est  pas^trep  gro*  pour  trai^er^erltotairieÉH 
tures  qui  livrent  passai  à  F^nb,  il  pwse  mm  eUeiak 
le  jeu  de  la  pompe  n'en»  e»b  point  g^^ié  :  a'ii  est  ^p 
gros,  au  contraire,  i>t  reste  ^hsoisFeafliL  du  nésertioitidaïf 
pouvoir,  en*  aneuïi'  ca&,  s-'opp^er  avmmi'vemeftlI-detU 
machine.  . .;  •  i,/ 

Dans  la  pompe  d^  Bf.  Mauduit,  les  clapebjsent  raott 
placés  par  une  sorte  do  soupape,  bien  connue  des-CM»i 
tructemrs  sons  la  dénomînalion  assez  impcopm^ds  soib^ 
pape  à  friction.  ...  .1   ^u^ 

Cette  soupape  est  formée  de  deux  âisQueg  {ilate, 
échancrés,  montas  suruii<  axe  ooramim;^  eft^donliife 
mouvement  de  retsr^n  antom*  dei  cet  at^eV^seroèide 
telle  sorte  que  le  disque  supéneur^  ^deni^esii^niofaifei 
amène  altematrvemeni;  son  édhanenire' eit  sarpavtié 
pleine  sur  Féchancrure  correspondante  ou  sur  le  pleia 
du  disque  inférieur  contre  la  face  supérieure  duquel  il 
porte  à  frottement. 

La  double  échancrure  se  trouve  ainsi  successive- 
ment ouverte  et  fermée  et,  lorsqu'elle  est  ouverte,  elle 
Uvre  ài  la  fok  passage  à  l'eau  et  ajûok  coups-  étrangecs 
qui  franchissent  la  valve  avec  elle,  sans  que  jamais 
leur  présence  puisse  empêcher  la  soupape  de  se  re- 
fermer. 

Nous  avons  attentivement  examiné  ce  système  de 
pompe  précisément  au  point  de  vue  oà  irtrtii  non» 
placions  en  commençant  cet  article  ;  et  nous  la  croyons 
plus  propre  que  toute  autre  aux  travaux  d'épuise^ept 
et  d'irrigation,  surtout  dans  les  cas  nombreux  où  fon 
cherche  à  exécuter  ces  travaux  au  moyen  d'une  force 
gratuite,  telle  qi]«  celle  du  vent. 

Par  cela  même  que  la  pompe  san^  clapets  de 
M.  Mauduit  peut  élever  les^  eaux  à  de»  grandes  hau- 
teurs, elle  est  capable  de  les  puiser  à  de  grsmdés  pro- 
fondeurs au-dessous  du  sol,  et,  autant  que  nous  avons 
pu  nous  en  rendre  compte  sur  le  spécimen  encore  im*- 
parfait  que  nous  avons  vu,  nous  n'estimons  pas  que  sa 
manœuvre  esigeune  dépense  considérante  dedjorce.  li 
nous  serait  cependant  impossible  de  précieer  H^l  quan- 
tité d'eau  qu'elle  peut  élever  à  une  nauteur  €(uelcon- 
que  dans  un  temps^  déterminé,  avec  une  force  donnée. 

Le  mécanisme  proprement  dit  nous  semble  un  peu 
compliqué;  mais  il  ne  sera  pas  dilficire  à  M.  Mauduit 
de  simplifier  notablement  ses  transndssiojis  de  mouve- 
nrent  ;  son  appareil  n'en  deviendra  que  plus  durable  et 
moins  dispendieux.  Nous  ne  doutons  pas  qu'ainsi 
modifiée  cette  pompe  ne  puisse  rendre  de  grandie 
services,  surtout  à  l'agriculture,  dont  les  besoins  per^ 
mettront  de  lui  appliquer  pour  moteur  une  4e^^ii5es 
forces  gra^mites  que  la  nature  a  multipliée»  soiist  nos 
pas,  et  dont  nous  savons  si  peu  profttisr. 

H.  Gaigain^ 
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DÊiâONStRÀtlOX  PHYSIQIJï:  DfD  MOUVEMENT 
DE  LA  TERRE. 


.^,    JPMidvle  ««  crrMMOfe  ««  M.  fié^a  roiieaiAt  (1). 

,  '  i ,  :     ;    ;  J  uUc  Ci  iiDu 

j  «  An  mois  ée  septembre  1852,  M.  Foucault  a  pré- 
senté à  rAcadéoiie  des  ScieAces  une  autre  démoastra- 
tiea^lplfygiqne^tt  mouvement  de  rotation  de  la  terré, 
fondée  Bon  plus  sur  la  fixité  du  plan  d'oscillation  d'un 
p^oM^  mais  sur  ceUe  du  plau  éd  rotation  d'un  corps 
flimment  suspendu  par  son  <5entpe  de  gravité  et  tour- 
tiBntiautoor  d'un  de  ses  axes  principaux.  iL  Foucault 
qmp^^  gyroseape  l'appaDeil  nouveau*  Dans  cet  ap- 
M»eii^  il  y  a  nn  plan  fixe  parfaitement  défini,  sous 
ffiqiiel^ionisie  céeÙemaat  la  terre  :  seaileinent  lobser- 
vaieins  se  mouvant  avec  la  terre,  croit  voir,  comme 
èaos  rexpôiiencc  du  pendulâ,  le  plan  dont  nous  par- 
\ms  se  «déplacer  de  Test  à  IWe^t.  iNoois  allons  résu- 
mer làdesçnptian  que  Tautew  a  hii-mème  donnée  de 
son  a{^[>areil  ingénieux. 

,  ^'^il^^^oearpsiqueM.  Foucault  a  choisi  poua^  lui  com- 
iÉuni<Jiiet  un  mouvement  de  xotation.  rapide  et  du- 
fàUeiegt  an  toue  T  cirouluire  que  Ton  voit  en  pro- 
JMtion{'ciwtâoal6#  en  projection  horsUontale  dans  les 
)déax|fig.  5  et  €.  Ce  tore  est  en  bronze  :  il  est  monté 


M[.  ',",1 

<in. •  /<   f  «  j  fNiojecliaR  verticale. 


»•»>:    iii»î/i 


à[  l^mtéheur  d^m  cercle  metallimie  dont  un  diamètre 

rig.  c. 


Projectton  iiorizonlaHe. 

tnk  figuré  par  Taxe  d^açier  qui  trava^se  le  mobile  \  le 

(1)  Tofr  to  préoddent  nijinéro.  Nous  avons  donné  :iu  haut  de  la  page  886 
dflox  figures  refrés«B|ant  le  mode  d'utlaoUe  du  pendule  ;  mais  les  i^gendee 
ont  été  omises.  La  Dgnrc  de  gôurhc  est  là  projtctiùn  vertiêaki  ^clte  ù$ 
ûr^tOf  U  pkm  itatant  la  ligne  A  Dde  la  projection  verticale. 


diamètre  perpendiculaire  est  renréscnté  par  les  iran* 
chants  des  deux  couteanx  in^lanté^»  dstrs' le  idsèine 
alignement,  sur  le  contour  extérieur  du  même  «^Édcp 
Les  couteaux  sont  dirigés  de  telle  sorte  queiesiiaiit 
chants  regardant  en  bas;  lé  plan  du  cerde  et  Taxe 
du  tore  sont  horizontalement  situés.  C'est  daiiM;  oetfé 
position  qu'on  place  le  tore  dans  une  machine  sp^ 
ciale  {fig.  7),  afin  de  lui  imprimer  ime  grande  '  " 

!  <>{  ?AuA> 
»IT<»  tiio< 

m-'Cti  ml 

•  (TU  r> 


«(f'infu 


Machiuc  desUnce  à  donner  le  muuveuienl  au  tore. 


La  roue  dentée  B,  dont  est  munie  Taxe  du  tore,  est 
mise  pour  cela  en  communication  avec  un  système 
d'engrenages  «ooreDalde  que  Eût  tooner  une  WÊsmàr 

velle.  Le  cercle  dans  lequel  est  monté  le  tore  est  fixé 
sur  la  machine  par  des  pièces  A,  que  l'on  retire  afin 
de  pouvoir  renlever,  quand  la  rapidité  du  mouve- 
ment est  jugée  suffisante.  On  introduit  alors  le  sys- 
tème dans  un  autre  appareil  [fig.  8),  de  telle  sorte 
que  les  deux  couteaux  reposent  sur  un  cercle  vertical 
supporté  par  un  fil  sans  torsion,  et  reposant  très  légè- 
rement sur  un  pivot.  Les  petites  masses  m,  m'',  n  etw*, 
mobiles  les  unes  dans  le  sens  horizontal,  les  autres 
dans  le  sens  vertical,  servent  à  amener^  dans  une 
expérience  préalable,  le  centre  de  gravité  du  système 
exactement  sur  le  prolongement  du  fil  de  suspensiûo. 
|0n  est  certain  ainsi  que  Faction  de  la  pesanteur  n'a 
aucune  influence  ni  sur  le  mouvement  de  rotation  du 
tore  autour  de  son  axe  de  figure,  ni  sur  Tensemble 
du  système.  Par  conséquent,  le  plan  de  rotation  du 
tore  se  conserve  d'une  manière  fixe  dans  la  pasîliûaoiii 
on  le  met  d'abord.  Le  tore  ne  participe  plus  an  mou- 
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"vement  ^ume  de  noire  gbl^e,  et  l'on  constate  facile- 
ment le  déplacemeiit  relatif  qui  en  résulte,  soit  en 
regardant  avec  tin  microscope  installé  à  côté  de  l'ap- 
pareil, le  passage  des  traits  d'une  division  tracée  sur 
le  cercle  vertical  de  suspension,  devant  les  fds  d'un 
réticule  adapté  à  ce  microscope,  soit  en  suivant  sur 
un  arc  horizontal  gradué  les  mouvements  d'une  longue 
aiguille  attachée  au  même  cercle  vertical. 

fig.  8. 


.enoii^Uuqoq  ai»!  iiisvu  r-/ 
-hahv:,  èîiijfthoin 

-ov*i*i  ^1  ini>  j 
Jlità'l  tiup 


Gyroscope  de  M.  Po'JcauU 


)»  Le  mouvement  de  rotation  de  la  terre  est  ainsi 
i:^ndu  sensible  h  tous  les  yeux  par  un  instrument 
i^duiit  à  de  petites  dimensions  et  aisément  transpor- 
table. A  moin$  denier  l'évidence,  nul  ne  peut  plus 
aujourd'hui  mettre  eti  douteun  mouvement  démontré 
par  l'accumulation  de  tant  de  peuves  astronomique 
et  physiques-  »  François  Aràgo. 

TraQspi>r(  du  poisson  par  les  pi^oeëdës  de  Cyrille  Ndcl  (i). 

Méekate«<lo«  de  M.  BonlUnsicr. 

Kous  avons  inséré  d&ns  noire  numéro  iO,  upe  leltre  teodanl 
^  démontrer  qàe  les  procédés  de  Iraùsport  du  poisson  vivant 

(I)  Voir  le  numéro  40.  .  * 


dont  il  ^  été. question  récemiQenttdan$:la/pc«)S9e  .»QQt  entière- 
notent  de  rinveution  du  pécheur  Jean  Cyrille  No'âl^  dé  Jiu3sao|, 
Vosges,  auquel  on  avait  donné  pour  collaborateur  un  juge  d» 

8aix  du  canton  de  Remireniont,  M,  BouUangier  Aiûourd'hni 
[.  BouUangier  nous  écrit  pour  revendiquer  ce  tiire  Je  CQ^in- 
venteur  que  le  signataire  de  la  précédente  lettre  lui  dénie. 
Personne  n'a  plus  de  respect  pour  nous  que  le  droit  de  réplique, 
aussi  allons-uous  donner  une  analvse  très  étendue  de  la  répf>nse 
de  M.  BouUangier  et,  si  nous  ne  donnons  textuellement  la  ré- 
ponse elle-môme,  c'est  son  excessive  longueur  qui  nous  en 
empêche.  Cette  réponse  n'occuperait  pas  moins  de  do^ze  de 
nos  colonnes,  c'est-à-dire  qu'elle  eiit  à  peu  {)ré»  quatre 
fois  ciussi  étendue  que  la  lettre  qui  la  moUve  ;  ^celle- 
^  '  •  "  ci  avait  plus  de  9000  lettres,  ce  qui  est  déjà  beaucoup; 
^•'  t'i  -  celledenolrenouveaucorrespondantena38,000).Sans 
'  '  ••  i'  doute,  les fraisde l'insertion  n^arrèteraient pas  M. Boi^t- 
',,'..  .M,,  langicr  s'ils  devaient  tourner  au  profit  d0  sa  causé, 
i  vv»i»  /  nr»a^s  il  est  clair  qu'ils  auraient  tin  résultat  fout  op- 
I  lUi .  i.  Il»  posé.  En  les  lui  épargnant,  nous  lui  prdfeurefons  dos 
:Jmj  u/l  lecteurs  que  l'énorme  entreprise  qu'il  leur  pro)[>o^ 
'•^VJ  ♦  I  :  eut  certainement  rebutés  ;  le  détail  des  visites  faites  à 
'>«n.»un'  Paris,  des  audiences  demandées  et  oblenues,  d^ 
hi>\  •••L  hautes  relations  établies;  des  invitations  à  dtner, 
»  •  ^r-i  etc.,  prouvent  la  vivacité  des  souvenirs  de  l'anteor, 
i  maïs  lis  peuvent  être  supprimés  sans  aiTaîbllr  sa  plni- 
-!H>\ii.  doirie.  C'est  dans  son  intérêt,  autant  qUe  dans  co^ 
.^  h  l'hi  lui  des  lecteurs,  et  dans  le  nôtre  que  nous  nous  limi- 
terons à  l'essentiel. 
onii  In  .  M.  BouUangier,  témoignant  une  grande  répuUion 
'Hiij  1»  pour  la  polémique  et  déclarant  formâlement  qu^tl  ne 

/   1  '>*;        rentrera  plus  dans  l'arène  delà  discussion,  nous  uous 
-\yis  hvr,     interdirons  toute  critique,  nous  nous  refuserons  mé- 
»'  hiwyfs     me  à  ouvrir  nos  colonnes  à  la  réponse  que  nous  offre 
le  contradicteur  de  M.  Boullai>gier,  nous  nousbohie- 
rons  au  rô!c  de  mirratcur  et,  bien  que  les  faits  cités 
par  M.  BouUangier  nous  paraissent  avoir  une  signifi- 
cation différente  de  celle  qu'il  lui  attribue  et  faire  la 
partie  belle  à  qui  voudrait  les  retourner  centime  I^i, 
•i^'t      nous  les  insérerons  sans  aucune  objection. 
ï  "-^i  '         M.  BouUangier  commence  en  nous  demandant  l'in- 
t    »j«*      sdrtion  du  rapport  de  la  commission  nommée,  le  28 
'»  >•  M       ma!  4S56,  par  M.  le  Préfet  des  Vosges  pourretamcn 
•i'«^-«       des  procédés  en  question. 

i.M|^ii».«         Ce  rapport  est  divisé  en  trois  parties;  4o  lettre  adres- 
sée, en  date  du  30  mars  4856,  à  M.  le  Ministre  de  i'a^ 

»/  i '     gricuUure  par  MM.  No'ôl  et  BouUangier:  îo  description 

••nî^ii*     deTapparell  de  transport;  3o relation  du  transport  des 

\unt\y,       poissons  de  Rem  iremon  ta  Pans. 

^  '•  ■  '  Dans  la  lettre  susdite,  il  est  rapporté. que  Vob^t^ 

vatidti,  aidée  par  Texpérience  de  presde  deux  années, 

a  fait  découvrira  Noël  le  moyen  de  conserver  la  truite 

vivante  et  sans  altération  dans  une  même  eau  "pen- 

danl  une  semaine  entière;  que  l'inventeur  ayant  ftH 

"  ^    part  do  sa  découverte  5  M.  BouUangier,  celui-dî  en 

v\Mj^|    rendit  compte  ù  l'Académie  nationale  (1),  et  fit  cùns- 

Iruire  à  Remiremont  un  appareil  pour  l'essai  du  tram*' 

port  (5).  —  Qu'ù  l'aide  de  cet  appareil,  MM.  Noël  ei 

Bonllangier  ont  pu  transporter  du  poisson  de  Remi^ 

remtmt'à  Epinal,  dans  le  jardin  de  la  préfecture,  et  le 

'  ramener  à  Remiremont  avec  un  plein  succès.  Les 

•  itvihY*'"     signataires  concluent  en  demandant  qu'un  commis* 

91  Mr-^  JT     faire,  offlcieltement  chargé  de  constater  la  réalité  de 

la  découverte,  les  accompagne  dans  le  trajet  de  Bc- 

-       '    *      miremont  à  Paris. 

Dan  s  la  seconde  partie  du  rapport,  M.  le  cornmissaire,  nomûié 
conformément  à  la  demande  qui  précède,  décrit  Vappareit  em- 
ployé par  le  transpari.  L'appareil  est  connu  de  nos  lecteurs.  C^te 
description  débute  ainsi  :  ^   : 

u  L'appareil  employé  pour  le  transport  des  pois&oos  vivants 
par  MM.  Boullaogier  et  Noël  est  de  l'invention  du  premier,» 

Jusque-là  M.  BouUangier,  soit  qu'il  écrivit  en  soi»  nom  pfopréC 
soU  qu'il  écrivit  eu  nom  collectif  pour  Noël  et  pour  lai  u^avail 
pas  encore  parlé  de  sa  participation  à  IHnvenlion, 

En  eflet,  dans  la  lettre  écrite  à  l'Académie  nationale  le  iM^ept. 
1855  (vok  notre  Uo  40),  il  dit  que  Noël  a  découvert  le  moyaii  de 
oonserver  le  poisson  vivant  dans  une  petite  quaotité  d'eaû  et 
de  le  transporter  ainsi  à  une  grande  distance,  11  n'est  ici  questicM 
qu^  de  Noël.  i 

Dans  la  lettre  analysée  ci-dessus,  signée  de  MM.  Noël  eiBcm^ 
langier,  et  datée  du  30  mars  4856,  il  est  dit  que  M.  BouUangier 
fil  C(m5<nitre  à  Remiremont  un  appareil  pour  l'essai  du  trans- 
port. Il  n'est  pas  dit  que  cet  appareil  fût  de  l'inventiÔD  de 
M.  BouUangier. 

(\)  Nous  avons  iBséré  dans  notre  Ui  40»  la  lettre  de  M*  BouHaogler  li  Ta- 
âidéûiie  oatlonjle.  r^ 

(1)  Ces  mots  ne  sont  piis  soulignés  dans  la  lettre. 
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'''"Li'S'Z  ïtiîfi  V8^V'M.'l(y<^trirni5saîrc  nlti^uë  h  U.  Botlllanelér 

¥?rtté^1<ioW  dé  f^âpparcir.  Celle  phrase  a  donc  un  grûnd  ifiierêt 

*^\)rM.  Brtuîlnngier^et  (^*esjt,co  qui  nôufi  l'a  fait  rappofler.        '   • 

"■  'La  tr0îs/ièmé   partie  du    rapport  consacré  au  transport  des 

Sissons'de  Rémiteniontà  Paris  n'a  rien  de  nouveau  pour  nos 
^urs: 

Revenons  à  la  lettre  de  M.  Boullangier. 

"W.'BoTiUanglor  raconte  que  ce  rapport  a  été  rédigé  à  Paris  en 
iti  présence  et  en  celle  de  Noël,  il  donne  ensuite  le  détail  dés  vi- 
'y tes?  faites,  les  noms  des  personnes  qui  ont  assisté  aux  expé- 
riences *  Ce  qu!  ne  touche  en  rien  à  la  question  d'iuvenlion. 
Vbicîlà  partie  irtile  de  la  lellre  : 

u  Quelle  expérience,  dit  M. Boullangier,  M.  Nool  a-t-il  fait  (sic.) 
.(^ezlui.poar  me  démontrer  sa  découverte,  en  présence  du  re- 
grçUa^Q.ahbé  Aubry,  de  M.  Dieudooné,  précepteur,  du  fils  de 
ït  flayid-Porteau,  à  Paris,  et  de  M.  Richard,  de  Dammartin, 
(il^yj^  4e  là  tervoe  modèle  d*aau  du  comice  agricole  des  Vosges, 
pîarçn^  4e  JL  Aubry?  Il  a  placé  46  truites  daps  uo  cuveau d'eau 
!e(,^ipo^çntôjàelle3araientpâmer,il  prenait  de  Teau  d'un  côté 
^du/cuvçau  avec  un  vase  et  la  rejettait  en  cascade  de  l'autre  côté  ; 
.y<^'(à  \  ejiçplication  de  ses  documents,et  voilà  tout  siniiplement  ce 
(jue^jlai  rendu  par  lesappareilg  que  j'ai  imaginés  el. que  j'ai  fait 
*ço^$tj:uiret  à  Remiremont,  sinon  que  Torifice  de  mes  godetss'en- 
TQnça4(  perpendiculairement  dans  l'eau  y  introduisent  une 
^iraod@)qûantiléd*air  lorsqu'ils  reprenneAt  la  jmition  horizon- 
,^,p(]mrrS*en)çlir  d'eau,  cequi  feiM'ui^. des  principaux  mérites 
de  mon  invention. 

j  a  Epallaot  voir  son  réservoir^.  M.  No'él  qo'a  bi/am  montré  une 
'^]>éce  de,  babut„une  petite  caisse  placée  dans  le  90L  près  d'une 
ypijç  d*irrigfïliou,  dans  le  prc  de  sou  pèrje,  et  dans  taquelle  il  y 
'^  val  t.  quelques  truites;  Veau  qu\eUe  contenait  éiaii  légèrement  agi^ 
^i^,au..r(iQyeA  d'un»  rouç  t^yàvauliqiie  dor^t  tarbre  était  armé  de 
S^^r€^  brçi^  àu.bQ^l  iesqiu0t&  était  un  petit  godet  en  bois  qui  er^evait 
^ne  tti^s  peiVi  (iac-Zii^-  *l0  k^  superficie  de  Veau  et  lalaiss<tit  te- 
tomber  à  iu2«  bkn  yaninic  /  auteur  ;  cette  caisse^  disait^it,  où  il  con- 
servait  de  laiwte^  ct4^ii  /y  tlepuis  près  de  devoi  ans  (4). 

,.«  Ce  n'est-ijui^it  cette  nvn  ^in^  qui  m'a  donné  Tidée  de  la  con- 
struction de  nt)S  appareils  »  mais  bien  l'expérience,  la  démons- 
tration que  vv^isa  faits  M.  Ncèl  avec  son  caveau  et  son  vase  (î). 
. .  «.Eofinv  ^iir  ïes  i»rièics  cl  les  supplications  de  M^  Noél  et  dfe 
^on  {lére,  et  surtou  ^nr  la  i  ecommandatiou  de  iQon  vénérable 
ami,  M.  l'abbé  Aubry,  je  leur  ai  proiuisdeni'oocuper  inccssam- 
mejit  d'warâer  ^  de  faire  cooslruica  un  appareil  de  transport 
j^ur  compléter,  eftVuiilisaat,  la  découverte  de  M-  Noël.  » 

iï. Boullangier  raconte  sesdémarches  pourla  construction  d'un 
ipparciJadapi,éà  une  voilure.  Voyage  à  Rcniiremont,  la  construc- 
tion d'un  second  appareils—La  rédaction  die  la  lettre  du  SOmars 
^jq^f^s^f^  (Voir  ci-deissus)  l'envoi  de  lettres  è  la  4«le  du  4  6  avril 
«qvi^  j  ^  cpipmuniquées  à  M.  NoW,  »  dit  M»  Boullangier,  et  qui 
J^rtent  invariablement  cette  phrase  ;  «  uue  dècouyerte  <|ue  l'on 
çorisidère cowuûe  uo  fait importanteupiscicuUure,  vient encor». 
^  èfrW.  faite, dans  les  Vosges;  son  auteur,  M.  Jean-Cyrille  Noél,  pô- 
çJtieuraRussang,  a  demamlé  que  mon  nom  fût  joint,  au  sien,  à 
ça^se  de  la  part  que  j'ai  prise  à  Vea}écutio»  de  sa  mise  m  prati- 
SV^m^y^^^^^^  ne  pouvoir  la  refuser^ etc,  1» 
,  , Récit  du  voyage  à  Paris,  départ,  arrivée^  visite,  lettre,  recom- 
xpan^/ïtions  pour  les  marins  de  Dieppe,  voyage  à  Di6|)pe,  retour 
^.Paris,  où,  le 44  juillet,  le  ministre  alloue  à  MM»  No^^et  Boullan^ 
gipr  UAe  somme  de  1,^00  francs.s^mmequeM^  No^et  moi  avons 
touchée  par  moi  lié  à  Rémi  remont,  au  commencement  de  septeni- 
'  bre  ;  M.  Noël  ayant  cependant  laissé  40^  francs  sur  sa  part  entre 
UXt^  inains  jusqu'au  règlement  de  notre  oompter  if   . 

MM.  Noël  et  Boullangier  partent  en  septembre  pour  Plombiè- 
r^^  Qù  ils  arrivent  le  47;  demande  d'audience  accorda  le  jour 
même. 
.,j)iï.iBanll^ngJer  termine  ainsi  ; 

«  Tels  sont,  M.  le  rédacteur,  les  faits  qui  réfutent  les  insinua- 
tibnsniahictllantes.àmon  égard,  écrites  dans  votre  journal;  je 
m'ii»qaiôie  peu  de  savoir  qui  les  a  suggérées,  et  je  pense^que 
lit.IfolHia^rapd'honDeur  et  d'intelligence  pour  croire  qu'il  aurait 
^ar<direotementou  indirectement  une  part  quelconque  à  cette 
polémique. 

-  tf^Nfei'  ou  contredire  un  seul  des  faits  que  je  retrace  serait  nîer 
l^id^oœ;. 

J  j«iLa  ||k>»ltfon  que  j'occupe,  mon  âge  et  la  nature  de  mon  esprit 
■s^iDe^erfoeitent  pas  de  descendre  dans  laréne  de  la  dtscoi^sion 
et  de  faire  assaut  d'esprit  dans  un  journal;  je  n'ai  voulu  que 
rteUiiT'siiDpletncnt,  mais  avec  la  dignité  de  l'honnête  homme, 

'4^i\  Cette  phraj^e  n'est  pas  soulignée  daus  le  texte*  Oo  voit  qa'à  'a  rigrfor 
Noël  tfa  pas  besoin  d'autre  avocat  que  M.  Boullangier. 

(3)  Ayant  promis  de  ne  pas  discuter,  nous  devons  laisser  [asser  cet!e 
phrase  comme  les  autres.    .  ^  ,.«:., 

•  *  (S)  Cedî  n'est  pas  souligné  dans  le  texte.  Ok  voit  qtf  à  la  daté  du  Ift  avnU 
11.  BouUaoffier  ne  réelame  encore  aucune  part  daps  i'tnvenfion,  m^is  seule- 
ment dans  Yexécution  de  ta  mise  en  pratique. 


qui  s^appuie  stir  sa  conscience,  l^çxactîtadc  des' Faits  qui  ont  élé 
sitsâigulièrenaient tronqués  et  ^ifâusséineatcMiimeiités.  '  '    -• 
«  Le  public  jugeiia,  et  quoÂ  qu'il  arrive,  quoi  qu'^n-  écrire, 
ceci  est  mon  dernier  mot. 

Recevez,  etc.  BouLLAN<&iÈà^ 

Juge  de  paix  à  ftemfremoût. 

Lorsque  dans  une  affaire  de  ce  genre,  les  pièces  ont  été  mises 
loyalement  sous  les  yeux  d'un  publia  ihtetligenr,  la  cause  doit 
être  considérée  conuoe  entendue.  On  ue  doit  past^tr  à  dire 
le  dernier  mot,  et  nous  n'y  tenons  pas.  Le  lecteur  a  maintenant 
autant  de  documents  qu'il  en  faut  pour  se  faire  une  opinion  et 
rendre  un  arrêt.  Le  public  ji^ra,  comme  il  est  dit  ci- dessus, 
que  tout  prépare  à  pouss^  l'affaire  plus  loin,  nous  tombons  vo- 
lontiers d  accord  avec  M.  Braltengier  qui  antionce  vouloir  s'en 
tenir  là. 

Bornons-nous  à  remarquer  qu'en  pisciculture,  les  inventeurs 
n'ont  pas  de  chance  ! 


DES  LOIS  DE  LA  HOaTALITÉ  E.\  ERJUKCE. 

Dans  lin  même  pays,  les  lois  de  la  mortalité  varient 
beaucoup  d'une  époque  à  l'autre,  en  raison  des  con- 
ditions sociales  dans  lesquelles  vivent  les  populations. 
Duvillard  avait  donné  une  table  de  la  mortalité  géné- 
rale, ayant  pour  base  un  grand  nombre  de  faits  re- 
cueillis sur  divers  points  de  la  France  avant  la  révo- 
lution de  1789  ;  il  se  trouve  aujourd'hui  que  Tétat 
social  s'étant  fondamentalement  modifié,  la  table  de 
Duvillard  donne  une  mortalité  beaucoup  plus  rapide 
que  celle  qui  règne  actuellement  en  France.  La  durée 
moyenne  de  la  vie  s'est  donc  accrue  chez  nous  depuis 
le  commencement  du  siècle. 

Sur  1,286  enfants  que  l'on  suppose  nés  au  même 
instant,  un  sixième  meurt  dans  la  première  année, 
un  cinquième  ne  parvient  pas  à  l'âge  de  2  ans,  un 
quart  à  l'âge  de  4  ans  et  un  tiers  à  l'âge  de  14  ans. 
U  en  reste  la  moitié  à  l'âge  de  42  ans,  le  tiers  à  62, 
quart  à  69,  le  cinquième  à  72  et  le  sixième  à  75  ans. 

En  France,  il  naît  annuellement  970,000  enfants  ; 
mt  ce  nombre,  913,981  seulement  parvieiment  à 
l'âge  de  vingt  ans.  A  Paris,  sur  32,000  enfants  qui 
naissent  chaque  année,  il  y  en  a  20,255  qui  attei- 
gnent l'âge  de  20  ans. 

Sur  1,000  enfants  de  10  ans,  527,  c'est-à-dire  à 
peu  près  la  moitié,  arrivent  à  l'âge  de  60  ans  ;  331, 
c'est-à-dire  te  tiers,  atteignent  l'âge  de  71  ans. 

La  durée  de  la  vie  moyenne  est  de  39  ans  ^  mois 
pour  un  enfant  qui  vient  de  naître  ;  elle  va  en  aug- 
mentant rapidement  jusqii'à  l'âge  de  4  ans,  où  elle 
atteint  son  maximum,  qui  est  de  49  ans  4  mois.  Elle 
va  en  diminuant  continuellemeuft. 

Quant  à  la  \ie  probable ,  elle  est  de  42  ans  pour  un 
enfant  qui  vient  à  sa  plus  grande  longueur  (55  ans  î 
mois)  pour  un  enfant  de  3  ou  4  ans.  Elle  va  toujours 
en  diminuant  ensuite.  La  vie  probable  surpasse  la  vie 
moyenne  jusqu'à  56  ans*  Alors  il  y  a  égalité  entre  ces 
deux  quantité.  Au  dfelà,  c'est  la  vie  moyenne  qui  sur- 
passe constamment  la  vie  probable  de  quelques  inois^ 

On  demande  le  nombre  d^annéës  qu  une  pei^sonn^ 

de  îïatts  vivra  prohableœent.  Sur  1,000  enfSmts,  le 

nombre  des  vivants  à^çpt^geest.çlç  790,  #t  la  moitié^ 

395,  correspond  U  6K  ans  ;  comme  à  65  ans  une  moitié 

.de  ceu3^ qui  avaient  23  ans  est  morte  et  Tautre  vi- 

'  vante,  il  y  a  également  à  parier  pouî»  ou  contre  qa'upe 

[  personne  de  23  ans  vivra  encore  42.  ' 
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L'ABi  BE8  SdBSCEé. 


.  On  60013^0,60  îrioyebne^  en  France,  810,000  décès 
aimiiiiels.  Avec  iâsi97K>,0û0  fiaissances  eilds  décès  siuv 
i^ww  daB#  lapvenÂèse  auée,  on  lMV¥e  «me  pefru- 
ktîon  de  855,310  enfants  au-deBons  de  Tâge  4* un  ah. 

n  y  a  305,500  jeunes  gêna  de  20  à  21  ans,  soumis 
anj^u^^ment  au  recrutement  de  Tarmée  ;  si  l'on 
dojuble  ce  nondar^  pour  avoir  les  femcoes  avec  les 
bawoas^  on  txome  éll,00&  îndiiridiit,  fevmaot  e^ 
FVqriciç  la  population  de  20  à  21  «ns.  Les  votes  re- 
c^çiXIis  par  suflbage  universel  s'étant  élevés  à  près  de 
lOmiUms^ilfantieacioiickm^pekpopuktîon  ma- 
jeure de  la  France  s'ëlève  à  plus  de  20  millions  d'in- 
dividus. 

I-A  somme  de  toutes  les  populations  partielles  donne 
34  millions  860^387  pour  la  population  aatière  de  la 
France,  correspondante  aux  éléments  moyens,  970,000 
naissances  et  310,000  décès  annuels  qui  ont  servi  de 
base  au  calcul.  Le  nombre  20,590,180  représente  ce 
qu'on  appelle  la  population  majeure.  Elle  comprend 
fes  hommes  et  les  femmes  de  tous  les  %es,  depuis 
21  ans  et  plus,  compris  dans  le  suffrage  universel  ;  ils 
fo#»ei!rt  presque  les  3  dixièmes  de  la  population  to- 
fedé:  34,800,387. 

.  Labpepniationminettre^  comprenant  tous  les  indivi- 
èùÉ  âgés  de  modns  de  21  ans,  est  de  14,270,208  in- 
dividus. Les  365,000  jeunes  gens  de  20  à  21  ans, 
soomîs  «m  recrutement  annuel  de  Farmée,. formant  la 
144*  partie  de  la  population  totale  de  34,860,387.  On 
compte  donc  à  peu  près,  en  France,  1  jeune  homme 
de  ^  à  21  ans  sur  1 1 4  habitants. 

Les  chiffres  sur  lesquels  reposent  les  données  qui 
pécèdent  sont  ceux  des  tables  de  la  mortalité  en 
France,  puMîés  par  Y  Annuaire  du  bureau  des  lon- 
gitudes. 


IX  SCIENCE 
VSM8  LE  TËMF8  DE  LA  SilNT-VARTHËLEHY. 


Fragment  de  la  Ligne,  par  M.  Michelet,  qû  ^urtC  ]e  3  lÊ^wakn,  ûm. 
M.  C^çmerot,  rue  dn  Jardinet,  4  3. 

'  En  ce  moment  exécrable  de  la  SaintiPartliélemj^, 
j'ai  parlé  de  Paris,  du  Louvre,  des  Tuileries,  du  palais 
de  la  reine  mère^  où  la  veille  se  tint  le  conseil  du  mas- 
sacre, Mais,  dans  le  jardin  môme  de  ce  palais  tragi- 
tjne,  un  inventeur,  un  simple,  un  saint,  Palissy,  a 
inauguré  les  sciences  de  la  nature. 

Je  viendrai  à  lui  tout  à  Theure.  Auparavant,  un 
mot  sur  rhisloire  des  génies  sauveurs  qui,  à  travers 
les  destructions,  ont  réparé,  consolé  et  guéri. 

Spectacle  touchant,  mais  bizarre.  En  dessus,  la  po- 
étique et  la  théologie  roulent  leur  char  d^air^,  ad- 
mirées et  bénies  de  rimmanité  qu'elles  écrasent*  En 
dessous,  la  science  soit  leur  course,  le  baume  à  la 
main,  ramasse  les  victimes  et  rapproche  les  lambeaux 


CTest  une  histoire  immense  et  difficile  que  ]e  n'ai 
nullement  la  prétention  de  raconter.  Je  v^ux  me 
donner  le  bonheur  de  l'indiquer  seulement,  non  pour 
servir  aux  autres  qui  la  lirmti  bien  mieux  «illews, 
mais  pour  me  servir  à  moi*méme.  Entrant  dans  les 


temps  de  bassesses,  de  ménscmge,  qu^il  nlefà4t;Mtoe^ 
ie  m'arrêterai  ici,  je  m'y  assoia^ai  «iuttOffleiit;  î^ 
boirai  un  long  trait  d'humanité,  de  véri*fe.' 

Qu'on  sache  donc  qu'au  seuil  de  <iê  «iède  mttg1knl> 
commencèrent  deux  grandes  écoles  des  eMwnnjdn 
sang,  des  réparateurs  de  la  pauvre  vie  huttaiutsi 
barbarement  prodiguée. 

Au  moment  oà  Copaiaik  donne  au  monde  la  té^ 
lation  de  la  terre,  ceux-ci  semblent  lui  dite  :  «  y&m 
n'avez  trouvé  que  le  monde  ;  nous  trouvfâ^ojis  4MaB-^ 
tage^  BOUS  découvrir(ms  l'homme.  »  '        ' 

Lliomme  et  son  orgamsme  întérietir,  dûiit  Yémil* 
est  le  Christophe  Colomb,  — l'homme  est  k  cii«ulafiiwi 
de  la  vie,  dont  le  Copemik  fut  Servet.  .... 

Son  mariage  enfin  avec  la  Nature,  leurs  "pcdkttAiH 
amours  et  leur  identité.  C'est  la  révélatiom  deJ?ltt« 
celse.  .•.'■* 

Pailons  de  celuî-èi  d'abord.  '    ' 

Pour  entrer  dans  cette  voie  newve,  il  était  «ioeinawq 
d'en  aiTacher  d'abord  répouvairtable  amas  de  itmees 
qu'on  y  atait  mis  depuis  deux  mille  ans-  Q  M]âfti(^}Ue 
cet  amas  im])atie«t  de  !a  ÏSature,  avant  d'aller  à  «eue, 
la  délivrât  par  un  grand  coup. 

Paracelse  était  homme  de  langue  s^emandeeAi^ 
dit-on,  dans  les  montagnes  de  la  Suisse.  On  ne  9SbX 
guère  quelle  avait  été  sa  vie.  Il  fit  son  coup  dTËtatt  à 
trente-quatre  ans.  Ce  fut  à  Bâle,  en  162T,  auj^inl 
solennel  de  TEurope  oîi  le  Rhin  tourne  entre  trbiàïi*^ 
lions,  que  ce  Luther  de  la  science  mit  sur  un  méiâi» 
bûcher  tous  les  papes  de  la  médecine,  les  Gïeose*  les 
Arabes,  les  Galien  et  les  Avioenne.  H  jura  qu'il  ne  feaît 
plus,  et  se  dcmna  à  la  Nature.  # 

Chercheur  sauvage  des  mines  et  deîS  forêts,  cê 
gnome  ou  cet  esprit  fouille  la  terre,  interroge  les  sotir* 
ces,  converse  avec  les  plantes ,  intime  ami  à^s-  Alpes, 
confident  des  Carpattieà,  amant  des  vallées  du  Tyrel, 
Inhumanité  malade  le  suit  ;  il  peuple  les  désôi^s. 

11  eut  cela  de  commun  avec  Copemik,  <}ô'obBto^'- 
teur  pénftrant  entre  tous,  il  domina  Tobsertalfeti,  W 
donna  la  raison  pour  guide  et  pour  maltresse.    -  -^  * 

Ayant  brisé  1  autorité  des  livres,  il  en  btfes'rtfe 
autre  dont  on  se  défait  difficilement,  celle  des  seifs  et 
de  l'apparence.  11  hasarda,  d'un  instinct  propbélicpiè, 
le  mot  de  la  chimie  moderne,  le  mot  Lavoisicr*  ^. 
L*homme  est  une  vapeur  condensée,  qui  reiônnië  ^ 
vapeur  (1). 

ufes  ce  moment,  quelle  faciUté  d^amalgame  !  La 
banîère  est  rompue  entre  l'homme  et  la  nature;  Vtm 
et  l'autre  est  chimie.  La  médecine  est  chÎBrie,  connut 
la  vie  elle-même  est  la  réparation.  ''' 

Adieu  tous  les  miracles  et  les  interventions-  taanai* 
turelles.  L'homme  peut  tout,  mais  par  la  mfm»^  Nul 
miracle  que  Dieu  le  Père.  Un  malade  disant  qTlTïtfôrt 
muni  dxi  corpsdu  Christ,  Paracelse  [H^end  son  cbapeau^ 
«  Puisque  vous  avez  déjà  un  autre  médecin,  je  û*ai 
rien  à  vous  dire.  » 

U  disait,  non  sans  cause,  que  sa  réforme  était  Inan 
autre  chose  que  cette  de  Luther .  La  grâce  qn'enseighelNÉ^ 
racelse,c'estcelledelanature,sonhymenavecrhomme* 
Il  les  croit  tous  deux  d'une  çièoe,  assimile  leurs  tofe,  y 
voit  ridentité  de  génération  et  d'amour.  Vo»  fé- 
condes qui  menèrent  bientôt  Gessner  à  dàsser  les 

I     (1)  beçont  éh  tA$big. 
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phates  'parte  ^it^i^m^^  Gés^Tpiea  h  asamiiter  les 
«emette»Tégéli«es  i  ïW  **  aumiaw,  à  professer  le 
wrpport  deff  àSKajrègifô». 

€wm  ftt  <Fatrtres  ont  enfin  avijiié,  iffodamé,  le 
gônwr  ijp*  ecŒrteirté  *&  Paracelse.  Bh  !  qtd  eo  dcro- 
feiaîtf,  «  otiYraaDrt  m  hasawî  son  livre  surprenant,  mais 
toucÎMint  et  sacré,  sur  les  maladies  ée  la  femme  ?  Per- 
stont  encore  (ô  temps  barbares  !  )  n'avait  compris  nos 
Bièrês>  nm  femmes,  elrère  moitié  de  Fespèce  humaine. 
CfegiRfcid  lK)m0ïe  dit  le  premier  :  <r  La  femme  est  tout 
autre  que  Thomme  ;  elle  est  un  être  à  part  ;  ses.  mala- 
S^  *en*  spéciales.  Elle  est  sous  Vmffiaence  souveraine 
£'m  Jeul  OBgane.  EUe^eat  un  monde,  pour  contenir  un 
mondfe.  »  Haute  révélatit)n?  physique,  première  ex-. 
litelSoïiip^rfiHide  et  sérieuse  du  Ftms  viventiwnQn. 
9ms!m  des  vivant»,  la  foîrtaiwe  sacrée  d'où  court  le 
torrent  dte  la  vie). 

^Allemagne  s'est  prise  à  la  nature,  qu'elle  pénètre 
pwla  ehime.  La  France  àThomme,  qu'elle  révèàe, 
«xpKque  l'anatomie.  Pourquoi,  de  toutes  parte,  fes 
grand»  aiiatomistes  viennenE-ib  étudier  à  Paris  t  On 
FtfTude.ttoa  jours  encore.  L'anâtomie,  la  chirurgie, 
tes  arts  hardis  du  fer,  sont  ici,  non  ailleurs  :  ici  un 
sôdpel  aaéré  d^'analyse,  et  dans  la  main  et  dans  Fes- 

prii- 

'  Quel  spedatjïe  plus  grand  que  cette  école  de  Pan^i 
de  1531  à  1534,  quand,  devant  la  chaire  de  Gunther, 
deux  héroa  furent  en  face,  le  Belge  et  FEspaignd,  le 
>gW»d  Vésafe,  tepénétîrsBit  Servel  ? 

fe&s  kérm.  rf  fallut  l'être  pour  triompher  de  tant 
tf^taclesr  |(mhîu'€»  1555,  ce  fut  un  Imsard  ou  un 
crme  de  dBss^ier.  Heureusement,  un  honune  de 
vingt  ans,  que  rien  n'épouvantait,  Vésale,  dès  1534, 
est  à  kû  seul  le  pourvoyeur  de  Fécole  de  Paris. 

ififfa  a' était  plus  hardi.  Où  prendre  des  cadavres? 
?sm  Innocents,  dans  la  populalion  serrée  du  quartier 
marchaad  de  Paris  ?  C'étaient  des  corps  malades,  et 
da^gewux  dans  les  épidémies  fréquentes  de  Tépoqne. 
Sjar.f«tte  terre  pestiférée  du  grand  cimetière  des  Inno- 
cents, la  mût  erraient  des  fifles,  logeant  près  des  Char- 
.i»eTO€*  faisant  l'amour  sur  les  tombes, 
i .  JJtontfaucoB- valait  mieux.  Mais  quoi  î  c'était  la  jus- 
ii^  du  roi  et  les  pendus  du  roi.  Les  descendre  d'un 
gibôt.de  trente  pieds,  souvent  observé  des  archers, 
a'était  chose  hasardeuse.  Les  parents  y  veillaient  sm.^ 
vent,  le  peuple  aussi,  avec  sa  haine  et  ses  terreurs,  ses 
contes^^eûfant»  tués  par  les  juife,  de  corps  ouverts 
vitwta  par  les  médecins.  Le  hardi  dfisséqueur  eût  pu 
fiécif  disa^ué  sous  les  ongles. 

Mais  plus  le  péril  était  grand,  plus  grand  fut  1  a>- 
D96W  dte  la  science. 

.  >Ce  cadavre  pour  lequel  il  venait  de  hasarder  sa  vie, 
dfeqrof  eeélperRant  il  le  regardait  !  de  quelle  ardeur 
4'étudei  av^ide/insatiable  !  Le  fer^  la  plumer  le  crayon 
à  la  mainy  il'  disséquait,  dessinait,  décrivait. 

11  ne  quitta  Paris  que  pour  un  autre  laboratoire , 
meilleur  encore.  Tannée  de  €hailes-Quint.  Il  y  fut 
justement  à  la  terrible  époque  où  cette  armée  fut  dé- 
camée,  détruite,  ou  lei*  vieilles  bandes  de  Pavie  furent 
ext^inées  par  leur  maître  (1538-1539).  Les  corps 
ne  manquèrent  pas.  Vésale,  d'une  expérience  infmie 
Ji  vingtîuitana,  avait  vu  Thomme  le  premier,  B  en- 
seigna à  Padoue,  il  imprima  à  Bâle  (1 543).  Cette  ville 


libre  enti>e  toirtor,  peAtirt  et  dmilgua  la  gratedô  ' An- 
piélé.  Le  corps  htimain;,  ce  mystérfeui  chet4'^Mïv¥e> 
que,,  pendant  tant  de  sièclesv  cm  euierrsit  sans^le  e^kti^ 
prendre,  éclata  dans  la  science  par  là  description  6ÈÀ 
Vésale  et  les  plancAea  du  Titien.  -    ' 

Àa  moment  même,  im  Fraoçais^  GhafEéks- Estien'ue, 
fib  et  successeur  du  grand  irnijrimeur,  arvait  fait  im- 
primer une  complète  description  de  lliomme,  mais 
eUe  ne  parut  qud  plus  tard.  Cdiles  d'Estiêtoe  et  de  Vé^ 
sale  furent  trèsprobaMement  Foeavre  coBéetive,  le  ré- 
sumé des  travaux  cofiosmms  de  Técole  de  Paris.  - 

1.  MicHEurr. 

{La  fin  em  prox^tain  miméro.] 


AcMlénie  des  S«i«K«s^ 

Séanee^du  Tl  oetohre. 

tBAVAlrtC  CmSTALLOORAPttKjWES. 

AU  sujet  ée  la  commiinicalion  que  M.  Biot  ff  fai'le;  dans  la 
séance  d«  43,  sur  les  recherches  sf  curieuses  de  M-  }fa*back  (k  }^ 
de  Breslaw,  M.  Pastwr,  doyen  de  la  £aculié  des  &k9}^s-de  hiUai 
est  venu  à  Paris  tout  exprès  pour  lîre  les  sciennes  prcjpjtes,  soMS\ 
ce  litre  :  ^otc  sur  le  mode  (T accroissement  des  cristi^œ  ftf  les  va- 
ricins  d'e  kurs  formes  secotidaires.  Après  cette  l^tvlve.  M,  de  Se' 
narmont  a  pris  la  parole  pour  entretenir  rAcadémûi  de  s^  |^UB 
récents  imvaut  sur  le  môme  sujet,  et  M.  6iot  a  dfepoâé'sur  le 
bureau  ta  suite  des  recherches  de  HT.  Marbacb. 

Ce  petit  incideivt  a  montré  que  l'a  questioo  dv  iDo4e  d'ao** 
croissement  des  cristaux  occupe  simultanémeut  ttn  certaiif 
nombre  de  cristallographes;  il  a  servi,  en  outre,  à  ét^blilr  d*une 
masQière  absolue  que  lo  développement  de  la  cristaliktotioa  peu% 
être,  à  volonté,  arrêté  ou  exagéré  dans  le  sens  de  Tuffe  ^utlcod'* 
que  des  trois  dimensions.  11' suffit,  pom'  y  arriver,  d'cnvelopoer 
la  partie  doiit  om  veut  gènër  la  formation,  avec  une  substanoe 
qui  risole  de  la  solution  dans  fôquelle  on  cristallise  à  Douveatk 
Les  surfaces  eu  contact  avec  la  liqueur  sont  alors  les  seules  4  ?^ 
développer. 

USAGB  ALIMENTAIRE  DU  CBBPBOIL  BIfLBBUX. 

M.  Payen  a  donné  lecture  d^une  not»  sur  la  racine  charnue  du 
cerfeuil^  butberux,  (fur  comraencB  à  erre* cutlivée  sur  plusieurs 
points,  comme  ploiiCe  aitmentaire^  Gétie  racine  a  été  Tobjet 
d'une  analyse  comparative  a^^^eis^  la  pomme  de  terre,  analyse 
qui  a  donné  entre  autres  résuitiate  : 

rOllMG  tE  TËRRB.  CERFEUIL. 

Eau 74  63    » 

Substances  nutritives  .    îl  27    8 

Traitée  par  la  desaiooation^.eUd  fournil  une  pulpe  d'Ufi»  sft^ 
veur  légèrement  sucrée  et  d'un  goût  très  agréable.  Par  une  mé- 
thode convenable  de  sélection  des  porte-graines,  M.  Payen  es- 
time qu'il  serait  possible  d'obtenir  uu  rendement  très  supér^ur 
encore  en  macères  nutritives.  La  proportion  de  ces  matières 
dans  la  racine  charnue  du  cerfeuil  bulbeux,  est  à  celle  trouvée 
chez  la  pomme  de  terre,  dans  le  rapport  de  48  à  43. 

M.  Payen  a  traité  encore  la  fécule  de  cette  racine  :  son  grain 
u*cst  guère  que  le  tiers,  en  dimension,  de  celui  de  la  fôcule  d'a- 
midon de  blé,  et  le  neuvième  de»  plus  gros  grain»  de  la  féouie 
de  pomme  de  terre .  Elle  est  exempte,  en  outre,  de  l'odeur  désa- 
gréable qui  caractérise  celte  dernière  fécule.  Enfin,  elle  peut 
remplacer  avec  avantage  la  fécule  du  plus  grand  uombreT  des 
racines  aujourd'hui  connues. 

proqAdê  photograpoiqub  &apu>e  sut  PAPiBB  cmi. 

M.  de  la  Blanchère,  photographe  à  Paris  (i),  a  oommuimué 
un  nouveau  procédé  ayant  pour  but  d*obteuirles  épreuves  pho*- 
tograçhiques  avec  rapidité;  Ge  procédé  repose  sur  l*emploi  rai- 
Bonuè  d'Wi< encollage  très  puÎBaaui  qui,;  forçant Itf  cbuche  seti'- 
sible  à  rester  à  la  surface  du  papier,  donne  un^  fioesae  et  xwtt 
rapidité  extraordinaires.  Il  peut  y  avoir  là  une  révolution  com- 
plote d«"s  l'art,  puisque  ce  genre  tf  épreuves,  qui  était  jusqu'ici 
un  des  pluslentâ  de  tous^  devient,  par  ce  fait,,  uu  des  plue  t» 
pides.  Les  nuages,  les  effets  de  mer,  les  perso tuiagas.  eu  mouve- 
ment s'obtiennent  ainsi  avec  une  grande  facilité. 

L'auteur  a<*  présenté  à  l'appui  dé  son  iffémoire,  ékB  épr^vo^ 
degrandadimaasioA  <|tti  ooufi  oui- parvt.  fort  boilttii. 

CI)  Et  non  Marmande,  comme  fl  a  été  impriiâi  jMir  erreur, 
i^)  39,  boulevard  dei  Capacioes. 
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OPÉRATION  OB  LA  CATARiCTB. 

••M.  ledoclear  Castorani  présente  uii  nouvel  instrument  fa- 
briqué 4*aprrôs  «es  indicaitoas  par  M.  Luër,  ei  qui  est  destiné 
à  faciliter  leé  opérations  qui  se  pratiquent  sur  les  yeux,  no- 
l  uijui' lil  pour  la  calaracte. 

Cet  instrument,  auquel  il  donne  le  nom  de 
fixateur  de  Vcsil,  sert  à  la  fois  à  écarter  les  pau- 
pières et  à  fixer  le  globe  oculaire  sans  le  se- 
cours d'un  aide.  M.  Desprès,  chirurgien  à 
BIcètre.Fa  expérimenté  pour  la  première  fois 
sur  le  vivant,  et,  dans  diverses  opérations  de 
rcatt'U'aete  qu'il  a  pratiquées  par  extraction, 
on  a  pu  s'assurer  que  rien  n'est  plus  aisé  que 
d'atteindre  le  double  but  (fue  l^uteur  s'est 
proposé.  En  effet,  les  paupières  sont  mainte- 
nues à  une  distanceconvenable  Tune  de  l'autre, 
tel  le  globe  de  l'œil  est  immobilisé,  sans  sabir 
pour  cela  la  moindre  compression. 

Voici  les  différentes  pièces  dont  se  compose 
le  fixateur  de  Vœil,  A  représente  l'élévateur 
supporté  parla  lige  mobile  H,  auquel  s'adapte 
le  bouton  E;  6  est  l'abaisseur  qui  surmonte 
la  tige  fixe  I.  C,  C  sont  les  extrémités  des 
deux  branches  GG  d'ujje  pince,  qui  se  réu- 
nissent au  point  0.  F  manche  de  Pinstru- 
menl  qui  supporte  toutes  pièces.  D  est  un  petit 
coulant  soudé  sur  la  tige  mobile,  el  qui  glisse 
entre  les  deux  branches  de  la  pince  et  la  tige 
immobile. 

Dès  qu'on  imprime  au  bouton  E  un  mou- 
vement de  propulsion  de  bas  en  haut,  on  fait 
rnonterla  tige  mobileet,  par  conséquent  aussi, 
l'élévateur,  qui  pousse  devant  lui  la  paupière 
supérieure.  En  môme  temps,  le  coulant  dui 
est  fixé  sur  la  tige  mobile  est  également  dirigé 
de  bas  en  haut,  et  dans  ce  mouvement  ascen- 
sionnel, il  rapproche  les  branches  de  la  pince 
et  porte  le  mors  en  avant. 

Il  suffît  donc  de  faire  couler  le  bouton  dans 
a  rainure  qui  lui  est  destinée  pour  faire  mon- 
ter l'élévateur  et  pour  rapprocher  les  deux 
1  i      ^  pince.  Par  ce  mécanisme  si  simple,  on  écarte 

Jes  paupières  et  I  on  fixe  le  globe  oculaire  entre  les  mors  de  la 
pince. 

COMMUNICATIONS  OIVEBSES. 

M.  de  Candollefils  a  fait  hommage  ù  l'Académie  du  \  4«  volume 
du  fV#rfr(wiiM.  Ce  grand  ouvrage  d'histoire  naturelle,  commencé 
par  JM.  de  Caudollepère,  renferme  déjà  la  nomendatare  de  50,000 
espèces  du  règne  végétal:  on  se  fera  une  idée  de  son  importance 
en  apprenant  qu'il  faudra  encore  deux  volumes  pour  achever 
la  monographie  des  espèces  relatives  à  une  seule  classe  de  vé- 
gétaux ^M.  le  docteur  Legrand  écrite  l'Académie  au  sujet  de. 
1  ouverture  des  abcès  produits  par  l'érysipèie.  L'emploi  du  bis- 
touri dans  ces  sortes  d'opérationsest  souvent  mortel,  tandis  que 
M.UJgrand  a  toujours  employé,  avecavantageet  sans  danger 
dft  mort  la  potasse  causliquequi  amène  tout  aussi  bien  l'ouver- 
ture de  l  abcès.  Félix  Foucou. 
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LOUISE  MORNAND  ^'\ 

XV 

Varengeville,  le  20  décembre. 

Ma  mère  bien  aimée,  lu  dois  attendre  avec  impa- 
tience une  lettre  de  moi.  Que  je  commence  par  te  re- 
mercier des  tiennes.  EUes  sont  pleines  de  tendre  sym- 
patlue  et  de  nobles  encouragements.  Tu  me  plains  et 
tu  te  plains,  car  ma  déception  en  a  été  une  pour  toi 
aussi.  Mais  comme  tu  te  montres  toujours  la  ferme  et 
digne  amie  qui  ma  guidé  depuis  mon  enfance  1  A  ta 
place  une  femme  vulgaire  se  serait  irritée  ;  elle  en  au- 

(1)  Voir  le  prtWdent  nuim^ro. 


rait  voulu  à  la  îeuue  fille  qui  Réfère  Lujiwo  à  Gode- 
froy  ;  elle  edt  cherché  à  cpuvawcre.SQAflla  qu'ils  toçl 
de  s'occuper  de  choses  qui  lui  sont  watérieljeîaent 
étrangères,  et  oîi  il  ne  peut  recueilUr  qw  des. souf- 
frances. Mais  toi,  tu  es  au-dessus  de  tout  égoïsoie,  .et 
ce  qui  me  console  et  m* encourage  surtout  dans  ta/  pé- 
nible tâche  que  jai  entreprise,  c'est  la  pensée  que  tu 
m'approuves. 

Louise  me  demande  souvent  de  tes  nouvelles';  elle 
parle  de  toi  avec  intérêt,  avec  affection.  Que  n'.aviôpi- 
vous  pu  vous  connaître  ! 

Le  temps  se  passe  et  nos  tentations  n'ont  eu^  jus- 
qu'à présent,  aucun  résultat.  M.  Momand  s'affaihUt 
toujoiirs,  mais  il  souffre  moins  et  semble  à  peine  avcM. 
conscience  de  son  déclin  rapide.  Il  refuse  positivewpi^ 
d'entendre  parler  de  médecin,  et  résiste  à  toutôs  û06. 
sollicitations  de  quitter  cette  demeure  isolée  pour.|ias-. 
3er  rhiver  à  Dieppe,  oîi  il  serait  beaucoup  mieui  et  ' 
plus  à  portée  des  soins  que  sa  maladie  peut  réclama.: 
impérieysement  d'un  jour  ^  l'autre.  Plusieurs  foi  j'ai 
essayé  d'intercéder  pourvu  fils,  mais  il  m'a  imposé 
silence  d'une  manière  qui  ne  me  laissait  pas  le  mioyen 
de  poursuivre.  Cependant  sou  amitié  pour  moi  ne  fait 
que  s'accroitre  ;  je  sens  que  je  lui  suis  presque  nécesr 
saîre,  et  quoique  je  sois  convaincu  de  mon  inutilité  en 
ce  qui  regarde  le  but  que  nous  vou<bions  atteândro,  - 
il  serait  cruel  de  le  quitter  maintenant. 

Quant  à  Louise,  elle  est  moins  triste  depi^s  quel- 
ques jours  ;  son  regard  est  plus  brillait,  son  sourire 
plus  fréquent  et  plus  doux;  on  dirait  que  là  où  Je  ne 
vois  que  découragement,  elle  a  su  pmser  un  espoir. 
Ludovic  est  très  abattu,  mais,  soit  l'influence  desoa 
angéUque  cousine,  soit  l'effet  purifiant  de  la  cruelle 
épreuve  qu'il  subit,  il  me  semble  devenir  meilleur, 
moins  irritable  et  plus  humble,  l'expression  de  ses 
traits  se  spiritualise  et  devient,  par  moments^  d'une 
beauté  si  frappante  que  cela  seul,  je  crois,  justifie 
1  affection  de  Louise.  ,    \\ 

Et  Godefroy?  disais-tu.  Qu'il  me  parle  un  peu /de 
lui.  Comment  va-t-il,  et  que  fait-il? 

Depuiîi  quim^e  jours  je  suis  fixé  à  Varengeville, 
Triste  séjour,  peuses-tu-  dans  cette  saison.  Eh  bien, 
non.  Dans  la  disposition  actuelle  de  mon  esprit,  cette 
campagne  me  plaît,  et  même  si  j'y  étais  seul  et  libres 
de  toute  préoccupation  sérieuse,  je^ne  m'y  ennuierai* 
pas.  C  est  la  première  fois  que  je  me  trouve,  l'hiver, 
sur  le  bord  de  la  mer,  et  jamais  je  n'ai  reconnu  plus 
volontiers  que  chaque  saison  est  beUe.  Je  m'étonne 
quelquefois  d'éprouver  ce  vif  sentiment  des  beautés 
^aturelles,  et  alors,  il  me  vient  une  pensée  si  douce. 
SI  consolante,  que  je  suis  presque  tenté  de  remercier 
Dieu  de-  mes  souffrances. 

Si,  au  miUeu  de  sa  tristesse,  mon  âme  peut  encocQ 
s  élever  pleine  d'exaltation  et  de  gratitude  à  la  vue 
des  magnificences  qui  m'entourent  ;  si  j'aspire  emoare 
avec  délice  la  brise  âpre  et  vivifiante  qui  souffle  de  la' 
mer,  cela  ne  vient-il  pas  de  ce  que  j'ai  pu  lutter  vm>- 
torieusement  contre  moi-même?  Ne  me  trouve  pas  or- 
gueilleux, je  parle  à  toi  comme  à  ma  propre  con- 
science ;  en  ce  moment  je  vis  pour  d'autres  plus  que 
P^^^  ^^h  et  le  bonheur,  que  je  ne  songeai  pas  à 
chercher,  m'ouvre  des  sources  dont  j'ignorais  iWs-- 
tence. 
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'^Ge' matin' je  feuîs  pldn  de  ces.  pensées  ;  je  viens  de 
recûeiDîf ,  dans  tine  promenade  solitaire,  nne  nouvelle 
pwvision  de  force. 

Qoel  chagrin  pourrait  résister  complètement  à  la 
vue  du  grandiose  «pectacle  que  j'avais  devant  les 
yeux  l  Je  me  trouvais  sur  le  bord  d  un  immense  ravin 
qui  descend,  taillé  en  gradins  comme  un  amphithéâ- 
tre antique  et  revêtu  d'arbres  et  de  gazon  qui  semblent 
vouloir  se  baigner  dans  les  flots.  Le  temps  était  froid, 
mais  calme;  la  mer,  encore  agitée  par  un  vent  ré- 
cent, déferlait  lourdement  ses  vagues  sur  la  grève  ; 
l'horizon  était  voilé  d'une  brume  presque  transpa- 
rente à  travers  laquelle  plusieurs  vaisseaux  se  mon- 
traient indistincts,  nuageux  comme  des  fantômes 
suspendus  entre  le  ciel  et  l'onde.  Ce  ravin  est  admi- 
rable en  été  lorsque  sa  riche  verdure  contraste  avec 
les  fadaises  blanches  et  nues  qui  se  dressent  le  long  de 
là  côte  ;  on  dirait  qu'une  puissance  mystérieuse  pro- 
tège ce  lieu  contre  les  vents  flétrissants  qui  soufflent 
de  la  mer.  Ailleurs,  les  arbres  qui  croissent  près  de 
la  oôlie  sont  chétifs,  rabougris ,  tristement  courbés  du 
côté  de  la  t^e;  ici,  ils  s'élèvent  droits,  vigoureux, 
couverts  d'nn'feuillage  luxuriant.  Ce  magnifique  am- 
phithéâtre présentait,  C3  matin,  un  aspect  féerique 
avec  ses  arbres  blancs  de'givre,  qui,  encore  envelop- 
pés de  la  brume  argentée,  commençaient  néanmoins 
à  étinceler  sous  les  pâles  rayon»  du  soleil  levant. 

Je  comparais  cette  scène  avec  le  spectacle  qu'offrent, 
en  pareille  sai£0n,pes  rues  d'une  grande  ville.  Tcirien 
ne  rappelle  les  luttes  et  les  tourments  de  la  vie  hu- 
maine, la  misère  des  uns,  le  luxe  insolent  des  autres, 
les  souffrances  de  tous.  Oh  !  qu'il  est  bon  et  utile  de 
se  toouver  de  temps  en  temps  seul  face  à  face  avec  la 
nature  ! 

De«x  heures  pkis  iaté. 

Hélas,  j'étais  trop  sûr  de  moi  ;  j'ai  été  présomp- 
tueux. 

Après  avoir  écrit  ce  que  tu  viens  de  lire,  je  sortis 
pour  me  rendre,  comme  de  coutume ,  chez  M.  Mor- 
naiid*  -^  Pour  y  arriver,  je  passais  par  un  petit  che- 
min qui  longe,  à  Textérieur,  la  haie  du  jarain.  Cette 
haie  est  trop  élevée  pour  qu'on  puisse  voir  par  des- 
sus, mais  dans  l'allée  de  noisetiers  qui  se  trouve  de 
l'autre  côté,  j'entendis  marcher.  C'étaient  Louise  et 
son  cousin.  Je  distinguai  le  pas  ferme  de  Ludovic  et  le 
frôlement  de  la  robe  de  Louise.  Tout  à  coup  ils  s'arrê- 
tèrent et  j'entendis  ces  paroles  prononcées  d'une  voix 
émue. 

— •  Oui,  Ludovic,  je  vous  crois  ;  et  je  serai  votre 
femme,  même  si  vous  n'obtenez  pas  le  pardon  de 
votre  père. 

Je  n'attencUs  pas  la  réponse  de  Ludovic.  Je  m'éloi- 
gnai ra|)âdement,  le  cœur  brisé. 

Pourtant,  je  savais  déjà  qulls  s'aimaient  ;  déjà,  dans 
le  fwttd  de  mon  cœur  j'avais  entendu  cette  promesse  ; 
mais  combien  la  réalité  est  différente  de  l'imagination, 
même  la  mieux  fondée  !  Je  me  croyais  fort,  et  je  suis 
faible  ;  je  venais,  en  présence  du  ciel  et  de  l'océan, 
de  m' élever  en  esprit  au-dessus  des  faiblesses  et  de 
ïégoïsme  des  passions  ;  je  croyais  avQir  déployé  fière- 
jaient  les  voiles  de  ma  barque,  et  la  voir  voguer  contre 


la  tempête  ;  —  héîas  !  et  ce  n'est  qu'un  frêle,,  esmif 
qui  chavire  au  moindre  coup  de  \&at.  Où  puiserai-jé 
la  force  î  Ma  mère  prie  pour  moi. 

XVI. 

Vareage^iUe,  le  2i  décembre. 

Rassure-toi  ;  mon  abattement  n'a  pas  duré;  c'était 
une  nouvelle  épreuve  dont  je  suis  sorti  victorieux,  je 
le  sens.  Il  n'y  a  dans  mon  cœur,  anmn  sentiment  de 
haine  ni  d'amertume.  Je  suis  heureux,  heureux  d'un 
bonheur  que  tu  partageras,  d'im  bonheur  qui,  cette 
nuit,  fait  vibrer  la  voûte  du  ciel  si,  suivant  notre  aur 
cienne  et  sublime  croyance,  «  il  y  a  joie  devant  les 
anges  de  Dieu  pour  un  seul  pécheur  qui  s'amende.  » 

C'est  Louise  qui  a  vaincu  1 

Le  soir  était  venu  depuis  longtemps,  ime  vraie 
soirée  d'hiver,  triste  et  désolée.  Le  vent  gémisssiit  au- 
toiH»  de  la  maison  et  s'engouffirant  dans  les  corridors, 
poussait  de  véritables  rugissements  connue  s'il  Se  fût 
irrité  de  ne  pouvoir  tout  renverser.  Entre  les  rafales, 
on  entendait  la  pluie  tombant  sans  interruption  et 
plus  loin,  mais  distinctement  le  bruit  de  la  mer.  ; 

Nous  étions  réunis  dans  la  chambre  de  M.  Mornand. 
Assis  dans  son  fauteuil,  au  coin  du  feu,  en  face  de  la 
porte,  il  appuyait  avec  langueur  sa  tête  sur  des 
oreillers.  Lomse,  auprès  d'une  petite  table  sur  laquelle 
était  la  lampe  couverte  d'un  abat-jour,  tenait  une 
broderie  à  la  main,  mais  elle  laissait  souvent  tomber 
son  ouvrage  sur  ses  genoux  et  paraissait  absorbée  ' 
dans  la  contemplation  de  son  oncle.  Je  la  regardais; 
iamais  elle  ne  m'avait  paru  aussi  belle  ;  il  y  avait  de 
l'inspiration  sur  son  visage  ;  ses  yeux  brillaient  d'ua 
éclat  inaccoutumé,  son  teint  variait  à  chaque  instant, 
reflétant,  comme  la  mer  reflète  les  nuages,  toutes  les 
émotions  de  son  cœur.  Nous  étions  restés  quelque 
temps  sans  parler  ;  ce  silence,  qui  rendait  encore  plus 
lugubre  le  bruit  des  éléments,  me  pesait;  je  fis  un  effort 
pour  le  rompre. 

—  Voici  le  moment,  dis-je,  où  bien  des  petits  en- 
fants se  couchent  heureux  et  plein  d'espoir,  après  avoir 
eu  soin  de  placer  leurs  souliers  dans  la  cheminée. 

—  Oui,  dit  Louise  ;  et  je  suis  sûre  que  mon  oncle 
se  rappelle  le  temps  où  il  épiait  le  sommeil  de  son 
petit  Ludovic  pour  préparer  le  mystérieux  présent.  Je 
ne  sais  pas  si  beaucoup  d'enfants  craient  à  Noël  ;  je 
sais  seulement  que  Noël  ne  se  trouvant  pas  là  le  len- 
demain, c'est  aux  parents  que  reviennent  les  caresses 
et  les  cris  de  joie  si  doux  à  entendre.  Vous  souvenez- 
vous,  mon  oncle,  du  temps  ou  votre  cher  petit  Ludovic 
entrait  le  matin  dans  votre  chambre  et  grimpait  sur 
votre  Ht  pour  vous  embrasser?  Comment  pouvez-vous 
penser  à  ce  temps-là  et  ne  pas  l'aimer  encore  ub. 
peu? 

Le  vieillard  ne  répondit  pas  ;  des  gouttes  de  sueur 
perlaient  sur  son  front.  Je  regardai  Louise,  étonné  de 
son  courage.  Elle  était  pâle;  ses  lèvres,  légèrement 
comprimées,  accusaient  la  fermeté.  Elle  ouvrit  le  ti- 
roir de  sa  petite  table,  y  prit  une  miniatute  et  la  re- 
garda en  silence.  J'allai  demère  elle  ;  c'était  le  por- 
trait d'un  délicieux  enfant  de  cinq  ans. 

—  C'est  votre  cousin?  demaudai-je.. 
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—  Oui,  répondit-dte,defmrt  de  nouveau  vers  son 
oncle  un  regard  brillant.  Ma  tante  en  me  donnant 
cette  miniature  m^a  chargée  de  la  rendre  au  père  de 
Ludovic  si  un  jour  il  me  la  demandait.  Quel  joli  en- 
fant !  reprit-elle  après  une  pause,  se  tournant  à  demi 
vers  naoï.  Ces  beaux  cheveux  bouclés,  ces  yeux  bleus 
si  limpides,  si  expressifs,  cette  petite  bouche,  au  sou- 
rire fin  et  doux! 

il...Mûniaml tendit  la  main  sans  parlerf  Louise  se 
leva  et  lui  donna  le  portrait.  L'intérêt  que  je  pi^nais 
à  cette  scèue  était  tellement  vif  que  mon  cœur  battait 
avec  violence  tandis  que  le  regard  lent  et^sec  du  vieil- 
lard reposait  sur  la  miniature,  qu  il  s^efforçait  vaine- 
ment de  tem'r  immobile  entre  ses  mains  tremblantes. 
Lawse^restait  debout  ;  elle  attendait. 

Un  gémissement  sourd  s'échappa  de  la  poitrine  de 
M,  Moman4.  H  rendit  le  portrait  à  sa  nièce  et  par  un 
geste^  lui  ordonna  de  le  cacher. 

; — f  Pourquoi  me  rappder  ces  souvenirs?  dit-il.  Tu 
es.ciîuûlle..,..  Louise...,,  j'ai  besoin  de  calme,  de 
repos,  ^é.. 

—  Oh,  mon  bon  oncle,  pardonnez!  s'écria  Louise. 
C'^st  ainêique  vjOus  retrouverez  le  repos,  le  bonheur. 
Au  nom  des  doux  souvenirs  évoqués  par  ce  portrait, 
au  nom  de  sa  mère  qui  l'aimait  tant,  pardonnez-lui  I 

•M.  MoriwtBd  courba  la  tète,  ses  traits  se  contractè- 
rent ;  au  bout  de  quelques  instants  il  se  souleva  à 
demi.        * 

Louise,  dit-il  avec  solennité,  et  vous,  Godefroy,  je 
v0D^  déclare  que  je  pardonne  à  mon  ûLs.  Je  lui  par- 
donne mes  espérances  brisées,  la  honte  et  la  douleur 
dont  il  a  abreuvé  mes  dernières  années  ;  je  lui  par- 
donne même  la  mort  de  colle  qui  me  fut  chère  par 
dessus  toutes  choses,  Donnez-lui  cette  assurance  et 
pttiss6-t-alle  le  consoler. 

—  Dieu  vous  récompenseca,  dit  Louise  avec  fer- 
veur. Merci,  merci  pour  Ludovic.  Mais,  combien  lui 
serait  plus  doux  s'il  le  recevait  de  vos  lèvres. 

Un  frisson  parcourut  les  veines  du  vieillard  • 

—  Non,  murmura-t-il,  impossible  !  puis  avec  plus 
de  fermeté  :  —  Non  le  ne  le  verrai  pas  ! 

U  retomba  épuisé  sur  ses  coussins  et  ferma  les 
yeux.  Je  crus  entendre  un  léger  bruit  derrière  la  porte. 
Louise,  passant  auprès  de  moi,  appuya  énergique- 
ment  son  doigt  sur  ses  lèvres,  puis,  s' approchant  d'une 
table  où  se  trouvaient  plusieurs  livres,  elle  en  prit  un 
et  vint  s'asseoir  sur  une  chaise  basse  à  côté  de  son 
oncle.  J'éprouvais,  en  la  regardant,  un  sentiment 
d'admiration  et  de  respect  presque  religieux.  Toute 
son  âme  se  lisait  dans  son  visage.  Oh  I  ma  mère,  quelle 
noble  et  sainte  créature  !  C'est  l'idéal  incamé  de  1  ange 
de  la  .paix. 

Sans  lever  les  yeux,  elle  ouvrit  le  volume  qui  re- 
posait sur  ses  genoux,  puis,  prenant  dans  sa  main 
gauche  celle  de  son  oncle,  elle  commença  à  lire  d'une 
voix  basse  et  émue,  mais  distincte  : 

€  Un  honmie  avait  deux  fils,  dont  le  plus  jeune  dit 
«  à  son  père  :  Mon  père,  donne-moi  la  part  de  bien  qui 
«  doit  m'échoir,  » 

M.  Mornand  fit  un  mouvement,  mais  sa  nièce  lui 

Si'essa  doucement  la  main  et  continua.  Je  compris  la 
ernière  espérance  de  I^uise,  et  immobile,  tantôtfixant 
les  yeux  sur  l'adorable  figure  de  la  jeune  fiUe,  tantôt 


dierchâttt  à  découvrir  une  trace  d'Anotion  sur  Je 
visage  pâle  et  rigide  de  son  oncle,  j'édotttai'  afvécî  h 
plus  profonde  émotion. 

La  voix  de  Louise  prit  une  nouvelle  fenneur  low- 
qu'elle  arriva  à  ces  mots  : 

a  Je  me  lèverai  et  m'en  irai  vers  mon  père,  et  je 
«lui  dirai  :  Mon  père,  j'ai  péché  contre  le  c?iel  et 
«  contre  toi,  et  je  ne  suis  plus  digne  d'être  appelé  ton 
«  fils  ;  traite-moi  comme  i  un  de  tes  domestiqués;  U 
«  partit  donc  et  vint  vers  son  père.  Et  conraie  il' était 
«  encore  loin,  son  père  le  vit  et  fut  touché  de  com- 
«  passion,  et  courant  à  lui,  il  se  jeta  à  son  cou  et  le 
c(  baisa.  » 

M.  Mornand  fit  un  nouveau  mouvement,  mais 
Louise  pressa  encore  sa  main  et  continua.  Elle  sem- 
blait exercer  sur  lui  une  influence  irrfeistible. 

€  Et  le  fils  lui  dit  :  Mon  père,  j'ai  péché  contre  le 
«  ciel  et  contre  loi,  et  je  ne  suis  plus  digne  d'être  ap- 
c(  pelé  ton  fils. 

a  Mais  le  père  dit  à  ses  serviteurs  :  Apportez  k 
«  plus  belle  robe  et  l'en  revêtez,  et  mettez-ltd  un  «- 
«  neau  au  doigt  et  des  souliers  aux  pieds. 

«  Et  amener  un  veau  gras  et  le  tuez  ;.u[iangeoiis  et 
«  réjouissons-nous;  parce  que  mon  fils.  gueTOÎci, 
((  était  mort  et  il  est  revenu  à  la  vie,  il  était  perdu» 
a  mais  il  est  retrouvé.  » 

La  voix  de  Louise  s^ éteignit  dans  un  sanglot  ;  xm  ' 
autre  sanglot  lui  répondit.  M.  Mornand  releva  la  tête; 
ses  yeux  étaient  hagards ,  ses  traits  décomposés  ;  il* 
tendit  ses  deux  bras  vers  la  porte  en  murmurant  :  Rfon 
fds  !  mon  fils  ! 

Son  appel  fut  entendu.  La  porte  s'ouvrit  ;  Xudovîc 
parut.  U  était  d'une  pâleur  mortelle  et  tellement  ému 
que  mon  premier  mouvement  fut  de  m' approcher  àe^ 
lui  pour  lui  prêter  mon  appui.  Mais  Louise  m'avait . 
devancé  ;  elle  prit  la  main  de  son  cousin  et  tou^  dièna 
vinrent  s'agenouiller  aux  pieds  du  vieillard.  Celtti-ci> 
entièrement  vaincu,  se  laissa  tomber  sur  le  cou  de 
son  fils  et  pleura  comme  im  enfant. 

M""'  Victor  Meuniçê.       .. 

(La  stdte  au  prochain  numéro.) 


WBLLEViN  LWWtEWkkWBOL. 


ANACaÉON 

TRADUIT  EN  YBRS  PAR  HENRT  VBSSBRON. 

AnaoréoD,  voilà  un  nom  qui  paraîtra  peut-être  singuHer  pour 
inaugurer  le  bulletin  littéraire  deVAmi  des  Sciences.  Mais  puis- 
que avec  le  poëte  grec  nous  sommes  en  pleine  mythologie,  qu'il 
nous  soit  permis  de  dire  que  toutes  les  muses  étaient  scoars ,  et 
que  c'est  en  écoutant  les  charmants  concerts -d'Euterpe  et  de 
Polymnie,  que  l'austère  Clio  etki  grave  Uranie  se  délassaient  de 
leurs  travaux. 

Il  n'est  pas  d'ailleurs  nécessaire  de  recourir  aiu  ingénieiues 
fictions  de  Tantiquité,  pour  prouver  que  la  science  tend  volon* 
tiers  la  main  à  la  poésie.  Arago  n'élait-il  pasTami  de  Béranger  ' 

Bien  des  gens  ,  —  même  parmi  ceux  qui  ont  reçu  une  édu- 
cation libérale,  —  ne  voient  dans  Anacréon  qu'un  atipable  vo- 
luptueux et  s'imaginent  qu'il  n'a  chanté  que  l'amour  et  le  vin. 
C'est  là  un  jugement  tout  à  fait  si\perficiel  et  incomplel.  N\il 
poëten'Aeuun  plus  vif  saatimentxle  l'art.  Homère,  te  chmiredts 
combats ,  nous  a  donné  la  description  du  bouclier  d'Aoîiille  ; 
Anacréon,  le  chantre  de  la  beauté  et  des  plaisirs  délicats ,  nous 
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a  traoé  f(r3iBsslD*cre  sa  coupe  ou ,  diaprés  ses  ordres  ♦  F»rttaie  a 
ciselé  Gytliérôe  ,  !a.niècB.ctaBééfeir^iel.Bif<fem^,Je  dieu  du  tio  , 
faisant  tous  les  deux  l'éloge  de  rbymen  ;  il  y  joint  TAmour  sans 
^niies ,  «tles  Grâces  se  tenant  par  la  mai»,  fiien  de  plus  déli- 
cieux, au  double  point  de  vue  de  Parl«l:dft  latpettée^  qiie^w- 
tites  pièces  intitulées  :  Partra't  deftmme.  Portrait  de  Bathylle. 
Et ,  s  il  y  a  quelque  chose  que  Ton  puisse  comparer  au  beau 
tableau  de  Bapba^,  le  Triomphe  de  Galalée,  c'est  assurément  la 
peinture  que  notre  poète  a  mise  sur  le  disque  d'Aphrodite. 
ABaméoa-tutaussi  au  piUi»  haut  degié  leseotûneoi  dôia.na* 
tui:e,,et  dans  les  cadres  étroits  de  ses  tableaux,  il  la  représente 
vivante,  avec  une  fraîcheur  de  coloris  que  Ton  n'a  pas  surpas- 
sée! Enfin,  ceqoi  peut  semblerétrange,  Anacréon,  eomuM  le  dit 
son  tmJKielAVH',  fut  un  sage.  Oui,  un  sage  ;  cin%  peu  souûteux  ù» 
laTiobease-etiies  graudeurss  il  sejitlntÂ  Yivradans  une  oondi- 
tioa  modeste.  Dans  ses  vers,  il  enseigue  la  modération;  il  maudit 
rararice  et  la  cupidité,  ^ui  troublent  le  repos  des  familles  et  en- 
gendrent la  guerre  ;  il  flétrit  Tamour  vénal,  dont  tous  les  regards 
sont  pour  Plutus  ;  et 

Quand  il  est  k  table. 
Il  veut  qu'une  eau  pure 
TenpèrestB  vi», 
Depciv  queHu^um 
Ne  vienne  soudain 
TrouMer  (hi  fe>ttB 
L'ordre  et  la  mesure. 

Anacréon  a  eu  parmi  nous  beaucoup  do  traducteurs  et  beau- 
coup d'imitateurs;  mais  le  plus  grand  nombre  d'entre  eux  sem- 
blent s'être  donné  le  mot  pour  transformer  la  grâce  sévère  du 
vieux  poète  en  une  afféterie  toute 'Bioderiie.  lis  lui  puèteat  un. 
es|Krii  prétentieux  qu*il  n!a  pas ,  et. des  grâces  mignardes  qui  le 
font  grimacer.  On  croirait  qu'ils  ont  voulu  le  parer,  l'embellir. 
Embellir  Anacréon  1  voilà  une  singulière  prétention.  Quelques 
avire»  sont  tomèés-  dans  un  défaut  contraire ,  et  l!otti  traduit, 
avec  une  sécheresse  toute  prosaïque.  Où  l'on  s'attendait  à  res- 
pirer un  frais  bouquet  do  roses  vermeilles  ,  ou  no  trouve  plus 
que  des  fleurs  à  demi-fanées,  sans  couleur  et  sans  parfum. 

M.  Henry  Yesseron  a  su  se  garantir  de  cette  affectation  et  de 
célie  aridité.  Seul,  il  nous  paraît  avoir  reproduit  le  poëte  grec 
dans  toute  sa  beauté  antique.  Il  a  rendu  ,  avec  une  précision 
élégante  ,  le  dessin  correct  et  les  couleurs  éclatantes  du  peintre 
de  la  nature,  la  gaieté,  Tentrain  du  chantre  des  vendanges,  eoGn 
le  çourire  et  la  jg;râce  naturelle  de  l'aimable  vieillard ,  qui  con- 
serve sous  ses  cheveux  blancs^  toute  la  puiseaftce  de  l'esprit, 
qai  sait ,  comme-  il  s'en  vante ,  conter  joyuBse  liiel«ire  ,.et  ne  i 
CKAinI  iMide  se»  mêler  à  la  treupe  légère  des  danseurs. 

Les  vers  de  M.  Henry  Yesseron  sont  travaillés,  comme  le  sont 
tous  te  bons  vers,  comme  le  sont  ceux  de  son  modèlb  lui-mèmd, 
q^inoue  apprend  avec  quel  soin  il  les  polissait^  Le  ohoix  faeu- 
reii;Li4os.  Tfiy ttynes,  la.ooucision.oruée^  la  souplesse  et  le  mou- 
T0ineot  du  style ,  font  de  cette  Iraduclion  un  de  ces  livres  de 
lecture  facile  et  agréable  ,  que  le  savant  aime  à  placer  sur  sa  ta- 
ble de  travail ,  pour  se  reposer  d'études  abstraites ,  et  que 
l'homme  de  goût  emporte  à  la  campagne,  pour  les  retire  au  pied 
d'un  arbre  ou  sur  le  bord  d'un  ruisseau,  au  milieu  de  ces  scènes 
agrestes  que  le  po<éle  a  si  bien  décrites. 

Pour  justifier  le  jugement  que  nous  avons  porté  s^ur  Ana- 
créon, et  le  mérite  de  la  traduction  nouvelle,  nous  nous  borne- 
CCUQlS.à.  transcrire  une  des  pièces  du  recueil. 

PRINTEMPS. 

Vois  comme  au  retour  du  printemps 
Les  grâces  font  naîtra  la  rose  ; 
Comme,  délivré  des  autaus. 
Calme,  le  flot  des  mei's  repose. 
Vois  tous  ces  oiseaux  voyageurs, 
Traverser  rooéan  des  nues. 
Ces  troupes  de  canards  plongeurs. 
Ces  bandos  immenses  de  grues. 
An  ciel  s'effisioeot  doucement 
Les  pas  de  la  nuée  obscure, 
Et  le  soleil  plus  vif  répand 
Ses  rafyons  d'or  sur  la  nature 
Aux  ebrmps  tout  rit;  le  laboureur 
S'abandoBue  à  ses  espérances  : 
De  terre  il  voit  avec  fw)nbeur 
Sortir  la  poiule  des  semences. 
La  vigne  ombrage  ses  rameaux. 
Et  déjà  Tolivier  bourgeonne, 
La  fleur,  que  la  feuille  environne 
Montre  ses  boutons  enti''édos. 

Nous  aurions  pu  citer  beaucoup  d'autres  pièces  tout  aussi 
parfaites,  mais  l'espace  nous  manque.  A.  Savignt. 


nrrRcoucnoN  DB  l'Agimiiiaqb  ad  eiz  PA^e  lm  hinbs  de  houillb. 
—  On  annonce  qu'on  vient  de  tenter  dans  les  mines  de  houille 
du  Yùrksbire  Tessai  de  rintreductioii  4e  Féelairage-au,  ;ga04 
Cettrtentativea  été  faite  parM^TIi.  Bedfofd»  régisseur  des  mines 
de  fiirltensga^.  On  a  commencé  à  poser  les  tuyaux  le  17  mars 
et  la  semaine  suivante  on  a  allumé  pour  la  première  foie^  le ^as 
au  fond  de  la  mine*  Il  y  a  actuellement  une  douiatne  de  be0# 
qui  brûlent  ainsi  dans  les  galeries,  et  tout  fait  espérer  que  ce 
système  réussira  et  sera  généralement  adopté.  On  ne  dit  pas, 
mais  il  est  probable  que  les  becs  sont  entoufes,  oeuMnela'lamae 
de  Davy,  d  un  appareil  préservateur^  et  •quelles  sont  lee  pre- 
caiHions  qu'on  a  prises  pour  éviter  les  evpko^iis^ 

PopuLATiOTc.nE  u'bvpisb  Busse ^  -*  L'empereur  de  Russie,  lors 
de  son  avènement  au  trône,  a  ordonné  le  recensement  général 
de  la  populaiion  de  ses  Etats.  Ce  travail,  xyxï  est  mainieeant 
terminé;  préaeaie  des^résuUats  nouveaux  qu'il  est  intéressant  <)e 
faire  connaître.  L'empire  des  Czars  renfermé  aujourd'hui  une 
population  de  63  millions  d'âmes,  dont  les  principaux  élé méats  I 
donnent  des  résultats  inconnus  au  reste  de  l'Europe.  Le  clergé 
de  l'Eglise  russe  y  figure  pour  le  chiCTre  de  540,000  âmes;  ce|ut, , 
des  cultes  tolérés,  pour  le  chiffre  de  35,000;  ta  noblesseï  hérédi^- 
taire  pour  540,000;  la  noblesse  fonctionnaire  pour  4«SvO0Orhi* 
petite    bourgeoisie,  y  eompris   les  aoMato  cengédiés,  ; |>our 
415,000;  les  étrangers  temporaires  pour  40,000;  les  divisions 
des  divers  corps  de  Cosaques  colonisés  sur  VOural,  te*Dofl,'lei 
Volga,  la  mer  Noire,  le  Be'it:al,  fes  Bjsckire  et  les  Kalroouks  irm- 
guliers,  esisembie  pour  2^,000,000;  les  populations  des  villes, 
classes  moyennes  et  classes  inférieures,  pour  6,000,000;  les  po- 
pulations des  campagnes  pour  46,000,000;  l^s  tribiis  nomades  - 
pour  500,000  ;  les  possessions  transoaucasteaiies  pour  4 ,400,000;  / 
le  royaume  de  Pologne  pour  4,200,000  ;  le  grand-duché  de  F^in- 
lawle  pour  4,400,000,  et  les  colonies  américaines  pour  21,000. 
L'empire  ru66e,.d'après  le  même  doouaieiiti  reufenne  4i^  peu- 
plades drvecees,  qui  se  gvouiMnt^  eniiji  raees  pvia<<ipa)es,  doot. 
la  plus  nombreuse  est  toujours  la  na^  slave,  cooiprenant  les 
Busses  prepremeut  dits,  les  Polonais,  ies  Cosaques  et  les  colonies 
seH>es.au  Dnieper. 

FRi^N  CARDOT.  — On  vlcnt,  ou  rt^cit  àwComtilvUomiei  de  faire  • 
snr  lechemiu  d^fordu Nord revpértence d'un  freinqui  arrête  tout 
court  les  convois  lancésà  toute  vitesse.  Cette  découverte  est  due  à 
M  Cardot,mécanicien.Elle  reposesurleprinotpeHluperalléllsme* 
L'appareil,  fixé  au-dessous  des  vagoas,  œusisteen  uuesériede 
brasdelaviersqui  dont  perailèUis  àla.vaie.  Aussitôt que,.par  une 
cause  quelconque,  b  parallélisme  cesse  d'ex  star,  alors  les  bras 
de  leviers,  sans  qu  il  soit  besoin  de  l'intervention  deithomnMvfie^ 
mettent  en  mouvemeâi  ei  serrent  les  freina  L'arrêt  du  çoovoi 
est  presque  instantaaé,  eties  voy^igeur^  n'en  éprouvent  pas  la 
moindre  secousse. 

Les  chiffres  recueillis  surleslteux  mêmes  des essaisotttfoiur.iii 
los  résultats  suivants  ;  f  eappérieme:  Un  train  lancé  à  raison 
d.une  vitesse  de  55  kilomètres  à  l'beure  s'est  arrêté  eu  45  se- 
condes. Entre  le  point  où  l'on  faitjpuer  l'appareil  et  le  point  d'ar- 
rêt on  a  compté  36  mètres.  -^  V  expériencei  Letrain é^it  lapcâ 
à  raison  de  60  kilomètres  à  l'heure  ;  8  secondes  ont  suffi  po^ur 
l'arrètercomplètement.  Il  y  avait  entre  le  point  où  Ton  a  fait  jouer 
l'appareil  et  le  point  d'arrôl,  24  mètres  50  centimètres.  Les  per- 
sonnes montées  sur  le  tender  n'ont  pas  éprouvé  la  moindre  se- 
CQUi'SQ.  Comme  circonstance  en  faveur  du  procédé,  le  convoi 
se  composait  seulement  de  quatre  wagons  vides  et  le  temps  était 
légèrement  brumeux;  malgré  ces  cironstauces  défavorables,  les' 
expériences  ont  complètement  répondu  à  l'attente  des  spectar 
leurs. 

L'ABMiGHâs  lADxaiisn  BT  i«B  LUCAS  uavNS.  —  Il  existe,  dit 
M.  Canoo  du  Villars»  dans  l'ile  de  Puorto-JUco  une  araignée  très 
redoutée  des  hommes  et  des  animaux.  Sa  morsure  entraîne 
non^feulemeslLdes  accidents  généraux  trcs.graves  et  communs 
à  toutes  les  arachnides  venimeuses,  mais  elle  produit  toujours 
une  inflammation  phlegmoneuso  locale  qui  se  réceul  très, 
difficilement  et  se  termine  par  une  ferme,  lipooHàlâuse.  C'est 
{•araignée  sauUuse,  dite  dans  le  pays  guaba\  elle  a  (quelque- 
fois plusieurs  pouces  de  long,  des  crochets  mandibulairea 
énormes  et  des  jambes  de  devant  pédipalpes.  C'est,  sans  contre* 
dit,  une  arachnide  pcdipalpc  du  genre  IMiryné.  Je  la  nommerai 
phrynea  guaha,  jusqa'à  ce  que  le  célèbre  entomologii>le  Guéri ii 
de  Menevillc,  à  qui  je  l'ai  adressée,  me  condamne  à  lui  donner 
uniautre  baptême.  J'ai  vu  plusieurs  personnes  atteintes  de  tu* 
meurs  produites  par  leur  piqûre.  Une  d'entre  elles  avait  été 
mordue  a  l'œil,  et  la  paupière  était  ceinme  éléphantiasique. 
L'individu  atteint  de  cette  difformité  no  voulutpoiut  s'en  laisser 
opérer,  car  c'est  un  préjugé  cnraoinQdaas  le  pays  que  de  regar«* 
der  comme  mortelles  toutes  les  opérations  faites  sur  les  hommes 
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lî1es)ititojrŒt  poxxr  enteterto  ttfftrtfUlg  pwiluitey  pgrrht  -mor- 
sure du  yuaba,  J*ai,  du  reste,  de  celte  tumeur,  ua  dessin  au  da- 
gueffcolypcque  je  publierai  jluf»?lliyd.    . 

Dans  un  précédent  incruoire,  j*ai  siftïalé  les  accid^ts  ocu- 
laires produits  eu  Europe  par  un  pelil  lucane noctwiie qui  n'agit 
que  coiunie  corps  étranger;  maië,  à  l'île  (3e  Porto-Uico,  il  existe 
un  coIéopLcre  de  la  même  fnoiillç,  qui  voltige  en  grand  nombre 
sur  les  grandes  routes  bordées  (te  '^sés  remplis  d'eau.  Cet  ani- 
mal est  une  véritable  peste  pour  ceux  qui  se  promènent  à  cbeval 
à  la  nuit  tombante ,  car,  non-seulement  il  agit  comme  corps 
étranger,  mais  encore  son  corps  secrète  une  matière  aussi  ar- 
dente que  la  teinture  des  caDtbarides  la  plus  concentrée.  Sa  pré- 
seac&rOonnQ  lieu  à  des  douleurs  brûlantes,  comme  j'ai  pu  m'en 
convaincre  par  ma  propre  expérience. 

Une  jeune  dame  que  j'accompagnais  à  cheval,  en  ayant  reçu 
un  dans  chaque  œil,  fut  obligé  de  se  j<^er  h  t^s  de  sa  fionluns 
pour  se  laver  les  yeux  dans  une  ma^bouéuiè  ^i  btfUBeése*^ 
mentse  trouvait  là.  L'insecte  est  un  petit  lucane  ayant  deux  lignes 
de  long;  son  corselet  et  ses  élitres  sont  bruns,  sa  tôle  noire,  ar- 
mée  de  deux  petites  pinces,  comme  celles  des  cerB-voTanls  dTu- 
rope.  Quanti  on  l'écrase  entre  les  doigts,  il  exhale  une  odeur 
cantha ridée.  Je  le  nommerai  Lucas  urens. 
.  La  houille  dans  les  monts  Oural.  —  L'Abeille  du  Nord  rend 
ainsi  compte  ^e  la  découverte  des  mines  de  bouille  dans  les 
monts  Oural  : 

a  L'honneur  de  cette  découverte  est  dû  aux  dispositions  prises 
par  M.  Beloff,  négociant  à  Koogoursk,  gérant  d'ut)e  compagnie 
établie  ici,avecrautorisation  souveraine,  pour  l'exploitation  des 
produits  juéiallurgiques.  Les  Anglais  qui  se  trouvent  dansI'Ou  • 
rai,  après  avoir  examiné  la  houille  nouvellement  extraite,  ont 
déclaré  qu'elle  est  aussi  bonne  que  les  meilleures  espèces  an- 
glaises. Nous  en  avons  reçu  un  échantillon,  et,  à  juger  par  Tèx^ 
teneur,  eJie  parait  appartenir  aux  meilleures  espèces  de  ce  com- 
bustible. » 

Sources  et  houille  en  Algérie.— L'Algérie  possède  en  M.  Gau- 
therot  un  second  abbé  Paramelle  ;  il  a  déjà  découvert  et  se  pro- 
pose de  découvrir  une  foule  de  fontaines  et  de  sources  jus- 
qu'alors ignorées.  Mais  voici  un  fait  qui  dépasse  toutes  les 
espérances.  On  annonce  qu'on  a  découvert  dans  la  province 
d'Alger  le  combustible  minéral  dont  on  avait  pour  ainsi  dire  nié 
Texistenco  jusqu'à  ce  jour.  Les  gîtes  de  charbon  seraieiit  si 
nombreux  et  si  riches  que  leur  exploitation  pourrait  occuper 
tous  les  mineurs  de  l'Europe.  Si  le  fait  que  nous  signalons  est 
vrai,  c'est  une  bonne  fortune  pour  l'Algérie.  Quoi  qu'il  en  soit, 
nous  donnons  cette  nouvelle  sous  toute  réserve. 

Le  thélégraphb  élbgtiqub  transatlantique*  —  Par  suite  de 
la  constitution  définitive  de  la  compagnie  du  télégraphe  de 
New-York,  Terre-Neuve  et  Londres,  et  de  la  pose  du  càblc 
sous-marin  entre  la  Nouvelle-Ecosse  et  Terre-Neuve,  le  gou- 
vernement des  États-Unis  avait  expédié  le  steamer  Arctique 
sous  le  commandement  du  capitaine  0.  H.  Berryman  pour  une 
mission  de  sondages  II  s'agissait  de  vérifier  la  ligne!»  plus  avan* 
tageuse  pour  relier  Terre-Neuve  à  Tldande,  dans  la  pose  du 
colossal  câble  Irausatlantiaue,  sur  une  étendue  do  4,640  milles. 
\J Arctique,  parti  de  Terre-Neuve  le  34  juillet,  est  arrivé  à  Cork 
après  avoir  accompli  sa  mission  de  la  façon  la  plus  satisfai- 
sante 

La  chaleur  perdue  obs  hauts -fournaux.  —  Toutes  les  opéra- 
tions de  la  métallurgie  se  pratiquent  à  une  température  très 
élevée;  Tobtention  de  cette  température  ne  s'obtient  qu'au  moyen 
d'un  excès  de  combustible  très  considérable,  et  le  surplus  du 
calorique  se  disperse  dans  Tatmosp^jère  sans  aucun  enaploi  utile 
sous  le  nom  de  chaleur  -perdue. 

Depuis  longtemps  l'on  a  cherché  à  utiliser  les  chaleurs  per- 
dues, et  l'on  y  a  réussi  en  partie;  actuellement  un  grand  nombre 
d'usines  se  procurent  la  vapeur  qui  leur  est  nécessaire  au  moyen 
de  la  chaleur  perdue  des  fournaux  à  puddler  et  à  réchauffer. 

M.  Rossi^  ancien  major  du  génie  piè montais. vient  de  faire  un 
pas  de  plus,  en  proposant  de  faire  servir  la  chaleur  perdue  de 
deux  fours  à  réchauffer  pour  en  faire  marcher  un  troisième 
placé  dans  le  n.ème  massif. 

Son  procédé  consiste  à  faire  déboucher  la  flamme  des  deux 
premiers  fours  dans  un  de  môme  capacité,  où  des  tuyaux  insu^ 
fient  une  certaine  quantité  d'air  atmosphérique  pour  achever 
de  brûler  les  gaz  ;  c'est  ce  mélange  (jui  sert  ensuite  à  chauffer  le 
troisième  four. 

Lci  chaleur  perdue  du  troisième  four  sert  comme  à  l'ordinaire 
pour  produire  de  la  vapeur. 

L'auteur  a  été  amené  à  cette  combinaison  par  Tobservation 
que,  dans  un  four  à  chauffer,  moins  d'un  tiers  de  la  chaleur  est 
utili.^ée  ;  la  chaleur  perdue  de  deux  fours  est  donc  plus  que  suf- 
fisante pour  en  faire  marcher  un  troisième,  pourvu  que  l'on 
brûle  complètement  les  gaz  produits. 


Tété«rKi^lie-Miéflfi4»i*r*néén. 

Noué  reçevoat,  au  monentrde  meitrèt ous;pfess4  la  iKre  sai« 
vante  deM.  Ramoode  la  Sagira.  ; 

A  Monsieur  Victor  Meunier.    . 

Paris,  3locMre1M6.i 

Je  viens  de  lire  la  lettre  de  M.  Jules  Duval,  insérée  dans  le 
n*  43  de  votre  exceUent  journal,  laquellç.  m'a  rappelé  une  visite 
dont  je  fus  honoré  le  4  décembre  \  852,  par  M.  Brett^  le  directeur 
co«rageox  du  télégraphe  méditerranéen.  M.  Brett  avait  alors  le 
projet  de  continuer  le  fil  de  Paris  par  PEspagne,  p;*ès  de  la  côte, 
jusqfU^à  C^îx.  Uti  çm^radchement  se  fût  porté  sur  Madrid,  l'au* 
tre  sur  Lisboitne,  énâis  (}ue  le  principal  Ûl  eût  traversé  Le  dé* 
troit  pour  aller  gagner  la  côte  d'Afrique. 
"  Eti"  lu'oxpt  1  quaiît  hi  '  sinrpiieité  et  réccynomic  tie  wu  pTOjeii 
M.  Brett  spécifiait  le  chiffre  que  coûterait  au  gouvernement  es- 
pagnol rétablissement  des  conducteurs  électriques  qui  Fc^ssent 
mis  en  communication  avec  TEurope,  l'Afrique,  et  plus  lard  ^veij 
l'Inde,  et  probablement  avec  ses  possessions  des.  Pbilipf)!^^ 
M.  Brett  retournait  alors  à  Londres»  et  me  demanda  une  iet4(^ 
de  recommandation  pour  M.  Ysturiz,  ambassadeur  d'Espagne  i; 
cette  époque.  Me  trouvant  heureux  de  rendre  ce  petit  service  à 
l'auteur  d'un  projet  si  utile,  j'écrivis  une  longue  lettre  au  diplo» 
mate  éclairé  dont  le  zèle  patriotique  et  le  bienveillant  caractère 
m^étaient  parfaitement  connus.  Je  me  souviens  aussi  d'avoir 
donné  à  M.  Brett  deux  autres  lettres  de  recominaiMlatipu,  ruf|e 
pour  M.  Gomin,  secrétaire  de  l'ambassade,  et  Taiuln»  p<Hur  Ije  ban*: 
quier  M.  Murrieto. 

Dans  cet  intéressant  entretien  avec  M.  Brett,  la  carte  sous  les 
yeux,  j'ai  facilement  compris  toute  la  simplicité  et  les  avantagei 
de  son  projet.  Je  voyais  la  ligne  télégraphique  se  continuer  pdr 
toute  la  côte  d'Afrique,  traverser  le  désert,  franchir  l'Egypte, 
Suez,  la  mer  Roi^^e,  et  arriver  aux  Indes  orientales.  * 

Mais,  mon  im^tlination  ne  s'arrêtait  pas  là,  je  concevais  la 
possibilité  de  joindre  la  CHine  et  Jas  Philippines  an  conducteur 
parti  de  Len4pe&>c^j6  le  continuais  même,  vers  le  $ud  et  vers 
l'est.  Il  n'est  pas  impesëibl^rOa  effet  d^établir  un  câble  sous -ma- 
rin entre  les  Philippines  et  la  Nouvelle-Hollande ,  d'où  ifs 
s'élanceraient  yers  les  côtes  américaines  de  l'Océan  Pacifique, 
tandis  qu'un  autre  câble  pourrait  être  dirigé  en  suivant  le  paral- 
lèle des  îles  Mariannes  et  des  iles  Sandwich,  points  de  repos  et 
de  relâche;  dont  les  distances  intermédiaires  ne  sont  paspltt9 
longues  que  celles  qui  séparent  l'Irlande  de  Terre-Neuve-  et  que- 
va  franchir  bieutôtie  càble{sub«- marin  atlantique.  Celte  iminenaei 
ligne,  viendrait  donc  coraj^léter  le  tour  du  globe,  en  unissant 
les  conducteurs  dirigée  vers  l'occident  à  celui  qui  prendrait  s^ 
dii-ection  vers  l'Orient;  célui-cL  irait,  du  détroit  de  Gibraltar 
rejoindre  les  dernières  stations  de  l'autre  conducteur  électrique", 
aur  les  côtes  occidentales  de  l'Amérique,  opposées  au  golfe  du 
Mexique.  .     • 

En  résumé,  on  voit  que  les  idées  de  M.  J.  Duval  étaient  >à  rdri* 
gine  celles  do  M.  Brett  ;  je  les  partage  complètement,  et  je  fais 
des  vœux  pour  qu'on  revienne  à  l'étude  du  primitif  projet  de 
M.  Brett.  Je  suis  d'avis  que  tout  le  monde  y  gagnerait  ;  mais  p^r-t 
ticulièrement  l'Espagne  et  le  Portugal,  qui  se  trouveraient  faci- 
lement unis  avec  toutes  les  communications  télégraphiques  du 
globe.  .-:-j:.:o 

Veuillez  agréer.  Monsieur,  mes  salutations  affectuedses,   '^"-»* 

RimoN  ns  hk  ^ÔiU/ 


prix  d'abonnement  pour  l'élranset*.  "j.jJii. 
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LOCOMOBOLCS  A  TAFE1TR 


La  machine  que 
nous  figurons  ici 
est  une  de  celles 
qu*on  a  vues  à 
TExposition  uni- 
verselle de  4855 
et  au  grand  con- 
cours agricole  de 
4856,eIlesortdes 
ateliers  de  M.Pal- 
la  fils. 

Créées  en  vue  de 
remplacer,  dans 
un  grand  nombre 
de  travaux  agri- 
coles, la  force  de 
rhomme  et  celle 
des  chevaux,  les 
iocomobiles  ont 
deranalogleavec 
les  locomotives  : 
il  y  a  cependant 
entre  les  unes  et 
les  autres  de  no- 
tables différences. 
Les  Iocomobiles 
sont  montées  sur 
un  train  à  quatre 
roues;  mais  la 

vapeur  n*agit  pas  sur  ces  roues  pour  mettre  Tappareil  en 
mouvement,  et  lorsqu'on  veut  le  changer  de  place,  il  faut  y 
atteler  trois  ou  quatre  chevaux,  comme  s'il  s'agissait  d'une 
vulgaire  charettè  :  la  destination  de  cette  machine  est,  en  effet, 
de  remplir,  tantôt  en  un  lieu,  tantôt  en  un  autre,  le  /ôle  de 
machine  fixe.  C'est  une  locomobile  enfin,  et  non  une  loco- 
motive. 

La  chaudière  tubulaire  a  trouvé  là  son  emploi.   Le  piston, 
{dacë  plus  haut  que  dans  les  locomotives,  est  horizontal.  Il  y 


a  un  volant  oh 
s'enroule  une 
courroie  sans  fin, 
àraidedelaquelle 
la  (Brce  du  mo- 
teur est  commu- 
niqué à  la  ma^ 
chine  qu'on  veut 
faire  travailler. 
La  locomobile 
étant  exposée  à 
toutes  les  intem- 
péries, on  a  dû 
mettre  obstacle  à 
la  déperdition  du 
calorique  ;  en 
conséquence  t  le 
bouilleur  est  re- 
vêtu d'un  tissu 
mauvais  conduc- 
teur ;  c'est  habi- 
tuellement uneja- 
quelle  de  feutre, 
et  celle-ci  est  re- 
couverte d'une 
chemise  imper- 
méable de  fer  ou 
de  bois.'.  La  che- 
minée est  garnie 
d'un  capuchon  pour  empêcher  la  sortie  des  flammèches. 

Battre  le  blé  et  les  autres  céréales,  moudre  ICvS  grains,  hft- 
cher  la  paille  et  les  racines,  concasser  les  grains,  cribler,  cou- 
per, pomper,  scier  ou  plutôt  mettre  en  mouvement  les  diverses 
machines  qui  font  chacune  de  ces  choses,  tel  est  l'office  des 
Iocomobiles.  Avec  elles  la  vapeur  s'est  décidément  introduite 
dans  l'agriculture.  Les  grands  propriétaires,  les  riches  fer- 
miers ont  une  locomobile  sous  leur  remise;  pour  le  service 
d'exploitations  moins  importantes,  des  entrepreneurs  con- 
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fluîâenl  dû  femie  en  ferme  une  loeomobile  et  la  macbînè  à 
baUjpe  pori^ve  que  velle-là  doitxu^ionAipr. 

iiatoe#biiiile«t  «doiCM  aripoientie  m  k  VMmsa  de 
ceux^iuiâMUent  de  ta  ii0âdiiHlité4'âppHquer  U-vapinr  à  Ta- 
grioulinre,  otais  <êil€  ne  rénGut  fH  ce  «aguftqpie  prAlème 
dan«  toofe«a  généralitë,  car  en  d*pit  des  rnaftieurettx  efforts 
de  ceux  qui  lui  ont  donné  des  cbarrues  à  conduire,  elle  reste 


élrangôre  à  t'opéfation  initiale  et  capitale  4e  la  oiilt«i%,    or^inseosimanââBparun  mouvenienide  rotaftion:» 


celle  où  k  substitution  d'un  moteur  inanimé  à  la  force  vivante 
aurait  les  plus  grands  avantages,  savoir  le  défricbettent  et  it 
labour. 

Or»'  il  est  clair  que  la  nrmehine  qui  labourerait  k  la  tapeur, 
étant  néceêsairemeiit  une  machine  douée  de  la  faculté  de  se 
déplacer,  rerapliratl  toutes  les  fonctions  qu'accomplissent  les 
looomobiles  Si  les  inventeurs  qui,  en  Angleterre,  se  sont  at- 
taqués à  (ot  [^ro*^lème  un  labourage  h  vapeur,  si  M.  Osbome 
ou  Mi  lames  «sher,  ou  lord  Wfloughby,  avaient  réussi  dans 
leurs  tentaiiv<?8,  ils  ecsseôt  tout  simplement  demandé  h  la  ma- 
chine de  labour,  Issue  de  leurs  mains,  ce  qu'on  demande  aux 
loeomobiles,  savoir  de  metire  en  mouvement  le  batteur,  la 
meule,  la  scie,  la  pompe,  le  crible,  le  liâchoir,  etc.  Au  point 
de  vue  agricole,  la  locomobile  doit  donc  être  regardée  comme 
donnant  la  solution  purement  provisoire  d'un  problème  qu'il 
convient  de  résoudre  dans  toute  sa  généralité. 

Mais  cette  solution  géaérale  est  donnée,  nos  lecteurs  ne 
l'ignorent  point.  Ils  savent  que  selon  les  déclarations  des 
CôMMissioxs  OFFicnsLLES ,  la  machine  à  vapeur  de  défri- 
chement etdejabourde  MM.  Barrât  «  a  résolu  le  problème  de 
rapplicallon  de  la  vapeur  h  ragriculture  et  qwe  sa  réalisairon 
pratique  ne  peut  être  l'objet  d'aucun  doute.  » 

Conduite  par  deux  hommes,  la  machine  de  M.  Barrât  fait 
des  labours  profonds.  Son  travail  est  égal  à  celui  de  la  bêche. 
Elle  perftïct  de  défricher  rapidement  toutes  nos  terres  in- 
cultes ;  sa  puissance  est  telle  que  les  commissions  pensent 
qu'elle  pourra  extirper  radicalement  le  palmier  nain,  ce  fléau 
des  colons  cultivateurs  en  Afriqiw.  Elle  diminue  les  chances 
de  morlalHé  qu'entraînent  les  travaux  de  défrichement;  elle 
aeeroitra  la  production,  elle  diminuera  le  prix  des  denrées  ail-  ' 
meniaires,  ette  affrancliira  le  cultivateur  d'un  travail  pénible 
et  «lonoiOBe;  elle  rendra  disponibles  un  grand  nombre  de 
bras  et  leur  permettra  de  s'appliquer  à  Tamendeiûent  des 
terres,  au  drainage,  à  Tirrigation,  au  reboisement,  etc...  Par 
là  encore,  elle  concourra  à  accroître  dans  des  proponions  vé- 
ritablement prodigieuses  la  force  productive  du  sol. 

liais  quand  elle  aura  ouvert  le  sol,  la  machine  à  piocher 
n'atifa4-«lle  plus  rien  à  faire  et  la  remisera- 1- on  jusqu'à 
répo^uedu  prochain  labour?  Non  certes.  Déjà  les  commis- 
siofis  officielles  ont  signalé  Tapplication  de  cette  nmàÂne  au 
battage  dea  «raios,  au  broyage  des  marnes,  à  l'épuiseraeDi 
d'eau, pour  rirri^tion  et  Tabreuvage  auprès  des  fermes,  et  il 
est  clair  qu'elle  peut  4èib  employée  k  mmmr  Umies  ies  mJh 
cbimes  agricoles  ;  eàle  peut  faire  tout  ce  que  fait  une  locomo- 
bile et  4a  rédpreqtie  n'est  pas  vraie.  Lamadiine  àfpiocher 
résout  donc  dans  fenaeiibieet  le  défaail,  le  problème  cte  Tap- 
plieaiMi  de  la  vâpenr  à  l'agrieultire. 

Mais  si,  du  côté  de  l'agricidtaff,  rinpoclMce  des  loc<H(xie- 
biles  ÛM  éécboir,  it  est  au  conti^ire  diverses  branches  du  tra- 
vail indtwiriel  où  ellessont  appelées  à  on  rdte  itmnease  etper- 

MscHU  d'abond  qne  ces  macblnes  sent  devenues  <Pan  usage 
très  général,  en  Angleterre,  dans  les  grands  travaux  publics; 
elles  y  sttnmtàfaim  de&épuistneins,  à  battre  des  pieux,  à 
broyer  des  mortiers,  etc..  En  1851,  une  machine  de  ce  genre 


fut  importée  en  France  par  erdréfdéli:  le  «ai WsiVe^tefra- 
wx%  publics  pour4es  travaua^urgattls  mt&^  à^u^m  m 
la  ligne  <hi  ciMiit  de  fer  dtTom^âiflD^ddM^.  <^%^apti$, 
déftM.  Ptefénieiur  en  chef  U  Chttelier,  Aê  grand  ateiër^qtli 
ttcfuissô  niilifisrvfiemachiie  loeomeMepifui^éU^èMni^u. 
vcment,  pendant  les  réparal4ons,  partîellemetft'ou  ttWfienla*' 
némenl,  sur  un  point  quelconque,  desouttls,  métiers  oaa#es 


Selon  nous,  la  place  propre  de  la  locomobSe  «st  Bitt<4es 
chantiers  de  construction  et  partout  o^  s'a^cotn(fli69éitl  âto 
travaux  publics.  La  machine  à  vapeur  station&ai^cest'fett»^ 
tour  de  le  fibrique,  de  l'iifiine,  de  râtelier  fixé  au  scA^  ta'ioio- 
mobile  est  le  moteur  de  l'atelier  qui  se  dépUôe  ;'elte  i'éiu^ 
ticulier  de  grands  services  à  rendre  dans  l'art  debâttf;  ^i 
l'auxiliaire  du  tailleur  do  pierres,  du  scieur  de^long^  4u%- 
çoQ,  du  diarpentier,  etc. . .  Elles  les  décbargem^iâ^lâ'Ji^ïlie 
la  pli6i)éniUe,  la  pl«fi  abr^ssante,  la  plus  daQgerettlelle 
leurs  tavanx,  et,  en  diminuant  le  ffr\\  de  hr  mmi^ff^(bmfe,W 
rendant  disponible  une  grande  somme  de  force  humaia^,«éHei 
donoera  noeiimpulsien  imnenseii  la  f econstmccioud^'^oiD^ 
mencée  et  si  urgente,  des  bases  matérielles  de  la  société.    '  • 

ie  gouYernement  aoglois  encourage  par  tous  lesiûéy«B^? 
Tûmplûidûs  locomobiles  dans  ragriecUtufe, 'Cn  emtouiiigeant 
l'usage  des  mêmes  machines  dans  les  travaux  .publics et  dltis 
la  bâtisse,  le  gouvernement  frasçais  fera  chose  non  iràWte 
utile  et  d'une  grande  opportunité,  en  un  temps  ci  Po»  pànft' 
se  proposer  d'accomplir  de  grandes  actions  en  maronÛerie. 
Le  remaniement  de  tous  nos  centres  de  popuiat»oii,ieit:>ima' 
œuvre  qui  durera  des  siècles,  si  la  vapear  ne  vient  jottôr^d»i6 
l'art  de  bâtir,  le  télé  qu'elle  remplità  ravant«ge  ooaunti'W'tlâasî 
tant  de  branches  d'industrie.  Y:1H.    '    i 


Va4IIW01l!IIA¥101V  DE  LÀ  FORCE  OrtttJ 
MOUYCItlCNT  EN  CHALECR, 


Danç  son  numéro  du  30  mars  dernier,  l' Ami  àe^  JSçifc^f^ 
par  l'organe  de  M.  Félix  Foucou,  l'un  de  nos  pLus  actifs  ç(j|la-,) 
boiateurs  rendait  coniplc  d'une  expérience  faite  par  iUkL^tt;|, 
Sûont  et  Mayer  le  16  du  même  mois.  .       ..r 

Au  moyen  d*un  appareil  spécial,  conslrgitpar  oi'drçdlei'jeift-.. 
pereur  au  point  de  vue  des  besoins  d'une  armée  en  çai^pago^ 
de  Feau  a  été  portée  à  rébullition^^i  des  biscuils-viaade.jrc-  . 
parés  par  les  procédés  Chollet  ont  été  convertis  en  un  pelage 
satisfaisa n  t. — Deux  HOMMES /otirnai^w/ /a  m««te;^//e ,  QtiiTaE- 

VINGT-DIX  MINUTES  ont  suffi;  .     , 

Voilà  le  fait. 

D'une  autre  part  nous  lisons  dans  le  rapport  de  la  compi^* 
sion  de  rAcadémie  des  sciences,  (séance  du  9.i  avril  ÏÇo6) 
commission  qui  se  composait  de  MM,  Piobert,  Desprétz^ 
Morin,  rapporteur,  le  compte  rendu  suivant  de  de^x  ,éx|é- 
riences  faites  au  Conservatoire  des  Arts-et-Métiers,sous>dif 
rection  de  M.  le  général  Morin,  avec  le  même  appareil.  ' 

«  De  ces  deux  expériences  —  dit  le  savant  rapporteur -- 
»  faites  au  moyen  de  huit  hommes  qui  tournaient  avec  peiae 
»  le  manège  à  la  vitesse  d'environ  quatre  tours  en  unt^miof^,  . 
»  et  qui  ent  été  prolongées,  la  première  pendant  quathiwti  ., 
p  trente  minutes^  la  seconde  pendant  huit  heures,  sans  esçh 
»  température  ait  dépassé  69  degrés,  ce  qui  est  tout  a  riîT 

»  insuffisant On  doî  t  conclure  que  cet  ajpparèll.  •  •  { . 

w  ...  ne  saurait  être  d'aucun  usage  aux  armées,  étfon  à'p^iiMt 
»  à  comprendre,  etc.  » 
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'  ;  £B4fQ^  l&lf  ^ifiii  (tarater,  si  nous  sommes  bien  informés,  le 
t>€mdappawlj  fosaroBOftiit  alors  sowFesy^îux  defempcrenr, 
aurait  penfté  Tewi  a  h'ÈBVLLmoti  en  crNouAifr^-ciNo  ïïï- 

EVeofi  igooreos  mAetâeni  le  noubr e  des  hMmes  employés 
àl«faird«ioiivoir. 

B^  ceatfoisaipérieDces,  si  différentes  dans  leurs  résoltats, 
q\»  eenclura  en  somme?  i>(oiis  le  dirons  tout  à  rbeare  , 

Qttwd  HfOiis- aurons  rappelé,  en  qaelqses  mots,  ce  que  c'est 
<(«e  la  ameMne  de  MM.  Beanmont  et  Afayer,  et  sur  quet  prin- 
ce eVei  est  basée. 

KdiW  chiens  dert)ièrenic«t,  à  propos  de  la  machine  à  vapeur 
i^<ift#a4ive  de  M.  SJcœen»,  un  fidt  observé,  en  1843,  par 
<l9rte  qai,  le  premier,  prouva  lidentilé  de  to  chaleur  et  de 
filféidpnami^  et  établit  lear  rapport  numérique. 
Vekrfeiaît 

StuB  ewps  en  moovenwot  est  arrêté  par  suite  de  son  im- 
i9ersi(^n  dans  un  tesetn  d'eau,  Teau  du  bâsmn  devient  le  réci- 
pient de  toute  la  forée  qui  avait  élé  nécessaire  pour  mettre  le 
cofiw  en  monvewcwt  et  s'échauffe  ppoportiennellement  à  cette 
force. 

.  Ce«t  vers  le  ménae  temps,  si:  notre  mémoire  est  ftdèle,  qàe 
fut  construit,  en  Amérique,  un  appareil  au  moyen  duquel  on 
échaolEait  l-ean  par  le  frottement  de  deux  meules  ou  disques 
métftlHqnes  superposés  et  tournant  rapidement  fun  sur  l'autre 
dmrs  le  liquide  même  dont  il  s'a^ssait  d'élevo*  la  température. 
L'idée,  comme  on  le  voit,  n'est  pas  neuve,  et  chacun  sait, 
atgoard'hui)  que  rétinccHe  du  briquet,  Tinflammaiion  d'un 
bois  fratté  contre  un  bois  plus  dur,  Pincendie  assez  fréquent 
tfwi  meyeux  d'nne  roue  mal  graissée,  et  tant  d'autres  feiis 
qu'on  p<mrr»lt  citer,  ne  sont  que  des  tnmsformatitms  de  la 
force  de  ehalettr. 

CTcst  xle  ressemble  de  ces  faits  combinés  avec  un  autre 
fait  corrélatif^  la  transformation  de  la  chaleur  en  force;  que 
la  théorie  dynamiqm  de  la  chaleur  a  été  déduite.  Nul  aujour- 
rfTiai  ne  peut  nier  que  cette  théorie  ne  se  soit  presque  géné- 
ralQHiûAV  substituée  à  ta  tbéerio  ancienne,  à  la  ibéerio  9mi#é' 
rielle. 

O,  étant  admise  la  théorie  dynamique,  il  dut  se  manifester 
coîi)rt)fe  conséquence  du  nouveau  principe  une  tendance  de 
qaçlqfùts'  esprits  à  chercher  la  réciproque;  c'esl-h  dire  un 
moyen  pratique  de  transformer  la  force  en  chaleur  comme  on 
transformait  déjà  la  chaleur  en  force. 

l)e  Ih  les  tentatives  qui  eurent  lieu  principalement  en  Amé- 
rique cl  qui  ne  paraissent  pas  avoir  été  suivies  de  succès, 
puisque  nous  n'en  connaissons  pas  d'applications  actuelles 
dans  rindustrie. 

Etait-ce  une  raison  poar  se  décourager  et  pour  ne  pas  con- 
tinner  les  recherches?  C'e^^t  ce  que  n'ont  point  pensé 
MM.  Beaumont  et  MaytT,  qui  n'ont  eu  qu'un  tort  dans  leur 
intérêt^  celui  de  croire  tout  d'abord  qu'ils  pourraient  utiliser  à 
prbtlfiire  une  force  motrice,  la  transformation  de  la  force 
môme  en  chaleur. 

Tti  étaient  sans  doute  alors  sous  la  décevante  influence  de 
ces  illasions  contre  lesquelles  il  n'est  pas  donné  à  tout  inven- 
teur Ad  se  mettre  en  garde;  mais  hâtons  nous  de  leur  rendre 
icf  jùâtfce:  l'illusion  a  bientôt  fait  place  à  la  réalité  positive, 
et 'MM*    Beaumont  et  Mayer  n'ont  plus  cherché  dans  la 
rraosforaiation  de  la  force  vive  en  chaleur  que  ce  qu'on  peut 
y  réellement  trouver,  un  moyen  d'utiliser,  dans  des  circon- 
stances données,  les  forces  vives  dont  on  dispose  s'il  y  a 
cooyenance  et  profit  à  les  employer  sous  cette  forme  plutôt 
que  de  toute  autre  manière. 


La  question  ainsi  posée  n'a  pluâ  rien  que  de  rntfontnet:  il 
pouvait  y  avoir,  il  y  avîrit  un  but  à  atteindre;  les  moyens 
seuls  étaient  encore  à  chercher.  MK.  Beaumont  et  Ma.rerdlat^ 
selon  BOUS,  résolu  ce  difftcite  proMème  avec  non  moins  de 
bonheur  que  d'intelligence;  c'est  ce  dont  ont  pu  se  con- 
vaincre tous  ceax  qui  ont  vu  fonctionner  à  l'exposition  de 
4  855  teur  ingénieuse  maehrine. 

L'appareil  Theimo-GéiiérateBr  dont  la  ferme  eKtérlenreet 
les  dimeaiMons  peuvent  se  naodHler  à  rinOni  est  très  simple 
dans  son  principe. 

La  pièce  fondafmentale  est  nn  cône  en  bois  très  altengrf, 
traversé  dans  toute  sa  longueur  par  un  axe  en  fer  dont  fes 
extrémités,  tournées,  roulent  wr  deux  cotissinefs.  Uae  penNe 
reçoit  la  courroie  qui  transmet  raetion  du  netenr. 

Sur  le  cône  en  bois  s'enroule  en  bélice  une  tresse  plate  en 
chanvre  otr  en  coton  constamment  atimentée  d'Iiui^e  :  eTeat 
la  suiface  de  cette  tresse  qui  exerce  le  frottement  sur  la  pHrei 
intérieure  du  manchon  cô«e  en  cuivre  poli  dans  toquel  eHe 
tourne  à  raison  de  S50  à  300  tows  par  minute.  Ce  atandioû 
de  cuivra  est  Ini^nême  enfermé  dans  un  eyHndi>e  en  tôle  d'an 
plus  grand  diamètre,  et  c'est  dans  l'espace  annulaire  compris 
entre  la  paroi  intérieure  de  ce  cylindre  en  tôle  et  la  paroi  ex- 
térieure du  manchon  de  cuivre  que  se  trouve  la  quantité  d'eau 
qu'on  se  propose  d'échauffer. 

Un  manomètre,  une  soupape  de  sûreté  et  an  sifllet  d'alarme 
sont  établis  sur  celte  espèce  de  chaudière  où  nous  avens  vu  la 
vapeur  se  produire  et  monter  à  deux  atmosphères  et  demie 
en  deux  ou  trois  heures  de  travail.  ^ 

MM.  Beaumont  et  Mayer  prétendent  n'employer  que  deux 
chevaux  vapeur  de  force  et,  dans  les  deux  expériences  qui  ont 
été  faites  à  rcxposiiion  universelle  le  4  septembre  et  le  % 
octobre  1855,  M.  le  général  Morin  a  constaté  l'emploi  d'une 
force  moyenne  de  8.50  chevaux- vapeur,  donnant  auaai  en 
moyenne  ^80  tours  à  la  minute:  la  tentpérature  de  l'eau  s'est 
élevée  jusqu'à  H  3  degrés. 

Voilà  pour  nous  le  fait  important. 

Il  est  désormais  prouvé  qu'avec  la  machine  de  HM.  Beau- 
mont et  Mayer  on  peut  mettre  l'eau  à  l'ébullition  et  produire 
de  la  vapeur  jusqu'à  une  certaine  tension,  sans  combustible, 
sans  feu  et  par  le  seul  fait  de  la  transformation  d'une  force 
me  en  chaleur. 

Quant  aux  comparaisons  qu'on  a  voulu  faire  de  cet  appa- 
reil avec  les  générateurs  de  vapeur  chauffés  au  bois  ou  au 
charbon,  pourquoi  s'y  arrêter  quant  à  présent? 

Et  d'abord,  en  effet,  la  machine  de  ces  Messieurs  est-elfe 
actuellement  aussi  parfaite  qu'elle  puisse  l'être  un  jour?  Se- 
rait-on fondé  à  prétendre  qu'elle  ne  sera  jamais  améliorée  et 
que,  du  premier  coup,  elle  a  dit  son  dernier  mot? 

Non,  sans  doute,  et  cotte  nouvelle  manière  de  produire  de 
la  chaleur  ^unrf  tout  autre  moyen  vient  à  manquer,  pourra, 
quoi  qu'on  dise,  rendre  de  grands  services  soit  à  des  soldats 
en  campa(:ne,  soit  dans  les  expéditions  maritimes,  dans  les 
voyages  de  découvertes  et  dans  une  foule  de  circonstances  où 
la  force  serait  comptée  pour  rien  dès  qu'elle  aurait  pour  résul*- 
tat  de  produire  de  la  chaleur  si  cette  chaleur  est  indispensa-- 
blCy  et  si  l*on  ne  peut  se  la  procurer  axdrement. 
'  c  Un  cheval!  uuM^heval!  raton  royaume  pour  un  cheval!  » 
criait  Richard  III  à  la  bataille  de  Boswprtb. 

Que  lui.fallait-il  à  tout  prix?  un  cheval. Eftt-il  été  bienvenu 
le  savant  d'alors  qui  aurait  voulu  lui  prouver  par  chiffrât  que 
(tétait  payer  bien  cher  un  cheval? 

Il  en  est  de  même  de  la  naacbinede  MM.  Beaumontet  Mayer. 
Ce  dont  il  faut  leur  savoir  gré,  ce  a'cit  pas  d'avoir  eu  l'idée 
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deir^nsfbnncr  la  force  en  chaleur  (d^autres  l'avaient  eue  avant 
éoaCy^  maïS  bien  de  n'avoir  pas  désespéré  du  succès  dans  une 
entreprise  où  d'autres  avaient  échoué. 

àitsi,  même  en  nous  renfermant  dans  les  chiffres  du  rap- 
port, il  est  constant  et  prouvé  désormais  de  parla  science  ofQ- 
^ielte  que  dans  la  seconde  expérience  faite  à  l'exposition  de 
48K^»iiBe  force  del  8,50  chevaux-vapeur  à  porté  et  maintenu 
à  ribullîtien  800  litres  d^eau  tout  en  produisant  par  heure 
7  ^«  300  de  vapeur  à  ItS  degrés.  Cela  sans  doute  n'est 
jpas  tout  à  fait  itisuffiîant  pour  la  cuisson  des  légumes  ei  de 
Ja  Mander  dtaoun  en  conviendra  sans  peine.  Or  soixante 
bommes  aoeoit>p)lraIent  le  même  travail,  et  en  les  supposant 
relt^  parâoixanie  autiie$,On  aurait  de  la  soupe  chaude  pour. 
!$hL  cânts  hommes  qui,  sans  cette  ressource,  seraient  exposés 
peut  être  à  périr  de  froid. Or  qui  dit  de  là  soupe  dit  da  café 
44)aod,  du  viB  chaud,  tout  ce  qui  peut  enfiii  soutenir  des  ma- 
lelotsou  des  schteics  contre  la  rigueor  du  climat,  quand,  par 
suite  4e  citoenstanees  possibles,  ils  ont  des  vivres,  quelquefoia 
jnême  en  abMdaioe  et  manquent  absolument  de  bois  ou  de 
>eUffb9n.|iour  les  préparer. 

.  ti'est-^Upas  d'ailleurs  d'autres  eas  oti  le  moyen  vraimeni 
ittgéoieox  qu*emptoieni  MU.  BeaumonI  et  Mayer  à  transfotmeif 
fa  fioroe  en  chaieur  pourra  ttwver  d'utiles  applications? 
*  ici,  par  exemple,  la  chaleur  développée  par  le  feu  peut  être 
nuisible»  là,  elle  peut  être  dangereose  au  plus  haut  degré,  alU 
l<^urs,  il  y  a  tout  avantage  à  sacrifier  de  la  force  pour  ne  pas 
porter  de  combustible  avec  soi;  et  nous  n'irions  pas  loin  en 
chercher  leS  preuves. 

Croit-on  que  Thabile  tanneur  d'Alkirch,  M.  Charles  Kno-» 
éerar  dont  nous  faisions  dernièiement  connaître  à  nos  lecteurs 
Jes  nouveaux  moyens  de  tannage,  se  fàt  empressé  de  traiter 
des  procédés  de  HM.  Beaumont  et  Mayer,  s*il  n'eût  pas  cru 
^emode  de  production  de  la  chaleur  exclusivement  appli<* 
€abie  aux  besoins  de  son  industrie  ? 

N'existe-t-il  pas  des  substances  qui  redoutent  à  tel  point 
J'inflammation  que  l'idée  de  MM.  Beaumont  et  Mayer  conve^ 
nablementnoodifiéc  permettra  seule  de  leur  (aire  sûbîr  san$ 
danger  l'action  de  la  chaleur  nécessaii^  à  tel  ou  tel  traitement 
auquel  on  voudra  les  soumettre.  i 

M.  Jullienne,  dont  nous  avons  plusieurs  fois  déjà  parlé  dans 
VAmi  (les  sciences,  à  propos  de  locomotion  par  Fair  comprimé 
—  autre  idée  nouvelle  et  féconde  que  la  science  aussi  com- 
battait ,  parce  que ,  disait-elle,  c'est  une  force  qui  coûte  trop 
cher,  ne  se  préoccupant  nullement  d'ailleurs  des  circonstances 
exceptionnelles  où,  quoique  chère,  cette  force  est  seule  appli- 
cable ,  —  M.  Julienne,  disons-nous  ,  qui  dans  ce  momeut 
mênae  construit ,  à  ce  qu'on  nous  assure,  la  locomotive  avec 
jaquello  on  doit  faiœ  le  premier  essai  sur  le  petit  chemi* 
de  fer  5  niveau  do  Rueil ,  au  port  Marly ,  M.  Jullienne  serji 
peut-être  bien  aise  de  sacrifier  un  peu  de  sa  force  acquise  pour 
remplacer  d'autant  la  chaleur  absorb(:e  par  la  dilatation  dp 
Fair  dans  les  tuyaux  distributeurs  de  sa  machine,  et,  quoique 
l'intéressant  appareil  de  MM.  Beaumont  et  Mayer  soit'con- 
damné  de  par  la  science  officielle  à  nïlre  jamais  bon  que 
comme  mojcn  de  ièUrminer  entre  certaines  limites  res^ 
ireinles  à  100  e/  quelques  degrés  les  quantités  de  chaleut 
développées  par  h  froUemenf,  nous  ne  serions  nullement 
^irpris  de  lui  voir  prenâre  un  tout  autre  essor. 
.  La  science  officielle  aussi  n'avait-elle  pas  décrété  du  haut  de 
son  trône  que  l'invention  de  Philippe  Lebon  (l'éclairage  et  le 
chauffage  au  gaz)  élait  uirr'CYpéricnce  de  physique  assez  cu^- 
jieuse,  et  rien  de  plus?  Pourquoi ,  disait-elle,  faire  des  frais 
ile  distillation,  d'emmagasinage,  de  canalisation,  de  distribu 


tion  jusqu'aux  appareils  brûleurs ,  quand  il  est  si  simple  et  si 
facile  de  brûler  directement  son  bb'k!^on,sou  bois,  sa  bougie^ 
son  huile  ou  sa  cbandi^  ?  .       «t    f.  m    .* 

Ah  !  pourquoi  !  et  pourquoi,  Messieurs  les  censeurs,  fait-oo 
pour  vous  des  habits  dé  drap  dans  Iles  usines  tfEtbehf^et  ^our 
les  épaules  de  vos  femmes  des  cacbenîirefs  oeptes  de  l'Inde  dans 
les  ateliers  de  H.  Biétry  ?  Ne  serait-il  pas  plus  facile  et  plus 
simple  de  vous  vêtir  directement ,  vous  et  vos  femmes,  des 
peaux  des  moutons  et  des  chèvres  dont  les  toisons  srat  fitèes 
et  teintes  à  si  grands  frais  î  Qu'en  pensez-vous?  Biépoodeii^ 

IN'est-ce  pas  la  science  officielle  qui ,  sans  aller ^uis  loin 
que  les  résultats,  incomplets  eans  doute,  de  pi^mterS'éésais 
dont  elle,  la  science,  aurait  dû  comprendre  looi6'la'parlèe>y  a 
condamné  Toeuvre  du  docteur  Hemy^dTAniien»  \  ik  ii'èiMiija- 
mais  qu'un  ingénieux  appareil  de  laboratoire.  <2^taitHee 
donc,  altez-vous  médire?  Oh  !  mon  Dieu,  bien^a  deldhqte 
en  effet  ;  c*étaît  la  télégraphie  électrique,  v  n  l  ^  ,  .[ 

Arrêtons-nous,  car  le  numéro  tout  entier  4e  PAini^^s 
Sciences  ne  suffirait  pas  à  enregistrer  seulement  t6iitée<iÉe  la 
science  offlcielte  a  repolisse,  tout  ce  qui  s^est  Mt  jeur,  etrgto- 
rieuisement  encore,  en  dépit  de  ses  arrêts  soleattelsdoDttieh- 
reusement  les  plaidetnrs  ont  conservé  droit  dTappel  ùit  deMMe 
tribunal  de  Topinion  publique  et  de  Pindustrie ,  élte^miàons 
en  concluant  que  la  science  eût  dû  peut-dtre  se  mefns  presser 
de  juger  en  dernier  ressort  le  dispositifs  ^èst  lè  teâtè-du 
rapport  —  adopté  par  MM.  Beaumont  et  Mâyer,  sans  (^in- 
quiéter si  les  rfeultats  qu'elle  a  constatés  sent  ou  ne  ^tpas 
tous  les  résultats  possibles.  ^ 

Disons  que  les  deux  machines  déjà  construites  par  oes  mes- 
sieurs recevront  Inévitablement  les  modifloationç  et  les  petfec- 
tiotinements  qu'Indiquera  Fexpérience ,  et  qu'if  y  aorafl'pM- 
somption  flagrante  à  prétendre  délfmitei^  quant  à  préseM^le 
cercle  d'applications  auquel  eMes  seront  restreintes*    = 

Aucun  appareil  jusqu'à  celui  que  l'Ami  des  seiencéè^iMik 
aujourd'hui  pour  la  troisième  fois  à  ses  Ieeteur9>  attcim  appa- 
reil ,  disons-nous ,  n'avait  été  construit  ou  disposé  de Shanière 
à  transformer  pratiquement  la  force  en  chaleur  utiliSabUS  bu 
utilisée. 

Où  s'arrêteront  les  résultats  de  celui-ci  ?  A  quoi  se  borne* 
ront-ilsyP  C'est  ce  que  ni  nous  ni  d'autres  ne  peuvent  pré- 
ciser auj^cdliui  ;  mais  il  y  a  là  une  idée  que  nous  devons 
propage')  afip  que  chacun  de  ceux  qu'elle  intéresse  puisse  en 
faire  rapplicâtion  dans  tel  ou  tel  ordre  d'idées  que  nous  n'a- 
vons pas  mis^on  de  prévoir. 

Noire  mission,  à  nous,  n'est  pas  de  juger,  d'accueillir  ou  de 
repousser  l'idée  qui  nous  est  soumise;  noua  n*eB  sav^tnâL^ue 
tout  juste  assez  pour  examiner  et  pour  ckoire. -^  ^-  \^M 

On  sait  que  le  doute  en  matière  d'idées  nouvelle^n'a  réelle- 
ment que  deux  causes  :  l'ignorance  absolue  o«t  la  science 
extrême. 

Quiconque  ignore ,  doute  et  coadamne  par  cela  seul  qu'il 
ignore. 

Quiconque  sait  trop,  doute  et  condamne  par  suite  d'idées 
acquises,  dont  l'idée  nouvelle  ne  peut  triompher  sans  lutte. 

Quiconque  au  contraire  ne  se  trouve  placé  sur  l'échelle,  ni 
assez  bas  pour  ne  rien  voir,  ni  assez  lumt  pour  ne  pas  tendre 
la  main  à  (eux  qui  montent,  est  dans  lameilleure  position  pour 
mettre  en  lumière  le  pénible  labeur  du  pr^tjcie^.  C*est<eo  <IP- 
pelant  l'attention  publique  sur  les  travailles^rs  qu'il  KOipafi^et 
vulgarise  leurs  tentatives,  ei  concourt  ainsi  pour  sa  p^i,  au 
progrès  de  la  science  industrielle^  seule  source  de  richesse 
dans  le  présent,  seul  t'h''ment  de  bonheur  et  d'harnioajQ  d|\ns 
ravçnir.  H.  Gaugain. 


Digitized  by 


Google 


■Hmi^^^ffr^P^' 


&¥^ 


ée  MX.  mevell  et  ««llérMi. 


(i  !  Ç»n$J'*TIP8-^ri>ier  numéro  cle  Tim»  de^  Sciences^  un  de' 
^HDO  «oUlUomlfttt^,  M-  Booriier,  publiait,  sur  les  diverses  fal- 
.8l§cirtipMiJu.yinaigre6ti^ur  les  moyens  de  le$  reconnaître,  un 
.«Ti\olQ4!wta»l|)lus  intéressant  pour  le  plus  grand  nombre 
.dç8ilW^F%qiw  les  procédés  qu'il  iôdique  sont  à  la  portée  de 

<;|aBttOiiSftqu'ilJ)'ert»aâde  ménage  4)ù  ne  se  trouvent  aisé- 
iîWPDAilfjs  Mfte  simi^es  é^énaenls  de  ces  ^péiriences. 
^it,<Ma^Jlifi«ti^aô. sophistication  plus  facile  et  bien  plus  sou- 
f.^eêlipnaAiquée^o^wt  ^\\à  dwt  la  première  borne  fontaine 
•/HeBtitô  fcrtrpitïabwiid»mmeal  la  matière,  et  à  laquelle  n'ont 
*.ïjutetèûfi*é(^mmeot  recours l^s  npml^reu^i^  débitants  de  1h 
^m^â^i  m^ik^t  awrchandise^st  4eî  nature  à  pouvoir  être 

plus  ou  moins  allongée  sans^qu;? .cette  moçlificaticin*  forj,  ii}of-| 
^fcnfewft  t|'a*e^raj devienne  par  trx)p  app^rentet  ., .  /  j 
lI  Me§i  m^\m^  vinaigre,  o^.d^  moins l'?ci(iepyroligneMX 
'«%'Qi?»wi.ftRiwird'lw  powr  en.tepirlie^,^  nous,e»l,  pa^ 
.JiMT^a  .tOHÉftW^i  îiu  dlgrié.  d^Cidifc^  .convcpablç  ,  pour  Içsi 
.,^MM»;§^ts[4ip»g«^0U«[ufii^ile&t4^lio,é^  ,.       .  ; 

v^r  ©:B<i!^tçe  çûl^,  .ccyamo  les,  droits  d'octroi  payés  par  cesl 
]'9Q^m  d'i^^e^iQirt  t^a^s  nftn  sur  l^Mr  degré  d'acidité,  mais 
îjjsupleurflatw^  et  sur  Jes^  q^ianlilés  introduit^î^  ;  il  en  résulte 
.ifloe  i^mn^mi^  f*it  fiiç^irer  de.priftrence  des  acides  tfèscont 
^i^n|cés„i(|uisoRL^n$uile  réduits  au  fjegré  d'acidité  d'un  boni 
vinaigre  ordinaire.  C'est  naturellçment  ^,mw^p.4e  r«aM  qu^ 
>«*ppèr^fetter6dttCtÂ0B.  .^     < 

,j.  U  était  donc  important  de  pouvoir  appr^cie^:  exactement  I4 
:4:i^liegse  acide  des  vin^res  livrés  à  la  consommation,,  ot  c'est 
.jd|Mi^.$e;  but  <l^  MiMi*  SaHeron  et  ^ev^il  o^t^cpnstruit.  leu^ 
acétimëtre4oni  les  deux  figures  ci-jQîpteiJ,  feront  ai^x  com-^ 

-i'^'îWWWUtttier  se  compose:  .     , 

j  I ,;  ferP'WA.twbe  de  verre  (/àpfouvette}  fierimé  d'un  bout  et  por-^ 

l^japA,^  sfi*  p^urféo  inf^ieu,re  m  prenotier  trait  marquû  0.  An 


'/  'I- 


"i  i\ 


^es^uà  de  ce  trait  sont  gravées  des  divisions  4 , 9,  3, 4,  et  in* 
di^unot  en  degrés  la  richesse  acide  du  vinaigre  soumis  à  l'é- 
preuve. 

4o  D^une  petite  éponge  montée  en  baleine  pour  essuyer  l'è- 
proHvette,  '  i 


^30  D'une  pipette  en^verrepjarquéed'uj^  seul  tf^it  pÙ4ja,f^fi- 
sure  exactement  la  quantité  de  vlpai,^ê  nèces^r^^^Ù'eijjpé^ 
Tience.  '"       ''.'".  ^  ./''  '  ""  "  .\\''V^ 

4oD'un  flacon  de  fiqueiir  acétiméirique  UU-ée^,  au  ^jj^e^^ 
dé  laquelle  on  dose  la  richesse  acide  du  vinajgre^^» ./      t. 

On  conçoit  que  si  l'on  ver;5,e  dans  réprouvjetJl^e»  aaijwyw  (te 
la  pipette  en  verre,  une  Quantité  don^éede  vin«igr#»,je'.^*à- 
dire  jusqu'au  niveau  du  frait  marqué  0;  il  sew^iieiri'ftWrt 
cler  la  richesse  acide  de  cette  qji^ijtiié  ppr  j^  (mniHd  ïûéme 
de  liqueur  acétimétriquç,quî  se  trouyefasa^rtef.'  ;.  *.  )  :   . 

Cette  liqueur^ qui  n'est  ^le-môoaeauti:e.flJ)n«4iu'jme^;disad- 
lution  de  sous-borate  de  soude  (bojrax)  prQ|)wMiOiQ«§e  éi-i^le 
sorte  quesp  çentina^tresiCubesAeutraliseat  exactement  4  cfin- 
tiraèlre^  cubés  4ç,^^  liqueuiîa|caU(néuiflue  ^  Gayîtiatsaac 
estcoloréeeublei^par  lelpw'ï^L:  ..  :  .  ;  ■  v 
^  On  eu  verse  dan^  l'épr^uv^iie  ioUse  trouyedéjàWinaigre, 
J^squ'a^  point  n^c^s^ire' ppur  qm^  Iû4)ï48eficô'  de -cetai^i 
cesse  de  faire  yirer  Ja  cpMlcair  Mené  au  rouge.,  et  îiMijtfà.  ee 
^quçles  deux  liquidas réun il: ji'ijffreDt  plusqa'uwïEitifftBiitaiE 
VIOLACÉE,  nuance  qui  indique  la  satui»ti9B«  Le.dfgi^oii  se 
(ro^ye  alors  le  njv(i^u  dit  liquide  daas  réprouvette-aefcuse 
exactement  la  ricjjesse  actde.da  vlnofjgre,  c'esl-à^direla'qiMa- 
tité  d'acide acétiique  purfluil  renferme  expricuée en  eoQtiinits 
de  spn  vol¥Q(^t  ^insi*.  a  d^rés  veident  dire  que  4  O&JUfds  du 
vinaigre  éprouvé coniiennent 8  lUresd'aeide acétique pi»« 

Par  acide  acétique  pi\)\  nous  entendons  l'adde  acétiqte 
çrisUUisable  monohyilraié  (C*  H»  0».  HO),  e'est-àdire  le 
plus  concentré  que  l'on  ait  pu  obtenir. 

Mais  comme  l'acétimètre  de  MM.  Salleron  et  Réveil  nepeut 
servir  qu'à  déterminer  la  quantité  d'acide  acétique  réel  con- 
tpnue.dans  un  ymaigre,  et  comme  il  arrive  souvent  que  ce 
liquide  est  falsiûé  par  d'autres  acides  liquides  ou  solides,  il 
faut  avant  tout  constater  la  présence  de  ces  derniers  et  avoir 
pour  cela  recours  aux  procédés  si  simples  indiqués  par 
M.  Bourlier.  Un  bon  vinaigre  d'Orléans,  évaporé  jusqu'à  sic- 
cité  ne  doiit  laisser  sur  400  grammes  que  2  grammes  de  Ré- 
sidu; s'il  y  a  plus,  c'est  une  preuve  que  le  vinaigre  essayé 
conlient  des  sels  étrangers  :  s'il  y  a  moins,  on  en  peut  con- 
clure qu'il  a  été  étendu  d'eau,  puis  acidifié  par  l'acide  pyroli- 
goeux. 

Quant  aux  acides  liquides,  leur  présence  est  très  aisément 
constatée  soit  par  le  chlorure  de  Baryum  qui  détermine  un 
précipité  considérable-  dans  le  vinaigre  si  celui-ci  est  addi- 
tionné d'acide  sulfurique,  soit  par  l'azotate  d'argent  qui  pro- 
duit le  même  effet,  mais  bien  plus  sensible  si  c'^t  au  moyen 
de  l'acide  chlorbydrique  que  le  vinaigre  a  été  falsifié. 

M.  Bourlier  doit  d'ailleurs  compléter,  dans  YAmi  des 
ScienceSt  la  série  des  moyens  usuels  qu'il  recommande  poiu* 
constater  les  adultérations  du  vinaigre  dont  l'ingénieux  ins- 
trument que  nous  venons  de  décrire,  l'acétimètre  de  MM«  Ré- 
veil et  Salleron,  permettra  désormais  de  déterminer  exacte- 
ment la  richesse  acide. 

C'est  ainsi,  que,  la  science  aidant,  la  fraude  sera  partout  dé- 
couverte, et  que  la  cupidité  des  fraudeurs  incessamment  dé- 
masquée renoncera  sans  doute  enfin  à  dénaturer,  par  ses  cou- 
pables manœuvres,  jusqu'aux  substances  alimentaires  dont  la 
pureté  devrait  être  sacrée  pour  tous.  Les  altérer,  par  quelque 
moyen  que  ce  soit,  est  plus  qu'un  délit,  c'est  un  crime. 

H.  Gaugan. 
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LES  FGCRlVCAriL  ËCtKVUmiIQVES. 

M.  Pierre  Klois. 

De  toutes  les  sciences,  la  plus  positive  est  ceUe  qui  profile 
au  plus  grand  nombre,  et  de  tous  les  etforts  de  Tesprit  humain 
le  plus  noble  e^  celui  qui  tend  à  soulager  le  plus  de  misères. 
A  ee  titre,  VAiM  des  Sciences  devait  un  sincère  hommage 
à  la  noble  et  féconde  pensée^  sous  rinfluence  de  laquelle  se 
sont  fondAS)  depuis  un  an,  dans  Paris  et  dans  la  banlieue,  les 
soîxanie^iuîlfoupneaiix  économiques  qui,  duî7  décembre  i^bb 
au  45  mai  suivant,  ont  vendu  en  moyenne  46,000  portions 
par  jour,  cl  nourvi  conséquemmentià  raison  de  deux  portions 
pour  chacun,  23,000  consommateurs. 

OitI,  la  pensée  qui  a  créé  ces  fourneaux  est  noble  et  té- 
coiide.  EHe  est  noble,  car  eH«  a  rayé  des  inconvénients  de 
t'as^istanoe  publique  le  j^lus  |;fnve  de  tous,  la  honte  de  rece- 
voir: 64i6  est  féoonde,/Car.elle  a  réalisé  le  difficile  problème 
de  ta  iMrépaFation -d'aliments  cuits;  salubreset  nourrissants,  à 
des  prix  si  bas^uMl  n'est  p.^s  de  malheureux  qui  n*y  puisse 
atteindre,  et  calculés  pourtant  de  manière  qu'un  capital 
de  9,500  fr.,' engagé  dans  ce  noureau  système  d'assislancc 
inchistrielle ,  pourrait,  dans  certains  cas,  donner  jusqu'à 
4  ,^0  fr.  4le  bénéftco  annuel. 
A  quel  prix  les  portions  sont-elles  vendues  ? 

..  A  CIKQ  CENTIMES  L'UNE  ! 

Et  elles  se  composent  soit  d'un  demi-lilre  de  bouillon  gras, 
soit  de  UO  grammes  environ  de  viande  de  bœuf  cuite,  soit  de 
45  cenUjitçi^sdie  lïi,  ou  de  It'gumes  cuits  au  gras. 

Ce  n  e$t  certes  pas  une  nourriture  de  luxe,  mais  le  prix  mo- 
dique auquel  on  la  livre  permet  à  chacun  de  la  rendre  assez 
abondaRle  pour  que  la  £aim,  cette  impitoyable  hétesse,  ne 
pui^e  plus  franchir  le  seuil  même  du  plus  pauvre  ménage,  et 
chr^un  dt-  -  _:i;>,.  .1  iiturs  peut  se  présenter  sans  rougir,  il 
PAIE  sa  consommalion. 

Honneur  donc  au  savant  calculateur,  au  philanthrope  éclairé 
dont  le  nom  figure  en  tête  de  cet  article  et  dont  Tadmirable 
Notice  sur  les  fournemx  économiques  devrait  être  imprimée 
et  répandue  à  milliers  tantspnt  précieux  pour  Thumanlté,  telle 
qi^e  Ta  fajle  notre,  élat  social,  les  documents  qu'elle  con- 

Nousavonslu  et  relu  cet  excellent  petit  livre  :  de  sapubli- 
ca^lion  datera  rèrc  nouvelle  de  Tassistance  qui  ne  sera  plus 
désormais  basée  sur  rauraônc,  mais  sur  la  vraie  charité. 

i^^  ly-ftohvre  de  ]\I.  Pierre  lilein  ne  contient  pas  une  page 
qij'il  «e  PQU?,  fallût  ci(er  toute  entière  si  nous  voulions  donner 
à  po§  leçtfiu^rs  ^pe  idée  complète  de  Texcellent  esprit  dans  le- 
qiil^.elle  est  conçue,  t^nt  sous  le  rapport  moral  que  sous  le 
rappû\'tadmirii$trfttif  et  au  poiiU.de  vue  financier;  mais  si  l'es- 
pace nous  manque  pour  exprimer  ici  toute  notre  pensée,  nous 
nç^4sisterQl|s,  paç.du  mpins  au  plaisir  de  citer  les  deux  para- 
grafiha^  suivants  de  U. conclusion  de  Tauteur  : 

«  L'orgwisaiiQu  d,erassisianqe  dan^  uQtre  société,  dit-il^ 
a  esl,  ICMU  d'élre  conaplète,  q^peudaut  \^  sort  des  cla&se^ 
«  ^t^r^l^tçil  est  entré  plus  (^i^e  jamais  pçut-Otre  dans  les 
«  préoccuj^AUQi).S,  générales,  mais  Iç  dési^de.  \^  s^oulagi^i:  ^. 
«  souvent  inspiré  tAnlôt  de  dangereuses  utopies,  tantôt  des 
«  projets  compliqués  et  dispendieux  que  l'administrateur  et 
<  rbomme  pratique  n'ont  pu  accueillir .^{^i  l'une  ni  l'autre  de 
«  ces  fins  de  aon-recevoir  ne  pei^t  être  opposée  ici.  Frais 
«  d'établissement  pr^que  insignifiants,  frais  d'exploitation 


«  complètement  nuls,  voilà  pour  le  côté  matériel  dès  four- 
«  neaux  économiques,  Stf^lfàme  d>^sis.lance  le  plus  large  et 
•  en  même  temps  le  plus  simple  dans  son  application,  se  ré- 
«  glant  de  lui-même  sur  le  quantum  réel  des  besoins,  respec- 
«.  taux  la  dignité  de  l'assisté,  sauvegardant,  développant  même 
«  les  habitudes  d'ordre  et  de  travail,  voilà  pour  le  côté  mpral,» 
%  Uexpérimeotation ,  cette  démonstration  suprême  de  la 
»  valeur  des  institutions  humaines,  n'a  pas  manqué  ^  celle- 
«  ci,  grâce  à  l'initiative  si  profondément  intelligente  de 
«  M,  le  préfet  de  police  Piétri,  initiative  qui  a  été  récompen- 
«  sée  non-seulement  par  le  bien  accompli,  mais  par  une  ad- 
«  hésion  unanime.de  l'opinion  publique.  Puissent  ces  ré- 
«  sultals  tenter  d'autres  cœurs  bienfaisants,  d'autres  esprits 
€  élevés!  » 

Nul  doute  que  ce  généreux  appel  ne  soit  entendu.  Le  bien- 
fait des  fourneaux  économiques  excitera  la  nolife'SbôS^i 
que  foiUincessatîmienl  naître  autour  d'eux  les  actes  "de  ^^ii 
civique,  et  colui-cj  brille  de  trop  d'éclat  pour  ne  pas  ty^rtr 
doji  imitateurs.  '  ***  '     • 

Jius&ûcié;is  sa  fûgg^eronl,  qui  feront  bientôt  pour Icf  pain, 
pour  les,  boissons,  pour  les  babils,  ce  qu'on  fait  pokir  les 
aliments,  et  dégagée  eniln  de  ees.foiunes  parfois -Alêskan tes 
qui  ne  la  défiguraient  4uc..irûp  sgu^eaià  nos  yeu^  l^rtharité 
ne  nous  apparaîtra,  pins  que  radieuse  et  pure  comme  l'Espé- 
rance et  la  Foi  dont  elle  est  la  sœur.  H.  G'. 


BÉLIER  HTbRAVLIQrC  A  CLAPCf  DOTRIE  É^t 
MATELAS  D'EAU.  "•  '•'    *l 

Le  bélier  hydraulique  inventé  par  MontgolOer  est  une  hîi- 
chine  élt'vaioire  aussi  simple  qu ingénieuse.  *L':!grî6ultiirc'èt' 
l'industrie  Teussent  certainement  beaucoup  plus  employé  si 
la  détérioration  fréquente  de  ses  parties  essenfiettes  inéiait' 
venue,  à  de  courts  intervalles,  arrêter  sa  marché,  et  pûV  èûftc 
introduire  de  rfrrégularité  dans  son  travail.         '  -      '  "•*  *'  " 

Dans  ses  conditions  primitives ,  le  clapet  d'àrrCt  dii'béllét*- 
était  en  métal  et  battait  de  50  à  «0,000  coups  par  jouf  fcô'riWe 
le  corps  du  bélier,  coulé  en  fonte  de  fer.  On  conçoit  Ijue  àé^* 
machines,  assujetties  à  des  chocs  aussi  multipliés,  aient  rài^fe-" 
ment  pi^  durev  longtemps.  '  '  '^  -'^ 

En  185^,  un  ingénieur  civil,  M.  Foëx,  s'occupant  dcTéfrl-J 


blissement  d'un  bélier  gigantesque,  à  Marseille,  voulut  ob- 
vier à  cet  inconvénient,  il  inventa  dans  ce  but  un  clapet  don  J' 


'.! 


nous  allons  nou^  occuper. 

Au  lieu  de  battre  contre  un  corps  métallique,,  j]  se  Dii'i^ut , 
dans  un  cylindre  et  ne  rencontre  dans  son  choc  qu'un   riia- 
telas  d'eau ,  ce  que  la  description  suivante  va  expliquer.      '  '^ 

Ce  perfectionnement  permet  de  construire  des  béliers '(te 
très  fortes  dimensions  auxquels  on  ne  pouvait  songer  autre-  ^ 
fois.  Aussi  la  vilîe  de  Marseille  en  a^-elle  établi  qui  dèvelBi)'-' 
peut  la  force  de  5  ou  6  chevaux  et  élèvent  des  quantités  d'eaii'^ 
considérable»  à  30  et  40  mètres  au-dessus  du  canal  qui  àmfe^^ïjô 
les  eaux  de  la  Durance  sur  son  territoire.  La  machine  se  t'e?-!;^' 
commande  d'ailleurs  par  sa  simplicité  et  le  peu  de  fraie  ijii'^kl-'  * 
traînent  son  inistallation  et  son  entretien. 

Ce  nouveau  bélier  se  compose,  comme  l'ancien,  de 
parties  essentiellement  distinctes;  Pune,  formée  du  eèrpsjrt.^ 
de  la  tète,  constitue  le  moteur;  l'autre,  composée  du  r^ervoir 
d'air  et  de  tuyau  d'ascension,  remplit  les  fonctions  de  pot^é 
foulante* 

Le  corps  du  bélier  TT  est  ufi  tube  en  fonte  d'une  longueur 
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tl  (l*un  diamètre  déterrtiinés,  mais  varraWes  suKatit  les  cir- 
<:onstâticés  dans  lesquèlfes Ils  doivent  foirclionnct\ 

La  lêie  du  bélier  A,  B,  éghletaent  en  fonte»  est  formée  par 
un  cylindre  vertical  d'un  diamètre  légèrement  plus  grand  que 
celui  du  Copps  ;  alézé  dans  son  intérieur,  fermé  à  ses  extrémi- 
tés, percé  latéralement  de  quatre  orifices  £Ë,  et  mani  d'un 
clapet  ou  piston  en  métal,  fig.  2;  ce  piston  se  compose  de  deux 
âisqdes  NN,  réunis  Tud  à  Tauire  par  une  tige  creuse  P. 

L'extrémité  du  corps  du  béifér  péifiètre  dans  le  réservoir 


«JLÏCVpifl-tVIIIIIi:. 


4'ûi4*  0,  et  se  termine  par  une  soupape  V,  se  fermant  de  de* 
hors  en  dedans. 

^Orré^crvoir  d!air  est  composé  delà  caisse  0^ du  bM  de  la- 
queile^part  le  tuyau  d'ascesâion  SS,  tuyau  qui  s^élève  jusqu'au 
réservoir  supérieur  où  Ton  veut  faire  arriver  Teau . 

L'introduation^  de  l'air  4aDs  ce  réservoir  a  lieu  par  un  petit 
tube  en  bronze  Z,  qui  permet  son  introduction  toutes  les  fois 
que  le  vide  tend  à  se  former  sous  la  soupape  V^,  dans  le  pre- 
mierinstantquisuitsa  fermeture. Une  soupape  placée  à  Texiré- 
tnlté  extérieure  du  conduit  Z,  se  formant  de  dedans  en  dehors, 
empêche  l'air  de  sortir  loreque  la  côhyone  d'eau  le  comprime 
àu  moment  de  pénétrer  dans  le  réservoir  d  air« 

,  Jeu  du  clapet  double  ù  malelas  d'eau  pendant  la  marche 
da  bélier.  ~  Lorsque  te  corps  du  bélier  étant  rempli  d'eau  et 
son  clapet  d'arrêt  fermé,  on  abandonne  cdui-ci  à  l'action  de 
sa  pesanteur,  il  tombe  sur  son  siège  Q,  et  en  tombant  livre 
pofôdge  à  l'eau  :  celle-ci  s'éctoule  alors  par  les  quatre  oriûces 
£  kvtc  une  vitesse  croissante  qui,  au  bout  de  quelques  secon- 
des, devient  suffisante  pour  cntratoer  avec  elle  le  clapet  dou* 
bteett  question.  —  Le  clapet,  en  remontant,  intercepte  de 
«Ottveau,  au  moyen  de  son  disque  inférieur  N,  le  passage  de 
l'eau  à  rentrée  du  cylindre  RRCD.  —  Les  quatre  orifices  d*é- 
€Oulemenl  se  trouvent  ainsi  fer  mes  subitement,  et  l'eau,  ne 
trouvant  d'autre  issue,  s'éla  nce  par  la  lige  creuse  P  dans  la 
cavité  supérieure  GD  de  la  tête  du  bélier  qu'elle  remplit  vio- 
leniment,  ce  qui  produit  sur  le  s  deux  disques  en  même  temps 
ûpi  chocs  d'intensités  égales  qui  arrêtent  subitement  le  clapet. 
CTest  dans  cet  instant  que  l'eau,  obligée  d'épuiser  l'impulsion 
qâ^clle  a  acquise  pendant  l'écoulement,  soulève  la  soupape  V 
et  pénètre  dans  le  réservoir  d'air  0  jusqu'au  moment  où  ayant 
perdu  graduellement  sa  puissance,  la  pression  de  la  colonne 
SS  luî  fait  équilibre,  ce  qui  déter  mine  la  chute  de  la  soupape 
V^'  déjà  sollicitée  à  redesc  endre  par  son  propre  poids  et  par 
Teffet  de  rélasticité  de  l'fflr  qu'elle  avait  elle-même  comprimé 
en  moulant  dans  sa  gaine  X.  J. 


ICoavean  procédé  pour  ni  do^ufl)  oii  rfirgeiltiirto  et»  ptèeë» 

M.  C.  Guérin,  orfèvre  et  bijoutier  à  Laval,  décrit  aitkâ  ce 
nouveau  procédé,  qiiise  recottimattdiB  par  mi  simplicité. 

«r  J'ai  découvert  qu'en  entourant  d'un  léger  ftl  de  aine  lapifece 
métallique  ou  métallisée  que  To»  veiu  dorer  ou  argenter,  et 
la  trempant  dans  le  bain  d'argent  ou  d'or  pré- 
paré comtne  Ton  sait^  on  obtenait  un  résultat 
plâ^  satisfaisant  que  par  le  procédé  de  la  pile 
ordinaire.  L'adhérence  se  fait  parfailemcBt* 
Sans  doute,  il  y  a  un  peu  de  lenteur  quand  on 
désire  une  couche  épaisse,  mais  on  obvie  à  cet 
inconvénient  en  usant  de  la  pile,  lorsque  déjà 
on  a  recouvert  par  ce  procédé  Tobjet  d'une 
couche  assez  forte.  L'expérienne  m'a  appris 
que  jamais  par  la  prie  seule  on  n'a  uiïe  adhé- 
rence aussi  bonne  que  par  ce  procédé,  et  tfest 
sirr  ee  point  surtout  que  je  désire  hppeler  l'at- 
tention de  r Académie.  Il  est  vrai  que  pour 
réliSslr  on  doit  avoir  un  bain  plus  chargé  qu'à 
Tordlnaire  ;  imais  ceci  n'ontralne  à  aucune  dé- 
pense, puisque  rien  n'est  perdu.  En  outre,  on  n'a  âucmis 
frais  d'acide  ou  de  "pile.  > 


ZOOLOGIE. 

Kélls  do  BartaTcno  srccqwe  «tcc  mi  mAle  de  B«qaeiie. 


(^Extrait  d'un  mémoire  lu  par  M.  Bureau  de  La  Malle,  à  VAcadémie 
des  sciences. 

En  4810,  dans  la  partie  du  Perche  où  se  trouve  mon  do- 
maine, la  perdrix  rouge,  surtout  la  grosse  bartavelle  ou 
perdrix  grecque,  formait  le  tiers  de  ce  genre  remarquable  de 
gallinacés.  Alors  les  champs  étaient  petits,  bordés  de  oontre- 
haiés  remplies  de  buissons  épineux  et  d'un  grand  cintre  de 
6  l*  7  Doètres  de  large,  tondu  i«ar  le  mouton  et  entourant  le 
champ  des  quatre  côtés.  Maintenant,  en  4856,  ont  disparu 
par  Ie.dérrieh6mei>t  les  taiHis  situés  en  plaine,  et  presque  tous 
ces  buissons  hérissés  de  ronces,  épais  comme  un  taillis.  La 
charrue  du  laboureur  atteint  partout  la  haie  réduite  à  sa  plus 
sinrplê  expression. 

Cependant,  depuis  plus  de  dix  ans,  mon  garde  me  rap- 
portait qu'on  aA'ait  aperçu  des  perdrix  rouges  avec  des  ailes 
de  perdrix  grises,  mais  je  n'avais  pu  m'en  procurer  aucun 
Individu  mort  ou  vivent.  Je  croyais  que  c'étaient  des  traces 
d*albinlsme  si  communes  chez  la  perdrix  grise  et  le  moineau. 
J'étais  d'autant  plus  fondé  à  adopter  cette  feilsse  opinion» 
que  depuis  dix  ans,  mon  voisin,  Sf .  Patu  de  Saint-Yincent, 
dans  sa  cour  bordée  de  fossés,  et  en  employant  Tappàt  des 
œufs  de  fourmis  et  du  blé,  dont  ces  sortes  de  perdrix>ont 
irès  avides,  avait  essayé  de  donoes tiquer  la  perdrix  rouge 
avec  la  perdrix  grise  et  d'en  obtenir  des  métis.  J'avais  moi- 
même,  en  imitant  l'exemple  de  Varron  et  de  Colunielle  po«r 
domestiquer  Foie  et  le  canard,  couvert  d'un  réseau  à  mailles 
suffisamment  serrées  les  perdrix  grises  et  rouges  dans  une 
vaste  cour  bien  close  de  murs  élevés,  tous  ces  essais,  ré- 
pétés pendant  quinze  ansf  avaient  été  infhictueux.  A.  Té- 
«poque  de  Tappariage,  chez  M.  de  Saint-Vincent,  les  t^erdrix 
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rouges  et  grises  s'envolaient  ef  ne  reparaissaient  plus.  Dans 
nfïa  cour  fermée,  d'où  elles  ne  pouvaient  sortir,  les  perdrix 
rouges  et  grises  ne  se  croisaient  pas;  peut-êlre  à  cause  du 
bruit  des  volailles  de  la  ferme  qui  touchait  à  mon  enclos. 

Depuis  deux  ans,  en  f854eH855,  dans  les  deux  lieues 
carrées  qui  entourent  mon  domaine  de  Landres,  la  bartavelle 
rouge  avait  presque  cntièreirent  disparu,  soit  par  le  bra- 
connage  au  fusil  et  nux  lacs,  soit  par  l'avide  curiosité  des 
bergers  et  des  enfants  qui  emportaient  le  nid  qu'elle  in- 
diquait elle-même  par  son  chant. 

Cependant  comme  on  parlait  toujours  de  ces  métis,  j'in- 
diquai à  mon  garde,  en  lui  promettant  une  bonne  récom- 
pense, en  cas  de  succès,  le  territoire  de  Colonard,  siiué  entre 
deux  grands  taillis,  chacun  d'environ  300  arpents,  comme 
ôlanl  le  lieu  le  plus  favorable  à  rexploralion.  C'est  dans  ce 
territoire,  en  eifet,  qu'il  a  cnlia  découvert  le  produit,  à  Tétat 
sauvage,  de  la  bai  lavelle  grecque  femelle  avec  un  mâle  de 
respèce  de  perdrix  grise,  nommée  la  HoqueKe,  étrangère 
aussi  et  originaire  des  Pyrénées-Orientales.  La  bartavelle, 
'pressée  sans  doute  par  la  violence  de  ses  désirs,  obéissant 
malgré  elle  à  celte  loi  générale  imposée  par  le  Créateur  pour 
la  conservation  de  Tespèce,  ne  trouvant  plus  dans  le  canton 
qu'elle  habitait  de  mâle  de  sa  race,  la  perdrix  giecque,  enfin, 
à  contracté  cette  union  illégitime  avec  le  tpâle  de  Roquette, 
étranger  lui-même  au  pays.  Cette  circonstance  explique  à  la 
fois  la  rareté  du  métis  et  la  persistance  (plus  de  quinze  ans) 
du  produit  à  Tétat  sauvage  et  toujours  fécond  de  ces  deux 
étrangers. 


UKDUSTRU. 

NOUVEL  EMPLOI  DE   L'OSIER. 

MM.  Héomet  frères,  vanniers  à  Versailles,  communiquent 
a,u  Moniteur  des  comices,  d'intéressants  détails  sur  un  nou- 
-vel  emploi  de  l'osier. 

Jusqu'à  présent,  les  baraqqes  dont  se  servent  les  soldats  dans 
leurs  campements  sont  construites  en  planches  de  sapin  ;  oiais 
-les  variations  de  là  température  font  perdre  au}L  joints  teur 
justesse  primitive:  de  la,  difficulté  pour  assembler  les  parties; 
ensuite,  le  poids  de  ces  baraques  est  considérable  et  souvent 
encore  il  est  augmenté  par  l'humidité  que  le  bois  absorbe. 

Suivant  MM.  Héomet,  il  y  aurait  un  avantage  considérable 
à  remplacer  le  sapin  par  des  clayonnages  en  osier  eoduits 
d'une  légère  couche  de  goudron  et  garnis  d'attaches  pour  en 
faciliter  la  réunion.  Les  clayonnages  sont,  d'abord,  beaucoup 
plus  légers  que  le  bois,  puisque  t  mètre  cube  de  planches  de 
-sapin  Jointées,  de  ûin,0S7  d'épaisseur,  pèse  4di^ii',40,  taadts 
que  la  même  quantité,  en  clayons  d'osier  ne  pèse  que  8  ^it.,40. 
La  différence  est  donc  de  o  kil.  en  faveur  de  ces  derniers,  et 
di  To^  suppose  qu'il  faille,  pour  abriter  un  homme,  â  mètres 
carrés,  le  logement  de  noiliehommes.pèserait  dix  tonnes  de 
-moins  en  vannerie  qu'en  planches,  ce  qui  ferait  une  forte  éco- 
nomie dans  le  transport 

D'un  autre  côté,  les  baraques  en  clayons  sont  bien  plus  fa- 
C'ies  à  monter  et  à  démonter  que  les  baraques  en  bois,  et 
Meur  changement  d'un  lieu  dans  un  autre  est  beaucoup  plus 
prompt. 

Indépendamment  de  ce  mcde  d'emploi  qui  a  été  essayé  avec 
succès  sous  les  murs  de  SObaslopol,  nous  avons  dans  nos 
ferme  mêmes  mille  moyens  de  nous  servir  de  l'osier.  Pour 
ne  citer  qu'un  exemple,  pienonsles  cabanes  de  berger,  géné- 
ralement si  lourdes,  qu'on  est  obligé  de  les  monter  surdos 


roues  et  de  les  faire  (ratner  par  des  chevaux.  Avec  desitnt>1es 
clayonnages,  on  aurait  une  habitation  aussi  grande  qu'on  le 
voudrait  et  relativement  très  légère,  facile  à  ihontèr  et  h  dé- 
monter, et  peu  encombrante  quand  il  sagirait  de  la  remiser 
sous  un  hangar.  Les  abris  des  cantonniers,  faîfs  ainsi,  seraient 
bien  préférables  également  à  ceux  dont  ils  se  serrent  actue)- 
lement  dans  certains  départements  ;  ces  abris  sont  grossière- 
ment recouverts  en  paille,  lourds  et  néanmoins  très  peu  hospi- 
taliers, parce  qu'on  a  été  obligé  de  ménager  la  matière  liour 
diminuer  d'autant  le  poids. 

ÉCLÀIRiU^X.  ~  LENTILLES  A.  EAU* 

Ces  jours  derniers,  on  a  fait  à  la  gare  des  chemins  de  fer  de 
rOuesl  des  expériences  sur  un  nouveau  mode  d'éclairage,  ou 
plutôt  un  nouveau  mode  de  projection  et  de  dîlllislon  de  la  lu- 
mière. MM.  de  Molt  et  Robert  on  peifectionné  l'ancien  sys- 
tème des  lentilles  à  eau;  ils  emploient,  pour  la  construction 
de  ces  lentilles,  une  glace  plane  et  circulaire,  sur  laquelle 
vient  s'appliquer  une  calotte  sphérique,  de  même  diamèli*e, 
découpée  dans  unefioule  de  verre  soufflé.  Le  vide  compris  entre 
la  calotte  et  la  glace  plane  est  rempli  d'eau  ou  d'un  auiré  îi- 
quide  transparent,  et  l^on  a  ainsi  une  lentille  convexe  ou  de- 
mi-boule,  qu'on  peut  établir  d'une  façon  économique.Corome 
réflecteurs,  on  emploie  également  des  sections  de  verres  plus 
ou  moins  concaves,  découpées  dans  une  boule  âoufflée,  et  sur 
la  partie  convexe  de^^quelles  a  été  précipité,  galvaniquement, 
un  élamage  d'argent  de  répaisseur  nécessaire.  Cn  appareil 
ainsi  disposé,  établi  à  la  gare  de  l'Ouest  et  muni  d'une  leutille 
à  eau  de  48  centimètres  de  diamètre,  a  porté  sa  lumière  du 
fond  de  la  gare  à  une  distance  considérable  sur  la  voie  ferrée, 
et  produit  l'effet  d'un  phare  de  second  ordre  pouvant  émettre 
un  rayon  lumineux  à  plus  de  ÎO  kilomètres  d'éloignement. 

FABRICATION  MÉCANIQUE  DES  LIH6S. 

On  dit  aujourd'hui  que  l'outil  universel,  roulil  principal, 
l'outil  indispensabledont  il  se  faitune consommation  si  grande, 
qu'elle  atteint,  pour  l'Angleterre  seule,  le  chiffre  de  30,000  par 
jour;  roulil  dont  la  fabrication  occupe  des  cenlaines  de  Mil- 
liers de  bras  intelligents,  la  lime, enfin,  se  fabrique  avec  l'acier 
de  M.  Avril,  fondu  à  l'ozone,  et  se  taille  aujourd'hui  h  la  mé- 
canique. On  sait  combien  d'inventeurs  ont  échoué,  combien 
de  capitaux  se  sont  égarés  à  la  recherche  de  ce  phénix  dont 
Locatelli  n'est  que  la  dernière  victime.  Mais,  comme  il  arrive 
souvent,  ce  n'est  pas  un  théoricien,  c'est  un  homme  du  métier, 
un  ouvrier  limeur  enfin,  dont  le  nom  sera  bientôt  maudit  par 
les  uns  et  béni  par  les  autres,  et  par  là  même  illustré,  qui  a 
résolu  ce  problème  encore  plus  important  que  celui  de  la  ma- 
chine à  coudre. 

Mieux  conseillé  que  certains  inventeurs,  il  lient,  dit-on,  sa 
mécanique  sous  clé,  comme  M.  Vermeire  de  llamme,  et  ne 
vend  que  ses  produits,  dont  la  beauté,  Texoellence  et  le  bon 
marché  vont;neltre  fin  aux  grèves  fréquentes  des  tailleurs  de 
limes  anglais  auxquels  on  a  persuadé  qu'il  dépendait  d'eux 
d'arrêter  court  le  travail  dans  les  trois  royaumes;  aussi  leurs 
exigences  ne  cessent-elles  de  croître  chaque  année. 

Nous  espérons  pouvoir  bientôt  donner  d'autres  renseigne- 
ments sur  ce  grand  fait  industriel,  dont  les  résultats  sont  nou- 
vellement parvenus  à  Bruxelles.  Jobard* 

SOULIERS  COLLÉS. 

On  passe  toujours  par  la  complication  pour  arriver  à  la  sim- 
plicité, témoin  la  chaussure  humaine  qui  n'a  pas  fait  un  pas. 
Depuis  plusieurs  siècles,  on  cousait  sottement  la  semelle  à 
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l'eiupeignç^qu^nd  des  inyei^teurs  très  maderaes  se  soot  avisés 
de  la  clau^r,  d^  la  .cheviller  et  de  la  visser;  mais  pas  un  Q*avait 
sang^  à  Ja  coller,  et  pourtant  c^était  ridée  la  plus  simple  qui 
^t  dû  arriver  la  première  ;  muis  la  vérité  ne  marche  qu'en 
holtaaty  et  nous  sommes  heureux  d'annoncer  qu'elle  est  ajri- 
Yjée,  avQcM.  Lemaistre»  à  Bruxelles. 

Bah!  cela  se  décollera  dans  Teau,  vont  dire  ceux  qui  ne, 
connaissent  que  la  colle  de  Flandre,  la  colle  à  bouche  ou  les 
pains  ^  cacheter  I  Mais  du  moment  où  la  glu  marine  a  été  in- 
ventée, on  a  dû  comprendre  qne  lorsqu'on  ne  peut  pas  parve- 
nir à  séparer  deux  planches  jointes  avec  cette  colle  insoluble, 
on  peut  réunir  deux  morceaux  de  cuir  de  façon  à  n*en  faire 
^lus  qu'un.  Aussitôt  dit,  aussitôt  fait;  M.  Lemaistre  a  réussi, 
;iou$  l'en  félicilops,  mais  nous  en  félicitons  bien  davantage  la 
spcieiéj,  qu'il  vient  débarrasser  de  ses  derniers  va-nupieds. 

C*est.  le  cas  pour  la  presse  de  chapter  ejrj.soj  honneur  un 
^{A^ji;a^\Voniine  sahum  fac  loluml  car  tout  le  monde  aura 
dé$,Of Wais  des  souliers  sous  la  main  et  pourra  s'avancer  d'un 
pas  plus  asswé  vers  le  progrès,  dont  les.  peuples  déchaussés 
.  W^t  ks  plus  éloignés;  témoins  les  fellahs;  égyptiens  et  les  es- 
claves brvsiliens,  auxquels  on  interdit  les  souliers,  emblème 
de  la  liberië.eide  l'indépendance,  qui  leur  donnerait  la  facilité 
de  le\^  le  pied  ou  de  rendre  les  coups  qu'on  leur  donne  pour 
lesfairemaixher  droit.  J. 

'       f  AinÊ  SA  BARBE  AVEC  UN  RASOIR  M  DOIS. 

Un  chieUj ayant  reçu  des  éclaboussures  de  chaux  de  l'usine  à 
gazdeÇrwxelles.perdit  son  poil  en  peud*instanis;ceque  voyant, 
.  npgis  epiiportânies  une  bouteille  de  celte  eau,  qui  s'éclaircit  en 
se  déposant.  Nous  appliquâmes  trois  zones  de  celte  eau  sur  la 
l)3rli§  pll.^use  interne  de  la  jambe,  et  nous  attendîmes  la  réac* 
tion.  Après  une  minute,  les  poils  étaient  flélrîs  et  s'arrachaient 
sans  le  moindre  elTort  ;  après  deux  minutes,  ils  tombaient  sous 
le  couteau  à  papier  et  Tépiderme  était  rubâlié auprès  trois  mi- 
;)utes;.les  poils  et  la  peau  s'en  allaieut  sous  le  frottement  d'une 
serviette.  Cela  co-upris,  nous  flmes  notre  barbe  avec  un  rasoir 
dg  bojs,  mais  pas  un  de  nos  amis  n*a  osé  s'y  risquer. 
'.  ;?îious  pensâmes  et  nous  pensons  encore,  qu'un  savon  fait 
.;jvec  cçtle  eau  attendrirait  plus  rapidement  la  barbe  et  en  fa- 
ciliterait considérablement  l'ablation  ;  mais  nous  nous  sommes 
|)prné  à  publier  ces  observations,  en  ajoutant  que  ce  procédé 
pourrait  uliiemeni  s'appliquer  au  débourrage  des  peaux.  II  n'a 
pas  fallu  moins  de  vingt  ans  pour  que  cette  idée  gci  mal  quel- 
que part,  et  nous  voyons  avec  plaisir  que  le  professeur  de 
,cbia)ie  BoslgeryiQ  Francfort, et  Lindner,  viennent  delà  met- 
ire  en  lumière. 

Voilà  des  chimistes  utiles  que  nous  préférons  aux  chercheurs 
de  fluor  et  aux  brûleurs  de  diamants.  J. 


ALiniCNTATlOlV  PUBLIQUE. 

I.e  eommcreo  do  vlaude  de  cheval  li  ¥lenae. 

On  sait  que  les  boncheries  de  cheval  se  sont  faites  une 
cf^rlaine  clientèle  parmi  nos  voisins  d'ouire-Rhtn,  à  Vienne 
particulièrement. 

Les  premières  tentatives  sérieuses  en  faveur  de  cette  inno- 
vation ne  datent  cependant  que  du  21  octobre  4850,  jo;  r  oii 
le  Ministre  de  l'intérieur,  cédant  aux  instigations  de  la  Société 
prolectrice  des  animaux,  déclara  que  la  viande  de  cheval  pou-, 
vait  servir  à  la  nourriture  de  Tliomme. 

Mais  ce  n'était  là  qu'une  allégation  théorique,  et  la  pratique 
n^avâit  pas  encore  dit  son  mot,  quand  M.  Wildner,  graud 


parlisah  de  la'  viande  de  chevaT,  fit  luer  chQi  lui,  à  Dobleiiz^; 
un  cheval  bien  nourri  dont  la  chair  fut  distribuée  l\  des  riié- 
nages  pauvres  des  environs.  Après  la  publication  de  ce  pre- 
mier essai,  le  docteur  Wildner  fit  ouvrir  chez  lui,  au  commen- 
cement de  l'année  4854,  la  première  boucherie  de  clieval. 
L'examen  des  animaux  destinés  à  la  consonmation  étai 
confié  à  un  vétérinaire  qui  poursuivait  ses  inveMigations  sur 
les  chevaux  abattus,  et  certifiait  la  bonne  qualité  de  la  viande. 
Bien  que  celte  viande  se  vendît  de  20  à  25  cent,  la  livre,  selon 
que  les  morceaux  provenaient  de  membres  anlérieurs  ou  pos- 
térieurs, cependant  le  nombre  des  acheteurs  venus  des  fau- 
bourgs de  Vienne  fut  assez  considérable  pour  qu'on  pût  bien 
inaugurer  des  succès  de  Tenireprise. 

Enfin,  c'est  h  la  date  du  20  avril  4854  que  la  viande  de 
chevalful  officiellement  autorisée  et  réglementée  dans  laBasse- 
Aulriche. 

Vers  la  même  époque,  on  vit  s'établir  dans  la  banlieue  de 
Viennela  première  boucherie  pour  le  débit  de  viande  de  che- 
val; ce  fut  une  femme,  connue  pour  sa  bienfaisance,  M^^e  Emi- 
lie de  Braundal,  qui  se  chargea  de  subvenir  aux  premiers 
frai?,  et  qui  £om*nit  le  capital  d'exploitation  au  boucher,  dont 
l'étal  fut  ouvert  à  la  vente  le  6  mai  1854,  à  Brigiiienau. 

Deux  nouvelles  boucheries  s'installcicnt  ensuite,  l'une/le 
24  mai  iSoï^  dans  le  faubourg  de  Lichlenlhal,  l'autre  le 
40  juin  de  la  môme  année,  dans  le  faubourg  de  Gumpendorf. 
Enfin,  tout  récemment,  un  nouvel  établissement  du  même 
genre  a  été  ouvert  dans  le  faubourg  de  Landstrass. 

Les  deux  bouchers  de  Lichtenihal  et  de  Gumpendorf  furent 
obligés  de  renoncer  à  leur  industrie,  mais  leurs  successeurs 
l'ont  reprise  avec  une  nouvelle  activité. 

On  compte  actuellement  à  Vienne  quatre  boucheries  oii  se 
débite  de  la  viande  de  cheval.  Dans  les  environs,  on  ren- 
contre un  établissement  du  même  genre  àDoblin,  un  autre 
à  Funfenhaus;  et  enfin,  dans  ces  derniers  temps,  un  étal  a  été 
ouvert  à  Inzersdorf,  dans  le  Wienervvald.  Une  expérience 
faite  à  Penzing  n'a  pas  été  suivie  de  bons  résultats. 

Les  autorisations  nécessaires  pour  l'ouverture  d'un  étal 
destiné  h  la  viande  de  cheval  sont  accordées  par  l'autorité 
administrative.  Le  concessionnaire  n'a  pas  besoin  d'être  un 
habile  boucher;  il  lui  suffit  de  prendre  l'engagement  de  con- 
fier à  des  garçons  expérimentés  l'exploitation  de  son  fonds. 
On  exige,  en  outre,  à  Vienne,  que  les  candidats  justifient  de  la 
possession  d'nn  local  approprié  à  leur  industrie.  Toutefois, 
avant  que  la  permission  soit  accordée,  le  commissariat  des 
marchés  et  les  autorités  communales  sont  encore  consultés. 
En  cas  de  refus^  le  postulant  peut  en  appeler  au  conseil 
d'Etat.  Mais,  en  général,  les  candidats  qui  ont  pu  prouver  de 
leur  aptitude  professionnelle,  soit  comme  boucjiers,  soit  au 
point  de  vue  de  la  connaissance  des  chevaux,  obtiennent  i'au- 
torisation,  dans  la  plupart  des  cas,  si  toutefois  la  police  ne 
donne  pas  sur  eux  de  mauvais  renseignements. 

L'abattage  des  chevaux  se  faisait  priiLitivemeot  dans  les 
deux  abattoirs  consacrés  à  l'espèce  bovine,  mais  les  bouchers 
de  Vienne  ayant  réclamé  contre  cette  promiscuité,  on  a  créé 
un  abattoir  spécial  pour  les  chevaux. 

La  surveillance  du  commerce  de  la  viande  de  cheval,  ainsi 
que  celle  de  rapprovisionnement,  est  confiée  aux  fonction-, 
naires  chargés  de  l'inspection  des  marchés.  Les  chevaux 
destinés  à  l'abatlage  sont  examinés  par  un  inspecteur  spécial 
et  préparés  en  sa  présence.  Les  inspecteurs  des  marchés 
exercent  aussi  leur.contrôle  sur  les  localités  où  l'on  vend  de  la 
viande  de  cheval,  et  iîs  donnent  les  certificats  ou  [ermis 
d'abattage  qui  doivent  étr#  délivrés  pour  chaque  cheval  livré 
à  la  consommation. 
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la  COnsûD^iiuilon .  âc  la  viande  ie  cheval  a  'Subi  pea- 
daiii  rélc  de  ^8'H^  uoe  dlmirMiUon  CMisidérabIc  ;  c'est  à 
BrejfiUenaiiquela  déprécinUon  a  été  le  plus  marquée.  Depuis 
celle  époque^  la  situation  s'est  un  peu  améliorée,  et  la  bou- 
clierie  de  Oun^peinlorf,  Qui  s'approvisionne  plus  particulière^ 
inAitfdeiehevaux  bien  nourris,  a  vu  s'accroître  notablement 
le  chlffWMtte  son  débit.  II  n'y  a  guère  qu*h  Brogiltenaju  où  la 
vtntesoil  demeurée  jusqu'ici  sans  importance.  El  c'est  là  un 
fait  d'autant  plussurprenant  que  la  population  de  cette  localité 
est  en  général  peu  fortunée,  et  s'était  assez  facilement  habi- 
iïïéc  à  l'usage  de  la  viande  de  cheval. 
V  Si  l'on  veut  se  rendre  un^compte  exact  de  la  quantité  de 
viande  de  cheval  consommée  à  Vienne,  il  est  indispensable 
de  tenir  compte  de  l'importation  du  dehors  qui,  d'après  les 
les  données  les  plus  positives,  ne  manque  pas  d'atteindre  un 
chiffre  important.  Les  circonstances  sont  d'ailleurs  parlicu- 
lièremenl  favorables  à  cette  importation,  car  la  viande  de 
cheval  entre  à  Vienne  en  franchise  de  droits  et  en  quantité 
illimitée. 

11  est  à  remarquer  aussi  que  la  consommation  de  la  viande 
de  clieval  a  éprouvé  un  certain  accroissement,  par  suite  des 
manœuvres  de  certains  restaurateurs  et  Iraileurs  de  bas  étage 
qui  l'ont  donnée, sans  scrupule  pour  du  bœuf,  et  celle  substi- 
tatioB  avait  d'autant  plus  de  chance  de  passer  inaperçue  que 
la  viande  en  question  était  présentée  sous  forme  de  ragoîilkts 
accompagnés  d'une  sauce  plus  ou  moins  épaisse,  et  livrée  h 
des  consommateurs  dont  le  palais  n'était  point  doué  d'une 
bien  grande  délicatesse. 


HTmÈNB  PVMJflIJE. 

B^gle*  pear  la  CMiAirartloii  eê  l'calretlen  4efl 
dans  lc«  campa^ae*. 


MUirea  ^caa 


Frappé  de  l'étal  déplorable  dans  lequel  se  trouvent  la  plu- 
part des  mares  d'eau  dans  les  campagnes,  M.  Girardin  a  fait 
à  ce  sujet  une  communication  à  la  Société  d'agriculture  de 
la  Seine  Inftrtetirc^  coimotinicatioft  dont  noos  allons  préscn- 
tei  ranal^e  : 

En  général,  les  mar^,  par  suite  de  leur  position  mal  choi- 
sie, reçoivent,  outre  les  eanx  courantes  et  pluviales  qui, 
seules,  devraient  les  alimenter,  les  déjections  du  bétail,  le 
purtD  d«s  trous  à  fumier,  les  eaux  qui  ont  servi  au  service  de 
rbabitation,  les  exciéments  des  animaux  qui  viennent  s'y  dé- 
saltérer. 

Les  gens  de  campagne  s'Inquiètent  fort  peu  de  la  cons- 
truction de  leurs  mares  et  de  l'état  de  Teau  qu* elles  renfer- 
ment; ils  ignorent  que  Tenu  est  snsceplible  de  corruption,  et 
que  les  sobsfanccs  pntréfiées  provoquent,  chez  les  animaux, 
des maladies  toujours  dangereuses.  Si  parfois  certains  ani- 
maux semblent  préférer  Teau  bourbeuse  on  corrompue  à  Tcau 
clâtr©,  c'est  qu'ils  ont  besoin  de  stimulant  pour  leurs  organes 
digestifs,  fttigués  d'une  noun iinre  trop  fade;  dans  ce  cas, 
l'eau  corrcimpiie  est  le  éofidimeni  recherché,  à  défaut  d'au- 
tres, pour  assaisonner  leurs  aliments.  Mais  l'usage  continuel 
d'une  boisson  qui  conltent  des  corps  organiques  en  pulréfac- 
iien  est  ime  cause  presque  certaine  de  maladie. 

En  effets  on  a  vu  fréquemment,  dans  une  même  exploitation 
rurale,  le  phis  grand  nombre  des  vaches  avorter,  par  suite  de 
l'infibratton  da  jaa  de  fumier  dans  la  mare.  Or,  ce  qui  est 
vrai  pour  )es  avortments  l'est  aossi  pour  une  foule  d'affee- 
ti(»8  iu»|tid«8»  q[ue  Ton  attribut  à  tort  à  des  circonstances 
accidentelles  ou  passagères. 


Les  hommes,  aussi  bien  c|«6'tes  animaux,  se  ve^^hteat  4e 
la  maiis^Bisequalité  des  eaux,  siirtf^ut  à  Pépoqde  (tes grandes 
chaleurs.  Il  est  donc  dans  l'intérêt  bien  entendu  des  popula- 
tions rurales  demodiGer,  de  changer  le  mauvais  état  deé  mares 
et  d'en  conslruire  de  nouvelles  qui  puissent  livrer  à  la  con- 
sommation des  eaux  aussi  iMitee  que  celles  des  citernes 

On  atteindra  ces  résultats  en  suivant  les  règles  suivantes  : 

40  II  faut  établir  la  mare  dans  un  endroit  déclive,  où  1^ 
eaU^  pluviales,  prôvoilant  des  toits  et  des  terres  voisines,  se 
rassemblent.  Si  la  chose  est  possible,  profiter  dos  sources  ou 
des  ruisseaux  siltiés  à  proximité  de  la  ferme;  par  là,  on  arrive 
à  obtenir  un  liquide  plus  pur  et  tout  à  lu  fois  noieux  a|]|tfaprié 
aux  lois  de  ThygièDe. 

âo  La  mare  doit  être  placée  loin  des  tas  de  futtier,  et  it&«l 
avoir  soin  de  la  garantir  de  l'arrivée  du  purin  «tdeslrîuefttes 
étables,  par  des  relèvements  en  terre  suffisaocs. 

30  II  faut  donner  h  la  mare  plua  de  protendcnr  qa'ot»  A'en 
donne  babituellentent,  eo  rétrécissant  sa  surface,  et  la  déposer 
de  manière  à  pouvoir  l'a&sédier  quelquefois  c^mplétemeol^ 
afin  de  la  nettoyer  des  détritus  organiques  qui  s'y  aocumuteai 
en  infectant  l'eau. 

40  La  fosse  destinée  à  recevoir  les  eaux  àdi  itra  itapein- 
méable,  ce  à  quoi  l'on  parvieat  eu  pavant  le  fooé,  oi  en  le 
recouvrant  avec  un  morlier  de  chaux  et  d'argile.  Toute  Ja  sur^ 
face  supérieure  doit  éire,  en  outre,  recouverte  de  gravier,  de 
petits  cailloux  eniremélés,  si  cela  est  possible,  de  cbarbon 
de  bois. 

5''  La  partie  accessible  aux  animaux  doit  être  pavée  et  lé» 
gèrement  inclinée,  pour  éviter  que  le  piétinenaent  ne  forme 
une  couche  de  boue  noire  et  fétide. 

60  n  faut  creuser  des  fossés  plus  ou  moins  longs  et  pkis 
ou  moins  larges  dans  toutes  les  directions  qui  peuvent  fournir 
les  eaux  à  la  mare  ^  puis  remplir  ces  fossés  avec  ^  grAsaes 
pieiTes  disposées  de  manière  à  laisser  le  plus  possible  A'ift* 
tervalles  entre  elles.  On  supei^se  à  ces  pierres  d'autres 
pierres  plus  petites,  et  sur  le  tout  on  répand  de  la  terre.,  Ge& 
sortes  d'empierrements  conservent  la  pureté  de  l'eau,  emp^* 
client  l'évaporation  et  opèrent  un  filtrage  qui  ne  laisse  alore  k 
la  mare  que  de  Peau  claire,  sans  mélange  de  feuilles,  de  débris 
ligneux,  qui  coniiibuent*  dans  l'éiat  actuel  dcs^ilioses,  à  eu'- 
tretcnii'  un  foyer  de  corruption  dans  la  vase  du  fond  de 
la  mare. 

7<»  Eutourer  les  abords  de  la  mare  d'une  végétation  arbo- 
rescente et  luxuriante,  qui  préserve  l'eau  des  rayons  directs 
dusoleih  Mieux  vaudrait  encore  la  couvrir,  siceta^'entrat- 
nait  pas  dans  des  dépenses  par  trop  considérables,  car  ta  pri- 
vation de  la  lumière  devient,  cela  est  prouvé,  imebsladle  à  la 
viviGcation  de  1^  matière  organique  des  «aux.  MiinlaBantque 
l'on  sait  que  la  généi^lton  de  la  matière  ver  le  ûePriestley  ne 
s'opère  qu'aux  dépens  de  loxygène  et  de  l'acide  carbonique 
dissous  dans  tes  liquidas  ok  4iUe  se  développe»  on  doit  encw^ 
dure  que  l'obscurité  est  un  moyen  de  mieux  assurer  la  M^ 
brité  des  eaux  de  pluie  Conservées  dans  les  mares  ooielietn^;^ 

%^  Ne  janaais  laisser  se  former  de  nappe  de  verdure^  k  la  »t- 
face  de  l'eau  d'une  nsare,  et,  par  conséquent  enlever  teii'toi- 
tilles  d'eau  à  mesure  qu'elles  se  développent. 

90  Enfin,  lorsque,  par  suite  desdialeurs  de  l'été,  la  Muré 
s'assèche  Mtablemuat,  et  que  l'eau  deviefit  louche,  itfmt  et 
sapide,  y  jeter  plusieurs  kitograotaies  do  noir  animal  grossiiè^ 
renmit  moulu.  Cest  un  nioyeu  iufallIîMe  «i  aussi  éceinom{<|ii6 
que  possible  de  faire  reprendre  à  l'eau  toutes  les  qualités  tl'une 
eàu|u»ei 

J^m  sont,  en  ressayé,  les  règles  prescrites  t^ir  If .  ÛniAa* 


Digitized  by 


Google 


yAlli'Qf^fidaËQUPt 


il» 


i>lN;  il  ^flirma  fw'^n  \^  ex<^c.ataqtpoactu6ll6mQnlOQaura 
tqKiour$,.ppi|rl^u$âges.(Jlj()poesg'qui^$^  une  eau  saiubre^  qui 
conlrU)U6ra  i^issamipqnt  à  la  s^nt6  de  tous. 


Exfraciiop  d^ono  larve  profomtémcnt  «itiiéo  dans  le  s'AP^I 
angle  de  Vcoll,  enire  la  caroncule  lacrymale  oi  la  réunion 
des  canaux  lacrymaux  oiipérleur  et  Inférieur. 

Par  le  docteur  Pkrre  TerrAMANSi. 

Pranchica  Zembrnna,  de  JuanaDiaz(tle  de  Puerto-Rîco), 
âgée  de  Sa  ans,  élaif,  depuis  quelques  semaines,  atteinte 
d'««(e  ophlhô'Jroîe  paJpébrtile,  ayant  son  siège  princrpîll  au 
grand  angle  de  Tœil  droir,  accompagnée  d'écoulement  puru- 
lent fétide  et  de  démangeaisons  insifpportables. 

Fatigfiée  dé  monfrer  son  œil  à  différents  médecins  du  pays, 
elte-MfiôD^f  à  Ponce  pour  consulter  M.  Catton  du  Villards, 
qui;,  à  la  première  inspeciion,  déclara  qu'il  s'agissait  d'une 
larve '4e  la  raouohe  de  la  vtîinde  et  qu*il  en  dlstîrigaait  les 
crochets mandibulaires  au  reboinld'un  trajet  comtne  fistulcux. 
J'awoeqwepoup  mon  compte  |é  ne  voyais  Hen  ;  mais  yt.  Car- 
rod  du  Villards  n^ayànt  Indîqité  déu.K  points  noîiis,  Je  les  re- 
connus en  ^elfet.  Il  înlfodursfit  une  pîncc  h  pupHh}  artificielle 
dans  ToUYertufe  et  chargea  immédiatement  par  la  tête  la  tarve, 
qui  fui -extr^he  avec  quelques  efforts,  car  elle  était  de  beaucoup 
plus  grosse  que  l'ouverture  de  la  fosse  où  elte  était  nichée. 

t-animalfut  extrait  vivant:  c'était  une  larve  apode  ayant 
neuf  lignes  anglaises  de  fonguem-,  pourvue  de  treize  anneaux 
recouverts  de  poils  et  d'un  appendice  respiratoire  caud^il  h 
troSâ^branches;  sa  tfite  était  armée  de  deux  crochets  mandîbu- 
lalreâ  très  forts  et  noirs.  ' 

Avec  l'extraction  du  parasite  rongeur  dièparure'nt'tousles 
syitipt-ômesd^ophthalmie,  ainsi  que  récoulemeni  cl  le  prurit. 

H'est  probable  que, pendantlesommeil,  la  mouche  à  viande 
arait  pondti  «es  œufs  au  grand  angle,  et  qu'un  de  ceux-ci 
ayant-  clo^,  fe  larve  avait  creusé  sa  niche  pour  y  attendre  sa 
pérrode  d'évolution.  {Annales  d'oculislique), 

^»  l^eiMMli  o«  Yero  ûtktm.l&  ■»■» 

Par  le  docteur  Taruck  Chander  Lahorv. 

^«^oM  6^(  ui»  W>i  qui  vienif  dlt-on^du  sanseril>  et  qui 

si^fi^tsimpiemeatmaAidi'd (fai ms^,  Daus laspnoiPiTtoes  nord- 

ouo^ilde^r^Dde,  on  applique  ce  nomàuDûaffectioaiiaiE(aledi>nt 

un  c^r9çièr«  fr^qn^t»  mais  non  eoa$tani,  e^t  ia^pésenee  dc^ 

petite  v0ri^U«^a  dans  ia  lame  ceiblée  de  reihmoïde^  etr qm  ron* 

gen^  Jfd  |)!i»r(iûftltiQUe8.  les  osprepr^s  du  11^9,  privés  à  la  lon^ 

gu#ic\alwrâ^Hia^)»Q8  d'atiaoha  et  de  soutien,  s- affaisaem,  ot 

le  o^fi(d«Tieotiîamard^Les  narlacsr soat  le  siège  devivos  dou- 

leiu?^dhin  èCûatemenlictaorenieiidafréqpieQies  bénrorrba- 

gidft.  A  undevrt'phiaananoé,  l€ia«âtOQ)beo4  et  laissent  une 

cayil4iki(leuse,4»essemblable  à  celle  que  produit  la  destruc  • 

tioi^  («yt^^^tt^*  Parfoî»  les  vers  peaAi^iien  t^  de  dedans  ev  de^ 

hor^.yagrtnd^nombpe  de»  irovs  ({«i.dcuineiit Ji  la  paitia  Tas* 

pecl  d'un  rayon  de  midi. 

l^fL}mnv  CfQii  qfl^  qelte  luaiadi^  coaaiste  priiaii^venMQ  i  en 
une,i4Jiic/âff^tion.Ql^r(>QH|n^  de  la  ro^vieuse  ntsalevpfeproaux 
gens  débilita  et  aux  scrofuleux,  et  déterminant  la  sécrétîM 
d' livreurs  pui^ii^Ui  d<Hii  laidéfiounositioa  irair^donne  lien 
àlagi^^ratiQa4eâiv^)%4.  . 

Le  tc3item€in(  se  compose  d'i(^Q€4ion«  iérébentbinééBi'W 


Us  vers  en  question  ont  la  queue  spirale;  il  y  a  généVï/le- 
ment  onie  spires,  paraissant  unies  les  mds  auk  auli^es  par 
des  articul»<tions  simples  qui  permettent  à  ranimai  de  scmou^ 
voir  a^^c  rapidité.  Les  yeux  et  la  bouche  peuvent  étre-distin- 
gués  à  l'œil  nu.  {The  Indim  Annais  oftned.  se.) 

Vleéradeno  et  ereYaaaes  du  mamelon  elles  lea  nonrtieefl. 

La  plupart  des  moyens  conseillés  contre  les  ulcérations  et 
les  crevasses  du  mamelon  chez  les  nourrices,  n'apportant 
qu'un  soulagement  momentané,qui  disparait  presque  toujours 
nouveaux  efforts  de  succion,  M  Legroux  a  eu  l'idée  do  pro- 
téger le  mamelon  par  un  épiderme  arliticiel.  A  l'aide  d'un 
pinceau,  on  étale  au  pourtour  du  mamelon  une  couche  mince 
de  coUodion,  rendue  él^sUque  p;i"  r^ldition  de  c*^  ff^pti-r 
d'huile  de  ricin>  et  1  «r.  50  cejo^,  de  téré'uemhipe  par  .3rftgJ?arot. 
Par  dessus. on  applique. uae  pièce  de  baudcucUe.pe<:cée,  dei 
quelques  trous^  d'^pin^est  au  niveau  d\^  mamalen.  La^^esaie-^ , 
cation  du  collodion  amène  presque  iramédiatemeut  l'ag:<gtalit 
nation  de  la  baudruche.  Au  moment  de  la  succioi»,  0^  ramol- 
lit la  b;vu()ruchiB  q^i  ^-ecouyre;  le  l^ut  i^  sein^  ^y^cui\;PiQjft  d'^u- 
sucrée.  Ce  pçtH  organe  artificii?!  se  prête  à]  r^i»|4i,£^i*j(?tt.d*^. 
mamelon  et  protège  les  ulcères  ei  crova^s^^). 

jU,  InÇgroiu;  s'e^t  encore  servi  avec  avaatage>  dejûe^ni*|jr0Dî 
coni^re  lesLuméf^tiooS'Pblegœoneases'dU'sein^  ' 

{RuHelitk^de  la  Société  txkédio.  des  hôpitaus.) 


LA  SCIENCE 
VERS  LE  TEMPS  DE  LA  SAlNT-BARTlfÉLEîiY  (t). 

Stiîteetfin. 

Une  peraëe'iK)âséaaTt  cette  école,  une  rodiercTiê  L\nV* 
remplit  tout  le  siècle  ;,  recherche  parallèle  à  celle  du 
mouvement  des  deux  ;  c'est  celle  du  mouvement  in- 
térieur de  l'homme,  la  gravi tatioa  de  la  vie. et  la  cir- 
culation du  sang. 

Le  sang  solide,  c'est  la  chair;  la  chair  fluide>  c'est 
le  sang.  Ce  n'eût  été  rien  de  savoir  les  formes  arrêtées 
de  Torganisme,  si  on  ne  l'avait  poursuivi  dans  sa  flui- 
(Miô  qui  fait  son  renouvellement. 

Dès  le  conimencement  du  siècle,  l'inquiétude  conir 
mence  sur  cette  question.  On  dispute  sur  la  saignée» 
Où  vaut-il  mieux  saigner?  Au  mal,  ou  loin  dumal^ 
pour  en  distraire  le  sang  et  Tattirei  ailleurs?  Cela, 
mène  à  chercher  comment  circule  le  sang.  Cent  ans 
durant,  on  poursuit  ce  mystère. 

A  Paris  Sylvius,  à  Padoue  Acquapendente,  décri- 
ront les  vahoilesj  qui,  baissées,  relevées  tour  à  tour^ 
admettent  et  ferment  le  courant.  Les  uiaîtres  dô  la 
sciqnce,  même  Vésale  et  Fallope,  niaient  l'eoÉistence  . 
de  ces  portes  et  mécoraiaissaiçnt  le  mystère,  quand 
déjà  il  était  trouvé,  décrit  et  imprinié. 

L'Aragonais  Servet,  élève  de  Toulouse  et  de  Paris^ 
dans  son  orageuse  (^arrière  où.  il  ne  sembla  ooeupé  que 
,de  ramener  le  christianisme  à  la  prose  et  à  la  raison;^ 
aperçut  siu?  sa  route  ce  secret  Cisipii^  de  la  oironlMion 
,m  sang.  Il  Ta  longuement,  nettement j  doctement; exv 
pliqué  dans  un  livre  de  théologie  où  Ton  ne  serait  guêtre  . 
tenté  dé  1q  chercher.  Ce  Uviie,»  hâas  !'  hrùlé  avec  Fan** 
féur  sur  un  bùcl^er  deGenè^'ie  où  l'gn  wût  l^ute  Wdiiipn^  > 
/:0  Uvre  sunéoiit  par  mij?acl^  en  deuwi  axenxïdadpp»'^ 

j(l  Voir  le  précédent  numéro. 
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seiilëïhëitt,;  (^  toiïibërtiM 'du  Mclrer,  jaixtiU  par  le 
feU  et  roussis/, Tl  eii  exi^^^^  heureusement  à  notre 
gmiitf  Umk^qi^  Le  secrétaire  de  F  Académie  des 
sciences  vient  dé  réimprimer  les  pages  de  la  décou- 

La  fonction  première  fut  connue,  ceUe  qui  ne  i)eut 
comme  les  aortres  se  suspendre  nis'ajouOTier,  celle  qui 
inexûîJâUCTQient^  miûute  par  minute ,  doit  s'exercer 
sous  |>e!taie  d^  mo*t.'  OondMion  suprême  de  la  vie,  qui 
s^table  l^t  vie  mêlnè.    ' 

Sérvef  nVait- pas  dit  la  route  par  où  il  arriva.  Il 
falktpowria  retrouver  un  demi-sièole  encore  et  le  gé- 
nie^^d'Harvey.  Maii^  le  fait  fut  connu.  L'humaûité  put 
voir  dvec  admiration  te  etoarmairt  phénomène  de  déli- 
cates^ inouïe,  le  croisement  de  cet  àrhre'  de  vie  <*  oh 
la^  masse  du, g5^g,^  dit  Servet^  traverse  les  poumons, 
reçdiA-daas.capaàsage  le  bienfait  de  répuration ,  et^ 
libre  des  htfflttcurs  grossières,  est  rappelé  par  l'attrae- 
tioïi  du  cœuiç.  ^) 

tJne  larme  .du  genre  humain  est  i^ombéé  sur  cette 
page.  Un  transpori  de  reconnaïssarice,  y:pi  ravissement 
religieux,  une  horreur  saerée  sai^t  Thomme  en  sur^ 
prena»!  Dieu  *ur  le  fait  dans  sa  création  incessante 
drf miracle  intérieur  qui  dépasse  l'harmôtiie  des  cieux. 

Qu'est-ce  que  ïe  XVT  siècle  en  son  fait  dominant?  La 
déiiouverte  de  Tarbre  de  vie,  du  grand  myst^e  hu-. 
main*  Il  ouvre  par  Servet ,  qui  trouve  la  circulation 
>uh3K)naire^  et  il  ferme  par  Harvey,  qui  dénaontrera 
a  cffculation  générale.  Il  enferme  Vésale,  Falloi)e,  eto.  ^ 
budateurs  del'anatomie  descriptive  ;  Ambroise  Paré, 
créateur  de  la  chirurgie. 

-  Ainsi  monte  sur  ses  trois  assises  la  tour  colossale  de 
la  Renaissance,  — astronomique,  chimique,  anatot' 
mique,  —  par  Copemik,  Paracelse  et  Servet. 

Comment  s'étonner  de  la  joie  immense  de  celui  qui 
vit  le  premier  la  grandeur  du  mouvement?  Un  vrai  cri 
de  Titan,  devant  cette  audace  de  Thomme,  échappe  à 
Rabelais  dans  son  Pantagruel  :  «  Les.dieu;^^  on^t  peur  !  » 

Mais,  si  prodigieuse  que  fût  cette  tour,  il  y  manquait 
le  dôme,  la  lanterne  ou  la  flèche  hardie,  iiui  fermerait 
les  voûtes.  On  se  rappelle  ce  moment  dedsif  où  sur 
Felfrayant  exhaussement  de  Santa  Maria  del  Fiore, 
sur  cette  menace  architecturale  qu'on  ne  regarde  qu'en 
tremblant,  Brunelleschi,  le  fort  calculateur,  ose,  avec 
un  sourire,  jeter  le  poids  de  la  lanterne  énorme ,  et 
dit  :  a  La  voûte  en  tiendra  mieux  !  » 

Telle  fut  rimpressiou  du  monde,  quand  par  dessus 
ces  coiïîstructions  colossales,  quand  par  dessus  Colomb 
et  Copemik,  par  dessus  Vésale  et  Servet,  Luther  et 
Paracelse,  un  honame,  armé  du  rire  des  Dieux,  de  ce 
iïh*e  X4*éateur  qui  fait  les  mondes,posa  le  couronnement, 
T éducation  humame  de  la  science  et  de  la  nature. 

Le  bon  et  grand  Rabelais,  à  ces  génies  tragiques, 
mix  foudroyants  théolojgiens,  aux  cMmistes  fougueux , 
aux  furieux  anatomistes  (Fallope  obtmt  des  corps  vi- 
vants), à  ces  effrayants  médecins  de  Tâme  et  du 
corps,  Rabelais  ne  (fit  qu'un  mot,  en  souriant  :  «  grâce 
pour  l'homme.  » 

Nourri  dans  la  campagne,  avec  les  plantes,  à  Mont- 
pellier ensuite,  la  ville  des  parfums  et  des  fleurs,  il 
avait  pris  leur  âme  et  le  sourire  de  la  nature,  la  haine 
de  l'anti-physis  (anti-nature),  la  peur  que  la  science 
nouvelle  ne  refit  ime  scolastique. 


'  Ces  côtés  de  Rabelais»  n'pnt-^téi  jei^a^  d^t ^  mi§  çp   . 
fdeine  lumière  que  par  uu  papa^f'miîçQKtaîré^^^ 
de^  l)4antes,  comme  fut  le  bon  dpct^r  .de  Montpellier^ 
lé  compfttîssant  médecin  de  rbôpitaj,  de .^yoi^.  ^oûs 
sî* étaient  arrêtés  au  seuil  du  livre,  rebutés  et  fjécou- . 
mgés,  ne  voyant  pas  qu'à  Thonmie  n^alade^  nourri 
comme  la  bête,  de  Fherbe  du  vieux  mqndQ,  il  fallait  : 
d'abord  donner  lit  Fête  de  Vâne^  pour  pouvoir  dire  en- 
suite avec  labellepro^e  :  ....>., 

Assez  mangé  d'herbe  et  de  f^in  ! 
Laissa  les  vieilles  choses. ..  Et  va  t 

Le  procédé  de  Rabelais  est  justement  celui  de  Pa- 
racelse. Pour  guérir  le  peuple,  il  s^adresse  au  peuple,  ' 
lui  demande  ses  r,doetj^  ;  ^^  -.  ^ua  cQ|(^è(^  de  berger, 
de  juif,  de  sorcier,  de  nolirrice,  que  Paracelse  ait  dé- 
daigné. Rabelais  ai  de  même  recueilli  la  sagesse  au 
courant  populaire  des  vieux  patois,  des  dictons,  des 
proverbes,  dfesfaiK>€«  d'étudiants,  dans  «la  boaeheidafi 
sinmlësetdesfbns:  '  ^  .    j 

\   Et^  à  tvAver^  ces  foUes,  àjjpar^iissent  dan?  leur  ^ri* 
deur.  et  le^éaie  4i*.  sihoh,  et,,  sa» force  prophé^^quq,',: 
Où:  ^1 1^  trouve. 'enoorev  îL^entreYOtit,  il  pnopa^i,.  il.  4ir.; 
jdgè.  Dansla  forêt  des  songea; -«a. voit. sous.ohaflpiô.; 
feui^e  des  fruits  (jpe  cueillera  Paveûir;  Tout  «œ  livre 
iestle  ran>eau  d^or,  ,[ 

.    Le  prophèfte  joyeuix  qm,  sem|)l^  aïjler  flottant  comn^tt. 
im  homme  ivre^  maopohe  très  drojt;  qi^'oa  y  regardt:^ , 
îbièii:  Datts  sa  ^érrse  ibrtuite en  â^ppareûee,  iltouolja^ 
j^stememt  et  saisit  les  traits  essentiels  qui  dominehi» 
;tout-:  .,..'.,  '  ;/ '■ 

Vexaltatùnh(h  la  ^ie,  l'impatience  de  Viamme  poxif, , 
se  donner  Tivresse  dîun? moment  et  l'inimi  dos  rêvn^, 
•est  signalée  par  le  bizarre  éloge  du  Pantagruélionjdans 
,  Tamorlissement  des  teipps  énervés  qui  vont  suivre,  un 
grand  et  sombre  phénomène  doit  commencer  i)ientôl;- 
rinvasion  "des  spiritueux.  ;  ,;i    .  n  • 

Dans  la  science,  le  fait  supérieur  qui  \m  sésmiM!^.* 
tous  relie  les  découvertes,  et  constitue  l'enscanbliii 
comme  tout  harmonieux,  la  circulation  de  la  t^;  lu 
solidarité  de  Vètre,  l'infatigable  échange  qu'il  fait  d^ 
ses  formes  diverses.,  les  einprunts  mutuels  dont  s'àlii- 
mentent  les  k»*ces  vivantes,  tout  cela  est  dit  au  passagia 
capital  du  Pantagruel,  dans  une  magnifique  ironie^ 
Mes  dettes!  dit  Pauurge,  on  me  reproche  mes  dettes  I 
Mfids  la  nature  ne  fait  rien  autre  chose  ;  elle  s'emprtitiliè 
sans  cesse,  se  paye  pour  s'emprunter  encore,  etc. 

L'ouvrage,  comme  on  sait,  est  un  pèlmnage  vers 
Toracle  de  la  lumière.  Deux  énigmes  poursuivent  les 
pèlerins  sur  tout  le  chemin  ;  elles  reviennent  partout 
en  vives  satires  :  l'une,  c'est  la  justice^  la  mauvaise 
justice  du  temps^  stigmatisée  de  cent  façons;  Taulro, 
c'est  lé  mariage,  la  femme,  ce  nœud  essentiel  «dc^ 
mœurs  etdela  vie. 

La  Loi,  la  Grâce,  la  justice  et  l'amour,  c'est  bienlà% 
en  ^et,  la  double  énigme  qui  contient  tout  le  reste, 
le  problème  profond  de  ce  monde.  Le  grand  rieur  le 
pose.  Nul  génie  ne  l'eût  résolu.  Le  teii^>s  seul  de  œ 
livre  obscur  permet  à  chaque  siècle  d'épder  une 
ligne. 

Le  XVI*  siècle  est  admirable  ici.  11  ôent  que  tout 
tient  àlafemme.Atonpor*,  sed  totum.  L'éducation  de 
la  femme  occupe  le  grand  Lutiier,  et  ses  maladies  Pa- 
racelse. Sa  satire,  son  éloge,  remplissent  la  littérature. 
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les  livres  d'À^][ipa,'  de  Vives.  '  Elle  dODfiine  ce  temps; 
lecivïUsè,'te;aùnt;  lé  cbitompt. 

Rabelais' vbjit  en  elle  le  sphinx  de  Tépoque  qui  seul, 
<  Il  bien,  en  mal^  en  sait  le  mot.  En  face  des  Catherine 
et  des  Marie  Stuart,  de  divines  figures  apparaissent 
pour  venger  Icrr  sexe.  Nommons-en  deux,  radmirable 
Louise,  la  f(  lame  du  grand  Dumoulin,  qui  le  délivra 
de  captivité,  qui  vécut  et  mourut  pour  lui.  Nom- 
mons celle  qui  continua  le  martyre  de  Coligny  dans 
les  cachots,  madame  FAmirale,  a  la  perle  des  dames 
du  monde.  »  J .  Michelet. 

''         |i'P>    TM     ip»M     >| I    I     I       I M  I  II  ■■ 

AcaAéiiire  des  SeiMces. 

Séance  du  3  novembre, 

IL  Fayiea  eommttniqvô  à  FAjOadéoiJ^ttii^.peliO  obgç^^aijça, 
relative  à  la  dernière  éclipse  de  lune.  Jusqu'à  ce  Jour,les  a^tro- 
nQcoes  nesavaieatcomment  expliquer  la  tel  ntis  rouge  foncée  que 
prend, 'pendant  toute  la  durée  dé  Téclipse,  là  partie  dé  fa^iine 
Doyéè  dàng  le  cône  d*ômbre  dé  la  Uïl'fer:  dfaivs  to  soiyéedu  43t>c^t 
tobre,  ouia  pu8ie  rendre  cdiii^tB  deveifeit,  gr^oali  ui^(C^p$< 
opaqjue.qut^B'eat,  pachfisar^  iTQaifé  .ioteipp,^^  eofrç.iadpartie, 
éclairée  du  S9tel)lte>  eUV41  .de  T^d  des. observateurs.  Ce;lte  par- 
tie venant  à  être  masquée  tout  d*ùn  coup  par  le  rebord  d"un 
toit  de  maison,  oQ,  a  pu  voir  la  teinte  rougeât(*e  fai^e  place  à 
une  teinte  du  rose  le  plus  pur:  dans  teb'éiat»  lalm^  seeiblâit 
èite  édairéé  comme  ces  petits  nnjbgeslqna  i!on  voiit  quQlq.vQfois 
suspendus  dans.ralmo^phèf  e  au  ^wcber  ^u  ^u  ,l«ver  duj soleil  : . 
sa  leÂniQ  pouvait, euCQfçi  ètre.cojpp^^rée  à  celle  de  l'aurore  dans 
les  pays  chauds.  Le  phénomène  que  Ton  àvaît  observé  Jusqu'à 
ce  jour,  provient  donc,  comme  celui  observé  au  mois  de  sep- 
tembre, parM.  Martens.daBS  le  golfe <]é  Sàiyrùei  de  l^e^pècepfer- 
tieulrè!^e  d'illusion,  désigûôe^parM.  Cbevre;ul^SQUs(a.nQm.d^ 
contraste  eimuHuLné.  .•.,•. 

•^  M.  .Claude  Bernard  a  lu  une  uolç  sur  les  effets  physiolo- 
giques du  curare.  Celte  substance  toxique  â  la  prof)riété  de 
faire  perdre  au  système  nerveux  la:  faculté  de  réagir  sur  le  sys*- 
tème  niusculaire,  et  d'empêcher  de  se  MiHivcMr;  tout  aaimal 
etâ^disoliHé'deJCfiitfte  manière;  pariCe  fait  seul  â^  trouve  résolue 
en  pnsmiprJieujQ  question,  tant  débattue  jlepuis  Ualler,  de 
ritidépi^n^^nce  de  ces  deux  systèmes;  ipais  il  y  aï  plus  encore. 
Ep^eppppi^ounant  de  fortes  grenouilles  et  des  animaux  supé- 
rieurs, dés  chiens,  par  exemple,  M.  Cl.  îîei'nàrda  mo^ri^tTUe  l^ 
curare,  tôUt en  détruisant  les  propriétés  desidei^iimetaïUB^  c«o<> 
.<;erve  celles  des  nerfs  sensitifÎB,  ^le.tfellasoyrte.quiei'afnûnîiman 
niibste  la  volonté  de  se  mouvoir  longteippi»  ^prés.^n  ayoijr  pçrdu 
Complètement  la  force.  Enfin,  contrairement  à  tou^cc  qu;  a  été 
observé  jusqu'ici  dans  les  paralysies ,  Tatoniè  de^  nerfs  moteurs 
se  manifeste  de  la  périphérie  au  centre/  et  nôù  dU'cenife'à  la 
périphérie.  • 

-^Un  jeune  physiologiste  de  la  Faculté  des  scieqças  â/d  ,Mai|cy , 
vient  de.  constater  la  présence  du  J[luor  dans  le  sang. 

BrrOHES  DB  lUDÉB. 

M.  Chevreuil  présenté  à  l'Académie,  de  la  pàfrtde-M^  Niepce 
de  Saint-Victor^  de  nombreux  éehaatilleDs  d/e  gravAkres  bélio- 
gnrpUiquô&sur  itMTbre,  obtenues  à  Vaide  du  bUum^  d^  Judée. 
Ce  bitume  peut  se  diviser  en  trois  variétés  distinctes:  Tune  est 
le  bitiipDQ  authentique,  provenant  direclcmcntde  la  mer  Morte; 
il  est  le  plus  sensible  des  trois,  mais  on  ne  le  trouve  point  dans 
le  commerce;  Tautre  est  très  brillant  aus!«i,  mais  moins  sensi- 
ble, et  partant  plus  répandu;  son  point  de  fusion  est  de  475*". 
Enfin,  lo  troisîène,  plus  mou  que  les  deux  précédents,  fond  à 
^0  degrés  enviroa. 

M.  Niepce  fait  usage  de  ce  bitume  pour  trois  opérations  dif- 
.  férçntes  :  la  gravure  sur  marbre  ou  pierre  polie ,  le  tirage  deces 
gravures  en  pierres  lithographiques,  et  la  damasquinurebélio- 
graphique.  Ôb  dernier  procédé  est  vériiaUeaient  nouveau  ;  il 
cotisisie  À  cuivrer  par  la  pile  uDe  plaque  d'ad^ier,  à  s^ppliqu^r  le 
yeruis  sur  le  cuivre  et  le  dessin  sur  le  vernis.  Spuniis  à  la, 
chambre  obscure,  ce  dessin  détermine  sur  la  couche  de  bitumej 


4ea  parties  influencées  par  la  lumi^e»,  et  d'autres  quîDe:!  .^ 

sont  pas:  on  dissout  alors  ces  dernières  à  l'aidé  d'un  mélange  . 

de  quatre  parties  de  naphte  et  d'une  partie  de  benzine,  et  Tob  ^ 

creuse  à  Veau  forte  comme  à  rordiûairé.  Eu  dorant  enflé  pàf  la  - 

pile,  comme  la  dorure  prend  sur  la  partie  cuivrée  et  ne^yremd  - 
pas  sur  l'acier  mis  à  nu,  il  en  résulte  une  damasquinerie  t4*ès 
agréable  à  l'œil.                                                         ,           .   ; 

1>ÉT£«XI1CATI0N  DB  LÀ  lOIfGlTniMS  PE  BOUHGES* 

M.  Leverrier  a  fait  une  communication  sommaire  relative*^ 
ment  à  la  détermination  do  la  longitude  de  Bourges>  entrejprife  ^ 
par  l'observatoire  impérial  d'une  part  et  le  dépôt  de  b  guerre  ^ 
de  l'autre.  Cette  opération,  dont  un  mémoire  ultérieur  fera  con- 
ttaîire  les  curieux  détails,  était  conduite  paf  M.  Levei^rier  pour 
l^ observatoire  et  par  M.  le  commandant  Bozet  pour  le  minî^^ 
tière  de  la  guerre.  Lé  système  consiste,  en  deux  mois^  dao$  une 
êxccuLion  aussi  Uelicate  et  précise  que  possiUe,  des  indications  , 
suivantes  :  sur  uuc  bande  de  papier,  mise  en  mouvement  par 
un  rouage,  une  pointe  en  fer  trace  des  divisions  équidîstantes.  , 
correspondantes  aux  mouvements  d'une  pendule  sidérale  et  ' 
pnr  Taction    même  de  celte  pendules  Une  ou   deux   autres  - 
pointes  permettent  aux  observateurs  de  mar(|UQr  sur  catie  ! 
môme  bande  de  papier,  et  par  le  moyen  de  courants  éiçctri-  } 
qucs,  les  instants  où  une  même  étoile  passe  aux  divers  flls  it 
leurs  instruments.  La  différence  en  longitude  des  stations  S'en 
déduit  directement.  .  ,  '  ' 

Dans  la  pratique,  le  cbronographe  dont  nous  venons  de  don»  > 
net  la  desoriptioni  oifrait  quelques  difflcultéa.  Aiosif  l'observa- 
teur placé  à  l'autre  extrémité  de  la  ligne  ne  pouvait  agir  que 
par  l'intermédiaire  d'un  relais,  ce  qui  était  déjà  une  première 
cause  de  retard.  D'autre  part,  les  pointes  avaient,  les  unes  par 
Rapport  aux  autres ,  de  petits  retards  que  lors  des  premières 
expériences  il  avait  fallu  mesurer  aveo  une  grande  précision. 
Enfin,  il  était  nécessaire  de  se  mettre  en  garde  contre  les  efiGets  ^ 
delà durép de I9  transmission  de  l'électricité. 

Or,  ttous  ces  inconvénients  viennent  d'être  éliminés  par  l'heu- 
reuse idée  qu'a  eue  M.  Liais  de  substituer  aux  pointes  de  fer 
des  pointes  de  cuivre  :  cette  disposition,  jointe  à  quelques 
changements  dans  les  dissolutions  salines,  a  permis  de  suppri- 
mer le  relais,  et  de  pointer  à  Paris  les  signaux  de  Bourges  avec 
la  pile  de  Bourges  elle-même,  et  par  suite  avec  un  courant  très 
faible.. Devant  ce  résultat,  M.  Leverrier  espère  que  l'on  pourra 
opérer  sans  difficulté  entre  Paris  et  Vienne  et  môme  entre  Pa- 
ris et  Saint-Pétersbourg.  La  télégraphie  électrique  elle-même 
pourra  aussi  profiter  de  Pingénieuse  modification  de  M.  Liais. 

Un  fait  remarquable  dans  la  détermination  de  la  longitude  de^ 
Itt  Til)&  de  Bourges,  qui  avait  été  ehoisie  à  cause  de  sa  position 
^«Lf  lemirldionr  de  Paris«  c'e^t  que  le  résultat  a  différé  du  résul- 
tcri  géedésique  de  450  mètres,  distance  plus  considérable  qu'on 
ne  s'y  ôtait  attendu.  En  présentant  le  mémoire  complet  de  cette 
opération,  M.  Leverrier  discutera  à  quelle  cause  il  sera  ration- 
nel d'imputer  une  erreur  auséi  forte. 

,  APPLICATION  DE  LA  PUOTOGRAPRlB  A  l' ASTRONOMIE. 

M.  J.  Porro  a  présenté,  de  la  part  de  la  Société«technomatiqud 
dont  il  est  directeur,  son  grand  objectif  de  0  met.  51  cent,  dé 
diamètre  et  do  15  mètres  de  longueur  focale,  dans  le  ohamp  du- 
quel l'image  de  la  lune  ou  du  soleil  a  environ  45  centimes 
très  de  diamètre.  Lors  de  la  dernière  éclipse  de  lune,  MM.  Bertscl^ 
et  Arnault  pat  entrepris  de  fixer  sur  collodion  les  diverses 
phases  du  phénomène  aperçues  à  l'oculaire  de  ce  grand  réfrac • 
teur.  11  en  est  résulté  diverses  épreuves  photographiques  qui 
ont  été  soumises  en  même  temps  à  TAcadémie* 

L'instrument  est  monté  d'une  maniètie  à  la  finis  hardiû  et  nou- 
velle :  au  lieu  d'être  posé  ou  suspendu  par  le  milieu  de  sa  lon- 
gueur, il  est  laneé  d'un  seui  jet  (|aus  l'espace  et  tourne  d^ns  un 
plan  vertical  autour  d'un  axe  placé  à  la  hauteur  de  l'oculaire; 
de  cette  façon  l'astronome  n'a  pointa  se  déplacer  pour  diriger 
l'instrument  vers  tous  les  points  dit  ciel.  Cet  instrument  est  du 
genre  de  ceux  que  les  astronomes  ont  appelé  altHatimùt,  maris 
un  mouvement' auxîliaite  équatorial  persict  de.  trouver  les 
astres  diont  ou  tonnait  les  ooordonnrées. 

En  ce  moment,  M.  Bulard,  astronome,  poursuit  avec  cette 
grande  lunette,  à  Tinslitut  technomatique,  une  série  d'observa- 
tions qui  permettront  d'embrasser  dans  de  piu3  grdhdsdétafils 
la  constitution  physique  de  la  lune. 
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,  BEQIIEAÇHE9  âUH  LA  ^J^OpUpTlO^  DS  Ji^AClOG  AZO'TItVfi. 

E^tt»  Ufltf' pïUcîéirtttiit©  <k)mmUiiication  ù  KAcadéthie,  M.  S.  de 
Luca  avait  noMiiré  q<i*ei>  farisant  pas^r  de  Tàrr  ozonisé  homide 
sur  du  porasshim  et  sur  de  la  potasse  pure,  on  obtenait  de 
Pa^otate  de  potasse.  Après  ce  premier  résultat,  il  avait  voulu 
d'asmirer  si  l*oxygèfie  qfli  se  dégage  des  feuilles  des  plantes  par 
Tjacïlion  4é  la  lumière  solaire,  ou  Tair  qui  environne  les  plantes 
eu  végétatibOt  présenteit»  le»  propriété»  d«  Tozoïw  :  malheureu- 
semept  le  papier  ozonométrique  étant  un  réactif  très  infidèle  et 
susceptible  de  se  colorer  sous  les  indueuces  les  plus  diverses, 
M.  de  Luca  ]^*a  pu  tirer  aucune  conclusion  de  ses  nombreuses 
^péf  i(*nces  sur  cette  matière. 

Ceé  éxpiériences  néanmoins  viennent  de  le  conduire  à  fixer 
quelles  résultats  comparatifs  entre  Fair  qui  environne  un 
a^soz  grandf  nombre  de  plantes  tenues  dans  une  serre  chaude,  et 
Tair  libre  de  Tatmosphère  dans  un  endroit  éloigné  de  la  végé- 
tation: M.  Balard  vient  de  rendre  compte  à  l'Académie  de  ces 
curieux  résultats. 

tes  expériences  ont  duré  six  mois,  à  partir  du  mois  d'avril 
dernici*;  trois  appareils  semblables  ont  élé  montés,  deux  dans 
In  (iour  du  îabordtoire  du  Collège  de  France,  et  le  troisième  dans 
une  serre  du  Jardin  botannique  du  Luxembourg.  Plus  de  20,000 
litres  d'air  ont  traversé,  pendant  ce  laps  de  temps,  les  trois  ap- 
pareils. Got  air  passait  d'abord  dans  dès  tubes  remplis  de  coton 
cardé,  et  il  se  débarrassait  ainsi  des  matières  en  suspension, 
puis  il  passait  dans  l'acide  sulfurique  qui  lui  enlevait  l'anuDo- 
oiaque  ;  il  se  trouvait  ensuite  en  contact  avec  du  potassium  ou 
du  sodium,  et  enfin  il  barbottait  duns  des  solutions  de  potasse 
ou  de  soude.  Les  différents  produits  ainsi  obtenus  ayant  été 
analysés,  M.  de  Luca  est  arrivé  aux  conclusions  suivantes  : 

Les  solutions  alcalines,  soumises  à  l'action  d'un  courant  d'air 
contenant  de  l'ammoniaque,  ne  produisent  pas  d'azotates  lors- 
que cet  air  a  élé  pris  loin  de  la  végétation  des  plantes;  elles  en 
produisent  au  contraire,  lorsque  cet  air  a  été  pris  dans  une  serre 
chaude  où  végètent  un  grand  nombre  de  plantes  de  toute  na- 
ture. 

Les  plantes  agiraient-elles  donc  comme  des  corps  poreux  sur 
les  éléments  de  l'acide  azotique  contenus  dans  Tatmosphère? 
Des  expériences  «^ir^r^tos  faites,  loin  de  la  végétation,  avec  des 
Corps  poreux  tirés  du  règne  minéral,  ne  donnent  point  d'azota- 
tes :  ce  résultat  semble  donc  indiquer  que  les  plantes  peuvent 
bien  agir  par  leur  présence  pour  déterminer  la  formation  de  Ta- 
cide  azotique,  mais  qu'elles  ne  le  font  pas  en  qualité  de  corps 
pofetrx. 

M.  Balard  a  présenté  à  ses  confrères  quelques  échantillons 
^e  pe4its  cri:?taux  d'azotates  de^pot»sse,  recueillis  durant  cette 
longée  et  pntiente  expérience.  Les  vues  do  M,  de  LwcîI  sur  la 
formation  de  ce  sel,  et  par  suite  sur  l'absorption  de  l'azote  par 
ies  plantes,  nous  semblent  dignes  d'une  sérieuse  attention: 
nous  allons  les  résumer  brièvement. 

Depuis  les  beHes  expériences  de  M.  Andrews,  il  est  démontré 
que  l'ozone,  loin  d'être  un  peroxyde  d'hydrogène,  n'est  que  de 
Toxygèns  modifié,  capable  même  d'être  dosé  avec  la  plus  grande 
exactitude.  D'un  autre  côté,  les  phénomènes  d'oxydation  que 
Tozone  peut  produire  ne  sont  pas  rares.et  Ton  sait  quel  parti  on 
peut  iFfer  de  I  essence  de  térébenthine  ozonisée,  de  l'ozone  qui 
se  prtMfQM  pendant  I0  combustion  de  Téther  au  contact  du  pla- 
tii>e,  etc,  Oasuit  d*aittetirs,  que  dans  le  sang  de  Téconamie  ani- 
male il  se  forme  de  l'urée,  et  M.  Béchamp  vient  de  montrer  que 
ce  corps  se  produit  artificiellement  par  l'oxydation  des  sub- 
stances albuminoïdes  au  moyen  du  {permanganate  de  potasse. 
Il  n'est  pas  impossible  que  l'oxygène  de  l'air,  introduit  dansl'éco* 
noraie  parle  phénomène  delà  respiration,  et  retenu,  condertsé 
oumodiiépar  ksgtobules  du  sang  «o  présenoe  d'une  matière 
alcaline,  s'y  trouve,  au  moins  en  partie,  h  l'état  d'ozone»  comme 
l'oxygène  dissous  dans  l'essence  de  térébenthine,  et  par  consé- 
quent  capable  de  produire  les  mêmes  phénomènes  d*oxydation. 
Ceitè  hypotbèset  rouve  xin  appui  dans  quelques  expériences 
faite»  adwo  du  penwangeoatede  potasse,  dont  l'oxygène,  dégagé 
par  l'Acide  ^ulfuri^ei  présente  les  propriéiés  de  Tosoiie,  uAmt 
à  unç  b^sse  tevEipérajtttre;  ainsi  qu^  daos  lesderaièrM  recherches 
de  M.  Schœnbein.  relativement  à  la  propriété  que  présente  le  soc 
de  certains  champignons  de  transformer,  l'oxygène  en  ozone. 

Si,  maintenant,  on  voulait  rapprocher  ces  faits  pour  expliquer 
les  réëolttlB  qvelf.  de  Loca  vient  d'obtetiir,  ou  entit  tenté  d'ad^ 


L 


mettra  que  l'oxygène  qui  se  dégage  des Teûtlfes'iêe  plentes  per 
l'aotioft  de  la  lumière,  coittieM  de  l'ozo^é;  et  gue  e^oét  ofeefee, 
quoique  en  faible  quantité,  qui  produit  rea^cdattoi»  dei'aiwtede 
l'air  pour  former  de  l'acide  azotique,  de  la  même  manière  qim 
fozene  préparé  artificiellement  produit,  avec  Tair  et  les  aloalis, 
des  alotales. 

La  q«esti«a  de  r^beerpUon  4e  l'azote  pai*  les  plantes  serait, 
par  conséquent,  réduite  à  l'absorption  pure  et  simple  d'un  mÉûh 
posé  azoté  tel  que  l'azotate  ou  le  carbonate  d'wnmoniaqiie;  ce 
carbonate  pouvant  se  former  dans  l'atmosphère,  et  l'azotate 
potrrant  prendre  naissance  sous  ri  nftuence  delà  végétation. 


PAMTIE   CITTÉHAlBfi. 


LOUISE  MORNAND  «^ 

XVIL 

Le  10  janvier. 

Tu  te  plains  un  peu  de  mon  abseoce  toujours  protong^. 
Nos  parents,  di»-tu>  s'en  étonnent,  a  plusieurs  de  tes  coo^ 
naissances  nra  foftl  rhoBBeur  de  me  regretter^  Ldsevle  ehoee 
4ai  m*affeete  esD  ce  40^  tu  roe  4i»  de  toi  ;  je  «l'aMijge  de  fa 
tristesse,  mais  je  sais  aussi  que  si  tu  désires  tant  mon  retofur, 
c'est  moins  à  cause  de  risolemeot  où  tu  vis,  que  ps'ce  que  ta 
crains  pour  moi. 

Laisse-moi  te  rassurer.  Je  retournerai  vers  loi  tristis^imits 
non  brisé  par  la  souffrance.  Je  retournerai,  mais  jAm  tard  ; 
ma  tâche  n'est  pas  finie.  La  ruite  maintenant  serait  inutile; 
loin  de  guérir  ma  douleur  elle  y  foulerait  le  poids  d^un  re- 
mords. 11  y  a,  d'ailleurs,  une  puissante  consolation  dans  la 
pensée  que  je  rends  des  services,  dans  la  conviction  d'être 
aimé  comme  un  frère.  Et  puis,  j'éprouve  presque  de  Torgiieil 
en  reconnaissant  que  je  suis  devenu  nécessaire  à  cette  fa- 
mille dont  j'étais  complètement  inconnu  il  y  a  moins  de  quatre 
mois* 

Depuis  sa  réconciliation  avec  Ludovic,  M.  Mornand  est 
calme  et  leareux.  Sa  lendressie  {vatemelle  ne  s*est  pas  un 
moment  démentie;  la  glace  est  enflo  brisée,  et  le  courant, 
ayant  une  fois  échappé  à  ses  entraves  ne  se  laissera  plus  em- 
prisonner. 11  garde  Ludovic  près  de  lui  pendant  des  heures 
entières,  le  cootemplant  en  silence  eoimne  s'il  ne  pouvait  se 
rassasier  de  sa  vue,  ou  le  questionnant  avec  te  p9as  renifre 
intérêt  sur  les  événements  des  dernières  années,  et  lui  adres- 
sant d'affeclueuses  et  ferventes  exhortations. 

Mais  Use  meurt.  Son  intelligence,  qui  senorMait  voilée  d*iia 
nuage  et  ses  affections  qu'on  eût  cru  mortes,  ont  repris  Usm- 
activité  et  leur  vigueur.  Je  ne  le  reconnais  plus  ;  iF  est  main- 
tenant ce  qu'il  devait  être  avant  les  chagrins  qui  l'ont  brisé  ; 
mais  les  sources  de  la  vie  so»t  épuisées  et  le  médecin,  qu'à  la 
prière  de  son  fils  il  a  consenti  à  laisser  appelei?t  m'adéobrd 
qu'il  a  peu  de  semaines  à  vivre.  11  n'ignore  point  son  état  ec 
envisage  la  mon  avec  calme,  presque  avec  bonheur,  lia  et* 
primé  le  désir  de  me  voir  auprès  de  lui  jusqu'à  la  fo  ;  j'iâ^iro- 
mis.  Pouvais^je  faire  autrement?  1/  *  .- 

Et  je  ne  me  trompe  pas;  ce  n'est  pas  seuleme»t  it  ALHocw 
nand  que  uva  présence  est  aécessairt .  Louise  e«i,  Looiae^  > 
sans  me  Favouer^  sans  peut  être  se  l'aTooer  à  efle^méme^  a 
encore  besoin  de  l'appui  que  je  lui  ai  promis  le  joor  oit,  pMr 
la  première  fois,  elle  m'a  parlé  de  Ludovic.  Je  puis  loi  6ue 
utile,  et  celle  pensée  m'eocowngefait  i  supporter  mWe^ovN 
leire* 

(i  )  Voir  le  précédent  naméro . 
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Lafôripi^lé,  ifi.&oim^ajequ  elle  a  déployés  daos  la  mémora- 
ble ;soirée  de  la  réco^nciliaiiOD,  semblent  t'avoir  abandonnée 
WfâlBteoaiH  que  .son  grand  but  est  atteint.  L'état  de  son  on- 
cle Taffecte  beaucoup;  ses  traits  perlent  l'expression  d'une  pro- 
fçtndj^.  ijci^les^e  et  s/cs  yeux  sont  souveo^it  rougis  par  les 
Urne» 

Araol  bier,  H.  Mornand  la  pria  de  jouer  un  morceau  qu'il 
aime  beancoup.  Elle  lai$;sa  ouverte  b  porte  de  commujiica- 
tion  enjlre.la;Cbaa4>re  à  coucher  et  le  salon»  se  mit  au  piano  et 
joua  avec  un  sentiment  vrai  et  passionné  la  délicieuse  mélo- 
die dé  Schubert  que  j'avais  remarquée  sur  le  pupitre  lors  de 
ma  première  visite.  uâisavûBt  la  tin  do  morceau  elle  s*arrêta. 
M.  Mornand  était  tombé  dans  une  sorte  de  soumolence;  je 
me  trouvais  en  eepiomeotseul  auprès  de  luf.  I^isi  d'une  va- 
gue iiiquiëtudé,  iem^ dirigeai  douoemeoi  vers  Icsalon.  Louise 
était  toujours  assise  au  piano,  nuis  elle  avait  jeté  ses  deux 
bras  sur  le  cahier  de  musique,  son  front  s'appuyait  dessus  et 
elle  pleurait. 

Ail  bruit  que  je  lis,  elle  se  redressa. EvidemmeDtcontmriée 
d!;ir«iQir  été  surprise,  elle  feuilleta  rapideuentioiealiier. 

J.'^a^ayai it  lui  dire  quelques  purolos  consolantes;  je  crois 
tnèm  que|e  lilim»i  doucement  Fexcès  de  sa  doulenc. 

*^  VouB'savêz  qu'il  va  mourir,  et  vous  voulez  que  je  ne  me 
déscrie  pas?  répondit-elfe  avec  »stcftnme.  Qut>  dm  tendrai  Je 
quand  mon  oncle  ne  sera  plus  ! 

—  Mais,  lui  dis-je  d*unc  voieséricu^c  et  calme,  vous  ne  se- 
rez pris  seule,  Louise  ;  quand  voire  oncle  vous  aura  quittée. 

—  Seule!  répéta-t-cllc  lentement,  coinuxesi  elle  eût  cherché 
à  se  rendre  compte  de  la  portée  do  ce  mot.  C'est  vrai,  c'est, 
vrai.  '. .  Vous  savez  donc?  reprit-elle  après  une  pause. 

—  Je  sais  que  vous  devez  voas  marier  avec  votre 
cousin . 

Cne  subite  rougeur  passa  surdon  visage  et  s'évanouit  en 
un  instant. 

—  Ludovic  vousTa  dit?  dénia nda-t-elle. 

—  Non,  pas  précisément.  Je  l'aurais  deviné  dans  mes  con- 
versations avec  lui,  mais  c'est  de  vos  lèvres  que  je  l'ai  ap- 
pris. 

Çans  parler,  elle  leva  sur  moi  ses  beaux  yeuKaveo  une  e«L- 
pression  moitié  craintive,  moitié  curieuse.  Je  me  repeaiis^d'a- 
voii'^mtamé ce  sujet;  cependant,  d'une  voix  que  je  m'effor- 
çai die  riindre  ferme,  je  lui  répétai  la  pbrase  que  j'avais  en  - 
tendu  en  passant  près  du  jardin. 

Ses  yeux  se  remplirent  de  larmes,  mais  sa  figwe  n'e.vprimn 
aucune  contrariété. 

-r-j^Â  ¥0us  saviez  tout,  Godefroy,  dit-«lle En  ce  moment 

Ludovic  entra,  et  nous  ne  sommes  pas  retenus  sur  ce  sujet. 

Xu  vois,  nous  nous  appelons  simplement  par  fios  noms. 
Cette  doucô  habitude  date  du  soir  oh,  pour  la  première  fois, 
seuto  aviec  o»oi,  Louise  m'a  demandé  aide^.et  conseil.  Ce 
seir-1^  je  Tai  priée  de  me  regarder  comme  son  frère,  et  elle 
y  aMQseoti  sa«s  peine.  Pniefié-je  être  toujours  digi>e  de  son 
amitié!  Mais,  oh!  ma  mère,  la  toyaie  confiaMe  qu'elle  met 
en  mol  mer  cause  presque  autant  de  douleur  que  de  joie . 

Je  souffre  bien;  et  plusieurs  fois,  après  des  nuits  d'in- 
somnie; j'ai  été  tonte  ëe  fuir.  Mais  la  résoUition  m'a  manqué, 
ou  piMlàt  le  cesirage  m'est  reirenu  quaM  je  suis  entré  dans 
la  chambre  de  ce  pauvre  vieillard  mourant,  quand  j'ai  ren- 
conu  é  le  regard  de  Louise,  ou  que  sa  douce  voix  m'a  de-* 
mandé  un  avis,  un  service.  Quelquefois,  me  sentant  affaibli 
par  ces  luttes  incessantes  avec  moi-même,  je  me  suis  de- 
mandé s'il  n'est  pas  do  mon  devoir  de  m'éloigner  d'un  lieu 


où  je  souffre  tant.  Jlais  non.  La  lutte  et  Ta  souffrance  sont 
pour  moi  seul,  et  comme  U  douleur  physique  ue.  me  seoible- 
rait  rien,  endurée  poar  Louise,  de  même  la  sofiffrance  morale 
devient  facile  à  supporter  avec  la  pensée  de  contribuer,  pour 
la  moindre  part,  à  son  repos  ou  son  bonheur. 

Je  ne  veux  pas  songer  au  temps  oit  jene^  la  verrai  pkts.| 
je  puis  le  dire,  son  avenir  m'inquiète  beaucoup  plus  que  le 
mien;  à  ce  sujet  un  doute  me  tourmente.  A  mesure  que  jû 
conoais  davantage  Ludovic,  je  vois  en  lui,  malgré  ses  nobléé^" 
qualités,  des  détauis  qui  me  font  trembler  pour  Louise.  Ge^^ 
défauts  de  caractère  ressortent  souvent,  en  dépit  du  sincère 
désir  de  mériter  l'affection  réacquise  de  son  père,  et  de  don- 
ner à  sa  cousine  des  f!'*!ivp^  fîp  ;';^î-'>nT^n^<n'V'f?.  Mfv-^  i'  t'St 
encore  jeune,  et  son  amour  enlboosinsie  pour  Louise  aura, 
sans  doute»  une^lutaire  tofliieiKre  sur  toute  sa  vie. 

Et  elle,  comment  l'aime-t-elle?  C'est  une  question  que  je 
me  suis  faite  bien  des  fois,  et  à  laquelle  je  rie  trouve  pas 
de  réponse  satisfaisante.  Je  cheichc,  avec  presque  autant 
d'anxiété  que  lorsqu'il  s'agissait  de  moi-même,  à  .lirQ  diin3  ■ 
ses  regards,  à  deviner,  aux  inflexions  de  sa  voix,  Texprcssioa  ■ 
de  son  amour,  et  je  clierclie  en  vain.  Il  est  vrai  que  ses  pen*  ' 
sées  sont  absorbées  par  son  oncle,  qu'eile  quitte  à  peine. 

Pondant  ce  temps,  Thiver  continue,  ftprc  et  tempétueux.  ' 
La  mer  est  mngniilque. 

Adieu,  ma  bonne  mère;  écris-moi  bientôt,  souvent» 


XVHI. 


Le  t6  Janvier. 


£coutc-moi  avec  indulgence ,  car  cette  lettre  sera  une  con- 
fession. 

Il  Y  a  trois  jours ,  nous  eûmes ,  Ludovic  et  moi^  occasion 
d'allir  à  Dieppe,  et  le  temps  étant  plus  calme  qu'à  l'ordinaire, 
nous  rcsûlûmes  de  faire  la  route  à  pied.  Je  ne  sais  quel  esprit 
d'avenlure  nous  poussait  ;  mais  ,  airivésà  Pourville ,  la  fan^ 
taisie  nous  prit  de  faire  le  reste  du  chemin  sur  les  galets ,  au 
pied  de  la  falaise.  Entreprise  fort  praticable  en  été,  quoique 
toujours  fatigante,  mais  en  celte  saison  difiicile  et  non  pas 
exempte  de  dangers.  Cette  idée  un  peu  folle  venait  de  moi , 
je  l'avoue  ;  Ludovic  ne  tarda  pas  à  se  plaindre  de  l'avoir 
adopl^-'O.  11  avait  raison,  sans  doute  ;  quant  à  moi,  j'éprouvais 
une  irrande jouissance  au  milieu  de  a^te  solitude  si  complète 
et  si  sauvage,  où  l'on  pourrait  se  cioire  sur  la  côUî  déserte  d'un 
pays  inconnu. 

Je  m'arrêtai  souvent,  tantôt  pour  regarder  les  vagues  qui, 
une  à  une,  reculaient ,  puis  s'avançaient  en  se  roulant  et  ve- 
naient se  b:  iser  à  mes  pieds,  tantôt  pour  examiner  une  plante 
marine  ou  un  caillou  brillant  de  çrisiaux.  Ludovic,  au  lieu  de 
partager  mon  enthousiasme,  le  calma  bientôt  par  ses  lamen^ 
talions  exagérées.  Il  se  plaignait  du  froid,  de  la  fatigue,  et 
m'apasiropha  assez  brutalement  sur  mes  délais  en  m'assu- 
rant  que  la  mer  devenait  plus  agitée  à  mesure  qu'elle  montait 
et  qu'elle  menaçait  de  nous  barrer  le  passage.  Je  ne  croyais 
pas  ses  craintes  ibndiks  ;  mais,  pour  lui  faire  plaisir,  je  h^tai 
le  pas,  tout  en  raillant  légèrement  ses  inquiétudes  et  son  insen-* 
sibilité  à  l'endroit  des  sublimes  beautés  qui  nous  entouraient. 
Il  devint  tout  à  fait  de  mauvaise  humeur,  et  me  lan^a  plusieurs 
phrases  qui  auraient  pu  m'offeaser  et  jae  firent  que  m'attrjs- 
ter.  £Ui  Vjpyant  qu'il  Suffisait  de  ^i  peu  pour  lui  faire  oublier 
ses  sentiuienls  affectueux  envers  moi  et  les  égards  qu'il  me 
devait,  en  remarquant  la  contraction  de  ses  traits  et  leur 
expression  sombre  et  irritée,  je  tremblai.  Il  se  contraignait 
avec  moi  jusqu'à  un  certain  point;  que  sera-ce,  me  deman- 
daj-je ,  lorsque  seul  avec  Louise  ^  avec  sa  femme ,  il  ne  se  con- 
traindra plus? 
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,.  ,Cette^ -pensée  4ét«iUtt  complétemeot  ^excitation  qne  Ta^  { ; 
libre  et  Texercice  avaient  produite  en  moi  ;  je  continuai  en  si- 
lence, trouvant  à  mon  tour  le  vent  désagréablement  froid  et  la 
nîâi^e  Siffieile  sût  les  galets  arrondie.  Tout  à  coup,  derrière 
nous,  un  grand  bruîl  se  fit  entendre,  et  nous  vîmes  une  masse 
^oripde,  détachée  de  la  falaise,  rouler  avec  fracas  le  long  de 
s&n  âane  inégal  et  se  briser  sur  les  rochers  amassés  à  son 
pied.  Quelques  instants  plus  iôt^  elle  nous  eût  prob^iblement 
écrasés. 

Cet  incident  dissipa  la  mauvaise  humeur  de  Lodovfc.  Après 
un  peu  d'hésitation,  il  déclara  qu'il  renonçait  à  gagner  Dieppe 
en  savant  le  4>ord  de  ta  mer,  et  proposa  de  gravir  la  falaise 
par  un  étroit  ravin  qui  s'ouvrait  à  peu  de  distance.  Je  lui  ob- 
jectai que  nous  courrions  ainsi  bien  phit  df  d2^gei|  ;  ttaif , 
le  voyant  résolu ,  je  céda  i . 

Nous  commençâmes  donc  notre  ascension  qui,  d'abord 
rude,  ne  tarda  pas  à  devenir  périt!  cnsc.  La  pente  était  si 
roide,  que  nous  étions  forcés  de  nous  cramponner  aux  saillies 
du  rocher,  aux  lôaffes  dlierbe,  à  tout  ee  que  nous  pouvions 
saisir.  Au  bout  de  quelques  rainu  tes,  je  ra^arrétal  pour  pren* 
dre  haleine,  et,  trouvant  un  point  d 'appui  sur  un  rôchen  Je 
regardai  autour  de  moi.  La  vue  était  sinistre  ;  en  contemplant 
le  chemin  parcouru  et  celui  qui  resta  it  à  faire,  j'eus  quelque 
chose  comme  un  frisson. 

Pourtant  celte  situation  n*était  pas  absolument  mnà  char- 
me, et  je  me  laissais  aller  aux  pensées  qn'elie  m'inspirait 
lorsque  je  m'entendis  appeler  d'une  voix  effrayée.  Tonroant 
aus^tôt  la  tête,  je  vis  Ludovic  dans  une  position  critique.  H 
semblait  qu'il  lui  fût  également  impossible  d'avancer  ou  de 
rectier;  le  gravier  roulait  «ous  ses  pieds,  et  les  herbes  qu'il 
saisissait  convulsivement,  se  détachaient  du  sol  détrempé. 

Comment  te  dire  l'horrible  pensée  qui  traversa  mon  esprit? 
Mais  te  l'avouer  sera  mon  châtiment.  Le  vertige  le  prenait,  je 
le  voyais  à  ses  yeux  égarés.  Une  dislance  de  près  de  cent  cin- 
quante pieds  le  séparait  de  la  grève,  hérissée  de  rochers,  ie  ne 
pus  m'empêcher  de  dire  :  si  je  le  laiss'^  à  son  sort  ;  il  tombera 
infailliblement,  et  sTil  tombe,  aussi  infailliblement  il  périra.  Je 
comprends  comment  un  honnête  homme  peut  être  conduit  au 
crime.  Ludovic  mort,  Louise  serait  àmoilEtjajeutais^'eavoc 
un  sophisme  infernal,  il  n'y  a  pas  de  crime  à  commettra;  je 
n'ai  qu'à  m'abstenir.  / 

—  Godefroy  !  s'écria  le  malheureux  d'une  voix  étouftée/ 
Pour  Tamour  de  Louise,  venez  à  mon  aide  I 

Ce  nom,  ce  cri  de  détresse  chassèrent  à  l'instant  leifi  de 
moi  le  démon  qui  m'obsédait.  Je  ci  lai  à  Ludovic  de  i»rendre 


courage,  puis,  rassemblant  mes  forces,  j'atteignis  une  étroite 
plate-forme  au-dessus  de  l'endroit  où  il  se  trouvait.  Je  lui  ten- 
dis la  main  et  cet  appui  lui  rendit  quelque  énergie  ;  mais  une 
fois  près  de  moi  ses  terreurs  revinrent;  je  fus  forcé  non-seule- 
ment de  diriger  chacun  de  ses  pas,  mais  encore  d'emjrfoyer, 
comme  pour  un  enfant,  des  paroles  encourageantes,  des  ©r- 
dies  et  presque  des  menaces.  Je  ne  recommencerais  pas  celle 
ascension  pour  tout  Tordela  Californie...  Lorsque  nous  eûmes 
mis  le  pied  s«r  le  gazon,  je  me  laissai  tomber  par  terre,  corn- 
plétementétourdi.  Ludovic  perdit  bien  plus  vite  que «aoi  l'im- 
pression de  notre  périlleuse  escalade  ;  j'étais  brisé. 

En  arrivant  à  Dieppe,  je  me  séparai  de  m»  eompagnon, 
lui  disant  que  je  ne  retoumerate  pas  è  Varengeville  avantte 
lendemain  matân,  et  j'allai  m'enfermer  dans  la  chambre  que  je 
garde  toujours  k  l'hôtel  de  l'Etrope.  J'avais  besoin  d'être  sail. 
Cependant,  au  bout  d'une  heure  je  vis  anpîver  Ludovic  qui 
avait  voulu  me  revoir  avant  de  partir.  U4lait  ott  »epe4  ^» 
affectueux  et  oie  remercia  éhtlettreusdment4u  ceorage  et  ^e 
l'adresse  que  j'aVws,  distit-tl^  ûiployés  pour  le  sauver..  4e  n^ 


nelle  poignée  de  main  qù'irmë  donna  en  me  quittant. 

Je  passai  une  nuit  fort  agitée.  Le  lendemain  matin,  pres- 
que avant  le  jbiir,  par  un  tem|te^1)Wiieur,'j'all{iiviftler  l'en- 
droit où  s'était  passée  l'aventure  de  la  veille.  Loin  de  fuir  le 
souvenir  de  ma  diabolique  pensée,  je  voulais  m'en  pénétrer 
profondément.  Je  me  penchai  sur  le  bord  du  ravin,  je  mesurai 
du  regard  la  profondeur  du  précipice,  et  un  sentiment  d'ac- 
cablante humiliation  entra  dans  mon  âme.  Que  suis-je,  moi 
qui  me  permettais  de  juger  Ludovic  et  le  trouvais  ind^ne  de 
devenir  l'époux  de  Louise  !  Oh,  mon  Die^iioe  /audra^^t'il 
chercher  un  refuge  contre  moi-même?  OHnmdntvaincrai-Je 
la  (iopleur,  s'il  me  faut  puiser  mes  forces  à  combattre  decou- 
paÛ(s'peDs&s?^  ^    f 

Ma  pénitence  n'était  pas  finie  ;  en  arrivant  à  Varengevilie 
j'eus  à  subir  des  questions  et  des  éloges.  Cependant  ripfipres- 
sion  que  j'ai  reçue  s'efface  peu  à  peu,  il  me  semble  même 
que  mon  affreuse  tentation  a  porté  des  frui^  sal)ftai;*gs  pQur 
moi.  Le  matin,  j'ai  vu^.  avec  une  véritable  et  profonde  satis- 
faction^ Louise  presser  affectueusement  la  main  de  son  cousii| 
et  lui  dire  tout  bas  quelques  paroles  qui  ont  amené  un  ra- 
dieux sourire  sur  le  visage  de  Ludovic.  Puisse-t-elle  l'aimer, 
mon  Dieu  !  Puissent-ils  être  heureux  tous  les  deux  ! 

Hme  Victor  Meunier. 

{La  suite  au  prochain  mméro). 
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KcupsR  ns  Jon^ER.  «-^  AU  date  de  ce  numéro,  i'écUpse  de  Ju- 
piter par  la  lune  atjira  eu  lieu  depuis  quelques  heures  déjà.  Cette 
éclipse  aura  lieu^en  effet,  le  9  novembre  de  \  heure  20  minutes 
du  matin  à  il  heut*e  53  minutes.Toiciceque,  par  avance,  M.  Ba^ 
binet  écrit  dans  Coémos,  sur  cet  iiiléretôani  phénomène* 

«  Ces dateâ  sent  pour  Fiaris,  temps  moyeef  elles ontéléealcu^ 
lées  par  M.  DQ|s$y,  de  T Académie  des  sciences,  ^iH>iier  dono  re- 
paraîtra après  a3  ,iminut^*  passées  derrière  le  disqsie^e.aQtre 
gatellite.  Cett^urtûUt  ponr  la.  constatation  de  Tatiposphère  de  h 
lune  que  ces.poçuUatipns  sont  très  utiles,  et  tous  les  astronomes, 
en  possession  d'une  bonne  lunette,  devront  observer  exëcte- 
nient  l'effet  qui  sera  produit  qtiâhd  te  planète  approchera  dû 
bord  de  la  lune.  Voici  ce  qui  a  été  observé  au  Gaaa<ia  par 
M.  Chalmors,  le  40  tout  de  celte  aonée:  Il  semblait  ^ela  luo^ 
repoussât  û-PlaMte^  et  ^retardât  le  contact  desdepxdisqup^.  \n, 
{ait,  la  tplanete  parut  $talionnaire  pendant  quelques  secondes, 
et  cependant,  à  mon  œil,  elle  était  resté  parfaitement  ronde; 
j'attribue  cette  illusion  è  la  réfraction.  L*espèce  de  sationnemeiit 
qu'a  montré  la  planète  irait  très  bien  avec  Thypothèse  d*ane 
atmosphère,  mais  la  nontléfermation  de  la  rondeur  de  spn  dis- 
que est  en  contradiclioû  avac  cotte  hypolhèee.  Provisoirement 
je  ne  crois  pas  plU3  à  l'atmosphère  de  la  lune  qu*à  ses  habitants. 
Mais  Tobservation  de  l'occultation  du  9  novembre  entre  4  lieure 
et  %  heures  du  matin,  n'en  est  pas  moins  de  la  plus  haute  im- 
portance pour  décider  la  question.  H  faudra  surtout  observer 
;  le  moment  où  le  disque  éclipsé  formera  un  eroiâsaot  4éliâ,  qar 
Jalore  la  réfraction  d^vra  amincir  le  croissant  ouke  mesùfre-^ 
!  Qu^ndla  planète  sena  ep  partie  éclipsée,  il  sera  très  bon  de  no- 
I  ter  si  sa  surface  est  plus  briûanle  ou  moins  brillante  que  là  '«Or- 
face  de  sa  lune.  Comme  la  lumière  du  soleil,  qnàftd  èl)o1IMtoê} 
Jupiter  est  ving-sept  fois  moins  intense  fueqiajid  elle^Alilire 
la  lune,  il  est-curiei»  de  comparer  réolat  iotçiu^^ègj^^^^^ 
faces  des  deux  astres.»       .  . ,,.  ;,.(  ^  ..j  .^^ 

prix  a*Alft<^iiiieincii«  pear  rétranteir:     ;^'*t-Viiiti  n 

AUemagnc,  itfr.*-  SaUsc,  Paroif,  WifatB«e,  lioaèaé,^tSî  (>i'5d  d^î^^ 


•«•lland^,  Angl^terfe ,  U fc. *-t£ui«^ 
ue,  Prusse,  Hanovre,  Sax«,  "Poldï    , 
Toscane,  16  fr.  50  c— États-Romains,  ^ir>\^kt 


i  âirdfs,  6rèoe,  iSIr.  —  •«•««uw?.  «U8w»»f«i»  »»*j»'-twj»h^^  «jii.ji 
Turquie,  U  fr.  50  c.  —  Belgique,  Prusse,  Hanovre,  Sax«,  'Poldirwr,  t™»»». 


.  pagne,  Portugal,  15  fr.  50  c, 

j        Le  propriétaire  rédacteur-gérant  :  YiCTOR  MÊUNl^^  ..-.^ 
Paris.  —  Imp,  de  J.-B.  Gros  et  DoîtsAD»,  rne*tt<iTO/értiW.'*^"'' 


Digitized  by 


Google 


/..J 


16  loveabre  {8#l 


;,..'■  I.  ■• 


■  '   ' 


L'Ail  DES  SCIENCES 


l'e?,  aura  »%  tàADiwsv^  15, 


JOURNAL  DU  DIMANCHE 

SOUS  U  DmBGTION  DE  % 

VICTOR  iWEïJWIER 


ABOHNEUtn  H\ft  L'ÂNVit 


SOMMAIRE.  —  Machines  I  coadrt/—  Aménagement  géoëraldes  eauk.  \ 
-^  Ouestlon  des  portc-amafres.  —  Réforme  teftalnolotiqu'e  dan^  il  ùamô-  ! 
rafiim  ^irWe.  —  Eflsèîgnemeot  de  rttKtoiré.  —  lUvte  dbs  ^Jodunaûx.  ! 


MACHINES  A]COtj)R% 


Eû  reprenant  ati]ouM*ih)i  cette  belle  question  des  ma- 
diines  à  coudre,  noas  tenons  la  promesse' faite  dians  notre 
II*  38^  ob  nous  avons  exprimé  notre  opipiou|sur  les  macliines 
Singer,  destinées^  selon  toute  apiwence,  à  rencontrer  eo 
Ffâiiea  la  oiéme  sort  qu'elles  ont  eu  en  Amérique ,.  c'est-à- 
dire  à  primer  toutes  les  maebines  rivales  et  1  péDétrer  vic^ 
torieusement  dans  fa  pratique.  Des  dessins  que  nous  faisons 
graver  nous  permettront  d'Initier  complètement  nos  lecteurs 
ail  mécanisme  et  au  jeu  de  ces  merveilleux  outils.  Aujour- 
diiuî»  faisant  une  œuvre  non  moins  utile,  nous  nous  propo- 
sons de  classer  et  de  ctmparer  entre  eux  les  divers  systèmes 
ciùi  sc/lHckent  les  suffrages  du  public,  fart  embarrassé  de 
cHoisir,  et  confondant  trop  souvent  dans  une  opinion  favo« 
rable  ou  contraire  des  choses  qui  doivent  être  soigneusement 
distinguées  et  jugées  très  diversement. 
Je  classe  les  machines  à  coudre  en  trois  systèmes,  savoir  : 
io  Système  à  deux  aiguilles  et  deux  fils; 
2o  Système  à  une  seule  aiguille  et  un  seul  fll  ; 
do  Système  à  deux  fils  et  une  seule  aigtullc  combinée  avec 
une  navette. 

A  etiacun  de  ces  systèmes,  de  nombreux  inventeurs  ont 
apporté  une  multitude  de  modifications,  je  n*ose  dire  de  per- 
fectionnements, le  mot  ne  seiait  pas  toujours  applicable; 
d'où,  dans  chaque  genre  des  espèces  et  des  variétés,  ce  qui 
n'jnfiroie  pas  la  classification  présentée. 

Si  l'on  considère,  la  variété  infinie  des  travaux  à  l'aiguille, 
tm  comprendra  aisément  qu'une  seule  maehine  ne  soit  pas 
apte  à  les  accomplir  tous.  Les  systèmes  que  nous  venons  de 
distinguer,  ont  leur  raison  d'être  dans  cette  diversité  même. 
U  oenvient  de  se  rendre  compte  d'abord  du  genre  de  travail 
qu'on  doit  leur  demander.  Voici  ce  qu'à  cet  égard  Texpérience 
indique. 

f^tje*^^  système  t>  aiguittes  et  i  te),  est  propre  att  travail 
suivant  : 

S^otferiè  en  sooudie.  —  Bonhire  de  vttemest;  ~  Orae^ 
tnentatioQ  des  effets  de  luxe  ; 


P>«T^  litTTÉUM^  Uuiae  Mor»^«  -r-Yà^yt^*  ^  FAlTf  diveÊs* 
-r-  PaoQMMjfB  DU»  Çpuas  pvauc««  . 


Sh  Le  »|^  système  <i  aiguille  et  1  fil),  répond  à  ;  , 

■  La  Ungerie  fine,  la  soierie,  leouaiage. 

LcDième  système  (à  condition  qu'un  neei&d  soit  formé  d^ 
8  à8  points:,  ce  qui  s'opère  n^écaniqQeRient),  est  propre  au 
travail  des: 

Tailleurs^  couturières,  tapissiers,  coisetières  ;  il  Jait  ^e^ 
ment  bottines,  gilets  de  flaÂeile  et  ouatage. 

d<4  Lé  dxs  système  (i  fils  et  une  seule  aiguille  avec  la  na- 
vette fbrmantua  point  i  semblable,  des  deux  côtés  deTétoflC^)^ 
convient  à: 

L'hsdbillement  des  troupes^  la  cordonnerie,  la  sellerie,  la 
eonfection  des  toiles  à  voile,  sacs  et  tapis. 
'  Ceci  posé,  nous  allons  passer  en  revue  les  différents  sysib* 
mes.  Dans  le  prochain  article  aoas  nous  anéteronsà  chacune 
des  classes  de  travaux  à  raigniHe  que  nous  venons  dordistiU" 
guer,  et  nous  verrons  comment  s'en  acquittent  les  machines 

I  proposées.  Enfin,  en  dernier  lieu,  nous^donnerons  la  descrip^ 
_  tien  détaillée  avec  dessins  de  la  nmchine  qui  sortira  triom- 
phante de  cette  comparaison. 

4«rSYSTÈME. -*-5y^Àne  à detw oignilles  etdeuxfils. Deux 
'  aiguttles  alimentées  chacune  par  une  bobine;  l'une  de  c^  ai- 
guilles est  verticale  et  droite,  l'autre  est  horizontale  et  curvi-* 
ligne.  Cette  dernière  exécute  dans  un  plan  horizontal  un 
mouvement  rotatif.  La  bobine  qui  alimente  cette  aiguille,  est 
placée  sous  la  plate-forme,  avec  la  plus  grande  partie  du  mé- 
canisme. 

L'expérience  démonu^e  que  cette  machine  a  plusieurs  incon- 
vénients : 

i^  La  position  du  mécanisme  au-dessous  de  la  plate-formo^ 
en  rend  faccès  très  difficile.  Pour  le  moindre  changement  de 
bobine  ou  de  grandeur  du  point,  pour  le  plus  court  arrêt,  l'o-. 
pérateur  est  obligé  de  renverser  l'appareil. 

ip  La  diflciilté  de  tenir  les  deux  fils  an  mêdœ  degré  de 
tension  cause  fréquemment  leur  rupture  et  le  désenfilage 
de  l'aigullfe  de  dessous  (ceci  vient  de  ce  qœ  fun  des  fils  en- 
traîne nécessairement  l'autre).  L'iaiguille  de  dessous,  désenfi- 
lée,  perte  de  temps  par  suite  des  difOcuttés  de  mano^vre 
mentionnées  «^dessus. 

30  Li  tnackf no  ne  fMetioiiaeqi^à  la  noaio;  IfMVriar  n'a»  i 
qu'une  pour  gtiider  Pétoffe,  ce  qui  rend  l'opératiOBilaborieiM 
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d*flnë  t)Nu6à  èï^Wéë  mue' par  oae  caa».  L'étoffe  est  lelle- 
meiit  prêtée,  qu'on  m  peot  aiéeoter  que  des  coutours  d*uD 
fâjfdn  trop  graad  poor  teaneonpde  Invan; 

So  La  ceutora  «t  les  ptqoiti  tDrtMn t  à  Ymstn  me  grosse 
wréc  qui  eit  empêde  remploi  da»  noailm  foutrages  de 
taïlleurs,  couttirières,  corsetares,  ow^doMters,  M  Tinlerdit 
absolument  dans  là  lingerie.  Ajoutons  que  cette  couture  na 
pas  l*étas<icîré  de  celle  dans  laquelle  n'eaiee  qu'un  seul  iU,  ce 
qui  est  tMW  câttse  éè  tnpme  ; 

'  60  Celte  «ÉÉbine^^mpioJe  ubb  quantité  de  fournitures  dou- 
ble de  ce  îqui  est  nécessaire,  et  cela  sans  rien  ajouter  à  la  so- 
lidité de  la  couture,  patsque  la  gtmm  ««rde  dfOtat  il  viem  d*£- 
'  trc  qncs^oii  est  formée  par  un  fil,  régnant  à  Tenyersde  l'é^ 
ttfSb,  mais  n^entrant  pas  dans  ^n  iissp»  et  pour  cette  raison 
trts  exposé  à  IMBure. 

En  définitive,  le  système  k  deux  aiguilles  et  deux  fils,  — 
quUi  n^raut  pai  eoiifoflÉlnB.a«(c«  leehiii  k  Mvelte,  3^  système, 
^  A^^t  propre  qti%  ia  bfoderie  ea  soMaebe.eit  k  la  bordure 
de»  vêtements.  L'employer  aiUaivs,  «'est  ia  dëlourujer  de  sa 
destlnatlM  et  Touloir  lui  donner  une  place  prise  ainsi  qu'on 
va  le  veir. 

2<^  SYSTÈME.  —  Système  à  unùiiule  aiguille  et  un  seul  fil. 
Machine  «en*  Singer. 

r^tte  machine  marefae  à  la  pédalci  le^  deux  ouius  de  l'ou- 
irrier  saat  librf»po6rlaeafMkiile4e  l'étoffe.  Tout  le  mécanisme 
asi  extérieor,  par  eotaséqnenl,  les  cbangeoients  aoU  dans  la 
lension  du  fil^  soit  dans  la  grandeur  du  point  ^ut  des.plus 
facites. 

L*aîguille  est  fixée  dans  une  broche  verticale.  Voùl  est 
peix)é  tout  au  bas  de  faigaîMe,  pfès  de  la  pointer  Le  fil,  qui 
se  dévide  dune  bobine  plaeée  an  baut  de Ja  wacbiue,  passe 
dans  rœil  de  raignille,  et  s'enfonce  verticalement  4aas  Té* 
toflb  qu'onveui  coudre.  A«  mom«H  ob  laigtiilie  vareaH)pter» 
le  fil  qu'elle  ramène  en  haut  forme  nue  bCMiûe  da^s  laquelle 
•i*engage  lia  aocbet  beri^^ant^i  qui  se  retji-ç  presque  aussi- 
'tdl  en  aoème  tanps^Me  l'^iguilte  remonte,  et  qui  entraide 
avec  lui  labiNicle  formée,  de  manière  k  e^ppécber  qu'elle  ne 
ncmonle  avecl'alguiUe.  Cette  dernièreé^ut  cemoniée^  fétoffe, 
'Paiiie(iei»ar  temécaiûMne,  parcourt  Tcsp^ce  nécessaire  pour 
foffoier^n  iieint;  piiii»>  l'aiguille  s*cnlonce  de  nouveau  et,  en 
remontant,  forme  une  nouvelle  boucle  dans  laquelle  s^engage 
uoare  te  eroebei  borij^^nial.  Le  crochet,  en  se  retirant,  attire 
è  lui  cette  aecondebottcie et  laisse  libre  la  boucle  du  pointpré- 
cèdent  ;  ccUe^  se  trouve  ^rrée  sur  l'étofiie  par  le  mouvement 
de  reiraiae^da  cro0bôt4|ui  tire  sui*  la  seconde  boucle.  La  même 
apératia»  se  renoavelkini  k^ia%m  point,  il  en  résulte  ainsi 
an  point  de  ebainelte  en  deamis  et  un  point  arrière  en 
dessus. 

'Uneinèaa  4|ft'0ftinetmiMe  point  4aos  1;^  ou^bine  précé- 
dente^ contribue  puissamment  à  doter  celle-ci  d*uqe  ms^cbp 
•fégttlièfia,  «^asi  iatnmeAe4'0i'r4t  dont  )d  fonction  est  d'as- 
nuteplaiBMiao  «nifarme  du  6^,  «equi  peimetune^ande  vi- 
.' tesae^MO  paiwta  à  J^o^iauie)  ^ws  i^^ct  de  rupture. 

Une  vi&  de  ran^),  permet /le  donner  au  point  l'étendue 
equ'^u  .désire -44^  i  ceptiwètre  jusqu'à,  l  demi-mil- 
iiène* 

.  Si  la  etotifa^Mt  é(f^(^^eo  ligjo^,  direct^^  la  pièce  h  cou- 
dva  êik  ffmmiê  m  MV^i  ;  par  leniécauisme  sm\  et  ne  se  dé- 
-noge-iM^ 

Si  lavconlare  doit  enivre. une  ligne  caurbe«  t^  piècç  ^^ii-^ 
ti|éa>part0afai|)  qaiiaaiididlte  ifmkm^  C'eait,lii^tUfK  le^^in , 
■'^a*aUa«xlpniii..  i -j  iniiii.  .f  . ,    ,  m  .■:....;.,. . 


.  Le  UAUde  d'entraînement  de  rétoOe  permellés  éùfiioun  du 
plus  petit  rayon  dans  lé  genre 'd'ouvrage  lie  p(us  "fiftWi^ 
tieux.  "  ' 

Ente  la  nacbine  faï  un  âèMà  la  In  ie  ciàkt}Ué  dMi- 
turc-  "  '   "'^'''^ 

3me  SYSTÉMK.  —  Système  à  ieiix  fils  et  à  une  sevlb  àigiêdie 
eonémée  oweeune  navette j  formant  le  même  pùMdes  9éuk 
colis  de  Vétoffe.  Machine  perfectionnée  par  M.  Singet^: 

Une  aiguille  verticale  ayant  Tœil  près  de  la  pointe,  conduit 
un  fil  à  travers  rétoffe  pour  former  une  boucle  ;  une  naVetîfèi 
mouvement  circulaire  ou  rectlligne  viens  en  traversant'ctette 
boucle  y  déposer  un  second  fil.  Ces  deux  fils  forment  un  trtit- 
sèment  dont  Tinxerseci^n  doit,  pour  obtenir  un  Kontèsc/tttK, 
se  loger  dans  l'épaissear  de  Téloffe.  ' 

C'est  ce  qui  n'avait  pas  toujours  litu  avant  lés  perfetttoyne- 
nements  dus  à  M.  Singer.  Quand  ce  n^sultat  ^'^obiehsiitjim 
avait  de  chaque  côté  de  rétoffe  un  point  arrière,  à  peu  prëèlfe 
mêjm  à  l'endroit  et  à  l'envers,  ce  qui  procurait  une  éert^tte 
solidité  9  mais  il  (allait  pour  cela  des  étoffes  d'une  etiriâine 
épaisseur.  .î   x. 

La  machine  avait  encore  d'autres  inconvénients.        '^"' 

La  naveile  portait  peu  de  fil  dans  son  intérieur,  Il  èlàHlAir- 
ficile  d'en  régler  la  lension  quand  l'épaisseur  de  l'êtolfetîhafa- 
geaiiou  lorsqu'on  remplaçait  fa  bobine  intériemc*,  èitffËla 
marche  de  la  navette. n*avait  pas  Uen  sans  un  fi'ôttefhént  t(fti- 
sidc^rable  et  toutes  ces  causes  déterminaient  f^réqtiemrtreât  la 
rupture  du  fil.  En  cuire  la  boucle  dans  laquelle  doit  pa$!^'la 
navette, s'applatissanl  souvenrcontre  les  parois  de  kicMHiSÉte, 
la  navette  passait  à  côté  de  la  boucle  et  ie  pohrt  èttH  nrArfiuë; 
enfin  il  suffisait  de  marcher  à  une  vitesse  moyenufe  de '4M 
points  a  la  minute,  pour  que  le  fil  se  rompit.  Celte  rljjUMre 
avait  sa  cause  dans  Tirrégularité  des  dimensiofis  de  fàbcijdle, 
tantôt  trop  ^rgnde  et  tantôt  trop  petHeetdaiKi  la  ^MfÉ|W- 
caiion  du  mécanisme.  '  •  '  *'î  ■•^* 

Tel  était  le  système  à  navette  avant  les  pe^feiEîlfcMiflttwWte 
qi^e  lui  a  apportas  H.  Singer  et  qui  se  rêsumettt  ah»l  :"'ï'^f> 

<"  La  navette  qui  ne  pouvait  contenir  que  1%  filiètiWW^Nll 
en  reçoit  200  ;  par  conséquent  cbangemefat^  béauOOi|^iWflini> 
fréquents  de  bobine.  ■  •         i  ■  -  .  no'up 

2<>  La  branche  d'arrêt  assure  à  la  bonde  des  diMétHâMis 
toujours  uniformes,  par  conséquent  ()tas  de  poiat<oiad<^, 
plus  de  ÈI  rompu.  -       ^  ^or  ^ 

30  Simplification  do  mëcanisn)e général,  i>ippfeallHh*aes 
pièces  lourdes  et  encombrantes,  et  par  suite  vitesse  deteiaÉa* 
chine  portée  sans  aucun  inconvénient  à  f,OA0  pAintaipar 
minute.  V.  M.^  i/  •- 


(£a  suite  au  prochain  numéro). 


"  -y   fMï 
AMÉNAGEMENT  GÉNÉRAL  DES  BAUX^ 

ou  '  '.-1  ^':mA\ 

"  \„^^^ 

Chacun  sait  d'où  viennent  les  eaux  fluviales  ;  ce^flfiilit  U 
n'e^  fmuife  paa  inutile  de  .te  raf^r  pour  ttUMib^Atan- 
prendre  la  destination  que  l'homme  peut  et  doiMeaf  dfttfàtu*.^ 

L'^apoeiiMw . rr<Hl^>^. ^  (a. surface  si  précfodoïiistàiâ,^^^ 
mers,  porte  Teau  en  vfip^urs  dans  les  < 
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jjftfl^^nif^tan^eo  puagçs,.  Le  refroidissement  gradue!,  èrfîvant' 
leur  éiévatioD,  des  couches  atmo^^phériques  condense  ces  va- 
MH>%^^  refom^de  Veau,,  dont  la  portion  tontbant  sur  le 
soi  émergé.coiurt  retourner  à  la  mer  par  la  pente  la  pins  expé- 
.dîlintA)  ^ès  avQir  payé  un  large  tribut  à  ITiygromélricîfé  de 
j'^  etdu  3oI»  et  ne  représentant  plus  dès  tors  qu'une  fkiïrie 
partie  de  Teaû  tombée. 

Ce  phénomène  remarquable,  ce  circulus  incessant  et  perpé- 
fi}^^  ^  une  des  conditions  premières  de  Texistente  humaine, 
,^tl^  vie  org;anique,  c'est  rassocialion  momentanée  de  Veau, 
^  c(frfione^  de  razoîe  et  de  quelques  minéram,  en  mtainîe 
ijifl^piit&i  souç  une  influence  mystérieuse,  qui  prend  comme 
elle  qukte  Té^re  ©rganisé,  à  son  if»su. 
.,nO'fla.autrec^té,  l'eau  est  nn  des  grands  agents  delà  puis- 
j^ncfjJhumaîne,  comme  moj'en  de  transport  et  coranw  force 
^ptfs^ijce^  soit  par  sa  pesanteur  mobile,  soiï  par  PeîcpansiMfHé 
9<fl4^qie  de  sa  vapeur  (eau  et  calorique).  * 

.>,7.  jt^'MniJdilé  mojreirne  rfe  Tafr  en  France  est  enftfron  tes  3^/4 
de  la  saturation  hygrométrique  de  celui  cî,  et  la  quantité  d'eau 
phiTiale  moyenne  annuelle  pst  de  0"»,68l .  La  quantité  de  neige 
p^fftp^^it  sur  les  hautes  montagnes  n'est  pas  facile  à  apprécier; 
^^^  M  It  Toute  de  ce»  neiges. peut,  à  no  moment  donné» 
iiOfif^^nj^.Aes  ino^dalioii^;  si  elle  est  rentretien  ordinaire 
^t^  , principaux  cours  d*eau,  il  n'en  est  pas  moins  vrai  que 
ricefi  jft^^  i^e.consiiluent  réeBement  pas  une  réservé  éxcé- 
,.id^^  d'^npour  tout  le  sol,  et  en  moyenne  2M»»u«Ue  ce  n*ést 
^.flft'i}^  excèft  local  et  fort  restreint. 
ViJh^  cours  d'eau  n'^tratnenl  qn'we  partie  des  eaux  plu- 
t9l^l§^û|^de$  n«ig^  fondues»  dcKil  la  plus  grande  portion  est 
oSW^ii^  P*f  Fliygroraétriciié  aérienne  (évaporailon),  et  cello  de 
Jl^ïjiefr^  (^Mn>UQû).  Oa  pciuiyail  aussi  tenir  compte  de  Ven- 
tg^MlM^^pt»  à^  eaw;  ^^itre  les  cfHicbes  géologkiues  per-* 
méabies  que  nous  révèieni  les  puits  ariés^ns*  Touiefois,  ces 
*)fi4Mtyftir*50Hierrains. n'affectent  peut-être  guère  la  moyenne 
aimuç:Ue.^Si(j^Aées  d'évaposation  ej.d*bamidité,  et  il  faudrait 
/,fci{|[]^f j4^  f^riodes,  d'observaiioa»,  non  pas  annuelles,  mai$ 
.(^éwl^i^f^.vtt  lôjpei|i4e  dépense  qui  en  est  faite  encore,  puis- 
qu'on commence  à  peine  à  les  soutirer  par  les  sondes  arté- 

<  îupLatflur&oo  des  of^irs  4'«au,  4«ftlacs  et  de^  éf^pgs  est  à  peine 

4/70*  de  la  surface  totale  de  la  France  ;  et»  d*a]^'èsles  travaux 

-^BedlAlv'A^fNriMi  6t  Daufise^  le  d^tûi  des  «aux  fluviales,  gu  écouf 

-j>itaièBâ  Iftaidafti  la  mer,  est^  eo  mA^reane  générale,  le  ^  /5<^  en- 

n^Tiednidq  volume  des  eaux  pluviales,  ÀParis,  ledébil  intégral 

de  la  Sdie  ^l  le  1/3  au  pics  des  pluies  tombées  en  aipont. 

Ce  débit  varie  singulièrement  de  l'éliage  ou  basses  eaux,  aux 

nioyesnes  et  aux  inondaiLoos,  et  peut  centupler.  On  a  trouvé 

qii>  RnannPj  1p  débit  pcut  Varier  de  *, 000 à  4,000  mètres  cubqs 

par  seconde. 

LeCVf  HH  p^ifp^ixi9adeBier  seiH  dm  veAtsscK^au  de  terve 
coname  574  :  426.  —  Cette  prédominance  en  faveur  des  preh 
miers  est  loin  de  suffire  à  enirelenir  riuunidité  moyenne  na- 
vire au  sol  français»  autrement  le  débit  des  fleuves,  à  leur 
Ryyjif^  bien  moins  dispfoportlmraé avce-la-qurolilé 
^fl^y)m6?e  sur  lé  bassin  qui  Tes  aflffmente. 

Toas  ces  chiffres,  bien  Incomplets  eiicôré/ prouvent  Sura- 
bondamment déjà,  que  l'eau  n'est  certainement  pas  trop 
Il  iHbfiR^jpt^A  1^  .$ui'f^<^^  du  ^  français,  mais  qu^'elle  y  est  tr^s 
HnîftéiÎA^!^^^  .^^P^fiie»  et  qu'il  y  a  même  à  ta  ménager  avec 
«l'^t^if  ^^  la^rois  et  sur  quelques  points  il  y  a  surabondance 
^iif^'Çftft  momentanée,  au  point  u'enti-aîner  des  dèiastres  fnfllcî- 
H'/f?^%  ' -  ^'^^  ^^^  ^^^  moins  ccftaTn  tjài'^  y*  a  fffuftk  t^hw*ie.  (ta* 
^  génera^i  qii'excés  d'eau,  et  qtrè  lérfttàf  rfeîttte-  réeWWkeftt  tfâus  1 


AV  ^ 


leflBfetttd'aménagemeiH  patiwieeldûCQt.^l^ï^tpf^^ciei^  de 
là  tie.  La  sécheresse^  à  eoup  ^Cbr»  ^^\sm  plu^  de  ^omm^es 
encore  que  les  inondatimis.  mais  senliement  d'ui\e  jtpanière 
moins  frappante,  moins  soudaine,  moins  dramatique  et  par 
des  coups  dfssântnés  sur  de  bien  pluslarges  espaces  et  ,sur  un 
bien  plus  grand  nombre  de  victimes.  C'est  un^  con^ribfition 
forcée  plus  générale:  et  les  inondations  unataxç  locale  plus 
brutale.  Qu'on  se  rappelle  que  Robert  Peeldéda^^ep  4846 
que  le  seul  remède  à  la  détr^aede  r^ricuUiure  €#,  Aj^gîei^re, 
qui  est  cependant  dans  des  conditkw  d'bnimidîté  bien  mQins 
défavorables  qne  Ta  Phinee^  se  troovait  dans  un  targOiSirstème 
d^irrigatiôT!  de«  leiws.  Ce  n'était  qu'un  cété  de^  la  flues^lon  : 
aussi  Te  drafînage  vint  natofellement  ensuite;  puis  radmiraWe 
système  Ward  pour  abreuver  tes  ckés  mtc  Peau  des  plateaux 
primitif^  et  ferfÀi^^r  les  campagnes  avec  Je  rebtut  .^  eaux 
de  ménages  et  le  lavage  des  immondices  urbaines.  CTesiupe 
preuve  de  fait  par  tios'VoSrfns  kaWtes  (qui  n'hésitent  jamiiis  à 
tirer  les  conséquences  prat^qoés  ei  saciales  des  donnéiss.de  la 
science),  de  lairrè;esstt«d*ttii  awfeniigeniontnQTffHrt  el  conrpiet 
des  ean^,  par  tmè  réparfM^  eate#lée  et  éqniUdUe  i .  tous, 
partent  et  penr  tettf  ee  ^  en  a  kesein,  de  memière  que  «e 
grand  agent  de  la  vie  humaine  ne  soit  jamais  ni  en  exc^^  ni 
en  dèfenf  pour  ffMft|ife  ssageqie  ceneîli 

Le  grand  chimiste  Raspail,  qni  n^onWîe  f^ièrn  dl^ppUsa- 
lions  socfales  dfes  sdeiree»,  éerivnft,  dès  18^^  h  propos  de  la 
grande  sécheres^qnr  affi%e  si  «ocffent  tes  grandes calmpes, 
cefres qm'  sont  hi  base  de  ruruneniation  pofnriaire:  •  C'esinn 
«  fart  remârqtisMe  et  quf  accuse  Fa  paresse  de  bien  des  eon- 
«  trées,  que  les  pays  les  mieux  arrosés  en  France  soiedt  en- 
«  cort?  les  pays  de  montagnes.  CSoramcnt  se  fait-il  que  Tîn- 
«  dustrre  humaine  prenne  fani  de  soin  de  dniger  un  filec  d'eïiu 
«de  créttr  en  crête,  de  roche  en  roche,  ei  ne  s'occupe  pas  le 
«  nfîorns  du  monde  d^^rfinisef  le  plus  (aSrie  système  pour  pos 
tf  plafnes,  ou  un*  si RYpfe  coup  de  pincbe  enrre  et  fbrmp  un  ré- 
a  seau  de  rigoles.  » 

Le^eaux  descendues  des  nuages  se  rendent  à  ta  n^er,  en  dé- 
finitive, par  des  ramifications,  innombrables  &  Porigine,  et 
qui  diminent  de  nombre,  en  misàià  temps  que  par  te  lait  même 
de  leur  réunion,  leur  volnnie  va  en  grossissant,  en  sorte  qu'à 
la  on  une  seit*e  pente,  creusée  par  tenr  eenrs  même,'  tes pocte 
au  grand  réservoir,  par  une  embouchure  cômunne  sois  le 
nom  de  fleuves.  Les  vaHêes  attengAes,  on  la  série  de  vallées, 
où  plus  bas  serpentent  ces  eaux  en  s'y  réunissant,  voient  leur 
bord  le  plus  |)lat  et  le  plus  étendu  se  remblayer  et  s*exbausfier 
par  la.dénudalion  des  terrains  déclives,  entraînés  par  les 
grosses  pluies  d'orage  ou  les  fontes  de  neiges.  Au  ter  et  à  me- 
sure que  ces  alluvions  déversées  suf  les  p^tes  deuces  des 
vallées  fluviales  permeltentàla  végétation  de  s'y  fixer;  comme 
en  raison  de  leur  composition  résultant  des  éléments  les  plus 
solttbles,  les  plus  détayables,  tes  ptas  frinbtes  dasQl  dé(|radé, 
elles  sont  d*unc  &iLiiité  évidente,  Thomme  y  aventm^'  de 
bonne  heure  ses  cultures  et  même  ses  habititiAns,:en6tu- 
ragé  i)ar  l'appÂt  du  ^ain  à  braver  le  débordement  des  Amves 
qui  lui  oui  créé  ces  terrains.  A  mesure  que  s'or^nise  une 
puissance  sociale,  les  efforts  deladireeiiea  gsuvernementale 
quelconque  dé  chaque  peuple  se  iourifetti  vers  le  fléau  dévas- 
tateur des  inondations,  et  allant  au  plus  pressé  ei  48  plus 
près,  on  cherche  à  défendre  la  conquête  agricole  par4#(endi« 
guemenis  d'un'u*avafl  souvent  gigantesque^  eMiMeawr  la 
Loire.  Cette  feitilitédes  vallées  fluviales,  et  lafaeiNlé  de^som- 
intînicatldn  avéé-lit'  mer,  que  t)i*oeiireiitèes  fnoatis  càernins^ 
qui  mtitchent,cQmaëti^fMi  dityeét  (kit  ep  quelqaei^aiftedes- 
cendre  te  commerce,  Tagriculture  et.nnduslrie^avQclm^ 
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fft'ènrês  pi'esqàe  exclusives  pour  ractivUé  humaine.  Les 
beàôîtfs  iirdissants  des  populations,  agglomérées  parlîculftre- 
mèttl  dans  les  vallées,  et  ceux  de  leurs  gouveroemenls,  d*a- 
ho\'û  pour  parer  aux  exigences  de  la  guerre  (gloire  ou  besoin 
de  destruction  primant  ceux  de  produclion,  barbarie  avant  ci- 
vilisation) ensuite,  et  de  plus  en  plus,  pour  satisfaire  les  né- 
cessités du  développement  du  commerce  et  de  Tindustrie  (car 
ragriculture,  aima  mater  î  commence  à  peine  à  compter  pour 
quelque  chose),  on  a  vu  se  multiplier,  dans  le  trajet  des  eaux, 
des  chaussées,  des  ponts,  des  quais,  tous  moyens  de  resserrer 
les  fleuves  ;  puis  on  a  établi  des  barrages  pour  faire  des  prises 
de  forces  motrices  ;  —  puis  on  s'est  occupé  de  dégarnir  les 
hauteurs  pour  en  envoy.^r  la  dépouille  aux  villes  de  la  vallée, 
comme  une  maraude  de  celle-ci  sur  ces  légions  désertées;  — 
puis  on  a  vidé  les  étangs  naturels,  ménagés  par  la  nature  sur 
les  plateaux  et  jusque  dans  les  montagnes,  pour  faire  à  la  hâte 
des  fopds,  etc. 

Enfin  les  siècles  ont  accumulé  les  causes  les  plus  efficijiee& 
d'inondations,  savoir  :  en  aval,  par  la  coercitiop  .dos  eaux  au-, 
moyen  de  chaussées,  barrages,  ponts,  (luais,  digues r. ..jeu 
amoni.  par  la  destruction  des  retenues  et  de$  abstprbapt8.4e3 
eaux  fournies  par  les  étangs  naturels  et  le«.for^:  —  Q^afe-i 
foulé  le  torrent,  quitte  à  le  voir  retomber  surjftos  bras,  conuse. 
Tentêté  rocher  de  Sysyphe,  au  lieu  de  s'occuper  de  «a  dijrec* 
lion,  depuis  sa  source,  en  le  divi>ant,  le  délournant,  rahsor- 
bant,  et,  l'on  s'étonne  encore  d'en  èire  renversé  de  terops.en 
temps!  Oui,  il  faut  éparpiller  les  eaux  courantes,  sur  et  sous 
terre,  veiller  à  ce  que  leur  réunion  ne  se  fasse  pas  si  soudai- 
nement, ni  sur  un  si  petit  nombre  de  cours;  il, faut  en. abais- 
ser le  niveau  moyeu  sans  nuire  à  la  navigation,  U  faut  prendre 
de  la  surface  aux  dépens  du  niveau,  carie  contraire  Ae  peut 
que  multiplier  la  masse  et  la  vitessQ^des  eaux.  Ceci  est  élé- 
mentaire, et  d'autant  plus  facile  à  pratiquer  que  l'agriculture 
n'aurait  pas  trop,  il  s'en  faut,  de  l'excédant  des  eaox  inon- 
dantes qu'on  saurait  lui  ménager  pour  prévenir  le  cataclysme 
des  débordements. 

J.  MUTEASEl 

{La  fin  (xu  prochain  numéro.)  •      •  . 


QUESTION  DES  PORTE- AMARRES. 

VAmi  des  Sciences  du  7  du  mois  de  septembre,  contient  la 
réponse  négative  de  M.  BertincttI,  à  la  proposition  qui  ter- 
minait ma  lettre  sur  les  appareils  de  sauvetage,  —  no  32  de 
VAmi  des  Sciences,  —  d'expéi  iraenter  comparativement  son 
projectile  porte^marre  et  le  grappin  porte- amarre  à  une 
fusée  que  j'ai  essayé  déjà  comparativement  avec  la  bombe 
grappin  Mauby,  à  Boulogne,  et  avec  le  projictitt  porte- 
amarre  Delvigne,  à  Vinceones,  leît  fév.  1854,  et  au  Champ- 
<le-Mars,  le  S8  septembre  ^855,  devant  le  jury  de  l'Exposition 
universelle. 

Ces  derniers  essais  ont  été  l'objet  de  eonvpte  rendus  très 
bienveillants danslajPra^^^,  \tConstitulionn^la\t  Moniteur 
Vtiiftersel  du  89  septembre,  et  dans  le  Moniteur  de  la  Flotte 
du  ^3  octobre  4855.  Les  portées  consignées  dans  ces.  divers 
journaux  sont  :  «  Plus  de  ^50  métrés;  plus  de  350  mètres i 
à  pris  de  300  mitres  et  à  300  mitres  ;  à  300  mitres.  » 

Pourquoi  M.  Beitinetti  atil  écrit  c  avec  l'appareil  de 
M.  Tremblay^  elle  (lu  corde)  parvient  à  peine  à  100  mètres 
ainsi  que  t'ont  surabondamment  démontré  tes  essais  faits 


drnnt^n^Jmr^VExpositivn  univenelhfu^^u  iéalité,te- 
^drtées  t'oriii^i été tn^sttréésàcàt«(*^^dë'lët)ftiïeifnfi-sJi'^qs^ 

Avant  de  compaféf  les  résultats  ofitfeé^'  ïiVëti  fè^H}tèf{té^ 
pôrle-amàrre  Berlîneltî  et  avec  la  fiisée-grappih;  ^kpW^ 
questions  à  cet  honorable  inventeur.  :  ■  \>  im  i 

Si  on  lui  proposait  de  lui  couper  les  mains,  à  la  c'6bdHto\i 
de  lui  allonger  les  bras,  fût-ce  dans  le  rapport  de  400  mèii'es 
à  700  mètres,  que  répondrait-Il? 

Pourquoi  a-l-il  expérimenté  son  pro;ecttîeavecrobusîer  Je 
27  cent,  qui  n'est  embarqué  sur  aucun  navire  de  la  ftollcjni 
mis  en  service  sur  aucun  point  à  ferre?  Il  pèse  5350  kil.  &s  ■ 
son  affût.    ,  '  '     '  '  '  * 

Actuellement  voici  les  renseignements  que  je  Véifofs  Je 
Cherbourg  sur  l'appareil  Berlinetti  :  Y      ' 

«  —  Les  fusées  employées  étaient  des  fusées  de  signàà  ()>•'  * 
dinaires  de  0«,627  mlllim.,  en  usage  dans  la  marine  a1nsf^ti*e 
les  baguettes,  ,       , 

«  —  Ces  fusées  ont  été  fabriquées  par  nos  ateliers. 


.«  -T  Le  diafîîètre  de  la  cordç  employée  est  dVnyirdnT^i^^^^ 
im .  ;  elle  s'est  rompi^e  sous  Tcf  ort  de  60.  kil.,  après s^èjî'e^tj^^ 
)ngée  d'un  quart.  9irihv> 

€  ^l,çsçbargçs  qiii  ont^té  employées  étaient  d^  300 grm.  ^ 
)ur  le. canon*  de  30,  eu  de  700.  graiii.^  pour  J'obusiçr  &  K  ^ 


■r|   I 


I. 


pour 
tent. 

\   •  — Les  portées  obtenues  sont  : ,  r    ,,  ? 

oôo  mètres  avec  le  canon  de  30  (vçijt  ÔMiqift). 
,,600.  -T.         —     (venla4tière>.    ,^V 

,700    —    avec  l'obusier  de  27  cent. .  ,,  .  '  ,, 

Vobusier  de  ^7  cent*  est  placé  là  dans  un  inJiéiét.sc^alià' < 
que,  sans  dûuie. 

U  demurjs  d((i^ç  entjepdu  que  H.  BertinetU  lai^ce  j^ecte  • 
panûi>.  de  30,.  à  500  mètres  tw<  obliqueykW^mii^^^li 
arrière^  ime  corde  de  3  milliu).  de  diamètre  et  de  M  kilog*  ^  / 
résistaufîe.  ...  -    .  iy^!i^-/' 

Les  essais  faîjs  à  Toulon,  ont  constaté . ^uçi  l^o^i*^". 
ffrappin  de^ce^U,.  de  lamarinCf  la  plus  faibte  flu^i^jM^è'^^l  ' 
porte  «^  arrière  à.  5Ç0  mètres  une  cQrdei  de  7  «^|(|%# 
^iamè'tre."  •..- ,     .x.KJrj  '■.' 

:   DvQC^  dan;^,  Us  deux  j^ystèmes,  les  résÂslanoes.4e$P' 
da^eQQlployëes$9M.  d^nslerapport.do  4  :  ^,U.    >     •    IM    ' 
!    Ï)wcen^i,l9^ffisée^rapptn  lance  aussi  loiii,  -^kiO^^ 
piètres  pirès^  — r  -qui^le^pr-t^eciile  por/6-aimirra  BtrtimtH  m^ 
jcorde  5  fois  et  demie  plus  résistante.qui  se  trouve  fiiiciat^ri^ 
vage  par  sott  grappin.  !  *  ^ 

Ceive  fusée  (onctionne  seule  sans  le  secours  ^(nci^ 
bouche  à  ftauy  avantage  précieux,  car  si  le  navire  naufrsgée^t 
incliné  vers  la  terre^  comment  pointera-ton  U  beoeke.^ 
(eu?  ^^ 

,  On  ne  doit  pas  perdre  de  vue  que  les  appareils  A^f0^ 
^a|[C  se  divisent  en  deux  catégories  esseotieUemaiil  dMinc-» 

jes:  •  '  •  .      ■   :  -.•  •*'!.;'! -;.' 

i   La  première  catégorie,  dans  laquelle  se  trouve  Tappareilsi 
Compliqué  de  H.  Bertinetti,  est  celle-des  porte-amarres  qui 
lie  peuvent  être  utilisés  sans  Tassistance  des  hâBitafltei'9^1^ 
èôte,  à  bord  des  navires ^  et,  sans  le  secours  de  l'équipaget^ 
\erre  ; 

I  La  deuxième  catégorie  comprend  ceux  qui  peuvent  établir 
jine  communication  entre  deux  points,  sans  aucune  assistance 
j^enantdu  point  d'arrivée  ou  du  ^int  deobutedél^iel^pareil;^ 
fcette  catégorie  appartient  le  boulet -grappin  de  M^ifu^f^^jf^' 
\e grappin  porte-amarre  à  fusée.  ''^     i    < 

!  J*ai  dit  à  M,  Delvigne^  dont  j'ai  admiré  ripjséçiieyif,  pfji^: 
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lile  porte-amarre,  qu'à  sa  place  je  logerais  ma  petite  bobine  de 
corde  dans  la  baguette  creuse  d'une  grosse  fusée  de  guerre 
modifiée  à  cet  effet,  voir  les  Ogures  1 ,  5,  3  et  4  des  dessins  de 
ÏAmi  des  Sciences  du  3  octobre. 

Je  donnerai  le  même  conseil  à  M.  Bertlnetti,  car  cette  fusée, 
libre,  donne  une  portée  de  3,500  à  4,000  mètres  avec  un  poids 
de  4  kil.,  poids  des  branches  du  grappin  qui  Tarment. 

Si  cette  fusée  ne  les  satisfait  pas,  qu'ils  prennent  la  fusée 
de  i2  cent,  qui  contient  21  kil.  de  composition  et  porte  à 
8,000  mètres  un  poids  de  10  kil.,  à  5,000  mètres  un  poids  de 
23  kil.,  et  à  f  ,900  mètres  un  poids  de  80  kil. 

Los  portées  qu'ils  obtiendront  ainsi  seront  bien  supé- 
rieures à  celles  qu'ils  obtiendront  en  mettant  la  corde  dans 
Ja  bouclie  à  feu. 

Cest  là  une  étrange  idée  dont  je  ne  me  rends  pas 
compte. 

Pourquoi  ne  pas  se  servir  tout  simplement  avec  Tcbuçier  de 
22  cent.,  par  exemple,  de  l'obus  pesant  24  kn.,  500'gram.  que 
Ton  placerait  sur  la  charge,  en  Tucant  la  corde  dans  Vœilei 
abritant  cette  corde  dans  un  cylindre  en  bois  percé  d'un  trou 
«entrai? 

Mais  si  le  navire  est  incliné  du  côté  de  la  lerrci  et  que  l'on 
ne  puisse  pas  pointer  la  pièce  sous  l'angle  voulu,  quefera- 
t-on  ? 

J'ai  indiqué  dans  ma  lettre  les  inconvénients  inhérents  aux 
bouches  à  feu,  je  n'y  reviendrai  pas. 

Quand  à  rendre  les  fusées  Insubmersibles,  rien  de  plus  sim- 
ple, mais  ce  serait  un  grave  Inconvénient,  car  tirées  de  bord 
à  terre,  le  ressac  pourrait  les  rejeter  au  large  ;  si  elles  n'attei- 
gnaient pas  la  côte;  et  je  crois  que  l'on*  irait  difficilement,  le 
long  d^uD  navire  naufragé,  mettre  la  main  sur  le  projectile 
flottant  de  M.  Delvigne  et  de  M.  fiertinetti  qui,  à  mon  avis, 
sont  tous  deux  dans  une  mauvaise  voie,  ce  dont  ils  pourront 
s'assurer  en  lisant^  dans  le  feuilleton  scientifique  de  la  Presse 
du  16  août,  te  point  de  départ  du  travail  qui  a  amené  le  capî- 
laiive  anglais  Manley  à  proposer  sa  iomie-^apjt^m. 

Goûclusion.  —  Tout  appareil  porte  amarre  sans  grappin 
est  un  bras  sans  main,  un  appareil  manchot! 

G»  coifnmet  une  faute  grave  en  mettant  le  coidage  sau- 
veteur dans  la  bouche  à  feu,  car  en  augmentant  le  poids  du 
projoelile  et  propoi  tionnant  la  charge  à  ce  poids  on  portera 
aixêsi  ^mun  cordage  plus  résistant  qui  peut  être  armé  â*UQ 
grappin  et  lancé  à  terre  ou  à  bord. 

La  puissance  des  grappins  porte-amarres  à  bouche  à  feu 
est  limitée  par  le  rapport  qui  doit  exister  entre  les  chargés 
depvudfiBj  ksporiées  et  les  dimensions  de  la  corde.  - 

La  puissante  des  grappins  porte^amarres  à  fusée  est  îHi^ 
mitée. 

.^Prochainement,  j'appliquerai  à  mon  appareil  les  fusées 
de-l^eeiu«>d0ttt  j'ai  indiqué  la  puissance  dans  ma  lettre  sur 
les  batteries  flottantes,  no  44  de  VAmi  des  Sciences. 

Tremblay. 
iiiy    ir  \.  ^  Capitaine  d'artiUerie  âe  marine. 

(.  %^h0f^i  StDOvem^re  18)56. 

i^  1  '  ■• "  ■  ■    '  

ni-    RÉFORME  TERMINOLOGIQUE 

.'  ;  /  DANS  U  NUMÉRATION  PARLÉE- 

'iSfoire  langage  numérique  présente  au  premier  coup  d'œll 
^ne  foule  d'anomalies.  Je  n'insisterai  pas  sur  celles  qui  con- 
trernent  les  nombres  de  la  seconde  dizaine  :  onja^e,  doùzcy 


treize^  quatorze,  quinze^  seize.  Sans  doute  Tanalogie  auraif 
demandé,  tout  au  moins,  qu'on  dit  :  dix  et  un,  dix  et  deux^ 
etc.;  mais  malgré  tout  ce  qu'elles  ont  d'irrégullcr,  ces  déao- 
minations  n*engendrcnt  guère  de  confusion,  et  no  nuisent  pas 
sensiblement  aux  opérations  de  mémoire. 

Il  n'en  est  pas  de  même  de  cette  mode  tyrannique  du  su- 
prême bon  ton  qui  nous  oblige  à  dire  :  soixante  et  dix,  qua- 
tre-vingts, quatre-vingt-dix,  au  lieu  de  septante,  huitante  et 
nouante.  Cette  détestable  manie,  outre  qu'elle  détruit  Tordre 
et  la  clarté  de  la  numération,  ajoute  de  nouvelles  difficultés 
aux  opérations  mnémotechniques.  Demandez,  en  effet,  au 
premier  venu  combien  font  septante-huit  et  nonante-deux,  il 
répondra  sans  hésiter  ;  mais  il  ne  dira  certainement  pas  aussi 
vite,  combien  font  soixante  et  dix-huit  et  quatre-vingt-douze^ 
parce  qu'il  sera  obligé  de  faire  préalablement  une  traduction 
mentale  en  termes  plus  précis. 

On  allègue  généralement  Tineuphonie  des  expressions  pros- 
crites ;  mais  je  ne  vois  pas  en  quoi  les  mots  cinquante^ 
soiwantCj  et  une  foule  d'autres,  sont  plus  agréables  à  l'oreille, 
et  il  est  probable  que,  si  tous  les  termes  du  langage  étaient 
soumis  à  répreuve  de  ce  raflSnemenl  musical,  notre  pauvre 
langue  française  finirait  bientôt  par  devenir  chauve,  comme 
l'homme  de  la  fable  entre  ses  deux  maîtresses.  11  est  vrai  que' 
certains  beaux  esprits  donnent  une  explication  beaucoup  plus 
pittoresque  et  plus  amusante  de  l'anomalie  dont  il  s'agit.  II5 
prétendent  que  le  roi  Louis  XIV  étant  près  d'être  septuagé- 
naire, et  étant  devenu  par  suite  inquiet  et  morose,  ses  courti- 
sans, dans  un  but  de  flatterie  superlative  qui  fait  honneur  à 
leur  génie  inventif,  imaginèrent  d'appliquer  à  l'&ge  royal  les 
termes  de  soixante  et  dix  soixante  et  onze,  etc.,  afin  que  le 
triste  et  vieux  monarque  pftt  se  croire  encore  dans  la  période 
sexagénaire  ;  singulier  moyen,  en  vérité, 

De  léparer  des  ans,  l'irréparable  outrage. 

Si  l'histoire  est  véridiqie,  pourquoi  la  galanterie  prover* 
biale  des  Français  ne  ferait<^lle  pas  envers  le  beau  sexe  ce  que 
l'esprit  courtisanesque  inventa  pour  un  monarque  hypochon* 
driaque?  Et  puisqu'il  est  généralement  admis  que  les  femmes 
de  trente  ans  et  au-dessus,  dont  le  type  a  été  Illustré  par  un 
célèbre  romancier,  ne  redoutent  rien  tant  que  l'approche  de  la 
quarantaine,  pourquoi  ne  dirail-*on  pas,  à  leur  intention, 
trente  et  onze,  trente  et  douze,  etc.,  afin  qu'elles  pussent  se 
persuader  qu^elles  n'ont  point  déi>assé  la  dizaine  trente- 
naire? 

Plaisanterie  à  part,  on  ferait  bien  d'abolir  dans  renseigne- 
ment ces  dénominations  que  rien  i.e  justifie.  Dans  quelqueir 
villes  du  Mlidi  on  dit  encore  septante,  huitante,  nonante,  et  en 
ceci  (n'en  déplaise  au  Nord),  le  lUidi  a  raison. 

J'arrive  à  une  dernière  observation  qui  me  paraît  pla^ 
importante.  Le  système  décimai  est,  sans  contredit,  une  excel-* 
lente  chose,  et  il  est  bon  de  l'appliquer  et  de  le  propager  au- 
tant que  possible^  mais  il  n'est  pas  moins  vrai  qu'on  y  a  étran- 
gement abusé  des  monotermes,  plus  ou  moins  dérivés  du  gred 
et  du  latin.  Quand  les  unités  qu*on  exprime  ne  changent  pad 
dénature,  il  n'y  a  pas  d'inconvénient.  Ainsi,  par  exemple,  je 
ne  voi^  pus  grand  mal  à  dire  :  un  litre,  Un  dédlitre,  m  cen^ 
Utre;  un  §ramm^  m  décigramme,  un  centigramme;  mais  il 
n'en  est  pas  de  même  s'il  s'agit  d\i  mètre,  c'est  à*dire  précisé* 
ment  de  Tunité  qui  a  sQrvi  de  base  et  de  type  au  système  dé^ 
eimal  ;  et  je  regarde  comme  une  idée  très  malheureuse  d'avoir 
exprimé  les  fractions  du  mètj  q  par  les  mots  décimètre^  cchK- 
fnètre^  millimètre^  Le  mètre,  en  elTet,  n'est  pas  seulement 
iinité  de  longueur  j  au  carrée  il  est  mesure  de  supei  Scie  -,  ad. 
bube,  il  devient  mesure  de  capacité.  Or,  supposons  que  la  me- 
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^rç  d'une,  siy^rlicie  donne  pour  résultat  iO  mètres  carrés, 
plus  une  fraction  décimale  représentée  par  25  ;  pour  être  exact, 
il  faudra  exprirner  ce  résultat  cocome  il  suit  :  \  0  métrés  carrés 
^f  25  centième^  de  mètre  carré.  Mais  TUabitude  qu'on  a  d*ex- 
priinér  les  fractions  du  mètre  par  les  mots  iécimètre,  cenli- 
mètrcj  fera  dire  au  contraire  au  pbus^ajad nombre  :  \^  mètres 
carrés  st  S5  cmlimètres  mrrés,  Ojp,.  que  Von  entende  par  là 
m  carré  d^^  centimètres  iec/itéy,  ou  bien  vingt-cinq  petits 
carrés  (f  un  centimètre  aarré  de  côté  chacm^  il  y  a  dans  les 
deux  l^'potbèses;erreur  manifcsi^^  avjec  icette:  seule  différence 
que  le  résultat  énonce  est.  quatre  fois  tro|^  petit  dans  le  premier 
cas»  et  cent  fois  dajjis  le;§ec.OAd.. 

S'il  s'a£iit  du  cube^  l*ej:reur  en  moins  grandit  dans  une  pro- 
portion éno^ne  et  s'élève  .ji^qu'àiO^ooo  fois.  Or,  puisque  tou- 
X^^  les  fois  q^'il  s'agit  du  çar,ré  pu  du  cube,  on  ne  saurait  se 
dispenser  d'exprimer  les  fractions  par  dos  dixiémeSy  des  cen- 
tièmes de  mjfette  carré  ou  cuke^  il  vaut  mieux,  pour  éviter 
îOiiîu  ctiiiphibologie,  employer  toujours  ces  dénominations, 
iiiCme  pour  les  fractions  de  Funiié  linéaire. 

Un  ingénieur  de  mérite  m'assurait  un  jour  qu'il  avait  vu 
des  élèves  sortant.de  Técole  polytechnique,  et  d'ailleurs  très 
capables,  commettre  dans  la  pratique  des  bévues  énormes, 
par  suite  de  la  confusion  résultant  des  termes  usités  pour  les 
fractions  dètimales  du  mètre. 

II  me  semble  donc  que  tous  ceux  qui  sont  partisans  de  la 
clarté  et  de  l'exiictitude  dans  la  science  qui  en  comporte  le 
plus  doivent  demander  à  cor  et  à  cri  qu'on  dise  :  un  mètre  et 
nn  dixième  et  un  centième  de  mètre,  et  comme  rien  ne  s'op- 
pose à  ce  qu'on  dise  tout  court  :  un  mètre  et  un  dixième,  et 
un  centièmcy  le  laconisme  n'y  perdra  rien. 

K.   VlVARÈS. 
Suppléant  au  juge  de  paix  du  cauton  de  Cette. 


ENSEiGNEWENT  DE  L'HISTOIRE. 

à  Monsieur  Victor  Meunier, 
Monsieur, 

Vous  avez  bien  voulu  penser  que  les  lecteurs  de  VAmi  des 
Sciences  pourraient  trouver  quelque  intérêt  à  l'exposé  d'une 
méthode  rationnelle,  philosophique,  sciEMiFiQUE  par  consé- 
quent, appliquée  à  l'étude  qui  paraît  s'y  prêter  le  moins,  et 
;j'adresser  exclusivement  à  la  mémoire,  je  veux  dire  l'étude  de 
rilISTOIRE. 

Il  semble,  au  premier  abord,  que  l'homme  étant  un  être 
libre,  on  ne  puisse,  sous  peine  de  nier  sa  liberté  et  d'accepter 
la  doctrine  du  fatalisme,  cherchera  ramener  les  actes  humains, 
essentiellement  contingents,  ik  des  iois  générales,  à  des  prin- 
cipes immuables  ;  il  semble,  par  conséquent,  qu'on  ne  puisse 
trouver  enti-e  les  différenU  faits  de  l'histoire,  aux  différentes 
époques,  des  relations  vraiment  naiurelles,  et  qu'on  doive  se 
horner  à  des  rapprochements  plus  ou  moins  ingénieux,  mais 
toujours  accidentels,  C'e^t  ce  que  j'ai  cru  longtemps.  Aussi, 
forcé  par  mes  devoirs  de  professeur,  préparateur  aux  bacca- 
lauréats, de  chercher  pour  mes  élèves  quelques  moyens  de 
venir  au  secours  de  leur  mémoire  dans  l'étude  des  faits  histo- 
riques, me  bornais-je,  il  y  a  qjuelques  années  à  des  rapproche- 
ments mnémoniques.  Je  prenais  un  fiit  impartant  et,  quand 
il  s'yprôtait,autour  dece  fait,  j'en  groupais  d'autres,  m'aidant, 
autant  que  possible,  .des  faits  contemporains,  déjà  connus, 
pour  trouver  des  analogfiçs  aux  événements  anciens,  et  (iiire 
retenir  l'wpri/  de  telle  ou  telle  date;  je  m'explique: 


Philippe  le  Bel  qu'ion  a  appelé  te  ftrax  monnaycur,  jr  cause  des 
changements  multipliés  qu'il  a-apportés  dans  Fe  titre  des  ffloti** 
naiës»etqui,pours'énricliirdesdépouttlesâesTeropliefs;flrDt)0^ 
lîrleur  ordre,  est  un  des  princes  dont  influence  sortes  ^ifeetoi* 
suivants  a  été  la  plus  décisive  :  en  frappant  la  papautô  surin- 
joue  du  pape  Bonifâce  YUI,  en  convoquant  le  prefDler  IM 
États-Généraux  (en  1302),  et  en  leur  faisant  vmer,  cftoëe 
inouïe,  au  commencement  dti  xiv«  siècle,  des  subsides  po«H^ 
faire  la  guerre  au  souverain  pontife,  en  y  Introduisant  les  lé- 
gistes qui,  à  l'aide  du  droit  romafn,  battirent  en  bfèdieet  le 
droit  canon  et  le  droit  féodal,  Philippe  le  Bel  prépara  M  W 
grand  schisme  du  xiv*  siècle  et  la  sécuraHsalion  dé  tointd^t 
bénéfices  ecclésiastiques  qui  nwrq«a  le  xyi%  et  fa  con^owitftn 
des  États-Généraux  qui,  au  XYiipfut  ta  révolnlfon.  Of,'Ctt 
prince  meurt  l'an  13U.  Pour  faire  retenir  celte  date  .  .fl,  Je 
faisais  observer  que' c'est  en  17r4,  que  meurt  un  an  iivânt 
Louis  XIV,  Anne  Stuart,  cette  reine  protestante  qui,  moètéfe 
sur  te  trône  en  1702,  à  quatre  cents  ans  de  distance  de  h  con^ 
vocation  des  États-Généraux  par  Philippe  le  Bel,  s'apitoya; 
comme  ce  prince,  sur  la  boui^eoisîe,  donnant  sa  confiance 
aux  wigbs  et,, à  leur  sollicitation,  poursuivant  dans  Louis  XIV 
la  personnification  du  pouvoir  absolu,  mettant  par  Harlbû- 
rough,  le  chef  des  wighs,  son  général  et  son  favori,  la  Ft^ance 
à  deux  doigts  de  sa  perte,  jusqu'à  ce  que  par  un  revirement 
qui  nous  valut  la  victoire  de  Denain,  elle  se  tournât  ve?rsles 
tories,  rappelât  Mariboroog  et  nous  accord&t  le  traité  d'Utredit. 
—  Cette  date  {\  i),  de  la  mort  de  Philippe  fe  Bel  et  d'Anne 
Stuart,  je  la  poursuivais  à  travers  les  âges,  montrant  qn^elle 
répond  à  la  mort  de  souverains  illustres,  avant  J.-C.  à  cel^ 
de  Romulus  (714),  et  à  celle  d'Ancus  MarUus,  vainqueurdés 
Sabins  comme  Romulus  (644),  après  J.-C.  à  celle  d'A4- 
guste  (H),  à  celle  de  Pépin  d'Hérislal ,  le  vainqueur  Je  Res- 
try  (714),  à  celle  enfin  de  Charlemagne(814),  dontlVapoléon 
voulut  faire  revivre  l'empire  qui  lui  fut  arracbé  en  481  k 

Pmir  utiHsefT  la  date  de  la  mort  de  Philippe  le  B«l  en  4^4  4» 
je  faisais  remarquer  qu'elle  a  lieu  dans  le  xtv^  sièclev  q^ui- 
for/eans  avant  ravénenient  du  dernier  des  Philippe,,  de  Plui- 
fippe  VI,  de  Valois,  monté  sur  le  Irôtw  en  1398,  Je  faisais 
observer  que  Philippe  le  Bel,  èlant  dans  la  suite  des  Philipee 
le  quatrifeme  du  nom,  tes  trois  derniers  PiùUppe  se  trouiy^çt 
avoir  au»  moins  niw  porifon  de  leur  règne  dans  uq  sei»l  pi 
même  siècle,  te  xiv®.  Quant  aux  trois  premiers  Philippe,  je 
montrais  qu'ils  ont  eu  Leur  avènement  dans  tr^issiè^les  dis- 
tincts et  consééulifs,  les  trois  siècles  qui  ont  précédé  le  ^.y9» 
PhiHppeI«^  dans  te  xi«  ;  Philippe  II,  Auguste,  dans  le  %ii«; 
niiHppe  lii,  le  Hardi,  dans  le  xui^  ;  lepremienien  106p,  le 
second  en  4480,  te  troisième  en  4270,  dates  facile  à. retenir, 
en  ce  que  tes  trois  nombres  sont  terminés  par  des  zéros^  jet 
que  les  chiffres  des  dizaines  forment  la  suite  naturelle  6,  %^  8, 
avec  interversion  ù^%  deux  derniers.  Je  faisais  enporiç^oth- 
server,  par  rapport  à  Philippe  te  Bel,  que  la  bnapc^  .(j^çs 
Capétiens  directs  a  fini  par  ses  trois  fi  te  :  Louisi  te  Hmip, 
Philippe  V,  le- Long,  et  Chai  les  IV,  le  Bel  ;  Philifip^y^:(f(e 
Valois,  ajoutais-je,  commence  donc  une  nouvelle  br^aq^i^  As- 
nastique,  et  cette  branche  finit  de  même  par  trois  ir^^^^  les 
fils  de  Henri  U,  à  savoir,  Eraaçois  II,  Charles  IX.et  U^Qjr^  W- 
Henri  IV,  conlinuais-je,  chef  de  la  maison  royale  de&,^P)^f- 
bons,  n'est  donc  pas  plus  proche  parent  de  IleftrUU/'fifie 
Philippe  de  Valois  ne  Tétait  de  Chartes  le  Bel^  et  il.caqamfMisa 
une  famille  dont  tes  trois  derniers  princes,  jusqu';!  Tav^- 
ment  de  la  branche  cadette  en  4830,  sont  \smA\xhxs»i 
Louis  XVI,  Louis  XVIU  et  Chartes  X.  '  .,••..;, 

Evidemoient  de  ji^areils  rapprochements  sont  purement 
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niém<MM<|ii9&;  ît  (^^  moonkU^bh,  ea  effet,  que  s'il  est  mori 
de4{fand3  princes  à  la  4ate  ...U,  il  eo  est  mort  à  toute  ^tre 
dftte.  Il  est  très  clair  aussi  qu  il  n'y  a  aucune  raison  puisée 
#98  Ja  Qaiure  des  choses  pour  qu'une  brauche  royale  fluisse 
pM*  Um  ftères.  Malgré  cela,  je  croyais  el  je  citris  encore 
fii'ity  a  profit  .poiir  la  mémoire  à  ti*ouver  réunis  dans  un 
V^mQ  groupe  des  faits  ayant  quelque  parité.  Je  m'attachais 
dope  à  signaler  les  rapports  que  le  hasard  ou  une  fbrce  su* 
péflie^re  a  mis  entre  les  dates.  Combien  d'événements  de 
mé^e  aature>  ou  dont  l'un  est  la  contradiction  de  l'autro,  se 
ppsp^pt  à  10  ans,  à  200  ans  de  distance»  qui  auraient  pu  il 
^mt^ se  passer  à  tout  autre  intervalle!  Le  siège  de  'Troie 
4^r9i40  ;ias  et  il  eu  est  de  même  de  celui  de  Yeies.  La  ba- 
t^iltei  de  Maratbon  et  celle  de  Salamine  sont  à  40  ans  de 
i}jf;tJ|[nQ9»  et  il  y  aie  même  espace  entre  rentrée  de  Sëleucus 
ji.6ab)donôei  la  bataille  d'Ipsus  qui  assure  jsa  couronne»  entre 
1^  tribunal  de  Tiberius  Gracchus  et  celui  de  Caius,  son  frère; 
^atre  la  fuite  (riiégyre)  de  Mahomet  et  sa  mort,  entre  la  vîc- 
.fjOii;e4e Soissoos  et  celle  de  Tolbiac,  entre  la  défaite  de  Crécy 
^/eUe  àfi  Poitiers,  entre  la  défaite  de  Cannes  et  sa  revanche 
^rlç^j^iords  .duAlélaure,  entre  la  viclolre  de  Mârignan  etlti 
détaite  de  Pavie,  entre  la  royauté  constitutionnelle  de  89,  qui 
^i^se  tomber  ,rai>torité,et  le  consulat  de  VanVlII  qui  fa  relève. 
]    Lc^  exemples  de  bits  analogues,  à  20Ô  ans  dedistance  sont 
ei^corebien  plus  nombreux,  bien  plus  surprenants:  la  pre- 
mUîj'e  invasion  Gauloise  en  Italie,  sous  Bellôvèse,  a  lieu  dans 
k  y^^  siècle,  en  590  ;  la  seconde,  sous  Brennus,  a  lieu  dans  le 
iv«,  en  ^90.  —  Le  grand  Cyrus,  fondateur  de  la  monarchie 
Persane  monte  sur  le  trône  en  536  ;  Alexandre  Te  Grand,  des- 
tructeur de  l'empire  des  Perses,  monte  sur  le  trône  en  336.  — 
ITiIdèbrand,  qui  ébranlera  la  dynastie  de  Franconie,  monte 
"^urletrônepontïOcatenl073^.en127â,ïlodoiphedeHapsbourg 
est  substitué  par  l'influence  pontiUcale  à  la  maison  de  Souabe, 
héritière  de  la  politique  de  la  maison  de  Franconie.  — -  En 
•<09é,  fondation  du  royaume  de  Jérusalem,  en  Asie,  par  Gode- 
'fro^  de  Bouillon,  vainqueur  des  Turcs  Seldjoucides,  eu  1299, 
fotitlaiion  de  l'empire  Ottoman  à  firousse,  en  àsie,  par  Olt- 
maT»,  ^Itan  des  Tnrc^ Ottomans,  vengeurs <!le9  Seldjauoidas. 
•-•^  ËQ  4199,  usurpation  en  Angleterre  de  Jean  sans  Terre  sui* 
'SoTA    neveu  Ai^ur  de  Breiagnoy  qu'il  teit  assassiner;  en 
A3^^,  usurpation  en  Angleterre  de  Henri  IV,  tte  Lancftstre 
sur  son  cousin  Richard  II,  qu'il  fait  déposer  el  assassiner.  -^ 
"Eh  1 5f5,  avèmemenl  de  François  I«r>  priace  voluptoeuei^  piM)- 
tecteur  des  lettres,  célèbre  par  la  victoire  de  Marigcan  et  par 
\é  Iionienx  traité  de MaiiTid;eft  l745,avéiifemeaideiLouifiXY, 
prince  du  Parc-anx-Cerfs,  ami  des  lettres,  oélèbreptr  lavre- 
loirc  de  Fontenay  et  par  le  honteux  traité  de  Paris.  — •  En 
4574,  avénemefit  de  Henri  Hi,  princefaible  qui,  par  ipoWli- 
qoe,  ie  met  à  la  tète  de  la  ligue  et  meart  assassiné;  oë  4774, 
^'avénemeat  de  Louis  XVI,  prince  faible  qui,  par  politique,  se 
tù^th  lâl  tête  ée  te  rèvohition  et  meori  décapité.  ~  En  4589, 
mort  ^  de  Henri  lH,le  dernier  des  Valois  et  avènement  de  la 
tùaiisoa  de  Bourbon;  ea  1789,  an  de  lamaaarchie  féodale  et 
iAtMiiMttioti  ée  la  Révelution. 

'  KOtts  verrons  tout  à  l'heure  que,  malgré  l'apparence,  tout 
-Vest  pas  arbitcaire  dans  le  rapproebeo^ûBt  des  faits  a  200 
'a'Ar^  de  distance;  mais  avant  de  distinguer,  parmi  ces  couples 
d'é\^Aenf)enls,  ceux  qu'unissent  des  rapports  rationnels  de 
Muxqui  n'ont  ealre  eux  que  des  rapports  acddeatels^  je  dois 
«tttôre  ^gnaler  une  circonstance  bien  extraondinaire,  le  re« 
tour  parfois  d'une  même  date  avec  uue  même  signiiicc^tion 
pendant  5  siècles  cons^utife.  Je  pre ndcai  pour  Ctfbemples  les 
dates  M  et  847. 

On  sait  que  la  réaction  religieuse  qu*on  voit  se  produire  dans 


une  partie  de  la  société  française  date  de  (f8)  48,  et  C'est  à  la 
fin  de  Tan  48  ou  au  commencement  de"  Tan  4*9  qu'eut  iîeu,  â 
Antioche,  le  premier  concile  ok  fut  (srmalé  le  symbole  des 
apôtres.  Or,  pendant  5  siècles  consécutifs,  du  xp  auxT*»,  con- 
vergent autour  de  ta  date  48  des  événements  avantageai  ou 
importants  pour  TEglise. 

En  4048,  le  pape  Léon  IX,  celui  qui,  plus  tard,  captif  de 
Robert  Guiscard,  à  titre  de  fief  de  réglise,  lui  donna  Tlnves- 
titure  de  la  Pouille  et  de  laCalabre,  s'alarme  à  la  voix  du 
moine  Hîldebrand  (celui  qui  fut  Grégoire  VII)  sifr  la  v^ltdfté 
de  sa  nomination,  à  laquelle  n'avaient  concouru  nf  lé  clergé 
ni  le  peuple,  il  dépose  la  tiare  et  se  soumet  à  TélecHon  cano- 
nique, commençant  ainsi  Tœuvrc  d'itidépendance  et  de  gfan- 
deur  que  poursuivirent  Grégoire  VII  et  ses  successeurs  dans 
la  quefelle  des  investitures.  En  4  \  48,  Conrad,  etmpereurd' Al- 
lemagne, et  Louis  VU,  roi  de  France,  chef  delà  seconde  croi- 
sade, entrent  dans  Jérusalem.  En  1248,  Sainl-Loins  s^erabar- 
que  à  Aigues-Moites  et  part  pour  la  sixième  croisade.  En 
i  348,  le  tribun  Bienxi,  qui  avait  établi  la  république  à  Rome 
sous  le  nom  de  Bon  Etat,  est  assiégé  par  la  noblesse  dans  le 
fort  Saint- Ange  et  obligé  d'aller  chercher  refuge  auprès  de 
Tempereur  Charles  IV, qui  s'apprête  à  le  livrer  au  pape.  Un  an 
après  U48,  finit  par  l'abdication  de  Tanti-pape  Félix  Y;,  le 
grand  schisme  qui,  depuis  plus  de  60  ans,  divisait  l'église.; 

La  date  87  avait  été  pendant  cinq  siècles,  du  sixième  au 
dixième,  aussi  favorable  à  rarislocralieléodalequela  date  48 
le  fut  pendant  cinq  siècles  à  Téglise  ou  à  la  papauté,  à  partir 
du  xi^.  Pour  retenir  l'esprit  de  cette  date ,  on  peut  re- 
marquer que  c'est  en  1787  qu'eut  lieu  à  Versailles  Tassemblée 
DES  NOTABLES  par  laquelle  le  parti  de  la  résistance  espéra 
donner  le  change  au  vœu  public  qui  appelait  les  Ëtats-géné* 
raux  et  par  eux,  la  destruction  des  derniers  restes  de  l'anti- 
que féodalité;  mais  il  vaut  mieux  encore  se  reporter  aux  ef- 
forts que  tenta,  aussitôt  après  la  conquête,  raristocratie  fran- 
que  pour  secouer  le jotg  des  dynasties  conquérantes  deClovis 
et  de  Charlemagne  et  pour  asseoir  le  système  de  la  féodalité  qui 
triompha  par  l'élection  ^e  Uugues-Gapet  en  987,  et  que  dé- 
truisit 789,  l'inverse  de  987. 

En  587,  traité  d'Andelot,  qui  établit  Théréditédes  fiefs,  les- 
quels jusque-là  n'avaieut  été  possédés  par  les  Leudes  qu'à 
titre  de  bénéfices  révocables.  En  687,  sanglante  bataille  tie 
Testrj',  gagnée  par  Pépin  d*Héristal,  à  la  tCte  des  Francs  Aus- 
trosiens  et  des  Leudes  Nenstriens  nnécontents,  snr  Thierry, 
roi  de  Nenstrie.  En  787,  soulèvement  des  grands  dans  l'em- 
pire carlovingien  qu'ils  avaient  élevé  et  qui  pesait  sur  eux  : 
Ai^gise,  duc  de  Bénévent  reconnaît  la  suxeraimté de  Ucour 
de  Consianiinople,  etTassillon,  duc  de  Bavière  appelle  les 
Huns,  croyant  l'un  et  l'autre,  grâce  au  secours  étranger,  échap- 
per au  sort  du  comte  Hastrad,  dont  la  conspiration  venait 
d*etre  étouffée  dans  le  sang,  et  à  celui  des  bretons  révoltég  qui 
avaient  été  de  nouveau  mis  éous  le  joug.  En  887 ,  déposition 
de  Chartes  le  Gros  par  les  Leudes,  dans  la  dftie  de  Tribur, 
déposition  qui  fit  sortir  pendant  quelque  temps  la  couronne 
de  France  de  ia  noaison  de  Qharlemagne  par  l'éleetioD  d'fio* 
de$y  grand  oncle  de  Hugues  Capet.  En  W7,  élection  de  Hu- 
gues Capet,  le  plus  puissant  des  possesseurs  de  fiefs,  par  ses 
pairs  (ses  égaux),  au  détriment  du  defnier  carletfngien  5 
Charles  de  Lorraine,  et  an  profil  de  raristocratie  féodale  pour 
qui,  enfin,  ta  royaoié n'est  plus  Cfdlixn  titre  nominal. 

AïïDMEir. 
17,  roe  de  Yaiiiltar4f.         ; 

{La  suite  au  prochain  numéro.) 
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Ou  ^a^t  qu'un  grand  nombre  d'industries  telles  que  Tébénis* 
terîe,  la  menuiserie,  le  charronnage,  la  construction  des  wa- 
gons, des  navires,  des  instruments  de  musique,  exigent,  en  gé- 
jpéfeUt  f^e  bops  bois  secs  et  qu'il  est  souvent  difficile  de  s*en  |xro- 
curer  à  des  prix  modérés.  Le  Génie  industriel  nous  apprend  que 
M.  Pouillet  a  trouvé  te  nioyert  d'accélérer  considérablement  la 
dessiccation  dos  bois  et  que  non*s6ulement  ce  moyen  n'altère 
pas  Les  propriétés  de  ces  bois,  mais  qu*encore  il  les  améliore, 
t'est  ce  qu'auraient  démontré  des  essais  prolongés  et  faits  sur 
une  grande  <^chclle. 

«  Le  prooéilô  employé  pour  atteindre  ce  bot  est  «impie,  d'une 
application  facile  et  sûre  dit  lo  recueil  oi*des80s  cité.  Pour  do»^ 
ncr  U!ie  idée  de  la  rapidité  avec  laquelle  les  bois  traités  arrivent 
è  un  étal  âû  dcssicralion  assei  complet  pour  être  mis  en  œuvre 
iiiiaiéd(atjajiene<  il  suffit  de  ^iire  quele  cfaèttevert,  qui  estle 
Jbois  |e  plus  knt  à  ^  dessécher,  est  propre  à  êtreemployi  par* 
tout,  quelques  mois  seulement  après  avoir  subi  le  traitement; 
son  état  de  dessiccation  alors  est  au  Bâf^ins  fjottiparable  ft  celui 
qit'atuiii^itï  iç  oi^e  bois  coDserTf6  évps  <qd  chantier  pénitent 
Jrois  ou  quatre  ans  et  souvent  davantage^  ». 

'"Nous  e^îpèrons  être  bientôt  en  mesure  d'apprendre  à  nos  lec- 
tt«fô  en  (pèi  odfisisiient  ces  ptx^oédés^ 


Bapp«ri  «lar  le  Iremblenient  de  ^rro  ressenti  a  a  ra|m«i 
''  '  '  ëéa'Tak 'dans  la  iiull  du  il  ao  it  •etfabrè  fl9C«. 

^^Vl^thme  de  Sues^  la  primeur  de  ce  rapportdû  à  M,  B.  Mayer» 
fngénieur  des  mines,  géologues  de  l'expédition  du  Soudan.  Ce 
]r»pper<'esi daté  ée  Boulak ,  nous  altons  en  donner  quelques  ex- 

«  .Le  tremblement  de  terre  de  ce  matin  s'est  maniCesté  par 
trois  secousses,  qu'on  a  ressenties  à  des  intervalles  rapprochés, 
£ft  qui  lotîtes  ont  eu  la  direction  de  l'estr^ud-est  à  Touest-uord- 
ouest*  La  première,  accompagnée  d'un  spurd  roulavaent  souter^ 
Tain,  eut  lieu  à  3  heures  45  minutes.  Elle  consista  en  un  faible 
mouvement  ondulatoire  et  dura  une  minute.  Â  3  heures  49  mi- 
aules^ une  seconde  secousse,  semblable  à  la  première,  mais  plus 
faible,  dura  environ  trente  secondes.  Quelques  tableaux auspen» 
dus  à  des  murs  courant  de  Test  à  l'ouest  sont  ébranlés  ;  mais  la 
ibaison  n*est  pas  dégradée.  La  seconde  secousse  fut  presque 
ivimédéateirieut  suivie  d'une  troisième  plvs  forie  et  qui  dura 
deux  minutes.  C'était  cette  fois  ua  mouvement  vibratoire  si  vio^ 
lent  et  si  précipité  qu'on  n*en  pouvait  distinguer  U  direction. 
Seulement  tes  minarets  et  lesmaisons  tombés  en  ce  moment  dé- 
maatroDtqueia  direction  a  été  la  même  (est-sudnsst  àouraVôcrd- 
ouest).  Sans  parler  des  nombreuses  vitres  qui  se  cassaient^  et 
des  lits  de  fer  qui  s'agitaient  dans  notre  demeure,  on  entendait 
distinctement  un  bruit  comparable  à  un  ouragan  de  gnèie  qui 
tomberait  sur  des  toits  en  fer  blano.  Quelques  persqntiesr  pré- 
tendent aussi  avoir  entendu  pendant  la  troisième  secousse  ui» 
Toulemient  souterrain,  mais  plus  faible  que  le  premier.  . 

«  Pendant  la  durée  du  phénomène,  le  ciel  était  serein;  la  lune 
et  les  étoiles  brillaient  d'un  vif  éclat;  l'air  était  dans  un  calme 
pacXaii^Saiaa'le»  «béer vfrlioiis  ftHentt^esiifrM.  fe  baron  t^etF 
manns,  qui  m'a  aussi  renseigné  sur  le  temps  précis,  le  baromètre 
indiquait  0",  ';C5jl^et  le  tl^ersiQBièlre  ^  t5r  oeot^  Vingt  minutes 
après,  le  thermomètre  tombait  à  -f  S3*.  La  veille  à  midi,  le  ba- 
romètre marquait  O^'tTfi^iv  .  .  • 

«  Pendant  la  dernière  secousse,  quelques  murs  s'élendant  à 
peu  près  du  nord  au  sud* amU' tombés;  let  murs  dirigés  de  l'est 
B  l'ouest  se  montrent  fréquemment  fendus. 

-•  Dans  ies  hèlels  du  Caire,  leseul  endroit  où  Pou  trouvé  des 
c^^e^,  eUesuiitsciiiié;  etles  pendules  se  sont  arrêtées.  Moins 
da  débris  sont  tombéa  au  Cuire  qu'à  Boulak,  où  les  secousses 
fiembJent  àvoirité  plus  violentes-  Non-seulement  pendant  le  phé- 
nomène, mais  deux  heures  auparavant,  les  nombreux  chiens  de. 
la  ville  ont  aboyé  et  hurlé  d'une  manière  extraordinaire.  En  ce 

ntomeUflfS  heures  du  sofr),  ils  sont  tranquilles.  Dans  notre  palais 
leaimoiscarux  ontététpèndant  la  matinée  très  inquiets.  |^  font 
q ViUé  vers  H heupesi  ie.n'ai  pu  obtenir  aucun  renseignement 
sur  la  manière  doul  se  sont  conduits  les  autres  animaux  domes- 
tiques. L*almosphère  est  encore  loiu de  et  étouffante.  Le  thermo- 
mètre  marque  +  «6»  cent.  (8  heures  du  soir). 

«  M.  Llnant-Bey,  ingénieur,  dit  a  voir  observé  pendant  dix-huit 
ans  six  tremblements  de  terre  en  Egypte.  Les  seuls  r^nseieue- 
ments  qu'il  puisse  d&nner  sont  :  <o  que  le  plus  fort  eut  fieu  ilv  a 
huit  ou  neuf  ans  rers  midi,  wi  jour  de  juillet.  H  était  à  peu  près 
aussi  fortque  celui  d'aujourd'hui  et  renversa  plusieurs  mina  rets  • 
«<»que  ce  mômetr0mblewentdeterre,cn4847ou  i848,availpour 
direction  une  ligne  allant  du  sud  au  »ord:  mais  contrairement  à 
l'opinion  généralement  reçue,  ce  tremblement  de  terre  avait  eu 


lieu  pendant  ]e  mois  d'octobre  ;  a^enlia,  ^vlgw  fie^  cc«,2r^u^>le- 
inènts  ne  se  serait  fait  sentir  \  de^  interya]U^  ift^; éloignât qu^ 
de  quelques  instants.  . '/  .   v  -       ...  : 

«  U  octobre  au  matin.  Hier,  tempe  calme,  majisVA  peu^toufr 
faut.  Les  moineaux  rentrent  dani  le  palais.  . 

«  Cette  nuit,  entre  4  0  heures  et  4  4  heures  et  demie,  noAis  avouj^ 
ressenti  encore  trois  faibles  secousses,  accompagnées  d  un  bruit 
semblable  à  celui  d'une  tempête  éloignée.  Le  baromètre  indi- 
quait  0*,7639  ;  le  thermomètre  +  23<>  cent.  Les  chiens  aboyaicai 
et  hurlaient,  lés  ânes  et  les  chats  criaient  plus  qu'à  l'ordinaire^ 
etles  oiseaux  inquiets  Quittaient  leurs  nids  et  volaient  en  criant. 
Nous  sommes  restés  dans  la  cour  pendant  l'éclipsé  de  lune^ 
Après  réclipse,  l'atmosphère  devint  calme  et  moips  étoufiaute,^ 
En  ce  moment,  tout  est  tranquille.  M 

Inierropteor  éteetrl^ue . 

L'essai  de  cet  appareil,  âû  à  M.  Alexandre  Bellemàre,  cemnnV 
principal  â  la  direction  de  TAIgérie;  vient  d'arèir  wn  sur  le- 
oheibiii  de  fer  de  VersaiHes  (rive  gauche).  Cosmos  hs  décrit  étv 
ces  termes:  '  "     '      * 

«U  s'èlèTe  a  peine  deqtielq^s  centimètre»  «tM-dè^^us'd^ 
sol;  sa  forme  tislble'  est  eelli^  d'une  bofte  carrée,  ièrtnl6éê*)>èir 
.  une  iieiite  iige'vertieal^  ^  vis  armée  d'u^i  bras  hiorisontar  què^' 
;doit  accrocher  l'appendice  fixé  à  la  locomotive.  L'apparcffl  nèT 
{ fotooûontie  que  déns  iSn  ëeûTsens,  c'est-à-^dkeqûe^  s^i^lbr, 
cotndtives  asoen^dhtnles^mi  lèë  se«leè'locè'metiveS'âè»bettdii/âteé^ 
9tga«l6ûlfléuh*.pef;sAge^t  Vinteri-uptiûn  du  courant  rf^v^ea' 
UM  metvi^eèid  sepfei,  leé^^urànt^n'est  llitërH^mpu,  le  signal  ë*è9t ' 
doiii>édanâ  la'k»giô'diichëf^%a^êiquebarla  locoftiètiveq^ii^ff^ 
I  sa  mflrdbé  notnKale  :  la^h^dormo^té  ;qùi  -viendrait'  -ein  reoufant 
!  dessierretall  ttu^dontrai¥eia  vis.  L'tapp^reil  lif  nsiàettè^r  du  si«- 
;  guid  est  eittiplement  llifterrutiteur;  l/hppa¥efl^tééeptetir^  dâns^ 
, chaque  station  se  compose  de  deux  cadràViSjpoftarntafutaAt'de 
j  divisions  qu'il  y  a  d'interrupteurs  posés  sur  la  voie,  autant  qu'il 
,y  a  de  poteaw('<li4kMèétsi<|«iM^  par  eBMn^ple7ipèi)>ooilistalle  uu 
interrupteur  devant  chaque  poteau,  pour  connaître,  à  un  kilo- 
mètre près  ou  à  Q  ne  Craotlou  de  JôidmBtre,;^  »  ûwcMkaHi^lé^  b t 
dausJe  cas  d  une  marçl^eoiormale,  la  p9sitioP;d^la,loGcm0i|m; 
sur  la  voie.  Dés  deux  cadrans,  l'un  reçoit  les  indicatiqns  d'à-' 
mont,  i'auire  les  indicatkms  d'aval;  ifo  fenetiotinent  dènerûnr  ' 
après  Tautre;  quand  l'une  des  aijguillesestreveuueauitEèro;  l'ai- 
tre  commence  à  parcourir  son  cadran.  Tout  cet  ensemble^  on  le 
voit,  est  d*une simplicité  remarquable;  et,  d'un  avis  unanime,  ' 
pes  interrupteurs  mis  en  expérience  lundi,  ont  adniiraMemèn^ 
.;rempli  leurs  fonctions.»  •  . 

A  fpc<liisî0n  du  tràilé  conclu  entre  îa  France  fetTEtaltïé  lï-  ' 
béria,  et  qui  vient  dei  paraiire  au  ifmitmtr.ii,  Oheum-l^sqpoai^v 
lès  donne  d^u)5  le  «/ournai  des  D^a's  d'intéressant^ détai^j^ fa 
république  noire.  On  lira  avec  plaisir  quelques  extraits  de  son 
travail  :  *  :    i.:.    r»  J  j 

I  La  républiquiade  Libéria  eât.située  à  l'extrèmîtè'nordite  i»  t 
hôte  de  Guinée,  où  elle  s'étend  sur  uu  espace  d'environ  OÛQkil^,, 
piètres,  Monrovia,  sa  capitale,  occupele  lieu  même  où  se  trouvait 
autrefois  le  ptiaeipal  marché  à  esclaves  de  cette  partie  du  Uttorât^^ 
jifricain.         -        .  ^    .  •       •     ..  i  i..i   ■>! 

I  La  fondation  de  Libéria  est  due  aux  efforts  d'une  société  amer  j^ 
ricaine,  la  Société  de  Colonisation,  celle  dont  le  fondateur  ettë  ' 
président,  M.  fioley,  avaitoontumede  répondre,  lorsqu^ooiàl^ 
yait  des  objections  contre  les  plans  de  l'associatiou  :  Je  s^,  , 
(fue  ce  dessein  est  de  Dieu,  En  février  48ÎO,  partait  de  New-Yort  , 
pour  la  côte  de  Guinée  le  premier  navire  chargé  d^émigrèuls  t 
f  étaituue  poiguée  de  nègres  affranchis  ou  fagitit^,  foriiaQKfB'^ 
yiron  vingi-clnq  familles,  quelques  quatre-vingts  oolous  eAU)^W  , 
Conduits  par  trois  citoyens  des  Etats-Unis,  un  ecclésiastique^  ,' 
in  avocat  et  un  médecin.  "'^   'i  j.iJ  } 

;  Lribéria,  qui  de  colonie  devint,  vers  4847,  état  iddépeiÂ^qA, 
comptait  en  4  854  une  population  d'environ  42,000  a)lona  Opir^,. 
ou  de  couleur,  venus  pour  la  plupart  d'Amérique,  et  de4  4u,'Ooaa 
•  450,009  indigènes  dont  les  hameaux  paisibles  et  proëpèNira'ë^ 
lèvent,  sous  les  auspices  de  pasteurs  curétiena,  làoù  giai4e|ititoo? 
huttes  de  leurs  ancêtres  idolâtres  et  sanguinaire]^  U^rjij^  AP)^ 
Tavons  dit,  a  une  capitale,  ville  maritime  assez  florissante,  ayairt . 
un  fort,  un  faaal,  un  «nirepèt,  une  petite  marine^  des-'ét&lèiiV  ' 
des  églises,  des  journaux,  des  aasooiations  deohl^ri4é>iefMni;;è7j 
l*instar  des  Etats-Unis,  l'ancienne  mère-natrie,  une  QonstitmîQU,,   . 
dontl'arl.  6,  soit  dit  en  passant,  fait  parfaitement  connafti^Të&-  * 
prit  et  la  portée  du  nouvel  établissement  :  «  Le  but  ess6otiel>dÉ'  - 
ia  fondation  de  Libéria  ayant  été  d'ouvrir  uu  asile  aui;  enlaa^ 
dispersés  et  opprimés  de  l'Afrique,  et  de  régénérer  en  même 
temps  les  peuples  de  ce  vaste  couinent  encore  enveloppés  pair  ' 
les  ténèbres  de  Tignoranoe,  il  ne  sera  admis  à  titre  de  cileyenk^ 
dans  la  république  que  les  seuls  hommes  de  couleur.  »  Le  pr^*    . 
sident  actuel  de  l'Etal  est  M.  Joseph  Jenkins  Uoberls,  homme'  * 


bienveillant  et  éclairé,  dil^oiu 
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^  Ife  aai«t^dfék.îbëWàe$t iWlschatidv  mais  égal  et  surflsaWtïneût 
^smpété^Jf  16«  j^iti^ôu  l>sit  Fes brises  de  inôr .  La  race  blanche 
iputefois,  8*7  acclimata  très  difficilement,  et  peut-être  est-ce 
nn  bien  patxt  le  bouvet  Etat,  te  territoire  en  est  traversé  par 
des  cours  d'eau  assez  DOQx}>reux  ,  mais  navigables  seulement 

Jusqu'à  ÎO  ou  30  kilomètres  à  Tintérieur.  Les  productions  du 
)ays  comprennent  toutes  les  plantes  tropicales;  et  de  plus,  le 
mats,  Te  riz,  la  pomme  de  terre,  la  plupart  enfin  de  nos  légumes 
d'Europe,  y  abondent  et  fournissent  de  précieuses  ressources 
de  ravitaillement  aux  navires  qui  fréquentent  la  côte.  Parmi 
les  produits  qui  peuvent  y  devenir  Tobjet  d*une  exploitation 
avantageuse^  on  peut  citer,  outre  les  filons  d*or  qu'on  trouve , 
dit^ti,'dffris  le  voisinage  des  cours  d'eau,  le  sucre,  le  café,  et 
surtout  le  coton  libérien,  dont  se  sont  vivement  préoccupées 
dans  le  temps  les  chambres  de  commerce. de  Manchester  et  de 
Mulhouse;  celle-ci  sur  un  avis  appuyé  d  écnanlillons  que  lui  avait 
traasftûp  le^déparieime^t  du  conmerce.  Quant  aux  expo]»tations 
actuelle^  de  Libéria,  doQt  la  vatogr  aoQuelLe.pega  s'élever  à  un 
miIljop,4e  i(Ahj^  ((>  miUH>ns  de  francs},  eMe  eonëste  sartoul 
en  huile  de  palme,  en  bois  de  campéche  et  autres  bois  de'teia*' 
^p;e,.0tJ^^aMuabet8!  apglaiso^r  ai^^ricaUm».  qui  (te  l^iymouih 
0^  fie;  Jî^ii^tYprJ^  vont  chaque  ^j^iée  4e8servir  la  oôte^oc^eo^ 
t^iû.  rçi?>pai;V90i  sauvent  desquaaUlés.itr^çaQsidér/^bte&éf  Mt 

.^•AJgérie,Je  SénégftUle8Conaftoirft4e.U  iè4le.»4e:C8pi4.For4*^ 
I^9MÙ)f9«»ipbiqUf,» Aden  et<â|M»s  iM^n^ir^9igàM9»4et^nlçah* 
XfjxiàA  ÏM>iats  par  le3quel3to&Bt«Wi4'Gl^Qpe«;Q^p)0l4«ila«iyi« 
l}^tfpn^e$^oci4t4si  o^derpes^  Aiwe^rr^nt  e4>pesàefti'd0D».ieuic 

ijèr  èy  ^coimpUr  ppe  pacifiqufveit  ci,vMisaArice  iAiV«6ioiK  Libéria 
1  jiHoai^d  jBiUf fût  6^  plape.^.partdanç  vm;  telleienlre^ae^  Id 
pjusfrapde,da;>s  l'vrdce  w^rfti),qVM>  Vw.puijw.i)apci^woiap  pour 
I^çiiniléav*  xu^*.§iècte.      .    .      '  . 

t  Loimarleftii  est  uDdesiostniinettits  les  plQsaBclei»  ^  (oui 
àlâ  fols  les  plus' uiîîcs  ertipîoyés  d'âûs  laîo^ériei  son  prîn- 
c\|)^  ëiit  iç  cW  produit  par  une  nmsse  m  mouv^meiLqui  â*arn 
rêie  iubitemenià  la  rett^lre  â*uti  fer  toù^i  âu  feu  et  surte^ 
qtlel  n  op%re  un  certain  déplacement  des  molë<uiles  eo  ^^  fai- 
sant c^içser  1^  unes  à  côté  des  autres. 

Les  plus  anciens  marteaux  des  forgèdés  se  composaient 
d'une  mas^ide^fer  mu«.<à:thIlaa'd'hon>mepa^ittoltffllédiaire 
d'tiBQl^M^^o  IXHs;  c'est  ^coreL'iastruweotr^niployéiioir 
fa^pa^  tesfd)Jelsien  «er  de  |)eliterdi|[nei)Skifni 

^DStfsleà'â'ndénnes  fbrges  au  bois ,,  On  a  bîlé  cet  appareil 
eii  en  augmentant  considérablement  lès  diniensions  et  ea  les 
faèiam  mouvoirparune  ro«e^draiilh|i}eVeiti{^Catot  b^  force 
n^ifêçtitaircl'dés  hommes.  Un  ressort  en  liéis,  placé  au-dessus 
doil^  viât^dumtf4eau»serl  à  en^uj^eftter  riaifNil|i6n;<*eit 
le  maca  des  forges  fabricant  le  fer  au  bois  et  des  plater 

JÔaos  les  forgea  à  Tangiaise»  cet  outil  devimalt  l^isufQstttt 
ptftfl^  ^làrieler  convenablement  les  grosses  loupes  sortant  des 
foursà^ù41er;':Qn  l'a  remplacé  par  le  grm  marteau-  dont. le 
manche  «rfônie  pèse  environ  4,000  lci)ogr«nmes,  et  agit  par 
sod ^pprepoîto,  que  soulève  par  la  tête  une  machine  à  vajpeur 
d*ùbe  puissance  de  4^  à  46  chevaux. 

A'Hki'  ouin;  Ott  snl)sritua  îl  y  a  quelques  antîées  îe  squee- 
zetV  èSi^icfe  9e  tenaille  gigantesque  mue  également  par  la  và- 
peu^y,'s^r«fjl  entre  se»  branches  douées  dun  mouvement  at* 
tefRbiif'ias  loupes  avant  de  les  faire  passer  au  cylindre. 

^jïiè  récemmeht  encore»  M.  Gavé  inventa  le  marteau  pilon  ; 
c*ç$i!âiesi  que^ron  nomme  une  masse  de  fer  Vendue  soiidaife 
av^c^rèxiréâiuéde  la  tige  d'un  piston  dont  le  mouvement  aU 
iertrg[tlf  détermine  les  chocs  destinés  à  allonger  le  fer  soumis  à 
sott>a[€tiôn«    . 

ïefest'  fe^gtéd'atancement  auquel  sont  arrivés  successi- 
vement les  outils  destinés  aunmrtelagedu  fer. 

L^À^re  ée  ISaint-Wzier  nous  apprend  que  M.  Putman 
vi^nt  d'y  ajouter  Ufi  perfectionnement,  ou  appréciera  Timpoiv 
lance  de  ce  perfectionnement  en  faisidU  ntiention  qu.s  lors. 


qu'on  corroie  une  masse  de  fer  pour  en  forger  une  barre  de  fer 
carré,  on  la  fr2^pte*'d*aWoWslir  f  Atf  dé  sfe/fIcéS,  et,  comme 
celle  opposée  rapose^rl'eoehimdy  ilM^résuUMiue  la  barre  se 
trouve  réduite  sur  une  seule  de  ses  dimensions,  savoir  la  ver- 
ticale, tandis  qu'elle  est  au  contraire  dilatée  dans  le  sens  ho- 
rizontal, tant  en  longueur  que,  transversalement. 

AOn  d'amener  cette  barre  à  la  forme  carrée,  après  qu'on  a 
frappé  un  certain  nombre  de  coups,  on  &it  tourner  la  pièce 
d'un  quart  de4our  et  on  la  corroie  sur  la  nouvelle  face»  ea^fai* 
sant  rentrer  dans  la  dimension  voulue  tout  le  féf  que  le.pi^eé'* 
dent  corroyage  avait,  parla  dilatation,  étalé  a^  delà  de  cette 
dimension.  Ce  mode  de  corroyage  est  ouisibto  ai bt  qualité  du 
fer;  il  fait  subir  des  d«'*p1acements  considérables  à  ses  molé- 
cules, féduit  le  métal  ioégalement,  et,  par  un  certaia  tepaps^ 
perdu,  il  force  «o«tveot  à  poursuivre  le  travail  torsque  la  teuM 
péraiure  du  métal  est  déjà  trop  basse,  circonstance  qui  est 
très  nuisible  à  ^solijditér.  _  '  . 
'ODabservaen  oalreiiae,  quand  on  noarteam  forge  une  pièce 
placée  sur  tipe  encltime,  là  fece  frapjiée  sfàHolpi^e  vM  que 
celle  qui  touche  l'enclumer^qw  esteneoreune  iiaî^rfeeiiM 
digne  d'être  signalée.  ^       .,..,,....  .,,1 

^  M'.  Pu\man  s^est  pfoposé  ^ç  remédier  à  ces  inconvénients 
en  inventant  un  appareil  dans  lequel  la  barre  de  métal  serait 
réduite  paiement  sur  ses  quatre  faces,  d'une  manière  régu- 
lière, en  s«  servant  de  quatre  marteaux  ctfubinés..ejt  partiigéa 
en  deux  systèmes,  Tun  vertical,  l'autre  horizontal,  qui  opèrent 
alternativement  sur  le  métal. 

Le  premier  système  frappe  d'abord  un  coup  sur  les  deux 
faces  horizontales;  cette  action  est  immédiatement  suivie  de 
deux  coups  du  second  système,  qui  frappe  sur  les  deux  faces 
verticales  de  la  barre,  et  ainsi  de  suite,  jusqu'à  ce  que  la  pièce 
de  fer  soit-entièremeiit  ftçonnée. 
'  Le  principe  de  l'appareil  est  simple  :  quatre  marteaux  ou. 
«nclumes,  guidés  par  des  coulisses,  sont  reliés  entre  ^x  par 
qn^re  tiges  formant  uâ  parallélogramme  pouvant  se  raccour- 
bir  ou  se  rallonger  suivant  ses  deux  diagonales.  Cet  appareil 
est  awbpmi  une  bielle  attablée  par  un  bout  à  Fun  des  angles  du 
parallélogramme,  et  par  Vautre  à  une  manivelle  mi^e  en  mou- 
vement par  la  vapeur* 

On  veitqse  cet  appareil  participe  tout  k  la  fois  des  qualité^ 
jitf  ttiàrteau  et  de  celles  du  squeezer,  et  qu'il  opèie  sur  la  barre 
île  fer  d'une  manière  complètement  régulière. 


^ïT 
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Séance  du  40  novembre, 

M.  Becquerel  a  présenté  k  l'Aeadéoiie  de  fort  beHes^ épreuves 
(photographiques  obtenue»  par  If.  Poitevin dc^issatiécouvérfe 
des  propriétés  partieulières  «%  bieèromet^  de  potasse,  dècou- 
terte  dont  nous  arvons  dit  quelques  mots^  il  y  a  six  oxji,  huit 
•aols.  ,  , 

Le  procédé  de  M.  Poitevio  pour  tran^rmer  uae  épreuve 
photographique  en  impression  sur  pierre,  pour  ôtce  tirée  à  la 
manière  lithographique ,  consiste  à  déposer  «sur  la  pierre  un 
Verniscomposé  d'albumine  et  de  bichromate  dé  potasse,  subs- 
taoces  très  impressionnables  à  la  lumière;  vlent-oo  i  placer 
sur  cette  pierre  ainsi  préparée,  une  épreuve  photographique  in- 
verse, â^ms  lacjuelle  les  blancs  représentent  les  noirs  et  récipro- 
quement, la  lumière  en  traversant  les  blancs  impressionne  le 
bichromate,  tandis  quêtes  parties  qui  sont  devant  las  aotrs  sont 
préser^'ées»  le  bijçhrom^tes  ûusi  modifié^  acquiert  la  propriété 
remarquaÛe  de sf emparer  de  l'encre  lithographique  quaud  on 
passe  le  rouleau  dessus.  Si  donc  on  enlève  dans  Tobscurité  , 
avee<dol'eao,  le  bichromate  non  altéré  pa^  la  lumière,  cl  qui 
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se  trouve  à  la  place'  fles  tioîrs  de  Vépreùve  négative,  en  pas- 
sant le  rouleau  sur  la  pierre,  on  a  une  pierre  préparée  à  la  ma- 
fifèreliiho$n(pt]ityiie^el  r-ortpecrt  tirer  autant 4*éfu*euyes qu'on  le 
fait  ordioairmeifVen  Itibogfaptîie.  L'iorâ^e  se  trouve  redressée» 
par  cela  même  que  les  blaac»  cW l'épreuve  négative  soot  devenus 
les  noirs  de  la  pierre. 

Ladéoouverte  de  M*  Poitevin,  l'un  des  anciens  élèves  les  plus 
distingués  c|e  l'école  centrale  des  arts  et  manufactures,  est  d'au- 
tant plus  importante  pour  les  afts,  que  les  épretives  qu'il  tire 
avecsa  pîerre,ne  s^alCèrent  pas  ôla  lumière  avec  te  tempB.coranie 
les  épreuves  photographique  qui  oat  été  préservées  -.ensuite 
quand  ta  pierre  est  iisée,  on  en  prépare  uue  autre  immédiate- 
meat  avecrépreuve  négative. 

Ce  qui  n'était  encore,  il  y  a  quelques  mois,  qu'à  l'état  de  dé- 
couverte théorique,  est  entré  pleinement  aujourd'hui  dans  le 
domaine  de  la  pratique,  et  M.  Poitevin  vient  de  monter  un  éla- 
Uis^eoieBft  ^as  lequel  son  procédé  est  en  pleine  exploitation. 

Expédidlllon  auk  «ouir«e«  ûm  Wh 

La  coi]^m^Bk>9  qui  avait  été  nofnméepar  l'Académie  ixmr 
dres^r  des  instructions  relatives  au  voyage  d'exploration  aux 
souî«ces  du  Nil»  vient  de  terminer  son  rapport  : 

M.  Jomard,  rapporteur  de  cette  commission,  a  lu  les  Inétrttc* 
tiens  relatives  è  la  géografihie  et  à  l'ethnegrophie^ies  contrées 
4ui  doifvtntèire  visitée».  'M.  Moquin^TaodontOelle^qtiifierap- 
poTlentà  l0  g6ol<»s«e,.  la  minéralogie,  L'hi^oire  naturelle  et  la 
i^oUniqueeo  particulier,  ainsi  que  les  questions  relatives  ù l'an- 
thropologie. Ja  zoologie  et  la  micrographie  elle-mômt.  M.  Jules 
Cloquet,  enGn,a  lu  les  instructions  médicales  que  doit  emporter 
le  comte d'Escayrac de  Lauture,chef  dft  l'expédition.  N^us  pu- 
hlierons  dans  le  prochain  numéro  «n  «Ktoait  de  candifiérenles 
znsfrueiions:  mais  dieet»,  dès  à  préseist.  que  l'expédition  aura 
à  sa  disposition  deux  bateaux  à  vapeur  égyptiens  et  300  hommes 
de  l'armée  du  vice-roi  d'Egypte.  Le  voyage  se  divisera  en  deux 
parties  bien  distinctes:  dans  la  première  période,  Vexpédition 
se  dirigera  de  CarlenI  vers  le  quatrième  degré  de  tet4tude  nord, 
et  dans  la  seconde  à  partir  deeetle  ymitd  jusqu'au  peint'  le 
plus  étoi^oéqu^l  lui  sera  douné  d'aitteiodre  versla  «i>urce  du 
NiL  M.  Jomard,  i^uquel  sa. connaissance  approfondie  de  ces  con- 
trées donne  une  auloriié  incontestable,  pense  que,  de  toutes  les 
iranches  du  Nil,  le  Niebor  est  celle  que  l'expédition  doit  s'atta- 
cher à  renconter  de  préfercnee,  comme  étant  celle  qui  offre  te 
plusdecàènœs  d'snien«r  è  la  dé«im^erta  ë8  It  wviroe  cter- 
i4iée« 

ClImaUi  ûem  montai^iies  de  Jn  jiaM«f . 

M.  ¥eîpe«u  a  «fait  fi#mmage  à  rAcadômte,  d*  la  pwl  de  V«u- 
teur.M.  Lombard,  deGmève*  é'une  étude  fort  intéressante  sur 
les  climats  des  montagnes  de  la  Suisse.  Celte  élude  est  faite  uni- 
quement au  point  de  vue  thérapeutique,  et  l'auteur  s'y  est  atta- 
ché à  signaler  aux  médecins  qui  envoient  leurs  malades  dans 
cette  contrée,  les  points  sur  lesquels  telles  ou  telles  maladies 
peuvent  se  trouver  dtnt  ém  ODaâitions  aveaiag^uses  ou  nuisi- 
bles. M.  Lombard  divise  par  exemple  la  Suisse  en  deux  régions, 
celle  des  climats  alpins  situé»  à  î,000  mètres  environ  au-dessus 
du  niveau  de  la  mer,  et  celle  des  climals  subalpins  situés  à 
1,000  mètres  et  au-dessous.  Pour  les  malades  atteints  de  phthi- 
sîe;,  deserofudee.  tiii  uâ  robi  d'affeeti»ns  spéciales  aux  iempéra- 
jsents  lyiB^pbatlqufB»  il  n'y  a.au€UiidangQr>dai)s  les  climals  aK 
pins;  tandis  qi^;ilspeiive^)t  devenir  trè«  funestes  aux  personnes 
sujettes  à  l'asUiine  ou  aux  hémorrhagies.Les  maladies  nerveuses 
y  guérissent  très  bien  aussij  Xandis  qu'elles  redoutent  les  cli- 
mats subalpins. 

Dans  la  même  étude,  M.  Lomhard  traite  la  question  des  fie* 
vre9  paludéennes,  que  l'en  est  txès  étonné  de  rencontrer  en 
Suisse  à  des  hauteurs  de  deux  mille  et  quelques  cents  mètres.  Il 
attribue  leur  existence,  et  son  avis  est  partagé  par  M.  Velpeau, 
aux  lacs  et  étangs  que  Ton  voit  dans  quelques-unes  de  ces  loca- 
lités élevées. 

CftOMUiiiilCAMoMi  H9mmmi9tm, 

M.  de  Pardvey  adresse  une  note  surrFptorn^s.dans  laquelle  il 
ëmetTopinton  que  cet  àheiii  a  dÛeiiBler,  nou'^seatiBment  à 
llAdagS8car,inai8«aeore  i^ufune  grande  étendue  du  coatioent 
africain. 

Au  sujet  de  la  discussion  qui  s'était  élevée,  il  y  a  quelques 
semaines,  entre  M.  Brown-Sequard,  affirmant  que  l'ablation 


I  de»  capsules  scrrrénatefi  est  mortelle^  et  M^  Graitoket^  scvIenaiU 
qv^^eUe  ne  l'est  pas>,  M.  Fl^reits  a  annoooéè  l'A«afléaiie>  quu 
plusieu!*?  aoiinaux  viennent  de  stir^ivré,  ati  llc«efl«k,  à  mrte 
opération  de  cette  nature.  Non-seulement  l'ablation  dé  tteêCâpJ^ 
suies  n*a  pas  été  mortelle,  mais  encore  elle  n'a  apporté  ntieun 
trouble,  depuis  quelques  jours,  dans  les  fonctions  delà  vioehet 
œs  animaux. 

M.  Dumas  a  pr^enté  à  l'Académie,  de  la  pertdeM.  IVosta^ 
préparateur  de  chimie  à  l'école  ii«nnsde,'<fte  no«ikrpemx  éohaiii* 
Wïows  ée  ehlwnrede  UMuni,  obteivus  par  une  ipréptratîMi  ptos 
industrielle  qu^on  ne  l'avait  jamais  fait.  En  traitaoi  i«i»sul«o  ee 
composé  lithique  par  le  sodium,  M.  Troste  est  arriré  à  obtenir 
du  Ulhium  métallique.  Ce  métal  est,  oommo  on  le  fiait,  lapins 
léger  de  ious.Sa  densité,  rapportée  à  celle  de  l'eiu,  n^ètan  gu^e 
que  de  0^.  Félix  Foeco^.. 


LITRES. 

VfluMtè  ^te' ohiBile ^»lnrt^#i i|»pH t wé»  mmx^ »rU  «i  II  I^IwAMi^ 

Tbme  !•',  irt-S*.  Pirrtiîn-Drdot  irères,  fils  et  C*,  5«,  me  Jacbhf. 

"  ■'         '  ■•     î 

Nous  n'avons  encore  que  le  premier  tome  du  Traité  de  chimie 
technique  de  M.  Barruel;  l'ouvrage  complet  contiendra  lam^ 
tièrede  six  volumes  semblables  dans  lesquels  l'auteur  s'est  atta* 
ché  surtout  à  suivre  les  théories  professées  à  la  Faculté  d(e« 
sciences  par  MU.  Dumas  et  Balard.  Cette  première  partie  est 
consacrée  BjoxgénéiraUiés.prélimiaaireftt  à  l'élude da^^orps  noa 
métalliques  et  de  leurs  combinaisons,  et  aux.généralilés4ur  lea 
métaux  et  leurs  combinaisons.  Elle  traite,  eu  outre,  del'éclnirag^ 
au  gaz  et  <le  tout  ne  qui  est  susceptible  d'applications  dans  Tin^ 
dusiria. 

Bien  que  M.  Bâi^rqel  s'absUenue  de  s'étendre  s«r  les  U^éor^w 
nouvelles,  qui,  tout  en  étant  fondées  sur  des  raisonaemqiits 
plausibles,  tiennent  plutôt  à  la  philosophie  de  la  science  qu'aux, 
applications  que  l'on  peut  en  faire  dans  l'industrie^  nous  Ta- 
voas  TU  av«ep4aiair  l'élevée,  en  passant,  quelques->Uftes.de-oes 
iqexaotitttd^ad'expcesaiapsdoQi  la  chimie  de  i>^pa  ^ck,  i^'e^ 
malheureusement  point  enpore  exempte* 

Cette  science  appelle  par  exemple  du  nom  de  fluié/es  impoucf^" 
râbles,  les  forces  physiqu^s,  telles  que  la  lumière,  la  chaleur, ^,t 
surtout  l'électricité,  à  l'aide  desquelles  elle  parvient  à  produire 
se&  eéactioHs*  «  Or  oe  mol  fluide,  qiAoique  consacra  par  rasage,, 
dit  l'auteur,  n'en  est  pas  moins  défectueux  ;  car  il  sem^e  indi-; 
qMer  uue  substance  quelconque,  tandis  que  les  phénomènes  lign 
mineuT,  calorifiques,  électriques,  ne  sont  probablement  que.  Iç 
résultat  d'un  ébranlement  vibratoire  particulier  des  niolécuIjQS 
des  corps.  » 

Nous  n'avons  pas  besoin  de  le  dire  :  chaque  jour  apporte  uue 
nouvelle  sanction  à  l'appui  de  nette  manière  de  voir;  , et  «t|  la 
science  parvenait  demain  à  cbanger  en  un  ca'lainem^nt  le  pio» 
bablemenl  qui  précède,  nous  la  verrions  du  même  coup  faire  un 
pas  de  géant  vers  l'inlelligence  de  la  vie  universelle.  A  ce  point 
de  vue,  M.  Barruel  n'a  peut-être  pas  en tièremont  raison  detdine 
que  les  nouvelles  théories  chimiques  ont  peu  de  chose  ^à.fikire 
avdo  Les  applications  de  cette  science  à  l'industrie;  cax  la  gc^d^ 
révolution  industrielle  qui  s'accomplit  en  Europe  depuis  un 
siècle  environ  a  sou  point  de  départ  dans  les  modifications  pro- 
fondes apportées  aux  théories  alors  généralement  admises  et 
enseignées;  modifications  qui  n'eurent  d'abord  qu'un  aspect 
pu^^enaent  spéculatif,  et  parurent  longtemps  ne  devoir  jamais 
franchir  le  domaine  de  la  philosophie  de  La  science.  , 

Nous  n'insisterons  pas  néanmoins  sur  cette  petite  didérç^çp 
d'appréciation,  car  le  livre  de  M.  Barruel  décline,  dès  le  com- 
mencement, toute  prétention  à  être  un  exposé  de  doctriueçL 
C'est  simplement  un  excellent  traité,  destiné  aux  industriels  et 
aux  peraonnes  qui  ont  besoin  d'apprendre,  et  non  à  celles  qui 
cherchent  au-delà  de  ce  qui  est  admis  et  pratiqué*.  Aussi  les 
procédés  employés  dans  les  arts  y  sont*ils  décrits  avec  des  dé- 
tails qui  pourraient  sembler  minutieux  et  superflus,  si  ron 
oubliait  que  la  réussite  ou  l'insuccès  d'une  opération  dépendent 
fort  souvent  d'une  ciraoMtance  peu  importante,  inutile  mèoM 
au  premier  abord. 
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Lft  erisiallograpbie  «ftt  traitée  d*UQe  manière  très  sommaire. 
Gependantles différents' systèmes  crislalIinflgoaiftSierbieQ  iodi* 
gués  peur  quérir  lQcteiiV'|HHS9e  se.ra»die  œmpifv  fto  Leur  iocoo»- 
pMibàiié*  «I  coi*K|>Fe»dr«  Je^  kûs  de  l'isMO^phisiae  et  du  poiy- 
m^rpUiame* 

Qvwlc^tte^  eqc/emples  doiioés  ensuite  de  la  manière  la  plus  élé- 
meoiaire  et  la  plus  détaillée  serveot  à  mettre  autant  que  pos- 
sible remploi  des  formules  et  leur  application  à  la  portée  de  tout 
le  mo6de.  Il  en  résulte  que  le  lecteur  se  lav^iliarise,  dès  le  dé- 
butt  ti»eoeeMe>aiéthede  si  cladre  et  ai  féeonde.  qiû  eoosÀste  à 
démontrer  toutes  les  opérations  ohimiqua^  pap  les  équa tiens,  qui 
les  représentent  :  les  réactions  se  gravent  mieux  ainsi  dans  la 
mémoire  que  par  une  description  élégante  des  curieux  phéno- 
mènes qui  leur  sont  dus. 

Quant  à  l'étude  des  eorps,  Vauleur  a  suIty  une  marche  très 
rationnettev  en  âbanaiit  peu  de  place  à  ceux  qui  ne  sont  emce^re 
d'aucune  utilité  pratique,  et  en  s'éteiidant  longuement  au  con- 
ratre  sttr  eettx  qui  se  renconire»t  le  plus  fréquemmeni  ott  le 
plus  abondamment  dans  la  nature,  et  dont  on  fait  quelque 
application  dans  les  arts  en  général 

Ceci  nous  ramène  à  parler  des  modifications  que  M.  Barruel 
signale  Qom«ft>aé€eBBaif08i4ane>quekyieft*uu6  de»  tenfte^clenfr 
fait  us^g|9  la  chimie.  Vûicl.qwft»«iU  il.  s'.e^^ïgpiaJWi  au- sujet  de 
*azote  :«  Vazoie  tire  son  nom  de  deux  mots  grecs  qui  signifient 
ytioomî  de  la  vie^  qualité  qui  lui  est  cependant  commune  arec 
tous  les  autres  gaz,  excepté  Toxygèoe  ;  en  Angleterre,  en  AHe* 
magne,  etc.,  on  le  nomme  nitrogène,  ce  qui  est  beaucoup  mieux 
adapté  à  ses  propriétés  spéciales,  puisque  seul  il  produit  le  nitre 
ou  salpêtre,  et  que,  bien  qu'on  ait  composé  les  mots  acide  azo- 
tique^ azoteux,  on  a  été  forcé  de  conserver  les  mots  nilre,  nitrière, 
nifrifhtttiùny  que  Ton  ne  peut  rendre  par  aucune  modification 
àuntùtazate.  Puisque  Ton  voulait  mettre  le  langage  en  rapport 
avec  la  nomenekiure,  il  eût  été  plu»  convenable  de  changer  les 
trois  dénominations,  azote^  protooj^e  et  bioxyde  dazote^  que 
d'en  changer  une  foule  d'autres,  passées  dans  le  langage  de  Fin- 
dtfstrié  et  mtoe  vulgaire;  car  souvent  on  écrit  :  pour  faire  de 
Tacide  azotique,  prenez  du  nitre.  (It  est  plus  rationnel  de  dire 
dttns  cette  phreee':  peur  faire  de  faokle  -nitrique.  )  » 
'  M.  Berruel  e'étead  trèsionjguemeottBur  te  o^rbonetetses  com^ 
posés,  et  notamment  sur  la  fabs^cation  des  gaa  d*éclairage  :  au 
sujet  de  Tacide  carbonique,  il  rappelle  la  découverte  que  fit  le 
docteur' Struve,  des  propriétés  thérapeutiques  de  ce  gaz.  On 
sait  tjue  ce  sâfvamt  eut  un  jour  Hdée  de  plonger  sa  Jambe  malade 
dans  l'atmosphère  d'acide  carbonique  cfui  se  dégage  d'une  des 
$6tirce«  de  tfarienbad,  eu^AUomegoe  :  il  épnouva^  d^ abord  un 
fôurcdillement)  puis  une  chaleur  qui  finit  par  déterminer  une 
sueur  abondante  à  la  jambe;  les  douleurs  disparurent,  et  il 
put;  "à  son  grand  étonnemcnt,  s'en  alter  sans  béquille  et  sans 
s'arpfniyer  sur  un  bras7  il  cotitinua  petidlint  quelque  leittps  e* 
s^n  all<i  guéri:  L'api^ioation  de  ee  moyen  e^  établie  tnaifrtenMt 
à*  Marienbad,  Carisbad,  Killengen,  Eger,  Manheim,  etc.  M.  Baru 
fuel  s'étonne  avec  raison  qu'un  service  semblable   ne  sott 
pas  organisé  à  Vichy  et  dans  les  autres  établissements  de  bains 
de  France. 

'  Lé  premier volumede la  Chimie teoknÊqm se'twwnrttie'pM- lé- 
tUde  des  sels.  A  celégard^rauteur  metenpréeeneeîleft^Jewiopi- 
nlons^  qui  règnentsur  cette  grande  question.  Dans  l'origine  delà 
chimie,  c'est-à-dire  de  l'alchimie,  on  désignait  sous  le  nom  de 
sets  toutes  les  substances  qui,  plus  ou  moins  solubles,  avaient 
Une  saveur  sensible,  pouvaient  cristalliser,  et  donner  ainsi  des 
ebfps  5oKd<!6,  transparente,  etc.  I^pms  hU{léeouvere«de  foity*'' 
gMie  et  rélafblisseBifiiit  delà  nomenelature ,  ce  nom  test  donné 
exclusivement  aux  corps  résultant  de  la  combinaison'  de  deux 
confipo^és  binaires;  l'un  électro-négatif,  c'est  Taide  ;  l'autre 
èleotro- positif,  par  rapport  au  premier,  c'estlU  bese.  L'auteur 
feffUi^fet  ^veuBefaseHe»,  de  considérer  leysd»9eeitei!ien»eoBame 
constitués  ainsi.  «Lesalobimietee^dil-il,  avaâeni  raison  ;  la  «lo^ 
mèncLvlure  a  tort,  n 

~  Cdâ  différentes  preuves  d'indépendance  scientifique  de  la  part 
dé  l'auteur  ne  retirent  rien  au  mérite  très  réel  d'un  ouvrage  qui, 
<ftjâ,  par  la  méthode  et  les  nombreuses-  recherches  qui  le  compo- 
sent, promet  de  rendre  d'éminents  services  à  Pindusirie  el  à 
renseignement.  Faux  FtHroeu. 


PARTIE  LrWIÉRAIRC. 

LOUISE  MORNAND^ 

"  XIX. 

Dlep^,  le  99  jani ier. 
C'est  fini,  ma  mère;  M.  Mbrnand  n'estplus.   !1  est  mort 
cette  nuit  vers  trois  heures,  tranquillement  et  sans  souffrance 
apparente. 

Pendant  la  plus  grande  partie  de  la  journée,  U  était  resté 

dans  un  état  d*assoupissement  ;  vers  le  soir,  il  se  ranima  et  je 

.  le  crus  mieux.  Cepentibnl,  il  paraissait  convaincu  que  sa  fia 

approcbait,  car  il  prit  cougê  du  médecin, et  le  remercia  de  ses 

soins  comme  sll  comptait  ne  plus  le  voir. 

Nous  étions  tous  réunis  auprès  de  lui.  Vers  onze  heures,  il' 
demanda  à  être  60ul«vé  dans^sou  lit.  i 

—  Afin  de  veiw  voir  bien ,  mes  enfants,  dit-!},  avant  de  vous 
qurtter,  Ludovic  et  toi,  ma  Louise,  venez  près  de  mo*. 

Ils  obéirent  et  s'agenouillèrent  à  côté  du  lit.  Le  vieiftardprlt 
leors^maias. 

^  Mes  enfants  bien  aioiés,  repiit-il,  je  meurs  paisible,  sa-* 
ctont  qu'un  de  me»*  rêves  les^  plus  chars  vaétre  rétiisé  par 
vous.  Il  m'eût  été  doux  d'être  témoin  de  votre  union,  mais 
puisque  cela  ne  m*est  pas  permis,  je  veux  au  moins  la  bénir 
d'avance.  Ludovic,  mon  Dis,  me  promels-tu  devant  Dieu,  d'ai- 
mer teftdreB)6Qt  et  fidëlôment  celle  qui  cousent  à  devenir  ta 
fèi»iBe?'Fefas-ttt  tout  ee  qui  sera  eu  ton  pouvoir  pour  assurer 
sou  bonheur,  Iim  conserver  une  positio»  boudraMeetdeDoeurer 
digue  de  soa affection? 

—  Je  le  promets,  mon  père,  répondit  Ludovic. 

.~  Et  toi,  mai  nièce,  ma  fille  chérie,  me  promets-tu  d*étre 
l'an^û'i^dida de-eet  enfant troplongtemps  abandonné; d'é* 
(resa  douée  et  fidèboênvpugne,  de  te  guider  dans  ravenir,  de 
le  consoler  du  passé  ?  Me  le  promets-tu,  ma  Louise? 

—  Oui,  mon  onde,  mon  bon  père!  répondit  Louise,  d*une 
voix  profondément  émue. 

Le  i»eil^afd  tMit  lesdeux  mak»  qu'il  tenait  el  resta  silen- 
cieux ;  ses  yeux,  déjà  voilés  par  lesombres  dt  lamort,  fixés  avec 
attendrissement  sur  le  jeune  couple. 

— -  Qiio  Wcuhénisse  votre^nnioiiydit-ilenfin,  GodefroyCba- 
venny,  je  vous  prends  à  ténHria  de  mon  désir  que  ce  mailage 
se  fasse  dans  le  plus  bref  dëfôi  possible. 

Pour  toute  réponse  j«  m'inclinai.  M.  Mornand  me  tendit  la 
maîn.  Duns  ce  moment  suprême  M  paraissait  heureux  et  nous 
adressa  despapoles  pieines  d'élévation  et  de  sérénité.  Louise 
s'était  assise  au  chevet  du  lit  et  y  demeura  pâle  comme  une 
statue  d'albâtre,  les  regards  attachés,  avec  une  expression  de 
douleur  navrante,  sur  le  visage  de  son  oncle  dont  elle  essuyait, 
de  moment  en  moment,  le  front  couvert  d'une  su^ur  froide. 
La  bontie  Catherine  pleurait  tout  bas  au  coin  du  feu. 

M.  Mornand  mourut  sans  agonie;  Stîomtm  peu  à  peu  dans 
uq  assoupissement  dont  il  ne  se  réveilla  plus.  Vers  trois  heu- 
res du  matin  nous  le  vîmes  ouvrir  les  yeux  et  les  refermer,  Wftù 
sansfaire  le  plus  légei'  mouvemenL  Je  m'a^cocbai  vivemeot  et 
pris  sa  main.  Les  faibles  battements  du  pouls  airâient  com* 
plètement  cessé  ;  il  était  mort  ! 

Louise  ne  poussa  pas  un  ci  i,,  ne  versa  pas  une  larme.  Elle 
se  leva,  contempla  un  instant  ses  traits  qui  gardaient  jencore 
dans  leur  immobttké^wreflelid»  ràm^atetnte  ;  puis  se  pen- 
chant sur  le  Ut,  elle  baisa  pieusement  le  front  du  mort. 

Ceealittiuni'>é4ouAft,  nuis  je  vis,  un  instant  après»  que  son 
angoisse,  trop  profonde  pour  s'exhaler  ob  lana^  «t  m  ^a^ 

it)  Yoif  le  précédeat  nwn^ro. 
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glots,  dépassait  ses7orces.  Lorsqu'elle  releva  la  têle,  son  teint 
était  livide,  elle  s'affaissa  sur  elle-même  et  serait  tombée  si 
Ludovic  ne  l'eût  reçue  dans  ses  bras. 

Nous  la  transportâmes  dans  sa  chambre  où  elle  reprit  len- 
tement connaissance  ;  puis,  la  recommandant  aux  soins  de 
Catherine,  nou»  retournâmes  veiller  jusqu'au  jour  auprès  du 
corps.Ces  tristes  heures  s'écoulèrent  presque  en  silence;  je  ne 
cherchai  pas  à  calmer  la  violente  douleur  de  Ludovic,  car, 
persuadé  que  là  mort  de  son  père  avait  ravivé  en  lui  le  sou- 
venir et  les  regrets  dupasse,  je  vis  dans  ce  douloureux  repen- 
tir  un  gage  de  plus  pour  l'avenir. 

Cependant  lorsque  la  lampe  commença  à  pâlir  aux  froides 
lueurs  du  matin,  je  rappelai  Ludovic  au  sentiment  des  de- 
voirs que  nous  avions  à  remplir,  et  il  ne  tarda  pas  à  se  mon- 
trer calme  et  courageux. 

M.  Mornand  devant  être  enterré  à  Dieppe,  j'offris  de  me 
charger,  autant  quo  possible, de  toutes  les  démarches.  Nous 
décidâmes  encore  qu'aussitôt  après  la  c^émonie,  nous  enga- 
gerions: Looise  à  quitter  Varcngeville,  et  à  se  fixer  à  Dieppe 
jusqu'à  ce  que  les  plans  d'avenir  soient  complètement  ar- 
rêtés. 

Je  (lanis  donc  sans  avoir  revu  Louise  qui,  je  Tespère, 
dormait. 

XX, 

Dieppe,  le  !•'  février. 

Ce  matin  nous  avons  reodu  les  derûiers  devoirs  à  M.  Mor- 
nand. Son  ûls  et  moi  l'avons  seuls  suivi  au  cimetière,  et  cet 
abandon  accrut  la  douleur  de  Ludovic.  ^ 

-:-Ah,  me  di-lil,  pendant  que  nous  revenions  delà  triste 
cérémonie,  njon  père  n'a  pas  toujours  été  tel  que  vous  l'avez 
coqnu.  Jadis  sociable,  sympathique,  il  menait  ose  existence 
utile  et  bi  illante ,  s'il  était  mort  il  y  a  quatre  aas,*  deux  cents 
personnes  auraient  accompagné  soa  cercuil,  —  et  maioto- 
naot!...  sajos  vous,  poursuivit-il,  me  serrant  la  main  avec 
force  et  s'efforçanl  d'étouffer  ses  sanglots ,  je  serais  seul  à 
le  suivre.  Qui  sait,  mon  Dieu,  si  j'aurais  même  le  droit  de  le 
suivre  aulreoïent  que  deloin,  courbé  sous  le  poids  de  sa  mâle- 
dicUon. 

Je  chercli»i3  à  le  consoler  en  faii  rappelant  les  derniers  mo- 
ments si  paisibles  de  son  père  et  en  lui  parlant  de  Louise. 

Autant  pour  lui  procurer  une  distraction  utile  que  parte 
que  je  regardais  la.  chose  conwne  urgente,  je  lui  proposai  de 
chercher  sans  retard  un  logement  pour  sa  cousine.  Il  y  con- 
sentit et  nous  nous  mîmes  en  quête,  bornant  nos  recherches 
au  quartier  le  moins  désert  de  cette  silencieuse  ville. 

Au  bout  d'uue  heure  nous  avions  arrêté  un  appartement 
très  coavenable,situé  dans  la  Grande  rue,  à  deux  pas  du  quai, 
promenade  toujoms  animée  et  chauffièe  par  le  soleil  de  midi. 
Devant  les  fenêtres  s'étend  la  grande  place  du  marché,  an 
milieu  de  laquelle  se  dresse  une  belle  siatue  de  Doquesne,  et 
dont  le  fond  est  occi^pé  par  l'antique  église  de  Salnt-Jae^ 
ques. 

Je  conseillai  à  Ludovic  de  prendre  une  voiture  et  d*allfir 
Immédiatement  chercher  Louise  et  Catherine.  Il  m'invita  à 
l'accompagner,  mais  je  refusai.  Quand  il  fut  partie  je  retour- 
nai visiter  le  logement  et  j'yfis  ajouter  différents  objets  qui 
doivent  contribuer  au  bien-être  de  Louise.  Ensuite  je  m'asaifi 
sur  un  petit  canapé  au  coin  du  feu,  à  la  place  qu'elle  occupera 
sans  doute  ce  soîr,et  pensai  à  elle  jusqu'à  ce  que  le  jour,  bais- 
sant rapidement,  {o'avertitqu'il  était  temps  de  me  retirer. 

Ce  soir  j'irai  lavoir  un  moment. 

Dttb^^esduseir. 
Je  suis  inquiet,  Louise  est  malade,  et  je  crains  qu'elle  ne  le 
soit  plus  qu'elle  ne  veut  l'avouer.  En  arrivant  chez  elle  vers 


buit  heures;  je  rai  tiouvéé  à  tiioîiié  étendue 'itorji'é^ca^ 
près  du  feu,  enveloppée  d'un  grand  châle  et  Irissonnànt.^î^ot- 
que  la  chambre  fût  bien  chauîfée.  Elle  essaya  dé  me  sourire 
et  me  tendit  sa  main,  que  je  trouvai  brûlante.  Elle  souffre  d^un 
violent  mal  de  tête  accompagné  de  fièvre,  mais  en  voyant  notre 
inquiétude  elle  nous  a  assurés,  avec  celte  grâce  ravissante  que 
chez  elle  aucune  souffrance  ne  saurait  altérer,  que  son  indis- 
position était  fort  peu  de  chose  et  céderait  infailliblemeotà 
quelques  heures  de  repos. 

Douce,  angélique  créature!  Toujours  pleine  de  sollicitude 
pour  les  autres,  oublieuse  d'elle-même  !  ^ 

Nous  la  quittâmes  au  bout  d'une  demi-heure^  apr^  ayoir 
bien  recommandé  à  Catherine  de  faire  appeler  le  médecin  3^ 
la  fièvre  persiste. 

Ludovic  ne  partage  pas  toute  mon  inquiétude  ;  il  i|e  ypH 
qu'une  indisposition  là  ou  je  crains  qu'il  n'y  ait  le  commence- 
ment d'une  maladie  grave.  Louise  est  délicate,  et  depuis  quel- 
ques semaines  déjà  elle  me  parait  maigrie  et  changée.        , 
Le  S  février,  onze  beurcs  du  matin. 

Louise  va  mieuK,  réellement  mieux,  ce  matin.  Je  roimejoa 
lettre  pour  te  dire  cette  boine  nouvelle. 

XXI 

Le  5  février. 

La  lettre  que  j'ai  reçue  de  toi  ce  matip  m'a  c;a,usé.une  fi^u^ 
1res  vive,  car  tu  me  fais  de  sérieux  reproches  et  me  donnes, 
avec  une  force  presque  irrésistible,  des  conseils  qu'il  m'est, 
èependant,  Impossible  de  suivre. 

;  Tu  me  supplies  de  quitter  Dieppe;  tu  crains  qu'en  prolon- 
geant cette  épreuve  sans  espoir  je  ne  compromette  moor  repos 
et  mon  avenir.  Oui,  mère  bien-dimée,  je  me  suis  senti  lec(£ur 
(cruellement  serré,  car,  pour  la  première  fois,  tu  te  montres 
ioupçonneusc,  presque  injuste. 

Peut-être  ne  devrais-je  pas  me  plaindre  de  tes  prévcnlloni, 
car  tu  ne  connais  pas  Louise.  J'ai  essayé  de  te  donnei^'d'âle 
une  idée  exacte,  mais  c'est  une  tâche  difacile*  et  je  Tai  ^l 
accomplie.  Tu  ne  comprends  pas  quelle  fas^a^ieb  leïeree 
iur  moi  cette  charmante  créature  qui  me  fait  oublier  itikcisi^cy- 
j)atioûs,  mte  amte,  mes  devoirs.  Tn  m'assures  qu'eu' 're^t  ' 
lupi'èi  d'elle  je  mets  en  jeu  son  bonheur  en  même  iteâipl^  ^tte  '' 
ieniten,'  nôn<^eulement  je  l'aimerai  trop,  mais  elle*pëaîtu 
im  ra'aimer  trop  aussi»  Ob!  sur  ce  point  tranqniliyè-WfV*W^ 
paisible  amiUé  qti'elle  m'a  toujours  témoignée  est  presque  ^liâr'  ' 
éloigoéede  rattwmr  que  ne  l'est  lahaine.  'im  «ittH 

Et  en  ce  moment,  loin  de  m'attirer,  elle  me  bannit  codi})té^ 
tement  de  sa  présence,  n  est  vrai  que  je  partage  cëtt^  d^ 
grâce  avec  Ludovic  qui  a  bien  de  la  peine  à  supjibrterï'if- 

i;êt.  ^  •    ■:^•^^'l''K'    ' 

;  Le  jour  où  je  t'envoyai  ma  dernière  lettre  et  ta  jôiirSifie'èitt- 
vante,  Louise  nous  fit  répondre  k  plusieurs  reprii^  ^^i31e' 
allait  mieux,  mais  elle  refusa  de  nous  rcéeVoIr.  ittjei^ '^làilll^' 
Che,  Ludovic  y  retourna  et  reçut  la  même  réponsé'."jfô  li^fe-  ' 
oontrai  quelques  instants  après  sur  le  quai  ;  ri  the  bifii^ïè  Wè'^ 
en  se  plaignant  amèrement  de  la  réclusion  de  sî^icbyèiiiii.  ^^  V' 
—Pourquoi,  dit-il,  s'enfierme-t-elle  ainsi,  dansttti'tiôikedfèù' '. 
j'ai  si  grand  besoin  d'elle?  Dieu  le  sait,  j'ai  autant  étWà^ 
Louise  des  sujets  de  chagrin  et  il  me  semble  que  nolîre  "l^l^ 
(jeau  serait  moins  lourd  porté  àdeux.  Mais  j'insî^éraf  j  ^  ùî^ 
(jue  je  la  voie  !  ^   *'•  • '^  ^ 

I  En  ce  moment  une  Jeune  fille,  employée  par  Cattei^hièf^âdx 
Ijravaux  du  ménage,  s'approcha  de  noits  en  cohraui  et  i^i 
ijne  lettre  à  Ludovic.  Il  i'ouviit,la  parcourut  rapidement  et  tn« 
Iti  dootta.  Qciotque  je  l'ai  rendre  après  l'avoir  ïée;  cette  Wtlît 
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mjçi^t  re;5léQ  pre^u^  jQI^^^^^^     dau5  Fa  mémoirerWle  pourra 
fïuiîer  ajugefioui&ê.  ,  ./  *    '  V: 

'«  jPardonne-;mpî,  mon  cher  Ludovic,  écrivait-elle,  si  yai 
réfusé  encore  ce  piatin  de  te  voir.  Je  vais  mieux,  il  est  vrai, 
mais  je  suis  tpujours  soufifrante.  H  me  faudra,  je  le  sens,  quel- 
ques jours  de  solitude  et  de  tranquillité  absolue  pour  me  re- 
nieltre  des  cruelles  émotions  qui  m*ont  brisée,  et  pour  que  je 
sois  en  état  de  te  consoler  et  de  Tencouragér  comme  mon  cher 
oncle  me  Ta  ordonné.  Aie  confiance  en  moi,  mon  bon  Ludo- 
vic, et  ne  m'en  veuille  pas  de  la  petite  épreuve  que  je  tMmpose. 
Occupe-  toi  de  ton  côté  des  plans  que  nous  devons  former  pour 
l'avenir  ;  jusqu'à  présent  nous  y  avons  à  peine  songé. 

«  Si  Èodefroy  doit  quitter  immédiatement  Dieppe,  je  le 
prfeifle  veni'rme  Voir,  mais  s'il  a  l'inlenlion  de  prolonger  son 
séjour  disjui  de  ma  part  que  je  serai  heureuse  de  le  voii% 
arnsr  que  loi,  dans  huit  jours,  dimanche  prochain,  mais  pas 
avant,  je  Vous  en  prie.  » 

En  rentrant  chez  moi  à  la  fin  de  cette  triste  journée,  l'idée  ' 
m'est  venue  de  profiter  de  la  semaine  qui  commence  pour  al- 
ler ^te  faire  uile  visite.  Ne  m'en  VBtJtîle  pas; ta  \mf&  nfen  & 
ôté  le  désir.  Cette  lettre  m'apprend  que  tu  n^e^  pas  sente; 
que  ta  sœur,  son  mari  et  leurs  deux  filles  sont  venus  passer 
quelques  jours  à  la  maison.  Je  m  en  réjouis  pour  toi  ;  leur  so- 
ciété t'apporte  ûrie  agréable  distraction,  mais  le  courage  me 
manoneeh'ccmomerti  polir  affronter  la  turbulente  gaieté  de 
mon  oncle,  les  affeclucuses  exigences  de  ma  tante^ei  les  spi- 
rituelles plaisanteries  de  mes  gentilles  petites  cousines.  Èni- 
braçse-les  pour  moi  e,l,  je  te  le  répèle,  ne  m'en  veuille  psfsj,  ^u 
me,^eY€;^'raslJiefllôt.  ,    ....;.  t  . 


xxn. 


Le  10  février. 


Tç  yp^ci,]C9yen.ue.  h  ton  iadulc^aceelt^d^uce^r^aecoi^ii^ 
mi^..  itou,  tu  me  comprends  et  m; excuses;  c'est  toiit  ce  que 
je.^em^njdais,  PluS'tard^  quanj  je .  pourrai  i'«i»ti:eteoir  de 
vive  vQix  div^  Loai3e«  ta  fermas  plus. 

X«a  semaine  deraière,  conaine  tu*  peux  biea  te  Tiai^giBer  <» 
s'^^:^i:<Oiiléti'Uisiemeoi  pour  Ludovic  et  pour  i30Oi.  Heure^s^ 
m^nt  l^t^psaété  assez  beau  et  nous  eu  avons  profiti  po<U|r 
DQu^jdi^traire  un  peu  en  faisant  des  promenades  iiichavaldaas, 
le^  enyicQi^»  Jeudi  surtout  uu  ciel  pur  et  uoe  beUe  gal^e  Uan 
cb6,pp^s  engsigèrent  à  pénétrer  jusque  dans  la  forêt  4 -Arquer. 
Quel  calme,  quel  repos  de  mort  au  mitidu  de  ces  arbres  dé*  < 
poi>ii;é3,  dans  ces  chemins  déserts! 

J,Q  cheminas  en  silence,  oubliant  que  je  n'étais  pas  mil* 
Je  sc^ge^i^^  la  dernière  fois  que  j'avais  visité  cette  belle  forit. 
Alors  Tété  répandait  à  profusion  la  vie  et  ses  beautés  ;  l'air 
étaj^re^n^pli  du  gazouillement  des  oiseaux,  de  suaves  parfurosi, 
del)QH(jdoan<^menis  d'insectes.  J'étais  avec  Georges.  Comme 
cbaquç  petit.  iPjCident  m'en  est  revenu  à  l'esprit  pendant  que 
je  gufi^ajs  lentement  mon  ct^eval  à  travers  ces  sentiers  eocom* 
bré^d^  feuilles  mortes  et  de  branches  desséchées.  Au  souvcuir 
de  ce  temps, heureux ,  j'ai  béni  Thiver  qui  donne  à  ces  lieux 
un  9sy[)ect  ^i  bien  en  harmonie  avec  ma  tristesse  que  la  nature 
même  semble  porter  le  deuil  de  mon  ami. 

tddoyic  aussi  marchait  silencieusement;  peut  être  respec- 
tait-il mes  méditaiions ,  peut-être  étail-il  absoi  bé  de  son  côié. 
Enfin,  presque  honteux  de  mon  long  silence,  je  me  tournai 
vers  lui.jst  nous  entrâmes  en  conversation. 

Je  lui  demandai  s'il  avait  formé  quelque  projet  pour  Ta- 
venir. 

—  Oh ,  mon  Dieu,  me  répondit-il  brusquement,  quel  projet 


vcliTëz-vbus  que  je  forii^^^^^  doute  de  l'éton- 

nement  sur  mon  visage  :  Oui,  j'ai  raison  ,continua-t-il.  Vous 
ne  vous  figurez  pas  le  mal  que  ni'a  fait  la  lettre  de  Louise. 
Jusqu  à  présent,  sans  nous  en  rendre  compte,  nous  avops  ' 
évité  de  parler  de  l'avenir. 

—  Cela  m'étonne,  dis-je.  Il  est  si  charmant  de  faire  des 
projets.  Et  je  soupirai  malgré  moi ,  songeant  aux  rêves  d'or 
dont  je  m'étais  bercé  quelques  semaines  auparavant. 

—  En  général,  oui,  répondit  Ludovic  ;  mais  mon  avenir  a 
été  brisé  par  ma  propre  folie.  Depuis  trois  ans  que  je  mène 
une  vie  errante,  j'ai  perdu  de  vue  toutes  mes  anciennes  rela- 
tions. A  vingt-cinq  ans  je  me  trouve  sans  carrière^  sans  amis. 
Ceux  qui  ont  connu  et  estimé  mon  père  me  mépriseut^seul  je 
pourrais  affronter  leurs  dédains,  mais  non  pas  avec  Louise. 
Pauvre  Louise,  elle  a  uni  son  sort  à  celui  d'un  proscclt. 

Le  çaract^e  de  Ludevjc  forme  un  mélange  singulier  <et 
às^ez  eontradicioire  de  qualités  et  de  défauts.  Ses  plus  grands 
défauts  résultent  évidemment  de  son  éducation;  il  n'a  pas  appris 
la  sublime  et  difficile  leçon  de  se  gouverner  soi-noéme.>  S*€«u^ 
poj'tantiacilemeQt,  il  manque  d'énergie;  sessentimeatssopt 
i'une  vivacité  extrême,  mais  souvent  ils  entraînent  son  juge^  : 
înent;  il  a  des  aspiratioas  vers  le  bien,  mais  il  semble  qu'uh 
|)uage  étendu  devant  les  yeux  de  son  esprit  l'empêche  de  vo^ir 
distinctement  le  but  qu'il  voudrait  atteindre.  Ses  impulsions 
$ont  bonnes,  mais  il  hésite  à  les  suivre;  en  un  mot,  je  suis 
forcé  de  Tavouer,  il  manque,  physiquement  et  moralement, 
do  coiffage. 

,  Sa  vue  ne  donne  pas  cette  impression.  Il  est  plus  grand 
que  moi  et  vigoureusement  bâti  quoi  lue  mince.  Ses  traitssont 
réguliers,  son  profil  estTun  des  plus  beaux  que  j'aie  jamais 
Vus.  Son  fit^nt,  assez  élevé,  est  ombragé  d'une  magnifique 
obevelure  presque  noire  et  richement  bouclée.  Dans  ses  yeux 
seuls  00  lit  peut-être  quelque  chose  de  Pirrésolution  dont  il 
fait  preuve  si  souvent;  ils  sont  pourtant  d'une  grande  beauté, 
tiarnis  de  eiis  noirs  très  longs,  ils  sont  d'un  bleu  si  pâle  que  le 
\ow  de  i'irls  se  foud  presque  dans  le  blanc.  Us  sernient  même 
trop  limpides  sans  les  points  fauves  et  brillants  q»ii  s'y  allu- 
ment soudain  à  la  moindre  émotion.  Il  arrive  parfois  alors 
que  a^iigurese^irituulise  d'une  façon  remarquable,  mais  en 
général,  je  itrouve  dans  l'ensemble  de  ses  traits  dont  un  scul- 
pteur admirerait  les  lignes  et  les  contours,  un  manque  d'In- 
tellectualité  qui  me  frappe,  surtout  quand  je  le  compare  à  sa 
cousine. 

Voici  une  description  de  Ludovic  beaucoup  plus  détaillée 
qu'aucune  de  celles  que  j'ai  essayé  de  te  donner  de  Louise; 
tnais  elle,  je  n'ai  jamais  songé  à  l'analyser  trait  pour  trait. 
Ainsi  que  je  te  l'ai  déjà  dit,  son  âme  est  sur  son  visage  et  jo 
l'ai  comprise  et  adorée  dès  le  premier  coup  d'œil,  tandis  que 
j'examiae  et  étudie  Ludovic  avec  soin  dans  le  désir  de  deviner 
exactenœnt  ce  quil  est. 

Dans  ce  moment  sa  physionomie  exprimait  le  plus  com- 
plet accablement.  Comment peut-oit  tUc  abattu  quauJ  ou  ost^ 
aimé  da  Louise?  Je  cherchai  à  rencourager;  je  lui  parlai  du 
bonheur  qu'il  élprouvera  lorsqu'il  aura  réacquis  Testime  et  Ta-; 
mille  de  ceux  qui  l'ont  connu,  et  je  crois  que  mes  paroles  né", 
seront  pas  absolument  perdues.  '        •  "'^'"*^ 

Mais  sa  plus  douce  et  sa  plus  sûre  espérance  est  celle  qui 
va  se  réaliser  demain.  Ouï,  demain  sera  dimanche,  et  nous 
reverrons  Louise. 

Mme  Victor  .Meunier  . 

{La  suite  m  prochain  numéro^ 
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EM  Mém#'««  !•  vais  (f>. 
SARJLB  MARTIN. 

iM  Dânde  Sarab  UiriiD  Q*a  guère,  durant  sa  vte,  retenti 
au  delà  des  limitas  d«  Yarroouth,  sa  ville  natale,  théâtre  de 
366  bieufaiUv  La  mort,  en  la  frappant»  a  élevé  sa  réputation 
au  m^oLa  de  cette  des  Howard,  des  Fry»  des  Buxtoa.  de  tous 
Qeux  nxn^  en  ce  siècle»  furent  grands  par  ramotar  du  pro- 

C'était  une  peiile  ouvrière  en  robes,  n'ayant  d'autres  les- 
soiirqesciiu'pn  chétif salaire,  et,  tnalgré  son  Iiabîleté»  elle  avait 
bien  delà  peine  à  joindre  les  deux  bouts.  Elle  atteignit  ainsi 
rage  de  vingt-huit  ans.  G*était  une  petite  femme,  tranquille  et 
douce,  d'une  figure  assez  insignifiante,  et  qui  ne  semblait 
douéç  d>uCu&e  faculté  remarquable;  cet  humble  extéi'ieur 
couviail  une,  âflie  courageuse  et  dévouée. 

La  {Mrisou  de  Yarmoulh,  CQmQ)e  celles  de  la  plupart  des 
vieilles  villes  d'Angleterre,  était  un  legs  de  la  barbarie  h  la 
civilisa tiooi.  Les  prisonniers  vivaient  sans  discipline  aucune, 
livrés  ttbsoiuraaut  à  eux-mêmes^  en  proie  au  déoûmeot  de 
toutes  choses  ;  entrés  coupables,  ils  en  sortaient  perverti». 
Cependant  Yarmoulh  prospérait  rapidement;  ses  limites s*é- 
t«nduîentî  son  commerce  prenait  ungiand  accroissement; 
de  riches  maisons  s'élevaient  sur  l'emplacement  des  vieux 
f^Uers;  ses  quais  éialeoi  cités  pour  leur  beauté;  de  vastes 
travaux  amélioraient  le  port.  Les  benreux  bourgeois  de  Yar- 
moulh n'oubliaient  qu'une  chose,  la  prison  et  ses  misérables 
hadbitaiMs^  Si  ua  étranger  essayait  de  les  tirer  de  leur  q^jié- 
tnde  à  cet  égard  :  «  N'est-cg  pas  un  lieu  de  punition  ?  disaient- 
ilsv^^.SQ^^'C^  pas  des  malfaiteurs?  n'ont-ils  pas  mérité  leor 
soct?  sooinils  digne&  d'au/ïua  intérêt?  »  Cependant,  c'était 
devenu  une  h  ibitude  chez  ces  bons  bourgeois  lorsqu'ils  pas- 
saient devant  la  prison,  ue  prendre  l^antre  c6xé  de  la  rue  et  da 
dé<«tti*n«r  la  tête,  tant  éiait  triste  la  vue  de  ce  bâtimenL 

Il  n'en  était  pas  ainsi  de  Fhumble  couturière.  Pendant  que 
Taiguille  glissaii  rapidement  ent^cses  doigts^  son.  âme  volait 
dans  cette  horrible  geôle;  l'honnête  jeune  iille' songeait  aux! 
coupables  qui  dépérissaient  et  s'abrutissaient  derrière' cettej 
clôture;  sa  pensée  perçait  les  murs,  et  elle  se/epitisentaiii 
assise  au  milieu  des  assassins  et  des  voleurs,  leur  parlant. el 
les  écoutant,  essayant  de  les  réconcilier  avec  le  travail  et  avec 
la  vertu.  Dn  jour  une  femme  fut  arrêtée  pour  avoir  battu 
criidkmânt  son  propre  enfant,  pétait  quesiion  de  ce  criaiQ 
dans  mute  la  ville^^ehacuB  noaudifisait  la  XMuvaise  mèrâ.. 
Saxjab  voulut  Ja  voir.  Elle  demanda  et  obtînt  la  permissioq 
d'«mr«r"dawla  prison,  La  .voici  lui  ^'approche  de  cti^c  #rQ 
dénaturée  et  qui,  de  sadouoe  voix,  lui  pailede^dQorimeiïtdq 
la  paiséricofdô  divine;  en  recrutant,  ce  monstre  de  nature^ 
•cMune disaient  li^'baMrK(^is.de  Y^a^H^tb*  se  mot  itondr^ 
en  larmes.  Sarah  lui  hH  te  XK11<  cbaj^Md^MinlLuey  rtais-» 
toire  de  ce  malfaiteur  qui  trouva  gfâçe  eiimlséricorde  auprè^ 
du  Chiist,  et  hi  û)alh^ui;euse  pleurai!,  toujoiirs^  elle  baisâit  Ic^ 
mains  de  Sarah  et  la  remerciait^      . , . 

Ce  premier  pas  décida  de  la  vie  entière  de  Sarab.  Lacdu^ 
turftre se fti iapôtre.  Se&'vlstft^ ^ laî(risû4ifarefllfréqueûUs| 
elle  s'adressa  à  d'autres  criminels. 

Quels  pecUde  que  cehiàlte'Wlte  jeune  fille  faisant  à  des  véf 

térantt  A*  rfce  fe  J^ca^m  deer  siûfia^iwes^  EUe  ei^rÊprtt  de 

\  leur  appréodi^^  âHré et îi  ë(^W,  èïtetetif  procura  ^  xntiÀV) 

elle  organisa  J%8#rac^£digii^jiè$»  4 (iâlmauche.  .  ,    i 

(1)  Voir  le  numéro  29  do  not-e  première  année,  biographie  d'Oberiin. 


Àiu  bout  de  peu  de  temps,  celle  petite  iémrtfei'Bt  dbu'ce  ët'sî 
tttsigvifi«inte»  exerçait  sut  ces  éijres  'sauvages  mi  influence 
sans  bornes.  On  dit  qu'il  n'y  eut  pas  ma  seul  prisonàier  qoi 
put  longtemps  s'y  saustiaire.  Le  plus  souvent  les  aUitbettretîx 
commençaient  par  tourner  ses  exltorlatloos  en  ridicde;  rîen 
ne  la  rebutait!  nubien  il^  lui  opposaient  toutes  sotièsd^ob- 
jeciions,  mais  elle  y  répondait  avec  une  adresse  singulîèi^e» 
et  c'était  pour  elle  affaire  de  peu  de  jours  que  d'amener  kdo- 
mandei^du  travail  ceux  qui  avaient  téiAû'g^é  raversioo  la  plt|s 
vive  pour  toute  oeeupation.  Empire  admirable  de  la  49«oeui^>el 
de  la  chanté  \  on  voyait  des  hommâ  qui  avaient  vieilli  dans  le 
crime  peucher  lent  tê^  gri^oonaïUe  sur  des  syllab^Uriis^  s'es- 
sayer pour  la  première  fois  ée  leinr  vie  à  tenir  une  phia^v  €t 
apprendre  par  coeur  des  versets  de  TÉvanglle.  Les  plus  stufndès 
parvenaient  à  fixer  dans  leur  mémoire  jusqu'à  cin(|,v€;f$els  par 
jour.  L'antre  de  rofsivelé  et  de  la  débanche  dtaiê  dt^cne-iuBe 
ruche  laborieuse  cl  paisible.  Les  (emmes  confectioniialetfttles 
vêi«mc'ntS)  du  litige,  des  layettes;  1^  bomanes faisaient 4as 
chape  iUX  de  paille,  dçs  casque|tes,  des  couverts  en  os,  c«c» 
C'est  SaintLqui  leur  pra^ur^M  du  travail.  Cile  leur  prêtait  aussi 
des  livres.  Sa  sotHcitude  pour  eux  les  suivant  bnrs  d&tejfM- 
son,  elle  créa  un  fonds  de  secours  pour  les  libéi^.  U^  prison* 
nieis,  deventtSise&ûniaBts,  «A  qui  sans  dMte  luideyf^Hent-l^las 
qu  à  La  famille  du  sang,  l'aimaient  et  lareoevaiena  iî(ymfl»eiNie 
mèira.  Elle  était  1^  coalldentede  leurs  peines,  de  leurs  ta^- 
-  blesse»,  de  lems  reuîords. 

Sarah  passnît  ies  journées  entières  dans  fa  prison ile¥nt- 
raouih.  Dès  Te  malin,  elle  quîitaif  sa  chambre  ;  un  petit  hétî- 
tage  couvrait  les  frais  de  SQU  modeste  loyer,  rien  de  pins.  One 
affreuse  pauvielé  la  menaçait  sans  l'effrayer.  Elle  avait  bit  le 
sacriOee  d'dte-ménrte.  Les  antoriiés,  éimieseftin  avspeKbcle 
de  celle  vie  de  dévouement,  offrirent  un  salan-e  à  {'{admirable 
1  femme  ;  il  fitilut,.  pour  le  lui  faire  accepter^  qu'on  la  meqaç&t 
dehiï  fnienKte'rentréedè  lapiisM;  (SB^saM^éMi  ite^dOt  fr. 
par  aB.  £Ue  n'en  jo«it  quc^pendant  deux  années;  Qffèttueile 
malaiiêt  ^ut  ne  sn^MMnaqus  inrsa  nnort,  Tattaetu^sa  js^s 
sur  un  lit  de  douleur.  Elfe  OMunil  te  15  aotcÉmlâNkLa 
.dé^r^use  activité  de  son  âme  s*exhdta  pet^dastceUe  tirt^e 
épre(n««»elM«ts.da«ratMtiNkâ  et  d'Muwr  ;  SaiabâmHj^^' 
mœpoÊteJ  "<   'Oi/.u 

Uenseign<u^[i6ni  à  déduire  de  cette  mUà  vie,  t*est;^q|y^^te 
ptettuiBbèe  d^efl^  mrete*  pins,  pauvre,  tofkia  iseiéi^lefîh» 
d^qrvn  tl'iirfineuce,  peut  beancoip  pour  lelnen  de  s8^#è- 
.X6s«  ij^'il'vntiitte  ierufieiifint»  cela  sulBU  :  on  peutda^jUi^fH^ 
strre  de  son  voutoir,  l'histoirt  de  Samb  Haniô  te  dénMMiift. 
Ne;  nous  disons  pas.:  c  Que  pourrais-je  dans  ma  fMHiM;  efae 
pe«U:è^biaN»eaeiiU  que  petu»  le  peavre?  »  Prjéiexte  s^eiilsyp^itg^  ! 
làcbe  démissino!  SaiMbn'étaii-eUepa»se4jrteï  Satibi^iitaii* 
eik.  i&M^e  plMs.pauvre  2  Ës^ià  posiliou  p|ês  infinie  qf^^j^^^^ 
€inA  t  Ctlfte*fiffee  morate  qni  a  len»  UeU'à .  r>i^^ 
et  de  richesse  et  d'appui  exiérîeup,  n'extote-4-eUef  a^  ah  wifcs 
vuctueUwwMwc^cun  de  nous?  Que  nos  efforts  t^^ft^^^ 
à  la  faite  pâfssar  de  la  pniisoBee  à  i'acte;  forli&vwNWllfiffiar 
la  pratique;  o'ajoernons  ]»st*aetiM  à  un  leiÉ^  miè^acikba 
penàâeuk  amener  ;  préparona  lagrandeur  d^  Taxéni^i'^^j^tB 
-grandissant  nous-mêmes;.. fer  tes  oMTrts^       -'^tfuiàM 


IMVSM¥«B«. 


Inanf 


.  Chemins  français, r^JJi  traversée  des  haUlés  m6iitikftës'iiâFl|lBB 
;«bei»ii)s  de  for,  daos  les  Al^es  et  les  Pyréoèc^^  a  élé^tôd léè*^^ 
rieas«mcttl,  et  la  dépense  de  percement  dés  lubnéts  a  éte^càt- 
culée  sur  les  bases  suivantes  : 
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c  kilnmèlrft  pour  une  hauteur  de  500  mètres  ; 
^(|0,QéQ  fr.  par  kilomètre,  pour  une  hauteur  de  4 ,000  œèlres  ; 
\  mimôn  pair  tUoàiètré,  pout-  une  liatileur<le  I  «0#  teèlfes; 
H^IlHétis  potr'le^grânti^tmmiete;  Ett  tenauttoomptedén»! cal- 
r0pK<efi«ii>af»pMq«aa<aullaom2em  Udépeoae  de  4  uailUon 
,(]^rJkiWin0jre,  on  trouve  que  le  tuooel  projeié  coûterait  bien 
près  de  iH  inillions.  Dans  1  hypothèse  du  percement  ^uJloiit* 
iâaiut^mârd,  skuô  dans  ta  direction  d'une  ligne  dejÀ  étudiée 
■  âDtf^ei^ausanne  ei  la  veillée  d'Aostepar  Yevey,  ce  percemeat 
donnerait  lieu  à  une  somme  approximative  de  4  60  minions . 

CA«mtns  rus9e9.  -«  Les  conditi<>ns  dt  Fa  concession  sont  si- 
gnée». betcdooeeisiotinairesM  chargent^  ia  ooostroction  de 
3^600  Tersies  environ  do  cliemins  de  fer,  dont  voici  les  direc- 
tions: 'ta  première  et  la  princlpaie  en  ce  moment  est  cdto  de 
Saiét'^iélersboapg  à  Varsovie»  le  gouvenKiBeyafc a  déjà  acheté, 
,à^09;fraÂ>Uâeipa4:t>^de  la  route,  sur  une  distance  de  300  verstes 
environ, 

'ta  seconde  ngne  est  cdle  de  Moscou  à  Théodore  ;  la  distance 
entre  ces  deux  villes,  par  voie  ordinaire  nst  de  4  «3S5  yersles«  et 
, plusieurs  viHes «considérables  se  trouveront  reliées  par  cette  li- 
gne; on  a  seulement  été  surpris  delà  voir  aboutir  à  Théodosie 

.  wiUftfoiéème  Usfte«iitaalle4elloaoo9ià  l^jnih^iovsorfd  /(396 

La  quatrième  partira  deKourSk»  chef-lieu  d'une  province  et 
okiti^Ode raotiviié  commerciale  dans  Tlntérieur  de  la  Ruasie.et 
aî>ou tira  au  port  de  Liban;  celte  ligne  croiâera  à  Bunabourg 
celle  de  Saint-Pétersbourg  à  Varsovie.  La  Compagnie  s'engage  a 
'achever  ces  lignes  a^ant  Pexpiralion  de  dix  années;  la  'Voie  dfe 
'Vcrtêètie  %erÂ  natnrellenient  la  première  ouverte  à  la  oircu- 
.  l^UoU';  celle  deNijnii-Novgorodle  sera  immédiatement  après. 

Chemins  turcs.  —  Le  chemin  de  1er  projeié  et  sôri'eusement 
étudié  par  des  ingénieursfrauçaîs  et  anglais,  eiHre  Belgrade  et 
Oonstantinoiple»  aMrft  «uieétetiÀiie  de  piuti  de  aoo  kilomètres.  Il 
tpucbera  à  Andrinopie,  Philippopoli,  bophia,  Nissa,  Âlexnilza, 
Paracin,  Capraria,  lagodiné.  Sdmendria  et  Belgrade.  But  la  li- 
gne de  Belgrade  à  Coiistantinople,  se  trouve  ^a  tra^eméo  des 
>8>ikaa6.  Piitstand^^t conamn  c%m9imkwi  iodi9|iensal»ledo celte 
grande  voie  ferrée,  on  relierait  Belgrade  avec  ie  port  de 
Trieste. 

•  :9ci]ic  wa^ÏTtfik  hélice,  VOrmia  etl^  Simla,  apparteiuntà  la 
Compagnie  de  navigation  à  vnpeur  européenne  et  australienne, 
viennent  de  partir  de  Southampton  potir  Mefbume  et  Sydney. 

•  VOthMa,  expédié  le  premier,  ^ra,  en  que4<|UD  sorte,  !e  piouniôr 
des  <>pératioos  de  1    Compagnie  en  Australie.  Après  son  arrivée 

.  à  JHçlwrne.,  il  sera  employé  entre  ce  port  et  Suez  correspon- 
dant avec  Tes  navires  à  vapeur  qui  foîu  le  service  entre  Alexan- 
"ârVe  et  Southampton.  Detrx  autres  bâtimenis,  TJ^urop^en  et  le  Go- 
Ibmbiéiil  s0Q!t|  dè^  à  présenlt  tout  pr6|s  dans  la  Glyde,  et  ils  par- 
.«tiront  s^vec  les  dépêches  le  42  décembre  et  le  42  janvier  pro* 
chàins.  Outre  ces  beauît  navires,  la  Compagnie  en  fait  encore 
'  to^tfUire  trois  autres  h  Glascow,  de  2^00.  2,3Mcyt  4,t>00  ton- 
neaux, avec  700, 500  et  330  chevaux  de  force;  mais  ces  derniers 
,T\^yj[ros  ne  seront  prêts  qu'en  août  et  en  septembre  4  857.  Le  ser- 


V^  ^ 


—    Lundi  27  octobre,  un  banquet  a  été  donné  à  bord  do 
'^%ianîboul,  dipperà  hélice  auxiliaire,  destiné  à'fairele^trQJet  de 
LMviresen  Anstrafie.  U  s^agissait  d'examiner  avec  soin  Le  oou^ 
,  ¥,^au  DfiYÎre.et  de  voir,  avant  son  premier  départ»  si  les  amé- 
,  riagenienls  pour  les  passagers,  et  surtout  pourceui  de  (a  Se- 
conde clause,  avaient  réalisé  tous  lesprogrès  possîMesda  as  l'état 
'  actuel  dB  l'art  des  ppofttructious  aaval^;». 
,     l4'Jsitamboul  est  du  port  de  4 ,470  tonneaux;  il  a  été  construit  par 
M    John  Vi^  à  Hartlepool,  et  lancé  le 6  février  deeotte  amtiée.  Il 
'  tfn  '4fiâe'H^)^âs  dmo9fB9L>piiQM  grande  longWMt^^Mr  16  piedu^l 
.  devpi  de  iar^a.  Loamacbines,  de  MM.  H.  Stephensoi^  de  New-* 
c^gtle.  paraissaient  excellentes.  Elles  sontà  la  fois  très  puissantei 
^'ètiirès  économiques  aous  le  rapport  de  la  coowamamiién  dit 
'  i^fUlMifc^iiMeiJ  La  phia  «ranée  ▼ilesse  aMenve  tous  Toëoi  diir«H 
( 'l^»f}^?»¥^»'  ^  ^^  de  46  milles  h  l'heure  avec  la  «roile  aevle  ;  aTeo 
la  vapeur  ,  elle  n*a  été  que  de  9  milles.  D'après  les  épreuves,  qui 
"'mil  flriré  trois  mois  pour  le  service  du  gouvernement  dan»  la 
Médit£&*anmée,  4editacluuripe«8#q4ieie.i^oya§aeglPe  Londres  et 
Melbourne  pourra  se  faire  en  soixante- cinq  jours  régulière- 


—  Durant  le  Irimestre  finissant  au  dOM|>terokre4856,  Uesl 
sorti  dit  port  de  Liv^ipûBli  dauae.Mnadi  quarante  sept  navires^ 
dont  les  cargaisons  avaient  une  valaurde  4 4,824,339  liv.  sterl.| 
^est-à-di  re  TTO  millions  fle  francs.  A  ce  compte,  le  port  de  Lîver^ 

yool  fera.daos  l/année,  par  les  navires  seuls  qui  en  partent  ^ 
inïflfard  500  millions  de  francs.  Sur  ces  douze  cents  q[uarânte<- 
,<cp^  ùaNÎre?,  sept  cent  sept  et  a  icrtt 'anglais,  Cin<ï  cfewr(J"(ttiré?<îlé 


^l^ 


étaient  étrangers;  et  la  cargaison  de  ces  derniers  ne  se  Àt^te 
pas  î  plus  dé  T,863,  4  W  irvrcSgteff: ' 

—  Le  MîtchtîCs  Maritime  ftegisfer  publie  les  renseignements 
sUtistiques  qui  suivent,  «urvla^itolériel  et  le  personnel  de  la 
marine  anglaise  marchande  : 

«  La  marine  marchaiidcile  la  («rande^Bratagne  et  de  ses  co- 
lonies, en  485i,comptait.  non  compris  celle  de  rinde,36,34Sna^ 
Tires,  avec  un  chiffre  total  do>5,  U5,  ^6  tonneaux,  et  269,093 
marins.  En  n'évaluant  ce  tonnage  qu'à  42  liv.  steH.,  par  ton- 
neau, on  aurait  un  capital  déplus,  60  000.040  Itv.  âtéÉ^I.^  rapré- 
sentantla  valeur  totale  de  la  marine  marchande;  mais  comme 
celle-ci  possède  aujourd'hui  un  grand  nombre  de  steamers  de 
premier  rang ,  celte  -valeur  est  bien  plus  considéT^fe.'  fin 
4g42,  la  marii^  marchande  de  la  ^rahde^S^eHi^nioieid^BeB  eo^ 
iaaies  •aoaapUit  30,815  Aiaviras  jaugeant  3^649^0  tonoaaux»  et 
employant  114,609  marins.  Bile  s*est  donc,  en  douce  ans  accrue 
d'un  miilftoo  et  demi  de  tonneaux,  et  à  ett>ployé59v000  haniAies 
do  plus.  ,1 

«  La  Graude-JBretagne  possède  un  tiers  du  tonnage  de  tous  les 
autres  pays  du  monde,  et  comprend  dans  sa  marine  ttiarcliande 
des  bâtiments  do  première  classe. 

Exp4d%tion  atf^  tevrcef  du  Aii.  —  L^ Isthme  de  Suez  nous  ap- 
prend que  d'après  les  dernières  nouvelles  du  Cuire,  M.d  Eî^cay- 
rac  deLanture  était  parvenu  à  organiser  celte  expédition  dans 
toutes  des  parties.  Dés  le  1ô  octobre,  il  avait  pu  exj^yéflier  eu 
avant  deux  petits  bateaux  à  vapeur  cl  quatre  dahahiehs  qui 
devaient  remonter  jusqu'à  la  première  cataracte .  Celte  flolillo 
était  placée  sous  tes  ordres  do  l  officier  de  marine  anglais  alla- 
ohé  à  VeOLpédition .  Le  *  Nil  commença  ti  à  dt>€roîire  et  pj-ésentuit 
une •  navigation  facile  pour  ec  preuiier  convui.  U  est  probable 
que  nous  aurons  à  annoncer  1res  prochainement  le  départ  do 
1  expédition  entière. 

On  doit  se  rappeler  qm  la  dernière  expédition  aux  sources 
du  Nil  a  eu  lieu  sous  Mehémet-Ali  en  1841, 4842  et  4  843» 

Un  ingénieur  français,  qui  est  encore  actuellement  au  ser- 
vice du  gouvernement  égyptien,  M.  Dardnand,  y  était  attaché 
alo^si  que  M.  SaFbatier,ie  frère  du  consul  générai  actuel  de  France 
eaSg^pte»  Cette  expédition  pénétra  juMiuau  quatrième  degré 
de  latitude  nord  ;  et  l'on  avait  déjà  parcouru  à  cette  distance 
plus  de  mille  lieues  du  cours  du  Nil.  sans  qae  ie  fleuv«  préaen- 
tét  un  autre  aapeci  que  celui  <iu*on  lui  couuaii  dans  la  haulfO 
£gyp^  et  dans  ie  Soudan.  Aucun  document  officiel  sur  cette 
exploration  n^a  été  publié  ;  mats  quelques-uns  de  ceux  qui  y  ont 
participé  ont  publie  des  relations  plus  ou  moins  étendues  de 
tear  Toyege. 

L'expédition  actuelle  est  combinée  de  manière  à  réunir  le 
plus  de  documents  possibles,'et  la  science  y  eat  représentée  dans 
ses  braneëes  principatea.  fille  sann  en  eutre  prolégéa^  onaiiûe 
ia  précédente,  |iarttn4x>i:pf.de  troupes  aasee  considérable  >  qui 
S^éièvera  à  trois  cents  hommes  fournis  par  le  gouvernement 
égyptien.  Il  y  a  lieu  d*espérer  une  réussite  complète. 

KutlgMitlaB. 

.  Le4f«isa^'daJ94gonna  .«aeuFtionnait,  daxis  aen  j^uméro  du 
3  novembre,  le  départ  de  240  basques  pour  Montevideo  et  Buenos- 
Ayres;  dans  son  numéro  du  4,  il  enregistre  le  départ  de  t65  au- 
tres colons  français  pour  la  Plata. 

—  Les  journaux  du  Canada  annoncent  l'arrivée  de  52  indi-* 
vidus  de  la  Belgique  et  de  qninze  famille  de  fermiers  de  ta  Nor- 
mandie Tenus  pour  Rétablir  sur  les  terres  du  gouvememaat 
dans  lelMtt.  Canada.  O0a*ciMjaatanl'ifta,i|aLeraT«ttH|aFéed'tti»6 
grande,  émigra&ioa  atleadiia  naiir  cette  saison. 

—  Un  rapport  au  conseil  général  de  la  Haute-Sa6ne  constate 
que  sur  &,t33  émigranis  de  ce  département  4,010  se  aont  ren- 
dus en  Algérie  et  4»ldi  en  Amérique. 

—  Un  livra  publié  par  M.  firomwell,  à  New- York,  sur  Timmi- 
g ra  tibn  européen  ne  a QxEtats-l7nis,conMate  que  de  48l^à  1665, 
H  resl  arrivé  466,'7t6  françids.  4)aa»  Ma  dèraièèMa  %anéia,la 
akiffre  déa  éongtauHs  de  datia  Ufaliaa  aéiéc 

£ia«65i se»4t6 

4S5Î e.'îCS 

4663 40,T76 

4654.  •  .    ^  .   .  IWMf 

.      ,  ..  j^fl^   -,  ,   .  ^   .,    ^QH 

En  4656,  le  nombre  total  des  émigranis  européens  aux£^^ 
Unisa'été  de  495,490  iadlvidua* 


te écvit dé âydBMsr (Aiutnalia);^  data^  6  aail^ ^oft Tk^ 
da^décimvnr  àAockfHRilier,  prèade  Bath^unsV,  4oQouveUe$  nu- 
nés  d*or  plus  riches  que  tputes  celles  qu*on  Connaît.  Les  colons 
s'y  rendaient  en  masse,  et  quelquesAins  en  une  aenle  après  midi 
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oDt  pu  recueillir  jusqu'à  300  onces  d'or.  J^es  morceaux  de  mine-     bleu  en  vert  ;  effet  qui 


qu'à  4  30  onces 

-yuc  iiiiac 
bai 

de 
venî 


lun>  «lebiiUiuUi vient  d'être  découverte  aux 
remues).  Ce  nmUl  u;ivait  p'as  encore  ëlé  si- 

oNa 


leiniMit  lie  <léc()uvrir  à 
le  lii^nito.  le  gisement 
ie  à  celui  de  lu  Vro- 


PbIX  PBOPOSé   AUX   ÉTUDIANTS   ITALIENS.  —   H.  Aii)S0ajQd0O^  lU*- 

beri,  pro(^^r^il^  i^il«cia9  opératoire  à  rUnivi&rsité  de  Turin, 
a  institué  un  prix  cîe  600  fr.  à  accorder  à  l'élève  de  sixième  année 
quWiirâ  oMtAf  ferp1ii9^tra'i]d'nt)r!ibre  de  points  dan»  ses  exe- 
mens  |?|)A4atit  tfê\\i  je  cours  d#.  «es  études.  A  égalité  de  points, 
le  prix  sera  donné  à  Téléve  le  moins  Hfc^e.  ^    i    J       %    '  '    * 

La  plante  a  savon.  —  Un  journal  %^riMe  \n|^lai8  Jnnolice 
qu'on  vient  d*importer  au  Jardin  botanique  de  Kew  des  bulbes 
de  cette  liliacée,  aont  nous  avons  plusieurs  fois  entretenu  nos  leo- 
teurs.^Les  unçproviennenLde  la  Cbine,  les  autjres  de  )a}Califorr< 
uïê;  les  spécimens  reçus  de  ce  dernier  p^ys  sont  eii  pleine  flo-! 
raison. /..  ^ 

L^fiÂBlTAGE  D*UN  iNVENTBun.—  Ou  sjgne  00  cé  momeut  partouf 
eh  Angleterre  une  pétition  ayant  pour  but  d'obtenir  du  gouverT. 
uement  qu'il  accorde  une  pension  aux  héritiers  pauvres,  au  fils 
et  aux^ trois  filles  de  Henry^  Cort,  le  créateurjie  rindij^Jkie_^^ 
fers  malléables.  Jusqu'en  4782,  la  Grande-Bretagne  produisait 
à  peiqe  47^350  tonnes  de  fonte^eten  exportait  auplus 427  tonnes. 
Lia  patoïite  de  Henry  Cort  pour  la  conversion  de  la  fonte  aigre  en 
fdtoté'mafHéflfl^date  de47fi5, et,  depuis  cétteépoqné,  rAngleteire; 
qui  (layerit  pouff  ses  lerspris^à  fèti^aDger  un  irùnst  énorme,  n-a 
plu$  iipjporté  que, des  aciers  fins.  Elle  a  produit ,,  en  i^$«4, 
3,585,906  tonnes  de  fer  forgé,  et  Ton  a  exporté  850,738  tonnes. 
L'accroissement  de  {a  fortune  publique,  par  suite  de  rinvenliou 
du  pauvre  forgeron  de  Gosport  a  donc  été  véritablement  énot- 
me»  et  oe  serait  une  lionte  que  de  laisser  plus  longtemps  BèB  hé« 
ritier^' dans  la  misère* 

Population  des  États-Unis.  —  En  4855j  la  population  des 
États-Unis  d'Amérique  était  de  27,130,727  Individus.  En  4850, 
elle  n'était  que  de  23,423,74  4  individus.  L'augmentation  en  cinq 
ans  ^ été  de  46  p.  400. 

La  fortune  publique  de  ce  pays  a  été  évaluée  é^n  iSS5  à 
8,629,893.4 72 dollars. Enûu,  de  4843  à  481^5,  3^4(^0^00 pe^SQO^^ 
ont  émigré  pour  ce  pays. 

GuLTtjRB  DO  VIL  AU  SÉNÉGAL.^  Le  mit^  quî  foriiie  au  Sénégal 
la  base  de  t'alimentation  de  la  population  indigène,  demande 
trop  de  travail  et  d'assiduité  pour  que  les  nègres  nes'èiiipres*» 
sent  pas  d'en  abandonner  la  culture  dès  qu'ils  lepeowi^t;  pooTM 
tant  la  manière  dont  ils  la  pratiquât  est  des  plus  simples. ElLç  a 
Heu  ordinairement  vers  le  mois  de  juillet  ou  le  n^is  d'ao&t.  On 
commence  i^ah  mettre  le  feu  aux  herbes,  puis  on  bèehe  la  terre  à 
l'époque  des  premières  pluies. 

Le  terrain,  ainsi  préparé,  est  ensuite ensemeoeé;  ua  nègre 
porteur  d'un  épieu  en  frappe  la  terre  et  y  pratique,  à  des  iuter* 
valles  plus  ou  mois  réguliers,  des  trous  de  deux  à  trois  pouces  de 
profondeur;  uù  autre  noir  le  suit,  muni  de  la  semence  ;  sa 
tâche  est  de  déposer  dans  chacun  des  trous  pratiqués  deux  ou 
trois  graîi^es  ;  enfin,  un  troisième  iodiviio^  est  chargé  du  soin 
de  fermer  les  trous  et  de  recouvrir  le  dépôt  confié  à  la  terre, 
opératioa  qu'il  pratique  avec  indolence  et  parcimonie  du  bout  de 
son  pied.' 

Le  ciel  et  fa  pluie  aidant,  la  récolte  a  lieu  après  trois  ou  quatre 
mois  ;  oo  laisse  Éaùfir  lés  épis  sur  pied,  puis  on  coupe  les  plantes 
et  L\)n  en  f orne  des  ta^revôUiitÀ  reixtérlear  la  forme  detsases) 
ou  sépare  enfin  les  épis  de  la  paflle  qu'ils  surmontent  et  on  les 
bat  avec  des  fléaux  sur  une  aire,  appropriée  d^avance  à  cette  opé- 
ration. Le  battage  est  pratiqué  par  les  noirs;  la  propreté  du 
grain  est  faite  ensuite  par  les  femmes.  Le  mil  est  alors  recueilli» 
enfermé  dansas  saet^«  toile  on  dé  pèam,  et  emmagasiné  datis 
lesoases^    •       .    .  -■  • 

Singulier  evkbt  imd  SBiiBiHiONTnA*  -^  La  Camille  d'un  «tetntii- 
turier,  composée  des  deux  parents  et  de  plusieurs  enfants  adul- 
tes, prit  une  quantité  assez  forte  de  semen-contra,  arrivée  de- 
puis peu,  d'après  lé  témoignage  du  pharmacien,  et  remarquable 
parsa^tMine  c&ulenr  verte.  Outre l'évaenaUonde  tiohibreuxTers 
intesliQOUXf'ce  ranéde  produisît-  te  {ihénomène  de  clMnge^, 
pour  chaque  membre  deoeite  famiKe^  le  rouge  en  orange  ette 


Bsa  dès  le  lendemain,  et  auy  l'autenrde 
UWlt  piupiB  >  piUUVM'  to  SUiljWtlVItfe 

descouleur.<. 

.<to|Xl«H«^|RT^i^•ii^ous  liscAl  da 
dits  détails  in  té refsapts  sur  lo'nom| 
rghdu  céjèbro  par  sa  fistule  stoiniac 
doct^r  Bcâumont  pour  ses  cxpérlîinces  |)1 
taii,  deiUliESes  expériences,  retiré  â  Moiitréj 
et  a  eu  cinq  enfants.  Mais,  après  environ  un  quart  de  siècle,  il 
s'est  mis  de  nouveau  à  la  discrétion  des  physiologistes,  et  le 
trt^uve  mal nlenimt 'entre  les  mains  d'un  chirpr^ien ^anglais,  le 
docteur  Bunting.  La  fistule  que  porte  Martin  a  poûr^oVigineun 
coup  de  feu  qui  avait  emporté  étïe  pdHièâ^H^dlêef  9#?eHHa 
partie  gauche  de  l'estomac.  L'orifice  esieiHiMaiiiÉH^^Iàa  fermé 
par  ]^ç  bandage  cpmppssU!,  faute  duquel  les'iiqui4ies  gastriqnes 
s*é4'l;^a|>pintaudehc^s,i     :. 

Les  doctoebssbs  en  médecinb.  —  Il  circule  aux  États-Unis  on 
appel  aux  amisib.  l'émancipation  du  beau  sexe,  pour  instittier  à 
New-York  une  Ecole  pratique  de  médecine  destinée  aux  femmes, 
e44À  M  9«f«Ml*iadmM40M4e»lD«Mip^tt:«aliê  léaâflfâMKtts 
enfanb».  U  m»4if^joel4e;.infi4ilutioA.cslqueLJiiB4tfiei  UaalaÉ^ 
des  b{^pitfwu>rdiaaM*^ia;él4i  refuséa^aux  étûaHameesimiilBa^ 
(orii«9e^£|izabelb  Bl^pkwQU^t  Mari^.  ^aj^r^ewska  seront  rtMgian 
del'iprg»nj^i*top4u3fWwelfiiéHi«d.''     '  /  •     r  .;'.î^:,>?i'«j'2b 


raO«RA]HMIB  DEil  COURS  PUBUC8. 

Histoire  NAtuaBaLE  des  poissons.  —  M.  G.  Dumérila  ouvert 
le  44  octobre,  à  midi, ce  cputs  qui 4^4iau.l^ .^a^Aji&#t<f ^!f4|P^- 
La  première  partie  sera  Consacrée  à  rexameq  uès  prlnacnux- 
6ySténiea>de4riaB6l&6&tion  tle  o^  animaux; ^a^  lft41éMtëwé^ 
partie,  le  iirx)fessevr  l^ra  connaître  leur  àrgahicaiionte)  Ml  oèpiq 
parant  à  celle  des  autres  ôt|:es  animés*  U  aura  Toccasi^  ^^VlSi^ 
perles  modifications  les  pliis  remarquables  c(ui  fésiiltènt  de  leur 
jslructftr&^de.lêarsm^nrs  et  de  leurs  habitudes.  Q^eNfiéds^iSi^^ 
si4ératioiJ^.générales.  seront  d'abord  présentées ^^Ji^  #t4s 
modes  d'utîfi té  des  Poissons-.  'iV  Jafif**  ^ 

tliâToiRS  dtaturellb  des  mammifères  et  des  àï^tkxrc^^Tl^^.' 
Geofffoy^Saint'HUaùre  a  cHiveri  ce  cours  le  34  ociohÊifitV&ir^i^i) 
il  sera  continué  tous  las  jnardis et  samedis.  L^pfPff^^^A^q 
tera  cette  année,  à  un  point  de  vue  général,  des  Aia|;Qmifê^<fi  i 
des  Oiseaux,  et  principalement  de  Tarrangemen'f  wt«N;R|tte'' 
des  ordr^  di^  lalpai^e^  et  des  genres,  de  la  Tateoc ^et  ktehnoiaé  i 
.tiens  des  caractères  qui  di^tjngueot  les  es{}èGes.,açtucdlee^Hlf  ^.i 
rapports  de  ces  espèces  avec  les  êtres  qui  lés  ont  nreûea&  a  »' 
^iftnUofiidaglolbe.       .  :     ^î*'  ^n^/n.TKr^ 

'    UlSTpUlE  .\ATUaBLLB  ma  Af^NÉUnES,  DES  aOLf^USQU^Stif  Çl^^MîC  I 

l»nftTE^.  —  M.  Taleucîennes,  professeur,  a  commencé  Le. M  nc-j 
lolH-aà  11  h,  (fi;  ila  lieu  les  lundis,  mercredis  et  véââVâKsrli^' 

f)rofesseur  traitera  des  principes  de  la  classification  desMM^ 
ideç,  des  Mollusques  et  de;$  Zoophytes,  et  il  exp,9^rja|/^eajng- 
lères  des  ordres  et  des  familles  des  espèces  vivantes'et  fossi^, 
deeesaniman.  ^  ^.-.-nn^  ^m^ 

PifYSiQPEAPPJUiouBB.  —  M.  Becquerel,  profeasemy  :  (y  ifilii  nfW>3 
le  3  novembre  à  44  h.  4/1;  a  lieu  les  lundis  et|voadredis.  Tp^.^ 
^e  la  Physique  appliquée  à  la  Météorologie,  aux  sdiétn»?niW' 
çeile^etàragricuitere.  :  iCr.y.û  ULV^è 

vraul,  m-  . 

dans  l'asaphithéàtre  des  GoU^lins,  le  %t  cotQ&fleu.*àié  tectFt!jiO&i 
matin,  pour  être  continué  les  mercredis,  jo^jfe^f ff  jjpfeffljih  ftp 
la  même  heure,  son  cours  de  Chimie  applique  a  la  tmnuuhp^^ 
pramière  partie  comprendra  l'exposition  dee- boémfltoÉiÉdt^S 'fli -^ ^ 
miqties  applicables  à  la  teinture.  .     ;  li^q  safqoaotitiq  t.\ 

•  »   '-UU]  si   lD5liî1 


Mamiifiieliire  ûem  CebellMi. 

Cours  de  cmMis  appliqués  a  la  teinture.  —M.  Cbevreij 

mpéHalS.^Ia^ 


9Hm  4i  mhem^^mÊmmÈ  |^e«r  14 

Altenatae,  lifr.-  Suisse,  Ptrae,  Plaisance,  ModVne,l't'fr.'M'S'^jiâ&-  ' 
$ardet,  Grè«e,  13  fr.-  Hollande,  Ansicterre,  44rr.w«|«i«e«ri%.Mé9(aa§  •') 
tif^iVe,  14^  fr.  50  e.  —  Belgique,  Prosse,  HanoTre,  Saxe,  Polafaè,  Mmev  ^*  ^ 
fifse,  Portufal,  15  fr.  50 e.— Toscaae.lô  fr.  50ta.>.*auté*lli|ilÉan»<W llJsO^;  ^ 

f ; '. . 1   ù'\"ù  ;  r  il 

'     'Le ptopriètaîre  rédacteur. gérant  :  ViGTÔp  ÏJÏtlWlER/  ^,V^ 
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X  MMhi^as  II  eéwlr«L  «•  AnéttgMIMK  tëttéM'disi  eâils;  -^ 
bel  ttt^nMoir».  —  Rcvoft  M8>^Jo«1f!fAinc.  •^«Urtidf}^  de 
i;^  Rèr  fMpylBié«iitèK«r.  '-^  9y«tétti«  K6^D€»ély.  -^ IfiJMkilNfté 
des  métien  Jaeqiurd.  -«  AgadémiH^  HB'^êotmtÉSékdMim  U^H^ûéti 


dii  10  novembre;  iVtithium  «i  ses  composés;  les  sillages  d'alomîBîmD.— 
Sétnce  dti  17  novembre.  -«  L^gname  dn  Brésil.  -  Résistance  des  matériaux».^ 
—|- Clarification  des  égouts.  —  Communications  diverses.  --  Pai^tib  |«T* 
TimAink;  Louise  liKrrian^.  -^'fÀiTS  mvBÂs.'—  t^BOCRÀMii^  pns  Co^bs 


njiiîi  rr#*  :.' /'^  ^3'  i.'Mf  *  ^».Mn«4[ 

SClMNQtf  Vf  ViOttdMWtft. 

iêf  i»eph)p(>Sé  dfe  rediercbéi*  dàn^  cette  élVd^À  qn^l^^n^ 
ratioooal  bti  peut  ittacber  à  cêtie  expreaston  si  sDuveat  enn 
pioyée  de  philosephU  de  la  sfimee^,  qiMll^  Mèe  if  serait  pbd- 
sîMe  di  !nî  faire  représenter,  et  quel  eipplai  régutieron 
pourrait  ea  iairedios  Tétai  aetuel  de^M^ûMmaissaocesi  - 

-Pa*  pi^ooéder  logiqueme»!  daiiis  eeitetechéfche.fî  est 
évjd^at  qu*il  faut  commencer  par  détermiper.  fasigniAcaticii 
deedeuooUfHMSi  Philoêophie  et  Seimee  qii  oMDpoMOf  Téx^ 
pres^fonâent  IM*agit,pui$,  toirs'il  existe  dans  fin telDgence 
humaine  des  produits  auxquels  devraient  naiuiNallemefti  eo^* 
respondrci  l'expression  philosophie  de  ^eôimeé,  Dteinfainfdions- 
no(fs  (IBonrc  ceqûe  c'est  que  la  philosophie,  en  quoi  elle  consiste; 
comment  elle  diffère  de  la  science/ et  quelle  tsl  koaiiire 
îitttffre  de  i^aeune  d'ettes.  Ce  champ,  une  fois  ext)1ûré2"il  sera 
faç^èjde.toir  ce  que  peut  représenter  la  philQaopbia  del  l* 
sciMeé.    '    ' 

Wryit^tin  mol  soumis  à  tonte  espèce  tfinterplrétatîoni^ ser- 
▼àtil  ï  rappeler  Vidée  des  choses  les  plus  disparateoy  e'ea  sbkb  '. 
cmtmllàWmiAphitoeophie;  et  si  Ton  admettait  qd'il  slune 
sighiBèation  sérieuse  toutes  les  fois  qu'il  est  employé»  on 
serait  bientôt  forcé  de  conclure  qu'il  représente  les  données 
les  plus  diverses,  et^quç  Ton  est  phUosopbe.^aja^le  savoir  dans 
toutes  les  situations  et  à  propos  de  toutes  sortes  d'afiirma- 
liotiVLd^.P^évjsioDs  et  de  conjectures*  Je  ne  vois  pski  à» 
reolmhes  oiseuses,  d*idées  bizarres,  de  créations  rMHeule^  ' 
qui  ^èf  |)ti^seht.âtre  à  môme  de  faire  jaillir  quelque  étincelle  ' 
de^ philosophie.  À  entendre  certains  écrivains,  il  y  aurait  «te 
la  philosophie  partout:  le  romaneier  le  phis  vulgaire,  feMè-^ 
rateur  le  plus  creux,  le  diatectieten  le  plus  égaré  seraient 
parfois  de  profiN|d&  pbMosopbe»  ftn'it  «>  aurais  plus  qu'à 
salupi;  comme  tels.  Mais  il  arrive  que  si  Ton  povsse  un  peu 
ces  critiques,  on  voit  que  pour  enx  tout  est  phUosof^I^e,  éx* 
cept'é  ia  philesophie elle-même. 

|1  ç$t  hprg  de  dûute  qiL'U  jant.  décliner  Uoompétoneo 


de  parej^SiiijgçSi,^^t  que  leur  appréciationi  a'a  aucune  valeM"'- 
Mais  il'  en  ^ jiji.utres  devant  -lesquels  nous  pourrions  être 
con'Siïïts/^êr  pojyur  î^uei§,  tûujfe  espèœ.de  sctence  4wt  être 
confondue  avec  la  philosophie.  11  n'y  a  pas  lieu,  disent-ils,  à 


une  aisiinaîon  fondkiiientale  eûti;e  ces  dèm  teri?ies,.|ayiiijfa^^^ 
#c^ûr,.c'e^t  l^sçiencey^t  réciproquement.  Le  ualuraÙ^te^  le 
pbysicieAf  le  chimiste^  le  «lathématicien  sont  des  phiiosqpbeer 
et  des  savants  ;  la  philosophie  ne  saurait  dominer  la  science, 
elle  est  ta  science  elle-même. 

JPpur-ceju^ci,  on  le  voit,  il  n'y  aurait  pa^  lieu  k  deux  exprès- 
pj^ons^i^ine  serait  synonyme  de  l'autre,  et  tome  lasolu-^ 
tion  consisterait  à  en  6ler  une  du  dictionnaire.  Si,  comme  ils 
le  soutiennent,  il  n'y  a  qu'une  chose,  la  science,  disons  bon- 
nement, li\  science  et^  laissons  disparaître  lé  mot  philosophie. 
Cependant,  avant  de  suivre  ce  conseil,  ^taminonè  s'il  n'y  a 
rien  ea:  dehoTB  de  la  seience,  et  si  la  philosophie  ne  sérail  pas 
nécessaire  ponr  rappeler  l'idée  de  produits  autres  que  ceux 
epregistrés  ^t  la  science.  Ici,  noiis  pourrions  encore  être 
arx^iék.  parles  tl^ogiensjçt  par  les  piètres  de  toutes  les 
jseelâS((pi  nous  pcMveraieat  que  la  philosophie  n'est  asduré^ 
pien^  pas  la  eetenoe,  mais  qu'elle  est  incamée  dans  la  rdi* 
^fon,  /qu'elle  est  même  la  religion  tout  entière.  Avec  ces 
nouye^vi:^  interlocuteurs,  on  ne  tarderait  pas  à  voir  qu'on  peut, 
être  philosophe  dans  toutes  les  religions  et  en  se  livranl  aux 
phia.  follea  sepersèitionft.  Celle  prétention  ne  saurait  être 
admise  par  personne,  elle  ne  mérite  pal  une  minute  d'exa- 
men, et  si  la  philosophie  existe  quelque  part,  ce  n*est  pas^dana 
|es  religions  i^u'il  la  faut  chercher* 

il  résulte  des  considérations  qoi  précèdent  que  la  philoso- 

ihie  est  rèctamée  de  toutes  parts,  que  chacun  veut  la  possé- 
er,  et  qu'on  la  voit  sous  mille  formes  difiKrentes.  Remar- 
UOQS  çn  jju^saiil  i[{Hi  ce  qui  a  licu  u  iHtj[ju.>  ùc  te  mol  se 
prà^nl,e  ^en  général  toutes  les  fois  qu'il  s'agit  de  termes  - 
abstraits. (Quel  est  Thomme  par  exemple  qui  sait  nettement  ce 
qu^ll  *t'1orsquMl  emploie  le  mot  mélaphysiqvel  Où  est  le 
littéi^leo^  qui  puisse  se  prononcer  pour  ou  contre  la  méta^  . 
[physique  avec  connaissance  de  cause?  Elle  est  violemiinent 
attaquée  çl  *'^^'"'^'^^*'"'"'"^^^^  d*^f'^ndn<^,  mais  je  Tir»  rrois  car. 
fomnier,  ni  ceux  qui  la  repoussent,  ni  ceux  qui  la  souiienneni, 
^n  4t9»rt<4e6»  Itsy^tHfelles'aM^defÂHiM.lb^  t'embarassës  de 
4aV*ifr^etl  (tuW  elle  cdh«5^.^lé  jpfiJémftffiQin  cépendahf  dol^ 
^trp^*|il1acte  3ert,,p|.^,:  ; 

(Jo(p^e  lp»<i^t.tftCK6,,)^içnQi^§oni1^  .pai^^epor.ts  dés  idéees,  Ht 
f^ut^iicei ûtU9ntiMi4e>diç 'pasi ^ jeter  jes^ passeports-par  M 
l^ftèlrefr,  (Wr  aWrèéiem  ^^^ë'^^j  recefmiattrâft'bîentAV  j^lns^  ^ 
Il  est  vrai  qu'on  parait  fort  |>eu  s'en  inquiéter;  on  semble  dire 
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qoh\  y  a  trop  de  bdéatidy  qaf  aralent  tont  poar  te  seot  pbtrsir 
d'avaler,  qot\\  ne  vaut  pas  la  peine  de  leur  choisir  des  sub- 
stanie^i  «n  pei»8oi|iH«isette«t  prepcifée§.  On  cotifoDé  alors, 
sans  i«ttioiBidresorup«ie,iiAt7<Mop*>#,  scimce^  milaphfgiquej 
éiaiéétéqiie,  mpàMifue,  on  ae  jette  de  f  aielé  de  conir  dans 
un  gatimailas  d*ob  il  ne  peul  sortir  qu'erreur  et  coafusion. 
La  d^nité  veut  qu'on  proteste  énergiquement  contre  cet  état 
de  choses;  il  y  a  crime  à  abuser  de  la  bonne  foi  du  lecteur, 
quel  qu'il  fioU>  il  &ttl,  par  conséquent^  lui  parier  pour  qu'il 
entende,  et  répéter  qu*il  n'est  pas  permis  de  se  servir  d'une 
expression  sans  lui  faire  représenter  une  idée  claire. 

Voyons  maintenant  ce  que  peut  si^iier  le  mot  phUoiopkie% 
11  est  certain  d'abord  qu'il  ne  représente  pas  quelque  ebose 
qui  puiase  tomber  soi»  les  sens,  comme  on  cheval^  un  cbien, 
un  oiseau;  qu'il  ne  désigne  donc  pas  un  objet  de  la  conscience 
empirique.  Si  nous  passons  dans  le  domaine  transcendarttal, 
c^estriKlire  dans  celui  où  se  trouvent  renfermées  tcrutes  les  idées 
de  formes  régulières,  de  figures  géométriques,  de  construc^ 
lions  algébriques  avec  celles  de  leurs  rapports,  nous  verrons 
))i6Qidt  que  toutes  ces  idées  sont  parfaitement  déterminées, 
qu'elles  eat  chacune  un  nom,  et  que  ta  philosophie  ne  peut 
ra^ppeier  ni  l'idée  d'un  triangle,  ni  celle  d'un  polygone,  ni  celle 
d'une  équation.  Comme  il  n'y  a  que  trois  sortes  d'idées  dans 
Tentendement  humain ,  et  que  le  mot  philosophie  n'est  pas 
une  idée  empirique,  ni  une  idée  transcendantale,  il  faudra  de 
toute  force  qu'il  trouve  sa  place  dans  les  idées  (ranscendantes 
s'il  veut  avoir  une  fonction.  On  appelle  de  ce  nom  des  idées 
qu'obtient  le  moi,  après  qu'il  a  mis  hors  de  lui  tout  ce  qui 
appartenait  à  la  conscience  empirique  et  à  la  conscience  trans« 
eendantale;  c'est-à-dire  que  les  idées  transcendantes  n'ont 
d'autre  matière  qu'un  simple  acte,  une  simple  transformation 
du  OH)!  lui-même.  Le  moi  ayant  la  faculté  de  se  safisii'  lui* 
mâme,  il  peut  avoir  connaissance  de  tous  les  actes  de  toutes 
formes  qu'il  a  prises  par  suite  de  la  présence  des  objets  et  des 
mouvements  de  l'activité,  toutes  les  fois  que  te  mot  saisit  un 
objet,  it  accomplit  un  acte  ;  si  l'objet  est  écarté,  Kado  reste  et 
n'est  plus  alors  qu'uiïe  idée  abstraite,  métaphysique  eu  trans* 
cendariie.  C'est  au  moyen  de  ces  actes  qu'on»  arrive  à  décrire 
les  différentes  parties  de  la  machine  &  connaître  et  à  en  faire 
saisir  le  mécanisme.  En  tant  que  Tesprit  étudie  séparément 
les  idées  de  cette  sorte,  qu'il  le^  considère  successivement, 
qu'il  cherche  à  leur  donner  un  lien,  il  fait  un  travail  qui  con* 
stitue  simplement  1%  métaphysique.  Mais  lorsqu'il  arrive  aii 
sommet  de  la  connaissance,  qu'il  est  parvenu  à  saisir  dans  un 
fout  comptet  les  idées  transcendantes,  qu'il  voit  comment 
elles  s'engendrent  les  unes  et  les  autres,  lorsqu'il  s'est  emparé 
enfin  du  dernier  secret  dd  la  machine  à  connaître,  il  a  conquis 
définitivement  ie  domaine  de  la  phllosopliie.  Uesprit  humain 
seulenkent  alors  est  rfaccord  avec  luî-mémc.  Tant  qtf il  esf 
dansi  la  route  qui  conduit  là,  qu'il  ne  fait  qu'examiner  les  idées 
aLsUiiiiti>j  il  laii  Je  iti  pMcItuliii^ic  ou  lie  la  ihétaphysiquc, 
mais  pas  encore  de  la  véiilabl^  pliilosopliic.  Il  est  facile  de 
voir  qu'elle  embrasse  tout  et  qu'elle  peul  rendre  compte  de  tout; 
elle  contient  la  somme  de  tous  les  actes  de  l'esprit  humain  ; 
elle  sait  coitimeni  ces  actes  ont  eu  lieu  et  quelles  modifications 
ils  peuvent  subir  pour  former  les  sciences  et  les  arts.  Lorsque 
ces  actes  sont  en  harmouie,  Tesprit  jouit  de  celte  satisfaction 
parfaite  qui  constitue  ce  qu'on  appelle  l'accord  avecsoî-môaie, 
tant  qu'il  n'a  pas  niieini  ce  but,  11  se  tourmente  et  s'agite; 
et  si,  après  un  pénible  labeur,  il  n'aboutit  pas,  il  se  jette  épuisé 
dans  une  croyance  aveugle^  espérant  y  trouver  je  repos  ^ye^ 
la  mort. 
.^Le;j(]fio^pAfjo^^At«  cepj^seetie.A^i^  les'id^.de  )!^irit 


hoiiMia  prise»  dan6^  leur  enaoaohter  EUedoit  les  montrer  daui» 
une  harnK)nie  parfaite,  les  faire  saisir  dans  une  libre  et  su- 
bHno  ccMMiliatiimt  indiquer  H  liett  i|lil  les  mttacke  lei  une» 
au&  autres  dana  une  conscience  unique^  et  donner  le  ^^n  le 
plus  exact  de  la  voie  de  la  vérité  et  du  labyrinthe  de  l'erreur* 
Aucun  pbilosopbie  de  quelque  valeur  ne  s'en  est  fait  uue  autre 
idée;  et  si  l'on  a  parfois  donné  le  nom  de  jxhilosopbie  aux 
travaux  d'élaboration  nécessaire  pour  y  arriver,  on  ne  s'esl 
janaaia  trompé  sur  la  nature  du  résultat  ()u'il  s'agissait  d'obr 
tenir,  et,  aujourd'hui,  on  ne  peut  transporter  ailleurs  coitA 
etpression  sans  y  trouver  place  prise.  Il  est  visible  .par  là  que 
la  philosophie  doit  expliquer  tout  et  rendre  compte  de  tout! 
Elle  doit  faire  voir  en  quoi  consiste  la  science,  la  morale^  bi 
politique,  les  fables,  les  religions,  l'histoire,  etc.;  mais  elle  ae 
saurait  être  confondue  ni  avec  la  science,  ni  avec  la  n^orale>< 
ni  avec  les  religions,,  ni  avec  l'histoire*  VÀ\^  forma  son.pli^t^d^ 
tout  ce  qui  existe  pour  le  moi  ;  mais  on  ne  peut  la  transforme^ 
en  aucune  des  parties  qui  la  constituent  sans  la  détruire  cl 
l'anéantir.  Çn  montrant  la  nature  et  les  lois  de  chac/ine  des 
branches  diverses  de  la  connaissance  humaine,  eUc  reste  con- 
stamment en  dehors  afin  de  les  dominer  dans  leur  enlierw.  £11^ 
est,  par  conséquent,  quelque  chose  de  net  et  de  bien  caractérisé, 
qui  possède  une  valeur  immense  et  qui  existe  libre  et  ipdé-j 
pendant  au-dessus  de  tout.  ./       .      » 

Après  avoir  circonscrit  dans  ses  véritables  ïimiles  le  sens 
du  mot  philosophie^  il  reste  à  faire  un  travail  analQgu$i  pQUTr 
le  mot  science  et  à  montrer  en  quoi  elle  consiste,  . .(/  ,, 
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Ilja  longtemps  d^à  que  aous  vouliops  ent(ete8^ir,mi^itfc- 
teurs  (les  utiles  procédés  de  peinture  à  l'huile  Jn«ieil4$qBêq 
M.  Hussenot,  mais  roccasion  nous  manquait  ;  elleiSfl  ijné- 
sente  aujourd'hui,. nous  nous  hâtons  de  la  saisir.    .  '     .  t^i^iG^^ 

C'est  à  propos  d'une  vaste  peinture  murale  destieé^j^j^rtf 
corer  l'abside  et  le  coeur  de  la  ch^rma^nte  église  de PalAisiftf}^ 
que  nous  allons  parler  de  ces  procédés.  M,  Edmond,  dtt(jMb^^  * 
diargé  des  travaux,,  est  le  premier  des  architecta&da  JpariMPi 
n'ait  pas  craint  d'en  essayer  l'application.  Encoir^fHriMiiUt^ 
pour  cela  que  M.  Louis  Boulanger,  peintre  d/lû&ioiir^^ftof^i^ 
d'exécuter  la  grande  page  du  fond  de  Labside,.$e;déo)dA}(Ai- 
même  à  risquer  son  talent  et  soa  teipaps  sur.,ce)s.ii^veUM 
feuillea  de  peinture  <iue  M.  Hussenot  substitruqàJddoiteekiiM» 
marouflage.  :  .i  ^.idiy yiëq 

Le  nomdeM.  LouisBoulangerest  trop  connu, 4iAM^Pl)tlik^ 
trop  illustre  dans  les  arts  pour  que  nous  ayons  À  ^appefaMiM 
les  importants  travaux  de  peinturq  au^qMels  ii<.doiltiiefeiwg 
qu'il  occupe  :  son  œuvre  sera  donc  un  cbeH'âfMWMip^ 
M.  Louis  Boulanger  eût- il  entrepris  l'exécution  decAtt^y^fjfiï^. 
page  en  ogive  de  plus  de  quarante  mètres  Gafré^,j[^,s^f%iA 
s'il  lui  eût  fallu  quitur  son  atelier,  négliger  ses  aut'resii,rAVi|i4^ 
et  s'absenter  de  chez  lui  pour,  aller  k  Palaise^^,  ^:^i4^eiiii|r 
peindre  pendant  l'hiver  sur  un  éciialfiwdag<^JMO(|lllQ<tiU: 
dans  une  église  sans,  feu?      .  -  ;.    a..;^        ^..  .Mîaio*i 

Xe^iexig^nipi^  ù(i£u\\e  ^CoJtp^otnfllMÂ'atlteiWdaeoefdéw 
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avec  lïn  énconAremiènt  àt  charpenles  qui  eét  pendant  pl«»  ée 
six  rtiois obslraé  le  chœur  el  entravé  le  service  divin?  Enfin 
eftt-il  été  possible  à  une  égîise  de  campagne  de  subvenif  aux 
frni^  indrspeDsables  de  déplacement  d'un  artiste  en  renom 
quelque  raoléré  qu'on  Ifc supposé  dans  ses  prétentions?  La 
dôùoratfon  des  voûtes  el  desarcs-doubleaux  du  chcemr  eût-elle 
pu  s'efltectuer  sans  faire  venir  à  grande  frais  des  peintres  dé- 
corateurs qui  eussent  passé  d'autant  plus  de  temps  à  exécuter 
Icwr  travail  que,  totn  de  leurs  habitudes,  Bs  auraient  été  né- 
cessairement moins  à  Taise  ? 

Kon,  sansdontCj  mais  grâce  aux  procédés  nouveaux,  Louis 
Boulanger  peindra  son  vaste  tableau  dans  son  atelier,  tous  les 
travaux  de  décor  seront  exécutés  à  Metz,  dans  rétablis- 
sement spécial  que  M.  Hussenot  dirige  et,  lorsque  tout 
set*a  prêt,  quatre  jours  au  plus  suffiront  pour  fixer  toutes  ces 
peintures  et  les  appliquer  aux  murs  de  l'église,  plus  solidement 
et  dans  des  éortdilions  fle  durée  bien  supérieures  à  celles 
qu'offiiraft  un  travail  exécuté  sur  place  par  les  moyens  ordi- 
fiaircs.  C'est  en  quoi  consiste  l'incontestable  avantage  des  pro- 
cédés dé  M.  Hussenot  dont  on  doit,  dès  à  présent,  comprendre 
tome  f  importance. 

It.  Hussenot  père  est  lui-même  un  artiste  peintre  de  grand 
talent,  det^uisiongtcmpsconservateur  du  musée  et  professeur  à 
récoleJeHetz,  il  afondé  dans  cette  ville,  en  1835,  un  établisse* 
fuen  t  s'pédalde  peinture  pour  Tappllcation  de  ses  procédés.  Mais 
telleest  la  force  de  la  routine  que,  malgré  les  succès  obtenus 
il  Metz,  aucun  établissement  du  même  genre  n'existe  encore  à 
Paris,  «illMle  îalastrie  utile  est  d'ordinaire  si  promptement 
accueillie. 

Cependant  les  procédés  de  peinture  à  Thuile  inventés  paf 
M.  Hussenot  ont  été  svccessivement  lK)DOi>ég: 
"©^ini  rapport  très  favorable  el  très  explicite  de  l'Académie 
royale  de  Uetz,  en  4842  ; 

D'une  mentioniHHforableaeoordée  ^af  té  jfiry  central  de 
Texposition,  eB4«44; 

«-jV^aeiiieiHieo  :i!(mie'*spéeitrte1i»ftéféedâiis  tebnlietititliela 
Sùeiété  iT^Moetfrap^MMfilpoarTIndtfstriê  nationale,  en  4845, 
et  d*une  médaille  d*arg«ii4  décernée  par  cette  société  ; 

»Bafto'  (Pvm  raédaHte  de  4  ^  chtsee  décernée  par  le  jury  de 
l^idpos/ifton  Ufiiverseile.^n  4955. 
''45^  ft^est  pas  tout.  La  Société  centrate  des  architectes  a  ét8 
saisie  de  la  question^  et  le  rapport  fa'elle  a  publié  dans  9on 
bitfffteHn,  -ne  peut  hisser  aucun  doute  sur  le  mérite  incontés- 
UMé  ûe^  procèùbi  de  M.  Hussenot,  procédés  dont  l'utilité 
pyii>tqoè  apâru  si  bîeniIémMtrée,  que  le  savant  rapporteur 
a'ikésiio  ^asà  les  signaler  à  tous  ses  confrères  comme  un  des 
I^as  grands  pregits  qu'ak  fait  et  nos  jours  le  grand  art  de  ta 
poiDt«ird  décMithre. 

-jfiotuktttai  r^isage  de  ees  procédés  si  favorablement  aecueilis 
fi'6«l<41<4^sf  lus  généralemeat  répandu?  Pourquoi  les  Iravaux 
wat^d6tBih\e$'^  peinture  maraie  exécutés  ptr  MM.  Hussesot 
pèraet  SU^  tant  à  Maix  qu'à  Kientzheim^  près  de  Golmar,  et 
àiUHav  «*<MiikilB  pas  Mt  nature  ridée  d*en  exécuter  de  seiB- 
Uablda  ôw^  les  édifices  de  la  capiule  ? 
^'CMalient  prabableoMiit  à' ce  que  n*dyant  pas  sons  les  yesx 
hMialMelaienaque  nous  veaoasdid  citer,  les  architectes  pari^ 
sièfH^  ne  "se  sont  pas  crus  suffisasament  autorisés  à  prendre  sur 
èuft'  la"  reaponsaWlité  de  travaux  dont  les  échantillons  ne  se 
Këuvaîerf  t  pas  à  leur  portée*  Cela  tient  surtout  h  ce  qu'il  eût 
ftllt  pMt  appliquera  la  peintura  décorative  les  procédés  de 
Mil.  HOBseaot,  les  étudier  avant  tout,  cela  va  saoi  dire,  puis 
rompre  avec  les  habitudes  prises,  changer  les  tarife,  modifier 
toMnm  système  d'exèeuliofi,  qaitier  eu  ^la  flFK)r  las  seaiiérs 


battflSfMMuran  frayerdeneuveaux^eiè^ast  laie  i^asdiffleito. 
Pottr  natts,  qui  avons  ^iprofonéi  ta  question  dans  taas  ses 

détails  et  qui  nous  sommes  rendu  compte  du  principe  et  4ei 
ooaséqueaces,  nou8led4claitCNisffanclMi6Dt,  i'iavealion'de 
M.  Hosaenot  naus  parait  être  pour  rovIwevériÉsMacoft^ 
quêta. 

Le  procédé  de  M.  Hassemrt  consiste,  aim^  qu^il  ledîttaf- 
même,  à  changer  dans  un  grand  nnambre  de  cas  te  mode 
d'application  de  la  peinture  à  Thnlle  en  se  fondant  sur  cette 
observation  complètement  justifiée  depuis  par tesremarqualAes 
expériences  de  M.  Cbevreul  c  que  la  peinture  à  Vfmileaug^ 

<  mente  de  poids  peodafit  sa  pivètandue  dessiccation ,  qu'elle 
«  absorl)e  de  Toxygëne,  et  que  c'est^à  la  combinaison  qui  r6- 
«  suite  de  cette  absorption  qu'est  dû  le  dttreiBsement  delà 
«  peinture  fort  improprement  appelé,  comme  on  le  volt^  des* 
«  siûcation.  » 

Un  autre  fait  résulte  de  l'expérience  :  c'est  qù*une  coucfhé 
de  peinture  à  Thuile  étendue  sur  une  autre  couche  ou  sur  plu- 
sieurs couches  déjà  sèches,  fait  prise  et  sèche  (au  se  sature 
d'oxigène)  plus  rapidement  que  la  première  couche  appliquée. 

a  Admettons  mainteuant  —  dit  M.  Hussenot,  dans  l'inté^ 
ressaut  mémoire  que  nous  avons  sous  les  yeux  ^  «  Qu'uAe 
«  couche  de  pointure  complètement  isolée  dans  l'air  comme  le 
«  serait  une  feuille  de  papier  suspendue  par  un  point,  ab- 
«  sorbe  ainsi  Toxygène  par  ses  deux  faces,  puis  que  Ton  appli- 
«  que  celle  feuille  ainsi  saturée  d'oxygène  sur  une  couche  de 
c  peioturefraiche,  déposéei  la  surface  d'un  corps  :  admettons 
«  encore  que  cette  couche  humide  ait  été  composée  des  élé-» 
c  menis  ordinaires  de  la  peinture  à  l'huile,  mais  dans  deé 
«  proporUoas  telles  que>  d'une  part,  l'adhérence  à  la  surfacd 
«  pei-ftte,  de  l'autre,  Tabsarptian  de  f  oxygène  ait  été  fevorisée 
«  autant  qu'il  est  possible,  il  est  évident  que  la  répartition 
«  uniforme  da  ^oxygène  se  fera  tbins  un  temps  relativement 
«  très  court  et  qu'il  résultera  de  ce  travail  intérieur  une  adtié* 
V  renée  tfèsfarieeBtre  les  deux  couchas,  adhérence occasiOD-' 
«  née  aurtout  par  la  dissolution  dans  la  couche  liquide,  de  la 
c  partie  de  la  couèha  déjà  sèche  et  sursaturée  d'oxygène,  qui 
«  aura  été  mise  en  contact  avec  die.  « 

Car,  de  ce  que  nous  avons  dit  plus  haut,  il  résulte  en  prtn^ 
(Ape  : 

«  40  Que dwks  i'sppUcatioa  découches  sueeessites,  il  n*y  a 
tt  pas  lieu  de  se  préoccuper  des  asoyeas  de  faciliter  une  pré- 

<  teadae  ésaporatian  de  liquideaft  é$Ê$éceMti9n,  attendu  qa'il 
«  ae  sa  pa$«a  rien  de  aeaiblable  ;  qu'il  suffit,  nu  coniraîft,  de 
%  iavoriser  l'Mbsorptiaa  da  Toxyigèae  par  4ea  eouoitta  q«i  m 
«  sont  pas  eueore  sèches  ;  a 

4  S<>Queceio}(ygène  peut  être  empnaaté  an  p^ttaàuaa 
«  courbe  déjà  a^cbe  et  pour  aîasi^ire  sarsataréa  d'oxyeètta^ 
«  puisque  U  ^ntaiot  d'ooe  sé«iblable  coeakebâteiadiim  ^ 
«  sèment.  x> 

Chacun  peut,  maintenant,  se  faire  aus^i  bien  que  nous- 
même,  une  idée  nette  et  précise  du  procédé  de  M.  Hussenot; 
il  ne  diffère  de  la  manière  habituelle  que  par  Tordre  des  opéi'a- 
tions,  car  au  fond,  sa  peinture  se  compose  des  mêmes  substaa* 
ces  que  la  peintme  ordinaire,  si  bien  que  par  une  analyse  chi- 
mique, on  ne  saurait  trouver  aucune  différence  entre  elles. 

Figurons-nous  donc  une  peinture  à  Phuile  isolée  de  tout  sup- 
port et  ne  consistant  plus  qu'en  une  feuille  mince  coninie  une 
feuille  de  gélatine  ou  de  papier,  souple,  élastique  jusqu'à  cer- 
tain point,  et  qti'on  peut  expédier  roulée  en  telle  dimensioil 
qu'on  veut,  après  qu'elle  a  reçu,  dans  ralelier  de  Vartiste^  le 
nMif  de  décor,  ou  le  sujet  de  tableau  que  comporte  sa  desli- 
natioii. 

H  asi  é!vide«t  qae  ce  natif  de  décor  et  ee  snjet  de  tableau 
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wnêO^'meeMoitàimptai^Ù^^  a  dam  fulriim' 

ijue  debairetilsur  Mit  jéAM^i  nàte  infime  svr  un  éokÉfiu- 


déco- 


^n  f- 


Uhj)9tol(u/e4xAfutëe  et  roulée  comme  nous  venons  de  |e 
4Sre;^jf0llês  ,d$^  (liipetrsions  calculées  et  déterminées  à  IV 
vjUMii^eVi  exjiéUÎée  sufle  beu.où  l'application  doit  enétit 
faSVi  :  là  des  ouvriers^  famittarisés  avec  ce  genre  de  travail, 
a^Iic^nt  eèVftfèiltes  et  les  Rxènl  à  la  place  qu'elles  doivent 
4)iîiiiup^  au  ifRJye^  d'une  coucbë  fraîche  de  peinture  à  Yhm\p 
4isposée  pouFles  kcevoir  et  avec  laquelle  elle  ne  forment 

^.hienlot  plus  qu'im  seul  et  même  corps. 

jj     Celle  opération  secondaire  s'exécute  par  des  procédés  aussi 
\fiimpies  qu'ingénieux  et  tellement  prompts,  que  la  coupole  de 

.  l'i^glise  de  Saint-André,  à  Lille,  dont  la  d.emi-circouférence 
est  d'environ  24  mètres  de  développement  et  porie  '200  mè- 
tres carrés  superficiels,  a  été  entièrement  décorée  en  moins  de 
(Anq^  jours.  Celte  grande  page  de  peinture,  dont  le  sujet,  l'ex- 
tase  des  Saints  devant  la  Trinité^  comporte  soixanle-dix  per* 
fioflûages  plus  grands  que  nature,  csidue  au  pinceau  dé 
"M,  Joseph  liusscnol  fils,  aujourd'hui  professeur  à  1  École  im- 
périale militaire  de  Saint-Cyr.  Elle  a  coulé  deux  ans  de  tra- 
vail et  a  été  entièrement  exécutée  à  Metz,  d'où  elle  a  été  expér 

"  (liée  à  Lille.  Le  travail  d'application  commencé  le  19  seplem^ 
l)re  1853  était  terminé  le  25. 

On  comprendra,  par  cet  exemple,  qu'un  appartement,  U!^ 
café,  un  magasin,  une  salle  de  spectacle,  une  chapelle  puis-j 

"*senl  être  ainsi  décorés  dans  un  espace  de  temps  assez  coar^ 

^  pour  qu'il  n'y  ail  ni  chômage  ni  interruption  de  service  et  que. 


dans  la  plupart  des  cas,  une  nuit  puisse  suffire  à  la  transfor- 


h 

"^wallon  d'un  local  qui  se  trouve  en  quelques  hèu;es  repeint  ij 
^'neuf  el  à  l  huile,  aussi  rapidement  qu'il  eût  pu  être  dé(;()^ré  ei^ 
"papier  peint.  .V  ^  """^   V  "    "  "•  '^^^i^;:^    t^",^"'"  '' ''  '*  !  1 
On  peut  sans  incônvénîenl  làvér,  lessiver,  rèvernir  do 
manière  que  la  peinture  soit  toujours  éclaJante  et  /ralchq 
comme  au  premier  jour,  ce  qui  n'est  pas  possible  avec  Iep|i4 
'^ier,  de  sorte- que  les  murs  ainsi  revêtus  peuvent  rester  plu-j 
^"5iêurs  années  dans  le  même  état  et  se  prêter  ensuite  à  d^s! 
travaux  de  restauration  que  n'admettrait  pas  tout  autre  genre 
'de  décor.  '■  ';     "' 

Si  les  procédés  de  M.  Hussenotoffreni  dlnconteslables  avan- 
tages à  l'intérieur,  ceux  qu'ils  offient  à  Tejitérieur  dèshabila- 
'lions  sootencorebien  plus  sensibles./  ,         .'    '    '  ^  I 
Ainsi,  tout  le  décor  d'une  façade  peut  être  fait  dans  râtelier,; 
/à  couvert  et  à  l'abrî  des  inconvénients  qu'enlralaet^Quiours; 
plus  ou  moins  remploi  des  échelles  el  des  échafaudage^.  Ces 
.  dangereux  et  incommodes  engins  ne  seront  plus  pécessaires' 
'que pour  le  travail  d'application  qui  peut  se  faire ^n  quelques'; 
heures  et  n'encombreront  plus,  par  çpnséquentjpàodiiDtdesl 
semaines  ou  des  mois,  la  voie  publiqqîe  çt  les  abords  des  édiû-j 
ces.                         .,-.  .^..  .    .    '.  ",      ■    ^.  \     ./   \  '  ' 

Qoapt  II  la  ^UdUf  d|s  cette  f^i\tuf Cl  elto  e^  tellequ^ 
af^iquée  en  mauvaise  saisiço^  elle  ri^lstei  plus^longi^nips^iiUQ! 
la  peinture  à  riwUe  ofidinai^  lee  ^çi  provieiyi  dOi  ra^hé^eai^  \ 
lûen  plus  infinie  <qu>Ue  est  sfLsceptible  de  (^op^d^is^v  j^ye^  le^  \ 
jsiurfaces  pierre,  ^miUût^  diy^çs  ^  l)qis  qu'elle  refiÇLMvre^i  çrt  des 
jravaux  eVécutç^>;Melf5  4^Rui6'l5  ou  20  ans  ^  fonrnipaiéni  ! 
.a;ibes(]{jQla,pr^u,v^. 

Ajoutons  ppwr  x^mm^  qjue:,les  fe,uiUçs.  dô  c<mlm*r.de 
IL  Husçeuptj.çe  m^^y^\  ^m^  \^  «PW'i^VwMWM»^iiyeor 

]^s.peuty  i««Miinar.d«8  offiew^ntedetont  fm^v^  ffiftidiW 
w  ri^ai}$sés4'w,.  d'argent:  et  dQ.bronae^eftricbi^d(Moqs.lw 
tons  et  nécessairement  traces  avec  un  degré  de  pujKié{qti&  ^ 


^  Cest  xçaintenant  aux  artistes  peintre^,  aux^ÎNeintres  déc 
raieufs  et  ai«i  architectes  qui  les  dirigent  (\\^\v^vfi^ 
sipn  ;de  .mettre  à  profit  les  nouv^ux  moyens  que  leur  offre 
M.  Hqssenot^  et  nous  nous  plaisons  à  croire  que  les  jtràyâax 
dont  va  s'enrichir  Téglise  de  Palaiseau,  donneront  bientôl 
Tessior  à  cette  industrie  méconnue,  dont  lé  prémler^^êrit^  à 
nos  yeux,  sera  de  multiplier  les  œuvres  d*arl,  que  feùr  j^^ 
naturellement  élevé  bannit  encore  d*un  ti  op  gi^aM  n(ttif>re 
d^habitations.  lË.  Git)tM:^  ^  "^ 


■  -"   '  'MACHINES  A'  GOODR&  {\f^^'^  .srif^^^.-^if 

-y--"'''     -'^-^    -    =  '^''- (Suite.)'"  -^'    -r^MIOSrûpiqfJ 

l>^èt^4a\itî^^n  kM^(flâtaè^tM^«lÉ^^^ 
tadiif'àiltttis^tfjtMlra^àt  ôietlre^les  pflfifcipàax  ^iiimir4¥»m  - 
cM^^'i«oifdréénl<^-'âéB  êHét^hiti^Mf^biVai^mk. 
L'article  suivant  traitera  la  question  sous  le  rapport)tÉÉeMi- 
l^iie-'bu'cfé^è^îfWf,  '^^^^^'-'-v^  •  ./.^>*>.  i^^  i-^b  v^ji^tt  ^f: 
-  A^  Ifrhdérie  en  ^Kàmamm^y'^  9miii0^^^tmM8^^ 
Omementalian  des  étoffes  de  luxe.  «^^vaDuO 

:''  h&i»^UkïB6^iiSbmguUks  fl  a'/Ni)V^^4<éli)^«^t&WIvue 

la  poDfeeiîOB^AéBif  aUeqm  (die^si^  {WfteAiOM<mM^.  4)^^ 

âtiw  aJgtiUhfscB  nétimipBrtinie«  hè  mk!b^iiiik»fiMHf{^d^ 
i»^  ?y0tto)B.dtma.  I«^  â€^oad,;ttaij&'eUetiist^iir4âlt«i6tecfo<^t 
•itpe Y)âiâ6ièdaa^l*e£(pteeu -  ., .-  -  •  't«  .v^)  uu'^[^hlhovl 
JiMsrinjD4tfiAr>(ii<iî^i7/ie  t  /t<i)>  eUe  faîMtfJillMrii^wm' 
tittmM'UfiSô,\m  owtim^n  jK>lrii^rYifarM)#McA%M0^ 
wféiriâui^  .iiiietsi9rlc»40.trtpto  point  4e  «buto^/lr^saJtfMIt^ 
TQsâeminsttift  àïhi  tmtaeto,  ei  <ii,  emme  4^^t^;iWEip^(jw$- 

solide.  ]N*omett9fiy»  pas^e  éire^  q«e  ia  m^ialiim^tf^iiiiitaMqt 
rdtsiQMlMirBrdHm  îT^lMtit  rayoïi.    .  noijihbg'J 

/•  iPùinjim^it^.fineiiT^Sviepie^  ^Ouatof».     :<  r  i»  /ug/êii 

IjB^troi»^8ÛtDeB:$e  sitmt  offerts  pour  ce  g(3^ 
I9H10  lo<^Bl  teg«^^V  mat  propres.  CeTa  a  étsidéaiDigséqimr 
le^t^; '4ii»8  fe  précédilDt  «rtMe.  Nous  nfyqrtA4léâài«^ 
pas.      '  t  ♦•"   -^  '  ...  •  •'  ^o'^al  îup  sfiisa 

Quant  au  troisième  système  il-  s'est  présettfl^^WMcttif^ 
Wrnie  ffmre  iftathtne  ayant  deux  flis,  utie  àl^*fffl^Kl«lfte  ba- 
vette, non  point  l'eetili^e  comme  c^lerque'^AfMtJ^sVv^dè^^ 
ertte  priteédènraient;  mais  ^eircàlaif^  câi  fenoMp^e^flisqke. 
l^^SKféAe^è  4e  tetie  vtriité  ûm^i^^  syM^saural  èuttàiÊai^ 
Amenée,  longtemps  avMt4*«fr«  teniée^tfieBiifimioffiUBâl 
^hotté  dé  ranipe  côtédel^Ailantitiao)  ^te/ûe)9MMtiai«r  îm» 
meilleur  sort  en  France.  -  -^"'v^î  asb  Jnsffi 

'ta  navette  en  disque  a  d'abord  le  déèàvaâfogè  llim^^ir 
très  peu  dèfil.  C'est  comme  unealguffletiu'fl  'ftWéWSA^ft» 
à  chaque  instant.  Cela  eût  suffi  pour  1a  dîscrtfltléF^AMS'^ift 
pays  ou  règne  l'adage  time  is  money  (le  ténï(kii^êSlf  ^  Par- 
gent);Maîs  ce  n'est  paslà  son  seul  iricohYétiiént:^^'-^;^^^'^^^»"^ 

Lsi  tiavette  circulaire  est  mahïtenué-en  pMferi''pîti^^tinlf  ^S 
qui  presse  sur  son  centre  et  sur  laciiieiteèlld^tïilîHïy/^^^ 

XtjiYfirJeprMitflltiÀum^.'^  jv  ^.r.  .   ..  .m  .!►..«../(,!  n^q  ro»iKI 
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_lepîr  à  un  degré  convenable  et  constant,  la  pressioilMitfetttfe 

v^am^^^^  ^^^  assèr.  «erre*- 

";|4netrpptta  vil^^       disque  se rktentitilefflietompt  étle 

^  (i^av^2^]i  ési'inïeirromp^^^  Ne  serre-t-eîle  pa^^' assez?  La  navèttt 


iintee  dtppfécierte  avkoligtoiiite  Voo  'a>«btemi9d9b  ^m 


J5*écTiappe,  le  fil  qu*ëlfe  perle  vient  trop  facllèmenl,  sa  lènsioa 

/p'iest  plus  proportionna^     celle  du  second. fil,  à  leur  croîse- 

^  meçiiV?  pas  f\en  au  centre  de  réloffe.  Le  premier  fil  se  place 

3<|;^g  *^^«n  d^^^         de  l'étoffe,  on  a  de  ce  côté  nn  fil  droit, 

de  l*ai^fg.4i^  ^if^  plat  comme  un  point  en  avant,  çt  ce  point 

plat  disparaît  au  blanchissage. 

— be-a«^oyotbmo  (<  aiguUh  #»  fil),  tel  queronifaitJfis  p^^ 
feclionneroenfs  de  H.  Singer,  est  donc  seul  applicable  à  If 
lingerie.  Exempt  ^0vv^ffféf\ejs^:gmi^r^Vies  que  nous  sij- 
gnalons  chez  les  deux  autres  et  qui  se  résument  en  perte  d^ 
temps  ;  i^#9étie«ir««4l^de0»ré9aMtt»4oiitÂ'ftit»»tisraisantsl 
La  piqûre  qu'il  produit  est  parfaitement  en  relief  comme  il 
convient,  de  plus  elle  est  élastique,  chose  indispensable  dan^ 

.«)«iMrai»edaift|ei;fi6«ww4^  jysifei^âl 

30  Travail  des  tailleurs,  couturières^  kff^s^kintSt.  <?(MriM-i 
Mè9àê^tm\X!9Tfi^eM»4n  l»ttfim^M4^il^it^dûfim^Ue.  -i 

Ouatage.  -••.,.,  >.  r  -, ,;.  .  v.i\-..y.\'  ,■.  ; 

i»ii  '  M  édo^e^ilà  Hféréritf  doitiêlveaoctfdiû^àu  a>n»i]ffilèm^ 
"^(t^QuIH&m  fif)ï  n dtiit  sa  wpérioritA  ÂOB^ciifectiODiiéBaetDt 
f'i^k.^^ittmiàlhL  riooj^B, grandi quarot' aàis tteAtatayelcoosiB-; 

tant  en  ceci  :  un  organe  mécanique,  très  simple  etidaifrèslxe* 
^  ^élÉnl8fqu>Mi  petit- à  vtionlé  adaptera  à*  la  imdUf  efiii  en 
*4é^àMi{,  pérteité^Mre  4ei8  etô^ntsun  neeiidtiis  serré. J 
^t^aPcôâiàrè^ècliniifneakiM  «rréite         ister^altolfès  rap-; 

proches  jouit  (on  le  comprend  aisémoAt),^  acuité  sioUdité  supé- 
^«uré^N^le^désiimutéreâfkHeèiilàns^n^  cMt)éht^n  lefll  eui 
^lltt<àfld(^oft  4^eteon4aef  II  ne  peut^4éfabr«  pliisde  ëet)tp<rioCs.' 
^V(»^V^m  «}^tiéî^iéfice  trè»  dômciQStfative:  on  '«[Mip648  plMe! 
è#|[)Midlë«r  d'ube  «oulom  et  l'ém  tire  fbrMménil  mt^buÔkjU, 
nHaiiitVi'^mhi  mai»  ne  Hompt  poiftt  i  tiiriNtK)»^  i»etimf\ 
îpei«ffè^«e'a*€hîrelerongdela<5^tut>efttlé^e.        «^ 

L'addition  de  ce  petit  organe  periiketdotic  de  ^4Miiier»<iXj 
travaux  des  tailleurs  et  des  eouturiërée  tonié  l»  niidilé'dési-i 
JiàAe^i  La  Bmdiine  qui  en  est  miraie  ^empléie  avec  te  mfime 
draiplage  datt  ta  conlbctioQ  desa)raeli,des  gtletsi  de  flanollé^t 
jth^il^dttiAAs..  SnOii  cette  machine  i  4  fil  et  I  aîfitfle  est  la. 
seule  qui  fasse  le  ouatage  sans  qu'on  ait  besoin  de  garnir  d 'yn 
^<^ftffMV»<^  Id  dessous  de  l'étoffe. 
-r./4r»fli^W/WW>(  des  troupes.  —  Chaussures^  ->  Selhrie. 
^=rrtI!(»hÀmiK-- Sacs. ^  Tapis,  eu. 
.tfià^jjtiB^tjtfslkm^  (Si  8l8«  i  aiguUte  i  BavcHe. ràttilîgiie) 
apponriteMeeitCpeata  de  travaux.  No»  avoasdit  que  ^^^^ 
âoltfilcwiaim.imot.  sfiDUal4a de^^  deuxicAtéadu  tisaU}  ee 
4Hft  tiMKimtiauK  QUTKUgea  forts,  jK^rUeiilii^reinaiii  k  rh«biil(H 
ment  des  troupes,  , 

iiiAil[V^CS^â  i^MiBfmr  p^int  nous  ne  saurions  ndenx faire 
W6r#  M^f^i^i^  l'article  suivant,  publié  par  leifoni/et^d^ 
fgriE^  »ep,  (ji^ie  du  2&  septembre  1 856. 
^lifiû^  it^chinei  navette,  système  Singer,  qui  a  obtenu  la 
médaille  de  \^  classe  pour  ses  nombreux  perfectionni^nients, 
Yf^oA^sopsJad^i&ctiOin  dçM.  A.  Wagon^  maître  tailleur^du 
fer  YQmgeurç  de  )a  garde,  de  subir  cinq  mois  d'essai  qui  ont 
donné  dès  résultats  on  peut  dire  inattendus,  après  les  ten- 
tatives peu  favorables  des  systèmes  précédemment  éprouvés 


aHoeaUoiiSf 
samire       |» 


salaire       i>aî<  otf  onviier  bal 


arec 

fer 


Capote...  V 
V  este  •••«»• 
Pantalon  avec  passepoil,  » 


.p.  (ft..5pc,    ai!fJiW»-iî  «^.^f^WeS' 


I  »••••« 


€  Partant,  il  y  a  écdnbMè' '^Bur' ffââV'*tfé' f#%èH^^ 
boimmes  employés  à  rhabillement,  et,  par  suite,  diminution 
conijidérable  dans  le  prix  de  revient  des  effets.     '^  ^^'^l^^^; 

«  Dans  fa  nouvelle  organisation  d'atelier  que  flééi^à^  le 
tt*avaità  la  mécanique,  le  salaire  se  trouve  ainsi  subdivisé  entre 
rôuvrleretiamachine:'''^^^^  '  '  ^'- -'îMiiriij^ 


iCapote.  "     Viste. 


îL'apfrèteuiireçoit.w.*»«^^'«';    V(^o» 
ie^ottseurMèûaBieion»..*.^    8& 
RéoifieeresiaôtAlaiimdillie.   SS 


Ptntalou. 

48)4^  f.kXkmy 

«Il     r  ' vi9ir 

4fi    î     M-    :'*6c.'i 


«  Lsi  simple  inspection  des  eiçs  chiffres  ^ufli(  à  faifejre^r- 
tir  l'avantage  considérable  qui  en  résulte  pour  P^Viyrier.et 
^ussipour  les  maîtres  tailleurs.  Gomme  toutes  leç  pof^^elles 
inventions,  la  machine  à  coudre  a  ^es  détracteurs;  leur 
grande  objection  est  que  si  un  point  vient  à  manquer,  la 
couture  se  défile  entièrement  :  ceci  est  complètement  faux 
pour  les  coutures  faites  avec  la  machine  Singer.  Le  travail 
étant  conduit  suivant  la  bonne  règle  du  métier»  on  peut  tirer 
sur  la  couture,  soit  en  long,  soit  sur  le  travers,  et  déchirer 
rétoffe  avant  de  rompre  le  fil.  S'il  venait  à  se  casser,  la  cou- 
ture ne  se  défilerait  jamais,  pas  plus  que  si  elle  é^it  faitq  à  la 

«  Des  résultats  aussi  remarquables  ont  détermine  M.  1e 
mibislre  de  la  guerre  à  permettre  l'emploi  de  ces  machines 
dans  Tannée.  Les  conseils  d'administration  de  la  garde 
sont  autorisés  à  faire  à  leurs  maîtres  tailleurs  les  avances  né- 
cessaires pour  s'en  procurer;  aussi,  déjà  les  macliinis  Sin- 
ger fonaionpent  avec  succès  dans  tous  les  ateliers  de  ces 
corps.  » 

Il  n'est  pas  nécessaire  de  pousser  plus  loin  une  étude  qui 
n'a  d'autre  but  que  de  fournir  un  premier  renseignement  aux 
industriels  que  ces  machinés  intéressent  et  de  les  guider 
dans  les  épreuves  pratiques  qui  devront  toujours  précéder  et 
déterminer  leur  choix.  Nous  avons  voulu  convaincre  le  lec- 
teur qu^il  y  a  machine  à  coudre  et  machine  à  coudre.  Où  l'une 
donne  des  résultats  défectueux,  l'autre  en  donne  d'excellents. 
n  n'est  pas  un  genre  de  couture  qu'on  ne  puisse  opérer  mé- 
caniquement, mais  il  y  a  des  degrés  parmi  les  machines  à 
coudre  comme  parmi  les  ouvrières  en  couture.  '^^^^ 

Hf^vA  en  soinmes  aiqoufdliui  en  France  au  point  ok  en 
allait  r  Amérique ,  quand  certaMes  miicbiDes  impuissante  à 
hrtter  de  perfection  avecleurs  rivales  faisaient  à  cdies-ci  la 
tîOîwmrrêtiee  bîérr  plus  facile  du  bon  nvardié.  Quelques-uns 
s'y  teissèrent  prendre;  lié  éa  eurent  peur  leur  ai^jcnt,  et  te 
désenchantement  ne  «e  fit  pas  attèuâre.  Mais  bientfit  rexpé* 
rience  apprit  à  faire  le  triage  entre  les  bonnes  et  tes  mauvai- 
ses mactaides.  Ainsi,  tongteoips  avàvl  dV>btenii*  ft  l'Exposi- 
tiéti  uafferseRè  de  Pails  la  fiaédaillé  de  première  classe,  è*eÀ* 
à-dire  la  plus  bavte  récompetiae  décernée  à  eeite  industrie^ 
lesmachiaes  perfeeUoauées>  par  M.  SMger  avaient-^elhis  ob^ 
tenu  dei^  distitHUtons-uMbreuses  aux  diverses  expositKms 
des  États-Unis. 
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ij«  fifrtif^ftTf  l«i4iiM«.<l'i»xi«»m«i  se  RroMMCfWt  a^rès  t  coup  d'œil.  et  il  n'est  pas  étoosant  qae  ces  iqanaŒi  friiiei» 


praticiens,  fin  Fraace^  la  récampeose  précédant  Tusagea  si- 
giitiWi  ftUT  liirtMfiliînki  te&Jipachiaes  dignes  de  leurs  préfi- 

1  Motts  somiftifr^'aceorâ  avec  le  jury  de  TExposiiion  uni  ver- 
wiie* 

Bû  on  teMps  le)  que  le  nôtre^  où  bous  avons  vu  nattre  et 
mûrir  tant  d'inventions  gigantesques  qui  changent  de  con- 
cert la  face  du  vieux  nninde^  on  ne  s*aventure  pas  beaucoup 
em  ^mmi  que  Vé^^w  A*est  pas  éloignée  où  la  machine  à 
ttudresetf^ttvera  enire  les  ipains  de  tous  ceux  qui  vivent  du 
ffÉvail  à  raigttiUe,  au  mèm^^  litre,  paf  exemple,  que  le  tour  cfil 
,  Buins  de  boas  le»  tournears»  Y«  M. 


AMÉNAGEMENT  GÉNÉRAL  DES  |EAUX  (1) 
on 

I<Mi  lno«datlf««  préTe«p««  par  mme  «ieille«r«  rép«rilti««  des 
eaux,  ^dI  ne  «urabondeni,  par  moment  0ar  eerialnfl  poini*, 
^aa  par«e  ^ii'alla«  Hm4  défat,  la  piwm  mêmwui,  anr  fceaa- 
aaap  d'amlvaa,. 

(Suite  ei  fin). 

Les  eaix  comme  tontes  les  forces  mises  à  notre  disposi- 
tion par  la  nature  qni  compte  sur  notre  intelligence,  nons 
seal  d'autant  plus  funestes  que  nous  savons  moins  en  ti- 
rer parti  ;  tandis  qu'dles]  nous  deviennent  des  auxiliaires 
merveilleux,  des  instruments  précieux  de  puissance,  en  rai- 
BOB  directe  de  l'utilisation  qu'en  sait  faire  le  génie  humain. 
Les  inondations  sont  la  démonstration  de  notre  incurie, 
et  H  nous  est  donné  de  povvoir  les  conjnrer  d'une  manière 
même  profitable.  Nous  sommes  désolés,  momentanément,  par 
Vexcès  des  eenx  sur  nos  vallées  fertiles  et  dans  nos  cités^  pen* 
dantque  la  sécheresse  nous  fait  languir  sir  le  so?  non  abreuvé 
de  nos  montagnes  et  plateaux,  d'où  se  détournent  ou  s'écbap^ 
peut  les  eaux  courantes  abandonnées  à  elles-mêmes  pour  aller 
ravager  les  vaUées.  La  plupart  des  eaux  aménagées  dès  l'ori-^ 
gme  des  sources  sur  le$  montagnes,  pourraient  fournir  des 
eaux  potables  de  première  qualité,  tandis  qu'elles  vont  grossir 
les  torrents  dévastateurs  comme  pour  nous  punir  de  notre  dé- 
daigneuse incurie.  Cest  ici  le  lien  de  rappeler  Tadmirable 
système  de  Ward  pour  abreuver  les  populations  avec  les  eaux 
deshanteu»,  lerrains  primitifs  silicates,  feornir  de  Tean  en 
abondance  à  tous  les  besoins  des  ménages  et  de  l'Industrie,  el 
reprendre  hs  eaux  fi(etées,  après  n»ige,  peur  les  répandre 
iurleseampagnes  avec  les  iOMiiondîees  qu*elles  entraîneraient 
en  se  servant  4e  la  smpie  dérivation  et  au  besoin  de  moyeqs 
élëvalears  empruntés  anx  eanx  courantes  et  an  vent  avec  Ids 
moulins  Amédèe  Durand.  Jusqu'ici,  nous  ne  nous  occopon|s 
pas  plus»  excepté  dans  un  très  petit  nombre  de  cités,  et  de- 
puis fort  ptu  de  temps,  de  nous  approvisionner  d'eaux  saines 
et  en  abondance,  que  de  nous  servir  du  lavage  de  nos  cités 
4«ie  nous  laissons  courir  empester  nosAeuves,  après  avoir  im- 
prégné le  sol  des  égouts  de  miasmes  délétères.  H.  Ward  e$t 
im  das  génies  les  plus  bienfaisants  et  les  plus  édairés  que 
l^tramanité  sawra  honorer  un  jour,  et  son  système  devrait  4tce 
vnlgarisé  même  dans  les  almaoai^bs. 

Le  petit  BCkoibre»  U  longueur  et  le  volume  des  coirs  d'eanx 
importants  prouvent  Ilnégaie  et  insufisante  répartith»  des^ 
eamu  ce  que  Tinspection  de  k  carte  démontre  du  premier 

(•)Yaîr  le  précédent  nnmëro.  ^  '       ! 


paux,  et  si  pen  nombreux,  de  dévers«nentfin«l  deseittsà  ià 
mer,  ne  suffisent  pas,  à  un  moment  donné;  en  certaliies^ir» 
constances,  au  débit  extraordinaire  d*nne  crue  soHte.  Noot 
avons  à  prévenir  le  trop  plein  soudain  et  momentané  de  BOf 
fleuves  restreints,  en  ménageant  dès  lesrs  sources  eteellœde 
leurs  affluents,  des  issues  et  dérivations,  des  réserves  et  anéts 
qui  nous  permettent  de  déverser  les  excès  d'eaux  sur  «a  peaBt 
et  de  mieux  arroser  les  campagnes,  abreuver  les  villes  eluli- 
menter  rindnstrie  de  moteurs  hyukautiques.  On  a  sotiiepi 
parlé  sérieusementde  creuser  de  dispsMUeus  canatfXfisAèwix 
de   déversement  pour  dégager  les  eaitx  snrabend^ciAdes 
fleuves;  mais  ces  travaux  fussentrits réellement  praUe»l)lep»'Q^ 
i^oudraient,  et  encore  sans  doute  iffipariaiiameiil,^^  H^kHo^ 
partie  du  problème,  car  ils  ne  feraient  que  nous  d^mrâ^^i^^ 
d'un  excès  d'eau  sur  un  point  et  poui*  un  moment.  Poi(M*nif^jL 
en  assurer  la  privation  sur  une  feule  d'autres  et  d'unojnf^re 
permanente,  retenir,  détourner  le  cours  des  ruissean^xelrtuè* 
res  confluents  aux  flemes,  pouvant  ne  pas  suffire,^ iaorinio^ 
points,  à  diminuer,  convenablement  et  k  temps,  kt  surétàvf^ 
tion  subite  des  eaux  Inondantes,  il  serait  bon  de  leur  méptf  0r 
une  déritaiion  souterraine  aumoyen  de  puits  ab8orbanOs,^râs 
dans  les  couches  calcaires  jurassiques  qui  garnissent,  oomme 
une  ceinture,  les  montagnes  dont  s'échappent  «os  ienaaBSvftt 
principalement  autour  des  montagnes  neigeuses.  L'a^t  dQfttt* 
satier,  si  important  dans  les  sociétés  humaines,  n'e&t  pasias-* 
sez  avancé  ni  assez  répandu,  surtout  dans  l<:&contiiieft  dddtt- 
ves  i  mais  ici  il  faut  recourir  aussi  souvent  au  puits  sA^tiumt 
qu'à  celui  d'extraction,  et  la  sonde  doit  intervenir  presque ttn- 
jours  dans  ce  dernier  cas,  pour  ouvrir  anx  eaux  superflcielfes 
des  entonnoirs  d'engloutissement  qui  les  empêWienl  dé  se  réu- 
nir trop  vile  el  en  masse  sur  les  pentes  inféi  reures.  Lé  ^uHs 
absorbant  doit  jouer  un  rôte  fort  important  danà  TaxenlK  II 
sera  au  drainage  ce  que  le  fleuve  est  auxrigOWsd'ArroaeiheiBt. 
Ce  sera  le  drainage  socialisé.  Il  faut  alimenter  tes  i^ières^tto- 
terraines,  pour  soulager  les  couis  deiiux  suptaUdelSv  iciefes 
échéant.  Ces  eaux  inférieures,  excédant  sonstrattàisansprfike 
qu'elles  pouvaient  menacer,  sei ont  reprisëS'pWs^ss^pafda 
sonde  encore,  mais  jaillissantes,  pour  se  porter  où  le^Mb^ 
s'en  fera  sentir,  pour  l'agriculture,  Tindusirie  et  teii  Wêè^|8s, 
sans  danger  désormais  d'excès  ni  de  défaut,  car  d^Ud^'tiàt^nie 
réservoir  sera  relativement  constant,  et  la  pilise  et  (MViëMtfra 
docile  à  la  disposition  de  i'hOiDme  quant  à  Ta  quanlUS  (A^'^iPla 
distribution.  En  somme,  il  s'agit  de  ménager,  dimintïei^i'ïflQ- 
tenir  dans  des  limites  déterminées  par  nos  besoins  et  lèbire 
commodité,  les  eaux  qui  descendent  des  hauteurs»  ér'd%n 
faire  le  plus  de  réserves  possibles,  par  des  étangs  où  tîiir^iës 
puits  absorbants,  par  des'  rigoles  ou  des  canaux,  afiA  idéjiiûfti* 
voir  les  trouver  au  besoin  à  l'aide  d'une  écluse,  d^uné^'^Éke» 
d'un  robinet,  et  de  les  mener  où  et  quand  il  sera  iiQfê^  Dàbs 
plus  d'un  canton  montagneux,  comme  sur  les  boi^Uè' réft|vés, 
autour  des  soulèvements  des  bassins  caleaii'es'jtirtlksî^éflf,'^  il 
se  trouve  une  nature  de  sol  naturellement  abscf  IttH^tt  Wrant 
sonvenr  même  des  crevasses  béantes  qur  drspenserottjtotMeQ 
du  forage  quand  on  pourra  y  conduire  (eseanxiàorçj^^igtr. 
Ces!  même  Porigiae  plus  que  probable  Ass  soomesaUmeiilni- 
res  des  puHs  anésfens.  Tout  nous  est  Indiqué  pai*  la  kratire 
dans  notre  intérêt  du  moment,  commedans  cdutdajraiiaDir^ 
et  mms  n'avotis  guère  qu*à  Men  étudier  et  redierriierleb  ess- 
!K)Qtees  qu'elle  note  tient  disponible  pourtronveree^i  mus 
estlepiusavntageux.  .a 

Quant  it  Parttrarrêter,  délètiroèr,  retenir,  «àtributai'les 
ekux  sur  les  pentes,  par  des  mesures  de  déWil,  j|iar  les  iffins 
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de Rndoslrîe  privée,  8  sîifRra  souvent  de  généraliser  les  habi- 
ié&méAfaodes  ttM<4es  dans  les  Pyrénées,  les  Alpes,  les  Apeâ* 
»[         Bins,  l'Espagne.  On  devra  vulgariser  ces  raéihodes,  alm?i  que 
I         toofce  401  a  été  publié  à  propos  des  inondations,  par  exem 
I         pie,  les  conseils  de  M.  Moll  du  conservatoire,  reproduits  par 
^        rexeelleort  journal  d'agriculture  de  M.  Barrai,  et  une  foule 
4         d'autres,  sur  les  digues  végétales  ou  terrassées,  perpendicu- 
laires aux  cours  d*eaux,  les  rigoles,  les  canaux,  les  étangs  à 
barder,  las  barrages  mobiles  et  automoteurs  qu'on  ne  saurait 
trop  ullfiser,  les  divers  modes  élévateurs  des  eaux,  et  particu- 
lièremenrles  moulins  Amédée  Durand,  etc. 

Lal^sne  a  publié  d*excellents  articles,  voilà  déjà  long- 
lémp^,  de  H.  Aristide  Dumont  sur  les  inondations^  qui  établis- 
sant les  droit»  incontestables  de  cet  habile  ingénieur  à  la  re- 
lôonnalissance  publique  pour  ses  beaux  travaux.  —  Le  Siècle 
-^  '  ne  ve^itt  aussi,  plus  d'une  fois,  d'une  manière  spéciale,  par 
des  ftflîcleji  fort  remarquables,  sur  la  question  des  inondations. 
^Le  xioeteer  HamIIton  Frichon  a  signalé  un  système,  expé- 
rimenté ^  Inl ,  d'endiguages  privés  aux  pentes  des  coteaux 
tft'Rtotitagiies,  qu'on  ne  saurai!  trop  chercber  à  vulgariser  er 
^Uppllquer,  car  il  semble  tout  à  fait  dans  le  vrai,  et  résout 
iepkriAlème  sur  un  point  essentiel ,  tout  modeste  (}uMl  s^an- 
4ioDoe.  On  devra  tenir  compte  aussi  des  observations  pré- 
«eieases  fournies  par  le  commandant  Rozet ,  précisément  k 

IHPppes  de$!d«mièr6s  inondations 

-'■'  Enfin,  les  vues^  les  études,  les  données,  ne  manquent  pas, 

-et)klrdqull  s'aura  d'organiser  le  système  d'aménagement  nor- 

ittall'  (tel  eaux  à  la  surface  du  sol  français,  on  n'aura  guère 

iqjl&.reiDbarras  du  cboix  entre  ta  foule  de  documents  et  d'étu- 

^^^  d'une  grande  portée,  que  la  question  a  suscités  à  diverses 

-.'époques,  et  surtout  dans  ces  derniers  temps ,  parmi  les  hom^ 

im^  dQ  progrès,  de  cabinet  ou  de  pratique. 

I    II  n'T  a  pt5  de  nations  oh  les  idées  utiles  et  fécondes  ,^ 

dt5fii>iivrax  les  plus  sérieux  dans  rinférét  de  tous,  soient  pro- 

iibgttéieâ  ai^nt  autani  de  désintéressement  et  de  zèle  qu^M 

^(Fr»fiCfl^  Trop  souvent  les  gouvernements  n'ont  pas  compris 

.1  Vlmponaacf  de  cette  riche  contribution  volontaire  ;  mais  dé« 

^.istsmaîtle^Mmfliesqtti  dirigent  les  nations  semblent  prendre 

n  .^^dche  d'en  provoquer  et  d'en  otitiser  les  ressources ,  et  pa« 

^r^i^serM  cvrieux  du  titre  de  promoteurs  du  progrès.  Aussi  noua 

d!i|^t(}<>^H)^  pas  que  nous  sommes  à  l'époque  de  réalisation  de 

âifOlH  W  qu'il  y  a  de  bien  possible  à  faire  dans  la  grande 

£;iqjie^ji0t?4ui  nous  occupe,  et  dont  nous  allons  résumer  ce  que 

i/R^im^roy^ns  le  plus  urgent  et  le  (rius  expédient  pour  prévenir 

il  Jd  fois  les  inondations  et  le  manque  d'eau,  pour  arriver  an 

7  j)j|iS|  tjby  à  l'aménagement  normal  des  eaux  pluviales  en  France;, 

^19  valant  chacun ,  et  notamment  les  écrivains  de  la  presse  pé* 

rÂ^c^qq^i,  à  apporter  sans  délai  et  sans  rel&che  le  contingent 

..f)Qj^uc$r idées  pour  mieux  préparer  la  réalisation  de  ce  qu'il 

^iiY  4  ^  ffitrs  avantageux  à  faire  : 

^  ,,.4^,MliUi|^lierle8  réservoirs  et  étangs  sur  les  terrains  dé^ 
;:  cHv^f  i<d0puislesfi»entagnes]usqu*aux  plus  petits  coteaux. 
jnr .  f9P  ÂélMfiier  k»  ^ta cours  d'eaux  aupérieucs  et  aUonger 
ir^lehHB'nP^nMirs  le  phia  possible;  leur  faire  le  plus  de  prises 
iigirit:yiaflra;m9ye«,  tant  ))onr  arrosage  que  pour  forces  mo- 
xmiotaki  £6  fuîil  faut  toujours  rechercher  avec  grand  soin  — 
'i«inrïi'ntiiisati«i  de  l'eau  comme  force  motrice  n'empêche  pas 
'  ceile  qa-nn  en  peut  retirer  pour  l'arrosage  ;—  enfin,  s'étudier 
à  dittiinuer  la  vitesse  et  la  hauteur  soudai  ne  des  eaux  pluviales 
.i«fil  d^fontes^  deneisea.en  en  prolongeant  le  parcours  et  en 
multipliant  leur  surface  évaporatoire«  Au  surplus,  Tadminis» 
.  tr^aiicrfi;  a4es  règlements  tombés  en  désuéuide  ^  qu'il. y  aura , 
\  piotit  à.  remettre  en  v^ueur,  comme  le  veut  le  gonvememerft.  | 


3^  CrBfir  der (figues  pwpemliiutuimiutMr  ixnm  dnr  rmmi 
d'eairt,  tatitôt  par  des  plantions  drarëra»,  a^bnietiaiixeê  au- 
tres végétaux  aquatiques,  jeine»,  ruseauac,  Mulie;  anima  vOiOn 
raies,  myrieas  {(m afbreiàcif^^  le  fins  qu^eni)aiirraM«à  cauw 
du  prodoit  et  de  la  vertu  d'assmniaseaieaide l'air  que. possMe. 
ce  précieux  végétal  ;  tantôt  par  des  terraasementa  gazoaaie  # 
devenant  des  digues  et  triavaiix  d'art  de  plue  en  ploa  impor- 
tants à  mesure  qu'on  descend  phis  bas  dans  les  vallées  de 
réunion  des  eaux  courantes  qui  prenueut  atofs-le  nom  de^ri- 
vières  ou  fleuves. 

i^  Rechercher  les  parties  englotftiasautes  des  bords  i^ 
levés  autour  des  massifis  soulevés  des  basaina  eakairas^  2W 
les  affleurements  des  couches  jurasshiues ,  ou  uuJ»esoia  forer 
des  puUs  abso«  hauts  pour  déverser  sou^  ieiM  l'excédant  sou- 
dain des  fentes  de  neiges  et  pluies  d'otrages,  en  eooduisaitf 
ces  eaux  à  volonté',  ou  à  l'aide  de  trop  pleins,  dans  des  réser- 
voirs ménagés  autour  de  ces  entonnoirs  naturels  et  arliflclels. 
Il  est  probable  cfoe  ces  puits  absorbanu  peurroot souvent  être 
créés  avec  avantage,  naéme  dans  des  régions  plus  inférieures, 
en  ne  dépassant  pas  par  le  seiklage  les  couches  perméables 
sableuses  qu'on  trouve ,  à  des  profondeurs  très  ordinaires, 
entre  celles  diverses  qui  forment  les  bassins  de  sédiment. 

5»  Organiser  une  ss^vante  distribution  des  eaux  des  monta- 
gnes et  coteaux,  par  des  aqueducs  aux  villes,  pour  les  ménages 
et  ri»dus4rte  ;  par  des  rigoles  et  canaux  aux  campagnes  pour 
l'irrigation  des  cultures  auxquelles  on  ménagera  également 
les  eaux  de  lavage  des  villes,  qu'on  se  gardera  bien  désormais 
de  laisser  emporter  par  nos  fleuves  et  rivières  ,  en  les  per* 
dant  pour  l'agriculture.  Généi*aliser,  pour  ces  effets,  l'emploi 
des  turbines  et  autres  élévatoires  hydrauliques,  des  moulins 
Amédée  Durand,  qui  s'orientent  et  se  voilent  seuls  ;  des  bar- 
rages mobiles  et  automoteurs,  afin  de  ne  rien  perdre,  autant 
qae  possible,  de  la  force  empruntée  à  la  vitesse  des  eaux  cou- 
rantes et  aux  vents  pour  porter  les  eaux  potables  on  d'irri- 
gation partout  où  ii  sera  nécessaire. 

60  Travaux  d'art  et  en  grand ,  exécutés  par  les  ingénieurs 
du  gouvernement,  pour  assurer  la  navigabilité  des  rivières  et 
des  canaux,  etc«,  comme  ceux  signalés;  par  exemple,  dans  la 
lettre  remarquable  de  l'Empereur  arministi*e  des  travaux  pu- 
blics. 

70  Coordonner  l'organisation  générale  du  drainage,  qu'on 
projette,  sur  les  meilleures  conditions  d'aménagement  normal 
des  eaux  pluviales  et  courantes ,  afin  de  compléter  celui-ci , 
dont  le  drainage  n'est  qu'une  conséquence.    J.  HIUTEâSE . 


ENSEIGNEMENT  DE  LTHSTOffiEW. 

(^ttite). 

Parmi  les  diverses  sortes  de  rapprochements  dont fai  pré* 
sente  des  exemples,  je  fus  frappé  surtout  de  voir  que  tant  de 
grands  faits  de  l'histoire  se  trouvaient  avoir  leurs  analogues  à 
deux  centsans  de  distance  et  que  si  souvent  la  même  date  se 
reproduisait  avec  la  même  signification  pendant  cinq  siècles 
consécutifs  ;  je  me  demandai  si  ces  phénomènes  étaient  véri- 
tablement accidentels  et  ne  reposaient  sur  aucune  toi  de  notre 
organisation.  J'interrogeai  alors  l'histoire,et  il  me  sembla  voir 
que  l'humanité  oscille  entre  deux  idées  qui,  sous  différents 
nom?,  représentent  le  principe  d'autorité  elle  principe  de  U- 
bertéj  que,  dans  un  mCme  siècle,  les  deux  principes  peuvent 
entrer  en  lutte  et  être  tour  à  tour  victorieux  et  vaincus ,  mais 

(ly  Toir  lefUMdeflt  nanéro. 
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coùm^^itàtiMMi^^^  yiywi  ctaqtie  slècte,  pré- 

Aomhiùiéé'àk  l^uû  des  deux  ^rincipe^,  et|le$iède  suivaDt, 
pré4()fUMiai^A4er4^^  Aiasi«ejBi  Frattof»  U  puissance  de  la 
royMrtéji>âMeBdaiiie4ani8  le  im«  nèole  wws^  Pbilippte-fAu^ 
gnslêy^ij^utede' nottvelfes  proviDOes  ao  dtmalne  de  te 
couroïïhe^;soiis'S^nt-Loaîs,  qui  fortlûe  le  pouvoir  royal  par  ses 
veriifs^  jsl^eiOfiaLce^  dans  le  ^ir  siècle/ au  milieu  des  premiers 
effort»  de;}a;8uerre  à»  Gettt  ans,  devant  Tascendaut  d'Etienne 
Marné  eliAsvant  la ppépondérMce  totqonrs  troisaanle  des 
Etats  généraux.  Elle  se  relève  au  xr  siècle  sous  Cbarles  VII, 
qui^nne'pburcoptropbids  aux  armées  féodales  les  mliices 
permàpej^t^,  $0U3  Louia  XI,  qui  frappe  l'ari^tocrâiie  féodale 
à  la  tâia  et  aii6atlft)ée€aDg-firoîd  à  riavi^labiUté  de  ceux  qui 
fureUFi  aes  ip^lrs;  Au'i^i^'sièele  elle-est  b&tnie  «  brèdie  et 
par  les  protê^(ants,qtrr  rêvent  une  république  fédéraiive,  etpar  | 


n4é|[H^i«aML>^H^)  [laai|iêatft;fi%pifioatîonâP8s^ 

:  |l4ifi>pri4Cipe$«d;ffltfi»hfc6td»àib6f)^«eMj^« 
aiitasqniaioea  4»i»6tîttté  jtnqu'iei  la  iMenle  ràoaMtaii&iiiki^ï  ; 
^cbanH)îon& des. deux  farees  rivsdflspeuviôitliériD  Moara^j  ,i 
tojuri;  le  jimsm  vaiaeu  raiidtâtorsis^itti  n^  ailreiiermaiaij 
s'iDcarnci  dans  d*«iftrea  repréacHtants;  «n  fat^d'fiiiBQBtiefc   > 
ennemi*  le.priaeipe  vainquewr  se  irantsfonne  de>,in^i  Ai«si  i. 
à  R^e  la  force  eoer^itive  fut  successivemejix  dians^  )^,  OQîf^  .. 
daïislesénai,  danslesempereors,  eten  même  temp^  ae  4te}M«    j 
râément  révolutionnaire.  Sous  les  rois,  réléwftnt.r^etotHiHt  .x 
naîreftti  le  patiriçiat  qul^à -^  fin  d^..yWîfiièete,ji5pîïA♦îî^t 
s'affranchit  de  la  tyrannie  du  roi»  en  ^uant:IV>Wilu§i^^fM^  . 
de^x  cents  ans  plus  tard>  à  la  fin  du  vi«  4iipie<eq^Q9)  J^*#fn  ,■;, 
francjjjt  de  Ja  tyrannie 4e  la  jroyîmté,  eB,iWPMj?*ntî  j^.  ^apr^  /■,. 
quinçcSous.^  r^épu^iliquei  r.élémenl  .rAvolHt*()piavAr,f|ftJaiij-, 


plèbe  qui,  au  ca9)meAcement,  du  y^  sièdeXen  tôQ)  ^€;mq^^  Jeu  •  i 


traîner  que  lé  roi  Henri  lÙ;jusqu'à^a  fin  du  siècle,  Henri  IV, 
occupera  f  a^er  des  paptisaBS^  est  pillât  le  Béarnais  que  le 
roi  defVattce  ;  mais  à  peine  le  xm^  siècle  a-t^il  commencé, 
que  Ta  Féodalité  est  ffappée  de  liouveau,  dans  la  personne  de 
Birop,  ei  bientôt  le  pouvoir  absolu  atteint  son  apogée  sous' 
Louis  JÛU  et  sou^  Louis  XIV»  Au  xviu*  siècle,  la  royauté 
^'affaiblit  sous  Louis  XV  et  croule  avec  Louis  XVI.  Elle  ae 
relève  sous  un  autre  nom  et  sous  d^autres  fermes  au  comment 
cernent  dû  xix«  siècle  avec  Bonaparte  et  Napoléon.  Qui 
sait  ce  que  le  sort  lui  réserve  au  commencement  du  xx*  siè- 
cle? 

Si  un  même  principe  se  ranime  au  bout  de  deux  siècles,  U 
doit  donc  y  avoir  deTanalogie  entre  les  f^its  qui  se  prodhii-> 
sent  ^  deux  cents  ans  de  distance,  et  les  rapports  de  dates  que 
nous  avons  montrés  entre  les  événements  du  xvi*  siècle  par 
exemple  et  ceux  du  xviu®  ne  sont  pas  essentiellement  arbitrai- 
res. Sans  doutetl  serait  absurde  de  chercher  entre  deux  siècles 
anal<^ues  une  correspondance  mathématique  de  dates  et  de  mo- 
biles lUv^i^O!^  idée ,  dans  la  suite  des  âges»  se  transforme, 
et,  soiisaes  différentes  manifestations,  mûrit  pliksou  moins  vite. 


tri()uQatqai,.deqx  Cî^ts  an^.aprèsii  au  çi9awen«çmf;iVi4Uc/ 
in<î  siècle  ((?n  SfiQfrX^^sfttt^'égaMtéftç^^  d^v^jjXÀm;^^. 
''^'"■"'"''''illti^  à  tftufcç^I^^J5i>m}Uons.pu^^^     qui,  iepfi,p,4fluf|j;  i; , 


porteplusoumoiosvitesesfrultss^^^^^ 


I 

«èblesplusurd,.^ujc(wweitce|[i^epti4«pr^ 
avant  Jésus-Christ)  sous  le  sixième  consulat  de  Marins,  ne  se 
contenta  plus  de  l'ëgafité  et  livra  le  patriciat  aux  violences 
^tSaturninus,  préparant  ainsi  les  réactions  patriciennes  oui. 
dais  le  courant  du  siècle,  amenèrent,  après  Sylla,  César,  après 
Brttus,  Octave  et  ^^^Oc^vf)fijnyt|fl§la^4Pyiyif^e.  Sous 
Tempire,  Télément  révolutionnaire  fut  l'armée  qui,  dans  le 
ir  sièclA  >fU>r^  J^ua-Châ$Jl.3e,Mn^Q(tfa<,dâ'>B  • 

qu^s  empereurs:  Ctaud#i.âalba^.AUioarXit«ilius,  Vespa- 
siea,  Nerva,  qui,  deux  siècles  après,  dans  le  uie,  donna 
le  djpeetade  de  l'anarchie  militaire  et  créa  k  la  fois  tresse  tf-  ' 
ranb, compétiteurs  de  GalHen ;  qui,  enfin,  dejix  siècles  pliii 
tar4,  dansle  v%  recrutép  presque    exclusîvemeifit  pi^mi/ 
les  :  barbares^  mU  Télév^tion  et  la  chute. devcîaq.eo)»^^- 
reufs^à  la  discrétion  du  Suèwe  Ricimor»  et,  après*  atvoiriren^ 
veréé  tant  d'empereurs,  renversa  Tempire  lui-inemèf  lyAuf  ■    ; 
couronner  sous  un  nouveau  nom  son  chef  fflêrùIé^^d^^çr^jT/,^ 


favorisent  ou  la  contrarient  ;  mais,  abstraction  faite  des  diffé- 
rences dues  à  ces  circonstances,  deux  époques  à  deux  siècles 
d'intervalle  doivent  présenter  des  rapports  de  physionomie  ; 
s'il  a^esi  pas  essentiel ,  par  exemple,  que  Hesn  IH  et 
Louis  XVI  montent  tous  deux  sur  le  trAne  en  .  .74  sans  que 
le  règne  de  Tun  devance  le  règne  de  l'autre  d'une  seule  année 
4lans^n  siècle  respectif^  il  n'est  pas  accidentel  que,  sous 
l'influence  du  même  principe  de  liberté  qui  agitait  les  peu- 
ples ,  tes  deux  princes  se  soient  trouvés  dans  des  positions 
analc^nes ,  qu'ils  aient  tous  deux  été  emportés  par  le  torrent 
et  qu^après  la  mort,  de  Tun,  les  Seize,  affamés  dans  Paris, 
aient]  d^p^yé  devant  Tarmée^  supérieure  enjorces,  de  Hen- 
ri IV)  le  même  farouche  amour  pour  l'indépendance  que  4é*^ 
ploya,  après  la  mort  de  Tautre,  le  conrité  de  salut  public 
devant  ITÊurope  conjure. 

Voilà  donc  un  fil  d'Ariane  pour  nous  conduire  et  nous  re* 
trouver  dans  les  événements  de  la  suite  des  siècles  :  au  bout 
de  deux'eems  ans,  plus  <^  nèim^  «at»<avee'UBe  epmir*cle  i 
bien  peu  d'années,  les  mêmes  idéesTenaissent  sous  les  mêmes 
fioms^Hi  sotts  d'autres  noms,  les  mêmes  influences  repi^odui- 
sent  les  mêmes  effists^  mais  le  plus^iiveat  agrandis,  car  l-bu- 
manité  me  toûnie  pas  dans  un  cercle,  comme  Ta  pensé  Vioo; 
iClle  parcourt  une  spirale  eHiptîque,  dont  les  spires  se  corres- 
pondent, mais  vont  s'élargissant. 

Il  me  reste  à  expliquer  Je  fait  si  étrange  du  retour  d'une 


plèbe,  dure  deq  jièeles  (de  K09  ii  30>;  l'empm  itonaiD^  sou^  ^  a 
J'acMot  ili^s6l  vante  de  l'armée,  dure  cinq  siècles  <de  30  it^^ti  i 
Jésis-Christ  à  476  après  Jésus-Christ)  (i),  il  y  a  dôn^d  des  pè-^  ^'-'• 
Kodes  naturelles  de  cinq  siècles  où  l'élément  agressif, ;aprj^ppt,.^ 
avoir  4té  deux  fois  vainqueur  et  deux  fois  vaincu  rasaewbleîsesiî  i^  iv 
for^esdais^  une  cinquième  luite  et  terrasse  son  aoneMl.  Ë'eat>  ^^ . 
danjs  une  période  de  cette  sorte  que  se  sont  accomph'es]  delà  '  ^'^ 
conquête  de  Clovls  à  l'avènement  de  Hugues  Capet  (l86-987'>^   ,^. 
là  transformation  de  la  royauté  franque  et  rassiet,te,du  ^  .v 
tème  féodal.  U  &*est  donc  pas  étonnant  que,  daas  chacun  des  bi  .• 
cÂnq  siècles  pendant  lesquels  l'aristocratia  coaquéranio^a  tra^' 
vaille  à  s'affranchir  de  l'autorité  des  dynasties  prépoitdé^|^fefe     ; 
de  Clovls  et  de  Charlemagne,  il  se  soit  produit  des  jêjvèflfiT/Vrn 
ments  favorables  à  l'accomplissement  du  but  :qi|'eljkh|PW^^i 
suivait  Or^  d'après  les  principes  que  j'ai  «xposéa  pUii4am^('P*^ 
ces  événements  ont  pu  affecter  une  position  ahalo^efd^l 'J.^  ' 
leurs  siècles  respectifs.  *—  La  même  remarque  s'appUqtici  Ai. .  ^,f 
retour  des  événements  favorables  à  l'église,  pendant  latipé^'^nfi 
riode  religieuse  qui  s'étend  du  xie  au  xvr«  siècle,  pétftflfë'^ /"r*' 
pour  le  dire  en  passant,  de  cent  ans  en  retard  sur  la  périQ^ej'  i . 
monarchique  correspondante. 
Les  soixante  siècles  dont  se  composel'histoire  de  l'hnttia-^    ^^ 

(t),Nwi^  verrons  plus  tard  quela  pésitée  |4e  da^  éHacAo)  na\  Satt-à   .    ) 
J*exp|asioa  des  Tarquins,  ne  comm^^o^e  pas  à  Ja  iP(iin44i9a  4^  Aoiie. 
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i)ittMiH>t««^i>Uidbw^ood6QiieqMfri(x)eé^ii)qu 

Chacune  de  ces  périodes  a  sa  physionomie  propre  et  eltj*4ftl#^  > 

tinwdiiraÉti)aPoUi4  sièeies,  à  traws  lasnedUlcations  qu'y 
apperte^ckaqoesijbtie^'la  lutta  des  den  principes  rivâas  (dd 
libOftèet^^^ntèrb^vet  te  |(»  de  la  sponUiiéité^iaQiakie.  Cha 


mil  àm^imÊt  è\M^  dttnt^  fiimiimslclttaiift  oériodê  est  de-       ^«^^  demi-heure  après  oa  ouvrU  le  trou  dtj  cc^ulçe.  et  le,  mé; 
CU«>«»«l*f  Sieaes  mm  ^^j^^^^^^  f  lange  s'épancha  dans  une  grande  au^e  en  fonte  de  ïet  sou 

forme  d'un  liquide  sirupeux 


mèM^^rietéffeédans  ma  lâétbode  par  one  idée  ipéciate, 
disti&ete,  {MTétfise,  déddHedela  comparaisOB  desi^ncipaux 
évëfteâtâûis  apcedfflpiis  pendant  le  sièeleretqin  en  est  comme  le 
fésoRfH'MiàfbéditfUqne. 

lÀéfÀ  Ttaonaenr  déborder  dans  ma  prodiaine  lettre  Tex- 
posé^dës  fdéed'^etoéfalés  qui  caractérisent  les  douze  périodes 
quin^Wé-sétf^làired.  Dans  (es  prèïniers  temps  de  Thistoire,  oh 
les  é^^^nàebts  sont  rares  et  les  dates  peu  précises,  ces  idées 
généi^M^'serôttf  notre  seul  ftl  dirîgeanl;  maisk  mesure  que' 
nou^ia|^(]irO0Mrdiïs'^  temps  trloderhfes,  qoatid  "rroti^^rrive-^ 
ron^*i)^*)p*(jués  -vrifiment  hflsfdriqiiès,  àTèrt  Kes  Gïymplà- 
des/pâp  eitempTe,  je  r^alariserai^  chaqoe  période  en  fndi-^ 
quariïleèelnq  idées  dominantes  qui  donnent  dnô  physiono- 
mie iJ^ëprè  à -ê!iwiméi»«ièèles<[tiKW'eblDposrt^ 

M.  -:i    ,-.    I    i/  ■.,  ■  .     .  i    .■■■  ,        :     •  •      •'.»,'■ 


^  Mk:¥«f'ri''^»Ktt  ''j(«rii]!ik«i:. 


Cliliili«. 


VlMIe'aliz  «teltoM 


en  pratique  par  M.  Henri  Devifle  et  ftousçeau  frères,  dans  la  fa- 
brique âef  produits  chimiques  de  ces  derniers.  Bien  cjull  S*a- 
gisse-^Wl  Bujelsurteqnel  nous  sommes  fréquemniëhtrevenus, 
tout  GQ  qui^tonclw  à  cejBermUaut  iiiétBi,.d«a('il  n'y  a  pas 
moi  n4>.jdi^  50(9.  .milL^Hs  de  kilograHuacies  enfoij^is  dan&  hi  cou^ehe 
d'argile  du  l^ayssin  de^  Pans,  est  si  digne  d'intérêt  qu'on  lira  ou 
relira  ce rtaînemént  avec  plaisir  la  description  des  procédés  qui 
ont  ééjàJl^édUieà  ee^f^.leprixda  kHogramme  de  oemélsddes^ 
tiné  ^ifli^ir»ii«^ai0BB  très  considéraMe  eQeorodutJ8ii>r<!ù  on 
le  pr^^i:^a>ei;i  grande  Laissons  doue  M.  GanbdinrafîQa^f  ^çe 
qu'il  ^  vu  dans  la  fabrique  de  MM.  Rousseau* 

«  J^y  àî  vu -8  ou  40  cornues  en  fer  qui  distillent  nuit  et  jour  du 
sodiifm  isombant  goutte  à  goutte  à  l'air  libre  dans  dès  réci- 
pient^'décê«i«v«pts  contenant  une  faible  quanliOé  «Thuile  de 
na ph|e  j  si  bàeft  que  le  sodi«m  s'y  aoûcuBule  «t  s^lasaa  «m  dé^ 
passait  le  niveau  de  Thuile  sans  aucun  tpoonvéuienk. 

Un  perfectionnemeQt  consiste  dans  la  subàtltulion  du  chlo- 
rure double  de  sodium  et  d'aluminium  au  chlorure  d'alumi- 
nium:'Le  premier,  moins  volatile,  se  recueille  avec  bien  plus 
de  faeâUé  f  on  le  pulvérise  à  l'air  sans  qu'il  f^me,  tandis  que  le 
chloruf^  ^mpte  était  d*uoe  conservation  et  d'un  maniemionl 
très  ^iiÇf:ile«  è.  cause  de  sa  grande  volatilité;  et»  de  plus^  le 
chlorure  double,  en  amortissant  la  violence  de  la  réaction,  faci- 
lite l'eiifblirhénient  et  la  décomposition  en  grand. 

Bnfib)  il  n^ebt  plus  besoin  de  tubes  garnis  de  nacelles  métal- 
liqueçmillQèill^^  d«.  creusets;  on  opère  hardiment  sur  I» sole 
d'un  fq.ur  àréverbière. 

Par  exemple  Tai  vu  apporter  dansune  bassine  5  kilogrammes 
de  soWuBftf  en  liàliléttés  qu'un  ouvrier  s*est  mië  à  essuyer  tran- 
quillddqi^W'leejCoiipqnt  ensuite  avec  un  couteau  à  deux  man- 
ches ej^ TY^orceaipc  gros  comme  des  noix,  en  secouant  de  temps 
en  teinps  sa  basisine  à  deux  mains  peur  faire  venir  à  la  surface 
les  tabïettes  couvertes  par  les  morceaux  coupés,  absolument 
comme  les  épiciers  qui  vannent  du  café  grillé.  Je  frémissais 
que  lel^QUt  ne  vint  è  prendre  £eu,  en  voyant  les  coupures  fraî- 
ches se  couvrir  d'une  teinte  bleuâtre  sinistre  :  une  cuillerée  ou 
peut-être  une  goutte  d'eau  pourrait  déterminer  une  déflagra 
lion,  mais  l'air  seul  ne  Ta  Jamais  produite. 


\  i 


Î.  .Oi^méImi0Qae4«iMAp|Q9e#«|9i)^  m^nf{  qDfmtiié  df^*iip 

oe^*re 4QuUe#ros»ièrem^itl  pajiv|^rt?^  auf .9}'ae,{ïa^rM,î;#ev^nvi 
0  kilogrammes  environ,' et  lé  loyt  m  veipse,  en  deu^  ^o^^,^ . 
15  le  four  à  réverbère.  '  ,    ^  *    " 

On  ferma  alors  l'ouverture  ;  au  be«t  de  qru€«qued  feécèttde*'  W    '  ' 
entendit  Bubruit  sourd  qui^peuà  peu^pivUe  rMaasM^ttlB^'O  ' 
1  femWa^às'y  m^endre,àdes  «eux  dei>e|lojjoadap^.l^|oiiçi^in*.^ 


sous 
au  rouge  cerise,  qui-,  rets  là  fin;'  ' 
laissa  voir  dans  son  parcours  des  fiilebulea  é'aluinlUlum  gros 
comme  des  moÎB  de  pi«OQa  q^  «ratont*teu4  ^faife  Vmtp$feÈS9   ^ 
du  mercure.  .      - .    t  ,     .   • 

Enfin,  dès  que  la  masse  est  refroidie<  oala.caaçe,;  toutes  l^s 
plaques  et  les  grains  de  Faluminium  sont  ré\inîs  pour  îés  ré-  " 
foadre  et  les  couler  en  lingots  ;  le  chloVure  tfoiibre  qui  se  trouve 
chargé d^ralamimiim  eu  poudre giise.^U^omMS à  iun  lavage; 
qu»iût  à  orfui  qui  «  ^  à  pou  prè^  exfeqipt^  H  e»tiie,  ciwam^ 
élément  dans  la  fabrication  du  chlorure  double  normaU . 

«éli^lurs^.  —  Per  Imprimé  ea  relier  par  le  laminoir. 

le  Pf^és  MMtfHel  de  l^ont  pubtîA  «ne  lettp©  adressée  a»?*   • 
membMB  de  la  chambre  de  co«meree,  4ajas.  laquelle  V*ut^r*  „ 
M. îE.  Ripberd  rend  cpropte  d'une  yisiie  <ju'eu  qualité  de  sw^t  ..  , 
taire  de  cette  Chambre  U  a  été  charge  de  faire  à  un  établis- 
sement métallurgique  de  Saitlt-Chamotid,  où  se  fabriquent  d«s  ' 
baùdes  et  des  rondins  de  fer,  qui,  au  dernier  coup  dé  laminafee, 
redolvent  en  qûelqueastcwides Timçirwsîogi  ea  joUef  d'un  dest  i  ; 
aiiT qUÉ^qoMue.  Voici  un  extrait  de  ceUe  lettre  : 
. ,  a  On  a  sorti  d'un  four  à  réchautfer  du  fer  incandescent,  et  ce 
fena  été  laminé  comme  les  autres  fers  destinés  aux  tfsagés  or- 
dinaires; il  a  passé  successivement  dans  les  diverses  rainures 
du  .laminoir,  et  quand  it  est  parvenu  à  la  largeur  pt  à  la  Ion-  "^ 
cueut  voulues,  on  l'a  présenté  à  un  laminoir  d'un  nouveau^ 
genre  sur  lequel  un  dessin  quelconque  est  tracé  en  creux  jle  fer, 
pai^  la*  pression,  pénètre  dans  tous  les  contours  du  dessin,  et  en 
quelques  secondes  une  bande  de  fer  sort  avec  l'empreinte  exacte 


M.-Ai  QandiUf  «aloulateurda  bureau  des  loagitudes^  «Dpese 
danstâ,^Jtitt»iàv,leaprocédé8depréparationdei;alum^niaminis  I  ^^''^^^Vdes^n  se  répétant  sur  une  longueur  de  plusieurs  mè- 


ti^s 

«  Un  fabricant  de  coffres-forts  a  commis  une  bande  de  fer 
d'o^nementaUon,  avec  la  place  réservée  pour  les  têtes  en  cuivre. 
Un  constructeur  de  navires  a  commis  des  bandes  de  fer  ayant 
des  pointes  carrées  saillantes  sur  toute  la  largeur  pour  garnir 
les  inarches  des  escaliers  descendant  dans  les  salons  des  bateaux  - 
ou  ies  vaisseaux  à  vapeur.  Ua  constructeur  de  devantures  de 
magasija  a  commis  une  bande  représentant  une  chasse,  avec  les 
chevaux  et  les  chiens.  Un  serrurier  en  bâtiments  a  commis  des 
maips-courantes  portant  un  agréable  dessin,  et  des  rondins 
otnésd'écaiHes  sur  toute  la  oirconférettce.  Toutes  ces  choses  se 
Xabricmenl  sans  aucune  dtftoilté:  le.  même  laminoir  produit 
tous  les  dessins  ;  la  partie  seule  qui  porte  lornementalien  en  , 
creux  est  mobile  et  est  enlevée  avec  facilité  pour  faire  place  à 
un  autre  dessin.  ...         .... 

«  Quand  on  assiste  à  rexéculion  d'un  travail  qui  paraissait  im- 
possible, et  dont  cependant  rexécuUon  est  si  faciteetsi  prompte, 
on  ^e  peut  s'empêcher  de  penser  que  ble<itôt,  quand  les  pro-  - 
duils  de  cette  invention  seront  répandus,  nous  verrons  les  objets 
les  plus  ordinaires  richement  décorés  et  à  peu  de  frais  :  les  four- 
neaux de  nos  cuisines,  les  lits  de  fer  deviendront  plus  élégants, 
les  îbalcons  seront  plus  ornés ,  les  rampes  d'escaliers  seront 
molps  dispendieuses.  Au  lieu  de  graver  pèaiWemèni  ces  par-  - 
lies  de  cyUndre»  on  pourra  peut-être  les  Obti^ntr  parles  deasins     .: 
à  l'eiau  forte  ;  on  pourra  reproduire  un  dessin  analogue  à  l'em^ 
ploii  un  paysage  sortira  aussi  bjep  du  laminoir  qu'une  chasse    , 
atveccliiens  et  chevaux  en  est  sortie.  » 

A«rleoUim,  —  syatèMO  lfteiiM«P9  nn9éiAw^  tmUm  m 

Nos  lecteurs  connaissent  le  systèmo  Kennedy,  auquel  nous 
avons  consaeré  plusieurs  artfecles  dans  Mire  preuiier  vohraie. 
Bien  peu  d'ôgrtoultetirs  encore  en  France>oûi  expôriwenlé  celte     . 
métliodede  circulation  d'engrais  liquide  si  pleine  d'avenir.L'on 
d'eux,  M.  L.  d'Heriincourt  rend  compte  en  ces  Icrmes  dans  le 

IMonUeur  industriel  des  succès  qu'il  a  obtenus  : 
«  iJ'ai,  depuisr  plus  de  ^  ans,  établi,  sous  mes  étûblcs.et  écu- 
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ries,  des  réservoirs  voâtés  pour  récet oir  les  arf  ne^  des  animant  ; 
j'en  ai  onze  d'une  capacité  moyenne  de  4  mètres  cubes;  leur 
trop  plein  communique  avec  un  réservoir  contenant  36  mètres 
cubes  ou  avec  une  fosse  à  fumier  voiilée,  contenant  ^  ,t96  mètres 
cubes,  où  je  fais  brass»*r  mes  engrai*?  et  où  je  puis  les  arroser 
avec  lejetdrune  pompe  puissante  qnî^n  pénétre  !a  masse. 

«  LMmmense  quantité  d^engrais  liquides  que  me  procurent  un 
grand  nombre  d'animaux,  abondamment  nourris  au  vert  et  aux 
racines,  éiait  absorbée  par  l'argile  calcinée  ou  envoyée,  au  moyen 
de  lvj;i;i  ..  JÀ  ».i  niic^  ^iUi  des  roues,  dans  les  prairies  ou  dans  les 
champs. 

«  J'y  trouvais  de  grands  avantages.  Cependant,  les  roues  des 
voitures  elles  pieds  des  chevaux,  par  les  tciAps  humides,  nui- 
saient beaucoup  aux  prairies;  la  main-d'œuvre  était  pénible  et 
rebutante  par  Finfeclion  des  matières  fermentées. 

m  Pour  obvier  à  ces  inconvénients,  j'ai  mis  en  pratique  le  sys- 
tème Kennedy,  qui  consiste  à  arroser,  avec  des  engrais  liquides 
circulant  dans  des  tuyaux  souterrains  au  moyen  de  pompes  fou- 
lantes. 

«  J'exposerai  en  peu  de  mots  les  frais  d'établissement  et  Tira- 
porlancn  des  ré^:ultnts. 

-  «(Les  tuyaux  en  fonte  m'ont  coùt»>  30  fr.  les  100  kil. 
^'  Soit  î  fr.  50  c.  le  mètre  courant. 

Plus  0        80      pour  port  et  pose. 

ToUÏ  3  fri^  30  c 

«  11  fout,  pour  un  hectare,  468  mètres  de  tuyâuic  qui  coûtent, 

à  3  ft-.  30  c.  le  mètre 55i  fr. 

«  Plus  3  regards  ou  prises  d*eati tOO 

Total ~754lrr 

(<  La  dépense  des  conduits  une  fois  f;iile,  il  n'y  a  pas  lieu  de 
compter  celle  de  la  pompe  ivi  des  ci  le  mes  qui  existent  dans  toutes 
les  fermes  bien  organisées  et  renireai  dans  les  frais  généraux 
amortis  chaque  année. 

«  Il  faut  compter  seulement  les  frais  de  conduitsà  4  Op.  4  00,  soit 
par  hectare,  pour  5  arrosages 75fr.  40  e. 

Ou  pour  chacun 4ô       OB 

Plus,  pour  l'entretien.   ...        4        98 

Total.   .   .   .       47  fr.  »  c. 

«  Pour  arroser  use  prairie  au  moyeo  des  tonneaux,  il  faut 
compter  : 

Pour  le  n>atériel 9  fr.  par  hectare. 

Pour  les  chevaux  .  ...      42 
Pour  les  hommes. .   •   •  •        6 

Total     .   .   .     "ÏÔ 
Et  pour  5  arrosages.   .   .     400  fr. 

«  liy  a  doocécofiemie  par  le  système  Kennedx  pour  l'arrosage 
des  prairies, 

«  Tels  sflint  les  résultats  obtenus  par  M.  d'Ueriincourt.  L'avan- 
.  tage  serait  bien  plus  grand  encore  s'il  s'agissait  d'arroser  des 
terres  arables.  On  sait  toutes  les  difficultés  qu'on  rencontre  à 
arroseijivcc  des  tonneaux  un  champ  de  aalaa,de  bettecaves  ou 
même  de  blc.  L'auteur  ajoute  ; 

«  Une  prairie,  fauchée  et  arrosée,  peut  être  pâturée  dix  jours 
^  après. 

<(  Qu  fauche  de  nouveau  toms  les  mois,  eu  sorte  qu^elle  donne 
six  coupes. 

«  Le  rendement  est  donc  plus  que  doublé.  Si  l'hectare  ordi- 
naire produit  200  quiniaux  de  fourrage  vert,  l'hectare,  irrigué 
par  le  système  Kennedy,  en  produira  600  et  pourra  alimenter, 
pendant  quinze  jours,  400  tètes  degrés  béiail.» 

If édeclne.  ^-  Cas  d^npolsonBement  «Mrihaé  à  Templel 
des  wèlleni  Smr^^mrt, 

Plusieurs  cas  de  colique  de  plomb,  oliservés  parmi  les  ouvriers 
canuts  de  la  ville  de  Berlin,  avalent  provoqué  de  la  part  des 
autorités  une  enquête  dont  rend  compte  un  journal  médical  de 
cette  ville,  le  Fier  tel jahrsschrifft. 

La  commis§i^|;i,jg;^j^pt3i^urée^^ue  les  accidents  n'avaient 
frappé  que  les  ouvriers  en  étoffes  façonnées,  les  seuls  qui  se 
serventdesmétiersà  la  Jaoquart,  soupçonna  dans  cet  appVreil 
quelqtw  dispositiviD  propre  à  les  provoquer. 


En  effet,  l'inspection  sente  det  «étierS'a  fEmrni  A(Hit  d*aborA 
une cxplioaiton  satislsisaale :  les -ftU  TtniKKnbnable^tdeethiéfi à 
former  la  trame  de  l'éteffesont  lei>dus  pur  deipiaii^  QyUiMii»i 
de  plomb  de  12  à  45  centimètres  de  long,  dont  le  nombre  peiAl* 
dans  certaines  étoffes  très  fines,  s'élever  jusqu'à  6,000,  ee  qui 
donne  un  poids  d'environ  un  quintal. 

Si  Ton  conçoit  maintenant  ique,  pendant  te  teav«tl»  to«s  cm 
foseatx  soot  mis  en  menvemeet^  on  8^£pèM|oe  aa«i6  pMoe»  pat 
le  frottement  continuel  (qu'ils  exer^^ient  les  uns  sur  les  autits^lft 
production  d'une  certaine  quantité  de  poudre  d'oxyde  de  plomb 
ou  de  plomb  métallique  dans  un  état  de  division  tel  qu'il  paisse 
être  introduit  dans  l'économie  par  les  voies  resfnratotres. 

Cependant  l'enquête  ayant  été  étendue  aux  auùrM  pmys  de 
fabri^e  à  CreCald,  à  £lberieM^  à  Braodeaboufg.  à  ûlacttacb, 
on  reconnut,  non  sans  étonnement,  que  dans  i»ufHiiie.de  ces 
manufactures,  où  l'usage  des  métiers  Jacquart  est  établi  depuis 
longtemps,  il  ne  s'est  produit  aucun  accident  du  genre  de  eea!t 
qu'en  attribuait  à  ces  n»étiers. 

Voici  en  deux  oiiete  la  clef  de  ee4te  appareille  conlradietion^ 

L'usage  des  fuseaux  de  plomb  prodiut  ificontostabtonneai  Ae» 
accidents  observés,  mais  il  ne  les  produit  que  là  où  sont  nd^ 
gligés  les  soins  de  propreté,  et  c'est  la  négligence  ott  Tobseryaneè 
de  ces  seins qvi  expticfvani  les  différences  obsenrées  fmlts  des 
diverses  fabriques. 

fin  effet,  dans  lesiahnquesoàJesaoddeniionldeia  fréquenee 
et  de  la  gravité»  les  métiers  en  mauvais  état  et  dégageant,  ea 
conséquence,  une  pli»  grande  quantité  de  plomb  qne  dans  te 
circonstances  contraires  sont.phicés  sur  un  sol  inégal,  malcaiv 
rdé,  quelquefois  même  sua  la  4e»#^  tt  se  répand  alops  PurleBet 
des  couches  de  plomb  pulvérisé  que  l'inourie  laisse  s'y  amNser 
et  dont  l'humidité  favorise  l'oxydatien,  et  pau>«uite  la  trai^or- 
mation  en  carbonate.  Or,  le  carbonate  plus  léger  que  le  plomb 
se  dissémine  avec  d'autant  plus  de  facilité  sons  TinAuence  des 
courante  d'air. 

Au  contraire,  dans  les  ateliers  bien  tenn»,  lesol  étant  coa^ 
irert  d'un  carrelage  lisse  en  bon  état,  la  poussière  métailiqueeat 
aiassUôldécélée  par  sa  eeuàeur  neifa.'e*  an  halayaga  «fr  iiiit 
justiee. 

C'est  dono  à  un  ensemble  de  prôeautios»  hygiénifues.  (fa^ 
ftiat  demander  un  préservatif  oanlve  le  daaeec  signala,  il.  a^ 
ralt à  déaicer  ({ae.le  fier.  Sût  désoi»ais  suh&iittté  aa  ptenh  daoa 
la  confection  des  métiers,  maisen altendant  la  commàirieft  bat* 
Htioiâe  propose  : 

4  o  Le  vernissage  des  cyiiadres  de  plomb  q«i  sfoppaoefart  àiJf 
fbnaatioa  de  la  peussière  laxictaa. 

fo  L'introductiea,  soaa  ebai^ae  métier t  d'ia^  iiDwgPttfl  mobili, 
par  exaiapte  d'une  oeaverUiee  aiÀtalli^piia  qfoi,  Carilffaaeniirfa- 
le^^etneUoyée  ehaque  semaine  permettrait  d'éltmiaer  ton  pon^ 
sière  de  plomba  mesure  qu'elle  sa  produit.  -  ;  : 

"j  *  • 

■  '^'       '"     '"  "      *  '  i  "■     ■  '    ■■'      ■   '  l'i^ugi 


À^ditwn  à  la  séemce  dn  4  A  aevemèrcr  1$8ê. 


Nous  revenons  aujourd'hui  sur  ce  travail  de  M.  X.|^rop8t» 
ainsi  que  le  veut  l'intérêt  qu'il  présente.  * 

L'auteur  remarque  en  commençant  que  Tétude  des  matiâj^ 
méftalliqucs  rares  prend  chaque  jour  plus  d'importance IdeDUiâ 
que  les  recherches  récentes  sur  les  métaux  communs  oiit  dé- 
montré que  leurs  propriétés  connues  jusqu'ici  $ont  insuffi^niiâs 
à  l'établissement  d'une  classiflcalion  naturelle.  Les 'lii'ife%L 
Tsres  se  présentent  constamment  comme  des  substances lûtet- 
médiaires  aux  types  adoptés  par  M.  Thenarddanssacfassiflca- 
tioft  pratique. 

Parmi  ces  substances  la  lithîue,  dont  le  métal  isolé  par  ÛaVy 
n'est  réellement  connu  que  depuis  les  travaux  de  MM,  ïdliâtia 
et  Mathiessen,  constitue  un  des  sujets  les  plus  intéressante  db^ia 
chimie  minérale.  '' 

Les  travaux  entrepris  jusqu'à  ce  jour  n'avaient  pu  èim  ftlis 
qu'avec  des  poids  assez  faibles  de  lithine  à  raison  des  dilticuflés 
de  son  extraction.  M.  Troost  a  été  assez  heureux  pour  se  pi^<Ai- 
rer»  pendant  l'ExposHion  universelle,  utae  abondante  pvé^lmi 
de  lépidolithe  (c'est  le  minerai  de  lifhine  le  plus  commua  :  il  eu 
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ton\keni  8à 4  pu  100)  dV)è  il  «  exlrak  de  6  à  6  kilog.  4e  carbo- 
nate de  iifthtne.  Ces  nmiériaax  \m  ont  permis  d*enireprendre  un 
IraTail  d'eoâenible  dans  le  laboratoire  de  M.  H.  Saiote^Claire 
DeviHe. 

Le  procédé  qn*ï)  a  employé  pour  rextraction  de  la  lithine  est 
fondé  sur  ce  fait  :  que  si  l-ou  chauffe  dans  uq  boa  fouroeau  à 
▼entQO  mélange  de  lépidolithe,  de  carbonate  et  de  sulfate  de 
baryte  ea  proportioas  coaveoables»  la  matière  fond  et  subît  uae 
espèce  4e  liquéfaction  qui  donne,  à  la  partie  inférieure  du  creu- 
set, un  verre  parfaitement  fondu,  mais  visqueux,  et  au-dessus 
un  liquide  extrêmement  fluide  que  Ton  peut  enlever  pendant 
que  le  ereuset  est  enoore  chaud,  soit  à  l'aide  d*une  cuiller  en  fer, 
soit  par  décantation.  Ce  liquide,  en  se  refroidissaot,  donne  une 
masse  crislallisée  blanche,  ou  légèrement  colorée  en  rose  par 
du.  ooanganèse.  Si,  au  lieu  d^enlever  ce  liquide,  on  laisse  refroi- 
dir le  creuset^  on  trouve  deux  masses  solides  sans  adhérence 
Fuite  avec  l'autre.  Cette  matière  cristallisée  et  blanche  est  une 
combinaison  de  sulfate  de  baryte  avec  du  sulfate  de  p<ylasse  et 
du  sulfate  de  lithiae.  La  grande  proportion  de  sulfate  de  baryte 
c[n'ellfi contient  fait  prédominer  la  forme  cristalline  de  ce  der- 
nier sel.  Un  simple  lavage  à  l'eau  bouillante  sépare  le  sulfate  de 
baryte  des  sulfates  alcali  ns. 

xAspriBeipales  propriétés dtt  litb iufl& sont coomms.CSe mêlai 
est  inaltérable  à  froid  et  même  à  la  température  de  sa  fusion 
par  Toxygène  seau  ii.Traoct  peat  in  landie  et  le  couler  à  l'air 
sans  qu'il  se  ternisse.  Le  lingot  présenté  à  l'Académie  a  été  ob- 
tenu de  cette  façon  et  se  conserve  sans  altération  dans  un  verre 
plein  ck'air.^  Lelithiim  fnroia  arveolepotaSBinm  et  le  sodium  des 
aUiagesquH  l'auteur  a  étudiés  et  dont  quelques-uns  sont  plus 
légers  que  l'huile  de  naphte. 

Après  avoir  essayé  sans  euecès  la  préparation  du  métal  par 
les  réactions  chimiques,  au  moyen  d'un  mélange  analogue  à 
celui  que  11.  H.  Deville  emploie  pour  la  préparation  du  sodium, 
insuccès  qui  semble  démontrer  que  le  lithium  n'est  pas  vola- 
tile, {Aiisque  la  matière  maintenue  pendant  sii  heures  au  blanc 
ébloiûssant  n'a  rien  produit,  M.  Troost  a  essayé  l'action  du  so- 
dium sur  le  chlorure  de  lithium,  elle  se  produit  à  une  douce  cha- 
leur, et  donne  un  alliageencore  riche  en  sodium  et  qui  va  au  fond 
-é^ïYmï^de  napbterpour  fearichtr  calithiam,  il^ suffît  de  le 
pkmger4an&  un  verre  oentenant  ée  l'eau  ets  a«hdeaaa»âa  l^haite 
da  napble:  le  sodium  décompose  l'eau  a^antie  lithium  et  l'on 
dbiieni  bientôt  un  globule  qui  vient  nager  à  la  surface  de  l'huile 
de  naphte.Cetle  réaction  pourra  peut-être  être  utilisée  pour  pré- 
]iaa«r  •IV'totbfHiB,  aUe  moatre  de  plus  que  le  lithiums'éloigne  des 
méUttx  alcalins  pour  se  rappracAwr  da  maf^aésium,  la  pMaier 
deamétaux  4ui  sa  préparent  par  œ  paoeédé. 

En  essayant  l'action  de  l'o»ygène  sur  le  lithium,  M.  Troost  n*a 
p^  ^khlenir  qu'un  seul  oxyde  de  lithium,  l'analogue  de  la  potasse 
et  de  la  soude;  il  n*a  paru  se  former  ni  biotyde  ni  tritoxyde. 
Ce  fait  établit  encore  un  rapprochement  entre  la  iithine  et  la 
*^wa|yaaBiafc^'xr  ewwwfies  eeia  aa  iTiaftna  oeaauii  a  la'iBeflse^eoncla— 
sion. 

En  résumé  l^ lithium  RaraîUPUW.-dana  Jaiiérie  des  méUux 
alcalins  un  rôle  analogue  à  celui  du  magnésium  dans  la  série, 
des  métaux  alcalioo-terreux. 


M.  H.  Debray  a  présenté  un  certain  nombre  d'alliages  d'a- 
luminium qu'il  étudie  depuis  longtemps,  avec  lé  concours  de 
MM.  Rousseau  etMorin  à  l'usine  de  la  Glacière. 

L'aluminium  s'allie  avec  te  plus  grand  nombre  des  métaux 
et  dans  la  plupart  des  cas,  l'alliage  s'effectue  avec  un  vif  déga- 
,ffim^f^i  d«i  chaleur  et  de  lumière.  Aussi  peui-on  obtenir  des 
alliages  d'une  homogénéité  parfaite,  d'un  travail  régulier,  ei pa- 
raissant appelés  à  rendre  de  grands  services.  U.  Debray  cite  par 
exemple,  un  alliage  de  40  parties  d'aluminium  et  de  90  parties 
de  suivre  qui  possède  une  dureté  supérieure  à  celle  du  bronze 
ordiMaiia»  et  qui  se  travaille  à  chaud  avec  plus  de  facilité  que  le 
.{çi;lapM)s  doux. 

£u  faisant  varier  la  proportion  d'aluminiuai,  on  pnediiiides| 
alliages  généraiemeui  plus  durs  à  mesure  qu'elle  augmente,  et 
qui  deviennentcassantSy  si  elle  dépasse  une  limite  fort  restreinte 
paur  l*er  et  le  cuivre.  Ces  métaux  perdent  en  même  temps  leur 
leaiilattx^dewiieAneol  bientôt  lalatemaat«ncolores.dneoaipren- 
lira  façitoffkent  pe  fait  hï  Ton  rem^rqueila  différence  éoormB  de 


volume  que  présentent  les  mêmes  poids  d*or,  par  exemple  et 
d'aluminium» 

L'introduction  de  métaux  étrangers  dans  raîuminîum  lui 
communique  de  nouvelles  qualités.  11  devient  plus  brillant,  un 
peu  plus  dur,  tout  en  restant  malléable,  avec  le  zinc,  l'étain, 
l'or,  l'argent,  le  platine,  en  petites  proportions.  Le  fer  et  le  cui- 
vre ne  lui  font  pas  acquérir  de  propriétés  bien  fâcheuses  si  leur 
proportion  n'est  pas  très  forte,  tandis  que  le  sodium,  par  exem- 
ple, à  la  dose  de  4  ou  2  centièmes,  permet  à  l'alliage  de  décom-' 
poser  facilement  l'eau  froide. 

L'alliage  d'aluminium  et  de  sodium  décompose  facilement 
l'eau.—  L'union  du  fer  et  de  l'aluminium  s'efTeciueavec  facilité  ; 
les  ringards  en  fer  avec  lesquels  on  remue  les  bains  liquides 
dans  les  fours  où  l'on  produit  actuellement  l'aluminium  se  recou- 
vrent d'une  couche  brillante  de  ce  métal,  qui  produit  à  leur 
surface  un  phénomène  semblable  à  celui  de  l'étamage;  M.  De- 
bray a  allié  5  parties  d'aluminium  à  95  de  fer  sans  communiquer 
à  celui-ci  des  propriétés  bien  différentes  des  siennes.  —  Le  plus 
intéressant  des  alliages  de  zinc  contient  97  d'aluminium  et  3  de 
zinc, et  est  un  peu  plus  dur  que  le  métal,  quoique  très  mal- 
léable; il  ne  le  cède  eu  éclat  à  aucun  autre  alliage  d'alumi- 
nium. —  Ce  dernier  peut  contenir  40  p.  4  00  de  cuivre  sans 
perdre  sa  malléabilité  qui  diminue  cependant.  —  L'alliage  de  3 
p.  400  d'argent  a  une  très  belle  couleur,  il  est  inaltérable  en 
présence  de  l'hydrogène  sulfuré.  4  partie  d'aluminium  et  4  par- 
tie d'argent  donnent  une  matière  aussi  dure  que  le  bronze.  — 
L'alliage  di9  ^9  d'oi  et  4  d'aluminium  est  très  dur  et  cependant 
malléable,  sa  couleur  ressemble  à  celle  del'or  vert  L'alliage  à  40 
d'alaniinium  est  incolore,  cristallisé,  et  par  conséquent  casant. 


Séance  du  47  novembre. 
laaaHie  an  BrèfllI. 


A  L'entrée  de  la  salle  des  séances  se  trouvait  exposé  un  igname 
phénoménal  par  sa  taille  et  son  poids.  Ce  tubercule^  qui  a  été 
offert  ft  ta soeiété  d'acclimatation  par  M.  Praxidès  Pacheco,  me- 
sure 2*,  55  de  long  et  0"^,  S  environ  de  diamètre  ;  il  ne  pèse  pas 
moins  de  8&  kilogrammes.  II  arive  de  Rio-Janeiro,  et  c'est  dans 
la  province  de  ce  nom  qu'il  a  été  récolté.  La  plante  qui  l'a  pro- 
duit en  a  donné  nc-uf  de  dimensions  à  peu  près  semblables:  cette 
plante  est  le  résultat  d'une  végétation  de  trois  années  consécu- 
tives. En  mettante  80 kilog.  seulement  le  poids  moyen  de  cha- 
cun de  ces  tubercules,  on  trouve  que  la  plante  en  question  a 
fourni  encore  une  récolte  annuelle  de  HO  kilogrammes  de  sub- 
stance alimentaire.  M.  Moquin  Tandon ,  en  présentant  à  l'Aca- 
démie ce  beau  produit  de  la  part  de  la  société  zoologique  d'ac- 
cHmation,  a  ajouté  que  d'après  la  lettre  d'envoi  de  M.  Padieco 
il  ne  serait  pas  rare  de  rencontrer,  au  Brésil,  des  dioêcorées  de 
cette  dimension.  On  les  y  trouve  aussi  bien  dans  les  terrains 
sees  et  rocailleux  que  dans  les  marécages;  M.  Pacheco  assure 
même  qu'il  en  existe  qui  ont  de  3  à  4  mètres  de  long,  mats  que 
le  prix  du  transport  s'oppose  à  ce  qu'on  les  fasse  venir  jusqu'à 
Kio-Janeiro. 

Un  petit  incident  a  marqué  cette  communication.  M.  Bron- 
gniart  qui  avait  examiné  le  luhercule  a  élevé  quelquesdoutes 
sur  sa  parenté  avec  le  dioêccrea  baUUas  ;  selon  lui,  il  ne  faudrait 
poin^  voir  dans  ce  tubercule,  une  variété  de  liguamc,  mais»  tout 
simplement  une  variété  de  certaine  piaule  légumineuse  très 
commune  dans  les  zones  tropicales.  Ce  qui  le  porte  à  parler 
ainsi,  c'est  la  présence  de  quelques  feuilles  sur  une  purlie  de  la 
longueur  du  tubercule  présente.  M.  Moquiu-Tandon  recuunaît, 
en  effet,  que  les  rejetons  qui  ont  poussé  pendant  le  voyage 
ne  sont  pas  ceux  de  rîgnam'\,  f^\  fp^n  f'^t  nf^ro^'^alre  do  s^rissu- 
rer  du  fait  M.  Payeu  indique  ua  moyen  très  simple  de  le  faire 
sans  compromettre  le  tubercule  :  comme  toutes  les  variétés  d'î- 
gaames  présaaisBt  celte  particularité,  que  les  grains  de  leur  fé- 
cttiaaoai  disposés  de  bas  en  haut^  à  l'iatécieur  des  tissus,  il.  suf- 
fira de  pratiquer  uner  légère  section  à  l'une  des  extrémités  du 
tubercule  etde  voir  dans  quel  ordre  ces  mêmes  grains  s'y  trou- 
vant superposés. 

Be  la  réatataaee  daa  ataiéHami. 

m  la  générai  Marin,  en  faisant  hommage  à  r Académie  de  la 
seconde  édHion  de  soncNivrage^ftttr  la  réii$tmice4Hnmériaxt(v, 
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a  cru  pouvoir  donner  dans  ce'tMiIfél  ^^GeAto)  4MorJe  retxise  loui 
imH^n  sHÇ(Mj?rowfMioft<iw^n»o.. ^we, comme  on  IbsM}  ,  aii 
"i§é*^^*i^''^^'^HJ'^^Wr-  J,ojrsqu'uçp  Bièced0slin4oà«U|^r|e* 

uû  eiTort,  est  soumise  à  V^cUon  d;un^  force  s'exerçant  dans  des 
^Wndltc^îJé  flexion' très  rapprodiées,  If  esl  rigoureusement  exact 
;>4nulaM|ti^i4tt6<1ar  iPésiyunoé  à  la  compression  est  égale  à  la  t&, 
u«i5taopeiàir«!]ct60Biob. 
>  ;   ^^r,^iy«r  4  fix^d^Mee  maAiér/e  dtf  niUve  oe  pakitâe  mé^ 

çani^i^,^M.  MQrias'^st  l|vr4  au  conservatoire  desarlget  roé* 
'  lieVi,  à'Vrte  série  ià'éxpérîences  qui  ont  porté  alternativemeni 
'^iif''*é3^ptmtfes  de  sapin,  des  traverses  de  chêne,  et  des  pièces 
■^ûBd^  dli  ée^tbtilé.  En  atefçànl  sur  ces  AiWrents  maiériaux, 

;  AX9Ji;i^^^ç«îV  c^mjî^i  tfMràr4ira  ei»  mv\^^p.^MvkUe$  de 
\  flexipb^énerflilenivBnt  adoptées,  le  général  Morii^a  toujours  trou^ 
*^ël  é titre  les  tnesures  dés  deux  résfetàncés,  un  rapport  ne  dittéi 
-^^ilht^bel'èoM  que  par'déÉ  iritlfièmes,  ef  par -dès  centièmes  tors-] 
iiqaB)le$pPMBB{(Ui9étfti»fHcexB9((réès:iHHrè  tkitt^ttr*.'  UtBXpérimicej 

1  Jl)  Bif?^  J?^.4<^^^Hi^:<pe.Ç^it<^  |Wrppp«rtioft  M-pw     dtrt:44i!we; 

*-W?f)^H^^-.'v  =■  ^-"  •  -;  ■    '"■-••  *■■  "  ^  *^"'  ! 

,1  ^)iU'*^^'^: '«l4iift|i«wiiéA:4ti^;é0«éft»ib')LttiaMtoK  -'>  | 

^'  *  ÉJ'fiUnikô  a  présenté,  de  te  partdeM.  Marigron,  un  niénioire; 

sur  1er  i^dlè'der  rabote  dans  Wf  bénbfflèn\ss  de  la  vie  organiques 

i^fieditoeirelnate  sui%>ut  bi  qtndtloii  ia«  peint  dé  vue  4e  \si 

c,^^^^ril\A de^  villeSrH meniîooDe oa.faii  q[i9dle» éfi^vts  de  Pahsj 

re^çttçiit  cbaque  année  à  la  Se^ioe  uu^/quanUté,  d'azo^  ^igfal^Qa 

poids  à  un  million  deux  cent  miQe  kilogrammes,  et  que  cet*e 

sùb^tàlTce,  qui  exerce  peut-être  une  influence  délétère  sur  la 

santé  publique,  pourrait  être  utilisée  leî  comme  elle  l'est,  depais. 

jqiMiqWf)»  «o«é«s,  dfm^aim  vHb d'Angleterre,  à  Leèçesten  Dans' 

,  c^tt^lopalité,  rinfluence  funeste  des  eaux  des  égouta  si^r  la.  mar-: 

tatité  des  citoyens  u*était  déjà  plus  mise  en  doute,  lorsqu'on' 

Ingénieur  eut  l'idée  d'établir  un  système  de  purification  dé  ces 

«Mx*;  éépui^  féfablissement  de  ce  système  h  mortalité  ân-î 

:ii<Mihi!e'dimlDtté  des  deux  doquièmes. 

.  Left*ei^ux  des  égoiits  viennent  toutes  aboutir'  à .  .un  rémmoalc 
/CommuQ  situé  dans  la  partie  basse  de  la  ville.  Là  elles  sout  : 
'amenées  par  une  machine  à  vapeur,  dans  un  réservoir  placé 
aù'desBtis  et  où  se  rend  simultanément  une  proportion  de  lait 
Mde  éhAUfX  cOElvenableflient  réglée.  Un  agitateur^  mis  en  mouve<- 
fiymi  fn  la  nmebme,  opère  le  métàufe  et  M  se  forme  'ptfr  ta  > 
jréactipa  df»  éléments  en  'présence»  ou  pi^ipilé  qui.a^,dèposp . 
•en  couches  épaisses  d'un  côté,  tandis  que  de  Tautre  s'é<)bap«-  ; 
peut  les  eaux  dépouillées  de  toutes  les  matières  azotées  qu'elles  ; 
fenaiënt  auparavant  en  dissblutton.  Le  précipité  est  ensuite  ' 
^iU6  en  teiquee  que  Ton  de»sècile«lqas  servent  àTagHtiIlttlire . 
comme  engrais  è  ta  fois  eeloeifeeli  ammoniacal.  ;    '  .  '   , 

-'  Le  douUe  profit  qui  résulte  pour  la  ville  die  Loioasl^r.  de  l'a- 
doption de' ce  système,  mérite  sans  doute»  comme  le  pense  aussi  ' 
M*  Dumas,  d'éveiHer  l'attention  chez  notis.  Une  commission  a  : 
^té  nommée  pour  se  prononcer  à  ce  sujet .  "  - -pr^ 

M^  Pumee  a  pnéeenté^iMofe  den  noies  et  le  qwatiWintt  vâ«- 
J^m.&4v^  Triiif4  4e  chimie  orgai^iq^^  achevé  par  JKi.Gerbffcdi, 
peu  de  temps  avant  sa  mort. 

La  première  de  ces  deax  notes  a  trait  Si  un  composé  assez  cu- 
-ft^uV,  ^sonn^à  so^isle  nom  d^fbdtii^  %k\M  d'ofnCdon.  Ge  corps,  qui 
M»lflQfliié pairie  oeataoli 4i  Ifiede  af»o  Femidett, doûnait  tiem 
4^ppis  Jonîilempi  A  me  iU^içupsii^  e«ire  lee  çhUûsles  :  il  e'i^- 
gls^ait  de  savoir  4  l'on  avait  dans  cet  iodure  bleu  un  nouveau  ' 
corps  ou  simplement  un  phénomène  de  coloration.  Cette  der- . 
-teiète  opJnion  vient  d'être  recoiinue  là  seule  exacte  par  Une  dé- 
couverte de  M.  Dataeur  ?oe  éhlmlste  esi  pai^enu  A  oMoposer 
avec  un  sous-aoétatede  Lanthane  un  corps  qui  offre  Unie  les 
caractères  extérieurs  de  l'iodi^r^  bleu  d'amidon. 

Le  même  académicien  a  dépdsé  enfin,  sur  le  bureau  de  l'aca- 
démie, une.  Bole  de  M,  Sainte-Glaire-Deville,  relative  à  un  fait 
assez  imprévu,  celui  de  la  décomposition  du  chlorure  d'argent 
par  l'acide  iodhydHttuei. 

Le  prince fibMrM)8;ft>QepARle« en préaentaptun dMppl^euWà 
;5on  grand  travail  (Toroitbologie,  annonce  quf  ^  genres  ef  f 7 
espèces  nouvelles  s*v  trouvent  mentionnées. 


tiens  d*étoiles  filantes,  d*octobre  à  novttDbtaàiltièellaatniéa;  Le 
^\m^_  d0  obwye*His  d0'4a<i%>,  «.ÇMtfXriW'iyfldpiût  •  1« 
moyenne  déduite  de  ce  tableau,  est  pour  chaque  l^fjf^^,^^,,^^ 

M.  Payen  Ut,  sur  la  composition  tioamëdiate  du  derffiè  de 
bœuf,  une  note  de  laquelle  il  ressert  que  petlé  iubMàliee-ooQ- 
tient  deux  sortes  de  fibres,  les  unes  résmAcûtear  et^fortetoftat 
agrégées,  les  autres  moins  agrégées  et  qui  jouissent  de  pro- 
priétés particulières.  Le  tannin  n'attaqué  dan$  le  derme  que 
cette  seconde  partie,  et  donne  pér  là  naissance  à4iH  composé 
solubfe  dans  Tammoniaque,  lequel  àsoè  teiTr  déBa^fe^ktièpe^ite 
proportion  d*»zote  per  l'^aporation  à  siècité.  Geltil|roi»riîDa 
d:aeete  varie  atcc  le  tempsdmrant  lequettoilikBniiï  i^^jffl^çpo- 
tact  avec  le  derme,  mais  elle  varie  en  outre  avec  la  qualité  (|u 
derme.  Les  peaux  d'Angleterre  et  celles  de  Buénps-Ayrek'  n'en 
foui'iilssent  pas  la  même  qua(ntité.  Les  tbnAni^  tWratéâT  Ta- 
italyëe  pai"W.  r«yen,  pourroâl  âtre  «ifis  dotitede  4pttl4«ie 
ttlilitÉ>aitt  febriaimtsv  «t<c'eet  di^neee  bpt  i^u'e^t^  fmtrefft^ 
^safrregbecqhieSj^urGejtçlpje*,      ,  F«,ï^  ^ojjcoy^  , , ^ 


')L"iii"ii'ff>  '  iiiMij  \}]\}\\  v'i/i)n ^!'r)'j  M'H) 
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.///.'..  î         .-  Le  11' février... 

n>  Dte  te  «natiir  Lmh)ivi« Italie  TOirst  €0|t^Mifit'eM.f6»tc 
Iqngiffipsiainec  die.  Basiile  U  ^t  ventMi^  HMWt  ^i^,  ibj 
à  «oq  regard.  brâUaiit  et  aaiméy  que  Loiiiso  avatt.m  teiiM- 

.  :*-+  €elteHAèneIi4>iliiBi;9^éoriâ-itil^  mei«i^ 
fisMlle  eiceUmaelea^ell^  fiisoiiBibIfi 'fille  tii'e  |Hiri4  de 
yoqs,:  GtÉsOny^  et  elfe  déâlre  1^008  voîf  daas  taowmrt  .^e 
Taprës-midi  ;  mais,pour  sa  première  sortie  d^w.tegililffw» 
.«^maotd^ .fion  ikutl^  'die  veut.aUer  2iiûiitn4*biiiM)4eMtfe'; 
vous  savez  qu'elle  est  protestaMe^  cMifDeirtoUrM  n^^ip 
V  j^atlemUs  dote,  ffttiemtiieiil  jusqu'à  troia  heuniflv.Àlors  je 
ma  rtodjsiohefl  Louise  et  j'eusile  bonheur  4e  la  ireuwïiieidfr 
En  me  voyant  entrer  dkie  leva  et  me  i>^t ave&juo  dûM/ql 
^nàmpiilteciMiuiirer  Soi  gnaud  deuil  lui  lîed  ;à.  nwîrti  iUait 
rrteaMtirJe i^lancbeur de soq  leiui et iatiehe  eeqleuRféif^ 
deeeaebeivwx» .    ;  :N:Mr  i^ 

D'une  voix  4niie,  elle  me  remercia  d'être  resté  à  Qjeroc^. 
.  ^BieutAAi  dU^He,  aous  serons  privés  pout:ttet^MNÎi9i4e 
vQtfQ  société^  qui  mus  est  si  précieuse.  Ob!  Grodefngr^iimQV 
fluiviHiitei  me^ltfCMUi^  meia  parwigMte  iriéfl^çbèUuiriKi^ 
naît  «dif  ceenfii  furomettez-mQi  que  vous  sen&Zibeii|re«]^;,afw 
cela,  je  sfeo  irai  en  eaq>ortaBt  une  douleur  ^w^  ^eiiifiafini^ 
UDiemOlds».         *      .  •  .   .  jt.  .Binie'b 

..  ^--Voosvoiisen ire»?.,.  Loin?,. •l)*l|Mii|bi^5fb  ^p  i^ 

-—  Nous  avons  reconnu  qu'il  le  faut,  on,  du  moins«(^<3(i^(i9 
meilleur  parti  que  nous  puissions  prendre.  Ce  matin  nos  plans 
ont  été  arrêtés  ;  dans  un  mois  nous  nous  marierons  et  aussitôt 
après  nous  partirons  pour  rAméiique. 

fia  eftiendant  ees  imts  je  fus  pris  é'w  4bleulsaeMM$J2e$ 
^reiUes  tintèrent  et  j'éprouvai  une  seasatioa  dêuiwres^fi 
emmic  si  quelque,  ckose  me  serrait  à  Ja  gorge.  Jef4a&^B% 
hdiriUemorkt  pâle,  ear  lorsque  après  avoir  lutliqaehiuèaîattA 
tanls  contre  ma  faiblesse,  je  pus  de  nouveau  regarder  Looiae; 
je  vis  qu'elle  s'était  levée  et  que  ses  tiraits  eapriam^t  4ine 
véritable  tarreur.  £Ue  me  versa  à  la  faâie  uoi  wre.d'e«utoaii 

(1)  Vûlrfcprdcédtnt'mimfto.  ''    '        •  -  ■  :t:  j  i' 
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cj    aii<l^B! 'MèD^D^;''  l^ifleudiiB^ermttrtMttrer.  ié  aittte  Méd 

.j  K.-^Qiû;4'i»0^«i^iHle  faiblesse,  reprit-elle  le9  yeux  pleins 
'dslarmèfii.' Aprè»«e  qurs^aH  passé  entre hms,  j'ai  commi^ 
"  tille làcliètl^  en  v^cms  rappelant  à  VarengevîHe.  J'anrais  dft  lou^ 
.^^ivojuèir  ^jMûil  oncle  ;  il  n*eû  aurait  pas  moins  spuflfert  de  votre 
Jj^b^SiéïK^^^p^rilVyser^  il  m'aurait  approuva  Vous 

isgfie^'tetoviïé  à  Paris  et  n'auriez  bteptdl  prdé  de  notre 
*  ftiAiRfê''^im  soèv^nir. . ..  ; .  Ob!  oui  ;  j*ai  en  tort,  jfi^nc) 


»S^ 


XT4>iH5,/4Hu?g,.dis;ie>  c'^çst  moi  qui  suis  faible.En  me  rap- 

àffi^êif^  atiprèsr  dOiiVûiiSLiCiuaQd  i^m  cvofm  ^^i  pour  tau-, 

'^imsV^  pt'émMtiitMqnè^0wt^î»  preiveetéTesikne  etdel 

confiàmcé^^Voiis^vezen  partie  guért'-feftîéssiiféeïfctfvotfôavfe^ 

faite.  Et  maintenant,  pourquoi  ai-je  éprouvé  une  si  cruelh' 


euiutiuu  ëU  I 


1  appreuaui  que  vuub  devez  paiiii  ihiui  FAméiique 
Je  rignore,  car  la  di$ten^ jffi'Jmporte  peu.  Une  fois  mariée 
que  vous  restiez  ou  que  vdSil\&ril8y,TAffe  séparation  doi 
être  complète.  Je  ne  resterais-pas  près  de  vous  ;  j'en  deyien- 

draisfpttJn  Z/YHOU  3?J  J.O  J     .   .  ] 
Mais  quelest  votre T)uf  en  alfanï en  Amérique? repns-je^ 

changeant  ainsi  brusquem^pi^^  conversation.  | 

—  J'y  ai  un  parent,  un  cousin  de  ma  mère,  qui  m'aimaiii 
beaucoup  daûimbDrenfance.  Il  s'est  établi  à  New-York,  oùjj 
'é^^dâ'dluitttes;  tl  «féaUséiitfô'tette'IMrtilnei.L'Mési  d*  t)ar-| 
*tif  p(iû^  l^fitlAs4}iM9l!ôavtehriiIi«^ 
'tfetieideMse^s^e»  pavmillet'janâensanlisd&ëim!  {tène^«it  j&.sulS| 
sûre  de  recevoir  un  bon  accueil  de  mon  parent  qui  complé(eea| 
KéAoealiottiimimie»iated6Ln(btiè4tl'aiUeB^^  seaL^ppui. 
i  44^ Et  taào^v'LduiSse;  tenaHfari  je;  ;  tfineï^inyMffi  peinée-de 
4uffi^^}9Pl^ancc,  de  travefsarlfOcéatLet4'tafitÎMri«U'pays 
nj©wséii^ét^iicKmmi?i  14-        :    :      i 

;  l'tBU^ùtittictia  siir^motun  regÀrd's»yt()ui)eiMent  métanootiqoe 
quô^jftifflâtob^firt^ôtrée.'        ;      -  ^  ^^ 

i^>  iu^i€ofnin«^bâ^t^fêfe^;#0p0naitMMe/#réc  uto&ttialii  je 
iië^^nri^jpaï  «écrfe,  et  le  éetittuf^ni  dtiâevblr^ompltcst'unj 
Jpiili«rfn(itt)iijtoîet*oiiè8ittode*o»si^         'i  ■/  ' . ^*  f-J 
ùf:^tùi  dévMrL'O  «qoi  m'ei^^  reVénu  èt^esiniu  U^id^fi: 
)àîll*âQfi¥)^sMréê.  Ma  mère,  fntarroge  bleui ton^œbrjitfHfc^btn 
et  tendre  cœur  de  femme^  et  dis-moi  si  Louisêtairtm^LiidovJà, 
scwiflftrfidl  Bfel4  ^oësrble  que  p^tantt  alâsi^Molevcâv  eUeU'bime  ^ 
4''atilMr'î^Li(MiHie  serait-elle  incaf»ablè  d^rott^en  Vamourj 
v6rMibte?Kh»B>!  mine|(bis  ne«  !  ?ar  m  prelta4ëadotimtot)  i 
t»8ù^  céi(|ni  ^9t  grand  et  vrai,  pur  ^ott  MlliiieiseiitiîMMijAil 
Mmi/  i^àt  la  sympatbie  qui  )a  lie  à  tout  te  qut  almey  à  loftt  oe 
^PëVhffè^  jé{ui^^tie  nuMe  f^omie  A^^lplns  qo^Ueeapâbtej 
d'aimer,  et  d'aimer  avec  passion.  Maisaime-t-eUeLudovio/ 
à  qui  elle^«4M»lîe4e  sa  libre»volont4?>  Je  me  perdi^ïans  ce 
ih^Wfele.?-'ii<«; 
/'nfiJqëOfl  i'î  J= 

Le  2  mars. 
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<  «ctLei^j^Mil^,  les  sèniaiBes  s'écoulent  paisiblement,  éa  moins 
a^l^îttttMc^.  Je  sois  étonné  de  la  aéi^ité  de  Louise;  je  »e  sais 
:^ifl*£^JiâmaW  existé  une  aussi  grande  vivacité  4e  senllmeotsj 
aUiéepàifè^ <in{Mre  si ceinplec  de  soinnéaie,  une  aussi  grande  • 
(MC6  db  câi-aotére  unie  à  tanide  douceur. 

i^Vôia  eoanqe. eUe>  est  seule, maintenant.  A  Papprpcbe  de! 
râvteemen^. te'^a ia^)orftant  dansla^vie  d'uneJeBin»!»: eDej 
n'a  ni  mère,  ni  amie,  personne  de  çqi}j5^iX|5^jexc^pif  ,sa^v)^^ 


b()nn^;Catherinç>  exqçll^n^te  îmm^  llM^r^tsrpmM^f^' 
sairemeatign^aBieetborjuée...  :  .    .mj  i.yvj.n  u;  ^ 

Qeand  j'arrive,  je  la  irôtive  tantôt  ftvw  Ludovttr  et  fëtlfOt 
seule,  presque  toujonrsocctiipéeà  dQudïe,èaî^felle'fitft  tfjijetiàr- 

■  tie  de  $on  irôusseau.  Louise^st  heureuse  dfip^; (J^/i^pç^^^ 
ville,  en  ce  qu'elle  y  est  parfaitement  'mdép^^\^;fmfMme 
ne  la  connaît,  et  du  reste,  ne  devant  y  demeurer  tineforl^u 
de  temps,  elle  n'apw  à  s'Itiquiétcr  dèS'  ôbs^r^àh^^^  ses 
voisins.  Forte  de  la  pureté  de  son  tœur  et  (J^  sa  co^i^àûçiî  ^^ 
nous,  elle  nous  woU  sans  Çaçoa^^enseipUle  oji  ^émim^iM 
Jor^ue  le  temp^»  «ni  s^adoucit.  beaitcoutH  rinvite^à  k  pvoaie- 
nade,  elle  aoeepiele  j>raff  que  lui  offiref  n&iNrrMlreclejioAs. 
C'est  une  élran^  posiH6à  que  là  mienne.  pkis(  stjè  rè^le 
près  de  cette  fenirae  que  J^aijne  de  toutes  les  to/çcis  jj^r^çn 
âme;  si  j'attends,  Avfç>nn.  estime  dontje.suia^iifïW'B^ilQiW*- 

vcnen^de  m'en  aépaffer.pour  lou|0urs,.€'e8L  cpie  jasuia  #^pu 
ino»«eideroent  )Mur  la  toctnaiionîdont  ttr  m'aé  parié,  ))âr  l'ith- 
pwsibitilé  deééchfrer  tnot-méme  ces  ftlBIesïîetts  ijéf^tit 'si 
tôt  se  rompre,  mais  encore  par  le  devoir.  Quel  est  ce'dcVôir^? 
Des  persoDMa-iodifférMUiai'^ j«g»aa4«lee-oh«iOB  froidement,, 
seraient  fort  en  peine.dç4^(50PU)cendce,Pfl»rl2içtT)i/^n^'est 
plus  ;réel.V  je,u,e  rjii^Qwm  p^  liârdesisw^  maj^ jiie.ài^^  -  ^ 
XndovicLseï  conduit  purMtemcmti  il  ^est  (dein  d'i&ttmiÉieâs 
délicates  ^o«r  sa  fiancée,  et  se  soumet  sans  effort  *  WfilWeôée 

3 flfelte  exerce  sur  lût.  Mais  il  n'est  pas  à  sa  hauteur;  ïçi'pfràh- 
es  cordés  qui  vibrent  ds^s  Tâipe  deLouisç  nq.itf;ou>yçji^.<jft^^ 
;lasienW  qu'un  écho  bien  imparfait.  i..  j,f. 

L'autre  jour  je  suis  allé  rejoindre  «ses  amis  àTétabUssemest 
'des  baib^.  En  y  arrivant,  je  les  aperçus  près  de  la  rapdpe  qtii 
lougè  la  terrasse  du  côté  de  la  mer,  Louise,  doboAt.  ay^ii  re;- 
leyé  son  voile,  et  ses  regards  étaient  &)iés  sur  Tbofij^op  ;;I^^- 
vic,  à  côté  d'elle,  assis  sur  la  balustrade,  le  dos!  twuîtiéiA 
in  -mer/  s^amusari  à  t(rârmenter,  du  bout  de  sa  eanme,'un 
madlieureux  crabe  transporté,  par  quelque  accident;  su*:  ce. 
sol  aride.  Ce  contraste  dans  leurs  attitudes  me  donna  à  penser  i 
j'y^vi^  Iç  résumé  de  leurs  différents  cara^res.  En  ei$t,iç'^ 
rbiou  cela;  elle,  lendant  œnstaonment  vers  ee  qui  eel  élewé^. 
innioonmi,  l'idéal;  lui,  marchant  terre  à  terreei  troùVaùt;  dans 
ItîS  Choses  futiles, 'uqe  nourriiwe  pour  son  esprit,'  .,  ;; 
';,  î^ejourdu  mariage  èpt  fi^é  ;  ce  sera  le  46  de  ce  mois,  Jl^ç^iJ^ 
.Gi^q3^jatvee  calme;  et  pMirqBOi^s?  GesonileaaUeittalioQS 
d'espérance  et  de  «ramte qui  doQoenl  de  l'agitation.         ^  > 

La'pânvfeCàthferine,qul  ne  doit  pas  suivre  ses  jeunes  maî- 
frès,  est  bien  triste.  Elle  insiste  cependant  pour  Jes  accofiip!^'- 
^ep  jusqu'au  Havre  où  Us  comptent  se  rendre  le  jour  mémo  è^ 
mariage.  Je  lui  ai  demandé  ce  qu'elle  se  proposait  de  fartre 
ensuite  ;  elle  m'a  répondu  qile  ses  économies  jointes  à  un  legs 
dfr  M*  Horvand»  lai  permettront  de  "se  fixer  d^ns  son  pays. 
-^Heïrretisèmenl,  ajouta-t-elle  avec  un  soupir;  caV  cela  tnk 
çrèYcrait  le  coeur,  d'amer  vivre  chez  de^  étrangers.  .''^;\.j  '^ 
..*  Une  légère  discusçioa  s'esiélevée  biqr  «ntfe l^f^iûse  ^Uk- 
jdovic.  Louise  désirant  natureUement  que  sm  nàariageis&ra^e 
trveC'Ie^nÉoittsâ^éclat  ]^sMe,  aexprktoé  finieMon  ùt^ 
Yaîré^  aucune' toilette  qui  puisse  attirer  îjittentîon;  i^als*Lir^ 
dQvîçrà. suppliée  d^  s'habiller  de  hlânc  pour  .la  ç6émon,ie  ejt 
aprèsr /quelque  bé^ifationj^lle.,^  «édé.iavec'unegrâcèicliarr 
miaBie^   ^  "■   .:•:  .'.-.-•.'•»       .^.  .     .   .  ^  -.- ■  *. 


ur 


.U  |je  U^-iiai^- 


Nous  voici  arrives  à  la  veille  du  jouf  ou  jo  dois  là  ^♦epdrei 
Aîi!  tta  Mère,  cette  péirte,  coinment^a  sâi»porierïi*-*|e1  :    ^ 
^  (Êe  malin,  ftitiguêd'unc  nut(ia|fls'soniAîeîl;  je  suis  sorti  de 
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L\Mi  DES  SCIUNGES. 


])DiiDe  heure,  et,  presque  sans  savoir  où  falfôis,  j'ai  fait  une 
longue  promenade  sur  la  roule  d'Arqués.  En  revenant,  vers 
neuf  lieures,  je  rencontrai,  au  bas  du  faubourg,  Louise  qui 
aHîait  rendre  une  dernière  visite  à  la  tombe  de  son  oncle.  Je 
luî  offris  silencieusement  mon  bras  ;  elle  Taccepta  etnousmon- 
tàaies  ensemble  le  ch(»min  rude  et  pierreux.  Mais  arrivés  au 
point  où  la  route  se  bifurque,  elle  s'arrêta,  relira  son  bras  et 
me  dil,  d'une  voie  émue,  qu'elle  pr^féjait  aller  seul  au  cime- 
tière. 

—  Je  vous  atlendrai,  dis^je,  et  elle  s'éloigna. 
L'endroit  où  je  me  trouvais  m*a  toujours  inspiré  une  vive 

prédilection.  3'aimais,  dans  les  fraîches  matinées  d'automne, 
à  gravir  celte  colline  au  sommet  de  laquolie  on  respire  un  air 
pur  et  d*ob  l'oeil  embrasse  une  perspective  si  variée  et  si  belle. 
A  droite,  les  regards  planent  sur  la  ville  qui  semble  reposer 
sous  la  gardé  de  la  vieille  forteresse  hardiment  plantée  sur  le 
hmû  extrême  de  la  falaise  et  dont  les  muraiHes,  vues  de  là, 
paraisseul  se  baigner  dans  les  flots.  La  haute  falaise  du  Pollet 
domine,  du  côté  opposé,  les  maisons  et  les  mâts  qui  s'élèvent 
du  port,  et  la  mer  étend  au  loin  son  vaste  horizon.  En  plon- 
geant les  regards  dans  Tintériioir  du  pays,  on  volt  çk  et  là  des 
docbersde  villages  et  les  côieaux  revêtus  des  sombres  masses 
de  la  forêt  d'Arqiies.  Bien  loin,  à  gauche,  on  distingue  encore 
d'ici  le  phare  de  Varongeville. 

Aujourd'hui  ce  beau  i)anorama  élait  sans  charme  pour  moi. 
Pour  aitcndre  le  retour  de  Louise,  je  m'assis  sur  une  pierre 
qui  servait,  il  y  a  peu  d'années,  de  base  à  une  croix,  et  je 
ra^abandonnai  au  courant  de  mes  pensées.  Je  passai  en  revue 
les  six  derniers  noois,  je  m*effrayai  de  mon  isolement  et  mon 
cœur  se  révolta  conlre  cette  existence  où  je  ne  trouve  qûV 
mertume  et  regrets  ;  puis  je  songeai  à  ce  qu'eût  été  ma  vie  si 
Louise  m'avait  aimé,  et  complètement  vaincu  par  unscHtiment 
indéflnissable  de  vide,  de  désespoir,  de  défaillance  morale, 
j'appuyai  ma  tête  sur  mes  mains  et  pleurai  avec  angoisse. 

J'étnifi  encore  dans  cette  altitude  lorsque  je  sentis  une  main 
se  poser  doucement  sur  mon  épaule  ;  je  levai  les  yeux,  Louise 
était  p;ès  de  moi. 

En  me  regardant  elle  parut  consternée  et  murmura  d'une 
voix  cHouffée  qui  exprimait  à  la  fois  la  ^compassion  et  le  re* 
proclie  : 

—  Oîi  !  C  ôdefi  oy ,  Godefroy. 

3e  me  sentais  en  ce  moment  faible  comme  un  enfant.  Tou- 
jours assis  sur  la  pierre,  je  pris  les  mains  de  cet  ange,  les  cou- 
vris de  baisers  et  de  larmes^  les  pressai  contre  mon  front 
brûlant.  Puis,  avec  des  paroles  cnlrecoup(*es,  je  déchargeai 
mon  cœur  d'une  partie  du  fardeau  qui  l'oppressait. 

Elle  m'écoula  et  ne  me  repoussa  pas. 

—  Godefroy,  dit-elle  enfin  ;  vous  me  rendez  bien  malheu- 
reuse. Tous  me  faites  regretter  amèiemeot  que,  vous  ne  soyez 
point  parti. 

—  Ayez  patience  avec  moi,  Louise,  encore  aujourd'hui  • 
Songez  que  demain  nous  nous  quittons  [)onv  toujours.  STen 
voulez-vous  de  ce  que  celte  pensée  m'accable  et  m'ôte  tout 
courajîc?  . 

—  Non,  répondit  Louise  tristement;  je  ne  vous  en  veux 
pas,  mais  vous  devriez  vous  en  vouloir  à  vous-même. 

—  Je  ne  puis  m'en  vouloir  de  vous  aimer,  Louise.  Vous 
savez  si  j'ai  accepté  votre  refus  avec  soumission,  si  f  ai  refoulé 
mon  amour  dans  le  plus  profond  de  mon  cœur,  si  j'ai  conti- 
nué, courageusement  en  apparence,  à  vivre  auprès  de  vous 
sachant  que  vous  aimiez  un  autre.  Eh  bien,  en  ce  dernier 
our,  souifre%-Aiûi,  laissez-moi  vous  dire  une  partie  de  ma 
douleur,  cl  pui»  partez  et  oubliez-moi. 


—  Je  ne  vous  oublierai  jamais,  Godefroy,  idit-dle.  V^d^^rmit' 
êtes  montré  hénéreux  et  bon  au-delà  de  toute  expression  î  iw»- 
avez  été  pour  moiiin  véritable  ami,  un  frère:Oti!JefeiiseFai 
souvent  à  vous  avec  regret.  L'une  de  mes  plus  fervtolcif 
prières  est  que  vous  soyez  heureux  comme  vous  mérita  ae 
l'être. 

—  Heureux!  dls-je,  avec  amertume. 

— •  Oui,  reprit  Louise  avec  une  douce  énergie.  Vous  pouvez 
être  heureux  ;  vous  devez  l'être  ;  vous  le  seret. 

J'écoutai  ces  paroles  avec  une  profonde  incrédulité  gaft. 
j'exprimai  en  secouant  silencieusement  la  tête. 

—  Oui,  vous  léserez,  pensisla-^tile;  et  cela  non-sealement 
parce  que  vous  trouverez  une  autre  femme  plus  digne  quetnol 
de  votre  amour,  mais  parce  que  le  bonheur  pour  vous,  ne  sau- 
rait consister  uniquement  dans  la  satisfaction  de  vos  désirs 
personnels. Vous  avez  une  noble  mission  h  remplir  sur  la  tenre 
et  le  jour  viendra  peut-être,  oh  vous  me  bénirez  de  vousatoîr 
laissé  suivre  votre  glorieuse  carrière  seul  et  sans  entraveç.'ETi 
ce  moment  vos  grandes  et  généreuses  idées  sont  obscureies, 
mais  le  nuage  qui  les  couvre  se  dissipera  —  Oui,  Godefroy, 
je  sais  ce  que  vous  êtes,  et  en  me  rappelant  les  pensées  que 
maintes  fois  je  vous  ai  entendu  exprimer  avec  une  éloquence 
qui  m'allait  au  cœur,  je  me  sens  p!eine  d'orgueil  et  d*espohr 
pour  vous. 

—  Louise,  lui  dis  je  en  souriant  avec  tnstesse,  fous  veules 
me  consoler  de  l'amour  pur  Tambition.  Hétas  î  si  quelqu'un, 
devait  jréu^sîx  dans  cette  tentative,  ce  ne  serait  pa*  certes 
vous. 

—  Oh  !  non,  non,  pas  Tambîtion  personnelle  !  s*écria-t-e!le. 
Celle-là  ne  vous  consolerait  pas,  je  te  sais*  Mais  vous  nepoth 

•vez  m'entendre  maintenant,  ajouta-t-cBe  après  me  pause, 
:  Oxant  son  deux  regard  Sur  mol. 

—  Non,  Louise,  non,  répondis-je;  je  ne  pute  vousenleft- 
dre.  Parlez-moi  de  vous  et  je  vous  écouterai;  je  ne  volS  que 
vous  ;  je  ne  puis  penser  qu'à  vous. 

A  son  tour  Louise  parut  accabtée;  elle  sTéloigna  dQouelquesp 
pas,  •       i 

—  Vous  oubliez  donc,  me  dit-elle,  que  je  me  marie  d^-  * 
imain?  -^ 

Son  accenl'étaii  àja  fols  triste  et  sévère.  Ja  sentis  quéjTar 
vais  (ort  ;  je  lui  montrais  une  faiblesse  que  j'aurais  dû  cacher* 
jusqu'à  la  fin.  Je  me  levai,  m'approchai  d'elle  et  la  suj^lâi'dé' 
me  pardonner.  ' 

Sans  me  répondre  directement,  eMe  tourna  la  fête  du  «6té 
du  cimetière  dont  les  croix  se  montrent  çà  et  là  par-des^ste 
mtir. 

—  J'ai  voulu,  dit-elle,  visiter  seule,  pourfa  dernière  ftrfs, 
la  tombe  de  mon  onde  et  j'ai  eu  tort.  SI  vous  aviez  étijateç 
moi ,  |e  crois  que  dans  le  souvenir  de  celui  dont  vous  am  sM^ 
à  adoucir  les  derniers  moments,  tous  enssies  p&iié'i^tfoM 
forces  II  vous  aimait  tant,  €odefroy  !  !l  m'a  dit  sî  s6uvinrç(>fe 
vous  êtes  destiné  à  fournir  une  belle  et  utile  carrière.         ^  ^ 

--  Il  ne  savait  pas.. —  nturmurai-je,  mais  je  m'vrrêliil^ 
son  regard  suppliant  était  sur  moi  et  je  résolus  d'étoiiffet  U* 
voix  de  la  douleur.  Que  je  meure  après,  pensai^e,  mais*  ml 
moins  qu'elle  soit  eotttenle  et  moi  !  ^r 

•  —  Oui,  Louise, repr!s-je  ^près  un  effort,  parlez-moi  de  voire* 
pnpIe;vous  savez  que  je  l'aimais  aussi.  Je  prendrai  cei»^ 
en  pensant  à  Ini  et  à  vous.  Seulement  promettez^môlçttiç  ipwi' 
lie  m'oublierez  pas  complètement.  t 

—  Jamais  !  jamais!  répofidit-eUe,  d'ont  voir  brisée  par' 
l'énaotloii.  '  '  " '/ 
j  Un  paysan ,'t>assant  auprès  de  nous,  vous  rappela  à  k  »Mr^ 
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oieneede 'ce  qoi  doqs  entourait;  qous  remaïqudmes  que  le 
soleil  était  <iéjà  haut. 

-^  AlloBs,  dit  Louise,  avec  ni»  léger  soupir,  il  est  temps  de 
rooftrer. 

EUese  toiHPDa  encore  une  fois  vers  le  cimetière  qu'elle  salua 
du  regard,  puis^  baissant  son  voife,  elle  me  prit  le  bras  et  nous 
redosceftdtmes  à  la  ville. 

Mme  Victor  Meunier. 

{La  fin  tm  prochain  fmméra,) 


^m^Êmaà^aJÊmmm,étttnTi   iifi 
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1I«tIS«IIoii. 

Vjédriatic.  Ce  navire  trùnsatlanti<me\e  plus  grand  bàlim<)nt  qui 
ait  éfér  cohstfuît  en  Amérique  est  la  dernière  œuvre  du  célèbre 
tffoMieete' iM^a)  Georges  Sieers^  il  app^ftiein  à  Id  compagnie 
Co|iins.  Voici  un  extrait  de  ce  qu'ea  dit  une  eorresfondaneede 
Kcw-York  adressée  au  journal  le  Nord  : 

«  Il  est  Sr  peu  près  fait  exclusivement  en  bois.  Sa  longueur  est 
de  trois  cent  cinquaute^-quatre  pieds,  sa  largeur  de  cinquante, 
sa  profondeur  de  trente-trois,  et  ^a  tonnage  d^  cinq  raille  huit 
Cent  qùatrci  vAigt-dix  tonneaux,  jauge  de  douane.  A  première 
vu«;  H  ne  parâtt  point  atissi  g^atfd  qù'H  Test  réeïlcmetTl,  tarit  ses 
paroportions  Boni  «yioéf rlqueSf  et  tael  est  remarquable  fa  pureté 
de  ses  lignes.  Comme  tous  les  autres  steamer»  de  la  ligue  CotliaSi 
î)  n*a  point  de  beaupré,  et  il  a  sur  le  pont  une  série  d'édifices 
iKKl.i«lenroBi|M»quT  comprennent  les  logements  des  ofliciers, 
1^  salon  à  fumer^lesçuisines,  la  pharmacie,  Voffice  du  caieeier, 
la  bibliothèque  et  le  salon  à  maqger,  le  tout  formant  une  im- 
làénse  dnnetie^  dont  le  dessus  sert  de  promenade.  Le  salon  à 
manger,  large  ae  vingt-huit  pieds  et  long  de  soixante  et  quinze, 
contient  des  tables  et  des  sièges  pour  trois  eents  personnes,  et 
^  trouve  garni  dans  son  pourtour  de  râteliers  pour  tous  les 
otfisUuiÉ,  Targenterie  et  six  miUerpièees  de  porcelaine.  Le$  pein^ 
(«ii««<«4  raffiettUttOiMilsaBi  Bptoodidesi 

<«Dan9  le  premier  pont  est  le  salon  des  premiè^es^  fM^taani. 
en  magnificence  toutes  les  autres  parties  du  navire  ;  de  chaque 
oèlé  s'outrent  des  cabines  sur  une  longueur  de  deux  6ents  pieds, 
pouvant  donner  place  à  trois  cents  passa^rs,  et  tout  au  bout 
sont  les  anfiénagements  des  secondes,  salon,  salon  à  manger  et 
dlraiiibres,  pour  cent  voyagetrrs,  égartant  en  luxé  et  ert  confortable 
o^^iv  dttfis  kes  autr^  bâtiments,  est  afl^dté  éux  ptf^ftgerë  des 
pre  m  ièr  es  pi  a  ces . 

«  La  machine  est  située  au  centre  du  vapeur  et  occupe  un  es- 
pacée carré  de  vingt  pieds  sur  chaque  sens.  Oeux  cylindres  os- 
oiilateurs  de  cent  pouces  de  diamètre  et  de  douze  pieds  de  course 
ont  une  force  réelle  de  troi»  miUe  cheva^^,  .jj^rodiùte.perih^it 
cb^iûciières  tubulaires.  Elle  fonctionnent  à  raide  de  réfrigéra- 
tûnÉ&  cri  de  oandensateurs.  Les  roues  ont  quarat)  té  pieds  de  dia- 
mètre et  douze  pieds  d-épmtioeuf  |  les  petitsen  ont-neuf  de  large. 
Pour  conclure,  disons  que  la  cale  est  divisée  en  huit  comparU* 
mente  séparés  et  parfaitement  étanches,  que  tontes  les  parties 
d#tiwtt)6dldiB  flokani  se«t  é^akinent  bien  ventilées,  qtteses 
aiicreç  p^ent  ctefuwne  3,^0  kilograramee,qii'U:9era«  émÂré-aU 
gaz,  muni  la  nuit  d'un  appareil  réflecteur  électrique,  et  que  s^ 
équipage  est  de  cent  quatre  vingt-dix  hommes.» 

^^fioismtipn  duDamibe,  —  La  Goropngnie  autrichienne  cfe  na- 
vigation dû  Danube  possède  95  bateaux  à  vapeur,  403  remol*-» 
cfTCurs,  fT  propulseurs,  20  bateaux-transports  de  bétail  et 
9iy  tdndetd.  Ces  bâtiments  sont  construits  à  fa  maniéré  attiéri- 
cutM  ed  «Hfi^rtemreiiiefit  moéoagés  ;  le»  eapftâHnes  de  tond  les 
navire3  sont  tenue  de^  pai^er  5 oo  ^  langues* 

^L0  tiombré  d^emptoyés  dans  les  bateaux  et  stations  se  monte 
à  4 ,000,  et  «Hé  donne  de  Touvrage  à  plus  de  S,000  ouvriers. 

Lq  :eefi9l)ïigaie  du  Danube  a^  entre  Lintx  et  la  mer  Koire, 
4  b^étation^  muniesde bâtiments,  magasins  et  matériels.  APestb, 
enè  possède  de  grands  ateliers  de  construction,  et  elle  a  construit 
Mit  fiOl*^s^ttfMsr$,  sur  lesquels  elleeuvoie  des  ouvriers  le  long 
de  la  route  procéder  aux  réparations  pour  que  les  bàlvments 
n'éprouvent  aucun  retard. 

''TOUr  Vëpprovisionnement  des  machines  à  vapeur  de  ses  stea- 
iijifprit  in  <)ODipag«ie  emploie  1*  houille  des  mines  dont  elle  pos- 
8^e  |a  {tropri^té. 

''Cet  îmi^eâsé  matériel  n*est  pas  encore  suffisant,  car  radmi** 
nistration  a  décidé  la  construclion  de  \0  vapeurs  à  roue  et  de 
il^jàil^ice»  d'une  forDetdet,QO«iohieTaux^  ainsi  ^ue  de  150  ba- 
teai£x  pour  le  transport  des  grains;  les  débarcadères  deOi'iii^ 
Kerwo  et  de  Turno-Severin  seront  agrandi?,,  et  de  grand^^maga- 
s'tnm,*A lîabri  ftwl  féil,^irdrit.ôtt^'cdflgti^o{!sv  T  '       -  ^ 


rtièViifM  de  ro^. 

Nouveau  Bignat.  —  tfri  excellent  procédé  est  employé  depuis 
quelque  temps  déjà,  sur  la  ligne  de  Rouen  au  Havre,  par  la  com- 
pagnie du  chemin  de  fer  de  TOucst,  pour  suppléer  à  Tiasuffil-* 
sance  des  signaux,  souvent  invisibles  dans  les  temps  de  brouil- 
lards, n  consiste  en  une  pièce  d'artifice  qui,  étant  placée  sur  la 
voie,  s'enflamme  au  passage  de  la  locomotive,  et,  faisant  explo- 
sion, avertit  le  mécanicien  qu'il  ait  à  s'arrêter. 

Chaque  employé  qui  accompagne  les  trains  a  à  sa  dLspesition 
un  certain  nombre  de  ces  artifices,  qu'il  porte  dans  une  petite 
giberne,  pour  les  poser  sur  la  voie  en  cas  d'accident. 

Téléfifraphle  èleetrii|«e.  /     *      - 

Transmission  de  numéraire  par  t>ow  iélégr»phiqi(ek  - —  Une  inno- 
vation fort  importante  pour  le  commerce  est  sur  le  point  d'être 
faite  |Mr  la  compagnie  du  télégraphe  électrique  international. 
Si  nous  en  croyons  les  aouveltes  de  Londres,  oeito  compagnie 
aurait  déjà  pris  des  mesures  ayant  pour  but  de  procurer  au  pin^ 
btic  les  avantages  d'une  transmission  rapide  du  numéraire.  Les 
sdaimes  dé^josées  entre  les  mains  de  la  conrpagnie  seraîeni 
payées  aux  destinataires^  sur  un  avis  télégraphique.  Qeê  Crans^ 
missions  ne  sont,  sans  doute,  que  le  prélude  d'un  ^.slèmogé* 
néral  appelé  à  remplacer,  à  une  époque  plus  ou  moins  pro- 
chaine, les  mandats  sur  la  poste.  La  sécurité  du  nouveau  mode, 
en  efi'et,  ne  le  céderait  en  rien  à  l'ancien,  et  il  aurait  l'a vantaige 
d*une  bien  plus  grande  célérilé. 

Le  télégraphe  en  Algérie.  —  Les  points  principaux  de  l'Algé- 
rie communiquent  maintenant  entre  eux  soit  par  le  télégraphe 
électrique,  soit  par  le  télégraphe  aérien.  Voici  comment*  œs 
communications  sont  établies  dans  l'un  et  l'autre  système. 
'  Télégraphes  électriques.  ï*rovince  d'Alger.  ^  D'Alger  à  Blir 
dah  et  à  Médéah.  —  D'Alger  à  Aumale  et  à  Bordj-bou-Areridj. 
Cette  dernière  ligne  a  été  ouverte  le  4  octobre. 

Province  de  Constanline.  —  De  Constantin^  à  Philippeville. 
— -DeConstantinc  à  Guelina  et  à  ïlone.  —  De  Conslanline  à 
Sétifet  à  Bordj-bou-Areridj .  La  communication  électrique  se 
trouve  ainsi  complètement  établie  outre  Alger,  Constantme^ 
Phîlippevillé  et  Bone. 

Province  d'Oran.  —  D'Oran  à  Arzew  et  à  Mostaganem.  — 
D'Oranrà  Oulad-Ali. 

Télégraphes  aériens.  Tous  les  pointe  de  dépaf  t  désignés  ondes- 
sous  sont  ceux  où  commence  en  ce  moment  la  ligne  aérienne. 

ProflMed'AI§er<  —  De  BUdah  à  Milian»h,  à  OHéailsviile  éi  à 
MoetaganeAv 

Province  de  Constantine.  —  De  Gonstantine  à  Bf^lpa  et  à 
Biskara. 

Province  d'Oran.  -^  Des  Ouiad^Ali  à  Sidi-bel-Abbès  et  à  Tlem- 
cen,  des  Oulad-Ali  à  Mascara. 

Mines  de  V Amérique,  —  Chaque  jour  on  découvre  en  AraériqfUe 
dfe  nouvelles  richesses  minérales;  les  environs  du  lac  Supérieur 
fournissent  un  fef  d'une  qualité  exceplîonrielle,  ainsi  qu*6n  peut 
s'en  assurer  par  les  résultats  suivants  dus  au  professeur  W.  B. 
Johnson,  qui  a  fait  une  suite  d'expériences  comparatives  sur  la 
ténacité  de  différents  fers. 

TénacHé  exprimée  en  livres  par  povce  carré, 
PerdeBalisbury,  moyenndde4expér.   .   .    68,000 
Fer  de  Suède  id.  4    Id.   .  .  .    ^^U 

Fer  de  Lancaster,        id»  S    id«  4   .   .     I^^^l 

Fer  de  Mac- In  tire 

(New-York).  id.  4    id.   .   .  .     58,912 

Fer  anglais  (6ou/oni).  id.  5    id.   .  .   .     B9,IOâ 

Fer  de  Russie,  id.  6    id.   .   -  .     76.066. 

Fer  du  lac  Supérieur Ô9.583 

Il  résulte  de  ces  expériences  que  le  fer  du  !ûo  Supérieur  est 
doué  d'une  très  grande  ténacité. 

Une  autre  série  d'expériences,  faites  dans  le  dessin  d'estimer 
la  résistance  du  fer  à  la  fracture  sous  7a  torsion,  a  démontré 
que,  Sous  ce  rapport  encore,  ce  tei  se  comporte  aU  moins  ausst 
bien  que  les  fers  les  plus  forts. 

Le  minerai  contient  jusqu'à  l6  p.  100  et  donne  de  très  bons 
résultats  pour  l'amélioration  de  minerais  moins  riches. 

Les  environsdu  iacChamplain  fournissent  a ues»  uu<  orinerai 
d'une  excellente  qualité,  dont  une  certaine  partie , a  été  récem-. 
ment  introduite  en  Angleterre  ;  essayé  par  Al.  Abel,  chimiste  du 
département  de  la  guerre,  à  Woohneh,  il  a  donné  i 
Silice,  3i«* 

Protôxyde  de  fer.    ,  3(0, 15 

'     Se^irioiydè  de  ifef,  '         65,»* 

^tenx,  '0;60 

Acide  phosptwlqnfili  .,     S?^   u;  '^^ 

'      Kau  et  perte,  ,  »M     . 

.■^.   -     MtfngaftW"  ■'     '    '   '       '"''■'    -^^t^*.'"^'" 

Soufre,  .!(.,.  ^.'M  ,,  ,■;   ■'■:  ;imiL.  r.    ■  '^    ■ '■ 

'  400,00 
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jlyse  moplre  donc  que  ce  minerai,  d'une  très  grande 
\edRjBsi  d'une  pureté  remarquable,  cootenaut  très 
lalièrM  terrcu? os,  et  éteint  entièrement  exempt  de  sou- 
in^aî  est  prin ci  paiement  composé  de  cristaux  de  fer 
lue;  il  ie  fond  uisémenl  et  est  très  propre  au  mélange  ; 
6sia|(é  aii  fameux  minorai  magnétique  qui  produit  le 
5uèae.  On  pense  qu'il  sera  propre  à  la  fabrication  de 
Tacier  et  des  tôles  de  chaudières;  et  comme  ce  fer  peut  être 
transporté  en  Europe  à  prix  modéré,  il  pourra  èti*e  utileiB^nt 


employé» 


dans  les  liauts-fouf  beaux . 


fXctlit^té^ttbÈïliîà  D%  fkM^,'' Séance  de  rentrée.  —  La  Fa- 
culté <k  médeckif  a  tanu  sa.  séance  d'inaugvtration  le  samedi  4  5 
liovembre.  Le  discours  d'ouverture  a;^  p^i^noa  pa^ltf.  JKa*- 
talis  Guillot.  Sou  sujet  était  l'éloge  de  Rétiuin,  auquel  rhdnoràblê 

Ërofesseur  a  succédé  dans  la  chaire  de  pathologie  médicale. 
.  Gavarret  a  ensuite  proclamé  les  prix  décernes  aux  élèves 
de  récole  pratique*  puis  il  a  donné  lecture  delà  question  mise 
ait  coflGottM  pour  rahoéeprrMshàine^èt  <{ui*  esl  oelte^  :  Déiérmi' 
nêt'iBfar  da»  ok$mrHHiangrt^^ieHHesêakê  la»  eim^fUêê  ée  Im  FeumUét 

^^cifLB  vkmâtùtkcnt.  S&KtM  ée  rmttéB .  —  Cette  séance  a  eu 
Keu  l^4f  n«f<embre,'6lle  a  étA  ouverte  par  un  discours d^  M. Va- 
lencieiHMa;sip  l*«liiilé  daia éCoéet  eoologiqfwa  pour  la  piiamm-i 
cie.  On  a  entendu  ensuite  Texposé  des  travaux  de  la  Société 

rapDort  de  M.  Robiquet  sur  le  concours  ouvert  par  cette  Société/ 
et  ilfliPf  k  sMÎet  étail  ToiMifaiia  iftf  c&aiivre. 

Lé  prix  a  été  décerné  à  v.  Personne,  pharmacien  en  chef  de 
l'hôpital  du  Midi  et  préparateur  du  cours  de  chimie  à  TEcole  Ûë 
plMuma^l^  4iH*èB  oescf>i»9iu«tc^iona,']V[»XoUis  figuier  1^  lu 
un^  ttolica  hie^ôrique  snr  le  paroUannerrey  que  l'assemblée  a  écou- 
tée avec  un  intérêt  soutenu  ;  etIC.  Boucnardat  a  payé  un  Juste 
Iributr  d'éloges  &  la  mémoire  de  Queveùne. 

TaBMBLBmNT  i»E  TSRiB.  -<^  Le  40  novembre',  à  onze  hévreft 
vlngiminutesdusoir,  on  a  éprouvé,  à  Laybach(IUyrie^ua  trem- 
blement de  terre  qui  a  dure  trente  secondes.  Les  oscillations  se, 
faisaient  sentir  du  sud  au  nord.  La  secousse  a  été  assez  violente 
pour  renvieraer  des  bouteilles,  faire  tomber  des  tabltatix,  etc. 

—  La  faculté  DBS  LBiraBS  de  Paris  vient  de  se  réunir  pouç 
une  préi<»alratioQ  de  candidats  à  k  chaire  vacante  d'histoire  de 
la  philosophie.  M.  Emile  Saisset  a  été  présenté  en  première  ligne; 
et  MM.  Levèqueet  Waddington,  ex  œqtte^  en  deuxième  ligne.  ' 

La  socrcb  nu  Nil.  —  On  Ut  dans  la  Gotettè  de  Sawyie  .* 
«  Notre  compatriote»  M.  Brun-RoUet,  domicilié  à  Carllium> 
dans  le  Sennaar  (Egypte),  doit  être  en  route  pour  les  hautes  ré- 
gions du  Nil,  vers  le  lac  Filtry,  otiril  suppose  que  ce  fleuve  prend 
sa  source.  Voici  comment  il  s'exprime  dans  une  lettre  qu'il 
adradw  un  da  ses  aoiis  : 

((  Comme  ce  voyage  est  très  dangereux  et  que  je  dois  visiter 
«ces  fameux  Nînms-Niams  ou  anthropophages,  j'ipi  ^vec 
«  quatre  bateaux  et  soixante  hommes  bien  armes,  qoe  je  dresse 
u  au  tir  à  la  cible,  car  je  suia  décidé  à  m'inier^er  avec  eu^,  et 
«  là  où  je  ne  pourrai  pas  aller  avec  mes  barques  j'irai  avec  mes 
«  mules.  »  Venant  de  perdre  sa  femme,  M"«  rabah,  de  Marseille, 
qui  aval!  le  covrage  de  TMCompaif^uer  paYtont?,  il  ajmile  : 
«  N'ayant  plus  rien  à  deoMiDdûr  à  ce  triste  mondei  je  veux  au 
«  moins  mourir  utile.  Puissé-Je  planter  le  premier  jalon  do  la 
4(  civilisation  chez  ces  sauvages  mangeurs  d'honmes  !  » 

L'aspu4ltb  danslbs  cotiTaâBS  ÉLBvéEsi -^  Les  architoctc?  de 
Paris,  tous  panisans  ëe  l'emploi  de  T^aphaHe,  noa^aubmif  ni 
en  font  fairod€§  applications  dans  les  spus-sols  convertis  en  ha- 
bitations bu  en  magasins,  mais  ils  commencent  même  à  niiettre 
une  couche  d'asphalte  dans*  les  murs  de  fondalion  des  maisons, 
au  nivean  do  sok,  deraïamière  à  ein|pècher  l'humidité  4e  tB^pêlref 
left  mursi  par  l'actiop  fie  la  capillqnté.  ^ 

On  couvre  aussi  très  èconomiquemement  les  Tnaisonô  en 
asphalte,  et,  pvtree  moyen,  on  peut  avoir  des  loUa  presque  plats 
comna  des  terrasser  t  on  ne  a«  figure  pas  la  qoaniilé  de  mai- 
soi)s<|ui  sottta^inai,  couvertes  à  Pans  même.  Des  industriels  ont 
imaginé  des  toiles  enduites  d'àsphafte  à  TaSrance,  et  que  l'on  p!?ui 
imrnédtaCement  applique!^  sUr la  charpente  de  la  toîtu^ô  en  tes 
soutenant  :parda8iDiptBS  voUgcs..  Oes.aOf|e«i  de  çouviertun^  pè- 
sent moins  que  le  zinc  lui-même,  et  peuvent  particulièrement 
servir  aux  hangars  de  l'agriculture. 

Mort  fa&  ls  chloroforme.  =:Un  nouveau  ca^de  mort  paf  le 
chloroformo  vient  d'aVoirfiau  à  fhêpital  der  Saint^^Thotnad,'  de 
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€«|HkMri[«t#lre  des  arki  et  aictierB. 

L'ouverture  des  coursa  eu  Hou  le  dimanche  i»  novembre. 

Gbométrië  APPLiQuàa  AUX  ABT8.  —  Los  dîmauches ,  à'  àue 
kèura,  et  les  mercredis  à  sept  heures  un  qu|rt  du  soir.  M.  le 
baron  Ch.  Dupin,  professeur;  M.  T.  Richard  suppléant  Par 
exception,  ce  cours  n'a  commencé  c[ufe*lë  <l  tibv'éAWt.*  '^  ' 

GAoïiÊTBiB  nBscRiPTivB.  —  Los  dîmanches,  à  siftaty  liaores  du 
mallif,  ft  ;^e6  jéudfe  |  hi|l  heures  et  demie  iiki«oir.  M.  de  U 
GoiÀ-fterte*  pf^fessIuV.    * 

Mécanique  appliqués  aux  abts.— Les  dimanches  à  une  heye, 
et  les  jeudis  à  sept  heures  un  quart  du  soir.  H.  Iforin,  pTUft^ 
,  seur,  sera  remplacé  par  M.  Tresca.  ^Mii^âvû» 

Constructions  civiles.  —  Les  mercredis  elfemero,  Iri» 
heures  un  quart  dusoir.  M.  E.  Tfelat,  protessctfr.^  *  ^"        ** 

Phtsïque  appliqlék  auX.arts.  — Le$  dinianches  à*onXè  WjHfc^ 
e(  demie,  et  les  mercredis  à  huith<*ures  et  demie  dUKôif.  «.ï.- 
9^cquerel,  professeur.  .  .  •   ^^^^ 

■  r,f,vfp  tppriôrKF  \rx  ABts.  — 'Les^dlmaribhêsit  deux^Miw 
.  fitilemifi,.  fiilfiaîsudJâl  buU  heu.rçs  et  demie  du  soir.  M.  Peligot^ 
professeur. 

GniMiB  APPLIQUEE  A  L*i!fDU8TaiB.  —  Lcs  ourdis  et  samedis  à 
huit  heures  et  demie  du  soir.  M.  Payen,  professeur. 

Agriculture  4  CéMUMldl  WI*QiiMi  MH^ures  et  de- 
mie du  soir.  M.  MoU,  professeur. 

les  jeudis  à  sept  l^^mq^  «M SW^fi  <V^  *^'f t.?f^  BppssingauU,  pro- 
fesseur. 

Zoologie  APPLi9uiE  al' agriculture  bt  a  l^industrib.  —  E^ 
mardis  et  samedis,  à  sept  ^heures  À  demfe  du  Éhh:  S.  MiA- 
meet, professeur.  i.   .      -  '  '.  .  Iii 

PiLSTuasEf  THSâQii,**f  l48  iaedl9.0lJKuldrBdis,:àe^  k#HI9«r| 
'unqmartd^^ojûrw  M   Àlcan^proff^seur^  <, 

TSIKTURB,  apprêt   et  IMPRESSION  DES  TISSUS.  -7  LôS    luudis  et, 

I  vendredis,  k "huit  heures  et  demie  du  soir.  M.  Persoz,  profes* 
seUr  '  "    '  *  ' 

.  tfoi^UTtow  p<w»im«tt&.>^JL6emardtogtTendreèis»-è'e^^ 

il^Buras^l  demie dMi/9oir.  M-^  Wol^v^-ski,  profaBseur^;  ,.  j  »n]  ,.j 

;      AMMNtfTIWyTlOI^  PT  ^IÇA^ISTIOW  ^WnSTSIBLLE^.  :^  (f^^f^gV^a 

}  dis  et  9^ijiediç,  k  hi^it  Ijieureset  demie  du  soir.  M .  J,  Bura^  nrop 
fesseur;  -  ^'   .    ?c  n  î.ui 

[  >  '-  "sÉaaéttm'dlÉlaMre  MUtsrellê:  '  '"'       ':''<  M  -'ij 

:     Cours  D'A^ATO^MB  compara. ,—  M.  Serres  a  ouvert  pfLg<>^T*« 

samedi  dernier,  fi  aura  Heu  les  mercredis  et  sâmedlâ  r  tirots 

t  heures:  .  .     «c 

.•  '  •  ifiv'rlgb 
.  <>»    -«'K^  ii»o6 

'     iUT^i«0M  ixT^MA.*^ .  la  professeur  Nalhaiifl  .GttfMft^MUnjl 

I meÀcçras^A  eo«irs  depatbologie  interne, «a«rci:e(|f,i»ni|aff|i^*{ 

br^  à  se^i  heures  du  soir«  et  le  continuera  ij^  v^dr^^Plffi^S 

•  lundis  et  les  mercredis  de  chaque  semaine.  .•    rbona 

'  CLimQUE  DE  LA  CHARITÉ.  —  M.  le  profcsseur  Ptorl^  fcdtfmftB2^ 

:cera  ses  levons  diniquès  à  l'hôpital  de  la  GharitlS,'  V^  mëmWil 

'  4S  novetnbyè.ettesoonlinuera  les  lundis,  meDOredis^etitaiéMbl 

:  dis:  pendant  le  jemQ8ired*hircr<  :  .i  i}:>9l^9dqfiil 

\    <lqya§  9b  f  atmoj^ogii^  et  de  T0SAAPBUTiQoiL,iiÉn|%^^Tr/|l.  Jf^ 

docteur  Ârao,  agrégé,  chargé  de  ce  cours  comW  ^}W{^R^m« 

.M.  le  professeur  Andral,  commencera  ses  leçons  WTeulWly^ 

vembre,  à  trois  heures  de  l'aprés-midl,  dàAs  lë'g«MPiin^Wli'9 

;ihéfttre  de  In  Faculté,  et  las  continuéta  tes  iiiaiîl^^  jAéttl^il-fi 

imedis/à  la  e^éfue  heure.  -  i .  ri^  an  ;xu9i£D 

prix  d^aMtaemeai  pa«r  ihitm^^t^)-^  ^'nO?îsb  Icftl 


vèlï>pt)es- après  iine  vingtaine  d'ins^k*aMons 
«^  X»  létMiAitsae  •cÉàicsa  pénètre  j  hpqaiMin  r^itpodsf-  ^\  * 

journal  qni  a  pour  titre  Australia.n  Médical  Journal  vient  d'être 
luiidé  à  Melbourne. 


r«c«Ué  d«  HÉédeelne. 


13  rr.-  Hollaode,  Angleterre,  4 ¥fr^->-Ëiat|-tMG[  MoBNiVp 


[    Allemagne,  12  fr. —  Saisse,  Parme,  PUisance, 

tardes,  Grèce,  13  fr.  —  Hollande,  Angleterre,^ __ 

jTurqttic,  U  Cr.  50  c.  -  Belgique,  Prnwe,  HanayM»,  &i3fe,  .PPlfiWji^ffifSfeiSP' 
Ipagtie,  Porwgal.'IS  fr.  50  c— Toscane,1«  fr.  OTc.«-Étais«-irdllfi»,Wff«B%. 


Jivwiii&fi» 


I       £c  propriétaire  rédacteur -gérant  :  VlCTpft 


V\'l 


M 


Paris.  —  IniiJrim*fic  de  J.-B  fiRos  cl  Dosxvuo,  ne  des  Noyers,  74. 
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•,M|iKQIAm;9f«^,0i|Mli«ii$de»|p|;emeuts.^Sciedce  et  lilinosophie  {MU). 
<— Economie  rari^la.  r^J^vcB  pES  Jouhnaux.  —  Le  télégraphe  transat- 
fapH^jff  .^^^xjposiUoa  aptiuelle  des  produits  de  rindustrle  amt^ricaine  ^ 
N»r-]Çork,  -r  Kabricatioû  du  fer-  Electro-trieuse.  —  Utilisation  des  ma-, 
tJères  perdues.  Fabrication  du  gaz  au  moyen  des  eaux  de  savon.  --  So- 
CligjLSk  j)AyA2ipr^Bv'^A^lWf<M^,i^6s  sciences.  Addition  à  la  sëance  du  ff 


noT#inbre.l856.  —  JSénnce  du  iu  noveii»^«-^Daçiniie»ta  ft^i^jUcyi^s  sur 
Vkêm9iyf»ê.  ff  De  tab  toinictifB4les  vataiattjL  par  lalMdM.  ^  Etii4e  du 
cheval  de  service  et  de  guafie.  —  GÉinwrin»yi»t  «iiMniNev  -*•  ««tlété 
f|CMiçaiS(»4ftplioU>iP^bie.  -^  Xmifu^^  des  éprm^e^si^fitfHÊm^m^r' 
P4iUris  LMTÂtAiM*  loouiao  Ifttrg^odifia).  «p-i>'Aixa  niYWs^  -riOneTeU' 
d'faneutita. — :NteaoMqi&^IteaMJttWPis.€OviSi9«nucs« 


..  .-M  .i< 


.♦. 


7>7H'.r/'i-  :•]<.{  ..i'..'>>!  ...t  J-i 


•t' ,':/ 


m    iijii     i,,Mi  iMjMd»  I    »lli<.iH'i*; 


f/  -  î 


ùttl^e^i  —  I^aUIs  «é  AiiiÉtflè: 


.i.j  ». 


U  y  f  i|ix  aos  (plks  piî  inbbsV  li  îqûostioB  di^  logement^ 
agitait  les  esprits  comme  elle  les  agite  aujourd'hui  H^.  quel 
pnHrrMSepuistètteféf^ue!  &élftifa{0PS^Bwq«6Mi0B  ot- 
vrière,  une  question  de  charité ,  t'est  aiijottrd%tii  f^fftSré  dé 
tout  le  monde  ef  une  affaire  scientifique.  Us''agissàit  d'amêlîo- 
rer  la  situation  de  quelques-uns,  d'un  grandi  nombre,  il  s*agit 
ilifiatenaÉiti'impriiiier  un  pPdgFèsà  te«0€iél6  tf^uti  /Sùk^^ , 
de  oiettre  noire  doiflieile  à  tous  en  Hari&oftie^fêOBii^mosreiis 
riouVèatfx  aé  Iftcqinôfion  et  dé  cofrest)Oî!^h'ce,  aVetî  l'Oif^ôi- 
satiôû  actuelle  de  Tatelfer  agricole  et  industriel.  C'est  eh  réa- 
lité le  seul  moyen.rti^Ye9ir.cp,^^#ftX;R\iaç5S|^ou(frantes qui, 
*nap;uère,  semblaient  seules. en  cause.  I^a  bilenfaisance,  en 
effét'p.itM'VnÛ^Ifô  répond,  soulage  miiis  ne  guérir  pa^,  et  par 
suite^  elle  nourrit  le  mal.  La  science  le  dessèche  •  elle  att^uq' 
de  front  les  questions  que  la  bienfaisance  élude,  elle  les  ré- 
sout parce  qu'elle  les  voit  dans  leur  gSn^ralité.  Aussi,  ses  so 
loMMB  ténMHes  ^pplteaUes  à  tous  tles^o^i^if  ileriiersi  ^ù 
rotf'lietio^tiK  qn'mie  affaire  de  bftiiSàte  à  b^n  tnarehé;  11  y 
afàit' tin  problème  architectonique  en telopiiatit  foutes  frs 
CQEd&tîc|fi8  si^ciaieset  la  vie  domestique  sous  iQi^  ^e$  aspects, 
prpblëiaQi  qôi  ne  iMmvait  être  résolu  qu^  par  une  conceptioM 
rév^teU^BBaÂta  de  même  srdre  que  le  «bemifl  de  fer»  te  télé* 
graphe  électrique,  la  machine  à  tapeur.  La  sohitibn  est  doB'< 
Dée;  ft  Tïe  sliglt  ^us  que  de  sa  lûise  en  pratique.  Et  considé- 
rait quû  jusqu'ici  la  souffrance  est  le  seul  aiguillon  qui  trioin-:^ 
pbe4/9>%'îQ^rMiJi<waine,  qd  doit  regarder  comme  avantageuse 
laféB^UMtde  hiieriseacADeUe.  Le  bien  est  reiiaemi  dut: 
mieux;  un  grand  progrès  non  éproufé  eneore  a'a  ^haiieei 
d*êlre  accepté  qu'à  la  suite  tfUnilésastre,  comme  remède  au 
mal  defCDu  aiûayrMiUOQ  se  coatenteralt  d'uit  jp^lliatif  :  on 
ae  r^ignç  à  une  guérison  radicale  dès  qu'il  est  démontré 
qtt*o»  B6  peat  prétendre  à  moins. 
Avant  d'exposer  Tétat  présent  de  la  question,  rappelons 

CQmnidiitiSlle.se  formulait  naguère.  . 

Cét^U^,ai-ic;  dit,  une^question  ouvrière  portée  deyanpa 
bienfâtàarice  publique.  '  


'J';»;- 

Qq^tion  étroitemçûlposée deV^V^^ ^''^^*'  *?^P?PP 
tfflib:'   -i  :  i  '..    .   '  ".  •••     -•-  -  '''-  ••■     '•  *•   '->.'i".  • 

'Aussi  ti^a-t-elle  pas  fait  uii  pas  dans  la  voie  oii  elle  iN^aât 
ehgâgée,  el  tes  solutions  plus  pu  moins  approchées  (cités  6a-| 
vrières)  qu'on'  en  a  données  n'ont  euauicuftsuccès^aipw  eeux-î 
>  Ur^mémeen  faveur  desquels  «Ues  étaient  proposées.    .  .     ( 
i    Ik  raison  les  aVertîssaft  que  l'amélioration  de  leur  condi- 
tion peut  et  doit  résulter  d'une  innovation  profitable  à  tQùs^ 
^  et  leur  dignité  les  obligeait  à  courir  les  chances  commaneséu 
pre|i*ès  eëilépah^ 

i    (Test  S  M.  BWnqui  qu'appartient  l'honneur  d'avoir  posé 
Uvei^  éclat ciBttequeslion  des  ibgemenis;) ai  en  vue  son  ce-. 
lèbre  ménuMrelu  à  rA<cadémie  des  sciences  morales  et  poU'' 
tiques^ 


Au  moment  de  faire  pénétrerses  lecteurs  dans  les  quaftteHs^ 
itifâmesûiiles  ouvriers  de  Rouen  venaient  s'engloutir,  lepr 
jjoamie  4ike^  M.  Blanqui  s  écriait  : 
■    a  Je  me  suis  résolu  à  signaler  le  mal  daas  toute  son  hor- 
ireur  et  àfaii^e  un  appel  parti  du  fond  de  Tâirie  à  tous  tes' 
jlioiMiesd'honnear,  à  toutes  les  mères  de  famille,  pour  con- 
Ijaref  ce  fffeii  trop  peu  connu  aujourd'hui.  » 
i    Comment  ne  pas  s'émouvoir  en  effet? 
j    «  Oui,  il  ewsie  à,  Rouen  tfes  repaires^  m^l  à  propos  honor^ 
idu  nom  d'habilaUoa,  où  l'espèce  humaiae  respire  un  air  vicié 
qiii  tue  au  lieu  de  faire  vivre,  qni  attaque  les  enlants  sur  le 
iseiu  de  leur  mère,  et  qui  les  conduit  à  une  dcçrépitude  prc-' 
•coce,  au  travers  des  maladiiss  tes  ptos  tristes  :  les  scrohiles, 
jlesrUiHnati^eSj  la  phthisie  pulmonaire.  LeiJ  pauvr-eS  ehftints  ' 
jqtti  échappent  m  viee,  dans  cesmort.ellc^denieures,  finissent, 
jpar  tomber  dans  TimbéCirHié.  Quand  Its  arrivent  à  vingt  aas» 
on, n'en  trouvé  pas  iU  snr  cent  capables  jîe  devenl*' soldats  r 
jla  misère,  les  privations,,  le  froid,  le  nmtvaisair,  le  mauvais 
exemple,  lestent  amaigris,  atrophiés}  cocrompus,  démoraii- 
pés.  »  ''**.'  '.,,  ....'^.  ",  .    ,  iW  .  '. 

'    Et  pluslQin:  4,k    ^      ' 

'    ^  On  n'ewtre  dans  c«}s  maisons  que  par  des  allées  bslsses, 
iétn)iieset^obw»res,  où  aoutertl  an  homme  ne  peut  se  tenir  i 
Alebout.  Lés  allées  $ervent  de  lit  à  un  rrttsseatf  fétWé  chargé  ; 
des  eaos  grasses  et  desimmondices  de  toute  esp^«e  qui  pieu- , 
jven!  deioas  tes  étages  et  qat  séjourneni  daas  de  petites  coura 
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y^^p^^Fï?^^. 


À*fif#rr((%|W)d«]t<«^paf4«i!iprdii(W  paviOées;  ti  rtmaborde 
:nMl4i)  aim«r6M*4|uiif«  Ihi$«  irratiernés,  upUuvart.s  pres- 
4immimi^*^vm^^^  ^  f^ÊuMcpiet  (TtsieMiles  de  pinage. 
,Lo  foyer  dwc^ique  des  mnlbeureux  habiiants  de  cçs  réduits 
^.cofiiiwsQ-d'ujpie  litière  effondrée,  sans4rapsDi  couverlUfC^; 
«i  icuv^«»ia$êUe«Miii&(««ea  uo  pot  de  bois  oti  de  grè-  écorné 
4g^k(^viA  U^  )ç^„  jiis^es^  J^  eDfanis  plus  jeupes  couclient 
sur  w  ^<î  4^  cqndri^f  ;  le  neste  de  la  famille  se  plonge  prio- 
mil^f  père  «t  iafapls,  frfcres  et  s^rs,  ilaiBs  oelie  tilièfc  m- 
iloscripUble  CQiDOie  Ips  mystères  qu  elle  recouvre.  11  faut  que 
jHirsjonjie  en  France  u'tgnore  quM  existe  des  milliers  d'hora- 
jues.pA^'PI»  1*0.08.  c^  UDQ  silualiou  pire  q^ue  Vélal  sauvnge; 
.4W  kja^av^açQûntd^riiiVi^t  liûstabUapis  du  quartier  Saral- 

à^wk^  pmk  ^OMikHi  ^s  teeteufs  à  hsmn^  M.  ftlanqui  les 

tneuaU  à-UUe,  et,  arrivé  dao^f e>ie  tiwliisirioiiâe  eHé,  U  k>ur 

, montrait  Q^  eue)  ;  «  Vw  poriion  considérable  de  ht  popola-. 

■  4iOi>.W)ap»CaaliHrifercrquLs<^;whle..vûi^  inconnues 

4e  réut  sauv2^e.  » 

Cela  I  esscmble  beaucoup,  dir^-voiis,  à  ce  que  nous  venons 
4le  voir  à  Rouen.  ?(on.  Rouen  était  dépassé.  Celle  «  population 
de  parias  »,  atn*i  que  Tappelte  M.  Biauqui,  habiiaît  <ks  caves, 
situées  à  deux  ou  trois  mèties  au  dessous  da  sol^  ne  teeevont 
Tair  cl  le  jour  que  par  la  porte  d'un  escalier  dûiwatttBiif  la 
it|.,..  1^.,,,.  /iipfifiiio  M'r}\\  rnv^r»iiM(t  Af^  i]oi\\  itiètncs  et  demi  d'i 
.totitcwr»  sur  cinq  roèlres  de  oôïé,  et  il  y  ea  avait  un^ 
inlinitè  dont  tes  proportions  étaieoi  Bioindres.  Mais  éooulM^ 
.M'Hanqm:  j 

«  C'est  un  spectacle  vraiment  effrayant  que  «Wl  de  ce^ 
embres  bumaines^  dont  la  ïHq  arrive  h  petne  h  b  hauteur  d^ 
nos  pieds,  quand  le  demi-jo^r  qui  les  écliire  permet  île  tc^ 
apercevoir  du  haut  de  la  rue.  Mais  'nulle  pi  «ne  «e  sanraH  dë-| 
crireavec  une  exacte  vériié,  pour  qui  sV-st  hasardé  i  y  desî 
>ç^n4re,  Tépouvantable  aspect  de  ces  asiles,  capables  de  fair^ 
envier  aux  hommes  les  repaires  des  hôtes  de  nos  forêts...  »     • 

El  quelques  figues  plus  loin  :  ! 

«  L.C  pli«  souvent  ris  condtent  tous  sur  la  terre  nue,  sur  de^ 
dibris  de  paille  de  colzsi,  $mr  desfan^s  de  pommes  de  torra 
desséchées»  sur  du  sable,  sur  les  débi  is  péniblement  recueilli^ 
dans  Te  travail  du^our.  Legontfre  oh  ii  végèlem  est  ontrè-| 
remedt  dépourvu  de  meiibles;  et  ce  n'est  qu^aux  plus  fortuné^ 
-qu'il  est  donné  de  pos.séder  un  poëie  flamand,  une  chaise  du 
bois  et  quelques  ustensiles  de  ménage.  «  J&  ne  sui^  pas  richei 
moi^ii  nous  disait  une  vieitte  femme  en  nous  onmitrant  sa  voi-» 
sine  étendue  sur  Taire  humide  de  sa  ca  cave;  mais  j'ai  mq 
l>ot(e  de  paille^  dieu  merci  !  v 

<c  A.  l'heure  où  nous  parlons,  plus  de  3,000  de  nos  conci-r 
ioyens  vivent  de  cette  horrible  existence  dans  les  caves  de  ls| 
Tiile  de  Lille,  si  justement  renommée  par  l'esprit  charitable  e| 
cbrélien  de  ses  habitants.  Oui,  il  y  a  des  femmes  qui  ne  man*i 
gent  pour  toute  nourriture  que  deux  kilogrammes  de  pain  par 
Hemaine ,  et  si  maigres  que  leur  corps  est  presque  diaphane  ; 
il  7  a  dcsmilliersd*cnfanisqui  naissent  seulement  pour  mourir 
d'une  longue  agonie.  Le  docteur  Gosselet ,  médecin  distingue 
d6  Lille ,  qui  a  public  le  cbilTre  des  victimes  de  ce  martyro- 
loge, 6'éci*ie  en  unissant  :  «  Il  y  a  donc  chez  nous  autre  chose 
que  la  misère,  pour  causer  de  lelles  pertes  au  début  de  la  vie  ! 
A  ce  fléau  ii  faut  une  barrière;  il  Tant  qu*en  France  on  ne 
jHusse  pas  dire  un  jour  que ,  sur  31,000  enfants  ,  il  en  est 
mort  avant  Tâkge  de  cinq  ans  50,700!  » 

M.  Villeimé  avait  visité,  huit  années  avant  il.  Blanquî,  les 


centres  manufacturiers  qûTTiïl*eut  Tobjel  du  lappoi  t  de  ce  dc^ 
m.  u Ikre  4e M.  Viiren^  ffmÊàâ'ilé^^Mmiftit^  et 
mmifdmcuvrief$  employée  <lamk$ÉÊanfgÊtM^W^^, 
Ik  laiue  tt  deêoi^ ,  confirwit  pet  éiWeî|Éilri  !eë  il»n^ 
ikssdeJ^n  etiUkère.  .^-i:«> 

Après  avoir  décrit  les  caves  lilloîses,  m  TinfenïiéhlJfeiîtïi'  ^ 
«  JjB  voudrais  ue  rien  ajouter  à  ce  détail -de  bhoeâi  biftttdes 
qui  révèlent ,  au  premier  coup  d'oeil ,  U  prétodfle  ttUs^^ 
malheureux  habitants  ;  mai»  je  dûis  dire  que^dtorfptaîWils 
des  lits  dont  je  viens  de  parler,  j'ai  vn  reposer  ensftmbtod'ès 
individus  des  doux  seirs  et  d'âge  dîfféPeat ,  là  çi«pwt^«Hp 
chemise  et  d'une  saleté  repoussante.  Père,  mfcre^'Vl^iifeids, 
enfants,  adultes  s'y  pressent,  s'y  eniasséiït; Jetti'tiTétfi.uIc 
lecteur  achèvera  ce  tableau  ;  mais  |e  leprèvieûfr  qoe  ,a(iiltiM(t 
\  t*av€4r  fidèle ,  st»n  f maginistiu»  m  ««k'MillIaq  dMn(l 
des  mystère?  dégoûtants  qui  s^aeootfiitïlfese»l>««»" 
iu^xares  au  «èin  de  rûhscurlié  et  de  fivresae.  *  •  •  -  .'^T^  -'^-^ 
Eu  noie,  M.  Viltermé  ajoutait  ;  '  '    "'  ''  '^« 

*c  Deux  ihédedné  et  un  eoinmlittiiit  depoBifril'fflWWiit  aa- 
voir,  d'une. inanîère  certaine ,  que  des  Incestes  sont^q^etela*- 
fois  commis,  et  d'autres  persohnes  m^oni  affHrtnK  avoîfieritttrto 
des  ouvriers  se  les  reprocher  dan^  leurs  dlspyf^.  «•  '  -  J  .^'1 
'  Dans  t;pc  ^utre  noté,  M.  VHIermé  disait  à  protM^ides 
caves:     '  *.    -  ^ i-  ^i. .  .n- 

<c  Je  ne  donnerais  pas  uu(».,i(i^.,iH)IBi)W^uid^i^^ 
dont  il  s'agit,  si  je  n'^utais  «ue,  pour  tous  ceux  qui  n&bi- 
ient  plusieurs  des  eews  dent  44  s'agit,  c'eat-à^lire  pmirdp?> 
eeAtaines  d'individus  quelquefois,  il  A*y.a4u*uii  ou  deux  de 
.oes  cabineta'flMiipeMiUaiit  U^vmmtt^i^  villes.  Aussi 
Je  soir,  quand  les  ouvriera  vieaoeai  de  ieiUi:er  chez  eux  » 
vaii-^n  commuaient  les  fewaea  sortir  dies  allées^  s'arrfiter 
au-deasus  du  ruisseau  de  1^  ^«e,  et  là,  d^&aant  les  passaots  .et 
cot^doyées  par^eux,  faire  sanafannte  ce  qo'afiltèoii$4lk^tii  fe- 
raletti  jamais  en  pulMic  »  .         <  .  >  «  y  lîq 

£ncoae  ^aelques  lignes,  et  nottt  ^idMaroM  edm^MH^ 
trieuse  cité  de  Lille.  '^^'»  -    i<^^  ^i 

Ces  lignes,  noiis  les  empruntons  &  m  MiifipM4"ikmtm- 
cipalilé  imr  les  oiogens  à  prendre  intmidiutéinmkt^êoémiie 
choléra-morbus.  Ce  v9jpipà'%  écrit  par  lecMâttt<^ileiQM4iK 
brité  du  département  du  Nord,  date  du  i^a^  l«i.  ^loq 

«  l£t  Te  pamirre  lai^ème,  demande'  1^  i^ppMK,  icomittai^ 
est-il  au  milieihd'un  paiHM  taudis  ?  n  en-o 

(Le  rapport  vleiU  de  dire  :  «  Oo  est  faligii^^SaiiBaleioii^- 
dults  d^ne  odem*  ftde,  nauséabonde,  ntwkfié^m^Êm^Vi^' 
quante,o)teur^csatel6^odeurd'ardare,edeur^1l0tÉMC^ 
FI  répond  ainsi  h  ht  queaktoft  posée  :  '    '    "d  )^off^ 

«Ses  vêtements  «mt  en  lambeaux,  iaae<C0iMiataièi,iiÉih- 
sommés,  recouverts,  auast  Mes  que  aes  tbmem^^ài^mtwm- 
naissent  pas  le  ptigae,  dea  ofiaiièreeile  l'aieHeri^ntofiliiÉ? 
5a  peau,  bien  que'sale,on  la  faoeonattauraa^Mê'^lmiJliRÉèr 
le  corps,  elle  est  pointe,  elle  est  cachée,  av  vêÉ^^VMMet?^ 
les  insensibles  dépôts  d'exsudations  diverses. tfMttiTMMi^s 
horriblemeut  sale  que  o^  panrres  démoraliaèS'.  tSéMe^tl^M^ 
enfants,  Hs  sont (dMmolofés;  fissent  tntfigres,  ehéMH-'^AMik, 
oui,  vieux  et  ridés;  leur  ventre  est  ^ ros  et  leurs  meMÉfes 
émaeiés  ;  leur  colonpe  vertélmile  est  cssftéa'ettMi^Jtfkbes 
torses  ;  leur  cou  est  couturé  ou  garni  de  glandes  i^leuMlflifls 
sont  ulcérés  et  leurs  os  gonflés  et  FamolHs  ;  enfl^  sM^i^eRis 
malheureux  sont  tourmentés,  dévorés  par  les  ii)aeetés.''-^i  ''^ 

De  son  côté,  le  docteur  Guépîn, -transportant  ses  téftfeors 
dans  une  de  ces  cités  intermédiaires  entre  les  villes  de  grifMe 
industrie  et  les  places  de  troisième  ordre,  décrivait  ea  ces 
termes  Thabitation  des  ouvriers  de  Nantes  : 
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iteiM^i'u^&imîl^e.i^'^pye  prfitté  parla  jni^re...  entrez eti 
JtoiwiiK  l^i4iA.  4»M  UA  da  ces  eloAquôs  ouverts  sur  ta  rue,  et 
situés  au-dessous  de  son  aiv^u;  Tair  y  est  froid  etTiumlde 
emmiàm^VfM  caye;  te&  pieds  glissent  sur  un  sol  malpro- 
'PSOtfron  crwit  deloxDber  dans  h  fange.  De  chaque  eftrë  de  ' 
l^àiié%i|)iH^m  j^te..JI  yauBe  cjbauibre  sombre,  grande, 
SiieéiyidiMf^^le^miiiSimatentuiie  eau^leet  qui  ne  reçoit 
Vam  qii#>|i9kr  ui>e  oécbanle  feoâtre»  trop  petite  pour  donner 
^paas)9Q|li1|i  luouèr^,  et  trop  mauvaise  pour  bien  clore.  Pous- 
sliiili portent  ODtçex^ftîl*airféUdeDO  vous  fail  pas  reculer. 
^CLdeeSiOU^iroi^  UU..rftC^minodé&avecde  la  ficelle  qui  n'a 
/padbîta  Bèfisti  >.ito  fiont  voroioultts  et  penchés^  sur  leurs  sup- 
fOKU)  !BM  (laiUacsû»  iiue.  couverture  formée  de  lambeaux 
>ÉriBHipés<  iBiviMBl Javée^  iuu;ce  i)u*elle est  seule;  quelquefois 
des  draps  et  ua  «vpeHler  :  voilà  le  dçdAO^  du  TiU  QUanl  aux  ar 
moires,  on  u^eu  a  pas  besoin  daa^  qes  maison^.  . 

•ù^  Pi(Aiftx»MUreii  étages»  ]«g,ehaiobrcs  plus  sbchês^^uu  peu  plus 
-éo^iiDét9â^ji»OJit  ^alemeut  sales  et  rfusérables,  les  enfaoïs  pn^-/ 
ulaôtitouf I  .vj«  da^ft  ia  boue,  de^  ruisseaux  ;.pâlQs^  Wufiïs; étio- 
lés, lesyeuiLjr««g(f&et,c^^^eu^,.JCf)i|ig,^3,par  dë^  opblhaliniès 
>sbrci6i)t«ifeabikf0Utp!9ineàAoif/..  Ap.rbs  vli^^t  ans  on  es|  vi- 
goureux ou  Ton  est  mort.  »  T .  M.      ' 

^lU  Hliiiiriii 


MiMli***» 


«^«•***f«i««M 


<Aiii^4 


'  <  ht9^^ilAd»(if^  s^e  divisonl  en  deux  branches  :  les  sciences 
phiysiques  et  les  sciences  maihépuili^uejs.  Vcgfops  d'abord 
-iMÉBfiaMgiit.$OAi.'{f>rjiP!iûsl^  premières.  Elles  ont  pour  matière 
les  objets  empiriques,  c'est-à-dire  Ceux  qpi  vomberit  sous  les 
8«M. \Lot^(|«i) }^mi  s'est  empaii de  ces  oi^çts» 0  eu  recher- 

:')cte(t«i*<UlMMtâ^»(.tV  ol  lorsflu'il  a  trouve  d^  jilusieur^  olu^ets 
Ma(>qi9lii$«im?!»4i^tii)jÇls.cQn9mua;s,  il  les»  C9nstruit  pa,i:  rap-. 
porl  à^<aei4i^ipetf  ;  il  ot^tieni  ainsi  des  classifications,  çn 

•'ipnittv  e^pèiM)^  «ordre,  &imiJie«  et<^p  f^c.  C'est,  au  mo^^n  de 
cette  méthode  qu'ont  été  formées  la  bp^oif)«{y&«i  la  ÔMnér^lp^ 
gioi^'  ta  'WiAo^m.  i.'e9priL«  Après  awûr.  éiev^  ce«  i^oustructioos, 

-«piail<|C^}4u*<on.appellei(»#ioi»  et  l'on  di talons, que  tel  corps, 

lloli0iiliMl  eut  soufDis  à  telle  loi;  ce^ui  ne  s^ifie  pas.autre 
chose  qu'on  lui  a  reconnu  tous  les  distjincis  nécess^res  pp^r 
ttte.plMâ'^dattf^la^MUtôirucliou  quiadonn^i  lieuàkl^^  Les 
.ftf»g>l>»Of>  |>)ur(H4uo$  ont  donc  pour  but  de  rechercher  les  dis* 

^  l4Mf^.des)otii#^etd0  les  conairuire  relaUvemeni  à  ces  dis^ 

/4iM$t#niK^^rquons  bien,  dès  à  présent,  que  les  lois  formulées 
',  ii^n§.)Çf^  i^haa^iU^ont  pas  d^autre  étendue  que  celle  de  la  cons- 

.^fMtiofk  qn'c^s  représentent  ;  qu'en  les  poussant  au-defà  de 
^'^$^%  If miÂ#  on  Ândui(  Amssemoot,  on  fait  de  Timagination  et 

Jilèftk/cmrH  U  chmiu  de  kt  con lecture  et  non  de  la  philoso^ 

^'BbW^t'M  .... 

v^.tjdaïu^.ies  sciences  oiathémaUques^  au  contraire,  l'esprit 
*^]lffJà»l  ^n  vue  que  des  choses  qu'il  a  lui-même  créées,  les 

.{Çf^iTMCLî^na  a'élève«fi  d'elles-mêmes  et  sont  toujours  en- 
tièrgs.Ce^t  précisômept.  ce  qui  fait  que  les  lois  qui  vont  être 
saines,  seroat  absolues,  et  non  plus  limitées  à  un  certain 
AO^re  de  termes  comme  dans  la  science  empirique.  Ici , 

•  (1)  Ce  mot  â  ^té  employé  daitis  \t  fhtB  fle  la  rhêbHB  de  laràism  hu- 
matne  pour  éviter  la  répéUtiôa  des  mots  :  aUribnU«  qvalUés,  proprié^s^ 
parties,  adjeclifo,  prédicats,  etc.,  qtfil  sert  ^  remplacer. 


temrine  te^  rapports  C|tii  nM^mênifè\e&WfmBs!dfs4mtéiMs 
consimctiott^,  oii  les  distincts  »è  «es  lenfies.  Ces^  rtippwis, 
examinés  pour  Hh  terme  seulemélii,  ftïrrnlsseidt  tfftmêdfkrtd- 
metii  une  loi  générate,  parce  que  le  tel-me  en  /|d«î<tton  ^appa^• 
tient  ft  une  construction  entière.  Ainsi,  lorsqu'ona  acquialn 
certitude  que,  pour  un  triangle,  la  somme  des  trois  a^ngies 
équivaut  à  deux  droits,  on  affirme  harflmenl  que  Anm  tcM 
triangle  la  somme  dés  ti*ûis  aboies  est  égale  à  deux  aogles 
droits.  Hais  sachons  bien  que  cela  n'a  lien  qu'iei,  i|u'en  ma- 
tliémathique,  c'est-à-dire  en  science  transccndentale,  et  que 
celte  manière  de  procéder  ne  peut  être  enoployét^  ailleurs  sans 
cûudulre  aux  plus  tristes  illusions.  Votlù^  en  qdelqyeê;  lignes, 
une  idée  précise  de  la  science.  Il  est  inutile  à  mou  sujet  de 
traker  la  que>tion  de  sa  rossibiliré  et  de  sa  forme  ;  elle  ii*6- 
clairerailen  rien  l'esprit  du  lecteur.  Je  puis  donc  me  deman- 
der avec  lui  maintenant  :  qu'est-ce  qu'on  peut  entendre  pQir  ia 
philosophie  de  la  science  ?  Particularisons  pour  être  mieux 
compris.  En  quoi  pourrait  consister  la  philosophie  de  la 
chimie,  par  exemple.  La  chimie  coostste  à  reebereker  les  dia- 
lincts  des  corps  en  les  altérant  dans  leur  nature  ;  mais  que  sera 
la  philosophie  delà  chimie?  Serait-ce  l'idée  qu'on  pourrait 
se  fairequc  tel  ou  tel  corps  pourrait  bien  être  forrnK d'une  ma* 
tière  plutôt  que  de  l'autre  ?  Cela  s'appelle  des  conjectures 
el4eaîeux  desprît,  qui  n'ont  aucune  valeur  soieniifique.  Ou 
bîenj,  entendrait-on  pai'  là  des  discussions  relatives  à  la  divi- 
sibiliné^  r|nlini«  aux  atomes  ?  Mais  ce  sont  des  idées  méia* 
pi^Cfiqiiesavec  lesquellits  on  fait  de  la  vraie  dialectique  ctritn 
déplus.  Que  faisaient  Lavoisier,  Berzelius,  Scbèele,  etc.? 
ll^Aroqvaieat  denouveaux  distincts  des  corps;  ils  faisaient  Jim* 
re^neni  ot  slmplen^nt  delà  chimie  ;  mais  on  ne  trouVe  rien  à 
ce  pi*opo3  qu'ov  paisse  appeler  régulièrement  la  philosophie 
dela^bimù.^ 

Voyons «*ii  y  aurait  une  philosophie  de  Thistoire  naturene, 
de  la  i)otpniqiie  pu  de  la  ^iaoiogie.  Oivier,  Geoffroy-Saiat- 
Hiliire^  Lamarck,  Linné,  Jussieu,  tous  les  grands  matoralîi- 
tes  eafio,  om-ilsiait  autre  chose  que  rechercher  les  distmets 
àpé  ûbiels.  qu'ils  avaient  en  vue  pour  arriver  à  les  construire, 
à  obtenir  des  classifications^  des  lois  pour  tel  êtredonhé?  Si 
.c'est  ^n  iîela  que  peuvenj  se  résumer  tous  leurs  travaux  et  que 
CQUsiâle  la  science,  qu'appellera-t-on  la  philosophie  de  This- 
toire  naturelle  ?  C^ls  produits  tera-t-on  représenter  à  cette 
expression?  Je  ne  crains  pas  d'affirmer  qu'on  n'en  trouvera 
aucun»  excepté  ceux  qu'auront  créés  des  exeicices  de  l'inaa- 
gination. 

Arrivons  aux  sciences  mathématiques  et  demandons*nous 
ce  que  pourrait  étreluer  philosophie.  Tal  dit  en  quoi  consis- 
taient ces  sciences  ;  l'esprit  ne  s'y  occupe  pas  d'élever  des 
constructions  comme  dans  les  sciences  physiques,  puisqu'elles 
sont  toutes  laiies  h  ravance.  qu'il  n'y  a  là  pas  plus  à  Indoire 
qu'à  déduire,  qu  il  y  ;i  seulement  à  déterminer  deë  rapports 
entre  les  termes  de  différentes  constructions,  ou  éritre  les  dis- 
tincts de  ces  termes.  Les  mathëmaliclens  les  plus  itluslpes 
ont-ils  fait  autre  chose?  Les  découvertes  des  Newton,  des 
Leibnitz,  des  Descartes  ont-elles  d'autres  caractères,  et  trou- 
verai i-on  in  dehors  de  ces  résultats  quelque  Chose  pour  il  phi- 
losophie de  la  science  ?  Non  ,  assurément.  B  n'y  a  donc  rien, 
ni  dans  les  sciences  physiques,  ni  dans  les  sciences  mathéma- 
tiques, qui  puisse  servir  à  fonderla  distinction  que  font  suppo- 
ser les  expressions  science  et  philosophie  delà  science.  Donc 
la  philosophie  de  la  science  est  une  chimère. 

Il  résulte  de  là  qu'un  philosophe  peut  s'occuper,  même  avec 
avantage!  d^histoîre  naturelle,  de  botanique,  de  zoologie,  de 
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physique,  de  chimie,  de  maihéinpllqûes,  et  qu'il  peut  devenir 
mvrbs  grand  savant  en  môme  leraps  qu'un  parfait  philoso- 
pM;  mais  il  n'en  sera  pas  pour  cela  plus  régulier  de  dire  :  Là 
philosophie  de  l'hisioire  naturelle,  la  philosophie  de  la  botani- 
que, de  la  zoologie ,  de  lachiraie  et  des  mathématiques.  On 
pem  posséder  à  mû  très  haut  degré  ces  différentes  sciences, 
et  ne  pas  sat^îr  bn  mol  de  philosophie.  Ajoutons  en  même 
tertps  qu'on  ne  peut  arriver  à  la  philosophie  sans  connaître 
letélémdntg  de  oes  sciences.  On  peut  faire  de  la  science  sans 
le^oours  delà  philosophie,  mais  on  ne  sauraii  faire  d?la  phî- 
iMopbie  «an^s'tpfmjr er  sur  la  science.  Les  caractères  de  Tune 
ne-peciiaeiM  jamais  être  des  attributs  de  l'autre,  et  quoi  qu'on 
dise,  la  philosophie  »edevi(ndra  jamais  science  et  la  science 
jaaiate  phiiosophie.  Tout  ce  qu'on  peut  désfrer  à  ce  sujet,  c'est 
(pte  la  métaphysique  arrive  à  la  philosophie  aBû  que  Tordre 
s'écabKssedinslès  intelligences,  et  qu'on  cesse  de  jeter  au 
sein  de  *a  plus  Insipide  dialectique  les  phrases  les  plus  vides, 
les  raisonnements  les  plus  faux  et  les  affirmations  les  plus  ri- 
dicules* 

11  est  une  autre  idée  avec  laquelle  on  se  plaît  infiniment  à 
accoopter  »a  philosophie  :  cette  idée  est  celle  de  l'histoire.  Quel 
est  l'homme;  en  effet,  qui  n'ait  entendu  parler  de  la  philoso- 
phie âe  mstoire  ?  Quel  est  celui  qui  n'a  pas  lu  quelques  dis- 
cuasicMis  à  ce  sujet?  Lequel  n'a  pas  une  tendance  à  philoso- 
pher sur  l'histoire,  à  faire  de  la  dialectique  dans  ce  champ  et 
à  doûner  quelques  coups  de  poings  sur  le  fond  de  ce  grand 
tODBeàu  qui  ne  résonne  si  bien  que  parce  qu'il  est  vide? Mais, 
en  revanclie,  quel  est  celui  qui  se  faHnne  Idée  très  exacte  de 
Texpression  dont  il  s'agit.  J'avoue  naïvement  pour  ma  pan 
n'y  avoir  jamais  rien  compris  ;  et,  avec  la  meilleure  foi  du 
flKmde,  je  n'ai  pu  venir  à  bout  de  trouver  quelle  idée  sérieuse 
pouvait  représenter  la  pAitoiopAie  de  l'hisloire.  r^ï  assez 
fait  voir  précédemment  ce  que  signifiait  le  mot  philosophie; 
si  je  rapproche  Tidée  que  ce  mot  représente  de  l'idée  de  Thls- 
t«fe,  je  vois  qu'il  y  a  impossIhHité  de  donner  un  sens  ration- 
nel à  la  philosophie  de  Thistoire. 

Rectifions,  s'il  est  possible,  notre  jugement  à  cet  égard,  et 
procédons  avec  le  lecteur  à  l'analyse  de  l'histoire.  Quel  est  son 
objet?  Quel  est  son  butfEfle  a  pour  objet:  Thomme  qu'elle 
considère  isolément,  ou  une  socfété,  ou  Phumanilé:  dans  l'un 
comme  dans  l'autre  cas,  il  s'agit  toujours  de  l'homme.  Elle  ne 
l'envisage  que  par  rapport  à  quelques-uns  de  ses  distincts;  elle 
enregistre  avec  soin  les  actes  auxquels  il  se  livre  comme 'être 
sociable;  elle  décrit  le  plusexactemeni  possible  la  marche  qu'il 
siHt  au  milieu  de  ses  semblables  ,et  présente,  dans  un  tableau 
unique ,  le  plan  de  tous  les  mouvements  qu'il  a  exécutés 
comme  membre  d'une  société.  Mais  l'homme,  étant  un  objet 
qui  tombe  sous  »es  sens,  naturellement  l'histoire  doit  être 
rangée  parmi  les  sciences  empiriques,  dans  lesquelles  on  a 
pour  but  de  c|iercher  des  distincts  d'objets  et  de  construire  ces 
objets  pour  obtenir  des  lois.  On  a  par  exemple  acquis  la  cer- 
litudequeles  hommes  raeurentj  aussitôt  l'esprit  construUces 
c^jets  relativement  au  distinct  mortel  et  il  obtient  cette  loi  • 
Tovs  les  hommes  sqnf^ffptify^ls,  ^^.flatoç^iste  les  construit 
par  rapport  à  un  grand  nombre  d'autres  distincts;  mais  This- 
Wm  est-il  aussi. heui^ux,.  et  uwv«*4-ïldeïr  dîsiincts  com*^ 
muns,  des  lois,  ave^^atant  d<?fa«Iit*  que  le  physiologiste  et 
l'anatomiste?  Peut-il  seulement  trouver  deux  hommes  dont 
l'histoire  soit  la  mêmer  Jb  ne  le  crois  pas.  Comment  alors 
parviendrait-il  à  formuler  des  lois  ? 

Maintenaiu,  a^.il  trwrvé  dafts  l'histoire  des  sociétés  con- 
Mes,  des  caraeiires  oif  distincts  communs  ?  A-t-il  décrit  assez 
de  sociétés  pour  avoir  une  construction  ,de  quelques  termes? 


Et  lui  est-il  permis  de  poser  dés  l^i's'âykâfj^^^ 
leur?  Non,  mille  fois  non.  Nous'n'avbns.rhlilî^ï^ 
exacte  que  de  deux  sociétés  :  de  la  société^  j^^^^'é^/i^^^^^^^ 
société  romaine  ;  ces  deux  sociétés  ont  fort  petf'd'eéWct^' 
res  communs  ;  et  eussent-enes  les  mêmésl,  qu*ïl  fié  s^itjiag 
logique  de  conclure  que  toute  société  en  Volèile'  dé^Mèj^-^ 
ment  suivra  une  marche  analogue.  Deux  cas  hi&  sàffiséiit>as' 
pour  faire  une  toi.  Il  y  a  donc  impossibilité  ài^ou^i^dlioi'ée 
donner  des  lois  historiques  relatives  soit  aux  iddlvtdls,  él 
aux  sociétés.  i  *  i    i      .; 

Examinons  maintenant  rhumanité.  Il  n'y  à  plus  ^\\èi(\^'f 
parier  de  constructions,  parce  qu'il  n'y  a  qu'une  seule  éhôSeà^ 
envisager.  Tout  le  travail  doit  donc  se  réduire  à  cVefchèfoès 
distincts,  à  voir  à  quelles  évolutions  se  livré  cet  éVrp;iîMôo 
tel  fait  se  reproduit  périodiquement  comme  dans  le  syM^^ 
du  monde,  et  si  l'on  peut  constater  quelques  cTiângeWeDti'àài^ 
se  répètent  à  des  distances  fixes.  A-t-on  remarqué ^içfiijjlifai^^ 
chose  de  semblable  jusqtfà  présent? Tout  le  monde  r^pôi^  à j 
cette  question  d'une  manièr'e  négative.  Les  plûi?  hardis 'c{/p|. 
utent  seulement  que  nous  tenohs  de  nos.atfcêTres|  qûettoû^^ 
sommes  formés  d'eux-mêmes,  etqu'ily  a  une  chàttièîon  In- 
terrompue entre  eui  et  noua.  Ce  n'est  pas  mol  ttufiûA'âfeal' 
contre  cette  naïve  et  enfantine  observation  :  elle  ne'tiiifeap-' 
prend,  du  reste,  absolument  rien.  On  notis'dlit  àuskf'ijuMné 
certaine  portion  de  l'humanité  a  passé  par  le  fétichisme,  pûis^ 
•parle  polythéisme  pour  arriver  au  monothéisme.  3è,ieveui' 
»bien  ;  mais  que  pouvez-vous  induire  de  ces  iaits  isbfés  qoli  ne. 
peuvent  être  construits  et  qui  ne  peuvent  donner  IFeii  S'aiiciikè  ' 
loi? Rien,  absolument  rien.  Vous  êtes  libres,  après  cela, de 
conseiller  l'adoration  de  l'humanité,  de  déifier  rhomm^èt^e 
pousser  au  fétichisme;  c'est  une  fantaisie  qui  n'a  rîén'de' 
commun  avec  les  lois  de  Vhisloire  ni  la  philosophie  keT/iit-^. 
toire^  et  à  laquelle  on  peut  se  ^«^'•^''  h».i«a  *«n«î^.,A^ixi,'f  i^  rnù  ' 
inofilensive.  Q^ant  à  ceux  qui 

historiques,  que  l'histoire  tout ^ ^.. 

;ment  tout  bonnement  des  aspirations  sans  la  moinire  vMnr  ' 
fil  faut  avoir  une  certaine  audace  pour  avancer  qulr^i^w 
:lois  historiques,  lors  même  qu'il  y  a  impossibilité  d*ei  raodfri* 
!une  seule.  Maintenant,  que  peuvent-ils  entendre  fôMi# 
disent  que  Thisiôire  est  à  recommencer.  Il  ne  peut'êlre Wv 
;tlon  sans  doute  d'inventer  des  faits,  mais  seulement  ileâfis^ 
tmire,  relativement  à  d'autres  distincts,  ceux  (juî  sont  con- 
nus; Eh  bien,  cherchez  ces  nouveaux  distincts;  (joii^rursér 
autrement  les  faits  et  montrez-nous  la  loi!  c'est  là  qnètfd*'' 
vous  attendrons.  Oubliez-vous  donc  que  Bossuet^MÎid/'iîfe'' 
hommes  qui  saisirent  le  plus  vigoureusement  Véûk^M] 
produits  de  l'histoire,  ne  sachant  comment  les  reliéi'intfe'éuk  ' 
et  ne  voyant  aucun  distinct  propre  à  les  construire,  'àiîtiàc^ît^ 
rintelligence  humaine  cette  phrase  dedésespott:'-  VmÀi^ 
«  s'agiteetIHeulemène(f).i>Ii  auraUmieutpéfi^îtf'iHjtf-^ 
lion  de  son  esprit  en  disant  :  c  Satan  le  MÛ^.^  ^^^ 
ipensée  était  celle-ci  :  En  feeede  ces  événcmfente'^èif  ^^* 
jbles  qai  sont  devant  mes  yeux,  mon  esprit  se  j^d^  yt\  uv 
clare  ouvertement  que  je  renonce  à  les  expHquk^ir^fttlW* 
marquer  que  les  grands  historiens  anciens,  èf  la  ïiïi^## 
modernes,  ne  sont  jamais  tombés  dans  les  thiVei^^Ai^iWÈ^ 
îredressons;  et  cependant  s^l  y  avait  dès  lof»  hièïttft(M^ 
serait  bien  à  eux  que  reviendrait  la  nnssioà  tfeniJtiâ^iM  fifre 
connaître.  S'ils  n'ont  rien  remarquée  ce  sujet,  è'ésl'^'à^ljV' 
^a  rien ,  et  que  les  exercices  de  llmaginaii^  tffiàéiimi'Mi' 
;Les  partisans  des  lois  de  l'histoire,  de  la  phitesotitilc  ^  '"" 


,    (t)  Qu^elle  soit  de  Bos^et  ou  de  Féioelon,  eUe  césiuùe  iftiOûmiMT  «tf ' 
l'hisiQifé  universetk.  -    -  -  w.nr"Tr^  .-n; 
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%?i^jfî^(^j?^®flj^^  Cpndorcet.  Lui,  Condor-  ^ 

m^t^,h\^^^iuP$i^^^  des  progrès  de  Vjssprit^ 

Kjjiinmi\^  $é  voyant.sur  ud  terraiu  ob  rima^ination  est  souvent 
entraînée  ^e  âphner  libre  carrière^  a  Fait  les  plus  grands  eï- 
forts  pour  ue  pas  lui  céder,  et  il  a  toujours  solo  de  prévenir 
qu'elle  part^  par  c^étte  fornoule  invariable  :  S'il  était  permis 
df  hasarder  quelques  conjectures,  etc.  Oui,  des  conjectures, 
eipàsi,,âjulre.c^Qse  que  des  conjectures  et  des  jeux  d'imagina- 
t^p^  Hajs^  de  grâC3,  n'appelons  point  cela  les  lois  de  l'his- 
toire liî  ta  philosophie  de  Vhistoire,  car  rien  ne  pourrait 
nous  sortir  de  la  confusion  ob  nous  serions  infailliblement 

cpnd^ifSv.^. .    ,  i  , 

Je  pipis  avoir  prouvé  jusqu'à  la  dernière  éviderice  qu'il  est 
impossible  d&  donner  un  sens  rationnel  à  l'expression  j)Ai7o* 
sofit^f  de  V histoire-,  qu*il  n*y  aucun  produit  dont  elle  puisse 
rappeler  lldée;  qu'elle  ne  dit  pas  plus  que  la  philosophie  de 
/|||.$çf|Çf^ce,  éi  qu'il  .est  urgent  de.ccsseï:  aii^plus  t6t  Temploide 
cès.pHras^  creuses  qui  n'ont  aucune  signification. précise. 
L^  mèihode^quL  m'a  donné  ces  résultats, peut  s'appliquera 
iQuIq^espèce  de  queslîQh  avec  une  rigueur  mathématbique  ; 
aussï^je'n'e  crains  pas  de  voir  ppjiqser,  la  tùpindre^objeçtion 
sérieuse  aÙ3^, affirmations, qw  prjêcèdepL  Il.me.semblc  que  je 
puis  dépfir  les  observateurs  les  plus  babiJes  de  faire  voir  que 
riilsloire;Cpnti,çni.autre  cjioseque  des  énuroérations  de  dis- 
tincts, de  ciler  iTnè  loi  qui  puisse  être  obtenue  d*une  autre 
maniéré  qpe  celle  que  j*ai  decrile  et  de  signaler  un'  produit 
réel  et*  logique  qui  soit  du  domaine  de  l;i  philosophie  de 
rjiisîoire.     ;  ,   .  :    >     . 

^^^es  discussions  qui  ont  eu  li^u  à  c,e  siitjet  vémoigoentd^ 
l'cfn^arras  ou  se  trouvait  l'esprit  des  combattants;  leur  in- 
certitude se  trahit  à  chaque  ligne,  ètsMls  prennent  un  soin, 
c'est,' de  ne  déterminer  en  rien  la  signification  de  la  phrase 
en  question.  Aussi  se  perdent-ils  dans  lad^i^leciique et  sont-^ 
i(s  conduits  aux  résultats  les  plus  conUradiotoires*  Il  est  inutile 
que  je  le^  suive  sûr  ce  terrain  et  qiie  je  fasse  ressortir  les  er- 
reui^s  partWulières  dans  lesquelles  ils  sont  tombés.  Si  j'ai 
dôrinè  à  la  isolution  de  celte  question  tûpte  Ve^tactitude  déai 
rat)te,|il  n*y  aurait  qii*un  intérêt  secqndair^  à  parcourir  les 
plisses  pa?  lesquelles  elle  a  passé.  Il  est  nécessaire  d'ajouter 
que  ia  polémique  qui  a  lieu  nelutivement  aux  expressio^QS  que 
j'ai  e>camlnées  se  présente  chaque  fois  qu'il  s'agit  d'un  terme 
abstrait.  Quel  est,  encore  une  fois,  par  exemple»  le  Utiérateur 
q^i  S|âit  bien  ce  qu'il  dit  lorsqu'il  prononce  les  mots  métaphy- 
sigufi^  droite  Justice,  morale^  etc.?  Je  ne  veux  blesser  per- 
sonne, mais  la  controverse  de  tous  les  jour^  prouve  suffisam- 
ment que  chacun  attache  à  ces  mots  les  idées  les  plus  singu- 
lières et  que  Ton  se  met  pour  ou  contre  la  mélaphysique^ 
pour  ou  contre  le  droit,  sans  la  moindre  raison  plausible  et 
par  simpl^  humeur.  Die  façon  que  les  mots  abstraits,  au  lieu 
d'être  nettement  définis,  ne  sont  que  des  éléments  de  bavar- 
dage qi^i  servent  d'escorte  à  la  dialectique,  et  qui  ne  font  que 
jeter  le  trouble  et  le  désordre  dans  l'intelligence. 

i^'effort  à,  faire  pour  sortir  de  cette  voie  doit  être  vigoureux; 
il  néi^liglt,  pas  de  moins,  si  l'on  veut  savoir  ce  que  l'on  dit, 
qjjA  de  saisir  dans  leur  ensemble  les  produits  divers  de  Tes- 
l^^tiumain,  de  montrer  comment  ils  se  relient  les  uns  aux 
auti^es  et  quels  en  sont  les  différents  caractères  ;  de  les  placer 
danîé  l'haimonie  la  plus  parfaite,  et  d'apprécier,  jusque  dans 
ses  moindres  détails,  le  ofécanisme  de  la  machine  à  connaître 
elle-même.  Tous  les  mots,  toutes  les  phrases,  né  servent  qu'à 
en  représenter  les  différentes  parties  ;  U  fout  donc,  pour  doa- 
ner  à  chaque  mot,  à  chaque  phrase  sa  fonction,  connaître  la 
plH^e  tout  entière.  Si  Ton  ne  s'est  emparé  du  tout  intellectuel 


. on  ne  sait  rien;  les  idées  que  Ton  agile,  les  terme^^  qup  l'p^. 
j emploie  avant  d^avôir  fait  ce  travail,  ne  peuvent  queipr^p^j^^' 
la  matière  à  former  les  illusions.  C'est  à  rensemb^  ^hijlp^r, 
phfque  qu'il  faut  s'attaquer,  si  l'on  veut  connaitre  sa  langue^ 
et  arriver  à  cet  état  de  satisfaction  parfaite,  qui  est  l'aççord  de', 
l'homme  aveclui-m^^me.  Tant  que  Ton  n'a  pas  atteint  ce^oixtr; 
met  de  la  connaissance,  on  ne  voU  pas  les, chosesvdans  leur 
véritable  jour;  les  idées  et  les  mots  semblent  se  jouer  d?m»,les 
ténèbres  ;  et  toute  expressiop  qui  ne  désigne  pas  un^ objet  w*- 
pirique  ou  pne  forme  de  la  science  M'^nBO^dnnteilevHMal 
une  énigme  impossible  à  déchiffretr.  I^saut^sqttiattaqQeiit: 
et  repoussent  la  métaphysique,  sans  la  eomyren^rei^  «ep^iH 
vent  guère  faire  autre  chose  ;  toualeai  teriaesatotraita  doiveel 
être  en  effet  pour  eux  4es ombres  n^onstruectses  d^juu  aspect  :dé*9 
testable  ;  ces  mots  n'ont,  pour  de  tels  esprits^  qu^un  son  vide 
incapable  de  désigner  rien  de  réel  :  alors,  tout  natureUeitteoIr 
ils  s'efforcent  de  les  proscrire.  Iji  méta^sique,,  ayaat  pouc^^ 
objet  les  idées  abstraites  qu'elle  doit  étudier  sucoesaiyesdent, 
est  la  route  inévitable  pour  atteindre  à  la  philosophie  dont: 
elle  prend  très  souvent  le  nom.  Son  plus  grand  éeueil  est  la 
dialectique,  ou  elle  tombe  k  chaque  instant,  mais  avecJilquelle 
^elle  ne  saurait  être  confondue.  A  ce  titre,  elle  est  quelque  - 
chose  de  très  précieux  ;  et  je  prédis,  sans  crainte  de  me  trom*'  • 
per,  à  ceux  qui  essaient  de  la  faire  disparaître,  que  leu^  e& 
fqrt  n'^t  pas  prêt  d'aboutir,  et  que  leur  supplice  sera  éternels 
Si  l'on  veut  travailler  sérieusement  à  l'œuvre  de  régénérà-t 
tion,  il  faut  cesser  d'agiter  des  mots  pour  le  &im|rie  plaisir' 
d*éçouter  le  bruit  qu'ils  font;  il  faut  renoncer  définitivement 
à  écrire  ces  phrases  qui  sont  des  logogriphes  et  qui  n'ont  de 
sens  que  pour  les  lecteurs  qui  n'en  ont  aucun  ;  il  faut  n'em- 
ployer les  teimes  abstraits  qu'après  en  avoir  net  (ornent  dOBAë 
la  signification  ;  il  faut  ne  pas  appeler  è  soi,  à  tout  propos^ 
la  philosophie  de  la  science,  la  philosophie  de  l'histoire,  et  tant 
d'autres  expressions  aussi  sonores  et  aussi  vides,  quand  il  n'y 
a  pas  de  produits  qui  puissent  leur  correspondre;  il  faut  bieR 
se  convaincre  que  la  philosophie  est  l'ensemble  de  tout  et 
qu'elle  cesse  d'être  au  moment  où  l'on  veut  la  transformer  en 
une  quelconque  de  ses  parties  constituantes;  il  faut  ne  pas 
oublier  qu'elle  a  pour  but  de  coordonner,  de  mettre  en  har- 
monie les  produits  complets  de  l'esprit  humain,  et  que  les 
phénomènes  et  les  lois,  étant  en  effet  l'objet  de  la  science^  ne 
sont  nullement  celui  de  la  philosophie.  C'est  donc  à  la  philo* 
Sophie  qu'il  faut  tendre  constamment;  c'est  elle  qui  estki 
plus  précieuse  des  connaissances  et  qui  donne  à  l'esprit  le 
plus  de  calme,  le  plus  de  véritable  satisfaction,  de  vrai  bon* 
heur.  Lorsqu'on  la  connaît,  qu'on  a  pu  en  apprécier  la  force 
et  la  puissance,  on  acquiert  rapidement  la  certitude  et  la  cou* 
viction  qu'elle  n'a  rien  à  craindre  de  ceux  qui  l'insultent  dans 
les  ténèbres,  et  qu'elle  tiendra  toujours  avec  dignité  le  sceptre 
du  monde. 

Chaules  Bailly. 


ÉCONOillE  RURALE. 

4'és«ttl,  par  m,  Borvé  Mmisom  (I). 

L*écoulement  du  produit  des  eaux  des  égouts  des  grandes  villes 
dans  les  rivières  présente  le  double  inconvénient  d'altérer  la  pu- 

(i)  Nous  pensons  ètr«  agréable  à  nos  leoteun  eo  leur  donnant  tn  mpI^iup 
cet  intéressant  travail,  dont  il  a  été  dit  quelques  mots  dans  notre  compte 
renda  de  la  dernière  séance  de  TAcadémie  des  sciences  (Voir  le  précédent 
numéro). 
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l'été  (le  Tenu,  eu  infectant  qneiQU(?fois  les  \'aîlécs  Ira^ersécs  par 
ces  1i(iui*los  impure,  et  de  priver  l'agriculture  d'une  guantîlé 
conefidérable  Reproduits  feHtHSanlsquicotilenlsans  uliHté jus- 
qu'à la  Tiier. 

Oîi  a  souvent  proposé  d'employer  les  eaux  d'égouls  à  l'arro^ 
sage  des  terres  cultivées.  Un  CQrl«'>in  nombre  d'exemples  cé- 
lèbres prouvonl  tout  le  parti  qu'on  peut  tirer  de  cotte  pratique, 
qutiiuî  h  flispositibn  des  llcu\  cl  la  nature  des  eaux  la  rendent 
applicrïhle.  Mais  presque  lou] du ^?,  et  c'est  4e  cns  de  'Paris  en 
particulier,  uuo  étude  a^UentiVe  de  la  question  permet  de  rccxin- 
naîtro  que  les  frais  do  conduite,  d'emmaga&innge  et  de  distri- 
bution dcpasseraicnl  beaucoup  la  valeur,  comme  engrais,  do 
ces  liquides.  qvÀ  ïie  renferment  par  mètre  cube  que  quelques 
grammes  d'azote. 

Pour  utiliser  les  matières  fertilisantes  dos  caut  d^égouts,  on 
ne  peut  donc,  en  général,  les  répandre  direclemeut  sur  le  sol. 
Oiî  ne  saurait  davantage  songer  à  les  concentrer  bu  à  les  filtrer; 
ç'pst  donc  par  un  procéflé  de  précipHotion  qu'il  faut  les  exploi- 
ter pour  en  extraire,  économiquement  et  sous  un  faible  volume, 
les  parties  les  plus  utiles.  Un  babilc ingénieur  anglais,  M.  Wick- 
steed,  s'est  po?é  sous  cotte  ferme  le  problème  dfe  l'ulilisationdos 
eaux  d'qgout.  Il  a  reconnu  ({uc  reddition  d'wn  peu  d«  latl  de 
chaux  à  ces  liquiiles  pr'Miuif  un  précipilé  Tacile  n  rassembler, 
qui  permet  de  les  clarifier  très  rapidement,  de  les  désinfecter  et 
d'en  extraire,  Sous  un  faible "vahï me,  la  pîus  grande  parlledes 
principes  feriiïisanLs. 

Dans  le  grand  ét-iMissenijent  organisé  en  Angleterre,  dans  urte 
\ille  de  65,000  hahilints,  à  Lcicester,  l'eau  d'égout  mélangée  de 
cb:iux  est  inlroduito  dans  un  réservoir  où  se  fait  le  dépôt  du 
précipite  formé.  Ce  dépôt,  à  Péfat  de  boue  liquide, contlnueilo- 
nient  ixlrnit  par  le  moiivemerrt  d'une  Vis  d'Archtmède,  est  soU- 
niis  à  l'action  de  machines  à  desséchera  force  een^lrKbge,  et 
^^ransformé  en  pàîc  assez  fermopourétre  i  aa  média  te  ittentniottléc 
en  briques,  dont  la  tlessiccalion  s'opèreà  l'air li!>resansaucuue 
jJiBicutlê.  A  l'aide  de  machines  extrêmement  ingénieuses,  in- 
ventées pnr  ^1.  WicUsteed,  la  transformation  des  eaux  d*égouls 
en  un  liquide  tranparent^  en  brit^uetleê solides  d'un  engrais  pré- 
cieux s'effectue  ainsi  sans  odeur  et  dans  des  ateliers  d'une  pro- 
preté absolue .  -  ■  ' 

Les  résultats  obtenus  5  Lcicester  m'ont  paru,  à  la  fois,  si 
_  reniarquables  et  si  singuliers,  que  je  me  suis  demandé  si  les 
iDémes  procédés  seraient  applicables  Tj  Paris,  et  quelle  Serait' leur 
iisportance  au  point  de  vue  de  la  fubriealion  des  engrais. 

Je  ii'ai  pas  pu  faire  l'analyse  des  eaux  d'égotits  de  Leicester 
avant  et  après  l'action  do  la  chnux.J'ai  seulettent  examiné  uo 
échantillon  du. produit  solide  t>})îena.  II  ronfermait  ; 

•Proijuit   Prortuîl 
il  Véttt    stiiïposé 

ïau  perdue  ô -<  10  degré*» iâ,ao 

Hésfduinsorublcdansl'acidechiorhydriqiiefaible  43,25      45,03 

AlutWincs,  phosphates  et  peroxydes  de  fèr.   .   .  8,îo        9,37 

^rim 45,70      51,97 

Magnésie,  traoea.  .  • #            « 

Azote  non  compris  celui  des  gels  ammeniacoux 

0,5^80001 

A^ote  des  sels  ammoniacaux 0,544666)  •  "          ''^ 

■fVoduils  volatîlff  au  rouge,  non  compris  Tazote, 

aefdecarbonFr|fie  etautre^mstières  non  dosées  4  9,65      SI2,S6 

100,00    100,00 

Celte  matière  produisait  avec  les  acides  une  forte  efferves- 
vescence,  et  dégageait  une  légère  odeur  d'acide  sulfhydrique. 

Considérés  comme  engrais,  1000  kilog  de  ce  produit  renfer- 
ment aulantd*azoteque  2750  kilog.  de  fumier  normal,  ou  bien 
que  73  k.,  3  de  guano  dosai»t  15  p.  400  d'azote. 

Pour  savoir  si  les  eaux  d'égouls  de  Paris  se  comporteraient 
avec  la  chaux  comme  celles  de  Lcicester,  j'ai  fait  prendre  de  l'eau 
dans  l'égout  de  la  rue  de  UtToli.  Eîle  contenart  parr  fitre  : 

Matières  dissoutes.. !g2i2 

Matières  solides  en  s^usponsLon 0g,i84 

Total.   .   .    .        Tg/TaT 

L:aiiuiHil>ia4iaeiibre4e  l'iea^i  d'égout  daiw.son  état  nature),  a 
été^UsÀeien  jreauaillAUtavec  les  précautions  <M?d4naires,  dans  de 
i^aâijdeMftlfiaWque  ditpé,ie  prodatt  do  la  dietiltetion.  L'azote  eu 


produit  de  l'évaporation  à  sec  du  liquide  aélédose  pafTës'pfO- 
cédés  ordinaires.  On  a  trouvé  ainsi  que  1 1hrètfel^îsrti^éJÉSnWôéè 


renferme  : 

h7:atè  de  rannnoniaqaef  libre . 
Azote  du  produit  solide..  .  • 


0,0389 
0,0 1 9^ 


Telle  est  la  constitution,  au  point  de  vue  dont  il  s'agit»  du  li- 
quide de  régoutdeîlifoli,  sur  lequel  oni  été  faites  lesexpérîea- 
ces  que  Ton  va  rappoMer, 

On  a  versé  1  litre  d'e«u  d'égout  dans  u«.  certain  ni^nijji^^  de 
Hacons  d'une  capacité  de  1  litre  et  demri  envirop,  .0^  a  ajouté 
à  ces  liquides  troubles  des  quantités  variables  de,cha\iXy  p.çsée 
parfaitement  sèche,  puis  éteinte  dans  un  peu  d'eau  distillée.  La 
précipitation  s'est  faite  de  la  manière  laplu&  ra|>ide„ et  ç;a  pré- 
sentant le  même  aspect  cpue  celui  des  liquides  46  JLeice^t^âa^s 
les  mélanges  renfermant  0«,l  et  e«^4j  de  cb^ms,  pure,p^ï;*U^e 
d'eau  d'égout.  Ces  deux  liquides  filtrés  renfermaient  exaçtMiD|ent 
la  même  proportion  d'ammoniaque  libre,  savoir  Os, 037"parJ^tre, 
ce  qui  répcf^id  à  0^,080  d'ozoto.  .^'^  ',  . 

Les  résidus  dé  l'é^poration  d^  oes  de^x  ligueurs. p^saiçttl 
0«,978  par  litre.  -       .  ;      .r^  ... 

Le  liquide  employé  renfermait,  comme  oa  l'a  vu,  1g,7i6  de 
mathîTes  sottdespaF  lUr^xloaL  {^k\  en  dissolution.  La  chaux 
a  donc  déterminé  la  précipitation  rapide  de  0K,748"p'ar  litre  de 
matières  sol idjpsforpéps  de; 


Produits  solides  en  suspension 
Produits  solides-dissous^^,  ^  . 

Total. 


e   i  i 


0g,i84 
(^,264 

0g,748 


Ainsi, la  chaux  détermine  la  précipitation  de  prèsdu quart  des 
matières  dissoutes.  L*eau,  après  la  précipitation,  éta^4'aj^furs 
parfaitement  limp'nle,  Incolore  et  inodore.  Le  résidu  d^l'éViapo* 
ration  du  liquide  précipité  par  la  chauxi  puisâltré,  coptex^jEiit 
0,83^  p.  160^'azole,'oequi  r^ûd  àM0ai^d'azo(teparUtf^4e 
de  liquide  clarifié.  ,/   »,.  /| 

Le  précipité  formé 'sur  la  chaux»  feoueiUi  sur  un  fi|tf7e,.j^^ 
séché  au  soleil,  conteDait  pour  100  :  -i      ,  >:    ' 

rrodqft    Produit 

sécbé  tt  éiippesé 

MIelL      .fiée» 

Èau  perdue  à  i  10  degrés.' ;^,W'         1- 

Réi-idttinsolubledansracidëdhtèrhydrlqtiéfàttMe'  •^;f9F>  :;  6pl3 

Alumine,  phosphates  et  pferorjde  de  féflr.  .  *  •  •  ï/HB-j  lîBi*^ 

Chati^. , -  .ôa^ai.AWW 

Magnésie,  traces .  •   •  »  m  f.  i«^ 

Azote  non  compris  celui  des  sels  ammonîa'caux,  .:  <'!.  / 

0^,1)371  -  .-        ^  ^ 

Azote  des  sels  ammoniacaux.  .....  O^BO-f  *    .  -.kJ 

Produits  volatils  au  rouge,  lion  compris  rafeota^v  -    im  fi 

acidecarboniqueetautresmatièresnondosées.  À7'>3d>.   .48; V5 

400,00   .106[,OO 

Or,  on  obtient  par  litre,  y  compris  les  Ois,  4  dek5*MRML?ei4awi*B 
carbonique  absorbé  par  une  partie  de  cette  baie,  iX^M«eovfi\9A 
de  ce  précipité.  Ce  qui  donne  0«,1824  d'azote  par  litv«'.ëlea« 
clarifiée. 

En  réunissant  les  nombres  précédents,  on  voit  que  r«aaDte  ren- 
fermé dans  1  litre  d'eau  d'égout,  après  la  clarillbatioiï'paîf  la 
chaux,  se  répartit  de  la  manière  suivante:  -  •'     '    ♦ni/ 

Az<)te  des  matières  solides  restées  en  dissdutîoTi^ .  .*'%'#ft8t 
Azotede  L'ammoniaque  libre  dans  le  liquide  clarifié'.  'Oi1^6 
Azote  du  précipité  produit  par  la  chaux  ......     0Vtfi8t 

Total,   .,.,.,^«570 

chifiFre  ausî^i  rapproché  que  le  comportent  des  recliiffftîKèé?  dé 
cette  nature,  de  la  quanlilé  totale  d*azote,  Ofe.OÔS,  trcttlvé  «(aws 
4  lùtre  d'eav  natorello.  .  , 

Aim&it  la  oh  aux  précipite  près  de  30  pour  100  de  l'azote  con- 
toaa  dans  les  eaux  d'égouls.  Mais  elle  ne  parait  pas  agir  sensi- 
blement sur  l'ammoniaque  libre  que  renferment  ces  eaux. 

On  conçoit  que  d'importantes  améliorations  pourraient  être 
réalisées  à  cet  égard.  Il  est  très  probable  que  l'addition  d*Utt  peu 
de  phospliate  a^^ide  de  chaux  et  d'une  chaux  magnésienne  per^ 
naetlrait  de  reoueillir  beaucoup  plufi  d'azote. 

Juf^nu'à  c$  que  les  expcricn.ces  commencées  en  Angleterre 
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9it^ ^V^UQUfié  ^\\T  la  valeur,  comme  engrais,  fles  produite  ob- 
tenus par  le  procédé  dout  il  s'agît,  on  ne  peut  que  s'en  tenir 
auii  évaluations  Ihéoririucs  qui  précèdent.  Il  serait  vivement  à 
difeirer  que  la  ville  de  Paris,  qui  n*a  reculé  devant  aucun  sacri- 
fice ppur  essayer  la  valeur,  comme  engrais,  des  produits  de  la 
voirie,  fit  venir  quelques  mètres  cubes  de  Tengrais  de  Leicesler 
pour  le  soumettre  à  des  essais  pratiques.  Ce  serait  l'élément  le 
plus  essentiel  d'appréciation  delà  valeur  du  procédé  de  préci- 
pitation des  eaux  d'égouts. 

Des  essais  faits  en  Angleterre  semblent  indiquer  qae  la  ma- 
tière obtenue  est  un  engrais  puissant,  mais  dont  lactiou  est  lente 
et  se  fait  sentir  longtemps. 

Je  né  doute  pas,  ce  qui  n'a  pasélé  essayé  eo  Angleterre,  qu'il 
rie  fôtfaéile  d'établir  avec  Tengrais  dont  il  s'agit  des'nitricres. 
très  actives,  fort  économiques  et  qui  pourraient  aiusi  donner 
au. produit  en  question  une  valeur  bien  supérieure  à  celle  de- 
son  emploi  immédiat  comme  engrais. 

Les  égouts  de  Paris  entraînent  cl  perdent  cbaque  année  une 
quantité  de  matières  fertilisantes  conlenadl  4,î04,.6.00,kilosram- 
mes  d'azote.  C'est  pour  l'agriculture  uue  perte  annuelle  extrê- 
mement considérable,  que  le  procédé  dont  on  vient  4e  parler 
réduirait  dans  une  forte  proportion. 


-rr- 


>K  »  win  n^ffwftnwwwi"' "    '^ 


REVUE  HE»  jeunivAirit. 


Oh  sert  ifàe  \à  Mégrephe  quir  doi^. abolir  l^.disitafii^eâ'Catre 
PHurope  et  rAmér^a»8trf a  établi  enti>9  Ias  p^i^si  lea.piua  rap- 
jt^rocbés  de  l'anoien  et  éa  neuveau  meada»  leequela  sa  trouvent^ 
^»lre  la  cdte  ooeideal^ie.  de  i'Jrl^odeet  U  (v&te^  orientale  i& 
Terre-Neuve.  L'Irlande  est  déjà  en  cofamiuûc^Mw  t^l^r4Rbiqu«| 
avec TAnglMerre  qui,  elle-^mèaifl,  est  Huie^  a^u  c^ntinpalpar  deA 
câbles  électriques  entre  DAttvreael^lMas<4lttne  p«^rt.«  IH>ttvrM| 
etOsteuda.  de  l'autre.  Quaat  à  rUi>  4e  Xerr^HNau^e»  ^lie  as( 
soudée  wm  États-Unis  par  un  câble  électrique  de  44«,'770  mètrei 
de  longv  immergé  dans  leseau)^  du  Saint-^ureiU,  de  sort0 
qa'unet3C«aaein»ai|iPAtieu  établie  ei»tf^?  Valencia ,  en  Irlande,  ci 
•^àint-Jmo  de  Terre-Neuve,  réunira,  les  deux,  mondes  dans  une 
éiroitesdliance.  Les  préparatifs  do  ce  grand  événem^ot  sont  l'ob- 
jet d'une  lettre  que  le  Journal  des  Mines  reçoit  de  Londres,  el 
dont  nous  alloue  donner  quelques  e^tcs^its  : 

.  «  La  distaiy^  qui  sépare  Valencia  de  Saint-Jean  est  à  peu 
'{xrès  de  3.000  kilomètres.  Grâce  au.traya^x  du  lieutenant  Maury 
iu>us  savons  qu'eoitre  ces  deux  points  se  trouve,  au  fond  d^ 
l*OcéaB,  un  platea«Lqtti,  d'après  ce  qu'il  dit  dans  sa  Physhnl 
Geog^u^hy  of  ihe  sea,  n'est  pas  trop  profcmd  pour  que  le  càhlo 
électrique  ne  puisse  se  reposer  sur  la  surfaoe,  et  aeepeodait 
^aasoa  dst  profondeur  pour  empècl^rq,i]^|0s  montag^nesde  gla^ 

•  q«i'sedéta<^e»i  du  pôle  ou  les  cour^j^uls  gpus^marins  puissent 
défAvger  le  cèUe^ 

«  L'année  passée,  le  gouvernement  des  ËtaliS-Un>s  a  f^it  sou- 

•    dor  loalela  route  dont  nous  venons  de  parler.  On. a  trouvé  que 

la*  profondeur  d«  plateau  au-^deespus   du  niveau  de  l'Ooéan 

varie  de  4.828  mètres  près  des  rivages  de  l'Irlande  et  deTerre- 

.  .Ifouve  à  3,783  mètres  au  milieu,  profondeur  qui  ne  dépasse  pas 

.;5i^))6  d^s>  routes  par  lesquelles  le  télégraphe  sous-marin  a  déjà 

vfpa^sé.  L'appareil  que  l'on  a  employé  pour  faire  oes  solldag^s 

~;éi«Ht  des  plus  ingénieux.   Il  se  composait  d'un  poids  cyli u- 

*  ^rfque,  qui  renfermait,  mais  de  manière  à  être  ii^pendaMit> 
.,  up^^série  de  tuyaux  de  plumes.  Cette  série  de  tuyaux  fut  atta- 
ché indépendamment  à  la  ligne  du  fond.  En  arrivant  au  fond, 
tù  poids  força  les  tuyaux  de  plumes  à  pénétrer  dans  le  lit  dô 
l'Océan  et  à  s'y  remplir  ;  et  la  profondeur  était  telle  qu*on  jugea 
Décessaire  d'abandonner  le  poids  pour  ne  pas  rompre  la  ligne  ; 
le  poids  se  détacha  lui-même  en  touchant  le  sol  et  laissa  les 
tuyaux  de  plumes  libres,  mais  attachés  ù  la  ligne. 

u  Pour  remonter  la  ligne,  on  employa  un  tambour,  autour 
duquel  elle  était  roulée  et  que  l'on  faisait  tourner  au  moyen 
d'uue  petite  machine  à  vapeUr.  Ces  tuyaux  ont  rapporté  à  la 
surface  des  coquilles  minutieusement  microscopiques,  et  Tétat 
parfait  dans  lequel  elles  se  trouvaient  démontrait  l'absence 


complète  de  tout  mouvement  daujs  les  eaux  qui  le?  enlou- 
reut.  »  ,•"'"'  '"  '  '    '■  ''   ■ 

L^auteur  de  la  lettre  termine  ai^isi  : 

«  Vingt  mots  pourront  ôtrc  transmis  de  rAngîéterrc  aux 
Étals  Unis,  par  minute,  plus  facilement  que  de  Londres  à  Paris, 
car  il  n'y  a  pas  de  lacune.  Un  message  parti  de  Londres  arri- 
vera à  sa  desiination  une  demi-journée  avant  son  départ,  le  so- 
leil se  levant  six  heures  plus  tard  en  Amérique  qu'en  Europe. 
Voyez  quelle  importance  ce  simple  fait  physique  aura  dans  nos 
affaires  commerciales.  Un  négociant  anglais  envoie  une  dépêche 
télégraphique  à  son  correspondant,  aux  États-Uni?,  entre  dix 
heures  du  matin  et  quatre  heures  de  l'après-midi  :  elle  arrivera 
entro  quatre  et  dix  heures  du  matin*  quand  le  monde  est  cou-- 
cbé  et  avant  les  heures  d'affaires.  La  répon-c  arrivera  vn  An- 
gletf^rre.dnns  la  môraoiournce,  entre  quatre  heures  de  l'aprcj- 
midi  et  onze  heures  du  soir. 

•  Le  cà'olo  ressemhle  à  tous  les  cables  éîfectriques  soûs* ma- 
rins, à  l'exception  qu'il  contient,  au  lieu  d'un  fil  do  cuivre# 
se.pl  fils  roulés  ensemble  en  cas  d'accident  ;  il  aura  5  centimè- 
tres de  diamètre  et  4,023,264  mètres  de  langueur,  qui  se  rédui- 
ront à  963,530  mètres  par  les  courbes  qu'il  prendra  quand  il 
sera  submergé.  Il  est  calculé  supporter  uu  poids  de  6  à  7  kilo- 
grammes par  1 ,600  mètres,  et  il  pe^e,  sur  terre,  1 ,000  kilogram- 
mes p»r  4 .609  mètres. 

«  On  présume  qu'il  faut  encore  six  mois  pour  achever  le 
câWe;  alors  on  le  mettra  par  moitié  sur  doux  grandes  vapeurs  .- 
4,3M,0^  kilogrammes  dans  chaque  ;  et  ces  vaisseaux  partiront 
d'Angleterre,  ensemble,  pour  se  donner  rendez-vous  au  milieu 
de  rOcéanet  au  milieu  de  la  route.  Arrivés  là  ,  ils  attendront 
un  beau  jour,  quand  la  mer  sera  bien  calme,  pour  réunir  les 
ùh  conducteurs  ot  leurs  enveloppes  ,  pour  ne  faire  des  deux 
parties^ qu'un  seul  câble.  Quand  cela  sera  fait,  ils  se  sépareront 
peur  marcher  en  sens  opposé,  l'un  pour  Terre-Neuve  et  l'autre 
pour  Flrlande.  Et  le  câble  tombant  au  fond  par  l'arrière  de 
•chaque  vaisseau,  ils  arriveront  bientôt,  car  il  n'auront  que 
1,500  kilomètres  à  faire.  En  quatre  ou  ciuq  jours  le  câble 
•sera  à  terre;  alors  le  uouveau-momlc  sera  uni  à  Taucien.  » 

BBipoallieM  onMMclle  ûem  i^rodafla  de  rinjd^sirle  amérlealoo 
à  iVew-irork. 

Le  MonHeuvde  l'Asswrance  reçoit  de  New-York  quelques  détails^ 
sur  cette. exposition  que'lecorre?i>ondnntjugc  «  satisfaisante» 

.  malgré  rabsauood'ungraiHlMoiwbi'e'de concurrents.  L'cxpositîon 
a  lieu  dans  le  pake» de  cristal.  La  nef  contient,  entre  autres  ap- 
pareils de  sauvetage,  un  bateau  sur  lequel,  par  malheur,  onne 
donne  aucun  détail  :  «  Ce  bateau  peut  chavirer  fmpunément'et 
demeurer  sens  dessus  dessous  sans  que  les  passager?  en  soient 
iocommodés.  »  Gela  mériterait  une  description. 

«  Il  f*Ut  entrer;  dit  le  correspondant,  dane  hi  galerie  dos  ma- 
oliiiiee,  vdr.  et  surtout  entendre  fonctionner  celles  qui  aont 
d«elit>ées(à  travaitter  le  fer.  H  faut  voir  ce  métat  soumis  aux 

'  ét«»eintes  et  aux  manipulations  irrésistibles  des  plus  puissants 
méeanisnies,  changer  de  forme  comme  de  la  cire  molle  sous  tes 
yeux  du  spectateur;  se  transformer  instantanément  en  barres, 
plaques,  fils  de  tout  modèle  et  de  toute  dimension, coupé  par  des 
scies  au  grinceraeiii  strident,  tordu  par  de  formidables  élaux, 
broyé  sous  lesconp>  précipités  d'un  gigantesque  marteau  ataio- 
sphérique,  qu'on  oroimît  emprunté  aux  furges  do  Vulcain  s'il  ne 
dépassait  dans  sa  réalisation,  toute  espèce  de  conocption  mytho- 
logique; plus  loin  des  rabots,  de  7à  8  mètres  tranchent  un  blo& 
de  marbre,  d'un  mouvement  continu,  sans  paraître  éprouver 
la  moindre  résistance. 
«  Je  ne  parle  que  pour  mémoire  des  machines  ù  filer,  tisser, 

I  mçrtaiser,  raboter,  cceuseri  tourner  et  même  feudre  du.bpis. 
Le  langage  est  impuissant  à  trmluire^ce  mouvemenl^  et  qe  va- 

>  cani^a» 

<i  Uoo  aeootide section esi consacrée. aux.  machines  agricoles, 
toutes  d'un  em|»loi  facile  et  d'UAP'ipceiiti^able  utilité.  Les  unes 
labourent,  défoncent  et  retournent  le  sol  avant  les  semailles; 
d'autres  fauchent  les  gerbes  au  temps  de  la  moisson  ;  d'autres 
encore  égrènent  le  maïs,  tout  en  ayant  la  précautio»  de  rejeter 
malkématiquement  le  frqit  d'un  côté  et  la  branche  de  l'autre. 

M  Une  machine  nouvelle,  destinéeà  récolter  la  semence  de  foin, 
en  cueillant  simplement  la  graine  dur  pied,  me  p»raît  plus  in- 
génieuse comme  idée  que  susceptible  d'une  appliea tien  usuelle. 
On  prévoit  combien  le  travail  du  fauchage  deviendra  diflicile, 
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»ftl|ittot,éi»oiFinéd'oi^érésef^9^s  par  lés  Voues,  même  en 
ffeWtt^vlwtdes  tti*chiVrt?s  llàûn*y,  Ijtî,  jpftrune  nouvelle  combî- 
AfiBi^V  ^*^fi^  à  redouter  til  leg  îné^lîlés  du  sol,  ni  les  aspérités, 
nl^kg  tfâftsftif  tfrbféssî  ^miùtitts  dans  les  terres  à  peine  iéïn- 
ohéesduî^Nowe^n-Mondeî  on  ne  pourrai!  partenir  à  redresser 
]c»ligt8  couchées  ei  foulées  dans  la  première  opération,  ni 
pur  <onséqa«ni  k&^teifodre  avec  ri'golaritéet  cerlilude  dans  la 

SèOODltQ.^     •'  ^         ' 


VHMrtéatton  (Êk  fer. 


Bleelr«-trleiMe  Chenal. 


•Dâww  là'fabricsafion  du  fer,  par  quelque  méthode  que  ce  soit, 
iï'y^  lieii  de  rechercher  les  minerais  les  plus  riches,  toutes  cho- 
sefe^ÔgftkarU'èW^fà.  Ert  effet,  tn  minerai  qui  contient  Î5  p.  100 
dé  gangof^  de  pîtts  qu'un  autre  exige  pour  son  traitement 
25  p.  400  de  combusHible  de  plus. 

^irutt  avtlro  <HMé,  les  gangues  sont  excessivement  encombrantes 
efr^ontlbuntut  très  souvent,  soit  à  l'état  libre,  soit  à  Téta t  de 
céttibiiiafeon,  des  substances  qui  peuvent  nuire  d*uhe  manière 
trèSiS^nsIMeè  la  qualité  du  fer.  Ceci  dît  pour  les  méthodes  or- 
dinaires est  à  plus  forte  raison  applicable  à  la  méthode  directe 
de  la  production  du  fer  par  Tépongc  de  ce  métal.  Aussi, Adrien 
GàiâflLot,  le  dateur  de  cette  méthode,  est-il  en  même  temps  in- 
venteur do  la  machine  dite  électro-trieuse,  dont  le  but  est  d^a- 
msuier  te  minerai  ati  plus  grand  degré  de  richesse  et  de  pu- 
r«t^  .€!6tte)trè9  ingénieuse  machine  est  ainsi  décrite  dans  l  In- 
vention. 

Le  minerai,  grillé,  pulvérisé,  et  rendu  magnétique,  est  anaepéj 
soils'les'éleciro  aimants  de  la  machine  par  une  toile  sans  fin  en 
tisitt  Mien-métal.  Les  matières  fbrHfère^  sont  attirées  par  les 
électro-aimants,  influencées  par  le  courant  électrique.  Ces  élec- 
tro-aimants passent  successivement  sur  la  verticale  par  suite 
da  mouvement  de  rotation  du  disque  qui  les  porte.  Ils  sont  mis 
suocessiTement  par  un  commutateur  sous  Tinilueuce  du  cou* 
rant  électrique  un  peu  avant  leur  passage  sur  la  verticale;  et 
eikfin,  lorsqu'ils  sont  suffisamment  éloignés,  ce  commutateur 
inierrompt  le  courant  électrique,  L'électro-aimant,  correspon- 
de &  Itt  souche  du  commutateur  qui  cesse  d'être  indueucé, 
devient  neutre,  et  laisse  tomber  Toxyde  de  fer  qu'il  avait  attiré 
à  sa  surface. 

Les  gangues  et  les  matières  non  attirables  reposent  sur  la 
toile  sans  fin,  qui  les  laisse  tomber  dans  une  case  séparée  de 
celles  destinées  à  recevoir  les  matières  ferrières  pures.  Les 
pbosphures,  arséniures,  sulphures  ou  phosphates,  etc.,  de  fer 
restent  parmi  les  gangues. 

Il  résulte  de  cette  double  action  une  élimination  des  sube- 
tances  pauvres,  et  une  élimination  des  substances  chimique- 
ment nuisibles  à  la  qualité  du  fer.  On  se  débarrasse  en  bonne 
moyenne  de  20  à  40  p.  400  de  matières  étrangères  qu'il  eût  fallu 
chauffer  exactement  comme  si  elles  eussent  été  du  minerai  pur. 
Le  triage  magnétique,  ep  dehors  de  la  qualité  des  produits, 
correspond  donc  à  une  économie  directe  et  importante  de  com- 
bustible dans  l'opération  du  traitement  des  minerais  pour  leur 
conversion  en  métal. 

L'électro- trieuse  joue  un  rôle  non  moins  utile  en  permettant 
d'enlever  le  fer  dans  les  minerais  de  cuivre  ,  de  zinc,  eto. 
Cette  machine  marche  à  une  vitesse  assez  considérable.  Le 
triage  est  bien  supérieur  aux  tables  à  schliquer,  etc.,  et  aux 
di£R§rents  lavages  par  l'eau,  tant  par  Téconomie  que  par  la 
précision. 

VtfllMittoii  de«  inaltéré*  perdue*.  —  Vabrlcalloii  Un  ^mm 
AU  moyeii  do*  eaux  de  «avon. 

Le  Journal  de  l'éclairage  au  ^as  publie  à  ce  sujet  un  article 
très  intéressant.  H  s'agit  de  procédés  aur  moyen  desquels 
11.  Houzeau  Muiron  tire  des  eaux  de  savon  qui  ont  servi  aux 
dégraisseurs,  un  gaz  éclairant  d'une  grande  puissance,  et 
quelques  autres  produits  que  le  commerce  accueille  avec  une 
laveur  marquée. 

Les  eaux  dont  il  s*agit  recueillies  avec  soin,  sont  soumises  aux 
manipulations  suivante»  : 

On  verse  ces  eaux  savonneuses  dans  un  bassin  pouvant 
contenir,  environ  440  hectolitres  ;  on  y  verse  ensuite  70  kilo- 
grapimes  d'acide  sulfurique  à  66o  préalablement  étendu  de  deux 
fois  son  poids  d  eau.  On  peut  employer  également  l'acide  chlor- 


ydnquê7  quand  sa  valeur  cowi^rciaJbB  lç.i;K|iTO«U,^ai>&.q«# 
état,  il  ?aut  le  ddubjo  en  poids  de  Tacidef  >uiÇwri(ïue,îin4iipiéfi 
Aussilôl  Tacide  versé,  pu  agile  rapidemeiji  laJWÔfisp  ^  ^jTQir 
et  d'acide,  jusqu'à  ce  que  la  dpcomposition  soit  complète , 
Bioat^  aprésr^iv  voti  se  former  uneécumc  d'un  gils  sale,  ^t 
Teau  de  savon  provient  du  dégraissage  de  laines  non  teintes. 
Douze  heures  aprèS  cette  opéra tîon,sf  c'est  en  été,  dix-huit 
heures  si  c'est  en  hiver,  la  séparation  est  assez  avancée  pour 
qu'on  puisse  faire  écouter  les  8/40  de  i:*âA  décomposée.  Le 
liquide  qui  est  rejeté  est  limpide,  légèrement  jaunâtre  ;  U  con- 
tient environ  4/000  de  sulfate  de  potasse  :  pour  l'utiliser,  ou 
l'évaporé  soit  dans  un  l)à liment  de  gradiiatt<ifl,sûile«tWfaiBa»l^ 
couler  sur  des. teri^îs.^i^ch^. exposées  à  l'iâu -etrt€pi:étt»iftsi?e 
quand  elles  sont  suffisamment  cbareées  de  sel. 

A  mesure  que  feau  limpide  s'écoule,  la  m âtîèrfe  'grasse, 
boueuse,  qui  surnageait,  tombe  au  fond  du  bassin  ;  (i^iul^cî  est 
m«ni  au  bas  d'un  tuyau  de  plomb  se  relevant  après  lia  sortie,'^ 
de  manière  que  sen  point  culminant  soU  plus  relevé  que  Ta 
celoawede  itouegrâsse,  afin  que,  dans  aucun  cas,  ies_mal1èi-ès; 
ne  puissent  être  entraînées  avec  l'eau  dépouillée  de  griîîssc. 

▲ussitèt  après  celte  séparation,  le  bassin  est  rempli  d'une' 
nouvelle  quitntité  d^eau  de  savon  ;  quand  il  est  plein,  ta  matière 
grasse.  Té8ult*ût  de  l'opération  précédente,  s'est  élevée  à  la  sur-* 
faee;  On  du? re  alors  ia  Irappe  qui  communique  avec  unç  grande  ^ 
cu^Fe.  La  profomleuf  de  cette  trappe  correspond  à  la  haatour. 
de  la  masse-de  matlèt^  grasse.  On  flavorise  sa  sortie  en  prome-- 
nant  «dans  toute  Ja  longueur  du  baësin  une  cloisoa  verticale  qui 
concentra  la  matière  près  de  rôùverture  de  là  trappe.  Aussitôt 
après  l'expulsion  des  matières  grasses,  on  acidifié  dé  nouveau, . 
et  ainsi  de  svite  ohaque  jour . 

Le  produit  obtetou  est  un  mélange  d'huile  non  altérée,  d'aci- 
des gras,  de  matiéred  animales  et  d'eau.  Dans  cette  matière 
l'eau  forme  «ne  serte  d'hydrate  qui  ne  peut  se  décomposer 
$poartanément,>etqu^on  ne  peut  dissoudre  qu'en  chassant  lès 
deriuèreâ  portions  d^eau  par  l'évaporation. 

Toutefois,  afin  d'éviter  les  frais  d'évaporation  et  la  coloration 
des  bulles  qui  en  résulterait,  on  introduit  cette  matière  grasse, 
chargée  de  huit  à  dix  fois  son  poids  d'eau,  dans  un  grand^cuvier 
séparé  en  deux  portions  par  une  cloison  ;  la  matière  tombe  danâ 
le  premier  oèttipartiinent;  elle  se  dépouille  d'une  portion  d'ca\i 
et  remotite,en  p^i^nt  sous  les  cloisons,  dans  la  grande  portion 
du  ouvier.  On  faJTécduler  par  le  robinet  l'eau  précipïuîfi;  o'i> 
facilite  beaucoup  Ifl  séparation  de  l'eau  en  injectant  pai^l^  lujbc 
de  la  vapenr  ifmï  échauffe  toute  la  masse:  on  enlève  ensuite  la  , 
partie  supérieure  de  la  matière  grasse  pour  rinlrodulro  dapti  . 
un  bassin  supérieur  également  chauffé  par  la  vapeur.  Une  cer- 
taine portion  d>au  se  sépare  encore  :  mais,  pour  en  déppuiJler: 
cpmpléteknent  t'huile,  on  fait  écouler  la  matière  du  bassiu  dax^.. 
Une  chaudière  de  cuivre  :  une  ébullition  rapide,  aidée  d'ifpe^ 
agitation  e^ti«nelle,  détermine  l'évaporation  des  dernières^ 
portions  d'eau.  Immédiatement  après,  le  produit  est  soustraijt 
à  l'aetion  du  feu  et  rersé  dans  les  bassins  de  cuivre  ;  il  contie^t , 
20  à  t5p.  Of'O  de  nMtières  impures  qui  le  troublent  cl  le  coIoreu^VA 
pour  e»  opérer  îa  décoloration,  on  y  verse  2  p.  0/0  d'aciie  ^hIt» 
fUrique  concentré  et  Ton  agite  fortement;  deux  jours  apr^,. 
rhuilelimpide  arrive  à  la  surface  elles  impuretés  se  soutpréo*-^ 
pttées.  On  sépare  l'huile  avec  précaution,  et  le  résidu,  qui  est  un 
mélange  d'huile  et  de  corps  étrangers,  est  versé  dans. des  filtres 
de  toile  placés  dans  une  étuve.  On  obtient  ainsi  la  plus  grande  < 
partie  de  l'huile  renfermée  dans  les  dépôts. 

Le  résidu  des  opécations  précédentes  est  noir  et  très  épass;;  if  ^ 
est  employé  avec  avantage  à  la  production  du  gaz  pourtféciap*^. 
rage.  Comme  il  serait  difficile  d'introduire  cette  sorte  degraisse 
avec  régularité  dans  la  cornue,  on  la  liquéfie  au  moyen;  de.^ 
l'huile  empyreuma tique  obtenue  de  l'opération  précédente  ^ 
chaque  jour  fournit  une  quantité  de  goudron  pouvant  sety;ir  . 
pour  liquéfier  la  graisse  du  lendemain. 

Le  gaz  obtenu  par  la  décomposition  de  cette  matière  eslfin^'- 
rifié  par  la  chaux ,-  les  eaux  de  lavage  qui  en  résultent  contiens 
nent  du  cyanure  de  calcium,  qui  sert  à  préparer  le  bleu  •de 
Prusse.  £n  traitant  ces  eaux  par  le  sulfate  de  fer,  le  précipité 
noir  qui  en  résulte  est  lavé  dans  l'acide  chlorhydrique^  etl  on- 
obtient  un  résidu  d'un  bleu  intense. 

Ce  gaz  possède  un  pouvoir  éclairant  considérable,  car  un  pied 
cube  donne,  pendant  une  heure,  une  lumière  égale  à  celle  pro- 
duite par  une  lampe  Carcel   brûlant  42  grammes  d'huile  à 
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\ — ,    .     ■     '..■.'.  j  .:.,<■"]!;■  j!!i'[.  ^ujii'iuj'jiiii  J^JUHj 'tic 
ce  cas,  et  croicût  pouvoir  assigner  .au|i/(;<iimppsi^iisom«rp]iQ0) 
un  nouveau  caractère,  capable  de  suppléer  |j^  ^}ui  qaiQVL  liraH^ 
^précédemment  delà  similitude  des  oomposi tioPâ  ;  oetcaraoUMr 
^ c'est  une  égalité,  sinon  rigoureusOt  du  moiQ«  ,U^  api^mx^ée» 
dans  les  volumes  «moléçulaires^  des  oempo^éf^  lOatièfHevià-dé^ 
faut  de  cette  égalité,  une  proportioanali.té  très  ^lûple.tatfQ  tm' 
constantes  spécifiques,  comme  celle  (|aeM«:Duij0aaa:ipiHrenti^ 
reconnue  et  signalée  dans  les  substances  isomorphes  proprëmeoi 
dites.  Pour  les  minéralogistes  dont  je  parle,  les  tourmalines,  les 
épidotes.  Les  wemérltes*  Les  mtoas^les  a«ipbibeto«l|ieiipf  roxè- 
nes,  ne  sont  plus  que  des  groupes  de  combinaisons  isomorphi- 
ques,  à  proportions  variablest  de  corps  différents  ou Jbé4érO!0Md-^ 
res.  Il  est  important  d'examiner  cette  question  UQU^eHôj.doat 
la  solution  intéresse  au  plus  haut  poinil'ayance/2iea.l  de  J^.mi-' 
néralogie,  surtout  dans  cette  grande  divisionde^si|icate($^3ttcla 
nature  desquels  il  reste  encore  tantd.'incertrUudi9«.     i 

D'autre  part,  il  ne  semblera  pas  moins  utilet.de  çl^eiroher  à 
découvrir  les  véritables  causes  de  ces  phénomènes^  qulourdésir 
gne  par  les  noms  de  dimorphisme  et  d'hémiédricb  c|oat  Tua. a 
produit  de  fâcheux  malentendus  e^tre  la  obii|aie,QtU  miAér^ 
ralogie,  et  dont  L'autre  est  d3vei;iU9  au  comtRairetj  iin  suj«t,  de 
rapprochement  entre  les  physiciens  et  les  orisiallographes^  par 
les  connexions  évidentes  quope^sdijXér^nis  œodefif  oui  ave<i  Mé^ 
pu  telle  propriété  physiqyie,  .... 

Cest  cet  ensemble  de  recherches  que  M.  Delafosse  commence» 
aujourd'hui  ;  nous  attendrons  pour  les.  résumer  le  oompLément 
qu'il  promet  pour  une  séance  prochaine.  > 

àpparenee  «Ineullère  de  Tombre  qne  projette  on  liàton  jH»vtfft.  - 
transTerfliileiiienl  par  nn  bomme  ^ul  Biarelie  émn»  Ja  ûk* 
rectIojB  du  sole  11. 

M.  Serge  de  Birklne  communique  à  l'Académie  l'observatiopt 
de  ce  phénomène  qui  parait  n'avoir  pas  encore  été  ren^arqjaéu 
Voîci  en  quoi  il  consiste  : 

Le  phénomène  s*observe  en  regardant  l'ombre  projetée  sur. 
la  terrain  par  un  bâton,  par  une  ôariue,  de  2,5  à  3  céntiiQètre^, 
de  diamètre,  tenu  horizontalement  et  éclairé  par  le  soIeiU  Dana 
bette  position,  Tombre  ne  présente  rien  d'extraordinaire  :  ^'est« 
une  ligne  sombre  dont  les  bords  sont  entourés  d'une  légère  pé<^ 
nombre,  et  voilà  tout;  mais  aussitôt  qu'on  fait  un  mouyeinc^ 
€Ui  marchant  dans  le  sens  à  peu  près  perpendiculaire  au  bàton^, 
qn  remarque  dans  l'axe  de  l'ombre  la  naissance  d'une  raie  éclair- 
née  qui  persiste  pendant  tout  le  mouvement  et  disparait  avee- 
œ  dernier.  Si  la  canne  a  une  pomme  à  son  bout,  la  raie  lumi^ 
ii|euse  s'élargit  dans  l'ombre  de  la  pomme.  Cette  ligne  ceniralà 
e^t  d'autant  mieux  visible  que  le  mouvcmient  est  plus  rapide. 


l%cul*e^'de'^W^^de,  tioùr  olftèn br  la  lumière  d*une  lampe  ordîr 
niifî^  tt*at^W,  là'  dépensé  en  gaz  s'éîèvé  à  environ '4  centimes  k 
l"Bëore,  la  yâVetfr'du*pîed  cube  étant  dé  6  centimes.  ; 
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SOCllÊTÉS  SâTAIVTCS. 


ACADÉMIE  DES  SCIENCES. 

,  '    AddUwn  à  la  séance  du  il  novembre  <856. 

ilarla'«éi«etiire  dea^rtafimx  et  #m  rapport»  Avee  le*  pra- 
«^^  .^étéépk^ai^iiea  «t  elifaM^iMea,  plur  M.  Delaracae. 

Qn  sait  c^yLe,  d'çprès  Tensemble  de  leurs  propriétés  physiques 
et^^éoml^triques^  Içs  cristaux  peuvent  être  ,considérés  comme 
dés  dssem))iage$  uniforoies  de  molécules  assujetties  dans  leur 
disposition  relative  à  la  loi  du  parallélogramme,  c'est-à'-dire 
que,  si  l'Qn  regarde  le  milieu  cristallisé  camnie  indéfini,  trois 
molécules, quelconques  non  en  ligne  droite,  et  qu'on  suppose 
dçnn^ps ^déposition,  en  déterminent  toujovi^rs uae  quatrième, 
formiantavec  elles  un  parallélograoïme.  De.  même,  quatre mo^ 
lécùtes  non  con^prises  dans  le  même  plandéterminettt  uftparaUé* 
Hpipèdè,  dont  les  huit  sommets  sont  marqués  pair^utaot  de  mo- 
lécules. Il  r^ésulte  de  ià  que  ce&éiémenJi^  ^[}al^riel»Iducriâtai 
forment,  i^àns  une  multitude  (|e  ^na^  des  r^éseaux  pions  à 
ma  illes  pa  rai  lérogra  m  m  iques  ^qui  s'en  trecroiseni  p<var>cottsttt  uer 
to^,  ensemble  ife  réseau  solide  ù  n^aiHes  paraUélipipédiqos. 

Dans  un  p|remîer  mémoire  sur  la . structure  des  réseaux^ 
M.  t)e(afosse  avait  démontré  Timporlance  dç  cette  considération 
des  réseaux^  importance  :qu'on  comprendra  aisément  si  l'on 
songe  que  tel  genre  do  crîstallisatiou  doit  se  distinguer  des  au^ 
très  par  la  figure  même  des  mailles  du  réseau  qui  le  oon^titue, 
et  qu'il  est  p^rfuilcment  défini  quand  on  dit,  par  exemple,  qw^{ 
le  réseau  est  à  maillés  cubiques^  ou  bien  à  mailles  rhomboedri- 
ques,  à  mailles  allongées  en  forme  de  prisme  carré  ou  de  prisme 
rectatigle.  M.  Ùelafosse  dopne  à  ces  mailles  paraliéUpipédiques 
le  lîom  àe  particules  intégrantes  du  cristal*  U.  Bravais  les. a ppelia 
paMUélipipèdes  générateurs  du  réseau, 

Dansun  second  mémoire  (7  juillet.48&e}«  M.  Delalosae  a  fiait 
voir  q.ûe  les  deux  lois  fondamentales  de  la.  cristallographie,  la 
loi  des  troncatures  rationnelles  et  çeUe  des.aooes  envisagées 
sousleu^  fornie  la  plus  générale,  dérivent  totyt  naturelle  ment 
de  détié  distribution .  régulière  des  a^lécules,qtti  ae  répète 
ex^ritetn'ent  ïâ'  même  autour  de  çbaquue  d'elle*  priae^pour 
centré. 

Cette  ùnifprnlïie  de  structure  des  cristaux  doil*  tewir^  sinon  à 
une  Ydéntité,  au  moins  à  une  très  grande  resseppiblanoe  dans  ia 
forrhé  '  et  danà  là  composition  des  derniers  groupes  moiéoulai^ 
res,'  de  ceux  qu'on  peut  regarder  comn^e  les  éléments  immé-^ 
diati^  du  milieu  cristallisé.  Naguère  encore,  qn  s'imaginait 
qu\ih  cristal,  pour  être  régulièrement  constitué,  ne  pouvait  ré^ 
suriér  que  de  l'agrégation  de  molécules  physiques  d'une  seule 
et  raètne  espèce.  Depuis  les  belles  expériences  de  Gay«*Lussac 
et  d^  M.  Mitscherlich,  sur  les  mélanges  ou  combinaisons  isomor- 
phiifuès,  on  admet  généralement  que  des  molécules chimique- 
mevt  tfifférentes  peuvent  fort  bien  cristalliser  ensemble,  sans 
être  Combinées  les  unes  avec  les  autres ,  mais  seulement  en- 
treiïrôlées  dans  le  réseau  commun,  pourvu  qu'elles  remplissent 
certaines  conditions  de  forme  et  de  structure,  qui  les  rendent 
comme  équivalentes  à  l'égard  de  la  cristallisation. 

PDur-quîil  «n  soit  ainsi,  faut-il  que  les  molécules  cristallisées 
soieoi  cotaposées  d*un  même  nombre  d'atomes  élémentaires, 
groopés  en^re  eux  d'une  seule  et  même  manière? 

La^  phénomènes  de  substitution,  dans  lesquels  on  voit  un 
corps  composé  remplacer  un  corps  simple  et  jouer  le  même 
rôleqoe^lul/démontrent  suffisamment  que  celle  condition  n'est 
pas  nécessaire.  Mais  si  le  nombre  absolu  des  atomes  élémen- 
taires ^ni  composent  les  groupes  moléculaires,  peut  être  diffé- 
rent,, jue  faut-ti  pas  au  moins  qu'ils  s'a^ocient  de  façon  à  permet- 
tre entre  eux  une  distribution  de  nies  toujours  la  même? 
L'isomorphisme,  et  la  cristallisation  qlii  en  est  la  conséquence, 
n'ont- ils  lieu,  comme  le  voulait  M.  Mitscherlich,  qu'entre  des 
composés  semblables,  ou  qu'on  puisse  ramener  àf  une  même 
formule  de  composition  ?  ou  bien,  ne  peuvent<-ils  pas  se  rencon- 
trer dans  des  composés  dissemblables  et  de  formules  héléromè- 
res?  Quelques  savants  admettent  aujourd'hui  la  possibilité  de 


Séance  du  24  novembre, 
ttoeumeiita  statUtl^ae*  mur  l^béniaptyala, 

M.  le  docteur  de  Lamare ,  déjà  connu  de  l'Académie  par  4ia 
mémoire  présenté  en  4853,  sur  la  préparation  de  l'béliclneet 
de  ses  vertus  curatives  dans  le  traitement  de  la  phthisio  pul* 
monaire,  vient  de  communiquer  un  travail  statistique  fait 
d'après  un  grand  nombre  de  malades  traités  de  cette  ma^ 
uière.  Ce  travail  tend  à  démontrer  que  l'hémoptysie,  ou  cra- 
chement de  sang,  qui,  dans  l'immense  majorité  des  cas,  estuo* 
signe  de  l'envahissement  des  tubercules  dans  la  substance  des 
peumons,  n'est,  dans  quelques  ca^,  liée  à  ^ucvr^.désordrQ.^MgiH  » 
nique  de  celte  nature.  Jusqu'ici,  on  a^vajt  avance  que  le  rap^ 
port  des  premiers  cas  aux  seconds  était  comme  2400  est  à  4; 
loin  de  là,  ce  rapport  est  comme  ^  est  à  4.  La  gravité  de  l'hé^ 
inoptysie  n'en  est  pas  amoindrie,  il  est  vrai,  mais  la  substitu* 
tion  du  second  rapport  au  premier  élargit  considérablement  I& 
champ  des  exoeptioos  favorables.  Si  mainlen^ut  on  observe 
que  chez  les  femmes,  les  éva«(^Uons  sanguines  purement  phy-^ 
siologiquesse  suppriment  quelquefois  pour  être  remplacées  par 
des  hémorrhagiessupplémealaîres,  tandis  que  chez  les  hommes 
ces  mêmes  raisons  n'existent  pas,  on  trouve  que  le  nombre  des 
hémoplysies  simples  ou  idiopathîques  est  aux  hémoptysies 
symptomatiques  des  tubercules  dans  les  poumons,  comme  4  est 
à  33  pour  les  femmes,  et  comme  4  est  à  432  pour  les  hom*" 
mes. 
l     On  avait  aussi  enseigné  jusqu'ici,  que  parmi  les  phlhisiques,' 
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t^i^^moiUé  eévirt^  erachaii  du  &Aùg  el.  queTaotre  moHié  n*e& 
Oji^BohallipûâMtaa&lotttJB.caurs.de  rafiCeoU^D.  D'aprôa  les  obsarr* 
y^iQi^/V0(u?mto#  par  M,  de  Unaare,  ce  rapport  t^  $emt  pas 
6jU^U;jL^i;^ppfrt  di&ycei^x  qt^i  oraj^heat  du  sang  ^gq\}^  qui  n'en 
ori^c^p^  p^s,  au  lieu  d'être  cpmo^e  2  est  à  4 ,  serait  copurae  45 
est  à  14,  c'est-à-dire  ô  pou  près  comme  2  est  à  1,5.  Enfin  ,  sui- 
'Vaut  le  inénie  paibolôgiste,  les  oracbemenis  de  saog  soui  encore 
|^R«s  'kéquaaU ohcs  le»  biDmiiies  que  chez  les  femmes, 
;  ie  doct^f,dQ.iij»marfka  présenté  ces  observatiousà  l'Acadé- 
mie »  pensant  qu'elles  .seraio>iU  de  nature  à  jeter  quelques  lu* 
mièressurles  débuts  d'une  affection  redoutable,  dont  il  importe 
Hant  de  reconnaître  les  commencements,  afin  de  les  combattre 
par  ti&  truf  temeutjapproprté. 


B9  lu  ^êêÊ^twiêlmm 


Y«l»ftei«ux  pmm  I»  iMi#r». 


Or^  oonoDÎt  les  intéressants  traraux  que  poursuit,  depuis 
trente  ans,  en  Angleterre,  sir  William  Harris  sur  la  question 
des  paratonnerres,  et  notamment  sur  leur  application  à  bord 
<k»  navires.  i.ês  8««fctîsiiques  officielles  de  la  Grande -Breeagne 
ftiDliMiqiier  durant  te  guerre,  au  ooinmenceflieQti  de  oe  sièale, 
pk»?  dequsiranie  vaisseaux  furent  détrirîts  par  la  foudre,  dans 
l'espace,  de  moins  de  trois  ans,  et  cela  parce  qu'ils  n'étaient 
point  encore  munis  dé  paratonnerres.  Depuis  lors,  plusieurs 
^stètoes  ftirentafl^^ptés,  qui  réduisirent  de  beaucoup  îè  nombre 
de  êe&  désastres  ;  mais  aucun  n'a  rénoha  la  (fueetion  cPune  ma^ 
uiéreaussLOomplélequeceluidesir  W.  Barris,  qui  consiste  à 
placer  Je  Içng  du  mât,  dans  sa  partie  supérieure,  et  dans  plu- 
sieurs endroits  de  la  membrure  du  vaisseau,  des  plaques  de 
cuivre  d'une  certaine  longueur,  capables  de  conduire  le  courant 
électrrque,  sans  difficulté,  dans  quelque  position  que  se  trouve 
le  navire. 

Les  documenta  recueillis  sur  cette  question  ayaut  reçu  Tap- 
probationde  l'Amirauté  anglaise,  les  deux  chambre^  du  parle- 
ment en  ont  ordonné  l'impression  aux  frais  du  gouvernement, . 
et  c'est  ce  bel  ouvrage,  ayant  pour  titre  «  De  la  DestrucHon  des 
^iiseauœ  par  la  foudre  »  dont  sir  William  Harris  vîeut  de  faire 
liommage  à  l'Académie,  par  l'entreoûse  de  sou  vice-présideut, , 
^,  Despretz. 

Il  y  est  fait  mention*  entre  autres  résultats  statistiques^  de 
celui-ci  :  deux  cents  vaisseaux  munis  d'appareils  ordinaires  ont 
été,  depuis  25  ans,  soit  détruits,  soit  considérablement  avariés^ 
piar  la  f6dd ré,  tandis  que  quarante  de  ceux  à  bord  desquels  on 
avait  installé  le  système  de  sir  W.  Harris  ont  élé> frappés  impu- 
néaientt  dan^  touAes  les  parties  d u  globe. 

L'puvr^ge  dont  il  s'agitcontienteucorele  récit  des  expériences 
de  l'auteur  sur  les  moindres  résistances  qu'offrent  aux  courants 
électriques,  les  diverses  conductibilités  des  métaux.  Des  cartes 
«rès soignées  et  de  fort  beaux  dessins  représentent  la  plupart  de 
ces  expériences  et  des  appareils  préservateurs. 

MNnIo  II»  cli^val  do  mm*¥Ico  ci  4àt^  ummru^  (4)i 

M.  Isidore  Geoffroy-Saint- Hilaire  a  fait  hommage  à  PAcadé- 
mie,  au  nom  de  M.  A.  Richard  (du  Cantal),  de  deux  ouvrages 
ayant  pour  titre,  Tun  :  Dkihmmre  raisonné  d'a^'onftuf^  H^éûè-, 
imiéd^J^  bétûiif  et  l'aulre:  Btndé  du^^koMl  de  strvioe  Hdêffuerrt^ 
Hmmti^  ié$  prindpt^  élémentaires  des  êoienceê  naiureUeê^ 

Le  dernier  de  ces  deux  ouvrages  traite  à  fond,  dans  toutes  ses 
parties,  la  question  chevaline:  nous  en  rendrons  compte  dans 
un  prochain  article  spécial.  Mais  disons,  dés  à  présent,  que  TaUi 
teur  s'y  e*^!*  pîacé  au  point  de  vue^levé<)uî  convient  à  toutes  les 
queelidAS  d'intérêt  publie.  »eas  voulons  pader^u  point  de  vue 
mett^Miq^ei  PouravjoujPd'bui,  oous  bous  cooteaterons  de  don^ 
ner  les  conclusions  de  l'auteur,  si  compéleut  en  cette  matière  : 

4o  Les  travaux  de  tout  ordre  exécutés  par  l'Etat,  les  amélio^ 
rations  de  toute  nature  ont  parfattemenl  réussi  quand  leur  di- 
rection a  été  confiée  à  des  Sommes  qui  ont  fait  de  fortes  études 
dane  les  ieoles  spéciales; 

1^  L'industrie  manufooturière  ne  s'est  élevée  au  point  de 
prospérité  où  elle  est  aujourd'hui  en  France,  que  depuis  l'appli- 
cation des  sciences  mathéraathiques,  physiques  et  chimiques, 
âoni  la  république  et  l'empire  fevorisèrent  le  développement  à 
un  si  haut  degré; 

(1)  Chez  L.  HaclieUe  et  C'*,  14,  rue  Pierre-Sarrazin;  in-lî. 


'Çi.ao  t;ind.ustrie  agricple,  en  général,  ne  réufléira  «quVrec  If 
concours  bien  raisonné  des  sciences  naturetles,  répftn€hi6$idtii& 
le  pays  par  un  bon  système  d*enseignement; 

4o  Si  l'État  n'a  pas  pu  faire  prospérer  l'industrie  de  Y^erÊf^ 
du  cheval  léger,  c'est  qu'il  n'a  pas  adopté  la  marche  qti'îl  a  s* 
bien  tracée  et  suivie  pour  faire  progresser  les  autres  industries^ 
pour  perfectionner  les  travaux  d'art  de  tout  ordre; 

5o  Les  bases  sur  lesquelles  Colbert  avait  fondé  Tadmiiiistra- 
tion  des  haras  étaient  mauvaises  ;  il  faut  donner  la  pHis  large 
extension  possible  au  principe  posé  par  l'esprit  fftt  décret  du 
i  juillet  4806.  Ce  décret  voulait  dtf  éeçks  i'e^périenoiê  wc  io 
perfectionnemeut  des  races; 

6o  Les  récriminations  de  toutes  les  époques  contre  l'admiols- 
tration  des  haras  ont  toujours  eu  leur  origine  dans  le  défaut 
de  connaissances  spéciales,  indispensables  à  no  stàocès-qaVm 
n'obtiendra  jamais  avec  le  système  suivi  jusqu'à  nés  jeurar 

7o  Nous  disons,  enfin,  qu'il  faudrait  qu'une  coéwtfîssion  sé- 
rieuse, composée  de  savants  naturalistes  et  d'^grîieultottffs  itis* 
truits,  pris  dans  le  sein  dcTAcadémic  des  sciences,  fUt  nommée 
pour  étudier  la  question  à  fond  dans  tous  ses  détails; 'Celle 
commission  soumettrait  ses  travaux  à  Tautoriié,  qui  devrait 
prendre  les  mesures  commandées  par  le  progrès  trop  lengtemrps 
attendu  par  no^re  agriculture  comme  pai^  nos  remontes^.     *'  ■ 


M.  CbevrçuJ  a  lu  la  suite  de  ses  recherches  sur  là  conaposî- 
tion,  chimique  des  statuettes  de  bronze  trouvées  dans  le  Sera- 
peum  égyptien.  En  oi^tre  des  substances  (^ue  Tillustirediîmistey 
a  déjà  découvertes  et  dont  nous  avons  précédemment  paHé« 
M.  Cbevreul  a  trouvé  encore  de  l'arséniate  de  plomb  dans  la 
litharge  déjà  signalée,  et  du  chlore  à  Tétat  de  chlorure  de 
cuivre. 

Le  prince  Charles  Bonaparte  dépose  sur  le  bureau  de  f  Acaéfé- 
mie,  le  dernier  mémoire  de  la  série  de  ses  travaux  d*!ilètoire 
naturelle,  sur  Tordre  paral/^f/guc. 

M.  Vincent,  de  l'Académie  des  inscriptions  et  belles-lettrés, 
fait  hommage  à  ses  confrères  [de  TAcadéfflie  des  sciences,  d'aa 
opuscule  ayant  pour  titre:  «Explication  d*un  passage  mTttlé- 
«  matique  dti  dialogue  de  Platon,  de  la  vertu.  » 

'  '    *  Wttx  Foucou. 


S0€aifc'ÏÉ''rôAli<^SE  DE  PHbTOGRi^PihE. 

A  la  dernière  séance  générale  de  cette  Société,  M.  le  comte 
Âguado  a  présenté  une  note  de  M.  Chambard  sur  l'emploi  pho- 
tographique des  vernis  inveutés  par  ce  chimiste  et  dont  aoug 
avons  entreÉ«p\i  iHit^ileçteup».  ,    '  < 

La  com.munica,tion,  4e  M,  CJjambard  comprend  4°*u^^;^>^- 
veau  procédé  de  vernissage  imperméable  ,  mal  ou  briltani  djea 
épreuves  ppsitives  delà  pho^>graphie  et  de  la  lithophotogrkr 
phie.  '  -       t 

%'*  Un  autre  procédé  pero^ttant  de  tirer  des  épn9U]«Q*oM8i^ 
gaiiiyea  ou  cllotités^  et  des  épreuves  positives  sur.  f^MÎUe^^fi^-»' 
cides  re^plaç^t.KQ^  avanU^usefl»ei^t  les  g^ce^i,  q^n^sçi^i 
lourdes  et  coûteuses ,  ei^,  nii^me  temps, qu'elles  rendent  le  oolti>^ 
dion  très  altérable  au  moindre  choc,  par  la  résislAUce  qu'elles 
offrent,  •  •' 

Les  plieliograpl^ies  éAa»t  pM  caprooédô  v9Qûmjiefkmk.dLune 
feuille  de  vernit^  d'une  icertaine  épaisieug»  le&poresidi^i^fï^r 
éta^t  comblés  par  umc  autrei  préparatimi,  et  le  derrière|de  l'é- 
preuve éta,nt  £^u.i}esoin  verni,  il  est  pUis  que  prot>a1)^,  dit 
M.  Chambard,  que  ces  épreuves,  qui  sont  à  l'abri  du  coîlilaetAe 
l'air  etde  l'humidité,  devront  être  inaltérablea,  si,'OdCÊHùttitole 
dit,  c'est  le  suiftte  d'arfentqai  paweà  l'état  deffuJÉrfo  nepiiVi!^ 
tieo  oxjTgéuante  de  l'air  atmosphérique,  oe  qui  ne  doitpafi^iNair 
lieu  pour  les  épreuves  tirées  sur  feuilles  translucides,  puisque 
cette  membrane  qui  remplace  le  papier  ne  contient  pas  de 
cellulose  »  n'est  point  poreuse  et  est  impemràable  àr  l'air  el 
à  l'eau. 

«  Ces  épreuves  positives  trauftpereD4e&pecaaeMai(^  ma  «lèflae 
temps  le  tirage  d'épreuves  négatives,  qui  réunies  ensemble 
sous  forme  de  planche»  donneront  d^unseul  ooup  âulaut  d'é- 
preuves positives  que  l'on  en  voudra ,  rien  n'empêchera  pour 
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la  cart^do  visite-portrait  de  réunir  cinquante  ou  môme  cent 
cetHacrichés  qui  4oniwront  cent  épreuves  positives  aucbàssU 
A  reproduction  ;  ma  n'ençipêchera  également  de  colorer  la  pré* 
paration  de  manière  à  teinter  le  portrait  selon  le  goût  de  Varaa- 

-  a  Poipc^iel^  répète,  par  mon  procédé  les  clichés  sotit  erile- 
y9$  jwœitôl faits,  rais  en  porteFeuille  sans  danger  de  tes  altéret; 
sont  traiispoMa-bles  etpeuvent  être  touchés  et  retouchés  sansau- 
€iiDe oraipte  d'altérer  le  collodion  ;  il  ne  sont  pas  réfringents,  la 
GOueb«(.<Âta  nt  très  miooe. 

«  :UoQ  autre  application  consiste  ù  faire  deux  clichés  sur  une  ; 
seute  glace,  un  de  chaque  côté:  il  suffit  pour  cela  de  faire 
toutes  les  opérations  au  moyen  de  cuvettes  verticales',  d'une  ; 
glace  en  verre  de  couleur  jaune  et  d'un  châssis  à  deux  volets. 
..iIaH  sopfwriine  preaque4outes  les  glaces,  puisqu'une  seule 
par.gceodeuvsufîit  désormais  pour  l'obtention  de  tous  les  cli- 

((  H  rcnûplace  le  papier  de  Chine  dans  le  tirage  des  épreuves 
Whopb«40grtî?Wquçs. 

, .!,«,  Uiauppriiae  1©  vernissage  à  la  gélatine,  puisqu  il  donne  de 
jn^kileiars  résultats  et  n'est  guère  plus  cher.  .  ,  ,    . .  . 

,  «Jl.  permet  l'enlèvement  immédiat  de  tous  les  clichés  faits 
^^y»Q  n'importe  quel  collodion  ,  la  préparation  pouvant  s'appli- 
quer deseûSiOU  dessous,  avant  ou  après  l'application  du  collo- . 
dion.  II  permet,  ce  qui  est  pkrs  remarrïfuable  encore  ,  une 
é«>reuve  positive  é4lrt*l-4^*lB,-4i^«w»Mi»4d;a|>pliquer  le  papier 
.qui  doit  la  recevoir,  et  d'enlever  le  tout;;  par  ce  moyen,  l'é- 
pi:c;uvie  est  découpée,  encollée  et  vernie  sabs  quitter  la  glâce\ 

«  Ce  procédé  permettra,  la  lïthophofh6gra|;ibife  donnant  de 
4lxeill0Urs ,  résultats,  la  reproduclioi\  indéfinie  des  plafldhes  tsh 
^yrt  pu  en  pierre,  car  le  tirage  se  faisant  sur  feuilles  trans- 
|>apenUs,fr4eft  n'enopèchera  de  reproduire  ces  gravures  ou  ces 
lithographies  sur  pierre  ou  sur  cuivre,  surtout  avec  le  concours 
.  4e  la  galvanoplastie.  » 

.  ,4près  la  lecture  de  cette  note,  M.  Chainbard,  ôpéi*ant  ^MS  les 
yeuK  de  la  Soci^é,  a  déUché  sans  difflcuUé  pluSieuts  clichés 
de^f|lli<3^4uii0Sdqpp0rtaie«it.  .    , 


muni:  litii£baiiiê. 


;X.QtJISE  MORNAND<^ 


Le  16  nom* 


J'ai  poussé  iecôuranejttsqtt'à  «w  *irttfèfe84i**«B;  ilmc 
Semble  mal«ienaat  qu'il  y  a  une  votepté  eradW  àsouffi*. . . 
"  JTai  assisté  &  son  mariage  ! 

Ce  malia,  .à  l'heure  i»dlquée,ie  me  rendis  <rJieE  Louise. 
Ludovic  était  seul  dansk  peliUakHi;  iltne  reouiaveola  j^lvs 
«oraîale  amitié.  Il  ne  se  doute  pas  que  la  vue^e  t^n  Ijonbeur 
tné  brise  le  cœur  ;  —  tant  mieux  !  Je  le  dis  avec  sincérilé ,  je 
ne  le  hais  pasue  ne  voudrais  pas  lui  ravir  sa  félicité.  —  Dieu 
vettille  cfu'il  ^che  ra^^^^^^i*  ^^  ^'^°  rendre  dig»)>e  ! 

J'avais  consenti  à  être  Tun  des  tëmolus  ;  les  trois  autres  ne 
tardèrent  ims  à  ^fi'éMiler.  G*énûeat  le  méémn  qui«oigna 
M.  Moroaad,  le  propriétaire  de  la  maison  de  Varengeville, 
vieillard  fort  respectable,  et  un  monsieur  avec  lequel  Ludovic 
.ftifotifeoMalMaMeeacauaMitaii  bout  4e  la  jetée,  et  qui  a 
MO8eftii<f0toiitier3  à  tai  rendre -oeaarvice.  Néas  étfoos  tous 
réunis  depuis  un  quart  d'heure  environ  quand  Louise  enira; 
siHVie  ée  Catherine  qui  devait  nous  accompagner. 

Malgré  toute  la  résotalîon  q«e  fava'is  amoncelée  dans  mon 
nom^  m  nuage  passa  devant  mes  yeux  lorsque  je  vis  apparat- 
tfie  la  blaiicbeflgMe4e>Lofiiae.  Elle  étitt  b^leet  pure  comme 

(1)  Toir  le  précédetit  nntaéro. 


'  f   TV»  ,^*      ■  M,'!'?  - 

un  lis,  avec  sa  robe  de  soie  blanclie  et  la  simple  capote  de 
crêpe  qui  lui  encaiiraitgraeieuswîent  Je,  visage*  .TQut^Qi  cet 
dant  au^ésir  de  Ludovic;  elle  n'avait  pas  jtgé  coavenablâ  de 
se  parer,  eomitiKî  less  heuretfses mariées  qui  votit  hTautel  ac- 
compagnées de  leur  fomrneet  de  ïeurâ  amies',  dut'c'ileiie^deft- 
telle  et  delà  couronne  nuptiale.  Sa  coiffure  n'avait  aucun  or- 
nement, saufdeux  branches  presque  imperceplibles,  4c  Aomvs 
d'oranger  qui  se  mêlaient  auxHcheB  t)aB(leattxdeae8;cheveuxç 
elle  ne  portait  aucun  bijoti  et  au  lieu  de  dentelle  elle  a4ait 
une  collerMte  et  des  manchettes'de  crêpe  blanc,  gardant  aînsî, 
dans  sa  toilette  de  noce,  une  apparence  docj^^^uil.  Tu  vois,  ma 
mère,  que  j'étais  bien  calme  pour  observer  aîA^^  l^^iphifiipeMX^ 
détails. 

La  oévémenid  (kiHtii  avoir  U%\hm  tdnipto>prfiAe8teBti  Nous 
allâmes  d'abord  à  la  mairie,  oîi  j'écoutai  sans  l'entendre  la  lec- 
ture «te  4'aote  de  mariage.  Lorsqu'on  me  présenta*  registre , 
j'écrivis  mon  nom  d'une  main  ferme. 

Nous  aiTîvADoes  au.  temple-  Louisie  s'appuya  $w«oL pour 
monter  les  degrés  ;  sa  main^  poaée  sur  mon  bras.y  ireniblate. 
Je  la  fegâfda*  ;  eHe  était  très  pâle,  mars  calme:  'Ltifllntttre 
fiotfô  attém»lt  ;  Louî^  et  Ludovic  s'apprbclifcre'trt  dé  Taulfel 'rt 
s'agenouillèrent  ;  Caiherine  se  plaça  Ie;plu^prè5  poss;%4e 
«amitflresse,  je  fii'as»smacbrnaleDBtefit  parmi  lefi.autre&  Û^ 
4T»lns.  ©aax  oti  trefe  cmricwx  étaient lentfé&îdwis  ie'wnpto. 
Mes^etiS'étdietrt  tomaie  engourdie,  nu  dédaiis'detnôi'5'épmtf- 
vaîs  une  sorte  dé  léthargie,  un  vide,  un  grand  silence. ,  Lés 
i^emiëfîes^ix)les»du  ministrene  firent  aueune  impresa^^p  «mt 
moi;  au  oui  prwaoncé  par  Ludovic  un  léger  frisson  pareounlt 
mes  vehics,  wài5  tersque  ia  voix  de  Louise;  éistlBCte  ^uak^ue 
faible,  se  fit  eatcndre  à  son  tour,  le  mi  tomba  sur  mon  côetir 
comme  une  goutte  d'eau  glacée.  Après  cela,  je  n'entendis  plus 
rien  jusqu'à  ce  que»  la  cérémonie  étant  achevée,  on  se  disposa 
à  quitter  le  temple.  Alors  je  me  levai  et  marchai  oomnaedatts 
un  rêve. 

Cependant,  h  peine  fûmes-nous  rentrés  à  la  maison,  qii'un 
mot  m'arracha  à  l'engourdissement  qui  avait  envahi  mes  sens 
cl  naes  facultés»  L'un  des  témoins  s'adressant  à  Louise,  rap- 
pela  «  Madame.  » 

Je  tressaillis;  une  douleur  subite,  aiguë,  mt  feaîstt  au  cœur. 
Potirqûôl?  Je  l^ignore,  cat  ce  mot  ne  m'appretràit  tieh  de  tfou- 
veau  ;  mais  mon  angotsse  devait  se  lire  sur  mes  traits,  car  ùti 
instant  ai*rès Louise  s'approcha  de  moi  et  me  dit  à  voix  basse 
et  d'un  air  «nppHa»t  : 

—  Soyei  bon,  Godefroy;  soyez  vous-même. 

—  VOTs-sewz  db«ie,  Lwlse;  rêpmtdh«*ieîttteri?i«s  parole. 
Le  déjeuner,  quô  servit  la  pauvre  Catherine,  dont  les  yeux 

étaient  rouges  et  gtfiihés,  îi'e  fut  pas  gai,  il  s'en  faut,  maïs  du 
moins  je  fis  tout  ce  que  je  pus  pour  le  reniîre  animé.  Par  un 
effort  inouï,  je  parvins  à  causer,  à  plaisanter;  je  n'ai  mainte- 
nant aucun  80tivi?.nlrde  ce  qtie  je  disais,  cela  n'avait ^rofcaWe- 
ment  pas  le  setiscommun,  msHs  dû  tfioîns  Je  i^arlàlsetjé  riais, 
c'était  assez. 

C'était  trop.  Après  le  repas,  lorsque,  les  ténaoin&s'étaiil  re- 
tirés, Louise  ûlia  ^evêttr 'soticostttn.e  de  voyage,  je  sentis  mon 
courage  dëfallHh  La  force  ttre  manquait  xmv  lui  éire  ai|  dm-- 
nier  adieu  en  présence  de  son  mit\  ;  le  fOte  (Jtte  je  jouais  éfàii 
trop  douloureux  pour  être  soutenu  plus  longtemps.  Aussi, 
quoique  ma  subite  résolution  dût  paralU'e  étrange  à  Ludovic, 
je  m'excusai  sur  le  chagrin  que  me  causerait  la  vtie  de  teur 
départ,  et  M  Taîssant  croire  que  j'avais  déjà  fait  mfes  adiefnx 
à  Louise,  je  lui  serrai  la  maih  et  le  quittai. 

Rentré  chez  moi  je  me  jetai  sur  mon  lit,  où  je  restai  plu- 
siçrurs  Ireutcs  dans  im  état  d'anéantissement.  A  rheuro  oii  je 
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rérrîs,dle  est  partie  ;  je  ne  la  ,rcverVal  plus,  plus  jamais! 
Et  j'aurais  pu  lavoir  encore  une  fois!.... 

Je  vais  relourner  à  Paris.  Quand?  Je  ne  sais.  En  ce  mo- 
méiit,  Je  ne  puis  former  aucun  plan.     "'♦  \'  \ 


L'AMI  DES  SCIENCES. 


,Zt}Vi'M  gy?  ù 


Neuf  heures  du  soir. 


rouvre  ma  lettre.  Ne  m'attends  que  dans  quelques 
jours,  car  je  vais  revoir  Louise.  Oh!  mon  Dieu,  commenl 
se  fait  il  qu*à  celle  pensée  je  me  sente  tout  ranimé! 

Il  y  a  une  demi-heure  je  fus  troublé  dans  mes  tristes  médi- 
dilalions  par  une  main  qui  frappait  à  ma  porte.  J'ouvris;  c'é- 
tait la  femme  chez  qui  Louise  a  logé.  Elle  tenait  un  paquet. 

■;--  Pardon,  monsieur,  me  dit-elle;  je  viens  de  trouver  ces 
livfe  que  madame  Mornand.a  oubliés,  et  j*ai  cru  que  vous 
pourriez  me  dire  son  adresse  au  Havre  afin  que  je  les  lui 
envoie. 

—  Laissez-les  moi,  répondis-je  ;  le  pars  pour  le  Havre  de- 
main matin  et  je  m'en  chargerai. ,  '  '  .  '/*    "  '  '"./,' 

J'avais  fait  cette  réponse  sans  lin  ïnslaBtd'héstfâtlôh  et 
pourtant  ce  n*est  que  lorsque  madame  D....  eut  fini  déparier 
que  l'idée  d'aller  au  Havre  me  vint  à  l'esprit.  Mais  la  tenta- 
tion fut  tellement  forte  que  je  n'ai  pas  seulement  songé  à  y 
résister.  SI  je  vois  Louise  encore  une  fois,  je  me  sentirai  plus 
fort,  plus  résigné;  le  souvenir  de  notre  séparation  sans  un 
serrement  de  main,  sans  une  parole  affectueuse,  aurait  pesé 
comme  un  remords  sur  toute  ma  vie.  Oui,  il  faut  que  je  la 
revoie.  J'y  serais  allé  môme  sans  le  prétexte  du  paquet. 

Cette  résolution  m'a  tellement  soulagé  que  je  compte  trou- 
ver quelques  heures  de  repos.  Bonsoir,  ma  bonne  et  patiente 
mère.     ,.         . ,. 
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Le  Havre,  le  18  roar$. 


Je  viçns  de  la  quitter;  elle  part  demain.  Mais  que  je  te 
raconte  avec  ordre,  si  je  le  puis,  tout  ce  qui  s'est  passé  depuis 
mon  arrivée  au  Havre. 

Quelques  circonstances  conuariantes  avaient  relardé  mon 
voyage  et  ce  ne  fut  qu'à  sept  heures  du  soir,  hier,  que  j'arri- 
vai dans  celte  ville.  J'étais  abattu;  mon  exaltation  delà  veille 
avait  éprouvé  une  réaction  et  les  raisons  qui  m'avaient  poussé 
à  exécuter  ce  projet  subitement  conçu,  rae  semblaient  à 
peine  valables.  Le  désir  même  que  j'avais  de  revoir  Louise 
était  mêlé  à  un  sentiment  de  découragement  et  de  regret.  Je 
me  demandais  avec  inquiétude  ce  qu'elle  penserait  de  ma  dé- 
marche; ne  m  en  voudrait-elle  pas  d'être  venu  de  nouveau 
troubler  sa  tranquillité? 

.  Tourmenté  par  ces  pensées,  au  lieu  de  me  rendre  à  la  de- 
meure de  mes  amis,  je  me  dirigeai  vers  un  hôtel,  d'-où  j'expé- 
diai un  billet  adressé  à  Ludovic  et  lui  disant  mon  arrivée. 

Une  demi-heure  après  je  le  vis  accourir;  il  m'embrassa  et 
parut  heureux  de  me  voir.  Louise,  me  dit-il,  fatiguée  de  cour- 
ses qu'elle  avait  faite;  ce  jour-là,  s'était  couchée. 

—  Elle  ne  sait  pas  que  vous  êtes  ici,  ajouia-t'il.  Catherine, 
qui  veille  sur  elle  avec  un  soin  maternel,  m'a  prié  de  ne  le  lui 
dire  que  demain  matin,  afin  que  rien  ne  Tempôche  de  passer 
une  bonne  el  tranquille  nuit. 

Je  fus  frappé  de  celle  précaution  de  la  bonne  Catherine  ;  je 
me  rappelai  Tamitié  qu'elle  m'avait  toujours  témoignée  ;  je  suis 
persuadé  qu'elle  se  doute  de  la  vérité.  Quand  il  s'agit  de  l'a- 
mour, les  femmes  ont  le  regard  bien  pénétrant. 

—  Mais  demain,  poursuivit  Ludovic,  venez  déjeuner  avec 
Bous^et  je  vous  promets  que  Louise  sera  bieu  heureuse  de  vous 


rcvotf;  Vwi8  réussireg  mieux  que  moi  à  H 

ra^èi  Là  fy^t^peetived^i  Voyage^  l'îmipfôiston ne V  Aie ^^  iriàe 

à  rWfêe  deqiiiltèr  la  Fraftce.       -^         '  '  *  ^  '  '^*  •  '-  •  '  '^ 

—  Et  vous,  Ludovic?  demandai-je  Au  dernier'  AMU^nc 
cette  pensée  ne  vous  aiiriste-t-elie  pas  anssl*^  - 

—  Ma  foi,  non,  répondit-il  avec  un  rire  qui  âva»  qifelqde' 
chose  d'amer  Je  suis  tenté  de  m*écrler,eomtoe  OhAdeHàroW  i 
«  J'irai  avec  toi,  ma  barqnc,  à  travers  les  flots  éemliatWs,  in- 
souciant vers  quel  pajs  tu  me  transportes,  pourvu  que  tu"iie 
me  ramènes  pas  dans  le  mien.  » 

—  Et  vous  pariex?  .^^  :/    : 

—  Après-demain  matin.  Il  faut  que  vous  visitiez  notre bdiy 
teau  à  vapeur;  c*est  un  vaisseau  magnifique.  '  ''''  '  "  "  ~' 

Ce  matin,  vers  onze  heures,  je  me  rendis  à  Tinv-ïtationdè 
Ludovic.  Nous  nous  renconirftmes  à  la  porte  de 'son  ii5lel  f 
j'entrai  avec  .lui  dans  la  ehambi^  où  se  trouvait  Ltmîàfe.' Elle 
était  assise  auprès  dé  ïa  fenêtre;  la  tête  appuyée  suf  sâ'tatafa'et 
plongée  dïtns  une  rêverie  si  profonde  qu^eUe  ne  nous  entendit 
pas.  Ludovic  alfa  dtiièement  derrière  elle,  la  prit  parles  é^iu- ' 
les  et  mit  un  gros  baiser  sur  sa  joue. 

—  Ma  petite  femme,  dit-il,  n'as-lu  pas  un  sourire,  nie  pa* 
rôle  pour  faitoï  que  Je  t'amène  r'    "  r      «    /• 

Louise  se  retourna  brusqùeméiit,  se  leva  et  vint  vers  moi. 
Soît  surprise,  soit  tout  autre  motif,  elle  rougit;  quant  à  moi, 
un  sentiment  que  je  n'essaierai  pas  dedéOniir  mouillâmes 
yeux  de  larmes  aussitôt  réprîméts;jesentfe  eii  ce  moment 
qu'il  vaut  mieux  ne  jamais  voir  Louise  que  d*être  témoin  des 
caresses  que  son  mari  lui  prodigue.  "^  !      . 

Cependant  je  pris  un  maintien  calme,  et  la  conversation  ^t 
assez  soutenue  pendant  le]déjeuner.  I)ans Taprès-midi  j'allai, 
en  compagnie  de  Ludovic,  visiter  le  bateau  à  vapeur;  ensuite 
je  m'occupai  activement  avec  lui  des  derniers  préparatifs  de 
voyage,  et  trouvai  moyen  d'y  ajouter  plusieui:s  objets  destines 
surtout  à  l'agrément  et  au  bien-être  de  Louise,  Nous  la  CQn- 
suUâmes  sur  ces* petits  arrangements  et  l'occupation  qu€(tout 
cela  entraîna  me  fut  utile  pendant  celte  pénible  jotimèiè.  ' ^  , 

Après  le  diner,  Ludovic  eut  une  course  indispens^le  à 
faire,  quelqu'un  à  voir;  il  nous  quitta  en  nous  4i3apt  q^'i| 
serait  de  retour  dans  une  heure.  Pour  la  première  fois  depuis, 
mou  arrivée  au  Havre,  je  me  trouvais  seul  avec  Louise.  Hélas! 
j'avais  ardemment  souhaité  ce  moment  et  maintenant,  k  quoi 
pouvait-il ^nae  servir?  Qu'avais-je à  lui  dire?  | 

Quelques  instants  s'écoulèrent  dans  un  silenoe  que  Louise 
ne  paraissait  pas  disposée  à  rompre.  Assise  à  une  lable,  eli^  \ 
rangeait  différents  objets  dans  un  petit  coffre.  J'étais  debpot^ 
près  d'elle,  appuyé  contre  la  cheminée.  .    . 

—  Louise!  dis-je. 
Elle  tressaillit. 

—  Ue  pardonnez-vous  de  vous  avoir  suivie  jusqu'ici  ?M'ei]t 
voulez-vous  de  n'avoir  pu  résister  au  désir  de  vous  voir  encore 
une  fois? 

Sans  lever  les  yeux  elle  répondit  d'une  voix  agitée  ;, . 

—  Non.  Comment  vous  en  voudrais-je?  Nous  neipouviOM) 
nous  quitter  ainsi.  ,. . .:  .., 

—  Oh|  Louise,  m'écriai-je,  vous  êtes  bonne!  P^^jgèf^ 
vous  quelquefois  avec  intérêt,  avec  amitié»  à  celui  4W  |ÉMu. 
tant  aimée?  ^tiÉ^^^ 

Elle  ne  répondit  pas,  mais  je  vis  une  larme  gliasv^M^f^ 
longs  cils.  Je  craignis  de  l'avoir  offensée.  .   -fi  4. 

—  U  faut  me  pardonner,  poursuivis-je  »  si,  en  C6.^p<9|ttat 
suprême,  je  parle,  non  à  la  femme  mariée  que  je  respectet 
mais  à  là  jeune  Ûiie  en  qui,  un  instant,  ont  ét^,  concentrées 
toutes  mes  espérances.  i^.    
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daot  quelques  secondes  ;  puis,  relevant  )a.  lêie  el  se  louna«t 

—  Vous  avez  bien  /ait,  Godefroy,  dit-elle,  de  venir  ici.  Si 
T^  ft'/étiez  pas  venu,  ou  s'il  m'avait  été  impossible  de  me 
trouver  seul^  avec  vous,  je  vous  aurais  écrit. 

^  Qu*ayea^vousdoDC  à  me  dire  ?  demandai-je ,  surpris. 

^  La  vérité,  répondit-elle^  avec  nn  accent  de  profonde  tris- 


Je  II  regardai  avec  anxiété,  le  cœur  agité  d'une  éoiotion 
indéfinissable. 

—  Oui,  poursuiyit-elle,  la  véiité,  car  je  vous  la  dois.  J*ai 
liKlfé  Iqifif^tewps  et  péniblement  avec  ma  conscience  pour  qu 
ai  r^pbier  le  secret  de  ce  que  je  devais  faire.  Je  suis  convaincue 
rû^iiptep.a(^^  gu'il  n'y  a  de  sûreté  ni  de  repos  pour  moi  quadajus 
UD€\  franchise  entière.  Pardonnez-moi,  Godefroy,  la  dissimu- 
talion  ()ont  j'ai  usé  si  longtemps  envers  vous;  elle  est  double- 
m^pt  coupable,  puisque  voii3.m^  çroyje?  parfaitement  v^aie. 
Godefroy,  je  vous  aime. 

,  -r-  Louise!...  .  . , 

Ce  mot  fut  tout  ce  que  je  pus  articuler,  mais  par  un  mouve- 
ment prçsqi^e  involontaire  je  me  jetai  à  ses  pieds,  et  saisissait 
^&s,  deux  mains  je  les  couvris  de  baisers  en  proférant  des^ 
exclamations  sans  suite.  Au  bout  d'un  instant  elle  retira  ses 
mains  et  me  repoussa  légèrement.  Je  U  regardai  et  fus  frappé 
de  sa  pâleur.  .  . 

—  Levez-vous,  me  dit-elle  sérieusenjent  j  ou  je  me  repen- 
tirai d'avoir  fait  cette  confession . 

Je  lui  obéis,  mais  j'avais  presque  le  vertige;  une  joie  im- 
mense remplissait  tout  mon  être.  Je  m'assis  si^r  une  cbaise  près 
d'elle  en  murmurant  : 

—  Elle  m'aime! 

—  Oui,  je  vous  aime,  reprit  Louise  après  une  pause  et  par- 
lant avec  une  fermeté  qui  avait  quelque  chose  de  forcé,  En 
vous  fuient  cet  aveu  je  m'abaisse  peut-être  momepunément 
dans  votre  estime,  mais  pensez  à  mol  avec  indulgence  quand 
nous  serons  séparés  pour  toujours.  Je  vous  aime  depuis 
la  première  fois  que  je  vous  ai  vu  ;  oui,  depuis  ce  jour  où 
nous  nous  sommes  rencontrés  sous  la  porte  du  bureau  de 
poste . 

—  Louise  I... 

—  Ecoutez- moi,  car  je  veux  tout  vous  dire.  Je  vous  aï  ai- 
mé, mais  d'abord  presque  sans  le  savoir.  Quand  je  vous  ai 
revti  sur  la  falaise,  j'ai  éprouvé  une  grande  joie;  je  n'y  vis 
d'abord  que  le  plaisir  causé  par  la  présence  d'uu  hôte  aimable 
dans  notre  solitude.  Pen  à  peu  je  m'aperçus  que. c'était  un 
sentiment  plus  profond.  Pourquoi  vous  attendais-je  avec  tant 
d'impatience?  pourquoi  mon  cœur  battait-il  si  fort  quand  je 
rcconnaiisùis  le  bruit  de  vos  pas?  el  pourquoi,  les  jours  où 
vous  ne  veniez  pas,  souffrais-je  d'un  ennui  que  je  n'avais  ja- 
mais ressenti  jusqu'alors?  Je  compris  enfin  ce  que  j'éprouvais, 
et  j'eus  peur,  car\je  sentais  que  je  courais  un  grand  danger. 
J%(lH*aid'dliï,'safts  doute,  en  révélant  à  mon  oncle  une  partie, 
au  moins^  de  la  vérité,  vous  faire  cesser  vos  visites,  car  je 
ifêl^  pa'â  libre. Mais  était-ce  possible?  D'abord,  je'  ne  croyais 
pas;  je  M  voulais  pas  croire  que  vous  m'aimiez  aussi;  et 
puis,  é'étaii  si  doux  de  vous  voir;  nous  passions  des  soirées 
si  clmf mantes!:  Que deviendrais-je,  me  disais-je,  si  tout  à 
coup  je  le  perdais  !  Je  songeais  aussi  à  mon  oncle,  qui  se  ra- 
Dlttiait  dans  vôtre  société,  qui  parlait  de  vous  en  votre  absence 
a^ec  unes!  vive  aflècfion.Et  jerésolus  d'accepter  les  paisibles 
jontdaaBtes  que  ta'offralt  le  présent  et  de  fermer  les  yeux  sur 
ravenir.  Oh,  si  nous  avions  pu  vivre  toujours  ainsi  !  Mais  le 


pour  vint  ou  dut  commencer  le  douloureux  mensonge  dont  te^ 
;poidsà  failli  me  briser  le  cœur...  | 

Elle  s'arrêta,  et  parut  lutter  contre  Témotion  qui  If  smATOt; 
'quait.  J'attendis;  je  Técoutaisavec  une  attention  absorbante; 
mon  cœur  semblait  suspendu  à  ses  lèvres. 

—  Je  n'essaierai  pas,  poursuivait-elle  avec  plus  de  calme,  de 
vous  dire  ce  que  je  souffris  après  celte  terrible  enirevue  où  je 
crusvousavoir  vu  pour  la  dernière  fois.  Kt  puis,  c'est  à  peine  sï^ 
vous  pourriez  croire  à  cette  angoisse  en  vous  rappelant  lout*^ 
ce  qui  s'est  passé  depuis....  Mon  oncle  devint  plus  malade,  et 
Ludovic  arriva  triste,  découragé,  se  cachant  de  son  père.  Je 
l'accueillis  de  mon  mieux,  et  en  voyant  son  abattement,  en 
écoutant  le  récit  de  ses  épreuves  et  de  ses  douleurs,  en  voyant 
à  quel  point  toutes  ses  espérances  reposaient  sur  moi,  je  ne 
pus  me  repentir  de  la  promesse  que  je  lui  avais  faite  trois  ans 
auparavant.  Je  voyais  en  Ludovic  bien  plus  qu'un  hOiimie  à 
rendre  heureux;  c'était  une  âme  à  sauver.  Il  m'aimait,  et  sans 
me  demander  si  je  répondais  pleinement  à  son  affection, 
j'avais  cherché,  autant  qu'il  était  en  moi,  à  donner  une  lu- 
mière et  un  soutien  à  cet  enfant  abandonné,  après  tout  plus 
malheureux  que  coupable.  Aussi,  dans  la  dernière  entrevue' 
que  j'eus  avec  lui  après  la  mort  de  sa  mère,  le  voyant  écrasé 
par  la  douleur  et  le  découragement,  doutant  de  tout,  je  me 
sentis  pleine  de  tendresse  el  de  pitié,  et  lui  tendant  la  main 
je  dis  :  c  Ludovic,  si  lu  résistes  à  tes  mauvais  penchants,  si 
tu  travailles  courageusement  i  réparer  le  mal  que  tu  as  fait 
et  si  tu  reviens  un  jour  digne  de  recevoir  le  pardon  de  ton 
père,  je  consentirai  à  devenir  ta  femme.  »  —  Cette  promesse 
le  consola,  le  ranima  ;  il  m'assure  qu'elle  Ta  préservé  de  bien 
des  tentations,  qu'elle  l'a  encouragé  dans  le  bien.  Il  est  re- 
venu ;  pouvais-je  manquer  à  ma  parole?  pouvais-je  éteindre 
le  dernier  rayon  de  paix  et  de  bonheur  qui  a  brillé  sur  le  lit 
de  mort  de  son  oncle  ?  pouvais-je  rejeter  mon  cousin  dans 
l'abfme  dont  un  mot  de  moi  l'avait  tiré? 

Louise  cessa  de  parler;  son  teint  s'était  animé  ;  ses  yeux 
brillaient  d'un  doux  éclat;  elle  avait  pris  une  de  mes  mains 
qu'elle  tenait  entre  les  siennes.  Je  la  contemplais  avec  un 
mélange  d'admiration,  de  douleur  et  de  joie,  qui  m'empécba 
de  proférer  une  parole. 

Mais  un  instant  après  elle  laissa  tomber  ma  main  ;  le  chaud 
rayon  qui  avait  illuminé  son  visage  s'évanouit,  et  un  voile  de 
tristesse  se  répandit  sur  ses  beaux  yeux. 

^  Convenez^  dit-elle  avec  tin  soupir,  que  ma  position  a: 
été  diiBcile,*et  dites-moi  si  vous  me  pardonnez  sincèrement 
les  chagrins  que  je  vous  ai  causés.  Hélas,  les  sacrifices  sont 
peu  de  chose  tant  qu'il  s'agit  de  souffrir  seul,  mais  quand 
ces  soikffrauces  sont  partagées  par  un  atttre>  un  autre  tel  que 
voos^  Godefl^yi  ab  !  c'est  orael  I 

Eye  pleurait. 

—  Louise,  ma  bien-aimée,  lui  dis-je  (qu'une  fois  je  vous 
Rappelle  ainsi)  l  Oh,  ma  bien-aiméé,  consolez-vous!  Ce  soir 
vous  avez  versé  un  baume  isurmes  blessures;  vous  m'avez 
élevé  au  dessus  de  moi-même.  Ma  dotrieur  tie  sera  plus  sans 
espoir  et  sans  consolation,  car  désormais,  en  regardant 
rOcéan  qui  va  bons  séparer,  je  saurai  quel  souvenir  vous  me 
gardez.  JNe  craignez  rien  pour  moi  :  je  ne  me  laisserai  pas 
aller  au  découragement  et'  au  dégoût  de  la  vie  ;  je  veux  être 
digne  de  vous,  Louise,  et  du  noble  et  pur  amour  que  je  vous 
at  inspiré*  Ma  vie  sera^  désormais  consacrée  au  travail  et  à  là 
réalisation  des  grandes  idées  qui  trouvent  en  vous  Un  écbo  si 
fidèle.  Vous  m'avez  rendu  ambitieux,  Louise;  je  cherctierai  à 
•me  faire  un  nom,  afin  que  vous  le  sachiez. 
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plv,<ît^den*ôy,  merci! 

t^n  ^dieikx  i96ynrô  brili»  à  travers  Ms  ltrme»i  «lift  riprit 
BMi  <»iriii  <^*«Ue  pressai  t»A^s  qae«  «le  ^eHctuifii  sets  êu^^ 
je  déposai  sur  son  front  ^  baièer^  4e  f^fêuAm  «4  Ie46i4iidi\ 

àasoeur. 

Quand  Lttdovi«  revint*  ii  rmk  Ireiiv»,  caknfis  en  «ppa- 
iW6Cy  eaM^lMoein  da  feu. 

jU  jour  ^xitmmepaeii  fN^r&ttre;  epcore  ^[ml^mas  heures  et  je 
Tâiirsi  férâvit  peut  4oiqoiir8«  Mois  Rtn  I  yaa  pour  taujo«u*s  ! 
Dncesp^i'àneésdr^it  et  rayonne  au  milieu  Îq  ma  douleur, 
esipiâmiioe  qw  aa  Mmam  fi^ms  oe  ttotfilorieu)^  ;  Immer^ulilé* 
U«  amour  ceaiaie le ftdire ne  doît^il  pas survimeaux^oboies 

t^influence  dSiii  premjei*  fegacd^  ne  ^roni-elles  pus  réunies 
lHAtdelà  desrépreuves  et  éoè  4H*ag9s4§'«eU«i  V4e? 

ItttHMy  ttt^ro'ufswst  (^  trésor  j'ai^ga^ni  f  Q«et  irésorfe 
pertisl 

xxvin. 

Le  19  mart. 
.   C'en  mt  fait,  ma  mère,  elleest  partie  !.. 

l'ét&is  ib  ;  j'entendais  le  sifflement  de  la  vapaor»  le  brvU 
bonfus  des  yoîXi  tout  le  lumulte  qui  accoiupagiie  un  àé^U 
llaii^ja  mvsd^aiB  rieo  distincteaieat^xten  qu'^Uf^  OD)ire)cw^e 
iêm  soô  ttia«taa«  da  vapage^  Elieasaaf  a4eiMaaiii#ai  «laîlB 
Y0(n%  rempUi  ses  jeux  de  larmes^  La  voix  lui  mattqna^fuàod 
aUa  viMiUi(i»etparler.  Cca  adieux  muets  ùmiàl  déebiraMk 
Gbl  ^e  n'afiral^  doaBé  pour  être  una  manta  aeula  ««|itM 
^fM$^  pour  r^ tendra  r^éier  uaa  Tois  encore,  «es  mate  qiM 
nilbirmi taajouia  au fsa4 de  moa  êm%i ^*<- Uaia MélaH^lnmi 
lird«  La  (A^hà  bruiante  appefett  les  vo>pa(K:(nirs  \  LudiMo  Miit 
1^^  et  1»  pauvre  Gathertua  qui  s'atiacbaitapx  pas  deaa$  Jgqoeg 
mettras  et  leur  baisait  ies  matas  an  sangiataat.  ilAHflik.iii 
aiparer;  Lud^ic  se  jeia  da^s  mes  bras  ;  Laaise  et  mai^idiis 
BOUS  serrftmcs  la  roain^  ce  Tul  tout. 

Laapalettfus  se  mii^enten  mouxrenoent^  rimrpaoH  p^aMVoau 
iTéMi^na  lealement  du  quai.  Ea  ce  momMi  il  a*  aenMa 
^ue  la  terre  manquait  sous  mes  preds;  tous  Tes  teuhiMKKHi* 
iondireat  en  ua  bourdounemeat  confus.;  je^aaaelai  aiAis 
forcé  de  m'appi^er  contre  un  poteau.  Ce  ne  fut  qu'^a^  bout 
d^un  temps  assez  loiig  que  l'hais  t)rouiltard  dont  Je  me<senr 
tais  enveloppé  se  dist^ipa,  ei  que  je  repris  aajtez  l^usagt  de  mes 
facultés  poar  regarder  autour  de  nïoi.  Le  batcûu  J^  vapeur  tfé- 
laît  plus  visible;  il  était  sorli  du  port. 

Alors^  rassemblabt  lioutes  «es  fonces^  je  me  traînai  jusqu'au 
Ï^Oint  d'o/i  mes  ringards  pouvaient  eml>fa^ser  la  mer.  Le  vaîs- 
seaii  était  àéjh  h  quelque  distance;  M  iondait  Tièrement  et 
triomphalentent  les  fiots>  laissant  à  sa  suiie  ua  long  sillon 
d*écunie.  Je  me  reprochai  la  faiblesse  à  laquelle  TâValS  ô8ffê; 
qudqu^s  minutes  plusrôl,  j'auraispu  encore  distinguer  Louise, 
et  maintenant  touttSttrit  cofrfbndti.  Vite  lai!fetâircemigtïrt»H 
isltenirt  moi'et  cr taftsétit! qui  emportait  la «wlfteure panie 
aie  toôn  cœur.  Btfentbt  11  elii  gagtoé  rïicfî''lz6h,  pute  it  devint  de 
t^tisen  plus  petit,  pute  ce  ne  fut  plus  qu'un  point  noir  que 
«wn  regard  fatigué  perdait  ^ôuv^nt.  P»s,]ë  he  v^s  pltrs  qti'une 
Wgère  traînée  de  fumée  ;  elle  disparut^  repiitui  encore,  et  se 
perdtt  enfin  comphfttemefti  dans  le  bleu  du  cieU 

Ma  mère,  J^  rctouràe  auprès  de  toi  ;  m  me  parleras  d'elle, 
tn  me  répéteras  qu'elle  m'a  aimé,  qu'elle  tû'aîme.  flétasi  dans 
îa  joie  douloureuse  que  me  donne  celle  pensée  il  y  a  tm  re^ 
proche.  N'est^îe  pas  un«  joie  égoïste?  M««  Victor  SlK^imt. 

tin. 
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43aeiMMw  *©  «ar, 

iMéiimm(imfti^^smtt  iMiaBCNttaa.  ^«/^«laiMilé'iÉr 
lignes  autorisées  en  EiifDpe  et  ea  Aaiériqua  forme  un  t^li^add 
de  cent  mille  kilomètres. 

En  fturcype  ^fiOà  kitbtnètres  (tiàû  M/àsf^n  Hr  eoMèsistbn 
ré<Hinta*dea«liemiMr«SMa);«nAm[iéH«[ta  4^)040  kntrmiirés.  Air 
ce  total  on  compte  en  Europe  40,000  kilomètres  construits»  en 
Amérique  35,000  kilomètres. 

Otf  m  t9ttt^n  pM^ûeoH  da  p»<É>Éanié0aWvaaiiaHi4tfiatéa  «e 
chemins  de  fer  dans  les  autres  parties  du  gkibe,  9ii0a)«*ast»a«i 
oap  ae  Boi^ne^Espéranoe  ei  à  risthme  de  Sues.  Pour  oadtmiec, 
les  traf'àut  sont  déjà  entrepris -crtffthnMiTistvccaetiJrfré.  Nona 
mentkmti^nmB  en  mitro  rvotsemla  da  la  Taflée  4ai£tf)til!iM%ea 
cetuideMlaradeiCoi^tantinQple,  qui^ont  à  Tétuda^      ,      ^ 

La  longueur  des  figues  terrées  rapportée  â  Pôtenflue  du  ter- 

AtàWe  mtti'  tx^ftîAreë -êék  iMbhaDtflp,  préAerita  tes  ««éyerttatïhjut 
&u<^ni; 

En  Fratice,  t  kilomètres  par  myriamètre  carré,  et  loa'kif^'c. 
mètres  par  mHttort  d'hôHltattts;  ertr  Angleterre,  ©ktfWnwres 
par  mvti^fftètre  aarré  et  70a  pitrmmtm  •d*h«hhaT»i^r  ^^t^ 
gique,  5  kilomètres  par  roVriamètre  carré  et  SWItitettiétMri^ 
million  d'habitants  ;  en  ABémagne  (Etats  secondaire^,  I  kHÎ- 
mètres  par myrlatnèlreearrèetîl?  kilomètres  par-mHlidW'  d^a* 
Wtn^^ls';  m  wmêéli  k»»6«ft*lre  H  për  rt^iffsiaôlHe  'èarK^et 
tWO  kilomètres  bar  millieiid'^brtflnte.  > 

On  cofnple  an  AHemagnè  49,000  kifomètué^  de  éhkWAti  itélèt 
tfïïforlfeés,  ebtiètrttrts  m  à  eonsirttfre;  ««'  iM#g!^ute  f  ,«t>vjiwa 
BtHAomârok  doa;  <m  Bs^iafnè 4 ,im  ;  ««i  F^noa  H.aaa^  «M»% 
Ctrandè^i^tagnètO  000  ;  en  Ifollando  300 :  en  Italie"  «««HM ;  Ht 
Suède  et  Norwége  70  î  aux  Êtatii-tJttîs  40-000  ;  à  faiiàtoa  «Oî  ati 
Chili  100;  au  Pérou  80.  •      '•  - 

iNictiEaca  t«9  cHEttms  as  rai«  •*  Matci  eaifruiildfis  4  lan  jotiiv 
naT  du  Bas-Rhfn  leschîtfces  suivante, ttfuîJprptftelitli  aMiINJHihiat 
inflMOnca  des  ehemims  de  fëi^  sur  le  pnktèi  Oi^jomereiài;  A 
Strasbourg,  la  fabrication  de  la  b1èt^«  iftiî  éMt  «tv  9t50  tl6 

nféi^m  \Mitmtéëî  é'ost'éietifta  an  4Ba^a  ita^tHa^'iMioMitiM,  a 

cause  djB  la  facilité  des  expéditions  par  les  ohemini^éa IVarvéla 
ri rttérîeor  de  Itt  France. 

Voilà  qui  est  d'un  bon  augure  pour  les  laHiOS  8e#1»yrtnée», 
laftta(lM'd«fiéarn.  *c»ifrtttlaetlëi»¥ias'#Bi'Liuatwife(i,idf»4|^a 
Géft  riches  pays  te  troueront  en  poasatsion  éo«^eh)$às  de  <fa^ 
q\i^bn  Y  èXéCtitê'.  '  '  .     .       .    i*. 

jlil't4ai^,  4a*(MM'(^leà^o«^tt)pa«4i(as'tfu{(mi»^tè>n'H^F^^ 
âerm^  fnmiâsanîpinir  la  Irailcdto  le  pcÀlte  vileasë,  ^%m  ftUMMS 
d'organiser  leurs  garea'dépdrtemeiitalës  pour  la  tran&pdH't"^ 
itiarch^rfdteesétaésbesiîàCflL.         ^  "^ 

90  noyemM*aeoUraM|  la'garede¥afafitMs^le<$fttfid,  prèa«6iÉi^ 
lon-fear-Saône.  '-'  -^^ 

Les  grandes  garcfs  de  Paris  elles-mêmes  deviennent'  iO^Aa. 
santés,  et  lear  administrations  de  nos  principales  lignea''Mt'^U 
exécuter  dcfs  travaux  d^agrandiasemenl  aaic  aut  ètnhÀMMèHll^ 
soit  dans  tes  garés  6u  te^  atetierd  de  ces  diverses  eftpMl^ëteC 
La  Compagnie  dUx^emln  de  iet  du  Nord  K%  donvtt^rwtlotoKlft 
n«or(9lè9e(nents  a  la  gare  et  aax  atalkqrs  da  la  Ofcap^tAiatfcs 
Det^is.  Douaa  ou  trelasahectnrefi  de  terrain  néwaSairtfaà  l^édtf» 
Mil  dé  ce  pt^jèl  OAt  été  dél^ferés  expropriés  pAr  uâ  ^UgetiKm 
ré«eAi'*iitribuual'<ifWldala6eina.  MUM^jinj^ 

M0oVto.iK»  «wbuïivtes  M  ratiNiÎAaDOt.  -r  Notm  atoç^'ll^ 
parlé  dtts  eKipiriamtea  faiios  au  diamifi  de  Idr  du  "bh^  rm^r^tê 
trein,  doutTetTet  est  d*enrayer  rai^dement.^  ^^^^^{^  li^f^f^^ 
une  grande  vitesse,  le  trois  novembre,  bînq  nouvonés  expe- 
rteocéflt^iteu  li^  ofrpfêîifttôê  de  W.  <}oo<^«,  ^tffeéWWfr'^^ 

vel  appareil.  EUes  ont  donné  les  résultats  suiranta  t  '  ,  H  »  l  >7 

^*•*'Jlpc^1^nce.  —  LeCoiivoî  cmirîi^fi&veô  une  vU6s^9%^|te^ 
nwàiTes  à  nieufv."Oh  we  i^èse^tîi  H  ■  daïis-  l>Ba  ^ll^¥Wi  rtl^Éna^wr^ 
oouase.  L*arrèt  eot-liau  «n  onte  seoondes».  liais  le  'AittÀiYi^îàlK 
été  mal  don  né  Je  déctanchement  de  l'appareil  a  val  t  eu  lieu  àVtitll 
qtie  là  vapeur  fût  arrêtée,  et  le  convoi  fut  entraîné  trop  loîw.'  lit 
distance  masuttée  outra  la  éàii|«a«aignal  et  la  lète  du  ooof^ 
était  de  lô  mètres.  ^  ,  *    ;* 

i*  expérience.  —  Le  train  marchait  à  une  vitesse  de  Sd  Wo- 
iftèttiès  à  ^•^eur^^comme  â  la  première  expérîetyce.  L'artiêWat'Ileft 
en  dix  secondes:  la  distance  parcourue  depuis  le  disque^ICkial 
était  de  57  mètres. 

3* expérience.  —Vitesse,  40 "kilomètres  àTheUfe:  at¥6t'éti St 
«e^ond^;  distance  4*7  mètre*s.  ' 

4*  expérience.  *-  la  vitesse  de  la  mar<Aii0  ayantété  oopaldérêa 
comme  insuffisante,  une  quatrième  expérience  tut  indrqtié^. 
filais  l*uu  des  assistants  donna  ua  signal  qui  fit  manquer  l*expé< 
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Uii4U  que  te  m^oAMHeo  «.Vrèia  U  vi^ur  fpi*w  «irivaiO.  w    ^s^tf^s^^  à^^^. 

b^*  e^riensa^  ^^  U  fut  oonv^emi  ;alars  qu^V*  Cardot  maoterait 
•euUur  Je  tdttder  »vec  ie  faéoBniciafi  ei  J«s  homine»  4'équipp, 
9âm  d*évik4r  toAiAe  méi^/^â.  ta  vite^^i^.  celte  fois,  éUit  4eïV5 
kilom«iR«s ^  rbawe.:  l'arieteuineu  eii  aix^i^QQQàe^f  la  di&ianfie 

rfiduiaaitia^staocafkaroottfueÀ  03  loètr^, 

Uae  Qb3ervalioa  qu'il  convient  de  faii;^  «i^q^i  ^*a^pUq.Ui^  à 
Dèa4Uei:&i(&^j^i^HG^o'e'4>qH9rAU  a  toujuarâ  ari'^tâ  §ans 

Chmihi»  FWnçiàta.—  Il  «si  gVMidiaieiit  ^mmHim  d^éUiiiiff*»- 
lia  AKigMtii<ÉfApl,<n'^^MMmi  yp  Ciqppairtwiaettt'bte,  «ndie- 
Mfl^éeiferwBémrai,  c*aaU4«^i9«e«  a»f4«fiieMe'lf»cAiottaiimt 

'^(Weiijm^  Jfegpiqwota.  -r  I^a  ÏOï^çuear  des  clietnjns  de  fer  douce- 
â^^^  ea  Esjjfagne^  estacluellÊinçntdç  f^îW  kflomêtresénvjrop. 

4abMm«g«^  vifiw^Qikt  de  pna(»(ir^.d*;tt»4KlilMWQ<a»9€H^Î9^^ 
i^4it{Hw4f^^«w.u:MtÀda.^«  jaii^Miwi^  .4^^a,pip«oMte^ 

if|M|iar^^iU^||>Jia4Ai<4^«G(i«IMi9»f  ,  .  '  '  : 
•TTe  g^t^erneoseot  sarde  s'engage  à  i^m.f^^^Simmi^fmh^mtï 
^ Jet  partant  de  Novaffetetse.terminaatà  ta  fror\tière  aulri^ 
Qi)f^[l^9^  pwàp  ••  •wtB'Mf^fat  ibf  ftB|iivfw^)^\ii|fi^f  jA^àrjcfiioci ,  vf^  tton 
côlé^  prend  Viengag^Aifai^t  de  rat^^^»*  à  cette  ligne.  1141  oWiniu 
qui  ira  jusqu'à  Mitan.CeséeùflAigsfs^eiTPi^tètreachevcesdaus 

juistnatioiii  Qi  de  la  surveLUauce  co(Dplètcimnt  iH»lépejada.at^ 

rfisa4to»p»ii^«yi§4^taQicpi)li»ti^^,4l  vS^mf^irfistH^Mmi^tf^ 

«enA  à  aouudrÀr  les  AariraioA  ^wmfiim^)§m!ç i^  mu9iifm^iQn. 

^,  CHB¥iNa  Suédois.. ^-T- Le gouv^pemaâi va pjpéai^ter à -labi^ 
^le^ive^  Ui)  Pfojetde  loi  coupernant  )a  ç^p^^uctio^  <l*^P..#iï^'' 
i^qie  général  de  voies  Corées, 
:.  Uoa  ltt9#.dé*tW(^  WUimMM^:a^4ér.^gQi^  di^  IV^tiÛ^^ 
ke  StockUoIoi  et  Gotbenbourg;  etle  relierait  entre  ellesi  çe^ 
deux  villes  importaatoi^.at  pa^* .fiooaifqii^Oi  lai  iperdi^Nord  ej 
]|i  J^iqpe.  De  «otta  li^pe.  partirait  ua)  fml^r^pbeoieai  qui 
#Mi«n|emîi«aia'leiuMil>oq#«i^p0sa»^ 

ta^t^^po^  rejoindre  la  ligne  de  NQifwagl^mfCCKi^Mtioii^;  9^e 
dernière  va  de  Christiania  à  la  frontière  suédoise,  prés  diji  fprt 
4^  Kpo^yingaf*;.  aw^Meti^Iffiw  fn^iotB,  ixX  Wl  rancbe^/gnï 
JMm}MHf^h^f\i»}ir  d^  %6Q  kiloaiètresûnvii}QA.  jC^trqi^me 
jglîne  dP.l^^O  Jcl;QI»èrt^e^  partir^^^lde  lankojiinjg;^  sur  l'exlrémité 
méridionale  du  Jac  Wetter,  et  8e^ri>lpngerait  jusqj^'À  rN^lWPr 
ffir.bliHHe  de  la  piHVipce  dQScwii€i  en  f^ce  Cop^ofi^vw.  ftplre 
]4ill9a  .^  la  ç^pUnI^  dALDaiv^AAr^k,  \in  service  réggJTpr  dp4)a^ 
leau^  à  vapeur  foiuîiiQjine  depuis  plusieurs  annéps;  la  lyaviair-' 
sé^^fi8^df^^  h^iffi^l  im}^'  Ûnap,  pourjcawjplétfir  ûQtte  pjjrjje 
4ut  Q9fiaa^,  une  ligne  de  looctiondefiO  kilomètres,  i^iirail  la 
Mém«duJKimi^audMÀdi.à<««^^  à 

'g»lflHii«C^iàM>ftui<»  ttajfttdt  &liipiibPl«  àr.^otUinèMwug.  pmr^ 
4«llMMr<Hlli<«aAiifM#lvwffm  .  ^ 

iJ>MW)<laa<iPWriiona  miiiÉttSJii»  DoMidA4a^Mp«iaii4»fta.0Ma^ii>u^ 
j|»it  unisligt^  de  4  80  kilomètres  jaaMtaa8toQkhoiiii|Mp|>|^W>fafl^ 
^pQ^  ttP^  voie  ferrée  d»  4ft» ^kito wéUiaa> .ftfHiwHa<iifi»t  ,^a  1 1 (opa 


T 


s^ui^tioa  a^cmi  sera  tecmio^  UquiA9..pd<mAmaa^  irA.4»  (^.^<^ 
à  J«:alc0n,  en  JÛaliicartUu 

•  Le  jcoAi  du  lilomi^trc  d^  voie  texrée  ep  &\iM^  |)eut  s'évaluer 
à  400,000  fr.;  il  s'agirsiit  donc  d*une  dépense  de  -«ÎS  ^;tlUlÎP3S 
j>durles  1,280  kilomètres  projetés. 

..  C^mmJi^Mu^w».^  leck^mn  de  fer  jdç.Bij}-iIançÂcQ.^u 
pj^fk.U36jTajla.Ma^(9ii^  jptwmÎM.dci  fer  Pau 

Pedro  II,  d^une  longueur  de  50  milles  anglais  (80  kiloyioétre^)» 
q^  CQ  bof>9e  voie  d'avancement^  et  pourra  être  ouvert  eu  juin 

4a  Peraambuoo  est  également  poussée  avec  activité,  et.  bi  j«|0^ 
miàre  section  sera  livrée  à  la  çirpulation  en  mars  ou  avril  pro- 
(^balu. 

.flpayfc»  Bmgcyr  «ntkb  €biç4«o  bt  L^vaupoôl.  -*-  Qq  s'eceepe 
en  Aogleterre  d'un  projd  ^ui  amènera  un  grand  chaoïiejpeqt 
dans  les  relations  commerciales  avec  l'Amérique.  Il  s'agit  d'or- 
ganiser un  service  direct  de  transports  par  eau  entre  Chicago 
et  hvïïunpoiA.  La  poasibililé  de  aeite  enlreprisea  été  démontrée 
par  uneexpérieûce.récenle«bieaqu!ân  craigne ^XiCâCfi  aUâUtUPs 
Qtetai:;|es9À  çau^i)  des  rjujûdes  çpurAntsqui  embarrasseniLiAiaviga- 
iion  du  Sain l-Laurent. Cette  iK)uvelIe  voie  commerciale  aétourne- 


)a^pç  du  trafi;  d«  liwHon  et  de Jjfew»Yorik,  les 

Lca^o  eslle  prmcînaTéntrepÔi;  suivant "acfûër- 

ImèxAl^y^^  mrrées  d^ylé^eWo«go>ct>[de^!tefirvY(^i4k-^ié, 

pour  v^enir  ep  chargement  à  Nev-York;  eH^pr(9puf^rftiïwilKi^w^ 

KUkU^^»  W  £^  j^u'^^e  ^MAÎiiuers^t  les  distanée^  et  évitefait 
Trawftbprdçigients.  /.      .  .     . 


BéBQLAXiOM  o£8  JËzATS  EOMAijfs..  -*-  Qd  éeritdo  Rome  que  k 
ministère  du  commerce  et  des  travaux  publics  s'occupa  d'une 
statistique  univevseMe  des  tUim  d*  ftilist  yt9ur  4859,  qui  pa- 
raîtra aao»s  le  cours  de  Tannée.  1   '        V 

Le  dernier  recensement  de  la  pnpvtetion  das  it^U,  ronniaiDs 
remonUtt  à  4&3^  e.t  cpwpta.it  ?,^00,0Q0  habil^nU.  Le  reçease- 
meojt effectué  en  (853  présente  \i\\  chiffre  de  3.tW,w)0  Hrfbi- 
laAts,  oe  qui  consisterait  une  augi|M0is\>tiott>dq  \^p.^/^  dans* la 
l¥iffiitnL¥tu  ^tTliltr  nng""'^'^'^*'"^"  ^rajt  donc  proportigiAtt^lln- 
œeat  égale  à  celle  qui  a  été  observée, en  Franco,  durant  la  même 
période  (4^3,  population  de  la  France:  32,600,000  habHanis  ; 
^mè  :  3%m^fiO(l^.  :.  .    ( 

L'-BHMiNniliivieiT  IN  AN9f»KTaAR&-^ll.  Wlaiter  WilaQni^wfftlh 
poAdantd«Tî/l)a«,  établit,%ueâ36  persono^,  par.ao,  jp^j^e^^p^t 
empoi>Qnâées,  en  Angleterre.  Or%  en  admfOilbnt  que  ^noQsbjRO 
d«  aeux4|UJ  ne  auocombent  pas  ai|'P$iis<i9  9».  IrouvD  (e|im|ç  # 
RrH^r4M»4a4V^  4  i^ç'.^^^«wi  h&mm  î^Birn^ighgiT^. 
01,^  ipeut  eonclui^e  qne  cuaque  annç.«ç  iQr.432  pçr^nnes  ;;>  e(\)P9i- 
sQPpent.PV  ^nt^/npoisonnées. 


wiii  <><in'imii 


fopo^flpN  uNiiTBRSBLLB  DB  pR(yroG|^nt^^ -^,()a  ibtl,  nu  À"»- 
lai^4e^Indpstrl^  les  orépiaratifs d'une  grande  exposition  uni- 
verselle de  pnotograpAiei  o^i  s'ouvrira,  dit*pB,  le  16  4l«oc^bre 
prochain.  '' 

'  ItféPAfLtft  éâccfiNéB  kiÊ.'JÊhtn^  Btfwkmm.  ^La43écMCé' royale 
ita  Ikawànmjmm,  4»^é6ê9mèPbê  ^/fBtùào  miâ»mfà  HL  mm 
Edwards,  doyen  de  la  Facultèilfis^eiM^  i$  i^arin,  pptfjr  w^iffor 
v&i^  f^^fyh  i*0^^imiUeQmpm'é0eik  ]^  f^iûlo^ie,  L^s  aivers 
mmib9G9.t^itmimrs^»Wf^i^  œiie  Smé\4  ashi  déi4  ao^ordéla 

et  Kegnault  en  France;  deHumboldt,  Mûller,  Encke^  Mitscbq^- 
Hdh  et  Uebtgen  AHemagpe-.Hansen  et  Struveeri  Hussîc.etFlan* 
^  Tarin^  ÔÉiv#il/ p»f  celle  liste,  que  ses  cbotfi|>ortenttour  ft  to^r 
Sttr^es  pfUï^pav^ic  représeotauts  des  diverses  bcanobes  de  j^ 
science. 

'  'tibocrB  ë*ÀBtB  ëV  irfttiBBS,  A  KAPiiBS. —  Le  gô«ivéi»R6oiont  na- 
fM4«l»lii4iriénM*-iroiié9rà4iwplM  «fie4oite<ilasia(rls«tfliéeierlL, 
toMgétf 4riMtf4ia  ^aiMii dtianixMMsgewmal ;  .les  dai»  ^  «eMMr 
bussement  seront  supportés  par  rinstilut,  qui  fi  loik<it$i,QQtQbjqt 
la  iiiBUis  miipiaipaldÎP^bwaU* 
Ufr  BXBifpLB  A  smvRB.  —  Les  deux  profossenos  4o  patMogie 

dqnt,le,|^/;^miar  PirpCai»^a|>^P^Mt,tç.^(^f0^st4e  ,^'|ii  ^  Ip 
second  ppndantlë.$eme^e0'é^,  ^e  soutepJifiAdus  pour  q^i'w 
e.0Ui«  W^pJet  da;piallxp|p»P.V,t.été  (a>t  ^rqs  l'espaae  de  quatçe 
^pm^tr^., 

(Test  un  ex^emple  qv^e  devraient  imiter  dans  tous  les  établisse- 
-fttont»  sciefliiflqfiesles  proleaseurs  ettire^tesquerts  se  trouve  par - 
««^  UlfttssSfBeoHMiC  4tQo»lM9inàh^  dacottueisBasafs^ 
Paiuriç^tion*  — '  On  lit  daps^e  Courrier  franco^ii^lien  : 
w.«.ije«i6Ceeert,  d6  Gcémona,'Vl6n4dfi«iveiKar  ttiiewaebinc 
DouitillB  pour  ia  pMiiteUio»*;  etiefist  iumopasée  â'ua«  «caisse 
extéfieure  en  orme,  «obleuant  un  gros  cylindre  ca«elé  ea  fer, 
qui,  tournant  au  moyen  d'une  manivelle  ,  travaille  ia  paie  sur 
une  forte  plaque  de  fer  caiirl>ée*  ^iifpapbine  contient  en  outre 
un  instrument  destiné  à  raffliier  plus  ou  moins  la  pâte.  Il  suffît 
iùigim^imndmimemieKmckàtt0>-,dê\fk  farine  mniiUMiiaiTtt  de 
rea««  Qt.AO  qoMK&eflaioutes  llofitpbliauJtiU  M^q  pnét^r^p.^^^- 
éaiffspoiar  a^rair  uo<^uiutal  de  paui  bisqoU,  et  en  une  ipvpièle 
utt  Bliyria«fl»nitt0  ^e  pain  CrtAfais,  é^flaenH  lieMtP^  dix 
bMiaiaoai*«44iAMpii^9Piié«t4Hiàiiaireitt^^ 

lift*  EXPLOSION.  —  Ot)  lit  dans  le  Courrier  Franco- Italien  :  1- 
Etaqsl*?  village  de  Qampagnano,  aux  environs  de  Sabina  (E(als 
rOiiiaing),Ies  premiers  jpurs  de  novembre,  quelques  laboureurs 
travaillaient  aux  champs,  lorsqu'une  détonation  effraya  nie  ^ 
fit  entendre.  Les  paysans  se  sauvèrent  à  la  hàto,  et  peu  de  où- 
nu  les  après  upe  quantité  énorme  de  pierres  fut  lancée  dans  lair. 
On  accourut  pour  en  découvrir  la  cause,  et  l'on  vit  une  mate 
d'eau  bouillante,  avec  des  flammes,  le  tout  empesté  d'émanations 
s^lfu reuses.  JHusieurs  physiciens  se  sont  rcndussui' les Ueux^pour 
étudier  cet  étrange  phénomène. 

Diplôme  DU  dentiste.  —  Une  portion  notable  des  «îenlisles  de 
ffciHidr€sd«man<*eniqu€  îa  prefessicHi  de  den liste  soii  aslreUilc 
an  dîpiâma.  ' 
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jr.fiLJ^OMxaÊ*  —  JLa  flcwéltimtthrWe  ^aonomic^tte  de  Bohème 

a  présenté  quelques  essais  dafilTait  avec  des  orties;  ce  fil  pour- 
rait convenablement  remplacer  le  chanvre.  On  traite  les  orties 
comme  le  chanvre,  et  le  fll  qu'on  en  tirt  est-dHine  ûpnse  et 
d'une  force  extraordinaires.  L'histoire  raconte  que  Nestorius  , 
en  904.  avnit  parlé  de  voiles  en  toile  d'ortie,  et  les  vc^ageurs 
nous  rapportent  ([ue  dans  le  Japon  on  en  à  bit  des  cordes  d'une 
grande  durée.  Il  a  longtemps  qu'on  a  flié  l'ortie  en  ftalie  et  qu'on 
en  a  fait  du  papier. 


Nou$  ewpniotons  à  VInveniian  le  docameot  qui  suit  ; 


Taxe  fixe 

Ntlore                        Dorée 

Total  de 

oa 

Euu. 

da  breTet.                   da  brevet. 

la  taxe. 

noyenae 

par  année. 

ans. 

fr. 

fr. 

D'inventionoudMmportation    tO 

S.400 

405(4) 

France 

là.                    Id.            45 

4,500 

400 

HoUande 

Id.                     Id.            45 

4,300 

86 

Angleterre 

Id.                      Id.             44 

4,375 

3t8 

Éiats-Uois 

D'importation                           44 

4,6S0 

445 

Autriche 

D'invention  ou  d'importation    45 

4,800 

420 

Espagne 

D'importation                             5 

83î 

466 

Espagne 

D'invention                              46 

4.620 

408 

États-Sardes  D'invention  on  d'importation    45 

4,S0O 

80 

Russie 

D'importation                            6 

4,440 

>88 

Russie 

D'invention                               5 

680 

4^0 

Là  Belgique  exige  la  taxe  progressive,  40  fr.,  tO  fr.,  30  fn,  etc. 
G^t  une  grande  facilité  donnée  aux  inventeurs. 

La  France  réclame  la  taxe  par  annuités  de  400  îr. 

La  Hollande  exige  la  taxe  entière  de  douze  à  dix-huit  mois,  à 
partir  de  la  concession  dn  brevet. 

L'Angleterre  réclame  625  fr.  dans  les  six  premiers  mois, 
4,t50  fr.  avant  l'expiration  de  la  troisième  année,  et  2,500  fr. 
avant  l'expiration  de  la  septième  année.  (Test  une  taxe  évidem- 
ment trop  forte. 

Les  États-Unis  exigent  le  versement  immédiat  de  la  taxe  en- 
tière. C'est,  pour  la  plupart  des  inventeurs,  une  véritable  prohi- 
bition. Le  modèle  exigé  aggrave  encore  les  frais. 

L'Autriche  admet  la  taxe  payable  par  annuités  invariables, 
avec  accroissement  seulement  à  partir  de  la  dixième  année:  de 
plus,  elle  frappe  la  concession  d'un  impôt  dit  du  commerce, 
pour  chaque  année. 

L'Espagne  exige  le  paiement  de  la  taxe  pour  la  durée  deman- 
dée au  moment  du  dépôt. 

Les  États-Sardes  imposent,  4»  une  taxe  composée  d'autant  de 
fois  40  fr.  que  la  demande  du  brevet  comporte  d'années.  La- 
dite taxe  est  payable  au  dépôt  de  la  demande;  2«  une  taxe  de 
30  fr.  pour  chacune  des  trois  premières  années,  de  50  fr.  pour 
chacune  des  trois  années  suivantes,  de  70  fr.  pour  la  troisième 
période,  et  ainsi  de  suite  jusqu'à  la  quinxième  année.  C'est  beau- 
coup trop  pour  un  état  si  peu  étendu  et  si  arriéré  en  indus- 
trie. 

La  Russie  exige  le  paiement  de  la  taxe  entière  au  dépôt  de  la 
demande.  Aussi  l'industrie  y  est-elle  arriérée  d'un  siède. 


FiAMçois  Oaioli.  —  Le  seienoe  vient  de  (kire  une  fraude 
perte  en  Italie.  Le  professeur  François  Orioli  est  décédé  à  Rome 
le  5  novembre ,  à  Vâge  de  soixante-quatorze  ans.  En  4834 ,  il 
était  membre  du  gouvernemeot  insurrectionnel  dans  les  États 
romains,  et  fût  pour  cette  cause  exilé  par  Grégoire  XVI.  Rap- 
pelé dans  sa  patrie,  en  4846,  par  Pie  IX,  il  fut  nommé  profes- 
seur d'archéologie  à  l'université  de  Rome 

Carira.  —  Le  célèbre  architecte  iulien  Ganina,  est  décédé  à 
Fioreiiee.  Dans  une  lettre  adressée  de  Rome  à  ses  confrères  de 
l'Académie  des  Beaux-Arts  de  l'Institut ,  pour  leur  annoncer 
cette  triste  nouvelle ,  M.  Rittorf  s'exprime  ainsi  :  a  C'est  une 
porte  cruelle  pour  l'arokitecturc  et  pour  rarchéolofie,  ear  per- 
sonne, peut-être,  n'a  réuni  au  même  degré,  avant  cet  iûustre 
et  savant  architecte,  Térudition  et  te  sentiment  des  arts.  C'était 
on  même  temps  un  très  excellent  homme,  désintéressé  et  ser- 
TiaUe  au  plus  bam  point.  La  grande  quantité  d'ouvragée  qu'il 

(inLcs  amrf  seat  appmUtttfviaNiit  «aiu ,  OMis  ea  i^  pis  teoa 
eoapts  4n  fhctîMs  <l  du  ehaeit. 


a  publiés,  At  parnf^î  lAggiiftlfl  VTrUUiirét  jUm  nrakiLuMuÉ^M  g r^#y||  ^t 

romaine  tôf me*  quatre  émirmw  vulumes  lu^ftnie,  Biïffi  dg» 

soins  et  des  sacrifices  immenses;  son  recueil  des  B asiU fines pri-^ 
mlivca,  son. ouvrage  sur  la  Fme  AppUnne,  et  tant  d*autreapu- 
Micalions  plus  ou  moins  importantes,  lUâîs  loulès  remarci^uâbles 
par  la  quantité  des  gravures  et  T érudition  ded;  textes,  marqueût 
à  Ganina  une  des  premières  places  parmi  le?  hommes  qaij  dans 
notre  siècle,  ont  travaillé  à  répandre,  à  faire  apprécier  les 
beautés  de  l'arclnlectufe  antique,  à  (aire  connaître  les  inspira- 
tions qu'y  puisaient,  dans  les  premiers  siècles  de  notre  ère,  les 
adeptes  de  la  nouvelle  religion,  pour  créer  les  types  des  plus 
belles  églises  chrétiennes. 

«  L'Académie  des  Reaux-Arts  doit  être  d'autant  pluil  eensIMe 
à  cette  grande  et  irréparable  perte,  que  lé  d^gue  éèfimf  It'a"^ 
cessé  d'être  le  guide  le  plus  sûr  et  le  ptos  ulilo  do  nooiauréats 
architeeles*  Sa  bibUoAèqile,  la  plus  riche  à  RoiBe;eQ  livres  d'art 
et  d'architecture  anciens  et  modernes,  leur  était  inceesammeat 
ouverte  ;  son  assistance  à  toutes  les  fouilles  entreprises  depuis 
près  d'un  demi- siècle,  qui  le  mettait  à  même  de  tes  tenir  ait 
courant  de  toutes  les  découvertes;  son  érudition,  qu^jjmùûsiit 
leur  enseigner  tout  ce  qui  avait  été  écrit  sur  les  moâdnm6; 
ses  connaissances  en  numismatique ,  au  moyen  desquelles  il 
leur  indiquait  les  médaiNes  frappées  à  Féreotlon  dtsédliass, 
cette  réunton  d'éléments  <t  préeioux  était  mise  par  1-eipetteai 
Caniaa  à  la  disposition  de  nos  peasionnaires.  Sowl  «mptOMO-^ 
ment  et  sa  persévérance  avaient  quelque  chose  de  si  petemelr 
que  tous  nos  jeunes  artistes  en  ont  conservé  le  souvemr  et  oae 
vive  reconnaissance.  » 


pmw  la  «éelééé  aoisaj»»aiMl^oe 

«  Un  prix  de  cent  livres  sera  décajciié  à  l'auteur  du  i 
mémoire  sur  les  efifets  physiologiques  (Oet  thérapeutiques  des 
substances  tirées  de  la  source  des  Ophidiens.» 

Les  mémoires  devront  être  envoyés  au  présideoi  de  la  fl»- 
ciété  avant  le  4 ''janvier  48&9.  (Voir  ïtBritish  jimmtdofhamm^ 
pathy  du  4 «'octobre  4856). 


Beele  des  CluiHoa. 

L'ouverture  des  cours  derBcole  impériale  des  Chartes  a  eu 
lieu  le  mardi  48  novembre. 


Cours  coupbt  db  «ÊDeciNS  oniaiTOfaB«  —M.  Chaasaigttio 
a  commencé  ce  cours  le  jeudi  43  novembre  4856,  à  quatre  heor 
res  de  l'après-midi,  amphithéâtre  n»  4  de  l'École  pratiqui^  et 
le  continuera  les  mardis,  jeudis  et  samedis. 

Les  conférences  cliniques  de  l'hêpital  Lariboisière  seroal  oon- 
tinuées  durant  tout  le  semestre  d'hiver.  Visite  des  malades  àltuU 
heures.  Opérations  principales  le  lundi  à  neuf  heures. 

Couis  PUBLIC  d'opératioiis  obstétbigalbs.  —  M.  le  doeteor 
Hippolyle  Blot,  chef  de  clinique  d'accouchements  de  la  PacoMf, 
a  commencé  cesours  le  47  novembre,  à  midi,  ampàillittM 
n»  S  de  l'Ëcole  pratique,  et  le  continuera  à  la  niêffie  mmo^  |m 
lundis,  mercredis  et  vendredis. 

Ce  cours  sera  terminé  le  34  décembre. 

—  M.  Ad.  Bichard,  agrégé,  a  commencé  mardi,  25  nottaûin, 
à  trois  heures,  son  cours  de  médecine  opératoire ,  «rudIb^ 
théâtre  no  t  de  l'École  pratique.  Mardi,  jeudi,  samedi,  des I  i 
heures.  - 

—  M.  le  docteur  Deleau  a  commencé  jeudi  dernier  à  ttode 
pratique  un  cours  sur  l'action  thérapeutique  du  perdblMkLié'ét 
fer,  et  lecontinuera  le  jeudi  et  le  lundi  de  toutes  i 
3  heures. 

(1)  Dans  le  nwt  phjiiolosiqiM  ssat  eomprii  las 
nétki«es. 


prix  4'abeMieBiOMi  pe«r  l'élrMifor. 

Allemaïae,  1 1  fr.  —  Suisse,  Parmf,  Plaisance,  Modène.  11  U.tà^  •ii-Mi* 

StriM,  Grèae,  48  fr.^  Hollande,  Aii|leterre,  44rr.*-Blaii*OUs. 

Tarqnie,  14  fr.  50  e.  —  Belsiqae,  Pmsae,  HanoTra,  Sau.  Pokaa#»  ' 
pasne,  Portufal,  15  fr.  50  c— Toscane,  16  fir.  50  c^-BUts-ttoaétas, 

'     ■■  ■  I  .       I  '    fift-iii  îifl  Ért 

Le  rédacteur  m  chef:  ViorM  ME^IlifilL'''»- 
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fifnager   (Voir  à  la  flA  â«  joamilt      *    • 


RE*."—  iastilul  ieçhniamitique.  —  Pompe  agricole  <ie  M.  Per- 
ii^ux^  -ir^  H&VXJR  HAS  JoDRVAux*  -^  Um  npuvellepUô.  —  L'encre  de  cor- 
fmÊàikw»4»  dtHM.  --»  AlQMi  éNtligw  de  mUè.  —  Gomy^raison  de3 
divafirsyitëine^  ciMunifegfr  U  de^tailMiCiQB.  ^  Sooiferto  SAVAKKg;.  ^ 
AiMMm>d#B  Mfenoes.  AdMtioil  Hli  sdaoee  du  ^4MN>vémbrel85&.'-^ 
Stfr  îeè 'roig  qtfï  rëgiséent  Porgîïhlsallolï  dtf  sî|itelelte  deîiflsectei.  —  Le. 
cfelfrè  ♦fes^lrtfyem^—  Séant»  au  &  d^cèrirtjre.  —  ll*e«iKi6  h  rvtptnrû^ 


M.  Sànfage.  —  Noufêan  spiromètre.  —  M^anisme  de  la  natation  et  du  vol. 
Télégraphie  de  nuit  à  bord  dek  navires.  —  Société!  d'encottragement  pour 
Pindustrie  nationale.  Séance  d'octobre  et  novembre.  -*-  Calcaires  sou^^os- 
phatés.  —  Pèse-lait  portatif.—  Culture  en  lignes  et  en  poquets.  — ^  Ltvk«s.  ' 
—  Pabtib  iirriRAiRk.  —  La  plocheuse  à  vapeur.'—  Çhron1(|ue  fndas-^' 
triellel  —  Brevets  dtnvention.  —  Faits  divers.  —  NécR0iLO»WB.  ^ 
Annonces  bibriograph!<ïue8.' 


ii^uioaï  un  I 


f  \   <. 


WÊl  Porro. 


(itt  UlPrame  ra^HH^lie  ioGonl^siableineai  ea  pretmèrû  ligne 
*ms^ta  cafriem^^ê  Tinitontlmt,  il  n'en  est  malhenreasement 
pas  toujours  ainsi  dans  celle  de  Tapplication.  Peut-être  cela 
ticni-ll  S  lii  iliuWlifitîeTios  capttattstefs  qTiî7soiî5  ptôréxte  de 
prudence^  f|€|«'<)iVV^»ti</ii«ewrdilici)#iwg?4^^;:^^  voies 
nouvelles;  peut-être  la  cause  en  est-elle^ encore  dans  la  per- 
suation  générale  où  Ton  est  chez  nous,  qu'une  idée  nouvelle 
îKr^àtiit  jamafe  an  premier  qui  l'accueille.  Tant  y  â-t-fl  que 
la  plupart  des  inventions  française^  sont  d'abord  expérimen- 
tées à  l'étranger  poufntms^revmm^nsiiHe  sous  le  couvert  de 
q)iaii(U»^bneyet^dUii4MrtiuiaA|  à  l>bri  duquel  .elles  fiAissent 
eD#n'  pa^  oonqoérrr  dfoii  dd  cité  d^ns  le  pays  qni  les  a  vu 
naître.' 

.  .€6  fiwaifc  une  curieuse  histoire  à  faire  que  celle  de»  nom- 
Uréll^s  idées  qui,  depuis  cinquante  ans  seulement,  enfantées 
par  des  cervaux  français,  n'ont  pu  trouver  à  se  développer 
qqe  Che?  les  nations  étrangëtes.  Hais  tel  n'esl  point,  quant  k 
ffé^U  BOlre  but.  Ce  que  nous  tenons  à  constater,  c'est  que 
la  féemety  essentiellement  savante  et  industrielle,  invente 
beaucoup,  mais  se  laisse  dépouiller  la  plupart  du  temps  des 
fruits 'ito;^nîgtoie.  qu'elle  ne  peut  ou  ne  saitpa3  amener  à 
matqiilé  ;  (de  U  soa  infériorité  relative  en  mati^-d  appiica< 
tfoii:-  ^    • 

Prenons  pour.premier  exemple  Taslronomie  considérée  au 
pc^i^d^XJie^dela  fabrication  ou  même  de  la  possession  des 
iii$tiwi«ti  de poicisioD  nécessaires  à  son  élude. 

Les  deux  plus  grands  objectifs  connus  avant  1855  ont  été 
fà^ÊMtêiê^e^  Fnftee:  tons  deux  $ont  en  Angleterre. 

Nous  possédons  en  f  rance  deux  ou  trois  observatoires, 
dont  le  plus  iniportant,  celui  de  Paris,  n'est  pas  de  premier 
orc^r.^'J!  s'en  faut.  t^Ânglelene  en  compte  quatorze  ou  quinze, 
piiès4«e  tous  de  jpreniier  ordre,  autour  de  Londres  seulement; 
lio^  en  pourrions  citer  vingt-huit  ou  trente  en  Allemagne, 
-liY  0"  HAti7flHancia  barboTt  Russie  a  .sept  ou  huit  daji&  Ja 
pauvraJMFiti940IPt,  l^tp^ètendue  Mcade:nc6  est  l'objet  constant 
de  a^tre  orgueilleuge pitié.    -  — 

ffottt^  m  n^awpiens  peortaot  ni  d*ingénieurs  habiles;;,  ni 


de  censtructeurs  éclairés,  ni  d'ouvriers  capabli^  d'exécuter, 
les  oonceptions  Souvent  très  hardies  de  nos  <  hommes  det 
90iepce  ;  ce  qui  nous  niaque,  c'aM  la  tendance  du  capitalr  à 
se  porter  vers  les  industries  spéculatives,  de  sorte  que  TélM' 
intellectuel  de  ceux  qui  vont  en  avant  du  siècle  est  f  italem»îfit 
paralysé  par  la  méticuleuse  h(5sitation  de  ceux  dont  les  capi- 
taux pourraient  aider  leurs  efforts  et  les  féconder. 

Il  faut  bien  alors  que  les  inventeurs  et  les  constructenrs' 
portent  au  dehors  les  forces  vives  dont  ils  disposent,  et  c'est, 
malheureusement  ce  que  nous  voyons  tous  les  jours. 

L'esprit  créateur  est  cependant  si  vivace  en  Frince  que, 
malgré  la  presque  certitude  d'échouer  sans  toucher  le  port^ 
de  courageux  voyageurs  se  mettent  hardiment  en  route  et 
confient'  leur  barque  aux  hasirds  de  ces  flots  perfides  qui' 
constituent  l'océan  de  l'industrie,  océan  si  fertile  en  tristes 
naufrages. 

Honneur  à  ces  hommes  de  bronze  que  n'intimident  point 
les  périls,  que  ne  décourage  pas  le  malheureux  sort  de  leurs 
devanciers:  ils  confessent 'là  science  comme  autrefois' les 
martyrs  confessaient  la  foi;  et,  si  leur  existense  obscure 
s?écoule  dans  les  privations  de  l'apostolat,  leur  front  du  moins 
se  couronne  un  jonrde  l'auréole  de  gloire,  éclatant  symbole: 
de  leur  admission  parmi  les  élus.  N'est-ce  pas  ainsi  que  tant 
de  noms,  qui  vivront  autant  que  le  monde,  sont,  à  travers 
tant  de  siècles,^  arrivés  glorieux  jusqu'à  nous! 

Un  de  ces  hommes  d'énergie  puissante  et  d'immense  savoir 
est  en  ce  moment  parmi  nous.  C'est  un  officier  supérieur  du 
génie,  français  de  naissance,  dont  ta  carrière  militaire  s'est 
accomplie  en  IHèment  et  qoi,  maintenant  retrallé,  a.  fonder 
pour  occuper  ses  loisirs,  VlNSTitUT  tECHNOMATtQUE  dont, 
nous  allons  entretenir  nos  lecteurs»  .      ^ 

D'abord,  modestement  logé  dans  un  petit  appanemeni^ 
la  rue  de  Babylone,  M.  Porto,  qui  ;ne  venait  à  Paris  que  pour 
s'y  livror  eo  amaieiir  aux:  travaux  géodésiques^  objets  de  ses* 
phis  constantes  préoccupations,  ne  tarda  pas  à  réunir  amtOttr; 
de  lui  les  plus  illustrés. sayants'dc^  U  capitale.  Son  solpîis^ 
devint  un  lieu  de  rendexoreus  où  se  Iraiitaient  les  plus  grave» 
questions,  où  les  problèmes  îes  plus  ardas  de  la  science- 
étaient  proposés  et  résolu&  ep  famQle»  et,  comme  chaque  sola-w 
tiûtt  faisait  incessanmicait  sentir  la  nécessité  de  noyveaujgr 
QEK>yen^  d*Qbwrvatiop«.^'iislMittieiii0r^|iéeiaux  et  deiu^nf  s 
inconnues,  c'était  ù  l'infatigable  géiie  de  Hf.  Perro  que  cbfs^ 
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cun  ayaii  recQurs»  pour  sm:n>ontar  les  obstacles  et  pour  créer 
litr  mpfwlf  {¥^<iV6S  #  ^nsi^t^  lesXMts  quV)n  a;v«il  déduits  du 

eàknh 

liM^venteur  du  tachéomètre,  Tauteur  de  YSssai  sur  la 
théofçieAee  mf^eur^s  igdrauUques  et  ,de  la  curieuse  Note  sur 
lepsr€ement  dss  montagnes,  élait  effectivement  plus  apte  que 
tout  autre  à  foire  ces  indispensables  applications  de  Fart  pra- 
tique à  ;Iq  j^héodie^.et  ce  fut  sous  sa  direct ioD  que  nos  plus 
teifaUes  o^Uaief)^  construisirent  quelques  instruments  qui, 
sans  son  beureuse  initiative,  manqueraient  sans  doute  encore 
à  la. science,  dont  ils  ont  si  puissamnfient  favorisé  les  progrès. 
M-  Porro  netardn  pas  à  comprendre  que,dans  le  plusgrand 
nombre 4es4;as,  il  lui  serait  plus  aisé  de  construire  lui-même 
l€8  in$fru»ftftBA6  doat  il  avait  oûaçu  la  peiA$ée  que^d'jipcul- 
qvcr  sesM^  aux  eoBêtrueteur^  ordinaires  de  ces  délicates 
Biacfain.es,  Cbandenaent  encouragé  par  les  iionil^reux  amis  qui 
pftrtqgeaieiW,^  trayAH3^,il  oi^anisa  4an3  ce  mÇçne  logement 
dûJa  «uft4^  febyjoiie  un^peUt ^itelier  4e  ^çon&t/uctipn  .qui  ne 
tarda  pas  ù  devenir  insuffisant,  tant  étaiû&t,i)ar£îiUa3  les  œu- 
vres sorties  des  mains  de  4X  ^(itianf^uvxier. 
.  11  fullut  bleniôlqueJf.Porro  sinstallât  dans  les  anciens  afe- 
liefs  du  <:élcbKe  sculpteur  Eiiex^t  c'est  là»  qa*avec  le  concours 
de  pciiwnoaf  es  émi»enis«4ui  sUAté»essèmot  f^é^iMuairement  à, 
son  entreprise,  Tvon  paroRpmtde«|ié(mlu4te«^f«utf  parameur 
de  ïa  science,  M.  Porro  put  foiwier'Ctoftfl  i*<eTîWT  'ftacwiio- 
lUTïQiîE  ,  dont  la  pensée  promoirjee  fut  ie  progrès  de  la 
sdmôe  par  le  progrès  .des  moyens  d^obsermlâon. 

LYtablissemeiiCfimt  dès.loBs  an  e^^isiii^ifompt^et  acquit  en 
peu  d*dnni'estnntd'itiiiipe!ttanee<qu'it  4Htet6ii.4itoe>tif'aÉi3fK)tté 
dans  le  vaste  local  qu*il  ooàipeattjourd^ui,  ^  •éans  le^ief,  it* 
dépendamment  de  ses  ateliers,  M.  flow^o  fl^éé  le  parc  astro- 
nûtti!t|(ie  ^  nous  ne  tarderons  i»a6i  injbrjMhiiiteiiQS  IcKMtfrs. 
Betvueoup  dontreeux  nous  «diront  fpciiMire^  A.  ^m  «eoinu 
Instiiut  (ecti«eef»a«igtt3?  Oii  \ofêuvim^  iMMtr  Jn  F^mnc^nn  m, 
puissant  Intérêt  à  <e.p#s8é4^  Axons  wHtsiiaaAqoéjtts^Jtt'è  ep 
îoftr^'^nsftrammiis  dé  pulsion •«td'MgteieMragPMiri^afieii't 
struiie?  A  cela  noos répondrions  :  Oui  et  non.  LesFoëJAîi^ 
Cauchoix,  les  Gambey  ,ont  Uou^4e  digi^.^uaiei^sewrfii^  «ous 
Ttous^HH>:oa$oiis  d'en  ewvwir^  ^  MOtm  m  9fmM»€ilQr 
pittsienr.s  ;  ii  en.eat  pan  cependant <tootriAMiyiietÂ#tn^lMt.a63e^ 
Ta^ie^peur  résoudi^  tous  les  problèmesquitponnnûnm  JenrâM» 
peiés,  ee  qui  ae *0onip«aad.4uémai^#Aa«d  y  is'agit  i'ime 
science  aussi  joaultiple,  aussi  TasiaUe  dans  aes  appUcatio«s 
^ne  Koptique.  Iscdéat  fow^iodi^if^,  ctaiottn  dws  la  spéimkité 
qu'il  a  ehûisie ,  nos  artistes  sont  «atairelieBient  foroés  ^tétre 
négociants  avant  te»l,  et  la  que^ion  scientifique  n'e8l4Ue.itop 
souvent  sa<H'iiiée  à  la  question  .commerciale. 

«Un Jnatilat leobnematiqne  au eo»iraire  basé snrla.dotti»le 
assoctatioA  des  talents  et  des  capitaux ,  est  néeessairesoenl 
plus  apte  à  étudier  et  à  résoudre  les  problèmes  nouveaux  que 
les  sttvaots  lui  pi^oposent  et  conséquemment  à  imaginer  et  h 
eonstriiire  les  ii»trumetttségaleaient«ottveaiix  eupeifeotion- 
lîfe  qu*îte  lui  flemandem. 

Embrassant  à  la  fois  toutes  les  brandies  de^l'art,  toutes  les 
parties  de  la^cience^  il  est  apte  suriout  à  former  de  nombreux 
élèves  dont  Téducation  toute  spéciale  assurera,  dans  l'avenir, 
recûatenoedimétttblissenaettt^iHinanquaHéncofeàlaFrafice, 
Jilors  que  depuis  longtemps  tfnntah  et  Vienne  «e  f  lerrfiaient 
à  bon  droit,  l'nne  de  son  Institut  optique,  fondé  par  Fraonbof- 
(er,  rautre  de  Tlnstitut  polyteebnique  dont  l'avait  dotée  le 
gouvernement. 

L'astronomie,  4a  géo4ém^  le  aîveUefièeni,  la  météorologie, 
la  marine  et  la  guerre  titmveront  désormais  dans  t'institot, 
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tecbndmatique  un  secours  sur  krpielpouh'QBirco*»|>ter  Jes#arr 
vaAts  ;  r^auvre  da^aes  fondatoiirs  e^iexielles  ^ui  i^  périss^l 
pas,  < 

«In  étaMssementtde  ce  geme  ditr^t,  uvailMQt  «  crégr  m 
oittiMge spécial,  caries  insticame«l6^enn*â0teiop:nepeii»wt: 
être  fabriqués  qif  au  moyen  d'ootilsilont  la  préeiaiofi  soft  «Ue'? 
même  complète  et  rigoureusement  absolue. 

Pour  n'^ea  citer<qu'un,  nous  signaleronsà  Tjitlenticni  iB^mm 
lecteurs  une  machine  à  diviser  Jes  cercle  dont  lediamètPBiloti 
d'un  mètre  dix  centimètres  et  qui  permet  de  ditiser  Oes  ««r-^ 
des  astronomiques  iportant  jusqu'à  un  mètre  de  4ia4Dèti^Oi|; 
pourra  se  faire  une  idée  de  la  précision  de  celle  attairabto 
machine  quand  nous  dirons  que  nous  avons  i^uiimicefain^ 
tren*e-,einq  millimètres  de  diamètre  divisé  dirvieoflieBtipaPieJiq 
en  quatre  tnHIe  parties  rigoureusÊjnexit  ^Oks^fiûtuvaM^idlin- 
ner  an  mieroscope  ntierométriiH^  /tes  ?gecoadaa  contAtoiite 
de -fO  en  fO  (3**51*  de  l'aneî^ttne  divfeièn).  r  . .  r:  >(;q 

La  perfection  de  ce  précieux  outil  peut  faire  aisémehlft^fw 

de  celle  de  tons  les  autres,  et ,  ce  qui  nous  a  suriont-tern^ 

c'est  que,  négligeant  .tout  travail  de  luxe,  conséguernuwtiiiu** 

tile ,  M.  Porro  ne  s'attache  dans  ses  eonstruotioiis  «qitfà-tomri 

!  itnprimer,  avant  tout ,  ce  cachet  do  stabilité;  de  seMMé  effle 

;  précision  qui  en  constitue  tout  le  mértle  à  nos  yrnix/  >  'ô^  ,M 

Soït  dans 'la  construction  des  instruments^qu^tt  fatriqiiejwib 
dans  celle  non  moins  compliquée  ées  ftômbi^i«"ohtM»i|rtà 
emploie,  M.  Porro  ne  fait  que  rindispe»sëbte-^L^r'pnécî9i«i«>«qfc 
inouïe  dans  toutes  les  parties  qui  rexigentrlefréàa  lAosIMqf 
vDlilé  que  }o^'aii  t)orKn  itéeessffire  poar  nlMnâinieMatiA^ 
le-biit  san^  jamaik  ehereher  à  le4épasserX]AMI  aiasajptfnnmBt 
comprenons  f  esprit  de  la  mëcairi^oej tf  Oét  lùi^ieitSmmBtf&Ê^ 
multiplier  les  ^ressources  en  les  tnrttawt*  ti  poii^té^  diUB^iMi 
grand  norrfbre  d'Individus  ,  e'edi  a4nâ  ((sf^nmim  MriMaM 
dans  1a  voie  qui  mène  an  progrès.  *=     ;    *  -.-^^ihonb 

Qua^id  on  entre  chez  W.  Porro,  oe  ^i  sateft*^îfèiit v^aeilè 
d'arbord,  c'est  hmmense  lunette  astronomique  qdl  dWiséo*fiit 
les  cieax,  drrrrs  tm  cotn  du  pafe,'Sen'M!e«t^aîttO«ld(itosn| 
(^  centimètres  de  4iamèlfe>stif  4«*mè(i^^lk)ifÉii«)/iGh»| 
^  t^extrémlté  ëe<^4ubet(u^t^ë<!tM^$sé«^^ 
de  52  een tfmëtres  d'ouvertore  nette  et  otHe^t  de  ffisuoèlM  et) 
longuetirfocafle,  eenstmk  par  M.  •ovro.  -  <  ">;  ?swyi 

Cm  objectif  est  unique  au  monde  ;  son  poîds'Ost^^e'fc^  Woq 
grammes.  Le  disque  de  flint  avait  été  fondU'pap  lëxHÊÊ» 
Cuinand^  le  disque  de  Crown  a  été  fourni  par  n&mblteiai|i»i 
hyalurgiqtiede  M.Maës,  à<îli<*y.  ■    *  •  yn-î^ 

On  éprouve,  au  premier  moment,  une  sorte  de  shipéRbW^Ç 
à  voir  ainsi  braqué  d'un  seul  Jet  ce  tube  énorme^ue  làt^VfP 
porte  ostensiblement  aucun  pied. et  qui  sembWIatt^é*aaM*Pèl^ 
pace  et  s*y  soutenir  comme  un  beaupré  de  nav^re^èéÉVte 
aurait  coupé  les  étais.  '^^f''  ^^^ 

Il  n'est  effectivement  tenu  que  par  sa  base^èt  é^est  auMvëï& 
de  l'oculaire  que  se  trouvent  les  tourillons  qui  "pènftèfttWl^îte 
diriger  Tobjeiîtif  vers  tous  les  points  du  guart  de  ceréWcSitoWI 
entre  le  zénith  et  l'horizon.Deux  bras, relativement f6rt*Cwts, 
armé^  chacun  d'un  énorme  contre-poids  en  fonte dtteîf,^WdR 
librent  si  parfaitement  le  poids  de  ce  tube  qull  snfrft^e^es- 
serdenx  touches  établissant  le  rapport  avec  un  électro-aitoirf^ 
convenablement  disposé,  pour  faire  parcourir  à  l'objectif; '^âWt 
en  montant,  soit  en  descendant,  tous  les  degrés  de  ce  quart'âè 
cercle.  '     ' 

Deux  autres  touches,  placées  sous  l'autre  main  de  fiwffro- 
nome,  déterminent  le  mouvement  de  rotation  detoutl'af»pà»^f^ 
y  compris  Tobservateur,  soU  de  gauche  à  droite,  soit  de  droite 
à  gauche,  de  manière  à  diriger  rinstntmevt  vera  telott.îftf 
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pokit  de  fhw'am ,  dont  iïpM  uiosi  parcourir  le  cercle  en* 
fier. 

CoDfortablement  assis  dans  un  excellent  fauteuil,  dont  le 
dttssi^r  ttioBile  se  renverse  plus  on  n^oins  k  son  gré,  Tastronone 
a  devant  toi  un  petit  pupitre  pour  prendre  note  des  observa- 
tiens  qoe  se  charge  d*ailleurs  d'enregistrer  un  récepteur  élec* 
tvique  dont  le  manipulateur  est  à  sa  portée.  Celte  colossale 
limette,  qui  iaîsse  bien  loin  derrière  elle  la  fameuse  lunette  de 
Pottlkova,  est  construite  de  telle  façon  que,  malgré  la  longueur 
ooQsidénable  du  tube,  la  flexion  n€  peut  altérer  ses  résulta  ts  et 
qif  elle  d^ane^  à  la  volonté  de  robservateur,  soit  des  azymuts 
eliksiaptKénit&s rigoureux, soit  des  coordonnées  stellaires 
aiks(dUQ»d(Mit  la  limite  d'exactitude  est  en  rapport  avec  la 
pÉSsssQCe^e  ce  gigantesque  instrument* 

C'esiy  dit^n ,  probablement  la  Russie  qui  va  s'approprier 
câtetaxlfliirable  pièce ,  dont  il  parait  que  la  France  ne  songe 
pas  à  foire  Tacquisitioit. Mais, comme  nous  le  disions  en  corn 
m^Qantcet  arûcle^ nous  ne  savons  pas  recueillir  les  fruits  de 
ootpeséiMe,  et  celui-li ,  comme  tant  d'autres ,  ira  féconder  à 
BOSf  dépcM  Ile  cbamp  de  la  science  étrangère.  Bu  moins  au* 
nm^noiïs  l'honneur  de  l'avoir  produit. 

En  atlttidaiàt  qu'il  se  sépare  de  son  magnifique  instrument, 
H.  PerroiQimet,  avec  une  grice  exqiuise,  à  la  disposition  des 
obHTfBf^vrsi  ete*est  ^a  rare  obligeance  que  MAT.  Bertsch  et 
Aiatanill  ddi?6Df:4'a>voir  pu  faire,  le  13  octobre  dernier,  trois 
éptemies  pbûMgrai^b^ueis  dé  la  lune  pendant  les  diverses 
plaMa^  Védipse. 

iMpHieiiBeusemeiileeite.curiettae  expérience  „si  merveilleu- 
tWMtttqéiMMie  sovs  letjrî|le  rapport  an  diamètre  de  Timage 
<Mfanlimèlres)^de  lâÉfrdmplitiide.(i5  k  25  secondes)  et  de  la 
potaaacd  du  lea,  laisse  4  désirer  comme  netteté;  mais»  commç 
MJiéiMil  m  fcavient  qpe  de  l'insuCiisaBce  du  mouvement 
dliorlogerie  qu'on  avait  pris»  à  tout  basa^d  pour  entraîner  le 
tUsais^jMiivaflEii  la  pregressioa  appare,Dte  de  Tastre,  il  sera 
fwHepi.  AL  Porre  d'j:  porter  remède  >  et  nous  aurons  bientôt, 
f»  se&sûina  g  des  portraits  pholograpbi^s  de  dame  Pbœbé , 
ftatofitsàsmi  il  ne  soa  plus  permis  de  contes^  l'exactitude 
0Q.4lttiiicr  la  res«mMa»ce.  M.  Porro  aura  fait  alors  ce  qjue  n'a 
po  fatrete^R.  f  ^  SeocM  sons  l'admirable  ciel deritalie. 

Nous  voulions  parler  ici  du  lorgnoonlongiie-vua  qiui,  par  S|0a 
petit  TQliwe  #  ler  sa  puissante  portée  (!) ,  a  d^  ceadu,  et 
ffrira^jencof^de  sigrands  services  aux  officiers  de  terrç  et  de 
«ifin^:aitx  iii0hiiwrs ,  aax  voyageurs,  aux  chasseurs,  h  tous 
ceux  enfin  cpri  ont  souvent  Uesoin,  comnoe  on  dit,  de  pouvoir 
nHmger  lOMSyeux.  V  w«s  sfemblait  curieux  de  rapprocher  ce 
Q^mi4oa  do  géant  éoit  bms  parlions  tout  à  l'heure ,  et  nous 
aimiODS  à  suivre  lefénir  4e  HT.  Porro  dans  cette  transition 
fWbl^:des^inGniment  g^amé  à  nis^niment  petit;  mais  Te  suc- 
cès imniense  du  lorgimMMgue-^ue  Ta  popularisé  à  tel  point 
g^.^^  foxm  ne  suffit  d^qu'à  grand'peine  i  satisfaire  aux 
i^n^lfdes.  La  descriplieii  rie  serait  donc  pas  ici  moins  su- 
iM^r/jiHK^qiie  l'éloge. 

^.Ï^^OBS  à  la  photogm^hie  et  parlons  d^un  objectif  de 
l)P^î|ea,^:ly«tème  que  construit  en  ce  moment  M.  Porro. 
.^  , Op.  ^aH^ue  tout  objectif  dedaguerréotype  ne  renvoie  d'image 
^lit^Cte  qu'en  un  point  central  dont  l'étendue  est  nécessaire- 
jpfftnt  très  restreinte.  Plus  otf' s'éloigne  de  ce  point  centrât, 
plus^'igiage  secËfôrme,  plus  il  y  a  d'aberration  par  suite  de  la 
dispersion  des  rayons. 

;  i|, était  dQAçinHmsible,  avec  Fobjectif  actnel,  d'obtenir 
en- 0A9de  dimension  l'image  régulière  d'une  surface  plane- 

^  0)  A  la  Astaoee  do  1000 mètre»  on  enibrasse  d*«a  $«ta>c«up  d'AO^un^ 
;étèiftite4e4«à90 


quelconque,  d'une  carte  de  gëôgmphte,par  exemple;  Eh  bienl 
M.  Porro  a  vaincu  la  difflculté,  eft  d^à  le  nouvel  obJëeiif^Ofl^ 
siruit  par  lui  renvoie  des  images  de  sohtante^dtecenfiittètres 
de  côté ,  sans  aberration  sensible,  sans  déformation  sur  fe$ 
bords.— Voilà  qui  va  permettre  une  foule  d'applications  ^éle 
photographe  n'abordait  jamais  qu^en  frewbhliit ,  fo^cé  (fuit 
était  de  réduire  excessivement  ses  images  poarse  rdppro)elier 
d'autant  plus  du  centre  et  obtenir  conséquemffietttplti»  de  i*- 
gularité  dans  l'ensemble.  C'est  un  pas  immense  que  M.  Pornr 
fait  faire  à  l'art,  déjà  si  complet ,  d6srn&producitidtt«|Miotograi^ 
phiques. 

Que  dirons-nous,  maintenant,  des  attffesînstrnments^ju^on 
rencontre  dans  le  vaste  établissement  de  rinsftitirt  t^eobtkxtfa- 
tique?  Parlerons-nous  du  gratid  éqtmlorlal ,  qtii  occupe  dans 
le  parc  astronomique  un  pafviiiorr  à  dftnse  touriMiT  L»  plu- 
part de  nos  lecteurs  ne  nous  snitraienl  peijU^Teqrfà  r&gmt 
dans  la  description  de  ce  magnifique  appareil' ,  dont  nous  ne 
signalerons  ici  qu'une  particularité  remarqiÂMe,  c'est  soa 
niode  de  suspension.  Nous  en  empruntons  la  descripUM  b^^ 
vante  au  Panthéon  dé  FlndMrie  : 

m  Ua  aa»  de  rotation  Tortical»  surmonté  d'uoe  capsule  creuse 
«  sphériquetsupporle  tout  le  poids  de  llDstrument,  qui  roule  dans 
((  cette  capsule  au  moyen  d'une  sphère  centrale  dont  le  ceotl» 
€  de  figure  coïncide  toujours  avec  le  centre  de  grat Ué  d»  Tin^r 
«  IrumeAt»  Umi  très  petite  tarbinopiésmcratique,  dont  la  cons- 
«  trvieU^Ki  estbaeéB  sur  une  Ibéorie  nouveUe,  nciammeot  en  ce 
ce  qui  iBoo0erne  la  eouvbure  des  pales  et  la  disposition  des  iojec- 
c(  teurs,  imprime  à  cet  axe.  suivant  la  volonté  de  robservateur,  ott 
«  mouvement  qui  se  transmet  ptar  adhérence  à  la  sphère  et  à 
«  rinstrumenttout  entier  et  lui  fait  suivre  ie  moavement  appa- 
«  TêtiA  deftéloiles*  do  soleil  ou  de  la  luue  avec  une  douceur  ett 
«  une  régularité  qu'on  demanderait  en  vain  aux  meilleurs  mou- 
ce  vements  d'horlogerie.» 

Qrmi  à  riBStmmnt  en.  lui-mêaierBoas  m.  pouvons  (^e 
ntueen  retirer  à  Topiuon^  si  puissul^aii  pareille  mati^e, 
da  savait  M«  Babin^t  qm^  dans*  un  rapport  ottciely  on  parla 
enr  ces  termes  t  «  U  pt«t  taire  boonour  au  eoostrueteur  et  sou- 
«  tmUr  to  ^9iicurrenc$(i9ec  ta  oumragn  Usplm  $atUfiiisunts 
«sortis  des  ateliers  dee  boanBas  spécial  de  France  et  do 
tl*élraiiger.  » 

Dans  rinpossibiliié  «ù  nous  sooiims  de  citer  ici  toutes  les 
pièces  si  importantes  qub  meobient  i^obaervatoire  de  riaslitat 
tecbnomatique,  nous  nous  borBerons  à  en  signaler  deux  en- 
core k  ceux  des  nombreux  lecteurs  de  VAmi  des  sciences  que 
leer  existence  peut  intéresser  : 

L'une. est  la^  Lvhette  itxmuhUL  ABêOi^us,  élément  nouveau 
de  précision  applieable  à  tous  les  instruments  d'astronomie. 

Le  PanlAéon  de  r Industrie  la  décrit  ainsi  : 

«  Au-dessus  de  Tobjectif  une  capsule  en  verre  à  fond  plan 
<e  contient  un  peu  d*eau  ;  la  lumière émavée des  fils  rendus lumi- 
«  aam  eavoie  uneonde  sphérique  à  t'otyectif,  onde  qui  devient 
«  plane  après  Tavoir  traversé  et  qui,  traversant  ensuite  la  cap- 
«  sulô  et  Teau.  continué  son  trajet  vers  f  immensité.  Mafs 
k  àr diaque  surface  franchie,  cette  ondie  est  aftiMtf  d^tMi^  pm 
R  llloqatmtitè  do  Iwaiète  q«i  est^  réiMiio  tm  rotooir  et-qui 
«  suffît  pour  produire  au  foyer  môme  4e  la  Juneile.^ne  (im^o 
«  très  nette  de  cbaquefil*  U  est  évident  que  si  Timage  qui  pro- 
ie vient  de  la  surface  inféro-supérieure  de  Teau  coïncide  avec 
«  le  fllméme,  ta  visuelle  optique  qui'paàsepàr'Wfit,  profond 
«  verticalement  ao-^es^ms  dereoa  de  la  capsvle,  oortospondr» 
«  au  aéoith  ubiùlu.  Ce  pbéttomèno^  pnremeut  optique,  n'oxige 
K  auouoe  espèce  d^inveutioa;  il  est  indépendant  de  la  matjèfe» 
(c  de  la  forme  et  des  ajustages  derinslrumenl....  Les  savants- 
«  voyageurs  pourront,  avec  cet  instrument,  déterminer  dcsor- 
((  mais,  eu  une  demi -heure  dB  station,  la  Fatrtude'  et  te  tem^ 
«  avec  un  degré  d'exactitude  inconnu  jusqu'à  cajoun. 

a  Le  mèoM  phénomène,  appliqué  dons  le  sensborixonAaL  a 
«  conduit  M.  Porro  à  la  détermination  de  l'iiorlzouiale  absolue 
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«  et,  paHant,  à  une  nouvelle  forme  de  nireaux  à^niveler  qui, 
«  sous  l'apparence  d'une  inimitable  siraplicîlé,  permettent  d*ob- 
ii  server  avec  la  plus  grande  précision,  et  donnent  d'une  seule 
«  visée,  sans  inversion  ni  rectification,  l'horizontale  absolue.  » 

CTest  le  Niveau  cathyâliqub. 

Nous  arrivons  enfin  an  Tachéomètre,  instrument  dont 
Tinvenlion  suffirait  seule  à  marquer  la  place  de  M.  Porro 
parmi  nos  plus  savants  ingénieurs.  Si  le  tachéomètre  eut  été 
construit  lorsque  fut  entreprise  en  France  l'immense  opéra- 
tion du  cadastre,  il  eût  permis  de  réaliser  une  économie 
d'au  moins  cent  millions.  Nous  reproduisons  textuellement 
la  description  succincte  que  nous  an  offre  l'ouvrage  déjà 
deux  JE^is  cité  par  nous  dans  le  cours  de  ce  long  article. 

«  Le  tachéomètre  consiste  en  une  espèce  de  théodolitheà  deux 
«(  cercles,  contenant  dans  sou  socle  ce  que  l'auteur  appelle  un 
<c  orienlateitr  magnétique:  il  est  servi  par  une  lunette  micromé- 
«  trique  très  puissante.  » 

«  Ses  propriétés  sont:  r  do  fournir  magnétiquement  l'azimut 
4<  à  i/iOO  de  grade  près;  2'  de  permettre  de  lire  d'une  seule  lec- 
«  ture,  sans  vernier,  et  avec  élimination  l'excentricité,  les 
«  angles  azimulaux  à  4/1000  de  grade  près;  3*  de  donner  égale- 
nt iTifMitsans  verruor  et  avec  la  même  aproximation  les  apozé- 
a  niths  ;  4*  finalement,  de  permettre  de  lire  les  distances  sur 
a  une  mire  à  moins  de  4/1000  près. 

«  Il  y  a  de  plus  un  appendice  qui  facilite  la  rédaction  des 
«  croquis  du  levé  à  l'échelle  exacte;  il  suit  de  là  qu'avec  cet 
4<  instrument,  qui  a  longuement  fait  ses  preuves  dans  les  pays 
«  les  plus  difficiles  des  Alpes  et  des  Apennins  et  qui  a  valu  à  son 
«  auteur  une  médaille  d'or  des  annalei  de»  ponts  el  chaussées  en 
«  4 832,  on  peut  tracer  les  plans  et  faire  simultanément  le  niveL 
«  lement  général  du  terrain  avec  un  degré  de  précision  précé- 
«  demment  inconnu  et  une  économie  de  temps  de  plus  des  deux 
<i  tiers.yy 

Ajoutons  qu'un  astronome  spécial,  M.  Brulart,  est  attaché 
à  rétablissement.  Sa  mission  principale  est  d'essayer  les  îns- 
iruments  et  d'en  constater  les  qualités.  Mais  comme  il  lui 
reste  en  somme  beaucoup  de  temps  disponible,  ce  temps  est 
consacré  par  lui  à  faire  des  observations  astronomiques  qui, 
grâce  à  la  puissance  des  instruments  dont  il  dispose,  ne  peu- 
vent manquer  d'amener  des  résultats  d'un  haut  intérêt. 

Il  est  temps  de  nous  arrêter  :  nous  pensons  en  avoir  dit 
assez  pour  convaincre  nos  lecteurs  de  T incontestable  impor- 
tance de  rétablissement  fondé  par  M.  Porro;  nous  ne  pou- 
vons donc  que  les  engager  à  suivre  notre  exemple  et  à  visiter 
rinstitul  technomaiîque.  Ils  y  trouveront  bon  accueil,  car  si 
quelque  chose  est  plus  mervellleax  encore  que  les  merveilleux 
instruments  de  M.  Porro,  c'est  son  inépuisable  complaisance 
pour  ses  nombreux  visiteurs.  H.  Gaugain. 


rOJMPS  AmM€0iJR  M  m.  jpmiiibaijx. 

La  pompe  dont  nous  figuronsdiflérents  spécimens  se  recom- 
mande par  cette  singularité  qu'elle  a  pour  invci.Ueur  un  cons- 
tructeur d'instruments  de  précision,  coûnu  déjà  pour  une  très 
remarquable  machine  à  diviser,  une  machine  à  essayer  la  force 
ëestlssiis,elc,Ellc  se  distingue  en  outre  de  la  plupart  des  autres 
pompes,  par  ce  précieux  avantage  que  la  soupai.e,  en  caout- 
chouc, qui  fait  partie  de  son  mécanisme,  admet,  sans  s'engor- 
ger, les  corps  solides,  morceaux  de  bois,  caiilowc,  que  l'eau 
peut  entraîner  dansson  ascension.—  A  propos  de  cette  singu- 
larité que  nous  signalons,  M.  Barrai  dit  avec  raison  :  «  Qu'on 
ne  se  mette  pas  à  sourire  de  voir  des  opticiens,  des  conslruc- 
teurs  d'instruments  de  précision  bien  limés,  bien  polis,  se  dé- 
cider à  donner  leurs  soins  à  des  machines  rustiques.  Il  y  a  là 
un  progrès  dont  l'agricultm^e  n'aura  qu'à  se  louer.  N'est-ce 
pas  tout  profit  que  d'avoir  à  bon  compte  des  Instruments 


d'une  .exécution  à  la  fois  solide  et  parfaite  î^  »*'tous  1^1^% 
cuUeurs  répondront  afOrmallvement,  eice  qu'ils  n^àjpti^éi 
ront  pas  moins,  c'est  la  propriété  qu*a  celle  nouvelle  pôî  ^^_ 
de  laisser  passer  des  corps  d'un  volume  assez  considérablfé  (u 
égard  aux  dimensions  de  la  soupape.  Les  pompes  en  géfiiéral 
et  les  pompes  à  purin  en  particulier  leur  causent  trop  de  tracas 
pour  qu'ils  n'apprécient  pas  à  toute  sa  valeur  un  apparelF 
exempt  de  réparations  fri^quentes.  Ils  liront  donc  avec  pl^i^r 
la  description  que  voici  :  ^  !  ^ 

Cette  pompe  se  compose  d'un  tube  en  cuivre  étîré,  â^'une 
épaisseur  suffisante  pour  avoir  une  longue  durée.  Le  dianiètfe 
de  ce  tube  est  celui  des  corps  de  pompes  ordinaire^s,  cVsf-i- 
dire  de  8  à  9  centimètres  ;  pour  le  garantir  de  tout  chdc,  jje 
corps  de  pompe  est  enveloppé  dune  botte  en  bois  de ch^ëfie, 
ronde  ou  carrée,  percée  de  deux  trous:  l'un,  supérieur,  sert 
de  déversoir;  l'autre,  placé  dans  l'axe  dfi  corps  de  pompé  a  I^ 
partie  inférieure  de  celui-cî,  sert  de  tube  d'aspiration.  Quel- 
ques mètres  de  tubes  de  zinc  vont  chercher  le  liquide,  eau  ou 
purin,  à  la  profondeur  nécessaire.  Cettepdmpe  ne  diffère  des 
appareils  l&s  pus  simples  en  ce  genre  que  par  son  système  de 
soupapes  (fig.  1  et  9).  La  soupape  de  reténue  N,  placée  au  bas 
de  la  pompe  (lig.  3  et  4),  et  la  soupape 
d'introduction  Mf  senant  de  piston 
(mêmes  figures) ,  sont  en  caoutchouc, 
cylindriques  à  la  base.  Ces  soupapes 
sont  aplaties  au  sommet,  ce  qui  leur 
donne  la'  forme  d'une  anche  de  clari* 
nette  ou  de  hautbois  ;  comme  cette 
dernière,  elles  sont  terminées  par  deox  lèvres  ou  Talvules. 
Ces  deux  lèvres  sont  plus  ou  moins  épaisses ,  suivaiit  que  la 
soupape  doit  résister  à  des  pressions  plus  ou  moins  fortes,^ 
des  hauteurs  d'eau  plus  ou  moins  grandes,  suivant  enfin  que 
la  pompe  doit  fonctionner  dans  tel  ou  tel  milieu;  car  elle  peut 
servir  dans  toutes  les  industries  :  comme  elle  ne  s'engorge 
pas,  elle  peut  être  employée  avec  avantage  à  répuisement  des 
eaux    bourbeuses   et 
des  purins.  Pour  aug- 
menter la  résistance 
de    ces     soupapes , 
M,  Per rcaux  les  a  ar- 
mées dedeux  nervures 
externes  placées  sui- 
vantun  plan  diamétral 
et  venues  dans  racte 
même  du  moulage. 
Sensibles  à  la  plus  lé- 
gère oscillation  du  pis- 
ton, elles  peuvent  se 
dilater  ou  seresserrer, 
s'ouvrir  ou  se  fermer, 
aspirer  ou  fouler,  sans 
aucun  intermédiaire; 
leur  élasticité  suffit  à 
tout  ;  leui'  jeu  a  lieu 
par  la  seule  pression 
résultant  soit  de  l'élé- 
vation, soit  de  rabais- 
sement du  piston  dans 
le  corps  de  pompe; 
elles  sont  fixées  pardes 
colliers  métalliques.  ^^'  ^'  "^  ^^^  ^spinm.      «  ^  * 

d  abord  la  pompe  simplement  aspirante  (Aj'.  3).  Le  iirp»v 
Pour  nous  rendre  compte  du  jeu  de  l'appareil,  coiisidéfODsf 
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TSltspTMÏÏônjrçTônfe^^  le  liquidé.  Aif  1)a5  dnxorps^  de 
"'ipîÀînpfî'sVtHuvf  rèïê^  par  son  collier  lyùhe'preAlèfe  iôU-» 
'  pipé  N  (àoûpaji^  une  secoiidc  soupape  M  (sou-^ 

tiàp^  â'ihlrôduciion')  sert  de  piston.  Si  oir  appuie  sur  le 
I^Mas  dé  levier  flltoô^^^^  support  R  placé  sur  la 

l^pompe'ellé-mème,  le  piston  Ms^élève;  un  vide  se  forme  au-^ 
!^èssous  de  celui-ci,  la  soupape  N  s*ouvre,  tandis  que  la  sou- 

l^ape  M  reste  TenniSe,  etTeau  monte  par  la  pression  deTair 
'extérieur.'  Quand,  ensuite,  on  fait  fonctionner  le  levier  H  en 
^sen3  contraire,  le  piston  H  descend,  Veau  traverse  sa  sou- 

|paj)e,  et  dans  16  mouvement  suivant  du  levier/ cette  eau  est 
'Viyeiêe  par  lé  déversoir  qu'on  voit  en  haut  et  à  gauche  de  la 

]bompé:^Ij.*air  ii)gé  au-dessus  de  Teau  dans  la  partie  supérieure 
"oa^^br^'àe  p^       tend  à  rendre  Técoalement  presque  con- 

^  'îl  est  aisé  de  faire  que  la  pompe  ait  un  jet  absolument  con- 
Ti/fu'el  qu'elle  projette  Teau  assez  loin  pour  être  utile  même: 
Aàns  les  incendies;  c'est  ce  qui  a  lieu  dans  la  pompe  aspirante 

et  foulante  {fig.  A).' 
g^,     Pour  cela,  on  ajoute; 
gj    ,un réservoir  B  à  Ten- 
,|^' /droit  mt^rae  du  déver-i 
j'^^^^;,  soir  A.  L'eau,  dans; 
. .  le    mouvement  as-| 
j'  ^^  cendant  de  la  souH 
j^^/.l^ape-pislpn  M,  est 
,|  obligée  d'ouvrir    lai 
jjj,  soupape  plact^e  dansj 
iffliyi  M  réservoir  B  et  lej 
ulq  ii;^"J^^  /  "*^  donnautj 
)(y  0  iPas  ..yr>  écoulementj 
0  8ui<jég3l  à,  la    quaniiléi 
-   r,   d'e^u  envoyée  dans 
le  réservoir  par  laj 
oiqmPOi^^PC.  l'ai  ■  qui  rem- 
-^  plit  la  partie  supé- 
rieure du  réservoir 
»>  réagit  et  projette  lei 
liquide  à  travers  le  i 
tuyau/,  à  nnedis^ 
lance  et  aune  liau-  j 
leur    de    plusieurs! 

urètres.  Le  réservoir 
Kig.  4.  -.  Pompe  agpirttïle  et  foulante.  g  ^^^  y^^i^ j|^.  ^  pg^j 

être  facilement  adapté  à  une  pompe  simplement  aspirante.: 
Au  rest^^  (outes  les  parties  de  rinslruai9n>t,6^4éuu]i9tei^.^ 
«e  rajultebt  sans  aucune' difficulté  (4).     :       ; 

Lesipompes  précédentes  coniPiennent  ppur)^  IjuriB  et  les 
«aux  fifuées  à  de  petites  profondeurs.  L^pai^e  fig.  ,5^ 
pour  ^Action  d'élever  Teau  des  puits  profonds,^  Le  mécanisme 
de  iMpareil  étant  maintenant  connue  uae  siuipl^  légendes 
sufjp^  ici.  , 

upport  du  bras  de  levier.  B,  tige  en  fer  disposée  aurlos  ;  U«(à  ol  H 
Wut  k  la  Uge  du  pistou  et  aux  bieUes  du  bras  de  Içvier.  (^  raccor^ 


é»  tiibedes(kië4hélêT6M'6au^aiMe8ë«w4irSoUF<  vaeeord  éi^tiibe^u*- 
pifation  k  kr  tubvIurA  îaf^ura  de  la>peiHf)p^,  ^  Vft^die  4^4ii)  ip^^çjji^n  en 
caoutcbouc  Ué  k  ses,  deux  extrémités  assej^  (orlçn)eat  sur  J'un^^i  It^iiilre 
tube.  D,D,  modèle  de  collet  en  fer  pour  ûxer  Iç  corps  de  porppe  da^s  l'in- 
térieur du  puits.  E,  boite  pour  placer  au  l)esoin  une  soiipàpe  de  retequé  et 
conserver  Tamorce  de  la  pompe.  K,  pièce  dé  bèiià  faire  ex/curèrsiirl3s 
lieux  pour  y  fixer  ensuite  les  deu^  .$^pJ^,iitjS;  4  f]^i  v99rte^tjlO)b9AS  de 
levier.  .    ,      ^     ,       ^;  '  '   "  S  / 


(1)  A,  réunion  du  réservoir  d*air  tu  corps  de  pompe.  B,  chapeau  du  réser- 
voir 4iiir,  se  dévissant  pour  placer  ou  visiter  la  soupape  de  releuu^.  C, 
ch  ipeau  supérieur  de  la  pompe  et  boUc  k  étoupc  déclinés,  ruii  à  laisser 
passer  la  soupape-piston  M  dans  le  corps  de  ia  pompe,  et  r  autre  k  compri- 
mer la  tresse  de  chanvre  qui  remplit  la  boite  et  dans  lequel  passe  la  tigt 
du  piston.  D,  chapeau  inférieur  pouvant  se  dévisser  pour  placer  ou  visittr 
la  soupape  ^,r«teiius  N  placée  tu-dessus  du  tube  d'aspiration.  R,  support 
portant  lo  bras  de  levier  H.;  d,  tubulure  dans  lequel  s'aju&t»  letubo'd'uspl- 
i^U<^^  F»  raccord  du  tube  portmUla lance  à  projeter  les  iiqi«i4esyfMr ^ 
dliyerf  arrosages.  .  ,  ,     »     .; 
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Jôvaloire  pour  puits 


,  Oisons  eajteriaiBaat  q^ie  les  pcknpes  de  M.  PerredUK  viéfl- 
AeDt  d'être  robjei  im  rapport  de»  pins  faforables,  présdfUè 
^  1^  Société  d'encouragemeut  par  M.  Faure,  ingénieur  ciYil. 


ifr«v««:«BeA  toimivxij^. 


€âttOKMr9«lt0  pite  èM>de^lHti;^ntiokl>do  H:  Selmi.  If.  G.  G^f 
M4^it  dai^le  Çosrtrter  fnmQO^JijaHen^  et  il  fkit  pcécédèp  i» 
(kscriptioQ  de  con^idératiou»  q^  ik>u^  r^greUerion^  de^ne  piK» 
mettre  sôus  les  yeux  de  nos  lecteurs  Voici  l'article  de  M.Goyi^ 
Produire  de  la  farCGf  à  bon  marclié,  voilà  le  grand  problème 
de  DOS  j<mrs^  AUtncfoisoir  consommait  dés  hommes  puur  avoir 
de  la  force,  et  lis  trayaidx  deâtBOiemi  nous  prouvebl  qu'on  n'y 
allait  pas  de  main  naorte.  MaiojteiA^  rhomoie  Btit  que  pour 
être  homme  il  doit  transformer  en  actes  intelleiqtuels  toute  l'é* 
nergie  accumulée  dans  son  organisme.  L'homme-macbine  ^îsr 
paraît  d^no'peuè  peu  et  finira  bientôt  par  ne  plus  exister  qu'à 
l^tat  dé  foit  histibrtque.  Leis  ogeni^  haturiels  sont  chargés  dé 
trevailler  pour  nous  :  nous  ii*arvoiis  ^\ïk  led  ddlD^pter  et  $  le» 
coudifirç*  Parmi  les  sourcoi  d'activité  tes  ^s  énejcgiqiues;  ji| 
' '49 
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vmiMs^fiiv^sqt^. 


Pergonne  nesauraii  le  dire.  Mais,  à  défaut  de  notions  ei^ac^^^ 
sur  s«i  xu4ur^*.  uoi^  Po«i)9i9san»  un  grand  nonili^re  à9  pbéuo^ 
m^fs  qui  n^A^èlen^jes  propriétés.  On  sai(  par  exemple  qu'il  y 
a  production  d'électJ'iciié  toutes  les  fois  que  las  plus  petites  par- 
ticules des  corps  sont  mises -en  branle ,  queHe  que  spit  d'ailleurs 
la  cause  qui  les  agile.  Ainsi  nous  voyons  manifester  de  l'élec- 
trîcilé  parle  choc,  par  le  Xrottçment,  par  Toscillation,  par  la 
chaleur,  par  les  actions  chimiques.  C'est  surtout  à  celte  der- 
nière source  d'ébranlement  qne  nous  empruntons  aujourd'hui 
presque  toute  rélectricité  utilisée  dans  les  arts.  L'appareil  dans 
lequel  l'action  chimique  est  mise  en  jeu  pour  produire  de  ré- 
lectricité s'appelle  une  piVf,  quoiqu'il  diffère  presque  toujours 
Je  la  pi7(>  véritable  dont  oji  doi4  la  découverte  à  Voila.  Il  y  a 
Autant  de  piles  possibles  que  Ton  peut  associer  de  corps  agissant 
chimiquement  les  uns  sur  les  autres  ;  seulcnjent  toutes  ces  corn, 
bîflaisons  ne  sont  pas  également  favorables  a  u  développement 
*ic  i  clt  cîi  iLui;,  Nuu^  ctumiisNuiis  a  ujoui'diuu'  deux  piles  très 
énergiques  ;  celle  de  Grovc  cl  celle  de  Buiieon  ;  nous  en  con. 
naissons  d'autrefi,  telles  que  celles  de  DauicU  ai  de  Bragfilion, 
qui  agissent  avec  une  grande  régularité  et  une  consta^nce  pres- 
que parfaite,  mais  dont  la  puisàiuice  est  pru  considérable.  La 
galvanoplastie,  la  dorure  nu  la  mctallisatiou  galvanique,  la  mé- 
tallochromie,  l'électro^métallurgie,  la  télégraphie  électrique, 
n'exigent  point  des  piles  douées  d'une  grande  étuergie:  tputes 
ces  applications  de  rélectricité  n'ont  besoin  que  de  constance  et 
de  régularité. 

ta  nouvelle  pile  dont  nous  allpns  entretenir  noa  lecteurs  et  qui 
î^  été  imaginée  par  M.  Selmi,  répond,  à  ce  qu'il  paraît,  à  ces 
exigences.  Sa  construciion  est  fort  simple.  Un  élément  de  celte 
pilé  se  compose  d'un  vase  en  verre  ou  en  grés,  au  fond  duquel 
gît  une  plaque  de  zinc  non  amalgamé  qui  communique  au 
dehors  par  un  prolongement  conducteur  qui  y  est  attaché.  Au- 
dessus  de  la  plaque  de  zinc,  se  trouve  une  spirale  formée  par 
ônelamo  de  cuivre  enroulée,  munie  également  d'un  appendice 
destinée  établir  les  communications.  Une  solution  de  sulfate  de 
potasse  couvre  entièrement  la  lame  de  zino  et  mouille  jusqu'à 
uttè  certaine  hauteur  la  lame  de  cuivre.  Aussitôt  que  Ton  réunit 
par  tin  corps  conducteur  les  appendices  du  cuivre  et  du  zinc, 
un  courant  électrique  s'  établit  à  travers  le  circuit,  et  la  cons- 
tance de  ce  courant  se  maintient  pendant  des  jours.deis  semaines 
et  des  mois  entiers. 

Ce  quMI  y  a  de  nouveau  dans  la  pile  de  M.  Seluii,  ce  qui  ea 
fait  la  bonté,  c*est,  d'après  son  auteur,  le  triple  contact  qui  s'y 
trouve  réalisé  entre  le  sulfate  de  potasse  e*  le  »iiic^  le  suifete 
de  potasse  et  le  cuivre  et  entre  le  ouiyre  et  l'air.  V.  Selmi  croit 
avoir  reconnu  un  grand  avantt^e  à  ce  cootaa  4e  l'air  ^vec  la 
cuivre  plongé  dans  la  solutipn  de  sulfate  de  pousse.  Le  courant 
électrique  faiblit  d'une  manière  senwbie^  t^utef  les  fois  que  la 
cuivre  est  entièrement  mouillé,  et  l'hydrogène,  qui  ne  paraissait 
l^ftsvr  cç  métal  lorsqu'il  sortait  en  partiedu  liquide,  J'euv^loppc 
luaniôt  de  petites  bulles  qui  f^nt  vari^  rapid«uaentl'in.tQiiftJiAé 
en  courant.  A  quoi  faut-il  attribuer  l'absence  de  rhyarx)fi»ne 
sur  le  cuivre  à  moitié  mouillé?  M.  Selmi  parait  vouloir  ratta- 
cher ce  fait  à  rélectrisation  de  l'oxygène  do  l'air  et  à  sa  dissolu- 
tion dans  le  liquide  de  la  pile.  En  effet  Toxygène  se  combinerait 
dans  ce  cas  avec  l'hydrogène  naissant  et  produirait  de  l'eau 
qui  resterait  dai»  la  selution  de  sulfate  de  potasse.  Quelle  que 
soit  l'explication  du  foit  signalé  par  M,  Selmî,  si  la  combinaison  ' 
inventée  par  lui  présente  réellement  les  avantages  qu'il  dit  y 
avoir  reconnus,  ce  sera  un  véritable  service  qu'il  aura  rendu  j 
aux  arts,  car  sa  pile  sera,  de  toutes  les  piles  connues  ceJlequi 
coosommera  le  moin^,  et  qui  dopneça  la  travail  la  «jm  oiteUr- 
''*'''•  G.Qmh 


WttS«,,}wrfiftté»iMir  M.  la  docteur dans  i#  hUàe 

r^wiMi^e  m«r(^lèm  iwuwtwt,  e4  qui  oapeMdavt  n'$^H  pm 
^nçor^  etQ  rarwulô  ;  faire  évauattir  daaa  ta  meiiie  «^étme  de  la 
^sowufi  qut  m\  l^f^m^,  AeUm  UAiimqm,.$p^  uo  oerta») 
t^tnps  eçAulév  u  Avir««Qntp)tt^  de  raison  d'èipe  oiudeviae4reieitt 
45PnïprQU?eJltantfis,  K^mw^  4e  Cwr0êpondan$0  -{nt  Amc$  e^eat 
^n  UQBU  ett  4'unie  imM^  çw^\mr  «aire  et  pafWlenieat  claif«- 
«lie  QA  aucune  açUon  outif^i^enVe;  ou  pou^cait  ^  Veiresa» 
^an^er;  elle  ne.délru*t,p»^lçs|^!umefi;  les  taclifs  qu'elle  faite 


la  peau  et  sur  le  linge  disparaissent  ^  pan  pjoè^  d^c^^mtoiff^. 
etc.,  etc.  Sa  propriété  .caraciéristii(}ue«  «'est  que  i^  pai-a^UiDi^ 
tovieés  i^v^celle  «a^r0di^ua^iseeot4'9Ulfr«tàmefi  ^9^ 
du  .papier  qm  las  a  m^Wvif^u^  de  rairr.apFèe  4M)^^  ib(4er«;»lle<i4e, 
temps  plus  ou  moins  long,  uoan,six]Doia,,ph»s  t6tttèiMai)''im^ 
a  convenablement  étendu  Tencre  d'eau. Pour  se  rendre  compte 
par  sdi-mème  dû  temps  après  lequel  la  lettre  aura  disparSfll 
suffira  de  tracer  sur  le  même  papier,  avec  la  n^e  encre,  ua 
ocrtaiiB  mtmxbre  ûé  mots  «pM  â'o»fatdera  et  4pté  Vùn^xBkî^tim 
de  ien^psM  tei^pa;  quand  oesMiiots  eenont  efaoée,  Il  en^eMéft 
même  deia  lettre  originale.  Cette  cttcre  a  ses  aiifanteges^saAs  m^ 
cun  doute,  mais  elle  a  aussi  sesinconvénienteet  ses  danger^uifti 
faudra  œnjuter;qu'on  juge  des  perturbailerD^uf'eBf^u(ftMM0t 
ai  routD^aiiait usage  dans  kie  actet/tee  odu^^tsile^AM^d^^jétt)^ 
aMfeeilea-oMgaiiena^etCi^to.  Puisqu'il  a'oriéls  poison,  ji^bim 
utik  deae  ,.dea  cir4)Qoet»Bces  dMoées,   pour^uei  U:  l^^éac^ 

leur ne  créerail^il  pas  aussi  le  contre-poîâi^n  onto 

contre-poisa«8?  Nous  dison»  contre-*poieous>  p2tl10equ'i^fa^^a 
peutt-ètretru'ë  îovttDte  âeugciiqûidtfB,  run  *  felde  duqriét  è* 
4>ineee  (ttHitttter  <|tt^eielttn  khi  iHretquelasHqueiléttDédM^éf 
pe»  éoél  avec  reiierec'é»icarreii«peaauton«eque-i}om<»ppéfieMâ^ 
veà>niMtrftMie«^Mfi»;  l^ autre  pour  dooner  à  volonté  à  ^^it^ 
encre;  par/éllet«stae  fugitive,  une  fixité  ^uipeurrefldso/itdif? 
deventr uao  iiéûoasHé..  »  ;  /-  u^rninoo 

Le  iSiéftto  firiitedUtea  «g  termes,  parla  plume^de  M.  fidhu$illf 
Texier,ceao»lntfldMiprèineûuoonvcfiaBcei  du  néth  dontlé  à  ëëKè 
mallkeimuf^  iwvaiiiion.  «CetteenéreinerveiHeulsë  à  ùtfe  ftVo-i 
priété  q«ï  lui  donne  iine  Incontesté We  su^érForité  sûf  l'ébcrô 
delà  petîte  et  de  te  grande  vertu,  tlle  s'eflfece  coriipléteméni  Vil 
bout  d'un  e^rtaiïi  t^mps.  Employez' celte  encre  nbuvell^j'èt.BÏi 
mois  après,  il  ne  restera  plus  rien  sur  le  papier  oô  voi'  âmt 
♦raoé  Vos  sermetoti,  vos  pitotestations  d'amour  ou  dïmîtié.'^os 
efff^dee^rvioeoU  de  dévouement:  Si,  cédant  à  un  mouvémerit 
généneuK,  vous  avez  fait  dans  une  lettre'des  promesses  dqûrie 
souvenir  vous  p^èsc,  ù'ayçi:  «ucun  souci,  le  temps  se  cÈaSM 
de  faire  disparaître  lé  doèiHnent  hnportuu.  t'fnventeiir  â^ 
iywift4e;a  ea»6imiiîé  «on  temps;  ce  seraH  une  trteie  épômîi^ 
èOè^  ^ue^elleoûtine  pareille  encre  serait  adoptée.  Crcdfrfe- 
voae^«^  f  ittvertieur  a  appeléson  encre  Ymcte  des  dame^^fSit- 
quoi  des  demest  On  n'est  pas  plus  insolent  qute  ce  ÛmêàA 
d'encre  posniehe,  etj'espèw  bien  que  le  beau  sexe  en  m\iÈkn 
proteÉrt»r  en^  serveirt  plus  que  jamais  de  Pëncré  dâitic^e^l 
i«dél«Wte..>*- tlditiond  Texier.»  ^     ..^^'^iirîîr 

-    •-..t-.rifp  zuc 

A|eoeL4e0  titfcn  4a  ,1111^    .   ,    _,j,,;^nfib 

Vtriêê  mMMii^^ifous  apprend  que  M.  Wgiiitii,  eftîittl^tî  itifiltf, 
s'est  assuré,  par  des  expériences  répétées,  que  lès  fe^lWjrf^^ 
lee^sHèlletfd^^iiMMndoniieiitwe  nelaMe  quantité  d'kl^M!  ffoa 
aftii  4ti#  qms  N»  lji§pé  dé  melte,  du  souque  ou  du  ÈoPg^W^ 
lioweftt  et  peuvent,  fournir  du  sucre  crietalliiJibteVmaa^lKfâl 
im^oeùble  d'exploiter  les  tigeede  ees  plantes  à  l*ép^édeï#'' 
phis  grande  ncb^sse  saoobarioe  s^os  Xmt  mmÈuié  tiâi" 
végétal  et  retttf^édver  de  porter  la  graine.  Il  est  très  fàcHè 
oefilralré,de  Téeblterles'feuilfesetles  extrémités  «eéHlip^^ 
emtoumager  la  fHlD«be^  «t  c'est  cequi^a  engagé  (M.  jjSlKfî 
essayer  l'extraction  de  4^elwql  4e  oes  jwkrties  4a;^    '  '^""''  ' 


une  substanoe  grasse  aréaaatiçue  (oé^o7^7cr^tts'letl W^^^ 
fMqws  qui  resieoi  après  l'iacinémtioa.  ''^' ' 

Il  y  a  4  6  pour  cent  environ  de  matière  sucrée  dànç^îife  éilttiP- 
mités  et  dans  les  feuilles  vertes  du  maïs.  i  xfl* 

Voiai  der  'qvdle manièm,  d'après  M.  Rîghtaf ;  en  »éÉlt^Wëtil  i 
transformer  le  suciedîlt  maïs  eu  aleool.  '    -     -*J  '  •-^^' 

Après  avoir  coupé  en  petits  morceaux  *<^  ^puillfia  at  dee  tw- 
mels  de  maïs,  on  les  fait  bouillir  dans  une  quantité  d'eau  suffi- 
sante pour  les  noyer  entièrement.  Gela  fait,  on  les  soumet  i  lo- 
tion d'un  pressoir  pour  en  faire  sortir  toutleîiquide.  La  liqueur 
décantée  est  évançréc  jusqu'à  eequ'eUeflw»«e  deôA  40dQ|^ 
de  l  aréomètre.  Ou  Tabandenne  «nsuileÀ  ie  ferp^iiMatiQD.ieii  y 
;îUaiUa»t  un  peu  de  levure  de  bière:  après  quoi,. qi^  la  ftifMI^- 
X'êlcaoi  Aittas^obteou  peiaèdft.uo  «eât»  ^péiéliv4ii(fMMMMpii^ 
cer  reaurde«vie4e  miaiu  iieas  toutes eee  appHeati^iie;  «M<Mr- 
ties  de  sirop  donnent  de  10  à  tî  d^eod  àM«ou'St\ 

Si  réellement  l'extraction  de  l'alcool  des  feuilles  et  aereortlé- 
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m1fé^  du  rhaY^  est  îitrssî  Hé\ë  et  ifomtie  urt  produit  aussi  abon- 
^tehVt|tfd  M.  1l}g)f4\H  l^aittimtixr,  et  ceîs  sans  potter  atteinte  à  la 
rêMIv,  it  y  a  té-;  emnflMr  te  fttit  remarquer  M.  J.  Paradis^,  le 
gitiii9>tf*tia0'«o«i^eHe  eft  brillante  iitdasirie  pdor  toutes  les  con-^ 
<«toèo*(|r«M«icv«lt«ti  ébondetiea 


C^mp 


dl¥erfl  mode»  de  cliavirase  et  de  vea- 
tUaUoB* 


.  L'éttt^  «l<  reupérieooe  éescrattteges  «1  dts  ietoonTéaieiits 
ii4iér«Dtt  .a«&div«r»«ytlèoi6»  dechaaSiie  fnr  les  eolofifères 
a|i^if|iiéB  4«n  asile  4'alténé» o«i  eonduil  IL  le  Dr  Girarâ,  Tha- 
ïàit  dir^teur  de  l'asile  d'Attxerre^  à  reoooBaltra  qoe  Toq  peni 
applnfuer  eiiaewi  d*e«x  à  te  sélisfiiotMQ  des  beaoitis  spéciaux 
dJuB  étabKaisioe&lAs  c*  georsc  Voîot  oarésamé  les  résultats 
4^,$«m  esi^îetMMi  teki(fi»'il  lea expose datui  les  àmmlt$  aMso 
j?%^)ppiîiie«,;  \m  direcleisra  d*48ilii  œ  seul  pas  kes^satfisa  psr* 
«apneg  auxquelles  il  pourra  être  utile  de  les  conasitre» 

tes  calorifères  à  atrofcaaA  ne  devrom  èlre  utilisés  que  lors- 
^i^  8«  proposera  de  chauffer  raptéenaent,  économiquement 
#lairee  ioiermUteiioe.une  seule  ou  deux  pièces  eooti^ës  pou- 
TSAl  compdaoiquer  enire  etteii.  Il  faAt  airoir  soin  toatefiois 
4'4tal)Ur  un  appel  énergique*  soitpar  le  foyer,  soâlpar  une  che^ 
miaée  ordttaire  munie  d*une  grille,  pour  avoir tiae  veniLlation 
continue  et  uniforme,  rendre  plus  égale  la  distribution  de  Tair 
finaud  et  drKénuer  les  incoûyéaients  qui  se  rattachent  k  Tinter- 
ruptiop  dt^  chauffage.  U  faut  éviter  de  trop  échauffer  la  clocha 
ppiir  amjp^her  raltératien  de  Tair»  résultant  du  coulact  de  ce 
gaz  lui-même  avec  des  surfaces  de  chauffe  à  une  température 
trop  élevée^  ou  causée  par|la  oarboolsatioa  des  corpuscules 
Tégétaux  ou  a^imaul  eta  suspension  ou  en  dissolution  dans> 
talmosphèrer. 

,  Les  quartiers  disséminés  des  semi*paisibles«deapaisible8»des 
ci3nvalescents,  pourront  donc  être  chauffés  avec  des  calarilèrea 
à  air  chaud  et  avec  des  chaminées  qui  concourront  simultané- 
inent'aû  chauffage  et  à  la  ventilatioQ.  Il  pcmrra  en  être  de 
même,  d'après  M.  le  docteur  Girard,  des  quartieirsd'ioannerie 
et  dies.fajblesude  même  aussi  pour  Famphi théâtre  des  leçoAS^aAe» 
*  in  y  aura  avantage  et  écooomieà  employés  les  calerifèrea  à 
circulation  d*e^u  chaude,  toutes  las  fcisciu'il  a*agîra  dediattC^ 
une  Iia)>its\tioa  d*une  manière  permaatnle*  panditni  le>our«t 
la  nuit  ^  avec  une  température  uniforme  et  modérée,  et  iera* 
qu'on!  devra  opérer  une  ventilation  puissante.  C>o.de«Ba  sur- 
tout réserver  ce  mode  de  chauffage,  daM  les  asiles  d!aliéflés« 
aux  quartiers  cellulaires  ;  les  malades  agités,  qui  sont  libres 
dans  leurs  cellules  et  qfii  de  dépouHlent  sotlvent  de  kenrevète- 
m^^%  joiifiroBt  ainsi  psQjdaot  la  auU  dee  ayautat^s  gséelduY 
"dTeç^  appareils. 

\  \ ,  Vi^.  Girard  estirae  que  les  calorifères  k  ▼«pe«r«,  diMit  XélMWs^ 
sejçi^ieat  est  d*ad  prix  très  élevé  et  renitr etîen^  tgèB-dJapemliaii»! 
ï^èfvxopX  être  généralement  exclus  des  asiles  d'aUéaéft,  paroa 
cm*i]s^  répartissent  inégalement  la  chaieur,.  qsi'ila  soet  s«^als>  à 
^iles  explosions  dangereuses  et  qu'ils  donaenA  eouneul  lieu  k 
des  fuites  qui  versent  dans  les  salles.un.aii  faumde  etmelseiA^ 
tJ!a  comprend  toutefois  que  lorsqu'on  doit  pmdiiirede  la  vsfifttr 
ppijr  d^autres  besoins,  on  puisse  T utiliser. fi^w  le  diAiiiege et 
la  venfi1ati.on«  Cette  donnée  trouve  son  applioalîott  daos  les 
^llesllè  bains,  où.  la  production  de  la  vapeur  asl  aécceaam 
cpmme  moyen  thérapeutique,  où  les  salles  et  «ifainete  doih 
yf^rxi  étrç  chauffés  et  ventilés,  où  enftn  Teait  das  bains  doil  être 
portée  4  une  température  convenable* 

'telle  est  rapplication  que  M.  Girard,  a  faîte  des  principaux 
T(^oàii^  dja  chauffage  et  de  ventilation  connus  jusqu'à  ce  Jbur 
anx  principaux  quartiers  et  services  de  TAscle  d' Aniurre,  avec 
Je  4Ç(^Ç9a^s  du  savant  inspecteur  généraU  M»  Ferrasv  de  Far- 
chitecte  ei  des  préfets  qui  se  sont  sueeédé* 


SOCUÉTÉft  SÂVAIVTEli. 


ACADÉMIE  DES  SCIENCES. 

AMilion  h  la  séance  du  24  novembre  l$56, 

véulMSaS  l'ereael— tiea  d«  ««neleMe  Uea 
!•  c.  #ee^i«aii4i  eu  ireY; 


Lé  savant  entomologiste,  auteur  du  mémoire  que  nous  allons 
aosF^er,  téâume  cû  ces  termes  les  travaux  de  ses  deux  plus 


illustres  pféttée^Meurs  (Audoin  et  Saviguy);  'Sni"'  llYiVéreSMtt 
objet  qui  nmiii  occupe. 

4»  Le  squelette  extérieur  dès  insectes  se  compose  ûi  segmenta 
ou  amicauv  répétés  un  plus  ou  moins  grand  nombre  de' foî«, 
pouvant  se  modifier  plus  ou  moins  profondément  suivant  las 
besoins,  mais  tous  constitués  do  la  môme  manière. 

*»  Les  pièces  qui  forment  ces  derniers  peuvent  k  leur  tottf 
s^accroître,  diminuer,  disparaître,  et  subir  ettfln  les  modifica- 
tions les  plus  diverses  suivant  les  besoins  ou  les  divers  groupe^ 
de  la  série  naturelle. 

3*  L'accroissement  ou  la  modification  d'une  pièce  influe  d'une 
manière  notable  sur  les  pièces  voisines  et  s'opère  toujours  à 
leurs  dépens. 

iio  Les  modifications  variées  des  divers  segments  et  des  pièces 
qui  les  composent  expliquent  la  formation  de  toutes  les,  parties 
du  squdette  extérieur  et  les  formes  si  nombreuses  et  si  diffé- 
rentes que  Torf  observe  chez  les  insectes. 

M.Jacqueiin  du  Val  regarde  ces  belles  lois  comme  insuffisantes 
et  il  les  complète  par  les  lois  suivantes,  résumé  des  recherches 
longues  et  variées  auxquelles  il  s*esl  livré. 

4*  Tout  segment  ou  anneau  du  squelette  extérieur  des  in- 
sectes se  compose  normalement  de  seize  pièces  et  quatre  appen* 
dices  articulés. 

V  Les  pièce^i  peuvent  être  distinctes ,  ou,  ce  qui  est  pour  un 
certain  nombre  le  cas  le  plus  fréquent,  soudées  sur  la  ligne 
médiane. 

3*  Elles  forment  deux  arceaux ,  Tun  supérieur  normalement 
composé  de  huit  pièces  et  deux  appendices,  et  l'autre  inférieur 
constitué  de  même. 

4*  L'arceau  supérieur  se  compose  non-seulement  de  pièces 
en  nombre  égal  à  celles  de  l'inférieur,  mais  encore  compléla- 
ment  analogues. 

6*  Les  huit  pièces  de  chaque  arceau  sont  disposées  symétrie 
quement,  quatre  d^  chaque  côté  de  la  ligne  médiane,  et  cellee 
d'un  côté  sont  identiques  à  celles  de  l'autre  (ainsi  que  les  api«> 
pendiccs). 

G«  La  seconde  pièce  doit  être  considérée  comme  étant  luu*- 
matement  la  plus  importante  et  comr.e  la  plus  fixe,  les  prav^ière 
et  quatrième  comme  les  moins  importantes  en  général  et  celles 
qui  peuvent  disparaître  le  plus  souvent. 

T  La  seconde  pièce  porte  toujours  l'appendice;  elle  doit  être 
en  outre  considérée  comme  normalement  subdivisible  en  plu- 
sieurs autres  pièces  peu  Importantes ,  cas  rare  et  exceptian«nel 
pour  les  autres. 

80  La  position  relative  des  pièces  peut  varier^  leur  ordre  peut 
même  s'intervertir  en  totalité,  mais  leurs  connexions  ma- 
lualles  fondamentales  restent  toujours  les  mêmes. 

De  ces  principes  l'auteer  déduit  comme  loi  fondamentale 
la  loi  suivante: 

Tour  aimêuu  duêquelette  extérietrr  de$  inneteê  esi  formé  de  qua- 
tre élémentê  <inalêguBB  ou  %dmHque$i  syméiriquement  disposés  e$ 
eoniUiuésehaovm  normalement  parqutftrs  pièces  et  un  appendke 
«rftetiUL 

De  sorte  qu'il  suffit  de  bien  connaître  un  élément,  la  disposi*' 
lion  des  pièces- qui  le  forment  et  celle  des  éléments  entre  eux, 
peut  cemprendre  el  expliquer  la  composition  du  squelette  eX" 
térieur  de  tous  les  insectes. 

X.e  «éare  dee  afeej e«M, 

Cette  Singulière  affection,  dont  l'histoire  se  perd  dans  la  nnJt 
te  moyait  âge^  parait  avoir  pris  naissance  dans  le  sein  de  la 
Bretagne (Dax,  dans  les  Landes,  en  fonrnit  aussi  quelques  exem^^ 
pl«a)b  G#  phénomène  assez  rare  estearactérisé  par  un  cri  perçant, 
convulsifrperfoi&mttsieali  qui  représeste,  taetôt  le  chant  du 
coq  ou  le  cci  <)Mi>^am  4anttt.Je'jièleBMnl*d«»àpasblli,  tantôt  le 
miaulement  du  chat,  tantôt  les  jappements  du  chien;  c'est  ce  qui 
a  fait  idonnsp  a«flL  iMaww  qtai' eu  ont  étéaUefen»  le  nom 
d'cd^oyemee*  La,  médecine  ayant  loujoUF»élé  impuissante  à  com- 
battre c^tteaffDCtioB  eiitraofdiBaire^  l'BgHsea  recouru  aux  exoN 
^ismes  et  .a  fiût.  ticanaposter  tassMlades  en  diiérents  tietfx  àé 
pc^insgct  JBpisnifeœeet'Mtac  euceès.  Le  hasard  tient  de  pfé- 
sentir  uu  /Qas  de  ce  genre  k  M.  Boscodoo,  et  ce  cas,  traité  par  les 
PV)y en»  aiédieaiM^  »  été  sui^  de  guérisen. 
.  J^an  RottXy  ègéde  anse  ans,  é'vtn  lempéramem  nerV0R5-âdn- 
g^in, d'une  beoaesanté,  dernier  fffs  d'un  père  Yîgneron,  à 
S»iote^CrQixrdti^Mont(SiiMyeA$)y  M  pffs,  sens  cause  connue, 
le  t"  fcYiior  4856,  d'une  toux  a py rétique  assez  intense  pendant 
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le  jour,  accompagnée  d'une  légère  ejplcèt^fîïtiort  m«<ïuftti«e  et  de 
céphalée  II  élaîl  calme  pendant  la  ntiit.  tJne  médication  apprtH 
priée  a  va  itlrîopfiphé  de  ces  accidents,  lorsque  le  15  da  même 
moîs  il  commença  de  faireenlendre  un  cri  semblable  au  cri  d'une 
poule  dontTœsophage  serait  ebetruér  et  qui  durait  de  sept  à  huit 
secondes.  Ces  crises,  qui  s'accompagnaient  d*une  respiration 
pénit|le;et  i'aecfidtejscirépétarpDt  bmitàdix  foied^ns  la  journée* 
A  l'entrée  de  la  nuit,  elles  cess^iept  jusqu'à  7  heures  du  matin, 
heure  à  laquelle  elles  se  renouvelaient. 

M.  Boscedon  en  vinl>  ëprèsflusiettr»  jours i  à  employer  la  po- 
tion suivante: 

Eau  de  tilleul 425  grammes, 

Valérianate  acide  d'atropine.  .  •  demi-mlMigramme, 
Sirop' de  feucre .  .  •  30  grammes, 

à  prendre  par  cuillerées  dans  les  vingt-quatre  heures.  Celte 
potion  produisit  une  forte  dilatation  des  pupilles,  des  hallud- 
iiations,  de  l'incohérence  dansles  idées,  enfin  une  forte  secousse 
dans  le  système  nerveux,  surtout  cérébral.  Dans  les  vingt-quatre 
heures  qui  suivirent,  réconomie  rentra  dans  l'état  normal  ;  la 
jîialîdie  avait  complètement  cédé. 

Quelle  que  soit  la  nature  elle  siège  de  cette  maladie,  toujours 
o=;(  il  que  q  Gs\  ^x^vf^érianate  apide ,d  a^/ppine  (^uç  le  malade  doit 
saguérison.       ,    .    .  .... 


Séance  du  \*'.difognibre,. 

Macblno  h  TAf c«r  de  Sf .  ••«vase. 

M.  Sauvage  ,  mécanicien ,  a  adressé  à  TAcadémie  un  mc- 
mofre  et  lés  plans  relatifs  à  une  machine  à  vapeur,  de  son  in- 
vention. Cette  machine  rentre  dans  le  système  de  celles  à  con- 
densation par  surface  :  elle  est  à  cylindre  vertical  de  la  force 
de  %  chevaux,  et,  après  avoir  servi  autrefois  à  faire  mar- 
cher un  atelier  d'ajustage,  elle  n'est  plus  aujourd'hui  ulilî- 
sée  que  pour  des  expériences  privées.  Les  organes  que  M.  Sau- 
vage signale  comme  nouveaux  dans  sa  machine  ou,  du  moins 
comme  ayant  été  perfectionnés  par  lui,  sont  les  suivants  : 

1°  Un  condenseur  par  surface  ; 
2*  Un  réservoir  pneumatique  ; 
:io  Un  réservoir  à  eau  daos  te  vide; 
4o  Un  refouloir  alimentaire; 
5*  Uu  régulateur  du  foyer. 

Daos  celte  machine,  c'est  la  même  eau.  quivauoeesaî ventent  ma- 
po risée  et  condensée,  passe  toujours  de  ia  chaudière  à  U  ma^ 
chine,  delà  machine  au  condenseur,  du  condenaetir  à  latrfiau^ 
dière;  4e  réservoir  pneumatique  sert  à  mainleuif  le  vide,  d'une 
manière  continue^  dansleooudeusear;  le  réservoir  à  eau  sert  à 
^parer  tes  graisses  et  à  éviter  leur  retour  dans  la  chaudière;  la 
pompe  fonctionne  ik  l'aida  d'un  robinet  au  lien  d'une  soupape 
Sêlf^mting  ;  enfin  le  feu  se  trouve  modéré  par  un  registre  mis 
en  mouvement,  loriqu'il  y  a  lieii,  par  la  pression  développée 
dans  la  chaudière. 

Gomme  spécimen  des  progrès  que  réalise  Tingénieuse  ma« 
chine  do  M.  Sauvage,  nous  somoies  à  même  de  pouvoir  fournir 
les  réauUats  suivants,  constatés  dans  l'une  des  nombreuses  ex« 
périences  que  l'inventeur  conduit  depuis  plus  de  deux  an-» 
née9,è  Fassy,sous  les  yeux  d'ingénieurs  et  de  mécaniciens  di»-* 
tingués. 

Fmce:  *-  Le  31  juillet,  la  force  de  la  machine  a  été  essay«d 
tour  à  tovr  avec  échappement  à  l'ansien  système  sans  coudea- 
satioa,  et  avec  la  condensation  dans  le  vide  con  tiuo  de  iO  à  Sd  o.; 
la  puissance  à  l'avantage  de  la  condcnsalion  dans  le  vide,  a  été 
de22p.  400  4}tO. 

CmtAyuAMe.  —  Le  4«*  août,  il  a  été  brûlé,  en  neuf  heures^ 
48  kilogrammes  de  ooke,  à  une  pression  constante  de  3  atmo^ 
spliéres,  avec  échappement  sans  vï^  ni  coadeasallôu .  Le 
%  aoât,  airec  ooudensalion  et  dai»  le  vide,  même  marcbeà  3  at'^* 
0iosphères  durant  neuf  heures  :1a  consommation  a  été  de  2&  ki- 
logrammes ^grammes de  coke,  soit  iO  p.  400  à  l'avantage  du 
système  Sauvage. 

Eu  résumé,  on  a  donc  à  coxifitalef  une  force  de  t%  pour  400 
i/10  ohieoue  en  plus,  ea  dépensant  seuiement  60  pour  lOO  de 
combustible,  sanscenapter  la  simp4iûQatioade  la  machine  et  la 
suppression  radicale  diès  iocrustaUoos. 


M.  Floùrensa  donné  con natssaneê  d'unelettre^yru^F^'vîéili'de  '♦ 
recevoir  de  M.  Martini,  ée  NapI».  Ctetieietireî  est^relaiHe  èJl^' 
qiidstlon  des  capsules  surréiiàles,  aû^ujetdèlaqwlte'M.  Bwrwi»^ 
Sequard  et  M.  Gratiolel  avafen*  présenté  de»  concluséoi»trè»^-  • 
oppoîïécs  il  y  a  quelques  mois.  M.  Martîoi  cite  b  Pappuiiie  l'opi- 
nion de  ce  dernier  physiologiste,  un  cas  fortuit  qui  vient  d'ôln© 
observé  chez  Thomme.  En  faisant  raoatomie  d'un  SQ^i,  mopi-  ^ 
à  rhôpital  de  pbthysie  pulmonaire,  on  a  été  très  étonné  de  ne  - 
rencontrer  chea  lui  aucune  trace  de  capsulas  surréndes >  oft*- 
pendant  cet  hommo  avait  été  rarement  malade,  a^ji^eildes^ 
enfants  et  n'était  mort  que  vers  ràgede  40  ans.  ' 

Cet  exemple,  joint  aux  dernières  eupérîenoes  faites» Garnie 
laboratoire  de  M.  Flourens  sur  des  rats,  établit  d'une  manier»- 
définitive  que  c'est  à  tort  que  M.  Browu^Sequafd  a  défigdclfa*^ 
btation  des  capsules  su rrtoales  cofmvo  entratna ni  «léoefsifiB^x 
menila  mort;  ..  —  f»»»  n  «vj.f. 

>.  . ,  Vemneim  airtveMiièlnitw •     •--..  .-^ir,. .;•;«> -^>  m- 
•'    '  •  •.!  •    :;   i.[ 

M.  Claude  Bernard  a  présente  à  TAcademic  un  nouvJça^  spi- 
r^mètre,  différaol  d'une  jivanière  assez  radicale  de  tous  tes  apjpftr  , 
reils  ((ui  se  sont  pn)posé  jusqu'ici  de  mesurer  la  capacité  respw   . 
r|itoire   de   l'homme.   Au  lieu  d'être   un  gazomètre  doué  a 
l'Intérieur  à\^,ft^Q^y6m^%l,1içM^Tilé^\^(:ml^%jt)i^^^  <**^*- 
guilles,  le  nombre  de  litres  d'air  expirés  ou  inspires,  le  nouvel 
iistrumont^flepio  la  fprmQ^^d$îMxcyliudres,gU8S9nl,Viiia4«>P^ 
l'autre  sans  Ui^Siam^.  L,f^cyUod«eeik|é^icur,i4iw  ^\  ft^w^/c^r.  ^ 
tient  de  l'eau  qui  $eri  de  Hç-tteur  ^^  ,cy!inïJr.^,.iR}^lôJi;iîî.  J^W^  »(j 
en  montant  ou  en  descen^ani  sous  l'aciti^A  dt^.sp\4flç«  f^\,  VQJéXru^. 
cher  uù  index  ^ur  ,une  éiçhclî^  graduéQ  s\V^  ^>^^^  /^^MO^^^m  < 
tout  l'appareil.  La  transmission  est  faite  i  .l'aM^  d'uj|£.,pe^tc^,  '. 
chaîne  de  cuivre,  ingénieusement  construite idç. £9 çod;^  ré^T7<,,, 
Uriscrlc  mouvement.  L*appareii  tout  eqtier  e^td'ijiQp.si^p^i^i;^.-. 
Iké  extrême.  .  ,  •  ,    .       ,,..,,,.. 

siséettiifiM*o  ^  I*  mikittoU  éS  dl«  vel. 

M.  le  docte,ur  Giravid-Tculon,  ancien. élève  de  l'éçplp pplyT.,h 
technique,  a  lu  à  l'Aicadémie  jui  mémpire  de  tn^aniçu^<inim^^  .< 
dont  l'intérêt  est  doutant  plus  grand,  que  le$espri(S:SçpjrépiQT..f) 
cupent  chaque  jour  davantage  d'apporter  d^insleuru  .fl^U,yrçt^)  t, 
naatérielles  Cécorkomie  de  ressorts  qui  préside^àux.  œuyr^  de  |^ 


nature. 


)hliîj 


Le  mécanisme  par.  lequel  s'effectuent  la  Aatatiqn  jçjijfî,  ^^%,^^ 
poissons  et  je  vol  chez  les  oiseaux,,  a  été  assimilé  dcj à /(^{epuiç^,. 
longtemps  à  celui  qui  préside  au  saut  chez  les.bipè^ès.^f,](^  ^  | 
quadrupèdes.  Cette  assimilation^  qui  avait  été  plutôt  ijlJ[*fiy;aes^j^ 
que  nettement  expliquée,  vientd'étre  démontrée  par  M^Girii^^4^j^ 
lienïon  d'une  manière  complète.  ,      .   .     îhs 

•  Pour  y  parvenir,  ce  savant  a  étudié  et  décomposé  le  mouveT^.^ 
ment  paf  Içquel  un  poisson  se  porte  à  droite  ou  à  gauche. ^ÇetT  j^ 
effet  est  produit  par  ta  ïlexion  rapide  de  son  extrémité  caudal^  ^ 
vters  la  tète;  subitement  Interrompue  dans  son  cours,  et  don-  ^' 
riant  au  Itqn^ide  la  sensation  d'un  choc,  d'un  coup  de  foUèt.'C^' 
chéo  lui-mêtoe  serait  produit  parla  contraction  soudaine*  tfèdr 
muscles  antagonistes  de  ceux  qui  ont  commencé  la  (lexlon.   [W 

Le  corps  de  l'animal,  par  la  subite  et  mutuelle  équilibration  ^^ 
de  toutes  leis  forces  intrinsèques  qui  le  sollicitent,  deviei^  sp^u-^^ 
dainement  rigide;  mais  alors  les  forces  extrinsèques^  c*esk-i^  ', 
dire  les  réactions  du  liquide  ambiant,  jusque  là  domméeè'^  siéf  '  ;' 
manifestent.  Or,  comme  elles  se  manifestent  subitement  £^|i^^ 
leur  effet  devient  semblable  à  un  choc.  ' ,    .    ,^,, 

Quant  à  )a*direction  de  la  résultante  de  ces  forces,  comme  ta  vî- 
tesâe  de  la  moitié  postérieure  du  poisson  pendant  la  Hexîqn  csV 
aussi  grande  que  celledela  moitié  antérieure  est  faible,  i(efi  fe- '/ 
suite  que  IVffet  final  se  trouve  dirigé  de  Ta  vaut  à  l'arriéré,'  ëi'àbi  '^ 
côté  opposé  au  sens  delà  flexion.  De  plus,  comme  le  poînVdri^-i-*'''! 
plicatlon  de  celte  résultante  est  nécessairement  en  un  polW^^'ï 
l'extrémité  postérieure,  le  résultat  final  est  conformé  àl'objW'^ 
proposé.  *  '    ''  '  ' 

Par  une  analyse  absolument  semblable,  on  peut  se  reuAlv  ' 
compte  du  mouvement  progressif  direct.  L*animal  étaui  feU> 
courbé  deux  fois  dans  le  même  plan  horizontal,  l'effet  dyn«4*jif 
miqne  attendu  est  produit  comme  dans  le  premier  cas,  Èrme^>: 
cette  seule  différence  que  la  direction  se  porte  de  l'arrlèp^t  » 
l'avant  et  daos  un  sens  légèrement  oblique.  Dans  co  cas,  I*  fe^ 
gellation  du  liquide  ayant  lieu  à  droite  et  à  gauche  dans  un  tiè»  . 
court  délai,  la  dérive  est  immédiatement  corrigée* 
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Le  vol  des  oiseaux  n*e&H^»<mAi<,  qti'iMia  ^urse  oo  imposée 
de  f«M>.$9ut%^(Hi«^sifsu.Ipi,  la  contractioa  3ubitei.(}esiffLU9p(e9 
ext«li8!eupS'cbez>le>  pioi9»>ii^  ^  reroplflcée  p(ir  la  jtensjoo  subUa 
deUiiiid«ft)n«nd!èW8Mque  aMiire^Lloextensibiliié  de  cette  ipem^ 
braoéreiMiAiJtiterrofnpresiibUement  le  mouvement  d'extensioa 
de  ^allé;  crée  un  état  statique  analogue  à  ceux  déjà  décrits.  La 
maehltté  animale devieot  soudaiDement  rigide;  lés  forces  în- 
trlitiéqiicd  enrtrent  alors  subitement  en  équili^re^  et  les  forces 
extérieUreRr^e  mafttfestent  subitement  avtssi  à  la  manière  des 
choes:^  Oslorees  soni  les  réaotîons  de  Tair  sur  chaque  élément 
desrSUrfaceB  m^bilts;  réactions  normales  â  ces  surfaces  et  don- 
nant une  résultante  m0yenne,  dont  un  simple  calcul  indique 
la  direetjoii'i  cbnforaie  en  tous  points  au  mouToment  pro<- 
po«i     .... 

Cette  double  étude  a  ceci  de  neuveau  et  d'important,  qu*elle 
montre  ^se^  le  mènle  prineipe  firéside  au  saut  de  Tantmely  au 
nager  du  poisson,  au  vol  de  Toiséau  :  ce  principe  est  fituiatua^ 
néiiéde  rigidité  an  système  BMletir*  permeltant  aux  résistances 
du  fluide  ambiant  de  se  manifester  soudainement;  d*où,  choc 
relatif  du  fluide  sur  les  surfaces  motrices  devenues  ngides,  et 
transmettant  ain%î  au  corps  entier  l'effet  final  et  résultant  de 
ces  réactions  partielles. 

-         Mréléti«plifé«e-B^^  ^ 

Cbaéart  sait  combien  il  importée  î»lu^îeurs  bàlîments  navî^ 
guam 'dans  !e«  ifeèmès  eaux;  de  posi^éde^r  lîtn  thode  ^'cf^rei- 
pondanee  téfégraphiqiie  aussi  sîmple  qtie  rapide.  Dans  ttn  ra  pport 
adressé  ati  roî-,  le  t  novetnbre  483»,  M;  le  comte  de  Rfgny  émet- 
tairi'ôpîttîen  ^uéla  félégraphie  de  nuit,  employée  à  bord  des 
bâddiéinsdé  guerre,  atteridait  depuis  longtemps  des  perfection- 
nements indispensable^.  Depuis  lors,  quelques  essais  d'amélio- 
ration otif  été  tentés,  maisîa  question  en  est  restée  à  peu  près 
au  même  point.  Le  mode  actuel  de  télégraphie  consiste  eh  des 
fanaux  lenticulaires*  éclairéâcha€UO  p«r  u^aliMigk.  Ces  fa- 
naux  sont  au  nombre  de  six,  disposés  verticalement  les  uns  aU;- 
deS^us  des  âuïrcs  et  fixés  à  un  point  élevé  dé  la  mâture.  La 
transmission^  des  signaux  est  fondée  sur  des  valeurs  conven- 
tionnelles affectées  aiit  diverses  combinaisons  de  ces  fanaux  uii 
\       à  un',  deux  à'deux,  treià  à  trois,  etc. 

Ôr,  là  manœuvre  de  ces  fanaux  est  sujette  à  des  lenteurs  el, 
des  difficultés  dont  la  navigation  ne  peut  que  soufi*rir,  et  qui 
cotitraéteiit  pédiblernent  avec  la  rapidité  et  la  précision  dont  on 
joûl^^dàtts  uiie  foule  de  branches  derindustric.  Pour  combler 
la  lafcùiie^ue  signalait  déjà  ramîral  de  Rigny  en  1832,  i|  fallait, 
de'ibiiiè  nécessité,  faire  appel  aux  ressources  de  lascience,aux 
môfèWs  physiques  dont  nous  disposons  aujourd'hui  :  M.  Trêve, 
enseigne  de  vaisseau,  vient,  en  se  fondant  sur  fces  moyens.^  dei 
soudiellrc  à  l'appréciation  de  l'Académie,  par  l'entremise  çle 
It  iffsprctz,  un  système  de  télégraphie  qui  nous  semble  appelé 
à  un  grand  avenir.  Ce  système  est  une  ingénieuse com^bÂnaûscHî, 
di)  gaz.d'éaalrage  avec  l'appareil  d'induction  de  M.  ^umbkoi'ff.. 

Si^pposons  un  nombre  indéterminé  de  fanaux  fisses  iAU.baii& 
d'un  mât  et  reliés  au  pont  par  un  même  nombre  de  tubes. en. 
caoutchouc  bien  vulcanisé;  ces  tubes  aboutii>sent  à  u^  point 
fixe  du  pont  où  se  trouve  le  récepteur  à  gaz;  ils  sont  d'ailleurs 
Tevôtus  à  l'intérieur  de  spirales  en  cuivre  et  à  l'extérieur  d'une 
étoffe  imperméable,  et  de  simples  robinets  perme^ent  de  faire 
jaillii"  le  gaz  à  volonté  dans  tel  ou  tel  fanal. 

L^iiiflammalion  du  gaz  est  obtenue  au  moyen  de  deux  fils 
métalliques  revêtus  de  gulta-percha  el  mis  en  communication 
aveçïes  pôles  du  fil  induit  de  l'appareil  Rumhkorff. Ces  deux  fils 
parlant  du  fanal  supérieur,  se  greffent  sur  les  petites  tiges  de 
chaciui  des  autres  fanaux,  et  font  que  l'électricité  s'y  manifeste 
par,.de|  vives  éliucelleâ  entre  les  pointes  des  fils  de  platine  qui  se 
Jej9igB^nt  au-dessus  du  bec.  En  ouvrant  ou  en  fermant  les  ro* 
bip^M^ou  pourra  donc,  à  volonté,  allumer  ou  éteindre  instauta- 
néoient  un  nombre  quelconque  de  fanaux  soit  isolément,  soit 
sioaiiltanément. 

Cette  heureuse  idée  permettra  de  réaliser  désormais  des  corn- 
moDicalians  qui  sont  parfois  de  Li  plus  haute  importance» 
comme,  fêx  exemple,  entre  un  port  bloqué  et  des  vaisseaux  au 
langei.enire  une  rade  et  la  terre,  etc.,  été. 

Dcfpttis  plusieurs  jours,  lesappaieilsdeM.Trève  fonolionnent 
ehwpiaseir.aveo  ua  plein  succès^  dans  le  jardin  de  M.  Ruiab* 
ju>rff«  V*  DespreU  eu  a  fait  verbaieo^t  l'éloge  devant \*Aoa? 


demie.  Espérons  donc  voir  bie^ntc^tJe  nouveau  système  de  télé- 
graphiede  nuitprendre  place  à  bord  je  nos  bâtiments  et  partout  ' 
,où  il  pourra  véritablement  rendre  les  services  qu'il  promet 
déjà:.  .  .  Feux  Foucou. 
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SOCIÉTÉ  D*ENCOUR.\GEMENT  POUR  L'INDUSTRIE  ' 
NAflONALE. 

Calcaires  m«i0 -pliMpliaiés. 

M.  François  Coignct,  auteur  des  constructions  monolithes  en 
béton  aggloméré^dont  nous  avons  entretenu  nos  lecteurs,  a  dé- 
couvert que  sien  lave  au  biphosphatedechauxun  calcaire  quel- 
conque, celte  solution,  aussitôt  absorbée,  doinrc  immédiate-*^ 
ment  lieu  à  la  formation  du  souspho!=phale  de  chaux  qui  com-"^^ 
munique  au  calcaire  une  dureté  égale  à  celle  de^  pioires  les  **^ 
plus  résistantes  et  obstrue  tellement  ses  pores,  qu'il  perd  toute 
, faculté    d'absorption.  L'auteur  énumèrc  de  la  manière  suï-i' 
vante  les  conséquences  de  sa  découverte  :        '  "  '       '    "  ^*  ^^/ 

Ainsi  lavées  sur  toutes  leurs  faces,  les  pierres  tcndros  à  bAtir,' 
devenues   semblables  au  calcaire  dur,  résisteront  comme  lui 
^aUx  cbocs.  à  la  gelée,  aux  intempéries  des  saisons,  et  seront  cri  * 
outre  à  l'abri  du  salpètrage.  Dans  4e- plus  grand  nombre  des 
ces  on  n'opérera  que  sur  les  pierres  des  façades  el  les  joints 
en  mortier  qui,  devenus  plus  durs  ,  feront  mieux  corps  avec  la 
pierre  et  ne  se  laisseront  plus  pénétrer  par  l'humidité;  on  ne 
lavera  sur  toutes  leuré  faces  que  les  pierres  des  premières  as-^ 
sises  pour  conjurer  le  salpètrage.  Le  lavage  au  bipbosphate. 
remplacera  souvent,  avec  une  grande  économie,  la  peinture. à 
l'huile  dont  on  revêt  les  édifices  en  dehors  ou  en  dedans;  pra-    .. 
tiqué  sur  les  constructions  antiques,  il  arrête  leur  dégra-    ; 
dation. 

Les  édifices  monolithes  en  béton,  lavés.au  bipbosphate  sur. 
toutes    leurs  faces ,  deviendront  un  immense  bloc  de  pierre 
de  taille  dure. 

Les  revêtements  extérieurs  en  mortier  ou  en  pldlre  des  b^ti-^. 
ments  construits  en  moellons  et  qu'il  faut  renouveler  si  sou- 
ivent,  seront  remplacés  par  une  couche  de  mortier  renfermant 
nboins  de  chaux,  très  ferme,  que  Taction  du  bipbosphate  ren- 
dra dur^ comme  le  marbre,  imperméable  et  indestructible.. Le 
;  liiôme  mortier,  employé  comme  revêtement  intérieur  à  la  plçce 
du  plâtre,  du  stuc  actuel,  etc.  etc.,  phosphaté  et  poli,  fournira 
un  stno économique,  dur  etbnllant,  que  l'on  pourra  appliquer-  * 
jusque  dans  les  hôpitaux,  les  casernes,  les  écoles,  aux  rez*<ie^    . 
•  chaussée,  aux  corridors,  aux  passages  de  toutes  les  maisons.  '* 
•'  Les  résenroirs  d*eau,  construits  en  pierre  dure  ou  tendre,  ou: 
mieux  «n  béton  aggloméré  .deviendront  iout  à  fait  étatichos    . 
quand  on^  loir  aura  feit  subir  ia  même  opération.  Grâce  au 
bélon  phosphaté  eiieore,  on  pourra  construire  avec  une  écono» 
mie  énorme  et  une  augmentation  inespérée  de  solidité  toute 
espèces  de  oonstrootioas  hydrauliques, digues,  barrages,  quais, 
ponts,  aqueducs,  égouts,  tous  amenés  à  l'état  de  monolithes 
imparméabies,  capables,  s'il  s'agit  de  digues,  de  résister  aux 
débordements  les  pins  redoutables. 

Des  couches  de  béton  phosphaté,  &  surface  dure  ei  polie, 
vaudront  saieux  et  coûteront  moins  cher  que  les  carrelages  en: 
btriquès  ;  elles  constitueront  aussi  des  toitures  incombustibles, 
n^exigeant  pas  de  réparation,  s'améliorant  ou  durcissant  avec 
le  temps,  ne  se  laissant  pas  péfiétrer  par  le  froid.  Chaque^ 
maison  pourra  avoir  sa  terrasse.  Le  béton  phosphaté  donnera 
des  trottoirs  et  des  dallages  sans  odeur  dans  leur  confieelioo  , 
sansjoinls  ni  fissures,  imperméables  à  Teau,  insensibloaaux  va-* 
riations  de  température  et  faciles  à  réparer.  *  * 

Bien  de  plus  facile  avec  le  béton  phosphaté  que  de  construire 
en  dessous  ou  au-Hlaasus  du  sol  des  silos,  des  caves,  des  réser**- 
voirsd'hufteydevin,  de  bière,  etc.  etc. ,  inaccessibles  à  Thumi* 
dite  et  aux  infiltrations  du  «ol,  et  ne  laissani  rien  écouler  au 
dehors.  ... 

Enfin,  l'inventeur  pense  qu'il  sera  possible  de  composer  des 
pâtes  calcaires  de  toutes  couleurs,  de  tous  les  degrés  de  eon- 
sistance,  qui,  par  le  moulage,  pourront  revêtir  toutes  les  formes^ 
de  Fornementation,  même  les  plus  artistiques ,  qui ,  incrustées 
de  phosphate  de  chaux  et  durcies ,  se  traoeléTmeront  en  mar- 
bres factices  dont  l'industrie  tlrerft  un  immenae  parti. 
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11.  Bleenaurd*  ho^k>gl»^-b^o*rtie^  à  Barbenewi  (Charente^ v  pré- 
sente UD  pèse-laii  porlatif  à  l'aide  duquel  on  peot  faire  partout 
Tessai  de  ce  liquide.  L'appareil  8'applique  directement  sur  le 
vase  dan&  ie^iiel  la  Inflière  porte  son  lait;  il  consiste  en  une 
petite  ronaine portant  k  son  petit  bras  ua  vase  contenant  une 
fraction  connue  de  litre ,  à  son  grand  bras  et  sous  forme  de 
curseur  un  poids  ;  ce  poids  esterai,  quand  on  le  place  à  0,  au 
poids  que  pèse  la  fraetioa  de  Itire  de  lait  normal  ;  amené  à 
coïncider  avec  deux  traits  à  droite  et  à  gauche  du  zéro,  il  ferait 
équilibre  au  poids  que  peut  atteindre  le  lait  pur  le  plus  lourd, 
eu  auquel  le  lait  pur  ne  peut  pas  èire  inférieur-  La  jottaiae  eet 
portée  sur  un  petit  pied  que  l'on  fixe  avec  de  la^eise  sui?la  bojrd 
même  du  |)ot  ou  de  la  botte  au  lait.  A  la  simple  vue  de  la  p<^ 
tioB  du  poids«  lorsque  réquilibre  est  établi,  oajug^ii» la  p^riti 
ou  de  la  falsification  du  lait. 

Caltvro  en  It^ne*  et  en  p9%wiit^. 

11.  Victor  Belfet,  demain t-Gor vais  (Seine-et-Oise),  rend  compte 
des  résultats  que  lui  a  donné  la  culture  du  blé  semé  m  lignes  et 
poquets,  cemme  on  sème  les  haricots.  Le  champ  d'^périences 
avait  4  hectare,  6  ares,  74  eeutiares  de  superfioie  ;  c'était  une 
terre  à  blé  médiocre;  aprèi  un  seul  labour  die  jfttt  soanâée, 
taersée  et  roulé'.  Les  lignes  étaient  espac  es  de  S5  centimètres». 
les  poquets  de  15  centimètres,  le  blé  fut  semé  à  la  main»  on 
mettait  au  plus  trois  grains  dans  chaque  trou  ;  le  total  de  la 
semence  fut  de  56  litres  ;  il  aurait  tillu  H  hectolitres  si  on  avaii 
semé  à  la  volée.  On  fit  un  seul  binage  et  sarclage  sur  la  totalité 
du  champ;  quelques  portions  seulement  eurent  besoin  d'être 
sarclées  une  seconde  fois.  La  récolle  a  été  de  73S  gerbes,  qui 
ont  donné  35  hectolitres  et  39  litres  de  blé  jugé  par  touabon*, 
beau  et  très  propre:  c'est  un  rcndemi'nt  de  4^6  lilrea  pour  i.  Ce 
blé  fut  vendu  en  grande  partie  comme  le  blé  de  semence, 
50  francs  les  450  litrs,  ce  qui  donna  un  bénéfice  coûâidéraide, 
car  les  dépenses  totalei  de  l'opéralioa  ne  furent^tto  doi  4ai»ir^ 
75  centimes. 


JLITRCS. 

Dbcuinenfs  sur  Thistoire,  la  géographie  et  le  commerce  de 
V Afrique  orientale;  par  M.  Gcillaih,  capitaine  de  vaisseau. 
—  Première  partie.  Grand  iu-8».  Arthus  Bertrand; 2*f,  rue 
■Mtefeuille. 

La  v«leiir  d'un  ouvrage  quelconque  ne  déptod  pas  sewlMW^t  de 
son  mérite  iiiirinflèque  ;  venir  à  temps  est^  un  autre  ménlei  non 
moins  esêeniiel  eu  littérature  qu'en  politique»  Sonaecirapyo^, 
la  librairie  Artbus  Bertrand  vient  d'éditer,,  par  ordve  du  gonver-» 
nement  fran^is.  un  livre  qui  e^t  destiné  à  faire  époque,  par 
toQlea  le» questions  d'aolnalilé qu'il  sosléve  :  e'esM*eMembte  des 
doottmenl»8ur  ThisUrire,  la  géographie  et  lecoaunerce  de  fÂfrt^ 
que  orientale,  recueillis  et  rédigés  par  M.  GuAlain,  capitaine  de 
vatsiean^  durant  le  vDyM|;a  d*«xpkenition  do  brick  (9  IhicwifeWc, 
sur  cette  côte  si  peu  eofi  nue  encore. 

Mbu&ditons que  ce  livre  soulève «rimaieMesqucsIioa»  d'i«lé- 
rèl  immédiat  pour  I  Europe,  car  il  nous  initie  auoB  cbosea  d^ant 
contrée  que  le  percement  de  risL&me  de  Suez  aura  bientôt,  rap^ 
proebée  do  nous  de  3,000  tieuoii  environ,  et  vers  laquelle,  lor»  de 
rachèvemenlde  ce  grand  travail  d'unité,  se  dirigeronti,  ^  rivali- 
santde  vitesse,  les  ifottes  et  les  travai. leurs  de  notre  continent» 
Cen'etipas  tout  que  la  pioche  bouleverse  là-baa  le  soi  classique 
de  la  vieille  Egypte,  si  nous  ne  savons  d'une  manière  précise  à  la 
conquêtede  quelles  richeBaee4i^U4noiis»vaaf(Mar  AprèalVMt'^nD 
des  aspirations  de  rinsti«ct«oUf«ttft  doit  v«iutv  comdio«emplé^ 
meni  indispensable ,  QeUe«l^ .reefvit  <l«Baly8e  et  4*investiga* 
tiens  ;  après  le  poikte«q«i  ré\^e^  ahante  et  propbétiM  ?  lé  voyageur 
qui  parcourt,  observe«t.aiiirQUi,  iiflii^q«o4a  mseii'Uilie>au5en«- 
timent,  guide  les  sociétés  vers  la  ricbease»  leur  immorteiie  des- 
tinée 1 

A  ce  tltre,'4'**ttVTage  de  M.  GuTflain  mérite  une  élude  sérieusa; 
car  il  a  Thonneur  de  tèponûre  aux  plu.-?  pressantes  des  question^ 
sans  nombre  posées^  par  les  intérêts  de  son  siècle.  Et  d'abordi, 
quoi  est  le  passèdé  cette  vadte  contrée  située  au-delà  de  Tlsthme, 
et  qui  s'étend  à  droîYe  et  d  gatlicbe^  en  Afrique  et  eu  A^ke,  sur 


uoo^teAéttodo  «a^e^lipttM^MoéAeavMgttéeaffmtVoiéwiiiJ 
dîM  ?  Qudteflrfltni  ses  «ondition»géogrâ|ibitim  e^nétéovologi^ 
quisî  Quel»  pou#les^domNttèrenltoiir  à1k>ur sur oeaidvasiMjA» 
pisoit4oqueUe  raœ  privitégûée  fa4  cœftetitqé  ramÂque^aiMiofDi» 
oomniofeial  doees  mera?  £»fta  qoellea  inâneoi»  la  oivilisaltm 
doit-elloy  reœonirer  aMisee^eiqogiieft  aotèwjresoittroot^nof 
exploitée  eatacodeaqoeUiB  aile  iarftIocMM4eflMân(4Mn.«wif«' 
véo  dana  oes  parafe»? 

Noue  ne  possédons  encore  que  la  proaûèrft  puriio  e^  T  Allas  du* 
grandouvra^  doM^  Gttillain,  ei  dé^  nous  pouiMi  <lûre  qu* 
toutes  M»  quostiona  soi&t  abordées  aveeufte  rare  aagaa^  d'an^r 
lyse  et  une  grande  puiissaiioe  de  gènéraUsatioétottiA^lo  Ma*  POI10 
préeonHir  se»  propres  opiikion&«  TauMur  a.d&  oe  Umr  ^  ua»! 
critique  très  serrée  des  diverses  notions  acquises  sur  TAfrique 
orieniale,  depuis  les  temps  le&plus  reculés  jusqu'à  1108  jours  ; 
pour  cala,  il.  a  disrisé  ce  iwemior  voiuase  on  oi«q  ebapitces  <^i 
correspondoot  aux  cinq  grandes  dominations  pf>li^iq]Asso«  prâÉ«r9 
miiitnces  coowaeicciales  auxquelles. la  4)éito  orionta)od'A{rMttt#a> 
été  succeasivemeoi  etpluaou Aoios assi^^ttio^  Go soott  dMsitOi^ 
dre  naturel  des  faitSi  celles. qui  sttWenk  : 

k^  Période  ami^Mmorique. 
«•  Période  gréc<>*i'9main», 
%•  Période  iMumdmam. 

i9  Période  portugccise.  <  '  '    '' 

5*  Période  OfndnMtme^  /  ' 

j     Le  premier  livre  présente  une  série  de  considérations  généra- 
Iles  et  de  commentaires  sur  les  quelques  notions  qui  nous  ont  éUr 
transmises  touchant  les  navigations  et  le  commerce  des  Phéni» 
:  ciens,  des  Hébreux  et  des  Arabes,  jusqu*à  l'époque  où  la  domina-* 
'tinn  grecque  s'établit  en  Egyte  dans  la  personne  d^  Ptolem^ 
:Soter.  L'aateor  établit  victorieusement  dans  ce  livre  qviaies,^ 
Arabes,  ou  du  moins  leurs  navigateurs,  ont  les  premiers  reoonotji. 
^et  fréquenté  la  côte  orientale  d^ Afrique.  Cet  important  ré^taW 
I  scientifique  est  dâ  à  de  nombreuses  recherche»  et  observ^tio.fi^. 
Idont  nous  ne  citerons  qu'une  seule.  Aussi  loin  que  remonta  Ttitfn 
jtoire  authentique,  nous  trouvons  des  traces  qui  prouvent  que  1^. 
commerce  des  denrées  de  l'Inde  était  déjà  en  vigueur  :  la  c^i^e 
el  le  ^imnmMme  (qui  paraissent  n'être  que  deux  variétés  de  I^ 
lâAme  épice,  la  cannelle)  étaient  importés  en  Egy^^le^Vi  Tyr  4é|^ 
les  temps  les  plus  reculés.  Or,  ce  produit  n*a  jamais  pu  être  trouvé 
dfl»^  des  Heux  les  plus  rapprochés  que  Geylan  ou  la  côte  de  l^r, 
laiMriot  Agattiardhides^  bibliothécaire  d'Alexandrie,  qui  écrivait 
di«x  caots  ans  avant  Jésus  *Cbrist»  constate  que^,  ae  son  teqpqps 
même,  on  regardait  ces  épices  comme  un  produit  detiémeû] 
preuve  que  Ie&  navigateurs  gréco-égyptiens  ne  navi^aientp^s 
encore  au*idolà<do  Saba,  ot  que  «'étaient  les  Arabes  qr^ri'yrâv: 
narent  de  Tlnd^  ces  épices». nui^q^e.L'ArAhie^  no  les  produit 
point. 

Deux  résuHats  fort iinportajats,  consignés. eocoroj4si^i«^1^ 
mier  livre,  sont  ceux  qui  suivent  :  40  l'opinion  qui  place  ^QjWMj^j 
de  SiAomonI  la  côte  orientale  d*Afrique,  vers  le  pays  de  Sôraïa- 
es*VBfrl!»ltinnene  admissible  ;  rron  peut  considérer  (5ofnmë*IM^ 
aocoptable  le  réeir,  transmis  par  Héroctote ,  dé  rexécUliiiîalUrl 
tour  de  TAfrique.  .  » ,  ivM 

Le  second  livre  constate  les  progrès  de  ta  navigation  rf^,d<$. 
ooKimerce  dans  la  mér  Erythrée,  et  les  connaissanoq^'g^^a- 
pMq«oé*iH*îUlse»stirl#  littoral  baigné  par  cette  mer.U'emÉÎtàâoi 
au  psfàtdenrae:{A)litk[ae  ei  chronologique,  llntervaHe  de  ^éjbd^^ 
pendant  lequel  régnèrent,  en  Egypte,  lesPio]émées«r«feKrtii^iJis 
iw  Romains  jusqu'à  l'hçgipe.  .j./  vuiij^t 

L'événement  important  qui  y  domine»  est  laâubàtit}it|p^^£ 
l'autorité  de  Rome  à  celle  dçs  successeurs  d'Alexandre,  stîr  une 
terfé  qui  était  on-  toio  de  transformation,  mais  chez  faqtifôtm  rr 
conquête  arrêta  subitement  Tesprit  d'entreprise.  VëM'telWéj»^* 
que  vient  se  ranger  la  découverte  d*Hippale  touchant  la  régula^ 
rite  de  la  mousson  dans  t^^C^séan  èt^  fndeis^  dlH^ooverte  qui  arra-* 
cha  d'un  seul  coup  aux  Arabes  Je  monopolo  commercial  dont  ihr 
Jouissaient  dés  le  premier  jour,  mais  que  leur  rendit  bt^l^l^t|lç  f 
malaise  politique  et  social  de  l'Europe.  ,  '     'nS^ 

ici  pourrait  peut-être  ttouver  place  une  discussitni  att's^f '^ 


quelques  idées  émises  par  l'auteur  dans  son  tableau  deja  COQ-*,. 
quête  romaine  vers  ces  contrées  :  nous  h  résumerond  en  âra^^ 
tnots.  M.  Guillain  estime  beaucoup  plus  qu'elfe  ne  le  mérite  Ml 
iaculté  de  cosmopolitisme  des  descendants  de  R6ffltdu9.  Là  mé- 
thode scieptiflque  appliqué^  à  r^cS^!^  gganda  fi>iJ|Si4^  l'btejiiii^ 
^  tttootre  iucontestableq^eAtquo^  cette  faoiMté«rrél»rlMi^t0Uiili^ 
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cksdécouT6i]Ua,feâ^ii\Bttatfol.p«ir«ttite  i)^|gaÉi^»ir«i«ftiitaM\vai& 
iaiérèis  derhtiDU&ité.  L»  pevifple  rooDain.^oa plutôt  uneolrgar- 
ebie  infime  <}ati8 ce  peupla,  i^rofltei  eetil  de  cette  expan^n  au 
dehors ,  en  «fassioiitoit les  richeMeeet tes  nonrrs  des ^iMr()^le& 
¥»nci]B,  Iftta^de  ieB^édair0r4esl«iBièreftde  la  diMlisatSiin  mit- 
dftvte.tiAiiasi,  ki^  gfrané»  cÉoees  aiscnnpiies  fwps  ees  'ieaa|)»4i) 
celles  dont  la  sooiéié  moderue  n'a  jamais  révoqué  en  doute  l^iti- 
liié,  savoir  :  le  caloui ,  la  ^mécanique,  les  arts  agricolesi,  la  jM)ésie, 
la  logique,  tout  cela  est  antérieur  à  Rome,  qui  ne  nous  a  trans- 
mis, à  travers  Irs  téf«èbr^  du  moyen  âge,  t/t  par  riwtcvnïé- 
diftîtedtt  eatiiélfeisme,  que  ndéede  ee«itimHsàtlon  politique  ; 
idée  q^i  esl  >pe«t  être  juste,  maés^e  bien  dee  peupltâ,  à'tort  ou 
à  taisott,  s*<»bstineot,  depws  bien  des  siècles,  à  repousser  de 
toutes  le^f s  forées. 

:tietrelsîèii^e  livre  trafite  derotlglne*et  du  développement  des 
cdtontes  fondées  «par  -les  Artfbes  nuMitmans-à  ta  ééte  drkmtiile' 
d^ Afrique, Us^esi*à(M3ire  des  pitita  royaumes  eu  états  dont'  lès 
DOmsise^optcionisepvés  jusqu'à  nés  jours,  et  per<leaquels  la  sou- 
veraineté des  Arabes  s'étendit  sur  tout  le  littoral  :  il  se  teroiine' 
à  l'arrivée  des  Portugais  dans  la  mer  d^  Tlmleu  .  - 

Le  quatrième  estconsacré  au  récit  des  événements  qdi  tntë- 
nèrent  et  suivirent  la  substitution  deladeuooiaitliieu'des  Pol^gcUs 
à  «elle  des  Ari»bes.  .H  sfarrète  au  momenA^iei» i»  jimteatséb  ides 
nouveaux  couquiérants,  s'affiâiUissatit.dasiStkMitltftileft^^ae^  Ifas 
efforts  corubip^  ^es  Hollaadai^,  des  Augl^is  ^t.das  ^tiaoa  u^i- 
gè'nes,!ês  Arabes  d'Oman  ou  dcMascat^  apparaîsseiitsur  lasçèoei 
politique  et  commencent  la  lutte  qui  les  rendit  mitres  de  ^ousj 
léspoinlsifela  côtesitués  au  nord  ducapBel^do^  :      ^    .      , 

ledinquîème,  ^nfîo,  contient  Tbistorique  des  actes  aooomplk* 
dans  lés  établissements  d'Afrique  caries  Anabes  d'jQotftn^  qu4<«&' 
sont  encore  maîtres  aigourd'bui,  sous  h  coQunftudei^fit  d|i«M^ , 
Vtù  actuel,  connu  en  Europe  sous  le  nom  d^Imam  de  Masç^ttei  «t^ 
dont  r éleclioii  remonte  déjà  au  1 4  septembre  de  l'iuanée  <  866*    - 

Les  deux  derniers  volumes,  actuellement  so^s.  presse^  présen^^ 
lêî'dnt  bîeiïlôt  l'ensemble  des  documeota  de  tQUtenatiireare<i^eilr  î 
lis  pendant  l'oi^ploration;  et  a  w)U^  jj^gepjcw  do  Qewxtfii.  ptrdft? 
première  partie  de  l'ouvrage  ^  nouç  esonfli^a^r^r^y  »4ra^Wr) 
de  riches  et  abondantes  moissons  à  recuôllix.  la  làcbe  4ei 
M."GuîltaiûVcoraroe  commandant  d'un  voy^^  d'es^ploratiou*  f$tl 
ach^evée  depuis  longtenaps;  mais  une  autre  phisj30b)e*«limpreeetri 
en  train  de  se  poursuivre  pciurUii  à  eette  tipfufe,  e^lle^f^élItiM*  t 
ses  contemporains  dans  la  voie  dafts  lAqueil,e.  iit  s^nvamee^  9ft 
légra![i(^traya^.del'union4«sdeu«.Wi^^^  .  . 

/»...;.'■'//  ..  Félix Foqqoifc  . 
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•^^e  Intehtlon  admirable  bien  connue  de  nos  lecteurs,  une  j 
nà^^b'tne  en  faveur  de  laquelle  deux  commiâ^ion^  .officieileg 
i]M^n9é^,.rune  p^  le  ministre  de  ragriettlture>  l^&utre  par 
leumîMsire  de  la  guerre,  et  compostes  toMes  drnix  d*hommes 
compétents,  d'ingénieurs,  d'agronomes  et  de  savants  illustres 
se  sorôl  plu  à  porter  le  témoignage  suivant  ; 

Stlç  résoud  le  problème  de  V application  Ue  îawpmrÀ 
Vf^gviff^liwe^  et  la  solution  ne  pmU  iireJobjel^d<»tcundoutei; 
,  liioi  ikifMihÊVsetji  Tapeur  de  UiL  Barrât  ft^es  a  inspiré  tes 
beaux  vers  que  mus  empruntons  à  La'Pre$se  et  que  le  poète 
a  aèdPto  à  rniusïre  auteur  des  BéereU  de  r  avenir^  en  souve- 
nir &un  passage  prophétique  de  la  Politique  miverselle.  On 
tt<wveyir«  plus  loin  -ce  passage. 

,    jui  PleieliewM  .Il  TiHpevr* 

A  M.  futile  de  Girardin. 

Lé  laboureur»  un  jour,  brisé  dans  son  courage , 
Etant^ba  la  sueur  ^ui  bajgpait  son  visage; 

Et,  jetant  t*aiguillon  lassé, 
Il  mesura  de  Toeil  l'horizon  sans  limite, 
et  g^assit tristement  sur  liierbe  parasite, 

At>  bord  du  sUlan<déiai8^ 

«  S0|giieur,iiieR  bras  est  faible  et  la  tâche  est  immense 
u  Dtl->il  ;  è  chaque  pas  le  sillon  recommence , 


€  A  chaque  jeur nouveau  labeur  ! . 
«  Le  soc  heurté  se  brise  tfux  rt)rfbefi  de  là"  plaine  ; 
«  Sous  leur  joug  ruissetanlcnies  d&evaus  lierS  d^katéfA^ 

«  Se  pendbcnt,  marnes,  saee  n^eurt 

«  Bien  rude  est  le  métier  auquel  tu  nouseoiMiasipkaas  l 
«  Ce  pain  que,  par  nos  bras,  tu  fais  tomber  en.  pianuas^  , 

«  Pour  MOUS,  Seigneur,  est  înjceriai»  ! 
«  Sur  nous  seuls  des  ^avauxtou^jours  le  poids  i^towiibe  ; 
c<  Nous  passons  notre  vte  à  creuser  une 4osE|be 

«  Devant  la  porta  du  fv-stin!  » 

Il  disait,  et,  vers  lui  poussant  sa  marche  ardente, 
Léviathan  de  l'art,  un  monstre  à  voix  stridente       ^ 

Vient^poMrr'ea  musse  de  (ér. 
D'une  quadruple  noue  if  écrasait  la  terre  ; 
Et  ses  naseaux  fumants,  comme  un  rouge  cratère, 

Lança*emla  vapeur  et  l'édair. 

Cyclope  infatigable  en  ses  forces  accrues, 

Du  solle  plus  rebelle  au  tranchant  des  charmes  ^  ^     ' 

Il  s'e]S{HMit»0o«ouirera<«i  :  >      ' 

Les  tix)B^ns  enieinB  d«i  «D«^tB  défi^ehées, 
Lesroobesde  leur  lit  à  rt^iKPt^rniefoées  •    .'  t 

Cédaient  à  sa  <9rW^  d^irahi  I 

De  cent  hommes  ensemble  iJ  achevait  la  tâche, 
il  cardait  le  sillon  qu'il  fouillait»sans  relâche. 

Mordant  la  terre  à-pleine -dent  ; 
Stigmatisant -au  sein  cette  ingrate  nourrice, 
Comme  s*il  eût  voulu,  (dans  sn^n  puissani  capiji«e« 

S'en  veuger  en  la  iécoadant. 

— Jeunes  encor,  pourtant  dapparenoes  débilos, 
Pàïis  par  l'air  malsain  que  respirent  les  villes, 

Parlessouois,  parle  travail. 
Deux  hommes,  les  bras  nus.  les  mains  noires  de  poudre, 
Comme  pour  enseigner  son  chemin  à  la  foudre. 

Veillaient,,  debout,  au^uvernail; 

,EVcoiafne4'^éphfrttt  courbé  devant  sou  maître, 
Jalouse  de  leur  plaire  et  prompte  à  se  soumettre 

Au  doigt  invislbleet  fatal, 
Gonflant  et  dégonflant  sa  puissante  narine, 
Tour  à  tour  bélier,  flèche,  ou  serpent,  la  Machine  ' 

i  Obéissait  à  leur  signal! 

Voyant  rhomaiS'muiet,4eson  regard  austère 
;Sonder  les  profondeurs  d'un  terrible  mystère, 

Dâfts  le  sombre  avenir  caché  : 
«  —  Frère,  lui  dirent-ils,  ta  misère  s'achève  I 
«  Sous  des  dieux  inconnus  un  autre  jour  se  lève 

K  Pour  l'homme  à  la  glèbe  arraché. 

«  Accepte  les  eflets  sans  connaître  les  caiBes  : 
<(  Nous  avons  travaillé  pour  que  tu  te  reposes, 

•  «  Au  jouguoja&yenens  tejravir. 
n  La  science  afi*ranchit  l'homoae  de  la  uuitîèce.^  • 
M  Et  la  matière,  bois»  métal,  vapeur  ou  pierre, 
«  Est  l'esclave  qui  doit  servir! 

f<X<îs  iîldméïis,  pTîés  aux  lois  de  la  Science, 
«  19o«utir«tf eut  déranger  la  magique  aUianoe 

«  Qu'elle  les  force  à  contracter; 
H  Lefoyerdooneà  l'air  ses  gerbes  d'étinceUes»: 
K  L'onde 5a  liberté;  l'éclair  donne  ses  ailes; 

«  1.e*fèr,un  frein  pour  les  dompter. 

«  PovBiâepéMiiafi  dans riguuranle plèbe  1 
«  L'aotiiiiiéde  l'homiaerenlevée  à  la  gfébe 

«  Vers  d'autres^ buts  va  prendre  essor  : 
«  Le  bien*^re  de  '  teus^eM^i»^  food  du  pn^^ème . 
«  Fo«rfDijkiît4f)iMliUMrBt  vivre  de  soi-^éttie 

.Aseesi  d^.martUTestMt  enoor. 

«  Le  Jour  Vient,  -^  11  «M  proche —  où  ranii<|i;^  ToutUie 
A  Doitgîéder  enftcosMeuxIa  pla^eAtaMachiue, 

u  Scrvanie  de  l'buoMnrté; 
«  Où  la  Machine,  aux  champs  par  elle  mis  en  foiobc^ 
«'Sèmera'  de  surcroît,  en  le  faisant  plus  riche, 

^  'Le'igt^i^'<in*elle  aum  récolté. 


■  < .  ' 
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d  $tt' importe  <t^' i»He  trouva ^-l'i Djm^  el ft  doxtié, 

«  El  le  mépris  sur  son  chemin!  »  * 

((tiAtotfte  \ièritéteietopëgflrpddeaplacô  :    ' 
«  Ce  qu'on  traita  il  hier  de  chimère  et  d'andace 
(^  Sera  réalité  (femailti  1 

<i  ]^{irchezi  çafans,  i^arffbez  1  à  voueenfiale  monda  ! 
u  La  rfistance  vaincue,  il  faut  qu'on  la  féconde  ! 

«  DoQpons  aux  Land^.ci^ferB^rsl 
«  Il  içsit,  au!Mont-AUas«  U9^  terj^ffaogaJsa  . 
«  Où  le  vent  du  désert  souffle eooor  Vropà  rai^Of  « . 
.     ,.  JR  Q^d'ofi  y  bâtiâsd  des  grenier»  l 

<(  Des  ^vagoris  par  milliers,  sur  ûos  routes  nouvelles, 
((  Se  croisent  en  réseaux  ;  —  qu*îlâ  portent  des  javelles 

«  Au  lieu  de  porter  des  sbldaiàl 
((  Taillons  dans  l'horizon  nos  champs  après  nos  ru,es  ! 
^  A  tes  Cîhcînrialus,  France,  il  fajat  des  charrues  / 

«  A  la  mesure  de  leui^s  bras.       '' 

H  U.fput'è  wm  onfnni^  des  ^rbef  sp}ii$D0lDi>i«i|âe6 
«  P«^ur  valncrole fléaa<dea>m>isàMB baioeUMS :  ;     ' 
»  Car  la  faim  a  son  aiguillon  ;  ... 

a  11  Êiutfque  ravenir,  issu  ^  ttos  prodiges,  r    i     - 
« 'SoRikS la)  [joudre'des  temjAvekuMvmni ms  Tesligea} 
.  '  «  Coaoataselepeupleaiiisiilohi  )<i    •        '    ' 

■     ■•  .      .  >   .„.•'•!    ;•'  >  H.'.';  ,  m:..    »  •,   ; 

Le  vieillard  écoulait;  mais^on  âjQeinceftaiae  , 
Dtjvait  longlemps  encor  traîner  la  iourte  cji^ue 

^[  "    D'un  passé  fécond  en  douleurs.    ,  , 
îiVéloigna,  semblable  à  l'homme  qui  jp'éveille. 
Et  croyant,  dans  la  nuit,  eutendreà  son  oreille. 
L'Evangile  des  jours  meilleurs! 

ENVOI      . 

•  ,   .        .  .  •   « 

A  Vauteur  des  déc rets  db  l'avei^ir. 

Mdftre,  tous  avez  vu  Tidée  innovatrice   '      '      ' 

Monter  au  bout  de  Ihorizon  ;  '        -       ' 

Et,  db  votre  parole,  un  jour  de  plus  COmi>lîfeè, 
'        Leï^ilvous  adonné  raison. 

Tous  l^avez  dit  :  Il  faut  à  nos  plaines  fécondes  .    . 

Leurs  pilotes  et  leurs  stcamej:$;,    ,.    , 
El  voilc\  que  nos  champs,  dompt(îs  après  les  ondes^     . 

SQi\t  à  Fiilton,  cojamc  les  çiers}        « 

PaiHotttia  vapeur  siffle  ,  et  bOBlllonne  etVag]fk& 
Au  seuil  de  l'avenir  béant.        '•'       '    •       - 

L'univers  éperdu  voit  ^enfuir  sa  limite'         -    •     '       i* 
Devant  ce  laboureur-géant. 

Témoin  d'une  splendeur  entrevue  à  vous  lire, 

A  vous  donc  mes  vers  avant  tous  : 
Ces  jours  prédestinés,  dont  la  Muse  s^^nspire, 
Kous  furent  décrétés  par  vous. 

llâVRI  BËRVILLÊ. 


'€es  ver^  ont  été  Inspirés  par  la  lecture  de  ïa  page  sttrvaote 
t|)agç  ^Ç1,  3e  édition),  tirée  de  la  PpUUque  xkniver selle,  di- 
cieisde  ravenir  ;  ;  :    .  ,  ^ 

K  J'eDire\ois  dans  raveniruaeépeqtte.oiiragrLCuUurese! 
divisera  en  agricuUure  à  Vem  froide  ^i  tnugrkultun  à 
rtùû  cnatt((e\  où' la  terre,  avant  ffèfre  enseteencée,  labou* 
r^C;  hi  iséc,  subira  des  préparations  dialogues  à  celles  que  la 
laine  subit  a.Ya,nt  d*ôire  canverlie  en  .4i:ap  tij^sé  ,  londu  et  ap- 
prêiÉ.^  Avant  de  labourei'  ria'UiTe»<>p  ko^oierâ,DQ.^lr^ira 
tes  pierres^  on  l»«ardcra,€n  quelque^sorlC)  tooiEieon  n^loie 
et  comme  on  carde/ avant  de  Ic^^filèr,  la  biné  et  le  colon. 

*  Dès  gu*une  op(5ration  est  susceptible  d'atteindre  une  ri- 
goureuse piëcLsion,  ia  macliii^  peujL  $'en  charger  :  l'àonime 
n*a  plus  qu*à  s'effacer  ;  ce  quMl  disait,  êlto  le  lena  mieax  que 
hii;«t  si  clie  ne  défait  pasiout  de  suite  ;^e  le  ferafdas  tard. 

t*L*bomme  est  sui>érîenraux  mae!rinesparrinlellîgence;les 


L'AMI  DES  SCIENCES. 

^1  .vv^iro  >AA   fM^    i 


~  4  machines  soptTOpéiieures  àTliomme  par  la'prëclsiun.  La 
îiVécîéïOTi  est  rame  des  tnàclilttés^Jd'fetlëiit^ê^îè?^  '  ^^^'"'^ 
f  ïeuVes  les  opérations  oii  la  puissance,  im^^M^iqi^ei  JA^- 
vidât  ne  tardeat  pas  à  se  Iks  étroiten^ent  et  tnaéUèQâ^ttôiiiejH. 
Un  progrès  (te  déduit  de  l'autre, il  mif(it,<foaf  s*ed  ednVn^in»^, 
d'avDir  visité  une  seule  fois  unegrandéfllaturë  et'd^èn  bVà|r 
suivi  une  à  une  toutes  les  opérations»  La  terre  se,  traitera 
comme  se  traite  un  tissu.  Semer  6n  ligne  et  moisson nar.iné- 
caniquenaeni  ne  seront  plus  des  difficultés  dèsqi»  la  preuMère 
dlfBculté  aura  été  vaineue:  celle  de  régler,  àvoloûtéjlû  prdt- 
fondeur  du  labour,  et  de  labourer  à  la  vapeur  à  moins  cle  frajs 
qu'en  se  servant  <d^b(»uls,  de  vach^aude.chéMaiiipCi'(f^). .-.' 
«  Af^ioationde  la.maebuie  à  vapeur  è  là  ^ulftwe^  dn  ht 
:  terre,  jardinage  mécanique,  voità  ^é  ijue'j'iat^rtél  Vâitimi^ 
'  tare  à)*eaii chaude,  itfain tenant,. ai-jebesolp  dç'mre'^^^^^ 
ïagr;iGUlturje  à  h(U/kfrài4e^leiJli^^à9  l'ait  des  i(cr)gaijiQn%naB- 
pliquéessiir  ia  pltts;vaËi«ièch6lle,  à  tontes*  lesifcen^  iMottfeu- 
ses.  accidentées; kjttl'/ÇfarlaTâi^ernmê^  qu'éltefesèthieMifîï- 
pb^jbîes  à  labourer  mécanîj|uemepl,  se  pçê|eï4i^|î^'^;i}'îjy^^^ 
blement  à  être  converties  en  pré  naturel,  ce  qui  p^rp^jjrfîu 
da^m^itrjrir  ^negranidn^^^r^de^e^tiaMx^'^t  (jkdiri^Meu*fdpns 
uâ0  foillie  !(H-0(l0^yM}^Husâgal^e  laiviapde'à  l^liE^g^  du»  ipoûi 
«a^nâ  riirmfeniaf rdh  ^és^r^âHtfctir»;  Av«cJaoitfnî  m  bé^âak 
et  beaucoup;  de  fèluWâgés,  dp  'aurait  'ïls^ez  aë|V(j^tûîlér  j[q^r  fti^ 
mer  les.tçrrès  tabouraVes  par  la,maf^ii\ç  '^  j;i,pep^.,',|]j:fns4'u^ 
comme  dans  iaulre  système,  agriculture  à  îA>^^'//î«(^,,^:1 
Qgriculiutf^^à}Veuu^ohattdeJ  la<  préempliob^  tiDiliiepielte  es^àn^ 
périfeufsemerit'  nédes^alrë/Sans  eHfeV  tlàs""d'ajTp!icà1ldn^ 'p©^* 

#'6-..  ;i    .1  ...   .    .       ^      -.      .,     ..l:^...;    I      .i..n,.r-M.  '•■; 

,  f  Lp  PTOgrës^gricolo^  .tel que  je.l*^ptf«yoift,  ,ft%«e^  q^Çj.^ 
(emeMit  <one(Bttfcbandis6  Et  m  vende*  au  eoiir0.touttiiqe''9la.4 
chèto  le  cntonl  B'nbord'/Te  pril  de  lalerresVfevë^aît'HpM*^ 
ment;  piarcéqi?ellé  serait  plus  dematldée  qu'offçrfp,'''p'urs  eîlfe 
ne  tarderait' pas à;(5trépIus/ojrorte  'qMcdeaif^ni)^iî,p3\(:^^'^^^^ 
riflppossitHÎiué  où  seraiijç  cuilivaiewr.et.jSa  R9'tfe^(feP^fcu4«^ 
luUercontr^  laorniucbiae anx  nariaes  deriett|i£i^(il(i)pi20iiai« 
tailde^vendr^QL^eoprofil  dcstéR^ales,  U  be%(eràVtf,.M>p9atiM 
ééimel  elcyseftlcment  â  *  p;  m^àt  ni(y!n8:i.6i»Sq\J*W  a%^ 
si*;té^aiiîc  i^tô^cH  au'^a  fâils,  aepuîs  \ibgt  années,; |i[i^ArW^ 
tioii  du  sucVq  indigène;,  on  peut  toui.piévoir,,pt.iliJ^^^i4'^Çi^5 
ijer.^dpjiç.o^.p  ..):.•  >     '  .:     '  .  ^     .   -     H.'^ujiuoi  ,8iiio<« 

.  »i;  »j)oll/.'l  9b 
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cibcuilas  de  fer. 


t(  .L_^_ '_  !■  ^__ __*.^ ;       i^-^r/eHun 

•y  e  s  ,iviyj 

RésMu  rttii*<çkis.  -^  Nous  empruntons  à  un. défçdtoeB^iïd&r-' 
nistratif tes  rcnseigDCinonts  statistiques  suîvants'sùrf^cnbnifnf^ 
de  fer  français. 

Le j^éoeau  fraoçaif , doatledéveloppemettliealpde ^Mii^ilcilb' 
Q^è^res,  péoètro  ça  Belgique,  en  Prusae^  di|iis^»tea(]|i9tfc«ei^U£ 
daire^de^lAll^ma^gneida^^  la  Suisse,  «ta4toindrab«ieAMMV%t« 
mptnt.çL  ITsp^gnç.  Il  traveirse  V  dépaidiemeal^^  Iu«^s4»» 
inégalement,  eu  égard  à  Tétcndue  deleur  leitri^oicei^ÀciiWri 
portance  de  leur  population,  mais  desservis  eo  di&u^v#'»^i^ 
uuQ^  l(piBgueur  moyeui^e  de  U9  kil.,  et  dans  Mae*  pçqfitorti^n 
mpycuue  de 3^  kil.  par  400,000  habitants,  eide^  kil'.i>FilI)ll»^>A 
riamètre  carré.  Comparée  à  l'étendue  des  autres  voieciids  Ct^Mn 
municatioD,  la  loogucur  dos, chemins  de  fer  çoiiû^d^.d^^ia^^ 
ceUe  des  canaux  :  elle  représente  plus  de  80  OjO  de  la  Igi^vgiievr 
des  voies  navigables  et  plus  de  30  OfO  de  celle  des  rauie^  in^piTr 
riales.  ......  ,, .    .»  -:• 

Des  départements  non  atteints  par  lesiphemins  d0  Xei?,  |a  VicMVrr 

0)  <r  La  vapeur  peut  se  foire  laboureur.  »  Discours  de  itf.  Hagnc,  ui- 
ni»tï*é  de  ragriculture.  Preuve  :  la  l^îocheuse  à  vapeur,  inventéiî  gài^* 
MM.  Barrât  frères.  '  *       {Sôte  de  M.  àc  GiroitJin!i 
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dée  et  TÂrdècN  peuvQutètre  considérés  oomme  participant  dès 
aujourd'hui  dans  une  certaine  mesure  aux  avantages  de  ces 
vôii»  de  ^mmunication  :  le  premier  par  les  lignes  de  Nantes  à 
St^Kanlre,  et  de  Poitiers  à  la  Rocbello  qui  longeoises  fronUères 
iiordrei  sud  ;  le  second,  par  la  ligne  de  Lyon  à  Avignon»  qui 
Jbçrde  .sa  frontière  orientale.  Trois  départements  doivent  être 
desservis  ultérieurement  par  le  réseau  pyrénéen  ;  le  Gers,  l'A- 
riége,  les  Hautes-Pyréné^.  La  situation  topographique  de  la 
Lezère,  des  Hautes-Alpes  et  des  Basses-Alpes  explique  assez 
oemmeot  jusqa*à  ce  jour  ils  ont  été  privés  de  ces  voies  de  corn- 
jounication.  Les  départements  des  Hautes  et  des  Basses-Alpes 
seront  d'ailleurs  desservis,  dans  un  avenir  qui  ne  peut  être 
élbfgné,  par  le  prolongement  de  la  ligne  de  SaintRambert  à  Gre- 
noble sur  Ta  fr<mtière  sarde.  Le  département  du  Var  n'est  pas 
doté  non  plus  de  voie  ferrée,  mais  la  section  de  Marseille  à  Tou- 
lon^ esf  en  pleine  voie  de  construction  ;  et  les  études  à  peu  près 
terminées  du  chemin  de  fer  de  Toulon  à  Nice,  laissent  entrevoir 
Te  moment  où  ce  département,  un  des  plus  productifs  de  France, 
Mra  sa  part  dans  les  avantages  que  procurent  les  voies  ferrées. 
Il  n'est  pas  sans  intérêt  de  connaître  la  progression  suivie  en 
Fxaoce  dans  le  développement  des  chemins  de  fer. 

Il  existait  en48t3, 48  kil.  de  voies  ferrées;  en  4833,  SU  kil.; 
en  1843,  3042  kiL;  en  4853,  8860  kil.  concédés;  en  4856, 
41,196  kîL 

La  oonstmction  des  chemins  de  Ter  a  eu  à  lutter  en  France 
conK^  los  difficultés  que  présente  la  nature  du  sol.  Il  a  fkllu 
IraïKihir  les  cours  d'eau,  pénétrer  dans  les  flancs  des  terraija(s 
élevée  et  souvent  percer  des  montagnes.  Sur  diverses  directions 
on  a  traversé  la  ligne  de  partage  des  eaux.  Les  grands  ouvrages 
d*art  ont  occasionné  une  dépense  de  70  millions  :  les  plus  re- 
mantuables  sont  : 

•  le  pont  de  Mont-Louis  sur  la  Loire,  ligne  de  Paris  à  Bor* 
deaux^  longueur,  377  mètres;  coAt,  4,604,000  fr.;  le  pont  de  la 
Loire,  ligne  d'Orléans  à  Vierzon,  longueur,  454  mètres;  coût, 
2,967,960  fr.;  le  pont  d*Eauplet  sur  la  Seine,  ligne  de  Rouen  au 
Havre,  longueur,  36i  mètres  ;  coût,  i  ,098,4 15  fr.;  le  pont  sur  la 
Loire,  pour  Tembrancbement  de  Nevers,  longueur,  384  mètres; 
coût,  4 ,566,495  fr.;  le  pont  de  Cinq-Mars  sur  la  Loire,  ligne  de 
Tours  à  Nantes,  longueur,  674  mètres;  coût,  2,478,466  fr.;  le 
pont  sur  le  Rbône,  ligne  de  Marseille  à  Avignon,  longueur, 
3t6  mètres;  coût,  6,022.948  fr.;  le  viaduc  de  Tlndre,  ligne  de 
Tours  à  Bordeaux,  longueur,  754  mètres;  coût,  2,078,404  fr.; 
viaduc  de  la  Manse,  entre  Tours  et  Bordeaux,  longueur,  303  mé- 
tra»; coût,  4,213,743  fr.;  le  viaduc  d'Arles,  longueur,  769  met.; 
coût,  4,934,965  Ir.;  le  souterrain  de  Cbé^y-i' Abbaye ^^  ligoe  4e 
Strasbourg,  longueur,  452  mètres;  coût,  4,034,680  fr.;  le  sou- 
terrain d^Armentières,  ligne  de  Strasbourg,  longueur,  656  met; 
caût,  1,038,243  fr.;  le  souterrain  de  Nanteuil,  ligne  de  Stras- 
bourg, longueur,  944  mètres;  coût,  4,596,1 52  fr.;  le  souterrain 
de  TAllouette,  ligne-d'Orléans  à  Vierzon,  longueur,  4,235  met.; 
ceèt,- 1^,4 34,850  fr.;  le  souterrain  de  Rottebolse,  tigne  de  Rouen 
au  Havre,  longueur,  2,642  mètres;  coût,  3^037,725  fr.;  le  sou- 
terraio  de  Rilly,  embranchement  de  Reims,  longueur,  3,450  m.; 
coût^  21,570,000  fr.;  le  souterrain  de  9Uisy,  ligne  de  Paris  à 
Lyon,  longueur,  4,400  mètres;  coût,  9,000,000  ;  le  souterrain  de 
la  N^r^^o,  ligne  de  Lyon  k  Marseille,  longueur,  i,6^20  mètres; 
coût»  4  9,498,344  francs. 

NavIcatloB. 

Cokpaemk  russb  pour  LANAvieaTioif  a  vAPttfa  et  le  eonsacB, 
-^  Oo  isaitque  fempereur  a  approuvé  les  statuts  d*une  société 
de  èbnàèiefce  et  de  navigation,  la  première  de  ce  genre  fondée 
eu  RVNSSie  qui,  établie  sur  de  grandes  proportions,  devra  entre- 
tenir oû^  Itgnesde  vapeurs;  le  journal  le  Nord  rapporte  que  cette 
société  s*ot>lige  à  établir  les  communications  suivantes: 

4*  Efilre  Odessa,  Gonstantinople,  Athènes,  Smyme,  Rhodes, 
AlMâAcf relie,  Beyrouth,  Jaffa  et  Alexandrie  (trois  voyages  par 
roots).  Si  le  besoin  s'en  fait  sentir,  les  bateaux  toucheront  en- 
core à    d'autres  ports  placés  sur  la  route  ; 

«•  Entre  Odessa,  Yalta;  Redout-Kalé,  Rertch,  et  le  long  des 
côtes  du  pays  du  Caucase  (trois  fois  par  mois).  Plus  tard  celte 
ligne  sera  étendue  aux  ports  delà  côte  d'Anatolie  jusqu'à  Cons- 
taotîoople,  où  les  bateaux  qui  la  desserviront  rencontreront 
d'autres  vt^peurs  d'une  ligne  établie  entre  Odessa  et  Galatz,  qui 
feront  le  service  des  côtes  de  Boumélie  jusqu'à  Gonstantinople; 

30  £atre  Odessa  et  Galatz,  touchant  à  la  Sulina,  à  Ismail^ 
Réni  et  autres  ports  du  Danube,  chaque  semaine  une  fois; 


4**  Entre  Odessa,  Hupatoria,  Sévastopoi,  Yalta,  Théodosia  et 
Kcrtch,  chaque  semaine  ; 

5*  Entre  Odessa,  Kinburn,  Otchakoff  et  Nicolateff,  en  amont 
du  fleuve  Boug,  chaque  semaine; 

6*  Entre  Odessa,  Kinburn,  Otchakoff  et  Kerson,  en  amont  du 
Dnieper,  chaque  semaine  ; 

70  Entre  Kertch,  Marianpoul,  Berdiansi,  BIsk  et  Tagârtfog, 
chaque  semaine  ; 

80  Entre  Rertch  etTaman,  placeurs  fois  par  jour; 

9o  Entre  Ovidiopol  eiAkerm^n,  sur  le  liman  du  Dniester,  au- 
tant de  fois  qu*il  sera  nécessaire; 

40*  Entre  Odessa,  GonsUhtinople,  le  Pirée,  Messine,  Kaptes, 
Livourne,  Gènes  et  Marseille,  à  peu  près  dix- huit  voyages  par 
an.  Si  cela  devient  nécessaire,  les  vapeurs  de  la  Compagnie  tou- 
cheront encore  dans  d'autres  ports  situés  entre  les  ports  sus- 
indiqués  ; 

41*  Entre  Odessa,  Gonstantinople,  Zante,  Géphalonie,  Gorfou, 
et  les  villes  d*Ancône  et  de  Trieste,  à  peu  près  dix-huit  voyages 
par  an. 

Toutes  ces  lignes  de  circulation  s'ouvriront  à  mesure  que  les 
bateaux  seront  construits;  bmIs  elles  devront  toutes  être  en  ac- 
tivité dans  cinq  ans. 

Le  Moniteur  de  Vasiurance  annonce  qu'indépendamment  de 
cette  société,  il  en  est  formé  deux  autres  :  l'une  à  l'effet  d'établir 
un  système  de  transport  et  de  remorquage  à  vapeur  sur  l'Oka, 
le  Volga  et  la  Gama;  Fautre,  pour  la  navigation  du  Don. 

Vélécrepkle  éleetrl^ae. 

TéLBGRAPHB  TSAi^SATLANTiQUE.  —  On  lit  dsns  Ic  Glohei 

«  Voici,  à  ce  que  nous  croyons,  un  aperçu  de  l'accord  conclu 
entre  le  gouvernement  et  ta  Gompaguio  du  télégraphe  atlanti- 
que :  Les  bâtiments  de  S.  M.  aideront,  autant  qu'il  sera  possible 
la  Compagnie  à  rectifier  les  sondages  et  la  pose  du  câble  élec- 
trique. 

«  Le  gouvernement  donnera  un  prix  déterminé  de  44,000 
liv.  st.  (350,000  fr.)  par  an  pour  la  transmission  de  ses  messages, 
jusqu^à  ce  qu'un  dividende  de  6  p.  400  soit  annoncé  ;  alors  cette 
somme  sera  réduite  à  40,000  liv.  st.  (250,000  fr.),  et  continuée 
pendant  vingt-cinq  années. 

«  Cependant  si  le  nombre  des  messages  envoyés  était  telle-<* 
ment  considérable  que,  d*après  le  tarif  ordinaire,  le  montant  à 
percevoir  excédât  ces  sommes,  le  prix  tout  entier  serait  payé  à 
la  Compagnie. 

f<  Le  gouvernement  britannique  aura  le  privilège  de  priorité 
pour  ses  transmissions,  à  moins  que  celui  des  Etats-Unis  ne 
s'associe  au  contrat.  Dans  ce  cas,  les  messages  des  deux  gouver- 
nements seront  expédiés  dans  l'ordre  de  leur  arrivée  à  la  sta- 
tion. Une  fois  fixé  et  approuvé  par  le  Trésor,  le  tarif  restera 
le  même  pendant  toute  la  darée  de  la  convention.  » 

■ikiea. 

Gisements  de  pteitbs  sulfureux  dans  le  gouvernement  de 
KosTROMA,  EN  RussiB.  —  Lo  bulIctin  de  la  Société  russe  de  Géo- 
graphie contient,  au  sujet  de  la  découverte  de  gisements  de 
pyrites  sulfureux  dans  le  gouvernement  de  Kostroma,  en  Russie, 
les  renseignements  qui  suivent: 

4t  Le  soufre,  par  suite  de  la  gtj^rre,  avait  atteint  en  Russie  des 
chiffres  tellement  hauts  que  plusieurs  fabriques  de  produits 
chimiques  durent  entièrement  cesser  leurs  travaux.  M.  Schi- 
poff,  conseiller  d'Etat  actuel,  vient  de  trouver  dins  le  district  de 
Kineschma,  près  du  oonfiuent  du  Volga  avec  la  Méréia,  des 
quantités  considérables  d*un  pyrite  sulfureux  qui,  d'aprèe  les 
premiers  essais,  parait  offrii:  uue  excelleote  base  à  la  fobrica*- 
tion  de  l'acide  sulfurique. 

f(  Les  paysans  de  la  localité  vendent  actuellement  ce  pyrite 
au  prix  de  45  à  20  kopecks  argent  (60  à  ao  centimes)  le  poud 
(46  kilôgr.  38).  Un  homme  peut  facilement  en  recueillir  plusieurs 
pouds  dans  sa  jour  née.  Depuis,  on  a  égalemeot  découvert  le 
pyrite  sulfureux  s^r  les  bords  du  Volga,  où  les  paysans  le  ven*» 
dent  27  à  30  kopecks,  et  reidu  à  Ivanovo  10  kopecks  le  poud. 
Des  échantillons  sont  déposés  à  la  chancellerie  de  la  Société  de 
géographie  russe.  Le  pyrite  de  Kineâchma,  étant  le  plus  riche 
en  soufre,  est  préférable  à  tees  les  autres. 

K  Par  suite  de  cette,  découverte,  l'ecide  sulCurique,  préparé 
avec  le  pyrite  sulfureux,  duquel  on  extrait  jusqu'à  21^  livres  d'à* 
cide  par  poud,  ne  se  vend  plus  en  Russie  que  3  roubles  argent 
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(4îfr.  le  pottd).  au  lieu  de  7  rouble»  4/2  {30  frOi  prix  des  mois 
4'aoûtet  de  septembre  1855.  C'est  un  résultat  qui  pourra  par- 
ticulièrement avoir  de  l'importance  pour  la  fabrication  de»  pro- 
duits stéariques.  » 

Gaaeaims  d'm  bw  likhw.  —  On  vient  de  découvrir  ,  dans 
IttvaHéedeFormoza  (Tessin),  un  minéral,  qui  coBtient,as^ 
?ar&-t-on,  48  fr.  d'oret  4  fr.  d'argent  par  quintaU 
•iiMla(l%ae. 

AccROissEMBNT  DB  LA*  VIS  MOTBNNB.  —  Ou  lit  dans  VAnnuoire  du 
bureau  des  longiluiles  de  4856,  page  499,  que.  dana  tes  années 
4Bi  8esaR4ècouJéesâe48l7ft  4^94Ja  durée  delà  vie  moyenne 
m  Freif>eea  éléde  at  ans  et  8  mois  ;  de  4945  à  4852.  la  durée 
moyenne  de  la  vie  a  été  de  3^  aus  et  "7  «ois.  Biiftn,  pendanrt  les 
^  aiiiiée94ie4847  à  I85t,  cette  oaéMe  vie  moyenne  a  été  de 
34  ans  et  deux  mois.  Si  bien  que,  plusnous  avançons,  pltt»  te 
éorée  meyenne  â^  la  vie  augmente, 

RBCEwsEireNT  on  GiArii>-DiicHft  DB  ToscANB.  —  La  populâtitm 
de  la  Toscane,  d'après  le  dernier  recensement.  s*èlève  à 
4,77^a3a  habitants. 

En  4855,eWe-9'élevait  »  #,W7,IW^,  et? en  485t  êr  1,778,081.  La 
dîmintition  qui  résulte  du  rapprochement  de  ce&  chitfres  doit 
être  prîndpalettient  attribuée?  an  choléra,  ainsi  qntk  d'autres 
éanses  qui  écîïappent  à  notre  appréeîaiî\>ii. 

La  comparaison  entre  4855  et  4856^  pow  les  d^*  t*e9  les 
plus  importantes  de  la  Toscane  donnenltes  résultats  suivants  : 

1855  1856 

Florence 444,704  habit.        442,438  habit. 

Lîvotrrirte 79,96î   —  78,8«fr    — 

Là' population  tôt^e  du  Grand-Dûché  se  divise  eii  317,7 tS  fa- 

DilHIee.  et  elle  est  ainsi  partagée  : 

HottiDM.  fmvm. 

Admîtes  célibotaires J8S,t05  îr4«,W6 

Mariés Î94,048  292,009 

Veufe.    ....•.....*     41^64^  70,355 

Iwfcttt».  . .  tlij^  257,2g4^ 

Clergé  réfgMet.  ........      3,234  4s*7f 

Clergé  séculier •  •    ie,#S4  -* 

Total 


905y4»^ 


869,845 
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l**  fuUlêt*  —  Cbauvean,  bateau  à  vapeur.  -*  Grahamrperlaq- 
Amiteroente  dans  lea  compas  de  mer.  •—  Trosley  et  GoinUmitlà, 
perfectionnemealfr  dans  les  eomp^^r»  à  ga».  ^  Bmass^^Lebel 
etâlsainé,  applieation  du  tulle  de  soie,  de  ootou  ou  aiutres  y  k 
l'imagerie,  etc. 

^  /tfOlei^-^De  Ceurehaet,  ftfpKea4îen  dek^pbelogr«|ANNSlé- 
réosto^que.  ^  Vettdryes  et  BMler,  perfeaionnements  générant 
Mm  leaappareHs  à  vapear.  --  Fia tte.  bois  triangulaire  bydrau^ 
M|M  (>eor  U  eevigatloB.  -^  Leteurneau,  Parent  et  HameK  pev- 
féotionnemenU  dans  la  fabrication  méca»iqu9  de»*  jE>e«»to«s.  >-r 
MiiiliWtfHfi<  kMirfMMtt«^opéif«e.  -^  La wo»^  app«Mftlp  propre 
i  éHVpèeher  les  cheminées  ée  fumer.  — 'Meyer  et  Ale«i9  , 
ih^mvLt^  d^éventail.*--^  Bourëier  et  Maeeele»,  melé«r  hydrlMttt- 
pno,  — .  D*  Nathéole ,  machine  à  fabriquer  le  papier  calque.  -^ 
François.,  embarcation  naviguant  au  moyen  d^une  hélice  propul- 
wre«  etc.  -^  Parand»  macbine  propre  à  boucber  les  bouteilles. 
— >  Dièrcs-Montplaisir  ,  application  du  lichen  aux  usages  ind^A^ 
tdete. 

g'/tttHir**^  leffreySi  perfeelioimenQiientS'à  la  ;eiNKtfuctkm  des 
ttwneatnt  ou  fl^ers.-^  La  B&»àè,  pierfeciienAemeAts  dM's' lési- 
nais de  sauvetage. — ^Hjorth,  perfectionnements  dan^Iaconsirui- 
lioi>  desbatlerieséleclro-magnéliques.  —  De  Raveton,  Sdiul- 
teinetGéret,  mastic  pour  machines  à  vapeur. — Pjcault,  sys- 
tème d'applications  propres  à  J^  teinture  des  plumes».  —  Too  , 
ii|is4ème  âe8ompftitni»éVaâtiquefi,  —  AWaodre,  sysième  de  con- 
-Bivoctien  eld'applioation  d'ergves.  ^  FemMidicZ:et  Ma«prevez, 
système  de  machines  è  fal9iiq«<r  les  pasiMles.-^Galiberi,  per- 
ibctionneroents  apportés  âûx  bandages  herniaires,  etCi 

4  juillet,  —  Florânce  et  Lécuyer,  système  de  rouet  à  dévider. 
— -^Van  HugueU  appareil  destiné  à  prévenir  la  chute  des  bois  ea 


usage  (ïans  rexploiutîon  des  tnihés.  —  Dééfcfâi^,  liériàrtr  et* Te- 
net, appareil  propre  à  refroidir  la  bière.  —  Silva,  sysfèmè^'Ae 
reliure*—  Ferrand,  buse  mécanique  sïmpliâée.  —  ï>^yevPerfec 
tionoements  du  lin  ,du  chanvre  etautres  matières  flWetïses,  — • 
Cape,  perfectionnements  appliqués  à  la  fabrication  des  pîpern» 
faôtiees.  -^  Harisson  ,  perfectioonemettts  dan  les  etsteust  de 
Toitures  de  chemina  de  fer. 

6  jui(l«t.— Piplard  ,  purification  du  gaz.  —  NoWilliieflr,  appH- 
catîon  de  la  galvanoplastie  sur  chaîr  humaine.  —  Chevafferct 
flahouin  O'SuUivaîn.  système  d'Impression. —Coûté,  perfec- 
tionnements dans  la  ferrure  des  chevaux.  —  Pegg,  perfection- 
nements dans  les'gouvernails.  —  Lacarrière,  production  du  gaz 
extrait  de  la  houille.  —  Steverlink  ,  perfectionnements  aox 
fours  continus.  —  Boullanger,  machine  à  imtprlmerà  plnsteurs 
couleurs.  —  Roseleur,  balance  hydrostatique. -*- Renaud  èl 
ternaire,  barre  d'arrêt  à  leviers  pour  cordes,  etc. 

7  jwiMe^— De  Angely.  fabrication  d'un  engrais.— FbVîëi^,  pW- 
fèctionnements  appliqués  aut  appareîTs  iriodores.  ^  BdrdeC» 
appareil  dit  Polygraphe  Ôordef .  —  Mayer,  genrt  tfécfe1fafe«  au 
gaz  pour  fîtes  publiques?  —  Girard,  machine  «  plqtier  des  tar- 
tons  et  à  faire  des  dentelles.  —  Corninon ,  perfectîbiftiettient&  à 
la  fabrication  des  chaussures. 

$:  juOlflt.—  Guillaume,  système  de  lettres-enveloppes.  —  Har- 
ris,  perfectionnemeats  dans  les  machines  à  fabriquer  U&  cor- 
des. —  Colsoo,  perfèetionaerneots  dams  la  disposition  des  jqi4- 
cbines  soufflantes,  etc*,  perfectionnements  dans  la  disposition 
des  machines  d'extraction,  système  d'évite^oHileltes»  ^.— 
Cabanes,  perfécttoniiementa  appliqués  daes  les  appa^iUdile 
U88ettrB;mécamques.--NewteQ,  appûcatioa  p^résotionnée desti- 
née aux  explorations  sous-marines.— Gitfver,  perfèotionnemettls 
dans  la  construction  des  roues  à  pâfes.  —Martin,  oerfoctiotilich 
ments  apportés  dans  les  machines  à  fbuler  les  drapS)  eic.^  — 
Langlaine,  maia  artificielle.  —  Gombault  et  Iveur,  nécessaires 
copie-lettres  de  voyage.  —  Cordrises,  perfeciionnemenU  aj^* 
plîqiués  d'ans  rornementatioo  du.  métal  ,.dAi  bois»  etc^-^Lem^oie, 
perfectionnements  appliqués  dans  la  cimentation  et  l'aaseMr 
blage  des  surfaces  de  verres  «mies  eu  ornemeDliesu 

^  jWIfel.  — Marix,  instrument  de  musique  perfeetioMé^  <4* 
ftoullin  etHoIleville,  système  de  tiroirs  pour  locomotives  et  otà- 
chfnesS  vapeurs  fines.  —  Ledoyen  et  Beautavon,  toife  sanitaire 
bygroméirique-  —  Grumel,  préparation  de  papier  pour  le  ren- 
dre propre  à  remplacer  Tencre  à  copier.  —  Duperrel,  Sainte^ 
Marier  Tand)o«  et  Tenaille,  fabricktioa  de  bouiOosk 

La  suite  an  prochain  numéro.  Qtoniteur  ihduatrîaQ^  :  > 
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ebtnirgtoieû  oheldeb'h^tal  duValHle-^Aee^.  a  léguértfrtes- 
tameat  diterseé  sommes  qui»  aux  ternes  d'un  ^éa«et4u.4  A^Mh 
tobre  dernier,  eC  |>ar  suite  d*une  transaction  avec  les  béritiora, 
reoervrbnl  les  destmations  suivantes:  .:.<) 

•  A  Fitoaléflièa  ée'méikwine,  use  somme  ^rawiieHe  de  d^OtUT)  Cr^ 
pour  la  kmùwà^tk  d^wa  prt«  aMMel  à  rféeerner  à  eetui  <|«it4è>^ 
fiiii/mnr  de»  «Mnr««#oo«plels4egfiéTfeeii  ^ 
eoMQWs  }«B<pi'à  présent  le  plus  seuveftt-inoiainJilfs^  ùmmee-ék 
rage,  le  cancer^  lépilepsie,  les  scrofules,  (e-  tfphtts^^kiGlioIéeÉf» 
morbu£«etc.c 

A  la  Faculté  ée  médeoine  de  Paris,  une  somme  anfiueUe>  4e 
^fimSB.f  peiar  kf  femiatijM»  d*«n  (Mrix  aMneâiè Mwttfftàiia 
fùfmMBLn^  qm  «tti^eoleni  wieo^atioiH  Ass  i0sl#)»mu»ilta'iéos 
mindagesv  des  ap^reils  et  autres  Baoyena  naéne»ift»fti»iB»»Oi^ 
nus  d'une  utilité  générale,  et  supérieurs  à  tout  ce  quiiAiôlé 
employé  précédemment;  -I   • 

Â  rAoadié«n»e  des  sciences,  une  somme  oùvn^ûe^AWm^ 
pour  la  foiklation  d'un  prix  annuel  à  décerner  è  edui  WtMEH 
une  découivertepréateuw  pourlaseienee  ehlfi»rgicate,'j»cri*c«)e 
et^MHrnaceuiliqiie,  eldam  la  botainquii(a(y«i4rap||«rtèi^lMis 
guérir;  -        :.   aihvr. 

(S'il  arrivait  que  TAcadémie  de  médecioe,4a  Fac«MÀ.-mil»Ér 
decine  et  l'Académie  des  sciences  ne  puseent  déoeriier  UOiWS 

Èrix  fondés,  les  sommes  demeurées  sans  emploi  sîajfoateraientit 
[  valeurdes  prix  à  décerner  Tannée  suivante.) 
Aux  pauvres  bonteux  du  4S*  arrondissement,  une  somiM  4^ 
t,(>00  fr.;  k  ceux  du  40*  arrondissement,  une  sei»iD6  4»^0f  If  • 
une  fois  payées  ;  , 

'  A  l'hôpital  de  la  Charité,  une  tente  de  SW>fr.,.ttofttlSfefl4rit 
fonder  une  place  de  chirurgien  interne  en  plus  m  jpêifSôii|Ml 
ordinaire  du  service  de  sauté  de  cet  étabUdsemenU    '        '  '  ' 
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^ ÇRIf?. JHIIfLP  mU»9»\ti9>0B^t»    Pil^    l'bMPLOI    DU    SABLE  DE  LA 

.  liçi^. -r  Sous  ce  titre  original^  M.  Adyo  exposé  la  découverte 
^v^is  utile  àBï\s\e  àfoniieur  des  intérêts  mtitériets:  ' 
£a  fait  d'économie,  la  preimèrede  tontes  est  celle  qui  «o»- 
sJ5teè  ne  pa»  dépenser,  ceet  à  ee  litre  ^ue  je  vous  si^oarle  oue 
If.  ieieh,  ohimiste  de  Tusine  àgcizdeMftiicbwter,  a  irottvè  le 
moyen  de  nourrir  «u«dclà  de  il  00  mille  personaos  avec  duaa^de 
de  mer.  Voici  commeot  il  opère  ;  suivee  l>ieii«oe  raisoiiA^neot 
s'il  voifô  fÂfiii  i 

Avec  du  sable  ordinaire  et  de  la  soude  il  coospose  une  eoHe 
très  peu  coûteuse,  dont  on  se  sert  avec  grand  avantage  pour 
remplacer  dans  la  fabrication  des  cotonnades  la  colle  de  farine 
de  blé;  des  fabricants  de  iackburn  ont  encollé  100  è  50D  pièces 
avee  cette  nouvelle  substance  et  s'en  sont  très  bien  trouva.  Or, 
Ja^  farine'debté  qui  jusqu'à  présent  était  employée  à  jcet  uaoge 
éiait  si  pofifiidérafaie,  qu'elle  aurait  pxi^  d'apnès  da&  calculs  ^ijk^ 
4istMi<ue&.  sulEre  .à  nourrir  au-delà xJe  100  nxillie  ouvriefs. 

Donc,  M.  Leigh  a  trouvé  le  moyen  .de  i^ourrir  400  aoâUo  o.i^ 
^lW^nlplç^^ireiJ  4^  ^le  f Oïuplaçaat  le  blé. 
...Dlî^ia&ioir^^  M-  Uuiu^ril  vieni  détonner  s^  dléjcnissiou  de 
jprioX^â^V^r  ^u J^uséum  d'histoire  naturelle. 
1 ,  -neBfiiid  pféoiCAL^s  JBN  Aisgmstsube,  La  GazeHe  hebdomad<!iire  de 
,md^çimM  i^  <rAtri*r^0 «rapporte,  comme  trait  curieux,  la  nou- 
.  voile  suivante, à  laqvielle,  contrairement  à  Topinion  de  notre ho- 
11  o.çable' confrère,  nous  ne  trouvons  rien  â  reprendre': 

ù  Le  docteur  Maicham,  après  avoir  remercié  les'babltïrnts  de 

L6^^ré^làf^(eomté  deStrffoHc)  de  Tasgtelanee^q^l'tteiMif^xitaeeorêôe 

-4tf»^'dêsiépfe««es  difficiles,  pabtie4'tavis  srihvflfi  t  e 

■  "  '    '    •    '    Liçùîvpotir  ^»  â»mei  e^luéivetûsMi 

--■  U'Lo  doèlè*ar"Ma4cbam  lïlforme  les  dames  de  Loxv6stoft  e^  du 

l^â^inagie',  que  jeudi  prooh^in»  96  septemiure,  a^^èoic,  il  feraoïne 

kç9(n'»abndBS9'nt*uii!e  vuei^idue  {etubraoing  ^  i^wffrûkeMwe 

^ifimidi\XimQ^^^9\^\^s  ep  douos^tt  4^  ppiniiiiiis  d^s  .^9ih- 

-CiiÇA>Asj4:â;rtV^s  pminpAlô  d'Apériq^ç,  ^e  F;r3^.cc,ç^4'A^gJete«T^. 

„La  dAîmonsifalion  sfir>  rendue  claire  par.unp  grande  collection 

3e  àessins  rçprq-oiUant  les    différents  organes  et  peinte  lent 

exprès  par  te  docteur 'Matcha.m  lui-même.  Cette  coUeclion,  for- 

toatit  une  jr^lerie  complète,  pourra  être  visitée,  par  les  personnes 

îDfttitftes  Ue  IfHtels,  de  ^pt  à  huit  heures  du  iwlr,  le  jour  de  ta 

»  Prix  des:bAUiii.  Po«r  4eu>(  persono^s,  6  pono»;  pfemf^nas; 

-plgç^Ç.P^Bç^  par  per^oue,  Ou  .pftut  se  4^*^  pwAiMftri  <*ezî 

^^j,^i\\:Q)xàm,  Prairie  FiUa. 

^  t<,  ,pa  premier  essai  n'aura  Jicu  que  si  ies  billets  sont  pi-îs  : 
en  quanti  té  suffisante  pour  fa  ire  salle  pleine.  Le  docteur  NIat'- : 
cham  appelle  respectueusement  lattenlion  des  dames  sur  cette 

i<  N.  B.  AUOtio» dame  ^««^deesous  ^le  ftifi)g%  e^Asi^  ue  ««pa  a#- ., 
ini$èi«»*''.-'.'^   ^  '.•  »  ■■>•■.'     -.._....    .,. .  ,  ; 

,    ETkPLPfilow  PB  JU4  POvmj^uÈiip  DE  Rhodes.  —  U  foiJuire  vjQQt  de 
faire  sauter  la  poudrière  de  la  ville  de  Rhodes  ;  le  tiers  delà  ville  - 
s'est  écroulée  et  plus  4^  jgaili|^j^r|opi^es  .ont  été  ensevelies  sous  ^ 
les  décombres.  La  population  de  anodes  est  de  45.000  âmes. 

<<ot^ccAfi^«'^êiiof«cniE.  -^  On  lit  dAoaCf-iDiaroiffsjRiiioIr 

^  ii('U<9e<gnrv6  jvftprudeooe  a  été  la  sovroede  malbears  arrivés 

-lkieï^,i5L'Ao^m^d,  au  pointdu  jour,  dans  l'une  des  saMes  dei'Hô- 

tritai  igdnéral.  Il  peut  y  avoir  quinze  ou  vingt  joum  qu^n 

homme,  ayant  été  mocdu  par  un  chien  jilteint  ût  rage,  fut  mrs 

4i£  aH^ej^atioii  dans  leeusdithèpitai.  Hier,  vens  deux  heures  du 

-màtf  »^  cet  homme  a  été  pris  des  symptômes  évidettt&  de  Phydro- 

t>holiJ6.  ¥etledeviiijt»bi9Ptèt8aiureur,qail<caunit  se  jeter  sar 

iè&'taafladesquî  Ta  voisinaient,  et  deux  d'entre  eux  lurent  mor- 

-do9i'  Il  noiopdit  également  Tinfirmier  ou  g^rçon-^serv^nt  de  la  . 

salle.  Un  jeune  malade,  qui  fut  assez  heureux  pour  réussir  à  se  ' 

^ustrairs  au  même  sort,  ne  laissa  pas  que  d  eu  devoir  rendre 

^ràœ  â  'DtoU  et  aussi  à  une  couverture  de  laine  à  longs  poils  qui 

^âriMèfldpiit  son  lit.  11  s'en  couvrijt soudain  et  s'en  enveloppa  eom^ 

-ttiétemeiit.  Btle  le  sauva  des  denr^  si  dangereuses  de  cet  être  en 

«  Les  autres  malades,  épouvantés  d'un  tel  événement,  se  pr^ 
*/eij>iièrent  vivement  de  leurs  lits  sur  le  sol  pou4*>éclMif>per  aux 
«»orill»e*iiiespr«tieieM  et ies 'élèves  de  l'hôpital  étaient  vite' 
doûMtrWB  en  entendant  leaeda^t  les iMoentations  des  malades 
Jêekw^èé,  fis. avaient  paru  éprouver  «n  inst»»!  d'hésitation 
avant  de  franchir  la  porte  de  la  satte  pour  aller  garrotter  ce 
mfllbc^M^x.  Maris,  a|>rés  fort  -peu  d'instants,  un  jeune  homme 
adeournt  vers  hii.  Il  vint  l'envelopper  avec  un  ^manteau  qu'il  lui 
lanç»  vivement  sur  la  téte«et  le  maîtrisa.  Ce  ne  fut  pas  sans 
ravoir  d'abord  étonné,  en  agitant  subitement  devait  ses  yeux 
le  manteau,  comme  on  le  fait  aux  combats  de  taureaux,  qu'il 
fiervint  à  son  but.  v 

o  Ls  SBV»  nu  TouQBBR  CBEZ  U»  A^VKUGLBS.  '-^l  y  avaît"  à  €alvi  » 
ma  ville  natide^  dit  lo  savant  docteur  Marchai,  un  facteur  de  la 
poste  qui  était  aveugle.  Ou  lui  remettait  les  lettres;  il  lâtait  suc- 


cessivementlasuscfiptioD  de  chacune  ÏÏ^ÏÏes,  puTsircôTntireTnjait 
sa  distribution  et  ne  se  trompieiit  pas  dedésKinatàire. 

La  PB^NOt.oGJUs,BM  CuiNE.  —  %  JBéraud  rapporte  ce  qui  suit 
dans  le  journal  la  Phrénologie: 

Les  médecins  chinois  connaissent  et  pratiquent  la  phr^no- 
gie  depuis  plusieurs  siècles.  Davis,  pendant  un  séjour  de  vi«)ftt- 
deux  ans  en  Chine,  a  fait  à  ce  sujet  k«  observations  les  .pluf 
curieuses.  Ainsi  les  Chinois  constatent  et  apji^écient,  les  quaU^ 
des  hommes  par  le  front;  les  passions  par  le  développement 
des  parties  latérales;  les  sentiraerris  d'après  Télévation  du  som- 
met de  la  tète.  Les  femmes  sont  jugées  par  eux  selon  le  volume 
de  la  partie  postérieur/C  du  crâne.  Les  Chinois  nomment  liiOy 
mol  qui  signifie  bosse,  corne,  les  proiubôrences  crâniennes  pro- 
duisant la  conformation  de  la  tète.  Les  prètres^bouddisites,  ajoute 
encore  Davis,  sont  très  heureux  qus^nt  ils  peuvent  mott^r^^-SOi* 
leur  crâne  le  ^0  de  la  «ainlQlé»; 

OàtuiNB  DB  i*A  IHMMC  DE  t^RRB.-*- M.  PerroT,  "pt^erftB^fiieur  de 
l'Université, raoonte^N  ees  termes,  dansie  MomiMur^destcnmicêg, 
ce  qu'on  sait  ou  plutôt  ce  qu'on  ne  sait  pj^  sur  roirigi^Mie  de  Îsl 
pomoire  de  terre  : 

P'apïès  M.  de  Huraboldt ,  l'origine  de  la  pomme  tic  terrien  se- 
rait aussi  mystérieuse  que  colle  du  fromeivtet  de  mrfïs  :  ce  sa- 
vant prétend  que  l'on  ne  sait  pas  d'une  maniére-préol^  à  quelle 
Gonlnée  de  i'Améri(fue«tte  aftpartient  f)riaiitiv«œ6«t  Pavon^l'a 
trouvée  è  l 'étal  iiieaUt;  .iû"v  oîm  iiutLs  il;  Lin**.,  »-l  î^ùuil>--y  nur 
W«.  pentes  moyennes  des  Cortlilleresdu  Chili.  S'il  faut  en  croire 
Banks,  l'espèce  importée  en  Europe  vient  de  l'ancienne  province 
de  QuiAo,  dans  le  Uaut  Pérou.  EUo  est  connue  sur  l'ancien  con- 
tinent depuis. le  xvi*  siècle.  Il  paraît  qu'elle  y  fut  introfluîlo  à 
peu  prèsàtaraôme  époque  par  deux  voies  différentes:  celle  d'Es- 
pagne et  celle  d'Angleterre.  On  sait  que,  vers  Tan  1-j84,  l'amiral 
sir  Walter  Raler^b,  après  avoir  mouillé  dans  la  b(Mtyd>e  i^éono- 
que,  siujoufrd-bui  sur  les  côtes  de  la  Caroline,  en  rappM^a  la 
pemmede  terre eti^  fit  cultiver  à  titre  d'essai  dans^qn.don^s^ne 
de  Jung-Hall,  près  de  Kork.  en  Irlande. 

D'un  autre  côté,  Pbilippe  de  Sivry,  gouverneur  de  "Mons, 
ad  rcssaiiie^i  1^86,  à  Glusius, célèbre  botaniste  de  Vienne,  quelques 
pommes  de  terre  provenant  de  deux  tubei*cales  que  lui  avhftdon- 
nés  le  légai  du  pape.  Dans  cet  ouvrage  intitulé  :  Hm^arumplan- 
larum  hiétoria^  Clusius  offre  la  première  description  •technique 
de  la  solanée  tubennal^u^,  solmiuin  tuberosumescHiêniumé  II  en 
parle  ooinmed'un«  priante  déjà  connue  en  Italie.  G'«stfK*ot>eble- 
ment  duroyaumejde  li^apjes,  soumis  alors  à  la  domination  es- 
pagnale,que  la  pommede  terre  s'était  répandue  dansles  autres 
parties  delà  pénifksule  hcspèrique.  GettehypoUièsecstd'autant 
plus  admissible  que,  depuis  lontemps  déjà,  Giéca  l'avait  signalée 
^f'attcntion  d-e-ses-tsoTrtemporains  ,  et  fait  oonna^trele  mode  de 
culture  auquel  eUe>^VMM^^^W'f^,9^^^^  P^cuviens. 

La  manufacture  d'armbs  de  Toula  (Russie). — Dans  son  Vomge 
en  'S\bir\e\  19/Hansleèti  doniic  les  curieux  détails  qui  'sdfWloi 
sur  celte  manufacture,  qu'A  a  Visitée. 

«  Le  directeur  et  les  ouvriers  sont,  pour  la  plupart,  des  Alle- 
ûiand^,  principalement  d'Alsace;  cependant,  pour  les  travaux 
manuels,  on  emploie  aussi  des  paysans  russe»-.  C'est  là  que  sOM 
oonf^ctionuéés-toutes  sortes  d^armes  blanobes  et  d'armes  è-'^fien. 
Les  4)0«iletfi,  gros^et  petits,  sont,  taprès  ia  fonte,  soigiMiêeiMit 
limés,  jusqu'à  ce  que  toutes  les  inégalités  aient  disparu  ;  piuis 
joa  ;ep  Ait  rees^^i^n  les  passante  iravf^rs  un  çfM>r€  de  métal,  où  ils 
doivent  entrer  de  manièceà  oe/qu'il  y  nit  place  à  peine  pour  l'é- 
paisseur d'un  cheveu. 

«  Lia  forme  des  sabres  est  aussi  délermiùée  d'une  façon  ri- 
goureuse. On  fait,  d'après  un  modèle,  trois  incisions-dftiia  «ne 
plaque  de  tôle  :  la  première  est  pour  mesurer  la  lame  du  satee 
préside  l«  paifmée  ;  -la  demûèma  .au  .milieu,  ^et  la  troisiéme^  fHiès 
delà  pointe.  OuMxt 4  lai€»]arUare4e  i'^190,  m\  place  A^^e^çi 
dans  un  fourreau  de  i^étal  f^ijuiu, par. la  moitié^  ^  1]  (au,t  q^,^ 
dos  vienne  toucher  exact^paent  j'u»  d^  côtés  de  Aie,  fourreaju, 
tîuulis  que  lo  tranchant  s'appuie  ^.qr  l'autre  sjuis  s'écarter  d'une 
ligne.  Le  fourreau  est  fabriqué  avec  la  même  exactitude,  en  sorte 
qu'un  sabre  quelconque  ^ntre  dans  un  fourreau  pris  au  l«i- 
sard. 

f  Pour  l'artillerie  et  Jecorps  des  sapeurs,  on  .oonfectionneAes 
sabras  plus  forts  et  plus  opurts,  dftût  ie  dûs  eat^iaillé  e«  ^0,  et 
qui  «ecvant  à  la  fuie  d'Mi;u^e^  dans  la  môl^e  «et  d'iu6truiA«M|s 
pour  coUiper  et  scier  du  Jbois*  Aii^rçoi^pti  à  la  surface  du  «bou^ 
let  la  moindre  saillie,  sur  la  lame  duss^bre  ,la  moindre  trace  du 
marteau,  si  l'on  ne  peut  remédier  à  pes  défauts  sans  ^ue  l'arme 
ou  le  projectile  dévie  tant  soit  peu  de  la  forme  prescrite,  aussi- 
tôt les  objets  sont  impitoyablement  casséa. 

<(  On  nous  montra,  continue  M.  Hansteen,  plusieurs  sabres 
ainsi  jetés  au  rebut;  malgré  toute  notre  bonne  volonté,  notre 
oail  ne  put  y  découvrir  le  moindre  défauts  maisTiBit  egi^reé.du 
chef  d'atelier  y  avait  aperçu  d'imperceptibles  inégalités,  qui, 
sans  doute,  a'^us^ent  pas  empêche  larme  de  servir;  mipis  la 
règle,  en  Bussie»  n'admet  pas  d  exception.  Une  telle  exactitude 
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mathématique  rendrait  les  armes  trop  coètemes  dans  d'autres 
pays  de  l'Europe;  mais,  eu  Russie,  jâ  main-d'œuvre  est  à  bon 
marché  ;  un  manœuvre  se  nourrit  d'oignons,  è'eau  et  de  pain, 
quelquefois  d'un  verre  d'eau-de-vie.—  Avec  de  pareils  boulets, 
le  calibre  de?  canons  peut  être  assez  étroit,  el  le  tir  en  est  d'au- 
Innt  plus  ju^te. . .  », 

TRAcnÊoTOifiE  PRATiQUÉB  SUR  u«  ENFANT.  —  Uu  jeuue  garçon 
de  cinqans  cA  amcnéàTHôtel-Dieu  de  Rennes.  Il  venait  à 
rinstant  d'avaler  en  jouant  un  haricot.  Au  moment  même,  il 
s'était  manifesté  une  quinte  de  toux,  avec  sensation  de  suf- 
focation, accompagnée  de  cris,  d'agitation  et  d'efforts  pour  vo- 
mir. 

Quelque  temps  après  son  entrée  à  l'hôpital ,  M.  le  D'  Aubry 
le  trouva  dans  l'état  suivant: 

Sommeil  profond,  figure  calme,  respiration  forte,  s'en  ten- 
dant à  distance.  Au  réveil,  toux  rauque,  éclatante,  comme  dans 
la  laryngite  striduleuse;  du  reste,  |!as  d'accès  de  suffocation, 
point  de  cris,  point  d'agitation.  Peu  d'instants  après,  vomisse- 
ments de  matières  alimentaires.  La  poitrine  présente  partout 
une  sonorité  normale. 

Ce  qui  frappe  surtout  Tattention  de  M.  Aubry  dans  l'ensem- 
ble des  symptômes,  c'est  le  peu  de  gêne  éprouvée  par  le  petit 
malade,  dont  le  calme  contraste  avec  Tidee  qu'on  est  porté  à 
se  faire  à  pnort  desaccidents  que  devrait  provoquer  la  présence 
d'un  corps  étranger  dans  la  trachée-artère.  Ce  fut  au  point  que 
M.  Aubry  douta  un  instant  de  la  présence  du  corps  étranger, 
pensant  qu'il  avait  pu  être  expulsé  dans  un  effort  de  toux  ou  de 
vomissement.  Le  péril  ne  paraissant  pas  imminent  d'ailleurs, 
on  se  borna  à  prescrire  un  vomitif,  remettant  au  lendemain  le 
choix  d'un  parti  plus  actif  s'il  y  avait  lieu. 

Mais  le  lendemain  les  doutes  furent  levés  par  un  phénomène 
fort  remarquable  qu'une  exploration  attentive  fit  constater.  Bien 
qu'il  n'y  eût  pas  une  suffocation  permanente,  il  existait  du  moins 
un  certain  degré  de  dyspnée,  et  lorsque  l'enfant  parlait  ou  tous- 
sait, la  dyspnée  augmentait  au  point  deconstituerde  véritables 
crises,  pendant  lesquelles  le  visage  s'injectait  et  devenait  livide, 
en  même  temps  que  les  veines  du  couse  gonflaient.  Les  doigts, 
appliqués  sur  la  trachée,  immédiatement  au-dessous  du  larynx, 
pc-cevaient  pendant  la  toux  une  sensation  de  choc  des  plus  dis- 
tinctes. Chaque  fois  que  la  colonne  d'air  était  violemment  pous- 
sée des  poumons  vers  le  larynx,  ce  phénomène  se  reproduisnil 
nettement,  indiquant  ainsi  d'une  manière  précise  que  le  corps 


étranger  était  encore  dans  tes  voies  aériaonee,  et,  de  plus,  qu*il 
était  mobile  et  flottant. 

Enfin,  à  Talde du  stéthoscope  appliqué  sur  le  devant  du  cou, 
on  entendait,  au  moment  du  choc,  un  bri^ît  unique  et  sourd  , 
coïncidant avecl'expiration  fot'cée  qui  accompagnait  la   toux. 

Il  n'était  plus  permis  de  douter,  ni  d'hésiter  sur  le  moyen  à 
prendre.  La  trachéotomie  fut  pratiquée  le  jour  même.  Les  cinq 
premiers  arceaux  de  la  trachée  ayant  été  ouverts  de  bas  en 
haut,  leharicot  se  présenta  à  l'ouverture  et  fut  aussitôt  projeté 
avec  force  à  l'extérieur. 


M.  DozY.— Nous  apprenons  la  mort  de  M.  le  docteur  Dozy, 
membre  de  l'Académie  royaledes  Sciences  d'Amsterdam. 

M.  H.  Hartmann.  —  L'industrie  de  l'Alsace  vient  de  perdre 
un  de  ses  représentants  les  plus  distingués.  M.  Henri  Hartmann 
est  mort  à  Munster,  le  2Î  novembre,  à  l'âge  de  74  ans,  après 
une  longue  et  douloureuse  maladie. 

Henri  Hartmann  était  né  à  Colmarle4'7  mai  478t.  Il  apparte- 
nait à  une  famille  d'industriels  qui,  les  premiers,  établirent  à 
Munster  les  grands  établissements  qui  depuis  ont  pris  un  si  mer- 
veilleux développement  et  ont  acquis  une  importance  presque 
européenne.  En  4815,  alors  que  les  armées  étrangères  mena- 
çaient la  France,  Hartmann  équipa  à  ses  frais  un  corps  de  600 
lanciers,  qu'il  commanda  avec  le  grade  de  capitaine,  et  qui  ren- 
dit d'éminents  services.  En  4830,  il  obtint  le  commandement  de 
la  garde  nationale  de  Munster,  qu'il  conserva  jusqu'en  48ii.  Le 
58  février  4848,  le  gouvernement  provisoire  l'investit  des  fonc- 
tions de  sous-commissaire  du  canton  de  Munster. 

En  1849,  à  la  suite  de  l'exposition  des  produit<%  de  Vindustrie 
française,  le  jury  des  récompenses  proposa  M,  Hartmann  pour 
Id  croix  de  la  Légion  d'honneur,  et  il  reçut  cette  distinction  le 
7  novembre  4849. 

Nous  ùe  suivrons  pas  M.  Hartmann  dans  les  détails  de  sa  car- 
rière industrielle,  carrière  qu'il  a  poursuivie  avec  une  si  rare 
intelligence  et  poussée  à  un  degré  si  brillant.  Qu'il  nous  suffise 
de  constater  que  les  filatures  et  tissages  dirigés  par  M.  Hart- 
mann, à  Munster,  occupent  en  moyenne  3,000 ouvriers;  que  le 
chef  de  ces  immenses  établissements  a  créé  en  faveur  de  ses  su- 
bordonnés une  série  d'institutions  philanthropiques  qui  témoi- 
gnent de  la  noblesse  de  son  caractère  et  de  la  générosité  de  son 
cœur. 
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«i«e«  vient  de  paraître;  7  fr.  50  c.  le  vol. 
Paris,  Gide  el  Baudry,  5,  rue  Bonaparte. 
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Le  ridaeleur  en  chef:  Victor  MEUNIER. 


r  Piri«.  —  Imprimerie  de  J.-B.  Gbos  cl  Donkau»,  nt  des  Noyers,  74.  H 
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Machine  électro-trieuse  Cheoot.— Corrbspondancb.  —  Rbvuk  dbs  Jour- 
naux. —  Moyen  d'obtenir  le  vide  par  des  procédés  chimiques.—  Monnaie 
universelle.  —  Une  ferme  anglaise.  —  Indicateur  parlant  ou  flotteur  magné- 
tique des  machines  à  vapeur.  —  Métallurgie.  Puddlai[e  du  fer  au  moyen  de 
la  vapeur  d*ean.  —  Fabrication  de  Taventurine  artificielle.  —  Sociérés 
SAVANTU.  —  Actd^nie  des  sciences.  Addition  à  la  séance  du  l*""  dé- 
eenbre  18M.  —  Quelque  chose  sur  les  truffés.  *-  Sur  l'organisation  et  la 


proi|agation  des  volvocinées.  --  Production  de  la  mannite  par  les  plantes 
marines.  —  Nouveau  spiromètre.  —  Société  impériale  d'agriculture  de  Va- 
lenciennes.—  Avantages  des  machines  à  battre.  —  Société  industrielle  de 
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Avis  A  NOS  ABONNÉS. 


CenPTE  RENDU  4  NOS  ABONNÉS. 

Fondé  le  4 «ï^  janvier  h^^JAmi  des  Sciences  est  le  premier 
en  date  des  journaux  hebdomadaires  à  bon  marché,  si  nom- 
breux aujourd'hui.  Il  a  créé  le  genre,  il  a  ouvert  la  roule  où 
tant  d'autres  entrés  à  sa  suite  n'ont  déjà  plus  laissé  que  des 
souvenirs. 

L'Ami  des  Sciences  va  commencer  sa  troisième  année, 
c'est  dire  qu'il  a  traversé  cette  période  de  basse  enfance  où 
les  chances  de  mortalité  ne  sont  pas  moins  nombreuses  pour 
les  journaux  que  pour  les  honmies. 

Après  plus  d'un  essai,  toujoui*s  encouragé  par  la  bienveil- 
lance de  ses  lecteurs,  il  a  pris  enfin  possession  de  la  place 
qu'il  gardera,  et  revêtu  la  forme  qu'il  entend  conserver  en 
la  perfectionnant. 

il  ne  se  regarde  comme  étant  en  concurrence  ou  en  rivalité 
avec  aucune  des  publications  que  son  propre  succès  lui  a 
données  pour  compagnons  de  route  : 

L'une  s'adresse  exclusivement  aux  hommes  de  science  ou 
même  à  une  classe  de  savants;  l'autre  est  purement  indus- 
trielle; une  troisième  est  exclusivement  agricole  ;  d'autres  se 
proposent  d*agir  sinon  sur  les  enfants,  du  moins  sur  les  intel- 
ligences enfantines. 

VAmi  des  Sciences  n'a  pas  ces  prédilections  exclusives  ; 
il  s'adresse  également  aux  gens  du  monde^  aux  savants,  aux 
industriels  ;  son  public,  en  un  mot,  se  recrute  parmi  tous  ceux 
qui  veulent  être  tenus  au  courant  de  tous  les  mouvements 
qui  s'opèrent  pour  Tutilité  commune  dans  la  vaste  enceinte 
des  sciences  pures  et  appliquées. 

De  là  résulte  son  caractère  propre,  qu'il  s'attachera  à  con- 
server et  à  dessiner  de  plus  en  plus  :  n'être  ni  purement  tech- 
nique ni  élémentaire  dans  le  sens  vulgaire  du  mot,  c'est-à- 
dire  puéril;  choisir  non  les  faits  les  plus  agréables  à  raconter, 
mais  les  plus  utiles  à  connaître,  et  recourir  aux  illustrations 
jk»n  pour  le  simple  plaisir  des  yeux,  mais  pour  la  satisfaction 
dérintelligenee. 

De  tâtonnements  en  tâtonnements  nous  sommes  arrivés  à 
adopter  pour  chaque  numéro  du  journal  une  distribution  de 
matières  qui  nous  parait  devoir  être  conservée. 

A  notre  avis^  une  publication  telle  que  la  nôtre  pour  répon- 


dre à  tous  les  besoins  doit  contenir  les  catégories  suivantes 
d'articles  : 

4»  Des  travaux  originaux  dans  lesquels  la  rédaction  produit 
ses  propres  idées.—  Dans  cette  division  rentrent  les  études 
d'ensemble  ayant  pour  but  de  montrer  le  sens,  la  suite,  l'en- 
chaînement et  la  convergence  finale  de  tous  les  progrès  par- 
tiels. 

2o  Une  correspondance  active  où  tout  lecteur  ayant  une  idée 
utile  à  produire  est  impartialenoent  admis  à  l'émettre. 

3»  Une  revue  des  ateliers  et  laboratoires. 

4o  Un  compte  rendu  des  travaux  des  académies  et  sociétés 
savantes. 

b^"  Une  revue  des  livres  nouveaux. 

6o  Une  chronique  industrielle  et  un  chapitre  faits  divers, 
renfermant  toutes  les  choses  utiles  ou  curieuses  qui,  par  leur 
caractère  ou  leur  origine  échappent  aux  cadres  précédents. 

Ce  programme  est  celui  que  nous  avons  réalisé  dans  ces 
derniers  temps  et  dont  chaque  numéro  à  venir  offrira  une 
exécution  de  plus  en  plus  fidèle.  A  ces  divers  genres  d'arti- 
cles il  n'en  est  qu'un  à  ajouter  pour  compléter  le  cadre  d'un 
journal  scientifique,  soucieux  de  bien  renseigner  ses  lecteurs  ; 
celui-ci  a  rapport  à  la  correspondance  étrangère  qu'en  ce 
moment  même  nous  nous  occupons  d'organiser.  Avant  qu'il 
soit  longtemps  nous  aurons  à  l'étranger  dans  chaque  centre 
scientifique  et  dans  toutes  les  parties  du  monde  des  correspon- 
dants qui  nous  renverront  périodiquement  l'écho  fidèle  de 
tous  les  travaux  et  de  toutes  les  découvertes  dignes  de  publi- 
cité qui  se  produiront  autour  d'eux. 

Un  cadre  aussi  large  exigeait  l'agrandissement  de  notre 
feuille,  c'était  une  mesure  grave  à  prendre;  nous  l'avons 
prise.  Il  est  vrai  qu'ayant  préalablement  consulté  un  grand 
nombre  d'abonnés,  qui  tous  se  sont  montrés  favorables  au 
changement  projeté,  nous  nous  sommes  déterminés  en  pleine 
connaissance  de  cause.  Nous  n'avons  qu'à  nous  féliciter  d'une 
détermination  qui  a  eu  pour  résultat  d'accrottre  rapidement 
celte  clientèle  dont  nous  avons  le  droit  d'être  fiers,  où,  auprès 
des  noms  les  plus  illustres  parmi  les  gens  du  monde,  et  de 
noms  d'ouvriers  qui  sont  l'honneur  de  nos  ateliers,  se  pressent 
en  foule  des  savants,  des  ingénieurs,  des  artistes,  des  officiers 
de  tontes  armes,  des  agriculteurs  et  des  chefs  d'industrie. 

L'agrandissement  de  notre  format  a  entraîné  un  autre  chan- 
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genient,  non  moins  important,  dans  notre  constitution  inté- 
rieure. 

DepuIsM'origino  de  VAmi  des  Sciences ,  le  double  Cardeau 
de  la  rédaction  et  d'une  adminislratiott  que  le  succès  a  rendu 
très  compliqué,  pesait  sur  une  seule  personne,  sur  le  fonda- 
teur du  journal. 

Il  était  devenu  indispensable  d'introduire  ici  le  principe  sa- 
lutaire de  la  division  du  travail . 

En  conséquence,  le  rédacteur  en  chef  du  journal  a  dû  re- 
chercher pour  la  partie  administrative,  le  concours  d'hommes 
spéciaux,  expérimentés  ,  dont  les  noms  mêmes  fussent  une 
recommandation  pour  l'œuvre  commune.  C*esl  rendre  un  té- 
moignage bien  décisif  en  faveur  de  la  stabilité  de  notre  entre- 
prise que  de  citer  ici  les  noms  de  MM.  J.-B.  Gros,  imprimeur 
de  la  Cour  impériale  et  des  tribunaux,  et  Charles  Kraniz  (des 
Vosges),  fabricant  de  papiers.  Ajoutons  que  les  délicates  fonc- 
tions d'administrateur-gérant  ont  été  acceptées  par  M .  J.-B. 
Gros.  ^ 

Personne  n'ignore  quelle  facilité  de  travail  les  journaux 
quotidiens  trouvent  dans  la  réunion  sous  un  même  toit,  des 
bureaux  d'abonnement ,  des  salies  de  rédaction  et  de  l'impri- 
merie. Nous  avons  tenu  à  nous  procurer  le  même  avantage 
et,  à  partir  de  ce  jour,  nos  bureaux  sont  transférés  à  Timpri- 
mcrie  même  de  VAmi  des  Sciences ,  74,  rue  des  Noyers. 

En  même  temps  qu'entre  les  mains  du  chef  d'une  impor- 
tante maison  industrielle,  notre  administration  va  prendre 
la  précision,  qu'une  compétence  spéciale  peut  seule  lui  assu- 
rer, la  rédaction,  libre  de  toute  préoccupation  étrangère,  pour- 
ra se  mouvoir  avec  plus  de  fermeté  dans  le  champ  de  ses  attri- 
butions propres. 

Désormais  tout  ce  qui  concerne  la  rédaction  du  journal  de- 
via  donc  être  adressé  à  M.  Victor  Meunier,  rédacteur  en  chef, 
cl  Ton  devra  envoyer  à  M.  J.-B.  Gros,  gérant-administrateur 
de  Y  Ami  des  sciences,  tout  ce  qui  aura  rapport  à  l'admi- 
nistration. 

En  conséquence,  nous  prions  ceux  de  nos  souscripteurs 
dont  l'abonnement  expire  à  la  fin  de  ce  mois,  de  le  renouveler 
en  temps  utile,  s'ils  veulent  éviter  toute  interruption  dans  la 
réception  du  journal  ;  rimporlance  prise  par  nos  relations, 
nous  faisant  une  nécessité  absolue  de  suspendre  à  partir  du 
<^r  janvier  i857  tout  abonnement  non  renouvelé. 

Le  mode  le  plus  simp'e  et  le  plus  sûr  de  renouvellement 
consiste  ('ans  l'envoi  d'un  mandat  de  poste  ou  d'une  traite 
à  Vue  sur  une  maison  de  Paris,  à  l'ordre  de  iM.  J.-B.  Gros, 
gérant  du  journal  XAmi  des  sciences^  74,  rue  des  Noyers. 

Nos  abonnés  sont  autorisés  à  déduire  du  montant  de  leur 
envof  :  1°  les  frais  du  mandat  de  poste  ;  2»  les  frais  d'affran- 
chissement de  la  lettre  contenant  ce  mandat. 

Il  est  important  de  joindre  à  toute  demande  de  renouvelle- 
ment la  dernière  bande  impiîmée  du  journal.  Les  abonnés 
nouveaux  sont  invités  à  écrire  très  lisiblement  leur  nom  et 
leur  adresse^  et  à  indiquer  le  bureau  de  poste  qui  dessert  leur 
localité.   . 

La  plupart  des  abonnés  nouveaux  ayant  tenu  à  posséder  la 
collection  de  la  premièreannée  du  journal  (année  1855),  celle- 
ci  s*est  rapidement  épuisée.  La  multiplicité  des  demandes 
nous  a  décidé  à  faire  réimprimer  tous  les  numéros  épuisés  de 
cette  premièreannée,  et  à  partir  du  18  de  ce  mois,  nous  pour- 
rons satisfaire  à  toutes  demandes  qui  nous  ont  été  adressées, 
comme  à  celles  qui  nous  seront  faites  à  l'avenir. 

Le  prix  de  la  première  année  (4855)  de  XAmi  des  sciences, 
brochée  en  un  beau  volume,  avec  tables,  titres  et  couverture 
imprimée,  est  de  6  fr.,  pris  dans  nos  bureaux  et  de  7  fr.  rendu 
franco  au  domicile  do  nos  abonnés  des  déparlements. 


Nous  prions  nos  abonnés  de  ne  point  laisser  échapper  Toc- 
casion  que  les  renouvellements  offrent  à  chacun  d'eux,  de 
nous  communiquer  leurs  avis  et  leurs  conseils  sur  la  direction 
du  jouraal.. 


aSTCE  DES  ATELIERS  ET  LABOaATOlRES. 


CHAUDRONNERIE  MÉCANIQUE. 

Machine  4e  M.  Ciomme  fils. 

Qui  de  nous  n'a  pas  maudit  les  cbiudronniers?  Qui  de  nons 
n'a  pas,  une  fois  au  moins  en  sa  vie,  pesté  de  bon  cœur  contre 
l'infernal  tapage  qui  caractérise  Vétat  àmarleau^  Qui  de 
nous  enfin  pourrait  se  flatter  de  demeurer,  sans  tomber  en 
proie  ti  des  crispation»  nerveuses,  une  heure  seulemett  dans 
l'atelier  d'un  fabricant  de  casseroles  en  cuivre? 

Le  chaudronnier,  c'est  le  paria  de  la  cilé,  c'esi  l'homme 
dontcljacun  fuit  ou  redoute  le  voisinage  ;  être  chaudronnier^ 
c'est  ne  pouvoir  travailler  sans  que  plusieurs  de  vos  conci- 
toye'ns  vous  désirent  à  tous  les  diables,  c'est  avoirun  vice  rédhi- 
biioire  aux  yeux  des  quatre-vingt  dix-neuf  centièmes  des  pro- 
priétaires.. 

—  Ah  !  «lame,  aussi,  pourquoi  le  chaudronnier  fait-il  tant  d3 
bruit  ? 

—  C'est  parce  qu'il  travaille  au  marteau. 

—  Et  pourquoi,  s'il  vous  plait,  travaille-t-il  au  marteau? 

—  C'est  parce  qu'il  n'existe  pas,  que  Ton  sache  ,  d'autre 
moyen  de  planer  le  cuivre ,  de  fccrouir,  de  le  rétreindre .  de 
l'emboutir,  et  d'en  faire,  en  fin  de  compte,  une  casserole,  une 
bouilloire ,  un  moule  à  pâtisserie ,  un  chaudron  ,  un  tuyau  de 
poêle  et  tant  d'autres  ustensiles  de  ménage  dont  la  consom- 
mation est  immense,  dent  l'usage  est  universel. 

—  Franchement,  vous  croyez  cela? 

—  Parbleu!  la  dinandene  est  assez  connue,  et ,  si  vous 
,  prêtiez  bien  Toreille,  peut  être  entendriez-vous  d'ici  l'écho  du 

bruit  des  marteaux  de  St-FIour. 

—  Lh  bien  !  grâce  à  M.  Gomme  fils,  la  ville  de  Dioant  sera 
muette,  St-Flour  ne  fatiguera  plus  ses  échos  ;  propriétaires  et 
locataires  pourront  se  livrer  au  sommeil.  Le  chaudronnier,  de 
simple  charabia  qu'il  est  aujourd'hui,  va  redevenir  un  homme 
ordinaire ,  et  la  cité ,  retrouvant  le  calme ,  ne  retentira  plus 
que  des  actions  de  grâces  qui  seront  rendues  à  M.  Gomme  fils 
par  ses  concitoyens  reconnaissants. 

Ne  croyez  pas  ,  chers  lecteurs  ,  que  ceci  soit  une  plaisante- 
rie :  je  n'ai  jamais  nen  iHt  de  plus  sérieux.  M.  Gomme  fils  , 
dont  le  père  a  créé,  dans  la  célèbre  maison  Japy,  l'industrie  <i 
'éconde  du  fer-ballu ,  vient  de  créer  à  son  tour  dts  machin» 
non  moins  puissantes  que  silencieuses,  non  moins  précises 
que  rapides,  au  moyen  desquelles  il  convertit  instantanément 
une  feuille  de  cuivre  m  tuyau  de  poêle,  en  chaudron,  en 
monle  à  pàiisseric,  en  bouilloire,  en  casserole,  tout  cela  sans 
clous  ni  soudure ,  et  surtout ,  grâce  au  ciel ,  sans  un  coup  de 
marteau. 

Une  seule  de  ces  machines,  servie  par  une  femme  et  par 
un  gamin  ,  produit  six  cents  casseroles  en  six  cenu  minutes 
(dix  heures)  de  travail  et  n'exige  qu'une  force-vapeur  relati- 
vement très-minine.  La  casserole  ébauchée  par  celle  machine 
est  achevée  plus  prompicmeni  encore  au  moven  d'un  foar 
lamineur,  sur  lequel  le  cuivre  s'étire  et  s'allonge  comme  par 
enchaniemenl  jusqu'à  n'avoir  plus  que  le  degré  d  épaisseur 
qu'on  veut  lui  laisser,  tandis  que  le  fond,  qui,  dans  ces  sortes 
de  vases,  est  le  plus  exposé  à  Taction  du  feu,  conserve  Tépars- 
seur  entière  de  la  feuille  de  cuivre  dont  on  a  fait  la  casserole. 

Un  outil  fort  ingéuiettx  donne  à  ceUe*ci  lo  foli  aécfssaire, 
un  autre  le  rogne  et  en  dresse  le  bord  à  la  profOBdeur  voiftkie, 
et  tous  ces  travaux  s'exécutent  dans  des  conditions  d'économie 
telles  que  les  casseroles  de  cette  intéressante  fabrique  pour- 
raient, à  la  rigueur,  être  livrées  au  conraierce  au  prîx  dn  cuitrc 
en  planches,  poids  pcor  poids! 

Les  diverses  machines  inventées  par  M.  Goame  fib  éta«l 
brevetées,  nous  pouvons,  sans  indiscrétion,  en  offiir  une  des- 
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cription  sommaire  aux  lecteurs  de  Y  Ami  des  ScieuceSy  que  ce 
remarquable  progrès  dnns  l'art  de  la  chaudronnerie  ne  peut 
manquer  d'intéresser  vivement. 

La  feuille  de  cuivre  est  d*aborrt  découpée  en  disques  de 
grandeur  convenable,  au  moyen  d'un  emporte-pièce  «'i  diamè- 
tre variable,  beaucoup  plus  prompt  que  ne  le  serait  la  ci- 
saille. C'est  une  machine  analogue  h  celle  qui  découpe  les 
flans  pour  la  fîibrication  de  la  monnaie. 

Les  disqircsainsi  découpés  sont  placés  sur  un  poinçon  ver- 
tical, en  forme  de  cône  tronqué,  dont  la  base  est  fixée  au 
moyen  d'un  fort  pasde  vissurlepiston  d'une  pres^^e  hydraulique 
à  double  effet,  dont  la  pompe  est  manœuvrée  par  une  machine 
à  vapeur.  Uneha^ue  intérieurement  cône  est  abaissée  par  une 
vis  de  gros  calibre  sur  la  surface  du  disque  de  cuivre  et  la 
pompe  agit.  Le  piston  monte  et  refoule  le  cuivre  dans  l'inté- 
rieur de  la  bague,  qui  se  relève  aussitôt  pendant  que  le  piston 
redescend,  entraînant  avec  lui  le  poinçon  cône,  exactement 
coiffé  de  la  casserolle  ébauchée. 

On  la  porte  immédiatenoent  sur  un  poinçon  mandrin  hori- 
zontalement emmandriné  sur  l'arbre  d'un  tour.  —  Un  plateau 
mobile  naoaté  sur  un  prolongement  de  Taxe  du  tour  vient  ap- 
puyer le  fond  de  la  casserolle  et  la  maintenir  sur  le  poinçon 
mandrin,  tandis  que  deux  galets  d'acier  fondu,  en  forme  de 
tore,  pressent  latéralement  les  parois  de  la  casserolle,  au  long 
desquels  ils  cheminent,  entraînés  par  un  charriot,  de  manière 
à  étirer  le  métal  akk  lisser  en  même  temps. 

La  casserole  ainsi  terminée  est  rognée  sur  le  tour  même  et 
il  n'y  a  plus  qu'à  clouer  la  queue. 

On  comprend  que  tous  les  autres  vases  se  font  par  des 
moyens  analogues  dont  plusieurs,  notamment  ceux  destinés  à 
fabriquer  la  bouillotte  dont  l'ouverture  est,  comme  on  sait, 
pi  us  et  roi  te  que  le  ventre,  ontdûexigerde  la  part  de  M.  Gomme 
(ilSt  de  grands  efforts  d'imagination  et  de  calcul. 
La  platerie,  la  poëlo  à  frire,  se  fabriquent  par  les  mêmes 

f>rocédés,  et,  quand  on  songe  que  sur  4000  kiiog.  de  poêle  à 
rire,  on  ne  dépense  avec  les  machines  de  M.  Gomme  que 
3o  fr.  de  main-d'œuvre  au  lieu  de  200  fr.  au  moins  que  coàte 
aujourd'imi  cet  article,  on  en  arrive  à  se  demander  comment 
la  presse  hydraulique  n'a  pas  étéplustôt  appliquée  h  ce  travail 
qui,  pour  "ta  casserole,  s'exécute  avec  une  économie  de  85  p. 
400  sur  la  main-d'œuvre  au  marteau,  et  n'emploie  que  deux 
tiers  €«  trois  qu;jiris  au  plusdu  métal  aujourd'hui  indispensable 
pour  un  vase  de  même  grandeur. 

Pour  ceux  qui  ne  comprendraient  pas  encore  toute  rimpor- 
tance  du  progrès  réalisé  par  M.  Gomme,  nouys  n'ajouterons 
que  quelques  mots  : 

Ln  fabrication  de  la  poêle  à  frire  s*élève  actudlement  en 
France  h  trois  ouliions  de  fraïkcs  cbaïque  année,  somme  dans 
laquelle  la  main-U*œuvre  igore  pour  705,885  fr.  environ. 
Par  les  procédés  mécaniques  de  M.  Gomme  lils,  cette  dépensa 
serait  réduite  à  M7,647  fr.,  et  comae  ces  procédés  lui  per- 
mettent d'employer  des  tôles  d'an  laoindre  prix,  rexportaiion 
seule  de  cet  article  constituerait'  nae  ûibrication  très  produc- 
tive pour  le  pays. 

Nous  n'avons  pas  besoin  d'ajouter  que  le  consommateur 
profitera  laidement  pour  tous  les  ustensiles  de  cuivre  de  celte 
nouvelle  et  importante  conquête  de  kà  mécanique  industrielle. 

IL  Gâugain. 


NOUVEL  APPAREIL  FUMIVOBE. 

Un  de  nos  ingénieurs  civils  les  plus  célèbres,  M.  Perrot,  a 
bien  voulu  nous  admettre  tout  récemment  à  voir  fonctionner 
eet  appareil  d'invention  anglaise,  il  est  vrai,  mats  qui  a  été 
construit  dans  ses  ateliers,  et  si  remarquab't'ment  amélioré 
par  Fimportante  modiGcation  qu'il  lui  a  fait  subir,  que  la 
porte-fumivore  —  c'est  ainsi  que  Ta  nonmiée  M.  Prtdeaux, 
rinventeur  anglais  —  est  devenue  française  entre  ses  naains, 
et  satisfait  maintenant  à  totites  les  exigenees  :  quelques  mots 
nous  suffiront  ponr  faire  comprendre  à  nos  leeteors  en  quoi 
consiste  la  fonction  de  eet  ntiie  appareil. 


Nous  avons  tant  de  fols  répété  déjà  qu'il  y  a  notable  écono 
mie  à  brûler  la  fumée  dans  les  fourneaux  alimentés  par  la 
houille,  que  chacun  en  doit  être  aujourd'hui  non  moins  con- 
vaincu que  nous-mêmè;  le  fait  est  incontestable  et  depuis 
longtemps  n'est  plus  contesté. 

Mais  indépendamment  de  l'économie,  il  y  a  convenance 
toujours,  nécessité  quelquefois  à  brûler  complètement  la  fa- 
mée. Dans  le  département  de  la  Seine,  les  règlements  de  po- 
lice en  font  une  obligation  ;  un  navire  de  guerre  peut  avoir 
intérêt  à  celer  sa  marche,  et  consôquemment  à  ne  pas  trahir 
son  passage  par  cet  ondoyant  panache  de  fumée  qui  le  révèle 
aux  regards  et  semble  un  reflet  de  son  sillage  s'imprimant  en 
noii^s  flocons  dans  les  airs.  11  n'y  a  pas  de  pays  enfin  où  la 
fumée  des  usines  ne  soit  plus  ou  moins  gênante  pour  le  voisi- 
nage ;  tout  appareil  propre  à  porter  remède  à  ce  mal  doit  donc, 
à  plus  d'un  litre,  être  favorablement  accueilli.  Celui  que 
M.  Perrot  vient  de  terminer  nous  paraît  si  sknple  que  nous 
doutons  qu'on  puisse  aller  au-delà. 

Chacun  sait  que  la  houille  passée  à  l'état  de  coke  ne  pro- 
duit plus  dî  fumée.  C*est  par  conséquent  au  moment  même 
où  le  chauffeur  charge  son  fourneau  que  les  gaz  qui  se  d^a- 
gent  sans  s'enflammer  entraînent  avec  eux  cette  énorme 
quantité  de  ch.irbon  en  poudre  impalpable,  dont  le  mélange 
avec  eux  et  avec  la  vapeur  d'eau  que  contient  toujours  le  com- 
bustible constitue  ce  que  nous  nommons  la  fumée. 

Qu'on  enflamme  les  gaz  au  moment  où  ils  se  dégagent,  et 
l'on  profilera  non-seulement  du  calorique  qui  leur  est  propre, 
mais  encore  de  tout  celui  que  produira  nécessairement  la 
combustion  de  ce  eharbon  très-divisé,  que  dans  le  cas  con- 
traire ils  entraînent  en  pure  perte  avec  eux. 

Or,  que  se  passe-t-il  dans  le  foyer  d'un  fourneau  ou  l'air 
extérieur  n'arrive  que  par  le  cendrier  à  travers  la  grille?  en 
traversant  la  couche  de  charbon  brûlant  que  recouvre  en  par- 
tie, au  moment  de  la  charge,  une  couche  de  charbon  noir,  cet 
air  prend,  en  s'échauiairt,  une  légèreté  relative  telle  qu'il 
contribue  aussi  puissamment  que  les  gaz  eux-mêmes  h  entraî- 
ner le  charbon  très  divisé  dans  h  cheminée  avant  que  Poxy- 
gène  qa  il  contient  ait  pa  servir  d^aliment  à  la  combustion  de 
ces  gaz. 

C'est  doBcderairlourdqtfH  faut  introduire  dans  le  fourneau  : 
c'est  consé(|iiemment  de  l'air  froUI,  et  le  seul  moyen  de  rendre 
son  introduction  efficace,  c'est  de  faire  qu'elle  ait  lieu,  non  par 
dessous  la  grille  maispar-dessos^  non  en  masse  mais  en  cou- 
ches minces  et  anlant  multipliées  que  possible.  Il  faut,  en 
otttie,  qœ  rintioduction  de  cet  air  n'ait  lien  que  pendant  le 
tenaps  nécessaire  pour  déterminer  l'inflammation  des  gaz  et 
alimenter  leur  combustion.  Dès  que  rincandesccnce  est  éta- 
blie dans  toute  la  charge,  il  faut  cesser  d'introduire  l'air  aii- 
dessus,  car  il  s'tehauiïerait  alors  aux  dépens  du  calorique 
olUe  doet  a  entraînerait,  par  sa  légèreté  relative,  la  meilletire 
partie  dans  la  cheminée. 

La  porte-fumivore  inventée  par  M.  Prideaux  et  si  notable- 
ment perfectionnée  par  M.  Perrot^  remplit  admirablement  ces 
diverses  conditions. 

Dès  que  le  chauffeur  l'a  refermée  après  avoir  rechargé  son 
feu ,  une  jalousée  uNèite  s'ouvre  à  sa  paroi  antérieure  et  livre 
passage  à  un  courant  d'air  qui  se  subdivise  encore  en  traver- 
sant ,  pour  arriver  au  foyer,  les  intervalles  multiplies  que  lais- 
sent entre  eux  vtt  assez  grand  nombre  de  feuillets  mélaliiqties 
verticalement  disposés. 

Puis,  dans  le  temps  calculé  précisément  nécessaire  à  h 
production  de  l'effet  voulu,  les  lames  de  la  jalousie  se  i  efennent 
graduellement  par  l'action  d'un,  rouage  à  échappement  dont 
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la  marche  est  déterminée  par  un  contrepoids  et  régularisée 
par  un  balancier  circulaire. 

Cette  porte-fumivore  n'est  pas  plus  gênante  à  manœuvrer 
pour  le  chauffeur  qu'une  porte  ordinaire  de  fourneau.  Son  ac- 
tion comme  appareil  fumivore  est  aussi  complète  qu'on  puisse 
le  désirer,  et  de  plus  elle  a  sur  les  portes  ordinaires  l'immense 
avantage  de  ne  point  laisser  passer  de  chaleur  par  rayonne- 
ment, ce  qui,  dans  les  navires  à  vapeur  surtout,  est  d'une  in- 
contestable importance.  L'économie  qui  résulte  de  son  emploi 
peut  être  évaluée,  d'après  les  nombreuses  expériences  qui  en 
ont  été  faites,  à  7  p.  OiO  pour  le  moins,  et  c'est  grâce  au  rouage 
à  échappement ,  introduit  par  M.  Perrot  dans  sa  construction , 
qu'elle  fonctionne  actuellement  d'une  manière  aussi  régtnière 
que  sûre. 

Très  aisément  applicable  à  tous  les  fourneaux ,  cet  appareil 
ne  saurait  manquer  d'être  adopté  par  l'industrie  manufactu- 
rière qui,  pourra  compter  désormais  sur  son  entière  cfflcadilé. 
C'est  un  service  de  plus  que  lui  aura  rendu,  dans  son  honorable 
et  laborieuse  carrière,  l'ingénieux  inventeur  delaPerrotine  (<), 
l'habile  constructeur  de  cette  merveilleuse  arme  de  guerre 
à  air  comprimé  don  t  le  rédacteur  en  chef  de  Y  Ami  des  Sciences 
a  longuement  entretenu  ses  lecteurs  dans  le  numéro  du  S6 
août  4855.  H.  Gaugain. 


MACHINE  ÉLECTRO-TRIEUSE  CHENOT. 


Nous  avons  décrit 
dans  notre  numéro 
du  30  novembre  der- 
nier la  machine  in- 
ventée par  le  savant 
et  regretté  Adrien 
Chenot>  et  nommée 
parlui  électro-trieuse 

Nous  donnons  au- 
jourd'hui le  dessin  de 
cette  machine,  des- 
sin trop  facilement 
intelligible  pour  qu'il 
soit  nécessaire  d'en- 
trer dans  de  nou- 
veaux détails  des- 
criptifs. 

(  Voir  notre  n'  48.) 


(1)  La  Perrotine  iovenlëe  par  M.  Perrot,  qui  lui  a  doDné  son  nom,  est  une 
machine  à  imprimer  les  étoffes  pour  robes,  châles,  cravat.s,  etc.,  à  planches 
plates  et  avec  plusieurs  couleurs  à  la  fois.  C'est  «ne  des  inventions  mécani- 
ques qui  ont  fait  le  plus  d'honoenr  au  génie  industriel  de  la  France. 


D'ane  Amélioration  à  Introdalre  danm  lo  oervioo  éem  pooteo. 

Notre  ami  M.-J.  Macé  nous  adresse,  de  Beblenheim  (Haut- 
Rhin),  la  note  suivante  : 

C'est  le  rôle,  chaque  jour  mieux  dessiné,  de  la  science^  de 
transformer  les  conditions  de  vie  des  sociétés;  mais  les  orga- 
nisations toutes  faites,  au  travers  desquelles  elle  lance,  sans 
crier  gare,  les  procédés  nouveaux,  ne  peuvent  pas  toujours  se 
plier  du  premier  coup  aux  exigences  du  progrès  inattendu 
qu'elle  leur  inspire.  De  là  parfois  des  anomalies  et  des  con- 
trastes dont  le  service  des  postes  nous  offre  un  exemple  assez 
curieux. 

Grâce  à  la  vapeur,  le  transport  des  dépêches  se  fait  aujour- 
d'hui avec  une  rapidité  à  laquelle  personne  n'aurait  osé  songer 
du  temps  des  maîtres  de  poste,  si  fiers  de  leurs  4  lieues  à 
l'heure.  Maintenant,  pour  prendre  un  exemple  dans  le  pays 
que  j'habite,  une  lettre  mise  à  la  poste,  le  soir,  à  Paris,  arrive 
le  lendemain  à  Golmar,  dans  la  matinée.  La  réponse  peut 
partir  dans  l'après-midi,  et  parvenir  au  correspondant  par  la 
distribution  du  matin,  36  heures  environ  après  le  moment  où 
sa  lettre  est  tombée  dans  la  boîte.  36  heures  de  la  rue  Saint- 
Denis  k  la  vallée  du  Rhin,  aller  et  retour,  y  compris  le  temps 
de  répondre,  c'est  déjà  très-joli,  en  attendant  mieux,  si  l'on 
veut  oublier  qu'il  y  a  un  télégraphe  électrique. 

A  côté  de  cela,  voici,  en  avant  de  Golmar,  une  commune 
traversée  par  le  chemin  de  fer.  G'est  un  trajet  de  47  minutes 

pour  un  voyageur, 
^iivez-vous  ce  qu'il 
faut  de  temps  pour 
correspondre  de  là 
avec  Golmar,  aller 
et  retour?  Juste  le 
temps  qu'a  pris  la 
correspondance  de 
Paris  à  Golmar.  Je 
me  trompe  :  la  ré- 
ponse arrive  le  sur- 
lendemain, à  midi  : 
il  y  a  6  heures  de 
plus.  Bien  eutendH 
que  tout  ce  temps-li 
se  trouve  en  plus, 
s'il  s'agit  de  corres- 
pondre avec  Paris. 
36  heures  pour  le 
voyage!  42  heures 
pour  les  allées  et  ve- 
nues du  service  ad- 
ministratif! Il  n'y  a 
pas  de  proportion: 
tout  le  monde  en 
conviendra. 

Cela  tient  à  Toi^a- 
nisatiOD  du  service^ 
organisation  sage- 
ment entendue  dû  reste,  irréprochable,  si  l'on  n'avait  pas  in- 
venté  les  chemins  de  fer,  et  dont  le  bouleversement,  il  faut 
l'avouer,  entraînerait  des  difficultés  pratiques  sans  nombre. 
De  la  commune,  la  lettre  s'en  va,  dans  l'intérieur  des  terres, 
au  chef-lieu  de  canton  ;  du  chef-lieu  de  canton»  elle  retourne 
au  cher  in  de  fer.  Du  ch  min  de  fer,  la  réponse  va  faire  une 
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nouvelle  station  au  chef-lieu  de  canton,  et  le  destinataire  ne 
la  reçoit  que  de  seconde  noain^  un  jour  après,  la  plupart  du 
temps. 

A  cela  que  faire?  On  no  peut  pas  raisonnablement  exiger 
un  bureau  de  poste  dans  chacune  des  44,000  communes  de 
France,  et  le  service  des  lettres  est  trop  délicat  de  sa  nature 
pour  réparpiiler  en  dehors  de  l'administration  qui  en  a  la  res- 
ponsabilité. 

Il  y  aurait  pourtant  un  moyen  très  simple  et  très  économi- 
que de  supprimer  une  de  ces  deux  stations  pour  les  commu- 
nes traversées  par  les  chemins  de  fer,  et  de  regagner  ainsi 
moitié  de  cette  perte  de  temps,  insigniGante  autrefois^  énorme 
aujourd'hui,  par  comparaison.  Sur  chaque  convoi  de  grande 
vitesse,  il  y  a  un  wagon  spécial,  affecté  au  service  des  dépê- 
ches. Ce  wagon,  c'est  la  poste.  C'est  an  bureau  découpé  dans 
rhôtel  des  Postes,  et  posé  sur  des  rails  pour  la  plus  grande 
rapidité  du  service.  Six  pouces  de  bois  enlevés  sur  un  côté  de 
wagon  et  un  carré  de  fer  blanc,  voilà  une  botte  aux  lettres^ 
aussi  sûre  que  la  grande  botte  de  la  rue  Jean-Jacques-Rous- 
seaa,  qui  ramassera  les  lettres  sur  toute  la  ligne,  et  les  af- 
franchira du  voyage  à  reculons  au  cheMieu  de  canton.  Que 
Ton  compte  ce  qu'il  y  a  de  communes  intéressées  à  celte  amé- 
lioration, si  simple  en  fait,  sur  les  44,000  kilomètres  de  che- 
mins de  fer  construits,  ou  en  construction^  dans  toute  la 
France,  et  Ton  se  persuadera  facilement  que  jamais  peut, 
être,  dans  Thistoiredes  Postes,  détail  de  service,  plus  minime 
en  lui-même,  n*aura  eu  plus  de  résultats  utiles,  et  sur  une  plus 
grande  échelle.  Que  de  sacrifices  ne  s'est-on  pas  imposés,  de 
générations  en  générations,  pour  gagner  à  mesure  quelques 
heures,  depuis  le  temps  où  Henri  III  se  vit  chassé  de  Paris 
par  le  duc  de  Guise,  faute  d'un  courrier  plus  expéditif  que  la 
poste  royale.  Ici,  le  sacrifice  est  nul,  ou  peu  s'en  faut,  et  c'est 
42  heures,  quelquefois  34  heures  que  Ton  gagne.  Cela  vaut  la 
peine  d'y  penser. 

Pour  les  journaux,  il  y  aurait  autre  chose  à  faire.  Un  jour- 
nal n'est  pas  une  lettre.  Il  ne  renferme  ni  valeurs,  ni  secrets 
de  famille.  L'administration  peut  s'en  dessaisir,  sans  tant  de 
scrupules.  Or,  il  est  dur  pour  l'abonné,  dans  un  grand  nombre 
de  localités,  de  voir  son  journal  passer  devant  lui  à  40  heures 
du  matin,  et  de  ne  le  recevoir  que  le  lendemain  à  midi.  Quand 
#n  pense  que  le  journal  que  le  parisien  vient  lire  à  son  café 
sur  les  44  heures  du  matin,  arrive  à  la  même  heure  entre  les 
mains  de  Tabonné  de  Colmar,  puisque  j'ai  parlé  de  Colmar, 
i6  heures  de  plus  pour  l'abonné  placé  sur  la  route  de  Paris  à 
Colmar,  c'est  vraiment  effrayant.  Dans  bien  des  cas,  il  serait 
disposé  à  venir  le  chercher  lui-même  au  pas^e.  Or,  avec 
celte  simple  indication  ajoutée,  sur  avis  de  hii,  à  sa  bande  : 

Station  de il  suffirait  à  l'employé  du  bureau  ambulant 

d'allonger  le  bras  hors  de  sa  portière  et  de  le  tendre  au  chef 
de  station,  qui  s'en  ferait  volontiers  dépositaire:  dans  les  sta- 
tions des  simples  communes,  il  n'y  a  jamais  encombrement, 
et  c'est  là  un  service  de  bon  voisinage  qui  se  refusera  rare- 
ment. Les  journaux  aussi  ont  fait  souvent  des  sacrifices  pour 
gagner  quelques  heures.  H  n'y  a  là  d'autre  sacrifice  à  faire 
que  celui  d'une  demande  à  qui  de  droit,  qui  serait  vraisembla* 
blement  accueillie. 

Pour  me  résumer,  vitesse  oblige,  et  quand  la  science  a 
supprimé  les  grandes  dislances,  il  doit  y  avoir  une  sorte  de 
point  d'honneur  à  ne  pas  laisser  les  petites  dévorer  un  temps 
si  merveilleusement  épargné.  La  navigation  à  vapeur  a  fait 
tomber  les  quarantaines  dans  nos  ports  de  mer.  Quand  lettres 
et  journaux  sont  emportés  à  toute  vapeur^  il  est  assez  naturel 
de  cbercher  à  les  sauver,  là  oii  faire  se  peut,  de  la  quarantaine 


du  chef-lieu  de  canton.  Un  jour,  c'est  quatre  jours,  quand  le 
chemin  de  quatre  heures  se  fait  en  une  heure. 

JEAN  Hâcé. 
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Moyen  d'obtenir  le  vl4e  par  4ee  proeé^éïi  ehlMl^aes.. 

M.  Brunner,  de  Berne,  a  publié,  dans  les  ArmaleB  d$  Poggendorff 
de  4S55,  un  procédé  qui  donne  le  vide,  d'une  manière  satisfai- 
sante, par  le  moyen  d-une  réaction  chimique.  Ce  procédé  con- 
siste à  faire  absorber  dans  un  vase  fermé  de  racide  carbonique 
ou  du  gaz  ammoniac.  Voici  Tappareil  que  le  Journal  fur  PraktiS' 
che  Chemie  recommande  pour  cette  opération  : 

Dans  une  grande  cloche  cylindrique  renversée,  dont  les  bords 
sont  usés  k  l'émeri,  on  verse  de  Tacide  sulfurique  concentré, 
au-dessus  duquel  on  place,  sur  un  trépied  en  plomb,  une  pe- 
tite capsule  que  Ton  couvre  d*une  couple  de  feuilles  de  papier  à 
filtre  qui  porte  plusieurs  grammes  de  chaux  caustique  en  pierre. 
Ou  ferme  ensuite  la  cloche  avec  un  couvercle  en  métal,  graissé 
de  suif  et  dressé  de  manière  à  intercepter  complètement  l'accès 
de  Tair,  mais  percé  d'une  ouverture  ou  de  deux  au  plus.  Si  Ton 
n  en  emploie  qu'une,  on  y  introduit  un  tube  qui  y  amène  un 
courant  de  gaz  acide  carbonique  et  qui  descend  presque  jus- 
qu'à la  surface  de  l'acide  sulfurique .  On  laisse  passer  ce  cou- 
rant Jusqu'à  l'expulsion  complète  de  l'air  contenu  dans  la  clo* 
che.  Alors  on  remplace  le  premier  tube  par  un  second,  ajusté 
dans  un  bouchon  et  courbé  convenablement.  Ce  tube  amène, 
par  reflet  de  la  chaleur,  l'eau  d'un  vase  d'où  il  part,  sur  la  chaux 
qui  se  réduit  aussitôt  en  poudre  et  commence  à  absorber  l'acide 
carbonique.  On  peut  s'assurer  de  Tabsorplion  en  plaçant  dans 
l'intérieur  de  la  cloche  un  petit  baromètre  d'essai,  ou  bien  eu 
établissant  dans  la  seconde  ouverture,  si  cette  ouverture  existe, 
un  tube  recourbé  dont  l'extrémité  inférieure  plonge  dans  une 
capsule  pleine  de  mercure, et  qui  a  au  moins  0"",  80  de  hauteur 
verticale.  L'auteur  de  la  note  a  trouvé  que,  dans  une  cloche  de 
450  centimètres  cubes  qu'il  avait  remplie  d'acide  carbonique 
dégagé  du  marbre  au  moyen  de  50  à  60  grammes  d'acide  chlo- 
rhydrique,  la  colonne  barométrique,  au  bout  de  5  à  6  minutes, 
n'était  plus  que  de  42  millimètres. 

Il  n'avait  .d*ailleurs  employé  que  4  grammes  de  chaux  caus- 
tique et  40  à  50  grammes  d'acide  sulfurique.  Deux  heures 
après,  cet  acide  avait  absorbé  la  vapeur  d'eau,  et  la  colonne 
du  baromètre  d'essai  était  tombée  très  près  du  niveau  du  mer 
cure  de  la  cuvette. 

Le  marbre  ou  les  calcaires  pesants  et  compactes  doivent  être 
préférés  pour  la  préparation  de  l'acide  carbonique;  et,  avattt 
d'introduire  le  gaz  dans  la  cloche,  on  doit  le  faire  passer  dans 
l'acide  sulfurique  concentré. 

On  n'obtient  pas  de  succès  avec  la  potasse  en  morceaux  ni  en 
solution,  et  même,  lorsque  la  chaux,  au  lieu  d'être  éteinte,  reste 
en  pierre,  elle  n'absorbe  presque  pas  d'acide  carbonique. 

On  réussit  bien  en  employant  le  gaz  ammoniac  et  en  le  faisant 
absorber  par  l'acide  sulfurique  ;  mais  il  faut  alors  faire  des- 
cendre presque  au  niveau  de  cet  acide  l'extrémité  du  tube  qui 
sert  à  l'extraction  de  l'air  et  terminer,  au  contraire,  à  peu  près 
au  niveau  du  couvercle  celui  qui  amène  le  gaz  ammoniac,  et 
qui  doit  être  introduit  par  une  seconde  ouverture.  On  doit  aussi 
éviter  la  présence  d'objets  en  laiton  ou  en  cuivre,  parce  que 
ces  objets  seraient  attaqués;  enfin,  il  faut  que  le  gaz  ammoniac 
soit  bien  purgé  de  carbonate  d'ammoniaque. 

MoMinla  amiTerselle. 

Mettre  dans  tous  les  paya  à  la  portée  de  tout  le  monde  de  pe- 
tites pièces  de  métal  servant  à  la  fois  de  poids,  de  mesure  et 
de  monnaie  universelle,  tel  est  le  problème  que  pose  le  Journal 
des  Mines  par  l'organe  de  If.  A.  de  Laveleye,  et  que  résoudrait  la 
création  d'une  pièce  de  monnaie  que  l'auteur  nomme  gol,  et 
qui  serait  en  or,  pèserait  40  grammes  à  9  dixièmes  de  fin,  et 
aurait  un  diamètre  de  20  à  25  centimètres. 

400  de  ces  pièces  pèseraient  exactement  un  kHogremme  ou  la 
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doQble  Wmte  récemmeDi  adoptée  en  Allema^se,  «t  i%  places 
mises  bout  à  bout  j^esureraieot  unmèire. 

11  va  sans  dire  qu'une  seule  pièce  pourrait  servir  à  trouver, 
par  multiplication  du  poids  ou  des  dimensions,  les  unités  fon- 
damentales du  mètre  et  du  kilogramme.  Cette  pièce  servirait 
donc  très  utilement  à'élalon  pour  évaluer  tout  ce  qui  se  pèse, 
se  mesure  ou  se  paye.  Ce  serait  donc  Tétalon  universel  de  tout 
ce  qui  est  susceptible  d*eQirtr4kn8 4e  oommeree. 

La  tendance  générale  qui  se  manifeste  pour  remploi  du  sys- 
tème métrique  trouverait  ici  naturellement  son  application. 

Il  y  aurait  pour  la  tenue  des  comptes  le  décagol,  ïhectogol  ; 
ce  dernier  représentant  un  kilogramme  d'or  au  titre  de  9  dixiè- 
HMs  Je  fin. 

Oa  aurait  pour  les  fractions  décimales  le  décigol,  le  centigol^  le 

Le  gol,  nouvelle  unité  monétaire,  par  cela  même  qu'il  ne  se- 
rait ^n  rapport  avec  la  monnaie  d'aucuo  pays,  conviendrait 
d'autant  mieux  qu'il  serait  une  monnaie  nouvelle  venant  se 
placera  côté  de  celles  de  tous  les  pays,  qui  continueraient  à 
avoir  cours,  jusqu'à  ce  que  la  force  des  choses  les  fasse  progres- 
sivement disparaître. 

Nous  disons  que  la  force  des  choses  ferait  disparaître  les  an- 
ciennes monnaies,  et  il  ne  saurait  en  être  différemment  dans 
un  temps  donné,  par  suite  des  avantages  attachés  à  la  noirvelle 
manière  d'estimer.  Ces  avantages  se  sentent  bien  mieux  qu'ils 
ne  sauraient  se  décrire,  aussi  n'entreprendrons-nous  pas  de  les 
énumérer  ;  nous  nous  contenterons  d'un  seul  exemple. 

Tous  ceux  qui  voyagent  savent  par  expérience  combien  de 
tracas  leur  fait  éprouver  ce  changement  perpétuel  de  monnaies 
d*un  pays  à  l'autre. 

Tous  ces  désagréments  disparaîtraient  dans  les  pays  où  Ton 
aurait  adopté  le  gol  comme  monnaie  internationale. 

En  effet,  le  voyageur  muni  de  gols,  en  nombre  suffisant,  atr- 
rait  dans  sa  poche  comme  autant  de  petites  lettres  de  change, 
portant  en  elles-mêmes  leur  valeur  intrinsèque,  échangeables 
à  un  taux  légal  aux  monnaies  des  pays  qui  auraient  adopté  le 
gol  comme  monnaie  internationale.  Bien  plus,  c'est  que  dans 
les  pays  qui  ne  seraient  pas  encore  entrés  dans  ce  mouvement 
de  réforme  salutaire,  le  gol  se  vendrait  chez  les  orfèvres  comme 
une  marchandise  d'or  à  un  titre  connu. 

Nous  résumons  ici  la  question  en  peu  de  mots,  en  nous  en 
tenant  aux  principes  pris  dans  toute  leur  généralité. 

On  créerait,  dans  tous  les  pays  qui  trouveraient  un  avafTtag:e 
àjouir  d'une  monnaie  universelle,  une  pièce  d*or  ayant  partout 
le  mième  poids  et  la  même  dimension. 

Celte  pièce  internationale  aurait  cours  légal  dans  les  pays  fai- 
sant partie  de  la  convention  monétaire,  et  serait  par  conséquent 
écljangeable  contre  la  monnaie  spéciale  de  ce  pays. 

La  pièce  porterait  sur  l'une  de  ses  faces  le  mot  générique  qui 
sentit  adopté  pour  la  désigner,  et  sur  le  revers  l'empreinte  ca- 
ractéristique adoptée  pour  le  pays  où  elle  a  été  battue. 

La  monnaie  devant  jouir  d'une  confiance  universelle,  le 
crime  de  faux-monnayage  serait  punissable,  alors  môme  que 
le  faux-monnayeur  aurait  emprunté  la  marque  d'oin  autre  pays 
que  cehii  où  il  aurait  commis  le  crime. 

La  monnaie  internationale  n'empêcherait  en  aucune  façon  la 
coexisteooe  des  monnaies  nationales  dans  tous  les  i^ays  qui  se- 
raient entrés  duns  la  conrentron  monétaire. 

il  est  complétemefit  superflu  d'attendre  une  convention  géné- 
rale entre'tousles  peuples  pour  créer  la  nouvelle  nH>Miaie;  il 
sufitde  l'Initiative  de  quelques  grandes  nations  ;  Tavattlage  qui 
en  serait  la  suitesarait  assez  grand  pour  que  les  autres  peuples 
86  déterminassent  successivement  à  y  adhérer. 

Une  fois  l'initiative  prise,  ce  ne  serait  plus  qu'une  question 
de  temps. 

Quand  cela  aura-t*il  lieu?  Nous  n'en saToas^abaoloiDaDt  rien; 
mais  tout  nous  fait  espérer  que  le  temps  qui  s'écoulera  d'ici  là 
ne  saurait  être  long. 


La  ferme  dont  il  s'agit  est  ceUei de  Tiptree-Hatt  («ooOé  4e  Coi^ 
chtfiter),  appartient  à  l'un  des  çLm  céhèbrea  a^oaoBMade  TAd- 
filetorre,  U.  Mechi»  riche  négociant  de  la  cité  de  Londres»  que 
les  si9£Eii|gee.  de  sçs  concitoyens  ont  réoemmMit  appuie  aux 
fonctions  importantes  de  shériff.  Cette  €eraiedeIirvM£-4Uu. 
ocçoiKe.  UA  espacede  4  30  hMtftrea  qm^  AYaiU.«|ue  Ik  Uécbit  en 


prit  poaaessiontXi'étaient  couverts  que  d'épines,  de  bruyères  et 
degeuêts.  Les  deux  tiers  du  sol  étaient  composés  d'une  argite 
compacte,  tenace  et  molle  l'hiver,  dure  et  consistante  pendant 
la  sécheresse  et  l'été.  L'autre  tiers  était  formé  de  sable  et  d'ar* 
gile.  Qest;auiourd'iuû  l'unedes  fermes  les  plus  florifisanies  de 
rAngletarre,  l'une  de  ci^  Cermes^RU>déle&  que  nos  voisins  citent 
avecori^eil.  Les  merveilles  réalisées  par  M.  Méchi  sont  dues  eu 
grande  partie  au  drainage  et  aux  engrais  liquides.  L'analyse 
de  l'article  que  M.  Victor  Bôrie  consacre  dans  le  Journal  d'Agri^ 
euUure  pratique  à  cette  belle  exploitation,  offrira  donc  à  la  fois 
un  eaeûpie  du  parti  qu'on. peut  tirer  des  mauvaises  terres  et  ào 
la  mise  en  pratique  du  système  Kennedy  ou  de  la  méthode  d'ar- 
rosement  par  les  engpis  liquides.  C'est  pourquoi  nous  allons 
nous  y  arrêter. 

Si  M.  Mechi  a  voulu  montrer  aux  agriculteurs  que  la  terre 
est  entièrement  soumise  à  la  domination  de  l'homuie  ;  qu'avec 
la  sctenoe  pour  guide  ou  peut  obtenir  d'elle  tout  ee  qu'on  tut 
deaàande,  il  a  parfaitement  réussi,  dit  M.  Victor  fiorie.  Jamais 
agriculteur  ne  s'est  trouvé  en  présence  d'un  sol  plus  ingrat  ;  les 
magnifiques  moissons  que  j*ai  visitées  m'ont  prouvé  que  jamais 
peut-être  la  terre  la  plus  féconde  n'avait  donné  de  plus  beaux* 
résultats. 

Lorsque  M.  Mechi  attaqua  la  terre  de  Tiptree-Hall,  il  employa 
l'écobuage,  puis  il  fit  drainer  sur  une  large  échelle,  à  des  pro- 
fondeurs diverses,  selou  la  profondeur  de  la  couche  argileuse. 
J'ai  parcouru  une  colline,  couverte  d*un  blé  superbe,  qui  a  été 
drainée,  à  quelques  endroits,  à  près  dee  mètres  de  profondeur. 
Nous  éiionaau  mois  de  juiilet;aprè8  plusieurs  jours  asses  seea, 
les  coUecteurs  rendaient  en  quantité  considérable  une  eau 
frakhe  et  limpide.  L^a  terres  drainées  ont  été  labourées  à  l'aide 
de  la  charrue  sous-sol;  puis  on  leur  applique  la  rotatioti  sui- 
vante :  blé,  fèves,  avoine,  racines  et  luzerne  ou  trèfle. 

Gomme  complément  du  drainage,  M.  Meohi  a  appliqué  à 
toute  sa  propriété  le  système  connu  sous  le  iiom  de  sffitàmùKtn^ 
nedy,  c'est-àîdire  la  fumure  à  l'aide  de  l'engrais  liquide. 

Voi4i  les  mesores  prise  peur  Tapplicaliou  de  cette  méthode 
très  peu  connue  encore  dans  notre  pays. 

La  stabulaiion  permanente  est  établie  pour  tout  le  bétail  de 
la  ferme;  les.étables, la  porcherie,  situées  derrière  la  maison  da 
maitro,  sont  eoostruiies  de  manière  à  ne  lai.sser  perdre  aucnne 
parcelle  de  fumier.  L'animal  marche  sur  une  claiee-'voie  foroule 
par  des  traverses  cacréos,  posées  de  façoa  que  les  arêtes 
soient  en  face  les  unes  des  autres.  Ces  arêtes  sont  légèrement 
arrondies.  Les  déjections  tombent  avec  les  urioesdans  un  réser- 
voir inférieur  fortement  bitumé. 

Au  centre  des  bâtiments  de  la  ferme  estétablre  une  roaehlne 
à  vapeur  fixe  d'une  force  de  6  ohevaox.  Cette  machine  fait  mou^ 
voif  une  batteuse,  des  concasseurs^  (les  coupes^acines,  etc., 
disposésdans  l'intérieur  du  bâtiment  qui  la  renferme.  Mais  son 
emploi  principal  consiste  à  faire  agir  un  système  de  pompes 
foulantes  et  aspirantes  qui  ont  la  double  fonction  de  transporter 
le  liquide  des  fosses,  situées  sous  lesétables,  dans  un  imniense 
réservoir  placé  à  quelques  pas  des  bâtiments,  et  de  le  renvoyer 
ensuite  dans  les  tuyaux  de  conduite. 

Ce  îéser voir  reçoit  ainsi  les  purins  provenant  des  étables» 
toutes  les  eaux  de  :a  fvr:no,  auxquelles  on  ajoute,  en  quaulHé 
convenable,  de  l'eau  pour  délayer  les  matières  qu'il  contient* 

Un  vaste  système  de  tuyaux  souterrains  part  de  ce  réaerroir^ 
et  amène  le  purin  au  centre  des  pièces  déterre.  Ces  tuyaux  en 
fonte,  placés  sous  le  sol  à  une  protbndeur  sufUsante  pour  ne  pas 
gêner  Tnctiou  de  la  charrue  profonde,  ont  environ  3  pouces  an- 
glais de  diamètre  (O^.'G).  On  emmanche,  ù  l'orifice  du  tuyau 
qui  surgit  au  milieu  du  champ,  un  tube  en  gut  la -percha  temmÀ 
par  une  lance  sefnblableà  ceUesdont  se  servent  les  sapeurs-» 
pompiers.  Le  pucfo,  sont  l'aolion  des  PfMapes  de  la  fenue^ 
jaâNItpar  l'orifice  de  la  lance,  et  se  répand  sur  la  terre  en  pluie 
bienfaisante.  En  allongeant  ou  en  raccourcissant  les  tuyaux^ 
l'ouvrier  qui  tient  la  lance  peut  arroser  toutes  les  parttci  un 
ehattp. 

Lorsque  je  visitai  Tipiree-Ualt,  M.  Jfechi  fia  arroser  den^ani 
ttuttaunclm^  eoeenMDcé  de  ray-gjtass  et  situé  à  une  assex 
gmnie  dialenoe  de  la  ferme.  Ce  fourrage  avait  été  brouté  trois 
fois  pendant  l'été;  on  se  disposait  à  le  faire  pâturer  une  qua- 
trième fois.  Avant  la  fin  de  la  saison,  M.  Mechi  espérait  obtenir 
de  ce  champ  cinq  pâtttrages  en  sus  drunenbeiialaute  réeolle  dm 
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LapujBÎQ^ont  ce  fourragaest  arrosé  exhale  une  légère  odeur; 
cependanl  les  troupeaux  conduits  sur  le  champ,  cinq  ou  six 
heures  après  l'arrosage,  se  mettent  à  brouter  sans  la  moindre 

vépugnanee.  z    -a    * 

yinflueoee  de  l'engrais  liquide,  conTenablement  prépare  e^ 
intelligemment  appliqué,  est  excessivement  puissante;  les 
champs  arrosés  ainôî  se  ressôntenl  do  cette  fumure  pendant 
plusieurs  années.  Ge  phénomène  n'a  lien  qui  doive  surpren- 
dre, si  F'Oa  veut  bien  se  rendre  oompte  de  l'action  mécanique 
qui  lo  produit.  Lics  particules  fiwlilisantes  du  fumier,  suspen* 
daes-dans  le  liquide,  pénètrent  ifttérieurement  dans  la  terre  au 
moyen  de  ee  liquide,  qui  tend  à  s'infiltrer  par  tous  les  pores 
du  s(^9  pour  ^'écouler  eosuite  dans  les  tuyaux  du  drainage. 
L-eau  qui  sort  par  les  tuyaux  est  parlaitemeut  pure,  inodore, 
insipide;  elle  a  été  purifiée  par  le  sel,  auquel  eUe  a  abandonné 
tout  l'engrais  qu'elle  contenait.  Il  y  a  incorporation  immédiate, 
«empiète et  profonde  de  l'engrais  dans  les  molécules  du  sol  : 
c'est  ridéal  que  recherchent  tous  les  a^frtoulteurs,  et  qu'en  n'a- 
voit  jamais  pu  atteindre  arrant  l'intioductien;  du  système  Ken- 
nedy. 

Il  est  évident' que  la  création  de  ces  svtèrea  cadrées  sous  le 
sol,  qui  trensfiortent  dans  toutes,  les  parties  de  la  ferme  Tengrais 
liquide  qui  les*  féconde,  a  dû  exi^rune  arance  considérable 
de  capitaux;  rentretien  de  ces  tuyaux,  ralimentation  de  la  ma- 
ehine  à  vapeur .)doi vent  certainement  grever  d'une  somme  assez 
i^nde  le  prax  de  revient  de  ce  genre  de  fumure.  M.  Meohi,  en 
tenant  «compte de  raugmentation  du  prix  du  fer,  estime  les  dé- 
penses de  «ettearaélioffation  à  «50»  francs  environ  l'hectare;  et 
ili^iiftrme  queles  intérêts  de  cette  avance  sont  largement  com- 
penséç>par  les  produits  extraordinaires  de  ses  terres. 

i)an»4ott6  les  cas,  M.  Modii  eôl-il  sacrifié eéeéreuaement  quel- 
^«es.  militera  de  francs^poardottoer  la  démonstratiott  pratique 
des  bienfaits  da  drainage  et  du  système  Kennedy  sur  des  terres 
denuUe  valeur,  il  aurait  déjà  rendu  un  immense  service  à  l'a- 
grieoltnre.  Les  premiers  essais  sont  toujours  très  coûteux; 
mais  quand  un  principe  est  bon,  on  trouve  bien  vite  à  rappli- 
quer. da»*de§  conditions  de  plus  en  plus  avantageuses.  Pour  le 
système  Kennedy,  par  exemple,  on  peut  subs^tuerlea  tuyaux 
de  terre  cuite  aux  tubes  de  fer,  un  moteur  hydraulique  à  la 
vapeur  ;  profiler  des  puits,  combiner  la  pose  des  tuyaux  de  con- 
duite avec  celle  des  drains,  etc.  Donc,  le  résultat  économique 
fût-il  peu  satisfaisant,  cela  ne  prouverait  rien  contra  l'excel- 
lence du  système.  D'autant  mieux  queles  travaux  destinés  à  la 
<X)nduite  du  purin  dans  les  champs  sont  des  travaux  de  longue 
durée,  qui  rentrent  dans  la  catégorie  des  frais  généraux,  et 
tendent  par  conséquent  à  diminuer  dlmportance  avec  le  temps, 
et  à  ne  représenter,  au  bout  de  plusieurs  récoltes  extraordi- 
naires, qu'un  chiffre  insignifiant. 

Le  spectacle  des  merveilles  accomplies  par  l'engrais  liquide  a 
fait  naître  chez  tous  les  agriculteurs  présents,  anglais  et  fran- 
<îais,  le  môme  sentiment  :  le  regret  de  voir  se  perdre  dans  les 
fleuves  et  dans  les  rivières  les  immenses  quantités  d'engrais 
que  produisent  les  villes  elles  villages,  et  qui  sufllraient  pres- 
que à  fertiliser  la  moitié  du  pays. 

lAdleeteor  pArkmt  •m  floétear  «asiiélKitte  4m  BMshtae»  k 

vapeur. 

Au  mois  d'août  4854,  M.  LethuiUier-Pinel .  îogônieur-mécani. 
^ien  à  Rouen,  fit  la  demande  d'un  brevet  d'invention  pour  un 
indicateur  parlant;  l'appareil  se  composait  d'un  simple  tube 
métallique  adapté  à  l'avant  de  la  chaudière  à  vapeur,  et  mis  en 
communication  avec  l'eau  et  la  vapeur  de  cette  chaudière  au 
moyen  de  deux  tubes  munis  de  robinets.  Un  flotteur  métallique 
muni  d'un  aimant  en  fer  à  cheval,  pouvait  se  mouvoir  dans  le 
tube  formant  le  corps  de  l'appareil,  et  y  prendre  un  mouvement 
ascensionnel  et  descensionnel. 

JLo  cylindre  indicateur  était  aplati  sur  l'une  de  ses  faces,  et 
portait  uncadre  daûs  lequel  s'enchâssait  une  gî  a  ce  jecouvrant 
un  espace  vide  dans  lequel  pouvait  se  mouvoir  une  aiguille  en 
ier  ou  en  aeier ,  dont  le»«4nB«itéa  s'enf^gw^iii  dweideetrai- 
imres vet tioales.  Cette «^iiaie, attirée ver^laiiDWldui^liWftr. 
au  inver» delà  paroi  plane  du  tube,  eii-auwail;4eiie.4e»'»eaw- 
roeot»  et  aoeuaut  ainsi  lemiraatt  de  l'eauLdu  lube  et  par  sm^ 
.  de  4a  chaudière. 

Tel*4Uii  à  l'ori^ee  l'appaieildonA  U  e'agi^  Bq^na^,  1  in^tea- 


fonotioB»  essentielle  ment  distinctes  d'indicateur  du  niveau  des 
obaudières  (avec  eifflel  avertisseur  dans  le  cas  d'un  niveau  trop 
reftfcrekit)  et  d'appareil  de  sûreté.  Le  GHiie  indwtriel  donne  Ta- 
pengusoivant des  amélioratioas  dont  il  s'agit: 

Tout  en  conservant  le  principe  fondamental  d'attraction  de 
l'aimiUa  aimantée  sous  l'influence  du  flotteur  muni  de  son  ai- 
iaant,/M.  LethuiUier-Pinel  en  a  fait  ainsi  un  appareil  tout  nou- 
veau; les  frottements,  et  de  Taiguille  et  du  flotteur  ont  disparu  ; 
le  flotteur  placé  sur  la  masse  même  du  liquide  de  la  chaudière, 
agit  ainsi  directement  sur  la  tige  conductrice  de  l*aimant  mo- 

Au-dessus  du  tableau  indicateur  des  niveaux  est  placé  un 
sifflet  d'alarme  dont  la  soupape  s'ouvre  par  suite  du  mouvement 
descensionnel  delà  tige  du  flotteur  et  accuse  ainsi  l'abaissement 
du  niveau  dans  la  chaudière.  Enfin  ,  une  tubulure  ajoutée  au 
corps  principal  de  l'appareil  est  surmontée  d'une  soupape  de  su  - 

L'appareil,  ainsi  amélioré,  est  placé  sur  le  corps  même  de  la 
chaudiùre  aalieu  d'être  appliqué  à  l'avant,  comme  dans  son  ori- 
gine. .  ,,., 

Non  content  des  améliorations  notables  qui  viennent  d  être 
mentionnées,  l'inventeur  a  voulu  apporter  à  son  appareil  un 
dernier  perfectionnement ,  c^est-à-^re  lui  adjoindre  l'indica- 
teur de  la  pression  de  la  vapeur  dans  la  chaudière  :  le  manomè- 
tre enfin.  .     .  ,    „  i 

A  cet  effet,  il  a  ajouté  au  tube  principal  de  l  appareil  une 
deuxième  tubulure,  placée  en  face  de  ceUo  qui  porte  la  soupape 
de  sûreté,  et  c'est  dans  cette  tubulure  qu'a  été  placé  le  sifflet 
avertisseur,  occupant  précédemment  la  partie  supérieure  de 
l'appareil;  c'est  à  cette  partie  supérieure  qu'il  a  placé  le  mano- 

L'appareil  ainsi  composé  nous  paraît  arrivé  à  sou  dernier  degré 
deperfectiop;  ilest  déforme  gracieusie.  d'une  composition  aussi 
simple  que  bien  entendue  aiji  point  de  vue  des  divers  ol^etsqu  il 
est  appelé  à  remplacer. 

BUétallorgie.  -    roddl«»o  dm  fer  •«■  ■«•yen  4e  !•  vepeur 

d'eau. 

M.  J.  Nasmith expose  dans  ie  Repertor]^  of patent  invenlions  un 
procédé  de  puddlage  de  son  invention,  consistant  à  soumettre, 
daosleXour  à  puddler,la  fonte  Uquéfiée  à  l'action  d'un  couratit 
ou  de  plusieurs couraxUs de  vapeur  d'eau, introduits,  aulantque 
DossiWe,  à  la  partie  inférieure  de  la  masse  métaUique.  Ces  cou- 
rants, eu  traversant  le  baiu,le  divisent,  l'agitent  et  occasionnent 
un  grand  renouveUement  des  surlaces  exposées  à  1  action  de 
l'air  atmospUérique.  En  outre,.ils  se  décomposent,  et  cèdent  de 
roxygèue  au  carbone,  ausoufre  et  auxautres  matières  oxyda  blés 
de  la  fonte,  tandis  que  l'hydrogène,  uni  peut-être  à  une  portion 
de  soufre,  se  dégage  et  se  brûle.  u^^:^^r^i^ 

L'auteur,  pour  l'exécution  de  ce  procédé,  dispose  horizonta- 
lement un  tuyau  recourbé,  dont  l'orifice  est  situé  en  bas,  et  qui 
est  destinée  amener  la  vapeur.  Ce  tuyau  est  mobile,  suspendu 
à  son  milieupar  une  tringle  de  fer  et  muni  d'un  robinet  Lorsque 
lachakurdufour  à  puddler  a  réduit  la  fonte  à  «ta  iiqrn^l^^ 
l'ouvrier  introduit  au  fond  delà  masse  le  bec  du  tuyau  Umrne 
le  robinet,  effectue  introduction  de  la  vapeur  et  promené 
l'extrémité  du  tuyau  sur  toute  rétendue  de  la  sole.  La  matière 
se  soulève  et  perd  du  carbone  et  du  soufre,  jusqu'à  ce  que  le 
puddleur,  jugeant  que  la  réaction  est  assez  avancée  intercepte 
fa  vSr/ et  forme  par  les  procédés  ordinaires  la  loupe,  qui 
^teSe  portée  au  marteau  ou  au  laminoir,  ^'ameur  annonce 
que  ce  procédé  facilite  considérablement  le  puddlage,  en  abrège 
la  durée,  et  augmente  beaucoup  la  pureté  ainsi  que  les  autres 
qualités  du  fer  L'opération  ne  doit  pas  être  prolongée  au-delà 
duUpsindiqué;car.aprèsla  combustion  du carbonc.ellepro- 

duirait  celle  du  fer  et  ferait  éprouver  des  déchets. 


rmhrlemnm  ée  lHiveirtdi4iM>  •Hlfttil^Me: 

M    Si  Dumoulin  expose  jeu  ces  .termes,,  dans  \e  J<mrml  de 
Umî^miimih.  iV  résultat  de  i»s  essais  dans  la  prep^ra- 

'^^^X^^i^V^  Û0U8  nous  soipmes  livrés  nous 
^uîSiïïuï^  réussir  dans  cette  fabrication.. il 

ÎSÎÎiîijSïditiîl^^^^^^^^^  d'oxydeetpa3aeràl'«feit 
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de  silicate.  Quand  la  masse  est  en  fusion,  il  faut  projeter  un 
corps  réducteur,  soit  de  la  limaille  de  fer,  soit  de  Tétain.  Dans 
celle  opération,  l'oxyde  de  cuivre  est  ramené  soil  à  Pétai  de  pro- 
toxyde  qui  est  rouge,  soit  à  Télat  métallique,  et  en  tenant  la 
masse  en  fusion  pendant  un  laps  de  temps  suffisant.  Ces  ma« 
tières  métalliques  cristallisent  dans  la  masse.  Le  verre  employé 
n^ayant  point  autant  de  fluidité  que  lorsqu'il  est  allié  à  Toxyde 
de  plomn,  se  trouve  dans  un  état  pâteux  qui  s'oppose  à  la  réu- 
nion des  parcelles  métalliques.  Ces  paillettes,  par  le  refroidisse- 
ment de  la  masse,  y  restent  suspendues  et  emprisonnées,  ce  qui 
produit  cet  efiTet  si  recherché  dans  la  bijouterie.  Nous  ajoute- 
rons que  pour  réussir  il  faut  opérer  sur  plusieurs  kilogrammes 
de  matière,  autrement  la  séparation  chimique  et  mécanique  ne 
saurait  s'effectuer.  Ce  qui  vient  à  l'appui  de  notre  opinion,  c'est 
qu'en  effet  l'aventurine  de  Venise  qui  figurait  à  l'Exposition  était 
en  gros  blocs  supposant  une  opération  de  plus  de  vingt  kilos 
dans  chaque  creuset. 
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Addition  à  la  séance  du  4*'  décembre  4856. 

9ael4ve  ckMie  rar  les  truttem. 

C'est  le  titre  d'une  note  que  M.  Léon  Dufour  écrit  contre 
Topinion  qui  prétend  faire  du  savoureux  cryptogame  dont  il  s'a- 
git, une  gale  souterraine,  et  cela  parce  qu'on  a  trouvé  dans  l'in- 
térieur de  quelques-uns  de  ces  tubercules,  des  vers  ou  larves, 
qui  ont  fini  par  donner  naissance  à  des  mouches.  La  trouvaille 
n'est  rien  moins  que  nouvelle.  Réaumur  a  donné,  il  y  a  cent 
ans,  rhisloire  des  métamorphoses  d'une  mouche  qui  vit  dans 
les  truffes  gâtées  du  Périgord,  et  M.  Léon  Dufour  a  décrit  et  fi- 
guré trois  espèces  de  mouches  vivant  de  la  môme  manière.  Le 
savant  naturaliste  oppose  à  l'opinion  qu'il  combat  les  arguments 
que  voici: 

«  Une  gale,  pour  mériter  ce  nom,  non-seulement  a  besoin 
d'être  fixée  au  végétal,  dont  elle  emprunte  les  sucs  nourriciers 
pour  sa  vie  hypertrophiée,  mais  la  larve  ou  les  larves  qui  en 
provoquent  la  formation  et  dont  l'existence  initiale  coïncide 
avec  celle-ci,  s'établissent  dans  une  ou  plusieurs  loges  ou  coques 
particulières  où  elles  subissent  sur  place  leur  triple  métamor- 
phose. 

«  Rien  de  semblable  ne  s'observe  dans  la  truffe,  à  quelque  ftge 
que  vous  en  étudiez  la  structure  intime.  Demandez  plulôt  au 
fin  gourmet,  à  l'artiste  culinaire,  s'ils  ont  jamais  trouvé  des 
vers  dans  les  truffes  fermes  et  parfumées,  même  les  plus  gros- 
ses. Ils  vous  diront  que  non.  Mais  s'ils  rencontrent  un  tuber- 
cule mou  et  infect,  ils  le  repoussent  bien  loin,  et  ce  tubercule 
fait  la  fortune  de  l'enlomophile. 

«  L'intelligente  mouche,  ou  Hélomyze,  qui  suit  à  la  piste  les 
truffes  en  voie  de  maladie  ou  d'altération,  pond  dans  le  sol  qui 
les  couvre  un  ou  plusieurs  œufs.  De  ceux-ci  éclosent  les  larves 
qui  savourent  cette  corruption.  Quand  sonne  l'heure  de  la 
transformation  en  chrysalide,  elle  sortent  de  la  truffe,  gagnent 
la  terre  du  voisinage,  de  façon  à  établir  leur  gîte  près  de  la  sur- 
face  du  sol,  afin  que  l'insecte  ailé  puisse  prendre  son  essor.  Ces 
trois  derniers  actes  de  la  vie  de  l'Hélomyze  se  sont  passés  sous 
mes  yeux  lorsque  j'ai  fait  l'éducation  de  ces  larves.  Ce  que  je 
dis  de  ces  hôtes  éventuels  de  la  truffe,  les  scrutateurs  des  mé- 
tamorphoses des  insectes  l'ont  cent  fois  constaté .  et  dans  les 
champignons  de  diverses  espèces,  et  dans  les  Lycoperdon,  dont 
quelques-uns,  notamment  le  Scleroderma  citrintm,  peu  rare 
aux  environs  de  Paris,  ont  avant  leur  parfaite  maturité  une 
chair  ferme  dont  l'odeur  rappelle  le  parfum  de  la  truffe. 

M  Non,  non,  la  truffe  n'est  point  et  ne  saurait  être  une  gale. 
On  aurait  beau  vouloir  théoriquement  la  faire  naître  des  der- 
nières fibrilles  d'une  racine  de  chêne,  je  doute  fort  que  les  ex^ 
ploiteurs  pratiques  du  Périgord  confirment  cette  origine.  Je 
connais  une  grosse  truffe  blanche,  fort  insipide  du  reste,  qui 
croît  dans  le  sable  de  nos  Landes,  à  un  kilomètre  de  toute  es- 
pèce d'arbre.  » 


Sar  f  orcAiilsati^ii  et  la  proyas««l«B  éem  Ti%oehié«0, 
pmr  M.  F.  €«Iid,  4e  BrosUn. 

Contrairement  à  la  plupart  des  zoologistes,  qui  classent  les 
VolTocinées  parmi  les  infusoires,  l'auteur  voit  en  eux  des  al- 
gues. 

Dans  le  Folvox  glohator^  chaque  sphérule  est  bien  moins  ud 
individu  qu'une  association  ,  une  sorte  de  polypier  végétal. 
On  avait  cru,  jusqu'ici,  qu'il  ne  se  reproduisait  que  par  divisioD 
de  ses  cellules  constitutives.  L'auteur  montre  que,  comme  tou- 
tes les  algues,  il  a  un  second  mode  de  reproduction,  lequel  exige 
le  concours  des  deux  sexes.  Les  sphérules  douées  de  sexualité 
sont  généralement  monoïques,  c* est  à-dire  qu'elles  renferment 
à  la  fois  des  cellules  mâles  et  des  cellules  femelles.  Dans  les  cel- 
lules mâles,  la  matière  verte  ou  endochrome  se  divise  symétri- 
quement en  une  infinité  de  corpuscules  linéaires,  associés  en 
faisceaux  discoïdes.  Ceux-ci  sont  hérissés  de  cils  vibratiles  et 
oscillent  d'abord  lentement  dans  leur  prison,  mais  bientôt  leur 
mouvement  s  accélère,  et  ils  ne  tardent  pas  à  se  dissoudre  en 
leurs  éléments  constitutifs.  Les  corpuscules  libres  sont  très  agi- 
les, et  l'on. ne  peut  méconnaître  en  eux  de  véritables  spermato- 
zoïdes; ils  sont  linéaires  et  épaissis  à  leur  extrémité  postérieure; 
deux  longs  cils  sont  situés  en  arrière  de  leur  partie  moyen  ne» 
et  leur  rostre ,  qui  imite  l'élégante  courbure  du  cou  duicygne» 
est  doué  dune  contractilité  suffisante  pour  exécuter  les  mou- 
vements les  plus  variés.  Ces  spermatozoïdes,  dès  qu'ils  peuvent 
se  répandre  dans  la  cavité  du  Volvox,  s'amassent  promptement 
autour  des  cellules  femelles  et  réussissent  à  s'introduire  dans 
leur  sein  ;  là,  ils  se  fixent  par  leur  rostre  au  globe  plastique  qui 
doit,  dans  chaque  cellule,  former  une  spore,  et  ils  s'incorporent 
à  lui  peu  à  peu.  L'acte  fécondateur  ainsi  accompli,  ce  globe  re- 
producteur s'enveloppe  successivement  d'un  tégument  que  hé- 
rissent des  saillies  coniques  et  pointues,  et  d'une  membrane 
lisse  plus  intérieure;  puis  la  chlorophylb  qu'il  contient  fait 
place  à  des  granules  d'amidon  et  à  une  huile  de  couleur  rouge 
ou  orangée.  Telle  est  la  spore  parvenue  à  sa  maturité;  l'auteur 
en  a  parfois  compté  quarante  en  cet  état  dans  une  même  sphère 
fertile  de  Folvox. 

Prodaetlon  4e  la  MABiilte  yar  le«  yUntes  aiAriAe*; 
»Ar   M.   PklpMa. 

On  sait  que  certaines  algues  marines  se  recouvrenl,  lorsqu'on 
les  sèche  à  l'air  libre,  d'efïlorescences  de  sucre  de  manne  ou 
mannite.  Quelques  botanistes  ont  vu  là  une  sécrétion  opérée 
par  la  plante  encore  vivante  ;  pour  M.  Phipson,  la  matière  su- 
crée ne  se  produit  qu'après  que  l'activité  vitale  a  cessé;  de 
plus,  cette  production  serait  le  résultat  d'un  cas  particulier  de 
fermentation,  ayant  pour  effet  de  désoxyder  le  mucilage  végétal 
et  de  le  transformer  en  mannite.  Voici  comment  M.  Phipson 
rend  compte  de  cette  production . 

Si  nous  supposons  au  mucilage  végétal  la  formule  C  *  H'  '  0'  * 
qu'on  lui  attribue,  et  qui  représente  la  composition  de  cette 
substance  desséchée  à  130  degrés  dans  le  vide^  on  voit  qu'en 
présence  de leau  et  en  perdant  4  équivalent  d'oxygène,  il  peut 
se  dédoubler  en  )  équivalents  de  mannite  :  ainsi 

Ci»  H«<>  0«»  +  4  HO  =  J  C«  H'  0«  +  O. 

Mucil.  végét.  +  eau  =:  mannite  +  oxygène. 

C'est  donc  par  une  influence  désaocydante  exercée  sur  le  muci- 
lage que  la  mannite  prend  naissance.  Nous  savons,  en  effet,  que 
cette  substance  se  produit  également  pendant  la  fermentation 
visqueuse,  cas  dans  lequel  il  se  forme  une  matière  visqueuse 
de  la  nature  des  gommes  (dans  les  vins,  les  bières,  les  sucs  vé- 
gétaux en  altération),  et  dans  cette  circonstance  la  mannite  pro- 
duite provient  évidemment  de  Taction  désoxydante  que  la  ma- 
tière qui  fermente  exerce  sur  cette  substance  visqueuse. 

Wonvean  spIroMètre,  par  M.  B.  «ehaeiK- 

On  appelle  spiromètre  un  instrument  au  moyen  duquel  ont 
peut  apprécier  la  quantité  d'air  inspiré  et  expiré  dans  Pacte 
de  la  respiration,  et  par  conséquent  la  capacité  vitale  du  pou«« 
mon.  Il  est  appelé  à  un  rôle  important  dans  le  diagnostic  des 
maladies  de  poitrine  à  leur  début.  Celui  que  nous  figurons  et 
que  nous  allons  décrire,  rentre  dans  la  catégorie  des  gaiomè- 
tres  ou  compteurs  imaginés  par  les  physiologistes  anglais  et  a^« 
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lemaods.  Il  a  pour  aateur  M.  Schnepf,  qui  vient  d'en  faire 
l'objet  d'une  communication  à  TAcadémie.  Cet  instrument  se 
recommande  par  sa  sensibilité  et  sa  simplicité;  l'auteur  s*en  est 
servi  dans  plus  de  2500  expériences,  sur  des  individus  des  deux 
sexes  et  de  tout  âge. 

Voici  la    description  de 
Tapparcil  : 

Un  cylindre  en  laiton  V, 
ayant  35  centimètres  de 
haut  et  48  centimètres  de 
diamètre,  fermé  seulement 
à  sa  partie  inférieure,  à  la- 
quelle est  soudé  un  socle 
également  cylindrique,  sert 
de  récipient;  un  tube  T,  de 
45  millimètres  de  diamètre, 
s'élève  verticalement  dans 
Taxe  du  récipient,  traverse 
le  fond /se  coude  dans  le  so- 
cle, d'où  il  sort  sous  une  lé- 
gère inclinaison  pour  se 
continuer  avec  un  tube  en 
caoutchouc  vulcanisé,  de 
longueur  variable ,  mais 
terminé  par  une  embou- 
chure légèrement  conique 
A  :  c'est  le  tube  respiratoire. 
Une  cloche  G  cylindrique, 
en  laiton  également,  de  30 
centimètres  de  haut  et  de 
4  6  centimètres  de  diamètre, 
est  renversée  dans  le  réci- 
pient plein  d'eau;  elle  est 
maintenue,  dans  toutes  ses 
positions,  dans  un  équilibre 
stable,  au  moyen  d'un  con- 
tre-poids P  et  d'une  chaîne 
S,  qui  passe  sur  une  poulie  R,  et  dont  les  anneaux,  inégaux  en 
poids,  compensent  les  variations  que  subit  le  poids  de  la  cloche 
suivant  qu'elle  plonge  plus  ou  moins  dans  l'eau  du  récipient. 
L'échelle  L,  dont  les  divisions  de  0  à  5500  correspondent  à  des 
centimètres  cubes,  est  fixée  sur  le  montant  M,  qui  soutient  la 
poulie  et  qui  s'adapte  avec  précision  par  la  gaine  G  sur  le  ré- 
cipient. 

«Pourdéterminer  la  capacité  vitaledu  poumon,  nous  cherchons, 
dit  l'auteur,  le  volume  de  l'air  inspiré  et  celui  de  l'air  expiré.  A 
cet  effet,  nous  versons  de  l'eau  dans  le  récipient  jusqu'à  la  hau- 
teur N  fixée  pour  notre  spiromètre,  de  manièreà  ce  que  la  cloche 
plonge  toujours  dans  le  même  volume  d'eau,  dans  toutes  les  ex- 
périences que  nous  faisons  ;  nous  abaissons  la  cloche  au  niveau 
du  0  de  l'échelle,  quand  il  s'agit  de  recueillir  la  quantité  d'air 
expiré  ;  puis,  après  avoir  fait  inspirer  et  expirer  successivement 
la  personne  que  nous  voulons  examiner,  nous  lui  recomman- 
dons de  faire  une  profonde  inspiration  et  de  lancer  dans  la  clo- 
che l'air  expiré  par  le  tube  respiratoire,  en  plaçant  dans  la 
bouche  l'extrémité  terminée  par  l'embouchure  ;  le  point  où 
s'arrête  le  bord  supérieur  de  la  cloche  indique  le  nombre  de 
centimètres  cubes  d'air  expiré.  Cette  opération,  que  tous  n'exé- 
cutent pas  également  bien  du  premier  coup,  est  renouvelée 
trois  fois,  et  nous  ne  conservons  que  le  résultat  maximum. 

«  Pour  avoir  le  volume  d'air  inspiré  nous  élevons  la  cloche 
au  niveau  de  la  division  de  l'échelle  qui  marque  5,000  centi- 
mètres cubes;  puis  après  une  expiration  et  une  inspiration  suc- 
cessives, nous  faisons  faire  une  expiration  prolongéie,  et  pendant 
le  court  intervalle  de  repos  qui  suit  la  personne,  soumise  à  l'exa- 
men place  l'embouchure  dans  sa  bouche,  et  inspire  aussi  long- 
temps que  possible  de  l'air  qu'elle  puise  dans  la  cloche  ;  celle-ci 
descend,  et  le  point  où  elle  s'arrête  sert  à  déterminer  le  volume 
d'air  expiré.  » 

Séance  du  7  décembre. 

Une  indisposition  du  rédacteur  nous  oblige  de  renvoyer  au 
prochain  numéro  le  compte- rendu  de  cette  séance,  d'ailleurs 
peu  fournie. 


SOCIÉTÉ  IMPÉMALE  D  AGRICULTURE  DE 
VALENCIENNES. 

ATttBtages  d«0  maehlDMi  li  battre. 

Un  membre  de  cette  Société ,  M.  Cheval,  fait  ressortir  d'une 
manière  très  remarquable  les  avantages  qu'offre  aux  cultiva- 
teurs l'emploi  des  machines  à  battre.  Voici  en  résumé  les  ré- 
sultats de  sa  propre  expérience  sur  ce  sujet.  Il  pense  que  dans 
le  choix  d'une  machine  de  cette  nature,  on  doit  donner  la  pré- 
férence à  celles  qui  sont  armées  d'un  seeoueur  puissant,  attendu 
que  son  action  exerce  une  grande  influence  sur  le  rendement 
au  battage.  En  effet,  cette  opération  n'a  pas  seulement  pour  but 
de  faire  sortir  complètement  le  grain  de  l'épi,  mais  encore  de 
bien  secouer  les  longues  pailles  dans  le  trajet  qu'elles  ont  à  par- 
courir depuis  la  sortie  du  cylindre  jusqu'à  l'ouvrier  chargé  de 
les  mettre  en  bottes. 

Q'après  des  expériences  que  l'auteur  de  la  communication  a 
faites  et  répétées  maintes  fois  pour  apprécier  la  différence  du 
rendement  entre  le  battage  au  fléau  et  le  battage  à  la  machine* 
il  a  invariablement  reconnu  : 

4  0  Que  par  le  premier  mode,  la  quantité  de  grains  manquant, 
par  rapport  à  celle  obtenue  par  le  second  mode  ,  ne  reste  dans 
les  épis  que  dans  une  certaine  proportion  ; 

20  Qu'une  portion  plus  grande  reste  dans  la  paille  et  est  logée 
dans  les  herbes  sèches  qui  garnissent  la  tige  du  blé; 

3o  Enfin,  que  la  majeure  partie  se  trouve  dans  ce  qu'on  ap- 
pelle vulgairement,  dans  la  contrée,  irélinage  ou  déchet. 

Pour  constater  ces  résultats,  M.  Cheval  a  procédé  ainsi  :  il  a 
fait  prendre  chez  quelques-uns  de  ses  voisins,  qui  ont  l'habitude 
de  faire  battre  chez  eux  à  la  journée  (ce  qui  du  reste  est  moins 
désavantageux  que  de  faire  battre  à  la  pièce),  vingt-cinq  bottes 
de  paille  représentant  cinquante  gerbes,  lesquelles  peuvent 
donner,  année  moyenne,  un  hectolitre  de  blé.  Il  a  fait  passer  au 
batteur  mécanique  ces  vingt-cinq  bottes  de  blé  déjà  battues  et 
il  a  recueilli,  à  la  première  opération,  8  à  9  litres  de  blé. 

Dans  les  expériences  suivantes,  il  a  eu  soin  d'ajouter  à  l'opé- 
ration la  quantité  de  trétinage  provenant  également  de  cin- 
quante gerbes  battues  au  fléau;  il  a  obtenu  de  9  à  40  litres, 
c'est-à-dire  un  litre  de  plus,  représentant  la  portion  de  grains 
contenue  dans  ces  déchets. 

M.  Cheval  établit  ensuite  par  des  chiffres,  qu'en  employant 
la  machine  ,  les  cultivateurs  se  trouvent  avoir  les  battages  de 
leur  blé  relativement  pour  rien.  En  effet,  ils  obtiennent  du  blé 
de  plus,  ils  n'ont  pas  de  grains  écrasés,  avantages  qu'il  évalue 
à  t  fr.  50  c.  par  hectolitre.  Le  prix  du  battage  au  fléau  étant  de 
4  fr.  50  c.  par  hectolitre,  il  en  résulte  qu'il  y  a  un  bénéfice  net 
de  4  fr.  en  se  servant  des  batteurs  mécaniques. 

En  admettant,  pour  être  large,  que  ce  franc  par  hectolitre 
soit  absorbé  par  l'amortissement,  par  les  frais  de  main-d'œuvre 
pour  le  transport  de  la  récolte ,  il  ne  s'en  suivra  pas  moins  ce 
fait,  qu'il  y  a  avantage  évident  pour  les  cultivateurs  à  faire 
usage  de  la  machine,  attendu  que  si  elle  leur  revient  à  4  fr. 
50  c. ,  cette  même  somme  de  4  fr.  50  c.  leur  est  aussitôt  rem- 
boursée par  la  supériorité  du  rendement  et  la  plus-value  de  la 
quantité,  tandis  que  le  battage  au  fléau  leur  coûte  4  fr.  50  c.  en 
perte  sèche. 

L'auteur  des  expériences  compare  encore  le  battage  à  la  ma- 
chine au  battage  au  fléau,  sous  le  rapport  de  la  consommation. 
Il  prend  pour  exemple  le  petit  village  d'Est reux,  où  il  réside,  et 
où  l'on  cultive  annuellement,  en  moyenne,  480  hectares  de  blé. 
En  admettant,  pour  rester  de  beaucoup  au-dessous  de  la  réa- 
lité, que  chaque  hectare  produise  seulement  25  hectolitres  (et 
on  pourrait,  suivant  lui,  le  porter  à  30  sans  exagération,  en 
raison  des  progrès  de  la  culture  dans  cette  commune),  on  trou- 
vera, en  multipliant  ces  deux  chiffres,  un  total  de  4,500  bec» 
tolitres. 

Si  pour  la  totalité  de  cette  récolte  on  emploie  le  battage  au 
fléau,  il  arrivera  que  le  rendement  présentant,  relativement  au 
battage  à  la  machine,  un  déficit  de  8  litres  à  l'hectolitre,  l'opé- 
ration constituerait,  pour  la  commune  d'Estreux,  une  perte 
réelle  de  360  hectolitres,  soit,  au  prix  de  25  fr.  l'un,  9,000  fr. 
par  an.  Étendue  à  toutes  les  communes  de  France,  cette  perte 
se  monterait  à  un  chiffre  si  énorme,  qu'on  aurait  peine  à  y 
croire. 
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M.  Kœppelin  professeur  de  physique,  directeur  de  l'usine  à 
gaz,  à  Colmar,.est  auteur  de  cet  instrument,  destiné  surtout  au- 
pesage  des  matières  de,  prix,  et  qui,  exempt  d'usure  et  de  toute 
détérioration,  se  recommande  par  son  extrême  justesse  et  peut 
'être  employé  à  tout  service  qui  n'a  pas  pour  objet  la  vente  pu- 
blique des  marchandises  dans  les  magasins  de  commerce. 

*  Fondée  sur  le  principe  de  Taréomètre  de  Nicholson,  la  nou- 
velle balance  se  compose  d'une  boîte  cylindrique  remplie  d'air 
et  hermétiquement  fermée  de  tous  côtés,  de  manière  à  pouvoir 
plonger  entièrement  dans  l'eau  renfermée  dans  un  bassin  qui 
«ert  d'enveloppe  à  ce  flotteur.  Ce  dernier  est.  muni  de  deux  fils 
^'acier  argenté  qui  sortent  verticalement  de  la  surface  de  l'eau 
^qui  sont  fixés  aux  extrémités  d'une  traverse  horizontale,  qui 
porte  au  milieu  une  tige  à  laquelle  sont  suspendus  deux. pla- 
teaux dé  balance  superposés,  dont  l'un  contient  les  poids  qui  ont 
servi  à  faire  immerger  le  flotteur  et  dont  l'autre  est  destiné  à 
supporter  le  corps  à  peser. 

Avant  de  commencer  la  pesée,  on  observe  le  point  fixe  auquel 
{S'est  arrêtée  la  traverse  horizontale  ;  alors  on  place  le  corps  à 
peser  sur  le  plateau  qui  lui  est  destiné  ,  et  on  enlève  sur  Tautre 
plateau  autant  -de  poids  qu'il  en  faut  pour  ramener  l'instrument 
.au  point  d'immersion  primitif.  Les  poids  enlevés  seront  le  ré- 
sultat de  la  pesée. 

Comme,  dans  le  jeu  de  cette  balance  ,  c'est  l'eau  déplacée  par 
les  fijs  d'acier  qui  règle  les  dernières  petites  fractions  du  che- 
min à  parcourir  par  le  flotteur,  il  en  résulte  que  la  précision 
'de  cat  instrument  dépend  de  la  grosseur  de  ces  fils.  Il' faut  donc 
varier  celle-nci,  selon  le  plus  ou  moins  de  précision  que  l'on  veut 
4)tteindre. 

La  pesée  se  fait  promptemcat,  puisque  cet  instrument  ne  pré- 
sente pas  les  oscillations  qui  ont  Keu  dans  le  jeu  des  balances 
ordinaires. 

L'hydrostat  chargé  du  poids  de  plusieurs  kilogrammes  reste 
néanmoins  sensible  à,  la  minime  charge  d'un  centigramme  ;  ce 
►qui  s'exiilique  par  l'absence  de  tout  frottement,  hormis  celui  de 
l'eau  contre  la  surface  du  flotteur.  On  voit  donc  que  celte  ba- 
lance  est  surtout  propre  au  pesage  de  matières  précieuses 
en  tout  genre  ;  puisqu'aucune  autre  balance  chargée  à  ce  point 
ne  peut  arriver  au  même  résultat  de  précision. 

Les  changements  de  température  faisant  varier  le  volume  du 
ilotteur  aussi  bien  que  la  densité  de  l'eau,  il  devient  nécessaire 
de  ramener  Thydrostat  à  son  point  fixe  chaque  fois  qn'il  s'en 
est  écarté.  C'est  l'équivalent  de  l'embarras  que  l'on  a  avec  les 
autres  balances,  pour  équilibrer  les  plateaux. 

Présenté  à  la  Société  industrielle  de  Mulhouse,  cet  excellent 
instrument  a  été  renvoyé  à  l'examen  d'une  commission,  au 
nom  de  laquelle  M,  Edouard  Schwarlz  a  fait  un  rapport  favora- 
ble :  «  Nous  faisons  compliment  à  M.  KaBppelin,  a  dit  le  rap- 
porteur, sur  l'heureuse  application  d'un  principe  qui  jusqu'à 
présent  était  demeuré  dans  le  domaine  de  la  science.  » 

Depuis  ce  rapport,  une  heureuse  application  de  l'hydrostat  a 
^té  faite  à  Tindostrie  delaflhiture  du  coton, par MMiHaussroann, 
Jordan,  Hirn  et  comp%  à  Colmar.  Cette  application  consiste  dans 
l'emploi  dudit  instrument  comme  balance; de  carderie,  pour  le 
pesage  du  coton  servant  à  la  confeoUou  des  nappes  au  batteur 
étaleur,  et  les  industriels  susnommés  ont  rendu  «n  faveur  du 
nouvel  instrument  le  témoignage  q«e  voici  : 

c  Nous,  soussignés,  certifions  que  les  Hydrostats  de  M»  K«p- 
*  «  pelin  fonctionnent  dans  notre  atelier  de  batteurs,  et  que,  bien 
«  ((  q«e  maïKBUvrés  par  des  ouvrières  pour  lesquelles  ces  machi- 
«  «nés  étaient  enttèreneni  nouvelles,  ils  noua  ont  donné,  dés  les 
M'preaMers  jours,  les  meilleurs  résultats,  attendu  que  le  pesage 
«  s'opère  tout  aussi  rapidement,  et  surtout  avec  une  précision 
((  MifininMlii'Sttpérieurûà  collèges  balaii^a ordinaires. 

«  Nous  nous  iaiaoas  un  plaisir  de  recommander  les  Hydros- 
«'tats  à  tous  nos  oonlvèves,  persuadés  qu'Us  n'auront  qu'à  se 
«lonepdu  parti^'ils-en  tirefont. 

a  LMgelbach,  près  Colmar,  le  Sa novembre 4^55. 

«  Signé  :  Haussmakii,  Jordan,  Hibr,  fabricants.  » 

Ceirltfieats  semblables, constatant  les  bons  services  des  Hydcos* 
tats,  ont  été  signés  par  : 
MM.  A.  Dollfus,  fabricaiH  à  IMhouse  ;  Ch.  Kiener,  fabricant 


àColmar ;  A.  Bérwg.  fâbricMit  ail  hogàbttck;  N.  Sdilunihefcier, 
fils,  à  OuebwiUer ;  J:Barto,  febrican*  à  GéUast;  E.««ircart»  di- 
•  recteur  de  filature,  ingénieur  à  (MaMir* 


UTRES. 

NOTES  DE  LECTURE. 

Faire  participer  nos  abonnés  au  profit  de  nos  leotutes  pri- 
vées, non-seulemeni  en  exprimant  notre  opinion  sur  la  valeur 
d'ensemble  de  tel  ou  tel  ouvrage,  mais  en  mettant  sous  leurs 
yeux  les  extraits  les  plus  curieux  ou  les  plus  utiles 4e8  livres 
anciens  ou  nouveaux,  en  compagnie  desquels  nous  passons  nos 
heures  de  loisir  ou  de  travail,  tel  est  le  but  des  articles  intitulés 
Notes  de  letturedonX  nous  inaugurons  la  série,  qui  sera  longue 
si  nos  lecfleursy  trouvent  de  l'agrément. 

Nos  premières  notes  seront  tirées  du  tome  III  des  Notices 
scientifitfues  d^rago,  que  les  éditeurs  des  Œuvres  complètes  de 
cet  illustre  savant  viennent  de  faire  paraître.  Ce  volume  contient 
les  articles  suivants  :  Phares,  —  fortifications,  —  puite  forés,— 
filtration  et  élévation  des  eaux,  —  sur  divers  établissements  pu- 
blics, —  libre  échange  et  protection ,— brevets  d'invention. 
Nos  ompronts  seront  faits  à  la  belle  notice  sur  les  puils  forés, 
qui  occupe  à  elle  seule  près  du  tiers  de  ce  volume  qui  a  plus  de 
*700  pages. 

'KttmwsàA^a^cmm^tme^  «tépcMéjMHiiieUeiiieiit  par  la  mitare 
Ommt  la  fomatkiB  des  naacca . 

M.'Arago  termine  un  chapitre  consacré  à  l'examen  de  cette 
question  :  D'où  vient  Vtau  despuiié  artésiens?  par  une  remarque 
de  Leslie  qui,  (<  sans  rien  ajouter  à  nos  connaissances  encore  si 
imparfaites  sur  les.causes  de  l'évaporation,  nous  signale  dans  ce 
phénomène  un  développement  de  force  mécanique  dont  l'im- 
mensité frappe  l'imagination,  surtout  lorsqu'on  réfléchit  à  la 
manière  silencieuse  avee  laquelle  la  nature  l'opère.  » 
Voici  cette  remarque,  bien  digne  en  effet  d'être  rappelée  : 
Supposes  <|«ie  l'eau  enlevée  aanunliemeBt  aui  giobet  pep  voie 
d'évaporationsoit égale,  en  chaque  climat^  àiaqu^nUiéde  plaie 
qui  y  tombe.  Cette  eau  évaporée sediasémiaei dans lataioephère 
à  toutes  les  hauteurs.  On  opéaera  une  sootè  deicmnpensaiioii  • 
entre  les  extvèmes  daoesanouamneais  aneenaionnela^an  conoe- 
vant  par  la  pensée  que  l'eau  évapofée  s'est  élevée  ou  a'est  arrê- 
tée tout  entière  à  une  certaine  hauteur  moyenne.  L'évaporation 
annueUe^  se  trouvera  ainsi  reppéseotée  dana.aesi  afiets  .mécani- 
ques, par  una^nasse  d'aaa  connue  élevée,  veptacalamaot  d'un 
nombre  également  connu  de  mètres.  Mais  lo:  travail  qu'un 
hamme  peut  faite  dans  L'année,  en  élevant. de  l'eau  durant 
chaque  jour  à  la  hauteur  d'un  mètre,  a  été  déterminée  :  eh  bian, 
la  comparaison  des  deux  résultats,  aïontre  que  l'évaporation  re- 
présente le  travail  de  60  millions  de  millions  d'hommes.  Sup- 
posez que  800  millions  soient  la  population  du  globe  ;  que  la 
moitié  seulement  de  ce  nombre  d'individus  puisse  travailler, 
et  la  force  employée  par  la  nature  dans  la  formattondes  nuages 
sera  égale  à  deux  cent  mille  fois  le  travail  dont  Tespèce  humaine 
tout  entière  est  capable  (page^77.) 

Biarvelllea  4a  tee  «o  BlriaiU«f(aA  giwmWfi.) 

L'exemple  le  plus  frappant  que  l'on  puisse  citer  d'une  nappe 
d'fiau  souterraine  à  niveau  variable  est  celui  du  lac  de  Zirknitz, 
en  Carniole.  Ce  lac  a  environ  deux  lieues  de  long  sur  une 
lieue  de  large.  Vers  le  milieu  de  l'été,  si  la  saison  est  sèche, 
son  niveau  baisse  rapidement,  et  en  peu  de  semaines,  il  est 
complètement  à  sec.  Alors  on  aperçoit  distinctement  les  ouver- 
tures par  lesquelles  les  eaux  se  sont  retirées  sous  le  sol ,  ici 
verticalement,  ailleurs  dans  une  direction  latérale  vers  les  ca- 
vernes dont  se  trouvent  criblées  les  montagnes  envi  Donnantes. 
Immédiatement  après  la  retraite  des  eaux,  toute  l'étendue  de 
terrain  qu'elles  couvraient  est  mise  en  culture,  et  au  bout 
d'une  couple  de  mois,  les  paysans  fauchent  du  foin  ou  moisson- 
nent du  millet  ou  du  seigle,  ià  où  qu^ue  temps  auparavant  Us 
pochaient  des  tanches  on  des  brochets.  Vers  la  fin  de  l'automne, 
après  les  pluies-do  ceUe  saisan,  les  eaux  rgriennaat  par  les 
mêmes  canaux  nauxrels  qui-leura^vaient*  ouvert  un  passage  au 
moment  de  leur  disparition .  L'ordre  que  je  viens  d^aastgner  aux 
inondations  et  à  la  retraita  des  eaux,  est  Tordre  moyen  ou 
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ùotmeà.  Les  irrégoteiWs  aimosphériques  le  trauhleoi  souveat. 
Il  suffit  même  quelqueluBâ'uo^aboodaaie  pluie  d*orage3ur 
les  mootogaieflidaot  Zirkmiz  est  eutouré  pour  que  le  lae  sou- 
t«oraia  àètoowû»^  ^  aille,  .pendant  plusieurs  heures*  couvrif  de 
set  ea«x  k  'terrain 'supérieur. 

On  a  remerqtié  pacini  ices  diverses  ouvertures  du  sd  des  dl£^ 
férenees  sisgttitères  :  les  unes  fournissent  seulement  de  Teau, 
d'««4fe6  adonnent  passage  à  daTeau  et  à  des  poissons  plus  ou 
nvoèns  ^ae;  il  en  est  d!uBe  troisièrae  espèce  p^r  lesquelles  il 
sort  d'«]Kird:q«ielques  canards  dn  lac<  souterrain. 

Oes  eaAMdSr  «u  moment  où  le  flux  liquide  les  fait  pour  ainsi 
ditfejaitlKrik«ttfffaGedela  terre,.nagent  bien.  Ils  sont  oomplé- 
temeDi  aveugles  et  presqua  entièrement  nus.  La  faculté  de  voir 
leur  vieëtaBipeudà  tamps»  mais.. ce  n*est  guère  qu'au  bout  de. 
dettK  tNA  tuais  saaaaiiMS^qua  leurs  plumes,  toutes  noires  excepté 
wp  la. tète,  oai  aaaee  pauesé  pour  qu  ils  puissent  s'envoler. 
Vmvmctt  visita  la^lae^tia  ZiffknifaE>6a  4667,  Il  y  prit  lui-onème  uu 
grand  nombre  de  ces  canards,  et  vit  les  paysaas  péabar- des  an- 
guilles («wMlaki  HwkAHiê),  qui  pesaient  da  4  à  2  kilogrammes; 
des  tavvehea^de  3  à  4  kilograîonas;  eafia  des  boaabetft  de  40,  de 
45  etInéaM'da  tOikilogMiaimas. 

Ges4liaémiaesdaa6JaaiMr#dtM<«,  qu'on  me<  passe  rexpression, 
des  âivemas^iuivertwea  du  lac  de  Zirknite,  ne  sont  pas  aussi 
diffîcMea^axplMiuep qu'on  le  onaittauipremm  apefçu.  Un  tuyau 
ou  camrl  creusé  dans  le  sol,  doaiia  bauobe  ioXérieure  descendra 
an«-^lesso«sdala8»rlaoe/du.laGso«terrain,  ne  pourra,  à  l'épo- 
que derexhamsseawntdans  le  niveau  du  liquide,  rien  amener 
an  joar  de  ce  q«i  se  trouvera  plus  élevé  que  cette  boucbe.  Les  i 
canards  nageut  à  la  surface  de  Feau;  toute  issue  parlacanal, 
plongeant  en  quastioil^  leur  est  interdite.  Si  au  contraire,  le 
bout  ialériattr  dhi  tuyau  a'ou^redaasiair,  c'est-à-rdire  au^des* 
sus. de  la  surface  du  las*  IL  dait. paraître 4ottt  simple  que  les  ca* 
nardasouAerraiosa'yréfugienfcquand  le  niveau de,reaus*éiève, 
etqu'fi  la  loagua,  la  liquide  las  pousse  jusqu'à  la  surface.  On 
ecpltqaeensuîl&bieasiiapleH^aî,  pourquoi  certaines  ouvertu- 
res ne  donnant  jamais  dei>aifisoa<,  ao  remarquant  qu'un  canal 
p0»l  être  très  la^rga  dans  Je  hauit  »i  ^e  terminer  à  l'autre  bout 
pardê  petit»  trous  ou 'd'étroites  fissures» 

Dans  soR  voyage  eu  Aliaowgne,  fait-an  1820,  4&24  et  4822, 
M.  Jea»  Bassa  naailS'pas  da  canards  parmi  les  èlrea  vivants 
q«ele  léc  iafiérieur  daZirknits  fait,  en  qualqoa  sorte,  surgir  du 
soi  (fuandil  déèoada%  J*éUis  disposé  à  en -oondure  4}ue  ces  ba- 
biuiitsé'on  moadasoutevraini  avaient  été  eniièremeoi  détruits 
dep«ts  le  teaips  da  VaLvasoir,  o'esi-àdire  depuis  4687  ;  mais 
M.  Landresse  m*a  confié  un  itinéraire  d4  à  Gicolamo  Agapito, 
écrit  en  langue  italienne,  et  imprimé  à  Vienne  en  4825,  et  dans 
lequel  le  lac  est  représenté  encore,  comma  rî^rj^lando  Mie 
anitre  (canards),  senzapinme  t  eieoke  (aveugles)» 

Cest  dans  ces  mènes  eaux  souterraines  de  la  €arftiole,  qu'on 
a  trouvé  ce  proteus  anguinus,  qui  a  excité  à  un  si  ^baut  degré 
rattenlion  des  naturalistes  (P.  293). 


pàxnM  unvÉtkÈMWiB. 


têm 


«a  VlavM 


A  llonsiaur  la  directeur  de  VAmi  des  Sciencei. 
Monsieur, 
Je  pense  qfua  c^est  âana  riniantioa  da  délasser  ses  lecteurs  des 
graves  suj^ifu'iL  traite  que  VÂmi  des  SciefMis  a  aocueilli  des 
discussions  littéraires  dans  ses  csolonnas.  L'iutenlJnQ  est  fort  ai*^ 
nmbte,  mais  je^croîs que,  mèmaan.aëmet4ant  das-su^ légers, 
VAmi  d$$  Scênoeê  paul  ies  diseuèsr  sérieusement,  scientifique^ 
ment.  Ainsi,  avanie  faire  l'éloge  d'.un essai  de  traduction  d'A^ 
nm€réa9^VAmi^66eSc%mce$  pourrai4.d'ai>ord  poser  cette  ques* 
ito»  :  Cet  essai  ida  traduation^t-il  réelieflftant  une  traduction  ? 
Bvûsta  ttii^parsi  les  ailla  eA.uià  essais  conaus,  une  véritable 
traduction  d'Anacréon?  A  aette  quastiou  iaiparlinie,  je  rèpou* 
dam  saasiiésilarï:  Nm^l  il  n'existe  pas  da  traduction  connue 
d*Anacréon;  c'est-à-dire  que  les  traductions  conntuM  sont  (les 
imitations,  des  paraphrasas»  ,taul  ce  qu*^»  veuddra*  mais  non 
pas-éas4eaduations%.PiBurîustiiar  mouassaptioA,  priraons  pour 

(f )  Y<Ar  Ans  Dstre  numére  14  le  cempte-reBéa  -Aa  la  tMsotloB  de 


examjjMe  la  tvaductipn  du  Prinlemps,  citée  et  admirée  dans  voire 
damier  numéro* 

Auacréon  dit  :  "AfeXoç  8*IU|&4^ TWav^  littér^enaent  :  Sans  voile, 
resplendit  Titan. 
M.  Yessc^a  traduit  ainsi  ; 

Et  le  soleil  plus  viî  répaad 
Ses  rafsns  ^'et  eur  la  aatars* 

Un  autre  traducteur,  doiri^e  parlerai  tout  à  l^Maore,  IL  Ptoul 

Rable,  avait  dit  de  sou  côté,  il  y  a  longtemps  : 

Au  ciel  il  n'est  pas  un  nuage 
Qui  ternisse  l'éclat  du  jour. 

Quelque  gracieuses  que  soiaul  ces  périphrases,  personne  as- 
surément ne  leur  accordera  le  nom  de  tradacHoa. 

Or,  tousles  traducteurs  (un  seul  excepté)  ont  ainsi  paraphrasé, 
délayé  Anacréon;  donc  il  n'existe  pas  de  traduction  française 
d'Anacréon,  du  moins  conjwa  du  public.  Etx^epeadant  il  y  en 
a  une,  une  seule,  et  elle  a  été  publiéaparM.  P.  B^bieet  impri- 
mée par  M.  Claye;  mais  elle  est  eieliè  restera  probablement 
inconnue. 

M.  P.  Rable  a  traduit  dix  fois,  vingt  fois  peut-^re  an  français, 
purement  français,  comme  ses  devanciers  et  contemporains, 
les  Odes,  etc.  Puis  il  a  senti  que  pour  faire  comprendre  rinimi' 
table  beauté  du  modèle»  il  fallait-  traoslbrmer  la  langue  fran- 
çaise, et  il  l'a  transformée,  il  l'a  grécisée.  Et  il  a  osé  dire  : 

Sans  voiles  resplendit  Titan. 
Point  de  soleil  plus  vif,  ni  de  rayons  cTor.  Point  d'éclat  du 
jour  !  etc.,  etc. 

'Af  eXo);  8'2Xa(i4«  Ttrov. 

Sans  Toiles  resplendit  Titan. 
Voilà  Anacréon  reproduit,  ressuscité  danslalangue  française, 
transformée  il  est  vrai.  Cette  transformation  étonnC'  d*abord  lo 
lecteur,  j'en  conviens;  mais  il  s'y  habitue bianidt  .et  le  génie 
d'Anacréon  lui  apparaît  nu,  éclatani  comme 4asolail 

'AçeXcdC  è^aiitJ'S 

Aussi, Monsieur,  devantlatraductiondeP.Rable,  quelque  im- 
parfaite qu'elle  soit  encore  et  éleignée  du  modèle,  aucune  autre 
ne  peut  se  soutenir.  Ce  sont  des  imitations,  des  essais,  char», 
mantssi  Ton  veut;  mais  je  les  compare  à  des  dessins. ou  à  des 
sculptures  plus  ou  moins  approchées  de  la  natursi  Paul  Rabla 
seul  jusqu'ici  en  français, comme  Henri  Eslieflae  «nlatin,  et  uu 
auteur  allemand  dont  le  nom  m'échappe,  ont  moulé  sur  nature. 
Elles  pièces  sorties  de  leur  moule  ne  reproduisent  pas  seule* 
ment  l'idée,  l'apparence  du  modèle:  elles  sont  animées  de  son 
souffle,  elles  vivent  da  sa  vie.  P .  Rabla  astsupésieur  à  ses  ému- 
les en  latin  et  en  allemand,  parce  que  ces  langues  ont,  comme 
le  grec,  les  inversions  que  n'a  point  la  langue  française. 

C'est  pour  rendre  justice  à  un  homme  d'un  grand  talent  et 
d'un  grand  cœur,  et  qui  (pour  cela  peut-être)  est  resté  isolé, 
méconnu,  pauvre,  que  j'ai  pris  la  liberté  d'écrire  cette  lettre  à 
l'Aou  (Us  Sciences^  qui  est  l'ami  de  la  vérité  et  de  rhumanité. 
Agréez  l'assurance  de  ma  haute  considération, 

H.  V.  Jacotot,  d.  m. 
Fils  du  fondateur  de  VEnfi$ignement  universel 

V Anacréon  françaig-'grec^  en  faveur  duquel  weifO'  beoorable 
correspondant  réclame,  a  paru  l'année  dernièfre-oheB  J.  Claye , 
libraire  éditeur,  rua  daioiiBattait,  an  ua  splandÂde  voluîna 
grand  in-So.  Comme  spoeimen^  de  cette  traduction  véritablement 
remarquable,  nous  citerons  la  première  ode  que  If.  Rable  n'est 
«  parvenu ,  dit-il  ,  à  rendre  irrépffMfaaUa  <p'après  Tavoir 
abandennée  dix  années  envieras-;  »  -la  voici  c 

lia  i^yre. 

Je  veux  chanter  les  Alrides, 
Je  veux  dire  aussi  Cadmos  ; 
Mais  le  luth  aux  nerfs  rigides 
D'Amour  seul  rend  les  échos. 
Or,  moi  je  cbangeai  naguère 
Les  cordes,  la  lyre  entière^ 
Et  je  «baalris  les  travamt 
D'Hercule,  moi  ;  mais  la  lyre 
Gontre-ehaatait  sesamoors. 
AtUea  dene,  et  pour  tooioars, 
Héros  :  oar  le  lutti' s'inspire, 
iiaia^M  feurdai»ieato)a«Min. 
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Comparez  cela  au  grec  et  vous  serez  de  Tavis  de  M.  Rable  qui 
écrit  à  propos  de  ce  chef-d'œuvre  :  «  Je  ne  pense  pas  qu'on 
puisse  trouver  une  autre  combinaison  passable ,  et  je  crois  avoir 
atteint  Tunique  point  dej>erfection  relative ,  car,  pour  peu  qu'on 
y  change  un  mot ,  la  pièce  devient  insignifiante ,  ou  enchevêtrée 
de  chevilles,  et  par  conséquent  monstrueuse.  » 

Les  esprits  délicats  nous  sauront  gré  de  ne  pas  nous  en  tenir 
à  une  seule  citation.  Deux  odes  encore  : 


Nature  donne  aux  taureaux 
Cornes,  sabots  aux  chevaux. 
Aux  UèTres  les  pieds  agiles. 
Les  ailes  aux  volatiles, 
Gouflire  de  dents  aux  lions, 
Des  nageoires  aux  poissons , 
Aux  hommes  de  fortes  &mes. 
Mais  rien  ne  restait  aux  femmes. 
Qu*a-t- elle  donc  inventé 
Pour  les  lotir  T  La  beauti  : 
Car  sans  autre  égide  qu'elle. 
Sans  attirail  belliqueux, 
Femme  vaincra  fer  et  feux, 
Par  cela  seul  qu'elle  est  belle. 

I^e  PrlntOBips. 

Vois  comme  à  l'aspect  du  printemps 

Les  Grâces  font  surgir  la  rose. 

Vois  comme  le  flot  se  repose 

Pendant  le  calme,  après  les  vents. 

Vois  comme  en  l'eau  le  plongeon  nage'; 

Comme  la  grue  au  ciel  voyage. 

Sans  voib  resplendit  Titan  : 

Les  nuages  suivent  l'autan, 

Des  mortels  éclate  Toutrage. 

Le  sol  d'abondance  est  couvert. 

Le  bourgeon  d*olive  est  ouvert  : 

La  source  du  vin  se  festonne  : 

Aux  rameaux  sous  le  pampre  vert 

La  grappe  en  fleurs  pousse  et  boutonne. 

C'en  est  assez  pour  montrer  que  M.  Rable  a  su  se  conformer 
à  l'obligation  qu'il  impose  à  tout  traducteur  :  «  de  conserver  à 
chaque  idiome  et  à  chaque  écrivain  des  indices  suffisants  de 
nationalité,  de  caractère  et  d'originalité  ;  car  enfin ,  ajoute- t-il 
avec  raison ,  c'est  là  le  but  de  la  traduction.  » 


^CHBONiaVE  HVDCSTBIBLLE. 


ChenUM  de  fer, 

Cb  qu'a  goûté  le  réseau  français.  —  La  constructfon  du  réseau 
des  chemins  de  fer  français  a  coûté  jusqu'à  ce  jour  3,080,000,000, 
dont  661  millions  à  la  charge  de  TÉlat,  et  2,419,000,000  à  la 
charge  des  compagnies.  A  cette  dépense,  les  années  4855  et  4856 
auront  seules  coopéré  pour  la  somme  énorme  de  949  millions. 

Ces  chififres  sont  extraits  du  dernier  rapport  de  M.  le  ministre 
des  travaux  publics. 

PEBSONIfEL  DES  CHEMINS  DE  FER  FRANÇAIS.  —  Le  UOmbrO  total 

des  personnes  attachées  à  Texploitation  des  chemins  de  fer  est 
de  32,000.  Il  sera  de  80,000  ,  quand  toutes  Les  lignes  seront  ex- 
ploitées. En  tenant  compte  de  la  longueur  exploitée ,  du  nombre 
des  stations  et  des  locomotives,  du  parcours  annuel  des  locomo- 
tives et  des  trains,  on  arrive  aux  rapprochements  suivants  : 

Le  nombre  moyens  d*agents  employés  au  service  des  gares  est 
de  46,4  par  gare.  —  Le  nombre  des  mécaniciens  et  chauffeurs 
est  en  moyenne  de  4,6  par  locomotive  ,  ou  autrement  sur  40 
locomotives  ilya  8  mécaniciens  et  8  chauffeurs.  Le  parcours 
moyen  d'un  mécanicien  ou  chauffeur  est  de  28,896  kilomètres 
par  an.  Il  dépasse  30,000  kilomètres  sur  les  lignes  de  Strasbourg 
à  Bâle ,  de  Montereau  à  Troyes ,  de  l'Ouest  »  d'Orléans  et  Paris 
à  Lyon. 

YiADUG  DE  Chaumont.  —  On  vient  de  terminer  le  viaduc  de 
Chaumont,  destiné  à  faire  franchir  au  chemin  de  fer  de  Paris  à 
Mulhouse  et  à  celui  de  Nesmes  et  Saint-Dizier  à  Gray,  apparte- 


nant tous  deux  au  réseau  de  TEst,  la  vallée  profonde  de  la  Suize^ 
dans  le  département  de  la  Haute-Marne. 

Ce  viaduc  n'a  pas  moins  de  600  mètres  de  développement;  tt 
mesure  50  mètres  d'élévation  au-dessus  du  point  le  plus  bas  de 
la  vallée.  Il  se  compose  de  trois  rangs  d'arcades  superposées,  de 
9  mètres  50  centimètres  d'ouverture  moyenne.  D'une  extrémité 
à  l'autre  de  l'étage  supérieur,  on  compte  cinquante  arcades,  un 
peu  moins  à  l'étage  intermédiaire ,  et  vingt-six  à  l'étage  infé- 
rieur. La  largeur  dn  viaduc,  qui  va  en  décroissant  de  la  base  au 
sommet,  est  de  46  mètres  au  niveau  du  sol,  et  de  8  mètres 40 
centimètres  entre  les  tètes  des  voûtes  supérieures.  Quant  aux 
voûtes  des  deux  étages  inférieurs ,  elles  n'ont  que  3  mètres  de 
largeur  entre  leurs  lètes,  et  remplissent  ainsi  simplement  le 
rôle  d'arceaux  contre-boutants,  ayant  pour  effet  d'empêcher  la 
flexion  transversale  des  piles,  dont  l'épaisseur  a  pu,  moyennant 
ce  secours,  être  réduite  à  2  mètres  05  centimètres.  De  cinq  piles 
en  cinq  piles,  il  existe  une  pile-culée  qui  a  2  mètres  d'épaisseur 
de  plus  que  les  autres. 

Les  voûtes  des  deux  étages  inférieurs  offrent  cette  particula- 
rité, qu'elles  pourront  fournir  aux  piétons  un  passage  continu 
d'un  bout  à  l'autre  du  viaduc  sous  la  voie  de  fer,  toutes  les  piles 
ayant  été  percées,  au-dessus  de  ces  voûtes,  d'ouvertures  à  plein- 
cintre  de  5  mètres  de  hauteur  sur  2  mètres  50  centimètres  de  lar* 
geur.  Le  viaduc,  dont  les  fondations  ont  été  descendues  jusqu'à 
7  mètres  en  contre-bas  du  niveau  du  sol,  est  établi  de  nDinière 
que  la  pression  ne  dépasse  pas  4  0  kilogrammes  par  centi- 
mètre carré  des  surfaces  de  base.  Il  est  en  ligne  droite  et  suit 
la  pente  générale  du  chemin,  qui  est  de  6  millimètres  par  mètre 
courant. 

Cet  important  ouvrage  est  d'une  extrême  simplicité  qui  n'ex- 
clut pas  l'élégance  ;  il  représente  un  cube  total  de  60,900  mètres 
de  maçonnerie.  Il  est  construit  principalement  en  petits  maté- 
riaux provenant  de  la  localité.  La  pierre  de  taille  n'y  figure 
qu'anx  archivoltes  des  voûtes  et  aux  plinthes  du  couronnement; 
les  arêtes  mêmes  des  piles  sont  en  moellons.  La  fonte  y  sera 
employée  seulement  pour  former  les  garde-corps  de  la  voia  Un 
nombre  considérable  d'ouvriers,  qui  s'est  élevé  par  moments 
jusqu^à  2,000,  ont  été  employés  à  ce  travail,  sans  compter  le  se- 
cours d'une  grande  quantité  de  chevaux  et  de  six  machines  à 
vapeur.  Les  fondations  du  viaduc  n'ayant  été  qu'entamées  en 
4855,  on  peut  dire  qu'une  campagne  a  suffi  à  son  édification. 
Les  autres  travaux  de  la  ligne  de  Paris  à  Mulhouse  continuent 
d'être  poussés  avec  activité  ;  et  l'on  compte  livrer  prochainement 
à  la  circulation  la  section  de  Nogent-sur-Marneà  Nangis,  dont  la 
longueur  est  d'environ  53  kilomètres. 

Chemin  de  Lyon  a  Genève.  —  Les  travaux  continuent  à  être 
menés  activement.  ATessay,Yirieu  etRossillon,  les  tunnelssont 
presque  achevés.  La  commission  des  ingénieurs  français  et 
sardes  assemblée  pour  déterminer  le  point  le  plus  favorable 
pour  rétablissement  du  pont  sur  le  Rhône  à  Culoz  vient  de  ter- 
miner ses  opérations,  et  la  compagnie  de  Lyon  à  Genève  va  im- 
médiatement commencer  la  fondation  des  culées  et  des  piles, 
dont  le  tablier  sera  placé  par  la  Compagnie  du  chemin  de  fer 
sarde.  Sur  le  territoire  suisse,  entre  le  fort  de  l'Ecluse  et  Genève, 
la  ligne  est  également  très  avancée.  L'on  espère  que  vers  les 
premiers  jours  de  mai,  la  section  de  Bourg  à  Seyssel  sera  ter- 
minée; à  cette  même  époque,  l'embranchement  de  Bourg  à  Ma- 
çon sera  Kvré  à  l'exploitation,  et  il  n'y  aura  ainsi  aucune  inter- 
ruption de  Paris  à  Seyssel. 

Chemins  de  fer  hollandais.  —  La  Gazette  des  affaires  donne. 
d*après  une  lettre  de  La  Haye,  1*' décembre,  le  réisumé  suivant 
de  l'état  des  chemins  de  fer  en  Hollande  : 

Sont  achevées  et  livrées  entièrement  à  la  circulation  :  les  voies 
de  fer  d'Amsterdam  à  Rotterdam  par  Harlem,  Leyde,  La  Haye, 
Schiedam;  de  Ma'éstricht  à  Aix-la-Chapelle;  de  Rotterdam  à 
Anvers,  c'est-à-dire  d'Anvers  jusqu'au  Moerdyck  à  Rotterdam 
par  navigation  à  vapeur;  d'Amsterdam  à  Emmerick,  en  pas- 
sant par  Utrecht  et  Arnheim  ;  enfin  de  Rotterdam  à  Emmerick 
par  Gouda  et  Waerden,  Utrecht  et  Arnheim. 

Les  voies  déjà  concédées,  mais  non  encore  livrées  aux  voya* 
geurs,  sont  : 

Celle  de  Ma'éstricht  à  Liège  par  Visé. 

Le  chemin  destiné  à  relier  la  mer  du  Nord  avec  l'Allemagne, 
de  FiessiDgue,parMiddelbourg,Goe8,  Bergen-op-Zoom,  Booseu- 
daal,  Bréda,  TUbourg,  Bois-le-Duc,  Venloo,  et  aboutissant  à 
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Yiersen,  en  Prusse,  pour  de  là  rejoindre  Dusseidorf .  La  conces- 
sion de  ce  chemin  de  fer  renionle  à  485t.  Des  modiflcations  y 
ont  été  apportées  cette  année. 

La  voie  d'Amsterdam  au  Nicuwe-Died  et  au  Helder  par  Âlk- 
maar. 

Le  chemin  de  fer  de  Groningue  à  Leuwarden,  reliant  ces 
deux  provinces  à  Arnheim  par  un  embranchement,  et  par  un 
autre  embranchement  ù  Rcinen  dans  le  Hanovre. 

La  voie  conduisant  directement  à  Reinen  par  Sevenaar  et 
Enschedé. 

Chemins  Lombardo-Venitiens.— On  sait  que  par  acte  de  vente 
conclu  le  <8  mars  dernier,  le  gouvernement  autrichien  a  con- 
cédé à  une  compagnie  internationale  les  chemins  de  fer  de  TE- 
tat,  situés  dans  la  Lombardie,  à  l'exception  de  la  ligne  de  Vé- 
rone au  TyroL  ■  La  compagnie  s'oblige  à  terminer  les  lignes  en 
construction  (Milan-Triesle  et  Milan-Côme);  en  outre  elle  cons- 
truira les  lignes  de  Monza  à  Bergame  avec  embranchement  sur 
Lecco;  de  Gasarsa  à  Nabresina  par  Udine,  Gorith  et  Cradisca, 
pour  rejoindre  la  ligne  du  sud  de  l'Etal  (Vienne-Trieste);  de 
Saint-Antonio  près  Mantoue  jusqu'à  la  rive  gauche  du  Pô  en 
face  de  Burgoforto.  De  plus,  elle  exécutera  les  lignes  de  Milan  à 
Plaisance  par  Lodi,  avec  embranchement  de  Meligano  à  Pavie; 
celle  de'Milanà  Buflfalora,  près  la  frontière  sarde  ;  enfin  un  em- 
branchement de  cette  ligne  sur  Sexto-Galende.» 

Le  traité  porte  que  la  Société  pourra  relier  toutes  les  lignes 
qui  partent  de  Milan  au  moyen  d'un  chemin  de  fér  de  ceinture 
autour  de  cette  ville. 

A  la  concession  du  réseau  Lombard,  la  Compagnie  a  ajouté 
celle  du  Central  de  l'Italie.  Il  comprend  les  lignes  de  Plaisance  à 
Reggio  par  Parme,  de  Blantoux  à  Reggio,  et  de  là  à  Pistoieou 
Prato  par  Modène  et  Bologne.  Ainsi,  les  gouvernements  intéres- 
sés au  Central  italien  sont  au  nombre  de  5  :  l'Autriche,  le  du* 
ché  de  Parme,  le  duché  de  Modène,  la  Toscane  et  le  gouverne- 
ment pontifical. 

En  réunissant  les  deux  concessions  que  la  société  des  chemins 
de  fer  lombardo-vénitiens  a  obtenues,  on  voit  que  l'ensemble 
de  sa  concession  comprend  : 

Une  ligue  de  la  frontière  du  Piémont,  sur  Venise  et  Trieste; 
—  une  ligne  de  Milan  à  Florence;  —  un  embranchement  deVé 
roneà  Reggio;  —  enfin  cinq  embranchements  partant  de  Milan. 

Chemins  Ottomans.  —  Des  capitalistes  français  ont  demandé 
la  concession  d'un  chemin  de  fer  de  Constantinople  à  Bassora 
par  Alexandrette.  Cette  ligne  serait  destinée,  soit  à  remplacer 
le  canal  de  Suez,  si  l'opposition  de  l'Angleterre  triomphe,  ce  qui 
n'aura  certainement  pas  lieu,  soit  à  compléter  les  avantages 
commerciaux  que  doit  procurer  à  l'Europe  le  percement  del'is- 
ihme  de  Suez.  Si  le  canal  perce  la  moindre  épaisseur  de  l'Bgypte 
pour  joindre  la  Méditerranée  à  l'Océan  Indien,  le  chemin  de 
fer  de  Constantinople  à  Bassora  aurait  pour  but  de  réunir  égale- 
ment les  deux  mers,  en  traversant  l'AsieMineure  dans  le  sens 
de  sa  plus  grande  longueur.  L'exécution  de  cette  ligne  placerait 
Bassora  à  60  heures  de  Constantinople,  Belgrade  à  80,  Odessa  ou 
Vienne  à  400,  Berlin  à  145,  Hambourg  à  4S0,  Amsterdam  à  425. 
Bassora  serait  à  4  2  jours  et  demi  de  Bombay.  Le  trajet  de  ce 
projet  de  chemin  de  fer  se  divise  en  deux  sections,  qui  se  sou- 
dent à  Alexandrette.  La  première,  partant  de  Scutari,  parcourra 
du  nord-ouest  au  sud-est  toute  TAnatolie,  c'est-à-dire  le  pays 
le  plus  accidenté  du  continent;  la  seconde,  aboutissant  à  Bas- 
sora, aura  à  parcourir,  le  pâté  montagneux  d' Alexandrette  ex- 
cepté, le  pays  le  plus  uni  du  globe. 

Chemins  de  fer  canadiens.  —  Le  chemin  de  fer  de  Montréal  à 
Toronto,  qui  vient  d'être  livré  à  la  circulation,  est  une  œuvre 
destinée  entre  toutes  à  devenir  féconde.  Le  haut  et  le  bas  Canada, 
naguère  presque  isolés  l'un  de  Tautre  pendant  six  mois  de  l'an- 
née, et  séparés  par  trenle-six  heures  de  navigation,  même  dans 
la  saison  et  les  conditions  les  plus  favorables,  se  donnent  désor- 
mais la  main.  On  va  maintenant  en  quatorze  heures  de  la  capi- 
tale anglaise  à  la  capitale  française.  Ce  seul  rapprochement  ré- 
sume la  portée  à  la  fois  matérielle  et  politique  du  fait.  Du  môme 
coup,  les  bords  français  du  Saint-Laurent  donnent  la  main  à 
une  nouvelle  région  de  l'Union  araéricaine.Ç'est,  en  un  mot,  une 
révolution  sociale  et  commerciale  que  la  vapeur  vient  de  décré- 
ter, et  dont  Montréal  est  appelé  à  recueillir  les  principaux  fruits. 


AcHciiUvre. 

Infbbiorité  de  l'agbicctube  française. —  Si  la  France  parve- 
nait à  faire  produire  aux  44  millions  d'hectares  qu'elle  consacre 
chaque  année  aux  cultures  en  céréales  lé  rendement  de  l'Angle- 
terre, elle  aurait  350  millions  d'hectolitres  de  grains  de  toute 
sorte,  tandis  qu*elle  n'en  obtient  actuellement  que  440  à  450 
millions. 

'L'Angleterre  fait  produire  à  son  sol  25  hectolitres  de  blé  par 
hectare  et  nourrit  cinq  fois  plus  de  bestiaux  que  la  France  toutes 
proportions  gardées. 

La  Belgique  obtient  de  ses  terres  un  rendement  double  des 
nôtres  en  moyenne. 

L'Allemagne  récolte  îî  hectolitres  de  grains  par  hectare. 

La  Lombardie  et  le  Piémont  nourrissent  476  habitants  par  ki- 
lomètre carré. 

Et  la  France  ne  peut  nourrir  que  76  habitants  par  kilomètre 
carré,  et  ne  fait  rendre  à  son  sol  que  4î  à  44  hectolitres  en 
moyenne. 

La  dépopulation  des  campagnes.  —  D'un  bout  de  la  France  à 
l'autre  il  n'y  a  qu'un  cri,  qu'une  plainte  :  les  bras  manquent  à 
l'agriculture;  on  va  voir  si  la  plainte  est  fondée. 

Dans  une  note  de  son  excellent  ouvrage  {Des  systèmes  de  cul- 
ture), M.Hippolyte  Passy  constate  d'abord- qu'il  y  a  une  tren- 
taine d'années,  sur  cent  jeunes  gens  soumis  à  l'appel  sous  les 
drapeaux,  il  y  en  avait  soixante  appartenant  à  Tagriculture.  Au- 
jourd'hui il  n'y  en  a  plus  que  quarante-neuf  à  cinquante. 

Parlant  ensuite  d'un  travail  dû  à  M.  Legoyt,  l'habile  chef  du 
bureau  de  la  statistique  générale,  il  trouve  que,  de  4836  à  4854, 
tandis  que  la  population  totale  de  la  France  ne  s'est  accrue  que 
d'un  peu  plus  de  6  et  demi  pour  400,  celle  des  villes  de  moins 
de  40,000  habitants  et  déplus  de  3,000,  a  augmenté  de  43  pour 
400  ;  et  celle  de  villes  au-dessus  de  40,000  âmes  de  S4  pour  400. 

Dans  une  brochure  publiée  par  M.  Renoul,  en  4850,  se  trou- 
vent les  chiffres  suivants,  qui  sembleront  également  très  signi- 
ficatifs : 

De  4826  à  4847,  l'espace  de  vingt  ans,  Strasbourg  présente  un 
excédent  de  4,  tZ\  décès  sur  les  naissances,  ce  qui  n'empêche 
pas  la  population  de  Strasbourg  de  s'élever,  dans  ce  laps  dé 
temps,  de  49,708  à  62,094  habitants,  soit  une  augmentation  de 
42,886  âmes. 

A  Angers,  mêmes  résultats.  Excédant  des  décès,  4,949.  Aug- 
mentation de  population,  40,650. 

A  Toulouse,  c'est  mieux  encore.  Excédant  des  décès^  3,494. 
Accroissement  de  la  population,  30,440. 

Et  il  en  est  à  peu  près  ainsi  pour  toutes  nos  grandes  villes. 
Même  là  où  il  y  a  excédant  de  naissances,  cet  excédant  ne  forme 
qu'une  proportion  minime  de  l'accroissement  de  population. 

Il  n'est  pas  nécessaire  de  demander  aux  dépens  de  qui  s'est 
effectuée  cette  augmentation  de  population.  Tout  le  monde  com- 
prend que  cette  pauvre  bonne  agriculture  seule  pouvait  rem- 
plir ces  vides  et  les  a  remplis. 

Il  est  probable,  ainsi  que  le  remarque  M.  Ifoll  dans  le  Joufjial 
d'agriculture  pratiqutt  que  ce  mouvement,  loin  de  se  ralentir , 
s'est  au  contraire  considérablement  accéléré  depuis  4  847,  depuis 
le  développement  de  nos  grandes  lignes  de  chemins  de  fer, 
et  l'essor  presque  inoui  qu'ont  pris  depuis  quelques  années  le 
commerce  et  l'industrie. 

Ainsi,  c'est  un  fait  bien  constaté,  le  vide  s'opère  dans  nos  cam- 
pagnes. Il  se  fait  partout,  mais  plus,  beaucoup  plus  dans  les  lo- 
calités à  population  dense  que  dans  celles  à  population  rare. 

Propagation  du  STsriifB  Kennedy  en  France.  —  On  lit  dans  le 
Journal  d'agriculture  pratique  :  «  11  y  a  trois  ans  à  peine  que 
M.  Moll  a  parlé  en  France  de  l'emploi  des  engrais  liquides  cir- 
culant dans  le  sol  à  l'aide  de  tuyaux  souterrains,  et  allant  faire 
la  pluie  sur  tous  les  points  des  champs.  Voici  qu'on  nous  an- 
nonce que  quatre  agriculteurs  ou  propriétaires  ont  déjà  mstallé 
le  système  dans  toute  sa  perfection.  On  nous  cite  entre  autres 
le  beau  domaine  de  Lenray,  près  Alençon  (Orne).  » 

Pebte  des  graines  en  Algérie.  —  Faute  d'avoir  recours  aux 
moyens  expédilifsque  fournit  maintenant  la  mécanique  agri- 
cole, faute  d'employer  les  moissonneuses  et  les  batteuses  à  va- 
peur, l'Algérie,  où  la  rareté  des  bras  rendrait  ces  machines  d'au- 
tant plus  précieuses,  perd  tous  les  ans  d'énormes  quantités  de 
grains.  Les  rapports  officiels  fixaient  cette  perte  pour  4854  à  un 
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tiers  de  la  récolte,  soit  trois  millioas  d'hectolitres  environ,  en 
blé  et  en  orge.  Quelque  étrange  que  paraisse  une  telle  apprécia- 
tloQft  elle  Q*a,  ainsi  que  le  remarque  M.  Jules  Duval,  rien  que  de 
très  vraisemblable.  Sous  l'ardeur  du  soleil  d'Afrique, le  blé  tendre 
s'égrène  très  rapidement,  et  il  faut  le  couper  avant  la  maturité. 
£uvebppés  dans  leurs  fortes  balles  barbotes,  le  blé  dur  et  Torge 
résistejit  davantage  ;  oéaauoins  à  ia  longue  ils  s  égrènent  aussi; 
et,  ce  qui  cause  plus  de  dommage,  avant  de  s'égrener  lepi  des- 
séché s'incliija  sur  lai  tige  elcasse  à  la  moindre  secousse  pendant 
la  moisson  et  le  transport  :  il  en  reste  de  grandes  quantités  au 
champ  et  sur  la  route.  Enfin,  dès  la  maturité,  d'innombrables 
iMindes  de  moineaux  s'abattent  sur  les  récoltes,  et  les  dévorent 
d'autant  plus  que  la  moisson  se  prolonge.  Or,  à  cause  de  l'insuf- 
fisance de  la  population,  elle  se  prolonge  toujours  beaucoup  :  elle 
derrait  être  raàoire  de  huit  à  dix  jours,  elle  traîne  cinq  à  six 
semaines  dans  chaque  localité. 

Telle  est  la  véritable  explication  d'oue  modicité  de  rendement! 
impossible  à  coiu^ilier  avec  la  magulûque  apparence  des  mois- 
sons et  la  renommée,  parfaitement  fondée  y  de  la  fertilité  des 
champs  africains.  En  4854,  année  citée  pour  Tabondance  ex- 
traordinaire du  produit,  le  blé  dur  n'a  rapporté  en  moyenne 
que  tO  hectolîtres  à  rhectarc,  tandis  que  la  moyenne  de  France 
est  de  42  à  4  3  hectolitres.  Le  rendement  ordinaire  n'est  que  de 
7  à  8  hectolitres,  ce  qui  veut  dire  que  les  èuUîvateurs  européens 
et  indigènes  laissent  perdre,  faute  de  bras,  faute  de  machines, 
près  de  ta  moitié  de  leur  récolte. 

Mines. 

L'Or  en  Savoie.  —  Si  nous  en  croyons  les  on  dit,  la  Savoie 
serait  un  véritable  pays  aurifère;  on  y  découvre  partout  des 
gisements.  Le  Cheran,  l'Arve,  roulent  des  paillettes  et  l'on 
songe  à  les  recueillir;  on  vient  en  outre  de  trouver  du  minerai 
d'or  à  la  Balme-de-Sillingy  et  à  Cuvaz.  Ce  dernier  même  est  si 
riche,  qu'il  rend,  assure-t-on,  plus  de  50  p.  cent. 

(Courrier  franoo-italin^,) 

TrAvttox  ynlilic«. 

Les  dêuolitions  ns  Paris. -^  ll«  le  préfet  de  la  Seine  vient  de 
présenter  à  la  eemmissioa  départeoientale  un  mémoire  dans  le- 
quel les  travaux  de  démolition  el  de  construction  qui  ont  eu 
lieu  à  Paris  depuis  quatre  ans,  sont  évalués  de  la  manièro  sui- 
vante : 

Dans  cette  période  de  temps  il  a  été  démoli  2,5X4  maisonSj  et 
il  en  a  été  construit  ),96^,  sans  compter  2,^2  qu'on  a  agran- 
dies ou  surélevées,  et  cellea  qui  sont  «otueUement  (i"'  décembre) 
en  construction. 

a  U  résulte  évidemment  de  ce  tableau,  fait  observer  M.  le  Pré- 
fet, queleçhi/Tre  des  habitations  nouvelles  construites  à  Paris 
«st  plus  que  double  de  celui  d?s  habitations  démolies.  Si  l'on  ré- 
fléchit que  ceUes-ci  étaient  très  loin  d'avoir  l'importance  don* 
née  à  ceUes-^ià,  comme  le  prouverait  surabonda nmieut  Taug* 
mentntion  d'impôt  constatée  depuis  reatvéo  aux  rôles  d'une 
{>arlie  des  constructions  nouvelles,  oa.  demeurera  convaincu 
que  l'accroissement  dea  loyers  dans  Paris  u'a  pa«  pour  cause  la 
diminution  du  nombre  des  maisons.  » 

Le  mémoire  donne  ensuite  le  tableau  des  mômes  démolitions 
et  constructions  réparties  par  a rrondJ3semeOtt»  afin  de  prouver, 
contrairement  à  l'opinion  commune,  que  le  mouvement  des 
constructionss'est  manifesté  avec  plus  d'énergie  dans  les  quar. 
tiers  pauvres  que  dans  les  quartiers  riches*  Ainsi,  le  huitième 
arrondissement,  qui  comprend  le  faubourg  Saint-Autoine>  et 
auquel  on  pense  immédiatement  lorsqu'on  se  préoccupe  des  in 
téréls  des  classes  laborieuses,  n'a  perduque44BMi5ons  par  suite 
d'expropriation  pour  cause  d'utilifé  publique  et  4  fd  par  sui4© 
de  démolitions  volontaires,  —  et  il  a  profité  à  lui  seul  de  plus  du 
quart  des  constructions  totales.  Il  en  compte  deux  fois  autant 
que  le  premier  arrondissement  et  deux  fois  et  demie  autant  que 
le  deuxième. 

Dans  les  arrondissements  de  Sninl-Denis  et  de  Sceaux  on 
compte  2,4  i3  déinolttion9et43,350  constructions. 

En  résumé,  4,667  démolitions  complètes  ou  partielles,  dont 
4,600  à  peine  par  suite  d'expropriation,  et  48,594  constructions 
de  toute  espèce  ;  tel  est,  pour  le  département  de  la  Seine,  le  ré- 
sultat des  travaux  faits  de  4852  à  4856. 

Le  mémoire  établit  encore,  toujours  contrairement  à  l'opinion 
commune,  en  se  fondant  sur  le  dernier  recensement  delà  popu- 


lation, qu'il  existe  aujourd'hui  à  Paris,  20,990  logements  habi- 
tables de  plus  qu'au  début  des  opérations  entreprises  par  la 
ville  pour  l'amélioration  de  la  voie  publique. 

M.  le  Préfet  attribue,  en  conséquence,  l'augmentation  des 
loyers  à  l'accroissement  rapide  qui  s'est  produit  depuis  cinq 
ans  dans  la  population  de  Paris  et  du  département  de  la*  Seine. 
Cet  accroissement  n'est  pas  moins  de  4  24,000  habitants  pour 
Paris  et  de  305,000  pour  le  département. 

(MAitall^we. 

Les  femmes  dans  les  sociétés  de  secours  mutuels.  —  Dans  les 
premiers  temps  de  l'organisation  des  sociétés  de  secours  mu- 
tuels, on  excluait  les  femmes,  parée  qu'on  supposait  qu'elles  se- 
raient plus  souvent  malades  que  les  hommes  et  feraient  ainsi 
peser  sur  l'association  des  charges  plus  lourdes.  Des  sociétés  ex- 
clusivement féminines  s'étant  formées  dans  plusieurs  départe- 
ments» on  a  pu  constater  que  les  maladies  y  étaient  moins  fré- 
quentes que  dans  les  sociétés  masculines  ;  qu'elles  y  duraient,  il 
est  vrai,  uj  peu  plus  longtemps,  mais  que.  en  somme,  le  nombi'e 
des  jours  de  maiadk  y  était  moins  considérable.  Aujourd'hui, 
railmisbiou  des  Ccmmo>  dans  toutes  les  sociétés  de  secours  mu- 
tuels eet  passée  eu  principe. 

Le  nombre  des  membres |Mxrttcipanfj,  dans  toutes  les  sociétés 
de  Franco  réunies,  était,  en  janvier  4  853,  de  234,000;  à  la  fin  de 
48a5,il  était  de  345,000. 


PR^GRAlH^Ii:  DES  COURS  PIIBAICS. 

C«llése  Impérial  de  VraBce. 

L'ouverture  des  cours  a  eu  lieu  le  4*'  déoeokba^  4856. 

AsTRONOM».  -^  M.  N. . ,,  professeur. 

Ce  cours  sera  annoncé  par  une  alBche  particulière. 

Matuéma^tiques.— <  M.  Liouville»  membre  de  l'Institut,  Acadé- 
mie des  Sciences,  traitera  des  applications  de  l'analyse  infinité- 
simale à  la  théorie  des  nombres,  les  lundis  et  jeudis,  à  onze 
heures. 

Phtsiqob  générale  et  VATHÊMATiQim.  —  M.  Bîo»,  membre 
de  l'Institut.  Académie  des  Science^.et,  eosen  abseset,  M.  Ber- 
trand,  membre  de  la  même  Académie,  traitera  de  ia  mécanique 
analytique  et  particulièrement  des  tentatives  laites  par  tes  géa- 
mètres  pour  intégrer  exaclemeot  les  équations  dilTérenticlles 
du  mouvement  des  corps  célestes,  les  mercredis  el  vendredis,  à 
deux  beure»trots  quarts. 

Physique  générale  et  expérimentale. —  M.  Begnauit^  mem»- 
bre  de  l'Institut,  Académie  des  Sciences,  continuera  de  traiter 
de  l'optique,  les  mercredis  et  vendredis,  à  dix  heures* 

Chimie. — M.  Bâtard,  membre  de  l'Institut,  Académie  des 
sciences,  traitera  de  la  clvimie  organique,  les  mercredis  et  same- 
dis, à  midi  et  demi. 

MÉMciNc.  *-  M.  Cl.  Bernard,  membre  de  l'Institut,  Acadéiftie 
desseiaaces,  traitera  delà  physiologie  et  de  la  palÎMlogie  du 
système  ncrveui,  les  iiMrci^iset  vendredis,  à  une  heure. 

UlSTOIRB  naturelle   DES  COUPS  INORGANIQUES.  — «    M.    Ëllô  de 

Beaumont,  membre  de  l'Institut,  Académie  des  sciences,  et,  ea 
son  absence,  M.  Ch.  Sainte-Claire  Deville,  docteur  èssciences, 
conservateur  de  la  collection  géologique  du  Collège  de  France, 
traitera  du  métamorphisme  des  roches  ou  des  modifications  (^ue 
subissentlos  roches  d'origine  sédimcntaire  ouéruptivesousTin- 
ftuence  delà  chaleur  et  des  agents  chimiques  provenant  de  l'air, 
d«s.  cQux  ou  de  Tinléneur  du  globe,  les  mardi  et  jeudi»,  à  lokii 
et  demi. 

Histoire  iu-iurelle  des  corps  or£aj«isbs.  —  M.  Fiourens , 
membre  de  l'InstiXut,  Académie  des  sciences,  traitera  de  l'his- 
toire des  sciences  naturelles  aux.  3Uixeetxviii«  siècles^les  mercre- 
dis et  samedis, ù quatre  heures. 

ËMBRroGÉNiE  COMPARÉE.  —  U.  Costc,  membre  de  l'Institut, 
Académie  des  sciences,  traitera  de  l'ensemble  des  phénomènes 

3ue  les  animaux  présentent  dans  leur  développement,  les  mar- 
is et  samedis,  à  trois  heures. 

Droit  de  la  nature  et  des  gens.  —  M,  Ad.  Franck,  mem- 
bre de  rinslitut,  Académie  des  sciences  morales  et  poUtic^ues» 
exposera  l'histoire  du  droit  delà  nature  et  des  gens,  aux  xvu*  et 
xviii*  siècles,  les  mercredis  et  samedis,  à  deux  heures  et  de- 
mie. 

Histoire  des  législations  comparées.  —  M.  Laboulaye,  mem- 
bre de  l'Institut,  Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres,  fera 
rhistoire  du  gouvernement  et  de  la  législation  des  Romakis» 
du  1*'  au  v«  siècle  d(^  notre  ère,  les  mardis  et  vendredis,  à  aoxm 
heures. 

EcoMOMiB. POLITIQUE.  —  M.  MichelChexalier^ conseiller  d'Eta4« 
membre  de  l'Institut,  Académie  des  sciences  morales  et  politi- 
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ques,  professeur.  —  M.  Baudrillard,  remplaçant,  traitera  des 
principales  questions  relatives  à  la  circulation  de  la  richesse,  les 
jeudis  et  samedis,  à  une  heure. 

Histoire  ET  «ORALE.  —  M.  Guigniaut,  membre  de  Tlnstilul, 
Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres,  chargé  du  cours, 
exposera,  les  mardis,  à  onze  heures,  l'histoire  de  la  civilisation 
grecque,  dans  son  triple  développement  politique,  religieux  et 
poétique,  jusqu'à  l'époque  de  Solon;  les  mercredis,  à  la  même 
neure,  il  discutera  les  documents  anciens  et  les  systèmes  moder* 
nés  relatifs  à  cette  histoire. 

Arcbjbologie.  —  M.  Lenormant,  membre  de  rinstiiui,  Acadé*^ 
mie  des  inscriptions  et  belles'-lettrcs,  expliquera  et  commentera 
divers  textes  hiéroglyphiqueSi  les  jeudis  et  vendredis,  à  midi 
et  demi. 

Langues  HBBRAÏQUR*  chaldaYqub  et  SYnuQOE.—  M.  Quatremère, 
merabrede  l'Institut,  Académie  des  inscriptions  et  belles -lettres, 
expliquera  le  Pantateuque,  le  prophète  Jérémie  et  les  Proverbes, 
les  lundis  et  mercredis,  à  une  heure  et  demie. 

Lanovk  arabe.  —  II.  GausBîn  de  Percevais  membre  de  l'Ins^ 
titut,  Académie  des  inscriptions  et  belies-Iettres,  expliquer  i  le 
Coran,  les  Maollacèt  et  quelques  morceaux  de  la  Chreslcmnlhie 
de  M.  de  Sacy,  los  mercredis  et  vendredis  ,  à  huit  heures  et 
demie  du  matin. 

Langue  persane.  —  Jules  Mohl,  membre  de  FlnStitut,  Acadé- 
mie des  inscriptions  et  belles-lettres,  expliquera  l'épisode  de 
Sohrab,  par  Firdousi,  et  Tlskandor  Nameh  do  Ni^ami  ,  les 
mercredis,  à  onze  heures  et  demie,  ei  les  jeudis^  à  midi  et 
demi. 

Langue  turque.  —  M.  Pavetde  Gourteille,  professeur  adjoint 
à  rËcole  annexe  des  langues  orientales,  chargé  du  cours,  ex- 
pliquera le  Hamayoun-Nameh,  le  Medjmouai-Lethaif  cl  diffé- 
rents morceaux  de  poésie,  les  mardis  et  vendredis,  à  une  heure 
et  demie. 

Langue  et  littérature  chinoise  et  tartare-maisdchou.  — 
M.  Staniblaâ  Julien,  membre  de  l'Institut,  Académie  des  ins- 
criptions et  bclles-leltres,  conlinuiîra  d'expliquer  lo  V  livre  de 
la  Chreslomalhie  chii)oisc,  inlilulô  Kou  wen-p'ing  Ichou  (ou 
morceaux  de  style  ancien,  avec  des  notes  critiques  et  un  com^ 
mentairc),  les  mardis  el  jeudis,  à  quatre  heures  du  soir. 

Langue  et  littérature  sanskrits.  —  M.  Théodore  Pavie , 
chargé  du  cours,  expliquera  le  Sànkhya-kàrikà  (édiiion  de 
M.  H.  Wilson),  les  mercredis  et  vendredis,  à  dix  heures. 

Langue  et  littérature  grecque.  —  M.  Rossignol  .  membre 
deTIostitut,  Académie  des  inscriptions  et  belies^Iettres,  expli- 
quera les  Euménides  d'Eschyle,  el  il  parlera  de  l'origine  et  des 
progrès  île  la  tragédie  grecque,  les  mercredis  ot  vendredis,  à 
midi  et  demi. 

Eloquence  latine.  —  M.  Ernest  Havet,  et  en  son  absence, 
M.  H.  Rigault,  traitera,  les  vendredis,  àdeux  heures,  des  Pères 
do  régi i se  latine;  les  mardis,  à  la  môme  heure,  explication  el 
commentaire  des  textes. 

Ce  cours  ouvrira  le  mardi  13  janvier  I8ô7. 
Poésie  latine.  '—  M.  Sainte-Beuve,  membre  de  rinstilul.  Aca- 
démie française,  professeur,  M.  Meyer,  chargédu  cours,  traitera 
de  la  satire  chez  les  Romains^  et  particulièrement  de»  satires  de 
LUCiliUB  et  de  Varroo,  les  lundis,  à  midi  et  demi  ;  les  mardis,  à 
neuf  heures  et  demie,  explication  des  textes.  - 

PuiLOSopniE  grecque  et  latine.  —  M-  Emile  Saisset ,  agrégé 
de  la  FacuUé  des  lettres,  chargé  du  cours,  exposera,  les  lundis, 
a  trois  heures  el  demie,  l'histoire  de  la  philosophie  platonicienne, 
dans  les  école»  d'Alexandrie  et  d'Athènes,  et  expliquera,  les  sa- 
medis, a  midi  et  demi,  lesEnnéade»  de  Plotin. 

Langue  et  littérature  française  hv  moten-age.  —  M.  Pau- 
lin Paris,  membre  de  l'Institut,  Académie  des  inscriplioos  et 
belles-lettres,  étudiera  les  historiens  originaux  des  croisades, 
les  lundis  et  jeudis,  à  deux  heures. 

Langue  et  LiTTéRATURs  française  moderne.  —  M.  J.-J.  Am- 
père, ruembrede  riostitut,  Académie  française  des  inscriptions 
et  belles-lettres,  et,  en  son  absence,  M.  Louis  de  Loménie,  con- 
tinuera, d'exposer,  les  mercredis,  à  deux  heures  et  demie,  l'his- 
toire delà  littérature  française  au  XVII*  siècle;  les  vendredis, 
à  onze  heures,  il  analysera  et  commentera  les  documents  qui 
auront  servi  à  la  leçon  d'exposition. 
Langues  et  littératures  étrangères  de  l'Europe  uodernb. 

M,  Pbilarète  Chastes,  continuera  de  traiter  les  mardis,  à  trois 

heures  de  l'influence  exercée  par  la  littérature  allemande  depuis 
le  commencement  du  xrx*  siècle  sur  l'Angleterre  et  la  France,  et 
spécialement  d6S  pitts  anciens  écrivains  allemands. 

Les  mercredis,  i  neuf  heures  et  demie,  il  expliquera  et  com- 
mentera les  textes  de  Shakspeare  et  de  Schiller,  et  l'histoire  com- 
parée des  langues  teutomques,  éclairée  parTexplication  des 
textes. 

Lanoub  et  LnTÉ»ATtBB  SLATB.  —  M.  Cyfirien  Robert,  chargé 
du  courir  traitera  de  l'ethnographie  des  peuples  slaves,  com- 
parée à  celle  des  autres  races  voisines  dTurope  et  d'Asie,  les 
lundis,  à  onze  heures,  et  il  expliquera  les  rapports  des  langues 


slaves  avec  les  autres  langues  de  l'Europe,  les  samedis,  à  neuf 
heures. 

Nota.  Il  y  a  pour  chftquo  cours  un  registre  où  les  auditeurs 
qui  voudront  obtenir  des  certificats  doivent  s'inscrire. 

EBselCDemeMi  llbr«. 

Goufts  SUR  LES  MALADIES  DE  l'oreille.— M.  le  doctcur  Triq[ii0t 
a  commencé  le  mardi  25  novembre,  son  cours  public  sur  les 
maladies  de  Toreille  qui  engendrent  la  surdité:  —  Les  leçona 
pratiques  ont  lieu  tous  les  jours,  à  41  heures,  à  son  dispen- 
•aire,  4,  impasse  Larrey. 


VAIT9  DlTEIlfi. 

Exposition  de  l'Industrie  a  Roîik.  —  Une  exposition  intéres- 
sante a  eu  lieu,  ces  jours*ci,  dans  les  salles  du  Capitole  ;  elle 
comprenait  tous  les  produits  do  l'industrie  romaine,  et  notam- 
ment dos  tissus  de  laine  et  des  àoies  brutes  et  travaillées. 

Cent  Ironte-six  échantillons  environ  formaient  l'exposilion  des 
dr.ips  de  laine,  divisés  en  quatre  classes,  suivant  la  finesse  de 
la  trame.  Les  draps  finsj,  fabriqués  en  majeure  partie  à  Rome  , 
Bologne,  Spolèle  et  Perugia,  se  distinguaient  par  l'égalité  de 
l'ourdissage  el  la  vivacité  des  couleurs.  Les  gros  draps,  envoyés 
par  les  fabriques  d'Alatri  et  dcMatelica.  onl  paru  remplir  les 
conditions  de  solidité  et  de  durée  requises  pout*  l'usage  des 
classes  laborieuses. 

Toutes  les  provinces  des  Etats  romains  avaient  envoyé  en 
grand  nombre  des  échanlillons  de  soie  brute:  elles  venaient 
principalement  d'Albano,  Ancône,  Bologne,  Ascoli,  Forli,  Foli- 
gno,  etc.  On  a  fort  apprécié  l'égalité  et  la  souplesse  unie  à  la 
force  des  soies  d'Osimo,  de  Meldola  el  surtout  de  celles  de  Fos- 
sombrone,  connues  depuis  longtemps  sur  les  marchés  d'Europe, 
et  qui  peuvent  rivaliser  avec  les  produits  du  Piémont  el  de  la 
Lombardie. 

Les  fabricants  de  tissus  de  soie  étaient  représentés  par  un  fort 
petit  nombre  d'échantillons  ;  cependant  on  a  pu  juger  de  Ihabi- 
leté  et  des  progrès  de  leur  fabrication.  Les  éloITes  qui  ont  élé 
le  plus  remarquées  son!  d'abord  de  fort  beaux  lampas  de  Bologne, 
d'un  dessin  gracieux  et  d'une  grande  richesse  de  couleurs;  et  puis 
des  brocarts  d'or  fabriqués  à  Rome,  à  l'imitation  des  élofl'es  du 
seizième  siècle.  Ces  tissus  rivalisent  avec  ceux  de  l'étranger. 

Opium  du  pavot-oeillbtter*<^<>''TB  a  Amiens  et  aux  environ» 
en  ^856  (Extrait  (Cune  lettre  àe  M.  Decharme  à  V Académie  des 
Sciences). —  Nous  avons,  M.  Bé^ard  et  moi,  dosé,  par  le  procédé 
ordinaire  (celui  de  M.  Ouiliermont),  la  morphine  des  opiums  ré- 
collés en  différents  terrains  et  provenant  de  divers  points  du 
département  de  la  Somme  ;  nous  avons  trouvé  dans  l'un  20, 
62  p.  tOO  de  morphine;  dans  un  autre,  le  plus  riche.  SI  p.  400 
de  cet  alcaloïde.  Gomme  les  autres  opiums  n'étaieot  pas  encore 
complètement  secs  lorsqu'ils  ont  été  analisés,  on  ne  peut  en  con- 
naître d'une  manière  précise  la  teneur  en  morphine;  elle  nous 
a  paru  toutefois  approcher  dos  chiffres  précédents.  L'opium  qui 
adonné22.  tOO  p.  de  la  substance  qui  faitsa  valeur  availélé des* 
séché  en  trois  jours  et  analysé  dans  la  huitaine.  Ce  résultai  vient 
confirmer  un  fait  que  nous  avions  avancé,  savoir  :  que  l'opium, 
dans  l'acte  de  la  dessiccation  lente,  subit  une  altération  au  préju- 
dice delà  morphine,  qui  éprouve  alors  une  sorte  de  fermentation 
une  oxygénation  qui  transforme  peu  à  peu  l'alcaloïde  en  un  pro- 
duit plus  stable.  De  là  l'avantage  de  traiter  le  suc  frais.  Ua 
opium  dont  la  dessiccation  s'est  opérée  presque  enlièrementsur 
la  capsule  môme  du  pavot,  a  présenté  dans  sa  pâte  de  petites 
masses  arrondies,  agglutinées,  semblables  à  celles  qu'on  remar- 
que dans  los  bons  opiums  du  Levant,  qu'on  appefle  opiums  en 
larmes.  Nous  avons  trouvé  que  les  opiums  provenant  d'œillelles 
cultivées  dans  les  terrains  très  calcaires  contenaient  une  nota- 
ble quantité  de  sels  de  chaux.  11  résulte  aussi  d'observations 
faites  au  moment  de  la  cueillette  de  l'opium  que  les  circonstan- 
ces qui  favorisent  la  récolte,  en  donnant  un  produit  plus  abon- 
dant, sont:  la  chaleur  de  l'après-midi,  les  vents  humides  du 
sud-ouest  et  de  l'ouest,  ain>i  qu'une  faible  pression  atmosphé- 
rique, phénomènes  qui  on  d'ailleurs  entre  eux  des  relations  in- 
times. 

Fabrication  dr  l'agibr  par  le  PRooéDé  Uohatius.  —  La  fonte 
doit  préalablement  être  réduite  à  l'état  granulé  :  c'est  à  quoi  Ton 
parvient  en  projetant  la  fonle  en  fusion  dans  l'eau  agitée  par 
un  moyen  mécanique ,  cette  opération  rédoit  la  fonte  en  gre- 
naille assez  semblable  à  celle  qui  compose  le  plomb  de  chasse. 

Cette  grenaille  est  ensuite  mélangée  avec  d'autres  sobstanoes 
cofvienant assez  d'oiygène  po«r  qu'il  puisse  se  dégager  et  brâler 
une  partie  du  carbone  de  la  fonte  ;  ces  substance»  peuvent  Aire 
de  la  mine  de  fer,  mélangée  an  betoia  d  un  peu  d'oxyde  ée  rnan- 

Le  mélange  mis  â«M  des  ereusets  est  traité  ensuite  dans  lae 
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fours  employés  ordinairement  à  faire  Tacier  fondu.  Quelques 
heures  suffisent  pour  achever  Topération. 

Ce  procédé  est,  comme  l'on  voit,  d'une  extrême  simplicité,  et, 
à  cause  de  cela  même,  serait  précieux  pour  l'art  métallurgique, 
du  moment  où  l'expérience  viendrait  sanctionner  l'espoir  qu'il 
fait  naître. 

Les  puits  artésiens  en  Algérie.  —  On  lit  dans  VÉcho  (VOran  : 

On  sait  que  le  gouverneur  général  s'est  depuis  longtemps 
préoccupé  de  faire  rechercher  s*il  ne  serait  pas  possible  de 
qoter,  àTaidede  forages  artésiens  ou  de  puits  ordinaires,  nos 
populations  sahariennes  de  Teau  qui  manque  si  généraleoient 
dans  les  régions  qu*elles  parcourent.  Nos  lecteurs  n'ont  pas 
oublié  que  ces  premiers  efforts  ont  été  couronnés  d'un  com- 
mencement de  succès  dans  la  province  de  Constantine. 

Nous  sommes  heureux  de  pouvoir  annoncer  à  notre  tour  que 
des  travaux  dn  même  genre  se  poursuivent  dans  le  sud  de 
,  notre  province  et  que,  grâce  au  zèle  et  au  dévouement  du 
lieutenant-colonel' Niqueux,  Commandant  le  cercle  du  Tiaoet, 
ces  travaux  ont  déjà  donné  des  résultats  qui  doivent  en  faire 
espérer  de  plus  complets  encore . 

Vers  la  fin  du  mois  dernier,  une  brigade  de  puisatiers,  di- 
rigée par  M.  le  lieutenant  Joyeux,  du  4«'  bataillon  d'Afrique, 
s'est  rendue  d*El  Guern  à  Mekhraoula,  dans  le  sud  de  Tiaret. 
L'eau  a  été  rencontrée  le  lendemain  du  jour  où  les  fouilles 
avaient  été  entreprises,  à  des  profondeurs  de  5  à  6  mètres.  Deux 
groupes  de  cinq  puits  chacun  vont  être  établis  à  Mekhraoula  et 
assureront  aux  Ouled  Khraroubi  des  pâturages  excellents  qu'ils 
étaient  obligés,  faute  d'eau,  d'abandonner  pendant  six  mois  de 
l'année. 

Le  lieutenant- colonel  Niqueux  et  le  capitaine  du  génie  Fargue 
ont  déterminé  l'emplacement  de  deux  nouveaux  groupes  de 
dix  puits  chacun  à  Djellila  et  à  Noufekra.  Si  l'on  parvient  à 
trouver  de  l'eau  sur  ces  deux  points,  l'importante  tribu  des 
Ouled  Khrelif  n'aura  plus  rien  à  envier  à  ses  voisins  les  Har- 
ras  et  possédera  toute  l'eau  nécessaire  pour  utiliser  son  remar- 
quable terrain  de  parcours,  et  pour  convertir  en  terres  de 
labours  les  vastes  terrains,  déjà  cultivés  en  partie,  situés  dans 
la  zone  comprise  entre  la  vallée  d'El  Guern,  l'Oued  Sousellem 
et  Goudjila. 

Sur  le  premier  de  ces  emplacements,  à  El  Guern,  une  bri- 
gade achève  la  maçonnerie  de  douze  puits  qui  y  sont  établis 
et  plantent  les  arbres  qui  doivent  former  massif  autour  de  cha- 
cun de  ces  groupes  de  puits. 

Nous  n'avons  pas  besoin  de  dire  combien  ces  travaux,  qui 
pourront  un  jour  modifier  si  heureusement  ces  intéressantes 
régions,  sont  accueillis  avec  reconnaissance  par  les  populations 
destinées  à  en  recueillir  les  bienfaits. 

Société  zoologique.  —  La  Société  impériale  zoologique  d'Ac- 
climatation a  repris  ses  séances  le  42  décembre  4856,  rue  de 
Lille,  49.  à  3  heures  précises. 

Dans  cette  séance,  la  Sociétéa  reçu  communication  de  di- 
verses pièces  adressées  de  Rio-Janeiro  et  de  Bangkok,  et  relati- 
ves à  l'entrée  dans  la  Société  de  Sa  Majesté  l'Empereur  du 
Brésil  et  des  deux  rois  de  Siam. 

Puits  artésien  db  Passt.  — Les  travaux  de  forage  du  puits  ar- 
tésien situé  prèsde  la  Muette  ,entre  la  plaine  de  Passy  et  l'avenue 
de  Saint-Cloud,  ont  été  repris  il  y  a  quelques  jours.  Un  des  seaux 
de  fer  qui  servent  à  épuiser  les  eaux  et  les  terres  délayées  était 
tombé  au  fond  du  puits.  Après  un  mois  d'efforts,  on  est  parvenu 
à  broyer  ou  à  arracher  morceaux  par  morceaux  la  plus  grande 
partie  des  fragments  de  fer  et  de  tôle:  le  reste  est  incrusté  dans 
les  parois  du  puits.  Le  forage  a  atteint  la  profondeur  de  464 
mètres.  On  pense  qu'il  reste  encore  80  mètres  à  percer  pour 
atteindre  la  nappe  d'eau. 

Le  Tstramètre.— m.  Jundt,  au  nom  du  comité  de  mécanique, 
a  présenté  à  la  Société  industrielle  de  Mulhouse,  un  rapport  sur 
un  instrument  appelé  Tetramètre,  de  l'invention  de  M.  Siegrist, 
à  Dornach.  Cet  instrument,  formé  d'un  simple  ruban  gradué, 
doit  servir,  au  taoyen  do  ses  diverses  graduations,  à  indiquer 
par  une  simple  lecture  le  diamètre  d'un  cylindre  dont  on  peut 
mesurerla  circonférence,  ainsi  que  la  circonférence  d'un  cercle 
dont  on  mesurerait  le  diamètre.  D'autres  graduations  impri* 
mées  sur  le  ruban  indiquent  la  surface  du  cercle,  connaissant 
le  diamètre,  ainsi  que  le  volume  d'un  corps  dont  il  serait  pos- 
sible de  connaître  U  base  et  la  hauteur. 

Lb  maïs  dans  le  pats  basque.  —  Le  ma'is  est  la  grande  res- 
source de  ce  pays.  On  l'y  cultive  partout.  Il  est  pour  la  population 
vascane  ce  que  la  châtaigne  et  le  sarrasin  sont  pour  les  habitants 
du  Limousin.  On  fait  avec  la  fariné  de  maïs  un  pain  jaune,  dont 
la  croûte,  durcie  par  le  feu,  est  très  appétissante.  Dans  l'hiver» 
on  fait  criller  des  tranches  de  ce  pain  sur  la  braise  ;  les  paysans 
et  te6oovrief»eo  font  ta  base  de  leur  nourriture.  Quelques  pro- 
priétaires ont  essayé  de  substituer  le  pain  de  froment  à  la  mé- 
Ufre  (c'est  le  nom  c^u'on  donne  au  pain  de  mais);  M.  Victor  Borîe 
raconte  qu'ils  ont  été  obligés  de  revenir  à  la  préparation  indi- 
gène ;  les  ouvriers  et  les  domestiques  la  préféraient. 


ÂTIS  A  NOS  ABONHVËS. 

La  grande  extension  prise  par  l'Ami'  des  S  iences  a  décidé  le 
rédacteur  en  chef  du  Journal  à  se  démettre  de  la  Presse  des  En- 
fantSy  fojidée  par  lui  en  septembre  4855.  Deux  journaux  d'une 
nature  si  différente  gagneront  à  être  placés  sous  des  directions 
spéciales. 

Les  douze  premiers  mois  de  la  Presse  des  Enfants  viennent 
d'être  brochés  en  un  beau  volume,  de  même  format  que  VAtni 
des  Sciences,  avec  table,  titre  et  couverture  imprimée.  Ce  vo- 
lume contient  un  choix  d'articles  des  plus  variés.  Pour  ne  citer 
qu'un  petit  nombre  d'exemples,  on  y  trouve,  en  fait  de  contes 
et  nouvelles,  ceux  dont  voici  les  titres  : 

La  merveilleuse  histoire  de  trois  enfants;  —  Técole  buisson- 
nière;  —  les  fées  du  garde-meuble;  —  le  papillon;  —  la  (été 
d'Alice  ;  —  la  pièce  d'or;  —  les  petits  Savoyards  ;  —  ce  que  disent 
les  pâquerettes  ;  —  lés  joujoux  de  la  petite  Eanny  ;  —  les  plaisirs 
promis;  —  le  miroir;  —  turpe  estmentiri;  —  les  farceurs  de 
douze  ans  ;  —  la  première  ride  d'une  mère  ;  —  les  gâleatix  de 
la  mère  Justin  ;  —  le  fils  de  la  fruitière  ;  —  le  cruchon  d'ar- 
gent, etc. . . .  Les  Sciences  sont  représentées .  indépendamment 
d'un  nombre  considérable  d'articles  détachés  sur  l'histoire  na- 
turelle des  animaux  et  des  végétaux,  —  sur  les  merveilles  de  la 
nature,  —  sur  l'histoire,  —  la  géographie,  —  les  voyages  :  par. 
un  cours  de  chimie  et  de  physique  ;  —  un  cours  de  botanique  ; 
—  une  suite  de  lettres  à  une  petite  fille  sur  la  vie  de  l'homme  et 
des  animaux  ;  —  plusieurs  articles  sur  la  série  animale  ;  —  un 
cours  de  mnémotechnie  ;  —  un  cours  de  gymnastique,  etc. . . . 
Enfin ,  pour  ne  pas  prolonger  cette  énumération ,  nous  nous 
bornerons  à  dire  que  ce  volume  est  enrichi  d'un  grand  nombre 
de  fables  et  de  poésies,  —  d'anecdotes  et  de  bons  mots,^  —  de 
pensées  et  de  proverbes,  —  d'étymologies  et  de  définitions  cu- 
rieuses, —  de  traits  de  courage,  d'intelligence  et  de  vertu,  parti- 
culièrement ceux  qui  ont  des  enfants  pour  auteurs,  —  d'amu- 
sements mathématiques,  —  de  jeux,  —  d'énigmes,  de  charades, 
logogriphes,  anagrammes,  questions  pour  rire,  etc. 

Le  volume  contient  en  outre,  et  ce  n'est  pas  la  partie  la  moins 
précieuse,  de  nombreuses  compositions  écrites  par  des  enfants 
eux-mêmes. 

Ce  volume  est  donc  un  des  plus  utiles  et  des  plus  agréables 
cadeaux  d'étrennes  qu  on  puisse  offrir  à  des  enfants  de  7  à 
U  ans.  Il  n'en  existe  qu'un  très  petit  nombre  d'exemplaires; 
nos  abonnés  pourront  se  les  procurer  à  prix  réduit  en  renou- 
velant leur  abonnement.  Tandis  que  la  souscription  d'une 
année  à  la  Presse  des  enfans  coûte  8  fr.  pour  les  départements 
et  6  fr.  pour  Paris,  ce  volume  pris  dans  nos  bureaux  sera  dé- 
livré au  prix  de  4  fr.  à  nos  abonnés  de  Paris,  et  ceux  de  nos 
abonnés  des  départements  qui  ajouteront  la  somme  de  5  fr.  au 
prix  de  leur  renouvellement,  recevront  franc  de  port  à  leur 
domicile,  le  premier  volume  de  la  Presse  des  enfans» 


—  Â  la  demande  du  public,  nous  avons  réuni  en  une  petite 
brochure  les  deux  articles  sur  les  machines  à  coudre  qui  ont 
paru  dans  nos  numéros  46  et  47.  On  les  trouvera  au  prix  de  Î5 
centimes  au  bureau  du  journal. 


E'Al^lciilteiir  praileleM,  journal  des  cultivateurs  d'abeilles, 

Eublié  sous  U  direction  de  M.  Ha  met,  professeur  d'à picuKire  au 
uxembourg,  parait  depuis  octobre  dernier  MeosueUPi:ix»S  fr. 
par  an .  Bureaux ,  rue  Montmartre  ,  4  48  ,  à  Paris.  —  Pour  faire 
prospérer  l'apiculture ,  encore  bien  arriérée  en  Fraècoi  ililHèit 
un  moyen  de  connaître  les  observations  utiles  et  de  piiqpafier 
les  bonnes  méthodes.  C'est  dans  ce  but  que  M.  Hamel  afonaece 
journal.  On  sait  que  le  ministre  de  l'agricuHare  e  miS'èt  letêis- 
pof  ition  de  M.  Hametla  somme  nécessaire  à  l'établissement  d*MJi 
rucher  expflrimenlal . 

prf&  d'abonneoteMi  pmur  l'élrMiter. 

AHemigne,  Ufr.—  Suisse,  Ptrmf,  PUisanee,  Modène,  12  fr.  60  c  -«ÉtaU- 
Sardes,  Grèce,  19  fr.—  Hollande,  Angleterre,  14 fr.  — Etats-Unis,  iBèostan» 
Tarquie,  14  fr.  50  c.  —  Belgique,  Prusse,  Hanovre,  Sa^f,  Poldgna,  .Ritfi^JEs- 
pagne,  Portugal,  15  fr.  60  c— Toscane,  16  fr.  50  c— Biais-Romains,  «ffr:  60  c. 


Le  rédacteur  en  chef:  Victor  MËUDQEB, 

Paris.  «  Imprimerie  de  J.-B.  Gnos  ei  Do^kaup,  ne  des  ISoyers,  T4. 
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ATM  A  mmm  abommés. 

Nous  prions  ceux  de  nos  souscripteurs  dont  l'abon- 
nement  expire  à  la  fin  de  ce  mois,  de  le  renouveler  en 
temps  utile,  s'ils  veulent  éviter  toute  interruption  dans 
la  réception  du  journal  ;  Timportance  prise  par  nos  re- 
lations nous  faisant  une  nécessité  absolue  de  suspen- 
dre,, à  partir  du  1"  janvier,  tout  abonnement  non  re- 
nouvelé. 

Le  mode  le  plus  simple  et  le  plus  sûr  de  renouvelle- 
ment consiste  dans  l'envoi  d'un  mandat  de  poste  ou 
d'une  traite  à  vue  sur  une  maison  de  Paris,  à  Tordre  de 
M.  J.-B.  Gros,  administrateur-gérant,  74,  rue  des 
Noyers. 

Nos  abonnés  sont  autorisés  à  déduire  du  montant 
de  leur  envoi  :  1"  les  frais  du  mandat  de  poste  ;  2**  les 
frais  d'affranchissement  de  la  lettre  contenant  ce  man- 
dat :  ensemble,  77  centimes. 

Il  est  important  de  joindre  à  toute  demande  de  re- 
nouvellement la  dernière  bande  imprimée  du  journal. 
Les  abonnés  nouveaux  sont  invités  à  écrire  très  lisible- 
ment leur  nom  et  leur  adresse,  et  à  indiquer  le  bureau 
"^de  poste  qui  dessert  leur  localité. 

La  plupart  des  abonnés  nouveaux  ayant  tenu  à  pos- 
séder la  collection  de  la  première  année  du  journal 
(année  1855),  celle-ci  s'est  rapidement  épuisée.  La 
multiplicité  des  demandes  nous  a  décidé  à  faire 
réimprimer  tous  les  numéros  épuisés  de  cette  pre- 
mière année,  et  à  partir  de  ce  jour,  nous  pourrons  sa- 
tisfaire aux  demandes  qui  nous  ont  été  adressées, 
oonmie  à  celles  qui  nous  seront  faites  à  Tavenir. 

Le  prix  de  la  première  année  (1855)  de  VAmi  des 
sciences  y  brochée  en  un  beau  volume,  avec  tables, 
litres  et- couverture  imprimée,  est  de  6  fr.,  pris  dans 
nos  bureaux,  et  de  7  fr-  rendu  franco  au  domicile  de 
nos  abonnés  des  départements. 


PCRCsniBiinr  pb  VËMinan  m  suez. 

R«pp«rS  e«  pralet  4e  U  CoaunlMUM  iMiernatUMale. 

Aux  deux  volumes  de  documents  sur  le  percement  de  l*isthme 
de  Suez,  publiés  Fun  en  4855,  l'autre  cette  année  même,^ 
M.  Ferdinand  de  Lesseps  vient  d'ajouter  un  troisième  vo- 
lume. 

Cette  nouvelle  et  importante  publication  est  consacrée  au 
rapport  et  au  projet  de  la  commission  internationale,  qui  oc- 
cupe la  moitié  à  peu  près  du  volume.  U  est  suivi  de  toutes  les 
annexes  qui  peuvent  le  compléter  et  l'éclaircir.  Ces  annexes 
au  nombre  de  cinq^  sont  : 

4*  Le  devis  des  dépenses,  dressé  par  M.  Mougel-Bey,  un  des 
ingénieurs  de  S.A.  le  vice-roi ,  et  approuvé  par  la  commission 
internationale  ; 

V  Les  recherches  sur  le  régime  des  eaux  dans  le  canal  de 
Suez  par  M.  Lieussou,  ingénieur  hydrographe  de  la  marine  im- 
périale de  France,  membre  et  secrétaire  de  la  commission  in- 
ternationale«  Ces  recherches  ont  également  reçu  l'approbation 
de  la  commission,  qui  en  a  adopté  tous  les  résultats  pratiques 
en  ce  qui  concerne  les  travaux  qui  seront  exécutés  dans  le  par- 
cours du  canal  ; 

3*  Les  extraits  des  procès-yerbaux  de  j^  commission  inter- 
nationale durant  son  voyage  en  Egypte,  depuis  sa  première 
réunion  à  Paris,  le  30  octobre  1855,  jusqu*âu  2  janvier  4856,  à 
Alexandrie  ; 

4*  Les  procès-yerbaux  des  séaneesda  la  «ommksion  in&rna- 
tionale  à  Paris  au  mois  de  juin  4  856  : 

6"*  Enfin  le  règlement  pour  les  ouvriers  fellahs,  décrété  par 
S.  A.  le  vice-roi  d'Egypte  le  30  juillet  4856. 

Au  rapport  de  la  commission  internationale  est  joint ,  en  ou- 
tre, un  atlas  qui  contient  les  onze  pièces  suivantes  : 

4*  La  carte  topographique  de  Tisthme  de  Suez  ; 

V  Le  profil  en  long  du  canal  ; 

3*  Le  plan  du  port  et  de  la  rade  de  Suez  à  Téchelle  de  4  vingt- 
millième  ; 

4*  Les  courbes  des  marées  à  Suez ,  du  6  février  au  30 
mars  4  856  ; 

5*  Le  plan  du  port  de  Suez,  avec  le  profil  dos  quais  ; 

6"*  Le  plan  du  port  de  Suez  et  le  profil  moyen  du  chenal  avec 
ses  jetées  ; 

7*  Les  forages,  au  nombre  de  dix-neuf,  exécutés  dans  Tisthroe 
par  M.  Noettinger  pour  les  travaux  de  la  commission  interna- 
tionale ; 

8«  Le  golfe  de  Péluse  avec  les  sondages  et  le  plan  du  port  Saïd; 

9*  Le  plan  du  port  Saïd  avec  ses  jetées  ; 
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lirdL«  plan  du  port  SaïJ,  et  le  profit  moyen  du  dretmtiurvê 


44*  Le  lOMK^  d^4^J^^4AiU>UeM(4ya  pç^i  BM* 
Cei atlas,  coinaie  o»  ?oH,  s'adresie; sp^eialenest  aux  liigér 
nieun^  il  dôHUé  les  détails  figurés  de  tous  les  travaux  qui  atront 
âhexéiiuleri  sdffaux  embotichuiies  du  canal  danaier  deux  mers, 
selt  iaafdeptfilMieE  lrft«êtlf  deriflhtnet 

Ainsi,  oe  Iroisièflie  yolume,  avec  loui  ce  qui  le  complèle, 
renferme  la  partie  pureu^ut  techoique  du  projet  définitif  du 
percement  de  tlsilime  Suez.  Joint  aux  deux  précédeais,  il 
cTAl  la  sérfedes'docuîiïeiïts  préliminaires  qu'il  importe  de  por- 
ter à  \ai  connf  issance  de  toutes  lea  nattons  intéressées  au  succès 
de  cett^  gtcdMle  aotrcprise^ 

Nous  anons  présenter  une  analyse  détaillée  du  rapport  de  la 
commission. 

La  question  du  canal  de  Jruez  remonte  h  la  plus  haute  an-, 
riquilé;  mais  elle  a  successivement  changé  d'ohjet  selon  les 
besoins  des  temps.  Elle  consistait  originairement  à  relier  la> 
vallée  du  Nil  à  la  mer  Rouge  pour  faciliter  les  relations  entre 
l'Egypte  et  TArabic  ;  elle  consiste  aujourd'hui  à  faire  commu- 
niquer la  Médilenanee  à  la  mer  Rouge,  pour  faciliter  la  na- 
vigation entre  TEurope  et  la  mer  des  Indes. 

Comme  l'Egypte  avait  déjà  des  relations  suivies  avec  TAra- 
bie,  alors  que  les  éléments  d'un  commerce  dj  transit  entre  la 
Méditerranée  et  la  merRooce  n'existaient  pas  encore,  la 
pensée  de  rattacher  la  vallée  du  Nil  au  bassin  de  la  mer  Rouge 
devait  précéder  ccfle  de  relier  les  deux  mers.  Les  Pharaons 
et  les  rois  de  Perse  ne  furent  préoccupés  que  de  faciliter  Té- 
coulement  des  produits  de  l'Egypte  vers  la  mer  Rouge.  C'est 
dans  cette  vue  restreinte  qu'ils  mirent  la  vallée  du  Nil  en 
communication  avec  le  golfe  Arabique,  par  une  dérivation  de 
la  branche  Pélusiaque,  dont  les  eaux  s'épanchaient  naturel- 
lement à  travers  l'Ouadée  jusqu'au  lac  Timsah.  (Voir  dans 
notre  n^  8  la  vue  panoramique  de  l'isthme  de  Suez).  Uais 
en  répondant  ainsi  de  la  manière  la  plus  simple  à  Tunique 
besoin  de  leur  temps,  ils  ouvraient  çn  fait  nne  voie  navigable 
entre  les  deux  mers.  Tant  que  les  plus  grands  navires  purent 
passer  dans  le  Nil,  celte  solution  du  problème  de  la  jonction 
de  la  Méditerranée  et  de  In  mer  Rouge  fut  la  plus  convenable, 
on  ce  quelle  satisfaisait  à  la  fois  le  commerce  spécial  de 
l'Egypte  et  le  faible  commerce  de  transit  qui  se  faisait  alors^ 

Les  Ptolëmées  ne  purent  donc  pas  songer,  pour  éviter  ua 
détour  aux  navires  allant  d'une  mer  à  l'autre,  à  entreprendre 
la  coupure  directe  de  l'isthme.  C'eût  été  pour  cette  époque 
une  œuvre  considérable,  et  elle  n'eût  pas  même  dispensé  d'un 
enabranchement  vers  la  vallée  du  Nil.  Us  satisfirent  pleine- 
ment et  avec  beancoup  moins  de  frais  à  l'intérêt  commercial 
de  lenr  temps ,  en  restaurant  et  en  agrandissant  le  canal  des 
Pharaons. 

Sous  les  Césars,  les  besoins  étaient  à  peu  près  les  méme5. 
Mais  l'amoindiissement  de  la  branche  pelusiaquc  et  raccrois- 
sèment  du  tirant  d'eau  des  navires  ayant  rendu  précaire  la 
voie  "navigable  entre  Bhbaste  et  )â  mer  Erythrée,  Temperenr 
Adrien  augmenta  la  profondeut  du  cana) ,  et  il  en  assura  l'a- 
limenfailon  en  remontant  la  prise  d'eau  en  télé  du  Delta,  vers 
l'endroit  où  est  actuellement  le  Caire. 

Lors  de  l'Invasion  dc^  Arabes,  le  lieutenant  d'Omar,  Am- 
ron,  enf,  élt-on,  laipensée  de  relier  les  deux  mers  par  un  canal 
direct  de  Soe2  h  Péluse.  f:rs  eaux  du  Nil  amenées  du  Caire 
par  l'anjîicn  ca^al  des  Césars,  auraient  alimenté  ce  canaL 
MaisOmèr  s'opposa  à  ce  projet,  dans  la  crainte  d'ouvrir  aux 
vaissewx  chr^Hetis  le  éhemin  de  l'Arabie.  Le  fanal ismc  des 
califes  ferma  rfigypie  ipHe-même  au  commerce  de  l'Europe. 
Le  canal  de  Sun  n'eiU  plus  pour  objet,  comme  sous  les  Phar 
raons  et  sous  lès  rois  4e  Perse',  que  le  commerce'particulîf  r  de 


i'Égyike  etde  l'Antfote,  et  il  fut  subordgnjufejfflx  ithHHW  IMh 
litiques  des  deux  pays.  Si  Omar  faisait-  vét^ljf>le.qais^;d^« 
Césars  petHT  approvisionner  l'iVrabie^  .eeiUr.eiA9UnDt«i^aw} 
après  lui ,  El-tfaniour  le  faisait  combler  pmt  ^e^omM 
Mecque  et  Médine.  .      ..      .. 

La  conquête  de  l'Egypte  par  le^  Français  6\  mvivre^^wes-. . 
tion  du  canal  de  Suez,  oubliée  depuis  dix  siècles.  M.  Lepèrew 
ingénieur  en  chef  des  ponts-et-chaussées,  Texaminant  ^nM^^^ri 
sivement  au  point  de  vue  du  commerce  de  TËgirpta^t^  poini 
de  vue  de  la  grande  navigation  de  transit,  iadifw^  4m^.s(4A7. 
.lions:  I.,  j  ,f\  i'.f, 

40  Pour  le  comnûierccde  l'Egypte,  un  canal  à  pCi^U^^se^Hili^  ; 
de  Suez  à  Alexandrie,  par  la  région  centrale  dît  Dettai  ali-^^: 
mente  par  les  eaux  du  Nil  ;  .:.  j  .  - 

f^  Pour  la  navigation  de  transit,  un  canal  à  grap^^Mff^^ 
tion  de  Suez  à  Peluse,  alimenié  par  les  âs^ux,i4e' laiiltox 
Rouge.  ,  ,  /  I  '- 

Celte  seconde  solution  >  présentée  comne  un  vodaphitèhi 
que  comme  un  projet  exécutable,  n'avait  pu,  jusqu'à  ce  jour« 
être  sérieusement  étudiée.  Nous  pensons,  dit  ta  Commission, 
qu'elle  est  la  seule  qui  pui^  se  sa  tisfaire  les  besoins  de  la  grande 
navigation  qui  se  fait  actuellement  entre  l'Europe  et  les  mers 
de  l'Asie,  où  plusieurs  des  nations  européennes  ont  des  colo* 
nies  opulentes,  dont  les  progrès  sont  chaque  jour  plus  ra- 
pides. 

Plusieurs  motifs  paraissent  avoir  détourné  du  tracé'direct 
(de  Suez  à  Péluse  à  travers  l'Isthme)  la  plupart  des  ingénieurs 
qui  depuis  un  demi-siècle  se  sont  occupé  de  ces  questions.  Ces 
motifs  sont:  l'influence  de  la  tradition,qui  ne  parlait  guère  que 
de  tentatives  faites  pour  unir  le  Nil  à  la  mer  Roufc;  la  con- 
naissance incomplète  des  localités,  qui  faisait  supposer  quehi) 
baie  de  Péluse  était  absolument  impraticable;  enfin,  i'intér^i 
mal  entendu  de  l'Egypte  qu'on  voulait  doter  d'un  grand  canal 
maritime  intérieur,  sans  voir  que  ce  canal  lui  serait  bien  plu- 
tôt nuisible  qu'utile. 

Ces  motifs  joints  à  des  considérations  politiques  ont  déter- 
miné les  irois  tracés  indirects  proposés  depuis  le  commence-    . 
ment  de  ce  siècle  par  M.  Lepère,  déj«^  cité,  par  M.  Paulin  ;, 
Talabôt,  ingénieur  en  chef  des  pontsKît- chaussées,  et  par 
MM.  Alexis  et  Emile  BarraulL  Ces  trois  tracés  traversent,   t 
l'Egypte  pour  aboutir  à  Alexandrie,  en  passant  par  le  eenûre; 
la  tête  et  la  base  du  Delta. 

Projet  de  Jf.  Lepère.  Le  canal  rectifié  proposé  par  cet  in-i,. ,;. 
génieur  se  composait  dp  trois  parties  principales.  La  première,  i  t 
qui  n'était  guère  que  l'ancien  canal  des  Rois,  s'étendait  de  la  i 
mer  Rouge  au  Nil  ;  elle  avait  son  origine  à  Suez,  traversait  les 
lacs  Amers,  pénétrait  dansj'Ouadëe-Toumiiat,  et  déboucbait 
dans  la  branche  de  Damielte  à  Bubaste.  La  seconde.pari^  ^f.  . . 
prutllait  les  branches  du  Nil  et  ses  canaux.Enûp,  ^ir^i^^^j;)^  ui 
partie  se  composait  de  Tancien  canal  d'AlexandriA„^^gl^h^(  fit 
suivant  presque  complètement  la  direction  qu'otv.^  <^^^vii 
plus  tard  au  canal  Mahmoudith.  ,       /^iu '^jaiaioii 

Frojet  de  31,  Paulin  Talabot.  Le  canal  de  M/P.i  Jj^laJliflluM;^ 
part  de  Suez;  il  suit  TOuadée-Toumilat  et  remonte,  j^àgi^'jtji^id 
Caire,  ou  du  moins  près  du  Caire.  II  franchit  le  Nil  au  (J^es^^j>.[» 
du  barrage  de  Saïdieh,  sans  emprunter  le  cours  du  Senyf^ilfrM:^ 
(refnent  que  pour  le  traverser,  et  il  se  dirige  de  là  sur  Ataff^^  ^i 
d  rie,  oit  il  vient  déboucher  dans  le  \ieux  port.âalongttau^f^^{)£j 
de  400  lieues  environ.  Il  a  100  mètres  de  large  ell^Q^lfqifidô^rib 
profondeur.  Il  est  alimenté  par  l'eau  du  NiL       ,     ^     u  «i  i-kk-^ 

Dans  ce  projet,  la  principale  difficulté  c'est  la  fra^ersé#,diiti!.,3 
Nil^  qui  n'a  pas  moins  d'un  kilomètre  de  lai^e.;M.  TaW^.no-^ 
expose  pour  la  vaincre  deux  moyens  entfc  Ic^qtiçls  iljfe^  r-^i 
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dSSyèlf)«sV'(riyf,'tf utte  pirt^  ïà  tûvef:iée  «n  Yîvière ,  el.  de| 
mkn} VwitpAimi  tfiu  pont-canal. 
^ire^^MM.  ftimiii/^.— ^Leiif  tnwé  suit  une  dîrectfoo, 
wtcmiécHaTre  entre  le  tracé  direct  de  Suez  à  Péluse  et  cetai 
(pftpassepiUé  Carre  el  Alexandrie.  Allant  d'abord  de  Suez 
m  lac  UeÂsaleh  directement^  il  traverse  rétaiig  daos  UMite  sa 
loflfgaeur  du  S^^E.  au  N.-O.,  et.  près  d'aueindre  la  mer,  il 
lé»|^!fUithlBMemNttt1e  rivage  pendant  40  lieues  et  plus  pour 
^-crilî^tlëlWtlcftier  dans  le  port  neuf  d'Alexandrie.  Le  passage 
du  Nil  par  le  canal  est  donc  traasporié  de  la  région  baule  à  la 
r^n^aasede  TEgypte-Le  caniàl  franchit  le  fleuve  sur  ses 
iieilt  iMB^âteii  prîo0cpftletde>Boseile  et  de  IXamiette.  En  fai- 
swt  ce  déplacement^  MM.  Banranlt  espèrent  éviter  le  re- 
prottie^que  l'oti  feît  anprc^cidèW.Talabot,  de  Irouhlerleré- 
gtnié  bybranlique  du  Nil  inférieur  et  de  sjs  dérivations. 

ïelssont  les  tracés  autres  que  le  direct.  Nous  dirons  les 
rootife  de  la  Commission  pour  les  rejeter  et  pour  adopter 
le  second. 

{La  suite  au  prwhaiu  numéro.) 
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tncméraUan  des  codâmes.  —  Emploi  du  gaz.  — 
Mixture  FcUconi. 

Au  commeQcement  du  mois  dernier  la  Presse  pu- 
bliait, sous  la  signature  de  M.  Alexandre  Bonnaud,  un 
article  relatif  à  la  suppression  des  cimetières  par  l'inci- 
nération des  cadavres  ;  article  que  nous  faisons  nôtre 
par  Tadoption  et  que  nous  mettrions  sons  les  yeux  de 
nés  lecteurs,  afin  de  hâter,  autant  qu'il  est  en  nous, 
le  succès  d'une  réforme  rationnelle  et  des  plus  avan- 
tageuses à  la  santé  publique,  s'il  n'avait  déjà  reçu 
une  très  grande  publicité.  Un  abonné  dont  nos  lec- 
teurs connaissent  le  nom,  M.  le  docteur  A.  Wahu^ 
Biédetm  en  cbef  à  l'hôpital  militaire  de  CherchoU 
(Algérie),  partisan,  comme  nous,  du  progrès  dont  il 
s'agit,  et,  réunissant  dans  sa  pensée  la  réforme  propo- 
sée par  ML  Bonneau  et  les  nouveaux  moyens  de  chauf- 
fage dont  M.  Gaugain  a  récenunedt  rendu  conupte, 
n&&s  adresse  une  lettre  d'où  nous  extrayons  ce  qui 
suit  : 

«  'Comme  tous  les  genres  de  progrès  sont  solidaires, 
pourquoi,  au  lieu  de  procéder  à  la  crémation  des  corps 
au  «ôy^  d'\me  fournaise  alimenta  par  les  combus- 
tible etfâitiaires,  ne  se  servirait-on  pas  du  gaz  pour  ar- 
rivet'è^é  réiîtlltatîSaaf  meilleur  avis,  donné  par  des 
hommes  plus  compétents  que  moi  en  la  matière,  il  me 
seniWe  que  l'on  pourrait  disposer  une  sorte  de  cham- 
bre ^nlonte  de  fer  dans  laquelle  on  placerait  ks  ca- 
davî^S  à  tomburer  ;  un  certain  nonibre  de  becs  de 
gaz  tlîsposés  îmr  uti  seul  rang,  régnant  à  l'intérieur  de 
la  «hamfere,  serait  dirigé  concentriquement  vers  le 
cadavre  qui,  en  peu  d'instants,  serait  réduit  en  cen- 
dres ;  la  chambre  en  fonte  serait  terminée  à  sa  partie 
supérieure  par  une  cheminée  élevée,  dans  le  genre  de 
celles  des  usines,  afin  d'activer  et  de  compléter  la 
caiïtbtt^on,  et  à  la  fin  de  l'opération  on  recueillerait 
les  résiduB  (le  squelette  calciné)  exempts  de  toutes 
matières  él^ang^res,  résultat  difficile  à  obtenir  en 


employant  l«s  combustibles  oifdinaires.  Ce  serrait  là,  & 
mon  avis,  une  appUcatîon  nouvelle  du  çaz  comtçe 
combustible,,  aui  ne  serait,  pas  le  moins  utile,  et  j-0S8 
espérer  que  1  idée  «que  J  émets  ici  contribuera  à  *k- 
réaUsation  de  la  proposition  faite  par  M.'  Bonneau^  en 
ceqpie  Tune  des.  objections  qui  seraient  probablemeial 
dWgées  contre  cette  proposition,  c'est  le  prix  de  re- 
vient fort  élevé  de  la  crématioA  des. corps  ea  em- 
ployant  le  bois,  le  charbon  ou  tout  ^re  eombufitible 
ordinaire.  >  A.  Wahu^ 

En  attendant  que  l'idée  nouvelle  ou  renouvelle  "àes 
Grecs  et  des  Romains  fasse  son  chemin,  et  elle  le  fera, 
ce  serait,  croyons  nous,  faire  un  œuvre  utile  que  de, 
généraliser  Temploi  des  moyens  de  conservation  tem- 
poraire des  cadavres  imaginé  par  un  chimiste,  M.Fal- 
coni,  et  déjà  usités  dans  les  inhumations  à  Paris  et  à 
Lyon. 

La  conservation  temporaire  des  cailavres  soit  f dans 
les  demeures  privées,  soit  dans  les  obituaires  pubhcs, 
qui  est  de  nécessité  absolue  fait  vivement  désirer  la 
possession  de  substances  désinfectantes  capables  de 
5'opposer  efficacement  à  l'invasion  des  miasmes,  de 
les  détruire  avant  qu'ils  se  dégagent,  d'absorber  et  de 
neutraliser  les  liquides  résutant  de  la  décomposition, 
tout  en  laissant  le  corps  dans  des  conditions  telles  qu 
rien  ne  s'oppose  à  l'éventuaUté  d'un  réveil,  d'un  re- 
tour à  la  vie. 

Le  moyen  par  lequel  on  atteindra  ce  but  ne  doit 
nuire  en  aucime  manière  à  rintégrilé  du  cadavre  et  à 
la  santé  des  personnes  qui  l'entourent  ;  il  faut  qu'il 
puisse  être  employé  dans  la  demeure  même  du  défunt; 
que  son  apphcation  n'offre  pas  de  grandes  difficultés, 
qu'il  ne  change  pas  sensiblement  la  température  am- 
biante, qu'il  permette  que  de  temps  à  autre  on 
puisse  mettre  en  œuvre  les  ressources  thérapeutiques 
par  lesquelles  un  médecin  éclairé  voudrait  tenter  de 
ramener  une  vie  qui  n'est  peut-être  pas  encore  éteinte; 
il  faut  que  les  substances  employées  ne  soient  pas  de 
nature  à  entraver  les  recherches'  de  la  médecine  lé- 
gale, etc.^  etc. 

Ni  le  chlore,  de  quelque  manière  qu'il  soit  dégagé, 
ni  les  aromates  ou  les  essences,  ni  le  charbon,  ni  le  tan 
et  les  poudres  astringentes,  ni  les  mille  autres  ingré- 
dients employés  tour  à  tour  depuis  des  siècles,  n'a- 
vaient donné  une  solution  acceptable  de  ce  difficile 
problème. 

.RT.  Falconi  l'a  résolu  par  Tinvention  d'une  mixture 
composée  en  grande  partie  d'un  sel  neutre  de  sulfate  de 
zinc.  C*est  une  poudre  blanche,  d'uae  odeur  agréable, 
d'un  prix  modique,  antiméphilique  à  Ja  fois  et  anti- 
sej>tique,  qui  n'altère  nullement  les  tissus  organiques, 
qui  détruit  instanianémeait  tout^  mauvaise  odeur,  qui 
conserve  les  substances  animales  privées  de  la  vie, 
qui  absorbe  les  produits  liquides  et  gazeux  de  la  dé- 
composition cadavérique,  qui  ne  s'oppose  jxi  de  près 
ni  de  loin  aux  recherches  qui  pourraient  avoir  pour 
objet  la  constatation  d'uUiBD^oiaottQement  antérieiur, 
qfui  protège,  en  un  mot,  les  vivants  de  toiite  attekule 
nuisible,  el  ménage  les  éventualités  du  retour  de  la 
vie-  L'hygiène  le  nlus  sévère,  Ja.  médecine  légale  la 
plus  scrupuleuse,  le  respect  des  morts  le  plus  exagéré, 
les  douleurs  de  famille  les  plus  susceptibles,  toutes  les 
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agence?,  «û^w  robt,  goèlles  dji'cBes  puissent  éftrè,j 
sont parfaifement  satisfaites  par  reioapbx  de  cette  Tm.-4 
.ïaobi'  fl  ne.neatepte»  qu'un  tœa  h  former  :  c'est  que 
«ono«agô  «è  né^nde pairtott,  c'est  qu'elk  deviMme 
un  oîjjet'dé  pi^maèré  nécessité,  c'est  qu'oto  se  fasse  en 
'miqlàtie  sorte  un  crime  de  ne  pas  l'employer  dans  tous 
les  cas.  Combien  de  maux  redoutables  seraient  atfisi 

•conjifféal     !  ....    V 

Son  emploi,  d'aUeurs,  est  très  smiple.  Après  avoir 
semé  !e  lincenl  d'une  couche  den?ixture  de  l  épaisseur 
de  ^.à  jScenlim^tres  environ,  sur  laquelle  on  pose  le 
«adavre,  on  ajoute  sulfisanuDaenl  de  composition  pour 
rewnmirlecorpsjenayant  soin  de  lasser  le  visage  dé' 
couvert  tout  le  temps  qu'on  voudra  le  conserver. 
Lorsque  la  mort,  bien  constatée,  ne  laissera  plus  d'es. 
poir,  on  jR*aura  qu'^ramener  le  linceul  sur  le  cadavre 

p4    X    I  ?  AMil AVA llT  ■  ' 

Ôii  refaseraô*  peu^être  de  croire  à  Teffu^cité  de  la 
mixture  Falconi,  si  nous  ne  nous  hâtions  de  dire  qu'elle 
aété  démontrée  pard'innombrablesexpériences.Citons- 
en  une  seule,  celle  qui  a  convaincu  un  médecin  distin- 
gué de  Lyon,  M-  le  docteur  Luppi,  et  qui  l'a  conduit  à 
plaider  avec  beaucoup  d'éloquence,  dans  une  brochure 
mtitulée  :  De  V  emploi  de  la  mixture  Falconi  pour  la 


conservation  des  cadavres  et  la  solution  du  problème 
des  inhumations  (1 854),  la  cause  qu'à  notre  tournons 
venons  de  défendre. 

a  Nous  avons  choisile  cadavred' un  homme  de  vingt- 
sept  ans,  mort  depuis  quarante-huit  heures  à  la  suite 
d  une  fièvre  dont  nous  n'avons  pu  connaître  ni  la  na- 
ture ni  la  durée.  11  présentait  une  infiltration  œdéma- 
teuse aux  menÂres  inférieurs,  et  la  peau  abdominale, 
un  peu  tendue  par  météorisme,  était  toute  parsemée  de 
taches  verdâtres  qui  annonçaient  le  procnain  travail 
de  la  décomposition. 

«  Ce  cadavre ,  placé  dans  une  bière  et  tout  plongé 
dans  la  mixture  conservatrice,  dont  nous  avions  re- 
haussé l'efficacité  en  doublant  la  dose  des  sels  antisep- 
tiques qui  en  forment  la  base ,  n'exhalait ,  huit  jours 
après,  aucune  espèce  d'odeur,  et  ne  présentait  aucune 
trace  de  décomposition.  Quinze  jours  plus  tafd,  bo^s 
constatâmes  la  même  absence  d'émanations  fétides,  et 
la  même  intégrité  de  la  peau.  Il  en  fut  de  même  au 
bout  de  trois  semaines ,  ainsi  qu'au  bout  d'un  mois, 
lorsque  nous  décidâmes  de  mettre  un  terme  à  une  ex- 

1)érience  que  nous  avions  déjà  poussée  beaucoup  plus 
oin  qu'il  ne  le  fallait  pour  arrêter  notre  conviction.  » 


Uoi^qilQi[>taBitttffç  /ois  i^iiêil^MiPM.imi^^mm^^^^^ 
recherches,  regardant  comme  insurmontables  les  difficultés  qui 
s'accumulaient  devant  moi.  AinsiJUodure de  îttSèiïiwest indiqué 
4afl»  km  meiUmm  tPtHésd»  f Wmi»  iooj9ai€f  p«r40Q44*iq4^  >>rs- 
quon  le  ohMifeen.  pnis«i>fo  do  Toiygè^e  4^r«iri4«v<«i«^  vp^ 
til justeàl»  teflipéraiiueoà roxigéne  le déo^mpo^^r  U  mferipo 
une  atmosphèred*ioduredeiincqui  éc»rter^xyg^aede>  m^ss» 
chauffée,  6ic»a'«6i  qu'après  des  opération»  bien  souvfuàt  réfié* 
tées,  qu'on^  élimioe  une  quantité  notable  d'îod».'     ;  .> 

uHeur«u6«m6nt|  dans  les  oeurs  de  aies  tnvMiXHi'^^tnHIi^jitt 
agent  de  déoompo^itioo  des  plus  éoergiques^efailbieinPiA  4ila 
plupart  des  iodures;  o*esl  le  earbonate  baiiquedê  bioc^det^^i' 
vre.  Tandis  que  les  sels  sduJbles  de  bioxyde  de  cuivrejie»  rp^s- 
sant  sur  les  iodures  alcalins  ^  ne  pipécipilent  que  JàtUtoiM'jie 
riode,  j'ai  trouvé  qàeleB  sels  basiques ^1  prinKûfMleaMatéd  car- 
bonate, n'exercent  .qu'une  action  à  peine  de^sible^sup  teaûtte» 
res  aloaltnset  qu'au  oofttrairo,  ils  agteent3vecla  plusi^flcaflUe 
rapidité  ^r  les  k)dur«B  alcMino^terreux  et  des  clasBqs.t>ti»'4^ 
vées,  ¥K>tamin6tlt  surr^odure^de^eitic,  et  qu'îteéHflrfdeilt^Ma- 
lité  de  Viode  en  passant  à  l'état  de  sel  de  protoxyd«^«t^«mBty- 
dd^ntiio  métal  cb»bitté at^c  Tîode.  '      '   ">  * 

Ki  CTô^  d'àptèôceïffiiicipe,  que  Jèin^uîs  It  reviWficalWniles 
éléments  de  ma  pile  galvanique  formée  avec  ramatgame  de  siÂc  ^ 
l'iodure de  potassium  et  Fiode. 

«  Les  vases  ont  absolument  la  même  forme  que  celui  qui  fut  niis 
sous  les  yeux  de  l'Académie  lors  de  la  présentation  de  ma  pile 
à  mercure  pur.  Seulement,  sur  le  pôle  plat  en  charbon,  on  dis- 
pose un  filtre  très  évasé  en  terre  poreuse  renfermantdu  oubo» 
nale  de  bioxyde  de  cuivre  hydraté.  Lorsque  la  pile  a  fonctionné,, 
on  soutire  le  liquide  contenu  dans  les  auges  et  on  le  rejette  sur 
les  filtres.  Ce  liquide,  qui  n'est  alors  formé  que  d'un  iodure 
double  de  zinc  ettle  potassium ,  est  décomposé  par  le deldeeui- 
vre.  L'iodure  alcalin  reste  pur,  et  Tiodure  de  zinoest  chasgé  en 
oxyde  de  ce  métal,  taudis  que  l'iode,  mis  à  nu,  se  dissout  ifains 
riodure  alcalin,  passe  avec  lui  à  travers  le  filtre  et  va  tomber  sur 


PILE  «ÂLTAIVIOVC  DE  IH.  ▼1CT#II  »#AT. 

L'inventeur  de  cette  pile,  qui  a  si  justement  fixé  Taltentipn 
des  physiciens,  nousadresse  d'Albi  la  communication  suivante: 

u  A  l'époque  où  M.  Becquerel  me  fit  Fhonûeur  de  présentée  lui- 
même  à  l'Académie  ma  pile  gaivanlque  ayant  le  nwcuree»  l'iode 
pour  élémettts  actifs  et  la  revivification  de  ces  éléments  pour 
priaoipe»  il  m'était  d^à  démontré  que  dans  plusieurs  circois- 
tances  pouvait  se  faire  sentir  le  besoin  d'une  action  plus  riche 
©n  force  éiectromolrice;  aussi»  immédiatement  après  la  commu- 
nication de  mon  travail,  je  porUi  loule  mon  attention  sur  les 
€PBipositio96  de  l'iode  avec  les  métaux  les  plus  élpctroposicifs 
amalgamés  avec  le  naercure»  et  j'obtins  des  disposilions  de  pile 
dont  l'énergieet  la  constance  ne  pouvaient  être  égalées  par  au- 
cune des  piles  déjà  existantes.  Seulement,  pendant  lojigtemps, 
la  revivification  des  iodures  des  métaux  de  première  classe,' et 
noUmment  de  l'iodure  de  zinc,  me  présenta  de  telles  complica- 


le  pôle  en  charbon  où  il  empêche  de  nouveau  la  polarisatioill;.  A 
la  température  ordinaire,  l'action  du  sel  de  cuivre  estferès 
prompte,  mais  vers  60o  centigrades  elle  est  instantanée. 

u  Ainsi  la  revivification  de  l'iode  n'exige  d'autre  dépense  f  t  d'au- 
tre soin  que  de  soutirer  et  de  jeter  le  liquide  saturé  des  auges 
sur  un  filtre  chargé  de  carbonate  hydraîé  de  cuivre. 

u  Pour  opérer  la  revivification  du  zinc,  on  prend  les  produits 
restés  à  l'état  insoluble  sur  le  filtre  et  composant  un  métMige 
de  carbonate  do  protoxyde  de  cuivre  et  .d'oxyde  de  zinc^et/^prës 
les  avoir  broycsavcc  du  charbon  en  poudre  on  les  met  daa^  un 
creuset  ordinaire  qu'on  place  dans  un  fourneau  ^dont  le  tirage 
soit  bon;  on  chauffe»  et  dans  uo  temps  fort  court  la  rédui5ion 
Jet  opérée.  Primitivement,  je  poussais  la  chaleur  au' rouge  blanc 
pour  recevoir  le  zinc  par  distillation,  tandis  que  Je  cuivre  testait 
put*  dans  le  creuset  et  pouvait  être  livré  au  commeroet  maUDex- 
périence  m'a  démontré  qu'il  est  bien  plus  simple  de  ne  poUj^ser 
la  chaleur  qu'au  rouge,  alors  c'est  du  laiton  que  l'onobti^Alb  ce 
laiton,  livré  au  cofinmerce  au  prix  des  vieilles  mitrailler 4e[ lai- 
ton, coiQvre  parfaitement  les  dépenses  de  la  p£^,  le8C|ueH«»  ne 
consistent  que  dans  l'achat  du  zinc  métallique,  du  sulfatede  Cui- 
vre et  du  carbonate  de  soude,  ces  deux  derniers  sels«  «n  disso- 
lution, servant  à  produire  le  carbonate  hydraté  de  cuivre*  Ces 
divers  produits  se  trouvent  partout  et  la  mitraille  do  ioitftn  a 
son  écoulement  dans  les  plus  petits  contres  de  population^  j 

«  Dans  la  pratique,  je  me  suis  bien  trouvé  d'opérer Ja'iH^iyîfi' 
cation  de  Tiode  toutes  les  vingt-K^uatre  heures^icnUMi^^^^'^ 
n'exigeant  que  la  peine  de  verser  un  liquide  dans  u^iY^a^f^  fil- 
tration*  Quant  aux  produits  métalliques,  je  les  place  de  çôlé  pour 
en  opérer  la  revivification  tous  les  mois  8eulemeiil0cm\>eO' opé- 
rant sur  des  quantités  uu  peuconstdérablesde  fnatiènif  09  l>eut 
produire  une  très  belle  fonte  de  laiton  et  augmeninr  aiôsivpa  va- 
leur commerciale.  «  Vicron  DoAl»»  fn 


CORRESPOIWANCB. 


CimiiVMie  II  le  «leee. 

M.  H.  Lecoq,  professeur  à  la  Faculté  des  sciences  de  Çler- 
mbnt-Ferrand,  nous  adresse  la  lettre  suivante  qui  seta'lue'àvec 
un  vif  intérêt  : 
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^''^'^ôus  aVèfiE  dônâdà  ¥ofrleoieQi<d  tfe»arlfold6  Irà»iiiléi1ei8a*t^ 
-"m  lë  dbÉM^ge>m  gttt^  ijû»  j'aL  t«i4éjà  adoplé  M  renplissiyiif 
^'^tYâ^efnettiistmlHif  dans  dettetbopatotresde  oàimîe,eDPraQoe« 
^'^et'âamâ^^eaetxidtneacM  Angleterre.  Pepmette2-»iiioi  de  vmi»eo-» 
*il^étfir  tt»  îHiBlàiit'd^un  flooëe  de  chaolfege  iPès-sérieiix^  nais 
dont  le  titre  Misera  d*abord  acenettU  qu^avec  un  sourire  d'io^ 
<WîréiM{té/1}««rettaefnettt  fk>iir  moi,  bien  des  dioaee  que  Ton 
^'lÂaM  witrafelasottiai^ottrd'buî  des  vérités  démooirées,  et  je  ne 
'«fètèaoèmî  pa»  id  le  tableau  des  découvertes  moderoes  dont 
^Hasm-m^^  avez  Tafipelé  demièreiiieat  las  merveilles  d*iitie  ina« 
^4)lè)M»JbriiIaate'et  pkeinexllnlèrèt^ 
--i  jheimslt'iiyÊuffage.ae^éaérûhuneDi  une  fausse  acœptioo.  On 


^  çaMirif  «t  a^is8ée,^t.l^,desfrwUon^dpi  m^s)l^nces.pjr«a^pjques 
parla  gelée  i>'est  autre  <3iose  qùMue  ouestibn  (TéquinDre  dais 
"les tempéra turei.   •    ,  *  ^'  '     '\    '  r.' , ':v  t-.'i^>î:r>.j  ii--.  .■ 

Peur  soustraire  eeà  dl^l^  i  la  d^o»tMqlsàlionl,'ifl  ih  otmttâîi 
que  deu  moyens  :  ourhieiiierpiaçer  8SWf'|ïr<^ndép>wttpo»ir 
qu'ils  Soient  à  l'abri  d$  J'air  ^xiérieif  r  rei^roidirOV jbî^ft  i^^pir 
artiûciellement  à  cet  air  ambiaatla  qiiçmtî^  dé  ctialeur  necès* 
sa  ire  pour  qu'il  n'aille  pas  la  cbercheT' dans,  res^ù' tari  tën^e 
dans  les  tissus  végétaux.  •   *'■'   ''     '   '  -f  •'    >  '  * ' 

Mais,  puisque  cet  air  oe  veut  autre  cbose  que  lOi'cBk^riqae 
latent  contenu  dmosTeaûde^  ti93W<  iWwrquovlUï'îw^l^r^Irec- 
tement,  par  ce  mémo  procéié,  ^  cb^qifWîdoA^  M.,*  frfi^? 
pourquoi  lui  refuser  de  Teau  froide  c(ui  h^  coûte  rien  i  Si  dans 
un  momie  lieu  se  trotive  une  plante  ou'uo  orgàtie  dIélaTôhlô  con- 
tenant de  Teab  dans  son  tissu,  et  à  c^é  ilne  mtoded'eaû  lOke 
i(bmsxé  ftt^un> ofeé^ est  cbaiid quand  ilsurpaase  eo  température  H  suf^cèétxi&dtie'êthoaaM&vertSyU^steerliiiflLqnelecaiorl^ 


ottartrtialaAkj du  «orpa h,i>eMân« ^ péciptoquem^oton le.dil/roi(/| 
':^i|uaiid)^ceaan4  lui-même  une  partie  d&.uolre  caWiqvie  pour 
-fisetmetlrfteAiéqaUihrQ,  ilOjQU»i^iépr«VLYec  uu  abAv^pemenid^ 
-'liempéralAire^  :   ■     .     .  .     j     ;    .  %  .,    ^  .  , 

Le  chauffage  à  la  glace  ne  peut  doue  nott»  être  appliqué)  el 
notre  métbode  me  peut  évidemment  servir  qu'à  4ei9  êtres  qu'il 
laut  ramener  d'une  température  inférieure  à  0  à  celle  de  ce  0, 
ou  plutôt  elle  doit  servir  à  arrêter  le  froid  au  point  où  l'eau  se 
solidifie  et  à  s'opposer  aux  ravages  de  la  gelée.  C'est  donc  un 
chauffage,  et  un  chauffage  très  économique,  puisque,  dans  cer- 
taines circonstances,  il.  peut  nous  éviter  de  brûler  du  bois  ou  du 
charbon. 
Entrons  maintenant  dans  quelques  détails  à  ce  sujet. 
Des  recherches  entreprises  pour  l'étude  de  la  question  des 
glaoiers,  m'ont  conduit,  comme  tous  ceux  qui  se  sont  occupés 
de  cette  intéressante,  question,  à  calculer  les  quantités  relatives 
•de  calorique  émises  ou  absorbées  pendant  les  passages  de  l'eau 
'4e  Tétai  liquide  à  Tétat  solide  et  réciproquement.  Or^  ces  quan- 
tkés  sont  tellement  considérables,  le  seul  fait  du  idkangement 
4'état,  en  restant  à  la  température  de  0,  donne  ou  absorbe  une 
si  grande  quantité  de  chaleur,  sous  certaines  conditions,  que 
je  n'ai  eu  aucune  peine  à  arriver,  par  ce  moyen,  à  la  solution 
de  questions  physiques  assez  longtemps  controversées.  Mais  en 


connaître  les  lois  immuables  qui  les  régissent,  je  suis  redes 
cendu  de  ces  hautes  régions  dans  nos  humbles  demeures»  et  je 
me  suis  demandé  si  Ton  ne  pourrait  pas  utiliser  ces  émissions 
*  du  Calorique  latent  devenant  tout  à  coup  sensible,  en  i'appH- 
"  '  '  q^uan t  à  nos  besoins  économiques. 

»  ;     '  t^0us  ne  Connaissons  jusqu'à  présent  aucun  moyen  de  pro-. 

''  >  dutre  delà  chaleur  sans  dépense.  Ainsi,  nos  appareils. évapora-; 

^'^^'toires,  nos  chaudières  à  vapeur,  nos  fourneaux,  nos  combinai- 

^  •  '-  SOAS  chimiques,  qui  donnent  naissance  à  des  quantités  diverses 

^de  calorique,  nous  coûtent  en  général  d'autant  plus  qu'il»  piicH^ 

■"  dttfsent  davantage.  Or,  nous  avons  tous  les  jours  dans  la  naturel 

'     aime  source  de  chaleur  qui  ne  nous  coûte  rien,  c'est  le  dégage- 

'  )  'soeat  du  calori  que  latent  enfermé  dans  d&  corps  très  répandus, 

'i'  eai^bles  decl^nger  d'état,  comme  celui  qui  est  contenu  dans 

Nous  ne  pouvons  pas,  il  est  vrai,  dégager  ce  calorique  en 

tout  temps  et  en  tout  lieu.  11  ne  nous  est  pas  permis  de  forcer 

'0a  produdtioiy  au^dtiè  d'une  certaine  limita,  el* de  l'appliquer 

pa¥tbtitîMmoo^ avoine  besoin  decbaleur;  U  fouit  dononouft  ijé-^ 

'>^'  ^âi^ei*'fnfu«ilis»r^éutemenl  dans  quelques  cireoostaoees^ei  daps 

"^'^é^WKl4i^reî»ètrées.  Celles  que  nous  allons^ tracer  auront  e^- 

-^û^^y^fi8^jrD^é^îe«»tatneJétendue.  .  .     j 

^t''><[  ^bs  àpfsilidatiobs  seront  restreintes  pour  le  moeaent'À  l'agti*' 

-••l^UlfUWet'kliw>rttculture,  et  pourront  peut^tre^  paria  »ui)e, 

Ji'^fe'tfâapte^ànttesîusaged plus  multipliés.  i 

*':v  i;c.èsTf4aDtea 'Cultivées  sont  pdua  ou  moins  sensibles  au  âroifi; 

mais^Mls  ses  cUmats,  où  la  température  s'abaisse  souvent  au^ 

dessous  de  0.  nous  sommes  obligés  d'abriter  dans  nos  serres  Un 

grand  nombre  de  végélaux,  et  de  conserver  dans  des  caves  pu 

dans  des  celliersj«M  f^idts  cl  dv«o«9  légumes  que  le  froid  c^- 

sorganiserait. 

Les  plantes  et  leurs  diverses  parties  ne  gèlent  et  ne  se  désoraa« 


f^  Aftl^i,;^.!^  p>an^  A^^n  T^i^^^^pK^^  ^mblf  fll^  ^MUA  <i 


iatept'.s'é<4iapi)erarpjusrfaejle»e^t  de  l'eau  lil^rpquf^d^.-fla)le 
/im  «e^  ejûferinée  d?ais  les  cellules  des  plaot^s^et  le  liquide 
ouvert  se  congèlera,  tandis  que  celui  qui  est  enfermé  dains  les 
cetluîes  sera  préservé.  Nous  arrivons  donc  au  moyen "(r^  simple 
de  chaufferies  serres  et  les  celliers  avec  deTeau  froide,  el  de 
nous  opposer  facilement  et  sans  dépâise  aux  ravc^ea  désorga- 
nisateurs  de  la  gelée. 

Notre  prétention  ne  s'élève  pas  au-delà;  nous  ne  voulons  pas 
donner  une  température  quelconque  à  nos  serres  avec  de  l'eau 
à  0,  nous  voulons  seulement  empêcher  la  gelée  d*y  pénétrer. 
Nous  croyons,  en  ce  sens,  rendre  encore  de  grands  services  à 
l'horticullure  et  à  l'économie  rurale. 

Combien  de  plantes  de  serre  résistent  à  quelques  degrés  de 
froid ,  et  combien  d'entre  elles  vivent  au  moins  à  0  sans  avoir 
aucun  besoin  de  chaleur  pendant  leurs  mois  de  léthargiet  Com- 
bien de  racines  et  de  tubercules  se  conservent  parfaitement  à  0, 
pourvu  que  la  température  ne  s'abaisse  plus  et  que  l'eau  de 
leurs  tissus  ne  soit  pas  solidifiée? 

Rien  de  plus  facile  que  de  placer  autour  d'eux  de  l'eau  plus 
accessible,  de  l'eau  qui  puisse  se  congeler,  et  qui,  par  sa  propre 
solidification,  dégage  une  assez  grande  quantité  de  chaleur  pour 
s'opposeï»  à  rabaissement  de  la  température  au-dessous  de  0. 

On  sait  que,  pour  passer  de  l'état  liquide  à  l'état  solide,  l'eau 


v^ant  ces  admirables  phénomènes  de  la  nature,  en  essayant  de   i  abandonne  79  de  oalorique  ou  une  quantité  de  chaleur  qui  serait 


suffisante  pour  élever  une  même  quantité  d'eau  liquide  de  0  à 
79  centigrades. 

Or,  si  ce  dégagement  a  lieu  dans  un  endroit  fermé,  sans  cou- 
rant et  ou  la  transmission  de  la  température  basse  extérieure 
soit  LQUte  et  presque  insensible,  la  quantité  d'eau  qui  se  congè- 
fera^^ra.  proportionnelle  à  l'intensité  du  froid ,  et  si- la  masse 
d'aap.  est  as^ez  considérable^  si  elle  est  étendue  sur  une  surface 
asaesr  grande ,  la  glace  qui  se  formera  sera  toujours  suffisante 
pèuf  maihtenîr  Téquilibre ,  c'est-à-dire  la  température  à  0  et 
pOur's^oppioser  à  la  gelée. 

Cette  action  toute  naturelle  n'a  pas  lieu  à  l'air  libre,  à  cause 
des,  courants  d'air,  à  cause  de  la  transmission  trop  prompte  et 
des  changements  trop  brusques  de  température  qui  s'opèrent  à 
chaque  instant,  à  cause  surtout  de  l'espace  ouvert  dans  l'immen. 
site  et  du  rayonnement  immédijpit  du  calorique. 

Il'  est  donc  nécessaire,  pour  remplir  les  conditions  voulues, 
qjiiQ  les  locaux  soient  fermés ,  sans  courants  d'air,  pendant  les 
gelées  ; 

-  ^Qu'ils  soient  naturellement  abrités,  et,  autant  que  possible,  ù 
demi-enterrés  dans  le  sol ,  condition  qui  pourtant  n'est  nulle- 
mjfluftîMispwnUff    my  >'^   î,  m*. /.,#*.-  •.  .-m. 

Que  l'eau  y  soit  introduite  sur  une  grande  surface  avec  peu 
de  profondeur  ; ^  •  '     ,'  -    . 

<>ie  la  glace  fàmnée  soit  «enlevée  assec  souvent  pour  ^ùe  l'é- 
quilibre de  tenupécaiture  s'opère^plua  fàeiltfmeut.  /. 

Il  est  essentiel  que  les  réservoirs,  d'eaux  soieut  disposés  de 
telle  manière  quele  Hquide  puisse  en  être  facileaareot  retiré  dès 
que  lefs  gdéea  ne  dont  plus  à  ertfindre .  '  oar  jdors  l'humidité 
deviendrait  nuisible.  BHe'né  Test  jamais  pendant, les.  Iroids, 
l'Hir  ne  poirvàttiaKdrs'se  dnrgwtque  dç  trèspotltes  quamitltés 
d'eau;-  -'-  •  ^.'  -    '.*  ■     •*  ^ .'  '•  .'    '.  '       i.  ''    r ....-  . 

Dès  éxpéfîèiKîeâ'ne'rtïfeiais^nt  ancttu  doute  s«r  l«éffidaiôHé  de 


niseot  qu'en  laiMat'«elldMerp«r4c^  froid  toute  l'eau  qu'eBes     ceprocédé;toUs  les  légumes,  leâr  "t^gjéfauit  d'o^aUgërte ,  la  plu- 
^    £joi^tiennent,  et  en  laissant  dégager  une  certaine  quapUtéjde    part  des  plantés  de^^serre  froide  et  môiôe  bon  nombre  de  cac- 


calàriqué  laténf 


té'és'tést^eutparfaitémiènt  à  oe  Itt^ittïneiït  d'eau  frtkde  «i  se 
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■  I     «m  i>    ili      I IKli^Éil    li     |i;     Il    Mj!    ■! ;  ■   I 

cotlterttébt'dérélâf^twi  tett46  et  «ootinue  da  calorique  Iafen$ 
que  Teau  abandonne  quand  elle  passe  à  ]*é(at  déglace. 

Uàe  objédtiofi  Itiéoriquepeut  ètr«  faite  à  cette  roélhode,  c*est 
qtxB  lit  quantité  d'eau  qui  se  vappris^,  absorbe  une  certaine 
quantité  du  calorique  de  l'air  et  doit  le  refroidir  ;  niais  ici  la 
pratique  et  la  théorie  vienneat  ensemble  répoudre  à  cette  ques- 
tion. L'air  à  0  ne  peut  dissoudre  qu'une  très  petite  quantité  de 
Yapeur,  et  celle  qui  se  forme  à  oetle  température  ne  peut  donc 
prendre  à  Tair  qu'une  portion  infiniment  petite  de  son  calorique. 
£t  d'ailleurs  Pair  refroidi  par  eeUe  cause  ajoutée  à  la  trans- 
mission extérieure  du  froid,  congèlerait  une  quantité  d'eau  un 
peu  plus  grande,  et  sa  tenorpérature  propre  n'en  serait  point 
abaissée* 

Si  au  contraire  la  température  était  élevée  comme  dans  les 
jours  chauds  de  rélé,  les  lieux  qui  peuvent  être  échauflPfcs  en 
hiver  avec  dô  Teau  froide  peuvent  être  rafraîchis  en  été  par  de 
l'eau  chaude,  et  les  arrosements  faits  dans  les  serres  avec  de 
reai^'4oD(  la  tempérâttir^  est  élevée  produisent  une  éva- 
poratidB  gî  active,  tra  phénomène  d*atc«irrazas  développé  si  ra- 
pidePEtept  et  sur  une  si  grande  échelle,  que  Ton  voit  le  thermo- 
mètre s'abaisser  à  vtie  d'œil  à  mesure  que  la  vapeur  d^eau  se 
forme  et  s'élève. 

Ainsi  rhomme  n'invente  rien.  La  nature  met  sous  ses  ycûx 
les  plus  admirables  phénomènes,  et,distrait  par  la  multitude  des 
objets  ou  emporté  par  ses  passions,  ce  n'est  qu'à  la  longue  qu'il 
comprend  et  réfléchit,  et  qu'il  reconnaît  la  valeur  et  l'impor- 
tance des  exemples  que  la  Providence  a  placés  près  de  lui. 

H.  Lecoq. 
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▼0lle«  #e  navlTMi  en  ••••. 

Il  vieut  d'être  fait  une  heureuse  application  du  tissu  de  soie 
aux  voiles  de  navire.  Le  Messager  de  Bayonne  rend  compte  dans 
les  termes  suivants  de  celte  intéressante  expérience  : 

«  Chaque  jour  l'industrie,  aidée  par  la  science,  enfante  de 
nouveaux  produits,  réalise  de  nouvelles  découvertes.  Deux  ha- 
biles febricants  de  Villefranche  (Rhône),  MM.  Deschiaeau  et 
Goste,  ont  employé  la  soie  à  la  confection  des  voiles  de  navires; 
ils  fabriquent  une  toile  de  soie  dont  le  prix  est  à  peu  près  égal  à 
celui  de  la  toile  à  voile  ordinaire,  et  qui  présente  de  grands 
avantages.  Même  après  les  pluieg  les  plus  fortes  et  les  plus  lon- 
gues, la  soie  est  souple,  ce  qui  facilite  beaucoup  les  manœuvres 
et  permet  de  prendre  aisément  les  ris. 

«  L'humidité  constante  ne  cause  à  la  toile  de  soie  auenfte  moi- 
sissure, ainsi  que  cela  se  produit  sur  toutes  les  voiles  connues. 
Les  changements  de  température  n'influent  nullement  sur  cette 
nouvelle  toile,  dont  l'élasticité  est  telle,  qu'elle  évite  Icsébrao- 
lemenls  de  la  mâture  lorsque  les  voiles  ciaiil  eu  ralingues  flas- 
sefit  fortement. 

«  Ces  nombreux  et  importants  avantages  ont  été  constates 
après  uoeexpérience  décisive  faite  à  Marseille,  et  dontles  résul- 
tats ont  été  relevés  par  une  commission  composée  de  deuxoili* 
ciers  supérieurs  de  la  marine  impériale,  de  trois  capitaines  de 
navires  de  commerce,  du  chef  de  bureau  et  de  l'expert  du  bu- 
reau Veritas.  .  ,      . 

u  Au  mois  de  décembre  48Bô,  le  capitaine  Vaientirt,  comman-^' 
dant  le  navire  IT,  partant  pour  U  cote  occidentale  de  l'Afrique, 

Sril  un  hunier  en  toile  de  soie.  Le  lO  mai  suivant,  IT  rentrait  à 
arseiHe  après  avoir  essuyé  dans  cette  campagne  de  vioienle» 
empotes*  Le  hunier  en  toile  de  èoie  fut  examiné  par  la  ccpoc', 
m^ion,  qui  reconnut  son  parfait  étatdeeonsorvation,  l'absence 
eexpplète  de  toute  moisissure  et  de  toute  t^race  apparente  d'u- 
sure. La  commission  déclara,  en  ivuLre,  que,  dans  son  opinion, 
les  voiles  en  toile  d0  soie  soiU  destinées,  par  les  avantages 
qu'elles  présentent,  à  devenir  d'uo  jisage  général  dans  la  ma- 
rine. 

«  Le  capitaine  Valenlin  consigna  dans  le  procès-verbal  le  lé»* 
iBOignage  le  plus  complet  de  la  satisfaction  qu'il  araiiép^ouvée 
et  ee  nouveau  hunier. 

'  c>ïau«  croyoi(is  rendre  senice  ^x  armateUHi^  appelant 
leur  atlentîen  sur  la  toile  de  %^\^,  Dé^  le  représentant  de 
Bayonne  de  la  Compagnie  générale  morUime  a  voulu  par  lui- 
même  répéter  l'expérience  faite  à  Marseille. 

«  Un  des  navires  qu^aette^ompagnie  a  expédiés  de  notre 
part  est  parti  avec  une  grande  voile  en  toile  de  soie,  prise  au 
dépètque  les  inventeurs  ont  établi  à  Bayonne.  » 


La  4ml»4Btea  4aa  yw^f»» 


'    '  '  '.     •   .  ;^-t  iT 

Sous  ce  titre,  une  batanielé,  M.  F.  i^&ée,  fon«ftora  dai^s  }e 
Siècle,  on  àHtcla^lmilnaQt  axAraryDaaaa  «pit  raacUvf^*  apiltv 
vaux  dont  les  proptiétés  léliriluires  ^^9êm\  .^ieaaaipl  4'è(n» 
l'objet.  •  ,  ' 

Deux  médecias,  dan  pbilaivtrapat,|fH.JaretatUanudJf!.ODt 
trouvé  le  moyen  de  sotisiFaife^  par  anemédicatioQaimfJeetdes 
moins  t^ûieuees,  dae  populations  antièras  à  l'ioflaanoe  perni- 
cieuse dettes  maladies cmelles,  classéas  tooi  le  naan  âQ  fièvrfi 
witermittentes^  qui  sfiiigant  les  pays  bas,  humides^  m«ré<^ea|x 
ou  ravagés  par  des  ifioadatiofts. 

Parmi  les  médicaments  prapres  an  iraitenaant  cle  ces^QèTif^ 
le  quinquina  doit,  à  juste  titre,  occuper  le  premier  rang. 
Malheureusemient  le  haut  prix  da  cette  précieuse  écoree  la  rend 
inaccessible  aux  plus  nécessiteux,  pnr mi  lesquels  les  fiévreux 
forment  le  plus  grand  nombre.  Les  quinquinas  n'occupent^  on 
le  sait,  qu^una  étroite  bauda  dasCordillières,  et  là  vivent  dissé- 
minés au  milieu  da  forêts  vierges  dont  labord  semble  interdit 
pour  longtemps  à  la  civilisation;  c'est  au  prix  d'une  exploitation 
fort  dispendieuse  et  fort  imntelligentc  tout  ^à  la  fois  que  nous 
parvenons  à  nous  les  procurer,  et  il  est  à  craindre  que  le  mode 
d'exploitation  tel  qu'il  est  pratiqué,  ne  fasse  bientôt  disparaître 
ces  arbVes  précieux. 

Ce  n'est  pas  à  une  flore  lointaine  que  MM.  les  docteurs  loret 
et  Ilomolle  ont  demandé  leur  fébrifuge  ;  ils  l'ont  trouvé  aux 
lieux  tnèmes  où  sévit  la  fièvre,  et  placé  là,  en  quelque  sorte, ^r 
la  nature,  comme  le  re  nèdo  près  du  mal.  La  plante  qui  le  leur  a 
fourni  est  le  persil,  Yapium  petrosàliniim  des  botanistes,  plante 
providentieHamant  féconde;  etc'est  des  fruits,  partie  où  abondent 
particulièrement  les  sues  propres  de  la  plante,  que  ces  deux  ho- 
norables praticiens  ont  extrait  le  principe  actif  qu'ils  nommeiit 
Apiol  et  que  nous  surnommerons  proquinine.  Par  sohefiQca- 
cité,  Vofioi-pr^qHininê  est  appelé  à  jouer  un  grand  rôle  en  thé- 
rapeutiqoavfliime  à  côté  do  quinquina  ;  par  la  modicité  de  son 
prix  11  deviendra  le  quinquina  du  pauvre,  et  les  auteuts  de  cette 
découverte  pourront  être  récompensés  par  la  reconnaisfancôjMi. 
blique  de  leurs  longues,  minutieuses  et  dispendieuses  réelle- 
ches,  comme  ils  Tant  déjà  été  parles  justes  encouragements  de 
la  Société;de  Pharmacie  de  Paris  et  par  ceux  du  Conseil  de  santé 
désarmées^ 

Naos  terminerons  par  solliciter  instamment  l'a  tteotion  de  tous 
les  prttieieus  amis  du  progrès  sur  ce  nouveau  produit.  tôtÉten 
sauvegardant  la  santé  publique»  ils  économiseront  à  leur  pays 
des  millions  qui  sont  envoyés  chaque  année  à  l'étranger^  et 
qui  seraient  employés  avec  plius  de  profit  aux  travaux  é'àssai- 
nissamam  qui  dâiventnous  préserver  plus  tard  de  cette  afft^use 
maladta. 

Loa  arbre*  à  iialnqolaa. 

La  découverte  da  ce  que,  dans  Tarticle  ci-dessus  ,  M.  1^.  Plèe 
nomme  le  Quinquina  dgs  pauvres  ,  est  d'autant  plus  intéressante 
que  l'arbre  è  quinquina  tend  à  disparaître  de  jour  en  jour»  ainsi 
que  le  prouve  cet  extrait  d'un  article  que  le  Moniteur  a  tfré  lui- 
même  de  l'ouvrage  intitulé  :  De  Kina  Room  uît  Zuit'AhtTxca 
overgebragl  na4»r  Java:  •    ^■.   ** 

Les  premières  lecherches  faites  par  les  savants  nei»  «ppren- 
nentqaales  habitants  de  l'Amérique  du  sUd  n'ont  i^eif  îèrt^ur 
empêcher  les  Européens  do  s'emparer  du  bois  Ae<A$ÂiiÂina. 
Personne  ne  «oi»ga  à  leur  culture,  les  autorités  du  ^^j^TOfrais- 
scnt  !i'an  soucier  fort  peu  ,  ce  qui  n'est  pas  éto|iiàlttif  si  l'on 
considère  que  le  district  du  quinquina  couvre  uher  ëti^Ùrgùade 
5,<IOê miltes  carrés-  ^itit.J^i 

Il  faut  remarquer  également  qu'il  est  fort  dimcit!^\!i^!^Véndre 
compte  des  quantités  exportées,  et  que  de  tèmp^  g^étaïfades 
bois  tout  entiers  sont  la  proie  des  flammes.  Cfertt^  J^ftjfe euro- 
péens savent  beaucoup  mieux  que  les  habitants  (iu^f^^tétf  et  de 
la  Bolivie ,  qUe  les  quinquinas  diminuent ,  et  qtie'^t^a?bres, 
qu  on  détruit  par  niiUiers,  ne  sont  pas  prompteméiii'  f4S{ift>laeés 
par  d'autres.  Quiconque  descendles  Andes  pour visfîijr^ m  bois 
où  croît  le  quinquina,  se  fraye  une  route  en  abaltabt  Ifeè^^^ijres, 
manière  de  procéder  qui  sera  fatalement  ressentie  tyhléplâM,  car 
lu  quantité  décorées  perdues  est  à  peine  croyaUÎii 'lyp'^iisé- 
quence  de. tout  cela  est  celle  que  prévoyait  de  La  Cotidamine, 
et  que  confirment  tous  les  voyageurs  qui  ont  réoemm^nî  visité 
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h  jMyfi,  è  MToir,  que  la  quaQiité  des  arbres  à  quinquina  dinii- 

AttevisiUeawai.  •  - *...«...     ,     , 

ï'  «si  donc  à  craindre  qu'nvêc  le  temps,  récurée  du  quinquina 
^e  )fiftpafiriÉi^ii«  eoatterée.  lOn  «rei»eAceim)ei  las  ligiiea^i- 

V^t  WëiMt  ^VifÈ/OÊÊtm  •egmifiimpi  pris  per  Je  OM^merce 
«es  quinquinas  dans  ces  parties  rendait  en  quelque  sorte  aéoes- 
«freun  travail  à  Feur  sujet.  A  une  époqve  aussi  oà  U  eooaom- 
watîon  de  ces  écorces,  et  surtout  de  htmt  ^ftdpe  fébrifuge,  la 
qtiiïtine,  d^ient  de  pTus  en  plus  considérable,  je  crois  qu'il  peut 
^Ire  utile  d'appeler  TattentioB  sur  les  éeoroes  qui  un  jour  de- 
■▼rottt  remplacer  le  quinquina  Calsaya,  dont  répuisement  de- 
vient de  plus  en  plus  inraBinetit;,  Cas  etpAoïe,  si  elles  sont  beau- 
^up  moins  riches  en  principes  aclifo,  nous  offrent  encore,  par 
^  leur  abondîince,  quetqtie  séeerHé  eoaire  la  chance  prochaine  de 
nous  voîr  prirés  du  médicament  le  plus  précieux  du  règne  vé- 
"getai.  n  ^ 

,  JPjusiours  naturalistes  hollandais  ont  pressé  leur  geuverue- 
,  ment  à  Teffet  de  transplanter  rarhmft  quinquina  de  Vimérique 
^  du  sud  à  Java,  où  sa  culture  pourrait,  pense*  ton,  réussir.  Le» 
.  consuls  hollandais  avaîenrhren  promis  d'envoyerdes  graines,, 
mais  feors  staiionsétant  fort  disantes  des  bois  de  l'Intérieur  dui 
Pérou ,  de  la  Bolivie  et  de  la  Neuville-Grenade ,  il  devenait.forti 
difTicile  de  se  les  procurer,  et  après  bien  des  demandes  cons- 
tamment renouvelées  et  des  promesses  qui  ne  furent  jamais 
"  suivies  d'effet,  if  fut  reconnu  qu'il  n'y  avait  d'autre  moyen  d'a- 
voir des  graines  du  quinqiiina  ,  que  d'envoyer  quelqu'un  les 
cherclier,  La  persomie  qu'on  voulait  charger  de  cette  mission 
devait  être  un  savant  botaniste  et  posséder  une  connaissance 
approfondie  des  quinquinas  ;  il  fallait  qu'elle  y  joignît  uno 
grande  consUnce,une  grande  intrépidité  ei  enfin  une  forte 
conslitution,  pour  lutter  contre  les  difficultés  et  les  dangers  de 
longs  voyages  dans  des  pays  lointains.  On  jugea  donc  &  propos 
d'envoyer  à  cette  recherche  un  ancien  botaniste  du  jardin  des 
plantas  de  Buitenzorg  à  Java  ;  il  ne  devait  pas  se  borner  à  la 
Techerche  du  quinquina  Calsaya ,  il  devait  également  faire  une 
aussî  grande  coîleclion  que  possible  de  toutes  les  autres  sortes 
de  quinquinas,  qui  se  trouvent  à  diverses  hauteurs  att-desaus 
du  niveau  de  la  mer. 

Notre  intention  n'est  pas  d'entreprendre  ici  le  récit  des  voya- 
ges du  savant  botaniste  en  question;  nous  dirons  seulement 
qu'il  a  réussi  à  faire  parvenir  en  Hollande  de  nombreuses 
graines  non-seulement  de  quinquina  ,  mais  de  beaucoup  d'au- 
tres plantes.  Il  a  été  forcé  néanmoins  de  ne  pas  en  reeueillir  la 
première  année  :  étant  arrivé  trop  tard ,  le  vent  avait  emporté 
les  graines.  Il  faut  remarquer,  en  effet ,  que  la  graine  du  qain- 
quina  ,  extraordinairemenfl  fine  et  légère .  et  entourée  d'une 
mem'brane  infiniment  mince,  s'envole  aisément  el  est  f<icile- 
ment  perdue  ;  mais  c'est  à  cela  aussi  qu'il  faut  attribuer  l'éten  - 
due  extraordinaire  occupée  par  les  arbres  à  quinquina  en  Amé- 
rique. 

F«lirleAll«B  da  ter.  —  Wr—ééé 
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Un  journal  industriel  belge,  le  Mamiêur  (U$  intérêts  matérièU, 
expose  en  termes  élémentaires  la  méthode  proposée  par  M.  Bes* 
semer  pour  la  fabrication  du  fer. 

Tout  jeune  homme  qui  assiste  pour  la  premi^e  fois  à  un 
ccMirs  élémentaire  de  chimie,  ne  manque  pasd'èire  impression* 
jné  par  l'une  des  curieuses  expériences  par  lesquelles  le  profes- 
;^tir  démontre  les  propriétés  de  l'oxigèoe. 

Dans  un  flacon  rempli  de  ce  gaz,  il  introduit  un  Û\  de  fer  ou 
d'acier,  dont  Textrémilé  est  préalablement  rougie  au  feu  ;  aussi-» 
tôtaprès  son  introduction  dans  le  flacon,  au  milieu  duquel  il  est 
suspeadu^la.  partie  rouge  du  fer  projette  des  étincelles  brillantes 
et  Use  forme  une  petite  boule  à  l'extrémité  du  âl  »  cette  boule 
S*40(U'ott  successivement  jusqu'à  ce  que  son  poids  la  fasse  choir 
au  fond  du  vase  ;  puis  une  seconde  boule  succède  à  la  première 
et  ainsi  de  suite,  jusqu'à  ce  qus  tout  le  fil  de  fer  soit  consumé, 
pourvu  que  la  quantité  d'oxygène  soit  suffisante.  Dans  le  cas 
eontraire,  l'introduction  de  l'air  ralentit  l'opération  et  finit  par 
Tarrèter,  car  Tazote  contenu  dans  Tair  diminue  trop  les  pro- 
priélés  de  l'oxygène  peur  que  le  phénomène  puisse  continuer  à 
se  ■eproduire. 

S4  ïwï  examine  les  boules  qui  se  sont  produites  dans  cette 
opération,  on  reconnaît  que  c^est  du  for  brûlé,  c'est-à-dire  de 
Toxyde  de  fer. 


Celte  ex'pérîence  ?Ti*miinti  th^Hh  iimpéritnr'^  Ardlnaiiftj.If 
fer  brûle  dans  l'oxygène,  lorsqu'il  es*ineeidefiçeiit.sur.q«|9lqu(9s 
points  seulement,  *    •        '      -,    •  .     . 

Cette  expérience  a  plus  d'éclat  encore  hmqu Wu.  :61  de  feir  on 
substitue  un  fil  d'acier,  parce  que  le  carbone  «ootiwu  dauA  dé- 
nier augmente  l'intensité  de  lia  chaleur. 

Une  autre  expérience  nnnns  commune,  m^aa  tout  aussi  inté- 
ressante à  connaître,  se  fait  dans  unisUjda  forgecon^ 

On  prend  une  barre  de  fei*  de  petit  échaoM^oo^,qi,iç  Ton  ilait 
chauffer  à  blanc;  puis  on  l'exposedevant  la  tuyère. d^^in bon 
soufflet*  en  ayant  soin  de  soutenir  réfpilièireme^t,  \^  fprt  couv- 
rant d'air  :  dans  ee»  circoastancestUe  fer  jet^ j|)(^  j^pmbretises 
étincelles  et  laisse  tomber  ào^  gouttes  de  ma^ièr^  ^ui  se  r^uaûi- 
sent  sous  forme  d'une  espèce  de  laitier  noir  très-pesant, 

Cette  expérience  présente  aveeoeile  que  nous  venons  dé  i}é- 
orire.la  plus  étroite  parenté  ;  elle  esi  due  à  Toxyi^è^e  de  Tair  <j[ui, 
dans  un  courant  d'air  comprimé,.est  assez  abond^^t  pour  faire 
brûlerie  fer. 

Ces  deux  expériences  servent  à  expliquer  d'une  manière  très- 
plausible  ce  qui  se  passe  dans  le  procédé  eaiployé  par  M.  Besse- 
mer  ;  en  effet  : 

La  fonte,  à  une  tem|>érature  très^élavée»  se  trouve  en  contact 
avec  un  très-violent  courant  d'air,  donc  le  fer  de  la  fonte  se 
brûle  et  entretient  aifnsi  la  température  initlala  et  môme  l'aug- 
mente; sous  l'influence  de  celte  température,  et;)»  ne 
et  le  soufre  se  brûlent  aussi.  Parmi  les  oxydes  produits,  les 
uns  se  mêlent  au  fer  restant,  les  autres  forment  cette  es- 
pèce d'écume  que  l'on  observe  au-dessus  du  bain;  de  là  aussi 
cet  énorme  déchet  que  l'on  éprouve  lorsque  l'opération  est  trop 
longtemps  continuée. 

Le  mélange  de  fer  et  d'oxyde  de  fer  a  l'aspect  cristallin  que 
l'on  a  remarqué  à  Wolw  ich,  et  se  refuse  à  prendre  sous  le  lami- 
noir l'aspeei  nerveux  que  l'on  observe  dans  les  fers  produite  par 
le  puddlage  ordinaire* 

Enfin,  l'on  voit  queie  temps  pendant  lequel  la^  fonte  se  trouve 
soumise  au  procédé  Bessemer  doit  exercer  une  influence  énorme 
sur  la  qualité  du  fer  obtenu,  car  plus  l'opération  se  prolengesa, 
plus  le  fer  se  trouvera  saturé  d'oxyde  de  fer. 

11  n'est  donc  pas  étonnant  que  dans  certaines  circonstances 
on  ait  obtenu  un  résultat  faisant  naître  des  espérances,  tandis 
que  dans  d'autres  les  produits  aient  été  jugés  d'ane  qualité 
laissant  peu  d'espoir  d'arriver  au  succès. 

Toutes  ces  circonstances  nous  portent  à  croire  que  les  expé- 
riences de  M.  Bessemer  ne  vont  pas  amener  une  révolution  im- 
médiate dans  Fart  de  fabriquer  le  fer,  mais  il  est  possible  que 
ces  expérîenses  ouvrent  la  route  à  certaines  améliorations 
que  le  temps  fera  découvrir,  et,  sous  ce  rapport  du  moins, 
M*  Beesomer  aura  été  utile  à  la  science. 


■rufcrleaélea  ile« 


■«  em  Ser. 


M.  Smith  (de  Smethwick),  après  avoir  rappelé  dans  le  Bepir- 
eorffof  Patent  ingéniions,  les  difficultés  que  l'on  éprouve  dans  la 
fabrications  des  roues  en  fer,  surtout  pour  souder  parfaitement 
le  moyeu,  propos^  de  le  forger  en  chassant  do  force  une  masse 
métallique  dans-des  moules  de  forme  convenable. 

Il  porte  donc  le  fera  une  température  assez  élevée  pour  le  sé- 
duire à  un  état  en  quelque  sorte  plastique,  puis  il  l'introduit 
dans  un  moule  dont  il  l'oblige  de  prendre,  au  moins  an  partie, 
la  forme  en  le  comprimant  avec  force.  Ce  moule  se  compose  de 
deux  disques  épais  en  fontej,  réunis  par  des  boulons  ;  le  métal  y 
est  introduit  par  une  ouverture  centrale,  en  forme  de  canon, 
ménagée  au  centre  du  disque  supérieur.  Dès  qu'il  est  placé, 
un  piston,  soumise  l'effort  dune  presse  hydraulique  de  la  puis- 
sance de  4,6t)0,(H)0  kil.,  le  force  de  se  répandre  dans  f  intervalle 
vide  ménagé  entre  les  deux  disques»  et  de  prendre  la  forme  d*«p 
moyeu  entouré  de  ses  rais,  qui  y  adhèrent  parfaitement, 'puis- 
qu'ils sont  refoulés  et  non  soudés.  Un  cylindre  vertical,  ménagé 
sur  le  disque  inférieur,  sert  de  poinçoiiet  perce  le  moyeu.  Si  le 
métal  n'atteint;pas  partout  la  longueur  nécessaire  pour  lee  nds, 
on  soude  à  l'endroit  du  défaut,  toujours  suffisamment  éloicné  du 
moyeu,  une  pièce  de  rapport,  et  l'ott  termine  la  roue  tm  y  aj^ru- 
tant  une  jante  circulaire  et  un  bandage. 
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Le*  IdnWt-'és  faites  S  la  main  exigeant  beaucoup  de  temps,  et 
le  temps  d*un  homme  habile,  reviennent  natureUement  fort 
cher.  L'impression  en  couleur  sur  pierre,  peut,  au  contraire, 
être  livrée  à  très  bas  prix,  puisqu'une  même  pierre  peut  don- 
ner 4,000  i\  1,500  exemplaires;  ce  genre  d'impression  rend 
d'ailleurs  très  fidèlement  le  dessin,  les  ombres,  les  clairs-obs- 
curs et  les  lumières,  et  les  exprime  avec  cette  douceur  propre 
à  la  lithographie.  Mais  rimpression  lithochromique  est  beaucoup 
plus  difficile  sur  étoffe  que  sur  papier;  la  difficulté  est  surtout 
d'appliquer  les  nuances  à  leur  place  réelle,  et  cela  vient  de  ce 
que  les  tissus  s'étendent  et  se  retirent  inégalement  pendant 
l'humidité  et  la  sécheresse.  Ainsi ,  une  épreuve  de  4"16,  après 
a^oir  reçu  Timpression,  se  contracte  de  0*0Î4  millimètres  au 
moins,  dans  le  sens  de  la  longueur,  de  sorte  que  les  planches 
les  mieux  repérées  ne  peuvent  être  soumises  un  peu  exactement 
à  un  certain  nombre  d'impressions  successives,  comme  le  veut 
la  lithochromie. 

Pour  obvier  à  ces  inconvénients,  MM.  Poduba  etGersbacber, 
de  Sluttgard,  proposent,  dans  le  Dingler's  polytechnisck,  la  mé- 
thode suivante: 

Us  dotinent  d*abord  à  la  pièce  un  apprêt  dit  à  la  cire  ;  après 
quoi  on  la  fait  sécher,  puis  passer  entre  des  cylindres  presseurs. 
Privé  de  ce  satioage  Tapprêt  serait  trop  rude  pour  recevoir  les 
impressions  délicates.  Il  faut  noter  que  la  suspension  (nécessaire 
au  séchage),  suffit  déjà  pour  déformer  l'étoffe  dont  les  fils  sous 
Taction  de  la  pesanteur  se  tendent  inégalement.  La  calandre  a 
une  ivûneuce  plus-sensible  encore,  elle  rend  le  tissu  plus  long 
et  moins  large,  L'opération  suivante  a  pour  résultat  de  replacer 
les  fils  dans  leur  situation  première. 

On  coupe  d'abord  la  pièce  en  morceaux  de  la  grandeur  requise, 
que  Ton  étend  sur  une  table  et  sur  lesquels  on  applique  avec 
des  éponges  une  mixtion  d'eau,  de  lait  et  d'alcool  rectifié.  On  les 
fait  ensuite  séeher  le  plus  possible  dans  une  situation  horizon- 
tale. Non-seulement  ce  traitement  rétablit  les  fils  dans  leur  forme 
première,  mais  il  rend  à  la  toile  autant  de  corps,  de  moelleux 
et  d'aptitude  à  recevoir  les  couleurs,  qu'elle  en  possédait  avant 
de  passer  à  la  calandre.  Cependant  on  doit  veiller  encore  avec  le 
plus  grand  soin,  pendant  l'impression,  à  ce  que  l'étoffe  n'éprouve 
aucun  changement  dans  ses  dimensions;  mais  ce  n'est  plus 
qu'une  afiEairede  pratique  et  d'expérience. 

Pkyslol^sle.  -—  T«siMe»eMt  ntérta. 

Le  Bulletin  général  de  thérapeutique  rapporte  le  fait  suivant; 

Le  16  février,  M.  Waletz  fut  appelé  près  de  la  femme  Acl^rd, 
âgée  de  26  ans,  pour  Taccoucher  de  son  second  enfant.  Il  s'agis^ 
sait  d'une  présentation  des  pieds.  Pendant  que  M.  VVaietz  tra- 
vaillait à  les  amener,  il  entendit  un  gémissement  assez  distinct. 
Etonné,  il  suspendit  un  moment  les  manœuvres  pour  bien  s'ag« 
surer  du  fait.  Il  fit  approcher  les  quatre  personnes  qui  l'assis- 
taient, en  leur  recommandant  le  plus  grand  silence;  puis,  repre- 
nant les  pieds  dégagés  déjà  jusqu'aux  genoux  ,  il  opéra  de  nou- 
velles tractions.  Presque  aussitôt  tous  entendirent  très  distinc- 
tement plusieurs  vagissements,  qui  semblaient  partir  de  la  ré- 
gion ombilicale. 

Ces  cris  se  répétèrent  deux  fois  jusqu'à  la  fin  de,  l'accou^- 
ment  et  toujours  assez  clairs  pour  être  entendus  de  la  patiente 
et  des  assistans. 

TcriiNI«tle.  —  ncrmaplirodUiuo  apparcnl  «hem  te  «exe 
maseulio. 

L'obflWi^atfôn -^bti r^l'Hit  et* qïïè' 'nous  abrégeons  est  tiré^ 
dumôme^re^eit*:'    •'        •        '  " 

AlexandrineX. . .,  né  à  Parisle  tt  octobre  4834,  présenta,  en 
Tenant  au  monde,  une  conformation  par  suite  de  laquelle  il  fut 
inscrirsrur  les  registres  de  l'état  civil  comme  étant  du  »exe  fé- 
minin. 

Pendant  les  premières  années  de  reufance,  il  ne  se  manifesta 
rien  qui  pât  faire  soupço^^ner  l'erreur  qu'on  avait  commise* 
Mais  vers  Tàge  de  40  à  12  ans,  Âjexandrine  montra  un  éloigae- 
ment  marqué  poùk*  les  occupations  du  ménage;  le  travail  à  l'ai- 
guille lui  répugnait  ;  elle  ne^se  plaisait  qu'avec  les  chevaux,  et 
prenait  part  volontiers  aux  travaux  des  hommes  de  peine  e^m- 
plpyés  chez  Son  père.    ' 


/   Sa  voix  devint  alors  pltts^oaiveiet' teffe9lDott.Mfabfée^!fM{rl 
é[îaui^s  s'élargirent;  le  bassin  eodsetira  d'ii$eeZiétr9ita»jpD0iMÈr<pti!t 
ti0ns;  lesseins  BesedéveloppèreAtpas^  >.:-><.:<    t 

Vers  l'âge  die  47  ans,  AlexandriMi  tnès  ar4eftte.]^uri0ft>jflnm  ' 
de  garçons,  ne  se  montra  pas  moins  empi^esséeiprès  des  jcaifiea 
filles,  trois  ansplus.tard^les  propeosieiiSrinslinelivfis^teTiDreoti' 
encore  plus  fortes,  Alexandrine rédama  des  hftbhsd'hnmÉnev  ' 
et  c'est  alors  que  M.  le  D' Huette,  appelé  à  Texaminer,  reconnati 
l'erreur  qui  avait  été  oomnaise.  ' 


iiiir  rifc 
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ACADÉMIE  DES  SCSENCES. 

Séamoedu.^  décwthre^  .      r..    - 

CSénéralUn  alternamle  «am«  1c«  Técéiaoi^  et  yrediieiloii  d^ 
Mineneca  rerlllea  «ans  ffécondalloB,.  i^ar  M.  nenrl  i^eee;^.. 

L'auteur  du  Mémoire  établit  que  ce  phénomène  si  rèmar* 
quable  de  la  génération  alternante  qui  se  présente  chez  les  ani- 
maux inférieurs  appartient  également  aux  végétaux;  que  mènie 
il  y  est  le  Cas  ordinaire,  et  non  l'exception,  comme  dans  les  ani- 
maux. 

«Pour  reconnaître  ce  phénomène  dans  les  végétaux  Jl  faut  les 
considérer  comme  des  agrégations  et  voir  dans  la  graine  un 
individu  unique,  un  premier  bourgeon  qui  bientôt  se  complique 
d'individus  ou  bourgeons  nouveaux  et  finit  par  présenter  un 
ensemble  d'êtres  groupés  d'après  certaines  lois  de  symctri  eet  de 
subordination. 

«Ainsi,  un  arbre  réunit  un  grand  nombre  de  bourgeons  avant 
de  fleurir,  c'est-à-dîre  qu'il  se  reproduit  longtemps  paragamie 
et  finit  par  donner  des  individus  sexués.  Ce  n'est  doue  jamais, 
le  premier  être  issu  de  la  graine  qui  fructifie. 

a  Si  l'on  suit,  par  exemple,  le  développement  des  formes  va- 
riées désignées  sous  les  noms  de  Rosa  canina  et  Rosa  rubigiuosa, 
on  voit  que  la  tige  qui  sort  de  la  graine  reste  quelquefois  p.lu.- 
sieurs  annéiets  sans  fleurir ,  tout  en  produisant  des  bourgcçoics 
nouveaux;  puis  celte  tige  périt.  Mais  en  même  temps  on, voit 
sortir  de  sa  base  des. bourgeons  très  vigoureux,  qui  croissent 
très  rapidement  ;  et  ce  sont  eux  qui,  plus  tard,  secouyrer^l  dcj 
fleurs  et  de  fruits. 

«  Le  déreloppeméut-des  fleurs  et  surtout  la  maturâtlM'flSJ* 
graines  ne  peuvent  avoir  lieu  que  sous  certaines  conditions  de 
climat.  Giett  ainsi  que  des  pla  otes,  des  arbres  même ,  teld  que  '  ' 
le  Sorbm  attouporM,  des  arbrisseaux,  comme  le  FacrîTiii/mnï^^''- 
fi/to ,  i  s'avancent  tellement  au  Nord,  qu'ils  ne  peuvent  pltià"-''^*"^ 
fruotiâer.  Là  ils  vivent  très  longtemps,  groupant  continuellement  '  '^f 
leurs  bourgeons  ,  etchaqUe  groupe  ne  peut  naître  orîginaî«i^^'"^i^'' 
meut  que  des  graines  transportées  par  les  oi€eaux.  Dans  cês^'*"! 
contrées  froides  oomme  sur  les  hautes  montagnes^  la  générrattOtt  <  -^i  ' 
sexuée  est  tout  à  fait  exceptionnelle,  et  nous  trouvons  «un  méNitf    -  ^t 
de  reproduetion  très  curieux  :  c'est  l'apparition  de  ffeui^s'quî;   '-- 
pir  nécessité,  restent  stériles  à  cause  du  froid  ,  et  le  rempfaee^  •    ^ 
ment  de  la  plupart  de  ces  fleurs  par  de  véritables  boUt^gae^ff^;"  '>' 
par  de  jeunes  plantes  qui  ressemblent  à  des  greiues  gél^teéfei- ^  -  >'  ' 
Le  folygonum  viviparum ,  le  Poa  bulbosa ,  le  Poo  alpine,  ^es"  l  *^^' 
Alli^m  ,  beaucoup  de  Graminées  nous  représentent  béë^rtié^  "  '^^ 
lièrefe  transformations.  Ce  sont  de  véritables  bourgeoisie  (j^i"^  ' '^' 
^pfpi^nent  la  place  des  graines.  »  "  "    "*^"'  «^'^-^J* 

Teflssout  les  arguments  du  savant  auteur  du  îlé"Éïèlirè"i»e*à*J^^^^'»^ 
tivemont  à  la  génération  digénèse  ou  par  deux  modes  efteai'tes^'^'"'^' 
végélaux.  Il  aborde  ensuite  la  question  de  la  génération  sé5[!tkë^  ^''"-^ 
sans  le  concoars  de  l'organe  mâle*  ■  ••  •-'''  "^^1^- 

Ou  sait  que  ,  dans  le  règne  végétal ,  ce  mode  de  généraliafl  W  ^  '     * 
été  constaté  chez  les  pucerons.  Dans  son  récent  travail  «urlaf  «    '  '  i 
parthénogénie,  M.  Ernst  Von  Sieboldt  cite,  en  outre  ,dêtt  obérer-'    '   ' 
vations  précises  sur  la  reproduction  sans  fécondation  chez  leâ     "^ 
psychés  ,  les  abeilles  et  les  vers  à  soie.  M*  Leoeq  ajo«te  a^out^ 
d'hui  l'observation  d'un  Bom6y^  C^ja ,  élevé  de cbanalle^ans  {a  - 
forêt  des  Ardennes,  et  qui  lui  donna,  sans  te  concours  d'un 
mâle;  des  oaufs  qui  produisirent  des  larves.  >  - 

Des  faits  analogues  existent  chez  les  végétaux* 
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S^lattiadi(»ia{()â4l^«^Ie^«Ifdiri^pefemeHè  donne  ded  gtaiâes'^ 
8an»-dBiooq(Wli«^'âii^leà.*  M;  LeocXff  demianf  âtf  Péttfcritu^ 
d'une  telle  assertion,  entreperSt^  ^tefSIO,  de^expéfienoeé  qui  Fa 
coniimèittaU'Oe^èixfiéTleiYced  firent  ^te^sur  le  chanvre,  Fé- 
piDàrd^fNM:iirid/it«fmM;  le  trMàvtilgaH$,\e  lyc^U  sylveslHs 
et  lUie'Cubaribtttcéér.  A  l'exoeptiôii  de  ceer  deux  dernières  plantes, 
tout/BSidoimèreortâeft  g^i&es  fertiles  sans  le  ooocours  des  (leurs 
mâkSéU      ' 

Dernièrement,  M.  Naudin  a  publié,  de  son  côté,  un  fait  re- 
latif à  la  fertilité  des  graines  de  bryone,qui  ne  laisse  aucun 
doute  oupto  faoulté  que^)e66èden»6er4aHies  plattles  droïques  de 
se  reproduire  sans  fécondation . 
Depuis  lors,  des  faits» smlogtiei  énf'élésIgfD&flës. 
Reste  à  déterminer  par  expérience  si  une  fécondation  anté- 
rieure d'une  ou  de  plusieursgénénttnms^st  nécessaire,  et  com- 
bien de  générations  femelles  pourraient  se  succéder  sans  le  con- 
cours du  mâle.         -  »        «         •  <       . 

Reste  encore  à  faire  un  autre  examen,  c'est  de  savoir  dans 
quelles  circonstances  ces  fai(&  curieux  se  présentent  dans  les 
végétaux. 

«  Noué  n'avons  'jusqu'ici,  dit  l'auteur,  aucun  exemple  biei^. 
avéré  MTuhê  plante  hermaphrodite  ou  monoïque  fertile  sans 
le  concoure  du.mâle:  non  que  ces  exemples  ae  puisent  ex^ister» 
mais  nous  ne  les  connaissons  pas.  Il  semble  donc  que  la  diœcie 
soit  une  des  conditions  de  ce  mode  de  reproduction.   . 

«  On  ne  peut  disconvenir,  en  effet,  que  les  plantes  dioïques 
ne  soient  bien  plus  exposées  que  les  autres  à  rester  infécondées, 
car  on  se  demande  comment  les  courants  aériens  peuvent  trans- 
porter le  pollen  précisément  sur  les  points  où  les  individus  fe- 
melles  sont  en  fleur. 

«  Une  autre  considération  nous  fait  voir  combien  les  plantes 
dioïques  sont  ^exposées  à  rester  sans  contact.  Dans  quelques- 
unes,  les  fleurs  mâles  se  sont  montrées  et  se  sont  flétries  avant 
l'épanouissement  des  fleurs  femelles. ^C'est  ce  qui  a  lieu. parti* 
culièrement  pour  le  chanvre.  Un  champ  dont  toutes  les  parties 
ont  été  ensemencées  en  même  temps,  produit  des  mâles  qui 
fleurissent,  en  ihoyenne,  plus  de  quinze  jours  avant  les  fcno^elles. 
6n  s'empresse  de  les  arracher,  et  il  est  certain  que,  pour  cette 
espèce,  Texpérience  d'individus  féconds  sansie  concours  du  mâle 
se  rem)Uvelle  et  se  perpétue  tous  les  ans  dans  les  cultures. 

L'auteur  termine  en  appelant  l'attention  des  botanistes  sur 
cette  question  :  Les  plantés  dio'iqves  annuelles  sont-elles  toulesfer- 
tiles  sçmé  fëcondation?  .... 

•nr  ieu  foré  ta  soiifl- marine*  4e  la  France  eeeldenlale  et  lea 
cli«jn|fenieiiU  de  nl¥caa  du  lUieral,  pmr  Mi  #.  9mfrptUer^ 

;.     .    ,  ♦  •■■.-■  t 

L'exj^^uca  des  forêts  sous-marines,  qui  aétéobserrée  depuis 
longtco^ps  sur  les  cétes  de  divers.pays  et  ootanmien^des  Iles 
Brita  Ioniques  constitue  Tun  des  faits  géologiques  les  plus  renar* 
quabl^  ae  l'époque  actuelle.  On  sait  qa'il  existe  aussi  desforéis 
submergées  sur  les  côtes  de  l'ouest  de  Ja  France:  mais  jusqfu-â 
présent  on  n'en  a  signalé  qu'en  un  petit  nombre  de  looaliléB , 
ainsi  près  de  l'embouchure  de  la  Toucque^  à  l'ouest  de  Port^en- 
Bessin»,  df^s  lai^ie  de  Gancale,  et  près  deMorta4x,  danfi  le  Fi-^ 
nistèreH<(vLe3explarationsqae  j'ai  faites  depuis  plusieurs  ta  néea 
sur  notre  UfUiral,  m'ont  démontré ,  dit  M.  Durocber»  que  ce 
phé no  oièue.e^L  très  développé  sur  les  cètesde  l'ouest  delà  France, 
tant  cn.9:r^&Pe  qu'en  Normandie  :  je  Tai  observé  en  beaucoup 
de  poiAt^  e^c^Vtr  de  grandes  étendues,  notamment  sur,  la  côte 
qui  s*étcx\d..auienviroos  de  Granville  et  Gouiances  ;  j'ai  tu  aussi 
des  forèt^  subiP^rsées  non-seulement  dans  la  baie  de  Cancale, 
mais  aussi  dans  celle  de  Pioubalay,  entre  S^int-lfalo  et  le  cap 
FréheU  /çî  ^nQ9r;e^jpi«0  à  l'ouest  sur  les  cotes  de  Moclaix;et  de  Lee- 
neven^  Pc,  plus,  j'ai  constaté  que,  contrairement  à  une  opinion 
assez  répa^idue»  ee  phénomène  n'est  point  limité  aux  côtes  delà 
Manche,  mais  qu'il  se  voit  également  sur  les  côtes  méridionales 
de  la  Bretagne  :  ainsi  la  baie  de  la  ForesV,  au  sud-est  de  Quim- 
per,  pirésepte  des  restes  dune  vaste  forêt  submergée  qui  se  mon- 
tre fort- nettement  â  l'ouest  de  Concarneau  et  dont  j'ai  encore 
observé  tin  prolongement  pi  usa  l'est,  ensairantla  côte  vers  Pon- 
taven.  Ponsle  caurs  inférieur  de  laViliatne,  entre  Redon  et  Re- 
nac,  il  existe  un  maxais^qui  est  couvert  par  lé  flux  dans  les  gran- 
des oiaréee ,  et  aii  fond  se  trouve  une  ancienne  forêt  d'où  les 
habitants  tirent  du  bois  pour  le  chauffage.  Je  mentionnerai  en- 
core le  vaste  marais  tourbeux  que  Ton  exploite  près  de  Sainte 


N^aire,  à  l'embouchure  de  la  Loire,  et  à  rintérieur  duquel  pé- 
nètre le  flux  de  la  mer;  or  j'ai  obsen^é  certaineA  pafTîe^  de  ce 
marais  où  les  troncs  d'arbres  encore  debout  sont  tellement  rap- 
prochés, que  l'on  a  évidemment  sous  les  yeux  une  futaie  dont     , 
îes  tiges  ont  été  brisées  un  peu  au-dessus  du  sol.  Mais  le  ter-     /,, 
rain  ayant  élé  déprimé  et  submergé,  de  la  tourbe  a  pris  nais-      '. 
sance  au-dessus  de  cette  forêt  et  Ta  recouverte;  aussi  n'est-elle      ., 
visible  que  sur  les  points  eu  exploitation.  D'ailleurs,  j'ai  reraar-  .  .' 
que  de  nombreux  troncs  d'arbres  dans  la  plupart  des  dépôts  ... 
lourbeuxde  l'ouest  de  la  Loire-Infcrieure,  dépôts  qui  dépassQi^jtj  ^] 
à  peine  le  niveau  des  hautes  marées.  »  ,  '    f  .^l. 

Ainsi,  rexistence  de  forêts  sous-marinos  sur  le  littoral  de  , 
l'oUest  de  la  France  est  un  fait  général  depuis  l'embouchure  de    . 
la  Seine  jusqu'à  celle  de  la  Loire  ;  fait  d'autant  plus  remarquable 
que  celle  côte  est  aujourd'hui  en  grande  partie  déboisée,  ,  . 

Il  résulte  encore  des  recherches  de  M.  Durocher,  qu'avant  ,.. 
d'ôtre  couverte  d'une  forêt,  la  partie  du  marais  située  entre,  ,., 
Chftteauneuf  et  le  Mont-Dol  élail  un  fond  de  mer.  Ce  fait  montre 
que  le  lilloral  a  éprouvé  des  oscillations  en  sens  contraire.  ^.;,i 
,  tJne  émcrsion  a  été  nécessaire  pour  qu'une  futaie  de  cbôn^'i 
se  formât  sur  l'ancien  fond  de  mer  ;  puis  un  nouvel  affaissement:;  . 
a  rouvert  l'accès  aux  eaux  marines,  qui  onl  produit  au-dessusr 
de  la  coucbe  végétale  un  nouveau  dépôt  de  tangue;  «st  o-'est  ee 
qui  explique  l'extraordinaire  fertilité  du  marais  de  Dol,  où  Ton 
obtient  de  magnifiques  récoltes  de  froment  pendant  plusieurs 
années  consécutives,  souvent  même  sans  y  mettre  d'engrais. 
Lors  de  cette  nouvelle  submersion,  des  myriades  de  mollusques 
marins  ont  vécu  sur  le  pourtour  de  l'espace  occupé  par  l'an- 
cienne forêt,  et  l'on  trouve  leurs  coquilles  entassées  sous  (orme 
de  bancs  dans  la  zone  voisine  du  littoral  actuel.  ToUiefoi&«  dans 
la  portion  qui  s'étend  au  pied  des  coteaux  de  Chàteauneuf,  les 
eaux  douces  venaient  se  mêler  aux  eaux  marines;  et  là,«  au- 
dessus  de  Tancienne  forêt,  il  s'est  fait  une  accumulatÎM  de 
plantes  appartenant  à  diverses  familles,  à  des  Joncées^  des 
Gypéracées,  des  Graminées  et  des  Mousses;  d'où  est  résulté  un 
puissant  dépôt  tourbeux,  dont  l'épaisseur  s'élève  à  4  et5  mètres, 
et  qui  est  exploité  avantageusement  près  de  Cbâteauneuf»  Ainsi 
les  phénomènes  dont  cette  région  a  été  le  théâtre  sont  complexes 
et  ils  viennent  à  l'appui  des  conceptions  par  lesquelles  les» 
géologues  ont  cherché  à  expliquer  la  formation  des  oouûkes 
de  bouille. 

«Ces  phénomènes  sont  récents,  dit  en  terminant  M.  Durocher; 
il  est  fort  probable  que  les  affaissements  qui  ont  amené  la  sub- 
mersion des  forêts  sur  L'ancien  littoral  de  la  France  otnt  eu  lieu, 
en  partie,  postérieurement  à  la  création  de  l'homme  :  j'ai  même 
reniarqué  des  fragments  de  poteries  dans  le  dépôt  de  matière 
végétale  du  tnarais  de  Dol,  à  la  vérité  dans  la  partie  supérieure 
qui  iest  la  plus  moderne.  Quelques  documents  historiques  rappor» 
tent  à  une  époque  comprise  entre  le  vin*  et  le  xn»  siècle  de 
l'ère  chrétienne  la  submersion  d'une  partie  assez  étendue  de  la 
baie  de  Cancale  et  de  la  côte  de  Sainl-Malo.  D'ailleurs,  j'ai  lieu 
de  croire  qu'il  n*y  a  pas  eu  un  phénomène  unique,  mais  qu'il 
s'est  produit  à  différentes  époques  des  affaissements  qui  ont 
abaissé  d\ine  manière  inégale  les  diverses  parties  des  côtes  de 
Bretagne  et  de  Normandie.  J'ai  même  observé  particulièrement 
sur  la  côte  occidentale  du  département  de  la  Manche  certains 
faits  qui  me  font  présumer  que  de  nouveaux  atfaissenients  ont 
pu  de  produire  depuis  quelques  siècles  ;  car  on  trouve  sur  le 
rivage^  par  exemple^  à  Portbail  et  Carteret,  près  de  Saint- . 
Saiiveur-le-Vicomte,  des  églises  ou  des' chapelles  dont  le  pied 
est  baigné  dans  les  hautes  marées  :  or  il  est  pq^  Pf^ba^^âA^PI)*  ;•>  i 
les,  ait  bât^dans  la  situation  qu^ëlIes  occupent  actuellement. 

IVoftéflur  une  modlfleAlUM  iipporiéeà  l'ap^ari^ll .4e  if^JI^NM  .  i 

teUtf'siir  le«  photographlea  panoramique*,  par.||.,ifiMttfuvui.. 
Scballer,  -i   ,,  .  ..  j  /.     i.   »,.,•,.  .  / 

rt  Ayantsous  les  yeux,  depuis  longtemps,  dit  rau.teur,  les  Ré- 
sultats si  parfBiits  obtenus  par  M.  Ma rtens,  mon  oncle,  sur  plaque 
flexible  avec  la  chambre  noire  panqramique  4^  son  i^vent^ipnj» 
j^aitsoihrent  réfléchi  au  moyen  de  remplacer  la  plaque  ^exib/e  par 
une  $laee,  attendu  que  la  plafque  ne  donne  (jti'une  seule  ^prqUve   ,.,  ^ 
dans  le  sens  inverse  à  robjet  reproduit,  L*%)reuTe  que  j'pi  ^'ho^T    .  .  ,. 
neurde  mettre  soùsles  yeux  de  l'Académie,  ayant  été  faite  avec  . 
un  objectH''de  45   c^entlnfiètrei  de  foyer  tournant   sur   lui-r ... ,  ] 
même,  prouve  que  j'ai  réussi  i  résoudre  le  problème.  J'ioc^^ ,.     ! 
quemi  brièvement  la  disposition  de  mon  appareil.  '  *  ^    i 
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L'AW  DÉS  ^ClïWŒS: 


«  Pour  que  la  g}ace  donDât  le  même  résuUat  que  ta  plaque 
eourbée,  il  était  néGmaice  f[u  ^e  suivît  Pobjectff  dans  son 
mouvement  en  se  maintenant  constamment  en  face  de  lui  et  à 
égale  disiantté,  tffiik  d'éviter  la  déformatipa  et  le  déplacement 
,de»ol^ets  réfléchis.  Les  conditions  ontété  remplies  de  la  manière 
suivante:  Au  lieu  de  fobJeeiiC  seul,  tonte  la  chambre  noire 
tourne  ffQtou^  du  pivot  flsé  sous  Taxe  de  l'objectif  dans  une 
plaijciie  lixe.  Deux  ioult^Ueï>  l ai  facilitent  ce  mouvement.  Dans 
''sa  partie  opposée  à  T objectif  se  trouvent  en  haut  et  en  bas  des 
rainures.  Le  châssis  qui  cou  lient  la  glace  est  placé  dans  une 
^  içspèce  de  chariot  pour  pouvoir  tourner  autour  du  pivot  portant 
^)iur  la  planche  par  deux  roulelt»8..n  estnoainteuu  dans  les  rai* 
*iiures  par  deux  autres  roulettes  fixées  à  la  partie  inférieure  du 
^chariot  et  une  troisième  placée  sur  celui^ii.  Placé  d*an  côté  (à 
*  droite  par  exemple)  de  la  rainure  quia  le  double  de  la  longueuf 
.  du  chariot,  la  chambre  noire  en  tournant  (à  droite)  le  fait  avan- 
*'  cer  vers  son  côté  opposé,  de  sorte^que  ia^gùoe  présente  successi- 
vement toutes  les  parties  de  -sa  surface  {à  la  feo le  étroite  qui 
^  donne  passage  aux  rayons  lumineux  réfléchis  par  l'objeclif.  La 
^'"golution  du  problème  repose  sur  ce  mécaniâmo  très  simple. 
'i)Pour  le  mettre  en  pratique,  il  a  seulement  fallu  pourvoir  aui 
^.jdifTéreales  exigences  de  la  photographie. >»  '     '  ( 


■émoire  mr  le  bore,  p«r  MM.  VTIiOIev  ef  M.  liAliiie -Clair • 

DOTlIle. 

tt  ett  è  remarquer  que  la  plupart  des  corps  simples,  ceux  a^ 
Moias  dovl  L'étude  est  faite  complètement,  se  présentent  à  nous 
so«  ikfr  formes  intéressantes.  Le  bore  seul,  placé  entre  le  ehar^ 
bon  et  le  silicium  qui  cristallisent  tous  les  deux  avec  une  grandie 
peHîMrtMmr  échappai  ta  cette  règle.  Les  recherches  des  auteurs 
préeflée  font  cesser  cette  exception  en  montrant  que  le  bore 
etîale  à  irois  états  distincts,  présentant  ainsi  les  aoalogleêr  que 
le  silioium  offre  avec  le  diamant,  mais  à  un  degré  plus  marqué 
eoeore.  Ces  trois  états  sont  :  le  6ore  eriHaXHèé  ou  diamant  du 
lN»r0,  le  ^ar9  grapkUMe  et  le  bore  amorphe. 

Voici  en  qttels  termes  les  auteurs  s'exprimeni  sur  le  bore 
cristallisé  ou  diamant  de  bore  : 

«  Cette  matière,  vraiment  curieuse,  a  été  obtenue  sou» forme 
de  eristaux  transparents,  tantôt  rouge  grenat,  tantôi  jarane  de 
aiîM,  sans  que  sa  couleur  puisse  être  constdérée  comme  spéci- 
fique, car  elle  pourrait  tenir,  comme  la  couleur  des  pierres  pré- 
cieuses, à  des  quantités  excessivement  faibles  et  variftbleB  de 
matières  étrangères,  en  particulier  de  silicium^  db  chiarbon  ou 
mène  de  bore  amorphe.On  peut  donc  espérer,  ma^ré  la  teinte 
diftéchauttllons  que  nous  avons  rhopneur  de  soumettre  à.  TAca-" 
demie,  que  le  bore  pourra  être  obtenu  inoolore. 

c<  Le  bore  possède  un  éclat  et  une  réfringence  tels,  que  ses- 
cristaux  ne  sont,  sous  ce  rapport,  comparables  qu*au  diamant. 
Ceet  à  cette  extrême  réfringence  qn*est  dÀ  Vaspeot  métallique- 
des  cristaux  trop  volumineux  pour  se  laisser  traverser  par  la 
lumière.  Il  est  à  présumer  que,  si  Ton  obtenait  du  bore  incolore 
el  en  gros  cristaux,  il  présenterait  exactement  l'aspect  du  dia- 
mant avec  tous  ses  effets  de  lumière  réfléchis  et  réfractés. 

«  Une  autre  analogie,  également  importante,  se  tire  de  ^a 
dareté.  Tout  le  monde  sait  que  le  diamant  est  de  benuooup  la 
plus  dure  des  matières  connues,  qu*il  raye  le  corindon  ou  rubis 
oriental,  lequel  vient  sous  ce  rapport  immédiatement  après  lui. 
Le  bore  lui-mtôme  raye  le  corindon  avec  la  plus  grande  facilité, 
si  bien  qu*un  saphir  taillé  que  nous  avons  soumis  à  Taction  de 
la  poussière  de  bore,  a  perdu  ses  angles,  sesarétes^t  a  été  rayé 
sur  sa  surface  avec  une  extrême  rapidité.  Un  d&amani  taillé 
avec  lequel  nous  avons  écrasé  ces  cristaux  sur  une  eiirfaee 
de  quartz  poli,  a  été  légèrement  rodé  à  tous  les  peints  de  con- 
tact. Cette  expérience,  qui  indique  une  dureté  comparable  h 
celle  du  diamant,  doit  être  compk^tée  par  des  essais  plus  précis, 
dont  M.  Froment,  rhabile  mécanicien,  a  bien  wulo  se  charger. 
Le  bore  doit  donc  être  considéré  jusqu^ci  comme  le  plus  dur  de 
tous  les  corps  con|ius  avec  le  diamant  ou  au  moins  après  le  dia- 
mant. 

«  La  forme  cristalline  du  bore  est  encore  à  trouver.*/» 
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ém  û9mU^  ^  A«eeilié»le. 

M.  B.  Georges,  dentiste,  présente'un  apparefl  fcM7«iaKpl*f|^u 
moyen  duquel,  à  Taide  d*un  mélange  réfrfgérrant^  U^  ptonftîit 
ranestbésie  avant  l'avulsion  des  dents  malades. 

Le  mélange  employé  est  formé  de  glaee  et  dèf  èël 
égales.  .      • 

L'appareil  se  compose  :  ^^  '     .j .  <: 

4**  D'un  double  manchon  en  caoutchoOt,  lei^uiéllênttiei^pfe  la 
dent;  ce  manchon  se  fixe  sur  la  gencive  ft  î'add^^aiBrjeaisort 
indépendant;  '    r     /.  q  - 

2*l>e  deux  tubes  également  en  caouteheucr  i/w^iifii^p^  à 
faire  arriver  le  liquide  réfrigérant  dans  te  mâiÉchDp;.nil4i|i|ni 
à  9on  extrémité  d'une  poche  faisant  office  de  nSflePinitfnfnMMftf* 
tible,  lors  de  la  la  fermeture  des  deux  râiMnels^piapéBintibrffx- 
trémités  de  Tinslrunient,  de  devenir  pompe  lbâ^jB|iBÉM|M9r- 
cer  le  liquide  à  remplir  toute  la  cavité  du  manchon;  l'autre  sert 
à  donner  issue  au  liquide  aussitôt  rpHI  rnriimiTiTnil  VrtflJMnfTnr 
par  son  séjour  dans  la  cavité  buccale. 

Le  temps  nécessaire  pour  obtenir  rengonrdittOMaai  (de  la 
dent  varie  entre  trois  el  cinq  minutes.  Pour  épavgii«r  au  naa- 
lade  toute  sensation  désagréable  de  froid,  on  ^t  pa^sser  dans 
rinstrument  au  commencement  de  ropéraiitft  ûitcoiaraniÀ'oau 
qu'on  refroidit  ensuite  graduellenMnt.  «v       : 

L'instrument  a  été  inspiré  à  M  .Georges  par  lesreéh9rdkM)t.de 
M.  Telpeau  surraction  anesthésiquedu  froidi  L?aQtenv  damlare 
ravoir  employé  pendant  deux  mois  avec  an  iaoeèaiatblaMiit. 
Son  entière  innocutté  est  évidente.  ... 


CxplicattoB  ^ie 


la  mit 


A,  réservoir  pour  l'eau. 

B ,  sac  en  ^asc  pour 
tioo  réIrigérantoL  1 9 7 h*?  & 

C,  ampoule  destinée  t  teeevoir  1 
miïlion  réfrigéranle. 

D, robinet.^         ^  :  c.^07 

E ,  réservoir  du  lîqqiée  réfrigérant 
susceptible  de  devenir,  par  la  f«ïl 
lue  turc  des  rofûgets ,  ^mpe  fot^ 
lante.  \\.  ^ 

F,  tube  eu  caoutchowc  destiné  h  Feo 
trée  du  liquide. 

G ,  Maucbou  double  pour  envelopp 
la  gencive  et  la.  deal^^i  doit  i 
avulsée.  'i[tifli5iJi 

H,  tube  eu  caoutcbénc  pour  la  sorl 
du  liquide. 

I,  robmetde  sorties 

Si    9b 

.131  a;. 


L'appareil  de  M.  Georges  est  soumis  à  Texamen  à^è'roem- 
missioa  composée  de  MM.  Ottdet  et  Malgaigpe. 


SOCIÉTÉ  HIPÉRIALEet  CENTRALE  D'AGRICUtTOEE. 

Séances  de  novembre. 

[  Beàte  II  koappo  poor  lo  «««frase  4e  le  vlâtM» , 
per  Mai.  Oule  et  Frjuie. 

M.  Payen,  en  présentant  cet  ustensile,  déclare  qu'il  n'y  a, 
à  son  avis,  rien  de  meilleur  pour  le  but  dont  il  s*agit.  M.  Peinn  , 
confirmant  le  témoignage  du  savent  chimiste ,  ajoute  qu'il 
préfère  de  beaucoup  la  boite  de  MM.  Ouin  et  Franc  aa  so«f  Aet 
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eaaifiÊffb  jvaqu'à  43iè  j^wr.  Mû.  va  voir  que  la  simplicité  des 
tncytf  ne  peut  dire  poussée  plus  loin.  La  boite  dota  il  s*agît 
est  «ttler  UaBo^  .^  a  ia /brjn^  d'un  coroet  du  jeu  de  dés  ou 
d'une  botte  d*escainotage  ^n  peu  allongée,  d'à  peu  près  trois 
jjfccîmi^rfg  de  bautouji^  comptant  les  houppes  doot  nous  allons 
p«rier  ;  die  est  terminée  ft  son  extrémité  la  plus  large  (8  cent. 
ôà  dimokètre,  la  plus  petite  en  a  cinq)  par  un  oouvercle  troué 
qmufmààj^  ila  boite  pac  uae  fermeture  en  baïonnette.  Ce  con- 
T9mà9  eU  en. même  temps  ^rni  en  dehors  de  bouquets  de  laine 
UanciM  fixés  à  ia  jaaaniérQ  du  crin  des  brosses  et  qui,  réunis, 

<  pMMUitftttlaiarme  d'une  houppe.  On  met  la  fleur  de  soufre  dans 
la  telle»  laquelle  eat  garnie  à  Tintérieur  de  deux  lames  en  fer 
btaic  qui  contribuent  à  diviser  la  fleur  de  soufre. 
9}iijaatL*appareil.  Yoici  comment  on  en  fait  usage. 

-'  ci^péuleiir  Jtrend  le  cornet  dans  la  main  droite  par  le  bas, 
comme  ferait  un  joueur  de  dés;  de  la  main  gauche,  il  peut 

"  flttUfrtriifwTJlIfini  rmirbrr  les  branches,  retourner  les  grappes» 

pflUdimtfpii  dr  \t  mai;)  droite  il  asperge  les  parties  malades  en 

'ttitii^iiniiiifnrnrf  mi  fjr^-in  et  autour  d'elles.  Suivant  Texeel* 

leAl^eoaKpacraiaondeM.  Victor  Borie,  on  poudre  la  vigne  comme 

-*'iÉr'pelrrttiiayMtf  poudrait  son  client  quant  on  portait  perruque. 

E»lMfa  «Mire  le«  boU  de  chêne  ei  de  ehatalgvler. 


irès  important  d'apprendxe  à  distinguer  d'une  ma^ 
•artaiae  parmi  les  charpentes  des  constructions  anciennes 
otUea  qui  «mt  en  chône  de  celles  qui  sont  en  châtaignier;  on 
poumii  ainsi  savoir  à  quoi  s'en  tenir  sur  la  renommée  de  Ion- 
gqedvée  faite  à  ce  dernier  arbre,  et  par  suite  décider  si  sa 
ottlittre  iioii  .ètre^réléréa  à  celle  du  chêne. 

m*  FayesL  &*est  livré  àcetteétude,  et.'jsn  présentant  à  la  Société 
4êt  dehantiUona  de  ces  deux  arbres»  il  énumère  ainsi  les  carac- 
tères dJatinctiCs  des  charpentes  qu'ils  fournissent  : 

«  Leftcaractères  nettement  distinciifs  entre  le  bois  de  ch&tai-. 
gAÎer  et  la  baie  de  chêne  sont  très-faciles  à  observer  sur  las 
OfMipes perpendiculaires  aui  fibres  du  bois  ui^peu  obliques.  Le 
olièna  laissa  Toir  distinctement  à  Foeil  un  grand  nombre  de  ses 
rayon*' médtttlaires,  partant,  tout  autour  du  centre,  du  canal 
'  Méduttatra  oude  la  moelle^  traversant  le  cœur  et  l'aubier  pour 
arriver  a«i  ooucbes  corticales*  Ces  rayons»  contenant  un  tissu 
.  aailfilaiia*.  sa  montrent  de  couleur  plus  pâle  et  plus  luisants  que 
lea  4iMP  *M8f^nx  et  fibreux  des  couches  concentriques  d'ac- 
oroieaaaent  qu*iU  traversent. 

.«  On  ne  voit  rien  Je  semblable  sur  la  coupe,  également  per- 

Îendiculaîre  aux  fibres,  ou  un  peu  oblique,  du  bois  de  châtai- 
gnier! Céloi-ci  Délaisse  apercevoir  directement  à  l'œil  nu  que 
^  ùès  couches  concentriques  d'accroissement,  eu  général  plus 
ternes  et  plus  épaisses,  mais  toujours  exemptes  de  rayons  mé« 
'°^   ^  ^"^dtÏAal^ed  directement  visibles.  On  peut  constater,  à  l'aida  d'i|ne. 
forte  loupa^  que,  dans  le  châtaignier,  les  rayons  médullaires 
foq-i  i'^^oiovl'ftaltf'HultipUéâet  beaucoup  moins  épais.  Ces  caractères  sa 
m^  ].o5  fflptuHÉiretttiaas  peine  dansiez  charpentes  anciennes  ou  nouvelles^ 
même  jusque  dans  leurs  menus  morceaux,  pourvu  qu'on  puisse 
liJvafi»  idb/prfttifl^Çr  ,une  coupe  perpendiculaire  aux  fibres  et  largede 
S  ou  3  centimètres. 
j,      ,  .  «  Je  df>is  ajoiïter  que,  jusqu'ici,  aucun  des  bois  d'anciennes 
'^  '^constructions  iiSai  les  échantillons  ma  sont  parvenus  des  démo- 
litions de  Paria  et  des  divers  points  de  la  France,  notammeni 
de  la  cath^rale  de  Chartres,  ne  s'est  trouvé  être  en  chàtai- 
.    gaier.  »     ' 

^.  tnyMr  fait  encore  remarquer  que  la  dessiccation  du  ckâ- 

_^       ^  iér  ^dà  se  foire  plus  régulièrefaani  que  celie  du  chêne  ; 

s..^^^^ii  4i*^i  pas  autant  sujet  à  se  fendre  dans  le  sensdes  rayons) 

.;,,3qi^'i^^t  plus  sujet  k  la  gelivure,  et,  par  suite,  à  l'altération  ai^«« 

léerônçur^,  il  doit  rarement  présenter  de  grandes  masses  en* 

tièrement  saines,  ce  qui  le  rend  d'une  conservation  plus  difficile 

dans  las  charpentes  des  édifices  ;  mais  qu'il  présente  très  fré« 

j.i'fiieiiuifef^  de  pertes  masses  très  saines,  d'où  il  suit  qu'il  est 

^m^T(yptè  i  la  confection  des  échaias,  des  treillages,  des  po^ 

teaux,  etc.,  et  souvent  beaucoup  plus  durable  que  le  chêne. 

—  Aux  séances  de  novembre  appartient  le  travail  de  M. 
d'iieiilBcaaE!t?auf  let  système  Kerenedy  que  nous  avons  donné 
par  anticipation,  àxaU3e  de  son  intérêt,  dans  notre  n"*  47. 


SOCIÉTÉ  ©ES^  INGÉNIEURS  CIVILS.     '  ' 

Séance  du  47  aetobn. 
sur  la  fabrIeatleM  «e«  éWlTae  e«  Aaaleierrei.  . 

M.  Alean  rend  compte  d'wie  to«rnéa  4«*il  mut  de  faire  daàs 
les  principaux  centres  mantrfaetoriers  de  fa  Owiade-Bre* 
tagne.  ^ 

Il  signale  1»  moun^mentextraerAînaine  ds^e  le  travail  des 
étoffes. 

n  passe  rat^denfent  aa  revue  les  ressources  immenses  de 
TAngletcrre,  ses  débouchés,  qui  ee  comptent  par  cenlainas  de 
minions  d'âmes,  les  moyens  extraordinaires  d'approvisionne- 
ment qtd  y  ftMit  aflluer  las  matièpes  premières  de  touie  nature 
et  de  toute  origine  ;  la  bas  prix  du  combustible  et  des  mé- 
taux. 

Mais  oe  qui  frappe  surtout,  ce  sont  les  progrès  réalisés  parla 
substitution  du  travail  automatique  au  travail  à  la  main . 

Le  premiet  est  aujourd'hui  général  chez  nos  voisins,  dans  les 
spécialités  mémaaoK quelles  on  le  croyait  le  moins  propre  chez 
notis.  Le  filage  el  le  lissage  de  la  laine  cardée,  par  exemple,  dans 
la  fabrication  de  la  draperie,  des  couvertures  et  des  lainages  de 
toute  espèce,  est  pretque  exclusivement  avitomalique  en  Angle- 
terre ;  c'est  à  tel  point  queles  Anglais  emploient  des  métiers  à 
filer  la  laine  de  600  broc^iescoiMluita et  dirigés  par  une  femme, 
lorsque  chez  nous 'un  homme  et  un  enfant  sont  nécessaires  à 
des  métiers  ayant  au  maximum  aoo  brod»es.  Le  tiwege  an* 
tomatique  de  la  draperie  ne  se  fait  nulle  pari  en  France  d'une 
manière  courante  et  pratique;  il  n'en  existe  qne  quaiqMa  ap* 
plicationa  pour  les  draps  des  troupes,  tandis  que  ohaf  noa  toi* 
sinaletissageàlamaiu  fait  exception,  et  la  pilupart  du  temps  une 
femme  peut  auryeiller  deux  métiers. 

Il  résulte  de  cette  situation  que  le  tra valides  matières  iasèilee 
esl  presque  partout  livré  à  des  femmes,  dont  la  main-d'ioettvre, 
eovirofi  10  0/0  meilleur  marché  que  oeHe  des  hommes,  rend  ee- 
peadant  les  mêmes  services  lorsqu'il  s'agit  d'occupations  où  l'a- 
dresse a  plus  de  part  que  la  force,  ainsi  que  cela  arrive  dans  les 
drconatances  dont  il  est  question.  Les  journées  de  travail dêns 
les  manufactures  étant  limitées  à  dix  heures,  oOrupèes  pat  des 
repas»  les  services  demandés  aux  femmes  sont  moins  pénibles 
qu'on  ne  pourrait  le  supposer.  Aux  conditions  avantageuses  «si- 
gnalées ci-dessus,  de  l'emploides  femmes,  il  faut  ajouter  que 
les  hommes  restent  disponibles  pour  les  travaux  f^ti»  rudes  et 
mieux  rétribués  des  mines  et  usines  métallurgiques  et  dès  ate- 
lierâ  de  construotion . 

Cet  état  de  choses  a  apporté  un  bien-être  sensible  dans  laattua- 
iion  de  la  classe  ouvrière,  dû,  par  conséquent,  h  de  véritables 
progrès  industriels,  bien  plus  désirables  que  le  soulagemeni  pro- 
coré  aux* ouvriers  par  des  mesures  philantropiques. 

If  «  Steger  constate,  de  son  côté,  les  progrès  réaNsésdaûs  l'in- 
dustrie des  tissus  en  Alsace,  et  insiste  particulièrement  sur 
les  efforts  faits  par  les  industriels  pour  améliorer  le  sort  des  ou- 
vriers. 

Il  cite  l'exemple  de  rétablissement  de  M.  Bourcart,  et  le  sys- 
tème de  construction  des  ateliers.  Ces  derniers  n'ont  qu'un  rez- 
deHshaussée,  «ont  vastes  et  bien  aérés.  Toutes  les  précautions 
sont  prises  pour  éviter  les  accidents  :  les  transmissions  ont  lieu 
sous  les  planchers  ;  les  poulies  et  les  courroies  sont  recouvertes. 
Dans  le  local  de  la  fabrique  se  trouvent  une  école  et  une  salle 
d'asile  où  les  mères  déposent  leurs  enfants  avant  de  se  tendre  à 
leur  travail;  de  vastes  fourneaux  permettentîa  préparation  des 
aliments. 

Plusieurs  élablissemenss  d'Alsace  se  trouvent  dans  les  mêmes 
i  oonditions.  - 

Il  pense  que  si  nous  n'avons  pas  adopté  comme  en  Angleterre 
les  métiers  do  GOO  broches,  cela  lient  à  l'augmenlalion  de  dépense 
defaroô  motrice  qui  en  résulterait,  el  aussi  au  préjudice  que 
pourrait  causer  une  interruption  dans  leur  travail. 

Le  principal  obstacle  à  l'adoption  de  métiers  aussi  importants 
réside  dans  l'augmentation  de  dépense  de  combustible  qui^est, 
chez  nous,  d'un  prix  bien  plus  élevé  qu'en  Angleterre. 
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.  0>i¥iijaer^Hl^orteujB,d:iuie  €k>p)^^  cet  effet, 

M.  (e  docteur  Blatin  Vieot  dé  pi^seater  à  la  Société  protectrice 
oUi^eiloeUeikV. «apport sar  le^  quastion  de  Tusage  alimentaire  de 
k  y!iiMttéeDrd«'^0Vfth  AptPèBWVOir  résumé  d'uoe  façon  élégante 
et  nette  autant  que  comûsev*  les  arguments  produits  en  faveur 
de  cette  réfbrme,  iet  M  eom^Hétement  développés  par  M.  I.  Geof- 
frôy-Sàint-Aifàire  ànyis  ses  Lettres  sur  les  substances  alimerUairss 
doùt  nous  avons  rendu!  cotnpte ,  Thonorable  et  savant  rappor- 
teur prend  la  question  au.  point  de  vue  do  la  Société,  protectrice 
dans  le  passage  suivant,  que  nous  reproduirons  non  comme  le 
plus  utile  qule  plu9^^Qtére0&aMt4iixappert«  mais  pommelé  plus 
<i>ot»YfiaU:peurni^lacleur$,  auiqueUla^Luettioa  a.été  montrée 
«MIS  fie»  autrieff  laoes  :    '  - 

«ll'Qp^tvyaAt'SUi^dkesiafts  avéréftje  Vttis  tous  montrer  quelles 
souffrances,  quels  barbares  traitements  sont  réservés  auit  che- 
vaux qui  ne  peuvent  plus  rendre  aucun  service.  C'est  par  uin 
.  sentiment  de  compassion  envers  ces  pauvresbètes  que  les  sociétés 
protectrices,  si  nombreuses  aujourd'hui,  surtout  en  Allemagne, 
approuvent,  bien  plus,  conseillent,  recommandent  Venvoi  à  la 
boucherie  des  chevaux  devenus  impropres  au  travail.  «  Les  elie- 
vaux  les  plus  maltraités  sont ,  ainsi  que  le  fait  remarquer  le 
docteur  Lortet,  président  delà  Société  protectrice  de  Lyon,  ceux 
qui,  à  cause  de  leur  âge  ou  de  quelque  infirmité,  ne  peuvept 
plus  exécuter  le  travail  qu'on  exige  d'eux.  •  Vous  les  avez  vus,, 
déchirés  par  le  fouet  ou  meurtris  sous  les  coups  les  plus  cruels^ 
s*épuiser  en  efforts  impuissants.  Nous  vous  les  avons  montrés 
livrés  vivants  en  pâture  aux  sangsues;  aux  portes, de  Paris, 
ils  août  encore  plus  cruellement  traités,  forcé  parfois  de  .tra- 
vailler sans  nourriture  pendant  les  derniers^  joues  de  leur  vie. 
Serail-îl  Trai.  comme  le  docteur  Perner,  de  Munich,  le.  rapporte 
dahs  un  ariicle  reproduit  par  notre  Bulletin^  qu*il  est  des  équar* 
risseurs  qui  revendent  des  chevaux  au  lieu  de  les  tuer,  et  qu^ 
leur  préparent  ainsi  une  longue  agonie;  car  Tacheleur,  pour 
utiliser  les  pauvres  bétes  jusqu^au  dernier  soufile,  les  attelle  e4 
les  i)at  jusqu^à  ce  qu'elles  tombent  mortes?  Serait-il  vrai  qu'un 
équarrisseur,  après  avoir  égorgé  de  vieux  chevaux,  les  forçait 
à'iraverser  un  champ  pour  l'engraiaser  de  sang  insqu'à  leur 
complet  épuisement  ? 

u  Parent-Duchàtelet ,  dans  un  rapport  officiel ,  décrit  d'une 
manière  saisissante  le  clos  d'équarrlssage,  oùles  chevaux  arri- 
vent par  bandes  de  douze,  quinze  ou  vingt,  attachés  Tun  à  l'au- 
tre, et  pouvant  à  peine  se  soutenir.  L,à  ils  sont  accumulés  dans, 
une  petite  écurie  où  il  leur  est  impossible  de  faîte  aucun  mou- 
vement. Ailleurs ,  dans  un  autre  clos,  ils  restent  en  plein  air,- 
attachés  aux  carcasses  mêmes  de  leurs  semblables  qui  ont  été 
écorchés  quelques  jours  auparavant^  et  ce  faible  poids  suffît 
pour  les  retenir  ;  car,  n'ayant  pas  mangé  depuis  longtemps, 
ils  n'ont  pas  la  force  de  les  traîner.  Souvent  ils  périssent  spon- 
tanément sur  le  lieu  même,  et  la  faim  qui  les  tourmente  est 
quelquefois  si  pressante  ,  que  plusieurs ,  devenus  carnassiers, 
dévorent  de  longues  parties  d'intestins,  dans  lesquels  se  trou- 
vent renfermés  quelques  débris  d'aliments  végétaux.  Leooieil- 
leur,  le  pUis  utile  de  nos  animaux  auxiliaires,  s'écrie  M»  Greof* 
.  f/o^-^Sâim^Hilaira,  tt'est  plus  alors  qu'une  marchandiae  4  vit 
>  'pri^';  on  levend,  pouv-M  peau,  dix,  cinq,  quatre  franes,,  si 
peu,  que  les  moindres  dépenses  laites  pour  lui  seraient)  rsiati- 
vement  Oon6iAér*Me6',  «t;  c'est  pourquoi  on  se  eenteato  de  le 
nxmtTir*  tout  justa  assez  pour  qu'il  puisse  se  tralœr  à  Tabat- 
'  toi  F  6t  porter  4uf-^ même  éeoapfniiquement.  sa  peau  à  l'écogro; 
'  thiemr.^  -•■,,.•.-•....•. 

«  Dans  ec& foyers  hideia^lesdétritiiss'aocumuleiit^détrempés 
dan»  uo^hcA»  ittlécle^eil  saoglante,  appoint  qu![on  ne  saitphifr 
'  coMmeivt  le6  utitiser^nriménie<^an  débarrasser^  EL  là  se  prépa- 
re4U  d*li6rribles  umoB^e- larves,  mmtSQ. fétide «t  mouvante, 
é't>ù  soriêfit  ^es^ntièes  ée-flumobe&iiue  l'on  voi)  disséoiinées 
dans  l'atWDSpbèm^)     .   t 

it  Pc^uttiffettrexui  4enne  à  qes  bolreur»,  p(mr -placer  le  eheval 
dans  les  mêtoe^doiidltiontique  le  èmnf,  le  mouton»^  le  porc, 
qui  son^t:bife«iré1téd,'ndtth*i6^veFl0Bé0  jusqu^aunio  o^  on 
les  tmnàole,' iMsufflrait  d'eu  fàdfeuniimBtd  alimentaire;  Lors-' 


u  II  nous  QoUTlcra  w  chair,  après  uuus  avoir  doPBé  aa  fafi  à 
discrétion,  il  faudra  qu'on  fasse  pour  lui  quelques  frais  de  re- 
pos et  de  nourriture,  et  l'ottMWr^de  l'accaUer  de  coups  pour 
ne  pas  s'eiposer  à  gâter  une  marchandise. 

«  Soustraire  ces  pauvres  animaux  à  leurs  longues  souffrances 
en  les  assimilant  wixâWref  anrmauic  de  boucherie,  tel  est  la 
but  qu  ont  atteint  les  sociétés  allemandes.  A  Kœnigs-Badeo,  à 
'I>elmdld,  à  «gittliHafaajà  Wainar,  àVianoe^à  U^iX|4Wf  hien 
d'autres  points  encore,  elles  ont,  pour  faire  Uire  un  préjugé, 
commencé  par  organiser  des  banquets  de  visindë  de  cheval ,  où 
sont  venus  s'asseoir  des  centaines  de  conyfrés.  Celle  d'Ham- 
bourg a  fait  acheter  en  une  seule  année  (en  1S53)  ceèft  soJxarfle- 
quatorze  cbevaux  vieux,  ou  infirmes,  ou  maltraités, ^doni  elle 
a  livré  la  chair  à  bas  prix  et  même  gratuitement  aprislesa^voir 
laissé  reposer  et  les  avoir  sounûs  è  un  bo»  régime.,  j   ,• .} 

«  AVienne,  à  Berlin,  en  Wurtemberg,  en  Bêvièiie,  dansiB-tiu- 
ché  de  Bade,  en  Saxe,  dans  le  Hanovre, fSahârfftfUsa.ed  SAisse; 
à  Vilvorde,  en  Belgique,  il  y  a  ôujouf^d^uî  dès  b6UeM«rt§«  de 
cheval.  Dans  plusieurs  villes,  on  en  comjrte  citfc[,^'sw;  W^îe[  et 
presque,  toutes  sont  en , prospérité,  bans  la  Capitale' de TAu- 
trifihe.deptti^  trois  aos  seulement,  quatremflle  sept  cent  vWgt- 
cinq  chevaux  ont  fourni  plus  d'un  million  de  livres  de  viande 
ià  fa  oo«i80mihationi  '  '. 

«  Reëtéronft-nous,  Messieurs .  spectateurs  Indifférents  de  ce 
mouvement,  de  ce  progt^s?  Et,  tandis  que,  cheï«»  Teisins, 
les  chevaux,  moins  maltraités  que  chez  nous,  ne  soKit  plus 
condamnés  à  mourir  lentement,  épuisés  de  forces,  amaigris  par 
l'âge  et  la  faim,  meurtris  par  les  coups,  blessés  p$r  des  chutes 
ou  par  la  brutalité  dç  leurs  bourreaux,  puis  traîné^  cl|iez  Fé- 
quarrisseur  ou  jetés  è  la  voirie ,  ne  cherchetonsroouâ  pas  à 
abréger,  pour  ces  pauvres  bêtes,  uaq  exisitenoe  misérable  qui 
n'est  plus  qu'une  longue  agonie? 

«  Mme  Griraud^Lcsourd,  (d' Angers)  exprime  le  veau-  qam  les 
chevaux  ho^s  de  service  soient  vendusà  des  nounrissems  <àides 
prix  assez  avantageux  pour  ne  pas  atietidrequfe  f^nlmÉttt'sfeoit 
plus  qu'un  sqiiektte.  Il  y  a  près  de  trente;  ans, UIM.-ViWéroy, 
dans  une  note  publiée  dans  les  Mémoires  de  rAcadémiè  de 
Metz^  devaient  les  sociétés  protectrices,  abordaient  nettement 
la  question  de  remploi  du  cheval  comme  substance  aHmen- 
taire,  dans  Un  huit  de  oosnpassiorv.  Leur  pensée  exprin^e  com- 
plètemeni  la  nôtre.  «  Que  ranimai  le  plus  utile  pendauiesa  vie 
le  soit  donc  aussi  après  sa  moH.  Que  le  couleaiu  du  bduid&er  le 
prive,  d'un  seul  coup,  d'une  vie  qui  ne  petit  j)lus  Se  (iféloteger 
sans  être  malheureuse,  et,  si  vous  avez  gueljuô.^m^^  htf  ft|ites 
pljas  spbir  à  sa,  vieillesse  un  véritable  martyr.»»  ,  ,.';  "j 

a  Par  nos  conseils  et  uQlre'exemple,  efforçons-nous  de  vaincre 
un  préjugé  qui  tend  déjà  h  s'effacer,  puisqu'à  noS;  pprAoBt  à 
Cliarenton.  les  bonnesqualités  de  la  viande  de  cheval  Commen- 
ce nt  ,^  ôtre  très  généralement  appréciées.  '     ■'■' 

«  Depuis  que  M.  Renault  a  fait  disposer,  dans  1*itfttrié«i'  de 
récoie  d'AIfort,  un  petit  étal  ;  toutes  les  fois  qu'il  y  à  darttëM^ 
hOipitaux  un  cheval  sain,  atteint  d'un  mal  incurable,  îf  lé"fait 
sacrifier  par  un  boucher,  La  chair  en  est  livrée  aux,  ot^rters 
desenvironS)  qui  n'en  laissent  pas  un  morceau..  .  ,,<, 

«  Si  nous  avions,  disait  l'un  des  professeurs,  M.  Raynal»  (Jeux 
ou  trois  chevawi^,-ei  mêm^,  plus,, à  distribuer  chaque  semaine, 
je  suis  persuadé  que  tout  serait  enlevé,  et  qu'il  n'en  resterait 
pas  une  livre.  »    ' 

«Comme  conclusion  de  ce  long  rapport,  nous  vous  prraiBons, 
Messieurs,  d'en  voter  l'impression,  et  d'appuyer,  aup^  de 
â.  le  préfet  de  police,  deux  pétitions  dont  lès  slgfiiataipéff^àolli- 
oitent  !  Mjiltorisation  d'ouvrir  à  Paris  et  danè  là  bàiilibûé'  des 
établissements  spéciaux  où,  sous  toutes  les  garanlies4^  Icfiur- 
vettlauoe  administrative»  la  viande  du  cheval  ^v^iism^  la 
Consommation.  :  i;    •  i  i  »vij 

«  Enfin  .Messieurs, pour  remplir  un  devoir;de>ustieeew?e^  un 
de  nos  plus  illustres  et  dévoués  collègues^  voire  ooimikiissirtn  a 
pris,  à  son  insu.  la  résolution  de  vous  inviter  à  eixprtM^r  à 
M.  Geoffroy-Saint-Hilaire  toute  votre  reconnaissance  pèu^son 
zèle  à  propager,  par  son  beau  livre,  la  réforme  importante  qui 
s'accomplira  tôt  ou  tard  dans  Tintérôt  de  nos  populations  pau- 
vres et  dans  celui  des  utiles  animaux  que  nous  protégeons.  » 
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NOTES  DE  LECTURE. 


Vers  Tan  4100  environ,  rAmérique  fut  reconnue  par  Leif,  fils 
,.  d*J|inic.le  Rouge^  depuis   Textréoiité  septentrionale  jusqu'au 
..,^1*  4)1^  de  latitude  nord.  Limpulsion  qui  amena  cet  événement 
d'une  manière  fortuite,  il  est  vrai,  partit  delà  Norwège. 
Dans  fa  seconde,  moitié  du  m*  siècle,  Naddod  Toufanl  uaTiguer 
'  'férft  lesHes  Faero^^r,  qu'aTsient  delà  vt^itiées  les  Irlandais,  fut 
ieté  par  la-  tempéie  sur  les  o6les  d^felande.  Iiigolf  fonda  dans 
'-.'i^eîlë,  en  ^15,  le  premier établrsaemeot  normand. 
v'-'.&âfirpaaUBd.presqWlle orientale  d'une  masse  de  (erre  qui 
*b  par«4Vè(ceentièreB»ent  séparée  par  les  flo(s« de  l* Amérique  pro- 
.♦  Pffipei^t^dite^  fut  signalée  de  bonne  heure;  mais  c'est  seulemeot 
-1  £^M^5  après»  en  983,  qu'elle  reçut  une  colonie  de  rislande.  Ce 
,.  lut  i  la  suite  de  cette  colonisation  que  Ton  aborda  au  nouveau. 
""cohUnem,  en  suivant  le  Groenland  ,  dans  la  ditècli^m  dti  sud-^ 
otiésf:  .  /  :  , 

Màleré  la  proximité  des  côtes  du  Labrador^  situées 'es  ^ifaee^  du 
'"eKMiand^  m  ans^écouiéreiH  estrt  le  premier  ét8d>lii»semeot 
^sKermands  dans  Tlslaude  et  la  grande  découverte  de  l'Amé- 
rique par  Leif.  Les  cotes  du  Vinlaud,  ainsi  nommées  à  cause  des 
vignes  sauvages  qui  y  furent  trouvées,  pouvaient  attirer,  par  leur 
fécoodiléet  la  douceur  du  climat,  relativement  à  l'Islande  et  au 
Groenland.  Ces  côtes,  appelées  par  Leif  le  bon  pays  du  vin  (Vio* 
land   ît  goda)  comprenaient  toute  l'étendue  du  littoral  situé 
entre  Boston  et  New- York.  C'est  là  qu*élait  rétablissement  prin- 
*cîp8l  à^  Normands».  Les  colons  eurent  souvent  à  combattre  la 
race  aguerrie  des  Esquimaux,  qui,  à  cette  époque  ,  portaient )e 
'<i.  nam  d&l^nieHogHiae  et  étaient  répandus  beaucoup  plus  au  sud 
r-  .qu'jriûmrd'buik  Le  premier  évéque  du  Groenland ,  6rik'Up$i, 
.^.Jsl^llAe46  de  naissance.,  entjep<:it,  en  4424 ,  d'aller  propager  le 
..   ^bri^tiv)ismeaansleYinland,et  il  est  fai^ mention  de  cette  oo- 
,  :    lonie  dans  les  vieilleis  poésies  nationales ,  cliaht<!es  par  les  indi- 
^  .  gènes  des  îles'  Faero'ér. 

^  ^  1^  L'activité  et  Tesprit entreprenant  des  arcnturîersfrlardaiset 

ÇrtIfnTandaîs  sont  attestés  par  cette  circonstance  qu'après  avoir 

"    fondé  t'es  établissements  vers  lo  Mrd,jUf  qu'au  4fu  4/f  de  Jali- 

ttfde,  i^  élevèrent  trois  monuments,  trots  bornes,  sur  la  côte 

•  lesiontaiedeia  baiedeJiaffin.  h  1%^  fil^*  delaU.tude,  dans  Tune 

• .  des  jlfStiies  Femmes.  La  pieric  lunique  découverte  dans  Tau* 

. .   Un^^e  de  4  82i  porte  la  date  de  1435.  De  cette  côte  orientale  de 

la  Baie  de  Baffln,  les  colons,  attii  es  par  l'appât  de  la  pêche,  visi- 

.  tèrent  régulièrement  le  détroit  de  Lancastre, ainsi  qu  une  partie 

du  détroit  de  Barrov^,  et  cela  plus  de  six  siècles  avant  les  har- 

^    '  dfès  entreprises  de  Parry  et  de  Ross. 

•  ljea'i«i>aeigMiaaRt8certainss'arréteB4  au  milieu  du  xiv* siè- 
cle. En  4347,  an  vaisseau  fut  envoyé  dans  leMarkland  (Non-* 
(HeUe^^cosa^pour  y  sherchcr  du  bois  de  construction  et  d'au- 
.:.  très  objets.  En  revenant,  il  fut  assailli  par  une  tompète  et  forcé 
t.  ..;d^  relâcher  sur  la  côte  occidentale  de  ijslande.  C'est  la  dernière 

Sieution  de  rAmérique  normande  qui  nous  ait  été  conservée 
ans  lès  vieilles  sources  historiques  de  la  Scandinavie.  (Extrait 
^brégé  de  Cosmos,  t.  II,  page  283  à  286,   par  M.  A.  de  Hum- 
-'    boltft.) 

Le  plaa  almi^le  dea  a^nedhiea. 


a  Lorsqu'ils  voulaient  amener  de  l'eau  d'un  cotea^  sur  un 
•autre  (fatêau»  les  Romains  construisaient  i  grands  frais,  dans  la 
vaUée  intermédiaire,  des  ponts- aqueducs,  tels  que  ceux  du 
Gard,  tels  que  l'aqueduc  de  Jouy,  près  de  Metz,  etc.   Les  Turcs 
résolvent  le  problème  d'une  manière  infiniment  plus  écono- 
mique :  ils  établissent,  le  long  du  penchant  du  premier  coteau, 
un  tuyau  descendant  en  maçonnerie,  en  terre  cuite  ou  en 
'mitai,  qtii  traverse  ensuite  la  vallée  en  se  modelant  sur  ses  dif- 
férentes inflexions,  et  remonte  enfln  la  pente  du  seoond  coteau. 
^L^eau'  ^ni  parcourt  ce  canal  s'élève  à  très  peu  prés,  quayid  elle  a 
'  fraudit  la  vallée,  de  la  Quantité  dont  elle  était  descendue.  Voilà 
>  V^Hrigiue  du  nom  Soute? azi  (équilibre  d'eau)  que  donnent  les 
Turcs  aux  tuyaux  de  conduite  à  l'aide  desquels  ils  remplacent 
les  aqueducs.  »  (Arago,  les  Puits  forés,  chaip,  VI.) 

0eareea  d'eau  dooee  en  i^lelae  aicr. 

u  11  y  a  au  fond  de  l'Océan  des  sources  d'eau  douce  qui  jail- 
lissent verticalement  jusqu'à  la  surface.  L'eau  de  ces  sources 
vient  évidemment  de  terre  par  des  canaux  naturels  situés  au- 
dessous  du  lit  de  la  mer.  11  >  a  peu  d'années,  un  convoi  anglais 
sur  lequel  M.  Buchanan  se  trouvait  embarqué,  trouva,  par  un 
calme  plat,  dans  les  mers  de  rinde,  une  abondante  source  d'eau  I 


douce  à  4f5  milles  (45  lieues)  de  Chitugong,  et  à  environ 
400  milles ()^  lieues)  du  p^ntiU'tafeât^Wrpl^yoi^  Ce  point 
était  dans  les  JundérbunsrYbiià  uOnttitiCoufraalsau^uterraiQ 
de  plus  de  36  lieues  d*étendue.  »  (i6îd.) 

Pvlta  artéelMia  eovmla  li  l'aellMi  des  auiréea. 

Le  niveau  de  la  fontaine  laHlissaDie  de  Noyélle-sur^mer 
(Somme)  monte  et  baisse  avec  la  marée. 

A  Fulbam,  près  de  la  Tamise,  une  fontaine  fbrée  à  tTT mètres 
de  profondeur,  donne  363  ou  2*fâ  litres  d'eau  par^miniite^  sui- 
vant que  la  marée  est  haute  ou  basse. 

Une  fontaine  artésienne  forée  en  4840,  dai}«  X'eneeiQta  delà 
citadelle  de  Lille,  éprouve  toutes  les  ving^quatre  heures  des 
variations  d'écoulement  qui  sont  manifestement  liées  au  cours 
des  marées. 

M.  E.  Robert  a  observé  en  Irlande  des  phénomènes  de  même 
ordre. 

L'explication  Suivante  est  donnée  pai*  M.  Arago. 

•  Si  l'on  pratique  dans  la  p^mi  f!*un  vase  do  forme  quelc<?ti* 
que  rempli  de  liquide,  iioc  ouvcrturo  dont  les  dimensions, 
comparées  à  celles  du  vase,  soient  très  petites.  L'écoulé  meut  qui 
s'opérera  par  celle  ouverture  n'altérera  pas  sensiblement  l'état 
initial  des  pressions.  Deux,  trois,  dix  ouvertures,  pourvu  qu'en 

,sonimc  tlles  satisfassent  toujours  à  la  condition  d'être  très  pe- 
tites, laisseront,  de  même,  les  pressions  exercées  en  chaque 
point  du  vase  un  peu  éloigné  de  ces  ouvertures,  ce  qu'elles 
ctaienl  dans  rctal  d'cquilibrv,  ce  qu'elles  étaient  quand  le  li- 
quide n'avait  aucun  mouvement.  Supposons  maintenant  l'ou- 
verture ou  les  ouvertures  un  ueu  grandes  et  tout  sera  changé  : 
et  les  dimensions  qu'on  leur  aonnera  régleront  les  pressions 
en  chaque  point;  et  si  l'une  des  ouvertures  diminue  de  gran- 
deur^ la  vitesse  d'écoulement  augmentera  aussitôt  dans  les 
autres. 

«Ces  princips  parfaitement  démontrés  de  l'hydrodynamique 
s'appliqueront  sans  effort  au  phénomène  qui  nous  occupe. 

•  Admettons  que  la  rivière  souterraine  où  va  s'alimenter  une 
fontaine  artésienne,  se  décharge  aussi  partiellement  dans  la 
mer  ou  dans  un  fleirve  sujet  au  flux  et  au  reflux,  et  eela  par 
une  ouverture  un  peu  grande  comparée  à  ses  propres  dimen- 
sions. D'après  ce  que  nous  venons  de  dire,  si  cette  ouverture 
diminuait,  la  pression  s'accroîtrait  aussitôt  dans  tous  les  points 
des  canaux  naturels  ou  artificiels  que  les  eaux  de  la  rivière 
remplissent;  l'écoulement  par  le  trou  de  sonde  deviendrait 
donc  plus  rapide,  ou  bien  le  Viiveau  de  Veau  s'élèverait  dans 
les  buses.  Or,  tout  le  monde  comprendra,  qu'amener  la  haute 
mer  sur  Touverlure  par  laquelle  une  rivière  souterraine  se 
décharge,  c'est  diminuer,  par  une  augmentation  de  pression 
exlérieure,  la  quantité  d'eau  de  cette  rivière  qui  pourra  s'é- 
couler en  un  tempe  donné.  L'effet  est  précisément  oelui  qu'une 
diminution  d'ouverture  eût  produit;  ainsi  la  conséquence  doit 
être  U  même  ;  le  flux  et  le  reflux  de  la  mer  détermineront  donc 
un  flux  et  un  reflux  correspondant  dans  la  source  artésienne. 
Tel  est  en  réalité  le  phénomène  observé  à  Noyelle  et  à  Fulham 
(Ibid.). 


VARIÉTÉS. 

mécalte  de  la  «eauM  u  «teésal. 

La  gemme  est  fournie  par  ïaeacia  vêrek,  arbre  de  moyenne 
stature«  atteignant  45  à  20  pieds  au  plus,  très  rameux,  à  bran- 
ches tortueuses,  à  bois  très  dur,  à  écorce  grise  suapt  un  liquide 
gommaux,  qui  se  solidifie  plua  tard  en  substance  Creuse  ; 
transparente.  Les  nombreux  rameaux  de  cet  arbre  sont  large- 
ment munis  de  piquants  qui  les  rendent  on  ne  peut  plus  dilâclles 
à  exploiter.  L'ocacta  verek  se  trouve  parieui  dans  le  Sénégal  ;  la 
gomme qu*U  produit  est  blanche»  ridée  et  terne  à  l'extérieur  ;  in- 
térieurement vitreuse,  elle  a  presque  toujours  la  forme  de  boule  ; 
les  Maures  la  récoltent  dans  des  forêts  plus  ou  moins  èteikdues, 
situées  assez  avant  dans  les  terres  ou  plutôt  daus  les  eables,  et 
dont  les  priiici pales  senties  forêts  d'Alfatak  et  celles  d'Bl-£biar. 
La  récolte  commence  après  la  saison  des  pluies ,  avec  les  pre- 
miers venfes  d'est,  vmps  le  mois  de  novembre  ;  c'est  la  première 
traite»  appelée  par  les  acheteurs  ^liie  iraUe  à  came  de  son  in- 
suffisance. Une  autre»  plus  abondante  que  la  première^  se  fait 
vers  le  mois  de  marst  elle  se  prolonge  souvent  jusqu'au  mois  de 
juin  eu  de  juillet  ;  on  la  désigne  sous  le  nom  de  grande  traite. 
Elle  est  d*ailleurs  subordonnée  A  l'arrivée  plus  ou  moins  tardive 
des  pluies  et  des  vents  d'est  et  à  l'intensité  de  ces  deux  phéno- 
mènes météorologiques.  Les  écorces  des  gommiers  sont  imbibées, 
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disteodimet^onfléei^Miis  Tipfliwttp^^e  l'etu  :  les  vents  4'esl 
arnv^oieosiiitto.lMsèoliMt  rapidetoeot  parUur  actio»  briM«ii|e; 
QU^^^dUl^nt)aU»rsrelfiar  oes^vMMmsr  ft«mf eHes  s'éèlUippe, 
S9pslorai0deiariiit8  plu&iou  aioroa  grosses,  dont  Tagglomôra- 
iioa^f^mhfmÉfé^liPpHfMi^mr'ims^  «^tmifsons  fintéressaut 

lorsque  arnvetit  les  pmnîèlreseaux,  les  Uaurct  v<ml  camper 
près  des  foréis  de  ijoœ^iDiers  ;  ils  envoient  Idors  captife  ramasser 
«t  détacher,  dès  quUs  7  j^p^Misseat,  les  roorceâui  d«  gomme 
qui  pendent  aux  braQohts^  €*«9l,.«tfi»  nul  doute,  à  c«tte  ma- 
nièrerde  faire  qu'Md  d«B«  surtout  daos  les  léi^ts  du  bas  fleuve 
la  petitesse  des  bodlo»^  A  mesure  <|(ie  cbacuo  dtû  captife  a  ram- 
plrle«ac  ou  (ouiou  de  cuirdbtit  ou  Ta  iQUUi,  il  vient  apporter 
le  fruit  de  ses  recherches  à  son  maître,  qui  enfouit  danaie^able 
cette  gomme  nouvellement  recueaiîe.>eQd^nt  rnn  séjmir  tlane 
ces  magasins  improvisés,  soit. que  la  pluie  y  ait  pénétré,  soUtfTie 
Ja -gomme  ait  été  récoltée  trop.frakhe,  soit  eofin  qifoHo  ait  été 
lais«^e  trop  longlemps  sous  têrre«  le  sable  s'attache  â4a  surXace 
des  boules  en  plus  ou  moins-gr^n^e  quantité  ;  c'est  la  gomme 
thterr^e^nmmiÊtékimitÛvLOMàmïerce.  Quand  Tapprovision- 
iMBmefPideces  ailôséoouomiques  est  jugé  suffisant,  la  gomme 
est  ehatgée  sur  ileBtIiamMTnt/dés  ânes,  des  bœufs,  et  apportée 
l»r  cette  caravane  sur  des  marchés  désignés  d'avance  et  s'ou* 
vranl  k  différentes  époques  ;  c'est  là  qu'elle  est  vendue  ou  plutôt 
traitée  en  échange  de  matchandises  venues  d'Europe.  Les  mar- 
chés se  somment  «5calai,  reosemblodos  a^éniionsit^aUg^  et  les 
ocheteurstrailaiia. 

La  gomme  aohetée  sur  les  marcMs  leftérieurs.  ainsi  que  nous 
nous  Pumisiinéoérfemmeat  iadlqiéi  est  descendue  t  Saint-Louis, 
où  elle  est  emmagasinée,  et,  de  là,  dirigée  sur  France,  Mais  «vaut 
dl&tre  ètpédfée,  dïe  est  triée  et  classée  en  gomme  friable  ,  dite 
9adrà^he%da,  et  ért  gomme  dura  de  Galam  ou  le  bas  du  fleuve. 
Les  gommes  dures  sont  à  peu  près  les  seules  employées  par  \e 
commerce  métropolîlainjorsquoleur  prix  se  maiutiont  daos  des 
lieM>les  raisonnables.  La  gomme  friM^  n'acquiert  4-imporiaiice  : 
que  dans  tes  conditions  contraires,  c'est^ànliro .  que  lorsque  le 
prÎT  delà  geteme  dure  ne  permet  pas  d'enlaire  usage  idousoer. 
taines  industries  1^  bon  marché.  La  gomme  do  V^eMifa  usra*»e8l 
chimiquement  f  lentique  avec  la  gomme  arabique  des  officines, 
qu'elle  est  appelée  à  seconder  et  à  remfilacer .  tandis  que  h 
gomme  friable  est  menue  et  brisée  nomme  du  gros  sel,  amére 
toujours,  blanche,  verte,  rougaou  jaune,  suivant  que larbusle 
est  jeune  ou  vieux,  vigoureux  ou  tthélif,  et  aussi  en  raison  du 
terrain 'f4ua  ou  mêlas  sarMonneujt  sur  lequel  il  a  pris  racine.  La 
gomme  frkiMe'setKmve  sur  la  rivb  droite  du  fleuve,  dans  le  dé- 
sert, à  partir  de  Galam  :  elle  est  produite  par  un  acacia  éinneu* 
qui  no  dépasse  jamais  50  pieds,  et  qu'on  appelle  «Mfrtt-6fffrfo  ou 
arbre  blanc,  à  cause  do  son  écorco  blanche.  Bile  se  récolto  en 
janvier,  février  et  mars,  dans  des  forèls  peu  éloignées  de  KakeJ, 
où  les  Maures  viennent  la  vendre  au  furet  à  mesure  qu'ils  la 
recueillent;  la  nature  de  cetle  gomme  ne  leur  permettant  pas 
de  l'enterrer,  ainsi  qu'il»  le  font  habituellement  pour  la  gomme 
dure.  Cette  dernière  se  divise  en  deux  classes  bien  distinctes  : 
celle  de  Galam  et  du  bas  du  fleuve,  et  celle  ;de  «ioloff  ;  celle-ci., 
aussi  belle  et  même  souvent  plus  eslimée  que  la  gomme  des  fo^ 
rets  des  liaures,  est  généralement  plus  grosse  et  recouverte  à  la 
surface  d'un©  sorle  de  cristallisation.  Legonakié  foumiii  uoe 
gomme «Migo  01  *prc,  que  les  Maures  mêlent  fréquemment  aux 
autres  <yn;iHlé:r  de  gomme  ;  elle  se  dessédie  itéA  Isoiàaaieiiiei^o* 
vienivîirousc. 

Malhoufeusemenl.ce  produit,  ainsi  qu'on  peuts'eu^oottvalttcre 
par  des  relevés  autiM)nii,ue% est  èpeu  prés siatiannafre;  il  n'est 
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MnledeivéMUt  etfWiédéjhwir  ff^oboenHer  estde  ^JbAiS^^ 

lomètres(î7,550lieue^.  ••      - 

Ils  ^ni  répattis  :  ' 

Europe  :  »6,9as  myrlsmêtros  cartel  ;  —  WSlii W6d  ^dx,  :— . 

53,869  kiioBiètres  de  chemins  de  Fer.  •  *;        ^  '  '  - 

Aaéiéqvoéu  Sud  :  no^Omyrwmèl,  carrés  ;— CiîjsliiLÔafthà*^ 

bitinte;— WCirilOBlàtres:  ., , 

Auiéeique4hi  NoW:  tf3;7e*  mvrîanEiétres  cartes  i^-SfyiMJÎQù 

habitants?— M^»€f»kHométreB.  ^  ^ 

AMque  :  «87,0W  myriàmètri^s  tsati^  ;  ^'T0,<»(H)'iM)9  habi-' 

toits;  -  313  Womètrcs.  '      '  ^'  ''  r..^T.''tPt.^ 

Asie  :  .44a,»00  myriàtriètfrfes  ciirrés  ;  —  l9tf,(>ÔoioÔ0'^lia^Utt'ts;  ' 
--.3tg kilomètres.  •     •  '      ^Y.    r*Wh^«l^^ 

î  Océauie:  80,000  myTiamètres  caivés;  — iOJJOO.OOÔiiabitanli-^ 
-  W>  kilemètrote.  ^    '    ^.^*^*^' 

TcitoM  t>4Vt97,«»mfyTiîariïètres  caN-és  ;  ^  894,5&9  JOÔ  iab,; 
-^«84,4««  kilomètreB  de  chemins  de  fer,  dont  6o;08û  environ 
exptoftés. 

St!4TisTiooB»ES  OBUffxSBUBOPÉBNs.— Lc  résesu  européen  aau- 
jourd^hui  Une  étendue  totale  do  58,869  kîlom.  ^  Les  3/5"  à  peu 
prés  de^oeltelong^eeir^BdblUwés  à  la  circulation  :  t^ôkâtom. 
en^viton. 

Cetteétendue  deohemtes^defer  est  sinsi  i^partîi  : 
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France:  3S,5t7,000 habitants, .  . 

AUemagne  (fitaU  divers)  :  46,8ûi«0O(^  hab^, , 

AÉlriche  :  38,<00  hab ^  •  . 

Belgique  î  l,8J4, 000  hab.  .   .  *  •  w  *  *  .  . 

Danemarck:  1.432.000  hab 

Espffgne  :  tUlC.OOO  hab 

Grande-Brelagne  ;  27,323,000  hab 10^04 

Hollande  :  3,211,000  hab 335 

Italie  :  47,000,000  hab. ,  .      .1,447         '     ,/ 

Prusse  :4M00,000  hab. 4,446        .     .     i. 

iRiarte:  63,600,000  hab ,.      .    ^  .     .,,  .. 

Population' ttttale  dé  rBurope: 268,248,800 h,      .        ; .  .    ,  .  ..  . 

GaBMis<«8«4€pioi«.  -^L'ensemble  du  léseaù espagnol crfm-' 
prend  aotuoileieent  2,866  kHomélves»  déftnitiDéiaieal  concédés'    ^ 
^r  lesquels  507  sont  eu  exploilfttk>n>  et  4 ,474  en  éOBSfItrcHénV   - 
Ces  ligues  sont  réparties  entre  les  6  oempagoies^suiv^nl^  !  ^   '^(' -^ 

Compagnies  de  l'Est  à  Earcelone;  —  du  Cetitro  dr  Betbéfoïfé^  >  ï'  i 
— )dàNord  de  Barcelone;  —  dé  Tarragone  à  Reus;  —  du  Grao  de 
Valence  A  Almensa;  —  des  Pyrénées  à  Madrid  et  à  la  Méditer- 
ranée» 


La  Mamnb  ANGLAIS!.  D'aprèslcs  Ànnalesdu  Commevce.tiflérimr,^  -i 
l'Angleterre  comptait  au  4"  janvier  1855  un  effectif  do» afi^aWJ 
bâti menls  de  toute  grandeur,   de   toute  (orme,  tanVivoifea  ) 
qu'ù  vapeur.  On  a  calculé  que  tous  ces  bâtiments,  mis  bou^à. 
bout,  formeraient  une  ligne  continue  qui  n'aurait  pas  moins  do 
t,454  kilomètres  de  long.  Cette  llotte  immense  pourpait  «tan// 
bout  toucher  au  bord  de  la  Tamise,  et  de  l'autre,  à  Lisboow  ou 
à  DAntzick.  Elle  jauge  en  tout  5,116,000  tonneau?  ;  et  les  équi-  j\ 
pagies  réunis  ne  montent  pas  à  moins  de  270»000  hommes  de 
«ner. 


qaelit>^il  se^ormc!  et  s^ogendre  :  aiusi,  l'abondaBoe  des  pltties, 
la  forée,  nutcnsité  et  la  persistance  des  vents  d'est  eont.«des 
causes  q[ui  agissent  très  puissamment  sur  la  quantité  la  bonté 
et  la  beauté^de  la  TéOoHe,  tandis  que  l'afesenoe  de  ces  circons- 
tances heureuses,  jointe  à  des  accidents  parliculiors  ou  locaux 
Oa  disparition  partielle  d'une  lofèt,  lee  incendies), /agit  «tens  le 
sens  contraire  et  diminuegraudemontrianortanoeetla  outlité 
de  la  production  • 


pas  susoef4ibled'ttmél4o«»tion,et,  partent,  d'augmentation  pro- 1  .x^,.  !^^^  *^"^  britanniques,  la  France  ne  compto.«io 
grosBive  iwr  te  ooins  des  hommes  ;  il  reste  et  demeure  ce  qu'il  i  *':^^?.*^wn«;?s^  «^tii  jaii^nt  on  tout  8: J,4B6  tonneaux.,  iDn 
est,  ce  «que  le  fout  lesinftuences  dimalériques  sous  l'empire  des-  1  ]Jf'''^[^™«  diftrenw.  Elle  se  répartit  dans  des  proponiions 


diverses  sur  les  bâtiments  et  sur  leur  contenance.  Quanft^eiil 
personnel,  le  chiffre  exact  n'est  pas  connu;  mais  le  nom4)ee  «s 
peut  guère  aller  au-delà  de  4  00,000. 

Btlnea. 

Mlnes  D'oft  DB  Lv  Nouvelle  Galles  du  Sud.  —  On  écrit  de 
Melbourne,  4  septembre  dernier:  «  Je  n'ai  aucun  doute que.les 
gisements  d'or  de  Ja  Nouvdie-Galles  du  Sud  ne  soient  susce|K 
libleg  de  recevoi  r  un  développement  beaucoup  plus  considérable 
que  celui  qu'ils  e«t  eu  jusqu'à  présenULa  découverte  en  eutiieu 
en  nui  485!,  et  raccroisscment  fut  rapide^  UMésau  mois<l'eoût 
delà  même  année,  l'or  fut  découvert  dans  d'autres  parties  de 


Digitized  by 


Google 


V^^^î)ps;fi(pîîioea. 


È(4 


YÀwâmWêfKi  11  muiIemiSIH  iûl'srcopsIcTSratle  que  les  mines  de 
Ja<NottMlMvaUes  du  Sud  fureoi  bientôt  iiégligée&. 

A  lotti8tt*-CfiQia tlMlMé4ltll«&-^iit5ud  ,  on  aésnre  qu*U  m 
trouve  trois  mille  mineurs  qni  travaiiknt  sur  un  temia  fue 
possédiH  la  Compagnie ''^Rétate^  do  Nugget-Vein  (Toine  des 
pé[>ites^  ».  nom  bien  attcayant ,  mais  qui  D*a  pa»  a^À  povr-la 
sè^r'  dû  sort  qu'ont  subi  ses  émules.  Pes  moreaaui4'or  de 
43Î/(^4,  4S  onces  et  au-dessous  ont  été  reciieUlis  dans  des  ter* 
raias.iroisiQsdu  lieu  ou  le  docteur  Kerr  trouva,  eo  4  8IU«  la  grande 
pépite  de  l(^  liv/es^JLe  pdrofuiétaicad'uae^  feuille  obtint;^  onces 
pm^  lèriavaga  d*uo  tabe.,  eiuo  grand  nombve^deimiiietirS'Ob* 
tiennent  de  bons  résultats,  A  Stony-Creek,  nue  réunioa  é'iour 
vxttrs  ;  don^  on  ne  dit  pas  le  nombre.»  ^amas^»  \ÛB  4)0MS:an 
deQXj<nir^,  presque  à  la.surfaoç du  terrain ;.uoe.ftuiiBaffaûaiélé 
oMKit'76oTices'^en  un  jour-  La  surfece  du  aol^dofuiaeilflaigage 
un  rendement  de.2  onces  par  tube  ',  en  un  jour,  deux  bpmnas 
oCCÙtïésîtin  à  la  fouille  et  i  autre  au  lavage  peuvent  lacilemeni 
faire  pli^i^rs.  ti^s.  la  meilteujce  pveuY.e  dei  la  iriebesse.des 
Dotii^ùk  gisements  sera  la  quantité  qui  ser^  trajQMspoO'téDà 
Sydney  sous  ^scorie..  .,.,,.. 

1^  f^meu^  pépite  du  docteur  Kerr  représeatailrMUe^V^atoUf  ^de- 
plus  de  450,pO(^  fr^  et  chaque  mûaeur  a  i^espcâp  d'fn^troivwrft 
tout  Instant  d'aussi  belles. 

Lu  Fba  dama  l'Himalaya. — Ou  sait  que  la  Compagnie  des  Indes 
orientalesa  commencé,  sous  Tadminiatration de  lord  Dalhousie, 
d'immenses  travaux  d'utilité  publique ,  et  surtout  des  chemins 
de  fer  qui  doivent  sillonner  le  pays  dans  ses  directions  princt- 
pâtes.  Les  dislances  sont  énorm^a»  et  la  fourniture  des  railaest 
considérable.  Les  faire  venir  d'Angleterre,  à.6,000  lieues  d'éloi* 
goement ,  c'est'  un  moyen  fort  coûteux.  Il  est  donc  tout  sin^ple 
quedaCompâguieaiJt  cherché  ^  s'afft'auchir  de  cet  qmbairas»  q.ui 
peut  entraver  l'exécution  de  travaux  qu'on  veut  pousser  aveo 
la  plue  d'aeHvifé  possible,  et  qui  doivent  être  si  productifs  poujr 
rinde.  La  (?otnpagniea  donc  fait  faire  des  recherches  dans  toutes 
les  parties 'de  ses  domaines  par  les  ingénieurs  Tes  plus  habiles. 
II  paraît ,  par  un  mémoire  fort  intéressant  .de  l'un  d'eux,  que. 
l'on  a  découvert  dans  les  montagnes  de  rHlniâlaya  dcsgisements 
magfiifiqueii  de  fer  et  de  houille  placés  assez  près  les  uns  des. 
autres.  Ce  sérati  pour  l'Inde  une  incalculal^le  richesse;  el cette j 
découverte,  si  elle  est  aussi  réelle  qu'on  lo  prétend  y  serait  de 
nature  k  fafi%  une  révolution  dans  les  destinées  de  la pxresquUe 
indienne  et  des  possessions  britanniques. 

A  ç^  del'lndci  l'Australie  n'a  pas  un  nteindrerbéêelnde  fer 
pour J^  i^^los  qu'elle  se  c(Histruit  avec  la  j^lea  énergique  ar« 
deur,^jÇfe^efait,^a  très  grand  bénâQce  pour  l'iude  si  elle  pouvait 
fournir  l'Australie  de  métal  et  de  combuat^iilé,  éo  mette  temps 
qu*eU|^r«9^  feeBrnftcaiè  eUe«mème. 

'^   '"    '  lffonnalo«« 

Voici  fes  proportions  légales  entre  l'or  et  l'argent  dans  lee  ' 
divers  pays  de  l'Europe  et  aux  États-Unie  d'Amérique  : 
£o  France,  Torestà  l'argent  comme  15,5    est  à  4.    ^ 
En  )tog)eterre,  —  —  U,28    —   .1.        .  . 

En^aeIgiqUe,  —  —  45,79    —    1.. 

Eor'fiepiafne^  —  —  IS.'TS    —    4.      • 

Bn.Foritigi^)  —  —  45,48    —    4, 

EnRoieSe,  —  —  45,        --    4. 

Auxfilat^Unls,  ^  —  45,98    —    4. 

Les  différences  qu^on  remarque  expliquent  pourquoi  dao6  t^l' 
État  l'àf^tit  est  préféré  à  l'or»  et  vice  versa. 

Stetlad^iie. 

ïnsHrûctîànpuhUqueen  Uussie.  —  D'après  le  rapport  du  ministre  < 
de  l'instruction  publique  de  Russie,  il  existe  dans  l'empire 
47  bibfffotliêques  publiques.  Le  nombre  total  des  établissements 
d'insMtiolwMi  s'eleve  à  3,87î,  fréauentés  par  494,490  élèves.  Le 
nombre  des étafoHssements  privés  est  de  61 4,  et  on  y  compte 
21,893  élèves;  2,087  personnes  des  deux  sexes  sont  employées 
à  des  éducations  particulières.  Dans  les  quatre  gouvernements 
et  les  trois  territoires  de  la  Sibérie,  en  compte  trois  gymnases 
(lycées),  74  écoles,  %  institutions  particulières,  le  tout  fréquenté 
par  4,346.  élèves. 

La  médecine  en  Autriche.  —  Suivant  les  données  statistiques 
publiées  récemment,  il  existe  dans  l'empire  d'Autriche 6,398  mér 
decinsy  û,S(U)  chirurgiens,  49,000  sages-femmes  et  3,000  phar- 
maciens* li  ya.doBo  uu  médecin  et  un  chirurgien  sur  6,000  pçr- 
sonnee^  ei  un  pbar^iacÂeai  sur  é>%,(m. 
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Les  chinois  dans  lbs  colonies  AitctAisas.  —  Depuis  quelques" 
années,  dit  Vhthmc  de  Sues,  rémigraliou  des  travailleurs  de 
la  race  chinoise  pour  les  colouios  auglalsç^se  fait  sur  une  très 
vaste  échelle.  Les  Chinois  remv>lacent  avec  avanlage  les  anciens 
esclaves  devenus  libres  par  suite  de  TabolitiQU  de  l'esclavage; 
ils  sont  plus  laborieux,  plus  intelligents  et  d'une  meilleure  con- 
duite. Malheureusement,  lo  transport  des  Chinois  se  fait  dans 
des  concilions  qui  trop  souvent  blessent  l'humanité  ;  et  ces  in- 
fortunés, quoiquecngagés  volontaires,  sont  soumis,  à  bord  des 
bâtiments  chargés  de  les  trausporler,  à  des  procédés  qui  trop 
souvent  rappcllenllcs  habitudes  de  l'ancienne  traite. 
•  Les  plaintes  à  cet  égard  sont  tûllement  unanimes  et  tellement 
formelles,  que  le  gouvernement  anglais  a  dû  s'en  préoccuper* 
JNous  apprenons  qu*î!  vient  d*arrêter  un  règlement  qui  àevra 
être  exécuté,  sous  les  peines  les  plus  sévères,  par  les  comman- 
dants des  bâtiments  charges  de  transporter  les  émigrants.  Si  la 
question  n'avait  pas  été  résolue  ain^^i,  le  parlement  en  aurait  été' 
saisi  sur  la  pétition  des  Chinois  émigrés  en  Australie,  qui,  dans 
Un  très  long  mémoire,  se  plaignent  de  faits  déplorables  au  sujet'*' 
desquels  ils  réclament  une  enquête  pademen taire.  ^^^ 

OBSBavATOiae  de  Paris.  -—  On  sait  que  cet  ét<ablissement  pos-t 
sèdedeux  tours:  Tune  à  l'orient,  l'autre  à  Toccident.  Sur  la 
première,  au  tempsdeM.  Arago,  on  a  construit  un  cabinet  d'ob^ 
servaliou  mobile,  dont  le  mécanisnxe  est  un  cbef*d'œuvre,  etle 
mobilier  un  musée  astronomique.  Les  ouvriers  seUtvn  iratn  de 
faire  sur  la  tour  opposée  d'important:» travaux  pieur  y  piaeorsiir 
une  base  immuable  un  télescope  do  la  plus  grande  dimeneion 
demandé  au  gouvernement  par  M.  Loverrier  et  obtenu  imiQé* 
diatement.  L'Observatoire,  muni  de  cet  instrument,  qui  doit, 
égaler  au  moins^en  putssaneeeeux  d'Herschell,  reprendi*a  ù  cet 
é^ard  le  premierrang  qu'rlevafl  pefdu^ 

iNârrrirr  ne  France. --Une séance  solennelle  des  cing  Aa^- 
démlea,  la  premièrede  Tanuée  4857,  aura  Heu  le  46  janvier pj^o- 
chaiei  dan&  la  grande  salle  publique  du  palais  Mazarin. 

L^deHiier  lundi  de  décembre,  aura  lieu  à  Tlnstitutla  séance 
sojenq^  de  l'Académie  dm  scien^cea. 

ÉcaatB  PB  MÉWciNB  Ml  Miiiiêiiu.B.  —  Par  décret  du  24  novem-  , 
bre,  r£cele  préparatoire  de  lAarselIte  a  été  réorganisée.  L'en- 
seignement comprendra  :  4*.  a«atomie  et  physiologie;  2<*  pa- 
thologie externe  et  médecineopérateire;  3^  dinique  externe  ; 
4*" ' pathologie  interne;  B"  clinique  interne;  6.*  aeooiidieaienla, 
maladies  des  femmes  et  des  enfants;  7* matière  médicale  eiithép 
rapeutique  ;  8«  pharmacie  et  notions  de  toxicologie. 

Co&chfriree  sent  oertflées  è  huit  protesseurs  titulaires. 

Lenombre  des  professeurs  adjomts  est  fixé  à  trois  ;  ils  seront 
attjiQhéa:  auKcl» ifee.de cliAîque  iateme,  de  clinique  externe, 
d  anaitoniie  ^  d/e  pbysieWgie^ 

,  te  nombre  des  professeurs  suppléants  aeide  cfestt*e;  -ileee- 
ro^t  attachés  :  aux  chaire»  de  wfedecine  ptoprament  dite  ;  de 
chirurgie  et  d'accouchements  :  d'anaiomieetde  pb^rsiologie  ;  de 
malière  médicale,  thérapeutique,  pharmacie  et  to&ieelogie» 
;  Il  est  également  attaché  à  cette  école  :  un  chef  des  tffavauxana>- 
tomiqaes  ;  un  prosecteur  ;  un  préparateur  de  chimie  et  de  tosû- 
cologie* 

Nouveau  pEiFBCTioNNfiiiRNT  dans  l'art  db  tubr  les  homubs. 
—  Ob  vient  de  faire,  à  l'arsenal  de  Woolwich  (Angleterre)»  de- 
vant une  commission  d'officiers,  des  essais  fort  curieux  et  qfjti 
tendent  à  pnNiver  l'important  avantage  qu'il  y  aurait  à  intro- 
duire du  fer  en  fusion  dans  les  boulets  qu'on  se  oon tentait  autre-r  , 
fois  )  de  £a  ire  rougiirr 

Le  ministre  de  la  guerre  assistait  ù  ces  expériences,  qui  ont  ^*' 
été  ainsi  menées  :  ou  a  lire  plusieurs  coups  d'ohus  Martin,  rem-  ' 
pliside  trente  livres  de  fer  foudu,  sur  des  cahuttes  en  bois  qui  "' 
ont  été  prompte  meut  cnnammées  par  l'explosion  de  ce  liquide  » 
en  ffeu'.  Les  reeul  tais  de  ces  expériences  ont  paru  plus  concluants,  >v 
pluscertattOf  et  pkw  prompts  que  ceux  produits  par  les  boulet»  ,^ 
rouges.  Gale  reprendra  d'ailleurs  prochainement.  ^, 

L'EcoLB  t)B  irÉOËciNE  DE  Strasboubo.— M.  lo  professeur  Bé-      t 
rard,  inspecteur  général  de  l'Université,  a  présidé,  aiiisique      r 
nous  r^renedit  il  y  a  quelques  jours,  la  séance  de  rentréo  do  la 
facuflté  de  wédweino  de  Strasbourg.  Voici  nn  p^i^rjun  <iii  dig.^  ^  ^^ 
cours  qu'il  a  prooon  lé  à  cette  occasion  : 

«  Investi,  ily  a  deux  ans,  de  la  mission  d'inspecter  votre  Fur 
t{  oulté  de  médecine,  j'en  avais  pris  l'opinion  la  plus  favorable, 
c  Des  cours  réguliers;{un  enseignement  dirigé  vers  lesa|>ptiea- 
«  tiens  pratiques  ;  des  programmes  élaborés  avec  maturité,  et, 
«  chose  plus  rare  qu  on  ne  pense,  des  programmée  religieuse- 
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«  ment  suivis  dans  la  chaire  ;  les  vérifications  expérimentales 
«  placées  à  côté  des  données  théoriques;  l'érudition  allemande 
ti  châtiée  par  le  goût  français  ;  des  cliniques  spéciales  variées, 
<c  servant  de  complément  utile  aux  doux  cliniques  générales  que 
«  les  règlements  ont  instituées  dans  tous  les  centres  d'instruc- 
«  tion  niédicale;  de  riches  collections  anatomiqaes,  et,  ce  qui 
((  Traiscniblablemenl  n'appartient  qu'à  l'Alsace,  des  professeurs 
«  qui,  pendant  toute  la  durée  de  l'année  scolaire,  ne  se  permet- 
c(  tenl  d'autre  délassement  que  de  changer,  à  la  fin  du  premier 
«  semestre,  la  matière  de  leur  enseignement:  voilà  ce  que  j  a- 
«  vais  vu  chez  vous.  Messieurs,  et  ce  que  je  me  réioulssais  de 
«  mettre  sous  les  yeux  de  S.  Exe.  le  ministre  de  l  instruction 
«  publique.  »  ,.       »  »    j        x 

Pourrait-on  faire  un  pareil  éloge  des  autres  Facultés  de  mé- 
decine ? 

L'bomue  au  uasqub  de  fer.  —  Le  correspjondant  piémonlais 
d'un  journal  de  Floreùce.  le  Spectateur^  lui  écrit  de  Pignerol 
que  la  lumière  vient  enfin  de  pénétrer  dans  le  mystère  qui 
couvrait  depuis  si  longtemps  le  nom  et  la  destinée  du  Masque 
de  fer,  détenu  pendant  onze  ans  dans  la  forteresse  de  cette  ville. 
M.  Cirillo  Mussi,  que  le  correspondant  piémontais  appelle  le 
très  savant  et  très  saga  ce  historien  de  Pignerol,  a  trouvé,  dit-il, 
en  faisant  des  recherches  dans  les  archives  locales,  un  document 
qui  fournit  à  ce  sujet  de  plus  amples  informations,  et  qui,  d'a- 
près M.  Mussi,  expose  les  faits  avec  la  plus  incontestable  et  la 
plus  irréfuUble  évidence.  M.  Mussi,  toutefois,  ne  paraît  pas 
disposé  à  satisfaire  immédiatement  la  curiosité  publique,  et  ce 
qu'il  veut  avant  tout,  c'est  de  trouver  un  éditeur  qui  se  charge 
de  la  publication  du  manuscrit  où  il  raconte  l'histoire  de  sa 
découverte 


iNSCRiPTiosfS  EUHiQUBS.—  M.  Rafu,  uudos  plus  savants  archéo- 
logues d'Europe,  vient,  dit  \e  Courrier  Franco-Italien  de  donner 
l'explication  des  inscriptions  runiqucs  gravées  sur  le  grand  lion 
del'arsenal  de  Venise,  inscriptions  qu'on  a?  ait  prisesjusqu  à  pré- 
sent pour  du  grec  ancien.  M.  Rafn  assure  qu'elles  appartiennent 
à  la  langue  danoise  ancienne,  qui  se  conserve  encore  en  Islande. , 
On  n'ignore  pas  que  ce  lion  était  jadis  à  l'entrée  du  Pirée.  et 
qu'il  a  été  transporté  à  Venise  par  Morosini  en  4687.  Voici  la 
traduction  donnée  par  M.  Rafn  :  «  Hakon  avec  Ulf,  Asmunde  et 
CErn .  conquit  ce  port.  Ces  hommes  et  Harald  le  Grand,  à  cause 
de  l'insurrection  du  peuple  grec,  imposèrent  aux  habitants  de 
fortes  amendes,  en  argent.Dalkrestaprisonnierdansdes^ntrees 
lointaines.  11  avait  pénétré  avec  Raguar  dans  la  Rouménie..... 
et  dans  l'Arménie.  »  —  «  Asmundus  sculpta  ces  runes  avec 
Asgeir,Thorleif,Thord  et  Ivar,  d'après  requête  de  Harald  le 
Grand,  quoique  les  Grecs,  en  y  songeant,  le  défendissent.» 

La  première  de  ces  inscriptions  est  à.  gauche  du  lion,  la 
deuxième  à  droite.  Elles  sont  presque  effacées,  et  il  a  fallu  de 
longues  études  pour  deviner  la  forme  et  la  liaison  des  lettres. 
Les  noms  d'Hakon,  Harald,  etc.,  appartiennent  à  la  fanaille  des 
Veringes,  que  l'on  rencontre  souvent  dans  les  expédition  d'O- 
rient. 

Étudiants  EN  uéoEciNB  a  paris.  —  Le  nombre  des  inscrip- 
tions prises  à  la  Faculté  de  médecine  de  Paris,  du  3  au  47  no- 
vembre, s'élève,  savoir  : 

Pour  le  doctorat,  à  90Î  ;  pour  le  grade  d'oflBcier  de  saute,  à  98  ; 
•total  des  élèves  inscrits:  4,000. 

Sur  ce  nombre,  il  y  a*,  inscriptions  nouvelles,  426;  élèves 
venant  des  Facultés  de  Strasbourg  et  de  Montpellier,  M  ;  élèves 
venant  des  écoles  préparatoires,  84. 

L'anatomie  a  New-York.  —  Un  bill  de  l'assemblée  législative 
de  New-York  vient  d'accorder  à  la  Faculté  de  médecine  de  cette 
ville,  pour  les  études  anatomiques,  le  tiers  des  sujets  fournis 
par  les  prisons  d'État. 

Explobation  scientifique  du  Bbésil.— Ala  suite  d'une  analyse 
du  voyage  au  Brésil  de  M.  de  Gastelnau,  analyse  faite  àl' Institut 
hisloriquede  Rio-Janeiro,  qui  est  présidé  par  l'empereur  en  per- 
sonne, le  vœu  fut  émis  <^ue  le  gouvernement  fit  explorer  le  pays 
par  une  commission  nationale  ;  ce  vœu  a  été  accueilli  de  la  ma- 
nière la  plus  favorable.  Les  chambres  ont  voté  les  fonds  néces- 
saires, et  la  commission  d'exploration  a  été  nomnaée:  elle  est 
divisée  en  cinq  sections  :  zoologie,  botanique,  minéralogie  et 
géologie,  astronomie  physique,  et  ethnographie.  L'expédition  se 
mettra  en  roule  vers  le  mois  de  juin  prochain. 

Sources  minérales  de  Milo.  —  Dans  la  fameuse  lie  de  Milo 
(archipel  des  Cyclades),  existent  une  foule  de  sources  minéra- 
les qui.  ainsi  que  bien  d'autres  merveilles  de  la  nature,  sont 
sans  utilité;  car  il  n'y  a  là  aucun  bâtiment  capable  de  préserver 
les  malades  contre  l'intempérie  de  l'air.  Parmi  ces  thermes,  on 
remarque  surtout  un  bain  de  vapeur  naturel.  Il  est  situe  au  pied 
d'une  petite  colline,  dans  les  environs  de  la  vieille  ville,  et  pa- 
rait dater  déjà  des  anciens  temps  helléniques.  Un  pelit  escalier 
en  pierre  conduit  à  la  voûte  souterraine,  dont  les  parois  sont 
tapissés  de  fleurs  en  forme  d'éventail.  Dans  ce  souterrain,  la 
température  est  de  ti^  Réaumur.  De  là  on  passe  par  un  escalier 


très  étroit  dans  une  caverne  naturelle  dont  la  ^^^^V^^J^^^^ 
de  380.  Au  bout  de  quelques  instants,  le  corps  est  ^n<>2<*|J»^^.^ 
sueur  aboudante,etPon  ressent  un  véritable  bien-ètre  de  cette 

^'^Dan^îne^  l'fle,  se  trouve  aussi  un  autre  grotte 

àbain  de  vapeur;  mais  dans  celle-ci,  il  jaillit  de  ^^^^^^^^^"^^ 
salée  ;  et  une  preuve  que  dès  les  temps  les  ç  us  ^-e^^^f  J^^.^,^^^^^ 
fréquentée  parles  malades,  c'est  qu\n  voU  des  niches  Mlées 
dans  le  tuf  volcanique.  et,dans  ces  niches,  des  sièges  qui  ont  dû 
servir  de  reposoirs  aux  baigneurs.  Au  reste,  ^efeit  est  confirme 
par  l'histoire,  et  Hippocrate  parle  des  thermes  de  Milo.  ou  il  en- 
voya,  dit-il,  un  Athénien  qui  souffrait  d'une  maladie  exanthé- 
matique.  .     ,, 

La  Ville  de  Milwaukib.-  Les  détails  suivants.extraits  d  une 
revue  américaine,  HunCs  MerchanCs  Magazine,  donnent  une  idée 
delà  rapidité  avec  laquelle  la  population  augmente  aux  Etals- 

Parmi  les  principales  villes  commerciales  et  industrielles  de 
rAmérique.  il  ne  faut  pas  oublier  Miiwaukie.  dans  le  Wiscon- 
sin.  Cette  ville,  remarquable  par  son  accroissement  rapide,  qm, 
s'il  a  été  égalé  par  quelqu'une  des  villes  de  l  ouest,  n  a  ceriai- 
nement  pas  été  surpassé,  est  située  dans  une  région,  il  y  a  qfueU 
ques  années  solitaire  encore,  roaisparfaitement  appropriée  au- 
jourd'hui aux  besoins  de  k  civilisation.  Milwaukie,  donlla  fon 
dation  remonte  à  4835,  reçut  une  corporation  comme  ville  ea 
4846.  En  4840.  elle  n'avait,  d'après  le  recensement,  que  1,754 
habitants;  en  4850.  29,054,  et  aujourd'hui,  en  4856,  on  nen 
compte  pas  moins  de  45  à  50,000.  .  ,     ,      xm-^w 

C'est  un  port  d'entrée  situé  sur  la  rive  ouest  du  lac  Mictoi- 
can.  à  l'embouchure  de  la  Milwaukie.  à  90  mill^  (44  myr.  483) 
au  nord  de  Chicago  et  à  75  (41  myr.  069)  est  de  Madison.  La 
rivière  vient  du  nord,  dans  une  direction  presque  parallèle  a  la 
rive  du  lac,  et  a  pour  affluent,  à  4  mille  environ  de  son  embou- 
chure, la  rivière  Menomonie,  qui  s'y  jette  à  l  ouest.  Les  plus 
grands  bateaux  du  lac  remontent  cette  rivière  jusqu  à  t  milles 
de  son  embouchure.  L'apparence  générale  de  la  ▼«J/c  f«*  f  f  "^f^T 
ble  à  rœil  :  eUe  provient  de  la  teinte  et  de  la  qualité  toiit  à  làii 
supérieure  des  briques  qui  y  sont  manufacturées.  En  effet,  ces 
bnciues,d'une  couleur  paille  agréable  à  la  vue. résistent  à  1  action 
des  éléments.  On  en  expédie  de  grandes  quantités  dans  les  (bf- 
férentes  parties  de  l'Union.  ,     .  ^,        .        •«.«„«•««  i»*  â 

Milwaukie  possède  30  églises,  dont  26  sont  protestantes  et  4 
catholiques;  6  écoles  publiques,  4  institut  universilaire,  4  col- 
lège féminin,  plusieurs  pensions,  3  orphelinate  et  plusieurs  au- 
tres institutions  de  bienfaisance .  Tout  est  éclairé  au  gaz. 

Le  port  de  Milwaukie  est  presque  terminé  ;  c  «stle  plus  fieau 
qui  soit  sur  les  lacs.  Il  n'a  coûté  à  la  ville  que  60,000  dollars 
(500.000  francs).  On  peut  entrer  dans  le  chenal  par  le  plus  fort 
vent  de  nord-est  qui  puisse  souffler,  et  en  creusant  un  pej^la 
rivière,  on  pourrait  abriter  dix  fois  plus  de  navires  qu  on  ne  le 
fait  aujourd'hui.  On  pourra  se  faire  une  idée  de  1  importance  ae 
Milwaukie  comme  port  des  lacs,  lorsqu'on  saura  quit  y  esi 
entré,  en  4855,  î,502  navires,  dont  4 ,«98  à  voiles,  les  autres  à 
vaneur 

Enfin,  plusieurs  chemins  de  fer  relient  Milwaukie  aux  Mys 
environnants  :  celui  de  Milwaukie  à  la  prairie  du  (^len  (dis- 
tance. 490  milles);  celui  qui  joint  La  Crosse  ^  Milwauk^ 
(408  milles  de  longueur);  la  route  de  Milwaukie  et  Watertown 
(4  4  milles  de  longueur),  et,  pour  terminer,  le  Green  B^y  Mil- 
waukie and  Chicago  Railroad,  appelé  ordinairement  LakebUore 
Road.  . 


Etrbnnes.— Les  douze  premiers  mois  de  la  Pretse  des  Enfants 
viennent  d'être  brochés  en  un  beau  volume,  de  mémeformatque 
VAmi  des  Sciences,  avec  table,  titre  et  couverture  imprimée.  Ce 
volume  contient  un  choix  d'articles  des  plus  variés,  dont  on  a  lu  le 
sommaire  très  abrégé  dans  notre  précédent  numéro.  C  est  un  des 
plus  utiles  et  des  plus  agréables  cadeaux  d'étrennes  qu  on  puisse 
offrir  à  des  enfants  de  7  à  44  ans.  11  n'en  existe  qu  un  très  petit 
nombre  d'exemplaires;  nos  abonnés  pourront  se  les  procurer  a 
prix  réduit  en  renouvelautleurabonnement.Tandisque  la  sous- 
cription dune  année  à  la  Bresse  des  Enfants  coûte  8  fr.  pour  les 
départements  et  6  fr.  pour  Paris ,  ce  volume  pris  danf  no9  bu- 
reaux sera  délivré  au  prix  de  4  fr.  à  nos  abonnés  de  Pans>ç.l  ceux 
de  nos  abonnés  des  départements  qui  ajouteront  la  somme  do 
5  fr.au  prix  de  leur  renouvellement ,  recevront  rf^^J^J^y 
à  leur  domicile ,  le  premier  volume  de  la  Presse  des  Enfants. 

pris  d'abemBeaieat  pear  l'é<ra«s«r.  ' 

Âllemignc,  lifr.-  Suisse,  Parmf,  W«l8ance,llodènc.1«fr.We  -^u^ 
Sardes,  Grèce,  48  fr.  -  Hollande,  Angleterre,  ^ *  ?•  - 'Ê^*  ^-Onte ,  todotta» » 
Turquie,  14  fr.  50  c.  -  Belf  ique,  Prusse.  Hanotre,  Saxe,  P^log»^  Bjssie»E»- 
pagne,  Portugal,  15  fr.  50  c.-Toscane.16  fr.  50  c.-.fitat8.Romaii»s,^fr.  60  c 


Le  rédacteur  en  chef:  Victor  MEUNIER. 


Paris.  —  Imprimerie  de  J.-Jî.  Cftos  et  Dosxacp,  rue  des  ^oye^$,  74.  \ 
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AT10  A  nés  àB^NNEM. 

Nous  prions  ceux  de  nos  souscripteurs  dont  Fabon- 
nement  expire  à  la  fin  de  ce  mois,  de  le  renouveler  en 
temps  utile,  s'ils  veulent  éviter  toute  interruption  dans 
la  réception  du  journal  ;  Timportance  prise  par  nos  re- 
lations nous  faisant  une  nécessité  absolue  de  suspen* 
dre,  à  partir  du  1"  janvier,  tout  abonnement  non  re- 
nouvelé. 

Le  mode  le  plus  simple  et  le  jJus  sur  de  renouvelle- 
ment consiste  dans  l'envoi  d'un  mandat  de  poste  ou 
d'une  traite  à  vue  sur  une  maison  de  Paris,  à  Tordre  de 
M.  J.-B.  Gros,  administrateur-gérant,  74^  rue  des 
Noyers. 

Nos  abonnés  sont  autorisés  à  déduire  du  montant 
de  leur  envoi  :  l' les  frais  du  mandat  de  poste  ;  2*  les 
frais  d'afitanchissement  de  la  lettre  contenant  ce  man- 
dat :  ensemble,  77  centimes. 

Il  est  important  de  joindre  à  toute  demande  de  re- 
nouvellement la  dernière  bande  imprimée  du  journal. 
Les  abonnés  nouveaux  sont  invités  à  écrire  très  lisible- 
ment leur  nom  et  leur  adresse,  et  à  indiquer  lé  bureau 
de  poste  qui  dessert  leur  localité. 

La  plupart  des  abonnés  nouveaux  ayant  tenu  à  pos- 
séder la  collection  de  la  première  année  du  journal 
(aflnée  1855),  celle-ci  s'est  rapidement  épuisée.  La 
multiplicité  des  demandes  nous  a  décidé  à  faire 
réimprimer  tous  les  numéros  épuisés  de  celte  pre- 
mière année,  et  à  partir  de  ce  jour,  nous  pourrons  sa- 
tisfaire aux  demandes  qui  nous  ont  été  adressées, 
conome  à  celles  qui  nous  seront  faites  à  Tavenir. 

Le  prix  de  la  première  année  (1855)  de  VAmi  des 
4fcience8y  brochée  en  un  beau  volume,  avec  tables, 
titr^  et  couverture  imprimée,  est  de  6  fr.,  pris  dans 
nos  bureaux,  et  de  7  fr.  rendu  franco  au  domicile  de 
nos  abonnés  des  départements. 


NATiGâTION  AtiMENim. 

Jlhx  AMKklm  du  pr*srè«. 

Nooveaux  ou  renouvelés,  divers  projets  de  navires  aérieps 
ont  figuré  ces  jours-ci  dans  les  journaux  quotidiens.  Aucun 
d'eux  ne  nous  porte  à  modifier  ropiniou  par  nous  émise  l'an- 
née dernière  (no»  44 ,  12  et  4  3  de  notre  premier  volume)  qu'en 
matière  de  navigation  aérienne ,  les  chercheurs  de  solution 
fbnt  fausse  route. 

«  lis  croient»  disions-nous,  que  tant  qu*on  n*aura  pas 
trouvé  le  moyen  de  se  rendre  par  tous  les  vents  d*un  point 
à  un  autre,  les  ballons  ne  seront  bons  à  rien  ;  première  er- 
reur !  Et  la  seconde,  dérivant  de  la  première,  consiste  en  ce 
qu'au  lieu  de  se  servir  du  ballon  pour  explorer  l'océap  aérien» 
et  pour  améliorer,  en  s'en  servant,  les  moyens  d'exploration , 
ils  prétendent  atteindre  tout  de  suite  à  la  perfection  par  des 
voies  théoriques.  Ils  ajournent  donc  la  pratique  de  l'art  jus- 
qu'au jour  oii  l'idéal  de  l'art  sera  réalisé.  C'est  s'enfermer 
dans  un  cercle  vicieux.  On  méconnaît  l'indispensable  condi* 
tion  mise  au  progrès  de  toutes  les  découvertes  ;  les  décou- 
vertes, en  effet,  se  complètent  par  l'usage  et  pas  autrement  ; 
ne  pas  se  servir  de  ce  qu'on  a ,  parce  que  ce  qu'on  a  est  im- 
parfait, c'est  s'ôter  la  possibilité  d'avoir  mieux.» 

Et  nous  engagions  les  amateurs  d'aréonautiqueà  se  servir 
tout  de  suite  du  ballon  pour  accomplir  de  véritables  voyages 
aériens  entre  deux  points  déterminés  à  l'avance. 

Pour  cela  certaines  conditions,  au  nombre  dequatrc,  sont 
à  remplir  :  nous  les  Indiquions.  Y  répondre  ne  demande  pas 
degénie,  mais  simplement  un  peu  d'argent  ;  et  nous  invitions 
ceux  qui,  à  l'occasion, prélèvent  volontiers  sur  leur  budget  per- 
sonnel quelques  subsides  au  profit  du  progrès  général,  à  con- 
sacrer une  partie  de  leurs  ressources  à  un  problème  dont  la 
solution  entraînerait  celle  de  la  plupart  des  questions  qui  les 
préoccupent. 

Nous  renouvelons  aujourd'hui  notre  invitation. 

On  rencontre  souvent  des  entbo«siastes  de  navigation 
aérienne  qui  s'étonnent  que  les  gouvernements  n'aient  rien 
fait  pour  en  activer  la  découverte.  L'étbnnement  est  naïf  et 
sans  le  savoir ,  ces  gens-lù  se  montrent  bien  exigeants  en- 
vers nos  anciens  gouvernements. 

Sous  le  règne  de  Louis-Philippe,  Tauteur  d'une  de  ces  mille 
solutions  qui  ont  laissé  le  problème  intact,  demanda  une  au* 
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ûmce  aa  ministre  dû  commerce.  L'ayant  obtenue,  il  exposa 
ricfe  plaiîJj  î  ils  tvoient  de  Uappareoce  :  rexceHenl  aiuUtear 
^écoutait  rexpositiw)  avec  lem^  genre  d'intérêt  qu'eût excilé 
em  Wi  te  r(Mlati(m  «â'ua  wtiplcft  ftrmé  co«tre  sa  fcaorse. 
^uawl  l'inwRlcur  putatif  «trt  fini,  «  Nous  serions  bieo  lâché 
enlevons  réu^siw:  ^i  dit  Je^oinisire.  LÀ  se  *owa  a  »#us- 
«ri{)tiofi.  JI<f6f)sait«0K  doaan^s. 
'  Ui  résuliaii  le  pJuB  immédiat  de  la  navigation  aérienne,  c'est 
eneffelriyi'ili  n'y.  ow-^ait.  plus  de  douanes.  M.  Blanqui  (de  Tlnsti- 
tui)  dictait,  dans  ^es,cours,.  que  les  contrebandiers  sont  des  es- 
ptccsd'économistes  praticiens  quln'solventempyriquemenlles 
problèmes  scientifiquement  posés  par  leséconomistes  officiels: 
cette  fois  les  contrebandiers  auront  beau  jeu  !Mais  que  dis-je? 
les  voilà  j^té^surioniâDe  pavé  qve  les  doeuiniers.  El  la  con- 
ird[)aMe'Ta  grossir  ta  liste  tles  délits  qui  n'en  sont  plus. 

Cobden  et  les  ligueurs. à  qui  sept  atns'^mt  SDf&pour  foi^e 
tttre  révôlutton  *daâs<  leur  Me,  ont  prisse  chemin  to  pivs  •  long. 
Il  lemrfaUàit  ofl^tr  tnnB récompense  â&  quelques  milttons  à 
celui  qui,  dans  un  délai  donné  «ûféerait  la  navigation  aé-' 
j'ien»o^  «u,  mletix  encore,  mettre  des  fonds  suffisants  ii  là  dis- 
'psaitiè&tie'geBs  et^éitat  4e4Q  créer«  il  e»i4»taifn  i|«e  la  sotti- 
tion  du  problène  du  libre  éeiKiBge>est  dans  IMnvsntion  de  Ja 
locomotion  ai^rienne  :  j'entends  la  solution  catholique,  Tuni- 
verselleabolition  des  douanes  et  de  tous  "lès  àroii  s  quelcon- 
ques et  non  rabaiv^tment  (ksuiifimtlsP telle  ou  telle  prove- 
nances de  certaines  parties  du  globe  au  profit  d'une  seule  con- 
trée; car  plus  de  frontières,  plus  dédouanes!  Protectionnistes, 
e!camiBWft*ftrïHb«ieâtfec  calmé,  t\\  èSi  pfc^îMer  Voici  :  l'at- 
mosphère est  sillonnée  dans  tous  les  sens  et  à  tou^s  les  hau 


vînce  à  un  d  gré  plusélevf  et  sous  ûneTorme  pTasiIliraBfe; 
cela  vivra.  Mais  ce  qui  s'amoindrit  et  disparaîtra  par  là  vètlà 
de  la  navigation  aérienne,  c'est  ce  que  renferme dIêtfMt, 
d'i(«iBfm*fi,lrîdôedenationa*l»é.  *^''     "^ 

Tiks  aujourd'taii,  *ans  cesser  d*fître  1  nofre  pays,  nSès 
soâtmes  à  rtaunTamUé,  et  ménfte  nobsisomprenoi»  distfndlè^ 
mast  que  fios  defeifs  envers  ninnKBmité  sont  MtérieUM^ 
supérieurs  à  nos  devoirs  envers  la  patrie.  Kos  devofi*s  envers 
la  pattie  se  fondent  sur  ce  que  celle-ci  est  un  organe  dé  VMr 
maniié,  transitoire  peut-être,  mais  utile  anjourd'hlffî  ét^n 
servant  le  pays  où  nous  sommes  né,  c^t  rbutifiaflitéqtteMte 
entendons  servir.  -     -       » 

D'où  vient  ce  sentiment  nouveau  ?  De  ce  qtw*  ft  stAèrei^ 
notre  activité  et  de  nos  connaissances  a  été  s'élarglssant  ^h1- 
jours;  avec  nos  connaissances  nos  affections  se  sont  accpûeâ-; 
car,  au  fond  de  toute  inlralUé,  il  y  a  le  plus  souvent  âèTij^e- 
ranee,€l  ce  n'est fas^anps  raison  que,  dans  raniîtjtfité,'  fe 
même  mot^sîgifîfltrit  à  ta  ftfc  étranger  et  ennemi.  ;  '  -^ 
•  tjoand'  les  petqiles  ne  st3  rendaient  qutî  de  râre^  vîstt'es/lfe 
se  rencontraient  les  armes  à  la  main.  A  mesure  que  fesïajj- 
'portssè  sent  miiUipIrés,  lesépéès  se  sont  rouilMes-tam/Hne 
àvrtpcW,  lésHJhétnins  de  fcf,  h  télégraphie  élet(rftirfe,''"tfûi 
'aidé  et  aiderorrt  poissânmièni  à  cette  transformatiôih  la"  lôéth 
motive  aérienne  h  eompléféra.  *     ""    "  '   *■      ^'^'     '^- 

Ky  a-t-il  t)a§  dans  ces  simples  mois:  ttatn:^ -de  jitêië^, 
appliqués  à  des  voyagts  de  cinquante  lieues,  de  (îenîîliéàës%t 
plus  encore,  la  preuve  d^nne'lmmense  révt)l(îti(fn  Oi^Me^'da'^s 
les  choses  et  dans  les  idées?  Qu'on  en  s'oit  Tferiii*  à' voir ^rftle 
^m'plc  dîsfi'act  ion 'dans  une  telfe  entreprîse,''voîfeté^è^nos 


leurs  par  dos  locomotives.  Que  regarder?  où  aller?  que  faire?    ancêtres  n'^uteent 'jattraîs  4maginé!  Je  dis  inoS  ancétreé^Je 


commentle  faire?Organiser  des  croisières;  voîlàq^î  est  bientôt 
-dîTl^^ù'Hirendra-t-on  les  Yoyagfeiirs?à4*^fréedeTitfoHo  gorge? 
à  la  tête  de  quel  poni?  sur  quelle  route?  à  qacïfe  hautéw? 
par  quelle  latitude?  iS'il  est  possible  en  mer  d'éluder  la  sur-* 
vcillanoe^il  faudra,  pour  se  laisser  saisir  là-baut,  y  meitrebien 
•de  te  bonne  volonté-:  on  navigue  dans  Us  trois  dimensions  i 
•  Iftâudra  donc  s'y  résigner  :  les  provenaw^s  4^  tout  leglobe 
entreront  en  franchise  en  France  et  ailleurs.  "Et  qu'en  résiil- 
tera4-il  ?  La  vie  sera  à  meilleur  marché  ;  les  produits,  moins 
€ber%  seront  de  qualité  supérieure  ;  des  armées  d'employée 
^  seront  licenciées,  les  budgets  en'semm  dégrevés  d'«utairt  et 
la  ^oduciron  s'en  accroîtra;  quelques  lois  seront  rayées  des 
codes,  et  chaque  nation,  renonçant  à  se  suffîre  à  elle-même, 
comptera  sur  le  concours  de  ses  anciennes  rivales  devenues 
fits  collaboratrices. 

Lïbeiiô  universelle  des  échanges'!  Chaque  point  de  ta  terre 
<levietti  un  centre  vers  lequel  convergent  les  produits  detotit 
le  globe  et  fait  rayonner  ses  productions  sur  toute  là  terre. 
Chaque  lieu  tiabité  ou  non  est  traversé  par  la  grande  route.  Il 
n'ééi  plus  de  localité  privée  de  oonamunieatioBs,  enfonce 
itams' les  terres  ;  la  mnindre^omniune ,  mémo  une  tabifation 
îsdiét),  Jotirt  detous  lesavarita^es  d'un  port  de  mer.  La  tëite 
entière  n*est  plhs  qu^un  seul  marché,  un  seul  atelier.  l 
.  .t^lusde  frontières,  partant  plus  de  peuples. 

ËBiqndoBs-oous. 

S'il  €sl  aiijoard'b<|Lddfau8sesDatiODalUés,  des  aggloméra- 
lions  contre  nature,  elles  se  dissoudront  certainement.maîs 
sous  une  forme  on  sous  nn  antre,  l'Idée  de  hatîonatUé  ou  une 
idée  correspondante  persistera.  C'est  la  variété  dans  Tunité 
humaiiio^  variété  déterminée  par  la  race,  pr  l'hisioire^  parle 
8Ql,[fMr  U.iWfliimiMiit^do  sympathies  et  d'rdées,  qai  fait  de 
•out  «ne- cotleettOB  ^Hommes  i/ft^etil  ouvrier  préposé  à  Tune 
des  fowtions  du  trivaîT  humain:  La  nationalité,  c'est  la  pro- 


pouiTàfe^lretilmp^emenr  la  génération  qui  hou<?ypréëâ}»- 
'Mafl's  que  là  locomotion  aérienne  soir  inventée ,  ce'scfa  âfie 
fièvre,  une  frtttésîe !  Ceox  qui.  il  y  a  quelques  années,  érft- 
ployaieiït  leur  dfîmanche  à  taîre  le  trajet  de  Paris'  à  VersaHÎ^, 
qui  aiijùard^hui  font  une  excursion  h  Dieppe ,  feiftirtl  alôrsHAe 
proBàenade  en  Suîssé,  en  Italie,  sur  les  bords  du  Rliïn.  Aliïifùt 
de  quelques  mois,  en  n*y  étaploysnt  que  sei  dfmîriîtHiëp^/ en 
aura  vîsité  (butes  les  capitales  de  TEurope,  toutes  lèfeH^s 
célètOTs  ;'on  aura  vu  toutes  les  carîôsités  natu>etfès'dti'o6lm- 
•nerit  tl  des'îlés.  Celiii  qui  pourra  disposer  de  qiiè1qtrés|ôilj^à 
l.Vfois  et  de  petites  économies,  trouvant  rEuro()e  ir6p«f'dfft, 
donnera  une  senraihe  à  l'Amérique,  une  autre  à  VAsfe^^âne 
autre  h  l'Afrique ,  une  autre  à  l'Océanic;  ce  sera  enire'^btffts 
les  parties  du  monde  un  échange  continuel  de  vlsîtéirs'.  "ïfljfs 
ce  sentiment  délicieux  que  nous  éprouvons  pour  tériletf  Wi 
notis  avons  vécu  i  où  nous  avons  aimé ,  va  s^étendré/^^tiîïe 
multitude  de  localités  lointaines  ;  il  n'y  aura  plus  pour  i1b^*de 
pays  étrangers;  ni  des  Italiens,  ni  des  Anglais ,  ni  des  Alle- 
mands ,  mais  des  amis ,  des  frères ,  auprès  desquels  nous  di- 
rons passé  une  partie  de  notre  vie.  La  paix  universèlfe''i8ra 
fondée  sur  l'estime ,  l'amitié,  l'intérêt.  "  '^^ 

Non-seulement  lalocomoUon  aérienne  tend  à  ta  patx  o1(ÏBc 
qu'elle  rapproche  les  hommes  ;  mais  elle  fera  cesser  1^  guerr|, 
parce  qu'elle  la  rend  impossible.  *   .  /   jo 

Sans  doute  aucune  raison  physique  ne  s'oppose  il  ce^^jy^j^ 
locomotive  aérienne  emporte  tout  un  attirail  de  çQmb?|\,^^ 
si  la  nature  ne  s*y  oppose  pas,  certaines  raisons  y  fpntotMi^ 
taclc.  Cependant  il  est  de  toute  évidence  q^e  les  relation3fîj^ 
lernationales  restant  ce  qu'elles  sont^  une  naUQj[|.|q^uiqi,;iî^ 
rinvcQtion  dont  il  s'agit,  ne  garderait  pas  la'Voie|aër,ie;nnf(,^ 
mettrait  exactement  dans  le  cas  de  celle  qui^anipurd'lMi^, 
laisserait  ses  fron titres  dégariiics,  ses  places  fprtcs  o,uy|àrte^ 
ses  grandes  rpujes  accessillcs  à  tout  venant,  tl  (a|id%'^ffc 
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î^,j)(mr  çôœpléier  leur  système  de  défense,  les  peuples 
^jQ^tW^A^  des  avalées  aériennes  à  leurs  armées  de  terre  et  de 
mer^  Mtis,  comme  je  Tai  dit,  il  y  a  une  difficulté.  Cette  route 
^^ratmo^hèreétaint  celle  de  Tharmonie,  n'offre  de  sécurité 
q^^ma  voyageurs  de  la  paix:  elle  est  semée  de  périls  pour  ceux 
.^  vaudraient  .s*y  livrer  ^  des  entreprises  belliqueuses.  Enga- 
f$(do0C  ime  bataille  aérienne  ^  quand  il  s'agira  d'un  seul 
l^et^  d'une  seule  fusée  pour  déûriûre  tout  un  équipage  jus^ 
<{u^au  dernier  homme  !  Ce  ne  serait  pii»  une  bataille,  ce  serait 
un  suicide  à  deux.  Il  faudrait  donc  que  les  nations  convinssent 
4e  regarder  Tair  comme  une  région  neutre.  Mais  qui  oserait  se 
Aor  Ji  UA  tel  eftgagenaaal?  Et  même  pourquoi  celui  qui  défend 
«peeause  jiste,  poorctuoi le  peiH>ledMt  l'existence  esi  me- 
aaeée  se  croirait-il  lié  par  des  conventions  arbitraires  envers 
celui  qui  foule  aux  pieds  des  droits  antérieurs  et  supérieurs,  à 
.{^utQ  convention.  Est-ce  que  l'bompie  auquel  un.  boudit  met 
le  couteausur  la  gorge  prend  la  peine  de  masurer  son  arme  à 
celle  de  Tassassin  ?  La  IoconM)tion  aérienne  fera  de  la  paix  une 
jQiécessilé. 

Kon-seulenoent  il  faudra  reconnaitce  le  droit  de  toute  na- 
,  tioD  à^  la  vie,  mais  au  saia  de  clMMmne  d'eUe  on  devra  se  hâter 
cnteindre  tes  baines^  ée  parti,  Figiires^vew  la  lœemotive 
aérienne  aux  mains  de  Guy  Fawkes>  l'antear  de  la  conspiration 
4e& poudres.  Calculez  Teffet  d'une  bombe  se  détachant  d'un 
aiiroftatl  et  la  diAculté  de  découvrir  J'inipossibilité  d'arrêter 
W  CMpaUes;  ftont  il  u'y  aplns  de  sécarit&qpe  dane  la  paix, 
la  justice  et  l'aisoBr. 

II  n*a  échappé  sans  doute  à  personne  que  le  ballon  est  im 
iBaypréciable  moyen  de  propagande.  Ces  Allemands,  ces 
JPtauicais,.Ges  Anglais»  ç^  Italiens,  ces  Espi^nols  qui  vont 
se  voir  ei  flrol  ter  leurs  cervelles  les  unes  contre  les  autres,  sui- 
vant le  conseil  de  Bfontaigne!  De  zélés  missionnaires  oot 
proposé  d'introduire  la  Bible  au  Japon  au  moyen  de  ballons. 
P^u  ballon  en  dessous,  à  une  distance  convenable  >  on  attache 
Hoe.D^èche.  d'artillerie  disposée  en  cerceau,  bori^sontalement  ; 
à  la  mèebe  sont  attachées  ei  suspendues  des  ficelles  à  Textré- 
niité  inférieure  desquelles  les  Bibles  ont  été  anmtées.  Cela 
fait,  le  vent  vient-il  à  souffler  sur  la  contrée  qne  l'on  veut 
convertir^  on  met  le  feu  à  la  mèche  et  on  lâche  le  ballon  ;  la 
mècbe  en  brûlant  détache  successivement  les  Bibles». qui  iom* 
,benLstti  la  route  que  suit  le  ballon  ;  on  ne  peut  nier  queridée 
\m  soit  ingénieuse.  Mais  ce  que  les  missionnaires  veulent.faire 
pour  la  lisible,  en  combien  d'autres  pays  ne  le  flera-t-on  pas 
plus  commodément  encore  au  moyen  de  ïa  locomotive  aé- 
rienne, pour  une  multitude  d'écrits  qui  n'auraient  pas  la  sanc- 
tioa  des  autorités  du  lieu  ? 

J[e  dis  tout  cela  en  courant.  C'est  un  thème  sur  lequel  Tes* 

Jirit  du  lecteur  peut  broder.  J'effleure  le  sujet,  il  ne  sera  pas 
puisé  de  longtemps.  Mais  renonçons  à  vouloir  commencer 
par  le  dénouement.  Consentons  à  nous  sentir  d'abord  de  ce 
qf^  qous  avons;  c'est-à-dire  du  ballon.  Résignons* nous  a 
pratiquer  dans  Tair^  au  début,  Tanalogue  de  la  navigation  à 
'toiles,  bien  autrement  facile  là-haut  que  sur  mer  ;  scrvons- 
iione  du  ballon  pour  accomplir  régulièrement,  au  moyen  des 
UtiiÈ  favorables  aisés  à  trouver^  de  véritables  voyages  aériens. 
Sf  l'on  veut  bien  poser  Ta  question  de  la  sorte,  la  solution  en 
est  toute  trouvée,  et  la  réalisation  est  l'affaire  de  quelques 
tfiois  ;  car,  répétons-le,  c'est  moins  une  question  d'invention 
qaTuDo  question  d'argent  et  une  modeste  question  d^argent. 
Oui,  pour  lancer  autour  du  globe  ce  triomphant  signal ,  cet 
irrésistible  instrument  de  délivrance  ;  il  ne  faut  qu'un  peu 
^Tan^ent*  Queues  amis  du  progrès  y  pensent  donc. 
Nous  y  reviendrons  et  plus  explicitement  si  on  le  désire. 

V.  M. 


Avec  ce  numéro  tous  nos  abonnés  reçoivent  latafefe 
des  matières ,  le  titre  et  la  couverture  imprimée  de 
notre  seconde  année.  Notis  engageons  ceux  de  nos 
souscripteurs  dont  Tabonnement  n^  part  point  Âi 
l**  janvier  dénier,  et  auxquels  l'inspeciion  de  la  tafeie 
inspirerait  le  désir  de  posséder  notre  second  volume 
tout  entier,  à  nous  adresser  leurs  demandes  dans  le 
plus  bref  délai  possible,  les  numéros  dont  nous  po«ir 
vous  disposer  en  dehors  des  collections  complètes 
étant  en  très  petit  nombre. 


L'administration  du  Journal  Y  Ami  des  sciences  étant 
dans  Thabitude  d'a&an^hir  ses  lettres^  ne  reçoit  aussi 
que  œlles  qui  août  a&aaohiee. 

Tovt  oe  qm  conenme  radumisferatimif  àcM  èfee 
adressé  à  M.  3.-B.  Gros,  gérant-adminisIratoOT  du 
journal,  74,  rue  des  Noyers. 

Tout  ce  qui  coacente  la  réd^u^tion  doit  être  adreori  à 
IL  Victor  Meunier,  tédacteur  en  cbef,  avec  cette  i 
cription  en  tète  de  l'adresse  :  RédoeHem. 


cnemlMi  é9  ffér.  — >  Wwèm*{ 


A  Monsieur  le  Directeur  de  VAmi  dêsSoiemccs^ 

MionsMur, 

Oit  pe«l  rapporltp  à  dê«x  pcineipes  ks  frekis  ponr  les  w»- 
gous  de  eheoHBSi  de  fer  : 

4o  Ceux  qui  agissent  sur  les  roues  pour  leseoipèclier  de  tour* 
ner; 

1h  Gêtfx  qui  pressent  les  raifo  en  souleranl  le  wagon. 

Quant  à  la  force  à  doaner  ou  à  Iranuuetlre  à  ceadeux  sorlos 
de  tnim ,  pibisîeivrg  moyens  ont  été  proposés  et  <melqiie»  uns 
mis  en  pratique. 

Depuis  longtemps  on  connatt.par  expérience ,  que  la  force 
d*un  ou  plusieurs  hommes  est  insuffisante  pour  arrêter  promp- 
tement  un  conToi,  lancé  même  à  une  petite  vitesse.  D'un  autre 
côté,  les  idées  des  inventeurs  semblent  épuisées,  car  une  graude 
partie  des  projets  qui  ont  été  présentés  renferment  des  difficul- 
tés pratiques  qu*oa  s'élonne  de  n^avotr  pas  été  prévues  par  ceux- 
là  mêmes  qui  les  ont  mis  en  avant. Ainsi,  pour  en  résumer  quel- 
ques-uns : 

Les  freins  hydrauliques,  dont  rinapplicabilité  est  rendue 
évidente  en  hiver  par  tes  fbrfes  gelées;  les  appareils  électriques» 
si  susceptibles  de  se  déranger  par  leur  grande  délicatesse,  lly  a 
aussi  les  freins  à  vapeur,  tes  freins  à  air  comprimé  ,  etc. ,  etc. 

Je  me  suis  demandé  bien  des  fuis  pourquoi  on  est  allé  cher- 
cher si  loin  une  force  pour  l'appliquer  aux  freins ,  quand  cette 
force  se  trouve  gratuite,  puisqu'elle  réside  dans  le  convoi  lui- 
même  par  sa  vitesse  acquiae.  Nous  arrivons  aux  freins  automo- 
teurs, qui  sont»  je  crois,  les  plus  rationnels.  Celui  que  je  pro- 
pose appartient  à  cette  catégorie  ;  en  voici  la  description  : 

Six  patins  sont  réunis  entre  eux  par  des  barres  et  forment 
châssis.  Ces  patins,  placés  entre  les  roues,  ont  la  forme  de  sabot; 
ils  sont  garnis  inférieurement  d'une  bande  de  fer  présentant  un 
rebard  analogue  aux  boudins  des  roues,  pour  éviter  le  déraille- 
ment. 

Le  ch^isis  est  suspendu  à  la  bauteur  4^  ts  centlpoiétre»  envi- 
ron des  rails  et  y  est  maintenu  par  des  ressorts.  Le  haut  du 
sabot  du  milieu  est  taillé  à  angle  saillant,  et  la  partie  du  wagon 
qui  doit  le  recevoir  est  à  angle  rentrant  :  cette  disposition  a  pour 
but  d*empôcher  les  sabots  da  frapper  sur  les  roues  qa3od  le 
convoi  est  en  marche.  Des  guides  les  maintiennent  ég^ybemeat 
pour  q)i*ils  n'aillent  pas  de.droitei  gai^cbe  et  réci|^ro<]|,^ieinQ/it. 
Le  nombre  des  sabots  est  de  six ,  ou  plutôt  de  huit,—  ceux  dn 
milieu  formant  chacon  deux  sabots  accolés  symétriquement,  -* 
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pour  pouvoir  enrayer  leà  \vag:ons  daM  fes  deto  sens  de  leur 
marche. 

LoTôqu'ôn  vteut  etira^-erTe  convoi,  on  laisse  tomber  sur  les 
râJls  lé  châssis-^ein  du  premier  wagon;  les  roues  de  celui-ci 
montent  dessus  et  leur  mouTcment  do  rotation  est  aussitôt 
arrêter  le  châssis  ^isse  alors  sur  les  rails  en  supportant  toat  le 
poids  du  Wagon  ,  ce  qui  déveToppe  un  frottement  considérable 
qui  tend  à  ralentir  la  marche  du  convoi.  Quand  ce  wagon  est 
enrayé,  le  châssis-frein  est  reporté  en  arrière  de  la  position 
qu'il  occupait  par  rapport  au  wagon.  Au  contraire,  les  wagons 
suivants  conservent  leur  marche  rapide ,  qui  a  pour  effet  d'a- 
mener leur  sabot  choquer  ceux  déjà  engagés  ,  ce  qui  enraye  à 
son  tour  le  deuxième  wagon.  Il  en  est  de  même  pour  tous  les 
autres  wagons;  ils  s'enrayent  d'cux-înèmes  successivement  et 
instantanément. 

Le  coDfoi  étant  arrêté,  le  dernier  wagon  descend  de  ses  sabots, 
puisqu'ils  s'ont  taillés  en  plan  incliné,  et  le  châssis  remonte 
par  les  ressorts,  qui  le  sollicitent,  à  la  position  qu'il  occupe  quand 
le  convoi  est  en  marche.  Les  autres  wagons,  sauf  le  rr^nafer, 
font  le  mt^me  mouvement;  quant  aux  sabots  de  ceiuî-cî,  on 
comprend  qu'on  est  obligé  de  les  remonter;  ce  sont  du  reste  les 
seuls  dont  on  aura  à  s*occuper. 

La  principale  objection  qui  m*a  été  faite  contre  ce  système, est 
celle  du  danger  de  déraillement  qui  pourrait  résulter  du  sou- 
lèvement, par  des  sabots,  des  wagons  marchant  à  grande  vitesse. 
Je  cite  cette  objection  parce  qu'elle  est  sérieuse  et  qu'elle  m'a  été 
faite  par  un  ingénieur  très  distingué.  Je  répondrai:  que  des 
expériences  ont  été  faites  sur  le  chemin  de  Lyon  avec  des  freins- 
sabots,  mais  dont  le  mode  de  transmission  de  mouvement  n'a 
aucun  rapport  avec  le  mien,  et  qu'il  n'est  pas  arrivé  le  moindre 
accident:  l'action  des  sabots  n'a  pas  produit  la  plus  petite  se-* 
cousse.  Ces  expériences  ont  été  faites  sur  des  voitures  possédant 
une  vitesse  de  plus  de  80  kil.  à  l'heure. 

tlidée  que  je  présente  n'est  pas  tout  à  fait  nouvelle;  déjà, 
dans  (ecourant  de  décembre  1855,  j'en  ai  présenté  la  réalisation/ 
dans  un  petit  modèle,  à  la  Société  des  ingénieurs  civils  de  Paris  ; 
mais  j'ai  appris  dernièrement,  par  la  voie  d'un  journal,  que 
cette  institution  ferme  sa  porte  aux  inventeurs  et  aux  inven- 
tions. J'ai  donc  retiré  mon  modèle  de  frein  pour  le  porter  à  la 
Société  d'encouragement;  c'est  par  là  que  j'aurais  dû  commen- 
cer, non  dans  l'espoir  d'obtenir  une  récompense,  mais  dans  le 
but  de  faire  connaître  une  idée  qui  est  peut-être  appelée  à 
rendre  de  grands  services. 

Veuillez,  etc.  Lucien  Karchaebt. 

66,  rue  de  Pooihien. 
Paris,  le  17  décembre  1856. 


HETVE  DE0  JrOVHNAVlL. 


Seml*  4e  blé  mêlé. 

Un  agriculteur  de  la  Beauce,  M.  Rousseau  ,  faisant  Fessai  de 
quinze  variétés  de  blé  en  vue  de  reconnaître  cellequi  convenait 
lemieuxà  sa  culture  eiau  cUmatde  son  pays,  est  arrivé  à  un  ré- 
sultat très  inattendu  et  très  important  qu'expose  le  Journal 
dAgriculture  pratique  :  A  la  suite  du  terrain  où  les  blés  étaient 
soumis  à  l'expérimentation  se  trouvait  une  parcelle  égale  en 
surface  aux  autres  lots ,  mais  que  la  présence  de  gros  ormes 
faisait  considérer  comme  désavantageuse.  M.  Bousseau,  ne  vou- 
lant pas  continuer  l'expérience  dans  cette  partie  et  désirant 
l'uiUwer,  y  Ht  semer  un  mélange  de  toutes  les  variétés  expéri- 
mentées. On  a  constaUî  que  ,  malgré  la  position  moins  favorable 
de  cette  portion,  le  blé  qu'elle  a  fourni  était  supérieur  à  tous 
pour  la  quantité  comme  pour  la  qualité  du  grain  et  de  la  paille. 
M.  Vilmorin  pense  que  ce  résultat  pourra  nous  conduire  à 
l'adoption  d'une  méthode  analogue  à  celle  qui  autrefois  a  amené 
l'usage  du  méteil  et  qui  peut  devenir  très  avantageuse,  pourvu 
qu'on  n'emploie  que  des  races  dont  le  grain  ait  la  même  valeur 
commerciale  et  qui  concordent  à  peu  près  pour  l'époque  de  la 
maturité. 

M.  Rousseau  termine  le  Compte  rendu  de  son  ex{)érience  par 
les  réflexions  suivantes  que  nous  transcrivons  textuellement: 


•  (t&lainlehant^  pourqtitTi  Id  blé  «tèlédst-if meilleur  cpleAMrfesn 
tes  espèces  qui  forment  ce  mélange?  U'y  iiéNrtdemmiënMèt|aé&-v^ 
([ue  chose  à  étodter.  Toutes^  les  espèces  de  blé  n^rrivebt  fB^é  i 
épi  à  la  même  saison.  Cette  oirconstanoe  o'esthelle' paa  Umtr 
rable  à  l'épiage  des  sortes  qui,  étouflknt  dans  «u.Uéd'eH^èœ 
unique  et  trop  plein,  ne  pourraient  pas  moater  ^  par.cons^  . 
quent  fructifier  ? 

tt  Cet  épiage  à  des  époques  différentes  allonge  néoessai remiéot 
le  temps  de  la  floraison,  et  par  là  augmente  sans  éouielesobAUr 
ces  d'une  bonne  fécondation,  car,  si  la  première  fleur  qui  a 
perdu  son  pollen  n'a  pas  été  fécondée  par  suite  du  mauvcûs 
temps ,  elle  est  peut-être  encore  apte  à  recevoir  la  féeoadatioD» 
et  peut  l'être  par  le  pollen  d'un  autre  blé  plus  tardif  à  fleurir  « .  . 

«  Je  crois  voir  à  c6t  inégalité  d'épiage,  à  l'inégaiité  ilela>haK- 
teur  de  tige  des  btés  en  mélange,  uo  autre  avantage:  jc'^esti que^ ; 
les  épis  étant  moins  serrés,  moins  entassés  »  sont  plus  aérés»  el: 
que  par  conséquent  les  fleurs  peuvent  s'épanouir  biuttOûiapr^Ki^ 
à  l'aise  et  être  par  cela  Heul  dans  de  meilleures  diBpesiiipns  4e > 
fécondation. 

«  La  pratique  semble  confirmer  cette  théorie^  car  des  M^s.  ua 
peu  utairsisont  orèinairement  mieux  ftcondés  que. des  blés ivop.i 
épais.  .     .  .     ,  ..•,,.-. 

«Celte  théorie  d'une  fécondation  plus  facile  nous  conduit, 
par  un  enchaînement  d'itlées  bien  naturel  y  à  eollo  d'uaa  matf  ■ 
ieure  maturité ,  et  l'exemple  des  méteils  de  blé  et  de  seigle  , 
d'orge  et  de  blé  de  ii«ii,i^leiil#eQ(l«ier MM» pensée.  Eneffet, 
dans  ces  mélanges,  chaque  grain  est  beaucoup  plus  beauordi- 
l)airement  que  le  même  grain  xmHivéseul  dans  les  mêmes  con- 
ditions. Cela  ne  lieujdrait-il  pas  à  l'inégaUlié^de  hauteur  des  épis 
qui ,  plus  aérés  ,  se  protègent  les  uns  lesaiitréé ,  profitent  des 
bienfaits  du  soleil,  et,  par  cette  grande  aéralion,  évitent  la  ma- 
turité anticipée  que  nous  appelons  coup  de  soleil  ou  br(iiure,si 
fréquente  dans. les  blés  tout  pleins  4P.nV  les.éi^  Iw^^ent  ^"® 
^asse  si  compacte  que  les  rayons  solaires,  ne  la  pouvant  traver- 
ser, se  réfléchissent  à  la  surface  et  mûrissent  l'épi  avant  d^âvéfr 
pQ  pénétrer  et  mûrir  la  racine,  conditiou  essentieBe  à  une  bonne 
maturité  générale?  Dans  les  blés  mélangés  ne  se  faft-ff  pas  des  - 
Croise meûts  d'espèces  qoi  peuvent  devenir  très  avantageux  dans^ 
certaines  circonstances  en  créant  des  variétés  nouvelles? 

((  Au  point  de  vue  pratique,  un  des  grands  avantages  des  mé« 
langes,  à  nos  yeux,  est  pour  le  cultivateur  de  faire  disparaître 
l'incertitude  qui  préside  toujours  au  choix  des  espèces  à  cbrifi^r 
à  la  terre.  En  effet ,  en  admettant  que  dans  un  mélange  dbmmè 
nous  l'avons  fait  de  quinze  espèces  de  blé  ,  trois  ou  ijuàtré  es- 
pèces ne  conviennent  pas  au  sol  ou  au  climat,  te  vidé  (|ue  ces 
espèces  délicates  laisseront  sera  assez  facilement  Comblé  par  les , 
Kutres  variétés ,  et  même ,  si  quelques-uns  de  ces  blés  sont  mau- 
vais, grossiers  et  pei^  fructifères,  ils  peuvent  avoir  encore  If uf^ 
Utilité  en  protégeant  des  blés  plus  faibles  et  plusUardits.  >V 
■  Voici  les  noms  des  variétés  expérimentées  et  la  quantité  de  blé 
en  hectolitres  que.ohacuna  a  fourni  par  hectare  : 

bect.  -  bect^o 

Mélange  de  toutes  les  espèces,  26  55    De  Flandre,  47  €6. 

Bloodred,  24  08    Saumur  rouge,        47  02 

Bicfaelle  d'hiver,  21  22    Huoters,  4^  42.; 

Hickling,  20  39    Blé  de  Noé,  45  6f 

Spalding,  49  SI     Blé  seigle,  .     44  91 

Red  ehafl' Dantzing,  48  42    Victoria,  «idi^Q 

Blanc  de  Hongrie,  47  59    Saum^ur  blanc,  .     .43  ÔO 

Penton,  47  43    De  haie,  .44  50 

■édacine  dea  traTalllcara.  —  Aireetlanfl  apkthtttail^Mea  ^hém 
lea  oavriera  «al  «raTalllent  la  aoude. 

On  sait  que  le  sucre,  administré  aux  animaux  comme  uni- 
que aliment,  amène  bientôt,  entre  autres  accidents,  le  ramol- 
lissement de  la  cornée  et  la  fonte  de  l'œil.  Il  parait  que  la  soude  - 
artificielle,  fine,  tenue,  légère,  facilement  absorbée  par  les  ou* 
vriersqui  la  fabriquent,  donne  lieu  à  des  accidents  analogues  r 
action  dissolvante  sur  la  fibrine  du  sang,  liquéfaction  decelui^i, 
sorte  de  leucôme,  et  en  fin  de  compte,  ulcération  de  la  cornéo 
transparente. 

Ce  sont  les  ouvriers  chargés  de  concasser  le  produit  brut  quî 
sont  le  plus  exposés.  Us  sont  pendant  toute  la  durée  de  leur 
travail  recouverts  de  soude  pulvérulente,  suspendue  dans  l'a t-- 
mosphère.  Ce  sont  eux  qui  fournissent  le  plus  fort  contingent 
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deekMràHli^  ii)o6reii606.« -Les  «wviiers  qui  Iravailleai  au  des* 
sèélwiDédt  delasouéerafiSnée,  tn  ragitant  sans  cesse  sur  des 
pfe^ots^dafer^cbaiiffée^  ;  €eux  surtout*  qui  a  occupent  de  «on 
emboDagei,)  soni  parmi  le»  pUis  exposés. 

X}^  ordiiiïiif«iiicnt  par  les  pbéDomènes  généraux  suivants 
que  se  manifeste i'aetioD  malfaisante  de  la  soude  :  leint  terreux 
et  blafard,  légère  bouffissure  de  la  face,  engorgement  presque 
to)o|oi}r$  douloureux  des  paquets  glanduleux  de  Taine  et  de 
raîeselle,  rarement  œdème  des  extrémités  inférieures,  anorexie, 
constipation  ou  diarrhée,  quelquefois  des  palpitations  et  un 
bruitde  souffle  assez  prononcé.  Quant  è  la  lésion  locale  essen- 
tielle, la  kératite  ulcéreuse,  elle  est  toujours  large  et  profoode» 
et  précMe aussi  souvent  ces  accidents  qu'elle  les  suit. 

ii^<le  d^Keleur  Aucelon  s*occupe  dans  la  Revue  Médicale  du 
tflMlettient  de  cas  maladies.  IL  déclare  n'avoir  pas  eu  à  se  louer 
dti'trttitement  externe^  tandis  qu'avec  la  métbode  par  occlusion, 
les^lDérat'ites  ukérauses  Jes  plus  étendues  se  sont  cicatrisées  eu 
4ou-5^^<jaufs.  fin  a  jours  la  guérison  a  tou|ours  été  ocMsapiète. 
C'est,  sans  doute,  ce  qu'on  peut  demander  de  mieux  pour  le  pré* 
satU.'Qdani  à  Tavenir,  il  est  à  désirerqu'on  parvienne  à  adop- 
ter dans  les  fabriques  de  soude  un  ensemble  de  OKSorespr^ 
ventives  propres  à  empècber  le  retour  de  ces  accidents. 


moasMEm  savantcs. 


ACADÉMIE  DES  SCIEINCES.    , 
_  .      .,  Séance  du  45  décembre. 

Eteefrielté  et  aetlena  clilmfi|iioe  leMtee. 

M.  Becquerel  lit  sous  le  titre  suivant  :  Rçcherchc$  9wr  VéUc" 
trieité  de  (air  et  de  la  terre,  et  sur  leseffeU  chimiques  produits  en 
vertu  d'açlicns  kntes  avec  ou  sans  le  concours  des  forces  électriques^ 
un  grand  et  important  travail  qui  embrasse  les  sources  terres- 
tres d'électricité  et  leurs  effets  physiques  ainsi  que  les  aclious 
lentes^  et  se  compose  de  cinq  parties  distinctes  formant  autant 
de  9)émoires  qui  traitent,  les  quatre  premiers  : 

A'*  De  l'état  l'électrique  des  gaz  et  des  vapeurs  ;  î'»  des  effets 
électriques  produits  au  contact  des  terres  et  des  eaux  ;  S*' des 
cpyj)lç$.terre^lirçs  à  courants  constants  ;  4"  des  orages.  Lacin- 
qt^i^cme  partie  traite  des  composés  cristallisés  formés  dans  les 
acUpns  lentes  avec  ou  sans  le  concours  des  forces  électriques. 
Nous  reviendrons  sur  cet  important  travail. 

Eéàdea  sar  le*  propriété*  thermlqaofl  4e«   dlfférentii  «ola, 
par  Mlf.  Malayutl  et  Duroeher. 

Dans  une  précédente  communication,  les  auteurs  s  oncupant 
des  rapports  qui  existent  entre  les  températures  de  l'air  et  celles 
du-^l,  ont  montré  que  la  terre  de  jardin,  qui  fait  l'objet  de 
le^rs  observations,  présente  à  sa  surface  une  température 
méyenhe  supérieure  d'environ  3*  centigr.  à  celle  de  l'air  ;  mais, 
qu  aUHlessous  de  la  surfaoe,  cet  excès  va  en  s'affaiblissant»  et 
que,  èla  profondeur  de  40  centimètres,  il  est  diminué  de  près 
demohié.  Ils  font  connaître  aujourd'hui  riofluenoe  qu'exer- 
cent sUr  les  propriétés  thermiques  des  sols,  leur  composition 
cbimftfue,  leurs  caractères  physiques,  leur  exposition  et  la  pré- 
sence d'une  couche  de  gazon. 

d^d'iettStioft^Qle,  e'est  la  terre  de  jardin  placée  au  pied  d*un 
mur  exposé  au. sud»  qui  a  offert  les  températures  maxima  et 
moyennes  les  plus  élevées.  Il  résulte  en  outre  des  expériences, 
que  la  réverbération  d'un  mur  exposé  au  midi  exerce  une  in- 
fluence çalorilique  plus  prononcée  pendant  les  jours  sereins  de 
l'biver  qu'à  aucune  autre  époque  de  l'année. 

Parmi  les  terres  placées  dans  les  mômes  conditions,  c'est  le 
sable  granitique  d'un  gris  foncé,  et  puis  le  sable  quartzeux  gris 
bl^ncqui  s  échauffent  le  plus.  La  terre  noire  ne  vient  qu'après, 
et  L'influence  de  la  coloration  le  cède  à  celle  de  la  composition 
minéralogique.  La  terre  de  jardin  vient  après  la  terre  noire. 
.  .pour  montrer  combien  est  grande  l'influence  des  caractères 
minéralogiques  du  sol  sur  ses  propriétés  thermiques ,  les  au- 
teurs citent  des  observations  recueillies  au  mois  de  juillet  où  à 
midi»  l'air  étant  à  3«  degrés  centigrades,  la  température  du  sable 


quartzeux,  à  la  profondeur  de  3  niillimètre^,  était  de  W^,  tar^ . 
dis  qu'elle  était  de  46*5  pour  le  sol  calcaire  à  grains  de  marbre;  | 
do  45*S  pour  la  terre  de  jardin  ;  de  2V1  pour  J*  terre  jaune 
argilo-sableuse  ;   de  34*4  pour  la  terre  à  pipe ,  et  sculenr^ent  do  . 
80*5  pour  le  sol  calcaire  à  grains  flns  ,    ccst>à-dire  inférieure  . 
d'environ  22  degrés  à  celle  du  sable  quartzeux.  Ou  voit  que  la 
texture  moléculaire  et  le  volume  des  grains  qui  constituent  lo 
sol  ne  jouent  pas  dans  ces  phénomènes  un  rôle  moins  important 
que  la  composition. 

Quant  au  gazon,  son  influence  retarde  la  transmission  de  la 
chaleur  dans  la  profondeur:  elle  équivaut  à  peu  de  chose  près  ii 
l'influence  d'une  épaisseur  de  terre  de  7  à  8  centimètres.  La 
présence  du  gazon  diminue  beaucoup  le  refroidissement  du  sol, 
en  môme  temps  qu'il  en  retarde  réchauffement. 

«  Nous  ferons  encore  remarquer,  tliscni  les  auteurs,  l'excès-,  ! 
si ve  lenteur  avec  laquelle  le  froid  pénètre  dans  Tintérieur  (tiï  ' 
sol  pendant  l'hiver  ;  ain.si,  à  Rennes,  dans  les  trois  hivers  4  851  à  , 
I853t  des  thermomètres  enfoncés  à  40ccnlimèlres  de  profondeuç:.^ 
n'ont  marqué  des  températures  inférieures  à  zéro  qu'à  une^j 
seule  époque  :  du  30  décembre  4854  au  3  janvier  4  852;  et  mômè,^ 
^  cette  époque,  des  thermomètres  enfoncés  dans  la  terre  dejar-,! 
din,  exposée  au  sud,  à  la  profondeur  de  40  centimètres,  et  dans 
la;  terre  de  jardin  non  abritée,  à  tO  centimètres  de  profondeur, 
^e  sont  point  descendus  au-dessous  de  zéro.  Celte  grande  len- 
leur  avec  laquelle  se  refroidit  le  sol  tient  évidemment  à  Tiii- . 
fluence  de  la  chaleur  latente  que  dégage,  en  se  congelant,  Teaù^j 
d'iotbibition  contenue  dans  le  sol;  de  Taçon  qu'un  froid  exlé-^-j 
rieur  de  près  de— 40  degrés  ne  peuW  faire  pénétrer  en  une  nuij^' 
d'hiver  la  coogélatiod  à  40  centimèlreâ  de  profondeur,  dans  m\. 
sol  imbibé  d'eau.Maissi  le  froid  persiste  pendant  plusieurs  jours 
consécutifs,  comme  en  janvier  4  862  ,  une  fois  que  leau  d'imbi-^ 
bition  du  sol  est  solidifiée,  la  propagation  du  froid  dans  la  pro- ^ 
fondeur  a  lieu  avec  beaucoup  plus  de  facilité.  » 

Beehereheii  «or  le*  élémenlii  des  llMiiia  «•ntraetlletf,  par 
M.  €h.  B^ase*. 

.  L*auteur  résume  ainsi  ses  recherches  : 

a  II  n'existe  qu'une  seule  espèce  d'éléments  musculaires  dont 
les  formes  variées  correspondent  à  différentes  périodes  de  dé- 
reloppement  de  cet  élément  toujours  identique  à  tous  les  de- 
grés de  la  série  animale  et  dans  tous  les  tissus  contractiles. 

«  Les  cellules  contractiles,  première  forme  de  l'élément  mus- 
culaire chez  Tembryon,  se  rencontrent,  comme  je  l'ai  démontré, 
î  l'état  permanent  dans  l'enveloppe  contractile  des  Polypes  hy- 
araires. 

'  «  Des  tubes  à  contenu  granuleux,  plus  ou  moins  condensé  à 
lia  périphérie,  en  séries  longitudinales  et  transversales  de  gra« 
pulesxm  en  ûbriilesrde  tels  tubes  constituent  les  éléments. conip, 
(ractiles  tant  de  la  vie  animale  que  de  la  vie  organique  chez  les 
Actinies,  les  Planaires,  Jji  plupart  des  Annélides  et  des  Mol- 
lusques. 

«Les  éléments  contractiles  dits  de  la  vie  organique  chez  les 
animaux  supérieurs  sont  constitués  sur  le  même  plan  :  ce  sont 
des  tubes  à  contenu  granuleux,  distjnct  de  ja  paroi,  renfermant 
dans  leur  intérieur  des  noyaux  allongés,  isolés  et  plus  ou  moins 
distants  les  uns  des  autres.  Ce  sont  ces  tubes  brisés  en  frag^ 
ments  plus  ou  moins  étendus,  vidés  plus  ou  moins  complètement 
de  leur  contenu  ,  altérés  en  un  mot  par  les  préparations,  qui 
ont  été  décrits  comme  rubans  musculaires  (Henle,  Bowmann) 
ou  fibres  cellules  (Kôlliker).  » 

Blecirl«l(é  deii  toarmalinca. 

M.  Gauguin  adresse,  par  l'intermédiaire  de  M.  Despretz ,  une 
suite  à  ses  expériences  subies  tourmalines,  dans  lesquelles  il 
entreprend  de  démontrer  que  l'électricité  dégagée  est  propor- 
tionnelle à  la  vitesse  du  refroidissement. 


ACADÉMIE  DE  MÉDECINE. 

Séance  publique  amnueUe  du  46  décefnhre  4856. 

La  distribution  des  prix  proposés  pour  4856,  le  programme 
des  prix  proposés  pour  4857  et  4858,  l'éloge  de  M.  Roux  par  le 
secrétaire  perpétuel  de  l'Académie  JU.  Dubois,  d'Amiens,  ont 
rempli  cette  séance,  à  laquelle  assistait  une  afllueoce  inusitée. 
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Isons  sommes  bpyireux  da  reproduire  <|ua^pi«i'Piâiage»(iir  dis- 
cours de  M.  Dubois,  discours  CréquABJimoiiDUrcompv  par  les 
justes  et  unanimes  applaudissements^el'ftiidiloirt» 

Phili])ert  Boux  naquit  à  Âmcerre  le^  2«  août  47SO.  Son  père, 
maître  eu  chirurgie,  était  cbirurgien  en  chef  de  rH6tel-Dieu  et 
de  VEcoie^  militaire  de  cette  Tille ,  école  dirigée  par  les  Béné- 
dictins, où  la  jeune  Boux  fut  admis  et  eut  pour  maître  le  célèbre 
Joseph  Fourrier. 

«  Philibert^  sous  dît  M.  Dubois^  était  un  écoUer  fort  dissipé, 
maiç  d'une  bumenr  si  Cranchi^et  si  ovverle  qu*elle  lui  gagnait 
tous  les  cœurs,  sauf  cependant  celui  de  son  père,  qui  n'augurait 
rien  de  bon  d'un  enfant  aussi  léger  et  *usst  volage  t  une  mère 
eût  été  plus  indulgente,  mais  notre  écolier  avait  perdu  la  sienne 
de  fort  bo^ne  keure.  » 

Son  père,  qui  avait  voulu  en  faire  un  ingénieur  des  ponts-et- 
chaussées ,  se  décide  à  lui  faire  suivre  ra  propre  profession, 
liais  Bous  ne  montrait  pas  plus  d*a^oatîoB  pour  les  éludes 
cbicur^calœ  qu'il  n'en  avait  montré  pcmr  tes  études  littéraires, 
ce  qui  >  giiè<ce  à  ia  vivacité  de  sea  esprit  et  à  son  heureuse  faci- 
Uté>  9e  l'empêcha  pas  de  foire  des  progrès  remarquables.  Bientôt 
la  vie  paisible  des  petUes  villm  lui  devint  odieuse.  Après  avoir 
été  un  iasiaot  ofOoier  de  santé  mtlitaife'de  3^  diise,  libéré  par 
suite  du  traité  de  Campo-Formio ,  il- vint  enfin  k  Paris.  L'anato. 
mie  y  était  en  grande  fi^eur.  «  Il  s'y  livra  tout  entier,  nous  dit 
son  biilarieo,  et  œUe  fois  «veo  d'autaot  plus  de  zèle  et  de  suc- 
cès que  le  jeune  maître  auquel  il  t'était  attaché  n'était  pas 
seulement  un  hshile  anatonriste,  màtà  un  des  plus  grands  phy- 
sielogislesquela  Franee  ait  produits  :  c'était  Bidist ,  qui ,  dans 
les  débris  de  i'oi^snisation  et  juscpie  dans  le  mécanisme  de  la 
mort,  si  l'on  peut  aiasi  s'exprimer,  cherolwlt  è  pénétrer  les  mys- 
tères  de  la  vie. 

«  Biehat  avait  à  peine  t6  ans;  H  n'appartenait  pas  ofUcieîfe- 
ment  à  l'Ecole  de  Paris,  et  déjà  il  ht  remplit  tout  entière  ,  elle 
semble  ne  vivre  que  de  son  souffle  ;  il  en  est  comme  le  chef  et  le 
fondateur.  Qu'importe  que  son  nom  n'ait  point  ffguré  sur  ses 
programmes?  que  sa  parole  n'ait  jaonaîs  fait  retentir  les  voûtes 
de  son  amphithéâtre?  Il  a  été  le  maître  des  maîtres  ;  tous  ceux 
dont  j'ai  eu  ici  à  prononcer  les  éloges  sesent  fait  honneur  d'avoir 
vu  ce  glerieux  jeune  bomme  et  d'avoir  suivi  ses  leçons  ;  c'est 
qu'il  y  avait  en  lui  de  quoi  plaîre  à  tous  :  aux  hommes  d* ima- 
S^tion ,  il  exposait  ses  théories  générales;  aux  esprits  vigou- 
reux et  sévères,  ses  expériences  et  ses  descriptions  d'organes.  » 

11.  Boux,  plein  de  souvenirs  de  cette  mémorable  époque,  a  su 
phis  tard  en  tracer  un  admirable  et  fidèle  tableau.  Ce  fut  lors  - 
qu'è  la  séance  de  rentrée  de  la  Faculté  du  8  novembre  tSSf ,  il 
prononça  son  double  Eloge  de  Biehat  et  de  Boyer. 

Nous  intervertissons  ici  l'ordre  du  discours  delf.  Buboispour 
no«s  donner  le  plaisir  de  reproduire  son  récit  pittoresque  et  si 
bien  senti  de  cette  solennité. 

.  Il  y  avait  le  peur  M.  Boux  un  grand  attrait:  il  allait,  et  devant 
un  immense  concours  d'élèves,  revenir  sur  sa  vie  tout  entière  : 
Biehat,  c'étaient  les  plus  belles  années  de  sa  jeunesse  ;  Boyer,  (té- 
taient les  années  brillantes  de  son  âge  mûr. 

(c  Lui-même  avoue,  du  reste,  très-naïrement,  qu'il  lui  eût  été 
imposeiUe  de  ne  pas  se  mettre  en  scène.  Gomment  donc,  dîsait- 
it  aurais-je  pu  peindre  Biehat  et  Boyer  si  je  mutais  mis  tout  à 
fait  dans  l'ombre?  ou,  œ  qui  eût  été  plus  diflknie  encore,  si  je 
m'étais  mis  en  dehors  du  ca<fre?  M.  Boux  parla  donc  de  lui,  et 
il  le  At  avec  un  remarquable  succès,  surleut  lorsqu'il  fut  ques- 
tion de  Biehat. 

{«Près  d'un  denon^siède  s'était  éeooié  depuis  la  mort  de  ce  grand 
physiologiste,  et  on  aa«t.veir,on  aUsitimiendra-oelui  qui  Tavait 
vii.qfti  l'avait  •eBlendtt,^tti  avait  vécu  dans  son  intimité!  Ce 
n'était  ni  cette  notice  exaete»  iri  œ  récit  animé,  qui  devait  faire 
le  plus  d'impression  sur  Tawlitoire,  c'était  le  narrateur  lui-mê- 
me, c'était  ce véridique  témoin,  ce  disdple  bien-aimé,  qui,  après 
cinquante  ans,  allait  nous  dtre  :  Se  l'ai  vu,  c'est  ainsi  qu'il  était  ; 
je  l'ai  entendu,  voilà  ce  qu'il  disait. 

fc  Ausei  cet  an^ïMAlre  to«t  à  l'hettre  si  agité,  si  bruyant,  se 
tenait  dans  un  profond  et  religieux  silence,  quand  M.  Boux, 
cherdiant  à  peindre  Biehat,  disait  quel  était  son  port,  sa  douce 
physionomie,  eonmeatsaiehevehtre  d'un  brun  clair,  légèrement 
ondulante,  ne  couvrait  qu*à  demi  un  de  ces  fironts  larges  et  purs, 
qui  déeèlont  une  grande  inteHigenoe;  quand  il  ajoutait  que  sa 


figure  avait  au  plus  haut  degré  Vèxpressbtid^  fti  dôiiçdjur,  é(  j^ 
la  beiHé.  . .    '  '/' 

«  On  avait  mis  Biehat  sens  les  yeux  :  mais  pour  donner  une 
âme  à  celte  image,  pour  vivifier  ces  regards,  et  rendre  Ta  pacoVe 
à  ces  lèvres,  M.  Boux  se  mit  à  dire  quel  était  le  charma  de  son 
élocution,  cet  acoent  si  plein  de  conviction  et  de  chaleur  ;  com- 
ment, lorsque  parfois  les  mots  venaient  à  lui  manquer  pour  ren- 
dre sa  pensée,  il  ne  reprenait  le  cours  de  sa  période  qu'après 
avoir  porté  ses  regards  en  haut,  et  fait  entendre  un  cri  particil'' 
lier.  Sa  voix  frappe  encore  mon  oreille,  ajoutait  M.  Boux;  et,  pour 
compléter  l'illusion;  en  racontant  cette  particularité  M.  Boux 
portait  lui-même  ses  regards  en  haut,  et  imitait  cette  voiK  ché- 
rie qui  vibrait  encore  dans  sa  mémoire.  J*en  appelle  à  toij^ceti^ 
qui  étaient  présents;  ce  demi-siècle  qui  nous  séparait  de  Bicbai 
avait  disparu  pour  nous  tous  ;  Biehat  était  là,  plein  de  vie  et  âo 
jeunesse,  les  yeux  tournés  vers  le  ciel,  et  les  sons,  partis  ni^guère 
de  sa  bouche,  semblaient  n'avoir  fait  que  traverser  l'oreille  4p 
M.  Roux  pour  venir  frapper  la  nôtre  1  »  / 

Revenons  à  la  jeunesse  de  M.  Roux.  A  Tâge  de  tl  ans^  aprê? 
avwr  paru  dans  plusieurs  concours  de  chirurgie  avec  un  remar- 
quable édat,  il  brigua  la  place  de  chirurgien  en  chef  de  l'I^ôt^ 
Dieu.  C^est  dans  ce  concoure  qu'il  se  trouva  pour  la  première 
fois  face  à  face  avec  Dupuytren,  son  aîné  de  trois  ans^ 

«  Nous  avons  vu  avec  quolfe  facilité,  avec  quelle  insouciance 
M.  Roux  avait  passé  les  premières  années  de  sa  jeunesse;  com-* 
bien  avait  été  léger  pour  lui  le^  fardeau  delà  vie.  Son  père  avait 
bien  pu  sans  doute  lui  imposer  quelque  économie  et  borner  ses 
dépenses;  mais  ce  jeune  homme  n'avait  jamais  été  aux  prises  ^ 
avec  l'infortune;  il  n'avait  point  reçu  les  sévères  et  tortifiant|9S. 
leçons  de  Tadversité  !  Dupuytreni  au  contraire/ né  dans  une  pet 
tite  ville  de  la  Haute-Vienne,  ne  doit  sa  première  éducation  qu*à 
la  générosité  d'une  famille  étrangère.  Plus  tard«  il  est  obligé  de 
partager,  avec  un  condSsciplei  une  mo^te  chambre  que  meu-* 
blent  un  pauvre  lit»  une  table  et  trois  chaises*  C'est  là  quj^  ce 
sérieux  jeune  homme  inaugure  ses  longues  études»  Le  sort  ne)j4f. 
accorde  point  ce  bienfait  des  dieux:  l'amitié  d'un  grand  boiuni^ 
Et  qui  sait  s^il  aurait  accepté?  Cest  aux  premières  places  Wa 
se  sent  lui-même  destiné  et  que  déjà  il  aspire  ;  lui  qui»  dan^  le 
champ  de  la  science,  n*a  encore  fait  aucune  conquête,  lui  qiù 
n'aura  point  de  Rubicon  à  traverser,  il  ose  dire  à  sescaI^a^ade» 
qu'il  ne  voudrait  pas  être  le  second  dans  Borne.  £1  qu'ét^itHïe 
pour  lui  que  Bonie?  C'était  ce  sceptre  de  la  chirurgie  qu'il  voyait 
en  perspective  et  sur  lequel  déjà  il  aurait  voulu  porter  La.mai^^ 

•  Tel  était  Fadversaire  avec  lequel  M.  Boux  allait  se  me^ijurer^  : 
Le  prix  du  concours  était  la  place  de  chirurgien  en  secpudjd^ 
rHètel-Dieu. 

•  La  victoire  fut  longtemps  disputée.  M.  Boux,  dans  les  épreu^  . 
ves  orales  et  surtout  dans  les  improvisations,  se  montrait  ^^gir,  . 
rieur  à  son  adversaire  ;  déjà  il  avait  cette  richesise,  celle  abon-?  .^ 
danee  d'expressions  qui  le  faisait  courir,  s'écarter,  revenir, e^ 
puis  dépasser  le  but  sans  jamais  pouvoir  s'y  maintenir.  Dupay- 
tren,  sobre  de  paroles,  mais  plus  n>élhodi<(tteat  plus  rigour^ux^; 
avait  Ta  van  tage  dans  les  épreuves  où  le  raisonnement  et  l'apprér., 
ciation  des  faits  sont  de  préférence  requis  :  Dupuytren  fut  dér- 
claré  vainqueur,  et  il  monta  sur  cette  grande  scène  de,i'ltètetT.. 
Dieu  où  il  devait  acrfuérir  une  si  haute  renommée.  » 

Dans  une  autre  partie  de  son  discours,  l'iûsto rien  del'Acader  . 
mie  complète  le  parallèle  qu'il  vient  d'ébaucher  entre  les4eujL 
illustres  rivaux  :  c'est  lorsque  Boux  recueillit  à  rUôlel-DÂeu  l'hâ* . 
ritagede  Dupuytren  rendu  vacant  par  une  mort  prématu/é^  .. , 

«  C'était  comme  un  dernier  concours  qui  allait  s'ouvrir  ealr^^ 
ces  deux  chirurgiens.  Ce   vaste  élablissement  qu'on  noeame,., 
lHôtel-Dieu,  était  encore  tout  plein  de  la  mémoire  de  I>tt|»Uft»  <" 
tren  ;  fombre  de  ce  grand  chirurgien  semblait  encore  errer  df^  . 
ces  longues  salles,  grave  et  silencieuse  comme  autrefois,  .  .,  ,/^ 

«  Ses  internes,  qui  sont  aujourd'hui,  pour  la  p^upart^  des  p^<  \r. 
ticiens  distingués,  étaient  demeurés  en  fonctions  ;  lorsiqu'iû  ^  . 
trouvaient  réunis,  l'esprit  de  leur  maître  était  avec  eux,  ei^eiD'* 
blait  leur  communiquer  quelque  chose  de  sa  sévérité^  de  Un  . 
hauteur  et  de  son  dédain.  Pour  eux,  M.  Boux  comparé  à  Diif^    . 
puytreny  ne  pouvait  être  qu'un  personnage  très  secondai^ 

a  On    dit  qu'effrayé  lui-même  de  cette  lourde  successîM,,  . 
M.  Boux  hésitalonetemps  à  l'accepter;  s'y  éUnt  enfin  décide^ 
on  sait  comment  il  fut  accueilli,  et  les  préventions  qu'il  eut  k,. 
surmonter. 

«  Et  cependant,  voyez  de  ces  dettxchirurgienst  Dupuytren  et 
VL  Boux,  lequel  aurait  dû  plutôt  se  concilier  la  faveur  de  la  jeu- 
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j^e^  ;  Tun  .était  au, port  .soqabjre  et  ma^tueiix»  op  to  voyait 
narcber  en  afant  des  élèves ,  te  visage  hautain  et  soucieux, 
cbaciin  sedécouvraiUur  son  passs^et  lo  suivait  en  «Uence: 
^aut^è  se  montrait  le  yisage  ouvert,  satisfait  et  souriant,  faisant 
â  toi^s  bon  accueil,  obligeant,  serviablc,  et  cherchant  a iw  ft 
grossir  Tescorte  un  peu  bruyante  dont  il  partageait  lui*mème  ta 
gaieté. 

«  Chez  Dupuytren.  Féducation  littéraire  laissait  à  désirer  ;  il 
y  avait  môme  dans  Téducatiou  morale  des  lacunes  qu'il  n'avait 
pu  réparer;  mai^  toulen  lui  imprimaitlc  respect  et  tenait  à  dis- 
tance; ^  sa  parole,'  de  même  que  son  attitude  et  son  geste, 
était  simple,  sévère  cl  presque  auguste. 

Xi  d.  '6ouX  visait  à  Télégance  et  brillait  par  d'autres  côtés; 
ÈSins  douté  il  y  avait  des  répétitions,  des  incidences  intermina- 
bles dfanis  toutes  ses  allocutions;  mais  quelle  richesse  de  souve- 
mrs,  queÙiD'nneBse  dans  les  aperçus  I  Et  tout  cela  sans  apprêt, 
^ans^ÀVctatibn,  avec  un  charme,  uu  abandon  ,  une  bienvcil- 
ferticJé  ddnt  rien  n'approche. 

«  Mais  comme  les  juges  de  ce  dernier  concours  étaient  tfius 
îttstifiotîVement  hostiles  à  M.  Roux,  ils  trouvaient  que  celte  pa^ 
î^tWl'^étnéraire  successeur  de  Dupuylrcii  n'était c^ue  diffuse, 
pttol^fe,  pleine  d*embages  et  de  circouloculions,  embarrassée  de 
Wfttî<5ncete;'dc  synonymies  et  d*allenua lions  perpélucllQS,  ta^idis 
que  la  pardie  élevée,  exacte  et  sentencieuse  de.Dupuylren  était 
fériée  diâHè  leur  souvenir  comme  un  modèle  classique  dje  correct 
(îdo,  de  Justesse  et  de  clarté,  '      '''*^    '',.,!  .       ..  .,  .....' 

*^^'t('  îlTàntavaUer,  du  reste,  que,  dans  ses  pfemiersactesqt  dans 
â'mafiiéî^è  tfe  i)rocëdor,  M.  Roux  se  conduisit  dé  telle  sorte  qu'il 
pafiî'tjustTlïcr  Tes  préventions  qui  existaient,  contre  lui,  M.  Rqux 
i^éîédanVa  (>upuytrcni  s'était  imaginé,  dans  sa  bç.i^illaQU^^ïr-r 
dêtor.'quél'fibu'r  ctfacer  c^  gfand  praticien,  it  falUitagir  otaglr- 
Iteàlkcb'tiii'   '*',''.";';■.  '  .   . 

^^R  1\  bûblîâit  cpic  ce  qui  avait  élevé  si  haut  la  rpnpmméûdç 
s5h'Y)Véaéfeessè(ir  ce  n*étaît  ni  fe  nombre  ni  la  aouv.eautédes.opé-: 
i^iot^k'cM'rt  avait  pratiquées,  maisbiencejugcmentexquis» cette 
slHtîfé  de'flfa^'oslic,  et  celte  rare  prudence  qu'il  apportait  dans, 
rfijîiitin  *dè  sefe  actes,  fl  est  vrai  qu'il  y  mettait  un  peu  d'artifice 
etd^ôstenlation,  et,  qu'au  fond,  le  salut  dès  ojaWiesTinquiél^i.t 
pîlfl-éfre  '  inoins  que  le  soin  de  sa  propre  réputatioq  ;  j^^ja 
côtDnid,  après  tout,  ces  deux  choses  étaient  inévitaNiej^eot  îiéifs, 
cè^ltiihUtieùses précautions»  ces  profoqd» calcula  tolu;N^iéat,e^ 
dlffrlftivë  tlu' profit  des  malades. 

'  <t  lÈndoré  qcretques  mots.  Messieurs,  et  j'aurai  terœiné.cepa- 
raWéhé^tt^à*  si  èèuvent  repris  entre  ces  deux  illustre»  praticiens. 
Il^lbttïïi'fè  qu'après  ce  dernier  rapprochement  dans  le§  salles  de 
rfiBltt-^EHéu,  et  alors  que  tous  les  deux  sont  descendus  dans  la 
tombe,  il  n'y  ait  plus  do  comparaison  à  établir^  dp  .parallèle  à 
siffvhé  ;ïl  est  cependant  un  tribunal  devant  lequel  ils  auront,eiv^. 
cotb'dcotiî paraître,  qui  seul  portera  eur  eux  ui^suprèm^  juge- 
meht':' je  veux  parler  du  concours  qui  s'ouvre^ppji^.tpusr.lç^ 
h<iihniés.cé1èbres  devant  la  postérité. 

îi^WHIsioire  de  la  chirurgie  aura  alors  à  faire  conu,aîtrc  ce 
quéWpuytren  a  fnil  pour  étendre  les  llmite^.^p  rar^».qi»^to 
orîl'étié  SCS  inventions,  ses  découvertes,  tous  ses. travaux  enfin, 
ctl'rfn  Vferfa  s'il  a  laissé  ou  non  de  quoi  juslifier  et  mainteuif* 
cetl6**hfdutainb  suprématie  si  laborieusement  acquise. . 

«  M.  Roux,  de  son  côté,  sera  jugé  au  même  point  de  vue; 
le  témoignage  des  contemporains  sera  sans  doute  invoqué,  mais 
c'e^t,  É'ntié^nitive,  sur  pièces  que  leurs  services  seront  appré- 
cient^ il  semble  que  M.  Roux  en  appelait  pour  lui-mèmeè  ces 
temps  éléii^nés  quand  il  disait  qu'on  peut  espérer  de  vivre,  et  de 
viyW'èfernéflcment  dans  la  mémoire  des  hommes,  lorsque  après 
soFdWIhîssé  de  grandâ  travaux,  tandis  que  le  talent  du  profes- 
seûi^  ^^tant  que  viager  s'éteint  et  meurt  avec  celui  qui  le  post 
séâm.  »  ''  • 

Nous  ne  suivrons  pas  M.  Dubois  dans  le  récit  delà  carrière  de 
M.^Wout;  loblîgé  de  nous  restreindre,  nous  nous  bornons  à  ce 
quttxfos' parait  le  plus  caractéristique. 

La'èhrrurgîe  réparatrice  a  été  le  triomphe  de  M.  Roux  ;  c'est 
dattâ  cet  ordre  défaits  qu'il  a  su  montrer  toutes  ses  ressources, 
toute  l'étendue  et  toute  la  souplesse  de  son  talent;  il  y  mettait 
un  art  infini,  et  souvent  les  plus  beaux  résultats  couronnaient 
ses  ttftftïs,  " 

«  'tes  ruines  d*une  maison  se  peuvent  réparer,  a  dit  le  fabu- 
liste :  * 

QiTC  n'est  cet  avantage 
'*»(.-••"       '  P^lff  ks  ruinés' du  tiSîrge! * .* 


wEà  bieivliaptî<^»o,vgrâoeè  son  génie  inventif,  à  sa  mervejl- 
lense  adresse.  If.  Houx  a  eu  pfos  d*tine  fois  procurer  cet  avan- 
tage, H  a  su  réparer  <d^affrea«es  ruines  du  visage,  non  celles, 
sans  doute, 

Qui  sditt  des  tfns  fhrëpdrable  outrage, 

mais  les  ruines  bien  plus  profondes  et  bien  phis  bideu^s,  qui 
sont  produites  par  des  lésions  accidentelles,  par  des  mutilations, 
ou  celles  qu'apportent  en  naissant  quelques  êtres  déshérités. 

«  Cet  édifice  humain,  si  longuement  et  si  merveiltetisement 
organisé  dans  le  sein  de  la  mère,  peut  arriver  au  nfïonde  ina- 
chevé, imparfait,  ou  môme  déformé;  \\  semble,  en  certains  cas, 
que  la  nature  s'est  trouvée  en  r^ard,  et  qu'ette  s'est  hîusI  laissé 
aller  à  ce  qu'on  nomme  des  arréii  de  développement  ;  d'autres  fols; 
il  semble  qu'elle  a  précipité  son  travail,  poussé  trop  loîh  son 
œuvre,  et  commis  des  ^<x>eé$  de  déi^etappmtiênt.  De  là  autant  de' 
difformités  que  l'art  peut  être  appelé  à  réparer.  Mats  potir  com- 
blçr  ces  vides^  pour  refaite  iïes  mu  raillée  vivante»,  où  prendre 
des  matériaux?  De  quel  ci  aient  se  Servir  pour  les  faire -adfiéi^er, 
et  comment  y  entretenir  la  vie?  C'est  ici  que  doit9^m<>nti*er,  cV 
dans  tout  son  éclat*  le  géftie.diiirurgioal  ;  U  intertient  dans Vc^tt-^ 
vre  du  Créateur  et  travaille,  en  quelque  sorte,  de  cottiple  à  âe*-^ 
mi  avec  la  nature  ;  xaoi^  duo  autre  côté,  quel  eonrage,  qpaeTle 
patience  ne  faut  il  pas  chez  les  pauvres  tnalades  pou  insupporter 
ces  longues,  ces  sanglantes  et  douloureuses  iDanèeutres?  'J'en' 
veux  citer  un  seul  exemple  pris,  bien  entendu,  dan^  !a  pràti^iter 
de  M.  Ruux  :  '  *  •  ' 

«  Une  jeune  fille,  à  peiae  âgée  de  tl  ans,  était  ventie  réd^mfèr^ 
ses  soins;  elle  avait  au  côiégaudie  de  la  face  utle'large'«t  hî-- 
dcuse  ouverture  qui  venait  se  eonfondre  avec  la  bouiohë;  oit= 
voyait  à  nu  des  potf tioas  ossenses,  et  comme,  de  ce  eAté,*  l'a  mft-'; 
choire  était  privée  de  deats,  la  langue,  mal  contenue,  faisait^" 
saillie  hor^dela  bouebe  et  ajoutait  à  cette  difformité,  fl  netallut 
pas  moins  d'une  année  pour  réparer  cet  affreux  désordre,  et ^ 
sept  fois,  ou  dot  raïkmeir  à  de  nouvelles  opérations;  c'était  la 
malade,  qui,  à  chaque  fois,  suppliait  M.  Roux  de  se  remettre  à 
tailler  d'aulxes  lambeaux  dans  les  parties  voisines.  Douée  d* un 
courage  surbufDikin,«d'iiD  courage  de  femme  l  eetle  pauvre  ma- 
lade,, loi  u.d'héaiter,  SB  mofktrait  à  <^hfique  tentative  plus  réso-' 
lue  et  plus  réaigivée  ;  après  cinq  opérations,  èepetidanf,  elie  se' 
trouvait  à  peu  prèa  comme  ati  premier  jour  ;  et  ici  en  ne.saf  f 
ce  qu'on  doit  le  plus  admirer  ou  de  l'inébranlable  fermeté  de  là' 
patiente,  ou  de  l'iogénieuse  persévérance  de  l'oiiérateur  ;  eufhi^ 
celui-ci  fat  asse^  biea  inspiré  pour  imaginer  on  procédé  qui 
lui  permit  tout  à  la  fois  4e.  refaire  une  portiou  de  la  joue  et  4«  ' 
nez;  fes  lambeaux,  cel^Xei».  demeurèrent  en  place  :  le  plue  dH^ 
ficile  était  fait  ;  la  &eptièas#  opératioa  n'eut  d'autre  but  que  de 
f  attacher  uue  partie  deJb  lÀvoe  supérieure  eu  bord  de  la  joifiG  ' 
teconstituée. 

(cLa  pauvre  ftlle  fut  en&n  payée  de  sa  coostanoee^  de -ses 
peines;  quelques.  cicatrieaa^Uonnmeat  encore  sa  joue,  mais  eHè 
pouvait  du  moins  rentrer  dans  la  société  et  ne  plus  y  être  un 
objet  de  dégoût  et id'hçiTiQUt  ;  ceci  lui  suffîsait,et  je  dirai  que, 
arrivée  à  ce  point,  eilentoaira  pkis-de  sagesse  et  de  raison  <fue 
son  opérateur:  eelui-ci«f|iÉi  oevoyail  dane  tout  cela  qu'un  vé-«  - 
.  ritable  travail  d'art,  aaratt  voulu  aileimlre  un  plus  haut  degré' 
de  iieTféctioQ;  ilâouteoaii  que,  eu  ptailquant  du  edié  gauéhe 
une  c^mveUe  ioetsifoii.,  il  pourrarit  donner  plus  de  régularité  et 
de  symétrie  à  la  bouche;  j'avais  le  désir,  a-t*il  écrit  depuis,  de 
compléter  i'.«auvre4uim'8[i>ait  ooeapési  loBgteiaips.  La  malade 
s'y  refusa,) .elle  av«ii.  voulu,  diBait-«Re,  ne  plu» étro' un  objet  de 
pitié.et  dedégoûi,'elie  «AGéderait  pas  à  vtm  meotement  de  co-'  ' 
quetterie. 

«.QMdl<iM6fl^l8ils,idéo«é8^apiL  Ro«x1ui^^6fiie,  monireat, 
du  reste,  que  le  eûmr  de.ortie  jeuoe  flUeéteitàla  IkMilettrde 
seoi^raelère,  DuraïUJeloogaéjoar, dit*«il,  qu'ell« fil è  1- hô^^tal, ' 
elle  avait  conçu  pour  lluae  de  ses  comyagneB  «tewalkéttr  la  pi«i$ 
tendre  affectiûu,r>et  elle  s'était  ioaposé  te  pieujidevoir  de  lui  veuit 
plus  tarden  aiUey.eapart^^geaakAveeeÂieieprodiùtdeson  trar* 
vail  :  fidèle  à  l'engige^oent  que  son  éMd  eompaiisBajktaiQi  »^ii 
fait  prendre,  on  la  vit,  en  effet,  pourvoir  aux  besornsdeiki  jeune 
femme,,^  laqMQUeellfiâ{iîtAitj|t(aohàe,'Ufiiqiftanieot>par€e  qu'elle 
avait  cru  voir/qu'elle  était  plu^jnfprtuoée.qU'eiletmâaiewB 

Uq  des  cotés  les, jil\i& honorables  {et.'le)pltt9«eEigiii»L,  àcÊupi 
sér,  de  la  p^sioMoaM^.^O:,M»l^x-«  resAefati  daus  L'ombre  si 
npus  ne  (a^siou^  •oqgçj^  i:ef^pr,^((#MivaQt';    ^  .  .      • 
«  *  «La  chirurgie,^oitOfl'e^r;,  ^it  faMiiéretjepwleicldeeffUo.  . 
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qui  est  exercée  p^Aet^iddl  Aâle^Jei^dtf  pluie  ibufieàts^  &  iclii- 
rurgie  peut  être  parfois  accusée  et  positivement  couvaiocue 
d'avoir  tranché  le  (11  des  jours  du  malade. 
'  «  tt.  Boux,  pour  sa  part ,  ne  le  savait  que  trop ,  et  c'est  avec 
tinc  enlièro  franchise  qu'il  avouait  ses  malheurs;  il  est  le  pre- 
mier, peut-être,  qui  ail  eu  le  courage  de  classer  ses  opérations 
suivant  que  Tissue  en  avait  été  heureuse  ou  malheureuse  :  c'est 
ce  qu'il  a  fait  pour  ses  opérations  del'anévrisme  parla  méthode 
de  H  un  ter.  11  groupe  d'ahord  ce  qu'il  appelle  ses  succès  ^  ajoutant 
(lui  seul  pouvait  trouver  de  ces  mots)  que  c  est  la  partie  la  plus 
manfedeson  tableau;  puis  il  réunit  en  un  second  groupe  ce  qu'il 
nomme  ses  re^utrs^  mais  tout  cela  sans  en  être  déconcerté  le 
moins  du  monde,  et  ^ans  rien  t>erdre  de  sa  conflance:  c'est  un 
homme  de  guerre  qui  parle  de  ses  défaites,  et  qui  sait  que  les 
armes  sont  journalières;  il  n'éprouve  qu'un  regret ,  c'est  de  se 
sejUir  trop  âgé  pour  pouvoir  prendre  sa  revanche  :  ((  Si  j'étais 
moins  avancé  dans  ma  carrière,  écrivait-il  dans  ses  dernières 
années,  si  j'étais  encore  à  l'âge  des  longs  espoirs,  je  pourrais  du 
n^ioft  (armer  le¥<BU  de  compeoser  ces  revers  par  de  nombreux; 
succès i  n    '  :.^^'  .    ..:• ., ^.  v  v 

«iMaisM.  Roux  allait  plus  loin  dans  ées  av^ux:  tes  échtci 
dont  nous  venons  de  parler  peuvent  survenir  dans  rexercico  do 
la  chirurgie  la  plus  sage,  la  plus  prudente;  il  en  est  d'autres,  au 
contraire,  qui  doivent  marquer  douloureusement  dans  la  vie 
d'uo  clilrurgien:  ce  sont  ceux  qui  résultent  de  méprises  ou  d'er- 
reurs. Or,  M.  Roux  n'a  pas  non  plus  reculé  devant  ces  aveux  : 
uDeux  fois  entre  autres, disait-il,  il  m'est  arrivé  d'ouvrir  rartèrc 
crurale,  et  deux  fois  j'ai  été  ainsi  Tarlisan  de  blessures  mortelles! 
Loin  de  jeter  un  voile  sur  ces  faits  ,  ajoutait-il ,  je  me  propose  y 
au  contraire,  de  les  .faire  connaître  .4ans  tou^  leurs  détails,  aûo 
qu'ils  servent  d'enseignenient  aux  JQunisçi  chirurgiens.  » 

M.  Roux  est  mort  le  23  mars  1854. 

LcnaoMQrc  otddstbiclle. 

'  RiGoie  DCd  crbuins  de  fbb.  —  I.  Largeur  de  la  voit.  —  La 
largeur  de  la  voie  de  fer,  qui  est  uBîforme  en  France  (I  m.  44  c.^ 
à  4  m.  45),  Test  également  dans  les  autres  Ëfals  de  l'Europe 
continentale.  L'Angleterre  est  le  seul  pays  qiii ,  aujourd'hui  « 
fasse  exception.  Son  réseau  se  divise:  en  voie  ordinaire,  ayan& 
i  m.  44  ;  voie  irlandaise,  4  m.  65;  voie  Bruuel»  2  m.  43. 

n.  Nombre  des  stations,  —  On  a  cherché  â  connaître  quel  est 
pour  chaque  réseau  européen  le  nombre  des  stations,  et  à  en 
déduire  l'espacement  moyen  compris  entre  deuxstatioes  con- 
sécutives. •  '  «i 
-  £n  Frënoe, on  compte  577  stations»  oerrespondant  à  bd espa- 
cement moyen  de  7  kilomètres,  variant  d'une  lî^e  â  Tatitre  de 
3  A  40  kilomètres. 

En  Angleterre,  on  compte  2,Î83  stations,  correspondant  à  un 
ospacement  moyen  de  5  kilomètres. 

En  Belgique,  on  compte  140  stations^  correspondante  un  es- 
pacement moyen  de  6  kilomètres» 

En  Allemagne,  le  nombre  des  slaiiona  est  de  4 ,04g,  oorres- 
pondant  à  un  espacement  moyen  de  t  kilomètres,  lequel  est 
respectivement  de  T  kilomètres  sur  le  réseau  autrichien,  de  9  ki-  • 
lomètres  sur  les  Etats  divers  de  l'Allemagne,  et  de  40  kito- 
rbèlres  sur  le  réseau  prussien. 

IlL  lx$, véhicules.  —  Les  véhicules  à  voyageurs  sont  divises - 
0i>  France  ea  trois  classes  :  les  voiturei  de  premiàjre  clasae  sent  ; 
^r«*ie6âT«e'Juxe  ;  celles  de  4ettxièima.cbsfl6  sont^simplimentà  < 
eou3siBS  et  dosaicrs  rembourrés  ;  celles  de  troisième  classe  sont 
S  banquettes  en  bois  cl  formées  généralement  avec  des  châssis» 
à  vitres.  En  Angleterre .  les  voitures  de  première  classe  sont  de! 
Beaucoup  inférieures  à  celles  de  France,  celles  de  deuxième! 
classe  peuvent  être  comparées  aux  voitures  de  troisième;  enfin,  j 
celles  de  troisième  ne  sont  pas  même  fermées  par  des  châssis  à  * 
vitres.  En  Allemagne,  on  compte  quatre  classes  de  voitures  à  \ 
voy.igeurs  sur  quelques  chemins  :  les  trois  premières  présentent 
ù  peu  pcès^ie^  môtnes  dispositions  que  celles  de  France» 

IV.  La  vitesse,  —  La  vitesse  moyenne  des  divers  trains  en  | 
France  varie  ainsi  qu'il  suit: 

JPour  les  trains  express  ;  îiO  kiloin.  à  l'heure  suri  >  '    •  •  îfLyon.î 

et.7»kilèiii.  amr  laié^DaduNord 


M 


Po4ir  les  MAm  ^l^*^s~:i9  k#r:v4li^ii*'d9llMèàt/«t^0Cf  kiieni.  \ 


it»'o<t#lesaa3kiaoaf|i|bus:  IQikiQUvsÛi'Ik  l«Wde  l'Ouest,  et  45 

kilom.  sur  celle  de  l'Est. 
Pour  les  trains  mixtes:  42  kilom.,  ligne  de  Rhône  et  Loire, 

3(  kilom.  sur  h  Ugnq  de  .l'Est 
Trainsde marchandises:  42  kilom.  (comme   pour   les   trains 
' mixtes).    "•  .•   .    f       2' 

Cette  vitesse  est  augmentée  depuis  quelque  temps,  Dofam- 
ment  sur  la  ligne  de  Paris  à  Lyon  ;  elle  approche  de  *70  kilomè- 
tres à  l'heure  pour  les  trains  express. 

Chb«ins  fbançab.  —  Le  chemin  da  Baydun^à  Bfartitz,  que 
l'administration  a,  ditoo,  le  dessein  de  concéder,  aura  un  dé- 
veloppement de  dix  kilomètres,  et  pourra  être  facilement  exé- 
cuté moyennant  une  dépense  qui  n'excédera  j)as  deux  intl- 
lions.  '^ 


WAWWn  D1TCH9. 

—  Lb  Muséum  d'histoire  naturelle  de  Paris  vient  d»  recevoir 
pour  sa  ménagerie  deux  ^fauts  du  Nord,  espèce  qui  était  très 
rare^  même  dans  lescoUecUoA6.il  y  a  peu  de  teo&pSfetrquf  i'éta- 
hlissament  n'avait  jamais  possédée  yivantei  On  saitoue  le  gei?- 
fault,  fako  utandus^  est  le  plus  grand  et  le  plus  recliercné  de  tous 
les  oiseaux  de  la  fauconnerie  dits  iioUe«.  Ces  oiseaux  out^ 
donnés  par  S*  A«  L  le  prince  Napoléon,  qui  les  a  rapportés  ç||e 
sou  voyage  dans  lo  Nord,  avec  d'autres  animaux  curieux,  parD^i 
lesquels  senties  renards  bleus» ou  isatiSf  que  l'ou  peut  voir  aor 
tuellemeni  à  la  ménagerie.  .  «  , 

VoTAfiS  AUTonm  bu  ]foiii>&— L'Académie  hupériale  des  idËnû» 
de  Vienne  annonce  4ue  la  frégate  impériale  Novare  va  paaiir 
pour  un  voyage  scientifique  autour  du  monde.  :    •   ^   -  .  ! .    ; 

La  ^LB^ftAMiiE  ^ai^AiRSn  JuivtQtée  paf  «U.|L^5ei|fre,  et  dont 
nous  avons  parlé,  ne  tardera  pas^à  être  installée  en  Algérie. 
Djéjà  M.  LeSeurre  est  parti  pour  y  préparer  l'organisation  de 
$és  appareils,  dont  une  demi-douzaine  fui.si  été  e;spédieé  u  ya 
quelques  jours.  .      .  : 

Exportation  nu  gbarrok  anglais.  *—  0'aprè6  le  Imlletin  »que 
publient  tous  les  mois  MM.  W.  et  H.  Laird,  de  l,ondre^,  rexffpr- 
tation  totale  du  oharboa  de  terre  angtais  a  été  pour  hi  fmU 
d'octobre  dc^rnier  de540i070  tonnes.  Dans  le  mois corrasp^/i^- 
pondant  de  l'année  4855,  l'exportation  n'avait  été  4^ue  de 
404,086  tonnes.  L'augmentation  a  surtout  porté  mrïAmeriqj^y 
le  Panamark.  Ja  Prus)»e,  la  Suède,  la  Frani:ïe,  etc,  Il  parait  q^e 
pourl'aonée  entière  rexfJortaUon  sera  de  6  millions  de(t<H|noauk 
au  moins.  C'est  une  portion  considérai)le  de  rexp9rt,aU^fi(^- 
rale  del'An^eterpp^.  .    ^        .»    -  >-    ,  ,♦ 

Falsification  de  la  bière.  —  En  raison  dû  eoBrpriXiélekré^tJe 
houblon  est  remplacé  dans  qu^lQpes  brasseries  par  l'acide  pi- 
crique.  Comme  celte  subitanœ  esL  uuisibte  ^  lasautl^i.  if^est 
important  de  pouvoir  la  reconnaître  On  y  parvient  ci;  taisant 
bouillir  pendant  six  à  huit  minutes,  daos  là  bière  suspectéf , .^^ 
Ja  laine  très  blanche  sur  laquelle  11  n'a  pus  été  applique  dern^i^- 
dant,  ttque  Ton  lave  ensuite.  SI  le  liquide  examiné  renferme 
de  l'acide  picrique,  la  laine  se  colore  en  jaune  caoarî  plus  jhi 
moins  inlciistï-  ce  procédé  permet  de  déceler  jusqu'à UA^ tf^jl- 
niillionièmc  d'acide  picrique  ajouté  à  la  bière^  ,  j   J 


Etrennes. — tes  douze  premiers  mois  de  la  Presse  des  JSntai^fi 
viennent  d'être  brochés  en  un  beau  volume,  de  même  forma V^|m; 
YAnri  des  Sciences^  avec  taLle,  titre  et  couverture  rmpriincÇA7& 
volume  contient  un  choix  d'articles  des  plus  variés,  dont  pu  amie 
sommaire  très  abrégé  dans  noire  précédent  numéro.  C'est  un  des 
plus  utiles^t  des  plus  agréables  cadeaux  d'étrennes  qu'on  p^is^e 
oiTrii:  k  des  cnfauts  de  7  à  44  ans.  Il  n'en  existe  qu'un  très  pet^t 
nombre  d'exemplaires;  nos  abonnés  pourront  se  le^ pi?ocurj^f ^ 
prix  réduit  en  reiK)Uvclant  leur  abonnement.  Tandis  qu^^i^^uj- 
cription  d*unq  année  à  la  Presse  des  Enfants  coûte  6  ii;^  pqur4g^> 
départémçuts  et  0  fr.  pour  Paris, ce  volume  pris. dans, nos'bjij- 
reaux  sera  délivré  au  prix  de  4  fr-  à  nos  abonn&  4^  Papis^^l  i^pUK 
de  nosabonné$  des  départements  qui  ajouteront  la  sommV  oè 
5  fr.  au  prix  de  leur  rcnouveriemenl ,  recevront* franc  de  vort 
k  leur  domicile,  le  premier  volume  de  la  f^èsifé  dits'ËnfmUs, 

'  "  ''  'L  '■■.■■  i       ■  '  ■"      I  ,-'  '■"'   **"  '  ''.Ci  .^iitS 
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rrii  d'aboanemenf  p^iir  Vétraagcsr. 


AUennitt,  lit  fr.  -^  Suiasè,  Pftrmf ,  PUisanee»  Vodèoe,  1S  f^^  90.e;  -^  Emê- 
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çagne,  Poriugal,  15.fr.  50  c— Toscane, fS  fr.  50  ç.—Élais-RoiniiîDâ,  JOfr.'"' 
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rosier  dans  le^  coustruevions,  M.  —  TeHs en  aMiti»lief,^JIWt^-J 

Om^EiiBNTATioN.  PelMui«s  M  fpttillBs ,  pTooédr d« HttAMër^ 
44t.  ^  Vitraux  de  M.  FIocIub,  tai.  ^  ^ 
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eau,JL4jfk- F^rifi?tiqt),fiM^2  d'éclairage ^u  w:ïS^^^^SV^ 
de  savon, 464. 
--     ;    •....-:      ■'    f/î     ■      éMuVtfge.     •  '  .  •    •    ■  .   i 

Stippréssiott  delà  Wtlié^  iTloiidrèV*^. -Fo^ 
M.  Boqûtllojct ;  4 1;-  GHiPf  futfîvbt-c  de^^^^hyj.^jC^ 
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lY^  •iKCtIO.'V. 


HAMWtmMMe». 


4.  -r-  Plombage 


49, 94.  —  TregKB  a  wiliwi'  pum  les  photegrnphw,  ^ 
TUfe  de  planches  d'inj^ression  des.  tissusi  43ô..  -^  Tfaer|iHis|fahr 
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445.  *-  Bitumede  Judée  dans  la  gravure  héliographique,  4âU-^ 
Application  de  la  photogniphie  à  l'asiraBomie^  424*-^inii|itii(t- 
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photographiques,  466.  —  Photographies  pau^ramiques,.  543..  ^^ 
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Organograpbisme,  79.  —  Da  phosphate.de  chaujL  dans  la  forma* 
tioadunal,  447.^Casrenaarquabiede  som^amhuli^m^  404, 
4^6,'472v  48a  —  La  migraine,  404.  --  lostrum/eKit  à  raide  du^ 
.qnatun  amputé;du  poignet  pçut  écrire^  443.  -^Influence  de,U 
.imnsAnguittité  sur  1^  résultats  do  mac>figÇi4j6»».*-^Unraycl^0i 
468L^Esost«ses  déterminées  par  l'usage  dluae. eau  fortement 
calcaire,  id.  — Membrane  artificielle  du  tympan*  474.  -r 
Exesmose  pathologique,  48i»^^.Tsa»Wement  oscillatoire  des 
moins,  489. —.Moyen  de  faire  prend^Q  immédiatement  les 
sangsues,  492.  —  Cauchemar  intertpittent,  207.  —  L*asile  des 
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.iacin^^-^tion  des  cadavres;jpaixtion  Falconij  50X« 


'^  'l^lio(osrap1ite,I«t(taosr«p1ito,  Chravài^é  et  ClalvaB«p1a«lld; 
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9^MD^plast|Q)  priM^dfe  de  M.  Ppiteyin^.Urt-rn  lithographie  p^o- 
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Anglaises,  54  9. 

nr  DIVISION.  —  INSTITUTIONS  SCIENTIFIQUES, 

Académie  dbs  sciences,  6,  44,  22,29,  37,  45,  54,69,78,  86,  94, 
104,  409,  447,425,  434,  442,  450.4  58,466.474,4  89,497,204, 
242,  229.  237,  257,  245,  253,260,  269,  278,  285,  294,  307,  32î, 
339,  356,  373,  388,  403,  340,  433,  450,  465,  479,  496,  542,  526. 

Académie  de  médecine,  544.  525. 

Société  d'encouragement,  45,  38,  54,  86,  403,  425,  434,  499, 
484. 

SocnsTÉ  impériale  et  centrale  d'agriculture,  8,  23,  30,  38, 
55,  70.  87.  402,  448,  434, 452, 458,  466,  205,  243,  544. 

Société  zoologique  d'acclimatation,  7, 45,  47,78,  95, 440,  427, 
442,  476, 490,  206,  254,  271.  285,  344,  504. 

Société  de  géographie,  248, 340. 

Société  DBS  ingénieurs  civils,  545. 

Société  française  de  photographie,  74 ,  262,  466. 

Société  protectrice  des  animaux,  204,  546. 

Société  industrielle  de  Mulhouse,  498. 

Société  impériale  d'agriculture  de  Yalbnciennbs,  497. 

Société  régionale  d* acclimatation  du  Nord-Est,  34  • 

Société  zoologiqub  du  Soudan,  4  28. 

Prix  déceraé*  el  i^U  pr*»Mié« 

Par  TAcadémie  des  Sciences,  37, 55.  ^  Par  la  Société  zoolo- 
gique, 47.  —  Pour  les  découvertes  en  Afrique,  341  •  —  Aux  élu* 
diants  italiens,  440.  —  Par  la  Société  homoeopathique  britan- 
nique, 472. 


C*asrè0,  ex|^flllUa«  et  «•Be#«mi.  ; 

Exposition  universelle  de  Paris,  47.  —:  Exposition  universelle 
de  Turin,  24.—  Congrès  médical,  32.  —Exposition  de  la  Société 
française  de  photographie ,  74 .  —  Con6ours  de  Poissy,  402, 419. 
Concours  agricol»  de  Chlemsford,  466.  —  Concours  régional  de 
Dijon,  467 — Exposition  universelle  d'agriculture  en  4856,467, 
476  ,  478 ,  200.  —  Exposition  des  produits  de  l'Algérie,  468.  — 
Congrès  et  exposition  d'économie, do nestique  à  Bruxelles , 96, 
216,  288,  346.— Congrès  scientifique  de  France,  288  —  3i«  réu- 
nion des  naturalistes  allemands ,  id.  -^  Exposition  agricole  en 
Autriche.  340.  —  Exposition  de  peinture  4857, 326.  —  Exposi- 
tion photographique  de  Sydenham,  id.—  Exposition  annuelle  de 
New-York,  463.  — Exposition  universelle  de  photographie,  471. 
—Exposition  deFindustrie  à  Rome,  503. 

EtabllMemeBta  divers. 

Projet  d'une  école  d'acclimatation  dans  le  midi  delà  France,  7. 
—Création  d'une  oisellerie  modèle,  7.  —Ménagerie  du  Muséum 
d^histoire  naturelle, 46,  32,64,  442,  428,  326,  392,  528.— Obser- 
vatoire d'Alger,  30.— Conservatoire  des  ArU-el-Métiers.  64. 247. 

—  Observatoire  impérial,  96, 519.  —  Création  d'un  aquarium  à 
Paris,  4  40.— Ecole  d'arts  et  métiers  à  Naples,  474 .— Institut  de 
France,  54  9, 

La  mimique  langage  universel,  368.  —  Cours  publics  au  tfu- 
seum,  440, 456.— Gobelins,  440.— Faculté  de  médecine  de  Paris, 
456.— Conservatoire  des  Arls-et-Métiers,  456.— Ecole  de  pharma* 
cie,  456.— Collège  de  France,  502.  —  Faculté  des  lettres,  456.  — 
Ecole  d'arts  et  métiers  à  Naples,  474. — Ecole  des  chartes,  472.— 
Enseignement  libre,  472.  —  Ecole  de  médecine  de  Marseille,  549. 

—  De  Strasbourg,  id. 

IV^  DIVISION.  —  VARIÉTÉS. 

UlMÎQMrmphîe, 

Histoire  littéraire  delà  Révolution  française,  par  M.  Eugène 
Maron,  34 —  Guide  du  jardinier  fleuriste,  95.400.  —  TAité 
d^électricité,  de  M.  de  la  Rive,  447.  —  Nouvelle  édition  du  Com- 
merciumepistolicum,  4  48  —  Applications  nouvelles  de  la  science 
à  l'industrie  et  aux  arts  par  Louis  Figuier,  455.  —  La  Prem  des 
enfants^  309,  504.  —  Lettres  sur  les  substances  alimentaires  et 
particulièrement  sur  la  viande  de  cheval,  389.  —  Traité  d'é- 
lectricité et  de  magnétisme,  par  MM.  Becquerel,  389.  —  Traite 
de  chimie  technique  appliquée  aux  arts,  à  lindustrie,  à  la  phar- 
macie, à  l'agriculture,  par  M.  Barruel,  435.  —  DocumenUsur 
l'hisloire.  la  géographie  et  le  commerce  de  TAfrique  orientale, 
par  M.  Guillain,  capit.  de  vaisseau,  482.— Notes  de  lecture,  498, 
517.—  Esquisse  d'une  nouvelle  géographie  physique,  340. 
LICiératare. 

Louise  Mornand,  roman  par  Mme  Victor  Meunier.  308.  324, 
342,  374,  357,  390.  404,  422,   435,  452,  467.  —  Anacreon  tra- 
duit  par  M.  Vesseron.  407.  —  Anacreon  traduit  par  M.  Pierre 
Rable,  498.  —La  piocheuse  k  vapeur,  poésie^  483. 
Breveta  «'Inveallea. 

Sur  les  brevets  d'invention  en  Angleterre,  54.  —  Taxe  des 
brevets  dans  les  principaux  Etats,   472.—  Liste  des  breiets 
d'invention  français  demandés  en  juillet,  486. 
Wefraplile. 

La  famille  de  Joseph  Remy,  45.  —  Charles  Dallery,  2< .  —  La 
veuve  Monsarrat,  23.  —  Joseph  Remy,  25.  —  Léopold  de  Buch. 
37,  340.  —  Nicolas  Leblanc,  409.  —  Haûy,  420.  — llydrosoope 
Gautherot,  200.— Madame  Ida  Pfeififer,  344.  —Alexis  MartiOr 
440.  —  Eloge  de  Roux^  526. 

Néerelegle, 

Couturier,  248.  —  Bûckland,  296.  —  François  OrioU.  472.  — 
Canina,  472.  —  M.  Dozy,  488.  —  M.  Hartmann,  id. 
ArMelea  divers. 

Compte  rendu  à  nos  abonnés,  491.  —  Découverte  arcbéolo- 
gique  à  la  Martinique,  24.—  Abilel-Kader  et  la  Société  zoologi- 
que, 79.  —  La  chimie  et  les  comestiques,  404.  —  Panégyriqut 
442. —  Un  aveugle  éclairant  des  borgnes.  442.  —  Penséede 
Goethe,  442.  —Un  dîner  de  chimistes,  436.  —  L*avenir  de  l'Ins- 
titut, 459.  —  L'esprit  des  tables,  id.  —  Leçon  perdue,  160.  — 
Aux  inventeurs,  468.  —  Scientifique  origine  des  canards,  246. 

—  Candidats  et  commissaires,  232.—  Bois  de  Boulogae.  340.  — 
Monnaie  de  cuivre,  326.  —  Statue  de  Lagrange,  3Î6.  —  L'hé- 
ritage d*un  inventeur,  440.  —Les  doctoresses  en  médechie.id. 

—  Le  journalisme  médical  en  Australie,  456.  — MédaiUe  décer- 
née à  M.  Milne  Edwards,  474 .  -  Une  explosiou,  id.  —  Dîpléme 
de  dentiste,  id.  — Legs  de  M.  le  baron  Barbier,  486.  —  400,000 
hommes  nourris  par  l'emploi  dusablede  la  mer,  487.  —  Démis- 
sion de  M.  Duméril,  id.  —  Mœurs  médicales  en  Analeterre,  487. 

—  Explosion  de  la  poudrière  de  Rhodes,  id.  —  OrigtDe  de  It 
pomme  de  terre,  id.  — Nouveau  perfectionnement  dans  l'art  de 
tuer  les  hommes,  519.  —  L'homme  au  masque  de  1er,  $20.  — 
Inscriptions  runiques,  id.  —  L'anatomie  4  New-York,  id,— 
Exportation  du  charbon  anglais,  528. 


nais.  —  iiiPftiaBau  »i  hB.  GROS  it  DOrfWAUO,  aui  pbs  hoieb',  74. 
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